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INTRODUCTION 


Tandis  que  les  peuples  du  monde  entier  viennent,  dans  ces  palais  où  la 
France  leur  offre  une  hospitalité  si  large  et  si  courtoise,  exposer  les  mer- 
veilles de  l'art  et  de  Tindustrie,  et  lutter  avec  elle  sur  ce  terrain  pacifique; 
tandis  que  de  nombreuses  publications  signalent  à  Tenvi  les  fastes  et  les 
beautés  de  notre  Exposition  universelle,  que  de  tous  côtés  on  s'efforce,  ù 
propos  du  centenaire  de  1789,  de  montrer  les  progrès  qu'ont  faits  les 
connaissances  humaines  depuis  cette  époque,  les  sciences  biologiques ^  c'est- 
à-dire  celles  qui  s'adressent  plus  particulièrement  à  Thomme,  à  sa  vie,  à  ses 
fonctions,  à  son  hygiène,  n'avaient  pas  encore  trouvé  une  publication  qui 
permît  de  bien  mettre  en  lumière  le  chemin  immense  parcouru  depuis  les 
débuts  de  ce  siècle  jusqu'à  notre  époque. 

C'est  pour  combler  cette  lacune  que  ce  recueil  a  été  fondé  en  faisant 
appel,  sans  parti  préconçu,  à  la  bonne  volonté  de  tous,  et  renouvelant  ainsi, 
mais  cette  fois  par  l'initiative  privée,  la  tentative  qui  fut  faite  en  1807  sous 
rinspiration  du  gouvernement. 

Appuyé  par  des  maîtres  auxquels  leurs  travaux  ont  acquis  une  notoriété 
incontestable,  et  que  secondent  des  collaborateurs  actifs  et  zélés;  appelant 
à  son  aide  tout  le  luxe  de  la  typographie  et  de  l'illustration  moderne,  ce 
recueil  sera  certainement  une  œuvre  utile  et  profitable  à  tous.  Le  champ  de 
ses  investigations  est,  du  reste,  immense.   Montreur   le   rôle   des  sciences 
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exactes  dans  l'étude  de  la  vie,  apprécier  les  conquêtes  de  la  physique,  de 
la  chimie,  examiner  les  progrès  de  la  physiologie  humaine  et  comparer, 
étudier  les  modifications  profondes  qu'ont  subies  les  sciences  biologiques 
sous  l'influence  des  découvertes  de  notre  illustre  Pasteur,  et  les  profits  im- 
menses qu'en  ont  tirés  la  médecine,  la  thérapeutique  et  la  chirurgie,  tel  est 
le  but  que  se  sont  proposé  d'atteindre  les  directeurs  de  cette  revue. 

Nous  espérons  que  cette  œuvre  recueillera  les  sympathies  de  tous  ceux 
qui  n'ont  qu'un  désir  la  grandeur  du  pays,  et  qu'un  drapeau,  celui  qui 
porte  pour  devise  :  Par  la  Science,  pour  la  Patrie. 
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LES  SCIENCES  BIOLOGIQUES  ET  LA  PHYSIQUE 


Il  ne  nous  parait  pas  nécessaire  d'insister  longue- 
ment sur  Je  rôle  important  qu  a  joué  la  physique 
dans  le  développement  scientifîque  que,  depuis  un 
siècle,  ont  pris  les  sciences  biologiques,  rôle  qu'elle 
a  partagé  avec  la  chimie,  il  serait  injuste  de  le 
méconnaître.  On  peut  dire  que  ce  développement 
date  de  Lavoisier  qui  a  si  nettement  indiqué  la 
nécessité  de  substituer  la  mesure  des  phénomènes 
à  leur  appréciation  vague  ;  cette  nécessité  est  recon- 
nue universellement  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances, elle  s'imposera  de  plus  en  plus,  on  peut 
Je  prévoir  certainement. 

II  y  a  plus  :  l'explication  môme  des  phénomènes 
biologiques  tend  à  changer  de  caractère;  dans  de 
nombreux  cas,  ceux-ci  semblent  être  de  même  or- 
dre que  ceux  qu'offrent  les  corps  inorganiques,  et 
l'on  ne  peut  dire  si  cette  notion  ne  se  généralisera 
pas  absolument. 

Le  moment  n'est  pas  venu  de  tracer  un  tableau 
complet  dans  lequel  s'affirmeraient  tous  les  liens 
intimes  qui  existent  entre  les  phénomènes  biolo- 
giques d'une  part,  et  les  lois  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  de  l'autre.  Nous  sommes  dans  une  époque 
de  transition  :  d'une  part  nous  ne  pouvons  que  dif- 
ficilement nous  abstraire  complètement  des  théories 
qui  ont  eu  cours  pendant  longtemps,  tandis  que, 
d'autre  part,  on  doit  craindre  de  se  laisser  entraî- 
ner au  delà  de  la  réalité  par  des  généralisations 
non  justifiées.  Mais,  cependant,  il  peut  n'être  pas 
sans  intérêt  de  profiter  de  l'occasion  qu'ofl're  l'Expo- 
sition universelle  de  voir  réunies  les  manifestations 
matérielles  de  l'intelligence  humaine  dans  toutes 
les  branches  de  son  activité,  pour  établir  le  bilan 
sommaire  de  nos  connaissances,  alors  même  qu'elles 
sont  incomplètes  on  insuffisantes.  C'est  ce  que  nous 
nous  efforcerons  de  faire  rapidement  en  étudiant 
la  part  de  la  physique  dans  le  développement  des 
sciences  biologiques. 


L'étude  des  êtres  vivants,^  à  l'état  de  santé  ou  à 
rétat  de  maladie,  doit  être  faite  à  divers  points  de 
vue  et  l'on  peut  créer  tout  d'abord  une  première 
division. 

Il  faut  connaître  ces  corps,  les  organes  qui  les 
composent  en  eux-mêmes,  à  l'état  de  non-fonction- 
nement, à  l'état  statique;  il  faut  ensuite  les  étu- 
dier dans  leur  fonctionnement  normal  ou  anormal, 
à  l'état  dynamique.  Le  dernier  état  seul  nous  ren- 
seigne exactement,  l'état  statique  n'existant  jamais 
d'une  manière  absolue  pendant  la  vie  et  consti- 
tuant une  abstraction,  mais  une  abstraction  qui 
peut  être  commode  pour  l'étude  et  qui  par  là  n'est 
pas  sans  utilité. 

Il  convient  de  remarquer  que  nous  ne  connais- 
sons les  corps  que  par  les  actions  qu'ils  exercent 
directement  ou  indirectement  sur  nos  sens;  il  serait 
du  plus  haut  intérêt  de  connaître  la  relation  qui 
existe  entre  la  sensation  et  la  nature  de  la  cause 
qui  Ta  fait  naître;  nous  n'avons  aucune  donnée  sur 
cette  relation,  mais  nous  possédons  des  indications 
précises  sur  le  mode  de  fonctionnement  de  certains 
organes  des  sens,  sur  l'œil  et  l'oreille,  pour  ne  parler 
que  de  ceux  dont  la  mise  en  action  correspond  cer- 
tainement à  une  action  physique.  Ces  indications 
permettent  de  se  rendre  compte  des  effets  observés 
dans  des  cas  variés,  elles  permettent  d'améliorer 
l'action  de  ces  organes,  de  les  corriger  s'ils  présen- 
tent quelque  défaut.  Elles  sont  d'ordre  physique  et 
c'est  par  elles  qu'on  doit  commencer  l'étude  des 
relations  de  la  physique  et  des  sciences  biologiques. 

Revenons  à  l'étude  des  corps  mêmes  : 

Les  caractères  qu'il  y  a  à  considérer  à  l'état  sta- 
tique sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  offrent 
les  corps  inorganisés  :  les  uns,  comme  la  couleur, 
la  saveur,  l'odeur,  se  déterminent  directement  par 
l'action  de  nos  sens;  quelquefois  cependant  ces 
corps  exercent  sur  la  lumière,  par  exemple,  certaines 
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actions  spéciales  telles  que  Tabsorption  de  radia- 
tions déterminées,  des  effets  de  polarisation,  de  dif- 
fraction qui  ne  peuvent  être  perçus  ou  appréciés  com- 
plètement que  par  l'emploi  d'appareils  particuliers, 
tels  que  les  speclroscopes,  les  polarimètres,  etc. 

L'action  exercée  sur  le  sens  du  toucher  est  mul- 
tiple, en  réalité;  elle  correspond  en  premier  lieu 
à  une  sensation  calorifique  dépendant  entre  autres 
éléments  de  la  chaleur  spécifique  du  corps,  de  sa 
conductibilité;  mais  ces  données  ne  paraissent  pas, 
jusqu'à  présent,  avoir  une  importance  réelle,  on  ne 
l'a  pas  encore  mise  nettement  en  évidence.  Vient 
ensuite  la  sensation  correspondant  à  l'effort  mus- 
culaire que  nous  avons  à  exercer  quand  nous  sou- 
levons un  corps  ou  lorsque  nous  le  maintenons  en 
l'air;  cette  sensation  est  liée  au  poids  spécifique  des 
corps,  donnée  qui  est  très  importante  dans  un  grand 
nombre  de  cas  et  que  nous  ne  pouvons  apprécier 
directement  que  d'une  manière  absolument  insuffi- 
sante; la  balance,  les  aréomètres,  les  densimètres, 
viennent  suppléer  à  l'insuffisance  de  nos  sens. 

Enfin  le  sens  du  toucher  proprement  dit,  le  tact, 
nous  renseigne  sur  les  dimensions  des  corps,  leur 
dureté,  sur  leur  résistance,  sur  leur  texture  et,  dans 
ce  dernier  cas,  il  est  aidé  puissamment  en  général 
par  la  vue.  Des  instruments  spéciaux  permettent 
d'obtenir  avec  précision  des  données  qui  sont  loin 
d'avoir  toutes  la  môme  importance;  celles  relatives 
à  la  dureté,  à  la  résistance,  n'ont  que  peu  d'appli- 
cations. Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  se 
rapportent  à  la  texture  qui  sont  fournies  par  les 
loupes,  par  les  microscopes  et  que  l'on  peut  con- 
server en  les  reproduisant  notamment  à  l'aide  de 
la  photographie. 

Nous  n'avons  pas  de  sens  qui  nous  renseigne  sur 
les  propriétés  relatives  à  réiectricité,  et  nous  ne 
pouvons  les  connaître  qu'indirectement;  au  point 
de  vue  statique,  la  conductibilité  ou  la  résistance 
électrique  peuvent  être  utiles  à  déterminer;  on  peut 
mesurer  ces  données,  en  employant  les  méthodes 
générales  qui  servent  pour  les  corps  inorganisés, 
en  tenant  compte  des  phénomènes  complexes  dont 
les  corps  organisés  peuvent  être  le  siège  par  l'em- 
ploi de  ces  méthodes  mêmes. 

Cette  étude  des  corps  organisés  à  l'état  statique 
est  une  introduction  nécessaire  à  celle  de  ces  corps 
à  l'état  actif;  cette  dernière  présente  un  intérêt 
plus  grand,  plus  réel,  puisqu'elle  étudie  ces  corps 
précisément  par  les  manifestations  qui  les  distin- 
guent des  corps  non-vivants. 

L'une  des  manifestations  les  plus  frappantes,  on 
peut  même  dire  la  manifestation  qui,  tout  d'a- 
bord, est  la  plus  caractéristique,  c'est  le  mouve- 
ment dont  les  corps  vivants  peuvent  être  animés, 
mouvement  de  totalité  ou  mouvement  de  partie. 
La  vue  seule  ou  la  vision  à  l'aide  d'instruments 
^grossissants,  permet,  en  général,  d'avoir  connais- 
sance de  ces  mouvements;   mais    lorsqu'on  veut 


être  mieux  renseigné,  lorsqu'on  veul  connaître  les 
conditions,  les  lois  de  ces  mouvements»  il  faut  pres- 
que toujours  employer  des  artifices  partica  11ers  aa 
premier  rang  desquels  on  peut  placer  l'enregistre- 
ment direct  par  action  mécanique,  par  action  élec- 
trique, ou  par  la  méthode  photographique. 

Le  mouvement  doit  être  considéré  non  seulement 
en  lui-môme,  mais  au  point  de  vue  de  Ténergieà 
laquelle  il  correspond  et  dont  la  connaissance  exige, 
en  général,  la  détermination  de  forces  dont  la  va- 
leur est  donnée  notamment  par  les  dynamomètres. 

Dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  les  êtres 
vivants  produisent  de  la  chaleur  en  quantité  plus 
ou  moins  considérable,  production  qui  se  manifeste 
notamment  par  la  température  propre  qu'ils  pos- 
sèdent. La  détermination  de  la  température  n'est 
pas  moins  intéressante  dans  l'état  de  maladie  qae 
dans  l'état  de  santé,  et  le  thermomètre  est  d'un 
usage  courant.  Si  les  calorimètres  présentaient  la 
môme  facilité  d'emploi,  la  détermination  des  quan- 
tités de  chaleur  présenterait  vraisemblablement  un 
plus  grand  intérêt  encore. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la  pro- 
duction de  phénomènes  lumineux,  par  les  corps 
vivants;  elle  constitue  une  exception  très  rare. 

Les  corps  vivants  sont  constamment  le  siège  d'ac- 
tions électriques;  il  est  aisé  do  les  mettre  en  évi- 
dence, mais  on  connaît  mal  les  lois  auxquelles  elles 
obéissent  Le  champ  des  recherches  est  vaste  et  oo 
on  ne  peut  prévoir  les  conséquences  des  découvertes 
que  l'on  y  fera. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  de  passer  rapi- 
dement en  revue   ne  doivent  pas  seulement  être 
étudiés  en  eux-mêmes,  il  faut  de  plus  rechercher 
quelles  relations  ils  ont  entre  eux  et  avec  les  actions 
d'autre  nature  qui   se  passent  dans  l'organisme 
avec  les  actions  chimiques  notamment;  il  faut  cher- 
cher, sinon  les  causes,  au  moins  les  conditions* 
sinon  absolument  le  pourquoi,  au  moins  le  comment. 
Ici  interviennent  les  déductions,  les  inductions,  les 
hypothèses  pour  lesquelles  on  fait  usage  des  don- 
nées que  nous  avons  précédemment  signalées  et  qui 
résultent  d'une  observation  plus  ou  moins  complète, 
données  auxquelles  il  faut  joindre  celles  formées 
par  l'expérience,  par  l'observation   provoquée,  qui 
nous  permet  d'étudier  le  fonctionnement  des  êtres, 
des  organes  dans  des  conditions  choisies  à  l'avance. 

Les  moyens  d'action  dont  nous  disposons  pour 
provoquer  le  fonctionnement  des  organes  sont  d'ail- 
leurs de  même  nature  que  ceux  que  nous  révèle  ce 
fonctionnement,  ce  sont  des  actions  mécaniques, 
calorifiques,  lumineuses  et  électriques  (pour  ne 
parler  que  des  actions  physiques)  ;  il  faut  avoir 
des  appareils  propres  à  provoquer  ces  diverses 
actions.  Il  faut  de  plus  avoir  les  moyens  de  les 
mesurer,  mais  ces  moyens  sont  les  mêmes,  en  prin- 
cipe au  moins,  sinon  dans  le  détail  des  appareils, 
que  ceux  utilisés  pour  étudier  les  modes  de  mani- 
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festation  du  fonctionnement  des  corps  organisés. 
Dans  cette  énumération  rapide,  nous  avons  passé 
sous  silence  une  manifestation  très  importante,  les 
phénomènes  sonores;  c'est  qu'ils  ne  correspondent 
pas  à  un  fonctionnement  de  nature  spéciale.  On 
sait  indubitablement  que  ces  phénomènes  sont  dus 
à  des  phénomènes  d'ordre  mécanique,  à  des  mou- 
vements et  que  leur  étude  peut  se  faire  par  les 
méthodes  employées  pour  caractériser  ceux-ci. 
L'absence  d'une  action  spéciale  est  tellement  réelle, 
qu'il  suffit  de  reproduire  exactement,  par  un  pro- 
cédé mécanique  quelconque,  les  conditions  du  mou- 
vement correspondant  à  un  son  donné  pour  que 


nous  éprouvions  la  même  sensation  :  le  téléphone, 
le  phonographe,  le  graphophone,  le  démontrent 
surabondamment. 

C'est  en  suivant,  d'une  manière  générale  au 
moins,  l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer,  que 
nous  nous  proposons  de  traiter  le  sujet  dont  le  titre 
est  inscrit  en  tôle  de  ces  pages.  Nous  ne  pouvons 
chercher  à  être  complet,  et  nous  devrons  ne  nous 
arrêter  qu'aux  points  véritablement  importants, 
nous  bornant  pour  le  reste  à  des  indications  géné- 
rales. 

G.-M.  GARIEL 
(A  suivre) 
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Il  serait  impossible  de  résumer  en  ces  quelques 
pages  l'histoire  des  modifications  subies  et  des 
amélioriations  réalisées,  depuis  1789,  par  le  service 
de  santé  de  l'armée. 

L'évolution  est  loin  d'avoir  été  continue  et  régu- 
lièrement progressive;  des  influences  capitales,  pré- 
vues ou  non,  sont  parfois  intervenues  qui  en  ont 
brusquement  accéléré  le  cours,  ouvrant  subitement 
des  horizons  nouveaux  et  modifiant  du  tout  au  tout 
les  errements  traditionnels. 

Les  termes  extrêmes  de  cette  période  centenaire 
en  sont,  à  vrai  dire,  les  plus  importants. 

A  son  début,  dominent  les  grandes  figures  de 
Percy,  Desgenetles,  Larrey,  de  tous  ceux  qui,  au 
cours  des  guerres  de  la  République  et  du  premier 
empire,  ont  imprimé  au  service  de  santé  une  im- 
pulsion qu'il  n'a  cessé  de  ressentir  et  qui  est  encore 
loin  d'être  épuisée. 

Ce  qui  en  caractérise  la  fin,  c'est  le  mouvement 
de  transformation  rapidement  accompli  en  ces  ré- 
centes années  sous  l'infiuence  de  deux  principaux 
facteurs  :  A,  modifications  subies  par  l'ensemble 
des  sciences  médicales,  particulièrement  par  l'hy- 
giène et  la  chirurgie,  du  fait  des  découvertes  mi- 
crobiologiques; R,  modifications  simultanées  s'ac- 
com plissant  dans  la  constitution  du  corps  de  santé 
qui,  avec  son  autonomie,  prenant  initiative  et  res- 
ponsabilité, s'esttrouvé,  au  jour  de  son  émancipation, 
en  droit  et  en  situation  de  poursuivre  activement, 
au  bénéfice  de  la  santé  du  soldat  et  de  la  solidité  des 
effectifs,  l'application  de  ces  grandes  découvertes. 
Aux  traditions  des  guerres  passées  succédaient 
tout  à  coup  aussi  les  exigences  des  luttes  nouvelles, 
mettant  en  présence  les  masses  innombrables  des 


années  modernes,  imposant  des  nécessités  sinon 
inconnues,  au  moins  toutes  particulières  dans  leur 
ampleur  et  leur  rapidité,  de  ravitaillement,  d'as- 
sistance, d'évacuation. 

D'où  obligation,  pour  le  nouveau  service,  de  trans- 
former,en  les  multipliant,  l'aménagement  des  moyens 
d'inftallation  et  de  transport  des  malades  et  des 
blessés  en  temps  de  guerre;  de  préparer  tous  les 
modes  de  secours  exigés  par  l'hygiène  et  la  chi- 
rurgie modernes;  de  donner  un  rôle  capital,  en  ses 
approvisionnements,  aux  applications  de  l'antisep- 
sie, qui  s'impose  si  particulièrement  dans  les  agglo- 
mérations de  malades;  qui  peut,  suivant  les  parti- 
sans les  plus  convaincus  de  la  doctrine  nouvelle, 
réduire  à  néant  les  dangers  spéciaux  des  réunions 
de  blessés,  et  transformer  en  un  milieu  salubre  les 
foyers  d'infection  jusque-là  réputés  les  plus  dange- 
reux, les  hôpitaux  encombrés. 

Je  ne  saurais,  en  cet  article,  esquisser,  même  en 
le  réduisant  aux  proportions  d'un  simple  pro- 
gramme, l'historique  de  toutes  les  transformations 
accomplies  dans  l'organisation  du  service  de  santé 
en  campagne.  Le  pavillon  du  Ministère  de  la  Guerre 
à  l'Exposition  universelle  en  fournira  la  preuve. 
J'ai  surtout  en  vue  de  résumer  ce  qui  a  été  fait,  ce 
qui  parait  devoir  se  faire  encore  pour  assurer  et 
améliorer  l'état  sanitaire  de  l'armée  en  temps  de 
paix. 

Pour  n'avoir  à  lutter  contre  aucun  des  incidents, 
ou  tout  au  moins,  contre  aucune  des  principales 
éventualités  de  la  guerre,  la  lâche  n'en  élait  pas 
moins  laborieuse.  Au  moment  où  l'armée,  du  fait 
du  nouveau  mode   de  recrutement  (loi  de  1872), 
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«'l'.-l.  .i-iliir  il  un  |iriij«:i|Mî  d*'  riiyL'î^MUf  doul  M.  le 
I  iii/'ijri  III  iij;ijui  lll'  1  ••  v\\i\%i\  Si-iiiiidler  a  su  démon- 
lirr  il  l«*^  av-iiitâifi-^  «;l  l.i  f-icilili'*  d*application; 
I  rr^l,  irmiliif  )Mil,  la  Lniiisfuriiialion  des  locaux, 
ituii  M'iilritn'iil  piir  ri'ililiratioii  de  ^ui^iIlc.s  v.iïitcs, 
liii-ii  rrl.nri'-rî»,  iriiii  ai'fi's  farih»,  entourées  de  dé- 
|M'ii<iiiiii'<-n  iiiili^jM'iiNaliir^,  mais  par  riiistallalion,  en 
|iii>nf|iii'  liMili'-^  IcK  raHi'iiHîSfilf  W'fi'rloirrs  munis  de 
liilili'M,  riiiiMTh,  \Mir^Hrl]i^  ;  d'uni;  .-ippanMico  coquette 
Mnoii  lii\uruM>,  l'ii  mlaiii^  iv^'imi'nts,  ils  otlrent 
I  II  liiii-i  If  ijniilitr  avaiiluf^i*  (rriii)ii^('li('r  la  pi^nétra- 
liiiii  ilaiii  le»  iliirtoit'H  «II*  l'aiiliipio  i^amcllc  dont 
liii|i  liiiiMMil  II*  ridiliMiu  siuiillail  les  lits  el  los  par- 
i|iii*lr»,  1*1  lit»  l'iiii-^liliin,  l'ii  dflmrs  di'S  repas,  des 
tiiillft'i  d'i'hiilii,  lit*  ii'ri-i^atiiiii.  otr..  diiuinuiint  d'au- 
l.tiil.  pliifii'iti't  liiMiiVN  par  j(Mii\  la  popiilalion  des 
I  liantliirm. 

I  I  liMii.  liMu  puif,   l'oaii  pol.d'li*.  n\'>t-ot*  pas 
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tout  récemment  qu'elle  a  pénétré  dans  les  casernes? 
Voici  ce  que  je  pouvais  écrire  à  ce  sujet,  il  n'y  a  pas 
trois  ans,  dans  mon  Rapport  au  Conseil  de  la  salu- 
ante de  la  Seine  sur  le  régime  des  eaux  potables  de 
Paris  : 

«  La  population  possède  incontestablement  un  droit 
naturel,  par  sa  contribution  au  service  des  capitaux 
appliqués  à  la  construction  des  aqueducs,  canalisa- 
tions, réservoirs,  etc.,  à  la  distribution  de  Teaupurc 
amenée  dans  la  capitale;  mais  il  existe  à  Paris, 
d'autres  consommateurs  dignes  à  tous  égards  d'avoir 
leur  part  en  semblables  largesses,  et  en  première 
ligne  le  soldat. 

Or,  à  Paris,  le  soldat  ne  reçoit  que  de  l'eau  de 
Seine  et  surtout  de  l'eau  de  l'Ourcq,  cette  eau  re- 
connue dangereuse  entre  toutes.  Et  cependant  il 
doit  être  placé  au  premier  rang  de  ceux  auxquels, 
en  une  ville  où  la  fièvre  typhoïde  règne  en  perma- 
nence, est  indispensable  la  consommation  d'une 
eau  à  l'abri  de  toute  chance  de  contamination. 

Nous  dirons  plus  :  bien  que  nous  faisant,  dans 
le  présent  rapport,  le  patron  de  la  population  des 
hôpitaux,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que 
l'eau  pure  est  encore  plus  nécessaire  au  soldat  qui 
la  boit  telle  qu'elle  sort  du  robinet,  qu'aux  malades 
des  hôpitaux  auxquels,  pour  une  bonne  part,  l'eau 
n'arrive  qu'épurée  par  les  opérations  pharmaceu- 
tiques ou  culinaires,  opérations  dont  la  plus  com- 
mune est  l'ébullition. 

Si  l'on  considère  d'autre  part  que,  devant  toutes 
les  grandes  casernes  de  la  capitale,  passent  aujour- 
d'hui, parallèlement  à  celles  de  l'Ourcq,  des  con- 
duites de  la  Vanne  ou  de  la  Dhuys,  et  que  pour  faire 
la  substitution,  il  suffit  de  couper  le  branchement 
à  l'intérieur  de  l'égout,  et  de  le  reporter  d'une  con- 
duite sur  l'autre,  on  compendra  moins  encore  que 
le  soldat  soit  exclu  d'une  distribution  qui  lui  serait 
si  spécialement  utile,  et  qui  semble  si  facilement 
réalisable.  » 

Comme  suite  à  ce  rapport,  j'obtenais  une  entente 
immédiate  entre  le  directeur  des  travaux  de  Paris, 
M.  Alphand,  et  le  département  de  la  guerre,  entente 
grâce  à  laquelle  dès  le  mois  de  janvier  1887  étaient 
placées  à  l'entrée  de  chaque  caserne  et  de  chaque 
hôpital  militaire  de  Paris,  des  bornes  fontaines 
alimentées  d'eau  de  source.  C'était  l'inauguration 
d'une  mesure  que  devait  compléter  l'année  suivante 
le  Ministre  de  la  guerre,  M.  de  Freycinet,  à  qui  la 
garnison  de  la  capitale  est  enfin  redevable  de  l'en- 
trée, en  abondance,  d'eau  de  source  dans  tous  les 
établissements  militaires  de  Paris. 

L^impulsion,  en  cette  voie,  a  été  donnée  sur  l'en- 
semble du  territoire  :  bientôt  nombre  de  garnisons, 
actuellement  dépourvues,  seront  alimentées  d'eau 
do  source,  ou  pourvues  des  systèmes  d'épuration 
reconnus  les  plus  efficaces  par  une  commission  qui, 
sous  la  présidence  de  M.  le  professeur  Kelsch,  con- 
sacre depuis  six  mois  aux  filtres  actuellement  en 


usage  les  études  et  les  expériences  les  plus  conscien- 
cieuses et  les  plus  approfondies. 

Parmi  les  maladies  contagieuses,  il  en  est  dont 
la  prophylaxie  est  aussi  nettement  déterminée  que 
la  genèse  :  contre  la  variole,  produit  exclusif  du 
contage,  Thomme  possède  une  arme  équivalente  à 
la  cause  morbide  et  spécifique  comme  elle  :  la 
vaccine. 

Or  cette  arme,  où  est-elle  actuellement  le  plus 
employée,  et  avec  le  plus  de  succès?  N'est-ce  point 
dans  l'armée  dont  l'immunité  presque  absolue,  en 
fait  de  variole,  devient  le  thème  favori  des  hygié- 
nistes qui  voudraient  étendre  à  l'ensemble  de  la 
population  le  bénéfice  de  la  pratique  des  revacci- 
nations obligatoires? 

Si  la  lutte  contre  les  autres  affections  contagieuses 
ne  peut  offrir  le  même  caractère  de  précision  ni  les 
mêmes  chances  immédiates  de  réussite,  n'est-il  pas 
évident  que  toutes  ces  affections  n'en  sont  pas  moins, 
dans  l'armée,  l'objet  des  mesures  de  préservations 
les  plus  incessantes,  les  plus  conformes  aux  indica- 
tions et  aux  progrès  de  la  science. 

Le  Rapport  de  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  du 
10  juin  dernier,  rapport  qui  a  produit  une  si  légi- 
time impression,  et  auquel  je  voudrais  qu'il  me  fût 
permis  d'applaudir  autant  qu'il  le  mérite,  fournit 
la  preuve  de  l'importance  et  de  la  rapidité  des  ré- 
formes accomplies  sous  l'influence  de  la  sollicitude 
et  de  la  volonté  de  celui  qui,  avant  d'être  le  chef  de 
l'armée,  avait  formulé  les  règles  primordiales  de 
l'assainissement  des  vifies. 

11  est  un  argument  familier  à  nombre  de  per- 
sonnes qui  acceptent  trop  volontiers,  à  la  lettre, 
sans  analyse  ni  commentaires,  les  données  de  la 
statistique  :  à  toutes  ces  précautions  hygiéniques, 
à  ces  prétendus  progrès,  elles  opposent,  pour  en 
contester  les  avantages,  le  chiffre  encore  élevé  de 
la  mortalité  et  de  la  morbidité  militaires. 

Rien  ou  presque  rien,  suivant  elles,  n'a  été  fait 
puisque  l'armée  paie  encore  un  lourd  tribut  à  la 
fièvre  typhoïde;  puisqu'au  milieu  de  populations  en 
apparence  indemnes,  elle  devient  parfois  le  foyer 
d'élection  des  maladies  éruptives;  puisqu'elle  four- 
nit annuellement  à  la  syphilis  un  nombre  considé- 
rable de  victimes  ;  pouvant  de  plus,  pour  chacune 
de  ces  affections,  devenir  l'un  des  agents  de  sa  pro- 
pagation &  la  population  civile. 

Raisonner  ainsi,  c'est  oublier  l'un  des  principaux 
enseignements  de  l'épidémiologie  ;  depuis  nombre 
d'années,  je  n'ai  cessé,  soit  en  mon  enseignement, 
soit  en  mes  écrits,  de  démontrer  l'importance,  sur 
la  généralisation  des  maladies,  des  conditions  du 
milieu  qui  les  prépare  et  notamment  des  prédispo- 
tions  personnelles  des  individus  vivant  en  ce  milieu. 

Quelle  catégorie  de  la  population  des  grandes 
viUes  pourrez-vous  à  cet  égard  comparer  à  l'armée? 
Où  trouvez-vous  semblables  agglomérations  d'indi- 
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\idii%  parvenuif  d'une  pat  t  àFâ^zcde  réceptinté  tootc 
fe»p^;cial«  aux  pi  incipales  maladies  contapieuses,  ren- 
du» d'autre  part  plu»  pHtikulhnemeni  susceptibles 
9U1  influences  pathog^'nique»  é*i  ces  grandes  Tilles 
du  fait  même  de  leur  arrivée  récente  et  de  leur 
mauqiie  d*a<>huétude  à  ce»  influences  ? 

f)e  l'organisation  fondamentale  de  Tarmée,  il  fau- 
drait, pour  la  rendre  à  peu  près  identique,  comme 
pr^^'dj^positiont»  morbides,  aux  cat^fgories  d'âge,  de 
sexe  et  de  force  correspondante»  de  la  population, 
supprimer  et  la  vie  en  commun  qui  subsistera 
toujours  quoi  qu'on  fasse  pour  la  rendre  moins 
hitinie  et  moins  synonyme  d'encombrement,  et  la 
mobilité  qui  est  égab^ment  une  condition  fonda- 
mentale de  nos  institutions  militaires. 

La  diminution  progressive  de  la  mortalité  mili- 
taire, en  face  de  pareils  obstacles,  n'est-elle  pas  la 
preuve  de  l'énergie  et  de  Tefflcacité  des  efforts  du 
«ervir<;  de  santé  ? 

Uu.'int  k  l'argument  banal  trop  volontiers  em- 
prunté aux  personnes  étranglées  à  la  méde- 
cine ;  à  savoir  que  du  fait  de  leur  sélection,  les 
soldats  devraient  subir  une  mortalité  et  une 
morbidité  inférieurrts  à  celles  des  groupes  civils 
correspondants,  que  vaut  cet  argument  quand  il 
s'agit  (les  germer  niorbiiles  qui  menacent  le  plus 
parti<!iili»T(Mnont  l'arniéc?  Ou*;  ce  soit  le  germe  des 
fb'vrcH  éniplives,  celui  des  lièvres  palustres,  celui 
do  la  lièvre  lyplioïclc,  f)lus  effiraces  peut-être,  au 
moins  ce  dernier,  sur  des  organismes  relativement 
robustes  ;  que  c(^  soit  celui  de  la  sypbilis,  au  sujet 
duqiiiH  je  n'aurai  pas  la  naïvclé  de  cbercbcr  à 
dénir)nlrer  qu'il  menace  les  jeunes  et  les  forts 
plus  particuliéronjenl  (?ntralnés  aux  besoins  et  aux 
excès  vénériens. 

Ou  ne  nie  luxera  certainement  pas  du  désir  d'at- 
ténuer les  inconvénienls  «[ue  peut  otfrir  ici  Tarmée 
au  point  de  vut»  de  la  santé  publi^pie  ;  j'écrivais,  en 
ellel,  il  y  a  18  ans  : 

««  Sans  parler  de  la  grande  invasion  de  la  sypbilis 
au  \v««  siôcle,  n'a-l-on  pas  attribué,  presque  tou- 
jours avec  raison,  aux  mouvements  des  armées, 
l'importation  des  germes  qui,  en  certains  pays, 
sou!  devenus  le  point  de  départ  des  formes  com- 
plexes du  mal  vénérien  prenant  suivant  les  loca- 
lités, les  noms  les  plus  bizarres?  C'est  ainsi  qu'en 
Suéde  et  eu  Norwége  la  ratlezyge  a  pris  son  exten- 
sion principale  en  nriO,  époque  où  les  troupes 
suétioisos  revenaient  de  la  guerre  de  Sept  Ans;  la 
sypIiiloTde  du  Jutland  est  devenue  plus  commune 
en  1817  à  la  rentrée  des  troupes  qui  avaient  con- 
tribué ti  onvaliir  la  Franco;  le  sibbens  d'Kcosse  est 
introduit,  au  milieu  du  xvir  siècle,  par  les  troupes 
do  Cromwell;  la  sypbiloîde  de  Courlande  et  de  Li- 
tliuanie  aurait  été  apportée  en  ITol  par  les  armées 
russes;  le  scberlievo  ou  mal  de  Fiume,  par  des  sol- 
dat >  do  marine  ;  la  fronga,  ou  mal  de  Serbie,  en 


1810,  par  les  troupes  russes  et  turques.  Enfin  1^ 
spirocolon  des  Grecs  aurait  appam  de  1820  à  ISS 
pendant  la  guerre  d'indépendance.  Ne  consiate- 
t-on  pas  de  nos  jours  encore,  Tang-mentation  de  fré- 
quence des  maladies  Ténériennes  sons  l'influenee 
des  mouvements  de  troupes  ?  »  (art.  Qcabaxtaise 
du  Dict,  encycL  des  sciences  médicales.) 

Mais  si  l'armée  est  particulièrement  apte  à  la  re- 
production et  à  la  propagation  du  contage  vénérieo, 
si  Téloignement  de  la  famille,  l'entraînement  réci- 
proque viennent  ici  ajouter  leurs  dangers  à  celai 
de  conditions  d'âge  particulièrement  faTorables  à 
l'usage  et  à  l'abus  des  fonctions  génésiques,  est-ce 
à  dire  qu'elle  soit  le  facteur  principal  et  que  rien 
ne  soit  fait  pour  entraver  son  rôle  dans  la  dissémi- 
nation de  la  sypbilis? 

A  la  première  de  ces  questions  la  réponse  est 
facile  et  se  trouve  en  l'aphorisme  suivant  :  La  fré- 
quence de  la  syphilis  dans  les  difle rentes  armées 
est  en  rapport  avec  le  degré  de  surveillance  des 
prostituées,  depuis  la  Belgique  où  cette  surveil- 
lance est  rigoureuse  et  où  le  chiffre  des  vénériens 
militaires  descend  au  minimum,  jusqu'à  l'Angle- 
terre où,  du  fait  de  la  liberté  de  la  prostitution,  ce 
cbiffre  atteint  son  maximum. 

Quant  aux  garanties  à  prendre  à  l'égard  da 
soldat  lui-même,  sont-elles,  pour  cela,  laissées  de 
côté? 

C'est  tout  le  contraire  :  récemment  encore,  au 
cours  d'une  discussion  à  l'Académie  de  médecine, 
au  sujet  des  mesures  applicables  aux  filles  publi- 
ques et  notamment  des  visites  sanitaires  qui  leur 
sont  imposées,  des  revendications  se  sont  produites 
au  nom  des  principes  du  droit  commun  pour 
((ue  l'homme,  lui  aussi,  soit  soumis  à  une  surveil- 
lance analogue?  Or,  n'y  a-t-il  pas  dans  notre  société 
un  groupe  d'bonimes,  et  un  seul  (en  France  du 
moins)  auquel,  on  l'oublie  trop  souvent,  s'applique 
cette  surveillance.  Ce  sont  les  soldats,  traités  eux 
aussi  en  suspects  pendant  toute  leur  vie  sous  les 
<lrapcaux  et,  au  grand  bénéfice  de  leur  santé  et  de 
la  santé  publique,  régulièrement  visités,  chaque 
mois,  à  ce  point  de  vue  spécial. 

L'Académie  a  bien  voulu,  en  cette  discussion, 
approuver  les  conclusions  que  je  lui  ai  proposées 
pour  maintenir  et  aflirmer  davantage  encore  l'uti- 
lité de  ces  prali(iues  de  préservation,  au  moins  re- 
lative, du  soldat,  et  pour  seconder  les  efforts  de 
ceux  de  nos  camarades  de  l'armée  qui,  par  leurs 
conseils,  ont  su  en  outre  répandre  dans  leurs  ré- 
giments une  notion  plus  exacte  des  dangers  de  la 
syphilis  et  prouver  à  tous  la  nécessité  d'un  traite- 
ment immédiat  et  prolongé;  efforts  justifiés  et  ré- 
compensés par  latliminution  croissante,  depuisnom- 
bro  d'années,  du  chiffre  des  maladies  vénériennes 
chez  nos  soldats. 

Que  de  groupes  de  jeunes  gens,  dans  Tordre  ci- 
vil, auxquels  prolUeraient  de  semblables  pratiques. 
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et  qui  aujourd'hui,  sans  surveillance,  contrôle  ni  ris- 
que pénal,  depuis  le  fils  de  famille  jusqu*à  l'immonde 
souteneur,  prennent,  colportent  cette  terrible  af- 
fection, souillant  tout  ce  qui  les  entoure. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  son  exemple  que  l'ar- 
mée pourrait  ici  être  utile  à  l'ensemble  de  la  popu- 
lation. 

L'enquête  des  médecins  militaires,  basée  sur  les 
déclarations  obligatoires  par  les  soldats  de  l'adresse 
des  femmes  qui  les  ont  contaminés,  déclarations 
plus  efficaces  qu'on  ne  le  prétend,  permet  de  déceler, 
au  moins  pour  quelques  cas  et  au  grand  bénéfice  de 
tous,  les  foyers  où  se  réfugie  la  prostitution  ;  les 
enquêtes  des  médecins  de  la  garnison  de  Paris  m'ont 
permis  de  fournir  à  l'Académie  les  preuves  les  plus 
nettes  de  la  transformation  toute  moderne  de  nom- 
bre de  débits  de  vin  en  refuge  de  la  prostitution 
clandestine. 

A  Paris,  en  elfet,  c'est  là  qu'est  aujourd'hui  le 
danger  principal,  «  dans  telle  série  de  vénériens 
appartenant  par  exemple  au  régiment  de  sapeurs- 
pompiers,  quinze  fois  sur  vingt  le  mal  a  été  con- 
tracté chez  un  marchand  de  vin;  comme  l'a  spécia- 
lement établi  M.  le  médecin  major  Burlureaux,  le 
danger  est  d'autant  plus  grand  que  souvent  la  même 
fille  va  opérer  chez  des  marchands  de  vin  différents, 
sur  des  points  opposés  de  la  capitale,  et  devient 
ainsi  plus  difficilement  saisissable.  »  (L.  Colin,  Bulle- 
tin de  r Académie  de  médecine,  1888,  p.  439). 

Si  j'ajoute  que  depuis  nombre  d'années,  dans 
leurs  inspections  médicales,  mes  collègues  de  l'ar- 
mée insistent  auprès  des  autorités  civiles  compé- 
tentes sur  la  nécessité  d'institutions  de  dispensaires 
spéciaux  dans  nombre  de  villes  qui  en  sont  dépour- 
vues, sur  les  inconvénients  de  la  non-existence  ou 
de  la  suppression  des  maisons  de  tolérance  où  les 
filles  sont  régulièrement  visitées,  suppression  qui 
est  une  des  raisons  principales  du  redoutable  déve- 
loppement de  la  prostitution  clandestine,  échap- 
pant à  tout  contrôle,  on  comprendra  que  le  but  que 
nous  poursuivons  ici  encore,  nous  médecins  mili- 
taires, est  réellement,  pour  une  large  part,  une 
œuvre  d'assainissement  général. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  ce  qui  concerne  la  sy- 
philis qu'il  y  aurait  à  tirer  parti,  dans  Tintérêt  de 
tous,  de  l'imitation  des  pratiques  en  cours  dans 
l'armée. 

Je  n*ai  fait,  pour  mon  compte,  que  suivre  l'exem- 
ple de  mes  prédécesseurs,  en  ne  négligeant  aucune 
occasion  de  faire  profiter  la  population  civile,  quelles 
que  soif'nt  les  affections  à  combattre,  des  préceptes 
de  l'hygiène  militaire  *. 

Récemment  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  l'Aca- 

I.  Voir  notamment  A.  Rapports  au  conseil  de  salubrité  de 
la  Seine  :  Sur  les  conditionê  hygiéniqueê  des  prisons  de  la  S^-ine  : 
sur  la  eonstruetinn  dans  la  banlifue  deParis  d hôpitaux  d'isolement  ; 
sur  Vétabliâsement  à  Paris  d'êtuves  publiques  de  désinfection  ;  sur 


demie  consacrer  par  son  vote  ma  proposition  d'ex- 
clure des  établissements  publics,  lycées,  hôpitaux, 
ateliers,  un  système  de  chauffage  que  jamais  pour 
mon  compte  exclu  des  casernes,  et  dont,  depuis  dix 
ans,  le  conseil  de  salubrité  delà  Seine  signale  tous 
les  dangers. 

On  comprend  combien,  en  retour,  sera  précieux, 
pour  la  santé  de  l'armée,  le  concours  de  tous  ceux 
qui,  unissant  leurs  efforts  à  ceux  de  l'autorité  mili- 
taire, pourront  contribuer  à  assurer  la  salubrité 
des  villes  de  garnison. 

C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  la  plus  grave 
des  affections  transmissibles  au  soldat,  que  j'ai  le 
plus  insisté  sur  l'importance  de  l'assainissement 
général  des  localités. 

Depuis  l'année  1877,  en  particulier,  où  je  trai- 
tais devant  l'Académie  de  médecine  cette  question  : 
Varmée  française  consiitue-t-elle  un  milieu  typhoi- 
gène?ie  n'ai  cessé  d'accumuler,  notamment  dans  les 
Archives  de  médecine  militaire,  les  preuves  du  rôle 
dévolu  aux  infiuences  urbaines  dans  les  épidémies 
typhoïdes  dites  de  caserne.  Tout  en  reconnaissant 
l'importance  des  causes  morbides  qui  se  dévelop- 
pent dans  la  demeure  du  soldat,  et  en  les  mettant 
tout  particulièrement  en  relief,  j'ai  pu  établir,  par 
l'élude  des  manifestations  de  la  fièvre  typhoïde, 
dans  nos  divers  corps  d'armée  de  1874  à  1879,  l'in- 
fluence capitale  sur  ces  épidémies  de  Tinsalubrité 
de  la  ville  elle-même. 

Nombre  de  casernes,  irréprochables  d*ail leurs, 
sont  originellement  compromises  par  les  mauvaises 
conditions  hygiéniques  de  la  localité.  Si  les  mili- 
taires sont  spécialement  atteints,  c'est  en  raison 
de  leur  réceptivité  spéciale  aux  causes  typhoïgènes 
communes  auxquelles,  soit  par  assuétude,  soit, 
pour  beaucou[»  d'entre  eux,  par  le  fait  d'une  atteinte 
antérieure,  les  habitants  sont  plus  réfracLaires. 

Incessamment  renouvelés  par  la  succession  des  con- 
tingents annuels,  les  régiments  ne  sauraient  attein- 
dre à  cet  acclimatement  de  la  population  sédentaire. 

Le  défaut  des  casernes  est  donc  de  concentrer  en 
ces  villes  dangereuses  des  sujets  y  arrivant  k  Tàge 
de  prédilection  de  la  fièvre  typhoïde,  surtout  depuis 
l'application  de  la  loi  de  1872,  qui  a  diminué  le 
nombre  des  vieux  soldats  et  ramené  au-dessous  de 
2u  ans  la  presque  totalité  des  hommes  présents 
sous  les  drapeaux. 

Et  cependant  on  admet  difficilement  que  le  sol- 
dat puisse  déceler  l'existence  de  causes  morbides 
nées  en  dehors  de  son  habitation  ;  de  ce  que,  dans 
telle  épidémie,  il  est  le  premier  frappé,  on  conclut 
qu'il  est  l'auteur  de  tout  le  mal  et  que  c'est  lui  qui 
contamine  la  population  civile,  comme  si,  transporté 

l'épidémie  de  variole  des  Esquimaux  du  Jardin  d'acclimatation.  B. 
Sur  les  mesurer  et  pn'cautions  à  prendre  lorsque  les  traraux  s'exi'- 
culeni  dans  les  terrains  marécageux.  Instruction  adoptée  par  l'A- 
cadémie de  médecine  dans  sa  séanco  du  15  novembre  1881. 
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en  d'oulres  foyers  morbides  en  apparence  éteiiiU, 
dans  un  foyer  il  fièvres  paltislie?,  dans  une  région 
à  lièvre  jaune,  il  ncn  rovi'laiL  pas  là  fnjcore  le  pre* 
mîer  les  dangers,  fournissant  au  tléau  loi-al  reiquise 
sensibiliLé  de  sun  or{2;anisme  de  nouveau  venu. 

Noos  avons  fait  ressortir  la  simullanéité  d'atteint^, 
en  ces  épîd<^mieâ»  des  corps  de  troupe  et  des  groupes 
compaiables,  comme  û^^e,  arrivée  plus  ou  moins 
récente,  agglomération,  etc*,  delà  populalion  civile 
(école  normale  et  séminaire  de  Montauban,  lycées 
de  Lyon,  de  Rouen,  de  Brest,  de  Troyes,  etc*)  non 
pas  que  le  reste  de  cette  population  soit  ménagée  » 
mais  les  individus  frappés  qui  sont  encore  tes  jeu- 
nes et  les  enfants  au  lieu  d*être  réunis  en  groupes, 
sont  perdus»  pour  ainsi  dire,  dans  leurs  familles, 
sur  rensemblo  de  la  ville,  et  leurs  atteintes  isolées 
attirent  relativement  beaucoup  moins  l'attention . 

Parfois  même  ces  atteintes  sont  restées  mécon- 
nues de  l'autorilé  !o(ale,  et  nous  pourrions  citer 
des  villes  où  cette  ignorance  de  Texistencc  de  la 
lièvre  typboîde  dans  Ja  population,  c'est-à-dire 
rignorance  derendèmie,  tenait  purement  et  simple- 
ment, à  rinexactïtude  des  déclarations  mortuaires» 
les  décès n*élant  pasenre^i^istréssoas  leur  vrai  titre; 
c'est  en  ces  villes,  naturetlement,  que  les  soldats 
ont  été  le  plus  volontiers  déclarés  cause  d'un  dan- 
ger dont  ils  ne  sont  que  les  victimes. 

li  n'est  que  juste  de  reconnaître  (jae  parfois  les 
militaires  ont  été  mis  en  situation  d'être  tes  pre- 
miers atteints.  On  n  vu  jadis  des  municipalités  pro- 
poser, pour  y  consiruire  des  casernes*  tel  quartier 
déshérité  parce  qu'il  était  surcbargé  d*uue  popula- 
lion iïMJiistrieilcer  malhr^ureuse,  quelquefois  mémo 
compromis  par  le  voisinage» d'une  cause  d'insalu- 
brité plus  évidente,  comme  un  marais,  une  voirie, 
un  dépôt  d*imn»ondices,  qui  en  éloignait  les  con- 
structions particulières.  La  caserne  à  l>àtir  devenait, 
aux  yeux  des  édil«s,  un  m«»de  d'assainissement,  de 
relèvement  des  quartiers  déclassés,  mode  un  peu 
barbare,  convenons-en,  pour  celui  qu'on  y  plai;ait^ 
et  dont  on  n'eiUpoinlsans  doute  imposé  les  chances 
aux  enfants  de  la  ville,  moins  prédisposés  pourtant 
que  le  nouveau  venu. 

Et  pourtant,  dans  l'espèce,  ce  nouveau  venu  c'est 
le  soldat,  dont  la  force  et  la  sauté  doivent  nous  im- 
porter avant  tout,  celui  de  tous  qui  a  été  le  moins 
libre  de  cboisir  sa  résidence. 

Aussi  n*ai-je  cessé  de  chercher  à  inspirer  h  Tau- 
torité  civile  la  eonvicUon  que  non  seniemeul  l'armée 
îL  droit  a  ta  salubrité  des  villes  dont  on  lui  impose  le 
séjour,  mais  que  c'est  là  une  question  d'intérêt  public. 

r/est  donc  avec  la  plus  intime  convidion  que  je 
me  suis  associé  aux  conclusions  du  rapport  récent 
de  M,  le  professeur  Brouardel  sur  Tassainissement 
des  villes  insalubres,  assainissement  dont  il  a  fait 
légilin»emenl  une  (juetiîvm  d'Etal, 

Le  plus  éclatant  témoignage  des  eflbrts  accom- 
plis, c'est  encore  le  rapport  du  K'»  juin  1889. 


Aux  efforts  énergiquement  poursuivis  pai 
parte  ment  de  la  guerre  pour  assurer  Thyg 
la  caserne,  nous  sommes  heureux  de  voir  5*< 
ceux  de  la  direction  de  la  santé  publiqu 
Tassa inisscment  des  villes  de  ^^arnison.  ^^ 

Nombre  de  ces  villesreçorvent  ou  vont  ^H 
eaux  pures,  sont  ou  vontétre  pourvues d  uni 
de  canalisation  pour  le  rejet  de  leurs  imm^ 
qui,  autrefois,  compromcltaientpar  leur  insi 
les  tentatives  d'assainissement  des  caserna 

L'attention  du  médecin  militaire  n'en  dcï 
pas  moins  tout  particulièrement  fixée  sur  le 
d*insalubrité  qui  peuvent  surgir  à  rinlérieai 
de  ces  casernes,  causes  qui  devront  être  t 
tues  et  conjurées  toujours  avec  la  môme 
que  S),  à  elles  seules,  elles  représentaient  l' 
des  épidémies  de  garnison. 


•aaM 


Nous  énieltons  le  vœu  que  bienlAt  égalefl 
par  application  encore  de  ce  qui  se  pratique  dl 
mée,  la  population  de  ces  vil  (es  soit  enfin»  gf 
revaccinaliou  obligatoire,  alTrancbie  de  la; 

Ici  encore,  il  y  aurait  bénélico  parai lél 
Tarmée;  il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  jl 
coup  d'u*il  sur  le  tableau  suivant  emp 
statistique  médicale  de  l'armée  : 


Décès  varlollques  par  mois  dans 
1883  1887 
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Ce  tableau  démontre  que  sur  les  70  décè 
liques  subis  par  notre  armée  pendant  les 
nières  années,  il  y  en  a  ûG,  soit  environ  I 
sixièmes,  qui  appartiennent  aux  cinq  mois', 
cembrc,  janvier,  février,  mars,  avril,  c*esl-| 
(a  période  dlncorporatiou  durant  laquelle,  Q 
de  l'activité  de  la  rcvaccinati^m  des  nouveau 
lingents,  nombre  de  recrues  ont  eu  h  subit 
cette  opôralîon,  le  contact  d*une  popuhiti<j 
laquelle  reflue  la  variole.  ; 

Preuve  nouvelle  de  rintlnence,  sur  la  si| 

soldat,  des  conditions    hyçif^niques    des  vïi 

Lrarnison. 

Léon  COLIJ 

(A  stncrcA  ' 


COUP  D'OEIL  GÉNÉRAL  SUR  L'AiNTHROPOLOGIE. 
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SUR 


L'ANTHROPOLOGIE  ET  SON  ORGANISATION  ACTUELLE 


La  maiiine  u  Connais-loi  toi-même  »  et  le  mot 
«  Anthropologie  »  sont  d'une  haute  antiquité.  Les 
philosophes  de  la  Grèce  paraissent  avoir  compris 
non  moins  vivement  que  nous  l'utilité  de  l'étude  de 
l'homme  moral,  et  la  métaphysique  ne  les  avait 
point  égarés  au  point  de  leur  faire  méconnaître  la 
nécessité  d'étudier  également  l'homme  physique. 
Leur  erreur  consistait  précisément  à  considérer 
comme  parallèles  entre  eux  deux  ordres  de  connais- 
sances qui  se  pénètrent  au  contraire  mutuellement 
et  intimement,  au  point  que  le  prochain  centenaire 
de  1789  les  verra  peut-être  confondus.  L'antique 
Sorbonne  aura  vu  alors  la  psychologie  émigrer  de 
la  Faculté  des  lettres  à  la  Faculté  des  sciences  et 
se  séparer  de  la  philosophie  qui,  elle-même,  fmira 
bien  aussi  par  y  être  considérée  comme  matière 
scientifique. 

L'anthropologie  ne  pouvait  point  ne  pas  intéres- 
ser les  philosophes  métaphysiciens,  mais,  fort  heu- 
reusement pour  elle,  deux  catégories  d'hommes  de 
science  s'en  occupèrent  en  même  temps,  les  natu- 
ralistes d'une  part,  et  d'autre  part  les  médecins. 
Platon  dissertait  éloquemment,  mais  à  vide,  sur  la 
nature  de  l'homme;  Aristote  et  Hippocrate  obser- 
vaient. 11  y  a,  de  cela,  plus  de  deux  mille  ans  et 
c'est  toujours,  au  fond,  la  même  chose,  car  on  peut 
remplacer  les  noms  qui  précèdent  par  ceux  des 
Cousin,  des  Cuvier  et  des  Rroca.  Ce  sont  toujours 
des  métaphysiciens  ou  des  savants  et,  parmi  ces 
derniers,  des  naturalistes  ou  des  médecins.  Cela 
s'explique  si  bien,  qu'il  serait  superflu  d'en  exposer 
ici  les  raisons. 

Si  maintenant,  il  fallait  énumérer  les  services 
rendus  à  la  science  de  l'homme  par  chacune  des 
trois  catégories  d'adeptes  susnommées,  le  compte 
des  métaphysiciens  ne  serait  pas  bien  long  à  éta- 
blir, car,  suivant  le  mot  de  Bacon,  la  métaphysique 
est  comme  une  vierge  consacrée  au  Seigneur;  elle 
n'enfante  rien.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  que  l'origine 
de  TAnthropologio  est  ancienne,  et  semblable  à 
celle  de  toutes  les  sciences.  Comme  les  autres 
sciences,  elle  a  sommeillé  pendant  des  siècles,  ainsi 
que  sommeillent  les  bourgeons  pendant  l'hiver. 
Son  printemps  commence  à  paraître  avec  l'Anato- 
mie  comparative,  avec  Daubenton  et  Vicq-dWzyr, 
avec  Buifon  et  Linné,  Blumembach,  Sœminering, 
Whitc,  Camper,  Prichard,  Gall,  Van  der   Ilœven, 


Cuvier,  Virey,  Bory  de  Saint-Vincent,  Desmoulins, 
Sandifort,  Morton,  Carus,  Davis,  Thurnam,  Retzius, 
Zélut,  Parchappe,  Wagner,  Lucce,  Hunchke,  Jac- 
quart,  Cloquet,  etc.,  font  éclater  le  vieux  bourgeon; 
il  produit  des  feuilles,  et  c'est  vers  le  milieu  de 
notre  siècle  qu'il  devient  un  véritable  rameau. 

Avant  cette  époque,  la  science  de  l'homme 
n'avait  eu  qu'une  existence  embryonnaire;  ce  fut 
en  France  qu'elle  naquit  et  de  la  façon  la  plus  na- 
turelle du  monde,  car  elle  apparut  comme  branche 
de  la  Zoologie.  Le  professeur  Serres,  du  Muséum 
de  Paris,  intitula  son  cours  «  Antjiropologie  ou 
Histoire  naturelle  de  l'Homme  »,  titre  qui  fut  con- 
servé par  son  successeur,  M.  de  Quatrefages.  La 
Zoologie  était  déjà  divisée  en  Mammalogie,  Orni- 
thologie, Ichtyologie,  etc.;  il  était  bien  légitime  de 
créer  pour  l'espèce  humaine  une  division  de  plus, 
et  ce  n'était  pas  trop  tôt. 

La  nouvelle  science  eut,  au  Muséum  de  Paris,  un 
développement  aussi  rapide  que  le  permettaient 
les  ressources  de  cet  établissement.  Le  musée  et  le 
laboratoire  d'Anthropologie  du  Jardin  des  Plantes 
renferment  des  collections  très  riches  qui  recevront 
sans  doute  bientôt  une  installation  plus  en  rapport 
avec  leur  importance.  Les  cours  d'Anthropologie 
du  professeur  de  Quatrefages  sont  fréquentés  par 
de  nombreux  auditeurs. 

Mais  la  science  de  l'Homme  méritait  d'occuper 
une  place  plus  large  que  la  science  des  Oiseaux  ou 
celle  des  Mollusques,  quelque  grand  que  soit  l'intérêt 
de  ces  dernières.  C'est  dans  ce  sens  qu'intervint 
la  seconde  catégorie  de  savants  adonnés  à  l'étude 
de  l'Homme,  c'est-à-dire  la  catégorie  des  médecins. 

Cette  intervention  se  fit  d'autant  moins  attendre 
qne  la  science  de  l'Homme  avait  profité  des  inves- 
tigations des  médecins,  plus  encore  que  de  celles 
des  naturalistes.  H  est  même  probable  que  l'An- 
thropologie eût  pris  naissance  dans  une  école  de 
médecine,  si  les  écoles  de  ce  genre  n'étaient  pas 
vouées  avant  tout  et  nécessairement  à  un  enseigne- 
ment professionnel  dont  les  exigences  dépassent 
toujours  les  ressources.  Si  scientifique  qu'il  soit 
devenu,  cet  enseignement  doit  et  devra  se  borner 
de  plus  en  plus,  en  raison  des  progrès  considéra- 
bles des  sciences  biologiques  et  de  l'art  médical, 
aux  données  immédiatement  applicables  au  but 
professionnel.  11  est  notoire  déjà  que  l'étudiant  le 
plus  laborieux  ne  saurait  acquérir  en  moins  de  dix 
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années  tontes  les  notions  utiles  dans  Texercice  in- 
tégral de  la  médecine  et  qu'il  est  cependant  censé 
acquérir  en  cinq  ans,  en  foi  de  quoi  on  lui  délivre 
un  diplôme  «  jus  occidendi  »  au  bout  de  ce  laps  de 
temps.  Il  ne  saurait  donc  être  question  d'imposer 
à  l'étudiant  d«?jà  surmené  un  supplément  de  science 
anthropologique  professionnellement  inutilisable, 
alors  qu'il  ne  parvient  que  très  imparfaitement  à 
s'assimiler  la  masse  énorme  des  notions  indispen- 
sables à  un  praticien  complet.  La  distinction  entre 
la  science  pure  et  la  science  appliquée  s'impose 
donc  avec  une  force  toujours  croissante. 

Elle  commençait  à  s'imposer  déjà  vers  le  milieu 
de  ce  siècle  dans  les 
écoles  de  médecine,  et 
ceux  qui  devaient  le 
sentir  le  plus  vivement 
étaient  les  professeurs 
que  leurs  recherches 
scientifiques  entraî- 
naient, comme  il  arrive 
presque  toujo|irs,  sur  le 
terrain  de  la  science 
pure.  Déjà  le  musée 
d'anatomie  normale  de 
la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  s'était  enrichi 
d'un  certain  nombre  de 
pièces  fort  intéressantes 
en  elles-mêmes,  mais 
si  peu  utiles  à  l'ensei- 
gnement, qu'elles  atti- 
rent à  peine,  de  temps 
à  autre,  un  regard  de 
curiosité;  je  veux  parler 
de  deux  ou  trois  sque- 
lettes de  singes  et  d'une 
vingtaine  de  crânes  d'as- 
sassins suppliciés.  Les 
collections  de  ce  genre 

avaient  besoin,  pour  s'agrandir  comme  il  convenait, 
d'un  musée  spécialement  consacré  aux  recherches 
d'anatomie  comparative,  délaissées  par  nécessité 
dans  une  école  spécialement  médicale. 

Un  très  petit  événement  occasionna  la  division 
du  travail  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  et  qui 
devait  être  si  fructueuse  pour  l'anthropologie  pure. 
Broca  s'était  trouvé  conduit  à  écrire  un  mémoire 
sur  rhybridité»  et  lorsqu'il  voulut  en  donner  lec- 
ture à  la  savante  Société  de  Biologie,  composée 
en  grande  partie  de  médecins  comme  lui,  il  fut 
choqué  de  voir  que  ses  confrères  l'écoutaient  par 
pure  complaisance,  et  il  fut  plus  choqué  encore 
lorsque  le  président  souligna  par  quelques  paroles 
aigres-douces  la  distraction  de  l'assemblée.  11  hi- 
terrompit  alors  sa  lecture  et  conçut  le  projet  de 
fonder  une  société  d'anthropologie.  Aver  le  con- 
cours de  plusieurs  autres  professeurs  de  la  Faculté 


de  médecine  et  de  quelques  autres  savants,  il 
réalisa  ce  projet  le  19  mai  1859.  Gîtons  seulement, 
parmi  les  fondateurs  :  Anthelme,  Béclard,  Bertil- 
lon,  Brown-Séquard,  Daresle,  Delasiaave,  Fleun*, 
Follin,  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Godard,  Gra- 
tiolet,  Martin-Magron,  Rambaud,  Charles  Robin  et 
Verneuil. 

Déjà  existait  une  société  d'Ethnologie  fondée  par 
William  Edwards  et  qui  a  produit  trois  volumes  de 
mémoires.  Comme  TAnthropologie  embrassait 
l'Ethnologie  avec  un  but  plus  large,  celle  société 
disparut  à  peu  près  par  le  fait  de  la  fondation 
de   la   Société    d'Anthropologie. 

Toile  fut  l'origine  mé- 
dicale de  l'Anthropolo- 
gie, qui  suivit  de  près 
l'origine  zoologique.  La 
science  de  l'Homme 
était  passée  de  l'état 
de  bourgeon  à  l'état  de 
rameau  au  Muséum 
d'histoire  naturelle. 
Broca  prit  sur  ce  ra- 
meau une  bouture  qu'il 
planta  en  pleine  terre, 
et  c'est  ainsi  que  l'An- 
thropologie a  déjà  pu 
devenir,  on  trente  an- 
nées, un  petit  arbre  qui 
a  sa  vie  propre  et  mon- 
tre un  développement 
rapide.  Son  émancipa- 
tion est  un  fait  accompli 
f-ràce  aux  efforts  de 
Broca,  et  c'est  un  fait 
d'une  portée  immense, 
ainsi  que  je  me  pro- 
pose de  le  démontrer 
ailleurs  prochainement. 
C'est  comme  partie 
suffisamment  développée  que  l'Anthropologie  s'est 
séparée  de  la  Zoologie  ;  c'est  comme  science  pure 
qu'elle  s'est  séparée  de  la  médecine.  Dorénavant, 
qu'ils  soient  médecins  ou  naturalistes  de  profes- 
sion, ses  adeptes  seront  dits  anlhropologistes.  Quant 
aux  métaphysiciens,ils  finiront  par  abandonner 
l'étude  de  la  nature  de  l'homme,  comme  ils  ont 
abandonné  successivement  toutes  les  questions  co- 
gnosciblcs  devenues  scientifiques,  et  ils  auront 
assez  à  faire  dans  le  domaine  do  l'incognoscible. 
Après  avoir  disserté  pendant  vingt  ou  trente  siè- 
cles de  omni  re  scibili,  ils  pourront  disserter  à 
loisir  de  quibusdam  alih.  Peut-étie  gagneront-ils, 
eux  aussi,  à  cette  division  du  travail. 

L'émancipation  de  l'Anthropologie  était  si  né- 
cessaire, que  la  fondation  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie de  Paris  fut  suivie  presque  immédiatement 
de  fondations  presque  identiques  dans  toute  l'Eu- 


Paul  Broca. 
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Dpe.Ld  Sadété  f5thnoIogique  de  Londres  01  place, 

Dmmo  en  FiTirii'e,  a  une  inslilulioii  plus  larjîe  : 
tànthropoloyiciU  Insdtut  of  Gr€*tt  Britain  ami  trrtand 

I863)i  D*autrds  90ctél<^$  irAnthropologie  t'urent 
fûiidées  :  à  Gœttiiiifue  (1S63),  à  Cracovie  (t8Gi),  à 
Madrid  (I8rîîi),â  MfuKÏiester  i  lB<i6),  A  Ileriin  (1860^ 

,  Munich  (1870),  à,  Fh^renre  .ISTl),^  Vieunc(lK7f). 

.  Wa^îiiïiglon  (1871),  à  i\lo»Cûii    «872),  à  Slucklioliii 

1873!.  A  la  Havane (1 870),  Ji  Lyon(188l),àBroïHle5 

[l882).àBnrdcaiix(l88i],^iSaitit-l\H«rîîb(iurg(iH88j. 

Brocii  s'élait  arrungè,  dans  le  grenier  de  l'Écoliî 

ralique  dfi  la  Faculté  de  médecine,  un  petit  labo- 

itrnre  spAml  qui  s'agrnudiL  rupidomeiU   et   est 

levenu  Irt  l«boratuîre  d'Anihropologio  de  TÊcole 
|e$  Hautos-Ètiides,  Après 

,  mort  de  Druca,  W  pro- 
fesseur Miithitts  Du  val  en 

st  devenu  U*  directeur. 
luboiTt Loire  Ji   été   et 

fil  encore  an  rentre  de 

Bcherches  im portant  où 

&nt  venu**  travailler  et 
iTinitîeraux  iriethodes  du 

undnlcur  de  nunibreux 

ivants  de  U*ns  les  pay:^. 

a  puissamment  cuntrî- 

hné  h  enrichir  le  musée 

le  laSociét*^  d'AnIhropo- 

Dgi«%  qui  pûrte  iiujour- 
^*hui  le  nom  de  Broca.  Ce 

ausétf  esl  de;*  plus  riches, 
bitîn  qu'il  soit  plus  pftu- 
ircnient  int^tallii  que  tous 

ps  mu4ée4  analogues  drs 

randes  u  ni  ve^rsités  iHran- 

brcs. 
Il  Cet  vrai  dtt  dire  que 

i  plupart  de  re.^  derniers 
profitent    ^nrore    de    la 

[»tendidi>  îustaHalioii  des  fn-uUdt  de  médecine  ou 
pe»  inîitîtnl»  nnatomiqueii,  ou  enclore  des  établisse- 

Oetils  d'HiHtoire  uni  un»)  le,  Inridis  qiic  le  mus»>e 
proca  est  uniqut^rneiU  i\ù  a  Tiuitiative  priviie.  Il  ejtt 

I  fnutdei'énianr.ipatioo  de  rVuthropolagie comme 

iùum  distincte,  maii*  d  subira  les  luconvéuients 
r4ïlte  émaiieipalion  au  putnt  de  vue  bud^^taire 

ti^qu*â  ce  qut*  TÊtat  l'cudk'  bien   traiter  TAnthro- 

Lilfjtfie  avci*.  autant  de  libéralilt'i  qutj    Ir»  sriencfis 

iiitériiairenient  conAlttu<>Cj(,    ou  ju5qu*ii  ce  que   de 

Pf)»!  '\\\f  qit  *M|r    f'.iMl   <le  U 

pacij  i.'lé  d'Anlbropologie  a 

UTitrl  au  public  i^un  mu»ée  et  mi  biblit^bt^que  et 

paya  dîiii»  ce  but  na  eaifkl'v/^  Ta  LîÎMÎMtlii'iiKr 
3  m  pif!  rnvirou  i\iM)0  vohim* 


Ki.. 


le  laboratoire  d*Aiilhropolo<s|[ie,  Ictroiiiémeéta^eda 
vieux  hntiinenl  où  se  trouve  le  muèée  Dupuytren. 
Celte  éi«ole,  subventionnée  par  l*Élatetparta  ville  de 
Paris,  compte  aujourd'hui  8  chaires  et  ses  cours 
sont  fréquentés  avec  un  tel  empressement,  que  le 
local  dont  elle  dispose  et  qui  contient  un  peu  plus 
de  200  auditeurs,  h^e^l  trouvé  bien  souvent  trop 
»?lroit.  Voici  les  titres  des  8  chaires  : 

AnthrOpagàiie  et  Emhrufilogk  comparée.  Prof.  M\- 
TaïA.^Diîvvu 

Anthropolo(}të  générale.  Prof,  Topinaiid- 
Anth  '/<7wt*»  Prof.  IknvÉ. 

Anth    ^  'stariquc.  Prof.  *î.  de  Moarn-Lun 

Anthropah^e  phtjsinhfpfiue^  Prof,  L.  Ma?îoiîvbjbh, 
Ethnographie  et  lingnU- 

tiqut\  Prof.    IÎ0VEJ>\CQDK, 

suppléé    par    \\,    Asuut 
Lkkkvîik. 

Gt*ofjraphie      médicale. 
Prof,  BoiiDirtR, 

HU  to inr  di' n  civ ilim • 
tiom.  Prof-  terounNEAi:. 
L'ECU  le  a  déjA  perdu 
trois  de  ses  pr<>fesseurs  : 
Broca  en  1880,  Bertilton 
en  1883  et  Dallynî  en 
1888. 

La  ciiaire  de  démogra- 
phie n^exisle  plui  depuis 
la  mort  du  regretté  pro- 
fesseur Rertillon* 
1  oui^  sont  publics 
iiuits.  l^  plupart 
des  auditeurs  sont  des 
perso nnnes  ijui  fréquen* 
tciit  habituellement  les 
autres  établtssemcnts 
d'enscignomrnt  supé- 
rieur. 
L^en^etgnement  de  rAnthrupolofsie  doit  être  pro- 
lltabte  k  tous  ceux  qui  ont  pour  but  la  dirûctlou 
des  hommes  et  qui,  par  conséquent,  doivent  sVf- 
forcer  de  connaître  scientirninruient  l'iiumanili^. 
Auî^si  Tcxemplc  donné  par  la  Trance  n'a-t-il  pas 
tardé  à^tre  suivi  à  Tétran^er.  Uifs  chaires  d*Anlhro- 
polo^ie  ont  été  créées  dans  un  certain  nombre  de 
grandes  univeniités  et  5Ur  le  mémo  pied  que  les 
autres  chaires.  CVsl  ain^i  que  rAnthropolofrie  est 
professée  : 

A  F(orc)Ki:  parle  pn^fesseur  Mam»"j^//^: 
A  flomr  par  le  prufessenr  SKnr.j  ; 
A  Saptri  par  le  professeur  Xxitirj  i^r, 
A  Bad'jpt'ut  par  le  [U'ofessenr  TofiiHî   A  tin  EL  î 
A  U'ip'Jii  pur  le  professeur  von  SumtaT; 
A  Mmcou  par  le  prolcvseur  ANtn'T»:»nN'F. 
Cttnus  encore  les  laboratoires  d'anlhropoloffio  da 
prof»\4S«*ur  Kollmann  a  r[Jniver«»il6  de   B\le  i^l  du 
prof»r>scur  luhannei  Itinke  à  rUniverfité  de  Mu- 
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nich,  les  cours  libres  des  professeurs  Paolo  Ric- 
cardi  à  TUniversilé  de  Bologne,  de  M.  Chantre  à  la 
Facollé  des  sciences  de  Lyon,  de  M.  Carlailhac  à 
Toulouse.  Mais  nulle  part,  jusqu'à  présent,  l'ensei- 
gnement de  TAnthropologie  n'est  aussi  complet  qu'à 
Paris,  et  il  ne  peut  devenir  complet  que  par  la 
création  de  plusieurs  chaires  anthropologiques  dans 
chaque  université,  ou  bien  par  la  fondation  d'éco- 
les spéciales  analogues  à  celle  de  Paris.  L'Anthro- 
pologie, en  effet,  comprend  des  parties  trop  diverses 
pour  qu'un  seul  professeur  puisse  les  traiter  avec 
une  compétence  reconnue.  Aussi  la  plupart  des  pro- 
fesseurs étrangers  sont-ils  obligés  de  négliger  plu- 
sieurs de  ces  parties.  11  en  résulte  que  le  but  de 
l'enseignement  se  trouve  incomplètement  rempli, 
car  la  raison  d'être  de  l'Anthropologie  comme 
science  distincte  n'est  antre  que  l'utilité  de  la  con- 
naissance spéciale  et  intégrale  de  l'Homme,  de  même 
que  la  Botanique,  la  Zoologie  et  chacune  des  divi- 
sions de  cette  dernière  science  ont  pour  but  la  con- 
naissance complète  et  intégrale  de  certaines  classes 
d'êtres.  Mais  je  glisse  sur  cette  question  «[u'il  m'est 
impossible  de  traiter  ici  avec  les  développements 
qu'elle  mérite. 

Parmi  les  universités  étrangères  citées  plus  haut, 
il  en  est  une  dans  laquelle  l'Anthropologie  a  com- 
mencé à  recevoir  une  organisation  particulière- 
ment large,  c'est  l'université  de  Budapest,  qui  pos- 
sède non  seulement  une  chaire  d'Anthropologie, 
mais  encore  un  laboratoire  et  un  musée  distincts, 
installés,  il  faut  l'avouer,  de  façon  à  faire  paraître 
misérables  les  établissements  analogues  de  Paris.  Il 
est  vrai  que  l'installation,  à  Budapest,  est  récente, 
tandis  qu'à  Paris  elle  est  ancienne  déjà  et,  partant, 
primitive  ce  qui  nous  permet  de  la  considérer 
comme  provisoire. 

Les  renseignements  sommaires  qui  précèdent 
suffiront  pour  montrer  que  l'importance  de  l'An- 
thropologie est  comprise  partout  aussi  bien  qu'à 
Paris  et  que  l'organisation  de  la  science  nouvelle 
marche  rapidement.  Elle  profitera  sans  doute  de 
l'Exposition  et  des  Congrès  de  1889  comme  elle  a 
profité  des  réunions  de  1878. 

L'Anthropologie  sera  largement  représentée  à 
l'Exposition  du  Champ  de  Mars,  et  sur  différents 
points  de  cette  exposition.  Il  y  aura,  en  outre,  trois 
Congrès  anthropologiques  :  l^le  Congrès  interna- 
tional d'Anthropologie  préhistorique;  2^  le  deuxième 
Congrès  international  d'Anthropologie  criminelle  ; 
3^  le  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avan- 


cement des  sciences,  dont  la  XI*  section  est  attri- 
buée à  l'Anthropologie.  Le  premier  congrès  se  tien- 
dra au  Collège  de  France  ;  le  second  à  la  Faculté 
de  médecine,  et  le  troisième  à  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées. 

Il  ne  sera  pas  inutile^  en  terminant  cet  article, 
de  dire  quelques  mots  sur  le  doqiaine  de  l'Anthro- 
pologie et  ses  limites. 

La  définition  universellement  acceptée  de  l'An- 
thropologie est  <(  l'Histoire  naturelle  de  l'Homme  ». 
ce  qui  équivaut  à  «  la  Science  de  l'Homnie  »,  on  en- 
core à  la  u  Zoologie  du  genre  humain  ».  11  est 
inexact  de  définir  l'Anthropologie,  ainsi  qu'on  l'a 
fait  quelquefois,  «  la  Biologie  du  genre  humain  »,car 
c  est  laisser  de  côté  une  partie  d'nne  importance 
capitale,  la  Sociologie  humaine,  qui  ne  rentre  pas 
dans  la  Biologie. 

11  y  a  trois  ordres  de  faits  on  phénomènes  à  étu- 
dier dans  l'espèce  humaine,  comme  dans  tontes  les 
espèces  d'êtres  organisés,  animaux  ou  végétaux  : 
les  phénomènes  d'ordre  anatomique,  d'ordre  phy- 
siologique et  d'ordre  sociologique.  1 /Anthropologie 
n'englobe  point  pour  cela,  comme  se  l'imagioent 
quelques  personnes,  l'Anatomie,  la  Physiologie  et 
la  Sociologie.  Ces  sciences  dépassent  l'Anthropologie 
autant  que  l'ensemble  des  êtres  organisés  dépasse 
l'espèce  humaine.  Elles  font  partie  du  groupe  des 
sciences  fondamentales  qui  ont  pour  but  l'étude  sui- 
vie des  différents  ordres  de  phénomènes  partout  où 
ils  se  présentent,  tandis  que  F  Anthropologie  fait 
partie  du  groupe  des  sciences  qui  ont  pour  but  U 
connaissance  spéciale  des  différents  ordres  dTétres, 
c'est-à-dire  des  phénomènes  de  toute  sorte  que  pré- 
sente chacun  de  ces  ordres  envisagé  séparément. 
Ces  deux  groupes  de  sciences  renferment  évidem- 
ment des  éludes  identiques  et  ne  diffèrent  que  par 
le  point  de  vue. 

Le  point  de  vue  du  premier  groupe  est  plus  gé- 
néral, plus  philosophique;  celui  du  second  groupe 
est  plus  concret;  il  est  aussi  plus  pratique,  en  ce 
sens  que  nous  avons  à  agir  sur  des  êtres  et  que, 
pour  cela,  nous  avons  besoin  de  les  connaître  dans 
leur  complexité. 

Je  ne  puis  insister  davantage  ici  sur  ce  sujet,  mais 
ce  que  je  viens  de  dire  suffira  pour  expliquer  à  la 
fois  l'importance,  le  but,  la  raison  d'être  de  l'An- 
thropologie et  la  diversité  des  éludes  qu'elle  com- 
porte. 

Dr  L.  MANOUVRIER. 

(A  suivre.) 
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Avant  d'entrer  dans  l'étade  parlicalière  des  ma- 
tériaux que  nous  offre  l'Exposition  universelle,  il 
convient  de  tracer  nettement  les  limites  [de  notre 
sujet  et  d'indiquer  en  quelques  traits  les  moyens 
d'investigation  que  la  science  moderne  met  à  notre 
disposition  pour  ces  recherches  spéciales. 

La  matière  médicale,  comme  nous  la  compren- 
drons dans  ces  études,  a  pour  objet  les  médica- 
ments simples,  tels  qu'ils  arrivent  dans  nos  offici- 
nes. Ces  drogues  sont  les  matières  premières  des 
médicaments  composés,  qae  le  pharmacien  est  ap- 
pelé à  préparer. 

Ce  sont  pour  la  très  grande  majorité  des  produits 
naturels  :  parties  de  plantes  (écorces,  racines, 
fruits,  graines,  etc.),  ou  encore  sucs  concrètes 
obtenus  le  plus  souvent  par  des  incisions  ou  en- 
tailles plus  ou  moins  profondes  faites  sur  les  di- 
vers organes  de  végétaax.  Plus  rarement,  et  tout  à 
fait  par  exception,  ce  sont  des  produits  artificiels 
déjà  préparés  dans  les  lieux  d'origine,  véritables 
extraits  que  le  commerce  apporte  tout  prêts  au 
pharmacien  :  tels  sont  les  cachous,  certains  kinos, 
les  curares,  etc.,  etc. 

Pour  tous  ces  médicaments  deux  questions  essen- 
tielles se  posent  au  phamarcologiste  :  !<>  décrire  la 
substance  en  lui  assignant  les  caractères  les  plus 
importants  qui  permettent  de  la  reconnaître  et  de 
la  distinguer  nettement  de  celles  qui  lui  ressem- 
blent ;  2®  rechercher  sa  double  origine  :  ori<?ine 
géographique  et  ongine  organique,  c'est-à-dire  ta- 
cher de  déterminer  exactement  le  pays  d'où  elle 
provient,  et  l'être  organisé  qui  la  fournit.  (Les  mé- 
dicaments d'origine  animale  étant  en  infime  pro- 
portion, nous  viserons  surtout  dans  cette  partie  gé- 
nérale les  produits  du  règne  végétal.) 

Il  parait,  au  premier  abord,  bien  facile  de  ré- 
pondre aux  deux  questions  précédentes,  surtout  à 
la  première,  au  moins  pour  les  drogues  importan- 
tes. Décrire  une  substance,  en  indiquer  l'apparence 
extérieure,  la  couleur,  l'odeur  et  la  saveur;  ajouter, 
si  c'est  un  suc  concrète,  comment  elle  se  conduit 
avec  l'eau,  l'alcool,  l'éther  ou  les  autres  dissol- 
vants, tout  cela  est  bien  simple,  et  les  descripteurs 
si  habiles  du  siècle  dernier  ont  dû,  semble-t-il,  ar- 
river à  la  perfection  du  genre.  On  oublie  trop,  en 
pensant  ainsi,  que  tous  ces  caractères  sont  éphé- 
mères, que  dans  une  même  espèce  les  dimensions 
varient  aussi  bien  que  les  formes  extérieures,  que 
dans  un  même  échantillon  les  couleurs   s'effacent 


ou  s'altèrent  par  le  fait  de  l'âge  ou  des  intempéries, 
les  odeurs  et  les  saveurs  s'affaiblissent  ou  disparais- 
sent, et  que  d*ailleurs,  sous  des  apparences  très 
analogues,  peuvent  se  présenter  des  espèces  diver- 
ses ayant  des  propriétés  différentes. 

Quant  à  la  question  d'origine,  elle  est  encore 
bien  plus  complexe  et  plus  difficile  à  résoudre.  Bien 
des  causes  diverses,  qu'on  ne  soupçonnerait  pas  à 
première  vue,  viennent  rendre  le  problème  difficile, 
parfois  inextricable. 

La  détermination  du  pays  d'origine  se  heurte 
assez  souvent  à  des  obstacles  presque  insurmonta- 
bles :  tout  d'abord  au  mauvais  vouloir  des  habi- 
tants, intéressés  à  garder  le  monopole  d'un  produit. 
On  se  fait  difficilement  l'idée  des  dangers  que  peut 
courir  l'Européen  à  la  recherche  de  telle  substance 
depuis  longtemps  usuelle,  de  la  rhubarbe,  par 
exemple.  D'autre  part,  l'explorateur  rencontre  sur 
son  chemin  les  préjugés,  les  idées  superstitieuses 
de  telle  peuplade  ignorante  qui  regarde  comme  sa- 
crée telle  ou  telle  espèce  médicinale.  M.  Triana  m'a 
raconté  maintes  fois  combien,  dans  ses  explorations 
de  la  Nouvelle-Grenade,  lui  et  ses  compagnons  ont 
couru  de  dangers  pour  avoir  touché,  sans  s'en  douter, 
à  des  plantes  cultivées  par  les  sorciers  du  pays  et  aux- 
quelles on  attribuait  des  propriétés  mystérieuses. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  noms  géographiques,  qui 
ne  soient  quelquefois  un  leurre  et  qui  ne  servent  à 
perpétuer  des  erreurs.  —  Que  de  fois  on  a  pris 
pour  le  pays  d'origine  le  centre  principal  de  com- 
merce, d'où  la  substance  était  expédiée  en  Europe 
et  non  celui  d'où  elle  provenait  réellement! —  Et  que 
d'erreurs,  qu'on  aeu,plus  tard,grand'peine  à  déra- 
ciner, sont  venues  de  cette  simple  circonstance! 

Quand  l'Espagne  étendait  sa  domination  sur 
une  grande  partie  de  l'Amérique  équinoxiale  et 
méridionnale,  le  Pérou  était  le  point  imposé  comme 
lieu  de  passap;e  à  tous  les  produits  de  ces  régions, 
même  de  ceux  des  côtes  de  TAtlautique.  De  là  des 
noms  impropres  comme  celui  de  baume  de  Pérou, 
par  exemple,  et  des  recherches  longtemps  inutiles 
pour  trouver  dans  cette  région  la  plante  qui  pou- 
vait donner  ce  produit,  alors  que  la  véritable  ^ori- 
gine géographique  était  en  réalité  l'Amérique  cen- 
trale et  particulièrement  le  pays  de  San  Salvador. 
Plus  près  de  nous  et  dans  des  temps  plus  voisins, 
le  développement  considérable  du  commerce  an- 
glais dans  les  Indes  orientales  a  amené  des  con- 
fusions semblables.  Des  produits  qu'on  a  cru  pro- 
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venir  de  Tlnde,  à  cause  de  Tépithète  dout  ils  sont 
accompagnés,  ne  font  que  passer  par  les  comptoirs 
de  Calcuta  et  de  Bombay  :  Encens  de  l'Inde,  myrrhe 
de  rinde,  venant  en  réalité  de  l'Arabie  et  surtout 
de  l'ancienne  Ethiopie,  mais  choisis  dans  les  foires 
du  Somal  par  des  négociants  anglais,  qui  ne  lais- 
sent écouler  par  les  voies  de  TÉgypte  et  de  la  mer 
Rouge  que  les  rebuts  de  leur  commerce.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  des  produits  indigènes,  dont  la  prépa- 
ration et  la  provenance  devraient  être  facilement 
constatées,  qui  ne  soient  des  occasions  d'erreur.  La 
Scammonée  de  Montpellier  n'est  produite  en  réa- 
lité ni  dans  la  région  dont  elle  porte  le  nom,  ni  par 
V espèce {Apocynum  monspeliacum  L.)  à  laquelle  on  l'a 
longtemps  attribuée  ;  et  la  mousse  de  Corse,  qui  venait 
jadis  de  cette  île,  ne  provientplus,  parle  déplacement 
incessant  des  exploitations,  des  côtes  d'Ajaccio  et  de 
Bastia,  mais  des  parties  voisines  de  la  Provence. 

Reportons-nous  maintenant  à  une  centaine  d'an- 
nées en  arrière  et  consultons,  pour  nous  rendre 
compte  de  l'état  de  la  matière  médicale  à  cette 
époque,  un  des  livres  qu'on  venait  déterminer  :  les 
Apparatus  medicaminum  de  Murray*.  Les  progrès 
apportés  par  les  recherches  et  surtout  les  explora- 
tions des  savants  du  xviii*^  siècle  y  sont  très  faciles 
à  constater.  Nous  n'en  sommes  plus  aux  temps  où 
la  plupart  des  médicaments  héroïques  ou  simple- 
ment utiles  étaient  distribués  sous  la  forme  de 
poudres  d'origine  mystérieuse  et  sous  des  noms  sans 
rapport  aucun  avec  la  véritable  provenance  de  la 
substance  :  poudre  de  la  Comtesse,  poudre  des  Jé- 
suites, etc.,  remèdes  dont  les  gouvernements  achè- 
tent le  secret  au  prix  de  grosses  sommes.  Les  drogues 
simples  arrivent  la  plupart  sans  avoir  été  sciem- 
ment dénaturées  et  sous  des  formes  qui  permettent  de 
constater  leurs  caractères:  écorces, racines, feuilles, 
fruits  ou  semences.  Et  cependant  combien  peu  de 
notions  précises  ou  complètement  exactes  sur  l'ori- 
gine des  médicaments,  souvent  les  plus  importants. 
Mettons  à  part  ceux  que  l'antiquité  grecque  a  trans- 
mis à  nos  ûges  modernes,  l'opium  par  exemple,  et 
nous  verrons  combien  d'incertitudes  encore,  combien 
d'erreurs  plus  tard  démontrées.  -  Voici,  par  exemple, 
les  quinquinas.  Depuis  le  commencement  du  siècle 
on  connaît  le  genre  de  Rubincées  auquel  on  doit 
rapporter  ces  écorces,  mais  on  ignore  encore  pour 
longtemps  les  espèces  botaniques  auxquelles  il  faut 
attribuer  les  sortes  commerciales.  L'ipécacuanha 
n'est  pas  mieux  déterminé  au  point  de  vue  de  son 
origine  :  le  jalap,  la  rhubarbe  sont  rapportés  à 
leur  famille  et  à  leur  genre,  mais  ce  n'est  que  bien 
plus  tard  qu'on  connaîtra  à  peu  près  exactement 
l'espèce  qui  donne  les  sortes  officinales.  Les  salse- 
pareilles sont  dans  le  môme  cas  :  on  désigne  comme 
leur  plante  mère  le  Smilnx  Sarsaparilla  L.,  qui 
n'a  jamais  donné  plus  de  produits  officinaux  que 

1.  MuKRAY,  Apparatus  medicaminum.  Gœtlingue,  1776-170?. 


notre  salsepareille  indigène  du  Midi  de  la  France, 
le  Smilax  aspera  L.  —  Si  les  hésitations  existent 
pour  des  produits  semblables,  parties  de  plantes  por- 
tant avec  elles  leurs  caractères,  elles  sont  naturelle- 
ment plus  marquées  encore  pour  les  sucs  desséchés 
résines,  gommes  résines,  sucs  de  latex  concrètes. 
L'encens  et  la  myrrhe,  connus  de  toute  antiquité 
comme  parfums  et  aromates,  sont  loin  d'être  déter- 
minés à  cette  époque  ;  leur  origine  végétale  est 
encore  moins  connue  que  leur  origine  géographi- 
que. Des  produits,  jadis  usités,  moins  employés 
maintenant,  les  Storax,  par  exemple,  prêtent  à  des 
confusions  étranges,  attribués  à  des  végétaux  de 
famille  toute  dilTérente  de  celles  qui  les  fournisseut 
réellement. 

Et  cependant  de  nombreuses  explorations,  scien- 
tifiquement conduites,  avaient  déjà  apporté  de  pré- 
cieux enseignements.  Pour  ne  citer  que  celles  de  la  fin 
du  siècle, Dombay,  Ruiz  et  Pavon,  d'une  part,  Mutis 
de  l'autre,  avaient  exploré  la  région  si  féconde  des 
quinquinas.  L'Inde  et  l'archipel  Indien,  ce  pays  des 
épices,  que  se  disputaient  les  peuples  d'Occident, 
étaient  exploités  successivement  par  les  Portugais, 
les  Hollandais  et  les  Anglais,  et  chacune  de  ces 
nations  envoyait  à  la  recherche  de  ces  plantes  pré- 
cieuses des  chercheurs  habiles  ou  des  horticulteurs 
expérimentés. 

Si  la  question  des  origines  laissait  tant  de  la- 
cunes, avait-on  du  moins  fait  des  progrès  dans  la 
détermination  des  caractères?  A  cet  égard  les  erre- 
ments restaient  les  mêmes  qu'au  commencement 
du  siècle.  Les  pharmacologistes  élevés  à  l'école  des 
botanistes  linnéens  décrivaient  avec  un  soin  jaloux 
et  une  grande  conscience  les  caractères  extérieurs; 
mais  on  commençait  à  peine  à  pénétrer  dans  la 
constitution  intime  de  la  substance,  en  l'attaquant 
par  les  procédés  de  la  chimie.  Cette  science  qui 
naissait  à  peine,  avec  Lavoisier,  était  déjà  appli- 
quée à  l'étude  des  drogues  d'origine  organique.  Des 
essais  bien  imparfaits,  tentés  par  Fourcroy,  n'ame- 
naient encore  que  des  résultats  bien  insignifiants; 
mais  ils  étaient  le  prélude  de  recherches  bien  au- 
trement importantes. 

La  période  vraiment  originale  et  féconde  en  ré- 
sultats pour  la  matière  médicale  commence  dans 
les  premières  années  du  siècle,  avec  la  découverte 
de  ces  principes  immédiats  qui  représentent  à  une 
haute  puissance  l'activité  de  la  substance  et  dont  la 
plupart  portent  le  nom  d'alcaloïdes  ou  bases  orga- 
niques. Ouverte  par  Derosne,  qui  trouva  la  narco- 
tique en  1803,  continuée  par  Sertuerner  qui  isole 
la  morphine  en  1817,  elle  atteint  son  plein  dévelop- 
pement avec  Pelletier  et  Cavcnlou,  do  t820  à  1830, 
par  la  découverte  des  firincipaux  alcaloides  des 
quinquinas,  des  Strychnécs  et  des  Vératrées. 

A  partir  de  cette  période  il  n'es!  plus  permis  dans 
l'étude  des  caractères  des  substances  de  s'en  tenir 
aux  simples  apparences  extérieures;  la  connaissance 
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d'un  médicament  n'est  complète  que  lorsqu'on  en 
connaît  en  même  temps  les  principes  immédiats  ac- 
tifs. Dès  lors  la  teneur  en  alcaloïdes  tend  à  devenir 
le  véritable  critérium  de  la  valeur  du  médicament 
et  Ton  estime  les  espèces,  et  dans  les  espèces  les 
divers  échantillons,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
riches  en  ces  principes  actifs.  C'est  ainsi  que  des 
quinquinas  peu  estimés  jusqu'alors,  les  Calisayas  par 
exemple,  prennent  une  importance  considérable 
par  le  fait  seul  de  leur  analyse,  qui  montre  leur 
très  forte  proportion  de  quinine,  tandis  qu'il  est 
bien  démontré,  de  par  la  chimie,  que  les  espèces  de 
CascariUa,  que  Mutis  voulait  élever  à  la  hauteur  de 
vrais  quinquinas  rouges,  ne  justifient  par  aucune 
bonne  raison  chimique  les  prétentions  qu'avait 
pour  eux  leur  trop  complaisant  apologiste. 

Dès  l'origine  de  cette  période,  bien  des  chimistes, 
poussant  à  l'extrême  la  portée  de  leur  découverte, 
voulaient  substituer  à  la  matière  médicale  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  aux  substances  elles-mêmes, 
les  principes  actifs  qu'on  en  retirait.  Cette  préten- 
tion pouvait  être  fatale  aux  progrès  de  la  pharma- 
cologie. Du  moment,  en  effet,  qu'une  sorte  com- 
merciale n'avait  d'intérêt  que  par  le  principe  actif 
qu'elle  pouvait  fournir,  l'essentiel  en  matière  mé- 
dicale devait  être  la  recherche  de  l'alcaloïde  et  non 
l'étude  de  la  substance  elle-même.  Heureusement 
des  esprits  sa^es  et  mesurés  vinrent  mettre  dans  la 
balance  le  poids  de  leur  opinion.  Ils  firent  observer, 
non  sans  raison,  que  l'alcaloïde  ne  doit  pas  suppri- 
mer le  produit  dont  il  est  retiré;  que  la  quinine,  par 
exemple,  si  héroïque  qu'elle  soit,  ne  doit  pas  néces- 
sairement faire  oublier  le  quinquina,  et  que  ce  der- 
nier, dans  ses  préparations  diverses,  peut  rendre 
bien  des  services  que  ne  rendrait  pas  à  lui  tout  seul 
l'alcaloïde. 

D'ailleurs  remarquons  qu'en  supposant  même  la 
vertu  du  médicament  concentrée  tout  entière  dans 
le  principe  immédiat,  il  n'en  reste  pas  moins  un 
intérêt  considérable  à  connaître  à  fond  la  drogue 
simple  et  à  en  bien  distinguer  les  unes  des  autres 
les  diverses  sortes  commerciales.  Car,  s'il  est  vrai 
que  l'analyse  seule  peut  établir  rigoureusement  la 
véritable  teneur  en  alcaloïde,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  telle  sorte  commerciale  en  contient  gé- 
néralement plus  que  sa  congénère,  et  qu'il  y  a  par 
suite  nécessité  de  bien  connaître  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  ces  diverses  sortes,  afin  de  s'adresser  de 
suite  à  celle  qu'on  doit  présumer  lu  plus  riche. 

Mérat  appartient  à  celte  école  de  la  sagesse  et 
de  la  mesure,  et  tout  en  appréciant  à  sa  valeur 
Técole  des  chimistes,  il  met  tous  ses  soins  à  décrire 
les  caractères  extérieurs  de  ses  drogues,  persuadé 
qu'il  fait  en  cela  une  œuvre  utile.  Son  Dictionnaire^, 
publié  en  collaboration  avec  De  Leus,  est  un  des 


1.  Mkrat  kt  dk  Lkn»,  Dictionnaire  universel  th'  matière  mé- 
dicale et  de  thérapeutique  générale.  Paris,  18'^9-1S16. 
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meilleurs  livres  de  matière  médicale  de  cette  épo- 
que. Guibourt  a  les  mêmes  tendances.  C'est  lui  qui 
fonde,  on  peut  le  dire,  le  véritable  enseignement 
de  matière  médicale  à  l'École  de  pharmacie,  en 
rompant  avec  les  errements  de  son  prédécesseur 
Pelletier,  qui  bornait  son  cours  à  la  minéralogie  et 
à  des  recherches  d'analj'se  chimique.  C'est  lui 
aussi  qui,  dans  ses  livres  S  par  sa  conscience  scru- 
puleuse, par  la  pénétration  de  son  esprit  ana- 
lytique, a  été  le  modèle  des  descripteurs,  et  l'on 
peut  ajouter  que  grâce  à  lui,  à  Pereira',  en  Angle- 
terre, à  quelques  pharmacologistes  allemands  tels 
que  Nées  d'Esenbeck^  la  période  de  1830  à  1850  en- 
viron a  été  la  période  culminante  de  la  pharma- 
cognosie  descriptive. 

Il  manque  cependant  quelque  chose  à  cette  ca 
ractéristique  des  médicaments.  Cette  lacune,  nous 
l'avons  fait  pressentir  plus  haut;  il  nous  faut  main- 
tenant y  insister,  et  montrer  comment  elle  a  été 
comblée  par  les  procédés  de  la  science  moderne. 

Tous  ces  caractères  qui  frappent  nos  sens,  notre 
vue,  notre  odorat  et  notre  goût,  ont  une  importance 
que  Ton  ne  saurait  contester.  Ils  sont  loin  cepen- 
dant d'avoir  la  fixité  et  la  constance  que  doivent 
présenter   des   caractères  vraiment  essentiels.  La 
Cannelle  blanche,  qui  est  si  nettement  caractérisée 
par  la  couleur  d'un  blanc  crétacé  de  sa  face  interne, 
montre  dans  bien  des  échantillons,  altérés  par  les 
intluences    climatériques,    une   surface    intérieure 
absolument  noire;  les  teintes  diverses  des  quin- 
quinas, jaunes  ou  rouges,  s'effacent  sous  l'infiuence 
de  la  lumière;  dans  les  écorces  de  Winter,  la  saveur 
brûlante   des   échantillons  récents   disparaît   avec 
l'âge  —  l'odeur  s'évanouit  plus  vite  encore  —  mais 
il  est  un  caractère,  qui  est  toujours  le  même,  tou- 
jours constant  dans  une  même  espèce,  c'est  celui 
de  la  structure  anatomique.  Ici,  ni  le  temps,  ni  les 
intempéries    ne    font  licn;  tant  que  Téchantillon 
d'une  espèce  déterminée  n'est  pas  détruit,  il  reste 
avec  sa  structure  absolument  caractéristique.  C'est 
ce  que  la  science  moderne  a  démontré  d'une  ma- 
nière bien  certaine,  et  ainsi  elle  a  mis  entre  les 
mains  des  pharmacologistes  un  admirable  moyen 


1.  Guibourt,  histoire  abrégée  des  droQues  iimples,  4"  éd.  Pa- 
ris, l«20,  2  vol.  in-8.  — 2»  éd.,  1826.  2  vol.  in^.  —  3«  éd.,  1S36, 
2  vol.  —  4*  éd.  80U8  le  titre  d'histoire  naturelle  des  drogues  sim- 
ples. Paris,  1819.  4  vol.  in-8. 

Nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  donner  une  preuve  de  la 
conscience  scrupuleuse  avec  laquelle  Guibourt  a  t'ait  ses  des 
criptions.  lorsque  j'ai  fait  ma  thèse,  à  Montpellier,  sur  les  quin- 
quinas,  j'ai  dû  établir  la  synonymie  des  sortes  décrites  par 
(ruibourt,  sans  pouvoir  consulter  ses  collections.  Or,  lorsque 
plus  tard  j'ai  eu  cette  collection  sous  la  main,  je  n'ai  rien  trouvé 
à  modifier  ù  cette  synonymie.  N'est-ce  pas  la  meilleur  (^loge  de 
la  perfection  avec  laquelle  étaient  décrits  ces  échantillons  si 
nombreux  et  souvent  si  rapprochés  les  uns  des  autres? 

2.  Pkrkiua,  Eléments  uf  materia  medica  and  therapeutics^ 
3.  édition.  London.  1849-53,  2  tomes  en  3  vol. 

3.  Nkks  von  E^knbkck, /'/««/«  médicinales.  Dusseldorf,  1828-33 
4  vol.  in  fol. 

ll.vYNK.  /tarstclhntg  nnd  Beichreibung  <//•/•  in  der  Arzneikunde 
,jebrnnchUcli*'n  (ieicnehxe.  Berlin.  1S<»3-18I6,  M  vol.  in-4. 
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de  déierniinaLion,  qui  a  donné  à  nos  ret:herickes 
aetueltes  une  pliysionamie  tonle  nouvelle. 

Ce  Q*esL  pas  le  lieu  d'éUblir  ici  une  vérité  qui! 
j'ai  eu  riKtintes  fois  roccasion  de  dèvt*l"  mis 

mes  livres  el  moo  enseig-neiiji'tjt.  Je  ne  i'  ^    ti- 

danl  m*cmpécher,  pour  faire  saisir  TiinportAnce  ûb 


Fwi.  )«  -*  Jii'orcc   Je 


*i4),  4.  -^  Êcorctt  d  AngQttitre  vraie. 


CONTRIBUTION   A    LA   MATIÈKE   MÉDICALE   DEPUIS    J789. 


19 


cette  méthode,  de  citer  quelques  faits  qui  rendront 
la  dénaonstration  évidente. 

Il  existe  en  matière  médicale  un  certain  nombre 
de  produits  qui,  à  certaines  époques,  ont  été  confon- 
dus avec  d'autres  et  parfois,  à  cause  de  cette  confu- 
sion, avec  des  produits  innocents,  quand  eux-mêmes 
étaient  fortement  toxiques,  ont  produit  de  déplo- 
rables accidents. 

L'Angusture  fausse,  écorce  du  Strychnos  Nux-vo- 
mica  L.,  l'une  des  sources  de  la  strychnine  et  de  la 
bruciue,  se  trouve  dans  ce  cas.  Vers  1807  ou  1808, 
cette  écorce  fut  donnée  dans  les  hôpitaux  mélangée 
à  VAngusture  vraie,  produit  simplement  tonique  et 
qu'on  peut  administrer  à  doses  assez  fortes.  L'ap- 
parence extérieure  a  trompé  sur  la  nature  du  médi- 
cament et  il  en  est  résulté  des  accidents  mortels.  — 
Nous  ne  voudrions  pas,  pour  les  besoins  delà  cause, 
exagérer  la  ressemblance  entre  les  deux  écorces. 
Un  examen  attentif  fait  par  un  homme  du  métier 
permet  certainement  de  les  distinguer.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  confusion  s'est  produite  sur 
une  assez  large  échelle,  et  qu'après  étude  attentive 
de  la  question  on  n'a  pas  cru  devoir  s'en  tenir,  pour 
les  différencier,  aux  caractères  extérieurs.  A  une 
époque  où  la  chimie  avait  déjà  démontré  son  im- 
portance en  matière  médicale,  on  a  eu  l'idée  de 
chercher  quelque  réactif  approprié  à  ce  genre  de 
recherches,  et  on  l'a  trouvé  dans  l'acide  nitrique^ 
colorant  en  rouge  de  sang  la  face  interne  de  la 
fausse  Angusture. 

Actuellement  on  connaît  des  caractères  bien  au- 
trement simples,  qui  permettent  à  l'inspection  seule 
de  la  coupe  transversale  de  l'écorce  de  reconnaître 
si  elle  appartient  réellement  à  la  fausse  Angusture. 
Dans  toute  écorce  de  Strychnos,  il  existe  à  une  cer- 
taine distance  du  bord  extérieur  une  ligne  spéciale, 
formée  de  cellules  à  parois  épaisses,  qu'on  voit  re- 
présentée dans  la  figure  4,  et  qu'il  est  très  facile, 
une  fois  signalée,  de  voir  à  la  loupe  et  même  à  Twil 
nu.  Cette  ligne  n'existe  pas  dans  l'Angusture  vraie, 
dont  la  structure  est  sensiblement  différente,  comme 
le  montre  la  figure  3. 11  y  a  donc  là  un  caractère 
saillant,  qu*  peut  à  lui  seul  éviter  des  confusions 
déplorables  et  des  accidents  mortels. 

Un  exemple  non  moins  frappant  est  le  fait  qui 
s*est  produit  dans  les  hôpitaux  de  Constantinople, 
en  186o.Onadministrait  aux  malades  un  médicament 
à  base  de  jalap,  et,  au  lieu  de  l'effet  purgatif  bien 
connu  pour  cette  substance,  il  se  produisait  des  acci- 
dents terribles.  Renseignements  pris ,  on  s'aperçut 
que  le  prétendu  jalap  n'était  autre  chose  qu'une 
espèce  d'aconit  de  l'Inde,  le  bish  ou  Aconitum  ferox. 
Quelque  étonnante  que  puisse  paraître  cette  confu- 
sion, elle  s'explique  parfaitement  pour  tous  ceux 
qui  ont  eu  sous  les  yeux  des  échantillons  du  jalap 
digité  et  des  racines  de  l'aconit  indien.  C'est  au 
point  qu'en  s'en  tenant  aux  caractères  superficiels, 
il  devient  très  difficile,  même  pour  un  observateur 


prévenu,  de  distinguer  les  deux  substances.  Mais 
ce  qui  est  presque  impossible  dans  ces  conditions, 
devient  très  aisé  si 
l'on  s'adresse  à  la 
structure  intime  :  il 
suffit,pour  s'en  rendre 
compte,  de  regarder 
une  coupe  transver- 
sale de  ces  deux  ra- 
cines dont  les  carac- 
tères difl'èrent. 

Ces  caractères  ana- 
tomiques  ont  encore 
une  bien  plus  grande 
portée  pour  la  déter- 
mination des  drogues 
simples.  Il  résulte,  en  effet,  des  recherches  qui  se 


FiG.    5.    —    Coupe    transversale 
d'une  Salsepareille  Honduras. 


Kio.  6.  —  La  même  considérablement  i^ros^ie. 

multiplient  tous  les  jours,  qu'on  peut  établir  la  pro- 
position suivante  :  Les  drogues  d'un  mémo  groupe 
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fournies  par  exeinple  par  le  m^me  genre  de  plan- 
tes, présentent  en  général  des  caractènis  communs 

qui  permettent  de  les 
rapprocher  les  unes  des 
îiulres;  mais  eu  m<^rrie 
temps  elles  ont  des  ca- 
raclures  spécifitjues  qui 
pormellent  de  les  dis* 
tinguer  sûrement  entre 
elles, 

Noos  n'avons  que 
rembarras  du  choix 
pour  donner  des  exem- 
ples. 

La  structure  de  Ja 
fausse  Anguslnre,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ri*esi  qu'un  cris  parti- 
ÉMilirr  *îr>  vv  Prul  jAru'i.il   quo  j*ai  pu  t-liibllr  pour  tous 


W^m^'y'^^rY^, 


d'un»  8iiiiep*r«Ul«  do  l«VerA-Cn(» 


Fia.  9.  --  La  iiiéir.o  coo»idèriii»ic(notit  grossie. 

Icâ  Slrj/chnoi  des  régions  les  plus  diverses  du  monde. 
Toutes  ces  espèces  otit  une  écoree  rappelant  dans 
508  traita  essentiel i  ceUe  du  Strychnos  ynx-vomicu 
et  au  bots  parcouru  par  de  longues  lacunes  prove- 


nant de  Taiâseaus  cribreui,  —  Si  bien  que  torsqittf 
j'ai  reçu  pour  la  première  fuis  du  regre II*  Cruraiix 

les  échantillons  des 
racines  et  des  tiges 
qui  fournissent  le  cu- 
rare h  la  Guyane  fran- 
çaise, j*ai  pu,  sajis 
avoir  sous  les  y  eus  la 
plante  clle-mAme,  y 
reconnaître  un  Stn/- 
c/mo.s  et  que  cette 
déterminattûti  s*esl 
trouvée  parfaitement 
justiliée  parTexamen 
direct  de  la  plante 
rruinie  de  tous  ses 
organes.   —   D*autre 

part,  il  a  étu  facile  d'indiquer  des  dilféreoces  de 
structure  non  seulement  entre  les  divers  grou|ie!» 
des  diverses  régiotis,  Str^chnos  nHiatiques  fouriussaul 
la  fausse  Ani^nislure  et  r+^corce  d'Iloang-Nan,  S/ry- 
rhnos  afrkoim  fournissant  le  tnlumndou,  Stryeknixf 
nmûrkiUHS,  bases  des  curares;  mais  encore  entré  les 
diverses  espèces  de  ces  groupes  natureU  et  en  par- 


Fm.    9.    —    Coup*    trftiitv«ri 


^i^^êMmMÊé, 


:>:;*•*:'# 


■'7 


Fio,  tO.  —  La  a.èmô  coaiidéraUcmo&t  ^roaiie* 

ticulier  enlre  cellfs  qui  donnent  les  divers  curares 
do  l'Amazone,  de  rOit-noque,  de  Ja  Guyane  anglais* 
ùi  de  la  Guyane  française. 

C^est  par  des  études  semblables  qu*nn  a  pu  éta- 
blir les  carai!tères  généraux  des  Salsepareilles  et 
distinguer  en  niAme  tojnps  les  espèces  les  ujies  des 
autres.  Siijjs  entrer  ici  dans  des  détails  techniques» 
qui  ne  seraient  point  à  leur  place,  nous  engageons 
le  lecteur  à  jeter  un  coup  d'oui  sur  les  ligures  ci- 
jointes  qui  montrent  la  structure  de  diverses  sortes 
C4>mmerciales.  Il  est  facile  d'y  voir  les  mêmes  cou- 
ches s'y  superposant  dans  le  m<;mc  ordre;  mais  en 
même  temps  un  simple  coup  dVril  suflit  pour  mon- 
trer les  diiïérenccs  de  développement  relatif  de  c«*s 
diverses  couches  :  la  couche  ligneuse  présentant 
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une  épaisseor  considérable  dans  la  Salsepareille  de 
la  Vera-Cniz,  se  réduisant  à  une  zone  très  mince 
dans  la  Salsepareille  Caraque.  En  outre,  avec  un 
grossissement  considérable  (Og.  6,  8  et  iO),  il 
est  facile  de  constater  dans  une  couche  particulière 
{endoderme  ou  couche  protectrice)  les  formes  très 
différentes  et  par  suite  très  caractéristique  des  cel- 
lules rectangulaires,  carrées  ou  triangulaires,  tantôt 
à  parois  d'épaisseur  presque  égale,  tantôt  considé- 
rablement épaissies  dans  les  parties  tournées  vers 
le  centre  de  la  racine. 

Mêmes  observations  pour  les  Cannelles  du  groupe 
des  Laurinées,  présentant  toutes  dans  leur  écorce, 
en  dehors  d'une  ligne  de  cellules  scléreuses,  des 
flbres  libériennes,  et,  en  dedans,  de  grosses  cellules 
mucilagineuses,'mais  montrant  en  même  temps  des 
différences  caractéristiques,  selon  qu'il  s'agit  de  la 
Cannelle  de  Chine,  de  celle  de  Ceylan  ou  de  telle 
autre  écorce  de  ce  même  groupe. 

On  comprend  l'importance  de  pareils  résultats  : 
par  leur  constance  et  leur  fixité,  ces  caractères  per- 
mettent de  déterminer  les  substances  avec  une  sû- 
reté dont  on  ne  se  doutait  pas  même  autrefois  ;  ils 
donnent  des  moyens  certains  et  souvent  très  simples 
d'éviter  des  confusions  regrettables ,  et  dans  des 
groupes  naturels,  tels  que  les  Quinquinas  ou  les 
Salsepareilles,  où  de  nombreuses  sortes  commer- 
ciales sont  très  difficiles  à  distinguer  les  unes  des 
autres  par  leur  apparence  extérieure,  ils  apportent 
un  précieux  élément  de  détermination.  Nous  aurons 
en  outre  à  constater  le  rôle  non  moins  important 
de  ces  procédés  do  la  science  nouvelle  dans  la  ques- 
tion si  capitale  de  l'origine  des  produits,  dont  il 
nous  reste  à  nous  occuper. 

Il  est  de  toute  évidence  que  la  base  principale  de 
nos  connaissances  à  cet  égard,  ce  sont  les  explora- 
tions des  contrées  qui  fournissent  les  substances 
médicamenteuses.  Notre  siècle  a,  dans  cette  voie, 
dignement  continué  la  tradition  des  siècles  précé- 
dents. On  peut  bien  dire  que  la  surface  de  notre 
globe  a  été  attaquée  de  tous  les  côtés  et  que  s'il  est 
encore  de  grands  espaces,  sinon  absolument  inex- 
plorés, au  moins  inconnus  au  point  de  vue  des  pro- 
duits qu'ils  renferment,  leur  nombre  tend  à  dimi- 
nuer tous  les  jours.  Ces  explorations  hardies, 
entreprises  à  travers  des  pays  inconnus,  ajoutent 
constamment  à  notre  somme  de  connaissances  géo- 
graphiques et  nous  apportent  aussi  quelques  ren- 
seignements précieux  au  point  de  vue  de  la  matière 
médicale,  mais  ce  sont  surtout  des  expéditions,  en- 
treprises avec  méthode  par  des  savants  préparés  à 
leur  mission,  qui  sont  pour  nous  particulièrement 
fructueuses. 

Notre  siècle  s'ouvre  justement  par  un  de  ces  grands 
voyages  entrepris  à  travers  les  régions  équinoxiales 
de  l'Amérique,  celui  de  Humboldt  et  Bonpiand,  si  ri- 
che en  résultats  pour  la  science  en  général  et  aussi 
pour  l'étude  particulière  des  végétaux  et  des  pro- 


duits de  la  région.  C'est  la  digne  continuation  des 
explorations  remarquables  de  la  fin  du  siècle  der- 
nier; c'est  le  prélude  d'une  série  de  voyages  entre- 
pris par  nos  savants  européens  dans  les  régions 
de  l'Amérique  du  Sud,  de  celui  de  Martius,  d'une 
part,  d'Aug.  de  Saint-Hilaire  de  l'autre,  qui  nous 
donnent  au  point  de  vue  botanique  des  Flores  im- 
portantes du  Brésil  ^  et  au  point  de  vue  de  la  ma- 
tière médicale  les  Plantes  usuelles  des  Brésiliens  *  et 
le  Systema  mater iœ  mcdicx  vegetabilis  Brasiliensis  ^, 
Plus  tard  l'expédition  de  M.  de  Castelnau  amène 
Weddell  dans  ces  régions  si  intéressantes,  et  notre 
habile  botaniste  y  puise  non  seulement  les  éléments 
de  sa  Chloris  andina  et  d'une  foule  de  renseigne- 
ments botaniques,  mais  encore  ceux  de  son  magni- 
fique livre  des  Quinquinas,  qMÏ  est  le  point  de  départ 
des  études  modernes  sur  cette  branche  si  importante 
et  longtemps  si  compliquée  de  la  matière  médicale, 
Depuis  lors  toutes  les  parties  de  ce  vaste  continent 
sont  sérieusement  explorées  à  partir  de  la  Nouvelle- 
Grenade  jusqu'à  la  pointe  du  cap  Horn,  qui  a  été 
récemment  encore  le  but  d'une  des  missions  scien- 
tifiques de  la  France. 

Tous  les  établissements  des  nations  européennes 
dans  des  régions  nouvelles  ou  peu  connues  amènent 
de  précieux  résultats.  A  la  fin  du  siècle  dernier, 
l'expédition  d'Egypte,  si  rapide  qu'elle  ait  pu  être, 
nous  a  donné  les  renseignements  intéressants  pu- 
bliés par  Delille.  L'Algérie,  depuis  que  nous  y  avons 
pris  pied,  est  explorée  avec  soin  au  point  de  vue  bo- 
tanique par  M.  Cosson  et  ses  collaborateurs,  au 
point  de  vue  de  la  matière  médicale  par  de  nom- 
breux pharmaciens  militaires,  curieux  d'étudier  les 
productions  du  pays.  Les  Hollandais  nous  font  con- 
naître Java  et  les  riches  pays  des  épices.  Les  An- 
glais sont  à  la  tète  du  mouvement.  L'Inde  anglaise 
a  sa  pharmacopée  spéciale  et  de  nombreux  ouvrages 
extrêmement  intéressants  qui  nous  initient  à  une 
foule  de  connaissances  très  précieuses  et  en  même 
temps  très  précises*.  —  L'Australie  a  trouvé  dans 
M.  Muller  un  botaniste  qui  ne  se  lasse  pas  de  nous 
renseigner  sur  les  plantes  et  les  produits  de  la  ré- 
gion. —  L'Afrique  équinoxiale  livre  peu  à  peu  ses 
secrets  aux  explorateurs  des  diverses  nations  euro- 
péennes S  tandis  que  la  Russie,  pénétrant  toujours 
plus  avant  dans  les  régions  de  l'Asie  centrale,  nous 
révèle  les  richesses  de  ces  pays  et  les  véritables  ori- 
gines  de  substances    intéressantes  telles  que   les 


1.  Auo.  DK  Saint-Hilaiuk,  Flora  DrasUinm  ineridionalis.  Pa- 
ris, 1825-1833,3  vol.  iii-fol.  —  Martius,  Flora  Drnsiliensis,  qui 
parait  à  Leipzig  depuis  1840  et  qui  est  arrivé  au  101*  fascicule. 

î.  Ado.  dk  Saixt-Hilairb.  Paris,  1824. 

3.  Carl.  Kk.  Phil.  von  Martius.  Lipsi»,  1843,  in-8. 

4.  AiNSLiE,  Matcria  Imlica.  1826,  2  vol.  —  Warino,  Contribu- 
tion ta  Indian  materin  medica.  Madras,  1862.  —  Dymock  (W.). 
Vegetable  materia  medica  of  Western  India.  1883, 2«  édit.  l88â-86. 

5.  GuiiJ.KMiN,  Pkiirotkt  ct  RicliARD,  Florx  Senegambi»  Ten- 
tamen  Parii.  1830-33.  —  Oliver,  Flora  of  tropical  A  frira.  18<5«- 
1877.  —  HooKBR  (W.  J.),  Niger  Flora.  1819. 
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Semen  contra  et  les  Gommes-résinesd'ombellifères*. 
Et  c'est  ainsi  que  les  nations  civilisées,  en  étendant 
leur  domination  sur  la  terre,  étendent  en  même 
temps  la  somme  de  nos  connaissances. 

Il  y  a  plus —  et  ceci  mérite  une  attention  spéciale. 

Ces  pays  lointains,  que  nous  allons  explorer,  en- 
trent eux-mêmes  dans  le  mouvement  scientifique  : 
ils  prennent  souci  de  leurs  richesses  et  le  désir  leur 
vient  de  les  connaître  et  de  les  étudier. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  populations 
d'origine  européenne  qui  peuplent  maintenant  le 
Nouveau-Monde  aient  conservé  les  vieilles  tradi- 
tions de  leur  métropole  et  concourent  au  dévelop- 
pement de  la  science.  Les  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord  ne  laissent  à  personne  le  soin  d'étudier 
leurs  productions  intéressantes  avec  tous  les  pro- 
cédés de  la  science  moderne.  Les  républiques  d'ori- 
gine espagnole,  qui  s'étendent  depuis  le  Mexique 
jusqu'à  l'extrémité  de  TAraérique  du  Sud,  sans  être 
enlrées  aussi  activement  et  aussi  complètement  dans 
cette  voie,  ne  négligent  pas  ces  études  et  nous  four- 
nissent de  bons  renseignements.  La  Nouvelle-Gre- 
nade avait  à  cet  égard  des  traditions  remarquables, 
qu'elle  a  tenu  à  honneur  de  ne  pas  laisser  tomber. 
Mutis  avait,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  créé  un  véri- 
table centre  d'études  pour  l'exploration  de  la  région  : 
le  musée  de  Madrid  conserve  encore  les  nombreux 
dessins,  remarquablement  exécutés,  qui  donnent 
une  idée  remarquable  de  cette  flore  intéressante. 
Quand,  par  un  effort  énergique,  le  pays  eût  conquis 
son  indépendance,  il  institua  une  commission  cho- 
régraphique, qui  fut  chargé  d'étudier  la  région  non 
seulement  au  point  de  vue  géographique,  mais  en- 
core dans  ses  productions  naturelles,  et  c'est  ainsi 
que  M.  Triana,  le  botaniste  distingué  de  l'expédition, 
a  pu  déjà  publier  bien  des  fragments  d'un  travail, 
qu'ont  seuls  arrêté  des  obstacles  matériels*:  en  tout 
cas,  il  a  apporté  et  mis  à  la  disposition  des  savants 
européens  les  plantes  de  son  pays.  —  Ce  qui  s'était 
fait  en  Colombie  d'après  un  plan  bien  arrêté,  se  fait 
en  détail  dans  la  plupart  des  autres  républiques  es- 
pagnoles. —  II  y  a  çà  et  là  au  Venezuela^,  au  Pérou  *, 
au  Chili  ^  des  centres  d'étude  où  des  savants  euro- 
péens initient  les  habitants  h  la  sdence  moderne  : 
des  ouvrages  de  Pharmacopée  intéressants  se  pu- 
blient au  Mexique  <^  —  et  la  part  que  prennent  tou- 
jours à  nos  expositions  universelles  ces  divers  pays 
d'origine  espagnole  montre  leur  préoccupation  vis- 

1.  BoRSCZow  (Kl.),  Die  phannnreutisch  Wichligen  Feriilaceen 
drr  Aralo-CaspUchen  Wiiste  {Académie  impériale  des  Mcience.s  de 
Saint •PëU'Tsbourg.  Mémoires  1860,  gér.  7,  t.  III).  —  Waillkom.m, 
Dotanische  Zeitung,  187?,  p.   130. 

2.  Trivn.v  et  J.-p].  Planchon,  Prodromus  Florg  novograraten- 
sis  {Annales  des  se.  nat.,  1862-67). 

3.  I*<>Mi'A,  Colleccion  de  m^'dicatnentos  indigenas,  4»  od.  1868. 

4.  Martinrt,  Enumeracion  de  los  jeneros  enespecins  de  plantas 
que  dehen  ser  cuUivculas  en  el  jardin  botanir.o  de  la  FacuUad  de 
medirina  de  Lima.  Lima,  1873,  in*4. 

5.  Farmacopea  Chilona,  par  A.  McRiM.o  medico,  et  C.  Mid- 
DLETON  farmaceutico.  Leip;Eig,  1886. 

G.  ?iueva  Fannacopra  mexicana^  2*  éd.,  1884. 


à-vis  des  productions  naturelles  de  leurs  pays.  — 
Enfin  les  populations  d'origine  portugaise  ne  restent 
point  en  arrière,  et  le  vaste  empire  du  Brésil,  sous 
la  direction  si  intelligente  et  si  éclairée  de  son  em- 
pereur, s'ouvre  largement  aux  investigations  scienti- 
fiques. 

Tout  cela,  je  le  répète,  ne  saurait  nous  surprendre. 
Mais  ce  que  l'on  n'avait  pas  vu  avant  notre  époquei 
c'est  le  mouvement  qui  a  entraîné  vers  notre  civi- 
lisation moderne  les  pays  d'Extrême-Orient  ;  le  Ja- 
pon, surtout  mis  en  rapport  constant  avec  l'Europe, 
ouvre  le  pays  aux  recherches  scientifiques,  en  s'y 
associant  lui-même  par  un  certain  nombre  de  sa- 
vants indigènes.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Chine,  qui, 
malgré  ses  vieux  préjugés  et  ses  partis  pris,  ne  soit 
fortement  entamée  et  ne  nous  apporte,  en  tout  cas, 
dans  nos  expositions,  des  collections  extrêmement 
intéressantes  et  instructives. 

Une  autre  source  précieuse  de  renseignements 
provient    des  cultures   entreprises  sur   une   large 
échelle  pour  la   propagation  de  certains   médica- 
ments. Ce  n'est  pas  évidemment  chose  nouvelle  que 
l'établissement  dans  des  espaces  aménagés  ad  hoc 
de  végétaux  utiles,  et  les  Portugais,  les  Hollandais 
et  les  Anglais  ont  depuis  longtemps  appliqué  aux 
espèces  qui  fournissent  les  épices  ce  traitement  qui, 
en  modifiant  heureusement  la  qualité  du  produit, 
en  assure  en  même  temps  la  récolte  facile  et  régu- 
hère.  Mais  c'était  généralement  dans  les  pays  d'ori- 
gine que  s'établissaient  ces  cultures  productives  et 
c'est  de  là  qu'elles  rayonnaient  vers  les  régions  de 
conditions  climatériques  analogues.  En  réalité,  très 
précieuses  pour  le  commerce,  ces  cultures  ne  don- 
naient qu'un  nombre  très  limité  de  renseignements 
sur  l'origine  des  espèces.  11  n'en  est  pas  de  môme  de 
quelques  entreprises  hardiment  tentées,  et  couron- 
nées d'un  plein  succès,  qui,  prenant  dans  les  loin- 
taines forêts,  où  il  était  difficile  de  les  atteindre,  des 
espèces  encore  peu  connues,  les  ont  mises  à  la  portée 
de  l'étude  et  ont  permis  d'élucider  tous  les  points 
de  leur  histoire.  —  Ce  sont  les  Quinquinas  qui  ont  été 
surtout  le  but  de  ces  eflorts.  Weddell  avait  le  premier 
donné  l'idée  de  les  transporter  du  sein  de  leurs  fo- 
rets souvent  inextricables  dans  des  localités  bien 
choisies  pour  leur  développement.  Mais  c'est  aux 
Hollandais  que  revient   l'honneur   de  l'exécution. 
Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  difficultés  qu'il 
fallut  vaincre  et  l'énergie  qu'on  eut  à  déployer,  nous 
constatons  seulement  le  résultat  :  l'établissement 
dans  les  montagnes  de  Java  d'un  certain  nombre 
d'espèces  de  Cinchona,  qui  actuellement  donnent 
régulièrement  au  commerce  de  la  métropole  leurs 
écorces,  vendues  chaque  année  à  Amsterdam  dans 
des  conditions  exceptionnelles  de  garantie.  —  Les 
Anglais  ont  suivi  de  près  les  Hollandais  dans  cette 
voie,  et  leurs  cultures,  plus  étendues,  plus  variées 
en  espèces,  ont  fourni  à  la  matière  médicale   un 
champ  d'études  extrêmement  intéressant,  où  non 
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seulement  les  plantes  étudiées  de  très  près  ont  pu 
être  scientifiquement  déterminées,  mais  où  on  a  pu 
encore  rechercher  les  conditions  particulières  dans 
lesquelles  les  écorces  deviennent  plus  ou  moins 
riches  en  principes  actifs. 

C'est  un  exemple  à  suivre  pour  les  produits 
utiles  que  renferment  des  régions  encore  difficiles, 
presque  impossibles  à  explorer.  Dans  certaines  Iles 
de  Tarchipei  Indien,  à  Bornéo,  dans  diverses  parties 
de  Sumatra,  etc.,  etc.,  des  espèces  intéressantes  sont 
à  peu  près  inabordables  :  on  remonte  les  fleuves, 
mais  on  pénètre  à  peine  dans  les  forêts,  infestées 
de  fauves,  de  bétes  malfaisantes  et  de  populations 
non  moins  dangereuses.  Il  devient  difficile  dans  ces 
conditions  d'avoir  quelques  rensei^ements  bien 
précis  sur  les  plantes  utiles,  qui  abondent  cepen- 
dant dans  ces  fourrés  inaccessibles.  Pourquoi  ne 
pas  tenter  dans  nos  colonies  de  la  Cochinchine  et 
de  TAnnam,  qui  s'y  prêteraient  très  probablement, 
l'introduction  de  ces  plantes  dont  on  pourrait  alors 
étudier  à  l'aise  les  caractères  spécifiques  et  les 
produits? 

Mais  ceci  commence  à  peine  :  c'est  l'aveuir  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  ici.  Pour  le  pré- 
sent, la  moisson  est  déjà  abondante  et  nous  pou- 
vons dire  qu'il  est  actuellement  peu  de  produits 
importants  dont,  grâce  à  tous  les  efforts  réunis, 
nous  ne  connaissions  ou  du  moins  nous  ne  soup- 
çonnions l'origine.  Il  reste  cependant  encore  des 
questions  douteuses,  mais  pour  les  résoudre  nous 
sommes  infiniment  mieux  armés  qu'on  ne  Tétait  il 
y  a  cinquante  ans.  Nous  avons  en  effet  dans  los 
résultats  des  études  histologiques  modernes  un 
moyen  de  contrôle  exlrêmement  précieux. 

Jadis,  quand  on  avait  entre  les  mains  une  écorce, 
une  racine  ou  une  tige,  on  trouvait  bien  dans  les 
caractères  extérieurs  quelques  indications,  mais 
d'un  vague  qui  ne  laissait  guère  de  chances  d'arri- 
ver à  une  détermination  satisfaisante,  à  une  confir- 
mation suffisante  des  données  des  voyageurs  ou  des 
naturels  du  pays  d'origine.  De  là  souvent  des  erreurs, 
qui  ue  sont  plus  possibles  aujourd'hui. 

Citons  un  exemple  au  hasard.  Pendant  longtemps 
on  a  employé  en  thérapeutique  une  racine  de  Mé- 
nispermée,  connue  sous  le  nom  de  Partira  6rava,  et 
il  était  devenu  classique,  sur  l'autorité  de  Linnée,  de 
rapporter  cette  sorte  au  Cissampelos  Pareira  L.  Mal- 
gré des  doutes  émis  à  cet  égard  par  Guibourt  on  ré- 
pétait cette  assertion,  et  cependant  un  coup  d'œil 
jeté  sur  la  coupe  transversale  d'un  Cissampelos  (i\  g.  11) 
et  sur  celle  du  Pareira  (fig.  13)  démontre  clairement  la 
différence  considérable  de  structure  entre  ces  deux 
genres  de  racine,  et  par  conséquent  l'impossibilité 
d'établir  entre  elles  un  lien  de  parenté  intime. 

Le  même  procédé  de  contrôle  qui  met  Terreur  en 
évidence,  permet  naturellement  d'établir  la  vérité 
d'une  manière  ceitaine.  Supposons,  en  effet,  une 
drogue  simple  qu'on  ait  parles  renseignements  des 


explorateurs  quelque  raison  de  rapporter  à  une  es- 
pèce botanique  déterminée,  la  Salsepareille  du  Mexi- 
que, par  exemple,  attribuée  au  Smilax  medica  Schl. 
Rien  de  plus  simple,  si  l'on  a  un  fragment  de  racine 
de  cette  dernière  espèce,  que  d'en  étudier  la  struc- 


Fio.  11. 
Coupo  d'un  Cissampelos. 


Fio.  12. 
Coupe  de  Tinonpora. 


ture  comparativement  à  celle  de  la  racine  officinale 
et  si,  comme  c'est  le  cas,  il  y  a  identité  entre  les 
deux,  il  est  très  légitime  d'admettre  comme  défi- 
nitive une  origine  aussi  sûrement  contrôlée. 

C'est  par  ce  même  procédé  que  j'ai  pu  rapporter 
au  PsychotriaemeticaMiiiA'Ipecacunnha  strié  majeur, 
que  les  observations  anatomiques  avaient  seule  per- 
mis de  distinguer  d'une  sorte  voisine,  l'/pecacuan/ia 
strié  mineur,  confondue 
jusque-là  avec  elle.  Des 
échantillons  de  la  plante 
colombienne  m'ont  per- 
mis en  effet  d'y  recon- 
naître une  structure  ab- 
solument identique  à 
celle  de  la  sorte  com- 
merciale. 

Nous  n'avons  jusqu'ici 
jamais  trouvé  en  défaut 
ce  moyen  de  contrôle,  et 
dans  plusieurs  circons- 
tances nous  n'avons  pas 
hésité  à  affirmer  des  dé- 
terminations basées  sur  de  telles  observations,  alors 
même  que  nos  résultats  paraissaient  infirmés  par 
des  renseignements  d'un  autre  ordre.  L'exemple 
suivant  mérite  d'être  signalé  à  cet  égard. 

II  y  a  un  certain  nombre  d'années  l'attention  a  été 
appelée  sur  des  produits  analogues  aux  quinquinas, 
intéressants  par  leur  teneurenquinineetcinchonine. 
Ils  avaient  été  décrits  par  M.  Flûckiger  sous  le  nom 
de  cuprœa.  —  A  côté  de  cette  espèce,  et  présentant 
avec  elle  des  caractères  extérieurs  presque  identi- 
ques, M.  Arnaud,  aide- naturaliste  au  Muséum, 
avait  signalé  une  sorte  spéciale  qui  lui  donnait 
un  nouvel  alcaloïde,  la  cinchonamine.  L'étude  ana- 
tomique  des  deux  écorces  faite,  pour  la  première, 
par  M.  Flackiger,  pour  la  seconde  par  moi-môme, 
amenait  à  cette  conclusion  :  ces  deux  écorces  de- 


Fio.  13. 
Coupe  de  Pareira  Brava. 
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vaient  provenir  de  lieQx  espèces  d'an  mèmn  genre, 
voisin,  mais  distîiiet,  des  Cinchona  vrais.  Quelque 
temps  après.  M*  Tiifina,  fjui  avait  pris  ses  itiforniu- 
tion.s  à  Ja  Nouvelle-Cienade,  recevait  en elfet  comme 
plantes  mères  de  ces  produits  deux  espèces  de  Re- 
mijia  :  les  hemijia  l*urdimnii  et  fi.  pedunculata^  ce  qni 
était  une  première  confirmation  des  données  four- 
nies par  l'étude  anatomîquo. 

Mais  par  suite  de  renseignenieuts  rerus  des  pays 
d'origine,  M.  Trîana  croyait  devoir  attribuiT  ao  Re- 
mijia  prAutmdata  les  seuls  Quinquinas  cuprti^a  de  la 
région  des  Lkmos,  et  à  Paiilre  esp^^ce  botanique  k 
la  fois  le  Qu  in 'juif  m  à  cimkowtmine  et  les  Quinquina 
CMpriCff  des  mofilagnes  voisines.  Ces  données  étaient 
LMi  eonlradiclion  lîagrante  avec  les  résnîtals  de  Té- 
tude  analomique,  qui  faisaient  rapporter  à  un  des 
Rcmijia  [H.  Purdicttna]  le  seul  quinquina  à  cincho- 
namine*  et  à  l'autre  espèce  {R.  peduntntlata)  toutes 
les  sortes  de  0-  fwprs<i,  si  éloignées  qu*elles  fus- 
sent les  unes  des  autres  au  point  de  vue  ffcogra- 
pLiique.  Malgré  toute  l'autorité  de  M.  Triatta  en 
pareilles  matières,  je  maintins  ma  détermination, 
persuadé  que  des  renseignements  plus  précis  con- 
tlrmeraient  les  r«?sultats  liistolof^^iques.  C*esl  ce  qui 
arriva  en  effet;  peu  de  temps  après  Af.  Trîana  lui- 
même,  ayant  reçu  de  nouveHes  information??,  con* 
firma  t'opinioti  que  j'avais  émise  et  rendit  pleine 
justice  aux  procédés  qui  m*y  avaient  conduit. 

Il  n*est  pas  toujours  possilde  d*aiTivcr  à  des  solu- 
tions aussi  précises,  les  rpusci|3:nemeuts  faisant 
défaut  presque  complètement,  quelquefois  absolu- 
ment. Même  dans  ces  cas,  il  arrive  parfois  cepen- 
ilant  que  rexamen  de  la  substance  en  elle-même 
suffit  pour  faire  approcher  du  Lut.  Les  études  faites 
en  anatomje  végétale  ont  permis  d'établir  certains 
ty[ics  sf'  rapportant  à  des  groupes  naturels  et  les 
caractérisant  assez  nettement.  Sous  ce  rapport  l'é- 
tude des  feuilles  est  particulièrement  intéressante» 
Cet  organe  appendicuhiîre*  qui  au  premier  abord 
parait  ne  devoir  jouer  qu'un  rùle  assez  etfacé  dans 
ta  classificaliou  des  végétaux,  prend  une  vériUrble 
importance,  quand  on  pénétre  dans  sa  constitution 
intime.  On  y  trouve  en  elTet  dans  la  structure  du 
pétiole  ou  de  la  nervure  médiane  comme  un  résumé 
de  celle  de  la  tige  entière,  dans  le  parcncliyme  des 
organes  de  secrétiim  souverjt  caractéristtques,  enfin 
sur  l'épiderme  des  stomates  et  des  poJls  qu'il  con- 
vient d*étudier  avec  soin.  Les  caractères  typiques 


que  présentent  ces  divers  éléments  et  leur  db 
sur  ta  coupe  transversale  ou  longitudinale  s 
à  ta  détermination  exacte  de  la  substance. 

On  comprend  par  ce  qui  précède  que  sî  ' 
duit  encore  indéterminé  montre  dans  sa  i 
des  caractères  bien  tranchés  de  telle  fàmill 
relie,  on  aura  de  sérieuses  raisons  de  le  por 
groupe  et  on  aura  fait  un  pas  considérable 
déterfuination  définitive  de  son  origine. 

Nous  venons  de  signaler  les  progrès  consi<à 
réalisés  en  matière  médicale  depuis  une  6 
d'années,  grâce  aux  explorations,  grilce  aa 
études   scientifiqufïs   modernes.  Nous   avon^ 
moment  la  bonne  fortune  de  trouver  ré  un 
une  même  emeiute  ime  foule  de  renseigna 
qui  viennent  à  nous  et  que  nous  pouvons  CÛ 
par  les  procédés  rigoureux  de  la  soiencei  I 
pays  nous  apporte,  k  cùlé  de  produits  déjà  i 
des  médicaments  employés  dans  la  lliérapi 
locale  et  «jui  peuvent  faire  Tobjet  d'études  i 
santés  :  il  peut  en  outre  nous  fournir  un 
nombre   de  données,  capables  d'éclairer  V* 
jusqu'ici  inconnue  ou  incertaine  de  substanc 
iisées  en  thérapeutique.  —  En  outre  fétudl 
parée  des  exposilions   parliculiércs   peut  ci 
à  des  rapprochements  utiles,  qui  éclairent  de: 
tions  douteuses  et  contribuent  aux  progrès 
pharmacologie.  C'est  dans  ce  sens  et  avec  cet 
que  nous  entreprenons  les  étud»*s  qui  vont 
,\près  avoir  jeté  un  coup  dVrii  d'ensemble  i 
coliections  exposées,  nous  résumerons  ce  i 
peuvent   offrir   d'in  lé  ressaut  dans   chaque   j 
naturel  :  les  substances  viendront  ainsi  se  da^ 
unes  à  côté  des  autres  d'après  leurs  véritabli 
nités  et  pourront  nous  fournir  Toccasion  de  ( 
lités  intéressantes. 

M,  Collin,  pharmacien  de  i*'^  classe,  et  pi 
teur  à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie,  qui, 
longtemps  se  livre  avec  un  zèle  tout  désinl 
aux  éludes  de  matière  médicale,  nous  prêtéi 
précieux  concours.  Il  nous  ]>erineltra  aussi  i 
ser  dans  ses  nombreux  dessins,  complèteinei 
dits,  qui  serviront  d'illustration  à  noire   la 
rendront  sensibles  à  Tœil  les  caractères  ps^ 
des  principales  substances  dont  nous  aurons  1 
occuper. 

G.  PLANCHOl 

(A  suivre.) 
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SUR 


L'ÉTAT  DE  LA  THÉRAPEUTIQUE  EN  1889 


Dans  le  grand  courant  scientifique  qni  entraîne 
les  sciences  biologiques  à  notre  époque,  la  théra- 
peutique n'est  pas  restée  en  arrière.  L'on  peut  même 
dire  que,  dans  ces  dernières  années,  c'est  elle  qui  de 
toutes  les  branches  des  sciences  médicales  a  fait  les 
plus  précieuses  acquisitions. 

Grâce  à  la  chimie,  qui  lui  a  prêté  un  concours 
précieux,  soit  en  découvrant  les  principes  actifs  des 
plantes  médicinale.*,  soit  en  retirant  de  la  série  aro- 
matique, cette  mine  inépuisable,  des  médicaments 
qui  constituent  aujourd'hui  le  grand  groupe  des 
a nti thermiques,  des  antiseptiques  et  des  analgé- 
siques,la  thérapeutique  est  aujourd'hui  en  possession 
de  moyens  d^action  d'une  grande  puissance  qui  lui 
manquaient  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

D'autre  part  la  matière  médicale  s'enrichit  de 
drogues  nouvelles;  les  voyageurs  qui  sillonnent 
aujourd'hui  toute  la  surface  du  globe  lui  apportent 
une  ample  moisson,  et  l'étude  minutieuse  de  ces 
plantes  permet  de  les  grouper  et  de  les  classer  d'une 
façon  méthodique. 

La  méthode  graphique,  qui  a  fait  faire  à  la  physio- 
logie expérimentale  tant  de  progrès,  a  été  utilisée  à 
son  tour  pour  la  thérapeutique,  et  grâce  à  elle  nous 
inscrivons  d'une  manière  exacte  les  nombreuses  mo- 
difications qu'imprime  l'action  médicamenteuse  sur 
les  divers  départements  de  l'économie,  et  cela  aussi 
bien  chez  l'animal  que  chez  l'individu  sain  ou  ma- 
lade. 

Dans  cette  découverte  des  substances  médica- 
menteuses, l'empirisme  a  souvent  devancé  la  thé- 
rapeutique expérimentale.  Mais  aujourd'hui  ces 
deux  études,  application  clinique  d'une  part  et  étude 
physiologique  de  l'autre,  doivent  marcher  de  pair 
et  se  compléter  l'une  l'autre. 

Abandonnant  les  discussions  stériles  que  susci- 
taient au  début  de  ce  siècle  les  doctrines  médicales, 
discussions  qui  paraissaient  si  utiles  que  tout  traité 
thérapeutique  s'empressait  de  consacrer  de  nom- 
breuses pages  à  l'élude  philosophique  de  ces  doc- 
trines, la  thérapeutique  tend  à  entrer  dans  le  groupe 
des  sciences  exactes  par  la  rigueur  de  ses  observa- 
tions et  par  la  constatation  sévère  des  faits  qui  sont 
soumis  à  son  étude. 

Pour  instituer  les  médications  plus  ou  moins  com- 
plexes qui  constituent  l'art  de  guérir,  elle  s'efforce 
de  se  guider  sur  la  pathogénie  même  des  actes  mor- 
bides qui  se  passent  sous  ses  yeux.  Elle  tâche  de 


remonter  à  la  cause  première  de  ces  troubles  et  de 
diriger  ses  efforts  contre  cette  cause  première. 

Les  doctrines  microbiennes,  qui  ont  modifié  si  pro- 
fondément les  sciences  médicales,  ont  aussi  trans- 
formé la  direction  de  notre  thérapeutique,  et  cela 
surtout  en  donnant  à  l'hygiène  thérapeutique  les 
bases  scientifiques  qui  lui  manquaient. 

Pasteur,  en  nous  montrant  la  cause  tangible  des 
maladies  et  en  appuyant  la  théorie  des  germes  sur 
des  expériences  irréfutables,  a  détruit  par  cela  même 
la  spontanéité  des  maladies  infectieuses.  Ces  doc- 
trines microbiennes  ont  fait  plus,  elles  ont  permis 
de  montrer  le  rôle  prépondérant  de  la  prophylaxie 
et  comment  l'homme  pouvait  se  protéger  contre 
les  diverses  maladies  qui  l'assiègent.  Aussi  c'est  cette 
prophylaxie  qui  doit  aujourd'hui  occuper  le  premier 
rang  dans  cet  ensemble  de  moyens  qui  constituent 
l'hygiène  thérapeutique. 

Les  découvertes  de  Pasteur  ont  été  heureusement 
complétées  par  celles  d'Armand  Gautier,  qui  a  bien 
mis  eu  lumière  la  production  des  alcaloïdes  par  la 
cellule  vivante.  En  rapprochant  ainsi  la  cellule  ani- 
male de  la  cellule  végétale,  en  montrant  que  l'une  et 
l'autre  sont  capables  de  fournir  des  alcaloïdes  dont 
les  réactions  chimiques  sont  identiques,  Armand  Gau- 
tier non  seulement  a  fait  une  découverte  utile  au 
point  de  vue  des  sciences  biologiques,  donnant 
ainsi  une  preuve  de  l'unité  de  la  vie  dans  tous  les 
êtres  végétaux  ou  animaux,  mais  il  a  surtout  fourni 
des  vues  nouvelles  sur  les  intoxications  et  en  par- 
ticulier sur  les  auto-intoxications.  Bouchard  a  appli- 
qué toutes  ces  données  à  la  pathologie  et  à  la  théra- 
peutique. 

L'homme  producteur  d'alcaloïdes  toxiques  doit  les 
éliminer  chaque  jour  par  les  divers  émonctoires  de 
l'économie,  et  c'est  là  une  des  conditions  essen- 
tielles de  l'état  de  santé  ;  mais  que  par  un  labeur 
exagéré  ces  alcaloïdes  toxiques,  ces  toxines  comme 
on  dit  aujourd'hui,  soient  produits  en  trop  grande 
quantité  ou  bien  que  par  des  modifications  passa- 
gères ou  durables  ils  ne  trouvent  pas  des  voies 
d'élimination  suffisante,  l'économie  éprouvera  les 
effets  d'un  empoisonnement  plus  ou  moins  profond, 
plus  ou  moins  persistant  et  proportionnel  aux  toxines 
qui  ont  pénétré  dans  l'économie.  Le  rôle  du  théra- 
peute, et  surtout  celui  de  l'hygiéniste,  consiste  donc 
à  régulariser  la  production  de  ces  alcaloïdes  toxiques 
et  à  hâter  leur  élimination. 
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Cette  d^'COUTcrle  d'Armand  Gaulier  nous  a  permis 
aussi  trexpîiqiier  le  vajiue  de  cerlaines  médicalions, 
celle  dt»s  pur^alifs  par  exemple.  Parmi  les  e^rcreta, 
ce  sont  sti! iout  les  uriues  et  les  niali*>res  contenues 
dans  le  tul>c  digestif  qui  renferment  le  plus  de  ces 
toxines,  et.  Ton  comprend  que  larétenliori  de  Tune 
ou  de  raulre  de  ces  matières  excrt;menlilit-lles  en- 
Irairie  des  symptômes  d'intoxication.  Nos  pères  ahu- 
saienl  des  purgatifs  et  dans  ses  immortelles  com*^- 
dies  Molière  ajustement  critiqué  cet  abus.  Les  efTpt.s 
favorables  de  cette  médical  ion  purgative  résultent 
tout  entiers  de  ce  fait  qu'elle  active  rélimination  des 
toxines  en  dehors  de  rùconomie. 

Nous  pouvons  aujoui'dlitu  grâce  à  ces  découvertes, 
microbes  d'une  part,  leucomaînes  de  Fautre,  avoir 
une  idée  satisfaisante  de  l'état  de  santé  comparé 
à  rétat  de  maladie. 

Selon  la  belle  comparaison  de  Duclaui,  dans  son 
livre  sur  le  Microbe  et  if(  MaladiCf  on  peut  assimiler 
l'économie  tout  entière  à  une  réunion  de  cellules 
vivantes  constituant  un  empire  bien  organis»^;  cel- 
lules policées,  elles  réclament  une  nourriture  parti- 
cutiùre  qui  doit  leur  être  apportée  d'une  façon  suf- 
llsante  par  les  nombroux  vaisseaux  qui  relient  ces 
cités  entre  elles,  vaissr aux  comparables  à  nos  roules 
et  à  nos  canaux. 

Les  matières  excrérnentitielles  fournies  par  ces 
cités  doivent  par  des  voies  plus  ou  moins  rapides 
s'éliminer  au  dehors^  rappelant  par  leur  analogie  le 
système  des  éftout?  de  nos  i;raiides  villes.  Enfin, 
pour  que  ces.  cités  multiples  qui  constituent  ce  gianJ 
empire  vivent  convenablement,  il  faut  qu'elles  com- 
muniquent ensemble  cl  qu'elles  obéissent  au  pouvoir 
centraL  Ce  nMe  est  dévolu  au  système  nerveux,  qui 
représenterait  ici  les  tlls  d'un  réseau  télégraphique 
admirablement  organisé, 

La  santé  résulte  du  parfait  fonctionnement  de 
chacune  do  ces  cilés,  de  T harmonie  des  concours 
que  chacune  y  apporte  et  de  I  appui  réciproque 
qu'elles  se  prêtent  Tune  â  rautre. 

Mais  bien  des  circonstances  viennent  moditlcr  ce 
bon  fonctionnement,  et  le  rôle  de  Thygiènisle  et  du 
thérapeute  consistera  à  rétablir  Tharmonie  dans 
cette  vaste  organtsalion.  Deux  circonstances  surtout 
doivent  appeler  sou  attention,  c*est  renvabissemenl 
de  ce  vaste  empire  par  les  micro-organismes  patho- 
gènes, véritables  barbares  qui  ne  connaisscrjtqu*iine 
loi,  celle  de  la  multiplication,  et  qui,  lors(|u'ils  ont 
pénétré  dans  ce  vaste  empire,  le  détruisent  et  no  lais» 
sent  que  la  mort  et  la  ruine  à  la  suite  do  leur  pas- 
sage. Puis  c'est  rencombrement  des  dillérents  énionc- 
toires  par  les  toxines  incessamment  sécrétées  par 
Torganisme,  Maladies  infectieuses  et  intoxications, 
ce  sont  la  les  deux  facteurs  les  plus  importants 
contre  lesquels  il  faudra  combattre. 

Entre  ces  deux  états  pathologiques  il  en  existe 
un  troisième  :  ce  sont  les  toxi-infec lions,  c*esl-à- 
dire  celles  dans  lesquelles  on  voit  le  microbe  patho- 


nes^ 


gène  sécréter  des   toxines  plus  ou  moi 

A  mesure  que  noseonnaîssaocesse  perti 
ce  groupe,  d*abord  très  restreint,  tend  à 
plus  en  plus  le  domaine  des  maladies  \n\ 
proprement  dites  et  on  prévoit  le  momf 
ptui»  grand  nombre  des  maladies  infectî^ 
prement  dites  rentreront  dans  ce  groupe' 
infections. 

Pour  combattre  ces  étals  pathologiquei 
decine  use  de  médications  diverses,  iiiai^f 
ses  armes  les  plus  puissantes  est  h  coum 
giène  prophylactique*  ï 

Par  fisolement,  par  la  désinfection,  poi 
tion  d'un  milieu  impropre  h  la  culture  e|i| 
loppemenl    des  microbes    pathogènes 
préserver  Thomme  d'un  grand  nombi 
dies  infectieuses. 

Quant  aux  intoxications,  le  médecin  pe 
ténuer  les  elîets  en  employant  tout  le  | 
important  de  ces  médicaments,  les  antij 
qui  constituent  nn  des  progrès  les  plus  iucoi 
de  la  thérapeutique  dans  ces  dernières  an 

D'abord  limitée  à  la  chirurgie,  à  laquelle 
vert  des  territoires  nouveaux  et  a  permis 
à  bien  les  opérations  les  plus  jL^raves,  Ti 
tend  à  pénétrer  dans  le  domaine  médical, 
les  conditions  soient  bien  différentes  dad 
Taotre  cas.  Dans  ranlisepsie  chirurgieaU 
pour  assurer  la  victoire  d'empédier  l'ennei 
nétrer  dnns  récononiie,  tandis  que  dans  Tl 
médicale  il  faut  chasser  au  dehors  l'enne 
hisseur*  Malgré  ces  dîfllculiés,  l'antisepsie  i 
appliquée  surtout  non  pas  tant  à  combatU 
erobes  pathogènes  qu'à  détruire  les  toxil 
sécrètent  et  celles  que  l'économie  prod 
même,  n'en  donne  pas  moins  de  précieux  | 

Noua  pouvons  même  dire  que  les  règles 
antisepsie  médicale  appliquée  à  l'intestin 
jourd'hui  bien  établies  et  que.  grâce  auj 
que  fait  cette  partie  des  sciences  médtes 
fait  espérer  que,  comme  l*antiscpsie  intestin 
ti«epsie  pulmonaire  sera  tout  aussi  biei4 

Les  récentes  expériences  faites  à  Falkena 
le  traitement  de  la  tuberculose  par  Tair  p 
trenl  dans  quelle  voie  cette  antisepsie  pu 
doit  désormais  marcher,  et  rela  en  se  bai 
tout  sur  les  récerîtes  expériences  de  nos  | 
gisles,  en  particulier  de  d'Arsonval  et  di 
Séquard,  «lui  nous  ont  signalé  la  présence  d 
dans  Tair  expire. 

Si  j^ajoute  qu'en  dehors  de  ces  grandes  <| 
médicales,  la  tbéiapeulique  a  prolité  des  i| 
progrès  faits  par  la  pharmacologie,  soii 
mode  d'administration  des  métiicaments, 
tout  par  le  mode  d'introduction  de  cesl 
menls,  j'aurai  montré  combien  a  été  gran^ 
min  parcouru  dans  ces  dernières  annéet 
thérapeutique.  Il  faut  se  rappeler»  en  eÛe 
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médication  hypodermique,  qui  constitue  un  des 
grands  progrès  de  la  thérapeutique,  ne  date  que 
d'une  trentaine  d'années. 

Un  siècle  qui  a  vu  la  découverte  de  l'anesthésie 
chirurgicale  ;  un  siècle  qui  a  vu  naître  les  applica- 
tions à  la  médecine  de  tout  un  groupe  de  médica- 
ments qui  permettenlde  maîtriser  les  manifestations 
du  système  nerveux  quelles  qu'elles  soient,  soit  à 
l'aide  de  la  médication  bromurée,  soit  à  l'aide  de 
ces  nouveaux  médicaments  tirés  de  la  série  aroma- 
tique; un  siècle  qui  a  assisté  à  l'origine  et  à  l'évolu- 
tion de  cette  grande  question  des  micro-orga- 
nismes et  qui  a  formulé  pour  les  combattre  les 
bases  de  l'antisepsie  chirurgicale  et  médicale  ;  un 
siècle  à  l'aurore  duquel  remonte  la  recherche  des 
premiers  alcaloïdes  végétaux  et  qui  dans  ces  der- 
niers temps  a  été  témoin  de  la  découverte  des  alca- 


loïdes organiques  animaux,  ce  qui  a  permis  à  la 
thérapeutique  de  mieux  connaître  et  de  mieux  com- 
battre les  intoxications  ;  un  siècle  au  cours  duquel  ont 
été  établies  les  bases  de  la  médication  iodurée,  un 
siècle  durant  lequel  a  été  trouvée  la  méthode  hypo- 
dermique ;  un  tel  siècle  est,  il  faut  le  reconnaître, 
un  de  ceux  où  la  thérapeutique  a  fait  le  plus  de 
progrès,  et,  à  voir  l'ardeur  avec  laquelle  sont  pous- 
sées toutes  ces  recherches,  on  peut  affirmer  que 
cette  marche  en  avant  ne  sera  pas  ralentie  et  que, 
dans  le  grand  mouvement  qui  entraine  les  sciences 
biologiques,  comme  je  le  disais  au  début  de  cet 
article,  l'hygiène  et  la  thérapeutique  occupent  une 
place  prépondérante  ;  c'est  ce  que  démontreront,  je 
l'espère,  les  articles  qui  suivront  cette  introduction. 


{A  suivre.) 
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Pour  la  première  fois,  l'hygiène  a  conquis  cette 
année  droit  de  cité  dans  une  Exposition  universelle; 
au  milieu  des  multiples  productions  de  Tesprit 
humain  et  de  leurs  applications  industrielles,  on 
lui  a  fait  une  place  à  part,  bien  à  elle,  très  eu  vue. 
Les  hygiénistes  en  savent  infiniment  gré  aux  orga- 
nisateurs de  l'Exposition  de  1889,  tout  en  n'étant 
pas  sans  inquiétude  sur  les  résultats  que  peut  avoir 
sur  l'impression  du  public  l'honneur  qui  leur  est 
ainsi  fait. 

La  spécialisation  de  l'hygiène  est  en  effet  chose 
neuve  et  délicate.  L'hygiène,  on  l'a  dit  depuis  long- 
temps, n'est  pas  une  science  à  proprement  parler; 
elle  constitue  bien  plutôt  l'ensemble  des  applica- 
tions que  chacune  des  sciences  fournit  à  la  préser- 
vation et  au  maintien  de  la  santé.  Si  bien  qu*elle 
emprunte  à  toutes  les  sciences  et  que  son  indivi- 
dualité propre  n'est  que  le  résultat  des  préoccupa- 
tions qu'elle  doit  satisfaire.  On  l'a  bien  vu  chaque 
fois  qu'on  a  tenté  de  faire  une  Exposition  spéciale- 
ment consacrée  à  l'hygiène  et  la  diversité  même 
des  objets  qui  y  figuraient  montrait  nettement 
combien  la  «  matière  de  l'hygiène  »,  en  France  et  à 
l'étranger,  est  vaste  et  considérable. 

D'autre  part,  comment  pourrait-on  éloigner  au- 
jourd'hui d'une  Exposition  universelle  une  branche 
des  connaissances  humaines  qui  prend  chaque  jour 
tant  d'extension  et  dont  l'importance  grandit  si  vite 
dans  l'administration  de  la  «  chose  publique  »?  Il 
n'était  donc  pas  possible  de  ne  pas  tenir  compte 
de  ces  considérations;  les  visiteurs  des  pavillons 
construits  pour  la  classe  64  sur  l'Esplanade  des  Inva- 
lides verront  dans  quelle  mesure  Ton  y  a  réussi. 


En  dehors  des  eaux  minérales  qu'une  interven- 
tion administrative  puissante  a  fait  placer  dans 
cette  classe,  malgré  le  désir  de  l'administration  de 
l'Exposition  qui  lui  préférait  justement  le  voisinage 
des  produits  pharmaceutiques,  la  classe  64  com- 
prend l'hygiène  et  l'assistance,  c'est-à-dire  la  préven- 
tion des  maladies  et  leur  traitement.  Cette  union 
si  légitime  et  si  caractéristique  d'un  mouvement 
scientifique  et  administratif  vient  dans  ces  der- 
niers mois  d'obtenir  sa  première  consécration  offi- 
cielle, par  suite  de  la  création  d'une  Direction  de 
l'assistance  et  de  l'hygiène  publiques  au  Ministère 
de  l'Intérieur.  C'est  assurément  l'une  des  réformes 
les  plus  considérables  dont  les  hygiénistes  aient  à 
se  féliciter  et  dont  les  conséquences  doivent  être  des 
plus  heureuses. 

Avant  1789  on  ne  s'occupait,  en  général,  d'hy- 
giène en  France  que  par  intermittences,  pour  ainsi 
dire,  lorsqu'on  se  trouvait  en  présence  de  l'une  de 
ces  «  pestes  »  si  meurtrières  dont  l'histoire  nous  a 
gardé  le  terrifiant  souvenir  et  qui  n'ont  été  égalées 
que  par  les  plus  récentes  explosions  cholériques 
d'Espagne  en  1885  et  du  Japon  en  1886.  L'hygiène  et 
l'assistance  s'ingéniaient  alors  à  dispenser  momen- 
tanément les  secours  nécessaires  afin  de  prévenir  et 
d'arrêter  les  fléaux  calamiteux,  tels  que  les  épidé- 
mies, pour  parler  le  langage  même  de  la  loi  de 
1789-90.  De  cette  époque  datent  les  premiers  essais 
d'organisation  régulière  d'un  service  administratif 
spécial;  la  grande  tourmente  révolutionnaire  et  l'épo- 
pée militaire  du  premier  Empire  ne  permirent  pas  de 
donner  suite  à  cette  idée.  Uéalisée  pendant  peu  de 
temps  sous  la  Restauration,  elle  fut  reprise  à  difl'é- 
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renU  intervalles,  mais  sans  avoir  de  sol u Lion,  jus- 
qu'au jour  où  MM.  FJoqnet  et  Boui>'eob  réussirent 
à  la  meLlre  k  exéctition  et  à  lui  faire  revt'Lir  une 
fonne  qu'on  doit  souhaiter  dèfinilive. 

L'hygiène  ne  peut  malheureusement  pas  loujourà 
se  f'on tenter  de  la  persuasion  ;  il  faut  su u vent  qu'elle 
ordonne  et  agisse;  car  la* mauvaise  volonté  ou  l'in- 
♦  liti'urence  d*un  seul  peuvent  avoir  des  eonséqueneea 
funestes  en  pareille  matière.  Que  son  action  ne 
s'exerre  qu'avec  compétence  et  impartialité,  et  per- 
5ouue  ne  pourra  s'y  soustraire  sans  raison  légi- 
time. Il  est  peu  de  personnes  aujourd'hui  qui  le 
conleslenl,  mais  il  n'en  èluîL  pas  de  mÔme  autre- 
fois; l'esprit  publie  a  fait  à  cet  égard  d'incontesta- 
Mes  progrès,  dont  les  pouvoirs  administratifs  ne 
tiennent  pas  encore  assex  compte,  comme  s'ils 
n'avaient  pas  pour  devoir  impérieux  de  servir  de 
guides  plutôt  que  d'avoir  à  improviser  des  mesures 
plus  ou  moins  conforme!*  aux  nécessités  immédiates. 

Quoi  qu'il  en  soit^  un  mouvemeut  considérable 
se  dessine  dans  tout  le  monde  civihsé,  et  en  parti- 
culier en  France,  en  faveur  de  l'iiygiène;  ce  mouve- 
ment on  en  trouve  aisément  la  preuve  et  les  effets 


dans  les  nombreuses  publications  doot  il 
est  aujourd  hui  l'objet,  pur  les  Sociétés  et  li 
grès  qui  lui  sont  consacrés  et  par  ces  acqiJ 
industrielles  dont  les  galeries  du  Champ  ( 
et  de  l'Esplanade  des  Invalides  offrent  tant 
ci  mens  remarquables.  Ceux-ci  sont,  il  ei 
pour  un  grand  nombre,  disséminés  dans  i 
classes  que  celle  qui  porte  Tappelkition  of 
car  Phygiene  du  cliautra^^e  et  de  lu  ventilai 
partient  pour  une  grande  part  à  la  classe  du 
fagc  et  de  la  ventilalion;  de  même  pour  VI 
de  Thabitation,  qui  ressortit  aussi  à  la  eli 
génie  civil,  pour  rhygietie  alimentaire^  et 
Mais  ici  nous  n'avons  pas  à  tenir  compte 
considérations  de  classement  administratif; 
même  de  cette  revue  nous  oblige  à  faire  de  11 
actuelîe  un  examen  critique  qui  tic  laisse  en 
de  lui  aucune  partie  essentielle,  irest  ce  qi 
commencerons  de  faire  dans  un  prochain  n 
alors  que  les  installations  de  TEiposil 
toutes  achevées, 

(A  suià 


LA  LUTTE  CONTRE  LES  ÉPIDÉMIES 


Dans  les  premiers  jours  d'août  de  Tanuf^e  1720, 
le  bruit  se  répandit  à  Paris  qu'une  fièvre  de  mau- 
vais caractère  régnait  à  Marseille;  on  n*était  pas 
d'accord  sur  sa  nalure  et  son  origine  :  les  uns  pré- 
tendaient qu'elle  était  due  h  ralimentation,  d'autres 
à  la  cbateur;  quehfues  médecins  pessimi>tes  décla- 
raiejit  que  c'étaitla  vraie  pnste bubonique,  apportée 
au  commencement  de  mai  par  un  navire  venu 
des  éctielles  du  Levant  et  dont  la  quarantaine 
avait  été  mal  fade.  Personne  ne  voulut  d'abord  les 
croire,  mais  quand  on  vit  la  jnaladie,  qui  gagnait 
comme  une  traînée  de  poudre  les  ditTérents  quar- 
tiers, présenter  partout  les  mêmes  symptômes 
classiques,  il  fallut  bien  se  rendre  à  révidencc. 
L'épouvante  fïï  placn  au  scepticisme;  pendant  un 
mois  aucurje  mesure  sérieuse  ne  fut  prise;  il  y  eut 
tant  do  désordres,  tant  de  fautes  cummises,  que 
celte  pesle  fut  une  des  plus  meurtrières  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  souvenir.  Elle  provoqua 
une  immense  émotion  dans  toute  la  France;  on  se 
croyait  débarrassé  de  la  jualadie,  et  cetfe  invasion 
prouvait  le  contraire.  Au  siècle  précédent,  le  typhus 
d'Asie  avait  si  bien  pris  droit  de  cité  en  Europe, 
qu'on  îje  pouvait  plus  le  considérer  comme  une 
pyrexie  exotique.  H  sévissait  indifféremment  dans 
les  grandes  villes  et  les  bourgades,  dans  le  Nord  et 
le  .Midi,  l'Est  et  TOuesL  Ue  «600  à  1700,  il  y  eut 


peut-être  50  épidémies  ;  la  Provence  étaîî 
aussi  dangereux  que  la  Turquie,  et  les  Éta 
baresqnes,  Arles  ne  valai«?tit  j)as  mieux  qui 
seille,  Marseille  pas  mieux  que  Toulon.  A 
peste  présentait  une  telle  prédilection  pour  u 
rues  basses,  qu'à  chacune  de  ses  explosions 
vidait  tes  maisons;  les  habitants  lui  avaient 
le  nom  lugubrement  pittoresque  de  carriem 
ruflù,  la  rue  où  la  peste  rAlle  tout.  Les  autre 
n'étaient  pas  plus  favorisés,  ils  étaient  m\ 
comme  le  nôtre  par  terre  et  par  mer.  L'A 
avait  des  postes  de  défense  et  des  lazarets  su 
ses  frouLiéres;  elte  fut  éprouvée,  malgré  ce 
plusieurs  diffusions  dans  les  pn^nnéres  ann 
xvHi^  siècle;  le  royaume  de  Pologne  Je  fut 
En  17(3,  à  Copenhague,  la  peste  est  presqii 
grave  qu'à  Marseille.  A  cette  époque,  l'épii 
logie  n'avait  qu'un  but,  s'lmi  frarantir.  Il  « 
pourtant  des  maladies  indigènes  égaïement 
hissantes.  La  dysenterie,  te  typhus  exanthémi 
tu  suette  miîiairc  rappelant  dans  ses  brt 
expansions  la  pandémie  anglaise  du  moyei 
la  variole,  la  scarlatine,  qu'on  appelait  po 
aucune  nlnspirait  la  même  terreur. 

On  savait  que  la  peste  venait  d'Orient, 
était  contagieuse;  la  prophylaxie  reposait  s 
notions.  Elle  n'était  nullement  absurde,  tj 
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du  médecin  Ranchin,  magislrat  municipal  de  Mont- 
pellier, publié  en  1640,  indiquait  tout  :  les  devoirs 
des  pouvoirs  publics,  des  chirurgiens;  le  moyen 
d'assurer  l'alimentation  de  la  ville  contaminée, 
rétablissement  d'asiles  et  d'hôpitaux;  la  désinfec- 
tion, etc.,  mais  ces  sages  conseils  restaient  lettre 
morte;  on  attendait  toujours  la  peste  et  on  était 
toujours  surpris  par  elle.  Les  épidémies  n'étaient 
arrêtées  que  par  l'intervention  d'administrateurs 
énergiques  qui  rassuraient  la  population,  répri- 
maient les  troubles;  et  appliquaient  les  préceptes 
les  plus  sommaires  de  Thygiène  publique.  Ce  fut  le 
cas  pour  Marseille  :  la  ville  ne  fut  délivrée  que 
quand  le  comte  de  Langeron,  commandant  des 
galères  du  Roi,  reçut  le  brevet  de  Gouverneur  et  mit 
en  vigueur  des  mesures  simples  négligées  au  mi- 
lieu du  désarroi  général.  La  même  chose  arriva 
à  Moscou;  le  mal  y  fut  apporté  en  1771  par  deux 
sous-officiers  de  l'armée  opérant  dans  les  Princi- 
pautés Danubiennes;  un  médecin  de  l'hôpital  géné- 
ral, Samoilovitz,  signala  les  premiers  cas.  11  fut 
malmené  par  la  population  ;  peu  s'en  fallut  qu'elle 
ne  le  lapidât  ;  le  magistrat  établit  des  quarantaines, 
des  surveillants  de  quartier,  rien  n'y  fit,  personne 
ne  voulait  entendre  parler  d'isolement;  on  préférait 
mourir  chez  soi  ou  dans  la  rue;  il  y  eut  pendant 
deux  mois  des  scènes  indescriptibles.  Le  comte 
Orlov,  envoyé  directement  de  Saint-Pétersbourg, 
eut  raison  de  tout  en  substituant  à  la  rigueur  qui 
n'avait  rien  produit  un  bon  procédé  de  persuasion  : 
il  accorda  une  indemnité  pécuniaire  à  tous  les  indi- 
vidus qui  se  présenteraient  spontanément  aux  visites 
sanitaires,  et  aux  suspects  qui  entreraient  dans  les 
quarantaines. 

Ces  temps  sont  heureusement  loin  de  nous  : 
quand  on  s'y  reporte  on  ne  saurait  se  défendre  d'un 
sentiment  prononcé  d'admiration  pour  le  nôtre.  Nos 
relations  avec  l'Orient  sont  plus  fréquentes  qu'elles 
ne  Tétaient  il  y  a  cent  ans  ;  on  a  délaissé  les  moyens 
coercitifs  que  nos  pères  regardaient  comme  indis- 
pensables à  leur  salut,  et  la  peste  a  disparu.  On  l'a 
vue  en  1828,  dans  les  Principautés  Danubiennes,  en 
pleiue  guerre  turco-russe;  elle  nen  est  pas  sortie; 
en  1878,  un  foyer  créé  à  Vietlanka,  en  Russie,  s'éteint 
sur  place.  D'autres  maladies  exotiques  nous  ont 
éprouvés  ;  la  fièvre  jaune  a  ravagé  Cadix,  Bar- 
celone, quelques  ports  du  nord  de  l'Espagne,  Mar- 
seille, Saint-Nazaire;  jamais  elle  n'est  devenue 
sporadique  ;  nous  l'avons  eue  avant  le  Brésil,  car 
il  est  douteux  qu'elle  eût  jamais  régné  dans  ce  pays 
avant  d'y  avoir  été  apportée  en  1849  par  un  navire 
négrier  venant  des  Antilles  ;  elle  est  restée  presque 
endémique  au  Brésil  et  elle  épargne  toujours 
l'Europe. 

Le  choléra  fut  plus  menaçant;  la  première  fois, il 
gagna  notre  pays  par  voie  de  terre  et  présenta  dans 
son  évolution  une  gravité  comparable  à  celle  de  la 
peste.  Seize  ans  plus  lard,  dans  une  seconde  visite,  il 


frappe  avec  la  même  énergie  ;  cette  fois  il  ne  cesse 
pas  complètement;  il  se  dessémine,  sa  marche 
présente  des  irrégularités  et  des  retours  ofifensifs. 
On  avait  été  tranquille  de  1832  à  1849;  en  1854,  le 
choléra  était  de  nouveau  en  France;  on  put  craindre 
qu'il  n'y  restât,  mais  heureusement  la  suite  n'a  pas 
justifié  cette  crainte.  Les  épidémies  s'éloignent 
et  s'atténuent.  On  a  noté  cette  particularité  pour 
toutes  les  maladies  qui  s'éteignent.  Nous  n'avons 
guère  vu  le  typhus  exanthématique  depuis  1814; 
avec  la  vaccine,  nous  pouvons  peut-être  faire  dispa- 
raître la  variole.  Il  est  incontestable  que  des  amé- 
liorations sérieuses  ont  été  réalisées,  et  que  de  1850 
il  1889,  par  exemple,  la  mortalité  par  maladies  épi- 
démiques  n*a  pas  été  comparable  à  ce  qu'elle  avait 
été  de  1750  à  1789.  Il  serait  intéressant  de  recher- 
cher les  causes  vraies  de  cette  diminution  et  de  voir 
quelle  part  revient  à  l'hygiène  publique  et  à  l'hygiène 
individuelle. 

Dans  tous  les  cas,  les  médecins  peuvent  être  fiers 
de  leur  rôle.  Personne  n'a  plus  qu'eux  lutté  contre 
la  peste  ;  ils  croyaient,  comme  tout  le  monde,  à  sa 
contagion,  se  défendaient  difficilement  de  l'idée 
funeste  que  c'était  un  châtiment  de  Dieu  contre 
lequel  les  ressources  humaines  ne  pouvaient  rien, 
et  cependant,  on  en  trouvait  qui  s'exposaient  vo- 
lontairement aux  plus  violentes  mortalités;  à  Mar- 
seille, il  en  vint  de  Montpellier  et  de  Paris.  C'est  un 
médecin  anglais,  Jenner,  qui  a  découvert  la  vaccine; 
ce  sont  les  médecins  qui  l'ont  propagée  en  com- 
battant sans  trêve  les  erreurs  et  les  préjugés  qui 
l'accueillirent;  ce  sont  eux  qui  ont  montré  le  mode 
de  propagation  delà  plupart  des  maladies,  qui  ont 
réclamé  des  administrations,  défiantes  et  mal  dispo- 
sées pour  les  innovations, les  mesures  propres  aies 
enrayer.  La  Société  royale  de  médecine,  fondée  en 
1780  par  Lassonne,  n'avait  pas  d'autre  but;  son  rôle 
a  été  repris  depuis  par  l'Académie  de  médecine. 

Éclairer  les  masses,  obtenir  des  décrets,  des 
arrêtés  applicables  et  les  faire  appliquer,  c'est  peut- 
ôtre  là  tout  le  secret  de  la  prophylaxie.  Si  nous 
exceptons  la  variole,  nous  n'avons  guère  entre  les 
mains  d'autres  mesures  que  ceHes  qu'avaient  nos 
pères;  ils  connaissaient  aussi  bien  que  nous  la 
nécessité  d'améliorer  les  conditions  sanitaires  d'une 
ville,  de  désinfecter  les  locaux  dans  lesquels  des 
individus  avaient  été  atteints, d'isoler  les  malades; 
mais  les  conséquences  qu'ils  tiraient  de  tout  cela 
étaient  terribles  et  dès  qu'une  ville  était  atteinte, 
on  la  barrait;  c'est-à-dire  qu'aux  limites  de  son 
territoire  on  établissait  un  cordon  sanitaire,  em- 
pêchant les  communications  de  ses  habitants  avec 
le  voisinage;  on  barrait  les  maisons  dans  lesquelles 
il  y  avait  eu  un  cas  ;  tant  pis  pour  ceux  qui  restaient. 
A  Toulon,  en  1721,  on  fit  une  quarantaine  générale 
qui  dura  un  mois;  les  rues  n'étaient  même  pas  net- 
toyées; un  n'y  voyait  que  de  rares  passants,  allant 
chercher  dans  des  boutiques  déterminées  par  les 
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échevins  les  provisions  indispensables  à  la  famille. 
On  mourait  pendant  ce  temps;  les  cadavres,  jetés 
par  les  fenêtres,  restaient  plusieurs  jours  sans  sé- 
pulture. Jamais  donnée  exacte  n'eût  des  résultats 
plus  dangereux.  Les  quarantaines,  l'amélioration  de 
la  fortune  publique  et  du  bien-être  individuel,  les 
perfectionnements  de  l'hygiène  maritime  obser- 
vés, ont  été  pour  beaucoup  sans  doute  dans  la 
diminution  des  épidémies,  mais  l'élément  moral  a 
probablement  plus  fait  que  tout  le  reste.  On  a  fini 
par  dire  que  la  maladie  est  un  ennemi  comme  un 
autre;  pour  le  combattre  avec  avantage  il  faut  que 
les  efforts  soient  solidaires,  et  faits  à  propos.  De- 
puis le  commencement  du  siècle  on  n'a  plus  revu 
heureusement  les  exodes  affolés  de  toute  une  po- 
pulation; l'abandon  égoïste  des  malades,  la  négli- 
gence des  sépultures,  la  résistance  systématique 
aux  prescriptions  sanitaires.  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  nous  atteignions  la  perfection  ou 
même  que  nous  en  approchions.  Un  rapport  récent 
fait  à  l'Académie  de  médecine  par  le  docteur  Ollivier 
constate  qu'en  1887,  il  est  moit  près  de  4000  per- 


sonnes de  variole  en  France  ;  la  fièvre  typhoïde  est 
endémique  presque  partout;  nous  en  sommes  en- 
core sur  plus  d'un  point  au  fatalisme.  «  Nous  som- 
mes aussi  peu  et  aussi  mal  organisé,  que  possible, 
dit  le  savant  médecin  que  nous  venons  de  citer, 
pour  combattre  efficacement  les  épidémies  ;  le  ser- 
vice des  revaccinations  tel  qu'il  est  fait  ne  fournit 
que  des  approximations  dont  il  est  difficile  de  fixer 
la  valeur;  les  dispositions  législatives  actuelles  sont 
insuffisantes  et  on  applique  sans  conviction  et  sans 
méthode  celles  qui  existent.  Je  ne  saurais  mieux 
terminer  qu'en  répétant  et  résumant  ce  que  disent 
la  plupart  des  médecins  des  épidémies  :  pour  que 
nous  luttions  avec  des  chances  de  succès  contre 
les  maladies  qui  par  leur,  diffusion  peuvent  semer 
au  loin  la  mort  et  la  ruine,  il  faut  que  les  pouvoirs 
publics  nous  fournissent  des  armes  et  qu'ils  ne  lais- 
sent pas  s'émousser  entre  leurs  mains  celles  qu'ils 
possèdent.  » 
C'est,  en  effet,  de  ce  côté  qu'il  faut  agir. 


(.1  suivre.) 
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Les  alcaloïdes  ont  pris,  en  thérapeutique,  dans 
ces  derniers  temps,  une  importance  trop  considé- 
rable pour  que  nous  ne  donnions  pas  à  leur  étude 
rapide  une  place  dans  ce  recueil  destiné  à  présenter 
l'état  des  sciences  biologiques  en  1889. 

Cette  importance  ils  la  doivent  à  ce  que,  aux  al- 
caloïdes naturels  sécrétés  par  le  protoplasnia  de  la 
cellule  végétale  vivante,  et  dont  le  nombre  allait 
sans  cesse  s'accroissant  à  mesure  que  l'on  étudiait 
davantage  et  mieux  les  plantes  médicinales,  sont 
venus  s'ajouter  les  alcaloïdes  artiliciels  obtenus 
par  synthèse,  dont  le  plus  grand  nombre  se  rap- 
prochent tellement  par  leur  composition,  par  leurs 
propriétés,  des  alcaloïdes  naturels  on  do  leurs  pro- 
duits de  décomposition,  que  la  limite  tracée  autre- 
fois entre  eux  va  sans  cesse  s'effaçant  et  qu'il  n'est 
pas  téméraire  de  penser,  même  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  qu'un  jour  viendra  où  le  chimiste 
reproduira  de  toutes  pièces  dans  son  laboratoire 
les  alcaloïdes  que  la  cellule  végétale  met  un  temps 
si  long  à  élaborer.  A  ces  alcaloïdes  déjà  si  nom- 
breux qu'il  a  fallu  créer  pour  eux,  à  côté  des  corps 
gras  et  des  composés  aromatiques,  une  classe  à 
part,  viennent  s'ajouter  les  alcaloïdes  dont  la  décou- 


verte est  récente,  car  elle  ne  date  que  de  1870,  les 
uns  fournis  par  les  matières  animales  putréfiées, 
les  Ptomaines,  les  autres  par  la  cellule  animale  vi- 
vante, qui  les  sécrète  à  l'état  physiologique  comme  à 
l'état  pathologique,  les  Leucomaines .  Kn  comparant 
la  cellule  végétale  à  la  cellule  animale  on  voit  que 
toutes  deux  peuvent  produire  également  des  alca- 
loïdes, les  uns  toxiques,  les  autres  inactifs. 

Cette  analogie  de  fonctions,  méconnue  jusqu'aux 
travaux  récents,  aujourd'hui  bien  prouvée,  tend  à 
rapprocher  davantage  encore  le  règne  animal  du 
règne  végétal,  dont  les  limites  étaient  déjà  si  indé- 
cises, que  pour  beaucoup  elles  n'existent  môme  pas. 

Nous  passerons  en  revue  chacune  de  ces  séries 
d'alcaloïdes,  aussi  brièvement  que  possible,  en  com- 
mençant par  les  alcaloïdes  végétaux,  les  premiers 
connus. 

Alcaloïdes  végétaux.  —  Bien  que  la  définition 
des  (Ucalis  vigétauXy  des  alraloidcs  comme  on  les 
nomme  plus  généralement,  soit  connue  il  convient 
cependant  de  la  rappeler  ici,  car  elle  indique  la  pro- 
priété que  leur  a  valu  leur  nom,  et  qui  permet  de 
les  distinguer  d'autres  composés  organiques  : 

Ce  sont  des  substances  nettement  définies  comme 
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composition,  retirées  des  végétaux,  et  pouvant 
s*unir  aux  acides  pour  former  des  sels,  ainsi  que  le 
font  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  à  ne  citer 
que  les  bases  les  plus  énergiques.  Les  alcaloïdes 
diffèrent,  du  reste,  des  alcalis  minéraux  par  la  na- 
ture et  surtout  la  complexité  de  leur  molécule,  con- 
stituée par  du  carbone, de  l'hydrogène,  de  l'oxygène, 
et  de  Tazote,  ou  par  du  carbone,  de  l'hydrogène  et 
de  l'azote,  et,  phénomène  singulier,  l'absence 
d'oxygène  entraîne  chez  ces  derniers  une  modifica- 
tion dans  lear  élat  physique,  car  ils  sont  liquides 
(conicine,  nicotine,  sparléine)  tandis  que  les  pre- 
miers sont  solides. 

Toutefois  ceci  n'a  rien  d'absolu,  car  quelques  al- 
caloïdes, la  conessine,  l'arabine,  l'hyménodictyo- 
nine,  sont  solides  à  la  température  ordinaire  et  ne 
renferment  pas  d'oxygène,  tandis  que  d'autres, 
comme  les  bases  de  Técorce  de  grenadier,  les  pel- 
letiérines,  sont  liquides  et  oxygénées. 

Ces  alcaloïdes  se  trouvent,  dans  la  plante  vivante, 
à  l'état  de  dissolution,  soit  dans  le  suc  cellulaire, 
soit  dans  les  différents  liquides  sécrétés  par  les  cel- 
lules et  surtout  dans  le  latex.  Ils  y  sont  rarement  à 
l'étal  pur,  mais  le  plus  souvent,  au  contraire,  à  l'étal 
de  sels,  c'est-à-dire  combinés  à  des  acides  végétaux, 
tels  que  les  acides  malique,  lactique,  acétique,  ou 
à  des  acides  psu*ticuliers,  acide  méconique,  qui- 
nique,  elc. 

Pendant  longtemps  on  a  nié  leur  préexistence  et 
on  attribuait  leur  formation  aux  moyens  employés 
pour  les  obtenir.  Dupuy  a  prouvé  le  contraire  en 
retirant  delopium  du  sulfate  de  morphine  pur,  tout 
en  n'employant  que  l'eau  distillée.  Lestiboudois  a 
obtenu,  en  employant  simplement  le  charbon  ani- 
mal, la  digitaline,  la  morphine,  la  quinine,  (jui 
conlracleut  avec  lui  une  sorte  de  combinaison  dont 
on  peut  les  retirer  ensuite  facilement. 

On  a  remarqué  que  le  même  alcaloïde  se  trouve 
rarement  dans  plusieurs  familles;  laberbérine  et  la 
buxine  seules  font  jusqu'ici  exception,  car  elles  sont 
répandues  chez  des  plantes  d'origines  différentes. 
Certaines  familles  par  contre,  mais  elles  sont  rares, 
ne  donnent  pas  d'alcaloïdes,  les  Labiées  entre  autres. 
Enfin  la  plupart  sont  produits  par  les  plantés  dico- 
tylédones. 

Leur  découverte,  relativement  récente,  date  seule- 
ment du  commencement  du  siècle  et  il  devait  en 
être  ainsi,  car  il  fallait  que  la  chimie,  sortant  de  ses 
langes,  à  la  fin  du  xvni*  siècle,  eût  fait  progresser 
d'une  façon  sérieuse  la  méthode  analytique  pour 
apprendre  à  différencier  nettement  des  composés 
si  complexes  et  surtout  si  difficiles  à  isoler,  que 
même  encore  aujourd'hui,  avec  les  moyens  puissants 
dont  elle  dispose,  elle  n'arrive  pas  toujours  à  les 
séparer  complètement.  Avant  d'arriver  à  les  con- 
naître, nombreux  furent  les  tâtonnements.  Four- 
croy  le  premier,  pais  Berthollet  et  Vauquelin  firent 
porter  leurs  recherches  sur  les  végétaux,  que  leurs 


propriétés  thérapeutiques  bien  marquées  dési- 
gnaient à  leurs  travaux;  ils  étudièrent  les  quin- 
quinas, et  le  dernier,  par  une  série  de  recherches 
habiles,  obtint  bien  leurs  alcaloïdes,  mais  à  l'état 
impur,  combinés  au  tannin,  et  il  ne  put  ni  les  iso- 
ler ni  les  caractériser. 

L'opium,  qui  partageait  avec  le  quinquina  la  fa- 
veur des  médecins,  fut  à  son  tour  soumis  aux  investi- 
gations de  Derosne,  Geliben,  Josse,  Dubuc,  Khun, 
Proust,  Baume,  Nysten,  qui  cherchèrent  à  isoler  son 
principe  narcotique.  En  1802,  Derosne  obtint  un  sel 
cristallisable  qu'il  nomma  sel  d'opium  et  qui  élait 
probablement  un  mélange  de  morphine  et  de  uar- 
cotine.  Il  reconnut  bien  les  propriétés  basiques  de 
cette  substance,  mais  il  les  attribua  à  une  impureté 
due  à  l'alcali  qu'il  avait  employé  dans  sa  prépara- 
tion. En  1804,  Seguin  isola  la  morphine,  mais  ne 
sut  ni  lui  donner  un  nom  ni  insister  sur  ses  pro- 
priétés alcalines.  En  1802,  Vauquelin  isola  le  prin- 
cipe acre  et  caustique  du  daphne  alpina  et  étudia 
ses  propriétés  chimiques.  A  la  même  époque  Boullay 
retira  de  la  Coque  du  levant  {anamMa  cocculus)  une 
substance  cristalline  qu'il  prit  pour  un  alcaloïde, 
mais  qui  n'est  qu'un  glucoside  et  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  picrotoxine. 

Pelletier  et  Magendie  retirèrent  de  l'ipéca  son 
principe  actif  auquel  ils  donnèrent  le  nom  (Témé- 
tine. 

Tous  ces  travaux  imprimèrent  à  l'élude  des  al- 
caloïdes une  vive  impulsion;  l'incertitude  qui  avait 
régné  sur  leur  nature  disparaissait  peu  à  peu,  car 
les  moyens  d'investigation  se  faisaient  plus  prati- 
ques, plus  exacts.  La  découverte  des  alcaloïdes 
était  déjà  passée  dans  le  domaine  du  fait,  quand 
le  travail  de  Sertucrner  sur  Itimorphine  vint  donner 
un  nouvel  essor  à  ces  travaux.  On  croyait  avant  lui 
que  les  plantes  ne  produisaient  que  des  acides  ou 
des  corps  neutres.  Il  caractérisa  nettement  le  wior- 
phium  comme  alcali  végétal  et  rapprocha  sa  nature 
de  celle  de  l'ammoniaque.  Grâce  à  lui,  la  chimie 
avait  enfin  entre  les  mains  un  alcaloïde  nettement 
caractérisé,  possédant  un  état  civil  authentique  et 
dont  les  propriétés  physiologiques  étaient  parfaite- 
ment connues. 

La  voie  était  ouverte  et  tous  s'y  précipit(>rent  à 
l'envi.  Les  chimistes  se  mirent  à  l'œuvre  et  c'est 
dans  cette  période  brillante,  qui  s'étend  de  1827  à 
1835,  que  furent  isolés  les  plus  importants  des  alca- 
loïdes. En  tête  de  ces  chimistes  se  placent  Pelletier 
etCaventou,qui  dans  la  noix  vomique  et  la  fc>vede 
Saint-Ignace  découvrent  la  strychnine,  dans  l'écorce 
do  fausse  angusture  la  brucine,  puis  dans  les  quin- 
quinas la  quinine  y  la  cinchonine  et  Varicine.  Plus 
tard,  Faure  isole  du  buis  la  buxine.  De  l'opium. 
Pelletier  et  Caventou  retirent  la  narcéine,  Couerbe 
la  méconine,  Hobiquet  la  codf}ine.  Toutes  ces  décou- 
vertes se  succèdent  rapidement. 

C'est  Hesse  et  Geiger  qwi  retirent  Vhyoscyamine 
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de  Vhyoscyamus  niger,  la  diUurine  du  datura  sira- 
moniumy  Vatropine  de  la  belladone. 

C'est  en  1833  Geiger  et  Hesse  qui  isolent  Ta- 
conitine  des  feuilles  sèches  de  Taconit  napel  et  la 
colchicine  des  semences  du  colchique  d'automne. 

Jusqu'à  ce  moment  les  chimistes  n'avaient  le 
plus  souvent  retiré  des  plantes,  à  part  la  cinchonine, 
que  des  alcaloïdes  fixes  solides.  La  découverte  des 
alcaloïdes  liquides  et  volatils  ouvrit  une  nouvelle 
voie  aux  recherches  des  savants.  Les  mieux  connus 
tout  d'abord  furent  la  conicine  ou  cicuUne  et  la  nico- 
tine, 

Peschier  et  Brandes  en  1820  avaient  entrevu  la 
conicine.  Giesecke,  en  1827,  l'avait  isolée,  mais  à 
l'état  impur;  Geiger,  en  1832,  l'obtint  pure,  liquide, 
incolore,  de  saveur  pénétrante  et  d'odeur  très  dés- 
agréable et  très  volatile  :  sa  composition  fut  fixée 
par  Hofman  en  1881.  Posselt  et  Reimann  retirèrent 
du  tabac  la  nicotine,  liquide  plus  lourd  que  l'eau, 
de  saveur  brûlante  et  d'odeur  désagréable,  et  dont 
l'étude  fut  complétée  par  les  travaux  de  Stas  à  la 
suite  du  procès  Bocarmé. 

Les  recherches  des  principes  actifs  des  plantes  se 
continuèrent  et  enrichirent  la  chimie  d'un  grand 
nombre  d'alcaloïdes  nouveaux,  qui  sont  ou  peuvent 
devenir  de  précieux  auxiliaires  pour  la  thérapeu- 
tique. Nous  citerons,  sans  nous  y  arrêter,  Valstonine 
de  l'alslonia  scholaris,  Varibine  de  l'arariba  rubra, 
Vaspidospei'mine,  Vaspidospermatine,  Yhypoquehra- 
chine,  la  quebrachbie,  de  l'aspidosperma  quebracho, 
la  bébth'inc,  la  berberine,  la  caftHne,  la  chélerythrine, 
la  chélidonine  du  chelidonium  majus,  la  cocaïne  des 
feuilles  de  la  coca,  la  conjdaline  des  coj'ydalis,  la 
curarine  du  curare,  la  cytisine  du  cytise,  la  duboi- 
sine  du  duboisia  myoporoïdes,  la  geissospermine  du 
Pao-pereiro  (geissospermum  Vellosii),  la  getsemine 
du  gelsemiuni  sempervirens,  Vhydrasline  de  l'hy- 
drastis  canadensis,  \3l  joborandinc  du  jaborandi,  la 
lupinine  du  lupin,  la  papaverine  de  l'opium,  les 
pclletiérines  de  l'écorce  de  grenadier,  la  sanguina- 
rine  du  sanguinaria  canadensis,  la  spartéine  du 
genêt  à  balais,  la  strophanthine  du  strophanthus 
konibé,  la  tanghinine  du  langinia  venenifera,  la 
veratrine  du  veratrum  album,  etc. 

Nous  arrêtons  ici  cette  liste  qui  est  loin  d'être 
complète,  mais  qui  indique  bien  quelles  richesses 
nouvelles  accumulait  sans  cesse  la  chimie  organique 
appliquée  à  l'étude  des  plantes.  Les  recherches  ne 
sont  pas  interrompues,  le  champ  est  vaste,  et  il  a 
été  à  peine  entamé,  car  chaque  jour  nous  fait  con- 
naître des  plantes  nouvelles  douées  de  propriétés 
plus  ou  moins  marquées,  mais  dans  lesquelles  la 
thérapeutique,  aidée  par  une  critique  sérieuse, 
scieuliQque,  sait  faire  un  choix  et  dont  nous  avons 
intérêt  à  connaître  le  principe  actif,  s'il  existe. 

Tous  ces  alcaloïdes  présentent  un  certain  nombre 
de  propriétés  communes.  Leur  combinaison  avec 
les  acides  se  fait  sans  élimination  d'eau,  par  simple 


addition  des  éléments  de  Talcaloîde  aux  élémeols 
de  l'acide,  comme  on  le  remarque  avec  l'ammo- 
niaque; peu  solubles  ou  insolubles  daus  Feau,  ils 
se  dissolvent  généralement  bien  dans  l'alcool.  Les 
alcalis  caustiques  et  terreux  les  précipitent  de  leurs 
dissolutions  salines. 

L'infusion  de  noix  de  galle,  le  tannin,  l'iodure  de 
potassium  ioduré,  l'iodure  double  de  bismuth  et  de 
potassium,  l'iodure  de  potassium  et  de  mercure, 
le  phosphomolybdatejde  soude,  les  précipitent -tous, 
même  en  solution  étendue.  Les  deux  derniers  réac- 
tifs, surtout,  sont  des  plus  utiles,  car  dans  une  solu- 
tion ils  précipitent  tous  les  alcaloïdes  et  seulement 
les  alcaloïdes. 

Les  alcalis  végétaux  forment  avec  le  bîchlonire 
de  platine  des  combinaisons  doubles,  généralement 
peu  solubles  et  souvent  cristallisahles.  Il  en  est  de 
même  avec  les  chlorures  d'or,  de  zinc,  de  mercure. 

Enfin  il  est  un  caractère  qui  les  différencie  nette- 
ment d'une  autre  classe  de  composés  qui  présen- 
tent bien  souvent  des  propriétés  analogues,  les  glu- 
cosides.  Quand  on  soumet  ces  derniers  à  Tebullition 
en  présence  des  acides  minéraux  dilués,  ils  se  dé- 
doublent en  sucre  et  en  une  substance  particulière 
à  chacun  d'eux.  Dans  les  mêmes  conditions,  les 
alcaloïdes  ne  subissent  aucun  dédoublement. 

Constitution  des  alcaloïdes  végétaux.  La  constitu- 
tion de  ces  alcaloïdes  a  été  pendant  bien  long- 
temps entourée  de  nuages.  Leurs  formules  com- 
pliquées, leurs  réactions  si  variées  ne  faisaient 
guère  pressentir  l'unité  de  cette  catégorie  de  com- 
posés organiques,  et  ce  n'est  guère  que  depuis  une 
quinzaine  d'années  que  cette  obscurité  commence 
ii  se  dissiper.  L'étude  des  bases  pyridiques  et  qui- 
noliques  du  goudron,  qui  présentent  avec  les  bases 
végétales  une  relation  si  étroite,  contribua  à  don- 
ner une  assise  solide  aux  nouvelles  recherches  qu'un 
groupe  de  chimistes  éminents  entreprit. 

A  la  suite  des  travaux  de  Wurtz  et  Hoffmann  sur 
les  ammoniaques  composées,  on  admit  que  les  al- 
caloïdes végétaux  sont,  comme  les  bases  artifi- 
cielles, des  ammoniaques  partiellement  ou  complè- 
tement substituées,  et  que  presque  tous  sont  des 
amides  tertiaires. 

De  plus  on  constata  que  les  bases  retirées  des 
mêmes  végétaux  présentent  en  général  une  for- 
mule empirique  analogue  et  une  constitution  chi- 
mique très  semblable.  Aussi  a-t-on  pu  transformer 
les  uns  dans  les  autres  plusieurs  alcaloïdes  qui 
coexistent  dans  la  même  plante,  la  morphine  en 
codéine,  la  narcoline  en  hydrocotarnine ,  Tliyo- 
scyamine  en  atropine,  la  morphine  en  pseudo-mor- 
phine. 

Les  alcaloïdes  de  l'opium,  de  la  ciguë,  de  la  bel- 
ladone, des  strychnos,  des  quinquinas,  donnent  tous 
par  des  réactions  simples  les  mêmes  produits  de 
décomposition;  aussi  est-on  en  droit  d'admettre 
entre  eux  une  parenté  chimique  très  étroite. 
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Celte  parenté  devient  encore  plus  grande  en  ad- 
mettant que  la  plupart  des  alcaloïdes  dérivent 
d'une  base,  la  pyridine,  retirée  primitivement, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  de  Thuile  animale 
de  Dippel.  Huber,  Wilm  et  Caventou,  Weidel,  Ge- 
richten,  Berheimer,  Goldschmidt,  en  oxydant  la 
nicotine,  la  cinchonine,  la  quinine,  la  berberine,  la 
narcotine,  la  spartéine,  la  papavérine,  ou  les  déri- 
vés de  ces  alcaloïdes,  obtinrent  des  acides  qui,  par 
distillation  avec  la  chaux,  ou  sous  Tinllucnce  de  la 
chaleur  seule,  donnèrent  de  la  pyridine.  De  même 
la  nicotine,  la  conicine,  labrucine,  la  strychnine,  la 
morphine,  plusieurs  alcaloïdes  des  quinquinas, 
fournirent  par  la  distillation  avec  la  poudre  de  zinc, 
la  chaux  sodée  ou  la  potasse,  de  la  pyridine  ou  des 
bases  analogues. 

D'un  autre  côté,  la  découverte,  dans  le  goudron 
de  houille,  de  la  quinoline,  autre  produit  basique 
qui  présente  avec  la  pyridine  le  même  rapport  que 
la  naphtaline  avec  le  benzol,  jeta  un  nouveau  jour 
sur  cette  constitution.  Gerhardt,  en  distillant  avec 
la  potasse  caustique,  la  strychnine,  la  ciuchonine  et 
la  quinine,  obtint  de  la  quinoline,  et  plus  tard  on 
constata  que  cette  base  prend  naissance  dans  les 
mêmes  conditions  avec  la  morphine,  la  berberine  et 
la  brucine. 

On  était  arrivé  ainsi  à  constater  que  les  alca- 
loïdes les  mieux  étudiés  fournissent  tous  comme 
produit  de  décomposition  intime  de  la  pyridine  ou 
de  la  quinoline,  et  doivent  par  suite  être  considérés 
comme  des  dérivés  de  ces  deux  composés,  de  même 
que  les  substances  aromatiques  sont  des  dérivés  du 
benzol. 

Toutefois  il  importe  de  constater  qu'un  certain 
nombre  de  bases  végétales  ne  sont  pas  des  déri- 
vés pyridiques.  La  bétaïne  du  suc  de  betteraves,  la 
muscarine,  la  caféine,  la  théobromine,  n'ont  aucun 
rapport  de  constitution  avec  la  pyridine.  Elles  se 
rapprochent  de  Talloxane  et  du  groupe  de  l'acide 
urique.  D'autres  enfui  ne  sont  pas  encore  assez  étu- 
diées pour  savoir  si  elles  rentrent  dans  la  classe  des 
dérivés  pyridiques. 

Emploi  thérapeutique.  Les  alcaloïdes  végétaux 
constituent  aujourd'hui  une  classe  de  médicaments 
auxquels  la  thérapeutique  emprunte  ses  agents  les 
plus  énergiques  et  qui  lui  rendent  les  plus  grands 
services.  Leur  fixité  de  composition  les  place  sans 
conteste  à  côté  des  principes  les  plus  constants 
tirés  du  règne  minéral,  et  il  suffit  de  citer  la  mor- 
phine, la  quinine,  la  strychnine,  pour  faire  voir  que 
les  principes  des  végétaux  peuvent  procurer  à  la 
médecine  des  ressources  aussi  grandes  que  le  mer- 
cure, l'arsenic,  etc.  Mais  s'ensuit-il  qu'ils  doivent 
partout  et  toujours  remplacer  les  plantes  qui  leur 
ont  donné  naissance? 

Nous  effieurons  ici  un  sujet  bien  des  fois  repris 
sans  que  les  discassions  souvent  passionnées  au- 
quel il  a  donné  lieu  aient  amené  un  consensus  gé- 

8CIBNCBS    DIOLOaiQUKK. 


néral.  Les  uns,  et  ils  sont  aujourd'hui  assez  nom- 
breux, admettent  que  la  découverte  des  alcaloïdes 
a  fait  faire  un  pas  immense  à  la  -thérapeutique, 
désormais  en  possession  du  ou  des  principes  actifs 
des  plantes,  débarrassés  de  toutes  les  impuretés  qui 
les  accompagnent,  et  présentant  toutes  les  pro- 
priétés du  végétal.  Pour  eux  la  plante  doit  être 
pour  ainsi  dire  bannie  de  notre  arsenal  quand  elle 
renferme  un  principe  actif  qu'on  a  pu  isoler,  car 
elle  varie  dans  ses  elFets  suivant  le  sol  qui  l'a 
nourrie,  sou  exposition,  son  altitude,  l'époque  ii  la- 
quelle on  Ta  récollée,  les  soins  qu'on  a  pris  pour  sa 
conservation,  etc.  Ses  préparations  diverses  présen- 
tent une  variabilité  dans  l'action,  une  inconstance, 
souvent  môme  un  danger  sérieux,  résultant  d'une 
sorte  d'amalgame  d'activités  multiples,  diverses, 
pouvant  se  contrarier  les  unes  les  autres,  et  cela 
sans  compter  les  travaux  de  la  préparation  elle- 
même.  L'employer  dans  ces  conditions,  c'est,  a  dit 
M.  Laborde  à  l'Académie  de  médecine,  et  il  résu- 
mait savamment  cette  opinion,  l'acceptation  pro- 
bable et  l'application  préjudicielle  de  l'inconnu 
avec  ses  aléa  et  ses  dangers  dans  le  domaine  biolo- 
gique. 

C'est,  d'un  côté,ajoute-t-il,  la  science  et  le  progrès, 
de  l'autre  l'empirisme  aveugle  et  la  routine  et,  pour 
tout  dire,  avec  Dumas,  «  l'introduction  du  principe 
immédiat  en  thérapeutique,  c'est  la  formule  substi- 
tuée à  la  recette.  » 

L'auteur  cite,  à  l'appui  de  la  thèse  qu'il  soutient, 
les  expériences  physiologiques  qu'il  a  faites  avec 
certaines  préparations  pharmaceutiques  de  la 
même  plante,  dont  le  mode  d'action  variait  du  sim- 
ple au  tout,  car,  elles  étaient  tantôt  toxiques  à  doses 
minimes,  tantôt  au  contraire  à  peu  près  inertes. 

Trousseau  lui-même,  sans  pousser  aussi  loin  que 
ses  successeurs  les  conséquences  des  principes  qu'il 
défendait,  disait  :  Quand  une  plante  peut  présenter 
de  grandes  variations  dans  ses  propriétés,  quand 
ses  préparations  sont  mal  faites  ou  altérées,  quand 
les  expérimentateurs  diffèrent  sur  les  résultats  qu'ils 
obtiennent,  il  est  nécessaire  de  l'abandonner,  et  de 
la  remplacer  par  un  produit  parfaitement  connu, 
toujours  identique  à  lui-même,  jouissant  de  pro- 
priétés thérapeutiques  bien  définies  :  j'ai  nommé 
son  principe  actif. 

A  ces  arguments  qui,  s'ils  étaient  adoptés,  ne 
tendraient  à  rien  moins  qu'à  substituer  partout  et 
toujours  l'alcaloïde  à  la  plante  dont  il  provient,  des 
arguments  contraires  ont  été  opposés,  qui  ne  laissent 
pas  d'avoir  un  grand  poids.  Certes  disent  les  contra- 
dicteurs, et  ils  sont  aussi  fort  nombreux,  la  décou- 
verte des  alcaloïdes  a  fait  faire  un  pas  immense  à  la 
thérapeutique  en  mettant  à  sa  disposition  des  agents 
d'une  activité  très  grande,  souvent  même  redouta- 
bles, mais  qui,  maniés  avec  précaution,  rendent  les 
plus  grands  services  à  l'art  de  guérir.  La  morphine, 
la  quinine,  la  strychnine,  la  strophanthine,  pour  ne 
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nUr  qofr  les  plu*  coiuiaes,  s^nt  de*  conqo^tes  pré- 
citiuu^f  qoe  Ton  doit  mettre  en  <^arre  et  qu'on 
emploie  cha/|ae  joar.  Sans  elles  le  thérapeute  se 
troureraît  soarent  désarmé,  qaand  il  doit  agir 
promptement  et  sûrement  soos  peine  de  Toir  suc- 
comber le  malade.  Mais  ^'ensait-il  que  nous  devions 
bannir  Toptum,  le  quinquina,  la  noix  romiqne,  la 
diifitale,  le  stroplianthus  de  la  thérapeutique?  Non 
san«  doul/*,  car  ce  serait  se  priver,  de  gaieté  de  cœur, 
de  médicaments  énergiques  et  qui,  entre  les  mains 
de  nos  devanciers  et  de  ceux,  et  ils  sont  nombreux, 
qui  r-roient  encore  en  eux.  ont  rendu  et  rendent 
toujours  de  si  grands  services. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  morphine  n'est 
pas  S4.'ule  dans  l'opium,  la  quinine  dans  le  quin- 
quina, la  strj'chnine  dans  la  noix  vomique,  la  digi- 
latinedans  la  digitale,lastropliantliioedans  le  stro- 
phantijus,  et  la  complexité  de  composition  de  ces 
médicaments  leur  communique  le  plus  souvent  des 
propriétés  toutes  particulières,  que  ne  possèdent  pas 
toujours  chacun  des  alcaloïdes  qu'on  en  a  séparés. 
La  strophanthine  tonicardiaque  n'esl  pas  diurétique 
comme  le  strophanthus,  qui  agit,  cependant  aussi 
bien  sur  le  cffAir,  La  macération  de  difsitale  est  pour 
beaucoup  de  thérapeutes  un  médicament  héroïque 
et  moins  dangereux  à  manier  que  la  digitaline, 
dont  la  constitution  n'est  pas  du  reste  encore  coni- 
plAtemenl  élucidée. 

L'émétine,  principe  actif  de  l'ipéca,  ne  rendra 
jamais  les  mi>mes  ser\'ice.s  que  ee  dernier  dans  la 
dysenterie. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples, car  les 
«ilraloïdes  augmentent  sans  cesse  en  nombre  à 
mr'Hiirc  qu'une  étude  chimique  plus  approfondie 
et  mieux  conduite  permet  de  les  séparer  plus  fa- 
eih'ment. 

(Juant  aux  arguments  tirés  de  la  variabilité  des 
plantes  suivant  les  différents  facteurs  qui  influent 
niw  leur.*»  propriétés  et  que  nous  avons  rappelés 
plus  haut,  ils  ressent  d'avoir  toute  leur  valeur  abso- 
lue si  la  plante  se  trouve  dans  les  conditions  bien 
connues  et  du  reste  inéluctables  qui  sont  données 
par  le»  traités  sf»éciaux,  par  les  pharmacopées  offi- 
cielles mAme  et  (pio  tout  pharmacien  doit  connaître 
sous  peine  d'être  au-dessous  des  fonctions  qu'il 
dnil  remf)lir.  Si  telle  alcoolature  est  inerte  et  telle  au- 
Ire  toxique  à  la  même  dose,  c'est  que  la  préparation 
est  mal  faite  et  non  conforme  aux  règles.  Le  cas 
serait  le  même  si  on  donnait  une  quinine  mélan- 
gée de  poudn;s  inertes,  cl  ce  fait  s'est  présenté, 
où  des  granules  de  digitaline,  mal  préparées,  no 
ronfermaient  pas  la  dose  voulue. 

Du  reste,  comme  dans  la  plupart  des  discusstions, 
la  vérité  se  trouve  de  part  et  d'autre.  Certaines 
plantes,  dos  plus  actives,  ne  doivent  et  ne  peuvent 
ôlre  abandonnées.  11  suffit,  pour  leur  faire  rendre 
leur  maximum  d'effet,  de  s'adressera  la  préparation 
f|ui  leur  conserve  la  plus  grande  somme  de  pro- 


priétés, et  reipérieoce  a  proaoacé  pour  la  plupart 
d'entre  elles.  D'un  autre  côté  les  alcaloïdes,  outre 
les  services  immenses  qu'ils  peuvent  reodre  quand 
on  les  introduit  par  les  voies  ordinaires,  sont  les 
seuls  qui  puissent  se  prêter  â  ce  nooveaa  mode 
d'administration,  les  injftlions  hjfpodenmiqueSj  qui 
met  entre  les  mains  des  thérapeate^  un  moyen 
héroïque  d'agir  sûrement  et  promptemenU  quand 
les  autres  moyens  font  défaut;  seuls,  ils  se  prêtent 
â  ce  genre  de  médication,  car  la  quantité  de  solu- 
tion injectée  doit  être  aussi  minime  que  possible, 
un  gramme  environ,  pour  agir  rapidement  et  ne 
pas  provoquer  les  accidents  inflammatoires,  allant 
même  jusqu'à  la  gangrène,  qu'entraînerait  l'usage 
de  solutions  plus  copieuses  nécessairement,  ren- 
fermant une  proportion  équivalente  de  principe 
actif. 

Alcaloïdes  ax-tificieU.  —  Pendant  que  l'étude 
des  alcaloïdes  végétaux  se  poursuivait  activement 
et  donnait  les  résultats  brillants  que  nous  avons 
énumérés,  la  découverte  des  alcaloïdes  artiOciels 
vint  ouvrir  un  champ  encore  plus  vaste  aux  inves- 
tigations des  chimistes. 

En  1824,  Wolhler  obtint  une  substance   azotée, 
l'urée,  en  unissant  l'acide  cyanique  à  Tammoiiiaque. 
En  1834,  Liebig  fit  connaître  la  melamine.  Dumas  et 
Pelouze,  en  éliminant  le  soufre  des  composés  ren- 
fermant à  la  fois  de  l'azote  et  du  soufre,  obtiennent 
des  produits  dont  les  propriétés  alcalines  sont  très 
nettes.  Robiquet  et  Biissy  préparaient  avec  la  thiosin- 
naminQ  un  alcaloïde,  la  sinnamine. 
En  1840,  Frilzsche  relire  l'aniline  de  l'indigo. 
En   18»2,  Gerbardt    tait    connaître  la  qninoline 
en  soumettant  à  l'action  des  alcalis  caustiques  la 
quinine,  la  strychnine,  la  cinchonine. 
'       En  1845,  Fownes  découvrit  que,  lorsqu'on  traite 
I   par  l'ammoniaque  certaines  huiles  volatiles,   il  se 
forme  des  /ii/f/ramiV/es  qui,  reprises  par  une  solution 
i   de  potasse,  subissent  une  modification  isomérique 
I   et  se  transforment  en  alcaloïdes. 
I       Hofmann,   Liebig,    Woehler,   Chancel,  Laurent, 
I   Redtenbacker  découvrirent  également  de  nouvelles 
bases  synthétiques. 

En  1849,  Wurtz  publia  son  important  travail  sur 
les  ammoniaques  composés  en  soumettant  à  l'ac- 
tion de  la  potasse  les  éthers  cyaniques,  cyanures 
et  les  urées,  et  obtint  de  nombreux  alcaloïdes 
parmi  lesquels  les  plus  importants  sont  Télhyla- 
mine,  l'amylaniine,  la  méthylamine.Anderson  avait 
déjà  signalé  la  butylamine  dans  l'huile  animale  de 
Dippel.  Rochleder  avait  obtenu  la  méthylamine  en 
traitant  la  caféine  par  le  chlore,  et  Werlheira  la 
propylamine  en  faisant  agir  la  potasse  sur  la  mor- 
phine et  la  narcotinc.  Mais  ce  fut  Wurtz  qui  décou- 
vrit leurs  constitutions.  Rerthelot,  en  chauffant  à 
400<^  dans  des  tubes  scellés  de  l'alcoQl  avec  le  chlo- 
rhydrate ou  l'iodhydrate  d'ammoniaque  produit  des 
alcalis  éthyliques. 
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Anderson  relire  de  Thuile  animale  de  Dippel  la 
picoline,  la  pyridine,  la  lutidine. 

Wertheim  isole  de  la  saumure  de  harengs  une 
base  reconnue  par  Hofmann  pour  être  la  triméthy- 
lamine. 

Gt*eville  Williams  découvre  dans  la  cinchonine  la 
lepidine,  et  retrouve  dans  les  schistes  bitumineux 
du  Dorsetsliire,  la  pyridine,  la  picoline,  la  lutidine. 

Cahours  et  Hoffmann  isolent  les  bases  phospho- 
rées  déjà  étudiées  par  P.  Thénard,  la  trimétbyl  et 
la  Iriétbylphosphine. 

Lœvig  et  Scbweizer,  en  faisant  réagir  un  alliage 
d'antimoine  et  de  potassium  sur  l'iodure  d'éthyle 
obtiennent  le  stibétbyle. 

Un  grand  nombre  de  corps  organiques  contenant 
dans  leur  molécule  des  métaux,  produisent  aussi 
en  s'oxydant  de  nouvelles  bases  organiques. 

Comme  on  le  voit  par  cette  énumération  rapide 
et  nécessairement  incomplète,  on  retirait  presque 
chaque  jour  des  dérivés  nouveaux  des  bases  pyri- 
diques  du  goudron  ou  de  Thuile  animale  de  Dippel. 
On  établit  peu  à  peu  leur  constitution,  leur  classifi- 
cation en  séries  homologues,  leurs  relations  isomé- 
riques  et  c'est  ainsi  que  se  forma  à  côté  des  corps 
gras  et  des  substances  aromatiques,  une  grande 
famille  des  composés  organiques  caractérisés  par 
Texistence  du  noyau  pyridique  ou  quinolique. 

Parmi  eux,  un  grand  nombre  ont  des  propriétés, 
des  réactions,  des  analogies  directes  avec  les  alca- 
loïdes végétaux,  d'autres  sont  identiques  avec  cer- 
tains produits  de  leur  décomposition.  On  peut  donc 
ranger  ces  deux  classes  de  composés  sous  le  titre 
général  dVi/ca/ol(f6$, les  uns  fournis  parle  règne  vé- 
gétal, les  autres  préparés  par  synthèse,  et  encore 
cette  distinction  ne  doit-elle  pas  persister,  car, 
déjà  on  a  obtenu  synthétiquement  des  alcaloïdes 
naturels. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  les  proprié- 
tés générales  de  ces  alcaloïdes,  qui  varient  avec 
chacun  d'eux  pour  ainsi  dire. 

Quanta  leur  utilité  en  médecine,  elle  est  des  plus 
considérables.  C'est  ainsi  que  la  pyridine,  l'antipy- 
rine,  l'aniline,  la  kairine,  lu  propylamine,  la  trimé- 
thylaminc,  la  quinoleine,  la  thaliine,  etc.,  ont  oc- 
cupé et  occupent  encore  aujourd'hui  une  place  des 
plus  en  vue  dans  l'arsenal  thérapeutique  et  chaque 
jour  voit  chercher,  et  parfois  trouver,  de  nouvelles 
applications  médicales  aux  produits  nombreux  que 
la  chimie  découvre  sans  se  lasser. 

Alcaloïdes  animaux.  —  Le  règne  végétal  n'est 
pas  le  seul  auquel  soit  dévolue  la  formation  des 
alcaloïdes.  Le  régne  animal  peut  aussi  en  produire. 
La  découverte  de  ces  derniers  est  toute  récente  et 
a  jeté  un  nouveau  jour  sur  la  relation  étroite  qui 
existe  entre  les  fonctions  de  la  cellule  végétale  et 
celles  de  la  cellule  animale,  nous  voulons  parler 
des  Ptomaims  et  des  Leucomaines. 

P  Les  Plomalnes,  dont  le  nom  vient  de  rirbiua, 


cadavre,  sont  des  alcalis  que  l'on  rencontre  dans  la 
chair  musculaire  putréfiée,  et  leur  découverte  ne 
remonte  pas  au  delà  de  1872.  On  connaissait  au- 
paravant, il  est  vrai,  la  nocivité  de  certains  extraits 
cadavériques;  car  Dupré  et  John  Bens,  en  1856, 
avaient  retiré  du  cadavre  une  substance  alcaloï- 
dique  toxique  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
quinoîdine  animale.  Bergmann  et  Schmiedeberg, 
en  1868,  retirent  du  pus  septique  une  matière  azo- 
tée, vénéneuse,  la  sepaine,  Sonenscheim  et  Suelzer, 
en  1869,  découvrent  dans  les  macérations  anato- 
miques  un  alcaloïde  dont  l'action  est  analogue  à 
celle  de  Thyoscyamine  et  de  l'atropine,  car,  comme 
elles,  il  dilate  la  pupille. 

De  1870  à  1877  apparaissent  presque  parallèle- 
ment les  travaux  d'Armand  Gautier  en  France  et 
de  Selmi  en  Italie.  Le  premier  signala  que  la 
fibrine  du  sang  abandonnée  sous  l'eau  produit,  pen- 
dant Télé,  des  alcaloïdes  fixes  et  volatils.  De  son 
côté  Selmi  à  la  suite  d'expertises  médico-légales 
nombreuses  constata  dans  l'estomac  de  l'homme 
la  présence  d'alcaloïdes  nouveaux  présentant  la 
plus  grande  analogie  avec  les  alcaloïdes  végétaux, 
analogie  telle  que  leur  présence  pourrait  faire  croire 
à  un  empoisonnement  si  l'on  s'arrêtait  aux  réactions 
qui  leur  sont  communes. 

Nencki  isola  la  coUidine  produite  par  l'action 
digestive  du  pancréas  sur  la  gélatine.  Gautier  et 
Étard  trouvent  dans  la  viande  de  cheval  Vhydro- 
collidinc.  Dans  la  fibrine  putrifiée  du  bœuf,  Gua- 
reschi  et  Mosto,  en  1883,  signalent  la  présence  d'une 
base  pyridique. 

Bocklish  (1885)  constate  dans  la  chair  des  perches 
la  présence  de  la  putrescine  et  de  la  ganidine. 

Puis  Brieger,  dans  un  travail  des  plus  remarqua- 
bles, donna  sur  l'ensemble  de  ces  phénomènes  des 
renseignements  plus  précis  et  condensés. 

Comme  résultat  de  l'action  de  la  pepsine  sur  la 
fibrine  humide  il  obtint  un  alcaloïde  toxique,  la 
peptotoxine.  De  la  viande  altérée  il  retira  la  neu- 
ridine,  la  neurine  putrefactive,  dont  l'action  se  rap- 
proche de  celle  de  la  muscarine  et  qui  est  aussi 
toxique  qu'elle,  car  à  la  dose  de  4  centigrammes 
par  kilogramme  de  poids  elle  tue  les  lapins. 

Dans  les  poissons  putréfiés  dont  on  avait  retiré 
déjà  la  neuridine,  l'hydrocollidine,  la  ganidine,  la 
parvoline,  il  découvrit  l'ethylène-dianiine,  aussi 
toxique  que  la  neurine. 

On  signala  aussi  une  muscarine  animale,  et  dans 
le  fromaj^e  la  présence  de  certains  alcaloïdes 
toxiques. 

Brieger  a  montré  que  chaque  période  de  putré- 
faction est  accompagnée  par  la  formation  d'alca- 
loïdes nouveaux,  les  uns  inertes,  les  autres  toxiques. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  d'abord  apparaître  immé- 
diatement après  la  mort  la  choline  à  laquelle  suc- 
cèdent la  neuridine,  la  cadaverine,  la  putrescine; 
tous  ces  alcaloïdes  sont  inertes.  Puis  sept  jours 


36 


LES    SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


après  la  mort  se  présentent  les  alcaloïdes  toxiques 
et  en  particulier  la  inydaleine,  qui  est  la  plus  active, 
car  à  la  dose  de  5  milligrammes  elle  tue  le  cobaye. 

On  comprend  Tintérèt  qu'il  y  avait  à  différencier 
ces  alcaloïdes  cadavériques  des  alcalis  végétaux, 
qui  dans  un  butcriminelauraient  pu  être  introduits 
dans  l'économie.  Malheureusement  il  n'existe  aucun 
réactif  spécial,  car  la  coloration  bleue  obtenue  en 
présence  du  chlorure  ferrique  et  du  ferrocyanure 
de  potassium,  indiquée  par  Brouardel  et  Boutmy, 
se  produit  aussi  comme  Ta  montré  Gautier  avec 
Tapomorphine  et  la  muscarine,  d'après  Tanret 
avec  Taconitine,  Tergotinine  amorphe,  Féseriiie 
rhyoscyamine  liquide,  et  d'après  Brouardel  et 
Boutmy  eux-mêmes,  avec  la  morphine. 

Toutefois  Selmi  et  Gautier  ont  signalé  les  réac- 
tions colorées  suivantes  :  avec  Tacide  sulfurique 
étendu,  les  alcaloïdes  animaux  toxiques  prennent 
une  coloration  rouge  violacée  ;  l'acide  nitrique 
chauffé  et  saturé  de  potasse  leur  communique  une 
belle  coloration  jaune  d'or. 

L'acide  chlorhydrique  seul  ou  mélangé  d'acide  sul- 
furique donne  avec  eux  une  coloration  rouge  violet 
que  développe  la  chaleur. 

Ces  ptomaïnes  ou  bases  putréfactives  sont  des 
liquides  huileux,  incolores,  d'odeur  faible  mais 
tenace  rappelant  celle  de  l'aubépine,  du  mûrier,  du 
seringa,  de  la  rose,  de  la  tleur  d'oranger.  Ils  bleuis- 
sent la  teinture  rougie  de  tournesol,  et  saturent 
exactement  les  acides  puissants  avec  lesquels  ils 
donnent  des  sels  cristallisables.  Ils  précipitent  tous 
par  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes. 

Tous  ces  alcaloïdes  cadavériques  sont  toxiques 
«n  général,  et  cela  au  plus  haut  degré.  Ils  produisent 
les  phénomènes  suivants  :  Dilatation  des  pupilles,  puis 
leur  rétrécissement,  convulsions  lélaniques  bientôt 
suivies  de  flaccidité  musculaire.  Ralentissement, 
rarement  augmentation  des  battements  du  cœur. 
Perte  absolue  de  la  sensibilité  de  la  peau.  Perte  de 
la  contraclilité  musculaire,  paralysie  des  vaso-mo- 
teurs, ralentissement  de  la  respiration,  somnolence 
à  laquelle  succède  la  mort  avec  le  cœur  en  systole 
<Selmi). 

Au  point  de  vue  de  leur  constitution  les  pto- 
maïnes sont  des  diamines  appartenant  à  la  série 
crasse. 

Quant  au  rôle  nocif  qu'elles  jouent  dans  l'écono- 
mie, il  porte  surtout  sur  les  phénomènes  de  la  diges- 
tion, car  on  admet  que  l'embarras  gastrique,  l'in- 
digestion, les  troubles  intestinaux  et  môme  les  phé- 
nomènes mortels  qui  surviennent  parfois  à  la  suite 
de  l'ingestion  de  viandes  putréfiées,  ont  pour  cause 
la  présence  des  ptomaïnes  dans  le  tube  digestif,  et 
en  quantité  plus  ou  moins  grande,  ou  même  minime, 
car  il  suffît  d'une  très  petite  quantité  de  viandes 
putréfiées  pour  causer  des  accidents  fort  graves. 
A  ce  point  de  vue  ce  n'est  pas  seulement  la  viande 
qui  doit  être  incriminée»  mais  encore  les  poissons  qui 


se  décomposent,  on  le  sait,  avec  une  grande  rapidité, 
surtout  pendant  l'été  et  dans  les  temps  orageux.  Les 
moules  elles-mêmes  déterminent  des  intoxications 
véritables  dues  à  la  mytilotoxine  qu'elles  sécrètent 
dans  certaines  conditions.  Il  en  est  de  même,  du 
reste,  des  crustacés. 

Ces  accidents  sont  d'autant  plus  marqués  que 
l'élimination  est  moins  active,  surtout  par  les 
reins  ;  de  là  l'indication  thérapeutique  rationnelle 
de  débarrasser  l'économie  de  ces  ptomaïnes  à  l'aide 
des  purgatifs  et  des  diurétiques. 

Pour  les  prévenir,  il  suffît  bien  souvent  de  sou- 
mettre les  aliments  à  une  cuisson  parfaite,  ou  encore 
d'adopter  le  régime  végétarien,  qui  donne  d'excel- 
lents résultats. 

2<»Les  leucomaines  sont  les  alcaloïdes  que  la  cellule 
végétale  vivante  sécrète  à  l'état  physiologique  aussi 
bien  qu'à  l'élat  pathologique. 

En  1849,  Liebig  découvrit  dans  l'urine  la  créatine 
et  en  1860  Liebreich  y  signala  la  bétaine  et  G.  Pou- 
chet  Vallantoxane,  la  carminé,  et  un  alcaloïde  indé- 
terminé. 

En  1882,  Gautier  montra  que  la  chair  fraîche, 
l'extrait  de  viande  de  Liebig,  peuvent  contenir  les 
mêmes  alcaloïdes  que  la  fîbrine  putréfiée.  Il  décou- 
vrit la  xanthoa*éatinine,  la  crusacréatinine,  Vamphi- 
créalininine,  la  parentoxanthine  ;  Cossel,  en  i886, 
isola  Vadenine,  qui,  traité  par  la  potasse,  donne  du 
cyanure  de  potassium. 

Ces  recherches  font  voir  qu'il  existe  dans  la  chair 
musculaire  et  même  dans  la  rate,  comme  l'a  montré 
Morelle,  des  alcaloïdes  dont  l'action  est  analogue 
à  celle  des  alcalis  de  la  putréfaction.  Ces  alcaloïdes 
ne  peuvent  séjourner  dans  l'économie  sans  l'intoxi- 
quer, en  agissant  sur  les  centres  nerveux  et  dé- 
terminant ainsi  une  série  de  désordres  pathologi- 
ques qui  se  succèdent  nécessairement  et  dont 
l'ensemble  constitue  les  diverses  maladies;  aussi  les 
a-t-on  recherchés  dans  les  liquides  excrétés,  dans  la 
salive, les  fèces,  dans  l'urine.  Dans  le  venin  du  cra- 
paud, de  la  salamandre,  Cloez  signala  la  présence 
d'alcaloïdes  organiques  et  Zalestki  en  1886  sépara 
l'un  d'eux  et  lui  donna  le  nom  de  Salamandrine, 
De  la  salive  de  l'homme  Gautier  retira  des  alca- 
loïdes toxiques  pour  le  moineau. 

Bouchard  étudia  les  urines  normales  et  constata 
la  présence  des  substances  suivantes  :  l'urée  peu 
toxique,  une  matière  narcotique,  une  matière  sia- 
logène,  une  substance  contractant  la  pupille,  une 
autre  qui  abaisse  la  température,  et  deux  autres 
qui  présentent  des  propriétés  convulsivantes,  l'une 
organique,  l'autre  minérale,  la  potasse. 

A  la  suite  de  ces  travaux  Bouchard  établit  Vuro- 
toxie,  c'est-à-dire  la  quantité  d'urine  nécessaire 
pour  tuer  1  kilogr.  de  lapin  et  qui  est  de  4o  cent, 
cubes.  11  montra  que  l'homme  sain  fabrique  en 
2  jours  4  heures  la  quantité  de  poison  urinaire  né- 
cessaire pour  l'intoxiquer.  Puis  il  examina  les  modi- 
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ficalions  que  les  phénomènes  physiologiques  font 
subir  à  ces  poisons,  et  uionira  que  la  toxicité  uri- 
naire  varie  pendant  la  veille  et  pendant  le  sommeil. 
A  son  minimum  quand  Thomme  s'endort,  elle  s'aug- 
mente peu  à  peu  jusqu'au  réveil.  Leurs  propriétés 
sont  ditîérentes,  car  les  urines  émises  pendant  la 
veille  sont  narcotiques,  et  celles  du  sommeil  convul- 
sivantes. 

Ces  travaux  ont  montré  d'une  manière  irréfra- 
gable que  l'économie  donne  constamment  naissance 
à  des  substances  toxiques,  mais  qu'elle  les  élimine 
sans  cesse,  surtout  dans  les  urines.  Celles  qui  sont 
introduites  par  l'alimentation  sont  éliminées  non 
seulement  par  les  urines,  mais  encore  par  les  selles 
ou  détruites  dans  le  foie. 

Mais  si,  par  une  cause  quelconque,  cette  alimen- 
tation est  supprimée  ou  simplement  enrayée,  ou  si 
la  production  de  ces  leucomaînes  augmente,  ces 
substances  redoutables  jouent  dès  lors  un  rôle  des 
plus  nocifs. 

On  comprend  d'après  cela  que  l'économie  puisse 
fournir  des  leucomaînes  dans  l'état  pathologique. 
Bouchard,  en  1882,  signalait  leur  présence  dans 
les  urines  des  maladies  infectieuses.  Viiliers,  en 
autopsiant  des  cholériques,  trouva  des  alcaloïdes  à 
odeur  d'aubépine,  et  dont  la  toxicité  était  des 
plus  marquées.  Pouchet  retira  des  déjections  des 
cholériques  un  alcaloïde  dont  la  toxicité  était  des 
plus  grandes,  car  pendant  qu'il  cherchait  à  faire 
cristalliser  son  chlorhydrate  il  fut  pris  d'accidents 
cholériformes  frissons,  crampes,  nausées  et  sur- 
tout d'anurie  qui  persista  pendant  30  heures. 

Enfin  la  cellule  organique  n'est  pas  seule  à  sécré- 
ter des  leucomaînes,  car  les  microbes  pathogènes, 
comme  l'a  montré  Brieger,  fournissent  aussi  leur 
contingent  d'alcalis  organiques.  Du  bouillon  de  cul- 
ture du  Staphylococcus  aureus  pyogenesïi  a  séparé  la 
xanthine  et  la  créatinine  ;  dans  celui  du  bacille  de 
la  fièvre  typhoïde  existe  un  alcali  toxique,  la  Typho- 
toxine.  Dans  le  bouillon  de  culture  du  bacille  du 
tétanos  on  a  trouvé  la  tétanine  qui  produit  chez  les 
animaux  des  phénomènes  convulsivants  analogues  à 
ceux  du  tétanos, la t^^anoxtn^  qui  estconvulsivante, 
comme  la  première,  mais  à  un  degré  moindre,  et  la 
:jpa5ma(oxme  dont  l'activité  égalecelledela  tétanine. 
Le  bacille  du  choléra  a  fourni  à  Brieger  six  alca- 
loïdes dont  le  plus  toxique  est  la  méthylguanidine , 


Ces  alcaloïdes  tendent  à  acquérir,  au  point  de 
vue  biologique,  une  importance  considérable,  car 
c'est  sur  leur  présence  dans  les  liquides  sécrétés 
par  les  microbes  pathogènes,  qu'est  fondée  la  vac- 
cine  chimique.  Deux  mots  pour  l'expliquer  : 

En  1884,  Toussaint  avait  montré  qu'en  filtrant  soi- 
gneusement le  sang  charbonneux  défibriné  et  in- 
jectant le  liquide  séparé  de  ses  bacilles  on  confé- 
rait aux  animaux  l'immunité  contre  le  charbon. 
En  1887,  Salomon  et  Smith,  en  opérant  avec  le 
bouillon  de  culture  du  choléra  des  poules,  filtré, 
après  avoir  été  débarrassé  de  ses  bacilles  par  la 
chaleur,  obtenaient  l'immunité  des  poules  contre 
cette  maladie.  Charrin,  la  môme  année,  démon- 
tra le  môme  fait  pour  le  bacille  cyanique,  et 
Peyraud,  de  Libourne,  à  la  suite  de  ses  expérien- 
ces sur  l'essence  de  Tanaisie  et  les  phénomènes 
convulsifs  analogues  à  la  rage  qu'elle  détermine 
chez  les  animaux,  s'efforça  de  rechercher  la  leuco- 
maïne  de  la  rage.  Houx  et  Chamberland  montrent 
que  le  liquide  de  culture  du  vibrion  septique  confère 
aux  animaux  l'immunité.  Chantemesse  et  Widal 
signalent  aussi  la  môme  propriété  chez  les  leuco- 
maînes sécrétées  par  le  bûcillus  typhosim  et,  en  1888, 
Gamaleia,  d'Odessa,  affirme  qu'il  en  est  ainsi  pour 
le  liquide  de  culture  filtré  du  bacille  cholérique. 

Comment  expliquer  cette  immunité  conférée  par 
les  produits  de  sécrétion  des  microbes?  Faut-il 
séparer  les  propriétés  virulentes  des  propriétés  vac- 
cinales ou  admettre  que  la  même  substance  est  à 
la  fois  vaccinale  et  virulente  et  que  l'animal  qui  a 
subi  plusieurs  injections  est  mithridatisé,  c'est- 
à-dire  habitué  aux  toxines? 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  Dujardin-Beaumetz 
dans  son  beau  travail  sur  Vhygiène  prophylactique, 
auquel  nous  empruntuns  les  données  de  cet  article, 
«  ce  sont  là  des  questions  d'une  haute  importance 
qui  sont  loin  d'ôtre  résolues,  et  la  découverte  des 
vaccins  chimiques  est  trop  proche  de  nous  pour  que 
nous  puissions  espérer,  malgré  les  travaux  entre- 
pris sur  ce  sujet,  voir  cette  solution  nous  être  pro- 
chainement donnée.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
admettre  comme  démontrée  aujourd'hui  l'efficacité 
de  ces  vaccins  chimiques,  et  il  est  probable  que 
bientôt  cette  question  passera  du  laboratoire  dans 
le  domaine  de  la  pratique.  » 

Ed.  ËGASSE. 
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C'est  la  seconde  fois  que  l'anthropologie  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  l'anthropologie  anatomi- 
que  ou  zoologique,  est  représentée  dans  une  ex- 
position universelle;  c'est  un  signe  des  temps. 


La  première  fois,  en  1878,  elle  faisait  partie  de 
l'exposition  des  sciences  anthropologiques,  ou 
mieux,  elle  en  était  le  noyau  et  était  logée,  quai  de 
Billy,  dans  un  bâtiment  plus  que  modeste.  On'y 
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accédait  par  un  pont  partant  du  jardin  du  Troca- 
déro,jeté  sur  une  rue  escarpée.  La  foule  sut  cepen- 
dant en  trouver  le  chemin;  l'anthropologie  eut  un 
grand  succès,  elle  souleva  des  tempêtes,  mais  la 
vulgarisation  en  fut  faite.  Le  mot  lui-même  était, 
en  effet,  peu  connu  jusque-là;  on  confondait  l'an- 
thropologie avec  la  craniométrie,  ou  mieux,  avec  la 
cranioscopie  de  Gall;  on  était  imbus  encore  de  la 
vieille  idée  que  l'homme  est  d'une  nature  autre 
que  les  animaux,  un  être  à  part  et  qu'il  a  été  créé 
d'une  façon  toute  différente.  Aussi  fut-on  très 
choqué,  quelques  esprits  du  moins,  de  voir  figurer 
à  côté  de  lui  des  squelettes  d'animaux  divers  et 
surtout  de  singes,  grands  et  petits,  rassemblés 
justement  pour  faire  comprendre  que  l'anthro- 
pologie est  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  de 
l'homme  regardé  au  point  de  vue  animal  et  que 
par  conséquent  il  faut  comparer  avec  ses  plus 
proches  voisins  comme  on  le  fait  pour  tout  groupe 
de  la  zoologie. 

Aujourd'hui,  en  i889,  l'anthropologie  est  mieux 
partagée,  elle  a  officiellement  une  place  d'honneur, 
elle  est  comprise  dans  la  première  section  ou  des 
sciences  anthropologique,  de  l'histoire  rétrospec- 
tive du  travail  et  est  placée  dans  la  grande  nef  du 
Palais  des  Arts  libéraux,  ou,  plus  exactement,  dans 
la  partie,  regardant  la  Seine,  de  la  construction  qui 
l'occupe  dans  toute  sa  longueur.  Cette  section  y 
est  divisée  en  trois  sous-sections  : 

1°  L'anthropologie  proprement  dite,  qui  montre 
l'homme  sous  son  aspect  physique,  l'auteur  de 
toutes  les  merveilleuses  choses  (jue  nous  voyons  se 
développer  des  Invalides  au  Champ  de  Mars,  Vhomo 
industriosus  qui  a  élevé  la  tour  Eilfel,  ou  mieux, 
pour  rester  sur  le  terrain  de  l'iiistnire  naturelle, 
le  genre  humain  et  ses  races.  Le  genre  humain, 
c'est-à-dire  le  groupe  zoologique  dans  son  en- 
semble, dans  ses  relations  avec  les  animaux,  ses 
origines  et  sa  généalogie;  ses  races,  c'est-à-dire 
ses  variétés  naturelles  telles  que  l'analyse  permet 
de  les  reconstituer  soit  dans  le  présent,  soit  dans  le 
passé. 

2°  L'ethnographie,  qui  s'attache  aux  collectivités 
sociales  humaines,  c'est-à-dire  aux  peuples  et  tri- 
bus, à  leurs  aptitudes,  à  leurs  civilisations,  à  leurs 
industries  diverses,  non  dans  le  temps  présent, 
mais  dans  les  temps  passés  à  travers  l'histoire  et 
au  delà  de  l'histoire  jusqu'aux  premiers  hommes 
connus,  soit  par  leurs  propres  restes  qui,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ne  semblent 
guère  remonter  plus  loin  que  l'âge  quaternaire  dit 
du  Moustier,  soit  par  les  vestiges  de  leur  industrie 
remontant  à  l'âge  quaternaire  dit  de  Chelles  ou  de 
Saint- Acheul. 

3®  L'archéologie,  qui  s'attache  plus  particulière- 
ment aux  documents  susceptibles  d'éclairer  la  vie 
la  plus  ancienne  des  peuples  et  qui  se  divise  natu- 
rellement en  deux  :  l'archéologie  classique  ou  his- 


torique, à  la  rigueur  protohistorique,  et  rarcliéo- 
logie  préhistorique. 

Nous  aurons  à  parler  dans  cette  Revue  de  ces 
trois  divisions,  des  magnifiques  restaurations  du 
D'  Hamy  dans  la  cour  centrate  de  la  section,  des 
collections  si  précieuses  d'instruments  en  silex, 
d'os  gravés  et  de  bronzes  installées  par  MM.  Car- 
tailhac  et  de  Nadaillac,  aussi  bien  que  des  restitu- 
tions classiques  soit  de  M.  Maspero  pour  TÉgyple, 
soit  de  M.  Heuzey  pour  l'Assyrie,  soit  de  MM.  Pérol 
et  Collignon  pour  la  Grèce,  soit  de  MM.  Héron  de 
Villefosse  et  Salomon  Reinach  pour  Rome.  Aujour- 
d'hui nous  ne  voulons  insister  que  sur  Tanthropo- 
logie  par  excellence  qui  occupe  spécialement  les 
deux  pavillons  d'angle  au  rez-de-chaussées  et  la 
galerie  transversale  qui  les  réunit  au  premier 
étage. 

La  destination  de  cette  façade  est,  du  reste,  tout 
indiquée  par  sa  décoration.  Des  ligures  de  races, 
polychromes,  par  M.  Charles  Toché,  ornent  les  pa- 
villons, la  plus  curieuse  étant  l'une  des  femmes 
stéatopyges  que  tout  Paris  a  vue  au  Jardin  d'Accli- 
matation. Des  noms  retracent  l'histoire  de  l'anthro- 
pologie et  de  ses  moyens  d'étude,  Vantkropotnétrie, 
qui  est  la  mensuration  du  corps  et  la  craniomélrie^ 
qui  est  celle  en  particulier  du  crâne. 

L'anthropologie  est  de  toutes  les  sciences  la  pre- 
mière née,  sans  doute,  avec  la  médecine;  il  était 
naturel  que  l'homme  se  préoccupe  de  hii-méme 
d'abord.  Le  premier  traité  de  zoologie  embrassant 
tous  les  êtres  vivants  fait  pivoter  toutes  les  des- 
criptions des  animaux  autour  de  l'homme,  il  aborde 
la  plupart  des  questions  qui  forment  le  fond  de  l'an- 
thropologie actuelle  et  donne  d'emblée  les  quatre 
grandes  caractéristiques  de  l'homme,  deux  mor- 
phologiques :  le  volume  relatif  du  cerveau  et  l'atti- 
tude verticale,  et  deux  physiologiques  :  la  faculté  du 
langage  et  la  faculté  de  raisonner.  C'est  V histoire 
des  animaux  d'Aristote.  L'illustre  encyclopédiste 
grec  créa  du  reste  le  mot  lui-même,  mais  en  l'appli- 
quant à  l'étude  de  la  nature  morale  de  l'homme. 

Deux  mille  ans  après  seulement,  Bulîon,  repre- 
nant les  mêmes  vues  d'ensemble  et  traitant  l'homme 
comme  il  traitait  les  autres  animaux,  fondait  réelle- 
ment l'anthropologie  moderne.  Longtemps  toutefois 
l'anthropologie  languiteteut  à  résister  aux  préjugés 
persistants.  Des  luttes  mémorables  s'engagèrent 
entre  ceux  qu'on  appela  les  monogénistes  et  les  po- 
lygénistes,  et  l'anthropologie  ne  parvint  à  s'éman- 
ciper qu'avec  Paul  Hroca,  lorsque  le  13  mai  18;)9  il 
fonda  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  la  pre- 
mière de  ce  nom  non  seulement  en  France,  mais 
dans  le  monde  entier. 

Depuis  cette  époque  30  ans  se  sont  écoulés.  Après 
la  série  de  tâtonnements  inséparables  de  tout  début 
d'une  science  qui  ne  s'est  pas  encore  affirmée, 
l'anthropologie  a  trouvé  son  assise,  elle  a  fait  gra- 
viter autour  d'elle  une  multitude  de  sciences  auxi- 
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liaires  dont  l'ensemble  a  pris  la  dénomination  de 
sciences  anthropologiques,  comme  à  enté  de  la 
médecine  proprement  dite  il  y  a  les  sciences  médi- 
cales. Le  maître  est  mort,  mais  au  Muséum  son 
émule  le  professeur  de  Quatre fages,  titulaire  de  la 
chaire  officielle  d'anthropologie,  a  continué  la  tra- 
dition qu'ils  avaient  fondée  en  commun  et  à  per- 
sisté à  dire  que  l'homme  doit  être  étudié  de  la 
même  façon  qu'un  naturaliste  étudie  un  animal 
quelconque.  L'anthropologie  à  présent  est  acceptée 
par  tous;  son  nom  est  devenu  si  populaire,  qu'à 
chaque  instant  quelque  science  nouvelle  cherche 
à  usurper  son  nom  et  à  s'abriter  dans  les  plis  de 
son  drapeau.  Vingt  sociétés  d'anthropologie  à 
l'étranger,  vingt  chaires  y  ayant  trait  plus  ou 
moins  directement,  d'innombrables  publications  et 
enfin  la  place  considérable  qu'elle  tient  dans  toutes 
les  parties  de  la  présente  Exposition  témoignent 
de  sa  ])uissante  vitalité. 

L'histoire  naturelle  de  l'homme,  des  races  hu- 
maines et  des  peuples  n'est  pas  représentée  en  effet 
à  l'exposition  du  centenaire  seulement  par  la  pre- 
mière section  de  l'Histoire  du  travail  ;  à  chaque  pas, 
dans  ce  merveilleux  tableau  de  l'histoire  contem- 
poraine de  l'homme,  on  découvre  des  matériaux 
afférents  à  son  histoire  zoologiifue,  notamment  dans 
la  section  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
dans  l'Histoire  de  l'habitation,  le  long  de  l'avenue 
duSulTren,  depuis  la  République  Argentine  jusqu'à 
la  rue  du  Caire,  et  par  dessus  tout  à  l'Esplanade 
des  Invalides. 

A  l'Exposition  de  i86f  existait  déjà  une  section 
de  l'histoire  du  travail  qui  comprenait  l'archéo- 
logie préhistorique  mais  pas  encore  l'anthropo- 
logie. Une  proposition  y  fut  faite  par  MM.  de  Qua- 
trefages  Lartet  et  Pruner-Bey  de  faire  venir  des 
indigènes  de  tous  les  pays  afin  de  mettre  sous  les 
yeux  du  public  des  échantillons  de  la  plupart  des 
races  humaines.  La  proposition  fut  repoussée.  Mais 
les  temps  ont  changé,  la  France  a  donné  à  ses 
colonies  l'importance  qu'elles  méritaient,  elle  en  a 
acquis  de  nouvelles  et  le  besoin  s'est  fait  sentir 
d'élargir  l<*s  vues  du  public  et  d'exciter  son  intérêt 
en  faveur  de  nos  expéditions  lointaines.  L'exposi- 
tion du  centenaire  est  devenue  par  la  force  des 
choses  une  solennité  anthropologique  et  ethno- 
graphique. 

C'est  une  occasion  unique  jusqu'à  ce  jour  dont 
la  science  doit  profiter.  La  première  condition 
pour  faire  le  bonheur  des  populations  qu'on  veut 
pousser  dans  la  voie  de  la  civilisation,  c'est  do  les 


connaître  sous  les  rapports  physiques  et  physio- 
logiques. Jadis  une  certaine  école  croyait  à  la  fata- 
lité de  l'inOuence  du  physique  sur  le  moral  et 
prétendait  qu'un  homme  d'une  race  donnée  ne 
pouvait  se  soustraire  à  ses  aptitudes  et  à  ses  in- 
stincts primordiaux  produits  par  accumulation 
héréditaire.  Aujourd'hui  une  doctrine  moins  aflli- 
geantese  fait  jour.  11  est  prouvé  que  les  inlluences 
de  milieu  et  d'éducation  sont  plus  fortes  sur  (juel- 
ques  générations  que  la  fatalité  du  sang,  à  la  con- 
dition que  ces  influences  soient  savamment  diri- 
gées; et  tout  porte  à  croire  que  Ton  peut  étendre 
à  tous  la  proi»osilionque  toutes  les  races  humaines 
quelles  qu'elles  soient  sont  susceptibles  de  progrès, 
les  circonstances  aidant,  et  que  dans  la  phase  ac- 
tuelle de  l'évolution  des  sociétés  dans  le  temps 
toutes  peuvent  briguer  une  part  égale  dans  la  vie 
de  l'humanité. 

Mais  le  mouvement  de  curiosité  qu'a  imprimé 
l'Exposition  actuelle  dans  le  sens  de  la  connais- 
sance des  formes  diverses  de  l'homme  dans  les  dif- 
férents pays,  fait  qu'en  dehors  même  de  l'enceinte 
officielle  sont  venus  se  grouper  des  indigènes 
exotiques  de  toute  provenance.  Tels  sont  les  An- 
golas  que  la  Société  de  médecine  pratique  a  visités 
il  y  a  quelques  semaines  rue  Laffitte,  les  Accréens 
du  quai  de  Billy,  les  Peaux-Houges  de  BufTalo  Bill, 
que  la  Société  de  médecine  pratique  a  également 
visités  tout  récemment. 

La  Revue  des  Scieyices  biolofjiqiics  ne  saurait  les 
laisser  en  dehors  de  son  examen.  Elle  ne  chômera 
pas  de  sujets,  comme  on  le  voit  ;  elle  ne  sera  qu'em- 
barrassée du  choix.  D'une  part  elle  a  l'exposition 
spéciale  d'Anthropologie  du  Palais  des  Arts  Libé- 
raux où  se  posent  les  questions  de  la  nature  ani- 
male de  l'homme,  de  son  origine  une  ou  multiple, 
de  sa  généalogie  et  de  la  succession  de  ses  races 
dans  le  temps,  sans  parler  d'une  foule  d'autres  de 
détail;  etles  questions  préhistoriqiu's des  industries 
premières  de  la  pierre,  des  niét^iux,  de  la  poterie, 
des  tissus,  etc.,  non  moins  palpitantes  d'intérêt.  De 
l'autre  elle  a  sous  la  main  quelque  000  indigènes 
de  races  supérieures,  moyennes  et  inférieuies. 

Nous  sommes  préparés.  Le  prince  Holand  Bona- 
parte met  obligeamment  à  notre  disposition  les 
498  photographies  (face  et  profil)  qu'il  a  déjà  prises. 
Des  collaborateurs  autorisés  sont  à  l'œuvre  et  étu- 
dient les  groupes  les  plus  typiques.  La  Revue  des 
Sciences  biologiques  commence  son  œuvre  dans  les 
meilleures  conditions. 

Paul  TOPINARD. 
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cnnriiit*îii:on  yvoit  quatre  imlividtis  aiJ|»afU»iiîmtaLi 
[HMipl*'  Gfmgiteta  li^'*  2  ft  ii^hahilaiil  !♦*  plali-uu 
iMinu'à  Vr^i  parla  liaiil»^vallr«MluKoiiainio,aniu**ut 
ilii  Knmlir2i,«*ta  l'ou<>si  par  rolh^  «In  Konhartgii  ;  on 
y  voil  ftïiîisi  un  tiommeili»  Ribr,  rrgirtn  ?siluo6  plus 
au  nord,  et  une  fcmmp  de  la  trilin  de  Baïloundo.dont 
riialutal  est  A  Toue^st  de  Bihé.  Jj  y  a  dansée  ji^roupe 
une  le  m  tue  et  un  en  faut  de  là  peuplaile  de  Kioko 
ou  Aliioko  4|ui,  cantonnée  il  y  a  à  peine  2o  an*^  à 
Pe^t  di*ii  <û'iu^'uela,  s'est  aiaitcôc  aujtnird'lmi  jus- 
<[U*a  la  partie  ouest  du  royaume  iuili^'euede  Mouala- 
Yamviï«(>ar  Ie7*di— 
^TO  de  lalitude  su*!. 
Ln  des  liu mines  d<- 
la  troupe  et  un*- 
femme  semblejil 
ap)»aitrjiir:\ la  tribu 
des  UiHudtï, iini  for- 
me la  baisc;  de  la 
popuiation  de  r«» 
royaume.  Une  tri  bu 
peu  connue  du  hn^- 
htu  de»  atlUuénl!^ 
^^auebes  dti  Cotxiiu, 
celle  de  Lou/^i,  Ui^iis 
tt  cnvoytî  fin  des 
plnssiHluisant.s  sp<^*- 
cimens  d«»  son  bran 
sexe  iUg,  3),  Enlin. 
des  deux  iutljvidus 
doni  la  provenance 
n*a  pn  Aire  dûment 
établie.  Ton,  <'am- 
bon;:a»présente  tiKis 
b"i  haiiî»de  Hidjen- 
lot»  (qui»  comme  on 
le*att,neionti[u*nn 
mélrtUfîe  de  Bi»- 
cbimaii»»  «^t  d<*  Ikm- 
tou],  firautre.  Lou- 
pa ka^  i;ar<;*on  de  ft 
h  10  ans,  ofîre  une 
flguiv  toute  parti* 
cuilt^re  qui.  au  premier  alMird.  fait  penster  aux 
Akka<. 

Voila  doue  nnmÎ!*.  dan*»  une  petite  bouUque  de 
In  ru4*  Lu  ni  Ile,  le»  i^piéM'ntant!<  de  si%  ou  *.ept 
peuplade*  africaines diHperjie»*s *»ntre  l'oer-an  Atlan- 
tique el  lenGiauds  Laes,  dan^  la  r»'gion  âr»  sources 
du  Kouhan^u  et  des  afllucnts  du  4)ongo  eidu  Zam* 
be^ip  Mit  un  territoire  dont  la  superficie  égale  à 
peu  pri*:*  celle  dt*  la  France  ! 

L'on  «ail  que  cette  région  a  été  h  plusieurs 
reprise»  en%nbie  par  Ihï^  population;^  de  racr  Ban- 
lou«  cVsi-â-diie  appareil tiV.4  aux  Zoalous  et  aux 
(jifreu  lie  la  cAlr  urienlale;  la  dernière  de  ces*  in- 
vasion* êUit  celle  des  «  Ujiiga  ♦*  —  que  certain» 
aut4^un«  (BasHian,  «le),  assimilent  aux  llangmdn 


Fia.  2.  —  t'oeftniin^  Gaog:utliL. 


actuels.  Les  emabisseurs  se  mêlèrent  à  la  race  au- 
toclilone  qui  devait  Mire  probablement  voisine  des 
BorUiman^el  des  llutlentot'? actuels; du  muin^ren- 
contre-t-on  dan^  le  pays  jusqu*à  présent  des  typrs 
parfaitement  borbinianoîdes  et  rindividii  de  la 
Iroupe  doni  nous  avons  p;u'lé  plus  liant  appartient 
sans  contet^br  h  ci»  ty|*e  :  sa  )>rtile  tail  b\  sa  coloration 
claire, son  nez  écrase,  s<*s  iwuumettrs  saillantes»  tout 
rensemblé  de  son  êlri'  partent  en  faveur  de  sou  ori- 
gine bi»cbimane.  Quoi  qu'il  rii  soit  Ja  majorité  de  la 
population  lie  la  région  d'Anieola  et  du  pays  situé 

plus  il  l'est  appar- 
lîi'nt  à  la  race  Ban- 
lou,  el  nolataïui^ni 
à  la  sulidivisiru)  de 
cette  race  ifue  l'on 
fîit  convenu  d'ap- 
peler H  f^roiipe  cen- 
tral M  ;  il  forme 
comme  un  passa j^e 
du  groupe  méridio- 
nal ,  composé  fie 
Zoulous.  de  Bel- 
cbouanas  et  de  He- 
r  enis ,  au  groupe 
jyeptentrional  formé 
de  Douai  las,  d*Os- 
syeba  ou  Fans  el 
de  I  ri  bus  des  nf- 
11  II  en  ts  du  Con^'o 
noi  yen. 

Les  Mùndombé , 
Handomh*U  ou  îjim- 
[dément  N^dcrmht 
ili^'.  1}  (les  pi-t'lixos 
Mon  et  Ba  voulant 
tVxrpgtnji, peuple]  ,qui 
babileiit  dans  la 
province  de  Ben^ut^ 
la.  et  aussi  rentre 
Messamédes  et  Ca- 
paii^'onibé;  sonl  k« 
(dus  mêlés  de  tuutes 
b's  p<*uplades  dont  nous  venons  de  |»arbn\  Aussi 
leur  type  varie-t-il  considéiablemenL 

Carmi  les  trois  individus  (deux  bommes  et  une 
femme)  de  cette  tribu  que  nous  avnns  examinés, 
deux  sont  uiésaticépbales  el  un  dîlocbocépbale  ; 
deux  sont  très  petits  de  taille,  tandis  que  le  troi- 
sième i-sit  p*and  (1"*,T.'I  c*»nlimélres;.  Deux  ont  le 
nex  aplati,  larj;'e;  lantlis  qin?  le  tixusiéme  a  le  nrt 
allongé,  étroit,  etc.  Ost  une  peuplade  de  mu?urs 
farouches,  vagabondes  et  ipii  n*a  atunin  pJÛl  pour 
les  travaux  sétb-nlaires*  Les  rapports  probuigé» 
avec  les  Européen**  ne  leur  ont  fail  faire  aucun 
prof,nH»»  ;  tout  c<*  iju*il  y  ont  |*atfné»cVstde  devenir 
tles  consoinmateuî*s  effrénés  d'alcool. 
Leur  vétemt-nt^  rbex  les  deux  sexes»  se  composi^ 


4*l|i.  tuf  /irnff*»u 

liA^iHii  «|m  lu  iAli«;  *i'\wmUm\  in  Uumiw  f.nunila 
l|IM«  ItrtM»  rivfitl*  f^ltlillifi  i'(«iil  lu  |i|||fe  \H<Hi^  <1o 
liiilii^  In  (i'Mii|ir«  {\^*\âH\t  nuiiê  fiiutî   wIIp  mnH  la 

IMMIM  lu   jlltlft  rhilK*,   f^ri  |,ri«MH|/l  «Htll   tttM'  IflCr^  |»a- 

rMl'|ii(*i  ltHMMi%  MlTtdilr.  lU  <mIiiii'IiI  mm  i  i«)mH  iti* 
lil«*iii  »  iKaniiil  s  (|iit  liuiiiM*  l«i  |ifmhMiir;..«  nmU  lU 


naJ 

tffui  a  subi  it*tite 
•  '11, 

Intense  «     ili^^is^l 

—    l*ftsîi^p    ilef 

U'  *.  flam*] 

f  tout  ù**pnh  qu'il  y  »**»t  propag*,^  Lumro*^  wu  culte  j 
jiiir  ili-îi  a.oeit'lé»  !n*ci**'li»i*  ;  luab  !♦*    («mifiti   notts 

|iî <»-•»♦, «*t  il  fîiiU  din*  4*ticorf'  «|tM4qut*s  i  fo- 

rrxhihilinii  <li-^  Anfiolnjfi* 

Ou  y  trou V H  luule  sort»i  il**  djos^i'*  ilt*  iii\tn.^- 

[)rcj%t*naijce!»j>u  voit*|(iotlatiii  c<»  coiutb*  TAfrique»  I 

(m^#'r»<**  par  1*'**  caravan*'!*  iJu  nnnï-fsi  fi  »ht  %nil^ 

v*i  ilu  t'i>aUin^iilt  l«*^  ii)ij<*ts  il(»  la  civilisali<»ri  roo- 

I  lott  ne  iHucotilivnl  uirc  ctnix  ilos  ptnqilrt^  ihi  haiii 
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Nil  et  (lu  Soudan  oriental.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  les  Angolais,  tour  à  tour,  taper  sur  les  tam- 
bours longs  (le  2  ou  3  mètres  qui  sont  en  usage 
chez  les  Karagoué  (àTouestdu  lacNianza),  toucher 
la  marimba,  sorte  d'harmonica  ou  claque-bois  des 
Monbouttou  ou  pincer  Tatroce  simba,  boite  à  mu- 
sique primitive  des  Cafres.  Parmi  leurs  ornements, 
on  remarque  surtout  les  tatouages  des  femmes,  au- 
tour de  la  taille  et  sur  le  ventre  (fig.  4),  et  les  bra- 
celets en  fil  de  laiton  large  de  6  millimètres,  enroulé 
en  trente  ou  quarante  tours  de  spire.  Ces  bracelets, 
très  répandus  en  Afrique  centrale,  chez  les  Choueli, 
lesNiam-Niam,  les  Makaraka,  etc.,  présentent  un 
exemple  frappant  des  sacrifices  que  peuvent  s'im- 
poser les  femmes  pour  «  être  belles  ».  Chacun  de  ces 
ornements  pèse  de  2  et  d(»mi  à  3  kilogrammes,  et 


il  y  en  a  quatre  aux  jambes  et  aux  bras.  C'est  donc 
un  poids  de  10  à  12  kilogrammes  que  les  élégantes 
négresses  portent  volontairement  toute  la  journée, 
sans  compter  le  grave  inconvénient  que  présentent 
ces  masses  niétalli(|ues  en  s'échauffant  au  soleil 
ardent  de  l'Afrique  et  en  brûlant  la  chair.  On  dit 
même  que  les  femmes  riches  ont  des  esclaves 
préposées  spécialement  au  service  de  verser  les 
pots  d'eau  sur  les  bracelets  afin  de  pallier  à  cet 
inconvénient.  Toute  une  organisation  à  propos 
d'un  vilain  ornement!  Mais  c'est  toujours  la  même 
histoire  :  l'homme  sauvage  s'imposera  des  tortures 
pour  un  ornement  et  ne  bougera  pas  du  doigt  pour 
fabriquer  une  chose  utile  sans  y  être  absolument 
forcé. 

J.  DENIKER. 
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ÉTUDE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


En  ce  temps  où  Ton  essaye  de  tous  côtés  de  ras- 
sembler les  souvenirs  du  passé  et  d'affirmer  à  cent 
ans  de  distiince,  aussi  bien  dans  la  science  que 
dans  l'histoire,  l'avènement  d'une  ère  nouvelle,  il 
nous  a  paru  intéressant  de  faire  quelques  recher- 
ches spéciales  et  de  rappeler  rapidement  à  l'aide 
des  documents  les  plus  autorisés  les  diverses  étapes 
qu'a  traversées  cette  branche  des  études  médicales 
qui,  aujourd'hui,  constitue  une  entité  scientifique 
sous  le  nom  d'Hydrologie,  Elle  a  son  Académie, 
elle  a  ses  Congrès,  elle  a  ses  adeptes  et  ses  fidèles, 
elle  a  ses  détracteurs,  en  un  mot  elle  affirme  cha- 
(|ue  jour  plus  hautement  son  existence.  Essayons 
de  remonter  à  ses  origines  et  tâchons  de  suivre  ses 
évolutions.  Le  sujet  est  si  vaste  que,  pour  pouvoir 
suflire  à  la  lourde  tâche  que  nous  avons  entreprise, 
nous  bornerons  nos  recherches  à  la  France,  sans 
passer  sous  silence  cependant  les  documents  que 
nous  a  légués  l'antiquité. 

Chez  les  Hébreux,  d'après  Jean  Banc,  qui  écrivait 
au  commencement  du  xvn"  siècle,  nous  trouvons 
une  première  indication  de  l'utilisation  des  eaux 
thermales. 

Arislole,  dans  le  ch.  XIII  du  livre  I«'  de  sa  Mé- 
téorologie, s'étend  très  longuement  sur  la  composi- 
tion de  certaines  eaux,  sur  les  divers  régimes  oro- 


graphiques, mais  il  est  muet  sur  la  question  de 
l'emploi  médical  des  eaux  chaudes  et,  ainsi  que  le 
dit  cet  observateur  du  xvi«  siècle,  auquel  nous  fe- 
rons encore  de  fréquents  emprunts  : 

«  Chose  digne  de  remarque,  l'antiquité  a  bien  eu 
la  curiosité  de  décliner  les  incommodités  qui  vien- 
nent à  cause  des  maléfiques  eaux,  sans  jamais 
avoir  esté  que  fort  peu  embesognée  î\  la  recherche 
de  l'utilité  qu'elle  pouvait  tirer  des  bonnes  pour 
l'ayde  des  corps  aux  maladies...  Pline  s'émerveille 
qu'Homère,  le  plus  admirable  secrétaire  de  l'an- 
tiquité, faisant  souvent  mention  des  bains  chauds, 
n'ait  rien  dit  de  la  nature  et  des  propriétés  des 
eaux  chaudes.  Mais  il  l'excuse  sur  ce  que  l'usage 
du  siècle  ne  portait  pas  créance  qu'on  retirât  quel- 
que fruit  de  telles  eaux  pour  le  bien  de  la  santé.  » 
(Jean  Banc). 

Le  silence  d'Hippocrate  à  cet  égard  trouve  aussi 
un  défenseur  plus  ou  moins  adroit  dans  Ueiner 
Solenander,  médecin  du  xvi®  siècle,  (fui  estime 
qu'il  y  avait  aloi*s  des  études  plus  importantes  à 
faire  et  que  peut-être  Ilippocrate  n'habitait  pas 
une  région  aquifère. 

11  semble, -en  effet,  que  les  Grecs  n'aient  utilisé 
les  eaux  thermales  qu'au  i)oint  de  vue  de  leur  cha- 
leur, sans  tenir  compte  de  leurs  propriétés  physi- 
ques ou  chimiques,  et  il  faut  arriver  à  Pline  pour 
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trouver  quelques  données  moins  vagues.  Voici  en 
effet  dans  quels  termes,  au  livre  XXXÏ  de  son  His- 
toire naturelle,  il  parle  des  eaux  thermales  fré- 
quentées au  siècle  d'Auguste. 

«  Elles  sortent  bienfaisantes,  çà  et  là,  de  mî7/e/îei«es 
de  la  teire,  là  froides,  ici  chaudes,  ou  chaudes  et 
froides,  comme  à  Aix  des  Tarbelles  (Dax),  en  Aqui- 
taine et  dans  les  Pyrénées ,  où  elles  ne  sont 
séparées  que  par  un  faible  intervalle  ;  ou  encore 
tièdes  et  simplement  dégourdies,  offrant  leurs 
secours  aux  malades,  et  n'émergeant  que  pour 
riiomme  entre  tous  les  animaux.  Sous  divers  noms 
elles  augmentent  le  nombre  des  dieux  et  fondent 
des  villes,  conmie  Pouzzole  en  Campanie,  Statyelles 
en  Ligurie,  Aix  dans  la  province  Narbonnaise.  » 
{Plinli  Historia  naturaliSy  Lib.  XXXT,  c.  2.) 

Et  plus  loin  : 

«  Nulle  part,  elles  ne  coulent  plus  abondamment 
et  n'offrent  plus  de  ressources  variées  qu'à  Baies*, 
les  unes  sulfureuses,  les  autres  alumineuses  ou 
salines,  nitreuses,  bitumeuses  ou  mêlées  de  sel  et 
d'acide,  lien  est  dont  les  vapeurs  sont  utilisées... 

Selon  leur  composition,  il  en  est  qui  sont  pré- 
cieuses contre  les  affections  des  nerfs,  des  pieds, 
lasciatique,  les  luxations  et  les  fractures.  D'autres 
agissent  sur  les  intestins,  et  sur  les  plaies,  chas- 
sent les  douleurs  de  la  tête  et  des  oreilles  ;  pour 
les  yeux  on  utilise  les  sources  de  la  villa  de  Cicé- 
ron  (près  du  lac  Averne  et  de  Pouzzole). 

Dans  cette  môme  partie  de  la  Campanie,  les 
sources  de  Sinuesse  guérissent  les  femmes  de  la 
stérilité  et  les  hommes  de  la  folie. 

Celles  de  l'île  d'OEnaria*  dissolvent  les  calculs; 
non  loin  de  Home,  les  eaux  Albules2,qui  sont  tiè- 
des, guérissent  les  blessures. 

Les  eaux  du  lac  Alphéon  effacent  les  taches  de 
la  peau. 

Les  eaux  du  Cydnus,  rivière  de  Cilicie,  sont  excel- 
lentes pour  les  goutteux,  ainsi  qu'on  le  voit  parla 
lettre  de  Cassius  de  Parme  à  Marc-Antoine. 

Tongres,  ville  de  la  Gaule  ^  possède  une  source 
célèbre  pétillante,  d'une  saveur  ferrugineuse,  qui 
guérit  la  fièvre  tierce  et  la  diathèse  calculeuse. 
D'après  Varron,  en  Cilicie,  près  de  la  ville  de  Ces- 
cum,  coule  un  ruisseau,  appelé  le  Nus*, qui  rend  le 
jugement  plus  net;  tandis  que  dans  l'île  de  Ce  se 
trouve  une  source  qui  l'affaiblit,  et  en  Afrique,  à 
Zamali,  enest  une  autre  qui  rend  la  voix  plus  claire. 
Les  eaux  bitumineuses  ou  nitreuses,  telles  que 
ceHes  de  Cutilée,  servent  comme  purgation. 

La  boue  des  sources  est  même  utilisée,  et  l'on 
se  sèche  au  soleil  après  s'en  être  enduit. 


1.  Connue  actuollomcnt  sous  lo   nom  do   Bafçnoli,    dans  lo 
golfe  de  Baja.  non  iotn  do  Naples. 

2.  Ischia  actuelle. 

3.  A  Tivoli.  I 

4.  Belgique. 

5.  NoO;,  esprit.  i 


Les  médecins  affirment  l'efficacité  de  l'eau  de 
mer  contre  les  tumeurs,  en  particulier  celles  des 
parotides,  et  ils  la  prescrivent  bouillie  avec  de  la 
farine  d'orge.  Elle  est  aussi  employée  utilement 
sous  forme  de  douches  fréquentes.  La  navigation 
est  utile  aux  phthisiques.  Bien  des  gens  se  piquent 
d'endurer  pendant  plusieurs  heures  de  la  chaleur 
des  eaux  thermales;  cela  est  très  pernicieux,  car  il 
n'y  faut  guère  rester  plus  de  temps  que  dans  le 
bain  ordinaire;  puis  on  doit  faire  une  lotion  avec 
de  l'eau  froide  simple,  et  ne  pas  s'en  aller  sans  se 
faire  frotter  d'huile. 

C'est  par  une  erreur  semblable  qu'on  se  fait 
gloire  de  boire  beaucoup  d'eau  minérale. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  médicinales 
toutes  les  eaux  chaudes,  par  exemple  celles  de 
Ségeste  en  Sicile,  de  Larisse,  de  la  Troade,  de 
Magnésie,  de  Mélos,  de  Lipari.  » 

Comme  on  le  voit,  le  bagage  hydrologique  du 
savant  naturaliste  est  assez  léger,  mais  il  suffit  à 
nous  prouver  que  les  eaux  thermales,  dont  les  an- 
ciens ne  se  sont  pas  tout  à  fait  bornés  à  utiliser 
simplement  la  haute  température  étaient  mises 
à  profit  pour  certaines  de  leurs  propriétés  physico- 
chimiques. Si  les  auteurs  du  xvi«  siècle,  dont 
nous  examinerons  l'œuvre  tout  à  l'heure,  ont 
accusé  les  Romains  d'une  indifférence  apparente 
en  matière  hydrologique,  c'est  que  les  documents 
leur  manquaient,  les  invasions  successives  ayant 
fait  disparaître  complètement  nombre  de  thermes 
anciens;  les  recherches  modernes,  nous  allons  le 
voir,  établissent  le  contraire. 

La  plupart  des  stations  de  France  possèdent  de 
nombreux  débris  retrouvés  dans  diverses  fouilles 
et  qui  attestent  hautement  quel  développement 
les  Romains  avaient  accordé  â  certciins  thermes 
des  Gaules  ;  du  reste,  pour  fixer  les  idées,  nous 
emprunterons  à  une  importante  étude  du  docteur 
Delacroix  de  Luxeuil,  le  tableau  suivant  des  sources 
fréquentées  avant  ou  pendant  la  période  gallo- 
romaine. 

Arles  ou  Amélie-les-Bains  (Pyrénées-Orientales). 
Piscine  et  voûte  antique;  lames  de  plomb  gravées, 
médailles  romaines  et  celtibériennes. 

Ax  (Ariège),  anciennement  Aqute. 

Bromines  (Savoie).  Ruines  de  thermes  romains. 

Luchon  (Haute-(iaronne).  Ruines  antiques  ;  pier- 
res votives  avec  l'inscription  Lexoni  deo  sacrum, 

AiX'leS' Bains,  Aquœ  Gratianap.  Restes  romains; 
arc  votif;  piscine  et  hypocauste  ;  inscriptions. 

Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées).  Ruines 
de  thermes  gallo-romains. 

Baies  (Vosges).  Débris  gallo-romains. 

Balai^c  (Hérault).  Vestiges  de  thermes. 

Bourbon-Lancy  (Saône-et-Loire).  Aqme  Nisineii. 

Bourbon- lArchambault  (Allier).  Aquic  Borbo- 
nia». 

Luxeuil  (Haute-Saône).  Aqueducs  romains;  seul- 
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ptures  antiques;  poteries;  inscriptions  Luxovium 
et  Biixia, 

Hamman-Meskoutin  (Algérie).  Piscines  romaines 
restaurées. 

Uriage  (IsC*re).  Hypocauste  antique;  eaux  bicar- 
bonatées sodiques. 

Chaudesaigues  (Cantal).  Aquœ  calenles. 

yicAy  (Allier).  Nombreux  vestiges.  Vicus  calidus; 
eaux  bicarbonatées  socliques. 

Aix  (Bouches-du-Rhône).  Très  remarquables  ves- 
tiges. Aquœ  Sextiœ. 

Mont'Dore  (Puy-de-Dôme).  Ruines  antiques. 

iV<*m  (Allier).  Débris  remarquables  ;  Aquaî  Nerai. 

Hammam-Berda  (Algérie).  Constructions  romai- 
nes. 

Plombières  (Vosges).  Travaux  romains  considé- 
rables. 

Dax  (Landes).  Débris  remarquables.  Aquae  Tar- 
bellicœ. 

Si  Ton  avait  encore  quelques  doutes  au  sujet  de 
l'importance  de  certaines  stations,  il  suffirait  de 
chercher  dans  l'œuvre  de  Vitruve  *  les  divers  pas- 
sages où  il  traite  des  eaux  minérales  au  point  de 
vue  chimique,  physique  et  architectural,  indiquant 
ainsi  les  travaux  dont  les  eaux  avaient  été  l'objet 
de  la  part  des  Romains. 

Galien,  qui  a  traité  avec  une  véritable  prolixité 
de  tout  ce  qui  touche  à  la  médecine,  n'a  pas  ac- 
cordé une  seule  page  aux  eaux  minérales,  tout  au 
plus  y  fait-il  quelques  allusions  çà  et  là  dans  ses 
aphorismes,  dans  le  chapitre  des  Propriétés  des 
Simples,  et  dans  son  livre  III  de  VHygiène,  mais  il 
semble  n'avoir  guère  connu  leurs  propriétés,  puis- 
qu'il n'accorde  qu'à  leur  température  quelque 
vertu,  et  qu'il  ne  parle  pas  de  leur  emploi  en  bois- 
son. Lucrèce,  Celse,  Sénèque  et  les  autres  auteurs 
qui  ont  laissé  des  études  médicales  dans  l'anti- 
quité, ont  accordé  très  peu  d'attention  à  ce  aujet. 

Les  invasions  des  barbares  arrêtèrent  pendant 
plusieurs  siècles  le  mouvement  scientifique  et  ce 
n'est  que  dans  les  auteurs  arabes  que  nous  pour- 
rions trouver  quelques  particularités  intéressantes. 
Malheureusement  Avicenne,  Sérapion,  Rasés,  Aver- 
roès,  ne  nous  ont  rien  laissé,  comme  corps  de  doc- 
trines, de  précis  à  cet  égard  ;  cependant,  d'après  les 
remarques  qu'ils  font  dans  divers  passages  de  leurs 
livres  au  sujet  de  l'emploi  des  eaux  salées,  des  eaux 
nitreuses,  ou  d'eaux  possédant  ces  deux  qualités 
à  la  fois,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  avaient  une 
connaissance  approfondie  de  la  question. 

On  sait  quelles  idées  religieuses  étranges  firent 
pendant  tout  le  moyen  âge  disparaître  l'usage  des 
bains  autrefois  si  répandu  par  les  Romains,  et  si 

1.  Vitruvo,  dit  Jean  Banc,  fait  mention  dos  eaux  aigrettes 
propres  à  rompro  et  dissoudre  le  calcul  et  en  rapporte  la  cause 
à  leur aifçreur, qui  a  propriété  d'amollir,  de  dissoudre;  il  donne 
aussi  vertu  aux  bitumineuses  de  purger  le  ventre  et  aux  alu- 
minouses  propriété  do  fortifier  les  articles. 


en  Italie,  en  France,  et  en  Allemagne  quelques 
stations  furent  encore  fréquentées,  grâce  à  la  tra- 
dition populaire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
un  grand  nombre  qui  avaient  eu  leur  heure  de  cé- 
lébrité à  l'époque  gallo-romaine  tombèrent  dans 
un  oubli  dont  elles  commencent  à  peine  à  sortir 
depuis  quelques  années. 

Ce  n'est  guère  qu'au  xve  siècle  que  nous  voyons 
repayiître  dans  la  littérature  médicale  quelques 
travaux  spéciaux  dus  surtout  à  des  médecins  ita- 
liens qui  s'attachèrent  à  étudier  séparément  quel- 
ques-unes des  sources  auprès  desquelles  ils  exer- 
çaient, et  encore  ces  opuscules  ne  sont-ils  guère 
que  la  traduction  plus  ou  moins  scientifique  de 
légendes  locales,  ou  des  diatribes  dans  lesquelles 
les  divergences  d'opinion  n'apportent  aucune  lu- 
mière sur  la  constitution  ou  l'emploi  raisonné  des 
eaux.  Cependant  on  trouve  quelques  renseigne- 
nfents  précieux  dans  Savonarola,  Mengus  Faven- 
tinus,  Ugolin,Gentilis  Fulginas,  qui  ont  laissé  des 
ouvrages  assez  complets  dans  leur  ensemble. 

Jusqu'en  1605  nous  ne  trouvons  que  des  traités 
en  latin,  fort  remarquables  du  reste  par  les  indi- 
cations thérapeutiques  qu'ils  contiennent  sur  la 
nature  et  les  applications  médicales  des  eaux  de 
nos  diverses  stations,  et  entre  tous  nous  devons 
citer  l'ouvrage  de  Solenander  et  celui  de  Rulaud. 
D'une  part,  les  eaux  rangées  par  lettre  alphabéti- 
que occupent  la  moitié  du  volume,  avec  le  nom 
des  affections  pour  lesquelles  elles  sont  utilisées, 
et,  d'autre  part,  la  seconde  moitié  comprend,  à 
côté  de  l'énumération  de  toutes  les  maladies,  les 
noms  des  stations  s'appliquant  à  chacune  d'elles. 

VHydrographum  spagyHcum  de  Fabre,  professeur 
de  l'École  de  Montpellier,  est  en  quelque  sorte  la 
dernière  œuvre  didactique  écrite  en  latin  au  com- 
mencement du  xvii*  siècle.  Elle  se  fait  remarquer 
comme  les  autres  par  une  recherche  puérile  des 
causes  de  la  température  et  de  la  composition  des 
eaux. 

Jean  Banc  *,  médecin  de  Moulins,  en  Bourbon- 
nais, s'adressant  au  lecteur  dans  sa  préface,  fait 
remarquer  «  qu'il  a  suivi  notre  langage  vulgaire 
afin  de  moins  ennuyer  et  de  faciliter  l'intelligence 
qu'on  en  pourra  capter.  » 

Son  livre  offre  un  intérêt  particulier  comme  ré- 
sumé de  toutes  les  doctrines  omises  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  lui  au  sujet  de  l'origine  des  sources 
minérales  et  des  causes  de  leur  chaleur. 

Il  commence  par  définir  Teau  un  corps  simple 
dont  la  caractéristique  est  la  «  froideur  »;  puis  il 
énumère  les  principales  théories  sur  la  formation 
des  sources; 

1®  Infiltration  des  eaux  de  pluie  à  travers  les 
terres. 


1.  La  mémoire  renouvelée  des  merveilles  des  eaux  naturelles  en 
faveur  de  nos  Nimphes  françaises.  Paris,  1605. 
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2°  Infiltration  de  Teaii  de  la  mer  par  des  canaux 
souterrains,  et  perte  des  principes  salés  pendant 
cette  traversée  des  couches  sablonneuses. 

3<»  Existence  dans  les  entrailles  de  la  terre  de 
lacs,  de  fleuves  et  de  mers  dont  les  sources  que 
nous  voyons  sont  de  simples  émanations. 

4°  Toute  eau  est  «engendrée  etnaistdansla  ma- 
trice de  la  terre,  Tair  qui  s'en  exhalle  est  comme 
semence  maternelle,  el  le  froid  qui  Tenvironne 
s'espaississant  est  comme  germe  paternel.  » 

Après  ces  aperçus  bizarres  sur  les  idées  de  son 
époque  J.  Banc,  éclectique  par  excellence,  déclare 
que  pour  lui  toute  eau  est  de  deux  natures  :  l'une 
émanant  de  la  terre,  et  l'autre  pluviale;  cepen- 
dant, dit-il,  il  peut  en  être  une  troisième  par  in- 
filtration de  la  mer  et  des  fleuves  voisins. 

Lo«  diverses  explications  de  la  chaleur  des  eaux 
souterraines  ne  sont  pas  moins  étranges  :  action 
du  soleil;  action  compressive  des  vents  souter- 
rains, compression  produisant  de  la  chaleur; 

Mouvement  et  chocs  répétés  des  eaux  contre  les 
cailloux, combinaisons  chimiques  intimes  donnant 
naissance  pour  leur  production  à  de  la  chaleur; 

Isolement  du  rayonnement  extérieur  par  la 
quantité  colossale  de  terre  qui  les  recouvre  ; 

«  La  pourriture  des  matières  contenues  dans  la 
terre,  élève  d'elle  une  acre  et  poignante  chaleur; 
elle  en  fait  part  aux  eaux  et  leur  communique  quel- 
que chose  de  leur  goût  et  de  leur  odeur,  ainsi  ils 
produisent  celles  qui  sentent  les  œufs  couvés...  » 
Chaleur  empruntée  aux  couches  de  chaux  vive  que 
les  eaux  traversent. 

Quant  à  l'auteur,  après  avoir  réfuté  chacune  de 
ces  opinions,  il  déclare  admettre  l'existence  d'un 
feu  souterrain  séparé  «  par  peu  de  terre  »  ou  même 
pas  du  tout  des  eaux;  il  explique  aussi  de  cette 
façonle  mélange  des  substances  chimiques  qu'elles 
contiennent. 

Après  J.  Banc  nous  trouvons  les  deux  ouvrages 
du  chevalier  de  Rochas  *,  lils  d'un  écuyer  de  Henri  IV 
qui,  pour  récompenser  ses  services,  lui  confia  la 
surintendance  des  mines  dans  toute  une  région  de 
la  France.  Ce  gentilhomme  fut  plutôt  un  chercheur 
de  sources  qu'un  médecin,  ce  qui  s'explique  par 
l'absence  de  toute  étude  spéciale.  C'est  ainsi  qu'il 
explique  de  son  coté,  avec  la  tendance  particulière 
de  son  esprit,  l'origine  des  eaux  minérales  : 

«  Les  eaux  thermales,  dit-il,  tirent  leur  vertu 
d'un  mélange  de  f(;u  et  de  soufre  qui  se  trouve  dans 
les  mines  voisines  des  sources,  joint  à  un  alcali 
qui  divise  ces  minéraux  et  les  étend  dans  l'eau,  les 
y  rend  miscibles  et  leur  en  communique  la  faculté 
et  les  vertus...  Les  diverses  indications  dans  les 
maladies  se  réduisent  à  lever  les  obstructions,  à 

l.  Traité  des  observations  nouvelles  et  vraies  connaissances  des 
eaux  minérales  (1634). 

11  existe  un  autre  traité  du  mémo  auteur  datant  do  1636  et 
qui  D*ost  que  la  paraphrase  du  premier. 


corriger  les  humeurs  peccantes,  à  rétablir  la  force 
des  fibres  et  à  chasser  tout  ce  qui  nuit  à  la  consti- 
tution. » 

Il  établit  une  classification  bîzai*ie  entre  les 
diverses  eaux  : 

«  Entre  les  plus  fameuses  eaux  thermales,  celles 
d'Aix-la-Chapelle  sont  les  plus  fortes  et  les  plus 
purgatives,  de  sorte  qu'elles  ne  conviennent  qu'à 
des  estomacs  capables  d'en  supporter  la  chaleur 
et  le  dégoût. 

«  Celles  de  Bourbon-L'Archambault  tiennent  le 
milieu  entre  ces  premières  et  celles  de  Bath  en 
Angleterre  ;  elles  sont  moins  chaudes,  moins  dé- 
goûtantes, moins  purgatives. 

«  Celles  de  Bath  contiennent  moins  de  soufre  el 
plus  de  feu  que  les  autres.  » 

Duclos,  qui  écrit  quelques  années  plus  tard,  com- 
mence à  faire  intervenir  des  notions  chimico-phy- 
siques  moins  nébuleuses  ;  mais  il  faut  arriver  à 
Raulin  pour  trouver  le  premier  traité  sérieux  sur 
la  matière. 

Pour  lui,  la  composition  des  eaux  a  une  bien 
moindre  importance  que  cet  inconnu  qui  leur  donne 
il  la  source  même  des  propriétés  qu'elles  perdent 
très  rapidement  dès  qu'elles  sont  exposées  à  l'air, 
et  il  établit  son  opinion  sur  le  témoignage  des  an- 
ciens: nous  n'hésitons  pas  à  reproduire  son  exposé, 
car  il  semble  sur  certains  points  écrit  hier: 

«  Aristote  enseignait  qu'il  se  mêle  aux  eaux 
minérales  des  vapeurs  de  différente  nature  qui  sont 
leur  principale  vertu.  Le  sentiment  de  Vitruve  est, 
qu'en  passant  par  dessus  les  veines  des  mines, 
l'eau  se  charge  de  même  que  Tair,  des  vapeurs  qui 
en  proviennent.  Becker,  physicien  profond  et  chi- 
miste très  éclairé,  remarque  que  la  principale 
vertu  des  eaux  ne  provient  point  du  peu  de  matières 
salines  et  métalliques  grossières  dont  elles  se  chargent 
en  les  dissolvant,  mais  des  parties  spiritueuses 
extrêmement  volatiles  qui  en  émanent.  Hofnian 
était  trop  éclairé  pour  abandonner  un  sentiment 
aussi  vraisemblable  et  il  le  soumit  à  ses  expé- 
riences sur  les  eaux  minérales;  il  eut  lieu  d'en  con- 
clure que  la  vapeur  minérale  méritait  une  dénomi- 
nation plus  énergique  et  plus  propre  à  ses  qualités, 
il  l'appelle  esprit  volatil  éthéré  minéral. 

Après  cet  examen  rapide  des  divers  travaux  dont 
il  nous  reste  quelques  traces,  on  se  demande  com- 
ment, vers  la  fin  du  xviii®  siècle,  les  eaux  minérales 
étaient,  encore  au  point  de  vue  de  l'utilisation 
pratique,  dans  un  état  aussi  précaire  que  Raulin 
nous  l'indique. 

«  A  son  époque,  en  efl'et,  »  dit-il,  «  parmi  celles 
donton  faisait  un  usage  habituel,  plusieurs  n'étaient 
point  analysées  et  il  n'y  avait  ni  ordre  ni  précau- 
tion pour  tranquilliser  le  public  sur  la  fidélité  de 
leur  transport  et  de  leur  distribution...  » 

En  différents  pays,  en  différents  endroits,  on 
voyait  jaillir  des  rochers,  couler  du  pied  des  mon- 
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tagnes,  sourdre  des  sables,  du  tuf  ou  de  Targile, 
des  eaux  d'une  nature  singulière  que  des  bergers 
n'admiraient  que  par  la  préférence  qu'en  faisaient 
leur  troupeau  pour  s'en  abreuver  sur  les  eaux  des 
torrents,  des  rivières  et  des  sources  ordinaires.  On 
y  voyait  croupir  dans  la  vase  des  marais  des  eaux 
de  qualités  différentes  confondues  dans  les  joncs, 
couvertes  do  plantes  aquatiques  à  demi  pourries, 
infectées  par  des  légions  d'insectes  et  distinguées 
seulement  par  des  exhalaisons  qui  annonçaient 
leur  nature,  indiquaient  leurs  vertus,  mais  on 
ne  les  connaissaient  point.  C'était,  ailleurs,  des 
eaux  qui,  suintant  goutte  à  goutte  ou  s'élançant 
par  filets  de  décombres  confusément  entassés,  ou 
couverts  par  des  éboulements  de  terres  ou  de  ro- 
chers, se  perdaient  dans  les  sables  ou  formaient 
des  ruisseaux,  des  courants  qui  ne  paraissaient 
pas  mériter  attention  ;  cependant,  en  bien  des  en- 
droits, ces  décombres  étaient  des  restes  de  monu- 
ments érigés  par  l'ancienne  Rome  en  faveur  des 
citoyens  pour  conserver  et  pour  distribuer  descfaux 
minérales  donlles  vertus  méritaient  d'être  célébrées 

Ce  triste  état  des  «  Nymphes  françaises  »  ne  laisse 
pas  que  d'étonner  si  l'on  consulte  la  collection  des 
ordonnances  et  des  édits  des  rois  de  France,  car 
nous  voyons  que  la  question  des  eaux  minérales  a 
été  l'objet  de  nombreux  règlements. 

C'est  d'abord  Henri  IV  qui,  en  mai  lôOii,  donne 
des  lettres  patentes  contenant  des  prescriptions 
très  nettes  à  ce  sujet. 

Louis  XIII,  à  propos  de  Fougues,  où  il  avait  re- 
couvré la  santé,  renouvelle,  dans  un  arrêt  du 
26  aoiH  1632,  toutes  les  recommandations  précé- 
dentes, confiant  au  premier  médecin  du  Roi  la  sur- 
intendance des  eaux  minérales,  avec  «  pouvoir 
d'établir  des  intendants  de  bains  et  fontaines  mi- 
nérales dans  les  provinces.  » 

Dans  tous  ces  arrêts  et  dans  ceux  qui  suivent, 
de  môme  que  dans  le  traité  de  Raulin,  il  est  à  re- 
marquer quelle  extension  semble  avoir  eu,  dès 
cette  époque,  l'exportation  des  eaux  minérales 
hors  de  leur  lieu  d'origine. 

C'est  ainsi  qu'après  l'arrêté  du  Conseil  d'État  du 
9  juin  1670,  nous  voyons  encore  dans  les  lettres 
patentes  de  Louis  XIV,  de  1709,  que  l'usage  «  de 
faire  voiturer  les  eaux  étant  devenu  très  commun, 
plusieurs  personnes  en  vendent  de  fausses,  ou  en 
faisant  voiturer  de  véritables  en  trop  grandes  cjuan- 
lités,  elles  les  gardent  trop  longtemps  et  les  débi- 
tent, quoique  passées  et  corrompues.  »  Le  même 
document  historique  nous  apprend  d'abord  que 
Daquin  avait  précédé  le  fameux  Fagon  dans  les 
fonctions  importantes  de  surintendant,  et  en  outre 
que  les  nominations  «  d'intendants,  de  concierges, 
baigneurs,  baigneuses,  gardes  et  autres  officiers  » 
ne  devaient  être  faites  que  par  brevets  signés  du 
premier  médecin  du  Roi  ^ 

1.  lettres  patentes  da  Roy,  qui  unissent  la  aurinten<lanec  des 


En  1715  et  en  1774  (!*"  avril)  paraissent  de  nou- 
veaux arrêtés  royaux,  dont  la  multiplicité  môme 
semble  indiquer  le  peu  d'observance  dont  ils  étaient 
suivis.  C'est,  du  reste,  ce  que  confirme  un  arrêt 
du  Conseil  du  12  mai  1775,  qui,  à  propos  de  Bus- 
sang,  constate  les  irrégularités  commises  par  «  des 
particuliers  sans  qualité...  ou  des  propriétaires 
des  sources  imaginant  que  leur  propnété  suffit 
pour  leur  donner  le  pouvoir  de  faire  transporter 
des  eaux  hors  des  lieux  où  sont  leurs  sources,  et 
d'en  faire  le  débit  à  leur  gré,  prétendant  n'être 
assujettis  à  aucune  des  visites  et  formalités  pres- 
crites... Le  droit  de  propriété  et  de  vente  ne  s'é- 
tend pas  au  delà  de  la  source,  partout  ailleurs  ils 
sont  assujettis  au  commerce,  autrement  ce  serait 
laisser  la  porte  ouverte  à  la  fraude.  » 

Cependant  la  sanction  était  bien  nettement  for- 
mulée; «  les  propriétaires,  fermiers,  censitaires 
et  tous  autres  prétendant  droit  à  la  propriété  ou 
jouissance  des  eaux  minérales...  quand  ils  vou- 
dront faire  transporter  des  eaux,  soit  pour  leur 
usage,  soit  pour  toute  autre  destination  devront, 
ainsi  que  les  voituriers...  se  munir  d'un  certificat 
de  l'intendant  ou  garde  desdites  eaux,  et  en  leur 
absence  du  juge  des  lieux,  faisant  mention  de  la 
qualité  des  eaux,  du  jour  où  elles  auront  été  déli- 
vrées et  de  leur  destination.  »  Ce  certificat  devait 
être  présenté  à  toute  réquisition  et  visé.  De  plus, 
à  Paris  et  dans  un  certain  nombre  de  villes  où  il 
a  été  établi  des  bureaux  de  distribution  des  eaux 
minérales,  o  celles-ci  devront  y  être  conduites  di- 
rectement, pour  être  visitées  et  dégustées  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  l'arrivée,  et  sans  frais,  par 
des  inspecteurs...  Le  tout  à  peine  tle  confiscation  et 
de  50  livres  d'amende  *.  » 

Trois  ans  plus  tard^,  nouvelles  proscriptions  du 
Roy,  où  cette  fois  nous  voyons  pour  la  première 
fois  nettement  intervenir  l'idée  d'introduire  l'élé- 
ment médical  dans  l'intendance  des  eaux;  le  pre- 
mier médecin,  surintendant  «  choisira  de  préfé- 
rence parmi  les  médecins  les  plus  habiles  et  d'une 
réputation  intègre;  il  aura  ^mreillement  le  droit  de 
leur  retirer  leur  titre,  et  de  leur  substituer  un  autre 
intendant,  en  cas  de  plaintes  graves,  de  monopole.  » 

Cette  mesure  aussi  intelligente  que  sage  était  la 
conséquence  d'une  innovation  bien  autrement  im- 
portante pour  nous,  puisque  ces  lettres  patentes 
d'oût  1778  créaient  et  organisaient  la  Société  de 
médecine,  berceau  de  notre  glorieuse  Académie. 

Aussi  en  1780^  une  déclaration  royale  précise- 
t-elle  encore  mieux  les  attributions  de  cette  so- 
ciété et  le  droit  de  contrôle  absolu  qu'elle  doit 


eaux  niint^rales  ot  mi^dicinalos  du  royaume,  à  la  cliargo  do  pro- 
mior  nuWlcciu.  Versnillos,  19  août  1709. 

1.  Arrêt  du  Conseil  concernant  le  dibit  et  la  distribution  des 
eaux  minérales  hors  la  source.  Versailles,  12  mai  IT75. 

2.  Lettres  iiateutes  d'août  1778. 

3.  Dt^claration   conceruaiit   les  eaux  mint^rales.    Versailles, 
26  mars  1780. 
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exercer  «  pour  tout  ce  qui  concerne  la  distribu- 
tion des  eaux  minérales,  par  Tintermédiaire  de 
commissaires  choisis  parmi  ses  membres  «  pour 
faire  les  analyses  nécessaires  et  se  transporter  sur 
les  lieux  où  leur  présence  serajugée  utile.  » 

L'arrêt  du  conseil  du  o  mai  1781  complète  les 
dispositions  générales  précédentes  en  formulant 
une  série  d'articles  que  nous  allons  essayer  de  ré- 
sumer aussi  succinctement  que  possible, bien  qu'ils 
soient  par  leurs  détails  d'autant  plus  intéressants 
qu'ils  ont  servi  de  base  à  toute  la  législation  ulté- 
rieure des  eaux  minérales. 

C'est  ainsi  qu'il  est  prescrit  que  les  malades  arri- 
vant dans  une  station  thermale  «  préviendront  les 
médecins  intendants,  afin  (ju'ils  puissent  indiquer 
à  chacun  l'heure  à  laquelle  ces  remèdes  pourront 
leur  être  administrés.  » 

Toutes  les  opérations  balnéaires  devaient  être 
dirigées  par  eux  ;  «  ils  en  fixeront  la  méthode  et  la 
durée  ;  mais  afin  que  la  confiance  des  malades  ne  soit 
pas  gênée,  leurs  médecins  ordinaires  y  seront  admis 
lorsque  lesdits  malades  témoigneront  le  désirer,  » 

Us  devaient  tenir  un  registre  d'observations,  et 
envoyer  les  résultats  chaque  année  à  la  Société  de 
médecine  ;  ils  devaient  être  présents  lorsque  les 
eaux  destinées  à  l'exportation  étaient  puisées  aux 
sources;  «  ils  indiqueront  l'heure  du  jour  la  plus 
convenable,  et  ils  certifieront  par  écrit  leur  pré- 
sence ».  Ils  devaient  même  surveiller  le  bouchage 
des  bouteilles  qui  devaient  porter  l'empreinte  d'un 
cachet  «  envoyé  par  la  Société  de  Médecine,  laquelle 
en  fera  remettre  un  pareil  aux  différents  commis- 
saires inspecteurs  chargés  de  vérifier  l'état  des 
bouteilles  à  leur  arrivée  soit  à  Paris  soit  en  pro- 
vince. » 

Ces  derniers  devaient,  en  outre,  surveiller  la 
vente  des  eaux  transportées  et  centralisées  dans 
un  bureau  spécial  qui  devait  tenir  un  compte  cou- 
rant très  précis  des  entrées  et  des  sorties  de  ces 
bouteilles.  Celles-ci  étaient  chaque  année  soumises 
à  l'inspection  de  deux  commissaires,  élus  dans  la 


Société  de  médecine,  qui  devaient  constater,  «  soil 
en  les  goûtant,  soit  par  l'analyse,  si  les  eaux  res- 
tées des  différents  envois,  auront  consei^vé  leur> 
propriétés;  ils  visiteront  surtout  les  bouteilles  cou- 
tenant  des  eaux  gazeuses.  Il  sera  dressé  procès- 
verbal  communiqué  à  la  société,  qui  les  autorisera 
à  jeter  les  eaux  minérales  avariées.  » 

Enfin  chaque  mois  un  compte  exact  des  bouteilles 
dont  le  double  devait  être  remis  à  la  Société  de 
Médecine,  était  affiché  dans  le  bureau  avec  visa 
des  deux  commissaires  de  façon  à  attester  ostensi- 
blement a  l'exactitude  des  visites  faites  dans  ledit 
bureau  », 

Cette  sollicitude  minutieuse  pour  les  eaux  trans- 
portées peut  paraître  puérile  aujourd'hui,  et  à 
coup  sur  avec  les  exigences  de  la  vie  moderne  l*»s 
deux  membres  de  la  commission  des  eaux  miné- 
rales de  l'Académie,  qui  seraient  chargés  iie  dégus- 
ter ou  d*anahjser  toutes  les  bouteilles,  seraient  bien 
à  plaindre. 

>ous  avons  cru  cependant  devoir  donner  ces 
quelques  extraits,  peut-être  un  peu  longs,  car  ils 
témoignent  des  progrès  qui  ont  marqué  même 
dans  un  ordre  d'idées  aussi  limité  que  le  sujet  qui 
nous  occupe,  la  fin  de  ce  xvni®  siècle, si  féconde  en 
réformes  Inmianitaires.  Il  semble  que  les  savants 
de  cette  nif^rveilleuse  époque  aient  voulu  donnera 
toutes  choses  l'empreinte  de  leur  génie,  et  que 
l'on  ne  puisse  après  eux  noter  que  des  modifica- 
tions relativement  peu  importantes, ainsi  (jue  nous 
le  verrons  quand  nous  examinerons  les  législations 
de  Tan  VI, de  l'an  VIII  et  de  l'an  XI, et  plus  tard  les 
décrets  de  1823.  Nous  aurons  aussi  à  voir  com- 
ment les  données  dédactiques  résumées  par  Hau- 
lin  dans  son  traité  resté  classique  jusqu'au  com- 
mencement de  notre  siècle,  se  sont  peu  à  peu 
transformées  parallèlement  aux  progrès  des 
sciences  physiques  et  naturelles  depuis  1789. 


BARTHE   DE   SANDFORT. 


(A  suivre.) 


ÉTUDES  MICROBIOLOGIQUES 

MORPHOLOGIE    GÉNÉRALE    DES    BACTÉRIES 


En  parcourant  Thistoire  des  grandes  doctrines 
médicales,  on  est  frappé  d'un  fait,  c'est  que  le 
progrès  de  ces  doctrines  ne  se  fait  pas  d'une  façon 
lente  et  continue  :  de  temps  à  autre  apparaît  une 
idée,  fondée  soit  sur  l'expérimentation  rigoureuse, 
soit   sur  d'ingénieuses  théories,   qui   donne  une 


vive  impulsion  à  la  science  et  lui  fait  faire  d'em- 
hlée  un  grand  j)as  en  avant.  Mais  parmi  toutes 
les  conceptions  médicales  qui  se  sont  succédé, 
nulle  par  son  importance  et  par  sa  puissance  ne 
peut  être  comjiarée  à  la  doctrine  microhiologique. 
L'attribution  à  des  geimes  venus  du  dehors  de  la 
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cause  des  maladies  infectieuses  a  déterminé  une 
telle  révolution  dans  les  choses  de  la  médecine, 
qu'on  peut  dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  que  la 
science  médicale  a  été  ébranlée  jusque  dans  ses 
fondements,  que  toutes  les  vieilles  conceptions  sur 
Tinfection  et  la  contagion  se  sont  écroulées  et  que 
sur  leurs  ruines  s'est  édifiée  une  médecine  nouvelle. 

Mais,  si  aujourd'hui  l'accord  semble  se  faire  de 
plus  en  plus  sur  l'origine  vivante  des  germes  in- 
fectieux, nous  sommes  encore  loin  de  connaître  à 
fond  les  êtres  dont  nous  parlons  ;  beaucoup  d'an- 
neaux manquent  encore  à  la  chaîne  qui  doit  relier 
entre  eux  tous  ces  êtreî»  :  aussi  semble-t-il  néces- 
saire de  faire  commencer  ces  études  microbioiogi- 
ques  par  l'exposition  de  ce  que  la  science  nous  a  ap- 
pris jusqu'ici  sur  l'histoire  naturelle  de  ces  germes. 

Morpholos^  des  Bactéries.  —  Si  Ton  vient  à 
ouvrir  tous  les  ouvrages  sans  exception  qui  s'occu- 
pent des  bactéries,  on  est  frappé  de  la  divergence 
considérable  qui  existe  entre  les  différents  auteurs 
pour  donner  une  classification  scientifique  des 
êtres  auxquels  est  attribué  le  nom  générique  de 
bactéries.  Les  premiers  observateurs  avaient  mémo 
ignoré  leur  nature  végétale  et  ils  les  prenaient 
pour  des  animaux  infusoires.  Leeuwenhoëck  les  vit 
pour  la  première  fois  en  examinant  du  tartre  den- 
taire. «  Je  vis  presque  toujours  avec  une  grande 
admiration,  dit-il,  que  cette  matière  contenait  un 
grand  nombre  de  petits  animalcules  qui  s'agitaient 
d'une  façon  remarquable.  »  D'après  la  description 
qu'en  donne  Leeuwenhoëck,  il  estbien  évident  qu'on 
avait  affaire  là  à  des  bactéries.  Le  grand  natura- 
liste avait  été  surtout  frappé  parleurs  mouvements, 
c'est  pourquoi  il  en  avait  fait  des  animaux;  cepen- 
dant il  avait  remarqué  qu'à  côté  de  ces  animalcules 
mobiles,  il  existait  une  immense  quantité  d'autres 
corpuscules  immobiles  et  il  ajoute  : 

«  Comme  auparavant,  j'avais  obser\é  dans  l'eau 
des  animalcules  ayant  la  même  apparence,  je  fis 
tous  mes  efforts  pour  observer  s'ils  étaient  doués 
de  vie,  mais  aucun  mouvement  ne  put  ni'iudiquor 
en  eux  la  moindre  vitalité.  » 

Leeuwenhoëck  ne  donna  pas  de  nom  aux  êtres 
qu'il  avait  découverts,  il  se  contenta  d'en  décrire 
des  formes  diverses,  qu'il  désignait  par  les  lettres 
de  l'alphabet  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G.  Les  naturalistes 
(lui  ont  succédé  à  Leeuwenhoëck,munis de  méthodes 
d'observation  de  plus  en  plus  perfectionnées,  purent 
reconnaître  ces  êtres,  et  chacun  en  tenta  une  classi- 
fication. Dans  l'état  actuel  de  la  science,  malgré  les 
progrès  très  réels  qui  ont  été  faits  dans  l'étude 
des  bactéries,  aucune  des  classifications  connues 
ne  satisfait  complètement  l'esprit.  Cette  lacune 
est  certainement  causée  par  l'ignorance  où  nous 
sommes  des  fonctions  physiologiques  de  la  plupart 
de  ces  êtres  :  dans  ces  conditions  une  classification 
sera  purement  morphologique,  et  cela  seul  en 
montre  l'inanité.  Nous  verrons  en  effet  dans  la 
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suite  de  ces  études,  que  même  en  ce  qui  concerne 
les  formes  des  bactéries,  de  grandes  variations 
peuvent  être  observées  dans  une  même  espèce,  de 
sorte  que  des  formes,  en  apparence  complètement 
dissemblables,  arrivent  souvent  à  être  reconnues 
pour  les  différentes  phases  que  traverse  une  espèce 
i\  tous  les  degrés  de  son  évolution. 

Actuellement,  tous  les  naturalistes  sont  d'accord 
pour  reconnaître  que  les  bactéries  appartiennent 
au  règne  végétal;  mais  h  quelle  place  dans  ce 
règne  végétal  doit-on  les  mettre  dans  la  suite  na- 
turelle des  êtres? 

Les  bactéries  se  rapprochent  par  quelques-uns 
de  leurs  caractères  tantôt  des  algues,  tantôt  des 
champignons.  Les  bactéries  qui  se  reproduisent 
par  bourgeonnement  qu'on  appelle  aussi  arthro- 
sporées,  sont  très  voisines  d'un  groupe  d'algues 
formant  la  famille  des  Nostocacées,  mais  il  leur 
manque  pour  y  ressembler  complètement  la  pré- 
sence de  la  chlorophylle  ;  c'est  là  certainement  un 
caractère  d'une  grande  importance.  Elles  se  rap- 
prochent, d'autre  part,  des  champignons;  comme 
eux  elles  sont  dénuées  de  chlorophylle,  comme  eux 
elles  peuvent  former  des  endospores,mais  elles  s'en 
distinguent  par  un  caractère  important  :  c'est  l'ab- 
sence d'organes  spéciaux  pour  la  formation  de  ces 
spores,  et  nous  verrons  plus  loin  que  tandis,  que 
dans  les  champignons  la  formation  de  la  spore  est 
le  mode  normal  de  reproduction,  chez  les  bactéries 
au  contraire,  l'apparition  des  spores  ne  répond 
pas  à  une  période  de  la  végétation  de  l'organisme, 
mais  que  ces  spores  apparaissait  dans  des  condi- 
tions bien  déterminées  toujours  les  mêmes.  La 
production  de  ces  organes  est  liée  à  la  conservation 
de  l'espèce,  lorsque  celle-ci  ne  trouve  plus  dans  le 
milieu  ambiant,  des  conditions  de  nutrition  suffi- 
sante pour  assurer  sa  végétation  dans  les  condi- 
tions normales. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ressort  que 
les  bactéries  ne  peuvent  être  classées  ni  dans  les 
champignons,  ni  dans  les  algues  ;  aussi  est-il  néces- 
saire d'en  faire  un  groupe  à  part,  servant  pour 
ainsi  dire  de  trait  d'union  entre  les  deux  premiers 
et  participant,  à  la  fois,  des  caractères  de  l'un  ou 
de  l'autre  suivant  les  cas.  Différents  noms  ont  été 
donnés  à  ce  groupe  botanique;  Naegeli  les  a 
appelés  schizomycétes,  Côhn  schizophytes ;  ces  deux 
mots  sont  également  imparfaits  car  ils  impli- 
quent l'idée  de  division,  ce  qui  est  faux  puisque 
certaines  bactéries  se  reproduisent  par  bourgeon- 
nement. Le  mot  de  microbe  doit  être  également 
abandonné,  comme  trop  compréhensif.  L'usage  se 
répand  aujourd'hui  de  plus  en  plus  de  donner  à 
ce  gi*oupe  le  nom  générique  de  bactéries^  qui  a 
l'avantage  de  ne  pas  préjuger  leurs  affinités  ni 
leurs  fonctions  et  de  permettre  d'éviter  à  coup 
sur  la  confusion  qui  résulterait  de  l'emploi  des. 
autres  vocables. 
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Structure  cellulaire  des  Bactéries.  —  Quelle 
que  soit  la  forme  extérieure  qu'affectent  les  bac- 
téries, elles  sont  toujours  formées  d*un  organisme 
unicellulaire,  pouvant  donner  lieu  par  son  accolle- 
nient  à  ses  congénères,  h  différents  arrangements 
qui  ne  constituent  en  somme  que  des  variétés;  mais, 
quel  que  soit  Tordre  de  cet  arrangement,  Tétude 
des  bactéries  revient  en  dernière  analyse  à  l'étude 
d'une  cellule  bactérienne;  nous  allons  étudier  en 
détail  la  structure  de  cette  cellule. 

Nous  avons  montré  que  les  bactéries  étaient  des 
végétaux  ;  aussi  allons-nous  trouver  dans  la  consti- 
tution de  leurs  cellules  tout  ce  qui  forme  en 
général  une  cellule  végétale.  Leur  constitution  est 
des  plus  simples,  chaque  bactérie  est  formée  d'une 
petite  masse  de  protoplasma  entourée  d'une  mem- 
brane. 

Le  protoplasma  est  celui  de  tous  les  végétaux; 
■c'est  une  masse  le  plus  souvent  homogène,  trans- 
parente, hyaline,  dépourvue  de  granulations; 
d'autres  fois  il  est  un  peu  trouble,  finement 
{granuleux  et  même,  quelquefois  présentant  de 
^'rosses  masses,  tranchant  sur  le  reste  de  la  cellule 
par  leur  réfringence  différente.  Jusqu'à  présent 
on  n'a  pas  pu  distinguer  d'une  façon  évidente,  la 
présence  d'un  noyau  cellulaire;  la  coloration  au 
vert  de  méthyle,  montre  bien  dans  certaines  bac- 
téries, que  la  répartition  du  protoplasma  n'est  pas 
uniforme,  que  la  matière  colorante  ne  se  fixe  pas 
partout  avec  la  même  intensité;  mais  il  est  diffi- 
cile de  considérer  ces  différences,  comme  l'indice 
d'un  noyau  cellulaire  au  sens  propre  du  mot;  les 
auteurs  qui  croient  à  l'existence  d'un  noyau, 
<3"layent  leur  opinion  sur  <les  preuves  par  trop 
minimes,  et  même  quehiuefois  sur  des  erreurs 
d'interprétation  évidente;  certains,  par  exemple, 
soutiennent  que  maintes  espèces  ont  même  plu- 
sieurs noyaux.  Il  est  certain  que  devant  un  fait 
toute  discussion  est  oiseuse;  mais  le  fait  seul  de 
soutenir  une  exception  aussi  contraire  à  la  règle 
générale,  que  la  multiplicité  des  noyaux  dans  une 
même  cellule,  doit  donner  j>rofondément  à  réflé- 
chir. Disons,  pour  terminer  cette  petite  discussion, 
que  jusqu'ici  on  ne  connaît  pas  d'une  façon  cer- 
taine le  noyau  cellulaire  des  bactéries. 

Au  point  de  vue  chimique,  le  protoplasma  des 
bactéries  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui 
des  autres  êtres  animés  :  il  possède  les  réactions 
de  l'albumine,  de  lanucléine  ;  il  se  colore  en  jaune 
par  l'iode  et  fixe  énergiquement  les  matières  colo- 
rantes, principalement  ceUes  qui  sont  dérivées  de 
l'aniline,  formant  avec  o<*s  couleurs  des  sortes  de 
laques,  résistant  souvent  aux  agents  les  plus  éner- 
giques. 

La  substance  azotée  form<»  la  presque  totalité  du 
protoplasnia  bactérien,  mais  d'autres  substances  y 
sont  encore  contenues; c'est  ainsi  qu'on  peut  y  ren- 
contrer des    granulations  graisseuses,   soit   sous 


forme  de  gouttelettes  brillantes,  soit  sous  forme 
diffuse  donnant  alors  au  protoplasma  un  aspect 
trouble  et  grisâtre. 

Un  certain  nombre  de  bactéries  parmi  lesquel- 
les le  bacillus  amylobacter,  le  bacille  du  charbon 
symptomatique,  etc.,  se  colorent  en  violet  lorsque 
l'on  fait  agir  sur  leur  protoplasnia  une  solution 
aqueuse  faible  d'iode.  Cette  coloration  est  l'indicé 
de  la  présence  de  l'amidon  soluble  ou  granulose, 
car  d'amidon  vrai  il  n'en  existe  pas,  la  coloration 
étant  diffuse.  On  a  remarqué  que  cette  teinte  vio- 
lette était  surtout  prononcée  dans  les  instants  qui 
précèdent  l'apparition  des  spores  :  au  moment  où 
la  spore  va  se  former,  la  granulose  disparait  au 
point  où  la  spore  va  se  développer,  ce  qui  permet 
d'envisager  la  présence  de  l'amidon  soluble  dans 
les  bactéries,  comme  une  réserve  nutritive  destinée 
à  nourrir  la  bactérie,  pendant  la  formation  de  la 
spore  :  on  sait  d'ailleurs  que  de  pareils  phénomènes 
se  retrouvent  dans  les  végétaux  supérieurs. 

11  existe  des  bactéries,  qu'on  trouve  abondantes 
dans  certaines  eaux  thermales  sulfureuses,  qui  con- 
tiennent de  très  petits  cristaux  de  soufre,  dont  la 
nature  est  bien  mise  en  relief  par  leur  solubilité 
dans  le  sulfure  de  carbone. 

Cette  cellule  bactérienne  est  entourée  par  une 
membrane,  qui  se  présente  au  microscope  comme 
une  très  fine  ligne  à  double  contour.  Lorsque  la 
bactérie  est  observée  vivante,  elle  est  très  diflicile 
à  apercevoir,  mais  si  l'on  vient  à  contracter  le  pro- 
toplasma par  la  chaleur  ou  la  solution  alcoolique 
d'iode,  elle  apparaît  avec  la  plus  grande  netteté. 
Cette  membrane  est  formée  de  cellulose,  et  on  peut 
la  considérer  comme  une  sécrétion  du  protoplasma 
lui-même  ;  elle  serait,  comme  dans  toutes  les  autres 
cellules  végétales,  le  résultat  d'une   élaboration 
spéciale  des  substances  hydro-carbonées  (sucres, 
matières  amylacées)  par  le  protoplasma  cellulaire. 
La  membrane  enveloppante  doit  à  sa  constitution 
cellulosique  une  certaine  rigidité,  aussi  loi*squ'on 
fait  rétracter  le   protoplasma  par  un  des  agents 
cités  plus  haut  et  spécialement  par  la  chaleur,  1  a 
membrane  ne 
suit  pas  celui- 
ci  dans  sa  ré- 
traction, il  en 
résulte     une 
fmgmentatioii 
du  protoplas- 
nia   qui    de- 
vient     alors 
discontinu, 
chaque  petite 
masse  proto- 

plasmique  étant  séparée  de  sa  voisine  par  une 
vacuole  irrégulière.  Si  on  vient  à  colorer  une  bac- 
térie qui  a  subi  ce  traitement,  la  matière  colorante 
se  fixe  uniquement  dans  les  points  occupés  encore 
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par  le  protoplasma,  les  vacuoles  au  contraire  res- 
tant incolores.  Il  en  résulte  la  formation  de  ce 
qu'on  a  appelé  les  espaces  clairs,  au  sujet  desquels 
bien  des  erreurs  ont  été  émises  :  nous  retrouverons 
au  courant  de  ces  études  les  discussions  sur  ces 
espaces  clairs  :  elles  seront  mieux  à  leur  place 
auprès  des  bactéries  auxquelles  elles  s'appliquent; 
mais  disons  dès  maintenant,  de  façon  à  fixer  ce 
point,  que  ces  espaces  clairs  n'existent  pas  norma- 
lement chez  les  bactéries,  ils  sont  un  artifice  de 
préparation,  et  n'ont  aucune  valeur  morphologique. 
Lorsque  l'on  vient  à  étudier  le  pourtour  des  bac- 
téries, on  voit  qu'en  dehors  de  la  membrane  d'en- 
veloppe, mince  et  transparente,  il  existe  en  conti- 
nuité directe  avec  elle,  une  sorte  de  substance  gé- 
latineuse, transparente,  qui  résiste  davantage  aux 
réactifs  colorants.  Cette  sorte  de  gelée,  varie  beau- 
coup en  importance  suivant  les  espèces  bacté- 
riennes; tantôt,  en  effet,  elle  esta  peine  visible, 
demandant  pour  être  vue,  une   observation  très 
attentive,  tantôt  au  contraire  elle  prend  une  im- 
portance telle,  qu'elle  peut  devenir  un  caractère 
spécifique.  Chez  certaines  bactéries,  elle  est  très 
régulièrement  disposée  et  lorsqu'elle  est  un  peu 

large ,    elle 

/^^^y^  /{)  ^ "  nom  de  cap- 

^"^  *^  suie.      On 

doit  toute- 
fois insister 
sur  ce  fait, 
que  l'atmos- 
phère gélati- 

Pia.  2.  —  Bactéries  entourées  de  capsules,     neuse  existe 

chez  toutes 
les  bactéries  sans  exception,  mais  qu'elle  n'est 
facilement  visible  que  lorsqu'elle  est  très  impor- 
tante. La  membrane  gélatineuse  est  probablement, 
comme  la  membrane  vraie,  une  sécrétion  proto- 
plasmique,  car  elle  est  formée  d'un  hydrate  de  car- 
bone voisin  au  point  de  vue  chimique  de  la  cellu- 
lose. Nous  retrouverons  plus  loin  cette  atmosphère 
gélatineuse,  qui  joue  un  rôle  assez  important  dans 
l'agrégation  des  bactéries  entre  elles  et  la  i)roduc- 
iion  des  zooglées. 

Di:  youvEMBXT  chez  les  Bactéries.  —  Déjà  Leu- 
wenhoëck,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait 
remarqué  que  certaines  bactéries  étaient  mobiles, 
d'autres  immobiles.  L'interprétation  qu'il  donnait 
de  celte  différence  dans  l'allure  extérieure  était 
erronée,  puisqu'il  croyait  que  les  espèces  immo- 
biles n'étaient  pas  de  nature  vivante,  ou  tout  au 
moins  qu'elles  étaient  mortes.  Nous  sommes  au- 
jourd'hui fixés  sur  ce  point  qu'il  y  a  des  espèces 
douées  de  mobilité  ,et  d'autres  espèces,  au  contraire, 
dont  riromobilité  est  un  caractère  spécifique  im- 
portant :  par  exemple  la  bactéridie  charbonneuse 
(baciUus  anthracii)  est  douée  de  propriétés  végé- 
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tatives  d'une  extraordinaire  puissance,  et  cepen- 
dant, à  toutes  les  périodes  de  son  évolution,  elle 
présente  ce  caractère  important  d'être  absolument 
immobile.  D'autres,  comme  le  bacillus  subtills^  ap- 
paraissent tantôt  mobiles,  tantôt  immobiles,  selon 
le  moment  de  leur  évolution  où  on  les  considère. 
Avant  d'entrer  dans  l'étude  du  mouvement  chez 
les  bactéries,  il  importe  de   se  mettre  en  garde 
contre  une  cause  d'erreur  à  laquelle  sont  sujets 
surtout  les  commençants  :  on  sait,  que  lorsqu'on 
regarde  au  microscope  avec  un  très  fort  grossis- 
sement un  liquide  contenant  en  suspension  de  très 
fines  poussières  inorganiques,  et  par  conséquent 
privées  absolument  de  vie,  on  voit  ces  petits  cor- 
puscules doués  d'une  sorte  d'agitation  consistant 
en  un  mouvement  régulier,  ressemblant  à  un  trem- 
blottement,  et  donnant  à  un  œil  non  prévenu  l'illu- 
sion   d'un  mouvement  actif.   Ce  phénomène   est 
coimu  sous  le  nom  de  mouvement  brownien.  Les 
causes  du  mouvement  brownien  sont  peu  connues, 
les  trépidations  insensibles  du  sol  doivent  jouer 
un  très  grand  rôle  dans  sa  production,  mais  les 
agents  physiques,  la  chaleur  et  l'électricité,  par 
exemple,  doivent  aussi  en  être  la  cause,  car  le 
phénomène  est  toujours  exagéré  par  l'intervention 
directe  de  ces  agents.  Il  est  très  facile  de  distin- 
guer le  mouvement  brownien  du  mouvement  propre 
des  bactéries;  en  effet,  lorsqu'on  fait  agir  sur  des 
bactéries  de  l'acide  osmique,  ou  un  acide  minéral 
fort,  ces  organismes  sont  tués,  par  conséquent  ne 
peuvent  plus  se  mouvoir,  on  est  sûr,  par  conséquent, 
qu'après  l'action  de  ces  réactifs  les  mouvements 
que  l'on  observera  seront  des  mouvements  commu- 
niqués. Quand  on  veut  étudier  le  mouvement  des 
bactéries,  il  faut  encore  se  mettre  en  garde  contre 
les  mouvements  qui  sont  causés  par  les  courants 
de  diffusion  ou  l'évaporation  du  liquide  sur  les 
bords  de  la  préparation.  Ceci   étant  dit,   voyuns 
maintenant  comment  se  font  les  mouvements  des 
bactéries. 

Le  mouvement  dont  sont  douées  les  bactéries,  se 
réduit  en  somme  à  fort  peu  de  chose,  étant  donnée 
la  simplicité  de  la  structure  de  ces  êtres;  cepen- 
dant il  est  facile  de  s'assurer  par  l'observation,  que 
chez  toutes  les  espèces,  le  mouvement  n'est  pas 
identique.  Chez  les  unes,  en  effet,  il  semble  désor- 
donné; chez  d'autres,  au  contraire,  il  semble  moins 
aveugle  et  parait  se  faire  dans  une  direction  déter- 
minée. Certaines  bactéries  se  meuvent  avec  len- 
teur, d'autres  au  contraire  traversent  le  champ  du 
microscope  avec  une  telle  vivacité,  qu'elles  sont 
prescjne  impossibles  à  observer  vivantes  à  Ctiuse  de 
la  difficulté  qu'il  y  a  de  les  maintenir  sous  le  re- 
gard. Chez  les  bactéries  à  formes  rondes,  le  dépla- 
cement ne  se  fait  pas  suivant  une  direction  donnée, 
le  plus  souvent  elles  subissent  une  série  de  mou- 
vements oscillatoires  déterminant  des  déplace- 
ments fort  peu  étendus,  «t  si  on  observe  une  cul- 
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tuie  pure,  il  est  facile  de  voir  les  bactéries  se 
heurtant  les  unes  contre  les  autres. 

Les  espèces  qui  ont  la  forme  d'un  hàtonnet, 
c'est-à-dire  qui  possèdent  un  axe  longitudinal,  se 
meuvent  toujours  suivant  la  direction  de  cet  axe; 
si  la  bactérie  est  rigide,  la  progression  est  plus 
lente,  elle  semble  se  faire  par  suite  d'une  oscilla- 
tion à  droite  et  à  gauche  du  bâtonnet;  si  au  con- 
traire elle  est  flexible  on  voit  le  petit  organisme 
se  mouvoir  à  la  façon  d'un  serpent  ou  d'une  an- 
guille dans  un  liquide.  Pour  les  formes  en  spirale, 
le  mouvement  se  fait  toujours  dans  le  même  sens, 
et  ce  sens  est  celui  du  pas  de  vis  que  représente  la 
spirale,  c'est-à-dire  qu'une  spirale  en  se  mouvant, 
a  toujours  l'air  de  se  visser  dans  le  liquide,  bien 
entendu  par  rapport  à  une  des  extrémités  tou- 
jours la  même. 

Ces  mouvements  que  nous  venons  d'étudier  chez 
les  bactéries,  sont  un  caractère  de  faible  importance  ; 
car  il  existe  un  certain  nombre  d'espèces  qui  sont 
à  la  fois  mobiles  et  immobiles  suivant  la  phase  de 
leur  évohUionà  laquelle  on  les  considère.  D'autres 
perdent  leur  mobilité  au  moment  delà  production 
des  spores  :  enfin  il  est  habituel  de  voir  toutes  les 
bactéries  mobiles  devenir  immobiles  lorsqu'elles 
se  rapprochent  en  zooglées;  chose  facile  à  compren- 
dre si  l'on  se  rappelle  que  la  zooglée  est  formée  de 
bactéries  qui  se  sont  toutes  soudées  les  unes  aux 
autres  par  l'intermédiaire  de  leur  atmosphère  gé- 
latineuse. 

Ces  mouvements  des  bactéries  ont-ils  une  raison 
d'être?  sont-ce  des  mouvements  aveugles  ne  ré- 
pondant à  aucun  besoin  vital?  Lue  observation 
même  superficielle,  montre  avec  la  plus  entière 
évidence  que  ces  mouvements  ont  un  but  physio- 
logitjue  bien  déterminé,  «'t  (lu'ils  se  font  en  vue  de 
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FiQ.  3.  —  Cils  vibratiles  chez  les  bactéries. 

la  satisfaction  d'un  besoin  vital  impérieux.  Si  on 
observe  en  efTet  dans  une  chambre  humide  de  Han- 
vif'r  des  espèces  mobiles,  on  voit  qu'au  bout  de 
quelque  temps,  les  bactéries  du  centre  de  la  pré- 


paration  sont  immobiles,  tandis   qu'au  contraire 
celles  des  bords  en  contact  avec  l'oxygène  s'agilenl 
avec  vivacité.  Si  on  opère  sur  une  espèce  un  peu 
avide  d'oxygène,  l'observation  montre    encore  un 
autre  fait   non  moins  intéressant  :  au  début,  les 
bactéries   semblaient    réparties    également    dans 
toute  la  préparation,  mais  bientôt  l'oxygène  dis- 
sout dans  le  liquide  de  culture,  a  été  consommé,  et 
petit  à  petit  on  voit  les  bactéries  déserter  le  centre 
de  la  lame  pour  gagner  les  bords;  si  le  hasard 
de  la  préparation  a  fait  emprisonner  une  petite 
bulle  d'air,  on  voit  celle-ci  environnée  d'une  cou- 
ronne de  bactéries,  venant  y  puiser  l'oxygène  dont 
elles   ont  besoin.  Nous   venons  de  voir   des  bac- 
téries se  diriger  vers  l'oxygène,  d'autres  le  fuient 
au   contraire  :  dans  d'autres  circonstances    c'est 
un  rayon  de  lumière  qui  détermine  le    sens  de 
la  progression,  mais  de  toute  façon  il  est  facile  de 
voir  que  ces   mouvements  se  font  en  vue    de  l'ac- 
complissement d'un  acte  physiologique.  Nous  au- 
rons dit  tout  ce  qui  concerne  le  mouvement  des 
bactéries,  si  nous  ajoutons  que  ce  mouvement  ne 
se  fait  pas   également  bien  dans  tous  les  milieux 
où  on  les  place  ;  si  le  milieu  n'est  pas  très  favo- 
rable à  la  nutrition  de  l'espèce,  la  souffrance  où  la 
gène  qu'elle  en  éprouve,  se  traduit  tout  d'abord  par 
une  diminution,  et  même  un  arrêt  dans  ses  mou- 
vements spontanés. 

Par  quel  procédé  les  bactéries  réussissent-elles 
ainsi  à  se  déplacer  dans  les   liquides?  Beaucoup 
d'êtres   unicellulai- 
res  possèdent   poui-  ^ 

se  mouvoir,  des  fi-     ^  9       éÊ      W 

laments  très  ténus,     W  ^       ^         éÊà 

qu'on  décrit  sous  le  W  ^ 

nom  de    cils  vibra-       ^  ^P 

tiles.    Nombre  d'au-  ^     ^         ^ 

teurs,        admettent 

l'existence    de    ces        i''<^'-  '*•  —  Micrococcus  isolés, 
cils  chez  les  bacté- 

1  ies.  La  présence  d'un  prolongement  chez  certai 
nés  espèces  bactériennes,  ne  fait  pas  l'ombre  d'un 
doute;  car  on  a  non  seulement  réussi  à  les  voir, 
mais  Koch  a  pu  les  photographier.  Leur  existence 
ne  peut  donc  être  mise  en  doute  ;  mais  si  l'on  s'en- 
tend assez  bien  à  reconnaître,  que  certaines  bac- 
téries sont  munies  d'un  prolongement  filiforme, 
tant  sans  faut  que  le  même  accord  existe,  quand 
il  s'agit  d'expliquer  ses  fonctions.  Nous  croyons, 
pour  notre  part,  que  ces  organes  ne  sont  pas  des 
cils  vibratiles,  qu'ils  ne  jouissent  pas  de  mouve- 
ments actifs  et  qu'il  ne  jouent  aucun  rôle  dans  la 
I)rogression  des  bactéries  :  eu  voici  les  preuves. 

Si  le  prolongement  ciliaire  est  un  organe  de 
mouvement,  il  doit  être  une  émanation  du  proto- 
plasma de  la  cellule;  car,  nous  ne  pouvons  gtière 
comjirendre  un  organe  mobile,  (|ui  ne  contiendrait 
pas  de  protoplasma.  Si  donc  ce  prolongement  est 
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Fio.  5.  —  Diplococcus. 


(le  nature  protoplasmiqiie,  il  possédera  toutes  les 
réactions  du  protoplasma  cellulaire;  or  il  n*en  est 
rien,  et  jusqu'à  présent,  ces  cils  vibratiles  n'ont 
jamais  pu  être  colorés  par  les  réactifs  qui  teignent 
le  protoplasma.  D'autre  part  sa  résistance  très 
grande  aux  agents  de  destruction,  permet  de 
rapprocher  le  cil  vibratile  de  la  membrane  d'enve- 
loppe, qui,  on  le  sait,  est  de  nature  cellulosique. 

D'ailleurs,  ces  pro- 
longements vibra- 
tiles, n'ont  encore 
été  vus  que  dans 
un  petit  nombre 
d'espèces  mobiles, 
^^  ^  on  ne  les  a  pas  vus 

^F  V         gMj^    sur    les    grandes 

^  ^         ^^^     espèces        bacté- 

_  ^^  riennes,     où     ils 

VV  flt9  devraient  être  ce- 

pendant plus  ap- 
parents, et  tout 
fait  penser  que  si 
ces  dernières  espèces  peuvent  avoir  des  mouve- 
ments sans  l'aide  d'un  cil  vibratile,  la  chose  doit 
être  aussi  simple  pour  les  espèces  plus  petites. 
En  somme,  disons  pour  résumer  cette  discussion 
qui  n'est  pas  dénuée  d'intérêt,  que  la  présence 
d'un  cil  vibratile  est  tout  à  fait  inutile  pour  expli- 
quer la  locomotion  des  bactéries  :  nous  connais- 
sons des  organismes  bien  plus  élevés  en  orga- 
nisation, tels  que  les  oscillariées ,  certaines 
diatomées,  qui  jouissent  de  mouvements  très 
étendus,  sans  qu'on  puisse  leur  distinguer  des 
organes  de  locomotion  ;  dans  ces  cas  le  mouve- 
ment est  bien 
évidemment 
dû,  soit  aux 
contractions  du 
protoplasma  , 
soit  aux  coti- 
rants  qui  s'é- 
tablissent dans 
le  liquide  par 
suite  des  échan- 
ges nutritifs 
<iui  se  font  en- 
tre la  cellule 
et  le  milieu 
ambiant.  Il  est 

bien  évident  que  pareil  fait  se  reproduit  pour  les 
bactéries,  et  que  la  contractilité  du  protoplasma 
joue  le  plus  grand  rôle,  peut-être  même  un  rôle 
exclusif,  dans  les  phénomènes  de  mobilité  de  ces 
êtres. 

Mais,  il  reste  à  déterminer  la  nature  de  ce  pro- 
longement, dont  l'existence  ne  peut  être  mise  en 
doute.  Voilà  sur  ce  sujet  l'opinion  de  M.  Vau  Tie- 
ghem,qui  nous  parait  la  plus  plausible  :  d'api^s  ce 


Fio.  6.  —  Streptococcus. 


Fio.  7.  —  Tetragenus. 


savant  naturaliste,  au  moment  de  la  bipartition 
d'une  bactérie,  en  vertu  de  la  viscosité  de  son 
enveloppe  gélatineuse,  celle-ci  dans  la  séparation 
dos  deux  êtres  s'étire  en  filament;  l'organisme  a 
alors  l'apparence  de  deux  petites  masses  de  proto- 
plasma réunies  par  un  111,  celui-ci  se  brise  en  son 
milieu  et  on  a.  deux  organismes  munis  du  fameux 
prolongement.  Si  la  bactérie  est  mobile,  le  prolon- 
gement qui  n'est  pas  rigide  se  met  à  osciller  de 
part  et  d'autre;  et  en  réalité,  le  cil  vibratile,  loin 
d'être  la  cause  du 
mouvement  de  la 
bactérie,  ne  pos- 
sède au  contraire 

qu'un  mouvement  ^  ^^_ 

communiqué   par  ^   ^^V       m^ 

celle-ci.       D'ail-      ♦    ..^  ^  •• 

leurs,  si  l'on  vient     ^     ^-^        ^^ 
à    continuer    pa-  ^Bl 

tiemment  l'obser-  ^^       " 

vation,onvoit  que 
le  filament  persis- 
te quelque  temps, 
mais  finit  par  dis- 
paraître paraissant  comme  absorbé  par  la  cellule 
bactérienne  elle-même. 

Types  principaux  des  formes  bactériennes. 
—  Leurs  divers  groupements.  —  Lorsque  l'on  a 
examiné  un  grand  nombre  d'espèces  bactériennes, 
on  arrive  bien  vite  à  se  persuader,  que  les  appa- 
rences morphologiques  peuvent  se  réduire  en  der- 
nière analyse,  à  un  très  petit  nombre  de  formes. 
On  peut  dire  en  somme  que  toutes  les  espèces 
bactériennes  peuvent  se  ramener  à  trois  formes 
élémentaires  ;  la  forme  ronde,  la  forme  en  bâton- 
net et  la  forme  en  spirale.  De  Bary  a  indiqué  d'une 
façon  compréhensive  ces  trois  formes  générales  en 
disant,  qu'au  point  de  vue  schématique,  on  pouvait 
toujours  comparer  les  bactéries  à  trois  objets  vul- 
gaires, une  bille  de  billard,  un  crayon  et  un  tire- 
bouchon;  cette  comparaison  un  peu  vulgaire,  est 
cependant  saisissante  de  vérité,  et  parle  facilement 
à  l'esprit  le  moins  versé  dans  les  choses  de  la  bac- 
tériologie. Etudions  en  détail,  à  un  point  de  vue 
général,  chacune  de  ces  grandes  classes. 

Les  formes  rondes  portent  le  nom  générique  de 
coccus  ou  micrococcus,  elles  sont  formées  en  géné- 
ral d'éléments  à  peu  près  parfaitement  sphériques, 
c'est-à-dire  égaux  dans  toutes  leurs  dimensions. 
Si  chacun  de  ces  éléments  est  isolé  et  distinct  de 
ses  voisins,  on  dira  que  ce  sont  des  micrococcus 
isolés  ou  monococcus;  si  les  éléments  sont  unis 
deux  par  deux  on  a  le  diplococcuSy  appelé  aussi 
point  double  ou  microbe  en  8  de  chiffre.  Si  les 
cellules  arrondies  sont  disposées  bout  à  bout  au 
nombre  de  plus  de  deux,  l'organisme  devient  un 
streptococcus  on  chapelet;  lorsque  Ja  disposition 
se  fait  i)ar  deux  diplocoques  accolés  l'un  à  l'autre 
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on  a  la  forme  tetragenus,  composée  de  quatre  élé- 
ments disposés  en  carré.  Lorsque  les  éléments  sont 
au  nombre  de  huit  disposés  en  cube,  on  peut  les 
considérer  comme  deux  totrageni  accolés  et  on 
leur  donne  le  nom  de  sarcine.  Les  microcoques 
peuvent  s'assembler  en  zooglées,  ils  prennent  alors 

Vui.  B.  —  Staphylococcus. 

Taspoct  d'une  grappe,  d'où  lo  nom  do  staphylo- 
cocciia  qui  leur  est  alors  donné. 

Lorsque  les  bactéries  ne  sont  pas  égales  dans 
toutes  leurs  dimensions,  et  qu'on  peut  leur  distin- 
guer une  longueur  et  une  largeur,  elles  portent  le 
nom  de  bacilles.  La  plus  grande  variété  peut  s'ob- 
seuver  dans  les  dimensions  relatives  des  bacilles  ; 
tantôt  en  effet,  la  largeur  et  la  longueur  sont 
presque  égales,  de  sorte  qu'on  peut  diiTicilenient 
les  distinguer  d'un  microcoque,  tantôt  au  contraiie 
Tune  des  dimensions  l'emporte  notablement  sur 
l'autre,  et  l'on  peut  voir  «les  bacilles  qui  sont  de 
30  à  .'»0  fois  plus  longs  que  larges.  Ortaines  es- 
pèces de  bacilles,  celui  du  charbon  par  exemple, 
possèdent  une  curieuse  propriété,  lorsqu'on  les 


Vu..  9.  —  Diverses  formes  de  bacilles. 

placo  dans  un  milieu  nutritif  ai)proprié  :  ils  s'al- 
longent à  l'iniini.fonnant  d<'s  filaments  très  longs, 
très  ténus;  mais  lors(|ue  l'on  vient  à  examiner  ces 
filaments  avec  altontion;  on  remarque  que,  en 
somme,  une  très  faible  difféience  \f^  sépare  «les 
formes  en  bâtonnets,  et  en  réalité  unfilam^'nt  n'«»st 
comij)Osé  que  d'une  quantité  innombrable  d»»  petits 
bâtonnets  placés  bout  à  bout. 

Les    formes  en  spirale    sont    de  beaucoup    les 
moins  nombreuses,  toutes  sont  mobiles.  On  peut 


en  distinguer  deux  variétés;  les  spirilles  qui  sont 
le  type  du  tire-bouchon  de  de  Baiy,  ce  sont  des 


Fio.  10.  —  Filaments. 

organismes  en  forme  d'hélice,  dont  le  nombre  des 
spires  est  fort  restreint,  3  ou  4  au  maximum. 
Lorsque  pour  les  besoins  de  leur  reproduction  les 
spirilles  viennent  à  se  fragmenter,  le  résultat  de 
cette  division  est  une  série  de  petits  croissants  qui 
constituent  les  bacilles  en  virgule.  Les  spirochœtes 
sont  des  organismes  en  spirale,  beaucoup  plus 
longs  et  beaucoup  plus  déliés  que  les  spirilles; 
quelques-uns  ont  jusqu'à  vingt  et  trente  tours  de 
spire;  ce  sont  d'ailleurs  des  organismes  qui  ne 
sont  rencontrés  que  dans  quelques  cas  particu- 
liers. 

Voilà  à  quelles  formes  principales  on  peut  ré- 
duire toutes  les  bactéries.  Ces  formes  sont-elles 
immuables?  peuvent-elles  se  transformer  les  unes 
dans  les  autres?  grave  question  qui  touche  aux 
doctrines  philosophiques  les  plus  élevées  et  les 
plus  délicates.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  ne 
devait  pas  faire  très  grand  cas  des  notions  pure- 
ment morphologiques,  mais  cependant  l'unité  des 
espèces  n'est  pas  incompatible  avec  de  grandes 
variations  dans  la  forme  extérieure,  et  cette  trans- 
formation n'est  pas  synonyme  de  transfoi-misme. 
C'est  là  d'ailleurs  une  question  que  nous  aurons  à 
discuter  amplement  dans  une  étude  ultérieure  et 
nous  devrons  exposer  le  pour  et  le  contre  dans  la 
tliscussion  dt?  l'unité  spécifique  dans  les  bactéries. 

Reproduction  des  bac- 
téries. —  Lorsque  les  bac- 
téries sont  placées  dans  un 
milieu  favorable  à  leur  exis- 
tence, elles  se  reproduisent. 
Cette  reproduction  des  bac- 
téries présente  une  impor- 
tance considérable,  eu  égard 
surtout  à  la  rapidité  avec  la- 
quelle elle  se  fait  et  la  pro- 
digieuse fécondité  de  ces  êtres.  Cohnaeu  la  patience 
de  chercher  à  se  rendre  compte  de  la  rapidité  delà 
reproduction  bactérienne,  et  il  est  arrivé  dans  ses 
observations,  à  établir  des  chiffres  qui  déconcertent 
véritablement  l'imagination.  11  a  pu  observer  une 
bactérie,  dont  chatjue  bâtonnet  mettait  deux  h<»ures 


\ 
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Fie.  11.  —  Spirilles. 
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à  se  sectionner:  ce  chiffre  n'a  rien  d'extraordinaire, 
et  cependant,  on  peut  se  livrer  au  curieux  calcul 
suivant.  Les  descendants  d'un  seul  individu  se  re- 
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Fio.  12.  —  Bacilles  en  virgule. 

produisant  avec  la  rapidité  que  nous  avons  dite,  se- 
raient au  bout  de  3  jours  au  nombre  de  4772  mil- 
liards. Cette  bactérie,  ayant  à  peu  près  en  largeur 
un  millième  de 
millimètre,  deux 
en  longueur,  et 
sa  densité  étant  à 
peu  près  celle  de 
Teau,  sa  progéni- 
ture pèserait  au 
bout  de  3  jours 
7500  tonnes.  On 
voit  par  ces  chif- 
fres, qui  sont  véri- 
tablement extra- 
ordinaires, quelle 
peut  être  la  puis- 
sance d'action  de 
ces  êtres  malgré 
leur  extrême  pe- 
titesse, puisqu'un  fio. 
seul  individu  peut 
arriver   en    un 

temps  si  court  à  avoir  une'parei lie  descendance.  Bien 
heureusement,  une  foule  de  circonstances  travail- 
lent à  leur  destruction  et  rétablissent  l'équilibre, 
qui  serait  bientôt  menacé,  si  rien  ne  venait  entra- 
ver cette  effroyable  reproduction. 

Lorsque  maintenant,  on  cherche  à  pénétrer  le 
mécanisme  intime  de  la  reproduction  des  bac- 
téries, on  voit  que  ce  mécanisme  est  bien  différent, 
suivant  les  conditions  vitales  dans  lesquelles  sont 
]>lacés  les  micro-organismes.Lorsque  le  milieu  dans 
lequel  sont  placées  les  bactéries  est  favorable  à 
leur  développement,  lorsque  ces  petits  êtres  peu- 
vent puiser  autour  d'eux  les  éléments  néces- 
saires à  leur  prodigieuse  activité,  la  reproduc- 
tion sefaitdans  les  conditions énumérées  plus  haut, 
c'est-à-dire  par  une  active  multiplication;  si,  au 
contraire,  par  suite  de  l'appauvrissement  du  milieu 
vital,  l'organisme  ne  trouve  plus  rien  à  assimiler, 
on  voit  apparaître  le  phénomène  de  la  sporula- 
tion ,  qui  est  beaucoup  plutôt  un  procédé  de  con- 
servation que  de  multiplication  ;  en  effet,  comme 


nous  le  verrons,  le  phénomène  de  l'apparition  des 
spores  n'augmente  pas  le  nombre  des  individus 
d'une  espèce;  il  se  contente  de  donner  à  chaque 


FiG.  14.  —  Bourgeon nemeDt  d'un  micrococcus 


Fio.  13.  —  Spirochœtes. 

individu  une  forme  de  résistance,  faite  spéciale- 
ment en  vue  de  la  conservation  de  l'espèce. 

La  multiplica- 
tion des  bactéries 
est  d'ailleurs  bien 
différente  suivant 
chacune  des  for- 
mes que  nous 
avons  envisagées; 
la  reproduction 
par  spores,  d'au- 
tre part,  n'est  con- 
nue que  chez  un 
certain  nombre 
d'espèces  ;  chez 
d'autres  cette  spo- 
rulation n'ajamais 
été  constatée  de 
visu,  mais  on  l'ad- 
me  par  analogie, 
et  parce  que  c'est 
le  seul  moyen  de 
rendre  compréhensibles  cerUiins  phénomènes  qui 
sans  cela  seraient  inexplicables. 

En  ce  qui  concerne  les  bactéries  à  forme  ronde, 
la  multiplication  se  fait  ordinairement  par  gemmi- 
parité  ou  bourgeonnement,  et  le  phénomène  se 
présente  de  la  façon  suivante.  Supposons  que  nous 
puissions  placer  sous  nos  yeux  un  micrococcus  ; 
en  gardant  celui-ci  sous  le  microscope  on  peut 
arriver  à  observer  les  phénomènes  suivants.  Le 
micrococcus  étant  placé  dans  un  milieu  nutritif, 
et  dans  les  conditions  voulues  de  température, 
on  voit  bientôt  sur  l'un  des  points  de  sa  cir- 
conférence faire  issue  un  petit  bourgeon.  Ce  petit 
bourgeon  va  en  augmentant  sans  cesse,  jusqu'à 
ce  que  la  cellule  fille  ait  atteint  le  volume  de  la 
cellule  mère. 

A  ce  moment  il  pourra  arriver  plusieurs  choses  : 
si  on  a  affaire  à  une  espèce  vivant  par  cellules  iso- 
lées, on  verra  petit  à  petit  le  sillon  de  séparation 
des  deux  sphères  se  creuser  davantage  et  aboutir  à 
la  formation  de  deux  coccus  simples;  si  c'est  au 


15.  —  Phase»  diverses  de  la  division  d'un  bacille 
en  voie  de  reproduction 
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contraire  un  organisme  qui  vit  en  diplocoques, 
les  deux  cellules  resteront  accolées,  mais  aussitôt, 
chacune  d'elles  se  mettra  de  nouveau  à  bourgeon- 
ner pour  son  propre  compte  ;  lorsque  les  quatre 
anneaux  de  la  petite  chaîne  seront  semblables,  la 
scission  s'opérera  entre  les  deux  cellules  primiti- 
ves, et  Ton  aura  ainsi  deux  diplocoques.  Enfin,  si 
on  a  affaire  à  des  organismes  en  véritable  chaî- 
nette, les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire 
se  passeront  identiquement  de  la  même  façon, 
avec  cette  différence,  que  toutes  les  cellules  filles, 
après  s'être  formées,  resteront  attachées  à  la  cel- 
lule mère  pour  faire  une  chaînette.  On  a  prétendu 
que  les  micrococcus  pouvaient  avoir  une  reproduc- 
tion analogue  à  celle  de  certains  bacilles  que  nous 
décrirons  plus  loin,  à  savoir  la  division  transver- 
sale; cette  manière  de  voir  repose  sur  une  erreur 
d'observation,  et  il  est  bien  évident  que  dans  ces 
cas  on  a  eu  affaire  à  de  très  courts  bacilles  qui 
par  leurs  dimensions  restreintes  ont  pu  en  impo- 
ser pour  des  microcoques. 

C'est  surtout  chez  les  bacilles,  qu'il  est  facile 
d'observer  la  reproduction  par  scission  transver- 
sale ;  le  phénomène  se  passe  de  la  manière  sui- 
vante :  la  bactérie  étant  placée  dans  un  milieu  fa- 
vorable à  son  existence,  on  la  voit  s'allonger  sui- 
vant le  sens  de  son  grand  axe,  puis  quand  cet 
allongement  est  tel  que  la  bactérie  a  doublé  de 
longueur,  on  voit  apparaître  dans  son  milieu  une 
petite  ligne  transversale  tout  d'abord  à  peine  visi- 
ble, réfringente  ;  cette  petite  ligne  va  en  augmen- 
tant de  largeur,  en  même  temj)s  que  l'on  voit  en 
ce  point  le  calibre  de  la  bactérie  diminuer,  si  bien 
qu'au  bout  de  quelque  temps  il  ne  reste  plus  que 
deux  bacilles  réunis  par  une  fine  ligne.  A  une 
phase  enfin  plus  avancée,  ce  fil  qui  unissait  les  deux 
bactéries  se  rompt,  H  on  a  ainsi  deux  bâtonnets 
semblables  au  bacille  primitif,  qui  vont  se  mettre 
immédiatement  à  se  diviser  pour  leur  propre 
compte. 

De  la  fonnntton  des  spores.  —  Lorsque  les  bac- 
téries se  trouvent  dans  un  milieu  conliné,  il  est 
facile  de  comprendre,  que  les  phénomènes  de 
multiplication  que  nous  avons  étudiés  dans  les  li- 
gnes précédentes,  ne  peuvent  pas  se  continuer  in- 
définiinent  :  en  effet,  la  multiplication  incessante 
des  cellules  bactérionnes,  amène  un  appauvrisse- 
mentde  j)lusen  plus  rapide  du  milieu  dans  lequel 
se  fait  leur  évolution.  11  est  de  la  dernière  évi- 
dence, qu'au  bout  <le  quebjue  temps,  toute  sub- 
stance nutritive  aura  disparu  de  la  culture.  Que 
va-t-il  en  advenir  pour  les  bactéries?  L'alternative 
est  fort  simple,  ou  bien  elles  vont  mourir,  ou  bien 
elles  vont  évoluer  différemment,  prenant  une 
forme  spéciale  de  résist<ince ,  sorte  de  sommeil, 
qui  durera  tant  que  de  nouvelles  substances  nu- 
tritives ne  seront  pas  mises  à  leur  portée.  C'est 
cette  dernière  hypothèse  qui  est  réalisée  en  pra- 


tique et  qui  constitue  le  phénomène  de  la  sporu- 
lation. 

Ces  quelques  considérations,  nous  permettent  de 
jeter  un  coup  d'oeil  général  sur  la  raison  d'être  des 
spores  :  il  est  facile  de  concevoir,  que  ce  n'est  pas 
là  à  proprement  parler  un  phénomène  vital  et 
physiologique  en  quelque  sorte,  puisque  ce  phé- 
nomène n'est  pas  nécessaire  et  fatal,  et  qu'il  ne  s^ 
produirait  pas,  si  par  suite  des  circonstances,  les 
substances  nutritives  pouvaient  se  renouveler. 
C'est  donc,  en  quelque  sorte,  un  accident  dans  la 
vie  des  bactéries,  accident  tutélaire,  puisque  grâce 
à  lui  la  perpétuité  des  espèces  est  assurée.  En  ré- 
sumé, ce  n'est  pas  une  phase  de  l'évolution  bacté- 
rienne, c'est  la  lutte  de  l'espèce  contre  la  mort  : 
la  bactérie  adulte  ne  pouvant  résister  à  toutes  les 
causes  de  destruction,  concentre  toute  son  activité 
sur  la  production  d'un  petit  corpusciUe,  dont  le  de- 
gré de  résistance  est  tel,  qu'on  peut  dire  que  la  ré- 
sistance vitale  d'aucun  être  vivant  ne  peut  lui  être 
comparée.  Ce  petit  corpuscule  n'est  autre  que  la 
spore. 

Voyons  maintenant,  quel  est  le  mécanisme  inti- 
me de  la  production  de  cette  spore,  autrement  dit 
suivons  pas  à  pas  le  développement  de  cette  sorte 
de  graine,  pour  en  apprécier  l'évolution  et  la  va- 
leur morphologi([ue.  Pasteur  le  premier  a  signalé 
la  production  de  ces  spores,  auxquelles  il  avait 
donné  le  nom  si  suggestif  de  coijiuscules-germes. 

L'élude  de  la  sporulation  peut  se  faire  facilement 
chez  les  bacilles,  et  principalement  chez  certaines 
espèces  telles  que  le  bacillus  anthracis,  le  baciUus 
sublilis,  etc..  Dans  ces  espèces,  en  effet,  qui  sont 
assez  volumineuses,  le  phénomène  se  produit  assez 
rapidement  pour  se  faire,  en  quelque  sorte,  sous 
l'œil  de  l'observateur.  Si  on  place  sous  le  micros- 
cope une  chambre  humide  de  Hanvier,  ensemencée 
avec  l'un  quelconque  de  ces  microorganismes,  on 
voit  tout  d'abord,  la  multiplication  des  bâtonnets  se 
faire  avec  une  rapidité  considérable,  soit  sous  for- 
me filamenteuse,  soit  sous  forme  bacillaire,  suivant 
les  cas.  La  température  étiint  de  2o  à  30  degrés 
centigrades,  on  voit  au  bout  de  quelques  heures  à 
peine,  cette  multiplication  active  s'arrêter  brusque- 
ment; pendant  quelques  heures  la  culture  semble 
inerte  ;  à  ce  moment  les  substances  nutritives  sont 
épuisées,  ainsi  (jue  nous  l'avons  dit  plus  haut; 
l'existence  normal»^  de  la  bactérie  cesse.  C'est 
alors  que  nous  allons  voir  api)araître  le  phéno- 
mène de  la  production  des  spores;  et  il  importe  de 
faire  remarquer  dés  l'abord,  cpie  les  bactéries  vont 
former  cette  spore,  non  pas  en  empiuntantau  mi- 
lieux ironnant  lies  substances  plastitjues,  puisque 
ce  milieu  est  épuisé, mais  en  méUimorphosant  leur 
propre  substance,  ce  (jui  nous  permet  de  dire  ici 
que  la  spore  n'est  en  somme  qu'une  sorte  de  con" 
densalion  du  protoplasma. 
Lorsque  le  moment  que  nous  venons  <le  préciser 
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avec  soin  est  arrivé,  lorsque  toute  multiplication  a 
cessé  depuis  quelque  temps,  on  voit  apparaître 
dans  le  bâtonnet  un  point  brillant,  excessivement 
petit  ;  ce  point  brillant  occupe  une  place  variable 
dans  l'intérieur  du  bacille,  et,  suivant  les  espèces, 
on  le  trouve  soit  à  une  extrémité  du  bâtonnet, 
soit  au  contraire  en  son  milieu,  mais  il  occupe 
toujours  la  même  situation  dans  la  môme  espèce. 
Très  rapidement  ce  point  brillant  augmente  de  vor 
lume;  bientôt  il  prend  une  fonne,  celle  d'un  petit 
grain  ovoïde,  il  va  en  augmentant  de  plus  en  plus, 
et  bientôt,  il  semble  trop  gros  pour  la  bactérie  qui 
le  contient;  il  la  déforme  en  môme  temps  qu'il 
semble  soustraire  tout  le  protoplasma  de  la  cellule 
pour  s'en  nourrir.  A  ce  moment,  la  bactérie  n'a 
plus  aucune  res- 
semblance avec 
ce  qu'elle  était  à 
l'état  normal , 
elle  prend  les 
formes  les  plus 
variées;  il  sem- 
ble que  son  dia- 
mètre transver- 
sal s'est  agrandi 
dans  des  propor- 
tions considéra- 
bles, tandis  qu'au 
contraire  son  dia- 
mètre longitudi- 
nal s'est  notable- 
ment amoindri. 
La  déformation 
est  surtout  cur- 
ieuse, quand  la 
spore  siège  à 
l'extrémité  :  la 
bactérie  apparaît 
alors  sous  forme 
d'une    raquette, 

présentant  une  partie  très  élargie  corresjïondant 
h  la  spore,  et  portant  une  sorte  de  manche  grêle 
résidu  du  bâtonnet,  c'est  la  forme  en  massue,  en 
bouteille  suivant  les  espèces  et  que  l'on  a  pu  en- 
glober sous  le  nom  général  de  bactéries  à  tète. 
Certains  auteurs,  peu  versés  dans  l'histoire  natu- 
relle de  ces  organismes,  ont  cru  voir  dans  ces 
formes  des  caractères  spécifiques  à  certaines  bac- 
téries; cette  erreur  est  la  conséquence  d'une 
observation  insuffisante,  et  on  de\Ta  se  rappeler 
<|ue  chaque  fois  qu'on  verra  apparaître  ces  formes 
fi  tête,  c'est  habituellement  le  prélude  de  la  for- 
mation des  spores. 

Mais,  continuons  l'étude  du  phénomène.  Petit  à 
petit,  les  portions  de  protoplasma  qui  restaient 
encore  appendues  &  la  spore  disparaissent,  celle-ci 
s'isole  tout  &  fait  et  la  vie  semble  alors  s'arrêter 
complètement.  Les  spores,  sous  forme  d'une  pous- 
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PiG.  16.  —  Aspects  successifs  par  lesquels  passe  un  bacille 
en  voie  de  sporulation. 


Fiu.  17.  —  Dispositions  diverses  des  spores  dans  les  bacilles. 


sière  à  grains  plus  ou  moins  réguliers,  gagne  le 
fond  du  vase,  et  la  culture  va  rester  indéQniment 
dans  cet  état  ;  si  bien  qu'on  peut  conserver  pen- 
dant des  années,  ainsi  que  l'a  fait  Pasteur,  ces  cul- 
tures sans  qu'aucun  changement  appréciable  puisse 
y  être  signalé.  Mais,  cette  mort  n'est  qu'apparente, 
et  nous  étudierons  plus  loin  les  phénomènes  qui 
se  produisent,  lorsque  cette  poussière,  en  appa- 
rence inanimée,  vient  à  être  placée  dans  un  milieu 
nutritif. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  description 
du  phénomène  de  la  sporulation.  Ajoutons  quel- 
*ques  remarques.  Un  point  capital  sur  lequel  on 
n'insiste  pas  assez  en  général  est  le  suivant  :  un 
bâtonnet  ne  produit  jamais  qu'une  seule  spore, 

et  dans  les  or- 
ganismes fila- 
menteux, il  en 
est  de  même  pour 
chaque  article  du 
filament.  11  ré- 
sulte de  là  qu'on 
ne  peut  considé- 
rer, à  propre- 
ment parler,  le 
phénomène  de  la 
sporulation  com- 
me un  procédé 
de  multiplication 
des  bactéries  , 
mais  qu'on  doit 
le  regarder  com- 
me un  procédé 
de  comervalion, 
11  ressort,  en  ef- 
fet, de  ce  que 
nous  venons  de 
tiire,  que  la  spo- 
l'ulation  par  elle- 
même,  ne  peut 
augmenter  le  nombre  des  imlividus  d'une  espèce. 
La  spore f  est  un  petit  corps  généralement  ova- 
laire,  formé  d'une  coque  très  résistante,  et  d'un 
contenu.  La  coque  est  faite  d'une  sorte  de  sub- 
stance chitineuse  épaisse,  très  résistante,  qui  se 
laisse  difficilement  attaquer  par  les  réactifs,  de 
sorte  qu'à  l'inverse  des  bactéries  les  spores  se  co- 
lorent avec  une  très  grantle  difficulté.  Le  contenu 
de  la  spore  ressemble  singulièrement  au  contenu 
de  toutes  les  graines  ;  c'est  un  peu  de  protoplasma, 
accompagné  de  substances  hydrocarbonées,  prin- 
cipalement des  graisses  qui  sont  tiestinées  à  la 
formation  du  jeune  bâtonnet,  avant  (|ue  c<'Iui-ci 
ait  acquis  une  existence  autonome. 

Lorsque  ces  spores  sont  de  nouveau  placées  dans 
une  substance  nutritive,  elles  vont  germer,  et  de 
même  que,  suivant  les  espèces,  nous  avons  vu  les 
spores    se    produire    d'une   façon  ilifférenle,    de 
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môme,  nous  allons  voir  la  germination  se  faire  aussi 
suivant  un  mode  spécial  à  chaque  organisme. 

Le  premier  phénomène  c'est  la  déhiscence  de  la 
spore  :  sous  Tinfluence  de  l'évolution  vitale  la 
coque  se  fend.  Cette  fente  se  fait  d'une  façon  spé- 
ciale à  chaque  bacille  :  c'est  ainsi  que  dans  le  ba- 
ciUm  subtiUs  la  spore  se  fend  transversalement, 
dans  le  bacillus  butyvicus  la  spore  se  fend  longitu- 
dinalement,  dans  h»  bacillus  anthracis  il  y  a  une 
sorte  d'éclatement  dans  différents  sens.  Une  fois 
ces  fentes  produites,  on  voit  émerger  une  sorte  de 
bourgeon  informe,  embryon  du  futur  bâtonnet. 
Ce  bourgeon  s'allonge,  grandit,  prend  forme  petit 
à  petit;  en  même  temps,  on  assiste  à  la  disparition 
progressive  des  fragments  de  la  spore,  si  bien 
qu'au  moment  où  le  bâtonnet  est  arrivé  à  l'état 
adulte,  c'est  à 
peine  s'il  reste 
quelques  traces 
de  la  membra- 
ne d'enveloppe. 
Aussitôt  que  le 
bâtonnet  a  at- 
teint sa  forme 
définitive,  il  se 
met  immédiate-  [  \ 
ment  à  se  divi-  (  J 
ser  :  nous  avons  \y 
ainsi  parcouru 
tout  le  cycle  de 
l'évolution  d'une  ^^ 
bactéri»».  f    ] 

Dans  les  plié-  (  / 
nomènes  que  ^^ 
nous  venons  d'é-  ^''o-  ^^^ 
tudier,  la  spon» 
apparaissait  tou- 
jours dans  l'intérieur  d'un  bâtonnet,  ce  «pii  a  fait 
décerner  à  ces  bactéries  le  nom  de  bactéries  en- 
ihsporf^es.  Il  nous  reste  à  étudier  maintenant,  une 
autre  forme  de  production  de  spores,  dans  laciuelle 
lions  allons  trouver  beaucoup  moins  de  lumière  et 
de  précision  ;  dans  la  fructification  des  bactéries 
dites  arthrosporées,  beaucoup  d'obscurité  règne  en- 
core, et  pour  beaucoup  d'espèces,  on  ignore  abso- 
lument ce  qui  s<*  passe.  Nous  allons  en  peu  de 
mots,  exposer  les  choses  connues,  sans  nous  laisser 
aller  à  éinettrt»  dfs  hypothèses  plus  ou  moins  vrai- 
semblables. 

Lorsqu'on  examine,  comme  nous  l'avons  fait  tout 
à  l'heure  pour  les  bacilles,  les  cultures  pures  d'un 
mirrococcus  (juelconque,  on  assiste  d'abord  au  bour- 
geonnement et  à  la  multiplication  de  ces  orga- 
nismes ;  une  fois  la  réserve  nutritive  épuisée,  plu- 
sieurs phénomènes  peuvent  être  observés.  Dans 
la  plupart  des  espèces,  on  voit  alors  la  multipli- 
cation s'arrêter,  puis  plus  rien;  les  micnmtccus 
tombent  au  fond  de  la  culture  sous  forme  «l'une 


petite  poussière,  chaque  cellule  se  ratatine  et  se 
déforme  légèrement.  Rien  ne  peut  êti-e  observé, 
qui  ressemble  au  phénomène  de  la  sporulation 
étudié  plus  haut  :  cependant,  si  l'on  a  soin  de  laisser 
cette  poussière  de  micrococcus  en  contact  avec  l'hu- 
midité, pendant  longtemps  encore  elle  pouri*a  être 
réinoculée.  Que  s'est-il  passé?  on  l'ignoi^e.  11  est 
cependant  permis  de  croire,  que  sinon  toutes  les 
cellules,  au  moins  une  partie  d'entre  elles,  a  pu 
condenser  son  protoplasma,  en  lui  donnant  une 
forme  de  résistance,  en  tout  point  comparable  à  de 
véritiibles  spores. 

Dans  d'autres  cas,  on  voit  apparaître  un  phéno- 
mène beaucoup  plus  facile  à  expliquer,  c'est  évi- 
demment la  formation  de  vraies  arlhrospores. 
Dans  cette  seconde  catégorie,  de  beaucoup  la  moins 

nombreuse,  puis- 
qu'on n'obserA-e 
guère  ce  phéno- 
mène que  dans 
les  organismes 
en  cbalnette,  ré- 
volution se  mp- 
proche  de  ce  que 
l'on  observe  dans 
une  algue  infé- 
rieure, bien  élu- 
iliée  par  M.  Van 
Tieghem ,  le  leu- 
conosloc  mesente- 
roides.  Si  on  ob- 
serve une  chaî- 
nette composée 
de  quinze  ou 
vingt  articles,  on 
voit,  au  moment 
de  l'épuisement 
de  la  culture,  deux  ou  trois  de  ces  articles  acqué- 
rir un  volume  plus  considérable  que  les  autres,  et 
tandis  que  ces  derniers  semblent  disparaître  peu 
à  peu,  seuls  les  gros  anneaux  de  la  chaîne  pei*sis- 
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Figure  demi-schématique,  montrant  les  divers  modes  de  déhiscence 
des  spores  en  voie  de  germination. 


Fict.  19.  —  Arthrospores-sporulatioD 
chez  le»  microcoques.  (Nostoc.) 

tent.  Ce  sont  eux,  qui  seront  chargés  de  la  con- 
ser\'alion  de  l'espèce,  et  germ<*roiil  à  nouveau  dans 
un  autre  milieu  nutritif.  Ce  sont  là  des  arlhro- 
spores qui  jouent  bien  le  rôle  de  forme  de  rdsistatice, 
et  peuvent  bien  être  considérées  comme  de  vérita- 
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blés  spores.   Nous  savons  d'ailleurs  peu  de  chose 
sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  fjermi- 
nation  de  ces  arthrospores. 
La  reproduction  des  spirilles  se  fait  toujours  par 


division  transversale  ;  et  dans  ces  formes,  on  ne 
connaît  jusqu'ici  aucun  phénomène  qui  puisse  être 
comparé  à  la  sporulation. 

D'H.  DUBIEF. 


COUP  D'OEIL  HISTORIQUE 


SUR 


LES  IDÉES  DOMINANTES  EN  ZOOLOGIE 

DEPUIS   L'ANTIQUITÉ  JUSQU'EN    1889 


Fidèle  au  programme  que  se  sont  tracé  les  col- 
laborateurs de  la  publication  les  Sciences  biologi- 
ques en  1889,  j'ai  l'intention  d'esquisser  à  grands 
traits  la  route  suivie  par  les  principaux  natura- 
listes depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours*. 

Mais  comme  pour  donner,  même  succinctement, 
une  idée  exacte  des  immenses  progrès  accomplis 
en  Zoologie  il  faudrait  des  volumes  et  encore  des 
volumes,  je  n'aborderai  la  question  que  par  un  seul 
cùté,  celui  des  conceptions  dominantes,  côté  qui  du 
reste  me  semble  suffire  à  mieux  indiquer  que  tout 
autre  la  marche  de  l'esprit  humain  dans  ce  domaine. 
Nul  ne  peut  nier  en  effet  que  les  découvertes  réa- 
lisées, que  les  notions  définitivement  acquises,  que 
les  études  sérieuses  ne  soient  dues  en  partie  aux 
discussions  soulevées  dans  le  puplic  savant,  à 
toutes  les  époques,  parles  opinions  des  chefs  d'école 
ou  des  premiers  représentants  de  chaque  science. 

Le  véritable  fondateur  de  la  Zoologie,  Aristote 
(iv«  siècle  avant  Jésus-Christ),  laisse  pei-cer  dans 
les  dix  livres  qui  nous  sont  parvenus  une  idée  du 
monde  absolument  évidente  pour  lui,  car  elle  est 
appuyée  sur  un  grand  nombre  d'expériences  posi- 
tives; il  suppose  aux  lois  de  la  nature  une  fin 
rationnelle  et  de  cette  supposition  dérive  l'idée 
féconde  de  diviser  les  animaux  en  groupes  natu- 
rels, en  un  mot  il  crée  la  méthode  téléologique  ou 
doctrine  des  causes  finales  vers  lesquelles  con- 
vergent tous  les  phénomènes  d'histoire  naturelle. 

L'homme  devient  immédiatement  le  centre  de 
toute  la  création. 

Dès  lors  que  ses  écrits  traitent  de  «  la  généra- 
lion  des  animaux  »,  de  «  l'histoire  des  animaux  » 
ou  plus  souvent  encore  des  «  parties  des  animaux  », 
il  fera  bien  une  véritable  biologie  du  règne  animal 
mais  il  se  trompera  sur  les  rapports  existant  entre 
les  êtres  eui-mémes,  puisque  toujours  il  les  com- 


I.  Toutefois  je  n'accorderai  que  quelques  lignes  k  rantiquité 
et  au  mojreD  &ge,  Ccvikh,  Victou  Caruk  et  F.  A.  Pouchbt, 
ajraot  traité  avec  les  plot  grands  deuils,  même  au  point  de 
Tue  philosophique,  ces  deux  périodes  de  l'histoire  de  la  zoologie. 


parera  au  dernier  échelon  de  la  série,  dernier  éche- 
lon qu'il  ne  connaît  qu'extérieurement,  car  de  son 
temps  on  n'avait  pas  encore  osé  disséquer  des 
cadavres  humains. 

Il  induira  en  erreur  ses  contemporains.  Ainsi 
font  certains  botanistes  qui  affirment  que  les  végé- 
taux n'ont  pour  fin  que  d'absorber  l'acide  carbo- 
nique expiré  par  les  animaux  ou  que  de  nourrir 
les  herbivores  qui  à  leur  tour  seront  un  aliment  in- 
telligemment préparé  pour  les  carnivores,  et  enfin 
l'homme. 

En  vain  ses  travaux  porteront-ils  sur  les  points 
les  plus  divers,  fonctions,  anatomie,  organisation, 
mœurs, instincts; en  vain  nous  laissera-t-il  à  admi- 
rer un  esprit  d'observation  remarquable,  son  œuvre 
restera  la  meilleure  des  ébauches,  mais  ce  ne  sera 
qu'une  ébauche.  Loin  de  moi  la  pensée  d'enlever 
une  parcelle  de  mérite  à  l'un  des  plus  vastes  gé- 
nies de  l'antiquité,  mais  je  tiens  à  établir  au  début 
de  la  modeste  étude  philosophique  que  j'entre- 
prends, la  véracité  de  ma  constatation,  je  veux  dire 
combien  est  grande  l'influence  de  l'idée  première, 
fondamentale,  de  chaque  zoologue  marquant  sur  les 
systèmes  qu'il  établira.  A  partir  d'Aristote  tous 
ceux  qui  ont  érigé  le  dogme  élémentaire  des 
causes  finales  en  un  axiome  ont  mal  conçu  le 
principe  des  conditions  d'existence  et  ont  fausse- 
ment interprété  les  découvertes  que  l'analyse  ana- 
tomique  ou  l'observation  leur  a  permis  de  faire.  La 
classification  de  ce  premier  maître  n'est  pas  régu- 
lière ;  bien  que  la  reconnaissance  de  son  illustre 
élève  Alexandre  le  Grand  lui  est  permis  de  ras- 
sembler des  matériaux  considérables,  ses  groupes 
n'ont  pas  de  valeur  hiérarchique  déterminée.  «  11 
parle  constamment,  fait  remarquer  Agassiz,  de 
groupes  plus  ou  moins  étendus  en  les  désignant 
par  la  môme  appellation.  »  Évidemment  il  les 
considère  comme  des  divisions  naturelles,  mais 
nulle  part  il  n'exprime  la  conviction  que  ces  grou- 
pes soient  susceptibles  d'un  arrangement  métho- 
«lique  de  nature  à  exprimer  les  affinités  réelles  de 
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ces  animaux.  Évidemment  il  est  dominé  par  la 
téléologie. 

Après  cet  essai  tenté  pour  concevoir  et  classer  les 
animaux,  Tanliquité  ne  nous  ofTie  plus  qu'un  seul 
nom  important,  Pline  TAncien,  dont  l'histoire  na- 
turelle, en  trente  sept  livres,  traite  de  tout,  même 
d'astronomie.  Chez  cet  auteur  fécond,  point  de  rùi- 
$onnement  dominant,  il  se  contente  de  compiler,  de 
puiser  abondamment  dans  Aristote,  Théophraste 
et  Dioscoride,  qu'il  traduit  souvent  mal,  ou  de  dé- 
biter maintes  fables,  aussi  ne  constituera-t-il  pas, 
comme  son  devancier,  une  école  et  n'indicjuera- 
t-il  pas  aux  chercheurs  qui  le  liront  un  système  à 
méditer.  A  la  place  des  huit  groupes  naturels  du 
maître,  connus  de  tous,  et  qui  dénotaient  un 
grand  esprit  en  môme  temps  qu'un  génie  de  re- 
marque, Pline  se  contente  de  ranger  les  animaux 
par  une  classilication  enfantine  d'après  Thabitat  : 
êtres  terrestres,  aquatiques  et  aériens. 

Jusqu'à  (losner,  le  Pline  de  l'Allemagne  (l.'ilG 
après  Jésus-Christ),  cette  trop  simple  division  pré- 
dominera et  arrêtera  le  progrès, 

Gesner  émet  l'idée  qu'il  y  a  souvent  analogie 
entre  les  animaux  qui  paraissent  d'une  espèce  dif- 
férente,et  cette  conception  exacte  l'entraîne  lui  et 
ses  disciples  vers  la  bonne  voie  de  l'observation  et 
des  recherches  originales.  La  zoologie  renaît  du 
long  oubli  «lu  moyen  Age. 

Gesner  dissèque  des  poissons  des  lacs  et  des  ri- 
vières de  la  Suisse,  des  reptiles,  des  oiseaux,  des 
mammifères,  et,  ne  voulant  pas  compromettre  la 
justesse  de  ses  vues  sur  les  analogies  par  une  clas- 
sification prématurée,  il  se  contente  de  distribuer 
ses  ouvrages  selon  l'ordre  alphabétique  des  genres. 

L'impulsion  donnée  se  poursuit  jusqu'au  siècle 
suivant,  oii  Harvey  décrit  la  circulation  du  sang, 
la  plus  importante  découverte  qui  ait  jamais  été 
faite  en  médecine,  Swammerdam  établit l'anatomie 
des  insectes  et  des  mollusques,  dépeint  les  méta- 
morphoses des  Batraciens;  Leeuwenhoek  et  Mal- 
pighi  examini'nt  tissus  ou  infusoires  avec  le  mi- 
croscoi)e  réceniinent  imaginé;  Hamm  ligure  pour 
la  première  fois  les  spermatozoïdes, préparant  ainsi 
la  voie  à  l'Italien  Hedi,à  (jui  la  science  est  redeva- 
ble d'une  idée  dominante,  si  tlominante  que,  re- 
prise et  justifiée  par  Pasteur,  pour  les  infiniment 
petits,  elle  s'impose  aujourd'hui  et  voue  aux  re- 
cherches biologi(iues  toute  une  légion  de  natura- 
listes. 

Redi,  dans  un  livre  in-i"  publié  à  Florence  en 
1608  sous  le  titre  :  «  Esperienze  intornoallagenera- 
zione  degli  insetti))Ouen  latin ;« Expérimenta circa 
generationem  insectoruni,  «  combat  la  génération 
spontanée  des  animaux  au  sein  des  matières  en 
putréfaction,  démontre  (jne  les  vers  ne  se  déve- 
loppent sur  la  viande  qu'après  (jue   les   mouches 


sont  venues  y  déposer  leurs  œufs  et  que,  comme 
l'avait  dit  Haney,  «  omne  vivum  ex  ovo  ». 

Combien  son  observation  ou,  mieux,  son  expé- 
rience guidera  de  penseurs  tout  en  nous  éloignant 
du  but  ardemment  désiré  :  l'explication  scienti- 
fique de  la  naissance  des  organismes  !  Mais  la  pé- 
riode des  polémiques  n*est  pas  encore  ouverte,  la 
maxime  célèbre  du  «  tout  par  l'œuf»  est  acceptét» 
après  Redi  et  les  naturalistes  du  xviu*'  siècle  s*» 
croyant  fixés  sur  l'explication  physico-chimique 
de  l'apparition  de  la  vie,  renseignés  par  les  des- 
criptions anatomiques  des  devanciers  que  je  vien> 
de  nommer,  surtout  par  celles  de  Swammerdam, 
qui  était  d'une  habileté  consommée,  portent  prin- 
cipalement leur  attention  sur  les  mœurs  des  ani- 
maux. 

Réaumur  expose  les  métamorphoses  des  insec- 
tes, étudie  en  particulier  les  abeilles  avec  une  pa- 
tience admirable,  tandis  que  Bonnet,  répétant  les 
expériences  de  Trembley  qui  découvrit  en  1741  la 
singulière  propriété  qu'a  le  polype  d'eau  douce  de 
régénérer  les  parties  qu'on  lui  a  coupées,  constate 
chez  beaucoup  d'autres  organismes  cette  merveil- 
leuse singularité.  Dans  sa  Contemplation  de  la  na- 
ture, livre  d'une  grande  richesse  de  détails.  Bonnet 
développe  le  fameux  principe  de  Leibnilz  que  la 
nature  ne  fait  point  de  saut,  que  les  corps  forment 
une  échelle  non  interrompue  depuis  les  plus  sim- 
ples jusqu'aux  plus  composés,  et,  se  distingue  par 
son  hypothèse  célèbre  de  reraboîtenient  des 
germes. 

11  explique  (jue  toutes  les  parties  des  corps  or^ 
ganisés  ne  sont  pas  en  petit  dans  le  germe,  préci- 
sément comme  elles  paraissent  en  grand  dans 
l'adulte,  mais  qu'il  y  a  dans  ce  germe  certaines 
particules  qui  ont  été  ])réorganisées  de  manière 
que  telle  ou  telle  jKirtie  pût  résulter  de  leur  déve- 
loppement. Enfin  je  rappellerai  que  c'est  Bonnet 
qui  découvrit  que  les  pucerons  sont  féconds  pen- 
dant plusieurs  générations  sans  accouplement, 
que  c'est  lui  aussi  (jui  reconnut  que  les  stigmates 
des  insectes  sont  les  orifices  «le  leurs  organes  res- 
piratoires. La  bonne  méthode  expérimentale  de  ce 
siècle  fit  tant  avancer  la  science,  accumula  une 
telle  quantité  de  matériaux  en  même  temps  que 
l'exploration  de  pays  lointains  procura  tant  de 
types  nouveaux,  que  la  zoologie  fut  menacée  d'une 
confusion  inextricable  faute  d'un  ensemble  ration- 
nel; (juand  fort  heureusement  naquit  le  réforma- 
teur, le  classificateur  par  excellence,  l'inventeur 
de  la  méthode  naturelle  le  grand  Linné.  Nous  al- 
lons voir  apparaître  les  idées  d'espèce,  de  ^enre, 
d'ordre  et  de  classe. 


Henry  LABONNE. 


(A  mivre.) 
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CONSIDERATIONS 


SUR 


L'HYGIÈNE  INFANTILE  ANCIENNE  ET  MODERNE 


Si  nous  feuilletons  les  différentes  pages  de  This- 
loire  des  peuples,  nous  voyons  que  les  petits  détails 
de  leur  vie,  c'est-à-dire  de  leur  costume,  de  leur 
nourriture,  de  leur  habitation,  sont  en  rapport  avec 
la  nature  du  pays  où  ils  vivent,  avec  son  climat, 
ses  ressources. 

Les  peuples  pasteurs  n'auront  pour  tout  gîte 
qu'une  légère  tente  que  l'on  plante  le  soir  et  que 
l'on  replie  le  matin;  ils  se  nourriront  du  produit 
de  leui-s  troupeaux  et  des  fruits  qu'ils  trouveront 
sur  leur  passage.  Leurs  vêtements  seront  grossiers, 
mais  résistants  et  confortables. 

liCs  peuples  agriculteurs  au  contraire  se  bâtiront 
des  demeures  plus  solides,  pouvant  mieux  les  dé- 
fendre contre  les  intempéries  des  saisons,  ils  se 
nourriront  avec  une  certaine  recherche  et  auront 
une  mise  plus  soignée. 

On  peut  encore  remarquer  que  les  changements 
d'habitude  chez  un  peuple  coïncideront  avec  une 
modification  profonde  du  caractère  de  la  nation. 

Ne  voyons-nous  pas  le  Romain  à  répo({ue  où, 
victorieux,  il  gagne  bataille  sur  bataille,  se  contenter 
du  nécessaire  et  dédaigner  la  bonne  chère  et  le 
bien-être,  tandis  qu'au  contraire,  à  l'époque  de  la 
décadence,  il  habite  les  palais  les  plus  somptueux 
et  pousse  le  luxe  de  la  table  et  du  vêtement  à  son 
plus  haut  point? 

Ce  que  nous  disons  ici  s'applique  avec  plus  de 
justesse  encore  à  ce  qui  concerne  l'enfant.  La 
partie  de  l'hygiène  infantile  qui  a  trait  à  la  manière 
«lont  on  emmaillotte,  couche  et  élève  le  nouveau- 
né,  porte  toujours  la  trace  du  pays  où  il  naît,  des 
caractères  du  peuple  chez  lequel  il  vit. 

La  courte  étude  de  pédiatrie  que  nous  allons 
faire  nous  permettra  donc  de  voir  en  môme  temps 
comment  la  civilisation  a  peu  à  peu  transformé 
certains  peuples,  tandis  que  d'autres  sont  restés 
comme  immobilisés,  et  comment  les  hommes  se 
sont  ingéniés  de  tous  temps  pour  concilier,  avec 
les  habitudes  de  leur  vie,  la  présence  d'un  enlant, 
qui  exige  qu'on  ne  le  quitte  pas,  et  qu'on  l'élève 
avec  certaines  précautions.  A  peine  l'enfant,  sorti 
du  sein  de  sa  mère,  a-t-il  poussé  son  premier  cri, 
on  se  presse  autour  de  lui  :  après  l'avoir  débar- 
rassé d'aboi-d  du  sang  et  de  l'enduit  épais  qui 
couvre  son  corps,  on  Temmaillotte,  puis  on  le  place 
avec  précaution  dans  le  lit  de  sa  mère  ou  dans  un 
berceau  et  l'enfant  s'endort.  11  semble  fatigué  par 


le  premier  effort  (ju'il  a  fait  pour  arriver  dans  ce 
monde. 

Auboutdedeuxàtrois  heures  l'enfant  se  réveille  : 
c'est  alors  qu'on  commence  à  lui  présenter  le  sein 
ou  à  lui  donner  quelques  boissons. 

Nous  suivrons  dans  cette  étude  l'ordre  même  des 
faits  et  nous  examinerons  successivement  l'habil- 
lement de  l'enfant,  son  couchage  et  enfin  la  ma- 
nière dont  on  l'allaite.  A  travers  tous  les  rensei- 
gnements incomplets  que  nous  fournissent  les 
textes  nous  laisserons  de  parti  pris  l'ordre  géogra- 
phique qui  ne  conviendrait  qu'à  une  plus  grande 
abondance  de  documents,  pour  choisir  l'ordre 
scientifique  et  médical.  Nous  étudierons  les  diffé- 
rents systèmes  de  maillots,  de  berceaux  ou  de  bibe- 
rons suivant  qu'ils  s'éloignent  du  type  le  plus  gros- 
sier et  le  plus  nuisible  au  développement  du  jeune 
être,  pour  se  rapprocher  du  mode  le  plus  conforme 
à  l'hygiène. 


I 


Les  premiers  hommes  qui  assistaient  tous  les 
jours  à  la  naissance  des  petits  des  animaux, 
auraient  dû,  à  l'exemple  de  ces  derniers,  laisser  le 
nouveau-né  libre  et  indépendant  de  ses  mouve- 
ments. Il  ne  paraît  pas  en  avoir  été  ainsi.  Aussi 
loin,  en  effet,  que  nous  remontions  par  la  tradition 
ou  par  ce  que  les  premiers  monuments  nous  ont 
laissé  de  l'histoire  d'autrefois,  nous  voyons  le  nou- 
veau-né, non  point|seulementgaranti  contre  les  in- 
tempéries du  monde  extéiieur,  mais  entortillé  dans 
des  vêtements  qui  l'immobilisent,  presque,  garrotté. 

I^es  idées  fausses  ont  dû,  dès  le  début  du  monde, 
régler  les  détails  de  la  naissance  de  l'enfant,  et 
toutes  ces  mesures  rigoureuses  prises  contre  ce 
petit  corps  si  fragile  et  si  délicat,  ont  dû  avoir  pour 
cause  ce  fait  que  l'enfant  dans  les  premiers  jours 
qui  suivent  sa  naissance,  a  une  tendance  bien  mar- 
quée à  reprendre  la  position  qu'il  occupait,  depuis 
neuf  mois,  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Nos  pères  pensaient  (jue  faute  de  maintenir  soli- 
dement les  jambes  dans  l'extension  par  des  liens 
serrés,  et  les  bras  allongés  le  long  du  corps,  l'en- 
fant deviendrait  contrefait. 

L'emmaillottage  avec  bandes,  que  l'on  renconlre 
encore  dans  beaucoup  de  pays,  existait  donc  de 
toute  antiquité. 
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Les  Égyptiens  faisaient  cependant  exception.  Chez 
eux  comme  chez  les  Éthiopiens,  Tenfant  était  libre 
et  nu  :  il  ne  ressemblait  donc  point  à  une  momie.  Si 
nous  examinons  au  Louvre  le  bronze  qui  représente 
Isis  allaitant  Herus,  nous  voyons  que  ce  dernier 
est  absolument  sans  vêtements. 

Dans  un  autre  dessin  du  Louvre,  entre  deux 
parents  assis  est  l'enfant:  il  contraste  par  sa  petite 
taille  avec  la  haute  stature  des  parents.  Comme 
dans  l'exemple  précédent,  il  est  absolument  nu.  Il 
fait  le  geste  par  lequel  les  artistes  égyptiens 
indiquent  la  première  enfance,  c'est-à-dire  porte 
le  doigt  à  sa  bouche  :  une  longue  mèche,  autre 
attribut  du  nouveau-né,  pend  sur  son  oreille  droite. 
De  même  que  chez  les  Égyptiens,  à  Sparte,  l'en- 
fant était  nu.  Cette  coutume  était  conforme  au 
caractère  du  peuple  et  à  la  rudesse  avec  laffuelle 
il  soumettait  le  corps  aux  épreuves.  Dès  que  l'en- 
fant était  venu  au  monde  on  le  plongeait  dans  de 
l'eau  glacée  ou  on  le  lavait  avec  du 
vin,  puis  on  le  plaçait  sur  un  bou- 
clier à  coté  d'une  lance.  On  lui  di- 
sait :  «  Ceci  ou  cela  »,  c'est-à-dire 
victoire  par  la  lance  ou  mort.  On  le 
laissait  ensuite  tout  nu  s'élever  li- 
brement. 

Th.  Bartholin,  dans  un  ouvrajie 
du  xvi«  siècle,  Expositio  veteris  in 
puerperio  ritus  nous  dit  la  même 
chose. 

«  Spartanorum  auteui  infantes  in 
lucem  editi  fasciis  non  illigabantur 
sed  soluti  et  iiudi  f»Mvbantur:  arte 
tamen  qnadani  niembra  eorura  ad 
concinnitatem    et  decus  confoiinabantur '.   » 

Bartholin  croit  à  la  nécessité  de  pratiques  spé- 
ciales pour  redresser  les  membres  et  leur  diuuK'r 
une  bonne  forme;  seule  la  liberté  des  mouvements 
est  pour  lui  dans  l'impossibilité  de  le  faire. 

Sparte  faisait  exception  parmi  les  Hellènes  ;  le 
reste  des  (irecs  avait  un  système  plus  comidiciué  et 
cependant  moins  favorable  au  dévelojipement  i)hy- 
sique.  L'emmaillotlemenl  se  faisait  à  l'aitle  de 
langes  (axapyava).  Comme  ils  avaient  horreur 
<les  têtes  pointues,  suivant  le  conseil  de  Soranus 
d'Éphèse,  ils  ch«»rchaient  jiar  des  massages  ou  des 
pressions  à  les  arroiulir  quand  elles  ne  se  présen- 
taient pas  conformes  au  type  idéal  de  beauté  qu'ils 
s'étaient  faits. 

Ce  n'est  pas  de>  Spartiates,  mais  du  re>te  des 
<irecs,  que  les  Homains  se  rapprochaient  tlans  les 
soins  des  enfants. 

De  suite  après  sa  naissance  l'enfant  était  purifié 
par  un  bain  des  souillures  que  portiiit  son  corps, 

I.  Los  Spartiates,  a\tri*s  leur  venue  au  monde.  oVtaient  point 
attachés  dans  des  lances.  maÎM  ils  étaient  ftortés  nus  et  libres  : 
à  l'aide  de  pratiques  savantes  on  façonnait  leurs  membres  pour 
la  beauté  et  la  rectitude  des  formes. 


FiG.  l. 
Enfant  romain. 


Fhi.  2. 


Enfant  roraa.u. 


puis  on  l'enveloppait  dans  un  linge  de  lin,  ce  qui, 
disent  les  auteurs,  était  un  costume  .sacré  puisque 
les  vêtements  de  lin  étaient  réservés  pour  If? 
prêtres.  Dans  beaucoup  de  familles  le  lin  était 
remplacé  par  de  la  laine  ou  un  tissu  plus  conimun. 
Après  que  l'en- 
fant avait  été 
enveloppé  dans 
ce  premier  vête- 
ment, on  l'en- 
tourait depuis  le 
haut  du  corps 
jusqu'aux  pieds 
<le  bandelettes 
nommées /Vz6'cî«. 
On  les  serrait 
étroi  tement. 
Après  (jnelques 
mois  les  parents 
laissaient  libres 
les  bras  conser- 
vant les  bande- 
lettes pour  le  bas 
du  corps.  Enfin 
un  peu  plus  lard 
les  jambes  à  leur  tour  étaient  délivrées  ^lig.  3). 
Ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  figures  1,2,  3, 
qui  représentent  des  nouveaux-nés  d'après  des 
dessins  romains,  la  tête  est  couverte  soit  par  une 
sorte  de  ca])uchon  soit  par  un  pli  du  premier 
vêtement,  ou  bien  encore  on  la  laisse  nue.  Cornue 
les  Crées,  les  Homains  torturaient  parfois  la  tète 
tle  leurs  enfants  pour  arriver  à 
l'arrondir. 

Si  des  peuples  anciens  nous 
passons  aux  peuples  modernes, 
nous  trouvons  le  même  type  de 
maillot  à  fort  peu  de  chose  près. 
Dans  la  Turquie  d'Asie  les 
musulmans,  par  exemple,  enve- 
loppent fortement  l'enfant  de- 
puis les  pieds  jusqu'au  cou  avec 
un  lonf^'  bandage  de  deux  à  trois 
mètres:  il  applique  les  bras  le 
long  du  corps.  Plusieurs  fois  par 
jour  on  enlève  cet  appareil  pour 
les  soins  de  propreté,  mais  on  se 
hâte  vite  de  le  remettre.  Parfois 
la  constriction  du  petit  corps  est 
si  grande  que  la  face  est  toute 
cyanosée,  indice  certain  d'une 
grande  gène  tle  circulation.  Les 
musulmans  ne  s'en  effrayent 
pas,  désirant  une  cerUiine  constrictions  afin  que 
leurs  enfants  deviennent  raides  et  droits  «  comme 
des  bougi«*s  »,  a-t-on  dit  justement. 

Turpin,  dans  son  histoire  de  VAlcoran,  nous  ap- 
prend encore,  avec  le  soin  minutieux  qu'on  va  voir. 


Fio.  :\. 
Enfant  romain. 
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iilo  fjticHr  fîirrtn  ils  enveloppent  la  léle  de*  leurs 
enfantf  :  <*  \ji  Uitf  est  «^uiiverl**  pur  tni  nioro«*îiu 
(le  nanclle,  lie  colon  canié  on  i\f  (irifrc,  sniviint  les 
5mson»,pnr-dt*ssti9  lequel  on  met  un  bonnet  (Jecoton 
ou  de  laine  avec  une  menlf»nnière.  On  roule  au- 
tour du  bonnet  deux  fois  un  mouchoir  plié  en 
bande  lîirjié,  «le  quatre  Iravei^  île  doijrt  environ,  el 
dont  les  cliers  sont  iiftnclies  eu  fivant.  Tu  nuire 
mouchoir*  carré  et  plie  en  tnauîîle,  est  appliquT*  Mir 
U  hase  du  fiont*  les  angle*  laléitiux  sont  croisés 
en  arrière  et  ramenés  en  avant  pour  y  être  attachés. 
Lu  Iroisieme  niouchoir,  plié  euc^ire  en  Irianfjle, 
est  placé  sur  la  l/^le;ses  chefs  croisés  sous  le  men- 
ton, el  fortetuent  serrés  se  nouent  sur  le  sincipul 
de  façon  <  H^-  »  l,i  mAchoire  inférieure  k  la  ^iij«é- 
neuif. 

A  cAté  fi«'  M'  lyp«'  de  maillot  nous  en  tnnivons 
heureusement  d*autre*t  ninins  barbares. 

Chez  h's  indigènes  d'AI^*'^rîe  IV-nfanl  est  iMenrIu 
§ar  cini|OU  six  pièces  dV-fnfTr  iboit  on  r*nlonr«%el 
que  Ton  coud  ensuite. 

En  Albanie»  d*aprés  le  dijchMir/^iniha' o,  h'  non- 
veau-né  est  lav^  lou**  le^  jours,  sa  tête  reste  ilé- 
couviM'te,  Hcs  membres  n«'  sont  pas  condamnés  à 
rinnuiddlitr?  (lar  «le-^  maillots  trop  ^errès:  ils  snut 
libre*»  l't  IVnfant  pou^iso  h  rnise 

En  Chine  l*été,les  eafantj*  soni  pii^ipn*  nn>,  rw 
hiver  iln  -^ont  enviloppéH  ilaris  une  couverture 
ouatée. 

Au  Japon  on  ne  lave  pas  le  nouveau-né  el  on  se 
euntenle  de  IVnvirlopper  dans  un  vieux  a  monu  ♦♦ 
(eîipéce  tTéioïïe  faite  avec  les  ftbres  les  plus  in- 
lerneH  de  l'arbre  appelé  yeso.) 

En  Laponie  lui  ne  connaît  jias  l'tisaj^'»^  d»*s  liiiii»*»*, 
ÏJ'  bébé  est  simplement  ^nfnfii  ^uu-  «b^s  peaux  dans 
ton  berceatu 

Ettlln,  dans  leg  peupl»-^ M^tiii*^,  l>'s  enfants  sont 

portés  par  leur  niére,  envetojii»és  t^eub  ment  de 
graufles  luéces  d'étoffe. 

C^he/  certaines  (leuptades  sauvage»  i|e  la  Colom- 
bic,  non*  retrouvon«i  de  nouveau  Tusage  de  band**- 
lettes,  non  plus  pour  le  corps,  mais  pcuir  la  lé  te 
alln  d'obtenir  par  UUe  certaine  (uession  des  fronts 
fuyant».  Il  en  Oî*t  é|;aJement  de  méuie  chejs  les  Av- 
manis  péruvien». 

Dans  un  but  anab^frue,  les  Indiens  Têtes  plates 
appli«|u»-nt  de»  plaucholt»*s  huv  le  front  de  leurs 
r^nfants  ''tle^i  indijL'énes  de  TAmérique  septentrio- 
nale rompriment  laléralemenl  la  télé  du  nou- 
vi'au*né  entre  deux  morceaux  de  bois  n»  vêtu  s  de 
cuir,  nlln  de  lui  faire  prentlre  la  forme  d'un  coin. 
Ce*  pratii|ues  ne  sont  pa»  faïUts  |H*ur  uiiler  au  déve- 
loppement iutriirctnel  dn  petit  sauvage;  de  là  le 
nombre  con^idérabb*  diTrélînftque  Ton  iH>ucontre 
cheices  peupb*<. 

Voila  pour  le^  peuidet*  élranp*i*5*. 

En  France,  dés  lon^une,  remmaillottajuro  devait 
i^tr©  fort  primitif  H  n*jisembîer/i celui  des  Itoniains, 


Fiû-  4,  —  Xoorrica  nu  woyeo  âg«. 


En  tous  cas,  au  moyen  Af»e  on  entortillait  encore 
le»  enfants  comme  dans  Tantiquité.  {Fig.  \  et  :\),  Ui 
mélliodi,»  suivie  était  à  peu  prés  la  ntéme  partout. 
Le  bébé  était  enveloppé  d'abord  dans  tme  pièce 
d'éloffe.  Chez  les 
riched  c'était  de 
la  toile,  mais  il 
ne  faut  pas  ou- 
blier q»rà  celte 
époque,  une  che- 
mise de  toile  , 
même  dans  les 
classes  élevées» 
était  un  luxe. 
Dans  la  majorité  _ 
des  cas  nu  en- 
tortillait donc  le 
nouveaii-uédans 
*le  la  laine.  Par- 
«lessus  ces  lan- 
ges ou  Umgeùiz^ 
oti  euj  oulajt  des 

t'andes  d'une  façon  pbisou  moins  élégante.  La  léle 
|»orlaiL  une  sort**  de  bonnet  ou  plul^M  cette  pièce 
de  riiabillement  se  trouvait  constituée  »  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  la  fig.  i,  par  un  lepli  du 
laniïe  formant  capuchon. 

iraprés  (ionïon,  voici  comment  on  devait  pi'o- 
céiler  pour   eniniailbUter  un  nouveau-né,   '<  Tout 
après  que  Tenfant  a  élè  bai;;né,  nettuyé  e!  formé 
comme  il  appartient,  la  nour- 
rice     il  oit    renvelopper     de 
beaux  linpes  nets  el  étendre 
ses  bras  sur  les  coslés,  et  les 
bander  médiocrement   d'une 
bande  large  lie  et   non  rude, 
pour  étendre  aussi  les  cuisses 
et  les  jambes,  el  si  c*est  un 
masie»  mettre  sa  pisne  et  ses 
<leux  petits  ilessus  les  cuisses; 
SI  cVst  une  lille,  laisser  en- 
fçrossir  les  hanches,  U^ehant 
nu  peu  la   bande  en  cet  en- 
dnuL  »  t>tte  habitude  «le  li- 
goter ainsi  les  enfants  se  per- 
pétua de   siècle  en  siècle,  et 
malheuitfusement    c'est    en- 
core ainsi    qu'on   b*s  habille 
dans  beaucoup  de  provinces. 
Nous  pouvons  nous  en  rendre 
compte   en  visitant  le  pavil- 
lon   d'hygiène   de    l'Exposi- 
tion. 
La  trolt\qui  r^l  luaintrnanl  c(unmuuc,  fait  W  fond 
de  ri'miuailloHa^e.pui'^  vii-nui'nt  uni  ertaiu  lutmlire 
de  pièces  de  laine  font  la  couleur  vaiîr»  vi  enlin 
rinévitable  bande,  a  la<iuelle  peuvent  se  substituer 
des  lisières.  Bras  et  jambes  sont  ordinairemeiU 
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pris  dans  le  maillot,  à  moins  qu'a  la  sniUî  d'un 
pi-eniir^r  pas  vers  des  principes  plus  roisonnable^ 
d'Iiygièue»  on  n'ait  rendu  la  liberté?  aux  membres 
supérieurs, 
Non^  voyons, 
par  exemple, 
i|ij*nn|)rugri!.^s 
s  e  ni  b  1  a  b  1  e 
sVhI  elTectué 
depuiii  !«?  siè- 
cle dernier 
dans  le  diV 
fiarUvnient  d»* 
V'ancluse  (ïig, 
6  et  7),  ainsi 
que  dans  Ja 
Cbarente-lri- 
fénenre. 

En  CurM". 
on  a  été  mieux 
inspiré;  de- 
puis long- 
temps ,  les 
enfants  î^ont 
Uioiiii  gênés 
et    ont    les.    bras    libies    (fig,     8 1. 

Dans  quelques  parties  du  Jnra  les  bandes  soat 
reiïïplaeé*^s  par  un  corset  en  coutil»  On  le  dispose 
pûr-d«^ssus  le  mailbiï  et  une  tresse  passée  en  ar- 
riùre  dnns  des  irillets  permet  de  le  serrer.  CVst 
luujimrs  le  même  errquisoiiuement;  les  bras  sont 
ceitï'iulant  laissés  libres. 

Parfois,  au  maillot  on  ajoud'  ujo^  anire  pièce  : 
c*est  un  petit  matelas  sur  lequel  ou  courbe  l*en- 

fant.  Cet  accessoire 
lin  maillot  se  trouve 
lUiriutfim  par  ib's 
bandes  ou  des  cor- 
dons. Ainsi  Tonpro* 
cède  dans  la  Tuu- 
raine  et  dans  !*Ain. 
lllg.  y  et  iO). 

Dans  les  I.nude^, 


Fui,  6,  —  VaucltiS>. 
XV m*  siècle. 


Fio.7,~Vauciu*ê. 
XVI II*  siècle. 


Lfi  ooitTure  des  jeunes  enfant  b  a  peu  vari^.  Eïl» 
tend  un  peu,  depuis  une  qiiaraiitatue  ilSt  -  ■ 
disparaître,  surtout  k  ta  ville.  Mais  «V1**i  • 

ce    im»*  r*f»t 
que  il' Allers 

laisse  jamais 
iHie  tu  U\ê 
«le  son  behfj 
il  la  rrfoiif 
truti  peiilj 
bonnet  i*j| 
laine  ou  eji 
loi)#?,  iioiiirn4 
uôiiTe,  pui^ 
pai'-df;S5llSMl 
ajoute  uu  «e^ 
conr]  dont 
ftïrm*?  et  tti 
o  r  iic*tti«*litd 
varient  fm4 
va  ni  b*s  pây$.| 
Au  si»M  Ii^  dei^ 
nier  encore,  eu  Normand i*'  et  aux  i*ti virons 
Toulouse^  régnai!  uti*^  roulPiin»e,  que  Ton  pou 
croire  renonvfdée  des  Peaux- Rou^**'s  :  à  l'aide  tl'd 
pièce  dVtoffe  appelée  serie-tète  ou  de-  handr^  oui 
comju^i niait  et  défor- 
mait la  lèledi^s  enfants. 
Il  nVn  est  plus  de 
même,  et  b^  seul  tt[i- 
pareil  pour  la  tète  qui 
persiste  est  un  appa- 
reil de  i»rof  ection  jiom- 
mé  boiinelet  (voir  li- 
gures). 11  sert  a  i^arautir 
le  crâne  des  eniants  en 
cas  de  cbutes. 

A  la  ville ,  dans 
les  classes  aisées ,  il 
nVxîste    jdus  main  le- 


IG.8, 


-  Eafaat  dnns  Ja  Corse, 


Fiô.  \K  —  TuurftifiD. 


Kjti,  ItP.  —  Ain. 


Fm.  IL  —  I.A9il«s. 


le  matelas  est  remplacé  par  une  peau  d*i  mouton 
dont  la  laine  est  enconlacl  avec  IVnfanl  (lig.  il}. 

Enfin  Toi'ciller  support  rbange  de  nom  sui- 
vant b*s  régions  et  conslilue  le  u  feutre  »*  À 
^'îmes,   le  <c    portefeuille    *>   en  AUace. 


uant  que  deux  manières   dHiabiller  un  enfant,  à 
l'anglaise  ou  h  la  française. 

.Suivant  Id  méthode  français»»  on  se  î*erl  encore 
du  maillot,  mai>  ou  le  modilit*  de  la  façon  sttt- 
vante  :  On  passe  au  bébé  une  cUemise  de  toile  et 
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une  brassière  d'étoffe  ou  de  laine  ouverte  par  der- 
rière. Ces  vêtements  recouvrent  les  bras,  le  cou  et 
la  poitrine  de  l'enfant. 

Une  couche  de  toile  une,  un  lange  de  laine,  de 
coton  ou  de  piqué  blanc  sont  superposés.  Ils  sont 
ensuite  placés  par-dessus  la  chemise  et  la  brassière, 
à  la  base  de  la  poitrine  à  deux  travers  de  doigt 
au-dessous  des  aisselles.  Ils  entourent  le  tronc  et 
les  jambes.  La  couche  doit  envelopper  les  jambes 
et  les  isoler  l'une  de  l'autre.  Les  langes  dépassant 
de  beaucoup  les  pieds,  on  les  relève  en  les  pliant 
pour  envelopper  de  nouveau  la  partie  inférieure 
du  corps.  Ils  sont  attachés  enfin  en  arrière  par 
des  cordons  ou  des  épingles  anglaises.  Les  langes 
et  couches  sont  suffisamment  serrés  pour  tenir  so- 
lidement; ils  doivent  laisser  le  plus  possible  aux 


berté  (fig.  14) en  môme  temps  qu'il  est  chaud,  mais  il 
exige  pendant  les  premiers  mois  beaucoup  trop  de 
soins  pour  restera  la  portée  de  tous,  aussi  croyons- 


FiG.  12.  —  Couche-culotte  do  maillot  anglais  ouverte. 

enfants  la  liberté  de  leurs  membres  et  ne  pas  gêner 
leurs  mouvements. 

Chez  lesjeunes  enfants  qui  se  remuentbeaucoup, 
on  se  trouve  bien  d'interposer  une  serviette  de  toile 
fine  entre  la  pe.au  et  la  couche.  On  choisit  une  ser- 
viette carrée,  que  l'on  replie  de  façon  à  former  un 
triangle.  I^  base  la  plus  longue  est  placée  en  arrière 
au  niveau  des  reins.  Un  chef  enveloppera  la  jambe 
droite,  l'autre  la  gauche.  Le  troisième,  qui  forme 
le  sommet  du  triangle  et  qui  pend  entre  les  jam- 
bes, est  ramené  en  avant. 
La  petite  culotte  ainsi 
formée  empêche  l'enfant 
de  se  trop  salir  et  elle 
protège  beaucoup  la  cou 
che. 

Dans   rhabillement  à 
l'anglaise,    le   vêtement 
se  compose  d'une  che- 
mise de  toile,  d'une  bras- 
sière en    laine    tricotée 
ouverte    par     derrière, 
d'un  petit  corsage  en  coutil,  d'une  culotte  et  cliaus- 
sons  de  laine,  enfin  d'une  longue  robe  de  flanelle. 
On  habille  le  haut  du  corps  comme  précédom- 
raent;  quant  à  la  culotte  dont  nous  représentons 
ci-contre  un  dessin,  on  l'attache  au  corsage  et  on 
lafermo  (fig.  12  et  13). 
Par-dessus  le  tout  est  placée  la  robe  de  flanelle. 
Ce  vêlement  laisse  aux  membres  une  grande  li- 
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Fio.  13. 

Couche-culotte  du  maillot 

anglais  boutonnée. 


Fio.  14.  —  Maillot  anglais. 

nous  que,  pour  bien  faire,  il  faut  être  éclectique  et 
choisir  le  maillot  méthode  française  pour  les  pre- 
miers temps,  et  l'habillement  anglais  à  partir  de 
trois  ou  quatre  mois. 


II 


Le  premier  berceau  de  l'enfant  a  été  naturelle- 
ment les  bras  de  sa  mère;  l'un  et  l'autre  étaient 
inséparables  et  la  nécessité  de  s'occuper  des  be- 
soins de  l'existence  forçait  seule  la  mère  à  s'iso- 
ler momentanément  de  son  nourrisson.  Afin  d'a- 
voir la  liberté  d'agir  et  de  conserver  la  surveillance 
de  sa  progéniture,  elle  imagina  vite  de  porter  son 
enfant  sur  son  dos.  Sûre  ainsi  de  la  protection  de 
son  précieux  fardeau,  elle  pouvait  suivre  son  mari, 
à  cet  âge  de  l'humanité  où  l'on  ne  connaissait  pas 
encore  le  domicile  fixe.  Mais  la  civilisation  vint,  ot 
quand  le  lit  apparut,  la  mère  plaça  d'abord  sou 
enfant  à  côté  d'elle,  puis  bientôt  elle  voulut  qu'il 
eût  aussi  son  lit,  et  elle  l'installa  à  son  chevet  dans 
une  couche  séparée. 

De  là  l'invention  du  premier  berceau  qui,  perpé- 
tué à  travers  les  âges,  présente  toujours  à  peu 
près  le  même  type,  ne  variant  guère  que  dans  la 
grandeur,  la  forme  et  les  accessoires. 

Kn  passant  successivement  en  revue  les  dilTéreuts 
peuples  anciens  et  modernes,  nous  allons  voir  (jue 
l'idée  du  début  n'est  point  une  conception  de  Vos- 
prit,  nous  trouverons  en  effet  et  pourrons  décrire 
beaucoup  d'intermédiaires  entre  b's  bras  de  la  nièn» 
et  le  berceau  lui-même.  Ces  intermédiaires,  nous 
les  nommerons  d'une  façon  générale  berceaux 
mobiles  ou  portatifs.  Nous  réserverons  pour  tous 
h's  autres  genres  l'expression  de  borreau  lix»\ 
Parmi  ceux-ci  nous  ferons  des  distinclions  et,  pas- 
sant des  plus  grossiers  aux  plus  p«*rfe(lionnés,  nous 
parlerons  des  petits  berceaux  bas,  des  berceaux  à 
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pieds  et  enfin  des  berceaux  suspendus  ou  à  touril- 
lons. 

Nous  compléterons  ces  réflexions  par  un  court 
aperçu  de  dilîérenls  appareils,  qui  suppléent  à  la 
couchette.  On  s'en  servait  et  on  s'en  sort  encore 
aujourd'hui,  non  plus  lorsque  l'enfant  est  endormi 
ou  doit  se  reposer,  mais  quand  au  contraire  on  veut 
le  maintenir  dans  la  position  verticale,  ou  lui  ap- 
prendre à  marcher.  Ces  différents  appareils  qui 
portent  les  noms  de  chevalets,  soucs,  alloirs,  etc., 
ne  doivent  jamais  servir,  si  tant  est  qu'on  puisse 
les  tolérer,  qu'à  la  fin  de  la  première  enfance. 

C'est  d'abord  chez  des  peuples  anciens  de  l'Orient 


Fkï.  15.  —  Pleureuses  égyptiennes  avec  leurs  enfants. 

que' nous  voyons  l'enfant  ne  pas  quitter  sa  mère. 
Les  monuments  de  TÉgypte  nous  représentent  le 
nouveau-né  tantôt  sur  le  dos,  tantôt  sur  les  reins, 
tantôt  sur  le  ventre  de  sa  mère.  Il  est  accroupi  et 
maintenu  dans  cette  position  par  une  pièce  d'étoffe 
carrée  qui  fait  poche  et  dont  deux  chefs  sont  fixés 
du  côté  opposé  à  celui  de  l'enfant  (fig.  15). 
Parfois  un  simple  pli  du  vêtement  remplace  la 


met  cependant  de  conclure  que  lesenfants  n'avaient 
pas  de  berceau.  «  Le  fils  de  cette  femme  est  mort 
pendant  la  nuit  parce  qu'elle  l'.a  étouffé  en  dor- 
mant; et,  se  levant  dans  le  silence  d'une  nuit  pro- 
fonde, pendant  que  moi,  votre  servante, je  dormais, 
elle  m'a  ôté  mon  fils  que 
j'avais  à  mon  côté  et  l'ayant 
pris  près  d'elle,  elle  a  rais 
auprès  de  moi  son  fils,  qui 
était  mort.»(Bot5,  chap.  III, 
vers.  16  et  suiv.). 

D'après  les  expressions  du 
texte,  il  est  clair  que,  chez  les 
Hébreux,  le  nouveau-né  cou- 
chait près  de  sa  mère,  celle- 
ci  pendant  la  journée  devait 
comme  en  Egypte  porter  son 
enfant  sur  son  dos,  ses  épaules 
ou  ses  reins. 

Le  berceau  chez  quelques- 
uns  des  peuples  modernes 
est  même  encore  à  peine  en 
usage.  Chez  les  Chinois  et  les 
Japonais,  par  exemple,  l'enfantest  comme  autrefois 
porté  par  la  mère.  Au  Japon  il  est  attaché  entre  la 
peau  de  la  nourrice  et  les  vêtements  qui  la  recou- 
vrent. 

Cette  coutume  de  porter  ainsi  le  nouveau-né  existe 
également  chez  différentes  peuplades  (fig.  17)  ;  mais 
en  général  dans  la  tente  ou  aux  arbres  on  suspend 
soit  un  hamac,  soit  de*  cordages.  Ils  servent  de 
couchette  à  l'enfant  pendant  que  la  mère  se  repose. 
Sans  se  servir  d'un  berceau  fixe,  il  est  d'autres  peu- 


FiG.  17.  —  Rotocudos 
avec  enfant. 


Fig.  16.  —  Égyptiennes  avec  leurs  enfants. 

pièce  d'étoffe,  c'est  absolument  de  cette  façon  que 
de  nos  jours  les  Fellahines  portent  leurs  enfants. 
Ailleurs  les  jeunes  Égyptiens  sont  placés  sur  le 
bras,  l'épaule  ou  dans  un  panier.  Celui-ci  est  iïxé 
sur  le  dos  à  l'aide  d'une  bande  d'étoffe  ou  de  cuir 
(fig.  i6).  Cette  habitude  était  celle  des  prisonnières 
éthiopiennes.  Elle  reste  légèrement  modifiée  chez 
quelques  tribus  sauvages. 

La  Bible  est  muette  relativement  à  l'hygiène  in- 
fantile. Un  passage  du  jugement  de  Salomon  per- 


Fio.  l«.  —  Berceau  laponien,  cas  de  voyage. 

pies  qui  recourent  au  berceau  portatif  et  ne  s'en 
séparent  pas.  Il  variera  suivant  les  différents 
pays. 

Chez  certaines  tribus  polaires  de  Russie,  Ten- 
fant  est  dans  un  sac  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  traî- 
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ner  parterre,  la  mère  le  porte  à  l'aide  d'une  cour- 
roie passée  sur  le  front. 

Le  jeune  Lapon  demeure  enfermé  deux  ou  trois 
ans  derrière  le  dos  de  sa  mère  dans  un  capuchon 
fort  ample.  Elle  peut  le  faire  passer  par-dessous  ses 
bras  jusque  devant  sa  poitrine  et  donner  le  sein  à 
son  enfant  sans  le  tirer  de  son  sac.  D'après  de 
Sainte-Biaise  quand  une  Lapone  accouche  en 
voyage,  son  mari  improvise  un  berceau  en  creu- 
sant un  morceau  de  sapin  ou  de  bouleau,  auquel 
il  adapte  pour  protéger  l'enfant  un  grillage  eu  fer 
(fig.  18).  La  mère  continue  sa  route  portant  cette 
couche,  elle  l'accroche  aux  arbres  dès  qu'elle  s'ar- 
rête. Au  Canada,  le  nourrisson  est  dans  un  petit 
berceau  où  il  ne  peut  remuer  ni  bras  ni  jambes; 
ce  berceau  est  ensuite  emboîté  dans  une  sorte  de 
hotte  (fig.  19)  dont  les  mères  se  passent  les  cour- 
roies autour  des  épaules.  Le  dos  dii  petit  ^trc  est 
appuyé  contre  celui  de  la  mère,  la  figure  est  au 
grand  air.  Aux  stations,  la  hotte  est  décrochée  et 
posée  à  terre  ou  pendue  à  un  arbre. 

Parfois  le  berceau  mobile  est  beaucoup  plus  pri- 
mitif. Dans  l'histoire  de  la  Virginie  nous  voyons 
que  l'onfant  nouveau -né  est  plongé  dans  l'eau 
froide  jusque  par-dessus  la  tête,  puis  on  l'attache 
sur  une  planche  percée  d'un  trou  assez  large  pour 
laisser  passer  les  déjections  :  on  interpose  toute- 
fois quelque  chose  de  doux,  un  peu  de  'coton, 
entre  le  petit  malheureux  et  la^ planchette.  L'en- 
fant reste  ainsi  dans  cette  position'plusieurs  mois 

jusqu'à  ce  que  les 
os,  les  jointures  et 
tout  le  corps  aient 
pris  de  la  force  :  on 
le  détache  alors  et 
on  le  laisse  se  pro- 
mener à  quatre  pat- 
tes. Avant  ce  mo- 
ment on  donne  bien* 
à  la  planche  les  po- 
sitions les  plus  va- 
riées, on  la  suspend 
même,  mais  on  porte 
toujours  piirtout  où 
l'on  va  l'enfant  ainsi 
attaché. 

Chateaubriand , 
dans     son    Voyage 
en  Amérique,  décrit 
une  coutume  analo- 
gue chez  les  Peaux 
Hougos.'  A  la  planche  est  adopté  un  cerceau  sur 
lequel  on  étend  un  voile,  pour  donner  de  la  fraî- 
cheur et  éloigner  les  insectes. 

Il  <i9t  curieux  toutefois  de  remarquer  combien 
ce  genre  primitif  de  couche  remonte  loin,  car 
d'après  Soranusd'Ëphèse,  enThessalieon  couchait 
déjà  l'enfant  sur  une  planchette  percée  d'un  trou 


au  milieu  et  recouverte  d'un  coussin  rempli  de 
foin.  Sur  les  côtés  de  cette  planchette  étaient  des 
ouvertures  qui  servaient  à  passer  des  bandelettes 
fixant  le  nouveau-né. 

Des  types  de  berceau  mobile  se  trouvent  égale- 
ment en  France.  Dans  le  Midi,  existe  le  benissou^  ; 


Kio.  19.  —  D<ifo«au  portatif 
caoadiêo. 


!  Fig.  20.  —  Benissou. 

on  ne  le  rencontre  guère  qu'à  la  campagne,  c'est 
une  sorte  de  panier  en  osier,  allongé  avec  ou  sans 
j  capote  (tig.  20).  Le  benissou  est  très  léger.  Il  a,  pour 
I  le  paysan,  que  les  travaux  des  champs  appellent 
souvent  en  dehors,  l'avantage  de  pouvoir  être  par- 
tout transporté  et  déposé  en  un  endroit  sûr,  pen- 
dant que  l'on  vaque  au  tmvail.  L'enfant,  tout  em- 
maillotté,  est  retenu  dans  ce  berceau  par  des  sangles 
en  toile.  Lorsque  la  mère  veut  l'allaiter,  elle  prend 
le  berceau  entre  ses  bras,  et  sans  en  sortir  le  bébé 
lui  présente  le  sein.  La  nuit,  le  benissou  est  placé 
près  du  lit.  Le  nouveau-né,  ainsi  allaité,  n'est  pas 
enlevé  de  son  milieu  chaud,  il  est  donc  préservé 
des  refroidissements  :  seulement  il  faut  reconnaître 
que  la  question  propreté  doit  souvent  être  laissée 
de  cAté.  Pour  changer  ou  laver  le  bébé,  il  faut  en 
effet,  le  sortir  de  son  benissou  puis  ledémaillotter. 
Mais  tous  ces  types  ne  font  que  sup[>léer  au  bras 
de  la  mère  :  arrivons  au  berceau. 

«t  Aujourd'hui,  a  pu  dire  Fonssagrives,le  berceau 
est  la  première  demeure  de  l'homme,  c'est  là  qu'il 
subit  cette  seconde  incubation  qui  est  une  froide 
continuation  de  la  première,  et  qu'il  s'essaye  à  la 
vie  individuelle.  C'est  le  complément  du  foyer,  de 
la  vie  domestique,  le  centre  des  espérances,  des 
joies  et  «les  regrets  de  la  famille.  >» 

Le  berceau  présente  les  motlèles  les  plus  divers  : 
suivons  les  traces  de  ses  transformations  succes- 
sives. 

C'était  d'abord  un  meuble  massif  pouvant  osciller 
sur  sa  base,  et  un  lieu  de  retraite  ou  de  protection 
contre  les  animaux.  Pour  la  commodité  des  pa- 
I  rents  plutôt  que  par  raison  d'hygiène,  on  le  rendit 
I  ensuite  plus  léger.  Enfin,  quand  le  goût  du  luxe 
fut  partout  répandu,  on  construisit  d<»s  petits  lits 
à  la  fois  élégants  et  commodes. 

1.  L<»  mot  bmittûu  no  so  trouve  pat»  «lans  li»*  glos«airos  du 
Mi'Ii,   mai<    il    doit  vouir  «lo  6<»/im««,  qui   sijtnirto  holir.  ou   do 
h^nno  ou  btfffuo,  qui  vout  diro  jrrand  panior  quo  l'ou  suspond  do 
.    chaquo  c6t<*  du  *>ât. 
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Le  berceau  est  fixe  ou  suspendu  à  claire-voie  ou 
plein  ou  carré,  en  forme  de  coquille.  Les  dessins  qui 
vont  suivre  permettront  de  s'en  rendre  compte. 

Parmi  les  berceaux  qui  peuvent  être  considérés 
comme  véritablement  fixes,  il  en  est  un  d'une  sim- 
plicité primitive  :  c'est  celui  dont  se  servent  cer- 
taines tribus  de  la  Turquie  d'Asie. 

Dans  l'hiver  de  1856  le  docteur  Erans  vit  accou- 
cher le  long  d'un  fleuve  une  femme  nomade  de  ce 
pays.  Aussitôt  après  s'être  délivrée,  elle  plongea 
son  enfant  dans  l'eau,  puis  le  transporta  dans  une 
grotte  où  elle  avait  creusé  une  fossette,  couverte 
de  terre  fine,  en  rapport  avec  les  dimensions  du 
petit  corps.  Le  nouveau-né,  dans  ce  berceau  éco- 
nomique, fut  recouvert  de  terre  sur  tout  le  corps 
sauf  sur  la  tête.  La  terre  était  renouvelée  chaque 
jour  et  la  fossette  agrandie  à  mesure  que  l'enfant 
croissait. 

Au  dire  de  Barchou  de  Penhoën,  une  tribu  de 
l'Inde,  les  (ihants,  aurait  à  peu  près  les  mêmes 
habitudes. 

Quand  la  mère  est  obligée  de  sortir  pour  se  pro- 
curer ce  qui  lui  est  nécessaire,  elle  creuse  en  terre 


FiG.  21.  —  Bacchus  k  sa  naissauce. 

un  trou,  le  remplit  en  partie  de  feuilles  de  Teck, 
feuilles  si  rudes  et  si  remplies  d'aspérités  qu'elles 
écorchentla  peau  et  font  couler  le  sang  quand  on 
les  cueille;  puis  sur  cette  couche  elle  dépose  le 
nouveau-né,  qui  se  roule  et  souffre  jusqu'à  son 
retour. 

Peu  de  peuples  se  sont  servis  de  ces  berceaux, 
aussi  primitifs  et  aussi  peu  moelleux  :  même  dans 
Tantiquité  nous  trouvons  plus  de  confort. 

Les  (ireos  ne  semblent  pas  avoir  fait  de  très 
bonne  heure  usage  du  berceau,  Platon  n'en  parle 
pas  dans  son  passage  des  Lois  où  il  demande  (jue 
les  enfants  soient  beaucoup  remués.  Nous  avons 
cependant  deux  mots  qui  désignent  berceau:  X'xvov 
et  (Jxa^rj. 

Aixvov  signifie  van.  C'est,  en  efTet,  dans  une  sorte 
de  corbeille  ron<b»  semblable  à  un  van  que  les 
(îrecs  couchèrent  plus  lard  leurs  enfants.  C'est 
dans  un  lit  de  ce  genre  que  Bacchus,  à  sa  nais- 
sance, est  représenté  (fig.  21). 


oxàçTj  veut  dire  textuellement  atMge,  bateau  et 
désigne  un  berceau  ayant  la  forme  de  ces  objets. 
La  convexité  de  la  partie  reposant  sur  le  sol  se 
prête  aux  mouvemements  oscillants. 

A  Sparte  on  faisait  du  bouclier  inoccupé  du  père 
un  berceau  pour  le  fils,  «  contraste  gracieux  en 
môme  temps  qu'espérance  virile  ». 

A  Atliènes,  outre  la  corbeille  ronde,  on  trouvait 
encore  une  autre  couchette  en  osier  ressemblant 
à  un  soulier  muni  d'une  anse  sur  ses  côtés. 

Voir  ci-contre  Mercure  enfant  d'après  un  vase 
du  musée  du  Vatican  (fig.  22). 

Les  Romains  exprimaient  par  cuna^  cunabula, 
cribnim,  le  mot  berceau.  Plusieurs  formes  étaient 
usitées.  On  trouvait  soit  le  berceau  ressemblant  à 
celui  des  Grecs,  le  van,  soit  des  espèces  de  boites 
en  forme  d'auge  ou 
de  coffret.  Un  autre 
modèle  consistait  en 
un  carré  de  bois  for- 
mant support  monté 
sur  deux  V  en  bois, 
réunis  par  des  trin- 
gles. Cette  forme,  qui 
se  trouve  encore  dans 
beaucoup  de  campagnes,  rappelle  celle  des  chaises 
à  bascule.  Dans  le  fond  du  berceau  on  plaçait  un 
coussin  sur  lequel  le  jeune  Romain  était  déposé. 

Des  bandelettes  {fasciolx,  incunabida^)  mainte- 
naient en  outre  l'enfant  dans  son  lit,  soit  qu'elles 
fissent  le  tour  du  berceau,  soit  qu'elles  dussent 
passer  dans  des  ouvertures  pratiquées  pour  cela. 
Ces  bandelettes  étaient  ordinairement  en  laine  et 
de  couleur  variée.  Les  riches  préféraient  la  cou- 
leur blanche  ou  la  couleur  pourpre. 

11  existe  au  musée  de  Beaune  une  sculpture  en 
pierre  représentant  un  enfant  dans  son  berceau, 
nous  la  reproduisons  ici  (fig.  23).  Nous  voyons 
qu'elle  répond  bien  à  notre  description  et  à  ces 
expressions  de  Piaule. 

«  Fasciis  opus  est  pulvinis  cunis  incunabulis*.  » 


FiQ.  22.  —  Mercure  enfant. 


Ki(i.  23.  —  Berceau  romain. 

La  forme  du  berceau  romain  nous  fait  voir  qu'an- 
ciennement le  berra^e  était  en  usage  :  c'était  l'of- 
fice d'une  profession  qui  se  recrutait  daus  les  deux 

1.  Di^'tx  aliàs  fasciolje    ineunabula  quibus    cullignbuntur    .n- 
fantes  in  cunis  pofiti. 

2.  H  laut  <to«i  bamlcs,  <î(»s  cou«siu'j,  tics  Ijon'caux.ilos  lisièro**. 
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sexes.  Une  dét*si5(*  pnHîcunère  {bf^a  cuninft},  pré- 
siiînit  à  rého  fonciion  aiii^i  qiiVi  tous  |f»s  soins  du 
berceau,  dont  rlle  rloij^fKiii  ien  maléfice*». 

Les  pi  omiers  berceaux  figurés  en  Fnirire  pur  les 
manusicriu  du  ix*  siècle  semlilenl  faits  a  Valde  d*ni) 
siniplf  Itonc  d'arbre,  quie^tcoupt^  pnr  le  milit^net 
creuse  eti  forme  iU*  lit;  sur  Ips  cMé^  des  trous 
bUssetit  passer  des  baudr*sattiicliant  le  nouveau-né. 

Lt*s  paysans  ^recs  se  servent  encore  aetuelle- 
ment  d'un  madc^le  annfngue. 

l'n  [>eu   (jIus  tard,  le  berceau  pivud    la  l'ornip 

d'un    pptii     lil 

(lig.  ^). 

Auxv»si*Vle, 
on  Irouve  Ir 
berceau  ^ns  - 
pendu  au-des- 
sus du  sol  entre 
deux  montants 
fUe*»»  et  oscil- 
lant sur  dos 
tourillons    {\\^. 

Knlhi.  à  la 
Un  du  xvr  siè- 
cle, lesnileaux  apparaissent,  Avanteelte  époque,  les 
grandes  personnes  avaient  à  l**ur  lit  de  va^ttes  ri- 
deaux et  dans 
leur?;  plis  on 
pouvait  faci- 
lement placer 
un  berceau» 

A  partir  du 
3cvn' siècle»  le 
berceau  esl  à 
peu  prou  Cl* 
qu'il  es!  ac- 
tuellement. Il 
i»xistra  rExposilion,  section  d'byci^ne,  une  collec- 
tion de  berceaux  aucieuB  et  nioderiieiJ.  On  peut, 
en  lu  visîtatit,  se  rendre  compte  que  tous  les  types 
primitif*  n  ont  point  disparu.  Pour  faciliter  la  des- 
cription, nouh  allons  distinguer  plu->ifur!*caté^one3. 


Km.  24.  —  B«reefta  trèi»  anciro. 


Kitfc.  !3.  —  B9rc«au  au  xv*  ftii»cle. 


Kio.  90  —  B«ro««a  utlié  4un*  tôt  mooufne»  4»  i  Ari^i^'**. 

Un  premier  Heu,  vient  la  petite  coucbette  basse* 
K.lle  peut  avoir  la  forme  d'un  panier  (fig.  20)  ou, 
fomuie  cbe«  les  Humains,   la  forme   d'une  auge 


(Ug.  27).  Elle  peut  se  composer  d'une  bolle  à  fond 
concave  aux  quatre  coin*  de  laquelle  se  tioiivent 


PjG.  Î7,  ^  Berceau  xvjie  &].',  le  ^Tam', 

drs  montants  voMicanx  (Cunlal,  tig.  28).  C»^  berceau 
peut  Hrr  à  claire-voie  ou  ornementé.  Tel  est  le  joli 
modèle  ancien  venant  du  Jura  que  nou.s  reprodui- 


Ftà*  *9,  —  Berceau  auden  (CmiUil). 

sons  (Og*  20).  Dans  les  classes  aisées,  on  trouve  le 
Moïse  :  c'est  une  corbeille  allongée,  en  général 
avec  eapnle^et  qur  I'hu  a  soin  de  recouvrir  le  plus 


Kia.  Î9.  ^— '  Berceau  auci«M}  (Jura). 

«élégamment  possible.  Uaus  le  Finistère,  on  ren- 
contre une  HO  rie  de  Mube  t*n  bois  grossier  qui  est 
suspendu,  la  nuit  seulement,  devant  le  lit  des  pa- 
rents ^tlg.IIOl  Voir  tlg.  3 1  un  autre  genre  do  berceau. 

Tous  ces  berceaux  bas»  parleur  légèreté,  rosseni- 
blenl  au  bénissou,  mais  ils  ne  doivent  pa'*  quitter 
la  mai>on  et  M>nt  seulfinent  transpurlés  d'une 
rhambre  k  Tau  Ire,  en  outre  on  en  sort  le  bébé 
pour  I  Vil  lai  1er. 

On  peut  transformer  ces  couchetlei»  en  berceaux 
k  pied  eu  les  plaçant  sur  une  cbatse  ou  un  meu- 
ble. Certain»  sont  m^me  ^peeialement  a(Tei:tés  k 
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cet  usage.  Ou  peut  en  faire  des  bercraux  suspeudus 
^n  les  ailaebaiU  ù  nu  point  fixe*  C'est  iiinsi  que 


^^ 


Fia,  .10,  —  lîeri^eftU  que  1  on  iitiapend  In  uuit  devaiit 
l6  m  cloi  (PiniHèreJ. 


font  les  Kal»ylt\s,  îls  eondieiit  leurs  nouveaux- nés 
dans  une  simple  boîte  f»u  bois  suspendue  dans  ta 
ienle  par  îles  cordes  véfï»'*tales.  En  Hiissie,  gouver- 


Fjg,  3t.  —  Berceau  lUDtsiea  i^ue  ion  mi  [.- ul  u<i  mur. 

iiefiieiit  de  Saratow,  IVnFant  «»sL  elendn  sur  une 
tuile  fixée  à  un  châssis  en  bois  tsans  tension;  ce 


issis  est  attaché  au  plalond  à  l  aide  de  quatre 
cordes. 
Après  h  petit  berceau  bas  vi^nt  le  berceau  à 


pied,  tl  serl  dans  beaucoup  de  camim^iit^s  du  ri-ij- 
\rv  de  la  France.  Le  plus  sim[dtî  st*  coinpos**  d'un»* 
boUe  quadrnn#iubiire  un  peu  allon^éf*,  port»V  par 
tjuafre  pieds  (fig.  32\ 

Ce  berceau  est  parfois  couvert  {0f».  33).  On  le  rend 
plus  hygi^ïnique  et  aussi  plus  gracieux  eu  rtnapla- 


Frti»  3^.  —  Berceau  couvert  de  SalAl-Fot^«-L^o. 

eanl  par  drs  planches  à  jiiur  Ihs  planches  pleines 
du  corps  du  Ht. 

Dans  beaucoup  de  ménages,  la  partie  |ini)ctpal^ 
du  petit  lit  <^st  en  osren  Elle  a  la  forme  d'un  nvali* 
allongée  et  pnrte  ou  non  une  capotf*  (fig,  3iK  I*ttr^ 
fois  la  capote  recouvre  complètenieut  le  lM*rceflii 
(dg.  33).  elle  empécbe  les  etdants  de  tonilier  et  les 
met  dans  une  sorte  de  cage  a  claire-voie.  Qaïusd 


'ii^iiifitilifilflf.'if':' 


FîG.  3*.  —  BerceAU  en  osn»r. 

on  veut  que  ce  berceau  qui  est  fixe  devienne  o&cil* 
lant,  on  réunît  les  pieds  deux  par  deux  à  rafctis 
d'une  traverse  de  bois.  La  pièce  qui  pose  »tir  le  sol 
a  une  forme  convexe  el  porte  a  ses  extnîmilf&  iîi?s 
arrAtoirs. 

ïlans  la  population  slavpde  Spréevald,  on  trouve 
un  berceau  à  pieds  trùs  primitif.  Quatre  perchefS 
réunies  deux  par  deux  Tune  à  Tautre  diverj^ent  par 
en  bas*  Elles  sont  réunies  toulcs  ensemble  par  une 
barre  boriiconlAle  qui  les  traverse,  A  ces  quatre 
percbes  formant  cliAssis  est  suspendue  une  toile 
allongée  dans  laquelle  on  couche  Tenfant. 


ÉÊà 
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Entre  le  berceau  lias  et  le  l>ei*oeiiii  L  pi«?U  oxislenl 


Fio.  35.  --  Berce nti  |»arBct)ui«  fariné. 

uriccMtain  nombre  d*int«^rniL<liaires(ftg.  36-40).  Ils 
varient  comme  taille  rt  ctinuiie  l'orme.  Le  licrceau 


turc*  par  i'\*'riijkU!t  est  un  [»rrce«%u  oscilbint,  |H'ii 
élevé.  Ce  qu'il  y  a  tU:  curieux,  cV$l  que  loujours  il 


^  Bftre^ftii  iorv. 


Lesbr*r€enux  hretonssafil  reumnimibles  parlnur 
Alt*g«nce  et  par  les  nombrcu^ç  dessins  «îonl  îb  sont 
couverls  (lig.  38  el  3ï». 

Arrivons  ati  dt* riiier  typt*  île  ben.*eii«^  le  bercetta 
suspendu  h  lonrillons  flig,  40  cl  4i),  CVst  certai- 
tiemeul  le  |ï|us  hygiénique  de  tous.  En  ruisf>n  île 
sa  bauteur  il  met  IVnfnnf  h  l'abri  des  eoumnl» 
d'air  qui  &i  souvent  exisleut  dau**  les  cnucbes  ilii 


l'tl  pi  rrt'  li  imiifMi  im  -  ulajili'  un  vase  dnU"*  b'qurd 
tombenlleii  drjfctionh  (Jlg.  37  u 


Kiu,  3t!i.  —  D^rcanu  br^KkO,  us«i«n« 

Mtveatt  du  5t>l:  il  h-  pr(>t»*»^e  é^yjale ment  contre  les 
animaux.  Pour  t^tre  cntnplet  il  doit  toujours  porter 
tirs  riib^aux. 

Le  modèle  suspendu  se  compose  de  deux  partieJi, 
le  corpîà  dn  berceau  et  *ou  su]ipi)ii.  Le  eorps  res- 
semble à  un*'  nucelbs  à  une  ctxjuiUc.  Le  support 
esl  formé  par  tU*5  pièi:»'^  v«n1.it'ale8  ou  par  un  cadre. 

TanlAl  eu  boi!^,  tant  Al  en  mélaL  ce  petit  lit  eïji 
plus  ou  moins  oru6r  le  plus  répandu,  c'est  la  barcc- 
lounelle  moderne  que  tout  le  monde  connaît  et 
dont  non*,  ne  donnerons  pai»  la  de^Hcriplioudelaillée. 
OrdinainMueiil  !«  fond  de  la  coui'bette  est  r«Mnpli 

par  un  miitrîn^  lîi^  uni  mH  ilr  v.in cl»    Pnni    It'  pro- 


ir*«i*r  on  interpose  enlro  le  drap  et  ce  matthn  un 
feutre  qui  est  destin»*  à  absorber  l'urine*.  Sou^  les 
t'panleîj.  pgur  elevrr  la  lAti?  dv  IVnfaut»  on  disposi» 
lin  petil  oreiller  «également  en  crin»  Par-drsAUâ  h* 
lout  et  <uivant  le»  f^aisont»,  on  étend  une  couverture 
di»  lain»»  ou  de  colon.  T«dle  e^t  la  description  de  ta 
literie»  moderne. 

Dan*  »'i*rUiins  pays  un  Innive  un  usage  qni  e*l 
original  H  (rêâ  oomnnule:  il  consiste  à  remplir  le 
fond  du  berceau  de  i^ros  »on.  préalablement  pass^ 
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nu  foui  ut  h  t;ouclier  sur  ce  genre  do  matelas 
iniprovis<!'%  soit  dirt^ctenicnt  le  bébé,  soit  en  inter- 
juisant  VIII  drap-  Celte  nMitliodt?  a  l'avautaïKe  de 
fournir  nue  couchit  ^uftisaïuiiieiU  »aiue,  qui  garde 


Fi'i,  "1"»    —  Heii.frtii  âiit  len  tAtivertfoe), 

Weu  la  c.bat»'Ui  »  ♦?(  s^iuioul  de  facîlitoi  b»*au*o«p 
les  soîus  de  propreté.  En]e(Tet,'qiiaud  le  IitIm''  se 
itiouil!e«  rurîiie  e^l  absorbée  par  le  suii  et  forme 
des   petiles   boules    rundéa*  plus   imi    inoîii^   voliH 


1.   ,4.- A 


\l^)m^^^\ 


l'Iii.   II.  —  KArceloDuelte. 

mîueuMîS,  que  Ton  ji*aqua  enlever.  Si  renfant  a  la 
peau  délicate,  sujette  à  rerylheme,  ou  se  trouve 
hirri  de  le  coucher  directeiuent  dans  le  son^  de  l'y 
<^uterrer  cti  utJ  mot, 

l'eu  &  peu  à   mesure  que  l'enfant  grandit,  c^n  \c 


lient  plus  longtemp!^  sur  lo  bras.  On   nbenr  3 
berceau  pour  le  moment  du  sommeil  ol  paur  !■ 
période  qui  suit  immédiate  ni  élit  It*  réietJ. 

Dans  les  campagnes.  le>r  mères  sririt  orcujiéf-» 
par  les  besoins  du  ménage-  Elle^'  ont  cherché  i  in- 
venter des  appareils  qui.  maintenant  l*èo fan t  dti«it 
la  position  verticale»  puis*»ent  les  remplacer. 

Parmi  ceux-ci,  les  unhtierveule»ûuleinenl  â|>o^r 
le  bébé,  les  antres  lui  permetlenl  «i^illtfr  el  vwur 
dans  une  certaine  limite. 

Nous  sommes  obligés  de  convenir^  dès  le  début, 
que  tous,  au  point  de  vue  hygiénique,  doivent  éiir 
Ciindamnéâ  tout  au  moins,  quand  its  servent  h  lïf 
jeune!»  enfants  ne  saehani  point  encore  i]iarciii»r. 
GVïitnjalheui'eu- 
sement  la  règle. 

Dans  le  midi 
de  la  France, 
l'en  fa  nf  qui  se 
lient  un  ï>eu  de- 
bout est  placé 
dans  un  tronc 
creux  dujis  le- 
quel il  entre  jus- 
qu'aux  aisselles 
et  qui  le  soutient 
ainsi  (H g,  ^12):  ce 
tronc  peut  être 
remplacé  parnn 
panipr  ayant  la 
méjuef(n'me(fig. 

Dans  le  Vau- 
cluse,  on  nomnie  soucs,  ou  bru^,  dv  pt-tii»  h  iunïi 
carrées  «'U  bois  servant  au  même  usage  et  d*ui« 


t'iif.  it.  -- Tronc  «rr eu K  pour  |*tar«r 


rn. 


13.  —  ï'wil^r  pôMr  lei 
eulanl». 


letjquelles  le»  purent»  kts«>ent  leurs  enfant»  ttne 
partie  de  la  journée  Uîg.  4V,i. 

In  simple  iAc  aecmcbé  au  mur  rmiplit  purfoi 
le  même  but  (tlg.  4âJ. 
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l/cnfant  peut  môrar?  Hve  dircctrment  allaelié  au 
îur  à  !*ai«lt'  de  lions. 

Dans  TAriège.  dit  Fauville,  un  grand  poteau  e&l 
drefisé  au  milieu  des  mabons,  lorsque  les  parents 


Fio*  t(.  —  Sac 

A  p«Q4r«. 


I^ii*.  44«  ^  KnfAot  AU  poteau 

tAri^ge)- 


S(>rtt*nl  pour  st?  livrrr  a  leurs  lia  vaux,  ilf>  suspen- 
dent leurs  enfnnU  h  ce  poteau  av(*c  des  courroies^, 
de  manière  ([uc  rextrémitè  des  pieils  louche  lu 
terre  (fig.  47), 

DauH  le  Vauclitse,ou  uu^t  â  renfoiit  uneceinlure 
d«*  laquelle  pai  leni  deux  bielelles,  celles-ci  se  re- 
jùignejit  A  leur  tour  h  une  puuliejlxée  auplalond. 

Ce  genre  île  suspen- 
ikioii  peruK't  d»*  laissi^r 
à  terre  l*'îi  enfants, 
comme  dan»  TAriège; 
si  Ton  fait  jouer  In 
poulie,  on  peut  les 
soulever  et  le§  placer 
sur  un  meuble.  Ilsbiml 
miù  iï  Tabri  de*  ani- 
uiaux^  des  porcs,  cu- 
ire autres,  qui  parfoisi 
dérorent  les  enfants 
laiss^'ti  A    If'ur  poitée 

Dans  rindre*et-Loire 
eVst   sur   un    support 
nommé    ch«* valet    que 
IVin    nitnrhe    le*^    en- 
I  tn   i:  -  (  eiiitun»  (Ju  VftydûJir.    Jauts»;  il  chI  légi^Tement 

incline;  le  petit  bon* 
ij  1-m.tn  -appuie  par  tes  pied»  »ur  une  planchette 
iMimaul  an^le  droit  avec  celle  qui  lui  sert  de  dos* 
Hur»  de»  cerceaux  qui  |se  trouvent  autour  d«*  lui 
tMupechenL  len  chutes  (llfî*  il»  et  :»0|,  Ce  chevab'l 
rappejli»  singulièrement    la   planche   de*  Peaux- 


Itouges,  mais  adaptez  un  siège  el  un  système  de 

ruue^  et  vous  auiez  le  petit  fauteuil  roulant  que 
Ton  voit  tous  lesjoui's  dans  nos  rues. 

Quand  reiifant  commence  à  marcher,  Ims  (çeu- 
re*  irinslrunn-nls  srnent  dans  les  campagnes,  ce 
îiont  le<  glibsii  ro>,  \rs  alloiis  et  les  kiurniipi**td. 
Nous  lie  parlons»  pa**,  bien  enlendu,  des  ceintures 
ou  lisières  qui  exigent  Taide  de  la  mère. 

Supposez  un  piquet  vertical  Bxé  au  mur  par 
deux  coIUei-s;  dans  une  mortaise  engagez  a  angle 
droit  une  tige  de  ïun?.  terminée  par  une  fourche 


Fio.  të,  ^  Chevalet. 

et  vous  aurez  une  u\éc  du  tourniquet*  L'enfant 
est  attacbe  h  la  fourche;  elle  doit  être  suCQsam- 
ment  éloignée  du  sol.  pour  le  soutenir  et,  grâce 
aux  mouvements  du  piquet  verticaU  le  bùbe  va  el 
vient  suivant  un  arc  de  cercle.  Quand  Tappannl 


Vm,  4li.  —  Chevalet  [liidrêHïi  LoirM' 

e!il  plus  perfectionne,  la  pariio  h»'ii/ooiale  e^^t 
remplacée  par  une  |d anche  percée,  à  son  extrémité 
libre»  d*un  trou  pour  recevoir  IVnfajil  (lli:,  1*1  et 
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,*i2).   Le    tourniquet    se    rencontre    surtout  dans 
l'Yonne  et  l'Orne. 
Rabelais,  parlant  de  la  jeunesse  de  Gargantua, 


dit  :  «  Pour  s'esbatlre  comine  les  petits  enfants 4a 
Pays,  lui  firent  ung  beau  virolet  des  ailes  d^m 
moulin  à  vent.  » 

Les  commentateurs  pensent  tous  que  virolet  si- 
gnifie :  jouet  d'enfant,  moulin;  mais  on  pourrait 
aussi  très  bien  penser  que  Rabelais  a  voulu  dési- 
i  gner,  par  cette  expression,  vii-olet,  un  toumiqurt 


Kio.  50.  —  Tourniquet. 


Fiti.  51.  —  Tourniquet. 


FiQ.  53.  —  Alloir  en  osier. 


Fio.  54.  —  Chariot  à  trois  roues. 


Fio.  55.  —  Glissière  primitive. 


que  Ton  aurait  construit  à  (largantua  pour  lui  ap- 
prendre à  marcher  et  lui  permettre  de  s'esbattre 
comme  les  petits  enfants  du  Pays. 

Autrefois,  le  tourniquet  ce  serait  donc  encore 
virolet. 

L'alloir  est  un  support  sans  fond,  plus  large  en  bas 


qu'en  haut  et  reposant  sur  des  roulettes  (fig.  52). 
L'enfant,  qui  y  est  placé  comme  dans  le  soucs,  peut 
facilement  h»  faire  mouvoir  et  l'entraîne  avec  lui 
comme  un  escargot  sa  coquille.  L'alloir  est  souvent 
en  osier  (fig.  o3).  Il  est  parfois  remplacé  par  un 
trépieil  à  roulettes  portant  le  nom  de   chariot  à 
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trois  roues.  On  y  attache  Tenfant  et  il  le  pousse 
devant  lui  (fîg.  34). 

La  glissière  se  compose  d'un  cadre  en  bois  fixe 
et  d'une  planchette  qui  peut  se  déplacer  dans  une 
rainure  du  cadre.  L'enfant,  comme  dans  le  tour- 
niquet et  Falloir, estmaintenudebout;  laplanchette 
horizontale,  qui  est  percée,  remplit  ce  but  et  permet, 
grâce  à  sa  mobilité,  un  peu  de  déplacement  (fig.  55 
et  56). 

Si  les  enfants  ont  à  la  campagne  espace  et  grand 


air  ils  ne  sont  pas  toujours,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  l'objet  de  précautions  aussi  attentives 
qu'à  la  ville.  Les  pauvres  petits  qu'autrefois  leurs 
parents  abandonnaient,  méritaient  eux  surtout, 
d'être  pris  en  pitié.  Comme  les  courses  étaient  lon- 
gues grâce  aux  communications  difficiles,  il  existait 
une  profession  spéciale,  celle  des  meneurs.  Os 


Fio.  56.  —  Glissière  perfectionnée. 


Fig.  57.  —  Hotte  do  meneur. 


Fig.  58.  —  Bissac  de  meneur. 


FiG.  59.  —  l^anier  de  meneur. 


meneurs,  OU  meneuses,  recueillaient  dans  les  cam- 
pagnes, des  enfants  dont  les  parents  voulaient  se 
défaire  et  allaient  les  porter  moyennant  salaire 
dans  l'hospice  le  plus  voisin  :  ils  en  ramenaient 
également  des  enfants  aux  nourrices. 

Péle-mèle  ils  entassaient  dans  une  hotte,  dans 
un  bissac  ou  dans  des  paniers  que  portait  un  âne, 
les  pauvres  malheureux  qu'on  avait  la  barbarie  de 
leur  confier  (fig.  57,  58,  et  59).  lis  accomplissaient 
ainsi  des  trajets  fort  longs  sans  souvent  donner  la 
moindre  nouiriture  aux  petits  êtres.  On  comprend 
dans  quel  état  ils  devaient  arriver  à  destination  et 


quelles  tortures  ils  enduraient.  On  s'émut  heureu- 
sement en  haut  lieu  d'un  pareil  état  de  choses  et 
la  spéculation  des  meneurs  fut  interdite  par  or- 
donnance du  20  juin  1842. 


111 


L'allaitement  des  enfants  par  les  animaux  semble 
avoir  été  connu  de  tous  temps.  Nous  savons  com- 
ment Jupiter  fut  nourri  par  la  chèvre  d'Amalthéo; 
comment  une  louve  offrit  ses  mamelles  à  Romulus 
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et  à  Réraus,  mais  de  pareils  faits  ne  sortent  pas 
du  domaine  mythologique.  Seul  Tallaitement  par 
la  mère  fut  pratiqué  dans  Tantiquité.  Il  durait  en 
général  fort  longtemps  et  partout  la  femme,  au 
début  de  la  civilisation,  était  dans  l'impossibilité 
de  se  soustraire  à  ce  devoir. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passaient  chez  les 
Égyptiens  et  chez  les  Hébreux.  C'est  ainsi  que  les 
choses  se  passent  encore  chez  les  peuples  nomades 
et  chez  ceux  où  la  civilisation  a  peu  transformé  les 
habitudes  primitives.  Car,  remarque  curieuse,  c'est 
au  moment  où  un  peuple  avance  de  plus  en  plus 
vers  la  civilisation  que  nous  voyons  les  mères  se 
décharger  des  obligations  que  leur  impose  leur 
maternité,  et  confier  à  des  étrangers  celui  qui  vient 
de  leur  sang  et  qui  aurait  droit  aussi  à  leur  lait. 

Chez  les  (irecs,  déjà  du  temps  d'Homère,  on  con- 
fiait les  enfants  aux  nourrices,  mais  ces  femmes  ne 
devaient  leur  donner  que  les  soins  matériels.  Chez 
les  Athéniens,  d'après  Démosthène,  une  femme 
était  notée  d'infamie  pour  allaiter  l'enfant  d'une 
autre  à  moins  d'y  être  obligée  par  une  pauvreté 
extrême.  A  Sparte,  les  lois  de  Lycurgue  obligeaient 
les  femmes  à  nourrir  leurs  enfants.  Peu  ii  peu 
tous  ces  usages  tombèrent  en  désuétude  et  aux 
soins  matériels  les  nourrices  ajoutèrent  leur  lait. 
Les  Lacédémoniennes,  robustes  et  sachant  élever 
les  enfants  sans  le  maillot,  étaient  spécialement 
recherchées  à  Athènes. 

A  Rome,  dans  les  premiers  siècles,  les  nourrices 
étaient  presque  inconnues.  A  l'époque  d'Auguste 
toutes  les  Patriciennes  achetaient  une  esclave  ve- 
nant d'accoucher  ;  quant  aux  Plébéiennes  elles  se 
contentaient  de  louer  une  nourrice.  Dans  le  Forum 
olitorium  il  y  avait  un  marché  pour  les  femmes 
qui  faisaient  métier  de  leur  lait.  Elles  se  tenaient 
près  d'une  colonne  qui  avait  reçu  le  nom  de  colonne 
lactaire. 

En  Orient,  la  femme  du  peuple  allaite  ou  donne 
le  biberon  :  les  riches  ont  des  nourrices.  Le  Coran 
autorise  cette  pratique,  et  dit  :  «  Femmes,  la  loi  de 
Dieu  vous  conseille  d'allaiter  vos  enfants  pendant 
deux  ans  entiers;  si  vous  vous  dispensez  d'allaiter. 
Dieu  n'en  sera  point  olfensé  pourvu  que  vous  soyez 
exactes  à  payer  à  la  nourrice  son  juste  salaire.  » 

Les  femmes  arabes  nourrissent  toujours  elles- 
mêmes;  comme  chez  les  musulmans  l'allaitement 
dure  deux  ans,  au  besoin  une  femme  du  douar 
aide  la  mère  avant  la  montée  du  lait  ou  quand 
ses  mamelles  se  tarissent. 

Kn  Chine  on  ne  connaît  ni  nourrices  ni  biberons. 

Les  Hottentotes,  grAce  à  une  conformation  spé- 
ciale des  mamelles,  ont  la  possibilité  de  nourrir 
tout  en  laissant  les  enfants  sur  leur  dos.  Leur  sein 
est  pyriforme  et  excessivement  allongé,  tellement 
qu'elles  peuvent  le  faire  passer  par-dessus  leurs 
épaules  et  le  mettre  ainsi  à  portée  de  leur  nour- 
risson. On  a  vu  parfois  les  mamelles  rejetées  en 


arrière  descendre  jusqu'au  bas  de  la  région  dor- 
sale. 

Si  en  France  les  enfants  étaient  au  moyen  àf 
torturés  par  un  emmaillottage  défectueux,  par 
contre  ils  avaient  l'avantage  d'être  bien  nourris, 
les  mères  tenant  toujours  à  leur  donner  leur  pro- 
pre  lait.  Malheureusement,  lors  de  la  renaissance, 
cette  pratique  disparut  peu  à  peu. 

J.-J.  Rousseau,  adversaire  acharné  de  l'allaite- 
ment mercenaire,  s'efforça  de  rappeler  les  mèrf> 
à  leurs  devoirs.  «  L'enfant  a-t-il  moins  besoin  dt^ 
soins  d'une  mère  que  de  sa  mamelle  ?  D'autres  fem- 
mes, les  bêtes  même  peuvent  lui  donner  le  lait 
qu'elle  refuse,  la  sollicitude  maternelle  ne  se  sup- 
plée pas.  » 

Ce  fut  peine  perdue  les  habitudes  ne  se  tran>- 
formèrent  pas. 

De  nos  jours,  à  la  campagne,  la  plupart  des 
femmes  donnent  encore 
leur  lait  aux  enfants.  A  la 
ville,  les  riches  prennent 
des  nourrices  :  chez  l'ar- 
tisan, la  mère,  qui  elle 
aussi  travaille,  cesse  bien- 
lùt  de  donner  le  sein;  elle 
élève  alors  son  nouveau- 
né  au  biberon  ou  l'envoie 
au  loin. 

Le  biberon  !  combien 
d'enfants  a-t-il  tués  et 
combien  en  tuera-t-il  en- 
core ! 

Quand  une  mère  vous 
apporte  un  petit  bébé  au 
teint  pâle  et  cireux,  aux  chairs  flasques  et  qui. 
pris  depuis  quelque  temps  de  diarrhée,  a  déjà  le> 
yeux  caves  et  le  nez  pincé,  vous  n'avez  pas  besoin 
de  demander  comment  il  est  nourri  et  vous  avez 
reconnu  l'effet  du  biberon.  Cet  instrument  ne  dato 
point  d'aujourd'hui,  mais  jamais  l'usage  n'en  aélv 
aussi  répandu  qu'actueUement. 

Un  passage  de  la  Bible,  tiré  du  jugement  de 
Salomon,  auiiuel  nous  nous  sommes  déjà  reportés 
dans  ce  travail,  pourrait  peut-être  indiquer  que  si 
chez  les  Hébreux  les  nourrices  n'existaient  pas, 
on  connaissait  déjà  l'usage  du  petit  pot,  le  précur- 
seur du  biberon.  «  M'étant  levée  le  matin  pour 
donner  du  lait  à  mon  fils  il  m'a  paru  qu'il  était 
mort.  »  (Rois,  Ch.  xvi.)  Le  nouveau-né  chez  les 
Hébreux  étant  à  côté  de  sa  mère,  si  celle-ci  se  lève 
pour  donner  du  lait  c'est  qu'elle  va  chercher  ailleurs 
un  lait  étranger.  Celui  de  son  sein  est  à  portée  du 
nourrisson,  pour  le  lui  donner  elle  n'a  point  à 
quitter  sa  couche,  mais  seulement  à  se  tourner 
vers  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  biberon 
n'était  point  inconnu  des  Romains.  D'après  des 
découvertes  faites  en  1876  sur  le  territoire  de  Jon- 


Fio.  60.  —  Hottentote 
et  son  enfant. 
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chéry  (Marne)  par  Allair,  plus  tard  par  Toulouze 
et  dans  l'ancienne  Lutèce  ,  J 'allaitement  artificiel 
aurait  été  même  très  répandu  à  l'époque  de  Clau- 
de, Faustine,  Valérien,  Flo- 
rien  et  Constantin  le  Grand. 
Nous  trouvons  dans  les 
musées  plusieurs  modèles  du 
biberon  gallo-romain  (flg.  61- 
67)  :  les  uns  sont  en  terre, 
les  autres  en  verre  finement 
travaillé.  Tantôt  ils  reprodui- 
sent la  forme  de  la  mamelle, 
tantôt  ils  ressemblent  à  de 
petits  vases.  Ils  portent  deux 
ouvertures,  l'une  pour  intro- 
duire le  lait,  l'autre  pour  le 
laisser  s'écouler.  Cette  der- 
nière est  à  l'extrémité  d'un 
tube  nommé  guUus  qui,  rem- 
plaçant le  bout  du  sein  dont 
il  a  la  longueur  et  le  volume, 
permet  la  succion.  Celle-ci 
devait  se  faire  directement  et  sans  l'inlermëdiaire 
d'un  corps  empêchant  le  lait  d'arriver  en  trop  grande 
quantité. 

Comme  chez  les  Romains,  le  biberon  était  connu 
dans  l'ancienne  France  ;  mais  tant  que  Tallaite- 
inent  maternel  fut  en  honneur  il  n'apparut  que 
secondairement. 

D'après  la  poésie  suivante  tirée  «lu  roman  de 


Kio.  61.  —  Biberon 
gallo  -  romain  en 
belle  terre  rouge 
très  flaement  tra- 
vaillée, trouvé  à  Pa- 
ris (quartier  du  Val- 
de-Grâce). 

Hauteur,  10  centî- 
In^tres  ;  diamètre, 
8  centimères;  lon- 
gueur du  guttus, 
16  millimètres. 


Fio.  62.  —  Biberon  en 
v«rre  très  mince,  fort 
irisé.  Fouilles  de  Paris 
(<)uartier  Saint-Marcel). 
l!)po<iuo  de  Constantin 
le  Grand. 

Hauteur.  9- 10  centimètres; 
largeur,  7  centimètres. 


Fio.  63.  —  Biberon  en  terre 
rouge  brique  (Paris, 
quartier  Saint- Marcel). 
Epoque  de  Claude,  Domi- 
tien,  Faustine.  L'anse  est 
disposée  de  telle  sorte 
que.  prise  de  la  main 
droite,  le  âanc  où  «e 
trouve  le  guttus  se  tour- 
ne vers  la  bouche. 

Hauteur.  12  ceutimètres; 
largeur,  8  centimi'tre:}  et 
demi. 


Robert  le  DUible,  qui  date  du  xin®  siècle,  nous  voyons 
qu'on  employait  parfois  le  biberon  à  celte  époquo. 

Kt  quand  li  malfès  alctoit. 
Sa  noricho  tous  tans  mordoit 
Tous  taus  hulo  toun  tans  ronquing»?' 
Ja  n'crt  à  nissc  s'il  ne  wingo 

I.  Tant  il  crio  ot  tant  il  so  riWolto. 

11  n'oNt  on  poinc  quo  do  mal  faire. 

I^H  nourrices  craignent  si  tort  d'allaiter  ce  nn^chaiit. 


Les  noriches  ccl  avcrsior 
Rodoutcut  tant  à  alaiticr 
C'un  cornet  li  afaitiorcnt 
Conques  puis  no  l'alaitiorcnt. 

Nous  connaissons  datant  de  la  fin  du  xiv^  siècle 
deux  modèles  de  biberon  en  terre  :  Tun  émaillé 
(flg.  68)  est  une  façon  de  barillet  à  pied  avec  anses, 
l'autre  (fig.  69)  a  la  forme  de  ces  bouteilles  de  grès 
que  les  laboureurs  portent  en  bandoulière.  Dans 
les  deux,  l'orifice  unique  des  vases  est  si  étroit,  qu'il 
force  à  humer.  Pleins,  ils  ne' peuvent  être  vidés 
que  si  on  les  secoue  fortement. 


Fio.  61.  —  Biberon 
gallo-romain. 


Fio.  6.5.  —  Biberon 
gallo-romain. 


Vers  Ja  fin  du  xvi»  siècle  on  perfectionna  le  bibe- 
ron. A  l'extrémité  du  conduit  qui  devait  apporter 
le  lait  dans  la  bouche  du  bébé  on  adapta  une  té- 
tine, cVst-à-dire  un  appareil  simulant  un  bqut  de 
sein,  et  permettant  à  IVnfant  d'exercer  une  suc- 
cion. On  se  servit  soit  d'un  mamelon  de  vache, 
soit  d'une  peau  fine  percée  de  petits  trous.  Audiro 
de  Rosen,  ce  serait  en  Suède  que  l'on  aurait  com- 
mencé à  inaugurer  ce  système. 

Nous  reproduisons  deux  modèles  de  biberon  avoc 
tétine  qui  semblent  très  anciens;  l'un  est  en  bois 
(fig.  70)  et  assez  originalement  construit,  l'autre 
est  uno  simple  corne  «le  vache  creuse  percée  à 
l'extrémité  la  plus  effilée  et  portant  une  tétine 
(fig.  71).  Ce  biberon  primitif  doit  être  tout  à  fait 


Fio.  60.  Fie.  C7. 

BibcroiM  gallo-romains. 

semblable  au  cornet  dont  on  parle  dans  le  roniau 
de  Uoberl  le  Diable. 

Malgré  que  le  biberon  eut  ainsi  été  perfectionné 
le  système  du  petit  pot  ne  disparut  pas  pour  c«la 
f?t  nous  trouvons  encoie  un  certain  nombre  «le  mo- 
dèles ayant  servi  anciennement  à  allait«»r.  Us  res- 
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semblent  suit  h  des  petites  cruches,  soit  A  «les  hoh 
allongés  muni;*  comme  U  biberon  romain  il'un 
(juittts  (Ù(;.  72-76).  Du  resté,  il  faut  reronnallr**  qïK^ 
riiidusirie  modenif  nit  j><*ijit  Mb.unionnt'^  ces  for- 


mas; on  peut  encore»  l<*s  voir  aux  vitrines  i 

rbnnds,  seulement  Tiisage  do  vt^^  petits  ' 
\m  peu  Iransilbnné  el  ib  sont  placés  suric 
jours  anx  chevets  des  ninlndes  et  leur  pe 


Fio.  7f*.  —  [iib«roii 
ou  bots. 


Km.  79.  —  Récipieiil  ta 
fer-Ulauc  avec  unapoo  de  toile. 


de  boire  t^ieilemenl  les  tisanes  ou  unirez  liqniiles. 
Outre  les  objets  de  porcelaine  ayanl  été  en»- 
ployés  pour  ralhiitement  au  f*pii(  pot,  nous  Iron- 
vonsd^nntres  lécipienls  plus  snlides.  Ils  sont  tî»u- 
IM  en  l'Uûn,  Uint^vi  en  fer-blanc.  tant^M  eu  bois. 
Le  nrufîèle  en  t»ôi>  n*fst  i»his  usité  actur-lït^mcnf 


connu  les  inconvênienis  dont  le  prinoi 
rexlri^nie  diflicnlte  de  le  tenir  propn*.  Il| 
peu  près  la  foruif*  du  t*iberoîi  actuel;  m 
donnuiïs  ici  un  il«>5<sin  [fi^.  IH).  \ 

Quant  aux  autres  i^cipients  ils  élaient  »o 
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cialement  conslniits  à  l'usage  des  bébés,  soit 
choisis  parmi  les  objets  que  l'on  trouve  dans  un 
ménage,  et  adaptés  à  la  fonction  qu'on  leur  desti- 
nait (fig.  79  et  80).  Les  modèles  en  étain,  comme 
ceux  en  porcelaine,  dont  nous  venons  de  parler, 
sont  encore  en  usage  dans  les  hôpitaux  et  senent 
aux  adultes. 

Pour  transformer  ces  petits  pots  en  biberons 
véritables  et  forcer  le  bébé  à  exécuter  les  succions, 
on  plaçait  à  l'extrémité  du  gutlus  une  tétine  ou 
une  peau,  ou  simplement  une  petite  éponge,  ou 
un  tampon  de  toile.  C'est  ce  qui  se  fait  tous  les 
jours  dans  nos  campagnes,  et  lorsque  nous  indi- 
quons ici  ces  modèles  datant  d'un  siècle  ou  deux, 
il  faut  bien  remarquer  qu'ils  sont  encore  en  usage 
actuellement. 

Outre  l'allaitement  au  petit  pot  et  au  biberon, 
on  pratiquait  aussi  anciennement  celui  de  la  cuil- 
lère. Celle-ci  était  ordinairement  en  bois  et  facile 
à  manier.  Elle  avait  une  capacité  variable. 

Le  prédécesseur  de  notre  biberon  actuel  est  un 
modèle  en  étain  ressemblant  à  une  petite  bou- 
teille (fig.  81).  Le  bouchon  est  traversé  par  un  tube 
très  court  que  l'on  mettait  dans  la  bouche  du  bébé 
après  l'avoir  recouvert  d'un  morceau  de  linge  ou 
d'une  peau  percée  de  trous.  Par  un  autre  perfec- 
tionnement, l'étain  difficile  à  tenir  propre,  est 
remplacé  par  du  verre  (fig.  82  et  83). 

Le  biberon  se  compose  alors-  d'une  bouteille  h 


Fia.   81.  —  Biberon    Fio.  82.  Biboron 
eo  étaio.  en  Terre 

avec  éponge. 


Fio.  83  Biberon 
en  Terre  avec  peau 
formant  mamelon. 


Nous  ne  décrirons  pas  ici  tous  les  biberons  ac,- 
tuellement  en  usage,  les  meilleurs  ne  valent  sou- 
vent pas  grand'chose. 

On  doit  choisir  de  préférence  les  plus  simples 
parce  qu'il  est  plus  facile  de  les  tenir  toujours  par- 
faitement propres.  La  première  règle  en  cette  ma- 
tière, la  plus  importante,  c'est  de  ne  point  mettre 
de  lait  frais  devant  servir  à  une  tétée,  dans  un  bi- 
beron qui  contient  encore  un  peu  de  celui  de  la 
précédente.  Le  lait  nouveau  en  contact  avec  l'an- 
cien se  gâte  ou  change  de  qualité. 

Les  nourrices  oublient  souvent  ce  détail  h  moins 


long  col  ayant  parfois  la  forme  de  gourde  et  por- 
tant à  son  orifice  une  éponge  ou  un  mamelon. 

En  modifiant  un  peu  ce  système,  l'industrie  ac- 
tuelle a  créé  les  types  de  biberons  les  plus  divers. 
Tous  se  composent  d'un  récipient,  généralement 
en  verre,  et  d'un  embout  ou  bouchon  percé  et 
traversé  par  un  tube  portant  un  mamelon  à  son 
extrémité.  Depuis  l'invention  du  caoutchouc,  tube 
et  tétine  sont  ordinairement  faits  avec  cette  sub- 
stance. On  emploie  encore  pour  remplacer  le  bout 
du  sein  l'ivoire  ramolli,  la  peau,  la  corne  ou  le  liège. 


Fio.  84.  —  Un  module  de  biberon  moderne. 

qu'elles  ne  se  servent  du  genre  de  biberon  que  nous 
allons  iiidi(|uer.  (Voir  :  Auvard,  Traité  pratique  d'ac- 
couchements,  page  352).  U  se  compose  de  douze 
petites  bouteilles  de  même  forme  et  de  même  con- 
tenance (iOO  gr.  au  début,  150  gr.  après  3  mois). 
Leur  nombre  est  à  peu  près  égal  à  celui  des  tétées 
en  24  heures.  Chaque  bouteille  se  ferme  à  l'aide 
d'un  bouchon  à  énieri,  et  peut  aussi  recevoir  un 
embout  portant  tube  en  verre,  tube  en  caoutchouc 
et  mamelon.  La  figure  84  représente  ce  modèle. 

Le  matin  toutes  les  bouteilles  sont  remplies  de 
bon  lait  qu'on  a  fait  préalablement  bouillir,  puis 
elles  sont  bouchées  hermétiquement  et  placées  dans 
un  endroit  frais. 

Au  moment  de  la  tétée  on  n'a  qu'à  prendre  un 
flacon,  le  chauffer  légèrement  au  bain-marie  puis 
lui  adapter  l'embout.  Au  repas  suivant  même  ma- 
nière de  procéder,  une  bouteille  nouvelle  devant 
toujours  être  employée  quand  môme  il  resterait  du 
lait  dans  la  précédente. 

Ce  biberon,  on  le  voit,  a  le  double  avantage  de 
rendre  impossible  le  mélange  de  deux  laits  et  de 
mettre  ensuite  le  bébé  en  garde  contre  sa  propre 
gloutonnerie.  Chaque  fiacon  contient  en  effet  juste 
ce  qu'il  lui  faut  pour  un  repas.  Pour  ces  deux  rai- 
sons ce  biberon-flacon  réalise  donc  un  véritable 
progrès. 
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Après  ce  court  aperçu  sur  quelques  points  de 
l'hygiène  infantile,  que  conclure  en  terminant? 

La  même  pensée  viendra  certainement  à  l'es- 
prit de  tout  lecteur.  Chacun  s'étonnera  du  peu  de 
progrès  accompli. 

L'enfant  du  Midi  dans  son  benissou  est-il  mieux 
et  plus  hygiéniquement  couché  que  le  petit  Ro- 
main dans  son  berceau,  et  notre  biberon  actuel  est- 
il  malgré  ses  perfectionnements  de  beaucoup  su- 
périeur au  vieux  modèle  gallo-romain?  Le  terrain 


de  l'hygiène  infantile  est  donc  un  terrain  pres^ 
tout  neuf  en  ce  qui  concerne  surtout  l'habill»- 
ment,  le  couchage  et  l'allaitement. 

Que  les  chercheurs  dirigent  donc  leurs  effoilsè 
ce  côté,  l'enfant  s'en  trouvera  bien  et  notre  ncf 
ne  saura  qu'y  gagner. 


AUVARD, 

Accoucheur  des  Hôpita 


P1H6AT, 

Kx terne  des  llopitm 


L'ANATOMIE  PATHOLOGIQUE  ET  SES  PROGRÈS 


DE   1789    A    NOS    JOURS 


Parmi  les  sciences  biologiciues,  il  nVii  nVst  peut- 
être  pas  une  qui  ait  pris  en  ce  sièclt;  uii  plus  grand 
essor  que  Tanatoniic  pathologique. 

Diverses  circonstances  vont  d'ailleurs  nous  en 
faire  comprendre  la  raison. 

L'anatomie  pathologique  est  l'étude  des  altéra- 
tions que  peuvent  éprouver  les  organes,  les  tissus, 
les  différents  ordres  do  parties  (jui  composent  l'or- 
ganisme :  on  doit  donc  toujours,  pour  cette  étude, 
rapprocher  la  lésion  d'uiie  partie  de  l'état  normal 
de  cette  partie.  C'est  dire  que  cet  éUit  normal  doit 
être  parfaitement  connu. 

L'anatoniie  pathologique  ne  pouvait  donc  se  fon- 
der que  lorsque  l'anatomie  normale  aurait  fait  tous 
ses  progrés,  le  développement  de  l'une  étant  su- 
bordonné au  développement  de  l'autre. 

Mais  l'anatomie  normale,  pour  arriver  à  son  com- 
plet développement,  avait  besoin,  tout  «l'abord,  de 
n'être  plus  entravée,  et,  au  contraire,  «l'être  sou- 
tenue et  aidée  par  les  pouvoirs  publics. 

Longtemps,  pendant  fout  le  moyen  ùge,  on  n'a- 
vait pu  éludicr  sur  le  ra<lavre  «le  riiomuie.  Il  fal- 
lait déduire  par  analogie  de  l'animal  à  l'homme,  à 
la  snile  de  quebiuos  rares  dissections  «b^  con«lam- 
nés.  L<'s  premiers  analoniistes  qui  «lisséquèn^nt  le 
corps  humain  ne  le  iin'iit  jamais  sans  grand  dan- 
ger i>our  b'ur  lilM^té  et  ([uebiiH'fois  pour  leur  vie, 
«*t  An<Iré  V<'sab*  faillit  expii'r  sur  le  bùclier  sa 
gran<le  au«la(e. 

Mais  à  inosun'  quo  l«'s  iilées  générales  «levionuent 
plus  larges,  les  anatomistes  éprouvent  moins  «b» 
difficultés  daii*^  leurs  recherches. 

Ib'jà,  au  WHF  siècle,  Hoerbaave,  Albinus,  Ilal- 
ler.  Moi'gatfui,  Wiusiow,  assoi«*nt  Taiiafcunie  sur 
«les  bas<'*i  soIi<les.  Puis  la  Hévolution  éclaf«»  «'t  dès 
lors,  sous  un  gouvenn'UK'ut  libéral,  imbu  «le  la 
haute  iniportanc«'  «le  TinNlruetion  dans  foules  ses 


branches,  comme  l'était  la  Convention,  les  anato- 
mistes, soutenus,  protégés,  peuvent  marcher  à  pas 
de  géants.  C'est  alors  qu'apparaissent  Vicq-d'Azyr. 
(ieofîroy  Saint-Hilaire  et  surtout  Bichat.  surlei^M'' 
duquel  nous  allons  avoir  à  nous  appesantir.  IV 
autre  circonstance,  d'une  importance  aussi  capi- 
tale, vient  permettre  les  progrès  de  l'anatomie  faut 
normale  que  pathologique.  C'est  l'application  dû 
microscope  à  ces  sciences.  Sans  doute,  cet  iostni- 
ment  était  «léctuivert  bien  avant  1789,  puisqu'il  pa- 
rait «levoir  «''tre  attribué  à  Leeuwenhoeck,  dont  l^J 
travaux  «latent  «le  la  fin  du  xvn*  siècle. 

Mais  le  microscope  primitif  demandait  encoi^ 
bien  des  perfectionnements,  et  d'ailleurs,  la  tech- 
nique si  difficile  de  cet  instrument  ne  ponvait  s'as- 
seoir et  se  fonder  qu'après  bien  des  années.  En  fait, 
ce  n'est  que  «lu  commencement  du  xîx*  sii^cle  que 
date  son  application  à  Tanatomie,  et  les  gramU 
progrès  «fu'il  a  fait  faire  à  la  science  sont,  on  r»eul 
le  dire,  tout  récents. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  nous  aurions  ù  revenir 
sur  le  r«Me  de  Bichat  dans  les  progrès  de  1  anato- 
mie.  C'«'st  que,  le  premier,  il  traça  à  celte  science 
une  voie  nouv«'ll«*.  Abandonnant  la  pure  descrip- 
tion des  organes  tels  que  nous  les  voyons  à  l'œil 
nu,  il  chercha  à  is(»ler  les  particules  élémentain-s 
«les  corps  organisés,  et  îi  les  soumettre  ensuite  à 
«les  grossissements  susceptibles  de  les  rnootn^r 
avec  les  caractères  propres  à  chacune  d'elles  :  en 
un  mot,  il  créa  Vhistologie  (1810). 

Or,  c'est  la  connaissance  de  l'histologie  qui  de- 
vait con«luire  à  truites  les  «lécouverles  anatoiuo- 
pafhologiiiues  :  à  l'anatomie  pathologiqiif>  j^«;  q,|. 
ciens,  qui  se  contentait  de  d<'*crire  les  altérations 
visibles  à  l'œil  nu.  elle  allait  substituer  rhistolftçie 
patholnqique,  qui,  il  l'aide  «lu  mici-oscope,  allait  en- 
trer dans  le  détail   de  l'altérai  ion   «les   éléments 
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primordiaux  qui  font  partie  de  la  composition  des 
organes. 

Le  point  de  départ  de  tous  ces  progrès,  ce  fut  la  dé- 
couverte de  la  cellule.  Swann  (1839)  découvrit  que  la 
cellule,aussi  bien  dans  les  animaux  que  dans  les  vé- 
gétaux, est  Tunité  organique  par  excellence,  le  cas 
le  plus  simple  où  la  vie  soit  individualisée,  de  telle 
sorte  que  certains  individus  vivants,  végétaux 
ou  animaux,  possédant  les  mouvements  de  nutri- 
tion, de  reproduction,  de  naissance  et  de  mort, 
sont  composés  par  une  seule  cellule. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  qui  se- 
raient nécessaires  pour  faire  comprendre  comment 
de  cette  notion  découlèrent  des  découvertes  de 
premier  ordre. 

Indiquons  seulement  sommairement  les  noms 
des  principaux  auteurs  qui,  se  lançant  dans  cette 
voie,  firent  bientôt  faire  à  l'histologie  normale  des 
pas  de  géants  et  citons  :  Henle  (1843),  Remak  (1852), 
Reichert  (184o),  Virchow  (1861),  Kolliker  (1868), 
Frey  (1868),  pour  arriver  enfin  au  traité  si  concis 
et  si  complet  à  la  fois  de  Comil  et  Ranvier 
(1869). 

A  mesure  que  Thistologie  normale  se  fondait, 
Vhistologie  pathologique  se  créait  à  ses  côtés.  Roki- 
tansky  (1841),  Lebert  (1855),  Billroth  (1863),  etc. 
etc.,  en  jetaient  les  bases;  Virchow,  dans  sa  pa- 
thologie cellulaire,  étudiait  à  la  fois  Thistologie 
normale  et  Thistologie  pathologique.  Dès  lors  les 
progrès  étaient  rapides. 

Quel  meilleur  exemple  à  citer  à  ce  sujet  que 
l'histoire  des  tumeurs?  Tsmi  qu'on  n'a  pu  les  dé- 
crire que  par  leurs  caractères  extérieurs,  couleur, 
forme,  consistance,  on  a  rapproché  les  uns  des 
autres  les  formations  les  plus  diverses,  et  il  a  été 
impossible  d'en  établir  une  classification.  Le  mi- 
croscope seul  a  permis  d'entrer  dans  le  détail  de 
leur  composition  et  de  reconnaître  cette  loi  de 
Muller  :  Le  tissu  qui  forme  une  tumeur  a  toujours  son 
type  dans  un  tissu  de  l'organisme  à  Vétat  embryon- 
naire ou  à  Vétat  de  complet  développement.  De  là  est 
dérivée  une  classification  basée  uniquement  sur 
l'analogie  des  tumeurs  avec  les  tissus  normaux  : 
on  admettra  donc  des  tumeurs  analogues  au  tissu 
embryonnaire,  au  tissu  fibreux,  au  tissu  cartilagi- 
neux, osseux,  etc.  (Comil  et  Ranvier.) 

11  fallait  donc,  pour  aniver  à  une  étude  do  ce 
genre,  que  les  tissus  embryonnaires,  flbreux,  con- 
tilagineux,  osseux,  fussent  parfaitement  connus 
dans  leur  composition  et  leur  structure.  C'est  la 
filiation  que  nous  indiquions  précédemment. 

L'étude  des  éléments  primordiaux  conduit  à  celle 
des  tissus  formés  par  leur  association.  C'est  la  syn- 
thèse après  l'analyse.  Ici  encore  c'est  dans  l'anato- 
mie  pathologique  une  complète  révolution.  L'étude 
tant  en  anatomie  normale  qu  en  anatomie  patolo- 
gique  devait  porter  sur  tous  les  organes  sans  excep- 
tion et  ce  serait  une  aride  nomenclature  que  d'énu- 
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mérer  toutes  les  recherches  faites  sur  ces  sujets 
par  des  centaines  d'auteurs. 

Il  nous  semble  plus  intéressant  de  donner  seule- 
ment quelques  exemples  saillants  : 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  l'histoire  anato- 
mique  et  anatomo-pathologique  du  foie,  elle  nous 
apparaît  plein  d'instructions. 

On  crut  longtemps  avec  Galien  que  le  foie  n'était 
à  peu  près  que  du  sang  desséché  et  épaissi.  Plus 
tanl,  on  remarqua  la  disposition  régulière  du  foie 
vu  à  l'œil  nu  et  consistant  en  un  semis  de  petites 
plaques  rouge-brun  entourées  d'un  cercle  formé 
par  une  substance  jaune-clair,  et  la  division  du 
fjie  en  lobules  n'échappa  pas  à  Malpighi  (1628- 
1694).  Mais,  malgré  toutes  les  recherches  faites 
depuis  lors  à  ce  sujet,  la  connaissance  complète  de 
la  stucture  du  foie  est,  on  peut  le  dire,  toute  mo- 
derne. C'est  aux  travaux  de  Gerlach  (1859),  d'An- 
drejevie  (1861),  d'Eberth  et  Chrzonczwsky  (1866)  et 
surtout  d'Hering  (1866)  que  nous  la  devons  prin- 
cipalement : 

M.  Charcot  a  magistralement  relaté  ces  travaux 
dans  ses  Leçons  sur  les  maladies  du  foie  (1877j. 

Eh  bien,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  cette 
étude  approfondie  de  la  structure  normale  du  foie 
devait  donner  immédiatement,  en  anatomie  patho- 
logique, des  résultats  considérables. 

Dès  1819,  Laennec  décrivait  la  drrAosc  du  foie  : 
«  Le  foie,  disait-il,  était  réduit  au  tiers  de  son 
volume,  caché  dans  la  région  qu'il  occupe,  et  pa- 
raissait composé  à  la  coupe  d'une  multitude  de 
grains  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chènevis  ou 
de  millet,  de  couleur  fauve  ou  jaune-roux.  » 

Mais  ce  n'est  qu'en  1836  que  Kiernan  montra 
que  l'apparence  granuleuse  résulte  de  ce  que  les 
lobules  hépatiques,  dont  la  texture  est  plus  ou 
moins  modifiée,  sont  enserrés  dans  une  gangue 
conjonctive  hypertrophiée. 

Les  recherches  sur  cotte  afTection  sont  continuées 
par  Carswell  (1838),  Hallomand  (1839)  et  par  Gu- 
blor.  Enfm,  un  peu  plus  lard,  cette  cirrhose  dont  on 
faisait  une  maladie  unique  tend  à  se  dédoubler.  Une 
nouvelle  entité  morbide  est  créée,  la  cirrAose/iyper- 
trophiquc,  tandis  que  la  cirrhose  vulgaire  (cirrhose 
atrophique)  se  dessine  plus  nettement,  en  perdant 
un  certain  nombre  de  caractères  qui  ne  lui  appar- 
tenaient pas  on  réalité.  Cette  nouvelle  manière  d'en- 
visager la  cirrhose  est  due  aux  travaux  de  Paul 
Ollivior  (1871),  de  Cornil,  Hayem  et  Hanot  (1876), 
qui  démontrent  que  la  cirrhose  hypertrophique  a 
pour  élément  primordial  l'angiocolite  et  la  péri-an- 
giocolite,  tandis  que  dans  la  cirrhose  atrophique, 
c'est  la  phlébite  et  la  périphlébite  portos  intra-hé- 
patiques. 

L'histoire  du  Rein  n'est  pas  moins  intéressante. 
C'est  on  1827  que  Bright  décrit  la  maladie  h  laquelle 
son  nom  ost  resté  attaché.  Mais  à  cette  époque, 
l'analomio  normale  du  rein  était  loin  d'être  complè- 
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Hument  connae.  Henle  en  1873,  Schweigger-Seidel 
en  1865,  Ludwig  en  1871  publient  d'importants  tra- 
vaux sur  Tanatomie  des  canalicules  urinifères. 
Heindenhem  (1874),  Arnold  Béer  (1859),  Ludwifi, 
Kœlliker,  Klebs,  etc.,  nous  font  entrer  plus  avant 
dans  la  stiiicture  du  rein,  qui  grâce  à  tous  ces  tra- 
vaux flnit  pour  être  parfaitement  connue. 

Aussi  arrive-t-il  pour  le  rein  ce  qui  s'était  pro- 
duit pour  le  foie.  Le  mal  de  Brifzht  cesse  d'être 
considéré  comme  une  maladie  toujours  une  :  tout 
comme  la  cirrhose,  il  se  scinde  en  deux  :  d'une  part, 
la  nt^hrite  interstitielle  ou  rein  contracté  dont  le 
point  de  départ  est  la  proliération  du  tissu  cellu- 
laire qui  entoure  les  tubuli  eontorti;  d'autre  part,  la 
néphrite parenchyrmxieuse  (gros  rein  blanc),  débutant 
par  l'épithélium  de  ces  mêmes  tubuli  :  Grainger-Ste- 
wart  (1871),  Traube,  Rindfleiscb,  Dickinson,  Klebs; 
l^ncereaux  M871),  Lécorché  (I87i)  Kelsch  (1874;. 
On  va  plus  loin  encore,  et  dans  la  néphrite  paren- 
chymateuse  on  crée  des  groupes  particuliers  :  le 
gros  rein  graisseux,  ilans  |pqiu»l  la  tuméfaction 
trouble  des  épilheliums,  s'est  compliquée  d'intil- 
tration  graisseuse  des  éléments  cellulaires;  le  rein 
gras  granuleux  dans  lequel  cette  infiltration  grais- 
seuse* s'est  limitée  h  quelques  groupes  de  tubes 
contournés,  produisant  ainsi  une  apparence  de  gra- 
nulations; le  petit  rein  gras  granuleux  provenant 
d'un  gros  rein  blanc  ayant  subi  à  la  longue  une 
atrophie  plus  ou  moins  prononcée  (Johnson  1853). 
Ici  encore  nous  ne  pouvons  manquer  de  citer  les 
remarquables  leçons  de  Charcot  (Maladies  des  Reins 
(1877;  (|ui  ont  lant  contribué  à  faire  pénétrer  en 
France*  d«*s  notions  h  p**n  prAs  inconnues  aupara- 
vant. 

On  comprend  que  nous  no  pouvons  dans  un  tra- 
vail de  ce  gfMire  j»asst*r  en  revue  tous  les  organes 
et  appareils,  t^e  serait  la  matière  d'un  volume. 
Opendant  nous  ne  pouvons  éviter  de  jeter  un  coup 
d'dMl  sur  le  systîîme  XEKVErx  dans  le  domaine  duquel 
l'anatomie  normale  et  pathologique  a  fait  pendant 
ce  sircb*  df*s  découvertes  si  nombreuses  (*t  si  impor- 
tantes. 

N«*  pouvant  ♦•ntn*r  dans  des  détails  trop  minu- 
tii'ux,  j<*  m'arrét**rai  si'ulenicnt  (ju«*lques  instants 
aux  maladicsde  lamoeUe  épiniêrc'Aw  connuencenient 
d<*  c<*  siécb*.  cett<»  partit»  de  la' pathologie  était, 
(•(unuK*  (ui  Ta  dit,  un  véritable  rfiaos.  Mais  dans  les 
vingt  dernières  années,  toujours  grAce  aux  re- 
cherches anatnmiques  et  anatoino-pathologiques 
poursuivies  parallèlement,  trmt  ce  chaos  a  été  «lé- 
brouillé.  Ici,  c'est  tout  en  première  ligne  qu'il 
faut  citer  M.  CJiarcot,  et  il  faut  lui  tenir  compte, 
tant  de  ses  recherches  personnelles  que  de  Tim- 
[)ulsinn  qu'il  a  donnée  à  toute  une  génération  de 
chercheurs  :  aussi  le  nom  doVvcoledc  la  Salpélricre 
est-il  entré  dans  le  langage  médical. 

A  la  suite  de  tous  ces  travaux,  on  a  pu  établir 
une  classitlcation exacte  désaffections  médullaires. 


et  en  outre  en  décrire  séparément  plusieurs  qvi 
étaient  restées  jusque-là  inconnues.  Ainsi  les  atro- 
phies musculaires  déreloppées  sous  Tinflaencf 
d'une  lésion  spinale  {am^oirophies  spinaies)  ont  é\t 
réparties  en  deux  groupes  fondamentaux  :  groupe 
aigu,  groupe  chronique.  Le  groupe  aigu  comprend 
la  myélite  aigaë  centrale,  rhématomyélie,  et  nw 
affection  nouvelle  :  la  paralysie  infantile  (Charcot  et 
Joffroy,  1870).  Le  groupe  chronique  comprend  l'atro- 
phie musculaire  progressive  protcpcttkique  décrite 
pour  la  première  fois  par  Dnchesne  de  Boulogne, 
et  les  atrophies  deutéropathiques  dont  la  plus  re- 
marquable, la  sclérose  latérale  amyotraphique,  n'est 
connue  que  depuis  quelques  années.  Ce  sont  là  les 
affections  dans  lesquelles  les  lésions  portent  snr 
les  cordons  antérieurs  et  latéraux  de  la  moelle  en 
intéressant  la  substance  grise. 

A  cette  localisation  doit  encore  être  rapportée 
la  sclérose  en  plaques,  de  découverte  récente  anssi. 
La  première  description  de  cette  maladie  se  trooTe 
en  effet  dans  l'atlas  d'anatomie  pathologique  de 
Cruvelhier  (1835-1842).  Cette  étude,  continuée  par 
un  grand  nombre  d'auteurs,  Rokitansky  (I8ii6i, 
Frerichs,  Valentiner  (1836)  Rindfleisch,  Leyden 
(1867),  Zenker,  fut  également  poussée  assez  loin  en 
1862  parVulpian  et  Charcot.  Mais  ici  l'intégrité  de 
la  substance  grise  est  un  fait  de  la  plus  grande 
imporUuice  au  point  de  vue  des  symptômes. 

Une  seconde  division  des  maladies  de  la  moelle 
comprend  celles  dans  lesquelles  ce  sont  les  ciH' 
dons  postérieurs  qui  sont  atteints.  La  plus  impor- 
tante des  afTections  comprises  dans  cette  deuxième 
division  est  Vataxie  locomotrice,  Pierret,  en  1872,  a 
définitivement  élucidé  son  histoire  anatomo-pa- 
thologique. 

Toutes  ces  recherches  ne  pou%*aient  être  faites 
qu'alors  qu'on  aurait  poussé  très  loin  la  technique 
microscopique:  il  fallait  des  instruments  puissants: 
il  fallait  la  connaissance  de  ces  procédés  délicats 
de  coloration  qui  n'ont  guère  été  inaugurés  que 
depuis  une  trentaine  d'années. 

A  côté  de  la  moelle,  il  faut  citer  V encéphale  ;  dani> 
ce  domaine,  l'anatomie  normale  a  fait  dans  ces 
dernières  années  des  progrès  énormes.  C'est  ici 
encore  qu'on  voit  l'alliance  de  l'anatomie  normale 
et  de  l'anatomie  pathologique  conduire  aux  résul- 
tats les  plus  brillants.  Toutefois,  dans  des  études  si 
délicates,  ni  l'anatomie  seule,  ni  Texpérimentation 
ne  suffisaient.  CVst  par  la  méthode  qu'il  a  qualifiée 
i\ 'anatomO'Cli nique  qi\o  Charcot  a  pu  arriver  à  des 
conclusions  sûres  et  précises  dans  la  fameuse  ques- 
tion des  localisatiotis  ct^rébrales. 

i<  Aujourd'hui,  disait  Charcot  à  la  Société  de 
biologie  en  187,'>,  chaque  déf)artonient  des  centres 
nerveux  possédant  un  nom,  il  est  très  facile  d'in- 
diquer le  siège  exact  d'une  hémorrhagie  ou  d'an 
nimollisscniput.  ...  11  faut  partir  de  faits  simples 


LA    MÉTÉOROLOGIE   ET   LES    APPAREILS   ENREGISTREURS. 


83 


dans  lesquels  une  lésion  nettement  limitée  et  dont 
le  siège  est  bien  déterminé  a  passé  par  les  diverses 
phases  qui  permettent  de  séparer  les  phénomènes 
directs  de  ceux  qu'entraîne  Tirritalion  des  régions 
plus  ou  moins  éloignées.  » 

C'est  en  associant  étroitement  la  clinique  à  Ta- 
natomie  pathologique  qu'il  a  été  possible  de  tirer 
au  clair  des  faits  que  l'expérimatation  sur  les  ani- 
maux n'avait  fait  qu'embrouiller.  Qu'on  nous  per- 
mette ici  de  rappeler  la  modeste  pierre  que  nous 
avons  apportée  à  cet  édifice.  (L.  Greffier,  Élude 
sur  Vépilepsie  partieUef  18Ô2.) 

Mais  les  études  anatomo-pathologiques  devaient, 
à  la  (in  de  cette  période  centenaire,  arriver  à  leur 
apogée  et  donner  leur  plus  brillant  résultat  par  la 
découverte  des  microbes. 

Guidé  par  les  travaux  de  Pasteur  sur  la  vitalité 
des  ferments  et  surtout  sur  l'origine  parasitaire  de 
certaines  maladies,  Koch,  en  1882,  décrivait  lemi- 
crobe  de  la  phtisie,  dont  l'existence,  combattue 
d'abord,  devint  bientôt  évidente  pour  tous  les 
hommes  de  bonne  foi.  Cette  voie  féconde  a  été  sui- 
vie depuis  par  des  légions  de  chercheurs  et  la  bac- 
tMologie  a  pris  une  telle  importance  qu'elle  est 


devenue  une  branche  spéciale  de  l'anatomie  pa- 
thologique. 

Parmi  les  résultats  les  plus  certains  auxquels 
cette  science  encore  bien  jeune  est  parvenue,  il 
faut  ci  ter  la  découverte  du  micrococcusde  Friedlander 
(microbe  de  la  pneumonie),  du  gonococcus  de  la 
blennorrhagie...  Mais  c'est  un  sujet  qui  doit  être 
traité  à  part  dans  cet  ouvrage  et  sur  lequel  je  laisse 
la  parole  à  mon  colloborateur. 

Inutile  également  d'insister  sur  l'importance  de 
ces  découvertes  et  le  rôle  qui  leur  était  dévolu. 
M.  Dujardin-Beaumetz  y  a  consacré  dans  ce  re- 
cueil un  travail  vraiment  magistral. 

Nous  voulions  seulement,  dans  cette  rapide  revue, 
montrer  l'œuvre  de  la  grande  période  écoulée  de 
1789  h  1889  dans  le  domaine  de  Tanatomie  patholo- 
gique, et  qui  a  été  peut-être  plus  considérable  que 
dans  n'importe  quelle  autre  branche  des  sciences 
biologiques,  ce  qui  nous  servira  peut-être  d'excuse 
pour  avoir  été  bien  incomplet. 

D'  L.  GREFFIER, 

AucicD  interne  des  hôpitaux. 
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Les  étivs  vivants  subissent  certainement,  quoique 
tl'une  manière  plus  ou  moins  marquée  suivant  les 
circonstances,  l'intluence  des  conditions  du  milieu 
dans  lequel  ils  se  trouvent;  pour  l'homme  et  les 
animaux  supérieurs  les  changements  qui  se  pro- 
duisent dans  les  conditions  physiques  de  l'atmos- 
phère ont  un  retentissement  incontestable  sur  l'or- 
^'anisme.  11  est  inutile  de  parler  de  l'action  des 
variations  de  température,  du  vent,  de  la  pluie; 
mais  les  changements  dans  la  pression  baromé- 
trique ne  sont  pas  sans  avoir  un  certain  retentis- 
sement. 

L'inlluence  de  la  lumière  du  jour,  de  la  lumière 
solaire,  n'est  pas  discutable,  indépendamment 
même  de  l'élévation  de  température  qui  correspond 
à  la  présence  du  soleil. 

L'humidité  plus  ou  moins  grande  de  l'atmosphère, 
(fui  agit  même  sur  les  corps  organisés  mais  non 
vivants,  a  également  une  action  certaine  quoique 
mal  définie  sur  les  êtres  vivants.  Enfin  il  n'est  pas 
jusqu'à  l'état  électrique  de  l'atmosphère  qui  n'in- 
tervienne également,  encore  que  cette  action  ne  se 
traduise  pas  par  une  sensation  précise;  il  suffit, 
pour  en  être  assuré,  de  se  rappeler  l'état  particu- 
lier, état  de  malaise  presque,  dans  lequel  on  se 
trouve  par  les  temps  orageux,  et  plus  encore  la 


détente  soudaine  que  l'on  éprouve  à  la  suite  d'un 
coup  de  tonnerre  qui  rétablit  l'équilibre  électrique 
précédemment  troublé. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'influence  des 
conditions  atmosphériques  ne  se  fait  pas  sentir 
également  chez  tous?  que  les  personnes  nerveuses, 
affaiblies,  que  les  malades  surtout  y  sont  très  sen- 
sibles? Ce  sont  là  des  faits  d'observation  journa- 
lière. 

L'étude  des  relations  qui  existent  entre  les  va- 
riations des  conditions  atmosphériques  et  le  reten- 
tissement qu'elles  ont  sur  l'organisme  est  à  faire  à 
peu  près  tout  entière.  On  a  des  indications  sur  les 
effets  produits  par  les  variations  de  température, 
on  connaît  l'influence  des  changements  de  la  pre- 
sion  atmosphérique  lorsque  ces  changements  sont 
notables;  à  cela  se  résument  nos  connaissance 
sur  Taction  du  milieu  dans  lequel  nous  vivons.  Il 
y  a  là  des  connaissances  à  acquérir,  connaissance^' 
qui  seront  laconséquenced'oôservrt/ions  nombreuses 
et  longtemps  prolongées  :  on  ne  saurait  utilement 
compter  sur  Vexpérieiice.  Les  observations  devraient 
comporter,  d'une  ])art,  l'indication  de  toutes  les 
conditions  atmosphériques  à  des  époques  rappro- 
chées et,  d'autre  part,  il  faudrait  noter,  avec  toutes 
leurs  particularités,  Tétat  des  diverses  fonctions 
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cliez  un  grand  nombre  de  personnes.  Nous  croyons 
que,  dans  une  élude  prolongée  par  ces  conditions 
on  arriverait  à  une  connaissance  au  moins  appro- 
chée des  effets  des  variations  dumilieu  ambiant. 

Une  étude  de  ce  genre  comporterait,  nous  venons 
de  le  dire,  des  séries  d'observations  météorolo- 
giques aussi  complètes  que  possible.  Elle  pourrait 
être  faite  aisément  dans  quelques  grandes  villes  où 
il  existe  un  senice  donnant  d'une  manière  com- 
plète les  mesures  relatives  à  toutes  les  données 
caractérisant  l'élat  de  Tatmosphère,  encore  que  les 
données  recueillies  à  un  observatoire  puissent  dif- 
férer quelque  peu  de  celles  qui  correspondraient 
aux  divers  points  où  on  examinerait  les  effets  pro- 
duits sur  les  sujets  en  observation.  En  dehors  de 
ces  conditions  il  faudrait  s'astreindre  à  des  obser- 
vations météorologiques  régulières  et  continues; 
nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  celles-ci  peuvent  être  faites  prati- 
quement. 

Il  faudrait  en  même  temps  observer  aussi  com- 
plètement que  possible  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes au  point  de  vue  des  variations  qui  peuvent 
se  produire  dans  leur  organisme  en  corrélation  avec 
les  variations  atmosphériques.  Ici  la  difficulté  est 
grande,  et  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  donner  un 
programme  même  sommaire  des  recherches  à  faire  ; 
nous  nous  écarterions  trop  du  sujet  de  nos  études. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  là  une  question 
que  nous  croyons  très  importante,  qui  sera  faite 
un  jour  ou  l'autre;  nous  voulons  seulement  retenir 
de  ces  considérations  que  cette  étude  exigerait  la 
détermination  de  données  météorologiques  com- 
plètes. 

Mais  il  est  une  autre  question  qui,  moins  inté- 
ressante d'une  manière  générale,  mérite  cependant 
d'appeler  l'attention  et  qu'il  est  plus  facile  d'aborder. 

Indépendamment  des  actions  exercées  à  chaque 
instant  sur  les  êtres  vivants  par  les  variations  des 
conditions  atmosphériques,  il  y  a  une  inlluence 
générale  résultant  non  plus  de  chacune  de  ces 
variations,  mais  de  leur  ensemble,  de  leur  succes- 
sion avec  une  périodicité  plus  ou  moins  rigou- 
reuse; l'état  d'un  individu  à  un  moment  déterminé 
ne  dépend  pas  seuhînient  des  conditions  atmos- 
pliéii«iues  il  cet  instant,  abstraction  faite  de  toutes 
les  autres  circonstances  qui  contribuent  à  moditier 
un  organisme,  mais  aussi  de  l'ensemble  des  états 
atmosphériques  précédents  jusqu'à  une  certaine 
époque  antérieure.  C'est  d'une  manière  générale, 
jïouruiilieudunné,  Tinlluencede  ce  que  l'on  appelle 
le  climat ;c\nl  à  un  point  de  vue  plus  restreint  l'in- 
lluence  de  la  saison,  ou  seulement  l'influence  sou- 
vent prépondérante  des  ([uelques  jours  qui  précè- 
dent l'instant  où  l'on  fait  l'observation. 

On  n'a  Jamais  défini  nettement  Ce  qui  caracté- 
rise un  climat.  En  réalité,  à  notre  avis,  c'est  la 
connaissance  de  la  loi  de  variation  pour  une  année 


de  chacune  des  données  météorologiques,  cette  loi 
étant  fournie  par  la  moyenne  des  observations  d« 
plusieurs  années.  L'étude  des  climats  ainsi  défini:* 
présenterait  un  réel  intérêt. 

Cet  intérêt  nous  parait  particulièrement  grand 
pour  toutes  les  villes,  toutes  les  stations  où,  pour 
une  raison  quelconque,  des  malades  vont  chercher 
une  amélioration  à  leur  état.  ISous  l'avons  dit  plu* 
haut,  en  effet,  les  malades  sont  particulièrement 
sensibles  aux  variations  atmosphériques  quelles 
qu'elles  soient,  et  il  serait  fort  utile  de  savoir  quelles 
sont  les  conditions  réelles  qui  produisent  un  effet 
satisfaisant  dans  certains  cas  (indépendamment 
souvent  de  toute  médication  active),  quelles  sont 
celles  qu'il  faut  éviter.  On  ne  peut  se  laisser  guider 
aujourd'hui  que  par  une  impression  générale  mal 
définie  résultant  du  souvenir  approximatif  de> 
journées  froides  ou  chaudes,  calmes  ou  orageuses, 
brumeuses  ou  ensoleillées.  Ces  indications  ne 
sauraient  suffire  maintenant  :  partout  la  mesure 
doit  être  substituée  à  Vimpressian;  il  faut  aiTÎverà 
avoir  des  valeurs  numériques  ;  il  faut,  pour  la  ques- 
tion qui  nous  intéresse,  avoir  des  observations 
météorologiques  précises. 

Nous  croyons  qu'il  y  aurait  un  intérêt  très  grand 
à  ce  que  des  observations  de  cette  nature  fussent 
prises  d'une  manière  continue  dans  toutes  les 
stations  hivernales  ou  estivales  ;  et  cet  intérêt 
nous  paraît  si  réel,  que,  lorsque  ces  observations 
n'existent  pas,  nous  croyons  qu'il  sei^it  désirable 
que  les  médecins  comprissent  leur  utilité  et  qu'ils 
se  décidassent  à  recueillir  des  données  qui,  pré- 
cieuses au  point  de  vue  de  la  climatologie  générale, 
seraient  certainement  d'un  grand  secours  dans  leur 
pratique. 

Il  serait  certainement  à  désirer  que  les  observa- 
tions dont  nous  parlons  pussent  être  aussi  com- 
plètes que  possible.  Mais,  nous  plaçant  au  point  de 
vue  que  nous  venons  d'indiquer,  nous  pensons  que. 
jusqu'à  nouvel  ordre  au  moins,  on  peut  se  borner 
à  recueillir  les  indications  relatives  à  la  tempéni- 
ture,  à  l'état  hygrométrique,  à  la  pression  atmos- 
phérique, à  la  pluie,  au  vent  et  à  l'indication  de  la 
nébulosité. 

Nous  croyons  que  les  obsenations  relatives  au 
vent  et  à  la  nébulosité  n'ont  pas  besoin  d'être  abso- 
lument précises.  Eu  ce  qui  concerne  le  vent,  l'ob- 
servation d'une  girouette  suffit  pour  faire  connaître 
la  direction  générale  du  vent  et  l'on  peut  appi-écier 
s'il  souffle  faiblement  ou  fortement,  s'il  est  continu 
on  s'il  vient  par  bourrasque,  s'il  conserve  à  peu 
prè>  une  même  direction  ou  s'il  change  fréquem- 
ment. Ces  indications  nous  semblent  suffisantes  à 
noter  pour  le  point  de  vue  restreint  où  nous  nous 
plaçons;  il  n'en  serait  pas  de  même,  bien  entendu, 
s'il  s'agissait  de  faire  des  observations  qui  dussent 
senir  à  une  étude  générale  pour  leur  comparaison 
avec  celles  de  nombreuses  stations. 
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Xon$  eu  (li^rin«i  anUnt  de  la  riiH»ulo«;îté;  le  ciel 
éfait-il  clair?  l'îlait-il  L'ôuvtvrt  f»his  n«  nmîn*^  corn- 
]»lrtt*njeul?yuvait-il  du  brouill.iriltQiii'li{nes  notion 
prises  i\  <!ivf*rs  iiislant<;  <lo  la  jo!irTi<*e  siifïlrnnl 
ronipliHomt'iil. 

Il  fiiiïf»  au  contraire,  p*»n^ons-riùus,  île**  mesures 
r^'pllrs  pour  Irs  antres  dunnt't^s  el  une  simplt^ 
appréciation  approximative  m»  nous  p^irati  plus 
buflire.  Aussi  devoufi-nôus  erifnT  dan*;  quélr|ues 
détail?, 

Pn*nous  comme  pxemplr  la  mesure  de  la  teinpé- 
ralurc:  suffira-t-il  d*ohservêr  uu  llieriiioiuètre  une 
fois  par  jour  à  une  lunin»  quitlronque  ?  Évidemment 
non.  Leïi  t(.*mp»''rat«r«*s  pnsrs  nu  jour  le  malin,  le 
li'ndemairi  le  soir»  un  autre  jour  k  nndi  ne  per- 
meMraieht  aucun»»  companiison.  îl  fandrait  nu 
moins  (|Uo  les  observaliiMis  fussent  faileîs  frnijani's 
à  la  même  heure;  c'est  \h  une  sujêlion  telle  que, 
souv<f»iit,  la  ra«*snrê  ne  pourrait  Mro  faile.  Mais,  de 
plu!*.  nuf  ohsi'rvalion  journuli<'*re  v<^i  insnflîsanle 
loujonrs  el  MU  tout  an  point  dr»  vu*-  qui  nou?^  occup»\ 
Il  lie  s^ufllt  pas  <le  savoir  fjnelle  temperaluro  il  lait 
h  midi,  mai»  aussi  quelle  indication  fournit  le^tUt^r- 
momMre  le  matin,  dans  rapr«''s-nndi,  le  soir. 

La  lpmp*-rature  varie-l-elle  l»ruî»quemeut  ou 
lf*nU'turnl  versleeoucherduî^oleil  ?on  ronroîl  tjne, 
suivant  1**^  conditions»  les  i*è*;les  imposées  aux 
maladf's  pour  leurn  sorties  dwronl  Atre  consiil^*ra- 
blemfnt  modifiées* 

Il  fanilraii  donc  s*aslreindiH»  h  faire  chaque  jour 
une  stVrie  d*f^hsrrvalinn^  pendant  ptlunieurî^  aun»'es. 
Par  des  moyennes  on  arrivoiait  alors  à  avoir  une 
idée  de  la  marcbe  probable  des  variations  de  tem- 
pérature à  chaque  époque  de  Tannée. 

Mais  la  sujétion  est  telle  que  ces  déterminations 
répétées,  à  heure  tixe»  ne  sont  ^'uére  pralicablrs 
<fu<*  tlans  des  observatoires  on  stations  méléoiolo- 
îîiquesoti  Ton  disposed'nn  personnel  spécialement 
afTecléii  ce  service*  Aussi  nous  croyons  ipte  rétuile 
que  nous  recommandons  aux  médecins  tlevraîl 
élre  abandonnée  8*11  n*y  avait  un  moyen  simple  de 
recueillir,  sans  embarras*,  sann  contrainte,  non 
M*ul**m»*nt  quelques  obs<*rvutions  chaque  jour,  mai** 
encore  dvfs,  indications  continues  :  ce  movf'n  con- 
siste dans  rapplicationù  la  météorologie  de  la  mé- 
tljod**  générale  dVnre^istrem'^nl  automatique.  On 
sait  queb  iivanla^io*^  la  (ihysiolo^ie,  voire  la  cl  inique. 
a  recueilli  de  Teniploi  de  cette  mélbode,  »*l(e  peut 
Aire  utilisée  également  dttiis  le  cas  qui  nous  occupe. 
It  fi'e>*t  pas  nécessaire  d*insistf  r  sur  lï*s  avanta^**s 
Ap  celti*  méthodr*  :  Tappairil,  installé^  foncUonne 
nans  quVin  ait  a  s'imi  oi  cviprr»  il  suillt  que  de  temps 
a  autre,  chaque  semain»',  par  eitemple,  on  assure 
<a  marché  eu  tendant  un  ressort,  en  soulevant  un 
poids,  cnnmirt  on  fait  pour  une  hnrlo;:e,  l>e  plus, 
'  j'pie  instant  il  refile  une  trac»»  matérielle  de  la 
Mt««ur  de  radion  que  Ton  veut  étmlier,  de  telle 
♦ort#*  que  l'un  prul  jufçer  aisém^-nt  et  complète*  i 


ment  des  moindres  variations  qui  se  produisent  ; 
on  a  donc  ainsi  tous  les  éléments  propres  à  une 
étude  complète. 

L'idér  iTappliquer  celle  mélliode  aux  observa- 
lions  météorologiques  est  assez  ancienne  :  cVst 
d'Ons-en-Bray  qui,  le  premier,  croyons-nous,  con- 
struisit un  anémomMre  enref»i5lrenr.  Nous  ne  vou- 
lons point  faire  d*ai Meurs  riiisloriqur  de  la  ques- 
tion et  nous  rappel  leiofi^  seulement,  pour  mémoire» 
l'appareil  que,  sous  I»'  nom  d»-  ifnHf^ùrofftHiphe,  le 
P.  Seechi  avait  exposé  à  Paris  en  18*i7  et  qui  pei*- 
metlait  dn  recueillir  anlomatiquement  toutes  les 
données  relatives  à  l*état  de  ratmosfdiére. 

En  t88t  d'autres  appareils  Ij^'urêrent  â  l'Ex po- 
sition^! électricité,  qui  assuiaîenté^'aleuH'nl  l'enre- 
gislrt^nient  des  données  niéléorob:>^^i<|nes;  c'étaient 
les  météorographes  de  Vnn  nysstdhrî'iLïtie  ot  Schn- 
bart,  trOltand,  do  TbrorelL  O  dernier  présentait 
la  particularité  qu'il  donnait  l»*s  résultats  dos  obser- 
vations imprimés  en  chilTres,  lanilis  que  los  autres 
traçaient  îles  ligues  caractérisant  par  lotir  ^M-andeur 
ou  leur  position  la  valeur  des  données.  M:m  tous 
les  trois  présentaient  un  caracière  comninn  :  par 
I  remploi  de  rélectricilé  ils  perniettaiont  de  recueil- 
lir on  un  point  des  observations  failos  â  une  sta- 
'  tion  éloignée  de  ce  point  tnéme  d'une  pauile 
distance.  Cette  condition  est  sans  intérêt  pour  lo 
cas  qui  uou§  occupe. 

Ces  appareils,  comme  celnî  du  P.  Seccbi,  sont 
coûteux  et  encombranis;  ils  ne  sont  pas  pralique- 
ment  ntilisaldes  pour  les  observations  restreintes 
que  nous  avons  en  vue. 

Mais  depuis  quelques  année»  des  progi-è?  très 
réels  ont  été  faits  dans  la  conslrncUon  des  appa- 
reilîJ  enrejstistreurs  destinés  à  la  météorologie  :  ces 
appareils  sont  d*uu  emploi  commo<le,  ds  ne  sont 
pas  délicats  â  manier  et  tours  prix  sontabordaldes. 
I/Exposilion  nous  fournit  Toccasion  de  tlécrire 
sommairoment  les  principaux  appareils  enregis- 
treurs appliqués  h  la  météorologie;  nous  en  avons 
vu  dans  la  vitrine  de  la  m*iison  Riobard  frères  de 
Paris  et  dans  celle  de  la  maison  l  steri-Reinacher 
de  Zurich.  Les  appareils  <îe  Tune  et  de  Tautre  pré- 
sentent une  grande  ressemblance  générale;  nous 
ilécrirons  particulièrement  les  appareils  de  MM.  Hi- 
chaiiL 

yuHl  s'agisse  dVnregistror  la  température,  l'état 
hyfîrométriqne,  la  pression  atmosphérique,  la 
quantité  de  pluie  tombée,  l'appareil  comprenil  tou- 
jours un  cylindre  à  axe  vertical,  mû  par  un  moii- 
vemont  d*borlogeiie»  et  faisant  un  lonr  exactement 
en  une  semaino  (lig.  1  â  iK  Line  fouille  de  papier 
présentant  un  quadrillage  spécial  est  enroulée  et 
lîxée  irune  manière  simple  sur  ce  cylindre  oi  ser- 
vira à  recueillir  la  courbe  qui  donnera  les  indica- 
Uons  relatives  à  la  marche  du  phénomono  ;i  étudier, 
Oantr(»  part,  un  levier  long  et  légor  r  st  mobile 
autour  d*un  axe  horiionlal  et  pont  ainî^i  so  mou- 
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voir  dîins  un  plan  vertical,  son  extrémité  libre  ilé- 
crivaninn  ^irc  de  cercle.  Cetle  extrérnîléest  nriiK^e 
tViiue  MH'te  de  iiltime  ^lu'cialé  dans  laquelle  on 
ilépoï^ê  une  gouUe  d'une  encre  qui  ne  soche  pas; 
cette  plume  iiftpuie  en  frottant  légèrement  sur  lu 
feuille  fie  papier  qui  recouvre  le  cylindre. 

Si  celui-ci  étiini  immobile,  le  levier  se  déplace» 
Li  plume  tracera  sur  le  papier  un  arc  de  cercle 
ilonî  la  Corde  sera  paralk^îe  aux  généra Irices  du 
cylindre,  eVst-â-dire  verticale.  Si,  au  contraire, 
le  levier  est  fixé  et  que  le  cylîndi'e  tourne,  la  plume 
il  écrira  un  cercle  sur  le  cylindre,  cercle  perpendi- 
culaire  aux   génératrices  de   celui-ci»  cercle   (jui 


donnera  une  ligne  droilr»   lorsque*   Fûu  ilÂrotU^is 
le  papier. 

Si  le  levier  prend  sticcessiveni<*nl  drs  poMtiant 
diverses  tandis  que  le  levier  tua  rue,  la  phinrc  il('- 
crira  des  cour  lies  de  forme  varice  suivant  la  lui  iId 
mouvement  du  levier.  La  position  des  divers  pmnis 
de  cette  courbe  sera  répétée,  déterniinéi?  aiséniffu 
par  suite  dtj  quadrillaf^e   du   papier»   On   cooio»! 
alors  quo  si  le  levier  sidût  d€*i   d»>(jlactMu*ri!5  i\m 
soient  en   rapport   avec  un    appareil   «pjelcuuqii/ 
donnant  la  tempéniiure,  pur  exetïl)jlf^,  lY*tttiiei[« 
cette  courbe  pernieltra  de  connattre  la  ij-mpeu- 1 
lure  a  un  moment  quelconque  di*  la  ïienintn*»  ib| 
robservaliou,      el     ifn] 
coiiuîiîtrr    les  varinti'Hiv 
de  cet  élément. 

Coni ruent  I** levu,  r^*-  j 
il  mis  eu  tu ouvrm**iitf 

SU  s'agil  de  i 
rature.   If    ihet 


Fifî.  1.  —  ThG)*moiii«*'lr«  enregistreur. 


est  constitué  par  une  sorte  de  tube  plat  assez  large 
fermé  à  ses  deux  extrémités  et  rempli  d*un  liquide 
incon;:^é laide  ifig,  I  ).  Ce  tube  est  courbé  sur  son  plat  : 
lorsque  ïa  lempéralure  vane,  le  licjuide  et  l'enve- 
loppe se  tlihiteul  ou  se  contractent  Ton  et  Tautre, 
mats  de  quantités  inégale^.  Il  en  résulte  un  chan- 
<^'enient  dans  la  courbure  du  tube;  celui-ci  étant 
tixé  invariablement  par  une  extrémité,  Tautre 
extrémité  subit  un  déplacement  dans  un  sens  ou 
ilaus  Tantre  suivant  que  la  tempuralure  monte  ou 
descend,  dé|)lacenïent  d'autant  plus  grand  que  la 
variation  est  [dus  considératde.  C'est  ce  déplace- 
ment, très  petit  d'ailleurs  en  réalité,  qu*il  faut 
inscrire  sur  le  cylindre  puisqu'il  est  lié  a  la  tem- 
pérature. A  cet  elTel,  IVxtrénjité  libre  du  lube  est 
reliée  par  un  système  de  bielles  articulées  à  un 
pidnt  du  levier  situé  près  de  Taxe  de  rot'ition. 
Dans  ces  conditions,  les  mouvements  de  l'extré- 
mité  du  tube  sont  tninsmis  au  levier  et  lu  prdnie 
*le  celui-ci  suit  ces  nujuvements  en  les  ampli  lia  ni 
considcrablemenL  La  courbe  iuscnte  sur  le  papier 


est  donc  en  relation  avec  la  tenipr^ratur^  H  w*! 
variations,  H  si  le  papier  présente  un  quiidrdia|:«J 
convenable  avec  un  numérot^ige  approprié,  ou  asm] 
la  valeur  île  la  lempératuiT  a  chaquo  instruit. 

Sutqujsous  que  Ion  ail  deux  tubes   ttieriua|uè*J 
tiiqui's  comme  précédemment  reliés  à  deux  leritlïJ 
dont  les  poînti'S  appuient  sur  le  cylindre,  mai?»  qn** 
l'un  des  tubes  soit  recouvert  d*un  liugo  mniuteoii 
constamment  bumide  (tif?.  2);  il  y  aura  é>vaporation  1 
et  la  température  de  ce  dernier  tube  sera  toqjourv  j 
inférieure  à  celle  du  tube  à  réservoir  libre.  LmI 
deux  plumes  inscrivent  donc  sur  le  cylindre  dw] 
courbes  diflerentes.  Comme  li»  refroidisseniiuit  pro- 
duit par  révaporotiou  est  irautanl  plus  i»raîid  qur 
Tair  ambiant  est  plus  sec,  l'écart  plus  un   dioîdh  i 
gmnd  entre  les  deux  courbes  renseignera  sur  rho- 1 
midité  de  ratraosphére  et  permettra  raénic*  de  cal- 
culer iVUit  by^rométre  aux  divei»  instants. 

ChI  appareil  est  le  psycbroméire  en  m^^ 

Dans  rbygi-ométre  enre^isln'ur  {iï^,  nçf  i 

mobile  est  relié  comme  précédemment   p^  <1imJ 
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hiï^Ue**  à  IVxlriîraiU^  li'iine  iarneïle  très  tninc<?  fk* 
ennie  ou  iriiii  faîsct'mi  d*.'  ch<npux,  l'autre  cxlré- 
niilé  6UnL  mairilerini*  Ihe.  La  laiiio  (le  corne  pL  tes 
cheveux  changeanl  de  toti^ueur  avec  IVlal  hygra- 


luélriqnt*,  k\s  mouveinenls  du  levier  permelU^nt 
fie  délermiiier  celui-ci  aux  divei-s  in^tunis  et  la 
courbe  conserve  la  Irace  d<r  si'S  valeurs. 

Disons  ♦|iif\  en  rcnlifé,  el  pour  aileimlre  la  pn>- 


Kto.  ï,  "  Double  ihdritiocuMre  euregi tireur. 


<>^i 


purlioimalité  entre  la  cause  «4  reiïet,  le  motive- 
meut  de  rexlréiuite  du  faisceau  de  cheveux  est 
IfntiMnîs  au  levier,  ïioa  directenieut  [Kir  tles  liiel- 
l**St  mais  par  riiitermediaire  d»*  catne^  correctHces 
de  tu  nue  coave- 

luiblemenl  choi-         ,       

nie. 

Dans  le  boro- 
niètre  enregis- 
treur ,  on  a 
idu^ipure  botteîi 
métalliques  h 
p.irrds  ondulées 
qui  sont  super- 
posées (flg.  4)  ; 
on  a  fait  1^  vide 
h  rinlérieur* 
Unu^  chaque 
boit/'»  lorsque  la 
prefitiion  aug- 
mente ou  dimi- 
nue, les  fonds  se 
nipp nichent  on 
^VlnignrnL  La 
btdtc  inférieure 
refiOH'  kur  une 
partie    fiie  ;    îe 

déplacement  du  fond  supitrieur  de  la  botte  supé* 
nrure  sirra  nécessairement  la  ^umnie  de?*  dépla- 
ce m  l'Ul^  de*  (Vinds  des  diver>«»!i  boîtes.  CVst  ce 
dépla<*einent  du  fond  »iiperi«ur  qui  e*l  trnniimis 
au  leiier  qîii  raniptille  [lour  IVuregistren 


U  exis^le  également  un  pluviomètre  enregistnnir 
dans  leqtiel  IVau  recueillie  dans  un  entonnoir  <!e 
sutiac**  connue  coule  dant*  une  aug«^2*I'J'j'*^^*^  ^'*-^^  *^ 
uni'  balance  dont  le  Héau  s'incline  d'autant  plus 

qur»  la  quantité 
d'eau  tombée  est 
jduâ  considéra- 
bb'.  C'est  le  mou- 
vem*^nt  de  ce 
(léau  qui  e»t 
transmis  an  le- 
vier el  qui  pro- 
duit le  déplace- 
ment de  celui-ci. 
Mais  nous  nous 
bornons  h  indi- 
qu(»r  le  principe» 
sans  insister  sur 
les  iléUiils  di^ 
TappareiL 

D'autres  dis- 
positions pour- 
raient être  adop- 
tées» mais  celles 
qui  précètlent 
sont  sinrples  et 
ont  donné  de 
bons  j-èsultats:  aussi  nonsparaissenl-ell^s  reeom- 
niaudabtrs. 

Quidques  procautions  sont  h  prendre  pour  que 
le»  données  recueillies  aient  touli*  leur  valeur.  H 
importe  d*a))ord  que  les  appareils  soient  convena- 


lly^rouilaro  trnrej^îstreur. 
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lilèmtMit  plu**/*»  :  \(t^  conditions  sonl  lf*s  mAine*i  que 
i'il  s*a^»sail  «rupûrer  avec  defî  appareils»  non  en- 
regiflrcnr*.  Nous  ne  crayonn  pas  devoir  insister 
ici  sur  rinstallatifin  ^pffcial*^  h  adopter,  installation 
dont  lahri  de  Mont^ûiuisi  est  le  type. 

D'autre  pnrir 
il  importe  de 
savoir  qoe  les 
dunnées  tôor- 
nies  pur  te» 
appareil*  en- 
repis  Ireii  r* 
peuvent  n'élre 
pus  toujours 
abs  o  In  ment 
exactes  :l**si  er- 
reur!» sont  fai- 
bles en  général 
et  sans  grand f» 
im  p  o  rtance 
pour  rr^tiidi* 
fip<^'ciale  i[nr 
nous  avons  en 
vue.  Quoi  quil 
ensoit,  iUt'ntit 
utile    de   faire 

de  temps  à  autre  quelques  vérincalions  eu  obser- 
vant a  une  lienrf*  déterniin^'^e  un  appareil  non 
enregistreur  et  comparant  le  résultai  obtenu  avec 
relui  fourni  par  Tcnrei^isireur  :  on  pourra  déter- 
miner aiusi  la  correction,  irr-s  faillie  le  plus  sou- 
vfjit,  qH*it  faudra  apporter  au\  dMnnr<*s  jy^raphiques 
recueil  II «*s. 

Par  IViuplui  d*appareils  du  fleure  de  ceux  qne 


nonii  venon»  de  *^  ^   in^Hf,  on  aiTÎfftiâ 

réunir  des  donn».;  ,.  ,.   s  sar   Ir  cltniâi  it 

point  ùi\  se  fieront  l^s  ohs4M*Tallfiiis«  Si.  li^aolnr  f&A, 
nn  note  av<*c  soin  '         '      réfts<»igri  '       *' 

j  à  la  constitution  s  on  arti 

à      tiêirmitiiK 

précssMNi    lia 
relallrin      '" 

pbAre, 

Pfiar  t«9int- 
ner,    n  ' 

rf*ii«   * 

rîïî 

nif;nt    de^  é^ 

tprmifiati«Bt 
ozoïionoçtri- 
ques  :  an  i 
pens«  que  h 
présMicr  de 
l*ozotte  di^t 
ralrnoftfililffv 
en  pîo^  o< 
moins  grande  quantité  jKinvail  éiro  «^n  rrliitiiMi 
avec  le  développement  de  certaîiirs  maladies  ^»^  1 
démi(|ues;  mais  le  fait  n*est  pas  prouvé  '^* 
rait  désirable  que  par  des  observations  r»-. 
mi^nt  conlinuér*?!  on  arrtvAl  à  une  certitude  s,ut  <k 
point. 


Km.  4.  —  BftminftU'e  eore^Utreur, 


C.-M.   GARIEL. 


L'HYGIÈNE  NAVALE  EN  1889 


L'hygiène  navale  no  date|,îuère  que  dncouimen' 
cemenï  tW  ce  sicclt\  Smis  !*aîicitniue  tnonarchit», 
dans  unf  marine  à  rorfjjanîsatinn  féodale,  Ifs  mé- 
decins  embarqués  n'avaient  pas  une  situation  qui 
leur  donTU\t  une  autorité  suflbanle  pour  en  fairr 
passer  les  principes  ilans  la  pratîtiue  «lu  service 
journalier. 

Leur  lôle  semblait  bon  à  procurer»  dans  la  me- 
sure du  possibb*  et  im^un»  bùlasî  de  l'imposïiible, 
lei%  soins  réclamés  par  les  blessés  durant  le  com- 
bat, et  ik  Hi'o  les  témoins  désarmés  dVpidùmies 
meurtrières. 

liaiiç  les  règlements  de  la  marine,  c'est  h  peine  si 
quelques  articles  étaient  consacré'»  à  ThygiéTie  : 
eiicure  vi*iaient-iU  s**ulement  la  bonne  t  *ui!*erviïlion 


des  vivTes;  et,  s'ils  cansacraient  qnelqiiA*»  pr^iHH  1 
tious  relatives  à  ta  utHuriture  des  équipai  v^*- 

ci  n'élaieul  dictées  que  pur  runique  eon  ,,ïi 

des  nécessités  linanctéres. 

1/ordnnnance  du  il*  aoiVt  tû81),  en  confirninrit  b- 
réglemeut  de  1670  el  en  donnant  à  un    nnifution* 
naire  le  service  des  approvisionnements  de?»  vais-  i 
seaux  du  mi  avait,  en  elfel,  stipnlé  que  les  \ivr»»* 
seraient  toujours  de  première  qualité. 

Us  articles  2»  S,  1  et  14  du  titre  H  dé  IVnJoii* 
donnance  indiquaient  les  mesures  propres  4  assu- 
rer i\  bord  leur  et uiservation.  l/arl.  10  dispas^l 
m  ouhe  qu'il  y  aurait  loigoors  à  bord  de  Ui  viande 
fraîche  et  des  raf*aicb»sï*enients  pour  les  nialade^. 

Vaine»  prescriptions  bienl**!!  tombées  dans  Tou- 
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11!  Les  nmnilioimaires  s%Minchis*iaient»  mais  ne 
HnpHï^ftîiient  pfis  los  oondilîoiLs  de  leur  churge. 
I  vaiii  los  intf'ndîinU  d*'s  ports  nieiiaçaient-îl§  ces 
"af^ojits  des  rlfiwenrs  adiiiiaistmtivos  :  ces  derniers, 
tiraillés  èiitieces  adminislmhMir^  ri  les  capitaines, 
se  leodaient  loujoui'S  à  ces  dernier^;  et  Ton  siiit, 
par  les  aiclnves  du  temps,  combipn  peu  le  souci 
du  Ineti-étre  des  équipa^ei^  occupait  de  place  dans 
leurs  prt*occupaUons.  «  Il  êCait  rare»  disait  en  1074 
Tintcndant  de  SimiiI  lUin^  ^mi  rapport  au  roi,  de 
voir  de^  capitaines  de  (pialilé  prenilre  d*autrei* 
soinspour  leurs  vaisseaux,  que  ceux  qui  rej(ardaienl 
le  comtwit,  leur  sûreté  et  leurs  tables*,  » 

Fctrmul»'  lirévir,  qui  sauve^»aide  Thonnenr  mili- 
taire, mai>  i|ui  laisse  à  d«''co«v»*rt  une  teirible  in- 
souciance pour  tonl  cp  qui  touchait  an  bien-être 
des  marine.  Les  vivres  étaa*ut  de  mauvais**  qualité» 
la  malpmpreto  des  vaisseaux  généralement  très 
grande,  les  hoiiimes  n  avaient  pas  de  rechange  pour 
la  canijia^ne. 

Le  plus  souvent,  les*  éf|uipa^es  att««i;rnaiejit  nu 
frfTectir  hors  de  proportion  avec  le  cube  habitable. 
Il  en  ri'sultait  un  encomlirfvnieni  <|u 'aggravaient 
fréquemment  Irs  lran*.ports  de  troupi-s  pour  les  ex- 
pcdititins  navales.  Le  parc  a  bestiaux  était  dans  1p 
faux-pont  ou  la  batterie;  1h§  anini.iux  ali«^oi baient 
Pair  destine  au\  hommes,  et  mouillaient  par  leurs 
déjections  ce  qui  pouvait  rester  de  respirable  dans 
ratniosphère.  Le  couchage  était  d<^ploral)le,  Ouand 
on  sou|k'e  qu'il  n*y  avait  (|u*nn  hamac  pour  deux 
honitues.  c*t  qu#_*  a*  hamac  u'étaii  qo**  fort  rarement 
dépendu,  plus  rarement  encore  nettoyé,  on  ne 
s'étonnera  pas  que  ce  nid  de  vermine  fût  la  source 
commune  de*  maladies  infectieuses  qui  dérimaient 
alors  les  équipa^'es.  C'était  en  ptfet  ilaus  le  hamac 
que  se  prenaient  les  tiôvivs  émptives,  les  lièvres 
putrides  dont  il  est  h  chaque  instant  question  dans 
les  rapports  des  médecins-niajoi's.  Si  l'on  rapproche 
des  conditions  défectueuses  dans  lesquelles  s'ac^ 
complissait  alors  le  recrutement  des  équipages 
*»oumis  A  la  presse  ou  au  racolt* ment,  l'étal  fAchenx 
d'encombrement,  d'alimenUilion»  d^  couchapf  »»t 
d'habillement  dans  lequ»d  les  maintenait  Tincnric 
orgueilleuse  de  ta  plupart  des  capitaines,  on  ne 
peut  s'étonner  des  lamentables  revers  qui  assail* 
lirent  au  xvu"  et  au  xvui»  siècle  certaines  de  nos 
expéditions  navales. 

Lne  démonstration  !«aus  réplique  de  rintluence 
de  riiygiène  î»ur  les  expéditions  nous  est  fournie 
par  Téctiec  pitoyable  de  la  mission  conlléeen  1T4U 
an  duc  d'Enville.  (>  chef  d'escadre  avait  reçu  [e 
commandement  d'une  forre  navale  comfiosée  de 
fi  vaisseaux  armé*  les  uns  à  Bre.Ht,  les  autres  à 
llochrforl,  et  destinée  à  secourir  le%  colonies  fran- 
çaises de  TAcadie  (cap  BrelonI*  Cette  escadre,  m*^ 


semblée  au  mois  d'avril  1T4C  sur  rade  de  TU»? 
dMix,  y  fut  retenue  par  une  série  de  vents  d'ouest 
soufllanten  côte  et  s'opposanl  à  tout  appareillage. 
Le  duc  d'Enville,  qui  devait  se  rendre  sur  les  eûtes 
du  cap  Breton,  devant  Lonisbourg,  pour  reprendre 
sur  les  An;{lais  cette  colonie  qu'ils  venaient  de 
tious  enlever,  ne  put  lever  l'ancre  et  prendre  la 
mer  que  le  22  juin.  Trois  semaines  furent  perdues 
h  louvoyer  dans  le  golfe  de  rtascoime,  A  ratterrage 
des  AçoiH'S,  les  équipages,  fatigués  pai  la  dure  tra- 
versée du  golfe,  cnuliiiés  dans  des  batleries  et 
faux-pontii  qu'aucune  venlilation  rationnelle  n'aé- 
î^itf  mal  nourris,  couchés  les  uns  sur  les  autres, 
furent  atteints  île  fièvres  putrides  :  c'était  proba- 
blement le  typhus  péléchial,  si  Ton  interprèle 
comme  on  le  doit  ralaxo-adynamie.  les  hémoi  rha- 
gies,  les  exanihémes  et  bubons,  le  délire  vitdent 
suivi  de  prostralioiis  dont  parle  le  médecin-chef  de 
Tescadre,  le  célèbre  Ch,  de  Courcelles. 

Lorsqu'après  deux  mois  d'une  traversée  pénible, 
IVscadre  de  d'Enville  ariive  ejiHn  devant  les  ciMes 
d*Acadie,  les  deux  tiers  environ  des  équipages 
étaient  malailes  et  incapables  il  aucun  service  de 
guerre,  crélait  une  force  navale  vaincue  avant 
d'avoir  pu  combattre.  Accusera-t-on  lesvpntsroa- 
traires,  rétatde  la  mer. la  dispersion  des  vaisseaux? 
Ce  nVst  pas  possible.  Malgré  le  retard  apporté  par 
ces  causes  à  la  concentration  de  la  Jlolle  au  ren- 
dez-vous, cellfM:i  nVn  était  pas  moins  réunie  devant 
Chibouqueton  (Halifax)  :  seulement  la  mauvaise 
nourriture,  rencombrement  des  botte?  »es  et  des 
faux-ponts,  ainsi  que  rînfection  habituelle  des 
cales,  l'avait  transformé  en  un  vaste  hijpital  llot- 
tant.  Et  comment  se  battre  lorsque  la  démornlisa- 
lion  règne  î\  bord,  lorsqu'un  liers  A  peine  des 
hommes  est  valide  et  en  éLîit  d*aider  aux  nuinaMi- 
vres  des  vaisseaux?  Aussi  le  premier  soin,  l'uni- 
que, pourrait-on  dire,  fut  non  pas  de  chercher 
l'ennemi ,  mais  de  débarquer  ù  terre  la  multitude 
de  malades  qui  encombrait  les  vaisseaux.  Mais  de 
même  qu'on  ne  savait  rien  piév«vir,  à  cette  époque, 
pour  prévenir  à  bord  les  épidémies,  de  même  ne 
savait-on  rien  organiser  pour  les  combattre.  On 
n'avait  qu'un  nombi-e  insignifiant  de  tentes,  et 
celles-ci,  improvisées,  laissaient  passer  la  pluie  et 
le  |vont.  On  n'avait  ni  vivres,  ni  méd iranien I s» 
L'administration»  qui  s'allribuail  toute  comfiétence 
en  matière  sanitaire  comme  elle  savait  Tétendre  k 
tout  le  rest<%  avait  laissé  partir  l'escadre  de  d'En- 
ville sans  l'approvisionner  des  choses  les  plus  né- 
cessaires aux  malaties.  Aucun  couchage  n'existait; 
aucun  sttick  do  prévoyance  n'avait  été  donné  à 
Thôpilal. 

A  peine  installé  dans  les  fondrières  de  la  plage, 
sur  nn  sol  humide  et  smi»  un  ciel  brunnmx»  le  pi  • 
tendu  Sanatorium  de  la  flotte  devint  nn  tombeau, 
n'Etiville  était  mort  un  des  premii^rs,  payant  de  sa 
vie  TinHigne  imprévoyance  de  rarmemetit  et  su^ 
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comLant  h  l,i  contagion.  BientîH  le  nombre  des 
décès  S4^  multiplia»  H  paniqm*  se  mil  tîaiis  IVs- 
cadro.  Le  cuiiitr  (rEî^Loiirfi<jl,  en  prés^Mifi»  du  ilt''*^- 
aslre  i[ui  s'annoiiçail  irrémédiable,  se  suicida  de 
désespoir.  Le  capitaine  de  vaisseau»  de  Joriquiére, 
prenant  alors  un  parti  décisif,  ordonna  le  rembar- 
<inement  de  tons  b^s  malade**,  et  reprit  la  mer  en 
vue  de  ralïier  les  côtes  de  France.  C'était  le  projet 
le  plus  sage^  en  présenee  du  11  eau  que  décimait 
Tescadre  et  lui  enlevait  les  moyens  de  com- 
hatlre. 

Ce  qne  fut  cette  traversée  de  retour,  pendant  la- 
i|uelle  les  Auj^lais  purent  d'ailleurs  enlever  facile- 
ment «pirlques-un'5  de  nos  vait^seaux,  il  nous  est 
aisé  de  le  comprendre.  Tous  ces  navijes  peuplés 
de  moribonds  eurent  une  navigation  extrfiniemenl 
périlleuse.  Nous  avons  là  dessus  le  nipport  de  de 
Courcidles,  qui  rentra  a  Brest  avec  In  Grfnide  Amu- 
zone»  cbar^jée  d<'  uiaLides,  vl  qui  a  laissé  un  laldeau 
(idèle  et  fenildement  iriste  de  Télat  où  se  trouvait 
l'hygiène  navale  de  son  temps.  Ce  récit,  il  est  bon 
de  le  connaître;  il  donne  la  mesure  exacte  des» 
cboses,  et  fournit  sur  le  rùle  des  médecins  dans  la 
marine,  ainsi  que  sur  la  valeur  des  iustihitinns  sa- 
nitaires de  l'époque,  le  document  le  plus  éloquent 
qu*il  soit  possible  de  ti-ouver.  Deux  cent  soixanle- 
et-un  soldats  atteints  de  fièvre  ou  de  scorbut  avaient 
été  eml>arqués  sur  lu  Grande  Amazfjne. 

M  Ces  pauvres  malheureux,  dit  de  Courcelles, 
occupaient  Inul  l'ejUre-punt  et  la  cali\ijiJ  l*ou  avait 
établi  un  faux-pont  avec  des  planches  que  Ton  s'é- 
tait contenté  de  placer  les  unes  auprès  des  autres 
sans  les  assujettir.  Sur  ce  plancher  mal  assuré,  ou 
avait  dressé  des  épontillesqui  portaient  trois  élages 
de  cadres  placés  les  uns  au-dessus  ib's  autres.  Il 
n*y  avait  lie  distance  d\in  cadre  à  Taulre  que  pour 
y  coucher  un  homme  sans  qu'il  pût  se  ïueltre  sur 
son  séant.  Les  eourroirs  qu'on  avait  laissés  entre 
les  ran^s  étaient  si  étroits,  qu'à  peine  un  homme 
prouvait  Y  passer,  Cette  inslailalion  avait  été  laite 
si  à  la  bîUe  et  avec  si  peu  de  précaution  qur,  deux 
Jours  après  notre  départ,  le  coup  de  vent  que  nous 
easuyAnies  bouleversa  le  faux-pont,  une  grande 
partie  des  épontilles  et  des  cadres,  de  sorte  que 
les  malades  iombaient  les  uns  sur  les  autres  et 
s'élADutTaient.  ll^  étaient  hors  dVdat  ne  s'aider  eux- 
njéuies,  etpeisonne  n'osait  en  approcher  pour  b*ur 
donner  du  secours  à  cause  du  pru  de  solidité  du 
bui\-pont,  et  du  risque  qu'il  y  avait  de  se  Mcsser. 
H  fallu!  attendre  que  la  mer  filt  moins  agitée  pour 
les  en  tirer,  rétablir  le  faux-pont  et  les  cadres  le 
mieux  qu'il  fiH  possible  et  les  y  replacer.  Mais  ce 
fut  souvent  à  recommencer, 

te  Nous  perdîmes  dans  ce  coup  de  vent  la  meil- 
leure el  la  plus  grande  pailie  ihi  peu  de  rafr*drhis- 
aemaih  qui  faisaii^nt  toute  la  ressource  tle  nos  ma- 
lades. Nous  n*nvi'jns  ptt:>  d' infirmh'n  pour  tes  soigner; 
l'équipage  de  la  Hotte  était  trop  faiJde.  Tous  les 


jours  il  en  succombait  quelqn'iln.  L'infecli^ 

puanteur  étaient  si  grandes,  que  la  fieste  M 
mise  <lans  le  navire  si,  à  prix  d'argent,  a| 
engagé  quidques-uns  de  ceuv  qui  pouvaient 
se  traîner,  à  soigner  les  autres  el  à  enipol 
plus  grosses  ordures.  Encore,  sur  la  fin*  pl 
ne  fut  en  état  de  remplir  cet  ofllce.  I 

<A  Je  m'étais  end>arqné  malade  sur  ce  bâ| 
Dés  qae  ma  santé  me  le  permît,  je  descend 
Tentre-pont  plutôt  pour  donner  quelques 
lions  h  ces  pnuvres  malheureux  que  pour 
lager.  Leur  élat  était  di«ut*  de  pilié.  Les 
vaient  que  la  peau  collée  sur  les  os  et  ressem) 
plus  à  des  spectres  qn*à  des  hommes.  Led 
étaient  enllés  par  tout  le  corps,  couverts  d*i 
el  pleins  d'eau.  Leurs  dents  ne  tenaient  pld 
leurs  alvéoles;  les  gencives  étaient  extraora 
ment  gonllées,  pourries,  et  sVn  allaient  ei 
beaux  considérables.  Le  sang  leur  sortait 
bouche  et  par  I^*  nez,  sans  pouvoir  presque 
ter.  En  un  mot,  leurs  corps  étaient  couverl 
cères  et  <le  conuption.  On  ne  pouvait  les  à 
qu'avec  des  précautions  inlinies,  h  cause  di 
copes  fréquentes  dans  lesquelles  ils  tombai* 
finissaient  tous  par  des  llux  de  sang,  et  ils 
raient  dans  ces  syncopes,  en  prenant  un  N 
ou  lorsqu'on  venait  de  les  remuer.  ' 

<f  Pour  comble  d'infortune,  les  remèdej 
manqué reul  bientôt,  La  diminution  des  rafrl 
sements  nous  réduisit  à  m^  pouvoir  leur  dod 
la  soupe  que  deux  fois  par  semaine,  el  uni 
ou  deux  de  viande  fraîche.  Les  autres  jours^ 
notvrrissait  av«M:  du  riz;  mais  ils  ne  lardéi 
à  sVn  dégoûter.  Le  pain  frais  étnit  plus 
de  leur  faire  du  mal  que  du  bien.  U  était 
vais,  qu'ils  ne  pouvaient  en  supporter  l'odis 
n'entendait  d'un  bout  de  Tentre-pont  à  laul 
des  plaintes  et  des  exécrations.  J'ai  regardé  et 
un  bonheur  qn^ils  fussent  hors  iKélnt  de  sej 
car,  n'ayant  peisonne  poui'  les  contenir,  i{ 
rait  eu  une  révolte. 

t.  La  longueur  de  la  traversée,  qui  fui  âé 
mois  moins  quelques  jours»  augmenta  nos 
mités.  Lorsque  nous  relâchâmes  a  l'île  Di 
t'tftit  mort  2^1  malades  sur^iU  que  Con  m  ait  a 
qnén.  H  n'en  restait  plus  que  40,  qui  furent  n 
a  Bocheforl.  De  ces  40»  il  n'en  est  échappé  i 
ou  3,  qui  ne  se  sont  pas  rétablis  parfai terne 
qui  se  ressentiront  toute  leur  vie  de  cette  {'\d 
campagne.  '• 

Ainsi  s'exprimait  le  premier  médecin  en  ch 
Courcelles,  en  parlant  de  ia  Grande  Amfizotie 
ramenait  tnie  partie  des  débris  de  l'expéditio 
duc  d'Enville  *.  On  peut  deviner  ce  qui  po 


1,  LiEFérRK.  fiittnii*  du  Afrtiice  de  tant*?  âe  U  mari  ut. 
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Hiiiv  Je  ct»ltr?  forée  navale  arrivée  .ivec  Uiit  d<» 
fine  et  dont  l\>bjecUf  avait  éti>  de  porter  secours 
ax  colotiH  frîinçais  de  l*Ani»?riqiie  du  Nord,  C*i  qui 
Scluqipa  aux  Ari^lai!i>  H  parvint  a  se  n'îfagipr  àRo- 
dH^rt»!  t  n*iHait  irit<'*n*  ^n  uipillpur  «Uni  ijup  les  jkis- 
^aii^êi  s  de  lu  Grande  Amazone .  1*1  ns  d**  HiH)  ma  Indes 
TuriMil  démarques  el  admi^  d'urgence  daIl^  1*^^  ïin- 
pîttmx. 

Cet  exeni]de  monlrt*  ee  qu'était  riiygiène  urivale 
au  milieu  du  xvtii»  siècle,  à  quelles  t'otiséqiienees 
fu^o^tcs  la  inri  onnaiî»srinc(;  de  ses  règles  pouvait 
ïposcr  une  escadre. 

L'on  se  tromperai l  d'ailleurs  étrangement  si  Ton 
ipposait  que  ces  faits  fussent  exception mds  et 
quMîi  <iv  UKUilrassent  ^enlenlen^  dans  nos  flottes. 
Ils  étaient  au  cotjlraire  des  plu?*  IVéquenlï^t  ^^  s'ob- 
fervaienl  dnns  toutes  les  marines.  C'est  ainsi  que 
fcrs  la  niftnie  époque  où  Tescadre  de  d'En  ville  était 
néantie  par  le  scorbut  et  \v  typhus,  c»*s  tléatix 
valent  décimé  la  llottille  du  Commodore  Anson, 
[lu  faisait  la  course  sur  les  lôles  du  Chili  et  dans 
PariNque,  et  désemparé  absotumriit  les  forces 
uvales  de  rniuinil  espaj^nol  don  Jos»*pli  Pizarro. 
Un  scorbut  d'unr  nature  aflfrouse  lit  périr  la  moi- 
do  Téquipa^^e  du  Commodore..,-.;  non  srtjle- 
~menl  le  seorhut,  qui  Ht  périr  la  moitié  des  Aujalais» 
attaqua  les  Espagnols  avec  la  mi'^mr^  furie*    mais 
?s  f*rovision8  qu*on  attendait  de   Buenos- Ayres 
^'étant  point  venues»  la  faim  se  joignit  au  scorbut. 
?u.v  vaisseaux  espagnols,  qui   ne  portaient  que 
PS  mourants,  furerU  fiacas^és  sur  les  cotes  !  deux 
^utres  échoué rfïi t.  Le  ci>m mandant  fut  obli^^é  de 
|i*^ser  son  vaisseau  amiral  a  liuenos-Ayres;  il  n'y 
rait  plus  assez  de  nmins  pour  le  gouverner,  et  ce 
ftisseau  ne  put  être  réparé  qu'au  bout  de  trois 
nuées;    de    soile   que   le  commandant   de  cette 
ntlr  retourna  en  Espa^^ne  en  1740,  ûtcc  imim  de 
tnt  hommrm  fjui  restaient  de  deux  mi  Un  »epi  cents 
[tut  sa  Hotte  était  montée:  événement  funeste, 
ui  *ert  k  faire  voir  que  la  guerre  sur  mer  est  plus 
fingereuse  que  sur  terr*^,  puisque*,  sans  combattre^ 
^n  y  essuie   presque  toujours  les  dangers  et  les 
itrémités  le^  (dus  horribles  V  u 
Inutile  de  multiplier  ces  exemples  qui  abondent 
un»  liiistoire  des  mannes.  Jusqu'au  commence- 
tient  de  ce  siècle,  on  pi*nt  dire  que  le  scorbut  et  le 
^pbus  étaient  endémiques  sur  mer.  Ils  étaient  soi- 
gneusement entretenus  par  U^  vice  des  coiistmc- 
uis    navales   et   rinsufllsance   des   règlements, 
^Vncombrement  d«»  navires,  la  pauvreté  de  Tali- 
b^ntation,  le  rij^orisme  de  certains  eapitainen  qui 
||e  s*uurt^*niai«'nl  pas  quf  Ton  dût  taire   llérhir  les 
tigi»uee*  di*s  Iraditions  H  l'tuunipotence  des  pré- 
llitîés  devant   la  nécessilé   d'assurer  avant  toute» 
^liose  la  «aiiti^  des  éi|ui(m^e«,  ^  comme  91  la  ?io- 
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(oire  ne  dépendait  pas  surtout  de  leur  vigueur 
physique,  —  toutes  cçs  causes  tendaient  à  atTaiblir 
la  résistance  de§  équipages. 

Il  faut  toutefois  reconnaître  que,  dans  la  marine 
française»  de  louables  eflbrts  avaient  été  tentés, 
bien  avant  la  Révolution»  pour  améliorer  le  régime 
intérieur  des  bt\limeiits.  L'Académie  myale  de 
marine,  fondée  h  Brest  eu  1752,  H  dont  les  mem- 
bres, —  chose  digne  de  remarque,  —  se  rêerulaient 
parmi  les  différenis  corfis,  avait  accueilli  avec  un 
intérêt  très  vif  les  différents  mémoires  ayant  trait 
à  riiygiéne  des  marins  et  des  équipsges.  Les  titres 
de  la  plupart  de  ces  mémoires  témoigneni  de  Fin- 
térèt  que  portaient  déjà  à  Thygiéne  navale  un  cer- 
tain nombre  dVuiicirrs  de  marine,  pénétrés  de  s»ui 
rxtréme  importance;  et  il  est  consolant  de  penser 
que  dans  un  milieu  où  Tignoranc^t  de  la  médeiine 
eût  pu  excuser  rindifîérence  sinon  riioslilité,  Thy- 
gièue^trnuvait  des  défenseurs  ardents  et  «les  pro- 
pagandistes convainru^. 

Voici,  empruniés  à  Leiévre',  qni  lésa  découverts 
dans  les  archives  «le  l'Académie  de  marine,  les 
principaux  mémoires  discutés  par  cette  compagnie  : 

1"  Do    rhabillemeut  du   soMîil  par  M.  Hi'rïin,  premier 

uié<lcdii  fUi  purt  do  BiTSt  et  successeur  il<i  M.  dn  Cour- 

crllcs  t?n  177'»  ; 
2"  Cotrqjlp  r«Tidu  ilc*  e>t?4ais  du   régime  végétal   luit»  k 

V>onl  de  1»  fiTgiàiy  In  B^l U- Poule  ; 
3"  ExiiérieuceM  iue'U'ùn*lo^nqucs  friites  dîias  ttt  cale  des 

v^dsseaux  p;ir  MM,  Tlu'V(*u)àrrl  et  Leroy; 
V'  Rrtfqnjri  sur  uîi»^  expirrioiR'o  IciUéo  paur  conserver  tu 

viiiMflo  fruîcixtî  à  la  tiwvi 
5'»  Rapp<>rt  sur  \c^  myaux  aspirateurs  «doplés  »Ui  cui- 
sines des  ▼ftisseuux  et  sur  leur  utilité; 
l>»  Sur  tes   moypns  de  désinfccler  les  vaissCAUX,  {Hé- 

tnoirc  du  duc  de  Croy); 
7"  Rapport  sur  les  méthodes  puur  conserver  Tcau  douce 

dîin»  de   lotijfs   roviigeîi  k  la  mer,  et  sur  les  essais 

fails  à  bord  du  lioffai-Lonh; 
H»  I/ldée  d  une  uiachtn«i  itu  iui»ycrî  de  laquollc  un  plr>n- 

gcur  pourrait  *>»irou*:cr  sous  l  cuu  i%  louu»3  les  pro- 

toudeiu^s,  y  voir  distinciciuentcty  séjourner  luugleuipa 

suas  Mrv  îticoniuiodé  ; 
*!**  Mémoire  »ur  Irs   chanjreTnent*  ii    apporter  dans    U 

nourniur<^  des  gens  do  roer.  par  MM.  de  Louher»  cl  de 

Vui'dun* 

D  ailleurs,  le  ministère  d»»  la  marine  commenrait 
d'enoourager  ces  elTorts  liumaniUiires.  Il  décernait 
des  récompenses  aux  inventeurs  et  faisait  acheter 
leurs  bri*vets,  lorsqu'il  h'S jugeait  ulilfsâ  Thygiéne 
des  gens  d»'  nit'r. 

Dés  1705  une  ordontiance  sur  la  marine  énoneait 
certaines  dispositions  qui,  si  elles  avaient  été  ap- 
pliquées, auraient  pu  amélion»r  la  salubrité  des 
navires,  l/article  10 15  avait  prescrit  radoptiun  des 
robiniHs  |iour  b»  lavait*  de»  cales  prr>*tue  ttuijuurs 
infectés.  Malheureusement  cejd  parfeetionnements 

r  Lltr^ni,  ffitO«i*#  du  t#n»w  »/*  utntr  fh  ia  marUtf^,  hc,  e»/. 
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que*  Bigot  de  MorojL;u*fs  H  lïubarucl  Dumonceau* 
ovaient  rtifr^Mqupment  flamandes  en  citant  l'exoni- 
pie  de  \n  marine  anglaise,  où  ils  LUaie'Ut  depuis 
long(p|iiftsmispripratiqin%  luretil  ajournes  par  suite 
de  rindilTerenc**  d<*s  inf»énipurs.  Trente  ans  plus 
tord,  rin|;énieur  Saiié  s'exprimait  a  leur  sujet  en 
ces  termes  :  «  Jadis  on  s'est  servi  de  ces  robiti^^ts  i 
mois,  dans  Je  d^^lestaiçe  des  vaisseaux  on  les  enle- 
vait rréquemment  sans  qu'on  s'en  aperrûl.  Il  paraît 
*•»  rt^suherde  graves  inconv<*nienls.  D'ailleurs,  ces 
robinets,  alors  même  qu'ils  étaient  hien  établis, 
permettaient  toujours  un  écouïeraent  lent  d*eau 
qui  pon«Hrait  la  membrure  et  la  pourrissait.  On  y 
a  r*'noiM:é.  »  Un  y  avait  renoncé  pu  elle  t.  ou  pour 
mieux  diie,  on  avait  à  peine  ap|diqué  ce  système 
en  dépit  de  Tordonnance  de  1765  :  on  préférait 
garder  les  cales  insalubres,  couses  dVpidémi**s 
meurtrières  comme  celle  qui  écïota  en  vendémiaire 
att  II  sur  les  navire^  mouillés  en  rade  d^^  Rif*st', 

L'intention  du  luînislie  n'en  mérite  pas  moins 
«rétre  retenue,  comme  la  jueuve  de  la  ferme  To- 
ion  te  qn*il  avait  de  remédier  au  f Adieux  état  de 
choses  iii  î^ouvtmt  dénoncé  par  les  chirurgiens  d<fîs 
bAlimcnts,  Il  convient  d'en  rapprocher,  comme 
inspiié  par  1rs  mêmes  préoccupations,  Tordre 
lionne  en  1170  d'étudier  la  disposition  îles  ïmtterios 
des  navires  espagnols  qui  étaient  alors  an  mouil- 
lage de  Brest,  en  vue  de  faire  profiter  les  navires 
rrançais  des  avantages  procurés  aux  premiers  par 
«  les  petits  sfi bords  propres  i\  donner  de  Tair  et  à 
évacuer  la  fumée  des  entrepont'*,  •► 

L'ne  notable  amélioration  lut  réalisée  vers  le 
rn^me  temps,  pai'  la  décision  du  ministre  ordon- 
nant que  cliaque  homme  d'équipage  embarqué 
atiiait  désormais  son  hamac  piirlirHlier»  Lii  pro- 
miscuilé  prenant  fin,  on  ne  venfiii  plus  le  matelot 
relevé  de  quart»  ilescendre  se  ci*ucher  dans  un 
hamac  encore  tout  imprégné  de  la  sueur  de  celui 
qui  venait  de  le  quiller.  Une  cause  de  propagation 
de  maladies  était  désormais  supprimée  (2'ï  sep- 
tenjbre  177G), 

D'aulres  mesures,  évidemment  discutables,  maïs 
qui,  pour  l'époque, accuvaient  un  réel  prot^rt^s  dans 
l'hygiène  des  gens  de  nn*r,  furent  prises  à  la  date 
du  23  oclt)bre  de  la  munie  année,  C'est  *iinsi  que 
l'on  rendit  réglementaire  la  délivrance  deux  fois 
par  semaine  de  pain  frais  et  de  café  aux  équipages 
en  campagne.  La  m^me  décision  prescrivait  des 
aspersions  au  vinaigre  dans  les  batleries  et  entre- 
ponis,  H  recommandait  le  fréquent  usage  des 
manches  à  vent  pour  ventiler  ces  espaces. 

On  voit  donc  que  vers  la  fin  du  xvm*  siècle,  île 
réel!!  projL'rès  sVMaient  accomplis  dans  les  diverses 
branches  de  l'hygiène  navale.  Peu  h  peu,  sous  Tin- 
fluence  des  leçons  de  rhisloire  et  avec  ravAnement 
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de  générations  plus  éclairées,  on  nvall  rnlâ  i 

se  pi-éoccuper  d'assurer  le  hit?n-Atre  des  •• 
et  se  melti-e  en  mesun*  de  sariveganlfr  i 
Tour  à   tour  le  rouchagf*,  la    propreté    i 
riilimentalion  avaient  été  Tobjel  ijr  de»  i 
nistcrielles  ou  d'ordonnances  roynles.  r 
sorte  qu'nu  moment  où  éclatait  In  Bévtdutii»Tj 
prit  de  la  marine  était  larg#»fnf^nt  imverl  aux 
d'amélioration  matériellp    qiio    les   pro^rrés  ijr-  u 
science  médicale  tendaient  de  plus  e-n  pln^  j  irtin- 
duin*  dans  le  régime  des  gens  de  xn*  > 

Quelque  chose  manquait  cependant  ni*  «nr^-J 
élan  qui  marquait  de  bonnes  tnicnttons.  mai*  Iwfl 
souvent  dépourvues  de  sanction:  c'était  l'cihln'J 
rbarmouie  dans  les  réglenients,  et^  iti«.Qn$-l«%  fi^l 
torité  qui  seule  peut  rendre  efficaces  les 
dliygiene  publique.  Le  cïirps  des  méderJAfdfl 
niniiiiep  qui  jusque-là  n'avait  eu  qu'une  tablenn 
de  fait,  et  dont  Tari  ion  en  hygiène  n'a^-att  pu  Vfirr- 
cer  qn'exceplionnellement  et  par  rautonté  m^T^^I 
de  r[uelques-uns  de  ses  membres,  %'tl  son  orgmi^l 
salion  se  compléter  et  son  existence  ramme  nii»w| 
corps  réguliers  de  la  marine  corisacn^e  légaleoiMl 
par  des  actes  légirslatifs. 'Décrets  de  \(i  Convi-ttlionl 
flu  26  janvier  1793  organisant  le  service  de  ^n\è\ 
de  la  marine;  arrêté  du  2  floréal  17Ô4  instihuiitl 
les  comités  de  salubrité  dos  ports,  rnnsoih  ^*l 
santé);  arrêté  du  Comité  de  saluf  puhlic  du  f\  hnA 
maire  an  IIL  assimilant  complètement  les  <» 
de  la  marine  aux  méilecins  rnilifaîres  /Ai 
Directoire  du  7  vendémiaire  an  VlU  et  du  (7nr 
au  I\*  etc.,  etc.). 

C'est  donc  k  partir  du  commencement  de  cei 
cle,  que  le  corps  de  santé  de  la  ra;irine,  investi  «îtil 
mandat  d'assurer  l'hygiénc  des  t'orces  navale:!^  d#| 
la  France,  eut  à  faire  un  usap^  réjLnilîer  de  ce  droit  [ 
Les  fonctions  de  médecin-major,  strictement  d^-l 
finies  dans  les  règlements  du  service  à  la  tarr^l 
consistèrent  principalement  en  nne  sur^ 
médicale  des  équipages.  Les  nipport»  de  «m 
exijU'és  des  médecins  permireiU  au  ministre  dap-J 
précier  les  desitleratii  de  Thygièn»»,  Rit»n  de  ce  qm\ 
pouvait  «au  point  de  vue  de  la  santé,  intéresser  1rs  J 
élals-nuijors  et  les  équipages,  ne  put  desormaiii 
être  méconnu,  puisque  les  nouvelles  institniioiif  [ 
faisaient  au  corps  médical  un  ilt^voir  de  porter  »e* 
observations  sur  tout  ce  qui  pouvait  le  conceruer.  1 

Aussi  les  a  van  tarâtes  du  nouvel  état  de  cliast*s  nt 
lai'dérent  pas  h  être  sentis.  On  ne  vit  phis  les  des<i»  j 
lantes  épidémies  cpii  avaient  décimé,  au  xvin*  sî^ 
cle,  les  escadres  du  chevalii'r  de  Pioj^in  (iTi^ii,  de 
d'Enville  (  1740)»  de  Dubois  de  la  Motbe  (  I7;i7),  ruloé 
des  entreprises  tniîitaires  de  la  plus  haute  impaf^ 
tance,  jeté  Tépouvanle  et  accumulé  les  désaÂÎref 
sur  notr*'  littoral. 

Sans  aucun  doute,  depuis  quatre-vingts  ans,  la 
marine  a  soulTert  de  bien  des  imperfection*  et 
traversé  des  ni'^ments  critiques  ail  point  de  me  lit 
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l'hy^Lriène.  Le  typhus  en  Crinirp,  l,i  iKnre  jaune  au 
Me.ii«|ijp,  If  cboléra  en  Asi>,  onl.  visiLé  no»  v%ii**- 
seiiux.  Mnh  du  nioÎDs  n'avoni>-noiJâ  pas  connu  le!^ 
dcsai^treH  comme  ceux  du  xvni^  siècle, Toujoiir»  la 
%igi lance  du  corps  mùdical,  son  dt^vouement  écluii c, 
rappnii|ue  lui  valaient »iupHL*s  des  cliefs  dVscadres 
ou  dn»  commun  liants  û  la  mer  son  niéiite  profes- 
sioimel,  et  son  autot'ilii  morale,  sont  venus  k  bout 
des  circonstances  jos  pins  menaçantes.  Ajaulon» 
rjuc  le^  règlements  concernant  l'hygiène  à  bord 
tnicenl  a  chacun  son  devoir, et  délimitent  les  res- 
ponsafMlilcs.  - 

Nous  pouvons  donc  dire  aujouid'hui»  en  jetant 
un  coup  <rœil  rélrospeclif  sur  le  passé  de  la  ma- 
rine* que  l*hyi;;î«>ne  navale  a  pris  une  forme  ofO- 
cielle,  et  ijuVUi*  fait  partie  înléj^rante  des  rouages 
constitutifs  de  lu  llutie.  On  retrouve  ses  prescrip* 
tions,  h  titre  de  dispositions  rétflementaires  et 
exécutoires^  dans  rhnhillemrnt,  le  couchage»  la 
oourriture  et  lu  com(H>sition  des  équipantes  de  la 
flollc.  Telle  mesure  ipii  semble  nVtre  qu'adminis- 
trative vl  financière,  à  une  orif;ine  d*hygiène;  la 
con»poiilion  de  la  ratiaudu  marin  en  est  un  exem- 
ple probanU 

Mais  comment  *»t  pa.r  queUes  étapes  progressive» 
»'est  développé  la  science  de  l'hygiène  navale  de- 
puis la  (in  du  siècle  ilernier?  Les  bases  sur  les- 
ijuelles  elle  repose  aujourd'hui  sout-oUes  défini* 
lives?  ou  sont-tdies  dilférentes  déjà  de  celles  qui 
lui  étaient  reconnues  au  commencement  du  siècle  1 

Nous  pouvons  dire  d^s  maintenant  que  ces  bases 
n*ont  pas  varié»  et  qu'elles  ne  varieront  pus.  Au- 
jourd'hui, coinuje  il  y  a  cent  uns.  comme  demain» 
les  questions  qui  constituent  rhy^'iène  navale  pro- 
prement dite  se  rapportent  h  trois  ordres  défaits: 
l«  IVncombremcnt  des  navires;  2"  leur  assainis- 
liement;  3*  le  régime  des  gens  de  mer. 

Seulement,  si  les  base^  sont  immuables,  il  s'en 
faut  qm*  les  principes  qui  en  découlent  et  que  les 
faits  qui  s'y  rattiichent  olJrt'nt  la  même  stabilité. 
Pour  s'en  convaincre,  il  sullit  de  se  l'appeler  que 
la  tloUe  de  combat  a  déjà  subifà  cette  heure,  trots 
révolutions.  Trois  typos  de  navire  de  j^^uerre  ont 
»ur^i  depuis  moins  di^  cinquanl*- ans.  (jui  ont  com- 
plétrrtient  bouleversé  sa  constitution  et  modillé 
de  fond  en  comble,  a  chaque  fois,  les  conditions 
de  ri«xist<*noe  du  marin.  Ces  trois  ly|ies  sont  le 
nuviie  mixieà  voiles  et  vapeur»  le  cuirassé,  le  ioi- 
ptll»*ur. 

l*our  »e  ri'nilre  conqiti.'  des  mébiniorpboses  suc- 
re.^sives  du  nuvrre  de  guerre,  et  des  iniluenees 
qnVIlex  peuveot  être  appelées  à  exercer  «ur  le  ma* 
rin,  il  nVsl  pas  inutde  de  se  repiHjseuter  cette  an- 
cienne' nulle  ti  voiles,  si  nomhreuse  et  si  imposunti* 
à  la  fois,  4|at3  des  byii^i«MUî»te»  du  [du*  haut  mente 
con*idératei»t»  il  y  a  moins  de  quaraii  titans  encore» 
comme  réabsant  tuui»  li*s  vtpux  de  t'hygif^ne. 

Avant  donc  de  passer  a  IVqudc  du  cuira<^é  mo- 


derne» et  du  type  encore  si  discuté  du  torpilleur» 
jetons  les  yeux  sur  la  structure  d'un  bâtiment  de 
l'ancienne  marine;  parcourons  ses  diflérents  étîi^t-s 
et  compartiments.  Nous  aurons  ainsi  un  tableau 
tldéle  des  conditions  hygiéniques  du  marin  au 
coniniencement  du  siècle,  et  nous  serons  mieux 
préparés  à  connaître  cellps  ou  il  est  présentement 
placé. 

Si  l'on  prend  pour  type  de  descriplion.  au  point 
de  vue  de  raménaiiemetii  et  des  qualités  hygiéni- 
ques, le  vaisseau  à  trois  ponts  de  rancienne  tlolli*. 
voici  ce  ijifon  y  Irouvait,  en  montant  de  hi  quille 
au  pont  supérieur  :  t*  la  cale  avec  ses  comparti- 
ments spéciaux»  la  cambuse,  le  magasin  général, 
les  soutes  et  les  prisons;  2^  le  faux-pont  avec  ses 
logements  pour  les  ofliciers»  les  élèves  et  les  maî- 
tres; 3**  les  trois  batteries  avec  leur  poste  d'éqtii- 
pajLîe  et  leur  notubreuse  artillerie. 

t.  La  cale»  qui  est  aux  vaisseaux  ce  que  sont  à 
nos  maisons  les  caves  ou  cellats,  a  pour  destina- 
lion  d'usa;,'pdi^  lo^er  tous  les  approvisionnements. 
Des  compartiniPiils  particuliers  y  sont  assignés  au 
logement  des  vivres»  des  rechanges  de  cordage  ou 
d'apparaux,  des  munitions  de  combat,  etc.,  etc. 

Cette  alToclalion  fondamentale  subsiste  dans  les 
navires  de  la  nouvelle  Hotte;  et  si  quelques  chan- 
gements ont  été  apportés  au  dépositif  général 
atlopté  dans  Tancienne,  c'est  qu'il  a  fallu  placer 
dans  la  cale  tous  les  organes  du  ^miijir  niarîiin».* 
et  de  Tappareil  moteur, 

C*est  ainsi  qu'aux  soutes  à  vivres,  a  munitnnjs^ 
et  à  approviitionnemenls  ;?énéraux  (câbles,  voiles 
de  rechange»  poulies,  lîlins,  etc.,  etc.^  il  a  fallu 
jninilre  des  soutes  pour  le  charbon,  circonscrire 
un  espace  considérable  pourasseoir  les  chaudières 
et  foyers»  et  réserver jnsquVt  rextrémilé  arriére  de 
laijuille  le  passage  de  Tarbre  de  rhélice. 

Sur  les  anciens  navires  Toiganisation  de  la  cale 
était  des  plus  simples,  Mlle  ne  comportait  guère 
que  la  cambuse»  le  magasin  général  et  les  soutes. 

La  cambuse,  située  sur  la  plate-f^>^ne  de  la  cale. 
repi-ésenteen  quelque  sorte  la  dépense  de  certains 
établissement'*  publics, C'est  laque  se  font  les  dis- 
tributions journaliérf»»  de  vivres: pain,  vin»  rafraî- 
chi sscmenl  s»  condiments,  supplémenls  de  ration 
y  sont  débité;»  par  fdats  matin  et  soir.  Far  sa  des- 
tination autant  t|ue  par  sa  situation»  la  caujbuse  a 
toujours  été  considérée  daiis  l'ancien  vaisseau, 
aussi  bien  que  dans  liavin*  moderne,  l'onime  Ton 
des  compartiments  b's  pliH  insalubres.  Ni  air  ni 
lumière,  tclb'  était  sa  formule  hygiénique  sur  Tan- 
cieii  trois-ponts.  Les  manches  a  vent  en  toile  qui 
plongeaient  du  pont  supéiieur  h  tiavers  lesbalt»»- 
ries  et  le  iaux-pniit.  D*ap[»ortaiont  qu*une  faible 
ventilatian»  à  ce  réduit  sombre  et  pour  ainsi  dire 
hermétiquement  clos.  De  toutes  les  combinaisons 
essayées  pour  le  ventiler,  celle  qui  consistait  à  y 
conduire  directement  di's  manches  a  vent  abouchées 
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aux  écubiers,  réussissait  à  peine  à  en  purifier  l'air 
confiné,  et  à  le  rendre  respirable.  D  autre  part  la 
nature  même  du  service  de  la  cambuse  rendait  ce 
milieu  encore  plus  insalubre,  par  suite  des  débris 
de  toute  sorte  ou  des  émanations  qui  pouvaient  le 
souiller.  Lors  des  distributions  il  airivatt,  en  effet, 
(jue  du  vin,  des  résidus  de  gamelles  et  de  bidons 
étaient  à  chaque  fois  répandus  sur  le  plancher. 
Quol([ue  soin  qu'on  prît  et  malgré  la  surveillance 
la  plus  rigoureuse,  ces  accidents  étaient  en  quel- 
(pie  sorte  le  vice  même  de  Torg^anisation.  Ils 
étaient  inévitables,  autant  en  raison  de  l'obscunté 
et  de  Texiguïté  de  la  pièce,  que  des  mouvements 
du  navire. 

Aussi  le  méphitisme  était-il  souvent  très  accusé 
dans  les  cambuses  de  l'ancienne  Hotte,  exception 
faite  peut-être  de  celles  des  frégates  de  00  et  des 
bAtiments  sans  batteries.  A  Taltération  de  compo- 
sition dont  l'air  de  la  cambuse  était  affecté  sur  les 
trois-ponts  se  joignait  le  plus  souvent  une  grande 
humidité  et  une  température  élevée.  Nous  avons 
vu  que  la  ventilation,  rendue  inefficace  par  Téloi- 
gnement  de  la  cambuse  dans  la  profondeur  du  na- 
vire, malgré  panneaux  et  manches  à  vent,  ne  per- 
mettait pas  un  renouvellement  de  Tatmosphére  de 
ce  compartiment.  Les  courtines  latérales,  sortes 
de  couloirs  sombres  (jui  longent  et  séparent  les 
uns  des  autres  les  divers  réduits  de  la  cale,  n'é- 
taient pour  ainsi  dire  d'aucun  secours.  Les  portes 
grillées  ijui  faisaient  conmiuniquer  la  cambuse 
avec  le  magasin  général  ne  donnaient  passage  à 
Taii'  <pie  lors(jue  la  vivacité  de  la  brise  extérieure 
augmentait  acci«lentellem('nt  la  pulsion  dans  les 
manches  à  vent. 

Le  ma^'asin  général  situé  sur  l'avant  de  la  cam- 
buse, tlonl  elb»  nVst  généralement  séparée  que 
par  des  portes  grillées  dans  le  haut,  ou  par  des 
cloisons  munies  d'orifices  aératoires,  est  demeuré 
ilans  la  nouvi'lle  flotte  ce  tpi'il  était  dans  l'an- 
lienne.  ('/est  là  que  se  déposent  les  objets  «le  ma- 
tériel de  dépense  courante;  et  particulièrement, 
en  ce  (pii  touche  à  l'hygiène,  c'est  dans  le  magasin 
géi\éral  que  se  trouvt»  la  réserve  de  l'hôpital  «lu 
boid  (vases  et  ustensiles  divers,  matériel  de  cou- 
rha^M\  linge,  vivres  légers,  etc..  etc.). 

Sur  les  anciens  vaisseaux,  le  magasin  général, 
counn»'  la  cambuse,  jouissait  d'une  réputation  jus- 
tifiée d'insalubrité.  Kn  fait  d'air  neuf  il  ne  recevait 
rien,  sa  ventilation  ne  s'npérant  que  par  les  cour- 
tines lie  la  cambuse  d'uni»  part,  et  d'autre  part,  à 
l'aide  d'un  petit  panneau  donnant  accès  au  faux- 
pont.  C/élait  donc,  des  deux  cotés,  un  air  tléjà  uti- 
lisé qui  lui  airivail.  Sans  doute  beaucoup  de  com- 
mantlanfs  s'ingéniaient  pour  y  faire  parvenir  de 
l'air  pui,  puisé  directement  dehors.  Ib*s  manches 
à  \v\\[  étaiinl  nii^es  en  place  sur  le  pont,  orien- 
tées à  la  brise,  et  l'on  en  dirigeait  une.  quelipie- 
fois  d«Mix  par  les  panneaux  d»»  l'avant  à  travers  les 


divers  étages  du  navire  jusqu'au  magasin  général. 

En  pratique,  ce  moyen  était  médiocrement  efficai >. 

Les  manches  à  vent  en  toile    recevaient  bien  l* 

fouet  de  la  brise,  et  Tair  s'introduisait  avec  a<>^i 

!  de  force  dans  le  pavillon  supérieur,  mais  la  pi>**- 

sion  de  Tair  était  la  plupart  du  temps  insuftisan!^ 

I  pour  triompher  de  la  résistance  de  Tatmophri^ 

I  intérieure  dépouniie  d'écoulement,  et  ponrvainci* 

I  aussi  les  affaissements  ou  les  pHs  qui  se  fomiai»^iit 

I  sur  le  corps  mobile  de  la  manche,  au  passag**  dt^ 

I   panneaux,  sur  le  rebord  des  iloires  ou  des  banx. 

1  C'est   pourtant   dans    ce    milieu    dépIorablem^-Dt 

!  aéré,  paifois  empoisonné  par  des  émanations  d* 

toute  nature  venues  de  la  cale  par  les  courtine. 

ou  puisées  sur  place  dans  les  appro vision nement> 

de  peinture,  de  suif,  et  autres  objets  de  niatérit-I 

consommable,   que    s'accomplissaient    les  anrt? 

infligés  aux  élèves  de  marine.  Si  l'usage  d'un  tH 

lieu  de  punition  s'est  conservé    dans   la  mann^ 

nous  verrons  toutefois  que  sur  les  bAtiments  de  la 

flotte  moderne,  il  a  beaucoup  ga^né  en  hygiène  *t 

qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  reproduire,  au  moins  hi 

ce  qui  concerne  les  cuirassés,  les  justes  doléam»'^ 

des  hygiénistes  d'il  y  a  trente  ans  (Fonssagrires. 

Hygicne  navale,  édition  de  1856,  page  67). 

Les  soutes  qui  se  trouvaient  réparties  entre  le 
magasin  général  et  l'amère,  à  peu  prés  symétri- 
quement de  chaque  bord  sur  les  anciens  vaisseaiu. 
se  distinguaient  en  soutes  à  vivres,  à  munitions»^ 
à  rechanges  d'armement. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  et  à  part  l'enoom- 
brement  produit  par  les  cloisonnements  de  laoal- 
et  le  groupement  des  différentes  soutes,  il  n'y  a 
guère  que  celles  où  se  trouvaient  arimés  les  vivr'»^ 
qui  offrissent  de  l'intérêt  à  l'hygiéniste.  II  arrivait 
souvent,  en  effet,  que  par  suite  de  l'extrême  hu- 
midité qui  régnait  dans  la  cale  de  certains  navires. 
et  sous  l'influence  de  l'air  chaud  et  confiné,  les 
vivres  fermentaient  dans  les  récipients.  L'action 
des  parasites  cbai-ançons,  etc.),  favorisée  par  œ 
milieu  spécial,  s'exerçait  parfois  avec  intensité, 
non  seub'ment  pour  altérer  et  nit^nie  détruira  pro- 
gressivement des  approvisionnements  de  biscuits 
mais  encore  pour  déterminer  la  production  de 
masses  gazeuses,  méphitiques,  qui  se  répandaient 
dans  toute  la  cale. 

Certains  vaisseaux  étaient  d'ailleurs  pins  mal 
partagés  que  tfautres  sous  de  rapport.  C'est  ainsi 
que  le  Valiny,  au  dire  de  Fonssagrives,  avait  un^ 
cale  si  pauvrement  ventilée,  que  les  quatre  soute-; 
à  légumes,  sises  à  l'avant,  devenaient  prompleraent 
en  campagne  des  foyers  de  pestilence.  Les  vivres 
(jui  y  étaient  renfermés  fermentaient  et  dégageaient 
une  odeur  nauséabonde;  la  chaleur  produite  ainsi 
était  suffisante  pour  que  Tétoupe  sortît  des  cour- 
tines et  que  le  calfatap*  fiU  détruit  :  antant  de 
voies  d'échappement  pour  les  fiaz  qui  allaient  in- 
fecter la  cale.  La  preuve  que   cet    inconvénient 
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grnvp  relevuil  ilirt-cUiiUèul  tle  l'ubseuct?  de  loiile 

^^t'iitilalioii,  c'est  rjuf'  h-s  soiili'«^  ajTJtîre,  reuftîimuiil 

jalemenl  des  k^gnmcst  mais  qui  eUient  mieux 

'pnlilooî?.  ctmsen aient  îiiï^cles  leurs  provisions. 

On  vc*il  Jonc  t|u«^  hien  des*  causes  concouraient 

à  vicier  Tiiir  de  la  cale  sur  les  vainseaux  à  voiles. 

En  arri*^re  de  la  cambuse,  tanlô!  d*iia  seul  hord 

(fi é^aale*» de  3*  ranjijl,  lantAL  det!^  deux  (vaisseaux  et 

fre|jaleî»  de  1'^  et- «le  2»rang)|f»e  trouvaient  placées 

les  prisons* 

Il  est  intéressant  de  connaître  les  progrès  réali- 
ses dans  leur  hvffiène.  Disons  tout  de  suite,  pour 
rassurer  les  plnhintliropes,  ^ae  non  seuleni^'Ut  le 
^he  individuel  a  pour  ainsi  dirt?  doublé,  mais  en- 
^rc  que  la  ventilation  y  a  été  directement  assurée 
Sans  la  (lotte  d*aujourd'liuî  ;  bien  eutendu  nous 
u'avons  surtout  en  vue  dans  cette  étudf  que  les  uni- 
tés de  combat  comparées^  cVsl-i\-dire  les  vais- 
seaux en  biti*^  de  t*iMu'ii*iÉiir  flnlff^  et  Ips  riiirassés 
moderne^. 

C'était  a>siiî'iMiuMii  une  prcooiipalioii  bien  res- 
pectable de  la  part  îles  bypéuisles,  que  d*assurer 
l'air  vital  à  rhornme  qu'une  Taule  ftrave  et» voyait 
aux  fers  dans  les  noirs  cactiots  de  la  cale.  A  la 
•séquestration,  peine  légale,  à  risolemcnt,  peine 
morale,  on  pouvait  jadis  se  plaindre  h  bon  droit 
quVin  jitimnît  un<»  peine  autiement  grave,  Tétiole- 
ment.  Il  s»^rait  puénl  de  le  dissiuiuier  :  rapi»lica- 
tion  de  In  peine  du  caeliot,  dans  r.incienne  ma- 
rine, était  empreinte  d*nn  caractère  inhumain. 
LUiomme  enrhalné,  privé  de  monvemenis,  gisait 
comme  une  masse  inerte  dans  un  n'dnit  sans  lu- 
mir^re,  humide  et  méphitique.  Dans  rancienne  n»a- 
rine  royale,  aux  xvii'tn  xvm*'  sièi-lfî».  ce  redoutable 
moyen  de  coercition  pouvait  trouver  quelques  jus- 
lirtcations  dans  le  c^racle^re  des  équipages»  r*'cru- 
lés  au  hasard»  peuplés  d^  volontairt^s,  passi*-vo- 
lants  ei  autres  marins  d'occasion,  plus  ou  nioins 
en  rupture  avec  les  règlements  «le  la  police  flu 
^yaurne. 

Mais  l'organisation  progress^ive  de  lu  marine,  %a 
ransfornuition  en  ft»rce  nationale,  son  iTcrutemenl 
fgal  et  réguli<*r  u»'  pimvait  tidérer  une  aussi  corn- 
léte  méconnaissance  du  droit  li  vivri*  dfî  la  créa- 
tire  humaine.  Avec  la  réforme  de  la  législation 
tvale,  le**  pénalités  perdinnit  peu  A  peu  de  leur 
Di  liel  arbitraire  et  violenL  On  se  préoccupa  da- 
Dmtage,  tout  eu  laissant  Tautorilé  navale,  puissam- 
i<-nt  annre,  comme  cela  rst  désirable Jihre  ifap- 
^ortr-r  dans  rnpplicatiou  île  la  peine  1rs  temtiéni- 
Acuts  que  l'humanité  réclamaiL 
Xe  parlant  ici  que  des  cachoU»  liolons  que  déjà 
(lotte  iKil  y  a  un  demi-siécle  avait  réalisé  de 
f*H  sensibles  améliorations.  Bt  pourtant,  on  se 
Plaignait  encore  di's  faibles  ca[»aci(és  nératidre?* 
le^  prisons!  F^nssagrives,  toujours  lutianl  pour 
pméliomtiun  de  l'hygiène,  appelait  luttenliou  de 
marine  sur  ta  nécessité  «le  vcntil«;r  le»  priîions* 


te  Valmtj  (vaisseau  de  premii»r  rang)  a  deux 
prisons  qui  ont  chacune  2"*, 20  de  langueur,  2»,  10 
de  largeur  et  l">,70  rie  hauteur.  Le  Tage,  (vaisseau 
di'  deuxième  rang)  de  lÛO  canons»  a  des  prisons 
plus  spacieuses  \3",riO  de  longueur,  l*",30  de  lar- 
geur» 1»",7a  de  hauteur).  Les  prisons  du  Sainl-Loms, 
vaisseau  de  troisième  rang»  tle  90  canons»  ont 
chacun  8".874  de  vide;  celles  de  la  Pemérerimctf, 
frégate  de  .iO,  ;i»',746;  celles  de  la  P^yth*,  frégate 
de  troisième  rang,  i®97,  La  prison  unique  de 
CAveniure^  corvette  de  premier  rang,  est  mieux 
[larlagée,  elle  a  une  capacité  de  4'**,60;et  eiilîn, 
l'Altfcrf  pris  pour  ty[»e  des  bAtiiuenls  de  trans- 
port, a  une  prison  qui  cube  J'^'^iO. 

Lorsqu'il  existe  deux  prisons,  elles  sont  symé- 
Iriquement  placées  dans  le  utiuveau  plan  d'arri- 
mage, stir  Tarriére  des  ann<'X»*s  de  la  cambuse; 
Tune  de  leurs  [»arois  fonne  la  cloison  externe  de  la 
courtine  «le  la  cambuse,  l'autre  est  constituée  par 
la  muraille  du  navire,  la  troisième  pai'ot  regarde 
rarrière  et  présente  la  porte  de  eommunicatioti, 
Celle-<-i  est  percée,  si»it  d'un  losange  creux,  croi>é 
par  deux  baguettes  de  fer  diagonaU^s,  soit  de  trou?, 
d'un  asspz  grand  diamètre*  Ces  ouvertuiM?s  consli- 
tuenl  le  seul  moyen  d'aération  de  la  cellule. 

i*  On  ne  saurait  évidemment  exiger  que  les  pri- 
sons des  luivires  fussent  plus  spacieuses,  mais  on 
pourrait  eertuineuient  compenser  teui'  exiguïté  en 
leur  doiuiaut  plus  d'tiir.  On  y  parviendrait,  soit  rn 
perçant  de  Irons  nldiques  la  cloison  qui  donne 
dans  la  courtim^  de  la  cambuse,  disposition  qui 
fournirait  un  peu  d'air,  sans  compromettre  une 
séquestratiun  îmïispensable,  soit  m  faisant  com- 
muuiquer  lu  pristui  avec  la  courtine  de  La  grande 
cale,  par  un  tuyau  de  0"',03  de  diamètre,  qui  se 
terminerait  A  rexlérieur  par  une  extrémité  évasée 
en  forme  d'entonnoir,  et  qui,  en  ap[K>rlant  de  Tair 
frais,  établirait  en  même  tempH  une  sorte  de 
tirage,  n 

l*ûur  toutes  ces  causes,  la  vie  dans  la  cale  oflrait 
dans  les  anciens  vaisseaux  bien  des  conditions  dé- 
favorables pour  les  marins  que  leur  senice  y  rete- 
nait loin  ihi  pont  et  de  lair  vivifiant  de  la  mer. 

En  somme,  les  contiitions  générales  des  cam- 
husiers  et  caliers  se  rapjirochaient  beaucoup  de 
celles  des  mineurs  d'autrefois  avant  le  réglage  de 
Tintioduction  »le  l'air  dans  les  galeries;  et  même 
il  ii*esl  pas  avenlun'ux  de  dire  que  [tar  mauvaiii 
temps,  lorsque  ks  panneaux  étaient  fermés  ou 
simplement  it^couverta  de  tauds,  ces  conditions 
y  étaient  inférieures. 

Comment  s'étonner  du  déplonil)le  état  sanitaire 
présenté  sur  les  vaisseaux  h  voiles  par  la  prufession 
de  coliei  ?  C'était  une  des  plus  maltraitées  sur  les 
statistiques  de  Tancienne  llotle.  L'anémie  était 
par  excellenct*  la  maladie  professionut^llc;  une 
anémie  souvmt  grave,  caractérisée  par  de  rii?dème 
vi  ta  déccdoraliou  profonde  des  téguments  it  no- 
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tamment  des  muqueuses.  Sur  les  vaisseaux  à  voiles, 
avant  que  l'application  de  la  vapeui'  eût  introduit 
à  bord  la  profession  également  anémiante  du  méca- 
nicien et  du  chauffeur,  l'œil  exercé  du  chirurgien- 
major  n'avait  aucune  peine  à  reconnaître  le  calier 
dans  les  revues  de  santé  de  l'équipage. 

Dans  les  épidémies  les  caliers  fournissaient  tou- 
jours une  proportion  élevée.  Maher  et  Rochefort, 
obseiTent  à  bord  de  la  frégate  VHerminie  que  les 
caliers  avaient  eu  02, o  p.  100  de  leur  effectif  de 
frappé  dans  l'épidémie  de  la  Havane  de  1837-1838. 
Dans  les  campagnes  de  croisière  ou  de  circum- 
navigation, celle  profession  était  de  beaucoup  la 
plus  éprouvée  et  donnait  uu  nombre  considérable 
d'invalidations.  Celte  situation,  nous  le  verrons  plus 
loin,  s'est  notablement  améliorée  avec  le  nouveau 
type  de  constructions  navales.  Sur  les  bâtiments 
composites,  fer  et  bois,  déjà  il  y  a  trente  ans  on 
observait  une  amélioration  de  l'hygiène  des  caliers, 
par  suite  du  meilleur  état  d'assèchement  des  fonds 
du  navire.  Mais  sur  les  navires  en  bois,  les  cales, 
toujours  humides  et  souvent  infectées  par  la  sen- 
tine  où  s'accumulaient  toutes  sortes  de  débris  or- 
ganiques,  étaient   un  foyer  véritable  d'infection. 


Mairet,  chirurgien  de  la  Jeanne  d'Arc,  observe  on* 
épidémie  de  dysenterie  et  de  fièvre  qui  sévit  sm 
les  caliers,  les  cambusiers  et  les  élèves  expoks 
aux  émanations  de  la  cale.  Cette  épidémie,  qua- 
lifiée d'ailleurs  improprement  de  pa/u^rre  par  MairH 
et  Fonssagrives,  fut  attribnée  non  sans  rai^i 
au  mauvais  état  de  la  sentine  de  la  Jeanne  dCArf. 
Lorsque  l'on  désarrima  la  cale,  les  émanalioo» 
gagnèrent  les  logements  supérieurs  et  l'on  vit  k 
manifester  à  ce  momentané  recrudescence  des  cas 
d'infection,  uniquement  causée  par  le  nettoiement 
de  la  sentine, 

Nous  verrons,  à  bord  des  navires  modernes,  qiK 
l'existence  des  caliers  a  été  avantageusement  mo- 
difiée. L'introduction  du  fer,  de  plus  en  plus  pré- 
pondérante dans  les  constructions  navales,  a  dimi- 
nué singulièrement  l'humidité  de  cet  étage  Ji 
navire.  De  plus  il  est  permis  d'entrevoir  et  d'es- 
cohipter  en  faveur  de  celte  profession  une  venti- 
lation plus  efficace,  par  suite  du  perfectionnemenl 
apporté  au  groupe  machine  et  de  rinstallation  Je 
ventilateurs  spéciaux. 

6.  TREILLE. 

(A  suivre.) 


COUP  D'OEIL  HISTORIQUE 


SUR 


LES  IDÉES  DOMINANTES  EN  ZOOLOGIE 

DEPUIS   L  ANTIQUITÉ  JUSQU  EN   1889 


Mais  lo  chemin  fut  tracé  à  Linné  dés  le  com- 
mencemeut  du  xvii*  siècle  par  celui  qui  définit  le 
premier  Veapt'ce  comme  nous  la  comprenons  au- 
jourd'hui. J*ai  nommé  l'anglais  John  Ray  qui  naquit 
le  29  novembre  1028  à  Black  Notiley,  village  obscur 
dn  comté  d'Essex.  Obéissant  au  besoin  urgent  d'ar- 
river t\  des  détinitions  nettes  et  surtout  de  classer 
définitivement  les  petits  groupes,  Ray  créa  le  mot 
Species  et  ci^lui  de  Caractère  spécifique.  11  dit,  (m  effet, 
au  vingtième  chapitre  du  livre  V  de  son  histoire 
des  \)\(ii\li'?>{Historiaplantarum,  t.  1«',  1080,  p.  40)  : 

«  Chez  les  animaux,  la  différence  des  sexes  ne 
suffit  pas  pour  établir  une  différence  spécifique; 
les  deux  sexes,  eu  efft^t,  viennent  de  la  semence 
d'une  seule' et  même  espèce,  souvent  des  mêmes 
parents  (en  dépit  de  leurs  différences  accidentelles 
souvent  nombreuses).  L'identité  spécifique  du  tau- 
reau et  de  la  vache,  ceUe  de  l'Iiomme  et  de  la 


femme,  ressortent  de  ce  fait  seul  qu'ils  naissent 
des  mêmes  parents,  souvent  de  la  môme  méi^- 
Chez  les  plantes  également  le  signe  le  plus  certain 
d'identité  spécifique  est  de  provenir  d'une  plante 
spécifiquement  ou  individuellement  Identique.  Les 
formes  spécifiquement  différentes  conservent  in- 
variablement leur  nature  spécifique  et  jamais  une 
espèce  ne  naît  de  la  semence  d'une  autre,  ni  réci- 
proquement. »  (Traduction  d'Hagenmuller). 

La  lecture  de  ce  passage  démontre  surabondam- 
ment que  le  naturaliste  anglais  est  bien  le  père  de 
la  théorie  de  l'espèce  qui  plus  tard  s'imposera 
comme  un  dogme. 

Théorie,  de  toutes  lapins  importante,  puisque  de 
la  façon  dont  on  l'entend  dépend  la  conception  do 
monde  organique. 

L'idée  fut-elle  heureuse  ou  malheureuse  pour  la 
science?  nous  pouvons  répondre  oui  et  non. 


I 
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D'un  cM(\  fiiille  autre  !iypollièi*e  poiîvail  mi«^ux 
I conduire  à  rtuiih?,  smiltî  rtip,ibli»  d'étlifler  nn  îiy^- 
[l«'*nus  luuis  lie  l*iiiiltv  elle  en^ornlr;i  un  do^jinalis^nif* 
l^l  borné,  si  ri^'ourciix,  qu*il  influnnc*»  «Mn'orf^  f<i- 
|,rlieus**me»il  rinlequétalion  (Ipïî  fornifs  iiniinalt*s. 
Ray  ii*a  pus  m  Ir  mi^inc  honhmir  dans  la  déH- 
tîilion  dn  gmie, 

n  le  confond  avec  le  groupe  ;  c'est  ainsi  nii'il*^crit 
Igenie  ovipare»  gf  iire  vivipart\  anssi  hieii  qne  ^cnre 
[chien,  ^'enn^  cUai,  genre  cerf.  fe*enre  lièvn'. 

V(*ut-on  mainlenant  un  fxemplf  de  l'înlluencf 
|de  son  î*ystArni'  sur  \vs  classiliralîons  de  ceux  (|ni 
I vinrent  après  lui? 

Il  me  snHit  de  rappc*ler  qu'il   êtaldit  deux  ilivi- 

sious  rhez  les  vertébrés;  ceux  qui  ont  nue  respi- 

itîon  pulmonaire  et  ceux  qui  n'ont  qu'une  res- 

fpiridîon   btanihiale.   Les   aniiiianx  a  respiration 

fpnhnunajré  ayant  nu  cœur  soil  a  deux,  soit  à  un 

!*enl  venlricule  :  vivipares,  c«^fncr*s,  nvipan^s  d*nn 

côté,  grenouilles,  lê^iards,  serpents  de  ranlrc. 

Les  animaux  h  branchies  compiTnaieïil  les  pois- 
'50ns  à  sang  rouge  dont  Day  a  bien  soin  irexcêidiT 
les  eetaceïi. 

Oqiendanl   il  l'st  elîrayA  iVini**   ass<*r1(on  aus^s^i 

bardie  el  ce  n*esl  que  bien  limidemenï  qu'il  osp, 

Imalgré  ropinion  caurantOf  séparer  le»4  baleines  des 

'^poiSvSons,  pîns  lard  même  il  ne  li-s  nia»ii(i«'ni  pins 

à  leur  véritable  [dace, 

A  mon  liuiubtt*  avjs  toutefois  cVst  [iful-éttecell** 
t séparation  qui  prouve  le  mieux  le  mérite  de  lUy 
en  révélant  le  ^énie  d  observation  dont  il  était 
rioué.  il  a  su  voii,  en  dépit  de  toute  tradition,  que 
bien  que  poissons  par  leur  extérieur,  leur  vie 
aquatique,  leur  forme,  leurs  tiîifîeoires.  les  cétaciîs 
avaieîil  une  or|<anisatrnn  dp  mammifères. 

Plus  m^me,  sans  fair©  d  anatomie,  cVst-ii-<lire 
sans  s  appuyer  sur  une  démonstration  irréfn laide 
vn  comparant  le^  o«,  il  établit  rbomologie  qui 
existe  entre  les  paires  de  nageoires  des  vrais  pois- 
sons et  les  paires  *le  membres  d»^s  mammifères. 
Uref,  Kay  inllueuce  san  siècle  que  Ton  nomme 
Période  de  Ui  ^yiUmaliqite  en  apprenant  aux  /oolu- 
giîiteâ  u  saidr  les  rapports  organiqu«*s  des  gninds 
l^roujies,  en  donnant  une  méthode  pour  dislinjjuer 
Ips  caractèics  artificiels  des  caractères  naturels  et 
I  eu  rejetant  avec  soin  toutes  les  histoires  fabuleuses. 
Il  a  été  appidc  le  Toumefort  anglais. 
IJnn/î  cul  auîssi  d'autre!*  travaux  A  consulter  avant 
de  dttnner  a  la  zoologie  actuelle  une  forme  pre«^qne 
I  défînilive  :  ceux  de  Jacob  Théodt»re  Klein,  qu'il  faut 
mentionner  ici* 

Klein,  né  le  ITi  «ooiU  iOH:>,  fut  avant  tout  un  cuU 
^leclionnrur  h  conception  élroite,   d'autant  plus 
rélrtdte  peut-éire   que   ne  voulant    pa.s    s^'incliner 
'devant  la  supériorité  de  Linné,  il  mit  nu  remar- 
quable entêtement  h   maintenir  ^i\  claitf«lb*alion 
purement  artillcielle.  C'est  ainsi  qu'il  IdAmc  rivi*- 
ment  le  naturaliste  suédoiii  d'avoir  donné  comme 
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caractèrtî  aux  amphibies  :  «  Mammifères  sans  mo- 
laires ♦^  parce  que  pnur  voir  cela,  dit-il,  il  faut 
ouvrir  la  bouche  de  TanimaL  Or  îï  ses  yeux  on  doit 
chei'i'her  dans  la  forme  extérieure  seyle  des  moyens 
srtrsde  cbisser  un  règne,  li  du  ncalpel!  De  môme, 
ait  lieu  de  l'en  féliciter,  il  reproche  k  Arislote 
d'avoir  ingénieuspuiput  saisi  le  lieu  qui  rattache 
les  serpents  aux  léxards.  On  se  souvient,  en  eJTet» 
que  le  [diitosopln?  |U'rec  avait  écrit  qu'il  stifUrait 
d'enlever  [>ar  la  pensée  les  pattes  au  lézard  pour 
avoir  un  serpimt  et  vimversd,  Klein  trouve  le  rai- 
sonneniput  nbsunle  et  s'écrie  :  ♦♦  A  quelle  nions- 
truKsilé  peut  conduire  raberralioii  d'un  penseur, 
suflirait-il  d<*  mettre  des  poils  sur  un  reptile  pour 
b*  transformer  en  belette? 

Et,  coninu'!  la  simplicité  de  sa  méthode  très  ar- 
tificielle était  séduisante  il  n'en  fallut  pas  davan- 
ta«;e  pour  i[u*il  devint  chef  d'école,  Rehm  déclare 
que  Klpiii  a  le  grand  mérite  d'avoir  trouvé  laclas- 
siticatiun  la  plus  rationnelle  du  monde;  Jean  Daniel 
Tilius  le  célèbre  comme  le  meilleur  descripteur 
de  l'époque  et  le  premier  des  syslémalisateurs. 

l'iïê  fois  de  plus  nous  ponslatous  riulluence  né- 
faste d'une  idée  philosophique  déterminée  sui^ 
l'opinion  des  contemporains. 

Sans  le  génie  de  Linné,  on  ignorait  durant  île 
longues  années  encore  le  rôle  dominant  des  per- 
fectionnements successifs  ainsi  que  celui  des  pa- 
reilles ua  tutelles, 

lnjustii!e  a  |iart,  nous  pouvons  doïic  ilire  que  le 
seul  service  n*ndu  k  la  science  par  Klein,  qui  fut 
certes  un  naturaliste  fort  consciencieux,  futd'exciter 
ses  disciples  a  chercher  une  classifb:ation  meil- 
leure i\iiv  la  sienne,  vu  Tabsurdik^  rinipossibililé 
d'uu  groujjemeut  c|ui  ne  voulait  pas  tenir  compte 
de  tous  les  caractères  ties  Ôtres, 

Charles  de  Linné  naquit  h  Bashult,  le  2  mai  1*07, 
d*une  famille  de  paysans  suédois  si  nombreuse, 
qu'elle  emprunta  pour  une  de  ses  branches  un 
nom  distinetif  à  uji  arbre,  au  tilleul  (en  Suédois 
Liud). 

Entré,  après  l'école  primaire,  au  gymnase  de 
Vpxio  en  Hài,  il  découragea  tellement  ses  maîtres 
que  son  père  voulut  le  retirer  pour  le  mettre  en 
apprentissage  cbe/  un  cordonnier.  Sans  le  médecin 
Jean  Bothmann,  qui  s'opposa  h  cette  grave  déter- 
mination en  pprsuîidiuit  au  père  de  laisser  sontils 
étudier  la  médecine  avec  lui.  Le  sort  était  jeté  et 
Linné  nVi^t  sans  doute  réformé  ipie  des  chaus- 
sures! 

A  rijiiversité  de  Lund.  Stobo'us,  professeur  de 
botanique,  touché  de  l'ardeur  déployée  par  le 
jeune  étudiautdansTétude  des  plantPs.s'empiTSsa 
île  mettrp  à  sa  ilisposition  des  collpctious  et  une 
richp  biblinthèque.  De»  lor>  Linné  poursuit  se?* 
jnvestigatifuis  et  comme  nous  ne  donnons  pas» 
riiîstoire  dp  ta  zoologie,  mais  bi(*n  celle  des  idé*'s, 
nuu^  allons  simplement  réîiumer  »a  création. 
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DVibonl  il  toiiiinHnci'  pur  trou  vit  ihms  h***  ha- 
vaux  lies  (k'vancieï;»  le  iltîfïLiit  ulisuhi  «li^  nomt^n- 
cUUtire.   Les   iriAnios   mois   chez   Rîiy,    Huaamur» 
Klein,  elc,  rpvÎPtuïcnl  souvent  pour  ilésignri'  It*:» 
espi^ces;  les  iloHnitiotis  nmplnyres  sonf  trop  eun- 
nhes,  niaiiHUPTil  dVxaclilinJe  ;  il  falhiit  ahsoltimont 
instituer  mu*  iKninnologiê  i[i\\  sVipplicjiiAt  h  loutf* 
!u  ^év\(*  lies  aniniîiiix  décrits  en  lîtiïis.nil  lous  les 
fiiniotères  pour  distinguer  U(*UpmPi»t  le;*  groupes 
lf*s  uus  *1ps  ttutrps.  De  lit  le  principe  dp  la  Nomrn- 
ctatnre  hinairc,  Chmiue  animal   roent  (hn\x  noms 
tirés  du   lalin,  le  premier  exprime  Ip  genre,  le 
spcond  Tespèce.  Exemples  :  Cnnist  lupust   Loup; 
Canîs  fnmîtùmSj  (ihien  ;  Cnnis  aureiis,  (Ihacal;  Ta- 
nis  vuipes,  Renard,  etc.,  etc.  De  la  sorle,  comme  Ip 
fait  remarquer  Clausjjnné  établit  non  spuIpuiptU. 
une  délimitation  nette  et  une  classification  de  ton  t. 
ce  ifui  élait  couîiii,  mais  encore   une   charppiile 
niélliodique  dans  laiiuelle   les   découvertes  ni  lé- 
lieures  pourruiit  trouver  facilement  leurs  places 
respectives  el   où    il   sera    toujours   possible    de 
s'oripuipr.  1/inrprtitndp  des  expériences  disparaît 
immédiatement.  Puis»  après  avoir  ainsi   bien  dé- 
terminé la  signilication  des  mots  lieiiie  pI  Espèce, 
Linné  commença  sa  réforme  de  la  xcolo^it'  elle- 
même;  avec  Tesprit  d'un  vrai  naturaliste  il  tîru- 
brassp,  sans  prévention  aucune,  rrun  seul  rpgarcï, 
toute    la    nature    vivante    sans    oublier  IVspéee 
bunuiîne. 

Dans  le  Sy^itana  naturss,  qui  cul  (rei/p  éditions»  il 
établit,  d'après  la  conformai  ion  du  cœur,  la  repro- 
duction, la  respiration  pI  l'aspect  du  san^,  six 
classes  d'animaux  :  mammifères,  oiseaux,  ampbi- 
biens,  poissons,  insecle5,vers,pt  l*on  ppul  soutenir 
hardiment  qu'il  nVd ait  \\ixs  possible  de  mieux  tia- 
cer  le  chemin  pour  conduire  k  \m  système  basé 
sur  les  rapports  exclusivement  nalun_ds.  I*bis  lard, 
il  iixp  groupes  et  catégories  en  ajoutant  aux  idées 
dVspèce  et  de  genre  celles  ti'ordrps  pL  de  classes. 
Tel  est  le  système  qui  a  donné  à  la  scienc*^  une 
si  gi'^ande  impulsion  que  soit  avant,  ^oit  après, 
nous  ne  voyons  rien  qui  lui  soit  comparable  rn 
inlluence  aussi  nptleniPut  progressive. 

Pourquoi?  parce  que  Tordonnancp  dp  la  méllïode 
est  excellente. 

Avec  Linné,  nous  saluons  une  ère  nouvrlle,  la 
classilication  dépouille  son  caraclère  arlificipl  et 
la  plupart  des  groupes  établis  par  hii  ont  mérité 
dVtrc  conservés,  Lesptil  leversde  lainéilaille,  il  y 
en  ;i  toujours  un,  IVil  que  pïtisîpuïs  cberchcurs  con- 
ondirent  les  donnéps  sciputitiques  du  malirt'  avec 
la  science  elle-même  et  ne  se  proposèrcnl  désor- 
mais d*autre  but  que  celui  de  la  déteiinination  et 
de  la  (b'scripli(ui  dps  espèces,  comuM'  si  de  nos 
jours  un  chimiste  sp  contentait  au  lieu  dVivou' 
ainsi  que  lierthelot  la  pen»é6  générale  de  faille 
fanal  y  se  pt  la  synthèse  des  composés  organiques 
ou  (l'en  découvrir  de  nouveaux,  s<*  conientnil,  dis- 


jp,  dp  remplir  pureniput  pI   !^iii][i|i»tiifiil  Irj^  rtd 
prévus  de  la  série, 

Otlp  conllance  dans  le  mJtUi*e,  joiate  au 
d'imiiortance  donnée  à  Fex teneur  des  unigBaii! 
aux  grosses  découvertes  ait;ili»tnt(|ties,  mrno'/Jiîli 
supprimer  la  poursuite  iiilim»^    iIp    i*or]Erani§ay 
interne.  Cette  dernière  étiid»?  ftil  ri*niîse  à  Vnnïr 
an  jour  par  (iPtirges-Louis   Lei:I«*rc  (né    en  t707(, 
connu  sous  Ip  nom  de  RulTon,  qu'il  prit  d'un  de  i 
domaines.  Mais  en  dehorH  de  cettt*  remise  en  btui 
îieur  de  Tanatomie,  très  médiocrt^s  sont  les  atilrvf 
progrès  que  lînlTnn  Ht  faire  a  la  zoologie. 

Ses  descriptions  si  remarquables  par  Télé^oc^J 
la  beauté  et  la  recherche  du  &lyl«   uf>  sont  ri« 
moins  qu^pxactes,  elles  n'ont  d*aiitres  bases  mn?i 
profofule  érudition  et  de  nombreux  f*iitpruiit<  autl 
auteurs  précédents.  Quant  à  son  idée  dominânlr, 
cp  lui  cpMp  d'opposer  Tho ni  me  au  i^èiçtie  animal.  i«^l 
rapprochant  ainsi  quelque  peu  de  ropinjuti  d*Aris-| 
tote  mais  s  cloignantabsoiument  de^  teiidaiiceii  de " 
Linné,  <*  Eu  comparant   rhomme   avec   l'aninul, 
écrit-il,  on  trouvera  dans  Vnn  pt  diins»  Tautr»*,  un 
corps,  une  nmtière  organisée,  des  s«*us,  de  la  rhaif  j 
et  du  sang,  du  mouvement,   et    uue    tiiHnilé  ite 
choses  semblables;  mais  toutes  ces  ressenihlnncrs | 
sont  extérieures,  et  ne  suftlsent  pas  pour  nous  faiï* 
prouoncerquela  nature  derhoinme  est  sembbbir 
à  cpHp  de  r.inimaL  Lp  plus  stapide  de^  bammft  I 
stilïil    pour   conduire  le   plus  spirituel  des 
maux,  etc.  •>  Nous  voici  loin  de  ropinîon  dr  I.  Ol 
Fabricius,  qui    quelques    années     apr^d    accrpl^ 
rétroitp  parenté  entre  les  singes  et  les  nègres,  m 
ajoutant  que  ce-i  derniers  dérivent  de  ruiiion  J» 
hommes  et  des  singes,  êtres  inlerniédLiîreii  titan  ^ 
ranimai  et  le  roi  de  la  création. 

Bun'on  fut  plus  henreui  en  formutant  la  loi  ilcs 
homologies  du  squelette  chez  les  mammïr«^res*  H 
conipaca  au  bras  de  riiomme  le  nienibn-  antérieur 
du  clieval,  lionnes  et  mauvaises  Ips  upiuions  de  et 
poète  de  l 'histoire  nntnrelle  inllr}rn*»^ren(  a55« 
lougtenqîs  la  zoologie. 

Après  ButTon,  le  premier  nom  que  je  tiens  à  ci- 
ter est  celui  du  célèbre  voyageur  Pierre^Sinioii 
Pallas,  né  à  Berlin  Ip  22  septembre  1741.  le  fon- 
dateur de  la  Science  ethnotjniphviue.  La  lecture  «l^ 
ses  ouvrages  démontre  absolument  qu'il  petiî^e  par 
Linné  et  de  tlulTon,  car  il  unit  la  systcruatiquo  de 
Tun  A  Kart  brillant  de  l'autre.  Il  préct-dr»  CuvtJ^r 
dans  la  coîupaiaison  des  foruies  èteinte^^  aiiac  «¥»- 
pèces actuelles,  m.iis  donne  une  explication  ermnée 
de  la  présence,  eu  Sibéiie»  de  fossiles  d*antniatii 
dont  les  congénères  hantent  maintenant  les  r^^git^ns 
sud  de  TAsie. 

Oken  (né  en   1779)  parle  beaticoup  ensuite   di» 
Philosophie  nttUirflk  et  émet,  entre  autres  bijfj 
idées,  celle  de  comparer  la  nruitié  antérieure 
corps  de  ranimai  qui  contient  te  cerveau  avec  1 
moitié  postérieure  cpii  reufemte  les  organes  fféoj. 
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lûux.  K  l/unimal  se  compose  dv  deux  aniinfuix  réu- 
nis par  leurs  ventres.  >»  écril'il.  Il  décoiivro  aussi 
qnv  le  vvàne  es^l  compost*  il**  VHiiebies,  On  a  pré- 
!»'U«ln  qu'il  avail  en  le  raéritf»  de  voir  U'  pmiiier 
liue  l'eiijhrvoii  di'S  classps  suporieun's  suhil  lu 
tni^iiit^  ùvolnlinu  qii<'  celui  des  classes  iulïTirun*», 
mais  c'est  à  torU  A  Kielmeyrr  (17î*3)  revient  rhnti- 
neur  (le  cette  idée  remarquahle,  Oken  iif  nous 
laissa  par  fon  Ire -coup  qnt*  lu  furifste  Théorie  des 
type»  tmiifUiiin  sMv  laijuellr'  ou  s  appuya  ptnir  expli* 
quer  ta  rormatirm  des  corps.  Il  ni  résulta  que  pen- 
dant tnut  le  ronnnencemenl  du  xix^  siiV4e  un 
UMUilnr  cunsidérablos  d'auti'Urs  de  livres  d'Histoire 
uatiirr*lle  nous  légueront  nu  palluLS  »•(  uut»  foule 
d'idées  absolunuMil  iuiniiH lisibles  sou*  if*ur  appa- 
rence de  profomleur. 

r/esl  surtout  dans  la  préface  A  ranalomie  com- 
parée de  riuiuiorlel  liœllie  (1723-1817)  que  Ton 
Vuit  riiuihii'u  r*»lU*  théorie  précuurue  d'un  type 
fîénénil  pour  tous  1rs  animaux  sert  peu  la  connais- 
sancr  des  lois  f»l  la  stnidun*  des  Aires. 

En  mAme  trnips  les  travaux,  les  progn^s  en  ana- 
t^jmîe  l'omparée  subissent  de  plus  eu  plus»  à  Té- 
piHlu*^  où  nous  somnïos  anivés»  riiilUnTicr*  d**  la 
pliysiolojtji^S  jmrct*  qu*aucunr  autn*  pt^n^re  diri- 
l^faule  iiVst  venue  dominer  la  dir^'ctiou  d»^  l'rspril 
lui  main. 

Nous  arrivons,  avec  c*»tte  Irndance,  à  fttiet.iie- 
Louis  fieofTroy  Saiut^Milaire  (né  à  Paris  eu  I72:î). 
qui  s«'  cousidért»  luivuo''rue  comme  le  fondateur 
iruuf  «  Pluloso|diie  anatumique  spéciale  it. 

Daiis  le  lîvn*  ainsi  iulitulé,  il  foriuuî»*  truis  pri>- 
position*  principalivs  :  I"  h  théorie  dc$  amitogies: 
2'»  In  théorie  des  ronnei^hm  ;  3"  le  principe  du  hahtn- 
cement  dt'1^  organes,  qu'il  siérait  fa^lit lieux  de  déve- 
lopper ici. 

Je  rarai*tcriserai  la  source  de  ses  t*rreur?*  t*u  rappe- 
lant qn*il  confondit  souvrrnt  C9*  que  M.  le  professeur 
Lanaze-Muthi ers  nous  priail  de  ne  janiais  confondre, 
î*<ms  peim»  iPAhe  refusé  â  nohe  examen  de  lii'etice» 
Tanalo^^ie  «q  rhumoloj^ie,  ileux  termes  dont  le  srns 
a  été  si  luen  iixv  par  Owen*  On  appelle  homologues 
les  organe;»  qui  ont  le  même  i^le  physiologique. 
Ainsi,  les  mains  de  Phumme,  les  membres  anté- 
rieurs den  ummmiféreH,  les  ailes  des  ehauves- 
Miuris  ou  de»  oiseaux,  les  naK<*<>ires  thoracicjues 
deM  paissons^sont  un  même  organe  modillé,  rt  ce- 
pendant la  main  et  le  bras,  qui  sont  de  merveilleux 
instruments  île  préhension  chez  riiomme.  seiTent 
au  vol  chez  la  chauve-souri^^  k  lu  marche  ehez  les 
I  <  tiuiiédeH,  h  la  iialaliiiu  chez,  les  poissons... 
l  ij^ittrî*,  et  c*e*t  là  Tontine  fameuse  de  su  lulle 
avec  Uu*ier,  lieutTroy  <amuiel  une  grosse  faute  «^n 
étendant  Tidéf  de  Punit e  île  plan  aux  vertrbi'és, 
aux  articulé*!  et  aux  mnllusquen.  Il  va  jusqu^à  vou- 
U»ir  prourer  qui»  le  corps  d*  -  **i  îles*  crus* 

Mrrs  p*t  bAti  sur  le  même  m  -^  insectes  ne 

Miraient  pour  lui  que  de»  vertébrés  tournés  sur  le 


dos)  et,  en  1830,  il  étend  même  sa  i^anccption  aux 
céphalofKides.  «»  La  nature,  diMI,  a  formé  ious  les 
élres  vivants  sur  un  plau  unit|iie.  essentipllr-uient 
le  même  dans  son  principe,  mais  qu'elle  a  varié 
de  ni  il  le  manié  re**  ilans  I  ouïes  ses  f»arties  acces- 
soires.» Kier  dé  cette  conception  (|u1l  proclame  la 
conclusion  la  plus  élevée  de  ses  recherches,  cet 
illustre  naturaliste  n'aura  plus  dans  tous  ses  tra- 
vaux ullérieujs  d'antre  but  que  la  démonstration 
de  çetli»  idée  dominante. 

Eu  revanche,  le  développement  de  sa  toi  Pamênc 
k  Pafqdiquer'  aux  vices  de  confornmlion  jusque-la 
inexpliqur-setce  fut  une  vive  lumière  projetée  sur 
la  roule  du  transformisme  «pie  celte  fundaliou  de 
la  Tératolotjit\ 

Un  commence  à  apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  argunjents  fournis  (lar  b-'s  fails  zootomiquen. 
Des  horixons  nouveaux  vont  sWvrîr  avec  Léo|»old- 
Chris(ian-Frédéric-llagobertCuvier,qui,  néîVMonl- 
béliard  le  2i  aoiU  1701),  mérita  le  titre  de  créateur 
tle  V  inntotuir  compan^c, 

IhUoiirnaut  son  attention  de  la  fouclion  de  Tor- 
gnne  pour  la  porter  sur  l'animal  lui-même,  ne 
considérant  plus  les  découveites  et  les  fails  ana- 
tomiques  comme  le  but  tlual  de  la  zoologie, il  sou- 
mit les  divers  systèmes  à  mie  étude  comparative* 

nVst  ainsi  qu'il  indique,  par  exemple,  le  méca- 
nisme par  lequel  les  mammifères  respirent,  qu'il 
dessine  la  foime  de  leurs  canauif  respiratoires, 
quil  découvre  comment  chci  les  inseclesfonction- 
neni  les  trachées,  etc.,  puis  comment,  de  simplt- 
(ication  en  simplilicriiiivn,  :iii  \in^  Ar  IVrlielle  la 
peau  seule  respire. 

A  force  de  comparer  hs  .immauxentieruxjl  voit 
et  remarque  que  les  plus  constants  des  organes 
sont  toujours  les  plus  im[K»rlantsd'o(i  le  principe 
de  in  ituhordifuUion  de»  mrac(à*cs  sur  lequel  repose 
sa  belle  classilii-ation*  Clairement  aussi  il  démontre 
qu'une  moditicalron  ne  se  prfiduil  jamais  isolé- 
nienl  dans  uu  orgaue,  mais  qu'elle  est  toujours 
accomjjagnée  d'autres  modilications:  r.*eii(  la  ht  de 
ta  cornHiUion  tien  partifis.  Si  un  tissu  particulier 
respire,  vite  le  sang  va  affluer,  de  même  la  où  le 
samg  afflue  un  organe  respiratoire  doit  se  trouver. 

«  Le  sang  ne  pouvant  plus  aller  cliercher  Pair, 
dit  t^uvier,  il  a  faïhi  que  Pair  vint  le  chercher.  »» 

Avec  Pidée  si  féconde  de  la  corrélation  dus  par- 
ties, Cuvier  reconstruit  te*i  animaux  fossiles  qui 
ne  pouvaient  être  connus  que  idéce  par  pièce. 
II  ftmde  (b«  la  sorte  une  ^science  nouvelle  ta  Pa- 
léonbdo^ne,  en  développant  sou  principe  des  rondi' 
tions  tf  existence  ^au'y  lesqnelbs  l'animal  ne  se  |>eut 
concevoir* 

EnOn  nous  terminerons  Pabrégé  <le  Pojuvre  de 
Cuvier  par  ce  qu'il  y  a  *le  capital  :  sa  ilislribulion 
du  ré^Mie  aniinal  en  quatre  grande?*  divisions  qu'il 
a  nommés  Embianchemenls  et  qui  correspondent 
d'après  lui  à  quatre  grands  plans  généraux,  mais 
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dlfTercnï^  d'organisaLion  :  vertèbres,  mollusques, 
articitléSi  rayonnes  o«  rnophyles.  ClitssiJI cation  si 
naturelle  que,  quoique  inoditiéc  depuis  en  biPïi 
des  poînK  elle  est  restée  telle  dans  ce  qu'elle 
possède  d'esseiiiiel.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  sans 
recliercbes  ardues  et  sans  niedititlious  prufoades 
que  ce  puissant  ^énie  arriva  û  ce  ré  su  l  La  t  déliriilif. 
Môconteut  de  ses  subdivisions,  qu'il  sent  bien 
être  eii  opposition  avec  ses  quatre  plans  définis, 
car  elles  sont  ptireinent  arlitieielles,  il  exaiiiiue 
loiiguefuenl  rinipoH<ince  des  organes  respec- 
tifs. 

Eu  i7î>*i,  il  désigne  les  orj^tines  de  la  genéralion^ 
auxquels  ranimai  doit  sa  naissance,  et  les  organes 
lie  la  nutriliou  sur  ler^quels  repose  la  continuation 
de  la  vie  couiuie  les  plus  ifUjiorlanls;  taudis  <îii*eu 
1^112»  ajuù»  dix-sepl  années  di*  lalnMir,  il  lait  <lu 
gystèine  nerveux  uu  ceulie  doul  la  consinvalicju 


est  le  but  de  Ion?*  les  autres.  Seul  tm  i*tnbrTr4i> 

giste  jiouvait  corriger  res  incertitude!». 

Lorsque  nous  aurons  nmifilr*nan(    rappel*-  n» 
Cuvier  admetiail  rimmulabililé  de  IVspèce  cornu 
uu  dogme   foudam entât,  comme    •*   une  rondit(« 
nécessaire  îi  l'existence  mAnie    de  l'hiskiire  iwlu< 
relie  »»,  noasauron«J  es|)i''rp,  coudf*ii^é,  anlaut  ip 
faire  sv  peut  en  quelques  mots,   les  idées  doiui^ 
nantes  de  notre  gi'rmd  natuntli^ic  bien  Fnuu; 
malgré   !e  smiii  que  prend  Carns   d'écrire  :  qnl 
naquiî   A  Monibéliard,   ppliie  ville,    nîor^  wurtii 
bergeoise  dti  Jura,  et  plus  loin,  [mgr*  48:i  :  „  {\itn  nu 
d'origine  Iraîuuûse,  Cuvier    se    coasîdr*ni  eonin 
Allemand  jusque  dans  les   premiil-res  annfet  M 
TAge  ntîir,  » 
t;.  Cuvier  mourul  pair  de  Fmnee,  le  13  mai  18 


(A  suivre.) 
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Ce  7«V^(  tAnihrop<4o{ji€.  —  La  notion  de  racû.  — 
Lu  ntrta  et  ta  roukur  iks  yetu  et  des  cheveux  en 
France,         • 

Ï.Wnthtopoloiji^'^  si  Ton  ^'altache  à  réiyuiolugîe 
du  mol,  est  la  siience  de  rhoninie  et  i'r*mpreud,  à 
la  rigueur,  tout  ce  que  comporte  celte  déliuition  : 
les  caractères  individuels  de  rhomnie  comme  ses 
canictères  collectifs»  au  double  point  de  vue  ani- 
mal et  social,  dans  le  temps  comme  dans  l'espace, 
et  nu>nn.' toutes  les  applications  pratiques  résultant 
de  ces  connaissances.  C'est  ^dans  ce  sens  qu'elle  a 
été  prise  qutdqurfois* 

Mais  ce  rlianip  est  bien  vaste,  aucun  esprit  même 
encycbqiédiste  ne  peut  Te  m  brasser  dans  son  en- 
tier avec  profit,  aucun  genre  d'éducation  ify  stif li- 
rai!, le  nouibn'  de  volumes  qu'il  comporte  serait 
infini,  la  division  fin  travail  s*impose,  il  faut  res- 
treindre la  signilieation  du  mot,  quitte  à  chercber 
un  autre  terme  pour  le  tout.  Hesie  ii  savoir  ce  qui  a 
le  plus  lie  drciit  à  conserver  c**  titre. 

Arislote,désrorigiue,appelte.iH//ïrop*4otfMe^ceux 
qui  dissertaient  sur  la  nature  de  l'homme  et  sem- 
ble résen'er  le  nom  de  Zoologwis  a  ceux  qui  s'oc- 
cupaient à  la  fois  de  riiomme  et  des  animaux  en 
générah 

Du  XVI*  au  XVI n"  siècle,  le  mot  Ànthropohifie  se 
rrtnuive,  d^abiud  comme  synon^ine  de  dt-scHplion 
de  rAme,  ou  de  description  du  corps  et  de  rAme, 
puis  dans  le  sens  de  science  générale  de  Thotume 
eiiglobaul  toutes  les  quesliiUrs  |diilosiqdjitpK'H 
ayant  trait  à  celui-ci,  iiotammcnl  toutes»  celles  ren- 


trani  flans  ce  quon  appelle  aiijottrd'htii   la 
lofjie:  enlin  comme  synonyme  d'aimtomie  [An 
micaseu  Antropoîogia, dit  lliolaii),t>  q^i  a  c^néû 
sans  doute  un  auteur  moderne  {Bossii)d  |i*  prrn«li«l 
comme  l'équivalent  de  sciences  médicaie,^^ 

Toulerois  versla  fui  du  xvni' siècle  tirie  acrepli«)i 
uouvi  île  surgit  et  se  précise,  cellf  d*Af»la</v  mil»-l 
relie  de  /Vtomme,  avec  Ihiiïon  ou  mieux  avec  Rio* 
menbach  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Des  v^iràii^ 
nntttreltei  du  genre  humtin,  3»  édition.  17^:»,  acci-p- 
tion  qui  s*est  couliuuée  sans  intei  rupi|^,n  jn§rta'i 
Serres,  de  (Juatr#»t'a|,i;es,  James  llurit  tit  Hixic*. 

A  l*lieure  présente,  en  somme,  dr-ux  écolrs  eii^ 
te  ut  :  L'une,  qui  réunit  toutes  les  acceiili^n^  pr*^ 
cédentes, voudrait  insister  sur  le  cAtc  sociidogtqnf 
et  psychologique,  et  ne  recule  j»as  Rii.^me  deiaiit 
les  applications  pratiques  à  ta  poliliqur^  ,«1  Ja  juris- 
prudence, à  Téconomie  sociale,  à  la  rr^ligjoi],  iiU 
morale,  l/autje,  qui  se  renferme  dans  la  Iraditioa 
des  maîtres  et  prend  VAnihropohf/ie  comuit*  î^vniv 
nyme  dVtude  d**  Ttiomme  au  point  de  vu©  animal 
ou  de  Zf/olofjie  de  riionuue. 

Evidemment  ou  ne  peut  comprimer  cesi  diverseï^ 
aspirations;  chaque  genre  d'esprit  doit  i^trr  h%%^ 
libre  de  diriger  ses  elîorls  dans  le  sens  ijull  Itii 
plaît,  vers  Télude  derhomniesons  lemppnrt  phy- 
si  que,  moral  uu  sociaL  Mais  il  faut  ruii-,^  ij,»g  oiiKj 
cessions  â  ta  nécessité. 

Le  partage  de  la  besogne  est  indispensable  danf  1 
un  sujet  aussi   viiste  et   corn  portant  des  aspect» 
aussi  opposés.  Chacune  des  branches  du  stijH  r%ipt  i 
des  connaissances  propres,  des  urélliuiles  sp^Vîale^, 
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des  vuf»s  [HiH.iculiiT*^s-  Uji  rit*  pmil  liiinser  sous  la 
nn'^nM'  dé tic>m [nation  les  savants  t|ui  lus  \iioiAuïmi 
qur  |p  *sai[M'l  011  hj  balance  ù  la  main,  ceux  aux- 
qwph  mu*  L*J(icaUon  tîssentielhmienl.  littiMairecon- 
vieal,  on  ceux  qui  procî^df^nt  pruicipalemejil  par 
le  raison  ne  niftit  sinon  par  des  à  priori. 

H'anlrr  pail,  mii  u*'  penl  tl»*posséiJer  l<'s  iiahua- 
lisk's  irnn  terrain  (|ni  est  le  Unii  tout  dViUord  : 
rélude  de  rijoniuie  physique,  tiase,  point  de  de- 
part  à  coup  srtr  de  toutes  i^udes  ultérieures  sur 
les  nianifestatîons  d«^s  organes»  celles,  de  Ui  pensée 
en  pnrlîruiiei»  relies  des  sociétés  se  succédant  de  la 
UTiit  de  temps  jnsipiu  nous.  î/ornitlioïo;jie  est  la 
zoologie  des  oiseaux  et  ne  peut  être  cultivée  que 
par  des  naturalistes;  la  manintologie  est  la  zoolo- 
gie des  nianiinifèios;  la  cynologie  csl  la  zoologie 
du  cfiien;  rijî|i(HdojLîie  est  la  zoolo^'îe  du  cheval; 
rantliro|iolôgîe  doit  forcément  n'ster  la  zoologie 
de  Thomme,  Va*  uVst  pas  douteux.  Il  n*y  a  pas 
d*ûutre  manière  de  désigner  cette  partie  de  la 
science  de  riionitnc.  Tandis  que  les  autres  hran- 
chcs,  celles  qui  voudraiejit  prendre  \v  même  nom, 
ont  Irur  nom  propre  spécial,  non  conlestalde  :  la 
|»sychologie,  relhiiographie,  rarcliéologie,  la  so- 
ciotûgii^,  etc. 

La  coucliisiou  s*imposf*.  L'anthroiicdogie  doit  res- 
ter »*t  être  par  excellence  ce  que  Tont  fail»^  les  Hnf- 
fon.  les  Rlnmcnhach,  les  Serres*  W^  Bmca  :  letutle 
ile  rhonime  au  point  de  vue  animal,  «  dv  la  même 
façon  que  le  naturaliste  étudie  un  animal  quel- 
conque »»*  (De  Quatrefages).  Son  objectif  est  ainsi 
tout  dél*«rminé  :  connaître  la  place  de  rhomjue 
dans  la  classilication  «les  êtres»  se^  relations  avec 
le«  autres  animaux,  ses  ongmes,  les  lois  de  son 
évolulion  morphologique.  Mais,dir(i-l-on,  rhonime 
une  fois  étudié  ji  TéUit  dindividti,  de  race,  de 
geiiri%  ne  s*M-a-t-il  pas  nécessaire  de  rexaminer 
«ous  sa  forme  collective  ou  nocialet  Assurément,  et 
c'est  une  branche  nouvelle  venant  se  grelTer  sur 
la  première  sou»  le  nom  d'ethnographie  (de  eiknoUf 
peuple),  ftcience  esseuttellemeni  descriptive,  abou- 
li^isajilùdeux  ordres  de  généralités,  Tune  synthéti- 
sanf  dauH  le  présent  tous  les  renseignements  éUidiés 
Mil  chacun  des  peuples  pris  ii  part,  l'autre  consi- 
dérant dans  le  temp*  les  manifestations  âucccs- 
ftèves  de  ces  peuples  et  con!»titmuit  la  sovinhqir  ou 
§eieac€  de  révoluttun  «les  peuple»  ou  société*».  Mais, 
aj<jutera't-<>n,  il  est,  chez  rhomme,  aussi  hien  dans 
les  inilividiis  que  diius  leui-s  collectivités,  une  par- 
lie  spéciale  qu'il  ^rait  utile  de  mettre  à  parti  en 
vertu  du  principe  de  la  divis^iiiu  du  travmt,  de 
rétendue  du  sujet  et  de  la  spécialité  île  méthodes 
quelle  comporte  :  la  psychologie.  Assurément  î  et  il 
importi?  de  lui  laisser  son  autonomie  et  cette  déno* 
minaiioD. 

Ce*  trois  points  de  vue  admis,  y  en  a-t-il  d'autres 
à  distinijuar?  Aucun.  Fresque  tou5  les  chapitres 
s«  raltachunt  »oit   à  Tanthropologie   propreuicnt 


ilite,  ^oil  à  r»dhnofîraplHe  sont,  avec  les  progrés  <lu 
travail,  sujets  a  être  détachés  et  à  constiluer  autant 
d'iiutonomies.  Chaque  jour  prennent  naissance  ainsi 
des  sciences  anlliropolo^iqui'S  nouvelles.  Quelques- 
unesdi»s  sciences  se  rallachant  le  plus  «lireclement 
h  rélude  de  Thomme,  comme  l'histoire  cl  l'archéo- 
logie, sonl  njéme  antérieures  à  répoqueoû  TarjUiro- 
pologir  a  été  reconnue  comme  science  indépendante. 
C'est  pour  rensemhîe  de  ces  sciences  accessoires 
que  le  mot  de  Sriciiçc;^  anthropologifiucs  a  été»  créé 
avec  justesse. 

Bref,  le  lahleau  suivant  t|ni  est  exposé  dans  le 
pavillon  de  droite  de  Tantliropologie,  palais  îles 
Arts  libéraux,  résume  ce  qnll  faut  accepter  dans 
l'intérêt  de  tous.  Il  est  extrait  île  mes  cours  et  en 
est  la  préface, 

SCIENCES  AMIIROPOLOGIQLES 
A.  Sciences  fondamentales 

l^Klude  de  rhonimo  au  point  île  vue  animal.  — 
Anthropologie^  se  subdivisant  en  deux:  fl.  Télude 
du  genre  hamo;  h,  Tétude  des  raci?s  humaines. 

ti*»  Ktiuïe  de  Khomme  au  point  de  vue  social 
(peuples I. —  E</t«o^mp/*iV,  se  partageant  en  analy- 
iiqtn^  et  synthétique,  ou  ethnographie  s[iéciale  pt 
elhnogl*Qphie  génénîr  uluot  nnr  |i:(rlir  (  toistilnr» 
la  sociologie), 

3*  KUide  de  rhomruf  .in  |ii>iril  de  vue  nnvrai.  — 
Psycholofiit\ 

B.  Sciences  auxiliaires. 

Exemples:  la  paléontohïgie,  rarchéologie»  This- 
loire ,  la  géographie  i-onjparée  aux  difTérenles 
époques,  la  linguistique,  la  mythologie,  le  fiïlklorc. 
la  flémographie,  etc. 

I /anthropologie  se  divise  donc,  je  ne  dirai  pas  en 
deux,  mais  en  trois  parties:  l'étude  de  l'individu, 
rétude  des  races  et  l'étude  du  groupe  dans  son  en- 
lier  nu  du  genre.  J'insisterai  sur  le  second  de  ces 
termes. 

Les  races  sont  Ihéonquenient  't  |t*s  variétés  na- 
turelles du  genre  humain  '»,cVst-4-dire  des  groupes 
secondaires  de  ce  genre,  réputées  reconnaissahles  (V 
leurs  lypes«péciaux.  types  qui  se  transmettraient  in- 
tacts de  génération  en  génération  dejiuis  un  temps 
indélini.  Toutefois  ces  races  sont  dans  Tesprit  plus 
que  dans  la  réalité  ;  aucune  ties  collectivités  hu- 
maines actuelles  ne  présente  assez  d*homogénéité 
de  type  pour  pouvoirétrequalinée  rigoureusement 
de  race.  Les  types  se  sont  succéilé  dans  le  temps, 
changeant  d'une  manière  inst^nsible  et  n'ayant 
qu*une  durée  relative  transitoire.  !Sous  ignorons 
les  variétés  naturelles  primitives  ilu  genre  Immain  ; 
Ivs  variétés  préhistoriques  que  nous  entrevoyons 
«ont  déjà  de»  étapes  avancées  dan»  Thii^toire  de 
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révolution  fil*  l*liuiiini«?  ;  les  viirkHcs  histuriquei» 
sotit<ii'»  «jUpi's  pluî»  avancées  encore  ;  lt*s  variétés 
aoUidl<*s  t*e  constatent,  mais  leurs  lions  avi-c  les 
prénédmlcs  un  m»  rtMniei'Ut  «juc  [laitjurUjUi's  Irailn 
généraux.  Clioz  los  îiniiuaux  \v*^  plus  sinsnillés, 
ceux  ilont  la  ftliatiou  est  tninscrito  avi*e  le  pliiî*  de 
soins,  on  ne  remonte  [*m  nn  delà  d*»iie  ceitaini- 
limite  ;  chez  Tliomme,  la  poursuite  de  la  ïîliatiou 
est  encore  plus  ditlicile,  et  aucun  «le  nous  ne  peut 
(lire  t[uaiiil  «  cnmmeiu'é  telle  jace  ^iTon  admet, 
C«î  que  la  plupart  du  temps  ou  confond  avec  la  race, 
cVsl  le  peuple.  Jadis  ou  croyait  avoir  trouvé  un 
critérium  facile  de  la  race  dans  la  laiifJtue  parlée. 
AujoiutJ'liui  on  y  ar«-nonçé  ;  la  langue  ne  curacle- 
ri  SI*  pas  la  lace  mii'uv  (ju**  la  rtdi^ion  oii  telle  cou- 
tume, lel  nïode  de  civilisation.  Tout  peM(»le,  Itiute 
Irihu  est  un  composé  de  races  diverses  ;  dtins  tout 
îiulividn  île  l*iin  de  ces  peuples  il  entre  plusieurs 
races.  Aussi  tend-on  de  plus  eji  phi.s,  eu  antlimpo- 
lijgie,  à  moins  s'occuper  des  racf'5,puur  s'allacher 
davantage  aux  imiividns. 

Néanmoiuî*,  riiyputlièse  de  la  race  ae  maintient 
comme  une  nécij&sité  scientiOque  pour  aboutir  à 
déméitrr  IcH  types  jnïmoi  diaux,  ou  tout  au  moins 
antérieurs  a  l'époque'  actuelle,  qui  ont  concouru  à 
produire  les  UJassrs  coulnsfs  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  types  primitrdiaux  ou  antérieurs  qui 
étaient,  ou  que  nous  pensons  avoir  été»  ceux  de  la 
majorilu  des  populations  entrant  liistori(|uemcnt 
dans  la  constitïitiou  de  no^  n.ttioïialîlés. 

Ainsi,  «m  Kjauc<s  trois  types  juincipaux  se  dis- 
tinguejrl  :  Tuu  a  tête  allonj^ée  {dolichocéphale),  à  vi- 
sage allongé  {lep(opro$ùpe}Ji  nez  étroit  el  liant  [kp- 
torrhinien),  de  taille  élevéi-,  aux  clieveux  blonds, 
aux  yeux  bleus  ou  clairs,  etc.  L'autre  ii  tête  rondt* 
(brmhyct^phale),  a  visa^*e  court,  larjk'e.  relalîvenieul 
phxi  [chamœprosopc),  anexcourt,  large,  relativ^i^fieut 
plat  aussi  {médorrhinien  ou  sou^-lcptoirhinien),  de 
taille  moyenne,  aux  yeux  moyens  de  couleur  ou 
bruns  (?i,  aux  cbeveux  cbataîns,  etc.  Un  troisième 
dolicliocépbale.  tie  petite  taille,  biun  de  yeux  et  de 
chi'veux,  etc.  Le  premier  est  le  ty[»e  blond,  b»  s^*- 
eond  le  tyjte  brachycépbale,  le  troisième  le  lypc^ 
brun,  La  question  est  celle-ci  :  A  quoi  répondenl-ils 
dans  riiishure?  Le  premier  est-il  celui  qu'on  nous 
montre  chez  les  Normands,  les  riaulois,  les  Scan- 
dinaves, les  (iermains  et,  bien  au  delà,  sm-  les 
monuments  égyptieii^,  chez  les  Tamali<»u?  el  au- 
quel de  ces  groupes  répoml-it  plus  sj)écialeuu*nt? 
Le  second  mérite-t-il  le  nom  de  ccUiquf,  c'est-à- 
dire  est-il  enctïie  le  type  dr  la  majorité  des  habi- 
tants de  la  ré^'ion  île  la  (iaule  aiqMdée  celtique  par 
César?  Le  troisième  doit-il  ^tre  appelé  méditerra- 
néen et  ilescend-il  plus  particulièrement  de  Tun 
des  peuples  compris  sous  ce  nom,  que  nous  en- 
trevoyons dans  le  passé»  savoir:  les  lrof,dody(es  de 
Cro-Mafiuon  h  Tâge  du  renne,  ceux  de*  la  Lozère 
à  TApe  néolilhique,  les  Basques,  Ibères  et  Ligures 


de  rhistoire?  liêpontln»  par  I**"irnrïtiulîfrp  rV>i  lî 
mettre  trois  races  nipotnlant  û  c^*»  trni^  t^*       ' 
type,   rVst    un    ensemble    de     camct*^!"**' 
constatés  sur  un  gran<l  nmnhf^o.  La   r 
continuité  de  ce  type  drmoiif réo  il.»  , 
Sous  la  réserve  de  celte  ili!iiioustc:iliun  rifrourrase 
nous  admettons  que  ti-ois    nices    principales  i»iJ 
concouru  h  la  conslitutîan    de    notre  tiaiiouAli*' 
fiançai  se. 

L'exposition  d'anthropoKigiet  reiifertn<^  mu»  luitW ] 
de  choses  ayant  trait  aux  races  hiiitinineft  «n,  ] 
parler  plu»  correctement,  aux  type-s  bt}fii^)iiâ:«l<^1 
bustes,  de>  masques,  des  pholograpbit^s,  rlt>J 
crânes,  des  cartes.  AujoniHllnii,  dnns  cet 
nous  nous  ant^terons  aux  enrtes.  Le^  unrfl 
synthétiques,  c'est-à-dire  c}ii%*IIps  doanetit  la  f^-1 
pari  il  ion  des  races,  en  s^imafçifiaiit  que  rica  û'**ll 
plus  simple  que  cette  notion  de  rac<^  cl  riiiiffinilf*at| 
souvent  la  race  el  la  lan|<ue  pnrlt'»e,  I 
analytiques,  c'est-à-dire  qiiVlh^s  doiMi 
lïtîon  de  Tun  des  caract»^res  Ïps  plus  import^iitol 
sur  lesquels  reposent  la  détemiinatiun  de*  nic*%l 
comme  Tindice  céphalique^  la  L'jîlle,  ta  couJfuf^ 
l*iudicc  nasal,  etc. 

Botidiu  et  Broca  sont  les  premiers  qui  îM*i«*îiti 
entrés  dans  la  voie  de  la  ropaiiilîon  iPun  r«Ttiii| 
caractère  dans  un  pays  pour  y  retrucer  la  répArti- 
lîon  des  types  ou  des  races  roriespondantei^. 
ont  pris  la  taille  des  conscrits  de  nos  rn 
France  et  indiqué  quels  sont  nos  départ» 
l'on  est  le  plus  petit,  quels  sont  ceux  où  Ton  e^lM 
plus  granti  et  tous  les  défiaMetweiits  inleiiuf- 
diaires.  Notre  race  blonde  ayant  nnt»  hattti'  toiîV 
comme  ses  ancêtres  présumés  les  Cîanloif^.  k^ 
Francs,  les  Burgundes,  les  Normands,  là  od  lf> 
tailles  élevées  domini-nt,  on  descendrait  de  rem* 
ci.  Four  la  petite  taille,  la  déd action  e>l  looiii* 
certaine; nos  ancêtres  celtiques  el  ra^ditetTati^n^ 
étaient  également  petits,  bien  que  les  derniers  b 
fussent  davantage,  très  vraisemhlaldenient.  Ij^ 
cartes  de  Boudin  et  de  Broc^i  ne  tnettvut  iV^v 
réellement  h  pari  que  notre  race  hionde  el  cub- 
fondent  les  deux  antres  dans  leurs  t^nseîgnemenU» 
Les  cartes  sur  l'indice  céphalii|tie  eaniMen»&l 
cette  lacune  dans  une  certaine  mesur*%  Le  l>lti' 
seul  est  très  brachycéjdiale;  le  Blond  d'une  part. 
le  Brun  uiédilerrauéen  de  l'autre,  sont  ou  mi»'<n 
étaient  tous  deux  très  dolicliucéphales,  c^ar  lllljoli^ 
d*hui  la  doJicbocéphalip  a  diminué  partout  pour  dr* 
motifs  sur  lesquels  je  ne  veux  pas  in'arr^t«*r. 

Les  cartes  sur  la  (aille  de  Koudin  et  de  Ht 
h  r  exposition.  11  y  en  a  une  aussi  de  1*111.  [ 
plialîque  pour  la  France  par  b*  B'  <^olltguoD;Jeiif 
veux  pas  en  parler,  les  nombres  sur  lesquels  eUi* 
portent  n*ét,ant  pas  enci>i*e  asseï  consid<^nihles,  J** 
préfère  m*ari'i^ter  aux  cartes  sur  la  coiilnir  ci  ni  re- 
posent sur  des  nombres  inifiosants  el  donnent  do 
résultats  décisifs.  Elles  concernent  rAllemagii^* 
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la  Suisse,  la  Beli^itjuf,  rAii^i«'teiTo,  Ui  Norwri^çe,  lo 
Dau»Miiarrk,  la  Timisie  t*L  la  Fiuiu!ê,  L«*s  trois  pre- 
mière» ûuL  été  rillt*véi*s  d'après  une  iiiéthrxlf;  éta- 
blie [Ktr  le  |>ro(V»sse!ir  Virchow,  ta  stiivitwte  «rapn^s 
la  miUlm(l+'  du  D*  B**ildo<%  ♦'t  |os  ffuatn»  dfiiïi^^res 
U*aj*rr,s  la  tiAliv,  s'inspirant  de  ivllo  du  lJ^Bi'ildoi>. 
Les  irrds  premit'^res  ont  im  caiticlcT*?  ufiieieî,  h's 
cinq  d<»rnitT^s  sont  diies  4  rinitiative  privée.  La 
carte  df  Fratue  nous  îiïlén*ssant  le  plw^.  je  m'y 
attai  lnjai.  On  mVxcu^era  de  me  mettre  directe- 
mf.'jit  en  ca«si\  Tout  1p  inondf^  m'ayant  assiste 
dans  le  relové  de  cette  statistïLjue,  il  est  tout  natu- 
rel, du  reste,  que  je  tienne  à  en  répandre  les  résul- 
tats  et  à  rappeler  comment  j'ai  opéré* 

C'est  en  1886  ipie  j'entrepris  cette  tddie.  J'étais 
froissé  dans  mon  amour-propre  national  de  voir 
que  les  cartes  de  la  répartition  de  la  rouli^nr  des 
yeux  et  des  cheveux  intervenant  comme  élomenl 
de  distim-lion  de  race  étaient  faites  ou  en  voi*»  tlans 
presque  tous  les  pays  de  TKurope  :  rAllemaj^^ne, 
rAnlriche,  ritalie,  la  Suisse,  la  Heiju'iqu»»,  TAni^le- 
li'rie,  les  ÉUits-Uuîs  inénie  et  que  rien  «encore 
n'était  eoiumencé  chez  nous.  Le  D'  Beddoe,  dans 
la  préface  de  son  ouvrage  sur  les  races  de  la 
<»rande-liretaf?n<*,  me  l'abait  Thon  ne  ur  de  me  dé- 
sijiner  comme  le  pins  indiqué  en  France  pour 
camLd»*r  celle  lacune.  Je  me  mis  dom;  à  l'œu- 
vre. 

Quoique  pn*paié  de  li>iigue  ninitk  sur  la  ques- 
tion je  commeneai  jmr  publier  dans  la  Revue  d'Àn- 
thropfttfHjie  xm  ïon^  mémoire  sur  la  question  dans 
lequel  j  Vxaminai  toutes  It^s  méthodes  d'observation 
de  la  couleur  employé»»  jusque-lA  et  conclus  :  l*qu*il 
fallait  procéder  sur  radulteel  non  comme  on  avait 
fait  fu  Allemagne  mr  l'enfant:  2*  qu*il  fallait  siui- 
plitler  la  rnélfiode  afin  d»'  réduire  au  minimum  1rs 
écarts  personnels  résultant  du  grand  nomln-e  d'ob- 
servaleurs  liilîérents  auîiquels  on  doit  avoir  re- 
cours; 3"  qu'il  fallait  réduire  les  divisions  de  la 
couleur  taiil  pour  les  yeux  que  pour  les  cheviMix  à 
trois  ^«rciupes,  les  deux  (groupes  exti^nirs  ferm*'s 
étant  ci'UTC  sur  lesquels  seuls  on  peut  compter; 
i*  qu'il  fallait  négliger  les  détails  de  coloration 
pour  les  yimx.se  borner  à  rinipn*ssiou  générale  et 
re^ardoi*  par  conséquent  h  une  dislance  détermi- 
ucc:  ri"  i[ue  les  iustruclîons  destinées  h  accompa- 
gro*r  les  feuilles  ilevairnl  entrer  dans  lous  les  dé- 
tails sur  le  mode  «Fobï^ervatiun  afin  que  chacun 
opère  ilan»  les  mêmes  conditions  rif^oureusennMil 
de  lumière,  etc.  J*aJioutis  ainsi  k  ce  que  j'ai  appelé 
ma  méthode,  qui  ronsinte  essentiellement  dan-* 
rétâbli^'Hemeul  de  Irois  groupes  île  couleur:  l'un 
moyi^n  servant  h  réparer  les  deux  autres  et  dont 
je  donnai  Irois  types  généraux  pcmr  les  yeux  et 
Iroi*  pmir  le  cheveux,  en  disant  a  mes  cottnbora- 
leuf!»  :  *i  Von*  n*avez  i|U*unr  cboxe  a  fairr  :  pincej!* 
vous  dans  les  conditions  prescrites  par  les  instruc- 
tions et  il4li»s  w  le  sujet  a  le«  yeux  oii  le*  cheveux 


plus  foncés  ou  plus  clairs  que  sur  rcusemble  des 
modèles  envoyés,  » 

Toute  la  difllculté  était  de  bien  établir  ce  mo- 
dèle moyen.  J'avais  le  choix  entre  deux  systèmes  l 
Accepter  comme  inleimédiaires  ou  moyens  les 
cheveux  chAlains  et  les  yeux  iniliiïérents,  tels  que 
le  public  les compren<l  en  Franco.  Mais  sous  ce  rap- 
port les  appréciations  sont  diiïérentes  au  i\ord,  au 
Centre,  au  Midi;  tout  dépend  du  milieu  dans  le- 
quel a  été  élevé  l'ubservâleuc;  ce  qui  est  clair  pour 
un  Méridional  dans  les  départentents  où  domine  le 
noir  est  foncé  pour  l'homme  (hi  Nord  au  milieu 
de  populations  blondes.  Du  reste,  c'ét^ut  me  con- 
damnera ne  pouvoir  faire  servir  mes  modèles  quVn 
Fiance. 

Ou  chercher  le  groupe  moyen  de  loute  Thuma- 
nilé,  en  partaji^eant  en  Irois  pailies  l'éclielle  totale 
des  tons  présentés  dans  le  monde  entier  et  pre- 
nant le  fiers  moyen  comme  modèle  à  donner  à 
mon  nquaiellisle.  C'est  ce  que  Je  fis.  Un  négo- 
ciant en  chevelures  naturelles  de  tous  pays  me  fit 
une  j^amme  de  cent  chevelures.  Un  Fabricant  d'yeux 
artificiels  ayant  des  clients  dans  toutes  les  parties 
du  monde  en  lit  autant  avec  moi  pour  les  yeux. 

11  ne  s'agit  plus  alors  que  dimprimer  les  circu- 
laires, les  instructions  elles  feuilles  de  statistique 
nécessaires,  ile  coller  sur  celles-ci  les  moilèles 
moyens  polychr6mes  obtenus  par  la  typographie 
et  de  m'adressera  la  bonne  volonté  de  tous  et  plus 
particulièrement  aux  médecins  de  campagne  et 
aux  médecins  militaires.  Sur  les  feuilles  devaient 
être  indiqué  en  regard  des  autres  colonnes  b-  lieu 
de  naissance  du  sujet  par  arrondissement. 

Ici  se  place  une  circonstance  heureuse.  Sur  ma 
demande,  les  Ministères  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine consentirent  a  envoyer  mre  circulaire  h  lous 
les  chirurgiens  sous  h'Ur  direction,  les  engageant 
h  répomlre  favorablement  à  mon  invitation. 

Jedois  le  dire  haulenient  et  rendre  auss  [)ublics 
que  possible  mes  remerciements.  Le  meilleur  ac- 
cueil fut  fait  h  ma  demande  ;  dans  toutes  les  classes 
de  la  î^ociélé  depuis  le  cabinet  méjne  du  ministre, 
ou  le  chef  do  nos  plus  importâmes  usines  de  France 
jusqu'à  l'employé  le  plus  modesle,ou  l'instituteur, 
je  comptai  des  collaborateurs  empressés  qui  com- 
prirent Fintérét.  national  qu'il  y  avait  h  poursuivre 
cette  œuvre.  Ma  balistique  sVleva  rapidenuMit  ù 
200000  cas,  venant  d'environ  2  000  rdiservaleurs. 
(Chemin  faisant  j'avais  fait  la  démonstration  qu'en 
France  comme  ailleurs  l'initiative  privée  est  une 
force  et  qu'un  a|q>el  au  nom  de  la  science  y  est 
compris  et  accepté  même»  les  correspondances 
noinlueuses  que  j'ai  en  mnin  me  donnent  le  droit 
de  le  dire,  nver-  enthousiasme,  avec  reconnai ai- 
sance. 

Les  20'HWO  cas  ont  été  dépouillés  un  à  un  et 
répartis  par  arromhssemenl  et  département  Le 
travail  par  arrondissement  a  été  réservé;  celui  par 
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.l/^pailiMiiPiit  psi  lr*miiniV  Lr  puini,  <*'pirif*ux  éluil 
leur  m\»f*  pu  valeur  de  ffteon  à  aboutir  Ù  dcîi  n^nl- 
laH  simplpîî  pouvanl  «Hn^  nUiimés  «l'un  mol. 
Plasienrs  métliûdr's  oui  W  f■sf^ay♦S^s  qui  rn  ont 
roiiduît  à  IV'lal'ïisstMueiit  tli*  211  list>'s  de  dL'jiarte- 
m«*nl  ordonnés  dos  pluî$  clairs  aux  plus  foncé*» 
pour  les  yeux  d'un<?  part,  pour  les  cheveux  de 
l'autre,  ou  pour  les  deux  associés.  Avec  ces 
20   listes,  20  caries  ont   été  dressées,  qui  toutes 


sont  à  rExposition.  dont  quatre^  sitsp<*ni!ties,rfli 
de  ivès  grande  dimennitm,  i-r?||r»  qm  f t    ;  -    •'-tt^, 
lion  à  la  ^'alerie  IraïiHvei-stili»  ili!    |*ar 
sur  le  ctdè  d»*  la  jîramle  rUiison  qu'%  r» 
inteneuri>  de  la  soriion»  \à  où  îuiiit  l- 
lions  de  nos  an  ce  ire  s  prehi*$lonc{ue<^. 

Dans  une  première  nêrje  d<*  lisles  »-i   dt-  a 
sont  données  les  propurlititis  pour  e*^nt  |}«r  dV-pâr*| 
iements  des  cheveux  foncés,  des  che venu  tiairn^il 
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cheveux  blond»  pris  à  paH  el  des  cheveux  roiix^ 
des  yeux  foncés,  des  yeux  clairs,  des  yeux  bleus 
pris  à  part.  Dans  une  seconde  série,  les  propor- 
tions ci-dessus  sont  associées  de  façon  a  obtenir  le 
type  des  yeux,  le  typ**  des  cheveux,  le  type  Moud, 
le  lype  bnin  el  les  diverses  résull^nles  qui  en  dé- 
roule nL  Dans  une  troi*tiéme  série,  le  ^^roupe  moy»*n 
est  retiré,  les  deux  auti*es  groupes  sonl  piis  pour 
cent  et  la  propoi  ti(jn  de  chacun  est  donnét^.  En 
réalité,  à  qut'hjnes  différences  prés,  toutes  les 
cartes  synthétiques  résultant  de  ces  données,  abou- 
tissent sensd)lement  aux  uiémrs  aperrus^  lel  <m 
tel  déparleinent  se  bornant  a  monter  ou  h  des- 


cendre de  quelques  degrés.  Voici  les  plus  fi»UxérWit\ 
de  ces  n|»en;ijs  déduits  non  de  telle  carte  rn  par- 
licnlier,  mais  de  leur  ensonible* 

La  carie  que  je  reproduis  ici,  absolu m€*iit  iivt* 
dite,  est  mon  n**  13,  Elle  est  la  résuitaiili*  d^  U 
carte  n*  12  qui  donne  la  répartition  du  lypr  hloiid 
el  de  la  i%Hiie  n'*  Il  ijui  donui*  celle  du  typo  liruiu 
Ces  deux  ileruién's  onl  été  dressées  chacune  d'a- 
près une  liste  de  départements  ordonnés  du  jàlm 
clair  au  plus  foncé.  La  carte  n^  L1  a  été  dr«s$ée 
avec  une  liste  de*  moyennes  de  rang  des  deux. 

Si  de  la  Savoie  on  lire  une  ligue  oblicuic  allant 
vers  re\trémilé  du  Finistère^  loul  ce  i|uî  est  au* 
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seiliiH  Ht  à  iVst  o.si  plus  ou  luoias  bltiinJ^  tonl  ce 
qui  Hst  aii-flf*ssoii*  i*f  i\  Tourst  »*st  plus  tni  utniiis 
brun.  Cr  ftfëmior  ajienni  est  É^otifùniir  ;\  ce  {|uVinl 
lionne  drjà  les  cartes  de  iîoudin  et  i!e  Brocasur  la 
faille,  sauf  «pie  sur  celle  de  Broca  rextrémiti'  de  la 
li(4ue  se  lelevi*  un  peu  à  l'ouest  el  aboutit  k  Sainl- 
Malo,  saiïl' que  les  dùparlenit^nts  île  la  Savoie  et  de 
la  Haute-Savoie  u'ayanl  pas  été  coin()ns  tlaus  la 
^taUstique,  la  li^ne  ne  commence  qu'à  PAiu. 

Toutefois,  dans  la  carte  de  la  couleur,  deux  pous- 
sées 1res  ieruiin|Uîibles  se  montrent  dr  blonds  vers 
b'  Midi,  La  f»n*[uiriv  sf'drtarbe  de  TAiii  et  comprend 
riséie,  la  DrAnie  et  Vaueluse,  c'est-à-dire  le  coté 
oriental  de  la  vallée  du  Hhone,  et  s'explique  par 
le  va  et  vient  de  Gauloisi  qui  jadis  se  faisait  de  la 
rép:îon  belfre  de  César  vers  T Italie.  La  seconde 
dt*sei*nd  par  le  Loiret  et  le  Clier  jusque  dans  la 
Creuse;  je  ne  IVxplique  pas  jusqn*ici,  mais  elb* 
nVsi  pas  dt»ut*Mise,  Après  cb*durede  ma  stalistiqur 
j'ai  demandé  k  M,  le  préfet  de  la  Creu»c  une  nou- 
velle statistique  portant  sur  d'autres  individus; 
elle  a  contiruïé  en  tous  point:^  la  première. 

Dans  la  zone  nord-est»  ou  des  blonds,  îdiisieur» 
centres  s'indiqueni  cnnino'  davanta^je  bbiuds.  Le 
prfniii*r  comprend  toute  la  zone  littorale  comprise 
entre  le  Nord  et  la  Manche  et  deux  ou  Iroîs  dépar- 
ti'Uients  en  arriére;  c'est  la  ré|4iou  nonuamb»  et 
»'n  même  temps  celle  où  abordèrent  les  Saxons» 
les  Francs  et  les  Bretons  avant  l'invasion  délini- 
tive  des  seconds  en  Haule.  La  seconde  est  la  zone 
champenoif^e  et  Ahace-Lorraine,  interiompue. 
a»*sez  curii'Usement  au  niveau  de  Meurthe-et-Mo- 
selle pni"  un  abaissement  de  la  proportion  des 
blunds.  Je  réserve  rexplicution  de  cette  sin^nila- 
rîté  t  rinlhit*nce  wallonm*  iVxplirjue  mal,  une 
sorte  de  sélection  par  l'émigration  renconlrr*  des 
objection?»;  Tétude  et  la  répartition  de  la  couleur 
par  anoudisseuient  tram:bvia  sans  d<iute  la  ques- 
tion. Lu  iioisiéme  crntre  dt»  tn  s  blonds  se  voit  b* 
long  de  la  frontière,  faisant  suite  à  l' Alsace-Lor- 
raine et  k  Belfoit;  il  comprt»nd  le  Doubs,  le  Jura 
et  l'Ain,  le  Jura  seulement  diuis  notre  carte  n'  13, 

Bans  la  «on»»  sud-ouest  un  dt»s  bruns,  de  sem- 
blables cenires  où  IVm  est  plus  brun  s*»  constatent 
aussi,  savoir  :  In  [irernier,  qui  mérite  le  nom  de 
/<y/Kmn,^*étend  des  Alpes  maritimes  aux  Bouches- 
du  BhAue  et  au  Gard;  la  Corse  s'y  rattache;  «es 
pcLdontiemenl»  dans  l'A  veyron  et  THérault  aesutil 
pas  constants  sui  toutes  me»  cai  tes.  Lin  second 
\nuu**  b')»  Pyrénées  et  envoie  une  singulière  pous- 
sé«>  par  le  Lot  et  le  Chantai  jusqu'au  l'uy-de- 
Dôme  parfois.  Un  ttHiisième,  tout  à  fait  inattendu, 
s«*  voit  dans  la  Vendée ,  b*s  B«'Uit'Sévrrs  et  la 
L»»irr-InfériiMire  ;  il  donnerait  la  main  à  la  tii- 
ronili».  aux  Landes  vl  aux  Basses-I*\ renées  sans 
un  accident  qui  a  diminué  le  nitfubn^  d**^  bruns 
dans  la  Chareu!e-lnféri<»urc», 

J*ai  dit  que  la  France  se  |mrUi^M*aJt  en  «bux  jtoms: 


ruur  nord-est  où  l'on  est  plus  ou  uioin^  bb>ud  et 
Tautre  sud-ouest  où  Ton  est  plus  ou  moin*^  brun» 
A  cela  il  y  a  cependant  unr  doubi*'  ♦exception;  la 
CAte-d'Urcst  relativement  brune,  quoique  entourée 
de  dépariemenls  blonds;  la Charente-lnférimire  est 
blonde,  quoique  entourée  de  dé(»artemenls  bruns, 
l/explicalion  pourrait  en  être  donnée  pour  laClia- 
rente-lurérieure,  mais  elle  m*éclia[q^e  en  çr  nio- 
menl  pour  la  Cùle-d'Or. 

Dans  toute  statistique,  du  reste,  on  rencontre 
de  ces  étrangelés  impnlables  souvent  au  hasard 
qxn  a  rassemblé  les  sujets.  Dans  la  carte  de  la 
laille  de  Broca,  il  y  en  a  plus  que  dans  la  nôtre. 
L*une  de  ces  étiungetés  pour  moi  s*-  reucorilre 
dans  le  département  du  Morbihan. 

Nous  acceptinns  jusqu'ici,  d'après  \vh  dtuiiiées 
bistoriqui^s,  en  nnus  appuyant,  entre  autres  sur  les 
méfUiiires  et  statistiques  de  Broca  et  aussi  sur  ce 
que  nous  avons  vu  nous-mème  que  les  blonds 
étaient  répandus  surtout  àur  le  littoral  nord  de 
la  presqu'île  Armoricaine;  notre  stalistique  les 
montre  plus  nombreux  au  cuntrair**  sur  le  litto- 
ral i*ud.  Il  est  vrai  que  nous  admettions  aussi  que 
les  bruns  étaient  fdus  nombreux  au  centre  de 
ta  presqu'île  dans  son  îiréle  montagneuse..  Or, 
cette  zone  montaj^neuse  s'étend  dans  chacun  des 
trois  départements  bretons  par  exc«dlence»  Toute 
la  question  donc  est  de  savoir  si,  dans  noire  sta- 
tistique, il  entre  dans  le  Morbihan  reb*vé  une 
moindre  quantité  de  montagnards  que  dans  le 
Calvados  et  le  Finistère.  CVst  ce  que  décidera  ul- 
térieurement noir  e  statistique  par  arrondissement. 

Je  m'arrête  ici,  ne  voulant  jjas  mVngager  da- 
vauta^i*  dans  un**  voie  se  prêtant  à  tant  de  déve- 
loppement, rt  di*s  plus  intéressants.  Assurément, 
la  couleur  des  ymx  et  des  cheveux  n'est  qu'un  des 
éléments  dch  types  ([ui  dans  les  idées  reçues  ca- 
ractérisent e»^  qu'on  a  ap(>tdé  nos  trois  races  fx^an* 
çaises.  Assurément  on  n'ucontn*  partout  dans  nos 
pays  di'S  blonds  et  des  bruns  c'est-à-dire  des  des- 
cendants di*  leurs  ancêtres  correspondants  bisto- 
riqui*s  et  nos  stiitislif[ues  se  bornent  k  constater  la 
prédominam  e  plus  ou  moins  giande  des  uns  ou 
des  autri'S  dans  le  mélange  actuel.  Mais  il  ressort 
de  mes  travaux  que  la  couleur  est  un  des  éléments 
les  plus  caractéristiqui»s  de  ces  races  et  se  prête 
mieux  encore  que  la  taille  k  des  lapprochemenls 
a%'ec  les  données  ib;  Thistoire. 

Dans  mes  caries  on  croit  assister  À  Tinvasion  de 
la  race  blonde,  pénétrant  à  la  fuis  piu*  le  litl*>ral 
de  la  Manche  et  par  toute  notre  frontière  ouvi*$lt' 
du  nord  et  de  l'i'st  vi  pressant  h\  race  brun*' 
contre  la  Médîlerrané'*,  les  ByréTiées  et  le  gidfe 
de  Gascogne.  Cetengrènement  réciproqu»'  de  leurs 
limites  communes  est  coiujne  le  lémoiri  de  pé- 
nétrations çà  et  \kt  d'effort»  jj'^j  ou  moins  heu- 
reux, de  résistances  inconnues,  non  toujours  en- 
r<'gi«lrées  pas  les  historiens.   La  France  seml>le 


iOù 


LES   SCIENGKS    BIOLOGIQUES. 


nu  Vwn  ilVIi^cliuii  im'i  le  Noiil  cl  1*:  Miili  s*'  sniit 
rf^uconlrés  deiuiis  la  riuil  il<-s  Ifiiips.  J*ai  soiilenu 
quelque  part  que  cetle  lutle  exisiaiL  iléjâ  il  l'îl^e 
«lu  tenue.  îl  eu  ost  résulté  que  la  Fiiiure  est  un 
conipûsé  mixte  ayiiuL  k  la  fois  les  défauts  et  les 
hautes  qualités  des  deux  races  mal  tresses,  la  troi- 
s  i  è  me ,  la  c  e  I  liq  ue ,  é  ta  n  t  re  s  te  e  c  om  ni  e  |i  a  ssi  vi^  tni  t  re 
les  deux,  eu  se  luélim^eaul  jdus  ou  moins  à  clia- 
euue. 

Je  ne  puis  terminer  sans  dire  nu  mot»  pour- 
tan  U  de  Paris,  ou  mieux  d(*  la  Seioe. 

Les  ilépartemenls  de  France,  extrêmes  sous  le 
rapport  de  la  couleur  sont  la  Manche  et  le  Var. 
Dans  le  premier,  le  ^u"C*u[*e  moyen  étant  mis  île 
cuté  et  les  deux  autres  f5*rt>upes  étant  seuls  pris 
en  considération  et  pris  comme  cent,  la  propor- 
tion  des  blonds  est  à  la  proportion  des  bruns 
::  01.4  ;  38.0,  Dans  le  seiuind,  le  mÔme  rapport 
est  ::  21.9  :  78.L  Or  le  rapport  dans  la  Seine  est 
::42,1  ::  57.9,  La  médiane  entre  les  deux  pre- 
mières proportions  étant  eoujme  H  Ji  :  o8.6,  il  en 
résulte  que  la  population  de  la  Seine  expriuïe  sen- 
siblement l:i  moyenne  fiénérale  de  toute  la  FninL'e. 
On  y  voit  un  jieu  ptus  de  bruns  que  de  blonds,  par 
la  raison  que  la  France  est  en  moy*^nn^^  plu  tôt 
brune  tjue  blonde.  Voici,  du  reste,  un  petit  tableau 
qui  résume  sa  position  relative  sous  ce  rapport. 
Tous  ses  éléments  ont  été  recueillis  par  ma  mé- 
tbodp  et  i\  l'aide  des  feuines  dVd>sei'vatJou  que  j'ai 
eirvoyécN. 

bntnt.      IflonU*. 

Indigi'nos  do  l'Asie  erntvalo  (Uoun- 

gancsct  TaranlcÏjisduTurkc^tau).  1ÛU         n 

Aiiios  du  Japon.    .,.».,,,  lOO         » 

îridijférica  de  la  Tunisie îH-'i  2.5 

DépariL-iiieut  du  Var  (France).  .   .  78.1  21.9 

Dt'piirte nient  de  la  Seine  jFrAiicc).  57.1  42.1 

Bristol  (Aii-rlftcri'ei 4L2  T^T*,! 

Déparleriicnidi' la  Manche  {PiaiR-ek  ÎJ8.5  GLt 

Danemurck.  , 22.U  77, t 

Norwé^e.  , .       ,    .  U,l  85.H 

On  rejuarquera  que  si  dans  Ws  statistiques  que 
j'ai  rerurs  jusqu*à  ce  jour,  it  se  trouve  des  pays 
où  Ions  sont  brnns  et  anetin  blond,  nn  ne  peut  en 
diir  autant  en  sens  inveise.  J  alti-nds  une  statis- 
liqai*  d'Islande;  peut-être  h^s  blonds  y  srront-ils 


plus  nombreux  encore  quVu  Xorwège,  Non 
rons  ce  qu*il  eu  sera. 

Du  reste,  et  je  ue  puis  insister  sur  ce  fait, 
dans  un  pays  on  dans  un  départejuent  fn 
étrt'  blond  ou  relativenn^nt  blond  par  les  yè 
brun  <iu  relative  ment  brun  par  les  chfiveu 
réciproqneiueuL  quoique  le  fait  soit  rare 
mémo  fonuulé  cette  pro [position  :  c'est  que  lo 
deux  pojiulations,  Tune  bb>nde,  Tautre  bru 
mélanjy;eutje  caractère  blond  se  lé ^ne  par  le 
surtout  et  le  caractère  brun  par  les  cheve 
sui'te  qu*au  bout  d'un  certain  temps  la  poptl 
croisée  qui  en  résulte  peut  être  principal^ 
blonde  par  les  yeux  et  brune  par  les  chevet 

Pour  les  personnes  qui,  ayant  pris  part 
à  ma  statistique,  voudraient  avoir  plus  de  i 
gnenienls»  je   me   peitnettrai  de  donner  là 
des  travaux  déjà  publiés  ayant  trait  à  cette 
tique. 

P,  ToHNAftD.  Comtfumictdiùn  k  rAssociatioit' 
caise  pour  ravancemeut  des  Sciences  en 
1B80  au    Congrès  de  Nancy.    Cnrte  de  la   co 
des  t/tua:  H  des  chareax  en  Franec  ;  mHhode.^  d*0 
vation  in   Hevue  d'Anthropotoyic,   1880,    p.  îi7 
1887,  p.  1,  avec  planches.  ■ 

R,  CoLLiGNON,  Héparîitktn  de  la  couleur  c/tfJ? 
e(  dt'S  ehevei(.r  chez  ttfs  Tunisiens  nhlmUiirts  in  J 
d' An(hropotOipi\  p,  1.  1888. 

Son  EN  IIansen,  La  C<mlmr  des  yewT  et  det  cfu 
en  Danematrk  m  Rime  d'Anthnqifyîogie,  p.  38, 

Seelano,  Bkîïdoe  et  TopiNAUP.  Dùcuments  >r 
couh'ur  des  ijcht  et  des  cheveux  dam  VAsie  cen 
ei  en  Ânfjîeterrc  in  Hevue  d^Antiuvpologîe^  p. 
1888. 

Le  CARtirKT  KT  ToriNARn.  La  Poputaiion  de  /Mi 
Cap  Sizîtn  (pointe  du  liaz).  in  Heine  d\infhropoi 
p,  159,  18HH, 

LEi'KvaE  KT  <'oLti<iNt»N%  Lh  i'outfur  dr^  yeux  e\ 
eheveux  ehez  fcs  Aïnos  in  Herue  dWuthropot 
p.  12î>,  1881L 

Y\  ToriNAiiD.  Carie  de  h  eoukur  des  yrux  el 
eheeetu;  en  France,  Hé^uUfds  gènérmir  in  Revue  d 
tkniptthgie,  \k  oLL  18811. 
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LES    HYPNOTIQUES 


DctouL  LritipHriinniJiie.  assailli  parl^'s  iiialatii('s« 
n  cherché  non  s*'iilriJHMit  ù  les  combattre,  roais 
rncnn»  k  fairi'  liispuraître  ou  caltiuT  li*s  phctuoniè- 
ncîi  iiûulrnircux  i^iii  1rs  arconipagni'Ht  le  plus  or- 
iliuaii'f^ment  pi  qui  sont  plus  pénibles  à  suppoii^r, 
paiiuîs,  i|u«lo!i  pliéiKmièaeiJim*ibidi^s  fux-m^mcs. 
Maij;Té  U*»  profjrt^ti  iiuint'nst^s  qu'oiil  l'aiU  depuis 
corU  ans  les  ^ci<»iiceïi  bioK>Kinui*s,  maigre  k's  dé- 
couvertes inco«>rintrà  ib»  la  thcrapeiilique,  Tlmma- 
tiîté  n*a  pm  été  Iciujours  victuricnsf*  dans  colle 
lultf  pour  la  vj»*  cl  le  médfcîii  «J dit  souvenl  encore 
astsisler  iinpa!isibtè«  t*u  apparence  dn  tiioinn,  aux 
résullaiis  infrurlupiix  dr*>  etforis  iju'il  a  fails  pour 
réUihlir  Têquilibn*  normal  d*uu  organisme  t[ui>i'ê- 
teint.  Mais  Thonime  a  pris  larjzenient  sa  revanelie 
qnnn<l  il  s'enl  pris  corps  h  eorps  avec  rélém»Mil 
iloulenr.  Mieux  servi  par  les  ressources  que  la  na- 
ture lui  oiïrait  et  quH  sut  recon naître  tout  i l'a- 
bord, puU  plus  tard  par  len  découverte»  merveil- 
leuses de  la  chimie,  itn  pu  coiiibatlrt)  larmes  plun 
élîales,  car  j^i  la  médecine  ne  ^mérît  paî*  toujours 
la  maladie,  elb*  peut  tout  au  nioin^,  dans  le  plus 
^uand  nofubi^  des  ai^^  soula^'er  le  malade.  CV&l 
dan»*  le  i'égne  végétal,  dans  deux  familles  sui  tout, 
que  nos  devanciers  IrouTerenl  le»  ix'ssources  qui 
lf*ur  élai*'nl  néce^saiies  pour  accomplir  cette  n'uvre 
divim,  comnu^  disait  HippoiTate.  L*uni^,  la  famille 
des  Solan**es,  comme  on  Pappela  plus  tard  do  mot 
Solar€  (consoler)*  qui  indique  bien  les  propriétés 
dont  oti  la  gi'alitUiU  u  juste  litre  d*ailb*urs«  b'ur 
fournit  la  belladone,  le  dalura,  la  jusquianie,  la 
ruandra^'ore^  etc.;  Tautre,  la  famille  des  Papavé- 
racéeît,  leur  donna  le  médicament  le  plus  célèbre 
dans  Icîi  fasi^s  th*  la  médecine,  le  latex  épûifisi  du 
pavot.  i*(>fHUin»  dont  Sydenbam  disait  : 

Non  atitid  remedium,  ffUiid  vd  plurihuit  mniUdehd' 
iandis  par  %iL  td  vwlcm  tfj^çjirvu  rxirpH^  hutjtano 
gencrit  t>^  ^nn  lolitmea,  com'esaUc,  quam  sunt 

opi*ttn  nt  7,  ete.  {DyHcnltTiat  etc'u 

Pendant  de  lon^ue*^  année»  le«i  conquêtes  de 
riioninie  furent  limitéi?*.  Main  plun  lanl,  au  ccmi- 
meneement  du  *uVlr,  quand  la  rhimir»,  d«'*barnis!>ée 
de  stet  lan^^cît,  put  etdln  mandier,  t*i  j%e^  premiers 
pa«  furent  drs  pa*»  de  >îéant,  elle  tuit  au  ir^nice  d«* 
la  thérapeutique  les  découverte!*  quVlb*  fai^iiit 
pour  ainî*t  diiv  eUaque  jour.  l>  fuiirnt  d*abord  les 
alcaloIde«i  natureh  <loiit  uoupi  avon^  déjà  parlé, 
pat*  le*  pmduits  dr  déeompo»ilion  et  de  rec^usli- 


tiUinn  quVlle  accumniail  sans  se  lasser  »d- parmi 
b'sqiiels  uti  certain  nombre  réponileut  au  but  que 
le  tbérapeule  voulait  atteindre  :  calmer  le  malad«% 
abolir  la  douleur  et  provoquer  te  sommeil. 

Sous  rinlhience  d«is  travaux  qui  ont  été  et  seront 
encorp  la  i^dnin»  de  notre  siècle,  les  e\pénenceâ  se 
répétèrent  nombreuses  rt  porlant  toules  le  cacbet 
de  la  rigueur  ficienlilîque  la  plus  ^'randr,  L  arsenal 
Ibérapeulique  sVnricbisHait  cbaque  jour  de  nou- 
velles armes  et  bienbM  elles  devinrent  si  nom- 
breusns,  qu'une  sélection  s'imposa  [lour  (|uè  Ton 
ne  s*égarî\t  pias  dans  les  reebendies  nouvelles.  Oi^ 
reconnut  (pie  les  substances  destinées  ù  calmer 
Por^j^anisme  surexcité  ou  à  lutter  victorieusement 
contre  rélément  douleur.  n^agissaJent  jms  toute» 
de  la  même  manière^  et  que  potn*  atteindre  le  but 
il  fallnit  s'adrrss^r  tantôt  a  Tufie»  tanlAl  h  l'autre, 
et  les  employer  de  façons  dilTérenles.  On  créa 
ainsi  les  groupes  suivants  : 

1®  Les  nypnfiiupies^  de  îî:vui,  J'endoj's,  qui  cal- 
ment la  douleur  en  provoquant  le  jiommeîl; 

2*  Les  Anal[fésitiUf'H,  de  av.  privatif,  etrAvo;,  dou- 
leur, qui  s'adrosseni  plus  particulièrement  a  Télé- 
nïent  doulenr,  et  qui,  eu  le  supprimant,  devienneul 
par  cela  même  des  bypnotiqueâ; 

3"  Les  Am^MHiqiH'S,  de  av.  privatif,  et  ^T^Or^^t; 
sensibilité,  qui  jouissent  de  la  prupriété  d*èti*indri* 
mf)menttity^m<:nt  la  sensibilité  soit  partielle,  soif 
générale; 

4^  Les  SLkiatifa  ou  anti5pu«mer/f7itf«'^, qui, en  dimi- 
nuant l'excit-ation  du  système  neniMix,  concourent 
judireclemeul  au  même  but  que  les  ag<*nts  précé- 
dent*. (Dujardin-Beatiuo't/.  J>J  Notwellfi^  MMirn- 

Nous  passerons  iuccessivemenl  en  l'cvue  chacun 
des  cinq  groupes,  mais  avant  tout  il  convient  d'in- 
diquer que  cette  division,  un  peu  artihetïdle,  n'est 
faite  smiout  que  pour  faciliti-r  Tétude,  car  tui  mé- 
dicam»*nt  p#*ul  Uni  bien  participer  aux  propriélés 
de  deux  ou  plusieurs  groupes. 

1*  Hypnoticities,  —  L**s  hypnotiques  doivent 
d(Mic.  pour  répondre  A  la  délhiilion  qu'on  en  a  don- 
née, provoijuer  le  sommi*il  cXwi  1rs  individus  ai- 
teints  d'insomnie.  Mais  il  ne  faudrait  pas  admettre 
qne  tout  moyen  curatif  propre  h  ralniorla  douleur 
en  faisant  dormir  doiv»'  être  rangé  dans  la  clanne 
deshy|uiotiqu«»s.carrinsomnie  reconnaît  un  grand 
nonibn*  ib*  causes  qui  toutes  ne  sont  pas  justi- 
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ciaJ>l»»s  lie  la  nu*nn*  nitrdicîUioii,  CV^t  ainsi  (|ue  les 
alTeclitm»  cvreb iules  qui  ^e  dévelappi^tit  ii  la  Miîto 
de  sunnona#(e  iiitelleclîu'l,  (rémoticins  morales  el 
am<''ri*mf  uih*  insumtiîe  souvent  dHlcile  h  suppnr- 
ter,  [lenviMil  rlro  trailee:^  M  ver  su«'cA«  par  li»  repos 
physique  un  niotiil,  fiai  leîj  vc>yap!»^s,  les  cures 
clijualéniiues  ou  riiydiotliérapie.  L'abus  du  tabac, 
du  thé,  du  café,  les  maladies  fébriles,  la  syphilis, 
le  diabtMe,  1p  mal  de  BrijLîht,  snul  parfois  aussi  les 
causes  occaskuiiielles  d*-  la  privai tou  de  seuinieil. 

Le  iraîtèiueiil  sfiéfiliffue  di*  ehaemiede  n^^  iiflVc- 
tîoas  ramènera  le  sûiumeilel  cepentîaul  ces  traite- 
ïiieuts  divers  n'empruntent  nen  a  la  médit-alion 
liypnotique.  Celle-ci  s'adresse  surtnut  a  rinsomnie 
pravo<|uée  par  des  lésions  anato(uii[ues  iln  c<Mveau, 
par  les  atrophies,  les  paralysies,  les  maladies 
meiitiiles  et  Tierveusos.  et  encore  faulnl  dîstiiif^'Upr 
rinsomuieaigué,  contre  laquelle  l'iiypnotique  doi! 
agir  rapidement,  lont  en  élunl  exempt  de  dangers, 
et  l'itixonnie  cbronique  qui  doit  t^tte  combattue 
par  un  hypnotiquf^  b-nt,  Tuais  dont  I'iisîi^p  pndtrn;jé 
ne  doit  pas  être  nuisibb'. 

Enlin  il  faut  noter  que  si  des  bypnoiiqucs  c;ilmenl 
la  douleur  en  provoquani  le  sommeil,  ils  sonl  im- 
puihsantîi,  ou  du  moins  fort  peu  utiles  pour  com- 
battre la  douleur  elle-rnAnïe.  (Jwand  celle-ci  a 
acquis  une  certaine  intensité  et  une  durée  pro- 
longée,  elle  devient  justiciable  alors  des  analgé- 
siques, qui,  eux,  s'adressent  plus  parriculièrement 
a  rélément  douleur. 

r.ommenl  aj^'issi^iit  les  liypmdiques,  de  quellf 
fai'ioi  ]nuvoqm'iil-ils  h'  sitUMueil?  CVst  ce  quf 
muîs  pouvons  essayée  de  recheicher,  sans  Piitrei- 
toutefois  dans  des  considérations  trop  longues,  en 
nous  rapportant  à  la  pliysiologie  du  sommeil  nor- 
mal. Ici  nous  nous  trouvons  en  présence  de  plu- 
sieurs théories  qui  iLUttes  nr-  coin  inderit  pas  entre 
ellesj  mais  ((ui  cependanl  jienvrtit  taire  compren- 
dre le  rôle  joué  par  les  liypnoliqires. 

Les  uns»  avec  Albert  de  llolle,  Cabanis,  tiubleiv 
Lenplel,  admettent  que  le  sommeil  physiologique 
est  dû  à  une  hyperliéniie  du  cerv«»au,  /i  une  véritable 
congestion.  Les  autres,  avec  Oorbam,  Cbiude  Ber- 
nard, Mosso  de  Turin,  nujardm-Beaumetz,  etc, 
le  regardent  comme  provoqué 'par  une  véritable 
anémie  cérébrale.  Pendant  ce  temps,  en  elTeC  la 
eîrctilation  se  ralentit,  les  phénomènes  de  combus- 
lîiin  subissent  une  diniinutinii  d  «olivilé,  en  même 
temps  que  s'abaisse  le  nombn»  dt*s  pulsations  car- 
diaqires, 

Puur  Preyer,  le  sommeil  f»st  provoqué  par  un 
défaut  momenlané  d*oxygénalion  de  la  matière 
cérébrale.  Il  n'admet  pas  Tanémie  el  explique  c«* 
phénomène  de  la  façon  suivante  :  Les  (ibrilles 
musculaires,  lesi  cellules  cérébrales  aussi  proba- 
blement, produisent  pendant  leur  activité  tïes  sub- 
stances oxydables»  entre  autres  l'acide  lactique. 
Ces  dernières»  en  s'accumulanl  dans  les  muscles, 


produisent  la  faligue. 


Apt'e^  le  IrtiVîlil,  pfudoJil  le 
repos,  ces  substances  se  dénira poseraient  r^^  '' 
peu  en  empruntant  dtî  i'oxygfrne  au  sang  • 
nueraient  par  suite  les  pmportions  di?  ce  ^ 
cessairc   pour   maintenir    les    cellules   cet» 
dans  leur  activité.  LIks  «•îilreraîeiil  tlés  hT 
un  repos  ndatif  qui  serait  le  sctminoiK  U^ 
(|ueuce  de  cette  théorie  serait  que  Tacido  1 1 
est  le  meilleur  des  hypnotiques  quand  on  l 
dans  le  sanf2.  Les  expériences  de  Ynug  uni  j 
que  les  résultats  sont  ici  loin  d'ôtre  cofifonu^M 
la  théorie. 

Une  théorie  nouvelle  fait  jouer,  ilaas  U  phy^»»- 
lope  du  sommeil,  un  riMeiinpf>i-taiit  auxpinn»iit"- 
et  aux  leuconiaiues»  mais  elle  nVst  pa*^  encon 
sur  un  assez  grand  nombre  de  preuves  pour  ptrn* 
die  droit  d(*  cité  en  physiologie». 

Euiln  un  ptiysiologiste  russe,  Sergu<»y«'fT,  ûdmrJ 
que  le  sanf<  se  distribue»  pendant  le  sommfd,  en 
moindre  quantité  à  la  surface  du   cerveau.  /<?  «r«i 
expliquerait  fauémie  signalée   par  Durbnn^ 
conti  aire  en  quantité  plus  considérable  à  riiii 

Parmi  ces  tbéones,  celle  qui  paraît  le  plu*  - 
labiuient  admise  aujoardlini  esl.  relie  qui  ri^u-u 
le  sommeil  romme  di\  â  une  anémie  c^^rélirmle  pas- 
sagère.  I^Ji   suivant  cet  ordre    d'idées,    on  de- 
donc  admettre  h  priori  que  tout   agent  capablr 
rab»utir  la  circulation  cérébmle    devait    Mre  ûb 
hypnotique  et  rex[Mq'ience  a  raonin^^  dans  îft  plu- 
part des  cas,  le  bien  foîulé  de  cette  opinion. 

Parnri  b's  bypnotiqups  les  plus  connue  et  b-*« 
pins  anciennement  employés^  ropiiim  lient  le  piv- 
mier  rang  et  nous  savons  cependant  aujourd'lioi 
qu'il  exerce  une  action  tout  opposée  à  relie  qiu'n 
Un  attribue  généralement»  car  au  lieu  de  réUbbr 
la  cinnlation  cérèbrale,  il  congeîitionne  renci- 
pbale.  Exisle-t-il  donc  la  une  action  paradoxale 
et  allant  à  rencontre  de  latbéorieque  nou.s  Vf*nojit 
de  citer?  L  opium  doit-il  être  dépouillé  de  ce  tirtêÈ 
dormitiva  que  lui  reconnaissait  Tantiquitc^,  U* 
quelle  donnait  b»  pavot  comme  attribut  h  Morph^e, 
te  dieu  du  sonrmeil,  et  que  les  écoles  qui  >e  î»oiit 
succédé  depuis  llippo*.rale  et  ftalieu  lui  concé- 
daient comme  de  droit  strict. 

Pour  Pécbolier.  Oujardin-Beaumetz  et  an  ^miiI 
nombre  de  thérapeutes.  l*iipium  nVst  pas  à  piMi- 
prement  parler  un  bypnotique;  chez  riiumme  '•n 
santé  ou  (lans  certaines  conditions  morbidi^- 
même  un  excitant  du  ceneau  qui,  loin   de  pi 
quer   le   sommeil,  iléterraine  rinsoinnie.  O  ^im* 
recherchent  les  Thériakis  ou    maiijyteurs  d'opium 
de  la  Perse  el  de  Tlnde.  les  Chinois  fumeurs  dV 
pium  préparé,  ce  nVsl  pas  le  sonrnu-il,  loin  de  là» 
car  il^  n*en  ont  que  faire.  Ce  qu'il  leur  faut  et  ce 
que  l'opium,  mangé  ou  fumé,  leur  pix>cure  à  coup 
sûr,  cVsl  un  assoupissement  qui  nVst  ni  le  som- 
meil ni  l'état  de  veille,  et  dans  lequel  la  vie  rat(A» 
lienre  est  )»aur  ainsi  dire  &u<>peiidue;  mai»  aits^«a 
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qu*\\  Irur  ilnnnfi  cVsï  lu  stirt^kHalinri  moinrri- 

iTicf  de!^  facnlh''»  r«*ivbrales,  pouss»^»^  k  IVxci's 

&IÏS  rinllncnce  *ie  doses  exagérées,  ot  déterminunt 

llors  ces  lèves  iHràïiges»  ces  liolhïii  nation  s  aiix- 

i|m*lles  suecèil<*  purfois  le  ihHire  lurit^ux  iivec  ses 

trribles  eoï»séqiièiu:es, 

I/opiuni  ne  dfvîpnl  un  hypnytir|up  que  parce 
qii*il  calme  la  donienr,  H  permet  ain?^i  a  IWga- 
nisme  de  se  reposefi  de  se  remeilr^  des  assauts 

i  11*11  a  subis*  iVest   donc,  en  r«'^nlité,  un  annlgé- 
que. 
C'est  aussi  de  celle  façon  qu'agit  son  principal 
lealoidi*  la  morphine,  qui  a  passé  longtemps  pour 
!  soporiliqiie  pur  excellence,  et  cfui  n'est  cepen- 
nnt  qii*un  toniqur  et  un  nnalg«''sique.  La  piqfire 
ne  se  fait  le  morphinomane  n*a  d'antre  it-snltal 
ue   de    lui    fournir  l'excitation   *.aus   laquelle   la 
ie   lui   flevient  impossible.  Sous  celle   influt*nee 
organisme  tout  entier  reroil  nn  vériUhle  coup 
ue  fonei,  les  facultés  psycbiqnes  sont  snrélevéi^s 
mtmuntauHnent  à   leur   maximum    d'activité  pour 
rftnniher  ensuife  au    niveau   le  plus   bas,  si   une 
nouv»4le  excitation,  due  à  la  même  c^use,  ne  vient 
^^^is  les  relever  encore,  lie   n'est  pas  le  vérilxïhle 
^^Boninieil  que  trouve  cet  intoxiqué  quand  son  cer- 
^Ki*au  se  refuse  h  un  efTort  nouveau  :  cVst  un  étal 
^B*^''*^^^*^^^'^  *^*^  somnolruci»  fébrih\  liantée  de  rêves 
h.illueinanls»ne  laissant  nu  réveil  qu'une  srnsati«in 
de  lassitude  et  de  fatigue, tonte  dilTéiente  de  celle 
mie  l'on  éprouve  après  un  sommeil  normal  phy- 
ftiologiqur'. 

La  morphine  avons-nous  dit  est  surtout  un  tuui- 
lue,   CVst    en   efTel    cette    [inquiété    que    îueitent 
^usst   À   pi-oflL  comme  le»  nuirpliinomanes,   les 
iorUmen,  qui  font  li  eux-m^mes  el  â  leui»»  che- 
naux den  injections  nKU'pbituVîi  pour  augnu^nter 
[leur  résistance  à  la  fatigue. 

Notons  louli*fois  qu«*  b*s  propriétés  cougesti- 
vanles  ilu  cenvau  que  Ton  reconnaît  a  l'opium  i*t 
la  morphine  |ienvent  les  rendre  des  Uypnoti- 
|ues  ixtHs  quand  on  les  emploie  pour  combattre 
^'insomnie  des  anémiques  et  dans  1rs  éiiits  île  trr- 
reur  mortud*'. 
^^  En  résumé  ruptum,  ce  médicament  tant  vanté 
^■udis  pour  comhatlre  Tinsomnie,  ne  réussit  tpte 
^"dans  un  petit  nnmbre  de  cas.  et  dans  les  autres 
'  plus  nombreux  s*il  provoque  parfois  le  sommeil 
^^ce  nVsl  qu'en  s^adtessant  à  réiément  douleur  et 
^B|»n  le  fdsant  disparaître.  La  morphine  et  les  autres 
^Hialca1uîde;t  de  l'opium  «  la  naiT<Sine,  la  codéine,  etc.. 
^BuKissent  dans  le  même  sens.  ÎCnlîn  il  ne  faut  pas 
^B  oublier  que  la  nnirphine  rsl  nellemrnt  cf»iitri'-in- 
^  diipiè»^ilans  les  insituinif*fi  chroniques,  car,  en  ad- 
mettant mén»f  qu'rllr  rxrrràt  â  la  longue  «ne 
'  Bcliou  sopnrttique,  on  courraïl  grand  risque  ih: 
tendre  le  malade  morpltinornane,  et  cVsl  là,  on  te 
sait,  la  maladie  la  plus  dangereuse  et  la  phi*diffi- 
I  ctle  4  gm'iMr. 


ChloraL  —  L*hy|uo»tique  le  plus  ptiissanl  est  le 
chloral  ou  niieiix  riiydrutr  dp  chlorul,  que  Ton 
obtient  en  ajcmtant  au  chloral  C'Cl'IfO,  une  petite 
quantité  d'eau.  C'est,  ou  le  sait,  une  masse  cris- 
lalline,  blanche»  d*une  odeur  spéciale,  de  saveur 
Acre,  désagréfthle.  très  soluble  dans  l'eau,  rnlcdol 
l't  l'élher. 

Ce  composé  fut  iutrodtjit  <laus  la  thérapeutique 
par  laébrelcU,  en  l%61L  Accueilli  avec  la  faveur  la 
plus  grande,  car  il  remplit  des  indications  aux- 
quelles ne  répondront  ni  la  morphine,  ni  le  chhi- 
n»forme,  1p  cbloial  hydraté  l'st  aujourd'hui  l'hyp- 
notique te  plus  réjiaudu.  La  façon  dont  il  agit 
sur  l'organisme  a  été  diverîiement  explîcjuée.  Lié- 
hreich  ayant  vu  qu'eu  présence  des  liquidas  nlca- 
lius,  le  chloral  se  dédoublait  m  chlorofiiruie  t'(  en 
acnle  formique,  admet  qm^  îr  même  dédiMihleinent 
dpvail  s'opérer  dans  le  sang,  qui  est  alcahn,  lente- 
ment, de  façon  qu*à  chaque  instant  il  se  fornie 
une  petite  quantité  de  ehlorofonne  se  fixant  en- 
suite sur  les  ganglions  céiHÎbraux,  puis  sur  ceux  de 
la  moelle  épiniére  et  du  cieur.  Aussi  voit-on,  dit-il, 
le  chloral  produira  sur  l'homme  et  les  animaux 
lies  i'ir»»ls  identiques  h  ceux  du  chloroforme. 

ïUchardson  en  Angleterre,  Rouchut  et  Personne 
en  F'rance  admirent  ce  dédoublpuu  ut  du  chloral 
et  le  derni<*j'  le  démonlra  expéi  tmeuhtlemeiit,  il 
le  cruyait  du  moins,  i*n  dirigeant  un  «ouranl  dVrr 
dans  le  sang  provenant  d'un  chien  qui  avait  pris 
du  chloral,  faisant  passer  cel  air  h  travers  un  iuhe 
di'  porcelaine  chauffé  au  rouge,  puis  dans  une 
sidulinn  de  nitrate  d'argent,  où  il  se  formait  du 
chlorure  d'argent.  Ce  chlore  provenait,  daprès 
lui,  de  la  décomposition  tlu  chbuoforme  parla  cha- 
leur, lioussin,  Byassan  et  FoUel  conclurent  de  la 
même  façon.  Quant  à  Tacide  formique  pj-oduit  de 
rlédotildem»*nL  il  devait  se  retrnuvi'r  dans  les  urines 
a  iVflat  de  furmiate  de  soude. 

Hahuteau  admit  que  le  fortuiale  se  transforme 
h  son  tour  en  bicarbonate  de  soude,  de  telle  sorte 
que  l'acide  formique  dont  Hyassan  et  Follet  nVnt 
pu  eux-mêmes  cimstater  la  préseuce  i\  l'étal  libre 
dans  le  sang,  n'avait  qu'une  existence  éphémère. 

IbMuarquay  fui  If  pr#*mierqui,  en  France,  attaqua 
les  idées  de  Liéhreich  rt  Richardstui,  Il  fit  remar- 
»ïuer  que  le  chloral  »'st  exhalé  en  naUii'e  par  les 
pMumons.  car  on  le  ivconriall  h  son  iKjetir.  lïe  plus 
ce?»  deux  composés  ont  des  actions  ililTérenles. 

Le  chloral  détermine  rhyperesthésietin  système 
nerveux,  le  chloroforme  raiieslhésie;  le  chloro- 
forme calme  la  douleur,  le  clilrtral  proviMjue  le 
sommeil. 

En  ïi\'qq»uyant  sur  un  giand  nunibre  ilVxpé- 
riences que  nous  ne  potivuiis  relater  ici,  la  [dupait 
des  physiologistes  admettent  au.fnurd'lmi  que  le 
chloral  agit  par  lui-même  sans  subir  de  décompo- 
sition, CVst  par  son  action  diiecte  sur  les  élé- 
oieîiis   uerveiix  d**  la  moelle   el    du  cerveau  »in*il 
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Iimvnquc  les  phénoméiips  liypHOiiqiU'»*  l't  non  en 

donnaiU  naissaiicr*  au  rlilonifnrm»*. 

Mais  fotti  fil  a;iz:issaiil  eu  taiil  t|iie  l'iiloml  sur 
les  élt'monis  nrrv<M»x,  c<»  cainfKist*  pn'srnt**  la 
ijifUiH'  acliuïi  que  li»  clilorofomie,  c*est-à-iiin* 
qu'il  Jélernjîne  l'anémie  du  cerveau. 

î.p  cliloral  hvili Jilé  est  «Itnic  un  vt*ritabîe  hy|»iH>- 
tiqijf. 

Ln  somin«'il  qu'il  (Movoquo  ^r*  rnppttni  Iji»  Immu- 
i'ùn\i  du  soniineil  [ihy,siolûj;iqui\  riil  ^uivinH  lan- 
l«'it  iM'Usquement»  tantôt  giadaelienienl;il  est  pré- 
ct'nlê  M)il  par  mu'  somnolence  nsseï  pjnnde,  ï^nit 
par  une  légcn*  ivrcîise  ^a'iv  iMauriar),  <*t  le  réveil 
est  le  [>lu^  souvent  naturel  sa  us  êlrc  accoinpn^'ué 
(rnucuui'de  ces  incommodilês  qui  suitent  la  nar- 
co«i^  upîacée  ou  chloroforniique,  lelles  que  la  sé- 
cheresse de  In  ïtoui'he,  ta  dyspepsie,  la  pesanteur 
de  In  iM(*,  lassitude,  nausées,  vounsseniPtiis 
ntémc.  Parfois  cepen<îant,  il  provoquf  quelques- 
uns  il*»  ces  pliHimménes  a  un  degré  pluî«  ou  moins 
élevé.  Avec  des  doses  de  2  à  3  grammes,  le  soni- 
njeil  sunienl  p}néralement  au  bout  d'un  qiiarl 
d'heure,  et  peut  durer  jusquVi  12  heures. 

Les  |diéuori*cu«'sdr  rhypnnse  t  Idnraliijue  onléié 
étudiés  par  Itauiinoud^  de  New-Yorti,  qtii  a  sijLînaïé 
au  déluîl  la  dilataiiou  des  vaisseaux  réiiuîens  et 
une  légère  dilalaf  ion  de  la  ptqdlle  ;  celle  hypéréuïie 
disparaîl  au  niouienl  de  la  narcose  pour  faire  place 
à  ranémit'. 

Chez  de>  lapins  chloj  alises  et  trépanés,  il  a  con- 
slalé  4raUord  île  la  congcstiun  encéphalique,  puis 
de  ranémic,  une  augmentation  de  pression  san- 
guine avant  le  sorauieilet  une  diminution  pendant 
la  narcose;  pour  lui  le  clilural  provoque  donc  le 
sommeil  en  anétuiant  le  cerveau. 

Os  conclusions  ont  été  combatfues  par  Loûjjflet 
{Tftf'i^e  de  Paris,  1872),  par  Arloing  (àl\  des  menées, 
août  t879)»quî  admettent  au  contraire  que  le  sommeil 
rhloralirjiu?   s*accnmpa^'ne  dliypéi'émie  céréliraïe. 

CefivUilanU  malf^'ré  s«^s  propriétés  hypnotiques 
sérieuses,  le  chluial  peut  écliouer  parfois,  surloul 
quand  le  sommeil  s'accompagn»*  de  congestion  de 
IVucéphaïe.  Loin  de  provoquer  le  somnieil  il  agit 
alors  comme  Top  in  m  et  détermine  des  phéno- 
mènes d'excitation  cérébrale  qui  rafqveïbnt  la 
première  période  de  l'ivresse  alcoolique  ou  rhlo- 
roformique. 

Quant  aux  doses  à  administrer,  elles  vont  de  1 
à  2  grammes  en  une  seule  fois,  en  les  répétant  au 
bout  d*uue  demi-heui'e  si  rin?oniitie  ne  cesse  pas, 
Clifjs  les  buveurs,  les  individus  atteints  de  ddirium 
tremens^  le^  aliénés,  qui  résistent  h  Tact  ion  du 
cliloral,  il  faut  employer  des  doses  plus  cunsidé- 
rafdes  pour  arrivera  firoduire  les  unîmes  efTets, 
On  peut  les  portera  *iet  même  àBgrammes.  l*our 
les  enfaulselle  va  de  lOceiitijLîrammes  à  I  grauiijie, 
Il  y  a  chez  eux,  du  reste,  uin-  grande  tolérance 
pour  cet  hypnotique. 


La  dose  tujuqu^  e$l«  à  tnoLlis  île  d]s]MLi»lti«0 
particulières,  de  S  «i  -1  grnminr^  elteat  |4^  lnl^l^ 
de  !i  à  10  ^rrammes  i'Ïvk  l'aditllp. 

L'avantage  de  cft  hypri«»eîque  c'esl  €|iit*  w^  i*fff4f 
ne  sont  pas  accumnlatifs  el  qu*ua  |>eut,  saiis  iaem^ 
véûieuts.  le  donner  chaqxt^  soir;  àe  |>1ti&  Vm^ 
nisme  ne  s'y  habitue  pas,  4*omai<»  à  Topiuvi.  i  U 
morphine  et  il  nVst  pas  iiècir^saire  d*aiign^iilir 
graduellement  les  doses  pour  produin*  It 
eiïeL 

Il  ne  faudrait  pas  repr^nrlatit  exa|?èrrr  là 
rnncf^  de  Peslomac  pour  In  chJaml.  Airt^t  #fne  mm» 
le  faisait  remarquer  notre  maltrf*.  M.  Duj^tli»^ 
Beau  me  tz,  dans  ses  leçons  cUtii«[ut-!^  «i  lli(V|ilyl 
Coclun,  il  a  souvent  observt*  dans  su  pnilii|U^Q- 
vile,  de  vérit;ihles  autu-tnloxicatîoiiî^  fliirs  h  Viâm 
du  rhloial,  dont  le  phénomène  le  filus  !>4îllMtf«l 
une  afTéction  gastrique  des  plus  gravt*s,  aiialik|iir 
h  celle  des  buveui-s  île  profession. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  du  rf^ste.  i|tie  If»  cUoivIicK 
comme  caustique  sur  les  ifitiqu(ni5ic«s  €>l  qm''û  WÂ 
toujours  nécessaire,  pour  éviter  rctte  aciiôll  fr 
cheuse,  de  Tadmiuistrer  dans  une  giTindi»  quiuiltlr 
de  véliicule.  Le  plus  souvent  on  s**  sert  %h'  lait  aiW»- 
liouué  d*un  jaune  d'teuf,  elcependaul,  malgrrv^l^. 
il  est  parfois  mal  supporté  par  Testoftiar.  Dsins  tw 
cas  il  convient  de  radminislrer  sons  forme  dr  la- 
vement, et  de  la  fac;on  suivante  :  On  vidi*  te  fcr^ 
inh^slin  à  l'aide  d*un  lavement  simple  pnrhtiiî* 
uaire.puis  on  injecle  la  quantité  de  chlomironJur, 
l  gramme,  en  général,  dissous  diins  li)0  grttmiiie» 
au  plus  de  lait  addilîunné  d*un  jnuni^  liVii/etilr 
'l  a  3  gouttes  de  laudanum, pour  qtir  W  liquide  nt* 
soit  pas  rejeté  par  les  mouvements  p^rt»liiJtti|1ie 
provoqués. 

Quant  à  radministralion  du  chJnral  par  la  mé* 
thode  hypodermique,  elle  doit,  conicne  le  fait  ob- 
server Dujardin-BeauuieU,  être  réservée  puur  le  s 
cas  d'urgence  extrfr^me,  comme   les  ^m  ne- 

uients  par  la  strychnine  ou  les  cas   %\  ^w^ 

car  Tactitm  irritante  de  ces  injections  «lélenniiie 
fréquemment  des  escimres  plus  on  moins  étclK 
dues. 

Les  appliratious  théra[>euliques  dti  cliloral  »w«l 
multiples,  mais  nous  nous  bornerons  ici  atii  in- 
dications hypnotiques,  H  ne  faut  pas  oublturr  iiOff 
si  le  ehb>ral  hydraté  est  incontestablenient  le  «o- 
porilhpte  le  plus  puissant  que  nous  pos^viltoits,  à 
hautes  doses  il  abaisse  consiilérablenimit  la  pn»»- 
sion  sangtïine  et  agit  comme  un  poison  car«liiii|tic. 
car  chejfi  les  animaux  rhloraliîés  on  troitfr  le 
ca'ur  arrêté  en  fliaslole. 

Dans  rapplicaliou  tbémpeutiqua  du  ehlnral  «■ 
doit  donc  ^tre  guiilé  par  ce»  trois  effets,  l'un  ilé* 
congestionnant  Taxe  cérébro-spinal»  le  second 
agissant  sin*  le  ccrur,  le  Iroistème  irtilant  posr 
Testomuc.  II  ne  doit  donc  pas  éttv  prescrit  avx 
malades    atteints   d*alTection   cardia<|ue«    »nrloiil 
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[itanf!  il  rxÎHtp  ilos  df-sonlrt's  «!♦>  t'oniicf*  aoi'fifjuf*. 
L'uiMiiiii  lui  t*5t  dans  ci»  eus  ilc  beaucoup  préfém- 
ble.  De  m^mc  il  faut  éviter  de  le  pri»â<!nrt*  quand 
n  l'xiste  nue.  affection  de  l'eslomac,  car  en  uniu 
dp  son  nr.tiori  iinUinh'  lucali'  il  a^^grave  roiisitIC*- 
niblonieiit  les  dy>i(>e)>sics.  Dans  les  alTpclinus  du 
lttryu\  et  dii  jdiarynx  il  faut  r;iiluiinistrer  en  lave- 
ment pûiir  Miev  la  sensatinn  de  brûlure  que  dé- 
termine le  passage  de  la  potion  ebloralée.  Dans 
les  aliénations  me  n  laies,  où  il  esl  iiidispens«ii»lè 
de  comballre  l'insomnie  (]ui  les  acconipngne  tou- 
jfïurs,  le  cliloral  réiîssit  fort  bien,  surtout  quand  il 
y  a  excitation.  Sous  son  influenc^f  \e»  aliènes 
voient  augmenter  leurs  forées*  leur  appélil,  leurs 
Italluei nations  dispnraisseuL 

CependanI,  on  a  vu  naître  parfois  des  accidents 
ebez  des  aliénés  soumis  pendant  lon;flemps  à 
Tuf^ai^tj  du  cliloral.  Ce  sont  des  troubles  digestifs 
des  éruptions  cutanées,  voire  mt^me  ties  eiïets  bi- 
zarres se  rapprodiant  de  cetix  i|ue  provoque  Ter- 
Ifot  de  seigle,  tris  que  la  desquama  lion  des  doigts» 
riiyperesifiésie  douloureuse,  Tanasarque,  Talbu- 
niinurie  :  ces  symptômes  cessent  dès  qu'on  n'ad- 
ministre plus  le  cbloraL 

Dans  les  pyrexies  fébriles  à  forme  congeslive  le 
cliioral  est  un  hypnotique  plus  si^r  qtn*  Topium; 
par  exemple  dans  la  lièvre  typlimilr,  ta  pneumo- 
nie, le  délire  alcotdicpie,  ilans  rînsomuie  rebelle 
des  névropathes,  dans  IVclampsie  puerpérale. 

Enfin  on  le  donne  après  les  trauniatisines  et  les 
opérations  pour  eonibattris  le  délire,  riusnmnie  H 
rébranlemeiit  nerveux. 

ButylchloraU  Gbioral  crotoniqne.  —Ce  com- 
posé s^obtient  vu  faisant  passer  un  courant  de 
eblore  dans  Taldéhyde  refroidie.  Par  distillation, 
rectilication  sur  Tacide  sulfurique  rt  flislillation 
nouvelle,  en  ayant  soin  de  ne  retenir  que  les  pro- 
duits qui  passent  entre  I<î3  et  iti5,  on  obtient  un 
liquide  oléagineux  (C*11*C1'0)  qui  se  comporte 
comme  le  chloral  en  présence  de  Tean,  Il  forme 
aloi'i  un  hydrate  solide,  d'odeur  forte  et  désagréa* 
ble,  peu  soluble  dans  IVau  froide,  soluble  dans 
l'alcool  et  IVau  additionnée  de  glycérine. 

Ce  composé,  d  après  les  qtielques  recherches  qui 
cinicbT?  faites  sur  sespropriélés  physiologiques,  pro- 
voquemit  ranémie  du  cerveau,  en  laissant  intacts 
tu  sensibilité,  le  pouls,  la  fonction  respimtuire,  et, 
de  |dusjl  n'aurait  aucune  actiun  sur  le  cu'ur. 

Ces  propriétés  iavaienlfait  recommander  connue 
byimotiqiie  ch^t  tes  amliaque^^  au  lien  du  chloral 
el  pour  combattre  les  névralgies  surtout  les  né- 
wralj:te<<  fai  îalei..  Mais  il  n'est  pa?*  entré  dans  la 
thérapeutique,  <*ar  nous  pnssétlons  d'aulres  hypno* 
tique»  plus  sûrs  et  moins  désagréables.  Nous  ne 
iavouscité  ici  quVo  raison  de  sa  relation  de  com- 
piïsilion  avec  Tbydrate  de  cUlornL 

Chloralamide,  —  A"cuté  du  chloral  vient  se 
placer   nn    nouvel   hyjmntic|ue,  la  cbloraLimide, 


produit  d'addition  du  chhraï  anhifdt'eet  dnfoimia- 


c«  cp  no  +  C  H»  A?.  0  ^  C»  Cl^  H 

tUïloral        Formiamide 


(I  H 
AxHCHO. 

t^bloralamirle. 


Ou  mieux  vhloral  fùrmmnUde,  si  l'on  veut  suivre 
les  régies  de  la  nomenclature  chimique. 

Ce  coïu|iosé  se  présente  sons  forme  de  cristaux 
blancs  satinés  de  saveur  un  peu  amere,  mois  non 
caustique,  inodores,  solubles  dans  îl  parties  dVau 
vi  i  1/2  d*alcaol  h  9fi*.  Ils  fondent  h  lla<»  et  quand 
on  les  soumet  h  la  distitlntion  ils  se  dédoublent 
en  leurs  deux  composants.  Cette  ilécomposition  se 
produit  également  quand  on  cliaulTe  la  snluliuu 
aequeuse  au-dessus  de  60''.  A  lt>  elle  ne  s^altérr 
pas,  Les  acides  él»»ndus,  la  solution  de  nitrate 
d'argent  ne  donnent  lieu  îï  aucune  réaction,  mais 
les  alcalis  caustiques  décomposent  rapidement 
la  solution  aqueuse.  Avec  les  carbonates  et  les  bi- 
carbonates alcalins,  cette  décomposition  se  fait 
lentement. 

Ces  pi-opriétés  indi<[uent  que  ce  niédicameut  ne 
peut  Atre  administré  dans  une  solntinu  alcaline, 
mais  bien  <lans  nn  liqiiirle  aqueux  légèrement 
acide. 

llagen  et  Huiler,  à  la  clinique  du  professeur 
Strftmpell,  a  Krlangen,{M«nc/i  med.  WWi., 23  juil- 
let 1889),  ont  ndmiiiistré  ce  composé  à  28  malades; 
le  nombre  des  dosi»sa  été  de  1 18.  Dans2tî  cas  ils  ont 
obtenu  des  etïets  hypnoti(iues  parfaitement  nels. 
1>(i*U(*  fois  la  chli»ralainiile  aurait  présenté  une 
supériorité  sur  les  antres  hypnotiques,  dans  tous 
les  autres  cas  elle  leur  aurait  été  au  moins  égale 
en  efficacité» 

Ce  composé  présenterait,  d'après  ces  auteun^.  «b 
avantîiges  sérieux  sur  Thyilrate  de  chloral,  na 
savetir  moins  désagn''able,  son  action  hypnotique 
plus  mai-quée,  et  surtout  le  peu  d'importance  des 
eiïet^s  secondaires,  car  ils  ont  obsené  dan^  huit 
cas  seulement  une  légère  céphalalgie. 

La  dose  de  la  cbloi  atamide  est  pour  les  femmes  de 
2  grammes.  Elle  peut  réussir  chez,  l'hoinnu^  mais  îl 
vaut  mieux  la  porter  de  suite  à  4  grammes.  On  peut 
radministrer  soit  en  cachet*,  soit  dissoute  dans  le 
vin,  siins  qu'on  puisse  conslatiM-  aucune  diirérençe 
dans  son  mode  d'acluui. 

De  son  cùté,  Iteichmann  {Dcutsch  mtiL  Wo€h,, 
n"  31,  1889),  qui  a  étudié  ce  m^me  produit,  lii*e  de 
ses  expénenoes  les  conclusions  suivanles, 

La  chloralamtde  a  une  action  hypnotique  si^re, 
rapide,  à  la  dose  de  2  à  3  grammes,  et  cette  action 
se  manifeste  une  demi-beure  à  trois  quarts  d^heurr 
après  son  administration  :  elle  ne  produit  pas  dY>l 
fets  rétroactifs  désagréables. 

Ce  médicament  irusage  récent  parait  devoir 
rendre,  comme  hypnotique,  des  sei^ice:^  réels,  el 
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si  les  expL'i'it' lires  iiltrrieiiies  ilniiin*iit  des  ivmiI- 
fîils  cniicordatUs  av<^c  les  premîèies  ex|>t''ii]iieiifa- 
tioiis,  !a  Lhérappïilique  Imuverait  eu  lui  uu  Iihu- 
reux  succédant  de  Thydivile  de  clilorfil  doul  il  ne 
préseulPHiit  pas  les  iiiconvéïûents. 

Paraldéhyde.  —  Le  chloral  employé  h  doses 
élevées  et  prufougées  |>iés(*ntaul,  comme  nous 
Ta  von  s  vu,  certains  ini!r*nvériienls,  on  reclunelm 
d'aulre^  hypnol impies.  V<*u  M«_ering  et  SloîtenkoïT 
inili(|iU!renl  criihoid  le  dinrektl,  qui  no  put  résister 
aux  recherches  de  contrôle  iiistiluées  par  Leydeii 
et  Bercer.  Dujardin-Beanmelz  »'t  Au«Hfîé,  eu  étu- 
diani  la  toxicité  d«'s  alcools  (Hrchcrrhcs  crpénmtfï- 
ùdcs  sur  ta  puissance  toxûptc  fies  ntcoftts^  18*8)  ef 
repreuant  les  expériences  de  Lussana  et  Alberloui 
{Stdl*  aiœot,  sull\aldei4e  ef  augU  rtrn  tinici\  1874), 
s*occuprient  de  la  [laraldéliytle  etmoutrr^reutquVMi 
intnidtïisarU  snus  lapeau  {l'uncliit^Ji  1  à  2  ^niuiines 
par  kilograniuje  de  poids,  on  le  faisait  périr,  mais 
4U*a  t\nsi}s  moindjes  on  obtenait  une  ivresse  rajiide 
et  nue  somnolence  profonde*  Eu  1883,  Vincenai 
Cervello  étudia  ce  produit  dans  le  laboratoire  de 
Scbniit^delbtM  jLî.  à  SUasbonr^,  et  il  hit  bientôt  suivi 
dajis  celfe  vide  (>ar  Al  lier  lu  ni  et  M  or  sel  M  en  Ilalie, 
tluf^i^  l'erelli  eu  Alleuuigne,  Masius  en  llpï^'ique, 
par  Dujardin-ReaumetK  et  Condray  ♦  parDesims,  en 
France. 

Ui  patvtdehijtk  esî  une  modilîçation  ]iolyiné- 
ri<|ue  de  faldéliyd*^,  C*HH>,  découvei  Ip  par  Weîu- 
denbnsch.  Elle  esl  liiinide  à  la  ti'm[»érature  ordi- 
naire,  mais  peut  se  solidifier  à  10  degrés.  Sun 
odeur  rappelle  celle  de  Tacide  nilrenx,  sa  saveur 
est  acre  et  désagréable  :  sa  densité  est  à  peu  près 
celle  de  IVan,  ipiVlle  surnage  eu  ^n  and  es  fzoutte- 
lettes  huileuses.  Elle  re  dissout  h  K*  degrés  dans 
8  parlies  d\*au  chaude,  et  la  solution  se  trouble 
(juant!  on  la  chauffe.  Elle  esl  donc  plus  stduhle  à 
froid  i\nh  chaud  :  Téther  et  Takool  la  dissolvent 
fort  bien, 

La  paraldéhyde  r^s(  exlréuienient  instable  et  re- 
liasse à  rétatiraldéhydr,  même  sous  rinllnenee  de 
la  luuiiére. 

La  paraîiléhyde  injectée  sous  la  peau  d'un  rhieu 
à  la  iïose  de  2  grammes  par  kilo  flamme  d*auiîual 
déttMuiinesa  mort  très  rapidement  avec  am^sthésie 
complète  et  perte  de  Ions  les  réflexes^  et  on  voit 
i|u'elleatteinl  successïvenïent  le  cerveau,  la  nioene 
et  le  Inilbe.  Les  mouvements  du  cœur  sont  ralentis» 
la  tension  artériel  le  s'abaisse  et  le  nombre  «les 
nnmvt^nn^nts  respiratoires  dimiTnie.  La  t^MUpéra- 
lure  s'abaisse  de  quelques  tïixiènïf's  avec  des  doses 
thérapeutiques,  et  de  *1  à  t»  degrés  avec  îles  doses 
toxiques. 

t>  composé  dnnuf'  donc  li<*u  a  iles  jibénnuiénes 
analogues  à  ceux  que  juoduil  lechlovaL  et  piodirit 
le  somnïeil  en  anéniianl  Taxe  cérébro-spinaL  E'est 
donc  aussi  nu  véritahle  hypmdique,  dans  b»  sens 
qui  a  été  donné  i\  ce  mot. 


^^H 
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Lf"  somuieîl  qu'il  produit  est  analogue 
que  détermine    le  chloral,   le  pins  souvent  7 
i,ahm\  mais  parfois  aussi  il  est  précédé  d'an 
gère  excitation  qui  rappelle  celle  de  Tivref 
réveil  ne  s*accompagBe  d'aucun  malaise.   U 
inconvénient,  c'est  que,  la  paraldéhyde  sVdii 
par  les  pounjons,  llialeine  prend  une  odeiii 
sistante  et  désagréabbs  ipii  rappelle  celle  dej 
gnes  de  profession* 

Le  sommeil  survient  rapidement  et  se  pr^ 
plus  ou  moins  suivant  les  idiosyncrasîes.  Dl 
essais  chimiques,  Dujardin-Beaumetîî  a  mont 
la  paraldéhyde  a  sur  ïe  chloral  les  avantage 
vants  r  elle  est  moins  irrilatite  et  par  suile  el! 
mieux   supportée  par  IVstoniac.  Ce  nV'sl 
poison  du  cceur,  mais  elle  esl  moins  anal] 
que  le  chloral  et  calme  moins  la   douleur, 
lui    est-elle   inférieure,  ainsi    quVi    la    morpi 
toutes   les    bus  que  rijisouinie  est   juovoqué* 
des  manifestations  douloureuses. 

Le  sommeil  qu'elle  provoque  est  ralnie,  m 
teur,  et  le  réveil  nVst  ni  lourd  ni  pénible, 
nu  inédicanienl  lout  indiqué  dans  les  tiison 
nerveuses,  eï  surtcorl  dans  celles  qui  résullei 
l'abus  des  liqueurs  alcooliques.  Ici  elle  agit  n 
que  le  chloraL  Dans  certaines  formes  dinsoi 
accompagnées  d'agitalion,  qui  sotit  si  fréqn* 
au  cours  des  atrections  cérébrales,  la  paraldé 
lend  le^  plus  grands  servici^s.  11  eu  est  de  n 
dans  raliénation  mentale,  les  psychopathiei 
névroses  convulsîves, 
crises  épiîepliques  et  les  mutlif 
i\v  l'hystérie,  Ihins  plusieurs  cas,  Dujardin-H 
metza  pu  remlre  îe  sommeil  adesmorphiuora 
en  supprimant  la  morphim*  et  la  remplarani 
3  ou  4  grammes  de  paraldéhyde. 

En  résumé,  In  paraldéhyde  peut  être  j>lacée  coi 
hypnotique  a  coté  ilu  chloral.  en  présentant 
lui  Tavanlage  de  ne  pas  porter  atteinte  an  fond 
nenient  uornïal  du  cu»ur.  Moins  active  cepenc 
elle  combat  moins  bien  l'élément  douleur, 
elle  doit  être  préférée  chez  les  malades  atlein 
lésions  cardiaques,  de  surcharge  graissens* 
tîébîlité  priifondp  I  Desnos).  Elle  ne  s'accui 
pas  et  son  adtuinistration  ptMit  être  prolongée 
danger,  car  Dujardin-BeaumeU  cite  le  cas 
Mexicain  atteint  d'iclére  chronique,  que  des 
mangeaisons  insup|»oriabïes  cm  [léchaient  de 
mir,  et  qui  jierulaut  prés  d'un  an  put  enlîti  joui 
sommeil  avec  des  doses  journalières  de  It  gram 
sans  qu'on  eiU  à  noter  aucun  effet  nuisible  ou  d 
gréable.  Il  convient  d^ajouler  qu'ici  les  antres 
noliques  avaient  échoué,  en  déterminant  desî 
dents  du  coté  du  bde  ou  île  l'estomac.  La  sa 
désagiéable  de  la  paratih'diyde  exige, si  on  la  ] 
crit  en  potion,  d*y  ajouter  uu  correctiL  On 
dissoudre  dans  l'eau  la  ilose  voulue  el  la  faire p 
dredans  uugrogau  kirsliqui  masqui^bien  son  ^ 


1  en  taie,  les  psychopathies 
[»s,  et  en  particulier  doll 
pt  les  mulliples  raanifeslJ 
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Mil  jM'iit  aussi  la  prfïiciire par  la  vriie  rrclale,  fu 
ajtHUariL  iitt  Jaune  U^u'uT  a  uiit'  solution  niuciUigi- 
neuse. 
Lu  ilusi'  oîiliimirr  vsi  dr  2  à  3  ^'laiiirnes  en  une 
ulc  fois.  On  pentuièuin  ta  porter  jusqu'à  3  grum- 
es saus  inrnuvùuii*rî(s. 
Les  injections^  liyiiM«lorniiques  xip  peuvent  tUre 
t"ui]>loyrcs»  car  tiien  qu'elles  ne  detrrujiiif^nl  pas 
jOUJourîi  la  iV»niiat!tm  (rainas,  files  sont  cxlrAm»*- 
nt  douiuurt*uses. 

\o!(»ns  pudn  t\uv  l,i  paraldriiyde  [laralt  »^tre, 
roiuuK*  Ir  rlilorat,  Tantajtinuij^tp  de  ta  siry«"liine 
car.  à  des  aiiiniaiii,  sous  l^iTinueuce  de  la  paral- 
iéh)<le,  ou  peut  aduiinislK^r  une  dnse  lie  strych- 
Ile  viiigl.  foi^  phi^  furtt^  que  la  doso  toxique  sans 
jneuei'  la  uiorl,  qui  n'arrive  que  lorsque  l'action 
de  la  prenii<*Te  a  rossé.  Oujardtu-Heaumek  expli- 
que irt  auta^onisriM'  eu  adnieliaui  que  la  paral- 
déliyde,  comme  raleool,  dn  resti%  imprévue  les 
éléments  nerveux  d<'s  eeltules  et  que  ces  cellales, 
placées  sous  ritillueiiee  d*un  ageiil  toxitiue  jouis- 
î»rut  d*une  véritable  immunité  eu  présence  d*ini 
autn*  toxique»  T/est  île  cette  façon  ijue  Ton  exjdi- 
ue  la  loléraucê  singulière  de  oerlaius  alcooliques 
ur  les  «uhstauces  les  plus  toxiques*  car,  dans  te 
kUrium  Iremena,  ou  a  pu  donner  sans  danger  des 
doses  ronsîdéraldes  d'tqtium  ou  de  strychnine.  Les 
aliénés  présentent  unssi  parfois  une  tolérance 
tout  aussi  étrange,  car  dnns  certaines  formes  de 
folie  on  a  pu  faire  Han>  danger  dï»s  injeclii»ns  d*» 
i  gramme  de  chloiUydraie  de  niorpliine;  le  ménie 
fait  Si*  reproilnit  égalemeul  client  cejtains  névio- 
tlies. 

Hénocque  expliquait  cette  tnléranct^de  lu  strych- 
nine en  présence  de  la  paraldéliyde  en  adun^lant 
que  celle-ci  produit  le  ralentissement  des  échanges 
nutritifs,  en  fiartiiulier  de  l'oxygcnaiionile  Ttiémo- 
j;lol»iiu«  dans  le  périloiiu*,  et  pioLialdenieul  aussi 
un*^ailénuaiii>udHlatat  t»lléil'al»s«>rpliondes  lissus. 
Lei*  expériencrs  de  Hayetu  oui  monli*é  que  Tap- 
rilion  de  rhémof^tobine  n*«*sl  pa^*  m\  d<*s  r^lTels 
oduits  parla  paraldéhydr. 
Hydrata  d*amylène«  —  i>  eoui(»t>s<-,  qui  piule 
If*  nom  d'altMJol  p-tiMidij-amylique.de  diinéthyl-éthyl- 
carlûnul,  e^st  l'alcool  uniyliqtie  tertiaire  C*U"0, 
couvert  par  \\  urtz. 
Cent  un  liquide  inc<»lari%  mobile,  d'une  odeur 
oniattipie  particulière,  un  peu  caniplnéci  d'une 
veur  haïcbe  rappelant  celle  de  INssence  de 
ni*»ntlti*.  11  sr  dt>sout  dans  3  parties  d'eau,  et  se 
^le  il  (alcool  en  toutes  proportions*  11  est  égale- 
i^fil  ftiiliiblc  dans  Tctiiert  le  chlorofomM*,  la 
njiine,  la  glycérine,  bs  buîles  lUc*,  Il  bout  (i  102,3 
se  solidilloa  IO«j  au-dessous  de  zéro  en  aiguilles 
rulairen. 

Von  Mairing  et  ThcrfeUler  ilecouvrirent  que  ce 

m^o$èp  àâmhù^iré  ii  un  lapin,  produit  chez  ce 

criiier  uo  sommeil  prolongé  et  «lan»  que  le  cirur 
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soit  alleinl.  Essayé  chez  rhonime  iî  détermine  tes 
mêmes  e fiels. 

EskfT,  lie  Saint-Pétersbourg,  étudia  (1888)  de 
nouveau  ce  produit,  ri  constata  tes  phénomèiies 
suivants.  A  la  dose  de  *i  il  6  centigrammes  il  est 
toxique  pour  ta  grenouille,  il  produit  l'al^aissemeut 
de  rexeilabjlilé  niédulto-cépbalique,  TatTaiblis- 
seniont  de  la  sensibilité  et  des  rêtîex»"S,  un  som- 
meil qui  ressenïble  au  sommeil  uorjual,  raccélé- 
ration  des  battements  du  cœur,  la  diminution  de 
la  pression  sanguine,  rarcéléraliou  de  la  respira- 
lion,  l'abaissonient  cb»  ta  teuïpéralure  de  4  ri  fî*». 

Ilipgpl  et  Avetlis  pbuttMit  Tliydratr  d'amyléue 
entre  le  cliloral  et  la  parabléhyile  au  point  de  vue 
de  Tintensité  de  raction.  Sur  le  chloral  il  aurait 
Tavanlage  de  ne  pas  agir  d'une  lYieon  sensible  sur 
le  cœtir,  et  il  n*occasionueiaîtpas,  comme  taparal- 
déhyde,  au  réveil,  de  renvois  nidoreux.  Cependant 
iîurtler  cite  quelques  cas  dans  lesquels  il  a  r»-- 
marqné  avant  la  période  hypnotique  de  Texcitation, 
et  au  réveil,  de  ta  céphalalgie  et  d»»s  vertiges. 

Quand  t*iusomuie  est  symptomatique  de  mala- 
dies iles  systèmes  digestif,  rirtMilatoiret  respiratoire 
ou  nerveux,  de  la  tuberculose,  de  Temphy- 
st^me,  etc.,  Thydrale  d'amylêne  réussit  fort  hieu, 
c^ir  ou  le  voit  [uovoquer  le  sommnil  avant  une 
heure,  parfois  même  avant  un  quart  trheure,  ri 
si  Ton  éclooii»  la  première  unit  nn  réussi I  la  sr*- 
conde  oti  la  lnii>iéme. 

Son  administration  est  iuofTensive  et  ne  s^accom- 
pague  au  réveil,  vn  général  du  moins,  d'aucun 
symptôme  désagré;ibte*  Il  ue  présente  |>as  d'elTels 
accun»ulatifs.  Il  n*agil  pas  sur  la  doulriir,  n'étant 
pas  analgr>ique,  el  ne  peut  dotu  réussir  quand  ou 
doit  combattre  avant  tout  cet  élément. 

L'hydrate  d*aiuylerie  est  donc  indiqué  luutes  les 
fois  qm*  le  chloral  ur  p*'ut  être  ailuiiuistré  en 
raison  de  son  a»ttion  sitr  le  coun.  11  n«'  présente 
f|u'nri  inconvénient,  »'Vsl  *a  ctirrté. 

On  reniplfue  à  la  dose  de  3  à  .'»  grammrs  dissous 
ibins  IVau  adililionnée  d'un  sirop  qui»lconque. 
Mais  il  faut  avoir  s<iin  d*agitci  la  potion,  car  Dictz, 
d«'  Leip/ig,  a  observé  chez  quatre  malades  quï 
avaient  aval»'  la  mixture  sons  avoir  soirj  de  l*agiter 
au  préalable,  un  somnirit  fuofond  et  comateux 
as*ec  insensibilité  et  collapsus,  phénomém  s  provo- 
qués par  la  dose  relaliveuicut  élevée  d'hydrate 
d*amylène  qui  surnageait  le  liquide  en  vertu  de  sa 
moindre  densité. 

On  peut  aussi  radministn^r  en  lavement  dans 
un  fuucibige  de  gomme  arabique. 

Hypnone.  —  Sous  ce  nom  euphonique  «pu  loi 
a  été  donné  par  Dujaidiu*neaumeljî,  on  désigne 
une  suli.stance  chiuiiqor  dui  oiiverl»'  par  Friedet  eu 
distillant  à  sec  un  mélange  par  parli»'^  égales  de 
ben/oat<»  de  chaux  i^t  dWétate  d*)  calcium. 

(*Vst  le  type  d'une  nonibntuse  classe  <racétonei» 
mixtes  ilérivant  de  deux   acnles  orgaiiiqm>,  l'un 
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df  la  surir  gra*»so,  Tautrp  lU*  la  série  urouïJttiiiuc 
Otte  îicélo-()!i('iiar»ê  sVhJ  nppch.W  siiccossivciTietit 
meihyibtmzmif  avétylpkàiyie^  acétylbenzol^  miHkyl- 
phcfdjhtrt^tonr,  fMnylm*Hh\flh€totw,  t»!  t^nfln,  d*apl'^s 
Friedf'l  liiÎHîirîi»*',  Phi}fujlméfhytcarhonyh\ 

C*i*st  iiti  lî*iiiiik^  iîico!nrr\si'  pnnianl  eti  iiiashi-s. 
îi  .1*»,  suus  foinM'  de  crislaux  Iransiparcnts  disposes 
vn  grandes  lanu*5.  Il  e»i  trùs  mubile,  tr*^s  i*ufrin- 
gnil.  SfHi  «Mli^ur  lr<*'s  potsistiinlf  r.i]ipel!i>  ci  la  fois 
cellnda  foin  coup*'\ilii  ainf;iir(  i4  de  Venu  dt'  lîiii- 
rior-rosp.  Sa  snvtnir  désagrénble  rsl  ajuilo^an'  àcellt? 
delà  cr  L'Obole.  Il  est  insohiblf  il  ans  l'cm,  la  glyce- 
riae,  maiîi  soluble  dans  Talcool,  l  cthor,  le  chlom- 
fûrmè»  la  btui^iiie  (*t  TesMuce  di>  térébenthifio.  Sa 
ib'nsilé  esl  très  voisine  de*  celle  de  IVs'Ui,  Il  bunt  à 
190*»,  et  laisîie  snr  Iv  jiMi)ier  une  larbe  buib'nse  ptn- 
sistaiile. 

Ce  composa»  pjitrevn  par  Popof  et  Nencki,  a  iHé 
étndtr  par  Ditjaidin-Beaunn'lz  et  Banlet,  Tirasse t, 
>i;iin*(  et  Crnnbeniîib-,  Lai  lier,  Mapnii'n,  en  Franee. 

D'apn'^s  W"^  expérienc<*s  pbysiolof^iqnes,  nne  iu- 
jectioa  de  oO  centigrannnes  délermitip  chez  le  co- 
baye im  eiigannliî>«iement  auquel  succède  un  ('•lut 
tonuiteux  t|tiî  se  termine  par  la  morU  Le  eanir  est 
arn'^lé  i^n  diaslid*-.  'i  fiiaHune^  no  suffisent  pas  [lonr 
afuener  la  innrt  tTuii  la|iirL  car,  après  2V  bénies 
d'une  inertie  absolue,  l*ft  ni  nui!  revirnl  il  lu  i-ni  t'orne. 

Cbe^  le  cbieri,  nn^me  â  la  ilose  de  2  grammes, 
rhyinioue  ne  produit  aucun  effet  liypnotirpie,  en 
injections  hypLHlrrmi<}nes,  Par  voie  stomacalej  un 
voit  survenir  non  le  sannueil,  mais  Tasson pisse- 
ment,  avec  une  dose  de  20  centigranniies.  L'injeo 
iîon  întra-traçheale  [irodiiit  un  smunieil  profoml, 
rinjectiori  inlra-veineuse  amène  In  tnort. 

Cbez  le  singe,  Grasset  n'a  obtenu  auctin  etîef 
hypnotiqui'. 

L'liy[Hnuip  |>arait  avoir  une  trtpïe  action.  Elle 
a^it  sur  î«s  êb'ments  nerveux  et  en  diminue  la  neu- 
rililu»  elle  abaisse  la  pression  sanguine;  eiilin  à 
dose  toxirjue  elle  modifie  la  compositioti  iln  san^w* 
r/est  à  ces  foopriélés  ipt^dle  doit  d'^Mre  un  HypuQ- 
liipie,  car,  ù  failtle  dose,  elle  anémie  le  cerveau, 

l.'bypnone  est  toxique  et  provoque  des  troubles 
graves  ilu  cùié  du  conir  et  de  la  respiration;  mais, 
pour  obtenir  ces  elTets.  il  faut  atteindre  2  grantmes 
en  injecliioi  intraveineuse  clie/,  un  ctii-'U  vigoureux, 
Toutelois  il  faut  retenir  cette  aclioti  qaotjd  on  em- 
ploie IMiypnone  ctiez  les  çardiaqui's* 

Cbez  l'bomme  sain,  20  centigrammes  ilMiypnone, 
par  la  voie  sloniacale,  déterminent  les  symptômes 
suivants.  An  boni  de  20  k  2:j  minutes,  les  yeux  se 
ferment  e!  le  soniim*il  se  proiluiL  généralement 
calme,  piofondî  le  réveil  est  facile,  sans  nausées 
ni  inapf»êlance.  Parfois  cependant  on  eonstule  la 
peNiftlennle  fête  et  ladonleursur  lesarcailessour* 
cilieres.  Pasd'auliesinnditicatimisilaustVçonoinie. 
la"!  sang  ne  présenle  }ias  d'altération,  La  i'»'s[ura- 
tion  et  la  circulation  sont  normales* 


Ses  effets  hy[«notjqiies   ti**  stml  pas  nni*laiïk 
Onunt  à    ses    indications    thfMapcutUii|tir!».  tiï*^ 
s'adressenl  uniquement  h  ririâoniuie:  tu*iis  td  il 
faut  distinguer  les  causes  qui  la  p! 
none  est  un  analgésique  Ires  poil  pi. 
elle  ne  peut  réussi i  quand  la  privation  ^ir  sonirofil 
est  due  à  des  douleurs    pi^r^îstaïai*».   Lr  rhînnl 
dans  et  cas,  lui  est  de  beaucoup  supi^rieur.  EÏV  «• 
tlonne  pas  non  plus  do    t>ous    résultais  •' 
quinli's  de  toux  des  plitisitjui^s,  non  plus  q» 
les  étnt^  fébriles. 

Mais  il  nVn  est  plus  de  même  c|ii;inil  un  s'aérf<.v 
à  rin»omuie  nei-veuse  ou  à  cp1!<>  i^ni  rt"*ull<!?  .1^ 
Texcilation  cérébrale  r^^snîlant  soit  ♦iVxces  alcoo- 
liques, soit  de  surnienng»?  înipllectiieL  Dtij*Tfiîiii* 
Bisnimel/.,  Iluchanl.  Lahhê  la  rt*gardent  ahm 
comme  supérieure  à  tous  les  autms  hypiv' -"^  ■ 
Dans  ces  cas,  une  dose  df*  20  à  40  ctnii»^ 
[uciduit  un  sommeil  calme,  sans  caucliriJjan^.  ^ 
réveil  [o'n  pénible. 

Contre  la  niorjdiinonianîe,  f*actHaptiéiioiif 
écliôue.  Mairet  et  Cuiuht*iual«^  uut  nît*  tretU'  arliun 
hypnotique,  ce  qui  provient  fjrol>aLlt*mrnt  dr  rr 
qu*its  ne  Toul  administrée  pre?iqnc  exrliisi^^mefii 
qu'à  des  aliénés  et,  dans  ce  cas.  nn  e(TiH^  l'byptuiiK 
ne  réussit  ]kis. 

En  lésnnjé,   l'hypnone   est   toxiqtii?  f*l,  dati»  ♦• 
cas,  elle  produit  chvz  les  ïinîmattx,  U^  ^mmil 
Tanalgésie,  ranestbésio,  diniînu<>    la  ïp 
éléments    nerveux,  abaisse    considrt.j 
pression  sanguine,  modifie  la  rpspirÉttioii  et  al>m 
la  composition  du  sang. 

A  doses  thérapeutiques  de  tù  à  îiO  cetiligrainni<!» 
elle  ne  produit  chez  rhomnie  fjue  |c  »oiuill«4). 
Elle  combat  surtout  rinsomnie  nerveiiîM*  H  crïït 
que  prodiiisi-nt  les  excès  alcooliques^  ou  ItJS  tmTias 
intellectuels  trop  prolongés. 

Elle  est  donc  inférieure  au  cliloral.  car  rJIc  nVsl 
pas  utialgésique,  et  a  la  paraldi'liyiiif    ni 
celle-ci  provoque  le  somno'il  que  riivpnoiài 
rise  seulement. 

Sa  saveur  désagréable,  son  udi*iir  enij>^befit 
quVm  ne  puisse  Tail  mi  nisfrer  sous  forme  île  piiU^o. 
quel  que  soil  le  correctif  ajouté.  Lo  mieux  r*l  ••♦ 
la  donner  sous  forme  de  capsules,  dissoute  ^t 
ilans  rbnile,  soitdans  IVtber,  i'.bacuiie  dr  ce?»  caf- 
suies  contient  de  .'i  a  10  centigrainnirs  iVhypnuwt- 

La  dose  hypnotique,  qui  varie  entre  20  et  iùrett- 
iigiammes,  ne  doit  pas  dépasser  »iO  centff;ramiii«^ 
et  encore  faut-il  (piVlle  soit  ingérée  lui  nnr  î^iciilr 
fois,  car  quand  on  fiacttounc  ce  niédicameiit  oa 
voit  disparaître  ses  elTets,  Il  doit  de  plus  ^ln>  4i|. 
tninistré  au  monietit  An  sommeil,  qui  survient  uèm^- 
raie  m  eut  au  bout  d'un  temps  variant  «1*11  ne  «Irsua- 
heure  h  iine  heure  et  demie. 

Les  injections  hypodermique^  ne  peuvent  Ht^ 
employées. car.  outre  qu'elles  ^out  peu  a«qive«i,  ««^l*-* 
pruvoc{iirut  une  imtiHiou  a^sest  vive. 
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Uréthrane.  — Cpcninpns<%  qui  a étr  ainsi  nnrniiit* 
en  raistm  Jos  rapports  qu'il  piiScnlp  avec  l*iu*'o, 
esl  le  vmbamate  tféthijie  (C^H'AzO*)  nu  iHhylmu- 
Ihafitv, 

Il  ip  pf  ùsrnic  sotis»  furiiip  i\e  kir^fos  laïut**^  traiis- 
p.uontes,  île  s^uvi-ur  rraîilu'  qiiî  rappiM!*'  et' lie  di* 
raciHalr-  de  potasse,  saluhlf^s  ilaiiïj  Icau,  Talcnui, 
réther,  le  ehlonilbrine. 

Ce  eumposé  a  été  intrc»ilnit  dans  la  Ihéropen- 
Lique  en   1881  par  Sclinii»HlrlM^r|,%  de  Stra^boiirf*. 

Chez  le  lapin.  n\w  dose  de  1  ^'laiiiirie  par  kilo- 
^nifunie  de  jfoids  produi  nu  ussoupissemciil»  une 
sorte  fie  catalepsie  qui  persif^le  pétulant  6  h 
7  liêures,  I /a  ni  m  al  reste  setisiiblc  et  se  réveille 
quaud  tm  IVxoite,  VAiei  le  chien  i'hypuûï?e  est 
nudiis  ntarquie  e(  parfdis  même  elle  e.st  t\n\U\ 

L'urélliictiie,  même  a  drise*î  lrt*s  élevées»  n*u  pas 
d'aclicm  toxique  sur  le  e<eHr  ei  n'iilmisse  pai^  la 
pressîoji  arlérinlU*. 

A  d*ïses  toxiques,  rnrélliiaije  détermine  tout 
d*rtKonl  une  excitation  jLîétu'rat»'  d'iiiteiiïtité  va- 
riabU',  et  raccéleraliou  îles  mouvrmt'ut^  du  cniur 
et  de  lit  respiration.  Cette  période,  qui  et*!  couile, 
est  suivie  d'un  rétatdissemrut  couiplel  nu  d*uuf 
second*'  période,  ^i  la  dose  e^t  encore  augmentée, 
rtqup  caractérisant  rimnodulilé.  l'ahai^srmrni  no- 
talde  delà  température  el  un  >Mninjeil  idusmi  juoiu^ 
profond.  A  des  doses  phn  élevées  encore  elle  provo- 
que  le  rali-ntissement  de  la  respiration,  la  perle 
de  connaissance»  rabseuce  iracUon*  rétîexes. 
Tabaiîisement  do  la  tempénituie  qui  peut  être  de 
Itl",  raiïaiblis&t'ment  desi  uio  ivements  itu  co^ur, 
C«*tl^*  dernière  période  se  tertuiiie  par  l'a^pliyxie. 
La  do!t««  hypnotique  est  de  tiO  cenlipammes  par  â 
pammes  de  fioids  che2  le  chien  el  le  lapin;  la  dii«^e 
toxique  est  de  .'*  pamnos  |»ar  kilo^raïuiue  cbeîf 
Ir  lapin* 

iÀu*t  rhnninie  rurélbranc*,  h  la  dose  d»*  I*  f;raut- 
mi*&,  produit  un  sommeil  calnif%  paifiilde,  ?<'an!^ 
i*é%*iîà  ni  canch»»niar¥i,  et  qui  ne  s*arcompaj;n«''  pas 
au  rerril  d<*  JMurd*Mir  **l  d*^  pi's*inUMU"  dr  iéte  {llu* 
rliiu'dk  Ihijardiii-MeauuM'l/  l'a  vu  •'•cloMh^i  plusieurs 
foi*»  et,  au  lieu  de  pmeufer  le  Muium'il,  provi>f|uer 
mi**.  agitation  extiômen  tout  en  uotaul  cepvti- 
dant  un  certain  nonibrede  succès. 


Stick er,  Mairet  et  Combf^malr,  Eloy,  lliegel  ont 
fdttï^nu  éii^alcment  ile*^  effets  hypnotiques  :  ruré- 
tliiane  ue  n'accumule  pas  et  peut  ^Ire  donnée  sans 
inconvénient  pendant  lon^^temps. 

>»*ayaiit  aïk'uiie  action  nuisible  sur  le  cieni»  Tu- 
lélbraïje  donii»*  de  bons  résullats  dans  rinsomnie 
ifui  ar<  om[ia^ne  b/s  maladies  du  cœur,  parliculié- 
n^iuent  rinsuflisance  aorlîque.  et  en  cela  elle  rend 
deh  services  que  le  cldoral  ne  pi'ut  donner,  ear 
nous  avons  vu  qu^il  est  ab^utmuent  cuiitri'  iiidifjué 
dans  ee  cas.  l/insomnie  cb^s  [dilisu|ues,  des  névro- 
pallies^  ib'S  cérébraux  nst  justiciable  dr  l'uréti*aue. 
Uuand  le  cerveau  est  altéré  elle  ne  réussit  pas,  mais 
dans  l*a]iétiation  nimitale  foiu?lionnelle,  quand  la- 
m'ilalion  nVst  pas  tnqi  majquée.  rurélbraui*  finnn*» 
de  fïons  rùsulUits.  Mairet  el  ConiÏM'inaïe  font  re- 
niarquer(|UP  son  action  soporitique  semld**  s*épuî- 
ser  assez  vite,  car  au  bout,  de  3  à  li  jours,  suivant 
les  cas.  fvlle  ne  produit  plus  d'effets. 

En  résumé,  rurélbrane  sadrrsse  surtout  à  l'in- 
somnie nei'Vense,  el  à  celle  qui  accompagne  les 
cordialgies,  mais  il  faut  bien  remarquer  que  ué- 
tant  ni  analgésique  uï  aneslbésique,  elle  ne  peut 
rien  contre  la  douleur  et  par  suite  est  inipuissaule 
dansi  rinsomnie  rpii  en  est  la  suite.  Pour  qu'elle 
a^Mssr  il  faut  que  le  sujet  soit  mis  soign<ni sèment 
à  l'abri  des  excitations  intérieures  ou  extérieurrs 
trop  marquées.  U  faut  autour  de  lui  le  calme 
et  le  silence.  C'est,  en  somme,  un  hypnotique 
faible. 

.Nous  ignonms  «'U^Mire  d»'  quelle  façon  a^rit  l'u- 
ri'tliaue.  On  sait  seulemeni  quVIlo  afjit  sur  le  cer- 
veau, mais  cVht  ImuI, 

1/urélbane  î»e  prf*î»ciit  che^  radulle,  â  la  dose 
de  1  à  4  f;nimmi*s  en  !me  seule  fois.  ?S 'étant  pas 
to'ique  h  dt*s  doses  même  relativ^'uieni  élevées, 
elle  peut  être  prescrite  aux  enfanis  imi  bas  A^e  h 
la  dos€  d«*  20  centigrammes  (Huchard)  et  a  celle 
de  t  i'i  2  grammes  che^  les  i'nfanlî»  île  Ô  à  8  ans. 

«douane  elle  est  ti'és  soUible  el  que  sa  saveur  et 
sou  odeur  n*ont  rion  de  désa^'réable,  on  l'admi- 
nistreen  potion  éiluboré'*  avec  du  sinqi  dV'Corces 
d*omnge,  de  menthe  ou  de  laurier-cerise. 


{A  mivrê-) 


ED.  EGASSE. 
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riurl  a  été  dit,  ttint  dan»  les  journaux  que  dans 
le»  re^Ui»»  spéciales,  sur  rintéressanle  exhibition 
de»  Feattx^tloumr^ile  Itultabi-Kill  ;  de  plus  la  plu- 
part dr*.  lecteur»  de  cette  Hevue  ont  c<*rtain(Mnenl 
visité  le  camp  de  NeuiDy,  Je  ne  m'attarderai  donc 


pas  à  faire  la  description  de  ce  camp  n*  cidb*  de 
leurs  exennces»  Je  me  placerai  au  point  di*  vue  toul 
spécial  dr  rajithropolofîie  ;  je  cberrherai  â  ralta- 
clirr  les  observai  itiirH  que  l'on  peut  faire  au  camp  de 
nulTab»-|tilU  aux  lunnais^ances  déjà  acquises  sur  les 


lin 


[j:s  sciences  biolociquks. 


huhitîinl&di*  rAïriérique.  îSousnoiistttïacliprons  s«r- 
ioni  â  l'iHinlp  il^s  caractères  physiques  *lrs  îtKÎirns; 
puis  nous  ilirous  i]in*lqu<*s  mots  île  li^nis  partirn- 
larités  plhtio<ira|*hii|ue*i,  tir  Icmiis  niirttrs.  île  leur 
ri  al  social.  Nuiisj  rliprcbcj'ans  aii^^i  à  ilôlermirifr 
la  plaeo  qui  rovifiut  atix  Peaux-Bouges  ilans  une 
classilicatiou  des  races  île  l'Amérique.  Enfin  nous 
|prmin<^roiî<i  cette  iMiide  en  examinant  le  sorl  ré- 
servé aux  Imliens  «l(*vanl  I<?s  lluts  nKiiitàiils  de  In 
civil  isalion. 

Le  tenue  «le  >îonvean-Mt»nde  qui  sert  à  ilési-^ner 
les  deux  Anï«riques  est  [jarfaitfmenl  appnq>rié. 
Kii  (*iï<*t,  ce  contin*'nl  Iocuïc  nu  ruoiide  à  pari  loul 
h  l'nit  iudépendanl  iU*  l'atihe  maî^se  coiitirienlale 
désignée  soun  le  nom  d'Ancien  ConlinenL  Coni- 
plelenieiil  séparées  il  IVst  par  le  fossé  firofoml  de 
rAllauliqiîe,  ces  deux  masses  le  sont  davantage 
encore  à  l'unesl  par  riinniense  Mcéari  l'acitiiinp. 
Ce  n'est  qnVi  r<»xlréme  nord  qu'elles  stmt  !  citées 
par  le  détroit  di^  Belirin^  et  la  c  liai  ne  des  îles 
Aléontiennes  d'une  pail,  par  Tlslande  et  le  Groen- 
laml  de  l'autre.  Ces  rappoits  sonl  importants  h  re- 
tenir si  t*un  VHul  se  reudn*  compte  ili^s  moiles  de 
penplemejil  possildes  de  rAmérique.  Une  autre 
donnée  géogrîqdnqm*  qui  mérite  Tatlenlion,  c'est 
que,  si  ranci  en  continent  est  étendu  surtout  de 
IVsl  h  l'ouest,  le  nouveau  Test  du  nord  nu  sud,  (*1, 
emlri assaut  1^0  degrés  de  latitude,  va  des  régions 
j^laciaïps  arcliijnes  aux  zones  tempérée  et  nit^me 
froide  de  rbémisphére  austral.  Ue  là  une  infinie 
variété  de  climals  eulralnant  une  diversité  non 
moins  grand*'  dans  les  racrs  peuplant  le  continent, 
et  qui  s'élu^jont  du  nord  fiu  sud,  suivant  If*s  degrés 
de  laHlude. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'adl  dVnsenihlt'  sur  ces 
races^  nous  rencon Irons  nu  nord  les  Ksquiniatix. 
Leurs  caractères  physiques  sont  bien  connus:  tout 
*  le  monde  se  rappelle  leur  pelite  taille,  leur  nez 
écrasé,  leurs  |>ommeMes  saillantes,  ((ui  les  rap* 
proctienl  des  rac*^s  jaunes,  tandis  qu*ils  s'en  éloi- 
gnent par  la  lonjiîueur  de  Jeur  crAue,  caractère  tpii 
les  sépare  aussi  des  Indiens.  Il  est  facile  île  recon- 
naîlï'ff  lies  affinités  iMjtre  eux  et  les  lïypcrlioréens 
de  la  côte  «fAsie»  Tchoutvtclii?,  Kainploliadah's, 
THunj^onses,  Ostiaks,  etc.  ;  afiinilés  créées  sans 
doute  par  un  pMire  de  vie  semblable,  sans  qull 
soit  possible  d'assigner  à  ces  races  une  origine  ] 
commune.  Le  seul  fait  certain,  c'est  que  les  Esquï-  ! 
maux  s'étendaient  autrefois  beaucoup  plus  au  sud 
qu'aclurlleuienl,  C*est  Cf  ilnul  léruoi^^ncnl  tes  Iradi- 
lions  des  Nt>r«loiaiis, qui  vinri'nf  s'étaldir  aux'' siècle 
au  Vinland  et  y  furent  attaqués  par  les  Skrâllings, 
qui  ne  sont  autres  que  les  esquimaux.  Aclmdle- 
nienl  ils  occup<*nt  la  partie  njéntlionale  ilu  vaste 
arcliiprl  qui  boule  les  livras  de  focéan  Cla<*ial  et 
ïuule  lac6te  siluée  au-dessus  du  cercle  polaire.  Ils 
envoient  ver»  le  »ud  trois  prolangemeuts:  Tun,  sur 


la  cAle  septentrionale  du  Labrador,  d<*»ri»ml  |Ti>qur 
vers  la  latitude  de  Terre-Neuve  ;  Je  second 
crfle  ouest  de  la  l»aie  d^lludsoti,  va  jusqu'au  '  ' 
de  lalittide;  eidiu  le  dernier  oi:c.upp  rAla^kartfû- 
voîe  une  colonie  en  Asie*  ofi,entrt*  les  caps  OrifuUl 
pt  TcboukotskijVit  une  popalation  vniîfteraMalïlf»- 
ment  mélissée  d'Esqnlmaiix  «*l  de  TchnuK    ' 

Au  sud  des  fiïuiles  que  nous  venons  d 
résident  les  Peaux-Ilonges,  dont  nous  unn»ns  n  tii»ai 
occuper  tout  à  Theure.  i>»ux-ci,  sous  des  mvïnt 
divers,  peuplenl,  ou  dn  moins  ponplfiiml  aniil 
l'arrivée  des  blancs,  le  Canada.  In  Maniioha,  fa  Co- 
lombie anglaise,  l'Alaska,  les  Élal^^riiis.  Lenrrac* 
s*élend  jusqu'au  voisinage  dp  la  rrontiére  atriui'lii' 
du  Mexique  ;  là.  dans  le  Noiiveau-Mpxiqne  el  IMn- 
zona,  on  rencontre  des  peuples  tn'^s  difféit^ut»  ii<ii 
semblent  se  rattacher  aux  Aitlrqnes  et  nnx  IM- 
téques  du  Mexirjue  et  de  rAmérîquf*  rputrale.  i> 
sont  lesPueMoset  les  Moipiis,  Au  lieu  «IVtt^  clia*- 
senrs  et  nomades  comme  los  Peaux-Jloug<»v  ib 
sou!  cultivateurs  et  Uxés  au  sol;  ce  stnii  etii^ 
construisent  ces  étrange*  cités,  ces  sottcfs  dr  plit- 
lanstères  en  forme  de  ruche,  où  Ir  même  loit  o*- 
couvre  tiHis  l»'s  liabilants  d'uiie^  ville,  \aton»  eflrwrr 
que  les  Pr;uix-Honges  ne  s'étendent  pas  jiti^u'«li 
littoral  du  golfe  An  Mexiqm».  Kn  efFet,  uous  vo|i|«9 
la  Floride  occupée  par  des  tribus»  se  rallarbaiil  ««ii 
Caraïbes  des  Anlilles  et  de  TOrénocfne. 

A  partir  de  cette  limite  méridionale  f[oe  iimiâ 
venons  d'indiquer,  nous  ne  rencontrons  pi u^  que 
des  races  de  taille  plus  petite  se  rapprochant  di- 
vantage  du  type  mongol.  Mais  k  la  pointe  extréuf 
de  TAmérique  du  Sud  nous  trouvons  deux  iieu* 
[ilades  dp  hnute  lailb»,  les  Tebio'li-hes  nu  |»aUj,Hiii« 
et  les  Araucans,  qui  se  rapprochent  dt?s  Praui- 
llonges  par  certains  Iraits  physiques  cxinnne  par 
quelques  caracléres  ethnographiques. 

Après  avoir  intliijué  les  limites  des  rt**^int)s  ««f- 
cupées  par  les  Peaux-Rouges  et  dît  que|qt]t>&  ||,„t4 
des  races  avec  lesquelles  il»  sont  en  contiict  noiu 
pouvons  aborder  l'étude  spéciale  qui  fjijl  |e  siijH 
de  cet  article,  ranthropologie  des  Peaux-litmcfs* 
.Nous  commenci-rons  |>ar  les  caractères  plivsnttie'w 

Il  y  a  peu  de  types  an Ibropu logiques  atissi  cj^- 
racl élises  qur  celui  du  Pfau-lkuige-  CTesl  . 
dessein  que  j'emploie  le  mol  de  hjpe  et  non  i:eliii 
de  race  :  car  malgré  leur  a|iparente  unifia  î]  eM 
împossibb*  d'admettre  que  les  Peau.\-nou*^es  ap- 
pât lieuncnl  à  unt'  seule  jace  primitiv»>,  Kn  vffp^t 
même  cbe/.  les  quelque  cent  individus  rêtiuis  au 
camp  de  Neuilly.  il  l'st  possibb*  de  i'i*connaltrr 
rexislence  de  deux  types  bien  détlnis. 

Le  premier  de  c«*s  types,  le  plus  fréqueni,  esl 
caractérisé  par  sa  haute  laille;  c«*  sont  de^»  inJHt- 
dus  élancés, minces»  bif-n  proporlionnés.  Sm»  yu^. 
tor^e  cas  d'adullrs  masculins  examinés  [lar  tum% 
chet  Burralo-Bill  nous  avons  li-ouvé  assez  souvriit 
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dos  Uiillois  comprises  entre  1*". 80 el  l^.B^.  I*e  second 
lyiie,  au  conlraire,  est  tmpir,  Uiv^t^  d*t*fiaules,  le 
cou  f'iironcé  ;  Tiui  âvs  itidiviiliis  npf»îirli'niini  ù  ce 
gin  11  I  le  porfe  un  ritim  coracleiisii<[ne  ;  il  s'appelle 
,\o-.\e*îk,  ce  qui'  Tou  peiil  traduire  par  SuiiS'Cnii; 
laUiilte  de  ce  sujet  n'est  que  de  t'",bî);  c'est  lu 
plus  fftible  f|u<'  nous  ayuus  rencunlrêe  ptinui  les 
hommes. 

Pris  «lans  leur  ensemble»  li'sPt'auX'liou^es  pas- 
sèdt'ul  une  ilcs  plus  liantes  Utiles  ilo   rtiumiinit»'; 

,  ilâ  necupenl»  avec  les  Pulvnésîëns  et  les  Pata^'ons^ 
une  place  tout  à  fait  a  part.  La  taille  moyenne  de 
ceux-ci  est  de  l'","8;  celle  des  Polynésiens  l^^iTO» 
quatre  individus  niAles  a|ipailenant  â  la  dél»'ga- 
tion  lîiliilMHïTie  et  étuiliés  par  nous  en  cullaliora- 
tion  avec  M,  Denikefg  lVn»inent  bîldinlUécaire  au 
Muséum,  ûvaienl  mihne  une  laillf  moyenne  dr» 
l^jlilj;  celle  de  nos  qnalnrxe  Indiens  i-slde  l*",7tt. 
t  II  autn>  raïai^tèie,  commun  celuidà  a  touïes  les 
races  pcuplaul  rAniéritpn*.  c^esl  lu  chevelure.  Les 
r.hevinix  des  Peaux-Rou;4t*s  sont,  comme  ceux  des 
races  jaunes,  droits  et  raides;  on  les  a  compares 
à  des  crin»  de  cheval  i  mais  ils  sont  heauccuip  plus 
soyeux  et  plus  lins  au  toucher.  Ils  soni  Ivi^h  ahon- 
dants  et  Jon^s  ;  ils  n*atttMgfienl  pnui  Uni  pas  les 
dimension'»  qu'tui  olïs<»rve  client  cerlains  Asiutiijues, 
où  ils  descend**nl  jusque  sur  les  cuisses.  Divisée 

Ipar  une  raie  au  sommet  d**  lo  tiHejU  forment  deux 
massr>s  qui  tomln^U  en  avant  sur  les  épaules*  tan- 
diî^  qirune  p^lili»  nade  pend  sur  le  dos  et  porliMli's 
plumes  ou  des  ornements  divers;  celte  disposition 
ne  contribue  pas  peu  k  donner  a  la  physionomie 
un  aspint  fari>uche«  Si  les  cheveux  sont  tr^s  alion. 
dants,  Ir»  rrsie  du  syslème  pihMiXf«sl  au  contraire 
fort  p*'U  dAveJoppiT;  In  liarhn  <*sl  très  ran*  nu  ab- 
!»enle  :  il  en  est  de  m^me  des  sourcils,  comme  on 
peut  s'en  assurer  mu*  les  hôtes  du  canipde  Neuilly, 
Du  re«le  tnuÀ  ces  pttuples  pnitiqueni  rùpilation  ei 
s*arrachent  minuliï»usement  cliaque  prdl  du  corps 
ili»  la  haihi*,  ou  d>'%  sirunils. 

Un  a  voulu  faire  de  la  conlrtir  *le  la   peau  un 
trait  tlislinciir  de  ce  qu*un  a  appelé  la  racr  rou|4e 

laniéricatne.  Mais  cette  couleur  ne  pi*C*sente  abso- 

pumeul  rien  de  caractéristique  :  chei/î  le%  Indiens 
Je  Neuilly,  la  peau  est  lè^'èreinent  jaumUre,  ana- 
:>ffUe  à  celle  des  Annamites  ou  pliilAt  des  Tahi- 
iiens;  chex  certains  individus  elle  est  plutôt  basa- 
lte; chejt  le  plu»  grand  nombns  elle  ne  diHt^re 
fia^  seii«iiblenient  de  celle  des  français  du  Mitli. 
Ouunt  nu  luuu  ile  PmujS'Iiotnjes  qu'on  a  donné 
ci's  Indiens^  il  provient  prnbablemeiit  de  leur 
iiabitude  ilr    se    teintire  je  Corp*  de  divel^es   cou- 

L*tir»  où  damiiie  le  rouge.  En  réalité,  il  y  a  dans  le 

int  des  Peaux-liou|!eH  moins  de  roii^e  i[ue  dans 

celui  de  certains  wé^fre*  d'Afrique.  Ikms  les  autres 

Ifiice^  américaines  la  «  unie  tir  de  lu  [^ean   varie  dii 

[irun  olivdlre  plu*  on  moins  clair*  au  teint  pAle  des 

^olocudtisei  des  Itiitirani!^  du  lin' sil. d'une  partiel 


I   de  raiïtre,  a  la  couleur  presque  noire  des  anciens 
Californiens  et  des  Cliarruas  de  rtJruguay. 

Si  inius  passons  n  l'élude  de  la  léle,  nous  trou- 
vons des  faits  [dii'i  rrjtéiessants  h  noter:  le  crAne 
lie  rindien  se  rappmrhe  île  eeliii  des  races  jaunes 
par  deux  carocléi^s  de  premier  onlre  :  sa  bra- 
chycéplinlie  <peu  de  lonf»ueur  de  crâne i  et  son  dé- 
velnppenn'ut  en  hauteur.  Notre  nniître  le  profes- 
seur Topinard  insiste  avec  raison  sur  ce  dernier 
caractère,  qui  est.  véritablement  typique  :  toutes 
les  races  jaunes  ont  la  tête  à  la  fois  ti^s  boute  et 
1res  massive.  Il  n'a  pas  encore  été  entrepris  de 
mesures  dans  celte  direction;  mais  il  sufllt,  pour 
î*e  convaincie  de  la  vérité  de  celte  asHerlion.  de 
regarder  attentivement  les  Jaunes  réunis  en  ce 
moment  à  TEsplanade  des  Invalides  et  de  les  com- 
parer aux  Indiens  de  BnfTalo-liill. 

La  forme  du  visage  est  assez  variable  riiex  les 
Peaux- Hou|jEes.    D'ordinaire   allongé    et   saillant, 
surtout  dans  la  région  nasale,  il  est  au  conlrain*, 
aplati   et   lar^e  dans   le  second   lype.  aux  formes 
massives,  dcmt  nous  parlions  tout  a  Theure.  U'au* 
très  fois,  il  est  losanj^ique.  ^'nVce  à  rélar^'issenienl 
des  pominetles,  coîncidaut  avec  le  rélréejssenient 
du  front  et  de  la  mActmire»  Le  nez  du  Peau-llouj^'c 
est  le  trait  véritablement  dislincLif  de  la  race.  Ce 
iiesc  est  toujours  très  saillant,  grilce  surtout  h  Ta- 
plalissement  de  la  face,  11  sépare  absolument  les 
Indiens  des  races  nnui^oles,  pour  les  rapprocher 
au  contraire  des  blancs;  clnv,  ceux-ci,  comme  chez 
les  Indiens,  la  saillie  du  nez,  mesurée  rie  la  pointe 
h  la   base  de  ta  suus-cloison,  est  d'ordinaire  plus 
grande  que  In  larf^eur,  mesurée  d'un  aile  h  Taulre. 
Dans  les  races  jaunes  tdie  est  ég;ale,  ou  souveul 
plus  petite;  elle  est  toujours  plus  petite  que  la  lar- 
geur dans  les  races  noires,  irautre  pari,  si  Ton 
considère  le  rapport  de  la  larji^cur  dunciSiV  sa  ban- 
tenr,  les  Indiens  se  rangent  à  cAU^des  Européens, 
parmi  les    races    leptorrhiniennes   (à    neje  lonjUî), 
Mais  ce  qui  est  encore   plus  caraclérislit|ue  peut- 
être  que  ces  tloriiiées,  c'est  la  forme  j^énérale  du 
nez  :  dans  un  liers   des  cas,   il   est   droit,  jamais 
épaté  comme  chez  les  Mongols,  dans  les  deux  au- 
tre» tiers  il  est  busqué.   Il  faut  bien   préciser  ce 
qu'on  entend  par  ce  terme:  le  ne^:  des  Juifs  ou  de» 
Arabes  est  saillant,  mais  il  est  régnliérenienl  con* 
vexe,  c'est  un  ne/,  aquilin*  t'elui  des  Américains, 
au  contraire,  est  formé   de  deux  parties  droites 
réunies  par  un  angle  obi  us  ouvert  en  arriére,  il 
estcjiudé;  i-'esl  un  nejt  busqué.  C'est  là  peuUélre 
le  trait  le  [dus  cara<*téri;^tique  de  la  race.  A  la  vé- 
rité, DU  rencnntn»  aussi  des  nex  bu^q^lés  dans  les 
mce%  blanches;  mais  tandis  (]ue  là  ce  ne  sont  que 
des  exceptions,  li'ur  grande  fréquence    chejt   les 
Indiens  et  spécialenieiil  chez  les  Peaux-llouges  en 
lait  un  véritable  caiiiclére  de  race. 

On  a  dil  fiue   les   Indiens   se  rapprochaient  des 
raceii  jaunes  par  leur* yeux  bridés.  It  ir«*n  e*<l  rien. 
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Les  y(?u\  sonl  pclils  cl  noirs,  jaruuis  il*  iir  hoiU 
obliques;  îï  plus  farlo  raison,  ils  rir  pn»*ienlent  jîi- 
mais  ces  rviilis  si  remoniUrtl*les  do  la  (♦♦iiifùriv 
supérii^urc  qui  «iaiiuônl  a  l'u'il  mon^ul  îsa  fihysiu- 
notiiic  §i  5|»i'cinU'.  L»*  UiH  est  f.'icile  h  cumpttvndn^  : 
ces  ri»|îHs  falrifnttnes  suiit  mie  r«nstM]umic!e  <lt» 
rnpL'iiisseriicnt  «Jii  î*q(i»'loMr»  nasîil  dins  lt*s  raros 
jaiiin»s;  la  peau  supeilliio,  ifui  w^  hmI  pas  il  recou- 
vrir 11*  nt*t,  absent  en  (|m'li|«ie  sorte,  fornir  nn 
repli  il  rntigle  inlenie  «1»'  raiil.  C'est  ainsi  qu'un 
reiiiArquc  asseit  souvent  chez  Tenfanï  onropéen  un 
corlain  ijejp»'  irejM- 
cnnthii*»  (eVst  le  nom 
i|U*on  d<mne  à  cetle 
cun  formation  (!«' 
IVnil),  qui  disparail  à 
niiîsure  que  se  déve- 
loppe fe  sffueteMe  na- 
sal '.  îl  est  (buic  rlnir 
pourquoi  b*s  Indiens, 
an  net  si  Hai liant,  ne 
pre  senti' ni  jamais 
IVr'il  rnon^'ol. 

Li*sponHin*ttesson( 
sai  lia  u  le  s,  e  ea  ri  <''i*s  et 
ftlacées  tr«Ns  haut.  Le 
f ron t  est  te nj ou rs  lm>, 
il  |iéut  Mît'  (Iroil  un 
lé^H'tement  fuyîiul. 
Dans  la  plufiart  des 
cas  il  est  large,  L.i 
m  Ar  boire  ruférieun' 
est  L'ir^e  eliez  li's  in- 
dividus â  la  faoe 
pleine  et  ronde,  h  la 
taille  petite,  aux  traits 
mouf;olaïdes.  Chez 
d*autres^.  le  bas  de  la 
Tare  est  tiintignl/nre 
et  jioinlu.  Hans  son 
ensemble,  lu  laee  est 
orlbu^'natbe  comme 
cliei!  l'Européen;  par- 
fois» elle  pi'êsente  la  disposition  vu  pi(inM»nl<"ire, 
si  rnkptente  clie^  les  Arabes;  la  (vartie  la  plus  sail- 
lante étant  lo  nez,  le  front  et  fe  bas  de  la  Tact* 
sout  (lés  fuyants»  En  ce  qui  concerne  le<i  propor- 
tions du  eorps.  uow-i  avons  dit  déjà  ipie  le  i'eaii- 
Hou;*e  typique  eut  bien  découplé;  le  cou  est  ;îéné- 
ralement  «'onrl,  les  éfianles  larges,  les  mains 
t^miides  et  fort  bien  faites*  LVn>enibte  a  quelque 
chose  de  sec  ei  est  bien  musclé. 

Le  type  que  n<ïus  venons  de  déerire  se  rencontre 
rk  et   la  de    la  baie  <riludson  et  de  l'Ile  de  Van- 


1,  Voir  %  r«  tuji*t     Ra?c|[*i.  i'Œii  ttiatujnl,   uaftly*^    dan^  l.i 
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couvei  h  la  Terre  J^  F«»u;il  iiVst  cotioentré  <^  Un 

caractérisé  que  dans  le  trrrîloin^  ilutil  ii€»ns  a^niv» 
tracé  le^  limiles  an  début  dty  col  h?  éCadr.  .Sur  I' 
resle  ilu  continenl  il  esl  niélanu**  tixfc  utir  rata 
dont  le^aflinités  mongoles  sont  Utcn  filns  moitfuè*^ 
et  dont  les  pnneipaux  raracl^rc«i  sont  «ne  fieliu 
laille,  des  yeux  petits,  ob1if}ni*s.ijtt  j>#»u  bridée,  un 
teint  jaunàlro,  nn  visa;:**  iifilntî,  un  «#♦/  priit,  tm. 
a  peine  saillanL 

Il  s*a;{it  niainlenant,  aprAi»  avoir  rx|»0i9i$  tesi-j- 

i»icir«r»ts  phy^-i«|uf> 
*ies  Indien^,  ib-  niHtt> 
i'i  profit  i^es  n^iltiim 
pour  itidiqitrr  Wm^ 
nt'finittïs  othnol^fi- 
qiii*s.  Kl  " 
l*e;iiix-|{-  ,, 

pas  les  priera i'*rs  h»- 
bitants  fin  pnirs  q«lb 
occupt^rit  cri  c<>  wo* 
m«'iiL  Kn  t*lî<»l,  iLiii* 
louU*  Li  valUVdu  Siiv 
sissipî  4»ii  rt^ticotiin 
d**s  niiititlliieitl^ 
étrnnieas,  des  <MWtr« 
de    mam\'  îtt 

runli  en  t  i,.- 

Itar  util?  tnw,  ai»A|(i- 
ment  incatinuK^,  a 
laqit<«lli%  att  n  iïnmà 
b*  nom  lit*  Mmmtibmi* 
iffTf,  Ces  colllii«5«r' 
t  rite  if  îles  H^^r^-alfii) 
V I  a  i  s  r  m  il  lôliltniiidit 
d'ouvragi^fî  éf"  êè^ 
l'etise,  certaifip$  pMi^ 
buenl  ijes  ville»  M 
des  teniplf*^  lU  mut 
nombrtfux  suctutfl 
dans  l'kiaf  île  M^\ 
souri,  tïnn^  rArîf««t  j 
dans  lé  %ouvraii-ll#-l 
xiijue,  le  .Nevada»  on  b*s  rencontre  jiisijito  ilaii«»  U 
vaisiiia**e  du  lac  Siqiérieur.  Ils  révèlent  LntitAt  ilei 
formes  f^éométriques,  tantôt  ils  ont  r(iji|^rriM#  i 
d'animaux  f^éanls,  île  tortues,  de  léiaids>,  (Wns^^mes* 
eb\  Un  y  a  trouvé  des  poteries  semblahb-s  à  ccUf^ 
desMoquis.  Sont-ce  peiil-éhe  les  restes  dVini^  civi- 
lisation a/Jéque  éioufl'ée  par  le?*  faroncbe»  iVaos* 
ttc)U;^es?  Ues  ruines  el  cerlains  objet»  quVn  y  â 
trouvés  portr»raif»nl  h  le  croire* 

Quant  h  la  place  qu'occupent  les»  t*eait3c-Roii|pef 
au  milieu  des  autres  populati»»nsdu  conttneni  «inté^ 
ricain,  la  question  e.st  bien  diflicile  k  itVs>attdr^. 
Quoi  qu*il  en  soit,  voici  les  données  qne  ron  |Hift- 
séde  :  les  l*eaux-îloufres,  comun'  loutes  |#»s  r«c<^9 
habilonl  actuel lem ««ni  lo  conlinent,  î>o«t  lirucbY- 
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eépliâlès;  mais  ÎIh  .sotil  bordf'^s  au  iioiJ  par  iitie      itnuj^cs.  t[Hi  hous  ciitraliH'niit  trop  loin  dv  tiiilri* 


r«'iiiluie  de  clolichocrphnlrs.  los  Es»iinïiuiiix,  l)*auln* 
parL  un  reiir.Miilrp  un  pnii  par  huit  daiiâ  U*s  drtix 
AiritTii[iies  d^s  crAncïi  ancieiH  ap|iart«^nar>l  h  un 
lypi*  tuiit  dinV'n^jiL  do  L'tdiii  des  po^tidahuiis  ne- 
lin^llrs  p|  tiiiis  caractérisés  par  Ifur  dévt'lfïp|M*iiHMU 
rn  lonjfuinir.  Ll'S  plus  célùlars  di»  ers  crûiifs  sont 
ceux  dcîî  Satnbaf|iiis  et  d»>  Lap^a  Sauta  au  Brésil, 
rf'préï^onti's  par  liuit  niagnirnpn^s  éeliaiitillrmH  à 
IVjtpositiuti  il\'intiirùpolofiii'  au  patats  drs  Arls  |i> 
lioraux.  Des  cnlju*»  doliehocéphaJps  rappelant  ceux 
dr$  Edi)uiniau3C.  se 
rcncon  iront  aussi 
en  jnaiid  niinibrc! 
dansdi*ï!t  jiépuUurrs 
préhisluriqucs  de  la 
l'atagonie,  nom* 
mues  puradtUHis.  Il 
y  avait  done  avant 
l'arrivé**  d«'^  lutlieris 
acUirls  un**  popula- 
tion primitivo  didi- 
chucéphale  dont  if» 
Ei^quiiiiaux.  U*b  Pa- 
ia^ou'^  et  Fué^iouH 
seraient  les  rt'SleH 
1rs  niiïiiis  alléréî*^ 
an t  deux  t!xtré mités 
du  conlineiit. 

Cette  théorie,  ex- 
posée pour  la  pre- 
mière IViià  par  le 
professeur  Topi- 
nard.  rendrait 
cumpitide  la  grande 
resvsiMuldance  de* 
r  ni  ne  s  estptimaux 
et  de  (!ertiiin&  cr/intis 
de»  paraderon,  Les 
Peaux- Ho  ufieii  se- 
raient alur^  une 
première  f«>rme  di^ 
r  rot  Moment    dit    re 

type  primitif  avee  nn  élément  nouveau,  d'origine 
îucounue;  tandi»  que  les  aulren  races  ajnérîeaiti es 
seraient  le  produit  du  méltssaiî*»  du  même  type 
priniitir avee.  un  ^«HOftd  Ilot  «riuiiniuiants  a  caratv 
téreH  plus  fraurlienienl  asiatiffijes. 

Tel  esit  l'étal  virtuel  de  la  science  mr  ce**  grave<i 
(|nestian«  drf.  CM  îgines  des  ruce«i  américaiue!^.  Quant 
au  point  de  départ,  au  siège  [irimilif  de  ces  rarej!, 
il  I  ^r  en»  ore  alisolunieut  incounu.  Il  nous  a  suffi 
dSudiquer  I»?!*  earact/'reî»  anthropologiques  qui 
raliadàt'ul  ïr%  PeanxL-Roages«  suit  aux  >longolH, 
Huit  aux  Polynésiens,  sans  prétendre  donner  une 
solution  du  proldénie,  qui  en  iVlat  de  nriî«  cnn- 
iiais^tances  serait  alisoluiuent  |irémaluré«», 

>oun  srrmiak  bref  lur  rcthnogi^phie  des  Peaux- 


cadi<'  [lureinent  anthropologique. Le:*  Peaux-lloii- 
ges  sunl  un  peuple  chasseur  :  île  là  iléçoule  loul 
leur  élat  social.  En  i'tT«  1.  un  |>eu[i|t'  dinssour  i»sl 
forcément  nomade;  car  un  Ici  jiloire  de  chasse  est 
vile  éjodhé.  et  il  faut  suivre  le  giliier  dans»  ses  dé- 
placements. De  là,  la  forme  sjiéciale  des  halula- 
lions^  qui  doivent  Ali-e  très  t>u:ilernenldémonUildes 
et  transporta  blés  :  ce  sont  des  hnlles  formées  do 
peaux  éteniluês  stir  des  perches  de  6  à  7  mélreâ 
de  hauU  îijqtuyéês  Tuîio  coulre  l'autre;  au  Ca- 
nada, au  lieu  de 
[ieaux  on  emfdoiede 
l'écoicc  de  bouleau 
et  Ton  peut  voir 
deux  de  ce§  huHes 
canadiennes  expo- 
sées à  l'iiistoire  de 
rhabitalionXes  len- 
tes lies  Peau\-ltoU- 
ges  forment  Un  cône 
de  II  métrés  de  hau- 
teur environ  et  pou- 
vant contenir  une 
quinzaiuede  person- 
nes. Au  soïuun^t  est 
ménagé  nn  orilii^e 
pour  rccha|q>emenl 
de  la  fumée;  deux 
volets  de  cuir,  que 
Ton  peut  manier 
d'kin  bas  avec  deux 
perches,  perineltent 
de  fermer  cet  ori- 
lice.  Il  y  a  au  camp 
de  llutTalo^nill  un 
certain  uranbre  de 
ci's  lentes,  recou- 
v»Mies  la  plupart  de 
l'jile;  mais  Tune 
d'etitre  rlles  n'a  pas 
été  alt<*inte  par  la 
civilisation  et  pos- 
sède incore  sa  toiture  de  peaux»  (ielles-ci  portent 
ces  peinlures  si  cuneuse»  qui  remplacent  récriture 
pour  les  Indiens.  Car»  il  faut  le  savi>ir,  les  Peaux- 
Houges,  nmigré  leur  étal  de  barbarie  relative, 
étaient  arrivés  à  inventer  un  système  de  pictogra- 
phii'  rappelant  par  cerUiins  traits  les  hiéroglyphes 
mexicains,  d»  que  représentent  ces  peinhires,  c'est 
d*ordinaire  rhisloire  du  propriétaire  de  la  hutte, 
ou  celte  de  sa  Iribu,  des  faits  de  guerre,  de^  évé- 
nenienU  remarquables,  elc,  Chaiiue  trihu  était 
représentée  par  st»n  tàdem,  c/est-aHliri:  sou  em- 
blème; cetiiit  d'ordinaire  un  animal  dont  elle 
prétendait  dosfendre,  par  exemple  le  castor,  b' 
chien,  ele. 

Primitivement  le  costume  <les  Indiens  élail  com- 
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posé  utiiiiuemeiil  tU*  |teiiiix,ùrnéês  Je  plus  souvent 
lii^  pirl<>};rîi|ihii*s.  Mîu>  h  présent  ils  oui  piTsqiio 
tous  ati*ipl*^  les  t'Infîes  tk»  coLori,  et  lu  ♦.•ctslimTe  de 
ceux  du  camp  dr  Neuilly,  composa  «l'un  pantalon, 
d'une  vostiî  et  d'iiue  îiortc  de  [»Merinp  h  cripucbon, 
dtlTrif?  assez  peu  ilu  MMtre.  De  iiiôuiiî  les  fammix 
inocassiiis  si  variables  dans  leuilbrnie,  iju'il  snl'lt- 
siiit  d'une  (race  sur  le  sahlepoiir  iudi([uer  la  Iribu 
de  celui  qui  ravail  laissée,  teiideiiL  à  tîisparaltre 
et  à  Hvfy  remplacés  par  des  cliaussures  mrdns  pri- 
mitives. Ce  n'est  que  pour  les  repirseiilafions  que 
Ton  voit  les  Indiens  de  Uuiïalo-Bill  reviHir  leur 
maud  coutume  de  f^tc  on  de  ^'uerre,  Cdjjuiie  <m 
sait,  ils  se  peignent  la  tigure  et  tout  le  corps  des 
couleurs  les  plus  hiiîarres;  ce  sont  surtout  des 
poudres  minérales;  les  couleurs  tirées  du  règne 
véfiîétal  sont  an  coniraire  fréquentes  dann  rAméri- 
que  du  Sud.  La  i»iei;e  principale  du  i  OHlnnie  de  l^Mè 
I  proprement  dit  consiste  en  mw  bande  qnj,  s^ap- 
pliquaul  sur  le  iiaut  du  front,  retombe  des  deux 
c(Més  jusqu*i\  terre. Celle  bande  est  formée  de  lon- 
j^rues  plumes  d'aigle  et  de  corbeau  plantées  parai- 
b'^lenienl.  Lorsqu'un  cavalier  ain^î  otné  sVtvance 
au  ^rand  ^alop  de  son  cbeval,  ces  deux  pans  s'a- 
gitent et  jlotlent  derrière  Itii  comme  deux  ailes,  en 
lui  donnant  un  aspect  terri flani. 

Les  armes  principales  des  Indiens  étaienf  Tare 
et  les  flt^cbes  a  pointe  de  [ïî«^jre,  le  lomabavvk  et 
le  couteau  a  scalper.  Elles  tendent  k  disparaître 
devant  les  produits  plus  perfectionnes  de  la  civili- 
sation, dont  les  Indiens  savent  fort  bien  se  servir, 
ile  même  que  du  cbeval,  celle  autre  importiition 
européenne. 

L'Américain  est-il  un  sauvajt;e?  Avant  de  lé- 
pondi-e  k  celte  question,  il  faut  se  meiti'e  en  ^anU^ 
contre  soi-même  et  se  rappeler  que  l*'  lilre  de 
sauvage  rpie  nous  aUribuons  à  d'autres  peoples  ne 
serf  souvent  qu'à  justitier  les  cruautés  el  les  spo- 
liations tles  soi-*iisanl  civilisés.  Des  exemples  ré- 
cents suffiraient  a  le  prouver.  Sous  le  rapporl 
industriel,  le  Fean-Hunge  est  certainement  au- 
dessous  du  Nègre  d'Afrique;  car,  avant  l'arrivée 
des  blancs,  il  ne  cultivait  pas,  il  ne  «tonnaissait 
pas  les  métaux  ni  les  tissus.  Mais  de  ce  fait,  il  ne 
faut  pas  conclure  h  une  infériorité  absolue;  en 
elIVq  le  besoin  de  ragricultnre  ne  se  fait  sentir  que 
lorsque,  grâce  à  raccroisseno^nl  de  la  population 
et  à  la  di  mi  nul  ion  du  gibiei\  les  ressour'ces  four- 
nies par  la  cbasse  deviennent  iiisufllsanles.  Or, 
avant  l'arrivée  tles  blancs,  le  bison  su f lisait  large- 
ment à  la  consommation  fies  Indiens.  Mais,  dit-on, 
les  Feaux-llougi»s,  fixés  ilans  les  réserves,  ne 
sVdèvent  pas  au-dessus  d'uji  certain  niveau  de 
civilisation.  En  réalité,  ces  Indiens  ont  déjà  perdu 
beaucoup  de  leur  barbarie  :  ils  sont  llxés,  ils 
vivent  d'agriciiltuie,  ils  ont  fondé  des  écoles,  ils 
ont  des  journaux.  La  plupart  savent  fanglats  et 


beam:oup  savant  liie.  Du  i'»?ôle  \t*  t^yslétui*  i^mplfty* 
par  le  gouvernement  »lans  Ifs  re?iPi-ves  est  si  «Ir- 
plorable,(jue  ces  résultats  tn^uii*  sotil  «urpren.iD'i, 
Lors  de  rinvasion  îles  lilanes  ]os  Indiens  iji-»i.* 
paient  tout  le  pays  jusqu'à  rAllaniiqiH^.  Ils  étaeui 
divisés  en  plusieurs  centaines  th>  hîbus  conitii.ij>- 
dées  cbac une  par  un  chef  |d  ri  s  un  moins  élcrtif. 
cV'lait  d'urdinaire  riiomrne  h»  plus  fort  ou  le  i>1ri. 
courageux  du  clan*  Ces  tribus  sVtaieiik  uni' 
avaient  formé  tïiudques  grandies  confédératiun^. 
telles  que  celles  des  Iroquois  ou  îles  Sioux.  CVsU 
celte  ilerniére  qït'appartipunetit  l«*s  lndi**n«  ât  1 
Neuiïly,  leur  iribu  est  celle  des  O^allatlabs;  pnur» 
tant  il  y  a  aussi  quelques  Clieyonnea*  Ils  cmt  am 
eux  un  chef,  TOurs  des  Muitlagnes  HocUeu^e^  h 
un  autre  d'un  rang  înféneur.  Tant  rjuc  les  cidnii* 
amérirains  ri»slèreul  sur  lu  ctMe  do  l'Atlantiqu*'. 
ils  vécurent  en  paix  avec  D?s  littliens.  Mais  Ion- 
qu'ils  s'avancèrent  vers  rinUMÎt^tir  caïunii^Jicat  ttiir 
lutte  désespérée  où  les  blancs  f^urent  tnuji>ui^ 
Tavanlage,  mais  brillêrenl  plus  nircmont  pw  U 
loyaulé  et  la  bonne  foi.  Les  indiens  t  t*eulérrnl  (ictt 
à  peu  devant  la  civilisation  :  la  fj^randi*  inavs**  v 
diiigea  vers  je  Facillque  a  la  siiile  du  bison,  rell» 
autre  victime  du  progrès;  d'au lri»s  alh^rent  aoCi* 
nada  ou  au  Mexique.  En  lH3t>  k*  gouvprnemnnl  fl^ 
déral  trans(>lan»a  tout  ce  qui  ri^stail  à  IVst  du  !fti^ 
souri,  sur  la  live  droite  de  ce  lltMivc.  au  d<*U  et 
100^  degré  de  long,  et  cantonna  ces  lnfijf*tisdJui.<o^ 
qu'on  a  depuis  nommé  le  territoire  tfir/iVfi«  (!V%t  la 
que  ceux-ci  ont  pu  an-iver  k  nn  certitin  degiT  *U 
civilisation.  Outre  ce  territoire,  il  y  n  pm-tirr*  m*' 
centaine  de  réserves  dispersées  sur  le  U^rriiuirv*»!^ 
rrnion  et  où  sont  cantonnées  quelqut^s  irtlitt«.  En 
ioilre,  dans  les  Montagnes  Roclu^uses,  il  reste  ilrs 
tribus  encore  nomades  el  irrécancilîahlos  nrrr  11 
civilisati*in.  l>s  tribus,  décimées  par  les  gu<*itrs. 
l'alcc^ol  et  les  maladies,  sonl  en  ti*ain  de  dt»p^ 
raltre.  Au  contraire,  la  population  île: s  ri^sen*^ 
commence  à  marquer  une  certaine  tendance  à 
rangmentation.  Mais  là  aussi  il  y  q  des  eonditioti» 
qui  empéclo'iont  toul  progrès  réel.  CVsl  d'alifii4 
le  découragement  :  Tlndien  est  cainmt*  stupéfait 
devant  celte  civilisalion  qui  renvahit;  il  nV  a  ma 
eu  de  transition  entre  Tétat  sauvagi?  ut  la  citiltsa- 
Uon  la  pins  perfectioonée  qu'il  y  ait  jamais  ru.  Au 
contraire,  dans  les  républiques  espa^^nolfs  H  «o 
Brésil,  la  population  blanclie  augmente  lentem«'nL 
se  mélange  intimement  à  rélémenl  tndit^tt  el  l*" 
transforme  peu  à  peu;  de  même  an  Canada»  U 
Poau-Houge  continue  son  métier  de  cba^s^riir  au 
compte  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'IlutUoa,  Aux 
États-Unis  au  contraire,  rindien  se  s^nl  p^rdo 
•levant  raccroissemeul  jm  odigîeux  de  la  popiihiti«>ii 
blancbe;  il  sent  qu'il  ne  peut  pas  lutter  avt^c  elk» 
que  celte  activité  dévomnte  lui  est  intetxtil«.  fhini 
les  réserves,  il  est  entouré  d'Étals  (]uî  ne  rh««n*b<*iil 
qu'à  l'en  évincer,  Icmoin  Texemple  tout  récent  do 
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ouvrir  anx  colons;  il  se  sait  condamne  et  ceUc 
p<*rspf»iMîvo  lui  6tc  tout  couraf^e  et  lVni|*éclH«  «Jo 

prendre  pari  nv<*e  tinlr»ur  à  coite  lutte  de  ton?*  les 
insliiiils  <|iiî  est  le  fond  de  notre  civilisation. 

Kst-il  vrai  th'  dire  ijoiiitant  f|iie  le  Pi*aii-Houg«* 
drs  l'Ilals-LInis  doive  disparaître?  Un  coup  dVeii 
autour  de  nous  Huriira  â  nous  inoritrer  que  non. 
In  ppiiple  nn  disparaît  jamais  comidtyieinenl;  il 
disiiaraît  en  se  croisarii.  Et  cVst  le  j^orl  r«';i>erv«' 
aux  Peaux-Rouges;  leuri>  tribus  n'existeront  plus, 
mats  leur  type  antltKJpolugîque  persistera  et  s^^ 
mtllera  avec  la  r«ice  anislo-Haxonne.  Peul-étn* 
m<^me  fant-il  attrilnier  à  ce  métissage  raugmenta- 
tion  dr  lai  11*^  t\n\ni  a  criî  observer  chex  les  coliéus 
atnr-ricains,  C»*  qui  ri*nd  difficile  de  se  n*ndre 
compte  de  ce  mélange  des  races,  c'est  que  les 
Indiens  ne  différent  presque  pat  deft  Rtancs  :  la 
couleur  est  presque  la  ni**me,  le  ni'X  est  saillant, 
dès  la  prennère  phit'?ratton  les  cheveux  deviennent 
onduicm.  S'il  est  facile  de  reconnallre  dans  un 
indiviflu  nu**  trace  de  sauj^  nêgn%  il  est  au  con- 
traire très  difTieilc  de  drlerniiner  riniluenee  du 
^all|!  indien  :  len  Peaux-Rouges  disparaissent  sans 
prt'squtî  laisser  de  traces,  î^an»^  pies<|ue  njodilier 
la  race  h  laquelle  ils  se  nir-lenl,  U  y  a  au  camp  de 
Nenilly  un  certain  nomlui»  de  métis  a  divers  de- 
icré»,  ffui  sont  très  instrucltfft  sous  ce  rappoi  t. 

Les  In*lr«'ns  sont  encore  au  nombre  de  :K>fK>fMl  en- 


viron anx  KtntS'Lnis;  0.'i,(»O<J  luibit«'nt  Iv  1%'rriloîre 
Indien,  Us  pai  (eut  près  de  quatre-vinf,'ts  lan^ie^ 
dilTérenles  et  ce  n'est  pas  une  des  nKdndres  cuno- 
sitês  dv  c*'lle  race,  que  celle  grainle  diversité  de 
langap'S.  Dp  plus  ils  ont  nn  langage  par  signes  c|ui 
esl  Irrs  dévflnppé  et  liMir  piTUict  de  se  l'aire  com- 
prendre en  lie  boni  ni  es  appartenant  A  d<  s  trit>us 
difTé  rentes. 

Les  Indiens  sont  un<^  des  plus  belles  ra*  os  qui 
peuplent  Tn  ni  vers;  de  [dus  ils  oui  beaucoup  di» 
qualités  que  les  Blancs  pourraiftit  Irur  envier, 
telles  que  la  loyauté,  certains  sentiments  cbeva- 
leresque!»  que  notre  clviUsatiou  a  étonfîés.  Leur 
abord  est  digne  et  froid;  mais  dès  (jue  la  clace 
rst  rompue,  ils  si»  monlrrnt  aiïabli'sct  même  gaiîç. 
t)*est  un  des  faits  les  pins  regnd tables  que  la 
disparition  progressive  de  cette  iH^Herace;  mais 
ce  qu'on  nomme  le  progrès  est  un  dieu  %ourd  et 
aveugle, il  marche  en  écrasant  1rs  individus  et  les 
raies  qni  sVqvpusrnt  à  lui.  Tout  jimple  iin:apable 
de  s*assimtb'r  nnlre  civilisation  nsl  condamné  h 
disparaltn^  ;  nulle  part,  pent-^tre,  on  ne  pourrait 
trouveruM  exemple  plus fiappant  de  cetio  loi  de  la 
lutte  pour  Texistence  et  de  la  survivance  du  pins 
a]»le,dont  Darwin  a  fait  ta  loi  du  |irogrés,  |»onr  les 
sociétés  humaines  comme  (lour  les  esp'îces  ani- 
males. 

Léon   LA  LOT. 
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Dans  l'étude  que  unus  albms  entreprendre^  nous 
avons  adopté,  lie  préférence  à  Tordre  géographique. 
Tordre  des  familles  naturelle»^  comme  plus  sus- 
ceptible d*»  faciliter  de-i  rapprochtniU'Uts  utiles  ou 
fécunds.  Mais  nmis  devons  indiquer  en  quriqnes 
tnots  qui* tirs  sont  les  sources  où  nous  puis«*rons 
nos  matériaux,  c'eïit-ù-dire  passer  en  revue,  pour 
«»w  indiquer  le  caradènî  tm  l'importance,  les  c(j1- 
Ipclion^de  plantes  utiles  apportées  à  ncdrn  Exposi- 
tion par  le*  diver*»  pay^. 

Les*  renseigniMuents  que  mois  pouvons  en  retirer 
n*onl  p«f  tous  la  même  valeur  et  surttuit  la  inémi» 
Utilité  immédiate,  11  en  esl  qui  j«ont  tellement 
conipleti,que1efiproduitsauxqueU  ils  se  rapportent 
entrent  tout  natiireUem»^nt  dans  la  catégorie  des 
élément*»  dont  ta  scjf»nc#^  peut  immédiatement 
di«p(i»f*r  %iinn  1rs  soumeltn^  &  de  nouveltei*  re- 
cheirhes  ;  d'autres  suhiJtanceî»,  au  contraire,  sont 


des  matériaux  frustres  et  brnl'4,  «pii  denianderont 
parfois  une  assez  longue  élude  pour  Utiuver  leur 
[itace  dans  la  classification  pbarniacologique  et 
devenir  viaiment  utiles  h  la  matière  médicale.  Un 
certain  mimbri*  dVxposilions  locales  sont  dans  ce 
caH  :  iinftortantrs  par  le  nombre  des  prcMlnils 
qu'elles  contiennent;  elles  ne  donnent  souvient  qu*' 
des  indications  par  trop  sommaires ♦  des  noms 
vulgaires  avec  ou  sans  indical ion  des  usager  théra- 
peutiques, quelquefois  méni*'  la  drogue,  telle 
qutdle.  (^*s  collections  hvm  sont  pas  mains  fort 
intér«*ssanlrs  :  elles  sont  faites  pour  exercer  la 
sagacité  et  provoquer  les  recherches  :  elles  ont  un 
attrait  de  nouveauté  et  d'inconnu,  qui  tente  les 
e»*prils  curieux  et  investigal**nrs,  Malheur»Mis**mrnt 
il  est  trop  souvent  tiès  difllcib',  pour  ne  pas  dire 
inipo^iîiible,  d*aboutir  dans  ce^  conditions  à  un  rt^- 
Kultut  utitf  et  sérieux. 
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LES   SCIENCES    lîIOLOGlQUES. 


Eu  sniiimi'  1*^  lypi»  idéal  «riiin*  roll^uiiiui  est.  lùa- 
îis»'»  quîitiil  à  cùl»'*  *]r  la  stibsl.'iiier  sr  houvi'iil  Ir-S 
itidii  nliiHis  de  forî^jiijo  ^ro^r/iphiiiiio,  du  ucmi  in- 
di>4i"ru\  «les  usup'ïi  lUérajicUtii[in*s  et  pïiIiu  (i<*  la 
Vi'i'ilalïli*  (MHjyfiïK*  holafii(pi(%  r'rTsL-â-diri?  Ii*  noui 
scieiititii|tio  dt*  lu  plautt^  qui  îa  fourni L  A  cot  è^nvi\ 
nous  n^frndloiis  visMiiuciil  *laii'H  noiro  li^xposUion 
actii44li'  l*ahsi>iu  «*  iTun  coilaiu  tu)nibiL'  de  i'oII«m> 
lions  vrainïonl  rpiuîin[iialdes,  que  nous  avioiis  pu 
admirer  dans  les  «jaloiies  du  Glianij»  dt*  Mars,  en 
iH6T  et  en  1878.  Tnul  «faboid  cAle  do  nos  Cnltmies, 
qui  est  refilée  celle  auuée  dans  lo  Itteal  qui  lui  est 
afTi'cle  sous  le  nom  d'Exposition  peruiaueide  dos 
Culuniês  IVauraises.  Hien  ne  niauquail,  ou  piMil  le 
fliie»  u  celte  êxhibftiorh  accduiita^'née  d'un  Cata- 
lopie  explii:atif  di's  plus  intéiessauts.  Les  Anglais 
avaient  é^'al<*uiênt  uih»  eollrnlion  1res  préeieuse  do 
leiirs  ralouios,  eu  partit  nliei*  tles  ïudes  ntieiitales, 
avec  de  1res  noiuhreux  et  très  ulites  reusei</ue- 
oicnts  sur  ces  produits  fiioii  étudiés;  IMuiéiiquo 
du  Nord  exposait,  de  son  eùté,  on  1878»  au  moins 
deux  cidleelions,  daustli-s  roiulitions  srientiliquos 
ext'elleules,  qui  dunnaieiil  iiuujédialeuieul,  avec 
une  i^raude  clarté,  l*idéo  des  rossouici's  (jliaiina- 
cobi^iques  do  celte  fjrande  région.  Aucun  de  ces 
pays,  qui  inarcliont  ii  la  tête  *les  études  de  matière 
médicale,  n'a  f^toupé»  dans  une  Exposition  «reu- 
semble,  les  lessources  d>uit  il  peut  dis|ioser,  soit 
par  lui-ni^uie,  soit  par  ses  colu  ni  os;  et  c*est  vrai- 
ment ^iraml  dommage,  moins  ejicôro  au  point  do 
vue  du  nombre  des  matériaux  que  de  ia  melbode 
qui  avait  présidé  à  leur  groupement,  et  qui  pou- 
vait servir  de  luoilMo  h  toul4'S  les  autres  exposi- 
tions. Mais  laissons  ces  reijreis  rélrrtspeclif>  pour 
a  l>o  ï  d  e  r  1  a  s  é  ri  e  dos  co  1  Le  c  l  i  i  m  s  ac  t  u  e  11  e  >; ,  dont  un 
^rand  nombre  sont  faites  jioui  nous  inlércsscr  très 
vivement. 

I/Europe  n*a  [lour  jouis  qu'un  l'aildo  intérêt  au 
point  d<'  vue  lies  colleçtiousexjiosées,  Nous  souinios 
trop  familiarisés  avec  les  plantes  utiles  qnVJIo 
fournit  pour  y  apporter  une  ;j;rauilo  attoution.  Ce 
qui  nous  intéresse  surtout  co  sont  les  colonies  des 
Elats  européens  et  nous  les  re  trou  vert)  us  dans  les 
autres  parties  du  monde  :  la  Eraui'e,  en  Algérie 
et  Tunisie,  mi  Séiiéj^'iit,  h  la  Hi-uniou  et  dans  TEx- 
tréme-Orient  par  TAnnatu  et  le  Tonkin;  l'Angle?- 
terre,  en  Australie  et  à  lu  NouvolIe-Zéland<';  la 
IJollarole  .'i  Jjiva  et  à  Sumatra;  ie.  Portu^^al  aux 
l*biliiquues. 

Eu  Eu I ope  mdme  sif,»nalons  simplement,  a  c6té 
des  produite  a^'riccdes  qui  dominenl,  quelques 
plantes  idïicinales,  avec  leur  noms  indip^nes  et 
surtout  des  afléclions  spéciales  darts  la  légion  de 
la  Serbie  ;  dans  les  trois  [♦éiiiusutos  méditerra- 
néennes des  produits  ptulôl  utiles  à  Eindustrie 
ijue  vraimoul  médicamenteux,  comme  les  Vélaiiés 
ou  grandes  Cupules  des  tlbénes,  astrinfjeuts  et  lan- 
uauls  :  losSafrans  d'Espagne  et  les  Mannes  d^ltalie. 


Lp  uoid  do  l'Europe  nVst  pas   plus  rirk*  •ti  rJ- 
lecLions  méilicinalrs  pnr>pn'ni»*nl   ilir 
sie,  cpii,  parsi  vasle  élrniliif^r«*lif' l. 
lentrionales   et    nn'^mo    ltûii?alr*s   aux    j«îm  pi* 
clomenls  ilu  Sud.  ne  notisnlTrt^  qit*uii  pt^lt^  ti      *- 
de    pioduils  spéciaux  ;    Ip    Suiiiliul,   *n .! 
musquée,  qui  a  élé  jadis  enipluvé  «outre  le  »iiii- 
léra  et  quolrpies  variétés   d'aruiru^,'   «.u   de  -«  ihim 
contra. 

La  Hussio,  par  ses  possoj^sMui^  on  ^..lu 
sa  morcite  en  avant  dîins   lu    Tartine    n 
danlo,  nous   conduit    ilaiis    La    ri*^iiiii    iiiiàtH^-id»- 
pîenne  i-t  t»ar  \h  au  gt*anil    plalcati  iï**  EV-i»  rti^ 
tralo,  au  couir  île  l'Orient»  a  la  Pci^»- 

Eue  colioctitm  intéressonli*  Ur   fM-tn^  *>niaiiu^- 
lons,  porUint  les  noms  d«î   la  contive,  itiiiis  »|ii'ii 
sera  facile  do  déterminer  scion trllf|i]enicnt.  Ttf»nî- 
sente   les   njédicauunts   coitrniiti)    dn   i»ayj»,  ayint 
été  faite  dans  la  boutique  d'im  ilrDguist«»  imli^riir.   " 
La  Perso  est,  on  le  sait,  l*i  rugioti  des  4*umm(^  w- 
sint^s  d'Ombellifércs,  do  cerLaîneîi    Mannes  spè*      I 
claies^  ou  de  [UTïduits  uiiiraaiix,  à  pHi 
particuliers,    Manne   Alba^n ,    Moiiiir*-  ,- 

Trébala;  eutin  c'est  un  cenln?  iiurHirlajit  pour  M 
préparation  des  Otûums.  Ce  iU*rtit>r  prtiditil  ♦»» 
largement  nquésenté  ilaiis  la  eoUection,  soit  suba 
sa  forme  la  pins  cnntiui»  et  dovoniio  prrsqneiU-»' 
sique  de  Ita^iueites  cylintli  iques,  siriiiiJniit  amm* 
un  bAlon  de  cire  brune  i^nvôltippée  it'im  p«nirr 
fcrmo  et  saline,  soit  encolle  sous  la  furnic*  de  poiit* 
rectangulaires  ou  cubiques.  Nous  vouiliiou5  v  »«ér 
une  plus  /irando  abcmdanctî  dp  (iomitirs  t^w^ 
d'Ombellifères,  mais  nous  savons  ranihimi  ù  t4 
diOicile  d'avoir  qneb[ues-uns  de  ers  produits  ao- 
tbontiques — qu'on  nVddîeul  qtri\  L-i  siiît*.  .t*»  r. 
cbercbes  spéciales. 

Taudis  que  ces  pays  de-  piat»%iitx  occidentiiui 
de  TAsie  se  rattacto^nt  a  nos  {iruilnil!»  nn^ditftrtU' 
néens  par  î'Asio  M  inouïe  et  la  Syrie^  rExtivnif^ 
Uriont  vient  nous  apporter  les  types  des  médi- 
caments de  la  Chine.  Lo  Taulctn»  rAutiaiiw  '* 
Cochincbiro'  sont,  au  point  de  vue  ijr  |^  pbuittu* 
cio,  les  tributaires  <iu  t'éleste  Kmpiit*  t»!  nous  don- 
nent on  jurrlio  dans  leurs  collections  cp  iiiie  U 
Cbino  n'a  (ni s  oxjHjsé  directement.  Le  Camb^dr 
y  ajoute  quelques  produits  locjiux  :  do  heaujE  éclum* 
tillon^  lie  ré -in os  «le  Cul ti fores  et  en  ijai  i 
de  (ionime  girtte.  Partout  dans  ces  pays  1- 
de  Salangane  et  tes  alfiues  l'ournisï>rnl  1»  l*4îlo«r 
îtùus  ses  forrties  divoi^es*  A  rexlténulé  arirntJilr 
de  TAsie,  lo  iapon  expose  non  seulemi*nt  dr  nom- 
breux produits  dv  culture,  Ihés.  Hz.  gruînt'**  ilt%'i*^fH*« 
et  fruits  variés,  épices  cl  Cinf^ombre,  maison  uaiir 
un  herbier  où  se  trouvent  un  corlain  iiatnhm  dr 
piaules  médicinales  intéressantes. 

Plus  au  Sud,  les  Pbilippines  apportent  1«$  |ir»>. 
duits  d'une  vép'*latiori  inléressantt*«  <|itelqn4»f(ii« 
insuftisamuo*nt  étudiés  au    point  de  vue   deii  ori« 


Kl*.  1,—  tiacine  de  Kawa  {Pipfr  ri»HAy**^o<wi.) 
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|tin^«^.  n«  appai'tii'Tineiil  ii  *k*s  lannHrs  lit' s  variée» 
et  suiiloxpoï^ésavt'cjt'm'  «iriintuinalion  .scieiitil]qiK\ 
Ctîst  le  pays  tl»'s  Fèvi**  SaitU-Ignacf  »  de  Canartuni 
au  pn)*Jintîj  n*îsinHix  oiloiants.  *U?  nombrt^nses  Li^'- 
giiniiiKMi^firsacii- 
vcSp  (rA|n»rytn*s 
à   *iic    laliiMfi^rp 
aclif  (Tabornip- 
nioiitana.  Alsto- 
nia  s^cbolarii^)  — 
4|ite(ir>us  aiiior)?^ 
a  nijn»«*h'r  li'au*' 
manii^n»       spt!- 
l'iah'. 

EtilinSuitinlra 
rt  Java  sont  m- 

prrs<nili*fïi  «larts  \m  coloiiiôs  liollantluiftes  par  uno 
très  linlle  cfilliTlitui  *!**  OiHnil""^*^^  *^''  tuilturo, 
portant  tout**»  los  î o il ica lions  nccrssairf*^  k  1%*- 
IuUl*  —  et  f>ar  qnob^iios  antres  planli'i^  i|ui  nn^ri- 
ti*nl  atlt'iilion  :  il*»»  Cubebi'î*  varies»  vraiîi  et  faux: 
ib*s  M^ïiirnrrs  d<'  Jaiiibul;  des  i^corcen  do  Lniiri- 
n*Vs;  df  bi%iii%  érbanlillo(iî«  de  lioriinu'  Kaur  i  ft  d*' 
iJaniruat,  rti\  eU:. 

Cits  jn^andes  lies  de  rarchi[M4  Indien  nou»  font 
pi'm'trër  dans  b«H  niimt>rPMX  i*t  pfliU  archipoU  du 
['acilb|UP,  <jui  sï'b'udt'fiL  sur  cet  îmnieiise  rs- 
pacé  juMiuaux  II*-»*  ïlawai»  Nous  n^avon»;  rinn  a 
signaler  de  spécial  lian**  ces»  Mes  océanii'niîcs,  qui 
ne  suntiçuère  repri««i4!ritées au  Champ  de  Mais  que 
par  Je  petit  pavillon  de  Hawaï,  CVht  b«  jiay«>  ib*s 
Cui'ii tiers,  CLiinnie  iirbie  alimentaire,  ei  du  Kawa 
ou  Hawa.  cette  «ruiii'us**  l*i|Hîritée,  «lont  la  racine 
t*ert  a  la  préparation  d*uiie  liqueur  ex»-*itanle,  en 
ni^uie  li^mps  qnVUe  ri^t  un  nurdicamenl  |irécieux 
contre  certaines  afTectionf*.  Nous  drunuMv^  ici  \:\ 
fitfure  de  sa  structure  anatoniique. 

In  archipel  spécial  de  la  région  du  Sud  doit 
aliirer  Tattentiou  :  r*eî4l  celui  de  la  NViuvelln-Zé- 
lande,  qui  ligure  dau;^  la  section  dej«  colonies  An- 
^laisen.  Ln  herbier  inlérei^siiant  contient  les  plantofi 
utiles  du  pays  étiquetée-t  avec  leur  synonymie 
j*i*ientiliqne.  Mat  h  etireii  arment  les  propriétés  mé- 
dicinales des  fdantes  n*y  hoiit  qu'incomplètement 
meuiionnées,  A  eu  té  de  celle  expositions  cetU»  de 
l'Ktat  de  Victoria,  en  Auiitralie,  préi^eute  à  1  afiri- 
cuMeur  i»Uls  ontîoi'e  qu'au  médecin  une  bidle 
coltection  de  jfraine»»  d'un  ^n^aiid  nombre  de 
piaille*!  C4iliivt*e<«  pour  leursi  Uî^a^jîe?*  écuuomique» 
un  médiciuaui. 

tievenou»  niaiuteiumt  de  re<4  région^î  loinlaino 
vrr5  nuire  tlrctilrnU  î.c  nord  do  i*Afritjue,  la  Tu- 
nhic  fi  rAi^^He,  avec  leur  tbire  méditerranéenne, 
ne  «l'écarteiït  ^uére  dans  jeurj*  erdlertiorm^  pou  dé* 
veluppé(*H  du  re^lf»,  f|r  MOH  Niédiciinienls  u^uelH. 
l/AlKéne,  ii  part  quelqucf^  beaux  échantillon»  di' 
Thitima  nr  %autait  nou»  arrêter  louf>leuip^  —et  la 
TuniAïf*.  dans  «a  calloclion  de  pn^luit»  ulilei^  ptmr 
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lir-diUiuis  iJiiilLi|ïih't'>,  nous  n'avons  k  :sî^riîilL'r  qui* 
df  s  i^i'liîinlil!tins  provinar»!  ilu  vinsina^^i*  iI<'h  nMf  s  : 
au  Si-rii'^iil,  <l*'S  j)njthnlN  iJéjà  cm  nu  us  iris  qu<*  les 
Cailt'Ldivi,  U's  Ik'unes  dv  lialan».  il«!s  iMylliiina. 
liélanuiu»  Ptérocarjuis;  pins  biLs,  de  la  Gumlue  nu 
iltt  (iorùe,  tlans  des  expositions  paitirnlièies,  les 
Kolas,  si  bien  étudiés  [niv  lïi'4^kel  el  Schlogclen- 
baulTen  td  dont  nous  donnons  ici  une  Éi^nn'.  Ejilin 
du  Sonda jr,  une  exiiosition  mintiscubî  de  Ditiali- 
SalifoUt  enniposéede  queîijues  écorces  et  bois  sans 
di'*terniinalion  précise.  Mais  du  ctvur  uiènie  dr  l'A- 
frique, des  Viistes  espaces  réeemment  découviMls, 
rien,  alisoluinent  jieu.  H  est  vraim'^iU  dounna^e, 
que  les  jiéupb'S  qui 
se  livrent  a  tuie 
concurrence  si  ac- 
tive »ur  ces  terrains 
à  conquérir  uaii'nl 
pas  rnvoyé  le  tu  oin- 
dre produit  de  leurs 
**xploralions,  etplus 
encore  <iue  les  ré- 
ju;ions  l'Iassiques  des 
çôlés  <n  i«'nlalrsd*A- 
Iriqne,  dejuiis  Tan- 
cietine  Klbiopie, 
pays  de  IViicens  et 
dï*  la  iiiyrrbe,  jus- 
qu'au CujHqà>'atal. 
a  Iraveisles  ré|:ions 
des  Copals  et  des 
A  lues,  ne  soient  pas 
non  plus  ri'juéseïi- 
iées  par  leurs  ijilr- 
ressants  |uoduits. 
l'ne  bonne  rudt' seu- 
lement k  la  Réu- 
nion, dont  l'exposi- 
t  ion  ësl  une  des  plus 

belles  et  des  plus  intéressantes  an  'poiid  dr  vue 
de  nos  études  spéciales  :  nombreux  échantillons 
parfailenienl  étiquetés  —  nonïs  srientiliques  — 
mention  des  propriétés.  Cette  circonstance  ne  sau- 
rait d^iit leurs  stirpreuihe  ceux  qui  connEiisscnl 
depuis  longtemps  lecatalo^up  riusonné  di^M,  Hou- 
ton,  repris  récemment  et  qui  témoigne  assez  du 
soin  avec  lequel  sont  étudiés  ces  produits,  La  Hén- 
nion  renfeime  aussi  des  Quinquinas  cultivés,  es- 
sais entrepris  depuis  plusieurs  années,  auxquels 
nous  souliaitons  aussi  t»oune  cbance  qu'aux  plan- 
tés congénères  des  Indes  aîi^daises  et  javanaises, 
Nons  avons  réservé  rAniériquc  pour  la  fin,  et 
on  peut  dire  le  couronnement  de  cette  énuméra- 
lion  ^éoiîraphique.  t^esl,  eneiïet,  t!e  Uiutes  lesjiar- 
ti  I  '  s  d  u  i  u  0  n  d  e  1  a  m  i  e  u  x  r*'  [>  lé  se  1 1  i  é  <.»  a  u  jk  j  i  n  t  1 1  <:*  vu  e 
de  la  matière  médicale.  Timt^^s  cesréj^ions  ont  fait, 
pour  nous  duniier  une  idée  de  leur  ricbesse,  un 
effort  considérable  el  lonl  à  fait  digne   d'éloges, 


rJG.  3,  —  Noîx  t\t^  Ivola.  [Stet'TMfm  fteumitiaiu.) 


qui  indique  un  niouvement  |dein  de  virilit 
promesses. 

Le  Mexique  (imi  la  (été  de  celte  série  int 
sanle.  Lue  colli'etion  appartenant  an  Minï 
dt't  Fondai (o  (Travaux  publics}  s'éUile  avg 
splendide  développement  sur  les  mnrs  du  nj 
la  plupart  des  éctianlillans  sont  scientifique 
ilétenninés.  Si  l'on  songe  que  les  Me\i<  ains 
dient  depuis  plusieurs  années  et  avec  i^îrand 
leurs  médicaments  indijùçénes,  que  leur  Pba 
copée  est  des  plus  riches  en  produits  nom 
pour  nous,  que  des  publications  périodîque>  co 
la  ytdundt'za  contii^nnenl  des  observations 
ces  produits,  oit  conqu-endra  rinlérél 
s*aitacbe  à  une  pan^ille  colhvtion  et  roa 
il  serait  heureux  pour  nous  d'en  avoir  de*? 
ci  ni  en  s  à  examiner  <b'  prés. 

A  l*extréjnité  opjtosée,  la  Itépnbliquf 

f^eniine    semble  lulter  dVmulation  av< 

Mexique.  A  côté  <b»s  billes    ^i|^antesqui 

ses  bois  industriels,  qui  donnent  une  m 

tueuse  idée  de  dimensions  de  leurs  ar 

se  trouvent  de* 

lections  de  pb 

extrêmement 

riées.       (juelr 

unes.  Maté, t:k>c 

borandi,etc.,ve 

d*aijtr>*s     pays 

corn  mu  nés  avec 

sont   bien  con 

et    bien    élud 

les  autres,  [dus 

veHes     pour 

<|Ue  celles  du  } 

que,  apparlien 

en  partie  à  des 

res     identiques 

voisins  de  ceux» 

rope,  et   il    sernit    intéressant  d'établir  avec 

|troduits  européens  un  parallèle  instructif. 

Entre  ces  denx  termes  placés  aux  il  eux  e: 
mités  de  la  série  géographique  s'échelonnen 
divers  pays,  moins  bieu  représentés,  mais  ce 
dant  très  reiuarqnables  encore.  Tout  d'abon 
ré  pu  b  1  i  q  n  e  s  d  e  r  A  un''  j  i  I  (  u  e  ce  n  t  ra  ï  e ,  f o  r  m  a  n  t  c 
le  Mexique  et  la  Colombie  la  portion  rélrécii 
continent  américain  :  la  riuatémala,  le  Nicarij 
surtout  le  Saii  Salvador,  t^*Vst  la  région  des  Si 
pareilles,  des  grandes  Aristolocbes,  des  ge 
voisins  du  Cinchonai  qui  donnent  dans  ces 
des  écorces  faussement  appelées  Quinquinas 
(iualémala  n*a  que  quelques  produits  —  le  > 
ra^na  une  série  d 'écorces  indétermijiées, 
grands  rens^'ignemeuts,  mais  cpti  doivent  prt 
ter  à  IVtude  un  grand  intérêt,  Quanl  au  Salva 
le  pays  du  Baume  du  Pérou,  il  contient  à 
des  plantes  vivantes»  fort  intéressanteS|  une  qi 
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tilé  i!ori5jd«'rab!i_*  «l'écorct^s  i*^  racines  cl  cîf  siîb- 
sUiuces  tlivei-ses,  dnnl  ituelf|Ui»s-iines  seulenn^iit 
soîît  scipnlidqueniMit  déM'nfiiinv*s,  niuis  ciui  pro- 
m<tt*^iit  ir^liT  **n(!orf»  plus  iiiti'rrssantt?^  que  celles 
«lu  Nnaiagua. 

La  lu^gioji  se  coTirmue  trimo  part  par  If' Vi^n^^- 
ziiek  jui»ijirala(iuyaiie  élan  Rréf*il»  d'antir  part 
par  la  région  flfs  Amies  jusqu'à  la  Terre  de  Frti. 

L«*  Venezuela,  qui  sNitJvre  L'ir^'enietil  â  Texploi- 
laUtm  df»s  col  uns  européeris,  coulieut  bien  des 
prrtdiîils  variés,  les  uns  bien  cLHerminês,  la  pltipart 
cependant  laissant  un  large  champ  aux  rerherches 
et  aux  investigations  de  la  Piiarmacologie,  Il  est 


*   » 


Kio.  4.  —  CoLipo  lrmiufrr«ale  il«  la  AoIX  de  Kala. 

«iirprenaQl  de  ne  pas  y  voir  les  plantes  qui  peu- 
vent rouniir  le  curare  de  l'Orénoque,  ni  la  nub- 
^lance  eUe-mt^^ifie.  mai»  on  y  triiuve  de  beaux  t»cliau- 
iilloiittde  SaJpar*'ilb%  des  résines  comme  la  Caragne* 
demaju^nillqut''^  ■  ika,  des  écorcestrKupbnr- 

bia^:eest  et  de  !■  'S  qui  se  font  reniaïquer 

dans  la  manse  dej»  produits. 

Le  Brébil,  ce  |;nmtl  cmpîn*  où  s*éiale  si  larffe* 
uienl  le  bas»iu  dr  TAmaxi^ne  avec  ses  nombreux 
et  ^ranils  afllnfuls  eiit  une  mine  inépuisable  de 
«iibstance«  actives.  Par  la  partie  septentrionale, 
ijui  juooire  dans  toute  son  exubérance  la  véj^éia* 
lioci  équatortabs  il  se  rattache  au  V(*nf7.uela  et 
AUX  (iuy.'uie3«.  ('/e*t  la  zone  des  grandes  lianes» 
»Vnronlanl  autour  des  arbres  de  la  fnrél  et  don- 
nant b^s  produits  actifs  et  iKlorants  desi  Anstido- 
cltiée^;  cli*«  plantes  plu:»  humblf^s*  mats  non  moin^ 


intérpssnntps,  des  Pipéritées,  des  Salsepaj-eilles, 
desStrychnos.  fournissant  les  uns  le  Curare,  les  au- 
tres des  pniduits  simplenirtit  Ioniques,  comme  les 
Pseudo-Cliina;  dps  plantas  améies,  d^s  Sim;iron- 
bées,  ou  encore  des  Rut<icées  stimnlnifes  el  toni- 
qnos,  et.  parmi  ces  deiiiières  le  Jabnrandi  de  nos 
jdinrmacies.  qui  montre  si  bien  dans  sa  slirurtnre  les 
fîlandes  à  oléorésine,  auxquelles  il  doit  son  efOca- 
cité.  Plus  bas,  dans  des  climats  un  peu  moins  brû- 
lants, la  zone  dps  planli's  érnélitjMes  ,  l[iét:as  vrais 
((j'jduclis  et  Hicluirdsûnial,  ou  Taux  ilonidium); 
plus  bas  encore  les  11  ex,  qui  produisent,  ^eïon  les 
espaces,  des  feuîHes  îuialoj?ues  on  identiques  k 
celles  du  Maté.  Par  la  cVsl  le  passade  h  la  végé- 
tjilion  du  Farafçuay,  de  rïîru^niay  et  de  la  Plala. 

Le  Para^^iay,  au  point  île  vue  jj^éographitjue, 
n*est  vraimenf  qu'une  province  du  Brésil.  C'est  b' 
centre  de  la  production  du  Mftté  ou  llié  du  Para- 
jfTuay,  qui  s'étend  d*ail leurs  dans  b^s  pnys  voisins, 
A  côlé  de  ce  thé^  dont  usent  en  si  grande  quanlité 
lès  Auîéricains  du  Sud.  si*  trouvent  des  prodiiils 
brésiliens  comme  le  Jaborandi,  le  Caiica  Papaya, 
des  IfuréêSi  et  toute  une  série  de  plantes  que  nous 
ne  pouvons  indiquer  en  détail,  mais  qui  dans  leur 
ensemble  présonlrnl  les  carai'téres  que  nous  a  on;? 
déjà  signalés  dans  în  République  Aip^ntinr. 

L'Uruguay,  qui  est  comme  umt  pointe»  exlréiiu^ 
du  Brésil.  adoss^îC  à  la  Bépubliqiie  Argentin^, 
présente  (dus  encore  fine  le  Paraguay  le  caraetér»' 
di's  régions  leni|)érées  île  celt^  deiiiiére  Képu- 
blique.  La  collection  des  produils  eit posés  est.  du 
reste,  peu  importante  :  ses  échantillons  étant  peu 
nombreux,  sans  nom  scientifique  et  sans  indica- 
tion de  propriétés. 

Le  pavillon  de  Uruguay  contient  un  eerlain 
nombre  cb*  proituits  qui  n'uiq^'irlienn^nt  pas  à 
ci*tti*  région»  C'est  la  colb-clion  de»  la  Nu uvellr* 
Crenade,  ou  plutôt  de  M.  Triaita,  le  savant  boLi- 
niste  qui  retuésejile  la  Ccdombie  â  Paris  en  qua- 
lité de  consul  général,  et  qui  a  trouvé  dans  Thos- 
pilalité  de  rCruguay  le  movfn  de  faire  |iarliciper 
son  pays  à  re  concours  m  intéressant  des  répnidi- 
cpies  hispano-américaines, 

La  Xouvidle-tirenade  commence  la  granile  ré- 
gion de  l*Anïén*|ue  du  Sud  parcourue  pnr  la  C*or-. 
dillèri'  cb'H  Andes  et  qui  se  lerniine  a  la  pointe 
niénie  de  ta  Terre  de  Feu,  La  moitié  supérieur** 
ou  seplenlrionale  de  cette  large  bande  comprend 
la  Nouvelle-tirenade,  PKtpiateur.  le  Pérou  et  la 
Holivte^  elle  est  tout  entière  sotis  les  tropiques. 
Klle  est  ri'mar(|uable  au  point  de  vue  de  la  ma* 
iiére  médicale  :  cVst,  en  efTet,  la  région  cimlio- 
nifére,  où  le»  diverses  espèce»  de  (Juinquinas 
frou\'enl  leurs  vraies  conditions  d'existence.  CVst 
la  qu'ils  présentent  extérieurement  les  formes 
depuis  longtemps  classique*.  qn*on  ne  rretuinalt 
point  encoiv  dans  les  Quinquinas  cultivés  aux 
Iodes.  t**ej»l  aussi   dans  les   écorccs  de   ce  pay 
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((Uf  s*'  r*»frouv»'  snns  allvration  la  ^hnrlnrp  tior- 
iimlr  darit  les  pliarinacnlogisfps  oui.  iloiin*''  Ips 
liniioipanx  lypes»  fandis  que  les  tmitemrnts  qu'on 
leur  ti  fait  tiubir  tlaiis  Ips  pays  île  culhire  pniir 
aii;'iiuMit<:*r  ït'iir  proporiîon  iralcaloîdes  onlapporlé 
dans  i'iiiliniilé  nn^nie  de  leurs  lii^siis  îles  int»dili- 
lioris  4111  rendeiil  parraileruenl  recornuiissiiMes 
^ll^8  échantillons  ainsi  traites* 

A  ciMe  des  échantillons  de  Qnint{uinas  ipii  lom- 
nissent  nu  d«'s  produits  les  [dus  camch'Tisiliqnes 
de  IViisemlde  delà  zone  ;  rliaLiuie  t]rs  reliions  pré- 
sente un  certain  iioiubn'  dr  prodiiils  iitleressanls. 
qui  Inî  donnent  un  cnracti'^re  speciaL 

Dans  lu  Nouvelle-lireuade»  le  baume  rie  Tolit,  le 
Cedrou  (Simnba  t'edrùn),  les  Ttuaco  |  Ansfo/oc/iùi  et 
Mikanift),  les  eeorees  de  (juiiu[uîna  Cuprea  et  de 
Quinquina  û  Cinclionaruiiu*,  sont  les  produils  sail- 
lants d'une  collection  très  rédnitep  mais  inté- 
ressante par  1»  9  renseignements  ipii  Taccompit- 
H^nent. 

I/Kqnaleur,  qui  ronllne  au  sud  «le  la  Xtuivelle- 
Grenad*%  renlerni»*  les  Quinquinas  de  ï*o\a  et  le^^ 
quinquinas  rou^e  vr;n,  dont  nous  donnons  ici  la 
slnicture,  Kn  outre,  il  présente  «n  lierliitM'  fort  iu- 
téressnnl  do  plantes  mi^dreinales»  avec  la  delermi- 
natiou  scientitlque  —  \n\h  de?^  «kliantdlonsdo  pro- 
duits varies.  —  OrseilUis*  Itocou,  ivoire  véyetal; 
l'iilin  rApocyn«''e,  In^s  discutép  dans  son  aclion 
lhrrapeuti([ue,  quVtn  ressuscite  de  teni[»s  en  temps 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  do  t'ondiiranfjo 
(GùNohhtts  Vmuhtnintjii  TrianaK 

Le  i*erou  n'est  pas  nq»réseiité  dans  notix*  Ex[io- 
sition.  —  \jix  Bolivie,  le  pays  du  Quinquina  f'u- 
tisnya,  nous  numlre  une  maj^nilique  crdlection  des 
ecarces  d«?  Cinohona,  qni  croissent  naturellenif^nt, 
^1  lie  celle*  que  des  cultures,  mierament  instillées, 
ont  donnés  nu  jiays.  On  trouve  an?si  dans  le  pa- 
villon bolivien  une  série  lissez  complète  de  dropies 
simples,  portant  le  dénomination  qui  leur  est 
ilonnée  par  les  Incns,  Ces  noms,  qui  ne  se  troiivent 
pas  tians  les  formulaire^  espagnols»  ne  [permettent 
^uéii*  la  délernûnation  de  ces  produits»  d  laudia 
donc  des  recbercbes  assej'.  louf^nes  pour  en  fixer  la 
véritable  oiipne.  Les  plantes  employées  couram- 
m^nt  par  les  sorciers  du  pays  sont  pins  facilement 
déteiniiiiahles  et  ou  y  ïvconnaîl  du  premier  coup 
da-jl  rAltsinllie,  In  Cévadille.  le  Ihttura,  TEigot  de 
Sei;(le,  le  Matico^  le  Jalap,  etc*,  etc.,  tiuites  espèces 
venant  des  conlrées  autres  cpie  la  Bolivie  et  qui  se 
retrouvent  actuellemenl  ilans  le  plus  grand  nombre 
(les  fliarunuopées.  M,  Laliorde  a  exposé  diins  cette 
contrée  le  (Udo  et  la  série  des  médicaments  com- 
posés qni  en  dé  ri  v  en  l. 

Le  rjlili  n'a  qu'une  1  xjiosjlmn  fM  n  im|toiI.inte 
de  matière  niédi  en  le* 

Quant  aux  Iles  de  rAniériqui",  i»  |n«  ^►ni*  «  -  <i 
notre  Exposition,  elles  appjirlienu»*nt  toutes  â  nos 
colutijes  et  a  la  région  des  Antilles  ;  elles  prùneu- 
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itmi  le  eai*actère  de  la  zoun  lrnpii(j!(\  nipi^i^laiit  ii 
la  tuis  lo  Mexi<|ne  et  les  régions  qui  lumieiit  In  cAM* 
sepioiifiioruile  de  rAmérique  du  Sud.  La  <juade- 
loiipeades  pI.Liits  uLiles.bieii  rti<[n»*tés,  provrimni 
df  l'herbier  *le  IJjerminîer.  La  Mar! inique,  uu  her- 
InVr  du  Père  Deuss,  Haïli,  un  petit  nombre  de  pro- 
duits niédicinntix, 

Dans  toule  celb'  éiinin«'*ta(iuu,  nous  n^ivoii'^  pas 
uieiitinuné  certains  juoildils  qui  sont  plus  alhuen- 
laires  ou  industriels  que  luêdicinaux  et  qui  dans 
l»*s  expositions  locîilcs.occnpeul  la  place  principale  : 
nous  voulons  parler  des  Caraus  et  surtout  des  Cafés. 
I*es  derniers  surtout  se  retrouvent  eu  variétés  iuuti- 
breuses  dans  toutes  k>s  expositituis  des  p.iys  tio- 


picaux  rtcfîta  dan»  les  diverses  parliez» du  mon 
ArriijUP,  Asî<%  ni  Amêrii[uo.  Nous  ant 
d'y  revenir  à  propos  des  !iiibiat:4>esi,  L, 
uu  produit  très  répandu  dans  les  div4*r»e^  p«iriK«4J 
rAuiùrique  du  Sud  :  nous  eu  incltc|itcroo5  le* 
verîses  variétés  au  groupe  îles  Enrthoxylééîi.  Xa 
savoTis  par  celte  rapide  r^'srpiissc   «jiieltr^  sont  in 
sources  d'infonuatinns;  tiousalloiis  passpr  nwii^iJ 
naut  Pïï  revup  les  divers  faniilles:  natitri-He^  H  m 
diquer  les  principaux  funduiis  rj^uVlfe»  faurai 


{A  suivre.) 


6.   PLAirCBOI. 


LES  KACES  TUNISIENNES 


En  debnis  du  pavillon  oflieiel  lie  la  Tunisie,  et 
de  ses  intéressaules  annexes  que  connaissent 
Uius  ceux  qui  ont  visité-  rExposilion»  la  section 
des  sciences  aulbropolo^iques  a  fait  une  larj^e 
place  aux  docurneuls  elliono^najdjiques  tunisiens. 

Sans  parler  île  tout  ce  qui  a  Irait  au  ljisb)ri- 
t|ue  local»  collectian  de  silex  taillés,  reprûdtnrlirtn 
dc'  monuments  nié^'alitbiques,  crânes  anciens,  ni 
des  séries  de  plioto|jrrapbies  qui  se  rapportenl  au 
cosUuue  ot  à  riiabilalion.  nous  désirons  appeler 
ratleutinn  sur  une  exposition  dVspecl  pins  mo- 
deste, mais  iutéressaule  au  point  de  vue  fiéuéral 
de  !*etude  des  laces.  Nous  voulons  parler  des 
cartes  etbnu^rapbiques  de  Tunisie  qui  llgurent 
an  premier  étage  de  la  faraud  nef  iln  palais  rï^-s 
Arts  lihéraux. 

Leur  étude  nous  fournira  Toccasion  d'exposer 
nux  lecteurs  de  cette  revue  le  but  de  ces  documents, 
la  manière  de  les  dresser  et  île  les  utiliser;  en  un 
mot  la  méthodo  lationnelli*  f^énéiLile  [lar  laquelle 
les  antbropolofîistes  arrivent  a»  tuflh^ineut  h  re* 
connaître,  à  isoler  pour  ainsi  dire,  les  divers 
types  mi  races  dont  le  mélange  complexe  forme 
les  populations  du  globe,  Nous  moutrei'ons  en- 
suite 4  quels  résultats  cette  métbodr  peut  con- 
duire, en  esquissant  uu  rapide*  portrait  de  chacun 
des  types  qu'elle  a  permis  de  séparer  en  Tunisie, 
puis  eu  indiquant  les  analogies  ou  les  dilTérences 
qui  permeltent  de  rapprocher  ou  de  séparer  cba- 
cuti  d'entre  eux  des  autres  races  ou  types  bu- 
mauis  connus. 

On  sait  (pie  depuis  Het/ins,  et  surlout  depuis 
Broca,  ï 'anthropologie  sVst  donné  pour  t^che  de 
substituer  aux  desciiplioua  ethnographiques  va- 


gues  des   anciens    voyageui-^^    dfs    ineuî^urâLuiKi 
précises  et  rigoureuses  susceptibles  crétri»  éraliiéti 
en  chiffres   et  comparées   les    iini?s   mtx  îimlir% 
Toutêffiis,  entre   les   uombrf*iis«'s    m«*suri*s  aci-J 
quelles  s'arrélent  acluellemeiU  lesi  ïintlimpoîep^- 
h's.  il  est  incontestable    que    toutes   tlVlil  pa*  I 
même  valeur.  Certaines  s'appliquent  &  de  ï^r 
blés  caractères  de  race  et  peuvent   peritieltrr  uii«l 
cbissîiication  entre  celles-ci  ;  leur  erisrrnMe  forror| 
ce  que  j'appellerai  les  mesures  tni   mieux  les  cl* 
racléres  essentiels,  d*  s  >nl  la  LailK%  riiidiceirêitU' 
lique  *.  l'indice  nasal^  puis  dan!^ Tnrdri^ de^ript/ 
la  couleur  prise  dans  son  sens  în  jdiis  lar^,  «jo 
comprend  îiussi  bien  celle  de  la   jii»au  itiir  i-rtN 
des  cheveux  et  drs  yeux»  <*t,  en  lin,  s'il  y  a  lien,  U^ 
caractères  pnque^ de  lacheveluro  i Uu\n*ii^(>   fnv-' 
droite,  etc)* 

Immédiati'meut  après  vient  un»-  intritiM 
lie  de  nu*sures  d'iuqiorlance  moiiitJn\  riu^ 
non  plus  de  créer  des  harrières  irauc!lif-i-2»  ♦•t»i-' 
1rs  grands  groupes  humains,  mais  «le  furmei' dan^ 
chacun  d'eux  des  divisions  moins  larg<e».  f>  s^ui 
les  diverses  mesures  de  la  face  et  dos  ttietiiKi^t 
les  mmtiÎTes  sccundmres. 

Kulin.  pour  terminer,  on  rencontre  los  «wm*^ 
tèrcs  partirulinsi,  spéciaux  à  lUie  raco  tlnimrf* 
comuu'  la  longueur  du  talon  cher  le  iiegrr  cio  If 

t.  l/iodicô  cèphjftllque  repr^tiaiito  la  torioe  do  la  tel*  vtt»  it 
hjutt  f>n  t^a^, il  se  catculo  k  l'aâ!e  dota  iu<i&iire  (l«sdeuii  |^fnÉi 
tlisiini'tn?»  nt]t»>ro-{)o.<jleriit:ur  et  iraasvt)r»at  mâximtitfi  <J^  oétl 
tu  [freoAui  ce  dernier  ==  lUO. 

2.  L'iodict»  DAsal  fi«t  l«  rapport  d«  la  haïUeur  cto  n#*a  •  ti 
lArgour  prise  =  100.  tl  nous  inomre  qit«  cet  org^aiM  «Ht  4i 
cotnm«  dan»  lf>*  rae^"*  Maitctiof,  moyen  romin«  c1li«i  Isa  jj 
on  tirg^o  et  épate  conmjo  chejr  len  n^igre*. 
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*iléuloi»yfîic  tlf^s  Rosiliîniaiiïi,  vt  les  caractc'ios  pn- 
rtmiont  ile^^criplifs  ipii  ne  peuvent  s'exprimer  en 
l'hifTres. 

l/iitiMînipologish'  qui  se  propos»»  IV'kide  ration- 
nelh*  lî»^;*  rncf's  d'ut»  pays  ilail,  i^  notre  avis,  !»ust»r 
recliercheî=i  pIiUAt  sur  IVxanion  ilu  vivant  nn«* 

r  celui  du  î^^quelette,  et  dans  cet  ordrr  d'id^^^rs 
l»niir  un   large  compte   de  rimportanee   relative 

5»  diverses  mesures  qu'il  roiiiplr*  pr»*ndrf*. 

D»^!*  lun's,  d**  celloî^  qui  forineut  los  caractères 
essentiels,  il  doit  rerupillir  le  plus  posf^îlde,  sa- 
i^ri liant  môme  an  besoin  les  autres,  si  if  liMups 
lui  fail  défaut,  pour  s'attacher  de  lu  faron  la  plus 
al»solue  au  nombre^  qui  seul  peut  le  garer  di*s 
causes  d'i'rrour  dues  aux  sujets  exceptionnels. 

l,es  mesures  secomlaires  se  preiHU'iit  ensuite  a 
loisir  «lur  des  âéries  d^individus  inoins  fortes  et,  si 
Ifi  chose  se  p*»^ut,  en  s'ann^tant  de  préférence  anx 
réjïions  ou  les  types  en  présence  semblent  le  plus 
puis,  régions  que  souvent  les  résultats  prélimi- 
naires obtenus  u  l'aide  des  camcléi*es   essentiels, 

t  pu  déjà  spécialemetit  signaler  à  raltention. 

Les  parliculanlés  d'ordre  descriptif  se  notent 
liemiu  fuisant  en  quelques  mots  à  la  suiti*  do 
(harpie  observation. 

Aux  débuis  de  ranihiopologic^  ab»rs  que  la  va- 
leur relaliv»»  des  diveises  niesureis  et  des  divers 
indices  ^Uiît  encoiT  oral  connue,  la  métbode  était 
hum  diffère  nie.  Dan*  la  c  rai  nie  dr  négliger  un 
détail  insi^niHanl  en  apparence,  mais  dont  pput- 
étrc  riruiKMtan<!t*  se  révélerai!  dans  la  suite,  on 
s'attaobait  sinqileinent  à  Tubservation  très  détail- 
lée* de  quelques  individus,  d*après  lesquels  on 
ju;{eait  un  peu  liAtivenient  les  peuples  entiers  :  on 
éluiliait,  par  l'xeniple,  les  races  chinoises  sur  une 
vingtaine  de  sujets  pris  au  hasard.  Ue  la  naissaient 
d'invraisemblables  contradiclions  eutr**  Ins  résat- 
tats  obtenus  par  des  opérateurs  différents. 

A  rinniri*  actuelle  nous  sonunes  Hxés.  d'uio' 
manière  sinon  absolue,  du  moins  très  sufthanle, 
'iUr  les  fjmtlités  relatifcs  des  pnn:édés  qm»  nous 
avons  à  manier.  Nous  le  sommes  également  sur  les 
difficultés  qui  nous  attendent.  Le  monde  connu 
des  anciens  n*a  pas  ru  seul  le  monopole  des  mi* 
j^ratiuns  de  peuples,  des  puerres  d*ext**rnu nation, 
et  di's  conquêtes.  Il  -  un  point  du  ^lobi»  o(i 

Ton  ne  trouve  des  -  ions  de  races,  pa^  un 

06  smis  réliquetle  nonuuale  du  dernier  envahis- 
*»eur  nous  ne  ri'Ux>uvion»  les  d*'scendants  ♦!♦'  tons 
ceux  qui  l'ont  précédé. 

La  lAche  de  l'anlliropolo^isii',  lAcbe  anho'  i^nlre 
itiUles,  nV>i  donc  plus  seub-m^'Ut  de  recueillir  d«»s 

i!4ei^nt*menU  généraux*  propres  tout  au  pluîi /i 
îfférrncier  le^gnnipes  Ii*î4  plu;»  tranché*,  mais  bien 
de  dUf»équer  le?»  populations  moderne»  et  d'isoler 

[|.  BroeA  a«  4«mftii«l*lc  |i«i  motnt  d«  l&O  in««ur«i  nu  iodaui- 

Q«Ulli^  ui^s  wuta  olMvnraUon. 


fibre  par  libre  tous  les  éîémeiils  anciens  qm  les 
composent;  il  doit  faire  de  l'histologie  ethnïqiu'. 

Pour  cela,  nous  le  répétons,  la  chose  essentiel  I 
est  iTopérer  stir  de  gnindt^s  séries,  Lurs(|u*oti  v#'ut 
éluiîier  sêrieusemeiil  la  popuLilînn  d'un  |»ays,  l'I 
st'uls  Ips  voyttfieiii's  sont  à  même  de  le  faire,  il 
faut  partout  où  Ton  pas^se  amonceler  les  observa- 
tions, et,  pour  arriver  à  la  quantîlé,  s'en  tenir  tout 
d'aboi'd  aux  mesures  essentielles,  en  notant  minu- 
lieusemejit  villagi*  par  village  b-  lieu  ircoitrinH  de 
chaqur  sujoL  [lès  qu'on  est  en  possession  d'uncer- 
tîiin  nombre  d'obsei-vations,  on  doit  en  faire  une 
base  d'opérations.  A  cet  effet  on  dresse  journelle- 
mciil,  chemin  faisant,  de  p#^lites  cartes  ivgionales 
où  Ton  fipire  séparémejil  la  répartition  di' chatpie 
caraclère  (taiMe,  indice  céphaliqu<s  indice  nasal, 
couleur!,  cartes  pliîs  que  sommaires,  tracées  eu 
quelques  coupsde  crayon,  simples  documents  pn"^- 
tituinaires  deslitiés  à  j'uider  ensuite  vers  les  points 
parltculiérenient  diynes  d'intérêts  En  tin  nud,  il 
faut  opérer,  cojnme  le  fout  les  bri^^iub's  topo^na- 
graplii>(Up-.  I  li.iiL'('t"<  de  ilîf'sser  Ims  r;irlrs  d'un«* 
légion. 

On  ùlno'rif  ritpiiiHnif'dt  ilr  iu  soi  le  |kuii  rUaque 
circonscriplion  du  pays  étutlié  un  ensemble  »le 
caries  locales  très  détaillées  indii^narit  tribu  par 
tribu  ou  village  par  village  la  taille  moyenne,  l'iji- 
dice  céplmlique  et  l'indice  nasal  moyens,  enlin, 
s'il  y  a  lieu,  la  répartition  proportionnelle  de  la 
colileur,  ou  des  caractères  propn»s  de  la  cheve- 
lure '. 

Ati  fur  et  a  mesure  que  le  travail  avance  et  qo-- 
les  cartes  d^cnsemble  96  complètent»  on  voit  en  g- 
néral  se  former  sur  chacune  d'ejUre  elles,  dévastes 
surfaces  uniformes  semées  i;à  et  là  dllols  caracté- 
risés vis-a-vis  îles  région>  qui  les  entourent,  soil 
par  une  taille  plus  élevée,  soit  par  une  forme  de  lél»' 
ou  d©  ne^,  plus  ou  moins  allongée, soit  par  la  pré- 
dominance d'éléments  blonds  ou  bruns.  Le  plus 
souvent  les  diverses  cartes  accusent  dt*s  divergenct'S 
sur  les  inémi's  points,  sigualaiil  ainsi  a  fimnierc 
vue  des  différences  de  race,  fl  au  très  lois,  un  ou 
deux  des  caractèiTs  viennent  seuls  indiquer  la 
présence  d'un  nouveau  facteur. 

Ainsi,  par  exrnqde,  au  milieu  d'un  ♦•nsrinhlc  tie 
population  blonde,  de  haute  tailh*,  il  tèti*  iloticho- 
céphale,  c'est-à-dire  allongée  d'avant  en  arnère, 
et  à  nez  long  et  étroit,  nous  pourrons  rencontrer 
un  gr(Mipe  de  villages  dont  les  habitants  seront 
bruns,  petits,  brachycé|dia!es  (cVst-à-dire  à  léli* 
ronile  et  courte)  et  qui  auront  le  n«'Z  rourt  et  large. 
Kn  ce  cas  toutes  les  cartes  signah'ioni  a  la  l'ois 
riinamolie,  Ayona  au  contraire  en  présence  deux 
centres  dépopulation  tous  deux  grands  etdoliclio- 

I,  En  Kiirop*»,  pnr  vxittnnU,  e#U«  dcfol^i-«  tcmlt  «up«rfltii» 
CBlk  ii«j  ta  <!oul«ur  yr^ué  au  conlraiiv  Wi>«  lm|>orliinc«  t**|ii' 

anirnii. 
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rhinion),  l'nuln?  Knm  i^\  nit^snrrliinii'n,  c'esl-ii-dirp 
à  ne/  court  et  largo.  <linix  <lo  nos  Ctirtcs»  rr^Ues 
de  la  taille  i^î  tb^  rindicf  ccphali^iiif*,  n'accuseront 
plus  aucune  ililT«n*iH!e,alui's  que  les  Jeux  autres, 
celles  d«  la  couleur  el  fie  t'inilicé  naseil,  viendront 
nous  apfuenilre  <le  suite  <pu^  le  luilir-u  eMiuîi[ue  a 

La  précision  ifU'ou  peut  oht^uir  par  un  einplui 
attentif  et  raiHOuiié  de  cette  méthode  est  telle  que, 
lorsi(He  !e  nombre  des  sujt^U  njesurés  est  suffi- 
sannuent  elev«'  et  i|u'en  outre  toutes  les  mesures 
sonl  iIp  nierue  niniu,  et  parcivnsùqueut  à  Valu  i  dos 
ilivrrgenci's  lép'-ies  <|u'i'nlraïue  forcement  ïo  cot^f- 
licieiit  dVrreur  pers<nin«'lle.  If  moindre  ejarl  dans 
ies  UHiyennes  suffît  ù  mettre  sur  la  tmce  de  croi- 
sements fju'otï  eAt  nirMïonnus  d«*  toute  autre  ma- 
nière. 

Prenons  la  taille,  par  ex»MU[de,  et  siipjiosous 
deux  cenLies  «le  population  siturs  h  m\r  reulaîne  de 
kilomètres  Tun  lie  rautrejepremierde  haute  stature 
(«•n,7€),  rauLre  de  taille*  médiocre  (l'^\OV],  Kiitre  les 
deux  existera  une  zone  intermédiaire  où  naturel- 
lem*'nt  Ifscroisenn^ntsauront  r*«  le  plus  de  chances 
de  se  produire.  En  p-»iUM'al  et  d'une  nuiTiiere  pr*»s- 
que  absolue,  nous  la  Irouvei-ons  occupée  par  une 
popnlaiii>n  mixte,  dont  la  taille  décroltm  régnlié- 
rniuent  en  allant  de  Tun  à  Tantre  ;  les  tailles  de 
î"Mi*J  et  l°i.58,  étant  voisines  du  premier  poupe^ 
celles  Je  l™,tKi  et  i"»,Ot*  se  rajiprochant  au  con- 
Ir^iire  du  second.  Que  sur  un  point  quelconL|ue 
nous  voyions  tipparaître  un  chilTre  manifestement 
anormal,  il  prend  rimp*u1ance  d*iine  irrépalarilé 
dans  une  eourhe  de  statîsli<|ue,  it  appelle  néces- 
Siiiieiuenl  TattiMition,  et  c'est  pu  ce  cas  que  les 
renseignements  fournis,  tant  par  les  antres  carac- 
tères essentiels,  que  par  les  niesure^  secondaii'es, 
acquièrent  nue  importance  capitale  en  établissant 
s1l  s*a^nt  bien  il'une  <liver»<ençe  due  à  une  diffé- 
rence de  ra<'es,  ou  si»  au  conliaire,  on  n'a  alT-iire 
qu'à  un  hasard  de  série,  comme  il  sVu  prr'senff' 
asser  fn^quemmenl. 

C'est  le  seul  moy^Mi  que  nous  ayons  de  iliscer- 
ner  encore  sous  le  tuasqui*  des  enlisements  snc- 
cc's>ifs  qui  b*s  cachi*nt  aux  yeux,  les  débris  pres- 
que nréconuaissahle>  des  vieilles  riices  vaincues 
et  parfois  mûrn*^  des  antiques  populations  préhis- 
toriques, jadis  maîtresses  du  pays,  actuellement  ré- 
tlnilesâ  Tét-at  desimpies  éclahoussures ethniques. 
On  conçoit,  d'après  ce  que  non»*  avons  exposé, 
qu'une  seule  de  ces  cartes,  celle  de  la  (aille  on  de 
Ja  couleur,  qmd  que  :^otlson  intérêt  en  lui-m/^tne, 
e*t  cei>cndant  insnfdsimle  pour  donner  la  clef  du 
problème,  parce  quVdle  n'envisage  qu'un  côté  de 
la  question.  Il  l'aut  léunir  les  quatre  ordres  de  do- 
cuments» et  tirer  de  chacun  d'entre  eux  les  ensei- 
*;uements  spéciaux  qu'ils  peuvent  donner,  pui'^, 
lorsiiu'on  est  maître  des  grandes  lignes  du  pro- 


|I0I>!« 


hk\nn>  ^ei  c'est  un  téstilUit  auqiu*t  itn  nrfMiiàl; 

ver  qu'en  un^suraut  non  plus  iiix  - 
mai»  d*^s  centaines,  î^inou  *U*f>   tllll^ 
à  loisir  ïvs  conclusions  aiuqueljps  tm  a  été  { 
ea  étudiant  minutiensfînient.  ^*t  hviîc  luu*' 
tail»  nécessaires,   des  séries    rr^lj)livt*mt*til   f>ûH 
d'une   trentaine  d'indîvîilus    rn  ' 
ctiacurie  des  remuons  où   hi  con. 
h*s  nnsures  t^ur  nneeertiiiiie  MJ|ierfirtcl4Mrilonj| 
,   rnsei^ne   qu'il    exis*t    Ai^^^  f...|tÉ»iii; 
!  un  type  commun. 

La  comparaison  d*-  <♦>  s»-n!-^  t'u 
dans  lu  6Uile  éftri'iiler  ten  qtli^staOfiH 
I  lamment  b.rsrju'il  ^'a^'it  tit*  ro4:h«*ri:tif*r  «i  r^n  i 
liien  alLiirc.  en  réalité,  h  des  élénicnU  iinailn.! 
uïent  distincts,  on,  dans  iJ*autres  ras,  fd  U%  dne 
fiêiiees  îi^uatées  par  les  rartos  n«*  hiuiI  du^* 
des  croisements  locaux  dp  deux  «»it  i|i*  u}% 
ty|>**s  entre  eux. 

L'ini'onvénient  de  la  méthode  e.st  ilVliv  it\ 
se5  avantïifçes  soni  de  donner  pu  itrmtfre 
nu  CTisemhle  de  résultats  pKnii?ii:x«  ' 
caractère  de  cohésion  génér-ale  «io  ô  i  , 
t*inée  et  complète  île  lonles  \vs  parties  tiit  ' 
parcouru,  que  par  la  iuinuti«^   tii%n&  It^s 
par  Tel  i  minât  ion  presque  absûhl<^  dq  J^, 
sa rd ,  !( u i  affec  1  e  p n jfo i s  si  bî jeu rre ii j i« n t  I • 
ches  basées  sur  un  nombre  itis^ofilstifil   .1 
lions. 

Les  avantages  sont  donc  ti*ls  que,  malgr»-  i.    -.«, 
qu'il    faut  lut  consacrer,  les   arUhrrijMilrtKi'*ie^  i^ 
toutes  les  nations  semblent  actiif>|]««|||^,||  ^'| 
prr  dans  cette  voie  (econde. 

En  Kranct^,  nous  avons  les  c.irtes  Ut*   ré| 
de    la   taille  de    Boudin  et  de   Broca,  CfJb  . 
couleur  des  cheveux  et  des  yeux  de  M.  Topiujr: 
notre   carte  de   l'imlice  céphaltquf^.    I 
^râce  H  MM.  Ilouzé  el  Vamlerkindrtre.  p, 
celles-là,  celle  de  lunlice  nasal.   Un   Sut 
iJauemarck,  en  Italie,  on  a  construit  h"»  . 
la  (aille  el  de  l'indice  cépbalique»  etl  Ail' 
celle  de  lu  couleur.  La  Tunisie  ri!*|i<*iid 
encore  Favantage,  en  ce  sens,  que  la  p. 
a  possédé  ses  quatre  cartes  ess*«ntiell«*isi ,  i 
parce  qu'en  raison  de  la  faible  dr*n^ité  di^  lu     . 
talion,  l'unité  de  surface  examinée  a  tiii  être   oim 
plus  la  province,  le  rlépartement  ou  même  le  can- 
ton, mais  Tunité  primitive*  h*  village. 

En  outre,  ce  sont  les  nièmes  individus  qui  uin 
servi  de  l^fise  à  touj  les  cab:uls»  c<»  qui  donn^  à 
IVusemble  du  Unvait  un  caractère  d*unUé  et  J» 
précision  plu?»  grand  qu'en  tout  autre  pays. 

1.  Tioùs  cnrto»  figtimni  Uau»!  le  inémmr«  qu^  .-^ 

k   IVthiiojri'ajibit)  tuio&icnjii;    {Buiïthn  ite  (iéitgrtt,  ,^ 

nmi  le  le  Bcrthulon.  1«  ûoiiibra  «!«•  obmervâtiati«  mut  Ifanif^ 

ixtii^T  «tue  cerUinti  ï>oint«,   U%  rompléler  nnr  4'» 
iii«^nt  dân«  lev  régions  du  Dor4  «t  iJu  oaril  eu. 


FitiyftV»  l  A  9Lt.  —  R«f>ro(Iuciioii  U«s  cllelies  fe|)rei&ctiiAiit  de  Taci»  ei  de  proiU  iei  dlfTéiTim    ivj>es 
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Voyons  donc;  quels  onl  fdê  les  restai lats  obtenus 
en  Tunihie.  Nous  ne  ponvinis  evhlenimenL  entrer 
ici  dans  les  détails»  décrire  nnnutieQscmt'nt  les  di- 
verses cartes  et  discuter  les  cousid^ralions  aiu- 
quellès  elles  peuvent  se  prôt*.»!';  nous  nous  borne- 
rons au  siniple  exposr  des  conclusions  qui  rn 
ressu  lient. 

En  Tuniîiie  el.  d'une  manière  plus  large,  dons 
toute  rAfn<tue  du  NoihI,  les  indigènes  se  n^partis- 
sent  »*ntre  deux  grandes  catégories  :  les  nomade!^, 
Ip  plus  souvent  de  race  arube,  et  les  populaliuiis 
simI  en  Unies*  qu'on  désigne  babituelleraenl  sous  le 
nom  de  Berbères. 

Dans  CCS  deux  groupes  ne  souL  compris,  bien  en- 
tendu, aucun  des  quatre  «flémenis  ailventrces  oc- 
easionnels,  les  Européens,  les  Turcs,  les  Juifs  el 
les  Nègres. 

A  tout  prendre  niônie,  les  Arabes  devraieni  être 
mis  à  part  comme  eux,  et  au  mt-me  titre,  leur  ar- 
rivée dans  le  Majîbreb  t'tant  relativement  récenle 
(xr**  siècle);  mais  telle  a  «Hé,  nux  points  île  vue  re- 
ligieux et  social,  leur  influence  sur  les  populc»liot\s 
préexisUintes,  qu'il  est  iniposilde  dp  la  nngli^iM. 
Aussi  conservons-non  s  lu  il  i  vision  classique  des 
races  du  pays  en  Arabes  et  Berbères. 

Cette  classillcMlion  se  justifie  plus  peul-c'^tre  pai 
des  considérations  basées  sur  tes  mœurs,  les  coutu- 
mes, le  caractère,  etc.,  sur  l'état  social,  en  un  uuït, 
que  par  des  difTérences  anatoniiques  très  accuséps. 

La  première  invasion  arabe  n'avait  ^ucre  été 
qu'une  gu<nTe  rie  religion  ;  les  populations  indigènes 
précédemmeni  soumises  aux  Romains,  aux  Van- 
dales el  (^nrui  aux  lly/antins  avaient  sinqdi^nïenL 
cbangt'^  de  maîtres,  et  accepté  plus  ou  moins  la 
nouvelle  religion  que  leur  imposait  la  force  des 
armes.  Au  xi*  siècle,  au  contraire,  Télément  arabe 
s'implanta  délinilivement  dans  le  pays, 

Ibn-Kbaldoum,  le  grand  liistorien  des  Berbères, 
nous  rapporte  tous  les  détails  de  lalulte.  Ce  qui 
la  cai'actérise  le  plus  spécialement,  c'est  d'une 
part  le  petit  nombre  des  envahisseurs  et  de  Tautre 
le  jiarfait mépris  que,  pour  celte  raison,  les  princes 
lîerbéres  de  Kairouari,  contre  lesquels  ils  s'avan- 
yaient,    semblaient,     manifester    à    leur   endroit. 

Mat  Ifor  en  prit  d'ailleurs  ;  plusieurs  sîé- 
l'ies  auparavant,  on  avait  vu  quelques  railliere  de 
Francs  bien  armés  asservir  en  (iaule  une  popula- 
tion mille  fois  plus  nombreuse  ;  le  même  pbéno- 
mène  se  produisît  en  Afrique.  La  bataille  décisive 
qui  se  livra  près  de  Cinbès  entre  .'liHiO  comhaUnnts 
arabes  el  toutes  les  forces  du  prince  zirite  qui  ré- 
gnait à  Kairouan  se  termina  par  la  défaite  complète 
de  ce  dernier.  Dès  lors  les  Arabes  u«*  devaiejit  plus 
tpiitter  la  Berbérie, 

^îomades  antérieurement,  ils  restèrent  nomades  ; 
et  ^i  malgré  leur  extrême  infériorité  numérique 
leur  type  physique  n*a  pas  été  depuis  lors  corn- 
plétement  absorbé  par  celui  des  vaincu^,  cela  lient 


en  premier  lieu  à  risolement  relatif  qui  rstk< 
rotlaire  de  la  vie  noniaile  et   ir.iutrr  part  àlvp 
lygamie  qui  leur  pt'itnil  d.>  ^»-  ninhirdîrr   n., 
pidité, 

La  polygamie  mt  pnuitariï  purr  »'ii''i  \  niu 
lion  sensible  du  typo  phiititif.  tin  awiît  qu»*  fU 
les  musulmans  tous  les  l'iifant^  nés  du  mèiwf  fr- 
sont  légitim<*s  lU^  droit»  qut^lU*  que  soit  la  aM 
tion  de  leur  mère.  Des  alliaiict^s  ninltipte»  ne  I 
dèrent  pas  c^  se  produire  eiitr**  h»»  deux  peutilrd 
les  vainqueurs  épousèrent  on  prirent  pt»ur  < 
bines  des  femmes  de  race  b«Tbet*^,  tes  en£ 
naquirent  «le  ces  unions  furent  iTeprndûQtl 
déi-és  comme  Arabes.  Il  en  est  rt'^suité  qu*h  IV« 
actuelle,  sauf  dons  quelques  familiers  aristû 
ques  qiti  pratiquèrent  prolmhfenj«*ut  mit*  ta 
scienle,  mais  réelle  sélection  dans  le  sens  an 
n'existe  plus  dans  les  Irîbiis  qiip  i|i?s  métif 
ni  ment  plus  berbères  qu'urahes  an  sen*  elhiirtli 
gique  du  mot. 

Lorsqu'on    pratique  des    niensurntions  un 
étendues,  on  ne  larde  pas  à  s'en  af>«*rrevoir;<r*ifl( 
manière  générale  on  peut  poser  pii   }iHu4'Jp«'  ^nt 
1res  peu   près  Ti^nsemble  des  mesures  prisw^ 
des  Aitibes  d'une  tribu  donnét^,  t<>lict  A  se  rajipn 
tber  lie  celles  qu'on  obtienilrnît  ïtur  les  iudirrn 
berbères  qui  les  avoisinent. 

Dons  une  région  babilée  par  des   brachyrép 
les,   les  Arabes  ont  le  cnVni'*  firtxintli  ;  Ûjs  Twil  i 
contraire  allongé  quand  ils  ocetipoiit  un«*  «* 
0*1   cette  fi)rme   de  tèli»    domine^     El   ainsi 
tout. 

Cependant  il  eux  caraclèirs^  e^ttrétimmenl  I 
cbés  lorsqu'on  a  affaire  à  un  individu  de  r^  * 
réellement  pure,  viennent  ordinairement  iv\ -1' 
chez  les  métis  la  filiation  arnhe  :  leur  nei  l-îi- 
mince  et  aquilin  d'une  pari,  de  l\tiilre  lu  cimiv 
de  leur  occiput  (|ui,  vu  tle  proill,  aUV^cl**  fxat  tm^  " 
la  forme  d'un  point  d'interrogation ', 

Le  type  arabe  vrai,  tel  qu'on  p<*nt  Tphi^erver  «v 
quebjues  chefs  et  gens  de  grande  t#»nl*>,  JAitul  ai* 
deux  cara(!tères  précédents:  uneliautr  '-i 
teint  blanc  el  malt  un  visage  d'ua   ov^k 
des  cheveux  et  une  barbe  noirs  d*j  jain  ei  le*  i 
belles  dents  du  monde  (lig.  IX), 

Au  point  de  vue  -ocitU.  il  se  «listîn^ue  do 
bère  par  la  vie  nomade  el  pastorale,  :    , 
féudal  qui  régit  les   tribus  et  par  la  | 
slante  de  la  polygamie,  qui  est  an   runii-aire 
chez  cehû-ci»  .Nous  n'insisterons  d'aiHeiii*fi  rus  i 
cette  question  connue  de  tous, 

A  c6té  des  tribus  arabes,  el  trouvent  conin 
de  nom  avec  elles,  on  trouve  dans  touti*  V 
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in  nom  des  IriHus  Qomacles  encore,  mais  de  sou- 
du*  berbère. 

Li'ur  origine  iloit  remoritiM*  à  une  haute  anti- 
f|uité;  les  phis  anciens  antf?urs  grecs  et  romaini? 
divisent  déju  les  pupulations  liby»*unes  eu  nonui- 
deh  et  vu  sêdt'nlaires.  Certaines  se  sonl  complè- 
Lt*rnenl  arabit»ée*^,  non  seulement  par  la  laujLMie  et 
pur  la  religion,  mais  même  en  se  forgeant  de 
ll»^^'^s  pièces  des  geni^alogies*  qui  les  rattache- 
raient aux  confjnérants  ;  d^antres^  se  souvientient 
eiu'ine  dé  leur  on*;ine  berbeje  ;  certaines  entin, 
c«>mnje  les  Touareg,  se  contentent  de  pratiquer 
la  relif^ion  niusulniajn%  mais  parlent  encore  l'an- 
tique idiome  national. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  quelle  part  prépon- 
dérante tient  dans  retJinograpliie  (dcale  l'rlêment 
berbère  ;  non  Maib*nient  il  conipn^nd  reuMvnible 
de  la  population  fixée  au  sof^  mais  en  ouire  une 
notable  partie  des  tribus  nomades,  et  mAme»  si 
l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  m^-iis 
exlréuïénient  berbérisés  qtij  tornient  la  majo- 
rité de}^  î^oi-disanl  Arabes,  un»'  grande  partie  de 
ceux-ci.  La  question,  si  nous  renvisageons  au 
point  de  vue  etlinogr'apbiqne,  se  résume  par  con- 
séquent dans  rétnde  du  Herbère,  cVdt-à-dire  des 
populations  préarabes* 

Nous  avons  donc  porté  touî>  nos  effort»  de  ce 
côté,  rt  sans  négliger  de  parti  pris  l'étude  des^ 
Arabes  proprement  dits,  nous  nous  sommes  atla- 
cbé  plus  parliculiéremcnt  à  celle  des  Berbères, 
qui  seule  pouvait  nous  donner  ta  clef  du  problème 
obscur  des  urigint's  rtlmique*  nord -africaines. 

Mais  avant  dVx|u>serles  résultats  auxquels  nous 
a  conduit  la  méthode  que  nous  avons  décriti*  pré- 
cédemment, quelques  explications  préliminaires 
seront  nécessaires  pour  bien  faire  comprendre 
toutes  les  difficultés  qui  se  présentaient* 

Si  loin  que  nous  remontions  dans  le  temps,  et 
en  acceptant  comme  une  expression  symbolisée 
d*événements  réeU  les  récit»  des  vieux  mythogra- 
pbrî*,  Diodore  de  Sicile  place  iiTextrémité  occiden- 
tale de  l'Afrique  du  Nord  un  ptMipb»  aulocbtime 
iiotiimé  Atlante*  iqu*il  nr  faudrait  p.is  confondre 
d'ailleui^  avec  les  habitants  de  la  fabuleuse*  Atlan- 
lidc)  rivant  disséminé  dans  les  campagnes,  dans 
un  état  de  barbarie  relatif  jusqu'au  jour  où  (*ura- 
no\le  réunit  dari!»  des  villr*s  rt  lui  ï*tis<'igna  TiL 
ghrultun^  l^idotnination  dr  ce  prince  s'étendit  très 
loin,  '•  *uiioul  du  coté  do  rOcciilenl  et  du  Nord  », 
rVsl-à-dire  probablement  jusqm'  sur  TBspagneJa 
miaule  et  peut-être  la  liiîinde -Bretagne.  Ouranos 
aurait  été  pète  de  tous  les  dieux  révérés  d^»  Tanti* 
qiiit*  .  lîibb*  indiquer  uin*  |dias«' dVxten*ioM 

dela[  atlante  dan5  la  Méditerranée  orien- 

Ixile.  A  ce  mythe  »e  nittacberait  celui  de%  Ama- 
zone» de  Ubye«qiii  auraient  subjugué  l«^»  Atlantes 
et  dont  le%  conquêtes,  diaprés  M.  d'Arbois  de  Ju- 
biunville,  n'auraient  eu  de  t^tinr^  qu'au  xv*  siècle 


avant  notre  en*,  lorsqu'elles  se  htMirléient  à 
TÉgypte,  On  sait  que  vers  ce  momi*nt  Banisés  II 
eut  ïi  repousser  une  coalition  de  peuples  libyen- 
f/inscrîplion  de  Biban-el-Molouck  nous  a  ronservt- 
les  noms  de  ces  envahissoui  ^  :  Lebuu,  Tauialmu, 
Taheiinou,  etc.  Les  peintures  qui  y  sont  jninles 
nous  apportent  en  outre  un  document  tlu  jjIus 
baul  intérêt,  certinns  do  ces  vaincus  étjiient  ligures 
avec  des  cheveux,  sinon  blonds»  du  moins  n-hiliv*'- 
ment  clairs, et  des  yeux  biens,  nous  révélaul  ainsi 
la  coexistence  en  Libye,  dés  cette  épiiqu*\tle  deux 
races  principales  au  moins,  l'une  hlomh*  et  l'autre 
hniue. 

Postérieurement  Salluste,  qui  écrivait  d'après 
des  documents  puniques  recueillis  par  le  roi 
HiempsaL  docuinents  rrune  hante  anlicpiité.  mais 
qu'il  est  pourtant  dinicile  de  faire  rem»Miter  plus 
haut  que  Tépoque  à  laquelle  avaient  été  londées 
les  premières  colonies  tyriennes  sur  la  cAte 
libyque,  c'est-à-dtre  au  x*>  ou  xr  siècle  avant  noire 
ère,  Salhiste  reconnaissait  en  Afiique  trois  grou- 
pes prinntifs  (le  peuph^s.  lisse  rangeaient  en  trois 
xones  successives  parallèles  au  littoraU  Les  jdus 
proches  de  celui-ci  ètaieut  les  Libyens  ^Lehou.  des 
Égyptiens^;  plus  au  sud  on  trouvait  les(îétules,  et 
eniin  aux  limites  du  désert  les  Éthiopiens.  Une 
invasion  venue  d'Espagne  après  la  morl  d'Her- 
cule) amena  dans  le  pays  nn  contingent  dVlran- 
gei-s,  Perses,  Médes  et  Arméniens,  qui  compen- 
saient l'armée  d'Hercule  ^ 

Ces  nouveaux  venus  s'unirent  aux  pinnier- 
occupants  du  sol  et  fondèrent  avec  eux  de  \asles 
États  qm  prirent  les  noms  de  Numidii^  el  de  Mau- 
ritîUîie.  Quelques  (létules  vi  les  Ktbiopiens  res- 
tèrent seuls  indépendants  dans  le  Sud. 

En  dehors  de  ces  gramles  divisions»  les  auteurs 
ancii^ns,  Hérodote,  Pline,  Strabon,  Plidèmée.nous 
ont  légué  b's  noms  d'une  infniité  île  peuples,  mais 
qui,  comme  le  dit  Héro^lote  lui-tuéme, sont  des  noms 
de  tribus  et  n'ont  pas  un  curaclère  générique. 

Sur  ce  fond  complexe  de  pcquilation  viennent 
dans  la  suite  se  grelTer  une  colonie  de  Troyens. 
d'ori^'ine  probable  m*' nt  pelasge,  qui  prit  le  nom 
de  Maxyes  ;  puis  les  Phéniciens,  qui  semèrent  la 
cAle  de  leurs  eroporia,  et  entiii,  sans  parler  des 
mercenaires   européens  de  Carlhage,  des  repré- 

1,  Ou  A  di«cuté  à  prU  ùo  vu»  mr  c««|iie  p<mvai«tit  Atro  c«s 
«oldau  «tf  ij»tkon»lità  à^^et  loftOt^nHue.  M.  de  ,)u».ii«ov»1t«  en 
4(ïDii«  mi«  ox|»lkJitîtiii  i»**oi  pUiwibUu  Ou  «Ait   m  •  a 

'    oifcr»»  iri^flèfalô  tiiut  c«  m"*^  1*  myihologi«  flou»  ii  m 

|:|p^,     •  '  ^  '    -'-.iro  )«yml»4iiU**^«  d<&%  0004414    ;.      ,  .,    ui- 

,.^^,,  t  U<iv«(Ot  rn^racl^s  g^rec.  l^n  dû  U 

4cm,,  1^  d'A»«»yrîe  co  K#î,  et  surloul  aj>r«i 

i|UO  C«U«  vtilo  eut  t  ui  itrt»*t  en  7«K)  par  SfUiiatilirril».  «e«  f.0Me»- 
*ion«  d'ottU'e-raer  trtiiibkretii.  iioinlrmleiiietit  du  iwoîii*.  e«K  main» 
den  A««yrieo»:   de  lli.    nhr-         '  ''    .-.•■-.    1..     ,.il/t« 

pft»%**iTfliU  ftUH  MtfiJee  ot  n  .  ^1* 

j,^,  ,à)^  duMêdc»  et  de  l»orii««t  *«*m»  *|«o  ct^U  >tro- 

j^i,.,  ,  u  l»uf  rin!*;  icH  fcnu«*o»  fntttçnitf*  de  N*i(»rdtWiii 

l^O«q.t«Hl*-Oiil  dçn  llAlkOft-,  det  ÎIoUâlidA»»  cl  drn  AllflitmiMU. 
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sentants  de  IouIps  les  popiilalions  oiiropéeniïes 
amenées  par  les  Romain'î,  les  Vandaln;*  et  les 
Hyzanliiis. 

Tels  scint  le^i  éléments,  aussi  multiples  (\iw  va- 
riés, qui,  aiilénenrementà  rislanï.  se  suiillieurtês 
à  notice  connaissance  dans  TAfrique  du  Nord.  Leur 
réunion  constitue  à  Tlienre  acluelle  ce  qu'on  dé- 
signe sons  le  nom  follet- til"  d<*  Bei  I>ères. 

La  première  et  la  plus  im|>nrlantf  des  ques- 
tions qui  sr  posaient  était  donc  ceile-ci:  Le  temps 
a-t-il  complété  son  œuvre  de  fusion  entre  tous 
ces  éléments  disparates  et  créé  un  type  mixte 
niiiforme,  on  bien  est-il  possible  do  retrouver  en- 
core cliacnr*  d*entre  eux  avec  ses  caractères  pro- 
pres ? 

A  cette  question  cliaciin  s'était  accordé  jus- 
qu'ici à  répondre  non;  les  linguistes  arguaient  de 
l*unité  de  la  longue  berbère  pour  proclamer  celle 
de  la  race,  H  les  premieis  antîirtqiob*jLtisti-s  qui 
avaient  abordé  l'étude  des  populations  algérien- 


nes, tout  en  signalant  di*s  difîérenc**s  localei 
types,  n'avaient  fî«ére  été  au  delà  de  la  disl 
t-ion  d/un  élém<'nl  blmul  qu'on  rap(irochait 
antiques  Tomahous  et  d'iin  «dément  bnm,  pr< 
bleraent  apparenté  a  la  race  eiirupé*-jini'  f<v! 
de  Cro-Magnon, 

Nous  pouvonsiictnelUmient  être  nioin>  ir>t't 
l  ne  niinulieuse  élude  des  Tunisiens îvrtuels  pn 
surîibond.'imuifMil  la  survivance  des  races  anc 
nt^s  qii\m  su[qMisait  aiualgaméeh  et  deveauç 
eonnaissables. 

Non  seulement  oji  retrouve  en  Tunisie  dei 
vidus  qui  en  reproduisent  Taspect  primitif,  m 
et  c'est  Iti  le  point  capiluL  il  existr»  des  régi 
entières  dont  cliaonuf'  est  liabilép  par  une  po 
iatiou  parfaitement  distincte  de  celii's  qui  Ta 
sinent.  Ces  lïots  ethniques  sont  anl^nt  ite  térnt 
des  phases  politiques  par  lesquelh^s  a  passé  le  \>i 
En  général  ils  occupent  la  montagne,  les  îles 
des  ii^^uxd*abord  diftkile,  comme  les  oasis  du I 


I 


Races  berbères. 


isduf 


Brachyctq>tiales. 

(iiHes  courtes  et  larges ,i< 

Mésaticéphalcs 

\  lé  tes  inie  rmé  d  i  m  rcs  ) , 


Dohchaci'plialos 

t  té  tes  longues  clé  ti^oitcî»)» 


Type  dn  Djerhab  et  du  liUoral  l-sI 


\    Krims,  type  de  Taxcrkn  (voisin  du  précédent|< 
i    ]»londSt  type  général  des  races  blondes* 

/  petiio  :  »ous*type  d'Elléjt.  

Facc  lar^'O,  dyKbarnionîqtir  |    «,  ...     1  fdnliiiens  dn  midi  do  \i\  Frnnce.) 

(race  de  Cen-Magnoiit.  j    Tadle      |,.,,^^,  .  sous-type  krnuinir. 

(  (Cro-JIîijrnon  propnîiiicnt  dît.) 
;  long  et  éiToit 

Face  étroite,  Nex  '  (IcpLon^hinien)  Type  glmt^vA  de  la  plaine. 

J  court  el  larjçe 
\    niï'Sitrrbiiiieuf  Type  ilu  Djerîd  lOc^tuIei. 


Les  pr  e  m  i  ers  oc  c  n  pa  n  t  s  d  u  so  1  y  a  \  ai  e  1 1 1  v  t  <'*  r  e  - 
foulés  peut-t^lre  dés  la  première  invasion.  Leurs 
vaînqueui^s  ont  di\  dans  la  suite  les  y  suivre,  c  bas- 
ses h  leur  tour  par  de  nouveaux  envahisseurs, 
et  ainsi  de  suite.  Là,  protèges,  tant  par  b's 
obstacles  naturels  que  parfois  par  leur  pau- 
vreté même»  qni  était  nn*^  conséquence  de  leui 
nouvel  état  social,  ils  ouf  survoeu  comme  race 
tout  en  disiiaraissaut  politiquement  de  la  face  i!u 
monde. 

i.e  phruouïène  doit  Aln^railleiirs  éitgé  eu  loi 
générale.  l*arlout,  en  Europe  comme  dans  l'Airi- 
que  du  Nord,  dans  les  îles  du  Paeilique  aussi  bien 
qu'au  canir  de  TAsie  centrale,  la  juonlague,  les 
îles  et  près*!  ni  les,  ou  le>  déserts,  ont  été  et  sont 
encore  le  refuge  des  vaincus,  les  jioints  où  sub- 
sistent le»  premiei-s  occupants  du  sol. 

En  ce  qni  regarde  p^irlicnlièrenjeut  la  Tunisie, 
cette  loi  se  véritie  absolument  :  sur  un  fond  de 
population  (Faspect  très  unilorrue  et  qui  rapp«dle 
d'une  façon  sensible  le  ly(>e  do  m  iuant  du  littojal 
méditerranéen  central,  nous  voyons  se  délucher 


de  vastes  enclaves  occupées  par  lies  popuki^ 
absolument  différentes,  et  parfois  de  types 
leuieut  tranehés  les  uns  par  rapport  aux  atilj 
que  le  nom  de  race,  au  sens  zoologique  du 
pourrait  îeui*  «^tre  appliqué.  1/uio'  domine 
les  o.nsis;une  seconde,  subdivisée  eïle-nn^me^ 
deux  sous-groupes  distincts,  occupe  les  mai 
montaj5ue11.it  du  nord-tuu'st  el  du  centre;  une  11 
siéme  enfin  s'échelonne  sur  le  littoral,  qu't 
ïu  arque  <;à  et  la  de  petites  tac  lie  s,  et  s'étend  p 
ou  moins  puri%  plus  ou  moitrs  mêlée,  deptiis  \ 
de  lljerbab  jusquVu  cap  Bon.  Non  loin  de  celu 
la  presqu'île  nousodritait  mêïue,  d^api^s  ledocb 
t^erlbolon,  uu  nouveau  type  apparenté  au  pré 
dent,  dontpeuf-iHre  il  ne  formerait  qu*une  varit 
Eulin  eâ  *'{  là  ib^s  blomls. 

l  ti  coup  dVi'il  jeté  ><ur  les  caries  ipie  nous  avi 
citées  rend  couipte  du  lait  mieux  que  tonte  d" 
cription. 

Analouiiquement  eldans  ses  grandes  ligne! 
peiît  proposer  la  classitiealion  ci-dessus  des  I 
on  Jace>  lu'iliiéres. 
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ivons  flnnc  en  |*res^jicft»  ilaiis  ce  niHîfn 
l^qi^saii  ttnifoniic,  dnq  racrs  au  inoiiib  el 
Mil-^trp  sf'pl,  si  on  consrdèr**  coinriiP  distinctes 
îfs  dvnx  v*irii*lés  (di  type  île  Cro-Magiion  que  leur 
Lui  h*  setilf  sL*parc,  et  s»  IVin  isole  du  lyp**  rin  Djer- 
V»lu  'HU[uel  il  p^^I  asîsocîé  de  ivva  prèh,  eohiî  que 
Rpillioloii  a  ivncoulré  a  Taxt^rka.  N'*m*<  l*^^ 
JcaniîneroiiH  î«ucci*Sîiiv*»m(înL 
Eu  suivant  Tordre  di»  hotoiiiif|ur  que  nous  (ioum' 
Ja  «!ki5.sini  aïinn  €Î-jninto,nous  rentonlronsir*ilK>rd 
type  de  Djej'bali  (Hg,  l\.  Sa  caiac(éiiHtit|ue  et^t 
bracliyccphalie,  cVst-à-drre  la  furuie  f,d»j|mk'Use 
son  crAiie.  Toutes  les  mitres  races  du  pays  ont 
i  contraire  la  t^^lc  plus  ou  moins  allongée  dîm>  le 
feus  an léro-po*»te rieur  et  sont  doliclioc<''pliales,  à 
Vi^xreption  o-penilant  de  deux  types  mêsatieé* 
ohale^.cVst-à-dire  intermédiaires»  moins  répandus, 
Bs  blonds,  «t  le  petit  groupe  bnm  de  Tazerka. 
Se»  autres  carat!t.(!Tes  sont  une  taille  au-dessous 
la  moyenne,  un  ne/  couil  et  large,  un  front 
|roil  elélf  vé  aux  bosses  fronlales  hautes  et  écar- 
Êe:5,  une  glabelle  très  elTacée  (ee  qui  le  distingue 
type  celtique  de  Broc(i),  récliancrure  du  nez 
kihle  et  IVnsemhle  de  la  face  lar^e  et  aplati.  î*a 
auteur  de  la  peau  est  absolument  blancbe,  celle 
de>  yeux  et  des  cheveux  foncée  sans  être  noire» 

lielalrvement  pure  dans  lUe  de  Djerbah.  cette 
race  se  reti^uve  !*ur  luut  le  littoral  E*t,  tantdi 
absolument  fondue  avec  eeltes  qui  IVuvironîunjt, 
(plutôt  rrlativrnient  pure  et  formant  de  petits  tlots. 
>nime  aux  enviions  de  Méhédiali.  â  LeruUi  (an- 
L»nne  teptis  minoï  f  et  prés  de  Sousse  a  Kalaa. 
[Un  autre  groupe  issu  d'un  eroisement  de  bra- 
Bvcéphales  et  de  ce  que  nous  appellerons  plus 
loin  la  race  des  on^u  est  dijime  d  une  mentiun 
^étriale.  Isolé  dan^  te  massif  montagio*ux  des 
litniAtas  ifig.  U  I»  un  peu  au  sud  <le  tiabés,  il 
habile  des  cAvenies  artllicielle^  ereuàées  dans  les 
ttlluvionî^  argileunes  des  vallées  et  y  mène  encore 
aujourd*bui  la  vie  troglodytiqne*.  Hérudote  signa- 
lait déjà  dans  cette  réf^inn  des  titiglodyles  auxquels 
len  tiaramautes  d<»nurtîcut  la  ebasse.  Il  y  a  là  un 
curieux  exemple  de  survivance  ethnique,  car  hor- 
mis cette  coutume,  tfs  Matmiltas  ne  %ont  ni 
[dus  ni  moiuH  civin<»és  qne  les  auties  Herbéit^s  de 
riiilérieur. 

Au  point  de  vue  moml,  la  nice  de  |)j»*rbali  pro- 
prement dite  se  distingue  des  autres  Tunisiens  par 
»t*%  aptitudes  commerciales,  la  douct'ur  de  son  ca- 
ract«vre,  «on  activité,  ses  tendances  partit  ulari^les; 
"ibrmiétans  par  occasion^  les  r»jerabi  Und  [larlie 
puinf  de  vue  religieux  ili-  ce  que  1rs  niusul- 
ins  appellent  la  cinquième  »ecte,  cVst-à-dire 
ane  »ccte  dissidente  par  rapport  aux  quatie 
Midi!»  coufesMion^  musulmanes.  t>  sont  les  pro- 

Ou  A  fît  rnïr  à  rf*%{HiMilim  du  MtuiRtJ^rp  tic  i  tiKtrucUoiu 


testants  de  l'hlam.  I>e  plus  la  langue  berbère, 
l'ancien  libyque,  se  parle  encore  dans  leur  lie. 
alors  que  partout  ailleurs  en  Tunisie  elle  a  été 
supplantée  f>ar  Taiabe*  Au  siècle  dernier  Vonlure 
de  Paradis  signalait  encore  son  usage  à  Monastir. 
ville  très  (»rr»chr  d«»  noire  centre  bracliycéphale 
de  Lenila. 

En  Algérie,  les  M/abites,  certains  Kabyles  et 
probabb*nienl  quelques  tiibus  de  TAurés  leur  sont 
a[*parenlés,  et  v^  dislingueiit  par  les  mêmes  par- 
ticularités religieuses  v\  morales. 

Eu  somme,  c'est  ur»  êlémentcertaiuement  ancien 
de  la  population,  et  qui,  vu  réloignement  des 
points  oii  nous  retrouvons  nctuellement  ses  débris 
dispersés,  a  dû  avoir  autrefois  une  extensioti  très 
grande.  Ma  première  inïpressiun  me  portail  à  lui 
atti  dntei  une  origine  romaine  ;  mais^  outre  que, 
sauf  la  brachycephaiie,  ses  cai^actéresanatomiques 
ne  se  prêtent  guère  a  ce  rapprochement,  la  langue 
berbère  (jui  se  parle  encore  à  njerbah  tend  h 
pronver  qu'il  y  était  établi  avant  La  dominMtiou  de 
Home.  Comment  admettre  en  elTet  que  des  Ko- 
mnins  eussent,  après  la  conquête  musulmane, 
changé  la  langue  latine  contre  un  idiome  fiarbare; 
le  cas  échéant  tout  fait  penser  qu'ils  auraient  de 
préférence  adopté  celle  du  vainqueur,  c'est-à-dire 
l'arabe. 

En  outre  la  situation  géographique  des  brachycé- 
(duiïes,  leur  isolement  dans  les  lies  ou  sur  de5 
poMils  bien  détermines^  disséminés  rù  et  là  sur  la 
côte,  les  clatîse  parmi  ce  que  nous  avons  a|tpelé 
les  vaincus  ;  ils  sont  donc  certainement  antérieurs 
non  seulement  aux  PhénicieriS,  aux  Hon»aius  et  aux 
Araires,  mais  même  ri  l'un  «les  éléments  berbères 
qui  domine  dans  la  plaine  et  que  nous  étudierons 
prochainemerït. 

D'autre  part  celte  même  situation  géographique 
semble  intliquer  une  arrivée  dan*^  le  pays  posté- 
rieure à  celle  des  tribus  réfugiées  dans  le  désert 
et  dans  la  monUigne. 

Il  est  ilifticile  loutf^fois  de  projfospr  une  assimi- 
lation précise  de  celle  race.  Anatomiquement  elle 
a  de  grandes  analogies  avec  les  bracliycéphales  du 
centre  de  rEurope,  avec  le  type  celte  de  Knjca, 
dont  cependant  elle  diffère  par  qu<d<|ues  détnils. 
Historiquement  la  chose  est  plus  diflicile  »»ncore. 
Tous  les  anciens  en  ont  certainement  connu  et 
distingué  au  mtuns  le  groupe  le  plus  orienta^ 
celui  de  Ujinbah  et  Tonl  désigné  sous  le  nom  île 
LntofJntga  :  mah  ce  n'est  U  i|u'un  pur  sobriquet 
t(»ut  comme  ci'lui  dWtarhroôem  qui  nous  a  été 
transmis  par  l*line.  Hérodote  k-s  réutut  d'une  nia- 
nién»  générale  à  tous  les  Libyens  et  dit  qu'ilssout  de 
Ultime  race,  ce  que  nous  savons  inexact.  !Vous 
Ignorons  donc  quel  pouvait  être  le  nom  quMs  se 
<loniuii(»nt  eux*méuaes  et  nn^me  si  toutes  les  frac- 
tion-!' aujourd'hui  disséminées  de  cette  race  ont 
jamnlH^du  moins  mi  Afrique,  porté  um*  ap|iellalion 
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^«m*n'i([iii'  r  uniirnirv.  Hri  tu*  Stiiitail^  rn  tmis  ra>, 
Inir  atlribtifM'  |)urliciilii4'eiîient  le  nom  de  Libycas, 
on  a  pu  leâ  confondre  dans  la  niûBsede  ceux-ci  el 
les  ^nfilober  avec  eux  son^  mie  dênurniiialîon  eoiii- 
lutine,  mais  les  véntables  Libyens  Jes  Leboii  linins 
fi^'urés  sur  les  moniinienls  eiïypliens  oui.  «le  (irolil 


crAnP    Uès    allMii"é    et     rtriiciil     <iMlrrm< 


ut 


didîclioi'e|ili.'iles. 

Lu  rare  de  Tazerka,  ainsi  hniiitiir^*  <hi  j>nin(  ny 
elle  a  été  signalée  [njiu  la  [iivuiière  Ibis  jiai  M.  liei- 
ilndon,  a  moiri?»  d'iin[K)rlatK'e  i|ue  la  prùcé- 
dénie  au  poinL  de  vue  nuuiùiique.  Elle  cntistiUie 
un  potit  groupe  de  iiuflqnes  vi Haines  eanlonnés 
sur  le  versnul  orieufai  des  uionla;Lînes  iinr  fonneitt 
kl  prtîs.qu'il«'  du  cap  lluu. 

La  ioruie  de  sa  K'Ie  i-^t  luésalietpliale  el  Uvs 
\oWu\p  de  celle  de  la  i.Jice  de  Djeiliuli.  Ciituuiechez 
celle-ci  la  taille  f*^l  faible,  peiU-éïre  pourUint  à  un 
degré  eueore  plus  accusé,  le  nez  est  Uiv^i*  et  l'uurl 
(niésonbuiieiit    la  face  large  el  apinlie, 

Klle  s  Vu  sépare  par  Tel  éva  lion  en  bauleur  du 
cnlnt%  par  refîaceuient  des  bosses  fn»ntile>,  et  par 
la  couleur  bistre  île  la  peau» 

Os  di Itère rujes  soul-elles  su lii saute»  pour 
uieltrece  type  h  part,  et  pour  justilter  son  assimi- 
lai ion  proposée  par  M.  Berlbolou  avec  le  type 
de  Cirenelle,  nue  tle^  races  tjui  appaiaissent  eu 
Europp  à  la  Un  ilu  cpiaternaire,  a  l'aurore  des 
temps  modcines?  l'etle  opinion,  qu^appuierait  la 
décoiiverU^  récenle  paj- MM.  Siret  dans  le  midi  de 
LEspo^ne  de  sépultuit'S  coutenani  îles  squelettes 
du  type  d*'  (ireuelle,  est  très  séduisante.  Ttuitefuis, 
pour  la  lonfuiuer  ideinemenU  il  l'andrait  qne  des 
rechercbes  nltérietues  en  fissenl  trouver  de  nou- 
veaux rcpi'ésenUail*  dans  le  Nord-Africain,  et  per- 
missenl  ainsi  d'en  suivre  la  Iracedejoiis  le  bassin 
de  la  8<»ine  et  l'Andalousie  jnsqu*au  liltoral  île  la 
runiHie,  qui  seudde  èlre  son  ultiura  Tliulé*  llistciri. 
quenieirt  ranUcjuité  ue  semble  jias  l'avoir  eonnui*- 

Les  IhmU  ne  forment  qu'une  infinu'  mi  no  ri  lé 
ilans  le  pays.  Itelativenieni  fréquenls  dans  les  ports 
et  dans  les  villes  iln  littoraïi  sans  jamais  pointant 
dépa^ser  une  prcq>ortion  de  3  p*  100»  ils  ne  peu- 
vent sériensemeiil  y  ètii3  considéi^és  que  comme 
des  éléments  d'iniportalion  récente.  A  rinténcur 
du  pays  ou  n'en  lencontre  quV'xceptiouuelleuu'nt. 
sauf  pourtant  en  Kronmirie.  où  quelques  Irïbus» 
les  Mekuas  notamnn^nl»  eu  contiennent  nue  pro- 
portion assoit  forle,  environ  12  p.  IDO.  An  point  de 
vue  du  lype,  CL*  sonldes  Européens  plus  ou  nuiin;* 
croisés  avec  les  Uerbéres  proprt*ment  dits,  et  lien 
ne  permet  de  reconnaître  en  eux  les  tlesceudants 
des  Vandales  ou  des  Libyens  blonds  ligures  sur  les 
uionuuJi*nls  égyptiens,  plutôt  que  ceux  d'Euro- 
péens transplantée  depuis  peu  dans  le  pays, 
comme  renégats  ou  comme  esclaves,  La  question 
est  de  celles  sur  lesquelle*»  la  plus  grande  circon- 
spection s'impose* 


Les  atitres  races  du  pays  >tnil  loute.^  d*  * 
pbales  el  brunes.  In  cttrai!tr>re  ilfs  |>lus  c-  .. 
les  partage  en  deux  çrou]>t*s.  Alors  qne  clif?  1 
uns  la  forme  du  visait*  s'IiarmAnis^  h  cpUe  df  h 
lête  et  qne  l'étroilesse  de  In  fare  b*uiiil  h  cellp  ila 
crûnc»  d'aulrcs  au  contraire  se  di^Uri^uent  pw 
nue  face  absolument  lar^e  el  dy^tulrmnniqu^  p^r 
rapport  au  pt*u  di*  lar|y;eur  îles  clitiniiHri-^  Um*- 
versaux  du  cMne. 

En  Eu  l'Ope  celte  conforriintîoii  anormale  eilT^ 
panage  d'une  race  qui  renioîile  au  m«»jn5  â  rcp.- 
qne  posl-ylaciaire,  la  mee  des  cn%*prtirs  <l«i  nntî 
de  la  France  ou  race  de  Cro-Mainioii, 

Dés  celle  époque  et  jusqu'à  rin%^as«iMii   uri.nuj- 
que,  imus  trouvons  des  populations  «le  «'e  Kfvtr- 
parties  sur  tnuï  le  bassin  de  la  MéiUL 
dentale  ;  postérieureujent  nous  If^svovvi         ^ 
par  les  néolithiques  reculant  «lev?int  «»qx  sur  < 
tains  points,  sur  d^aulres  s'iioiâsaot  à  \vt$r<  lani- 
queurs  eu  fonuaut  une  populatiofi  mixte.  tK?  ti«>^ 
jours  nu'MnCi  cette   race  Tuille  foîî^  vaincue  n^A  pai 
•lisparu  sons  le  Ilot  toujours   mniilanl  des  tûv^ 
hisseurs;  elle  constitue  encore  ïe  fond  des  piiiw- 
lalious  de  la   région  pyrénéenne  française,  île  11 
péninsule   ibérique,  el  d'une  iiartie  de*  lies  di*  II' 
Méditerranée,  la  ilorse  notamment.    Il  eu  e§t    tU 
même  dans  l'Afiicpie  du    Nord,    Signalée   depui* 
longtemps  comme  race  éteinte  dans   les  dolatfi» 
dWlj^'érie,  nous  la  i*etrouvon«»   vivaiitr   non  Sful^- 
ment  dans  ce  pays,  mais  encore  en  Tunisie*  oà  ^|U 
se  présente  avec  tousses  cara<;lt*res   esî»eiiiiei».  ft 
même  sous  ses  deux  variétés  {>rincipa]f*$.  la  r^* 
de  Ero-Magnon  propreuienl  dite,  dt*  haute*  statm 
t",70  au  moins»  et  la  race  de  l'Uomrne-Morî»  t»«i«*^ 
Sordes,  de  taille  [dutôt  au-dessous  de  li  tucveoiK 
(l"*,02  environ.) 

Nous  n*iusislons  pas  sur  les  caracter^^s  aulliK 
miques  aussi  Iraucbésque  possible  du  tvpeil«*€ni- 
Maguou*  Dans  leur  ensemble  ils  sont  birn  coDomi 
el  se  retrouvent  avec  loute  la  netteté  il ésirahle  sur 
nos  deux  farauds  groupes  tunisietis. 

L*un,  dilTérencié  du  suivant  par  sn  tiiille*  ék*«ée- 
est  n(unade,  il  occupe  d'une  nianif'^re  fiénèrai*'  1* 
massif  montagneux  du  nord -ouest,  ce  atiW 
tmmme  un  peu  arhitmirement  la  Kroumîrie,  en 
prenant  une  des  fractions  ipii  l'occupent  tHtttr  k 
tout.  Les  Irîbus  de  la  région  kituiuiirt*,  lotit  en 
appurlenaul  en  majorité  à  la  race  iîe  Crci-.1la|tiH)«* 
ne  laissent  cependant  pas  que  d'avoir  été  péiiétn^ 
par  des  élémenls  étrangers  :  c'est  ainsi  que  chn 
les  Meknas  et  cbez  les  Auidouns  les  lilcind»  ^aiil 
assez  fréquents:  ailleurs  on  relnnive  tmc*»  de  br»- 
cliycéphales,  etc. 

Plus  au  sud  et  séparée  de  la  Kronmirje  iiar  U 
vallée  de  la  Medjerdah,  la  variété  de  p^lit<»  t^ijtlr 
de  la  race  de  Cro-Maf,mon  occupe  un  vaste  oias»! 
monlagneux  dont  le  centre  se  trouve  aux  rnitrott» 
du  petit  village  d'EIlèz,  d*où  le  nom  de  type  cTfiJIto 
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us  lfH|ii<'l  nous  I  avenir  IjiïL  tniinaitrc  Jig.  Vlllj. 
V  riHJMns  sêf!i»nl;irrps,  olli*  domiiïp dans  iinn  i t'gioii 
^irMs^jt'iemenl  fompnïî*^  rnfie  len  OiieiJs  Silinnn  «H 
iJdiaiH*  h  IVst,  la  Mc<lji?rilah  moyeniie  ati  nord.età 
rmie.^t  une  U^t*  paralleli?  à  la  première,  passant 
h  Muv  tr^'iitaine  dt*  k'ihnnHri^s  ù  IVirieiU  ilu  Kef» 
,\n\  alf  iihaiis  tie  re  cenln*  olli'  sr  fond  peu  à  peu 
dans  h's  pofHi  la  lions  avoi^ifnnniés,  surlnut  rn  rles- 
c«'n<lant  connue  une  roule  natiirelle  le  cours  de 
la  Medjerdab,  depuis  Teboursouk  jusqu'à  la  nier. 
Ine  pArliculurilé  liîeii  cnrieuse  heinide  se  ralta- 
îlier  è  la  race  d'Ellèz.  Toiisifs  protlnits  ih'  riiidus- 
trie  nii*pa!itfii<|iïe,  dolmens,  allées  converles»  etc.» 
<|ui  exisleiit  en  Tunisie  sont  coiicenlres  d*une  fa- 
roïi  [>res(|ue  absolue  ilafitî  la  région  occttpr*p  par 
le.  Il  n*y  a  fjue  deux  excêpUoas  à  celle  î^orte  de 
i  :  la  prenji*^re  coueenie  nue  série  de  dolmen» 
rptî  part  d'Haidia  pour  s\Metidre  jnstpie  dans  la 
provirice  de  i^on^tanllne  près  di*  Téhessa  ;  Taulre 
e$t  formée  par  le  cêlAbre  jyçroupc  des  dolmens  i\e 
l'Enlîda,  situé  un  peu  an  nord  de  Sousse,  li  la  hau- 
teur d*Herfîla. 

i.a  première  est  sans  importance,  le  pays  où  se 
nçontreut  ces  quelques  mépaliUies  est  aclnelle- 
nienl  désert  Quant  h  la  seconde,  elle  doit  Atre 
attribuée  aux  phénomènes  de  refoulement  con&é* 
en  tifs  aux  invasion  s,  ilont  nous  parlions  précé- 
d*'niin»Mit.  I/Eufidaesl  la  plus  riche  partie  de  Tan- 
tiqni'  Uyzacènt*,  e**  véritable  grenier  de  Home;  on 
conroil  laçilement  que  fous  les  couquéianis  suc- 
cessifs en  aient  depui^  longtemps  chassé  les  anti- 
«jnes  possesseurs- 

tl  seuilde  donc  |>robaMe,  surlunt  si  IVnt  veûl 
bien  roiiHidérer  que  les  environs  d*Ii!llé)r,  sur  nu 
rayon  irnne  quarantaine  de  kilomètres,  sont  tit- 
rai einent  couverU  de  dolmens,  que  la  race 
léçiale  qui  occupe  actuellennHit  cette  région  e>t 
lie  lie  ceux  qui  les  cmt  élevés,  ttelte  opinion  a 
d'autant  plus  de  poids  rpri*}]  Ei.'ince,  les  did- 
UieU'*  de  rArdé*:he  et  di*  la  I*ozère,  qu*on  peut 
pi^endre  connue  types  de  cetle  industrie  dans  le 
midi  de  notre  pays,  nouft  ont  reslilué  de  nom- 
breuK  Cl  Anes  identiques  h  ceux  des  populations 
de  Ja  réiîion  d'EUéz.  Nouh  citerons  noUini tuent 
les  cnines  de  Sorde*»  qui,  comme  nos  Tunisiens, 
unissaient  h  une  didichocéplialie  prononcée  nue 
face  absolument  large  vt  dyHharmoni<|ur,  des 
orîiit^'s  bat^fies  et  rertangulairrH,  et  qui  comme  eux 
a(q>aHenaient  à  une  populalitoi  tle  petite  taille, 

Nou»  (»en»»ons  ilonc  qu'on  e^f  endroit  d'altiibuer 

îi  la  i-ace  d'Elléj:  rimportalion  en  Tunisiiî  de  Tin- 

tlu»trie  tuégalitinque,  avt*c  celte  iTstriclion  loute- 

j^que  \v%  fouiUri^prali»[néi*s  dan>  ces  sépultures 

'ayant  jamais  ve^lilué  <pje  des  débris  de   poterie 

iére,  nous   i^iioion»   à  quel  niveau  an  héo- 

le    il  e»*t    possible    d^'    l«'^    i-nM'<oh'i.  pii-rre 

lie,  branJM*  au  fer. 

Il  est  \rJliH«»mblable  é^'aienn  i»r   ^nt'  imu  qu  ap- 


partenant à  une  souche  comiiïîûîe^es  deux  grou- 
pes de  la  race  de  Cro-Magnon  qui  existent  en 
Tunisie,  correspondent  k  deux  invasions  séparées. 

l^  plus  ancienne  serait  allribuable  aux  repré- 
sentants du  type  de  Cro-Magnon  proprement  dit. 
Leur  état  nomaile  semble  donner  en  effet  wuv 
haute  antiquité  à  leur  origine,  ils  pouri aient  élte 
des  ilébris  des  jieuples  allantes  de  Diodore.  l/u- 
sajçc  conservé  par  certains  dVutre  eux  d'enterrer 
leurs  morts  dans  des  sortes  de  cavernes  creusées 
dans  le  roc>  serait  peut-être  unsouveuir  des  temps 
primitifs  ou  les  peuples  de  cette  race  liabitaient» 
comme  nous  le  voyons  en  France,  des  caveroe»  et 
des  abris  sous  roche» 

Leurs  congénères  du  type  d*Elléx  ne  seraient 
#venus  en  Afrique  que  iMêii  après  eux,  niodilîés  déjà 
surle  conliiieni  eoropét'n  par  suite  de  croisements 
avec  les  races  néoliihiqu<^s^  ils  y  auraient  im[iorté 
Tusage  emprunté  a  celles-ci  il'enten  er  leurs  morts 
sous  des  dolmens.  (lonime  elle^Ud  avaient  quitté  la 
vie  pastorale  et  se  construisaient  des  haliitations. 
J'avais  autrefois,  en  m 'appuyant  sur  un  passage 
d'Hérodote,  songé  aies  rapproclier  des  Maxyes  ; 
revenant  sur  cette  opinion,  je  pense  qu*on  peut 
y  voir  des  Ibères,  peut-être  un  ban  des  fameux 
com|>agiious  d'iiercule. 

Les  deux  derniers  types  tunisiens  qu^il  mou*  reste 
à  examiner  sont,  comme  les  précédents»  dolicho- 
céphales et  bruns,  de  haute  tnilb^  tous  deux  ;  ils 
%*vu  distinguent  par  la  longueur  et  par  Tétroitesse 
de  leur  visage* 

(Comparés  l'un  à  l'autre»  un  caractère  les  sépare 
nettement  :  chez  les  premiers  le  nez  est  mince  el 
atlongé,  vrai  type  de  nez  leplori  hinien,  son  profil 
est  droit  ou  busqué  ;  chei  les  autres  au  contraire 
cet  organe  est  court,  très  large  et  de  plus  concave. 
En  outre  l'en  semble  des  caractères  descriptifs  les 
met  aux  antipodes  Tuu  de  l'autre. 

\sC  pn'Uiier  de  res  lyp«*s  ittfpe  dali(*hQCt^ph(ilc  leji- 
lorrhinien  de  mon  mémoire  déjà  cité,)  est  ce  qu'on 
poul  appeler  le  type  tunisien  dominant,  c'est  celui 
qui  frappe  l\eil  dés  qu'on  débarque  dans  la  llé- 
geiice,  le  type  courant  des  villes  et  en  général  de 
la  plaine,  l*lu»  tin  dans  les  cités,  où  parfois  ses  re- 
présentants se  disUiignent  par  une  réelle  tieauié, 
il  esl  plus  massif  et  plus  grossier  dans  les  campa- 
gnes (fig.  in;  IV  et  V),  Soit  pur,  î^oit  tiiélissé.  il 
comprend  au  moins  le  tiers  de  la  pupulatîon  du 
pays. 

De  taille  au-«le>su*çb*  la  moyenne,  mince,  élancé 
blanc  de  peau,  les  cheveux,  la  barbe  et  les  yeux 
de  couleur  foncée,  il  ne  le  cède,  au  point  de  vue 
de  la  beauté  physique,  qu'aux  repiésèutaiits  purs 
du  type  arabe.  La  lôte  est  allongée,  le  visage 
étroit,  d'un  ovale  asseî  régulier,  les  yeux  bien 
ouverts^  le  nex  mince  et  droit  ou  lègèremenl 
busqué;  seule  la  bouche  est  défectueuse  en  raison 
de  IVpaîsseur  des  lèvre*,  caraclèie  qui  lui  est,  du 
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retît»?,  comiiiun  avec  toutes  les  autres  races  indi- 
gènes. En  somme,  et  comme  nous  l'avons  «lit 
précédemment,  il  se  rapproche  beaucoup  de*^ 
dolichocéphales  bruns  du  type  fin,  qui  exislt^nt 
encore  en  Provence,  et  surlnnt  dans  le  sud  !t«M»»n 
et  les  lies  de  la  Méditerninee. 

Quel  nom  donupr  à  celte  rare,  el  romiuent  de- 
Viins-nons  la  considérer  ?  Sa  diiïu>inn  générale  fl 
sa  répartition  géographique  mnntreni  nettement 
que  ^i  elle  est  préarabe,  elle  n'est  cependant 
qu'une  nouvelle  venue  par  rapport  aux  autres 
races  du  pays.  Doit -on  hii  r(^srrver  [larticn  lié  re- 
ment le  nom  de  Herbéres  ou  d*lbéres,  comme  le 
pense  M.  B^rthoton?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Elle 
se  rapproche  în  Uni  ment  plus  de  lllalien  doliebo- 
céphale  du  Sud,  qui  n*a  jamais  été  considéré  connue 
îbère,  que  de  l'Espagnol  éf^alement  brun  el  doli- 
chocépbale,  (luijui,  a  louâ  les  droits  h  ce  nom,  A 
notre  avis  l*lbére  des  anciens  ailleurs,  l'Ibére  d'Es- 
pagne et  du  versant  pyrénéen  se]itentrional,  n*êtait 
autre  que  la  race  de  Cro-Magnon  plus  ou  moins 
modinée  de  son  lemps  déjà  par  des  croisements 
avec  les  races  néolithiques,  puis  avec  b'S  Phéni- 
ciens JcsCpltes,  les  blonds,  etc.,  etc.,  niais  ponrlant 
au  Ibnd  très  semblable  à  ce  qu*elle  est  encore  de 
nos  jours  dans  tonte  cette  région.  Nous  réserverions 
donc  plutôt  le  nom  d'Ibères  à  une  «les  deux  frac- 
tions df  la  rare  de  Cro-Mafîuoi»  qiiVi  celle  qui  nous 
occupe. 

Quant  à  celle-ci,  nous  avions  jadis  proposé 
celui  de  Liby-Phénicîens.  voulant  ainsi  rappeler 
le  souvenir  de  cette  population  hétérogène  com- 
posée d'éléments  méditerranéens  as^emblés  de 
tontes  parts,  plutôt  ijue  de  Phéniciens  piopremeni 
dits  et  de  Libyens,  qui,  au  dire  des  auteurs  anciens, 
formaient  entre  les  tribus  libyennes  de  rintérieur 
et  les  emporia  du  littoral  une  sorte  de  zone  mixte 
placée  plus  direclement  sons  la  domination  de 
ceux-ci,  Quelque  nom  qu'on  lui  donne  du  reste. 
les  seuls  poinis  importants  à  signaler  sont  ses 
analogies  avec  les  races  brunes  dolichocéphales  de 
la  Méditerranée  centraïe.  et  son  inlinduction  rela- 
tivement récenfe  dans  îc  pays. 

Tout  autre  i>*>t  la  dernière  îles  races  ijui  nous 
reste  à  examiner;  cantonnée  en  Tunisie  dans  les 
oasis  du  Sud*  dans  le  Djerid  surtout,  où  elle  *e 
rencontr*'  A  son  maximum  de  pureté,  de  la  s*étf*n- 
danl  en  ligne  continue  a  havei>  tout»*  la  région 
oasi tique  algérienne  el  peut-être  jusque  dans  le 
Sud-Marocain»  elle  nous  représente  le  premier 
élément  de  population  de  TArrique  du  Nord.  Je 
lai  nommée  /ypc  du  Djtrid  ou  type  gHHU\ 

lie  haute  taille,  xnaii^re,  sèche,  lellement  biuue 
de  peau  qu'on  a  pu  la  qualilb-r  de  forme  intermé- 
diaire entre  le  blanc  et  le  nègre,  la  rar-e  du  Djerid 
ou  des  oasis  tranche  de  la  faeon  la  plus  absolue 
avec  toutes  ses  congénères  (tlg,  VII  et  Vïll). 
Sa  dolichocéphalie  est  extrême;  sa  face,  d*une 


étTOÎtesse   retnar 
ctssaut  de  plus  en  plus  h  sa  f  r^m««,it 

manière  à  donner  ou   bas    iln  tioe  fonnr 

triangulaire  marquée  ;  le  fronl  e^l  ruvànt,  les  u- 
cades  sourciliéres  très  saillantes,  Itr  ncx court  ^-  ■ 
et    retroussé,    les    lèvi-es    épaiîMai*-»    pt   le    i 
fuyant.  La  chevelure, d'un  noircie  jaisbrtli 
longue  et  légèrement  onilulr»**  ce  f|iii   ne    [ 
pas,  quelque  négroïdes  que    satenl   certains  ti'j 
caractères  ppécédents,  de  stmger  à  un  nipprticb^- 
ment  avec  les  nègres;  d*ml leurs  la  couleur  d<»  b 
peau,  tout  en  étant  brune^  n'a  u ùc une  analogie  ai<^ 
celle  des  races  réellement  uoii^^s* 

Il  y  a,  en  réalité,  un  etisemblf*  ilc  eiuiictètt« 
pluttM.  néanderthaloîdes  que  négroïdes,  f|ui  im\ 
immédiatement  songer  iinotr**  promièri*  ncvî^^ 
sîle.  De  là  ce[)cndant  à  faire  de  ces  t-  I» 

derniers  témoins  de  celle-ci    il  y  a  loin  i  i<ji 

signalant  les  analogies  qui  exisl*?nt  eiittre  Ipsilru 
types,  il  me  paraîtrait  prématuré  de  vouloir  f« 
tirer  des  conclusions  formelles. 

En  revanche  il  seuible  lé^^itjnie  de  rappr\»rlirf 
leur  habitat  actuel,  dans  toute  la  zon^  OA«>iti<}iR 
et  suivant  une  ligne  it»lérieurr  patTillèle  à  la  mtr^ 
de  celui  que  Salluslc  attribuait  au 3C  Gela  1rs,  l'oi 
des  races  autochtones  du  pays  a  sari  avis. 

Notis  ajouterons  à  Taiipui  de  ctrlte   • 
la  région  qu'ils  occuptnt  aété  habitée  |k  muc 

depuis  les  temps  les  plus  reculés,  A  Gafoa  fm 
découvert  en  place  k  la  base  d'un  dépiVl  de  pal- 
dingues  qualernaii-es  de  plus  de  quarante  wHtff 
de. puissance  des  silex  chelléeus.  D^i  n  un  m  l*mU^ 
ateliers  de  silex  taillés  prouvent  en  outre  q»^ 
cette  industrie  s'est  perpétuée  sur  place,  à  îtmttt> 
toute  l'époque  quaternaire,  jusqn*â  on  t^inps  pen 
éloigné  du  nôtre.  On  retrouve  t*n  efTel  des  èd4ii 
Intenliounels  jusque  sur  les  luuinli  «$ous>  lesqtifi» 
sont  ensevelies  des  constructions  romaîue<t. 

Dans  le  reste  du  pays,  au  moins  en  ce  qui  i»o- 
cerne  la  Tunisie,  tes  témoins  de  l'ûge  de  pierrr  «>nl 
au  contniire  relativement  rares. 

On  peut  donc  stq>poser  que  la  race  du  Djeud 
d«'scend  de  celle  qui  taillait  le  silex  ;  ses  c^ract^rrJ 
fu^anderthaloîdes  ne  sont  i>as  pour  infirnifir  cette 
proposition,  llefoulée  un  jour  par  des  popul-atÂoll* 
venues  probaldement  d'Espagne  (i*ace  de  Cro*llft^ 
gnon),  et  pourvues  peut-être  d'armes  de  métal,  rIV 
se  serait  cantonnée  dans  la  région  désr^rle  ne 
encore  ses  descendants  y  per peinent  rindnstnr 
de  la  taille  do  ^i!ex  *.  Ainsi  pourtatt  s*r\pli\iii.*i  1^ 


l.  ltem()oi«  rapports  ^Livn»  VU,  ^  71)  t^uolfl»  î,ihf^n»  làm  i'm- 
nic^Q  de  Xenif^s  «LAÏeni  Arm««  dcjAvcloU  d»rc»4  au  feii^ial» 
l^lhmfHima  occidentaux  d'»fc»  «Je  patmier  et  di*  fl^li**  4» 
ijinne  t.  a,  rexir<*iiiiié  dûs^u*!-!!©»  éuit,  •«  Utn  4^  f*r.  uum  pi^frt 
pointtio  *.  Oiïftftii  nu«  |»ourcet  Atit«ttr«  qui  d  &itl«t>r.  •»«  — "*,«^ 
•ait  rAffiq'i'*  'l'»«  jus^n  à  ht^uti^ur  tl«  CâK)i«Ki^<  tl  '  'ttm 

la  Litjyo  pwpremmit  dll*>,  c  •*«^à-dir*  dans  1«  ,\*n       ;    ,  a^ 

iii«l,  qwo  deux  racM  itidièî«i»««  tubdiirt»*?«*    pu   UiUixM.  mtt 
d4lr«i:  le*  Uhyonn  «t  i«a  KOiiopieui, 
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rande  fréquence  des  trnioins  di-  Và^^p  de  pierre 
lans  le  Sahara  el  leur  rareté  relative  dans  les 
r<5f;ions  plus  septentrionales. 

Nous  pensons  done  que  la  race  du  Ojerid  est  lu 

plus  ancienne  race  de  rAfrif|ne   dn   Nord,  quW 

I  doit  lui  Attribuer  rimpartiiliim  de  In  ittillé  du  silex, 

fet  que  cVst  celle  que   l  aiitinuité  a  desif^n^V  sous 

le   nom  de  (ietules.  Nous  ajoulerourî  UH^nie  qu*il 

serait  possible  qu'elle  eiH  été  connue  Inen  aute- 

Irieurement  aux  écrivains  grecs  par  le  N'^dactetir 

rdu  X»  chopilre  de  la  Genèse,  qui  signalait  dt^jh  les 

[Libyens  sons  le  nom   de  Lehaffm  et  leur  donnait 

||iuur  frères  les  Nitphtiruhim,  Peul-i^tre  ces  Napli- 

rlonlilm  iiésignaicnt-ils  nos  (iétuli-s,  dont  une  des 

villes  principales  a  porté  dans  toute  l'antiquité  et 

porte  encore  le  nom  tout  *^^ypti*Ti  de  Ncftù  (»u 

Neftdh*   Or  les   Lehabiin  (Lebuu   des  inscriptions 

hir^rojurlyptiiques)   et    les   Naplitouliim    sont    lous 

deux   fils   de  Mizraïm,    qui   persoiniiliail    la  race 

légyptienne,  eVst-à-dire  tous  deux  des  peuples  de 

l'Afrique  septenlrionale,  et  apparentais  aux  6g>'p- 

tiena.  ce  (jui  est  exact. 

Tels  SôJil  les  résultats  auxquels  a  pu  conduire 

Irétude  analytique  des  po[iulation*^  tunisiennes.  Ils 

JetlentpConinieonpinitle  voir,  un  jour  tout  nouveau, 

llion    seulenirnt    sur    rellitutfîraplïie  de  ce    pays, 

intais,  par  analoftie,  sur  celle  dr  toute  cetteAfrique 

du  Nord  qui  nous  touche  île  si  près  ci  Tb cure  actuelle. 

Ile  plus,  SI  Ton  envisage  la  queslion  ^  un  point 

I  plus  élevts  nous  y  tmuinnit  aruplement  de  quoi 

Inous   enconrag*^r  h   persévérer  «laus  la  voie  que 

[nous  venons  d'indiquer  et  que  personnellement 

[nous  avons  suivie.  Ci*  nVst  pas  d'après  des  mpusu- 

Irations,  st  multiples  soient-«'lles,   effectuées  sur 

lun  petit  nombr»*  de  sujets,  qu'il  est  possible  de  ré- 

Isoudi'e  les  grand?  problémt's  qui   s'imposent  aux 

{recherches  des  aulbrnpobtgislrs.  Leur  solution  est 

[liée  à  tixqi  de  questions  secondaires   pour  qu'elle 

[puisse  être  obtenue  auti'enient  quVn  opérant  sur 

Ide   grandes  ma&ses   et  sur   des  sujets   d'origine 

certaine. 

LVtude  du  crâne  est  commode  en  ce  sens  qu'elle 
peut  se  faire  à  ^oii  aise  et  du  fond  d*un  cabinet; 
elle  a  pour  elle  é^nileini»n1  la  précision  plus  p'and<* 


des  mesures,  la  possibilité  île  reijouver  au  besoin 
les  pièces  originales,  en  un  mol  la  facilité  du  con- 
InMe. 

En  revanche,  elle  est  forcément  limitée,  cardans 
les  musées  les  plus  riches,  les  séries  de  cent  crâ- 
nes de  m  A  me  provenance  sont  exceptionnelles;  en 
outre  leur  ongine,  leur  sexe  même  ne  sont  jamais 
absolument  sûrs.  Pour  avoir  été  enterré  dans 
une  localité,  il  ne  3*ensuit  pas  qo'mi  no  snit  pas 
né  à  des  centaines  de  lieues  de  le 

Les  recherches  sur  le  vivant,  rtoiitue  nous  les 
comprenons,  ne  sont  pas  paisibles  de  ces  ropro- 
cbês;  avec  elles,  nul  doute  ni  sur  le  sexe,  ni  sur 
lïtf^e,  ni  sur  Torigiue  du  sujet  examiné;  de  plus,  là 
où  Ton  ne  recueillerait  qu  a  grand  peine  et  sou- 
vent an  prix  de  mille  dangers,  un  nombre  minime 
tlë  squelettes,  on  jutit  fan  le  me  ut  et  avec  une  ra- 
pidité lelative  récoller  des  eentaines  d'obsei*va- 
Hons,  saisir  des  rapports  généraux,  ou  des  difTé- 
rences  locales  du  plus  haut  intérêt,  qu'on  n*eût 
pu  quVnlrevoir,  ou  doi»t,  en  tous  cas,  il  eùtété  im- 
possible tle  tirer  des  conclusions  positives  d*aprés 
Texamen  de  trop  faildes  séries. 

Iles  lors,  s*aidant  des  documents  recueillis  sur 
le  vivant,  connaissant  grâce  k  eux  les  éléments 
multiples  qui  forment  ta  populalinn  d*un  pays, 
leur  réparlitiou  géoi^napluijiïo  établie  [nir  Ips  caries 
etbnograpliiqnes,  les  caractères  partiruliers  de 
leur  physionomie  doimés  par  des  pliolographies 
bien  choisies  pour  chaque  type  différent,  la  cra- 
niologie  repiTud  toute  son  importance  ;  elle  trouve 
la  raison  d'anomalies  inexpliqoabîes  jusque-là  et 
(UMit,  même  sur  ijnelques  idéces,  poursuivre  jus- 
qu'au bout  l'élude  du  détail. 

CVst  ainsi  seulement  que  dans  l'avenir,  et 
chacun  apportant  sa  pierre  h  l*œuvre  commune, 
ou  arrivera  a  asseoir  sur  des  bases  inébranlables 
iVlbnugraphie  générale  des  races  humaines,  et 
c|ue,  suivant  p^is  à  pas  chacune  dVntre  elles  dans 
ses  multiples  déplacementH  à  la  surface  du  globe» 
on  pnrviendra  iV  reconstruire  d*nne  façon  positive 
riiistoiie  complète  et  naturelle  île  Tliomme. 

B'  R.  GOLLIGNÛN. 
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I  fkux  pont.  —  Immêiliatement  au-dessus 
►  de  U  cale,  et  de  bout  en  bout  du  navire,  est  le 
faux  pimt.  Compartiment  similaire  des  batten»*s, 
dont  noUi*  |>arlerons  bientôt,  il  en  fst  cependant 
très  dtfîét^tit  au  point  de  vue  de  Thygiéne,  Sa 
réputation  à  cet  égard  e»l  bien  assise,  soit  dans 


1.1  miuine  il»*  guerre,  soit  dans  celb^  du  commerce 
Imm<*rgé  tîi  partie,  il  n'est  ventilé  la  plupart  du 
tiMUps  que  par  réconleinent  de  Tair  par  les  pan- 
neaux des  ponts.  Il  n'f  st  éclairé  que  par  des  hublots. 
Le  jour  y  est  par  conséquent  bas,  indécis,  sembla- 
ble &  celui  des  caves  nu  voisinage  des  soupiraux, 
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LES  SCIENCES   inOKOGIQlîKS. 


La  Cille  .Hou:i»-jaceitti'  vicie  non  altiioH|jlR'iê,  Los 
émanatîuiis  de  la  seniine^  si  abondautêH  sur  les 
navires  en  bois  el  si  pétiùtj  anies  en  mùmv  li^irps» 
s'i  ri  mirent  de  toutes  parts  dans  ce!  étage.  La  t:am- 
tmse,  f»*ii  lirnliereïtjt»nt^  rcintribne  bf*ancoup  à  cette 
allrrafion  de  Tair  dans  le  faux  pont,  Sans  parler 
des  navires  de  commerce»  où  le  faux  ponl  est  naiu- 
rellenieiit  destiné  à  recevoir  deti  marchaudi^es^ 
et  où,  par  conïyêquenl,  l'alinosphère  est  toujours 
laréJtée  el  la  [dnpiirl  du  lenipis  ntépiàlique,  les 
ttncienî»  vaisseaux  à  voiles  possédaient  des  laux 
ponts  d'une  inâalubrité  notoire. 

Qu'iui  se  représente  cette  partie  du  navire  s'é- 
(endanl  dans  les  profondeurs,  au-dessous  de  trois 
batteries!  L'air,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  Tlieure, 
n'y  accédait  qu'après  avoir  été  utilisé,  vicié,  rarélié 
par  son  passage  dans  les  étages  supérieurs  du  bâ- 
timent, 1^  ventilation  des  manche»  à  vent  y  ame- 
nait bien,  sur  certains  points,  un  peu  d*air  pur. 
mais  il  était  vite  dénaturé. 

Heureusement,  le  faux  pont  des  vaisseaux  nVlJÛt 
pas  en  principe  aiïeclé  au  couchage  de  féiiuipage. 
Il  eût  été  difUcile  d'y  faire  vivra  des  hommes  en 
nombre  considérable,  comme  il  arrive  dans  les 
postes  ordinaires  de  couchage.  SeulSi  i[iudqu<'s 
tua  lires  y  résidaient,  ayant  dés  lors  un  cube  res- 
piratoire suffisant.  Mais,  disons-le,  ce  n*était  guère 
qu'une  cale  supérieure,  bonne  à  recevoir  un  cbar- 
l^ement,  le  cas  échéant,  d'une  exi*édition  mi  d'un 
Iransport  de  uialéneL 

Sur  les  bfitiments  léf^ers,  bricks  et  curvettes,  la 
situation  était  toute  dilîérenle.  Le  faux  pont  ser- 
vait aloi*s,  comme  les  batteries  des  vaisseaux,  au 
Io^»ement  de  Téquipa^re.  C'était  proprement  le  seul 
conipai  liment  habitable  du  navire,  le  pont  étant 
ilé^ix^t^  de  bout  en  boni,  affecté  sans  réserve  à 
rarnjenienl  de  combat. 

Quelle  était  la  disposition  du  faux  ponl  sur  ces 
navires?  L'arrière  était  attribué  aux  logements  des 
conimiindants  et  des  ofJkiei*s;  la  partie  centrale 
el  l'avant  revenaient  à  Téquipagc;  les  [»artït'S 
latérales,  situées  entre  Tarriére  el  le  milieu  du 
ffiux  pont,  éfaieiit  occupées  par  les  élèves  et  les 
maîtres.  Telle  était  en  général  la  répartition  des 
logements.  Dans  cet  espace  unique  circonscnt  en- 
lie  le  jionl  et  la  cale,  k  moitié  inim<Mjîé  par  mer 
calnn-,  ri  couvert  par  les  vagues  h  la  moin«lre  agi- 
latioti  dtf  la  mer,  vivaient  dans  une  quasi-commn* 
naulé  ofliciers  et  matelots.  Malgré  rèlroit  voisi- 
na ge,  chacun  était  h  la  place  que  lui  ass^if natt  son 
rang.  La  hiérarchie  étnit  obs*'rvé<'  r  mais  Thygiène  î 
On  ne  saurait  *«*imaginer  a  qu«d  de^çré,  dans  de 
telles  conditions  d'étroilesse  do  logement  et  d'en- 
tassement d*hommes,  se  viciait  ratmosphèrc.  L»' 
jour,  c'était  encore  supportable  ;  on  vivait  sur  le 
pont,  et,  dans  tous  les  cas  où  uni*  uutable  partie 
do  Téquipag*^  y  élail  retenue  t'u  bordée  do  quart, 
il  y  avait  de  laisr  et  dr  l'air  pour  c*mix  i|ui  il>Mn<'H^ 


raient  dans  le  faux  ponL  liais  la  naîl,  et  %tirl«>at 
dans  le  service  de  quiirt  par  ilivibioii,  cV§4-a-*lin 
quand  les  quatre  cinquièmes  de  l'éqiii|Ku;i7  ètaarot 
couchés,  Tair  y  ilevenail   |iron 
Tuiastnatique.  La  respiration  r< M 
laine  d'hommes  sur  un  brick  de  Hl}  c4itioiis  y 
versait  des  masses  d'air,  privé  d*cixyjç(èut*«  ridi*  ^^ 
acide  carbonique,  chargé  d«  vapeur  dVau,  dr  cette 
vapeur  humaine  qui  arrive  à  ALre  toxique  par  9m 
accumulât  r  on  dans  ratinospiii>rr. 

Sans  doute  les  panneaux  cotTigeaîeiil  dam  um* 
certaine  mesure  ces  conditiotis  dêrecUH*usi*s;  mais 
il  hdlait,  pour  que  l'entrepont  d*iin  brick  on  d'oa» 
r  orvet  le  prolilAt  ile  leur  carré  d'at^ratioii.  qae  U 
nier  fùl  belle.  Au  premier  coup  do  veut,  dès  t{w 
la  UM-M'  était  un  peu  gi-osse,  «pic  iv^i  latnrs  dè(»-i- 
laient  sur  la  muraille  du  navire  ea  poussant  Vfta* 
brun  sur  le  pont,  il  fallait  fermer  Ire  panneant, 
mettra  les  capots  en  place;  et  alui^  loi» 
ditiiuis  se  trouvaient  réalisées  pour  ^ 
niéphitisme.  Voilà  quelle  était  rhy^^tètin  du  tanx 
pont  de  ces  petits  navires,  envisagée  à  son  pvin^ 
de  vue  le  plus  i^énùmY,  k  celui  de  la  fouctîott  rr»- 
piratoire  de  ses  habitants.  On  jiout  n 
lors  loule  la  force  morale  ilonl  ét<iieni 
vaillants  équipages  de  ces  navires,  que  ne  r^-t 
laient  ni  le»  longues  croisières  oi  li^urs  îjis^^m- 
rahles  privations,  ni  les  expt^dilions  de  ^wmt 
accomplies  dans  de  si  fAcheuses  condition<^.  Lf 
choses  ont  bien  changé!  Anjoiird*lmi  hnokset  ror* 
vettes  ont  disparu  df^s  llotles.  Si  quelque  bàti- 
menl  de  ce  type  se  retrouve  encon?  dans  tio»  ar- 
senaux, c'est  il  litre  de  bAtiment  do  servitude,  nn 
d'école  flotljinte.  tl  est  vrai  que  les  avisos  ri  ïeê 
croiseurs  aclu«ds^  par  les  ïipproprîations  de  leur 
faux  ponl,  rafqH' lient  l'ancieunn  disposition  dr* 
bricks  *"t  coivcUes.  Aujourd*l»ui  cumnic  atitf«^fafe» 
Tenl repont  Tait  fonction  de  batterie  pattr  lé  «i»- 
chage  des  élats-miqors  el  des  équipages;  nuu»  il 
existe  de  profondes  dilTérences,  h  la  f^i^  qtiaul 
aux  dimensions  des  tyiM?s  et  quant  aux  iiuâlil^ 
hygiéniques  entre  les  faux-jionls  des  types  com- 
parés. 

Dans  rancienne  IloUe,  le  faux  pont  des  petit* 
navires  ne  livrait  au  couchage  des  éLîils-majors  H 
équipagi'S  (|u*un  cube  disponible  des  pUi^  f^»v 
Ireinls.  Il  s'en  fallail  que  c**  coniparlfrnt>iit  filC 
dégagé  de  bout  t-n  bouL  Sur  le  plus  ^rîuid  ntimbrY 
de  ces  navires  renUeponl  recevait  le  four,  les  ctti' 
sines,  la  machine  distiltatoire  et  en  outrr*  I(*«c2iî*- 
sons  de  Téquipagr.  Os  ilerniers,  qui    n  ^^ 

éviilenioient  trouver  place  qu*' dans  le  1     ,  ^ii^ 

puisqu'ils  cunstituenl  la  reserve  où  chaque^  mate- 
lot abiite  ses  elTels  de  rechange,  étaient  h  ce>tl# 
époque  de  volumineux  casiei^  de  bois»  foii.  encutii- 
branlas  el  par  suit»*  iorl  malsains,  Anj<ii  ,\f 

grandes  moditicalitui^  uni  dt^à  été  jntroii  ,ri^ 

I   ce  dispositif,  el  tendent  à  se  perfectionner  encore. 


L'HYGTKNE  NAVALE  EX   t88t>. 


m 


On  a  essaya  «le  siib*^tituer  aux  ca^iit^rs  ilc  bois,  nn 
System*^  tlo  mailles  reclangulairesi  dont  les  ciHés 

isont  conslitués  pnr  des  tringles  de  ter.  Le  but  à 

'  atleiiidiT'  coriMstr  h  rendre  aussi  peu  voluiniiu'iix 
i\xw  possible  le  cube  plein  occupa  par  les  caî.>Hotis, 

I  fl  a  assui-er  t*n  m«^nie  lenips  an  ton  i  de  cbaque  sac 
nnt'  ventitation  elTi'clivé.  Quant  aux  cuisiner. 
IVxtr^me  amélioration  des  types  de  constniclions^ 
navales  a  [lermis  de  les  installer  le  plus  souvent 
rtnr  le  poiil,  Hur  lavant  et  sur  Tarrii^Te  de  la  che- 
minée de  Ui  macliine. 
Le*  logemeulïi  îles  ofticiers  sur  les  bricks  et  les 

(  conettes  n'étaient  pas  toujours  confortables,  tant 
s'en  faut.  Sur  ïfUeliîues  bAtîmeuts  ils  prenaient  jour, 
d'uiïe  pari  par  de  prliU  Imldols  loiijnuis  fej'inr^s 
à  la  Uii^r,  d*autre  part  dans  le  Taux  puni  éilain''  par 
je  panneau  arrière;  <'t  la  lutniêre  qui  y  péutHrait 
avait  un  éclat  blafard  et  comme  hiv^mal.  Tou- 
tefois, sur  un  certain  nombre  de  ces  biVMnienls,  les 
<*arrés  étaient  pourvu^  d'une  claire- voie  prise  sur 
U^  pont  «*t  par  laquelle  le  jour  et  le  soleil  arri- 
vaient  directement.    Dans   ces    conditions    meil- 

^  lear^s.  Tofllcier  voyait  assez  clair  dans  sa 
chambre;  maïs  il  ne  fallait  pas  que  la  mer  fAt 
(grosse,  et  obli^^eAt  de  fermer  les  panneaux.  Sous 
le  rapport  de  la  ventilation,  il  n'y  avait  rien  en 
dehors  de  la  ventilation  directe  et  naturelle.  La 
claire-vuie  ou  le  panneau  anit^re,  une  ruauch»*  h 
vent  passant  par  Tun  ou  IVinlre  de  ces  oritices, 
tels  étaient  les  modes  de  renouvellement  de  Tair 
i.ur  les  petits  navires. 

Combien  est  préférable  aujourd'hui  la  situation 
des  avisos  et  croiseurs  r|u  rang  même  le  plus  in- 
férieur! Le  tirage  provoqué  dans  toute  la  cale  et 
le  faux  pont  par  la  chauderie  de  la  machine,  suflit 
à  entraîner  dans  la  mesure  la  plu?»  large  Tair  vicié 
des  profondeurs.  Ce  tira^^e  dé  tenu  i  ne  par  contre- 
coup un  appel  de  Tair  extérieur,  qui  tend  à  s'écou- 
ler vers  le  faux  pont  et  la  raie  par  les  orifices  naturels 
ou  artificiels  de  ventilation,  Dans  ces  condîtioits, 
et  malgré  des  desi<lerîita  réeli*,  Taîr  du  faux  pool 
des  iietits  navires  à  in  peur  d'aujourd'hui  possède 
des  propriétés  ^«lUiéralemenl  supérieures  à  celui  des 
bricks  et  desanciemies  corvettes  du  ran/§  inférieur. 
m.  Batteries.  —  L^s  étages  du  navire  que 
Fonssaiîrives  aimait  k  comparera  ceux  d*une  uiai- 
son,  différaient  énormément  sur  les  anciens  vais- 
seaux à  voiles,  au  point  de  vue  de  la  salubrité. 

^ans  qu*il  soit  bien  nécessaii^  d'y  insister.,  le 
leetour  comprendra  de  lui-même  que  la  batterie 
inférieure  ou  basse^  celle  qui  venait  iuiniédiate- 
ment  au^desmis  du  faux  pont,  devait  participer 
dan*  une  lar^e  mesure  de  l'insalubrité  de  cet  obs- 
cur et  méphitique  conipartimenL  Celte  observation 
«*Appltf|iiait  plus  partie uliéreroeot  à  la  batterie 
bnH»e  du  t rois-ponts  (ui  vaisseau  de  premier  rang, 
il  faut,  pour  en  appivcier  la  salubrité,  considérer 
deux  choses  :  son  éclairage  et  sa  ventilation.  Qu'était 


le  prenner?  bien  n»aîgre.  on  peut  le  croire,  quand 
on  considère  qu'il  n'avait  lieu  que  par  les  hublots 
d^s  mantetetâ  de  sabord,  et,  indirectetnent,  par  la 
section  projetée  verticalement  des  panneaux  el 
écoufilles.  Tout  cela  donnait  à  la  batterie  basse 
une  lutniêre  vieillotte,  usée.  con»rue  si  les  vibra- 
tions du  grand  jour  s'émoussnient  aux  obstacles -b' 
toute  nature  accumulés  sur  Ténorme  coque. 

C'était  l'état  normal  dés  que  le  vaisseau  élan  ;i 
la  mer.  Les  sabords  hermétiquement  Termes,  la 
lourde  niasse  oscillante  voyait  les  hublots  de  basse 
huilerie  presque  iucesHaniment  aveuglés  par  les 
tlots,  sans  qu'il  fi\t  nécessaire  d^avoir  le  mauvais 
temps  pour  excuse.  Une  légère  brise  sufllsait.  Dans 
la  deuii-nuit  mû  se  trouvait  plongée  la  batterie, 
les  ho  m  mes  apparaissaient  comme  des  ombres 
indécises.  Le  secours  de  ta  lumière  artificielle 
était  indispensable.  Des  fanaux  rétmrtis  méthodi- 
quement dans  la  batterie  jelaient  un  peu  declarlé 
dans  les  parties  avant  et  arriére,  les  plus  obscurs 
en  tout  temps.  Kt  que  dire  de  Tair  qn'on  y  respi- 
rait! Le  voisinage  de  la  cale,  les  postes  <|e  cou- 
chage, la  fumée  des  fanaux  d'éclairage,  les  éma- 
nations de  In  cambuse,  et,  accirlentellement.  celles 
des  soutes  aux  provisions  saisissaient  pénitdenient 
l'odorat.  Ko  réalité,  la  batterie  basse  ne  recouvrait 
quelque  salubrité  qu'une  fois  le  vaisseau  en  rade. 
•  Alors  les  sabords  s'ouTraienl  et  la  brise  balayait 
toutes  les  impuretés  de  l'atmosphère. 

C/est,  après  la  cale  et  faux  pont,  la  batterie 
basse  cfui  fournissait  le  plus  de  malades  «lans  Vnu- 
cienne  thitte;  les  gardiens  de  caissons,  —  de  ces 
caissons  d'équipages  si  encombrants  ^  payaient 
à  ranémie  par  éliolement  un  tribut  à  peu  prés 
égal  i\  celui  des  caliers. 

La  seconde  balterîe  des  vaisseaux  de  premier 
rang  valait  beaucoup  n»ieux  déjà  que  la  batterie 
basse.  Moins  exposée  que  celle-ci  h  robligation  de 
fermer  les  sabords  à  la  mer,  elle  recevait  encoje 
plus  directement  l'air  et  la  lumière  par  les  pan- 
ueiitix  du  pont.  Mais  cette  seconde  batlerie  était 
toiiUdV)is,  à  l>oi'd  d^s  frégates,  peu  différente  de  lu 
balli^rie  basse  des  trois- ponts,  puisqu'elle  ét;iit 
inimédiatenient  située  au-dessuii  du  fauxpi>nt. 

En  somme,  il  fallait  arriver  à  la  batterie  haute. 
stir  les  vaisseaux  de  tt»ut  rang  et  sur  les  frégates, 
pour  trotiver  un  compaitinn*nt  salubre.  lii,  point 
d'obscurité  ni  d'air  confiné.  La  lumière  entrait  à 
flots  de  toutes  |3arts,el  l'atmosphère,  incessant ineat 
renouvelée  par  b"s  panneaux  et  sabords,  était  d'un»* 
pureté  très  suHIsante. 

La  nombreuse  artillerie  qui  gai*nissait  les  embra- 
sures des  sabords  nVtait  pas  un  obstacle  h  la  ven- 
tilation. Au  coup  dVil  guerrier  qui  réjouissait  les 
vétérans  de  ta  marine  à  voiles,  la  batterie  joignait 
encore  un  aspect  confortable.  L'espace  n'y  était 
pas  ménagé  :  point  de  cloisons  transversales,  point 
de  compartiments.  De  boni  en  biuil,  une  longue 
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;ï  Talâo,  An  iiiiliiMi  irun  jipf^arril  <Je  L'oiub^isavntn- 
nicnt  lUsposi'*.  Honl  chaque  organe,  canons,  sabres 
t!*abûrda'i<\  fnsil**  ot  pislolfts»  conrouraiL  par  la 
syinêlri<'  de  la  distf  îlmlion,  à  orner  îrs  paruis  iï«* 
la  liallerie.  l'équîita^'^*  irun  navire'  de  hauL  Jtiird 
trouvait  eucorti  tm«'  lurjjo  [dncepoiir  la  fiiantruvri^, 
les  t'colris,  la  visrtft  (l«s  efît^ls  un  sac,  el»  par  iiiaii- 
vais  temps,  ponr  ï*^s  revues.  Le  couohaf^e.  eii(in. 
y  l'iart  as»U!V  à  la  satiblaclion  de  riiyj;:iène  :  el 
pourtant,  quaud  oii  songe  qnV'nlre  ses  trois  liai- 
leries  l'ancien  vaisseau  île  [iremier  rang  devait 
rouelle r  jnsquVi  I  200  lioinines,  on  devine  que  la 
hall  prie  liauti*  êlait  le  plus  souvent  appel<*o  à  en 
recevoir  la  jiart  la  pins  grosse,  précisément  en 
raison  di*  ses  oondilîons  de  salubrité. 

La  halh'rie  haut»'  ihs  .lurieiis  vaisseaux  et  des 


iVêjzatt's  sera  longtemps  ri.ï^rtU'e  d**h  hy^rnhi'- 
II  est  peu  prnhable  (lu'uii  rfvok*  juiunts  sur  i 
vaisseanx    de    guerre   ce    long    t'OiiipatHioiniL 
di'pilïê,  si   rontortabl»»»  iloiit    lu    rr|(iur^|   r«' 
d'un  seul  coup  l'élendue.  lUi-ii.  que  le  iimi 
n'en  rappelle  anjoniirhui   IVxîstence  $lir  le<i  ^ 
rassés  ni  ode  m  es. 

Hôpital.  —  C'est  dans  la  baltt^rtc,  sur  ranoi, 
»|ini  se  rnnivait  rii6pilal  des»  Vîijssranx  *'l  !•    , 
l'our  riionneur  dn  siècle,  el.   en  ce  qui  t< 
ta  pari  ijui  lui  revi*»nl  dans  ramùlîtrntidu  Un  ^id 
dt's  «^ens  ûv  ruer,  disons  de  suite  nue  rinhiallAnoB 
de  riH'ipilal  dans  la  batterie  nu  «laie  que  dVnunut 
70  ans.  Ou  s'est  lellenienl   huhitu*"*,   %Ï9f  no^  jonT* 
à  voir  dans  la  marine  riioninu*    niaLiil*^  eulMur. 
ties  soins  1rs  jdus  vi^^ihmls,    ijii'un    a    peiiiê   j 
représenter  un  hi^linn-nt  de  ^u**rrp  di'iiniUfTn  dle^ 


Tlsg    ;c     r    /        dl  r.     r    (ri 
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1»  lilagasiii  gènèt»].^  2,  Cambui<>.  —  :i.  Manche  k  vent,  —  4,  Caîe,  —5.  HApiuL  —  6,  VàtiX  ponl.  ^  7.  linitt-n^'  l.-. 

8,  Deuxième  bâtlorie.  --  9,  Batterie  haïue. 


pilai.  Il  en  était  pourtant  ainsi  avanl  le  roiumen- 
L'enient  du  xix*  siècle,  Avani  cette  epotjne,  les  ma- 
lades étaient  généralemeul  soigtn?s  dans  les  postes 
lie  rouehafîe;  snr  quelijnes  hiUinienls  louti'fois  on 
sV'lnil  résifjué  ii  les  mellre,  —  à  les  lolérer,  dirions- 
nous,  —  dans  une  partie  dislinrte  du  fans  pont. 
Les  malades,  en  eiïel,  consUtnaienI  pour  les  bâti- 
ment uit  impedimentiim  :  Tidee  de  hiir  donner  uti 
poste  conveijahle,aiipro[uiéà  lenrs  besoins  les  plus 
impérieux,  ries  était  pas  encore  im[Kiséeàlaitiarine. 

Aujouid'hui  îa  situation  est  tout  aulre.  Le  lo>;e- 
ment  des  malades  entre  dans  la  prévision  des 
cuuslructions  navales,  comme  utie  nécessité  de 
premier  ordre.  Si  la  variété  des  types  et  en  parti- 
eulier  Texiguité  de  ijutdques-nns  ne  permet  pus 
de  i'aiie  grand,  on  n*eu  réserve  pas  ujoins  à  bord 
un  aménagement  spécialemi'nl  alTecté  au  sr^rvice 
des  malades  et  blessés.  Pourle  plus  grand  nombre 
des  vaisseaux  modernes,  cet  aménagemenl  est  con- 
fortable et  véritablement  digne  de  sa  destination. 

C'est  à  Sper,  chirurgien  de  première  classe,  qui 


lut  [dns  lard  médecin  en  ehef.  que  iY*vif*rit  incnn- 
teslableno^nt  le  mérite  <!'avair  prt>voqti<^  <^U/ 
bienfaisante  et  honorable  iunovalioii  dmis  la  Jlnll#. 
Dans  sa  thèse  inangurale*,  ce  eliirur^rion  |ini|»»« 
vjiil,  dés  IHUt  de  plaeer  les  malades  dans  la  bat- 
terie avant.  Mettant  en  relief,  une  fois  dv  f>lu5,  1rs 
Iristes  coTutiiions  où  langnissaient  les  matins  m«K 
lades  dans  le  faux  pont;  accusant  i'obscndlé,  VûJt 
vicié,  rbumidilé.  IVncoujbremenl,  d*a^»^rnvfr  IVtal 
de  ees  nialheureux  el  d'être  la  cause  «rnitç  mur» 
f  dite  excessive.  Spi*r  jdaidait  avec  cliatf*iir  Ir» 
avantages  qu'o  lirait  la  t  rat  te  rie  avant.  ||  faisait 
i-essortir  que  rh(*qiital,  ventilé  et  éclairt*  |>ar  Ir-» 
sabords  de  chîisse.ne  serait  plus  nn  foyi^r  ii*inrf*c* 
tion  pour  féquipage.  comme  IVlail  le  faux  iioiit» 
Le  service  des  malades  rendu  plus  facile  |iar  la 
proximit*^  dej*  cuisines,  une  snrveillanoe'  f|«»  t^tu» 
les  instants,  un  nettoyage  plus  îiisé  el  filu»  i^arbut^ 
lui    semblaient  des  considéralious  de    natun*  4 

1.  tUtai  $iir  l«  «ervlce  de  «aotr^  nautique.  Théftc  »|«  l*^^ 
18H»,  u*  3U 
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vuincn*   1»*^   ilernit^rt.'i?    ul>jei(ious    dv    lu  routnu*. 

Ce  nVsl  pourtant  qu'en  I82.j.  par  roixloriiiaiintï 
lu  12  f«5vri*'r\  que  rb^pittil  fut  tl^^tîïiitivtMnpnl 
j>lac»'  *lniïH  la  haUrrir*.  La  siliuilioii  assigtit**»  ù  et' 
loiîal  par  rartirlt*  8i  «!•*  crlU*  onionruiricr*  tul  la 
iiartiïMlp  la  liatlorif  placé»»  sniis  h"  gîiillard. 

D'api'ès  cette  disposition  ri-glem<*nlaire»  sur  les 
'tiavîrrs  à  hatlprii'  cottvrrlf*^  rfiApiUl  «Mait  ontitVrr- 
rupul  s**'p*irr*  fiariine  oluison  traiisvorsalM  du  puMv 
•  |p  lV<pnpag«\  H  f!!vt  vrai  (iiu*.  dans  la  pralindf*  ri 
|»ar  une  dpro|L'aliou  à  vvWv  iV'jL'lt\  sur  ri'i  laius  JiAli- 
m<*ul*i>  Tbopital  uWcupait  qu'uiu"  imdUt'  de  l\'s- 
pni'f*  aderlê  [»ar  rordotiriauce, 

CVlait  unr»  f^\^'hp^^^  infraolîon»  cir  ou  élaîtalnr^ 
dans  la  niVf**isi1r  ilf  rpjdao»'r  Ins  mala<ff»*^  datis  la 
iKilh'iii»  et  le  faux  puriL  (  t  «le  rétaldii  la  eoniniu- 
iiiraliou  des  nialailes  avec  1<»^  honnues  i*n  snuti'* 
J*'  IVquipase,  riicoustant*i»d^[doiaL»le,  dnngereuse, 
|u'avait  voulu  prévenir  absohnneni  Ir  rèfîlenieril 
tu  12  février  l«2:i. 


iï'nnr'  manière  séhtM'ale.  ou  doil  tecuiinatlre  qn»» 
le  poste  des  malades  avait,  dans  raneienue  ma- 
rinr  à  voilas,  d^s  dimensions  sufti!?antt's  pour  per- 
mettre l'hospitalisation  [HMinanente,  N«'<!pssaire- 
mcrit  ces  dimensions,  couime  non^*  veniins  de  le 
dire,  variaiiînl  avec  l<»  lang  du  liAliment  ;  mai*. 
cltûse  stu^'ulièremeid  l'aeheusp,  leur  varialiau  iip 
suivait  pas  rinipoilauoe  Av  IVfTeotir  d*LM|uipa^'e, 

ru  coup  d'iril  jpté  sur  le  lableau  ci-apres  rév»'- 
leni  d*ai Meurs  ces  inégalités  parfois  int*xplicables  : 


Itqulp^igv 

Oi«iJ*«l| 

1  itMd*. 
rht^i>iifci. 

mm. 

Viiisscau 

(le  l«r 

rang. 

900  homme». 

np.7fo 

— 

2« 

— 

TiU 

— 

t-r»,ioa 

— 

:!■" 

— 

tit7 

— 

t((o,i:ti 

Frt'-rVM    i 

h*   tt' 

— 

Ht* 

^ 

f)t>,830 

_**- 

— 

illO 

— 

102,563 

- 

4<5 

— 

290 

— 

7:i,:t:i5 

Canot  te 

ilc  l''^ 

— 

2110 

— 

i«,2tHi 

Il  résulte  de  vo  labli-au  comparatif  <|ue  ]i*  vais 
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r»au  de  2*  rang  ^*tait  le  tnieux  parlaf?é  des  vais- 
seaux, et  ipu'  la  frégati*  de  l'f  rang  étail  de  toutes 
1^0 s  fré|;at»*s  1(-  |dus  pauvieuieni  installée. 

Cuiunienl  étaient    dis[»osés  les  ainéuat^emenis 

1  teneurs  de   rin*>pital?  Ile   ilia<|ue  bord  élaienl 

laeés  deux  ou   Iruîs  lits  eu    fer.  iu^lallés  d'une 

manier»*  |>t'rmaneute.  auxquels  vi^iiaieut  s'ajouter 

des  cadres  quand  l'exigeait  h»  nombre  des  malades 

alités»  et  totitesles  fois  qu'on  se  trouvait,  par  suite 

L's  circonstance*,  dans  rimpossibilité  absolue  de 

F'S  évacuer  sur  uu  Inipital  à  terre^  Au  milieu,  une 

table  avec    un    apiKireil    comjdet  dr    pan^'-menls 

pour  le  service  jounialier,  un  on  deux  bancs  pour 

(1rs  homnipft  en  traitement  ou  admis  h  la  visiti?, 

complélûienl  le  mobilier.  Dans  les  angles  de  ThcV 

pital  ou  enti^t*  les  sabord*»»  des  armoires  fixées  à 

pii-ite  fixe  sur  la  murarlle  •^ervaienl  de  pbanuacie 

journalière   et  de  rés«?ne  au  li«|îe  ainsi  qu'aux 

ktniments  du  sierviee  runraiit.  Un  faual,  —  fermé 

clef,  —  éclairait  l'hApital,  dés  Ir  branledias  du 

Éiur  :  lumière  le  plus  souvenl  fumeuse  el  i n suffi- 

Wmle,  rt  rjui  ne  pernietlait  luéme  pa**  de  voir  les 

laftii  deti  bomujes  alités!  Qu'un  d<»  ces  accidentî» 


si  fréqu»*iits  dans  les  manuuivres  à  voiles  survînt 
p»'n»1anl  bi  nuil,  il  n'est  pas  un  ctiirurgit^n  de 
marine  qui  ne  se  souvienne  de  quelles  diliicullés 
étaient  alors  entourés  les  premiers  pansemenls. 

Tous  ces  détails  d'aménagement  sotitaujouid'bul 
bien  atuéliorés,  —  quoiiprils  nécessitent  encore 
des  perfectionnemenls;  mais  tels  qu'ils  étaientsur 
les  vaisseaux,  frégates  et  corvetles,  incomplets  et 
à  peine  suftlsants,  ils  représenlaienlune  conquête. 
Ilappelons»  encore  une  fois  qu'elle  était  tout  entière 
due  à  raction  persévéniute  d»*s  médecins  de  la 
maiine»  sans  les  réclamations  «b^squels  l'bôpital 
fin  boinl  n'aurait  peut-étio  pas  en  de  si  bonne 
beure  le  caractère  qu'il  a  indiseulablementuujour- 
d'buî,  celui  d'un  asile  alTecté  sans  partage  aux 
malades  et  convalescenls. 


H 


Telles  sonl  donc,  résumées  d'une  manière  suc- 
cincte, les  i3onditions  hygiéniques  qu'olhait  Tan- 
cieîine  marine  à  voiles,  Uu  eu  peut  dire  que  les 
avantage*,  qu'elle  pouvait  avoir,  étAieni  neutialisés 
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par  SCS  înconvL'nîeïib.  Elle  possédml  stjr  les  vais- 
seaux et  frégates  des  biitlprieï^  vii^tes  vi  conlor- 
tables,  mais  ces  hatterios  devaient  loger  «rénoi  luos 
eJTeclirs  île  guerre.  La  lunnu'uvre  de  ces  lourdes 
masses,  Iq^  exigences  du  eotuhat  d*artillerie,  non 
moins  que  les  vieilles  Iradilioiis  de  la  laelique 
navale,  reiidaieul  ecrs  eiïeclirs  im^vi table**. 

Vus  en  rnde,  les  inaulelel- île  saliords  relevés  et 
laissant  passer  la  gueule  des  ivuions  sur  la  ligne 
blanche  de  leur  bailerie,  cés  beaux  navires  don- 
naient, îl  est  vmi,  une  impression  de  force  im- 
posante et  de  confortable  ani»-'nftgemèiit.  Si  Ton  y 
péïKlrait,  le  coup  il'a»!!  inoubliable  des  bsilteiies 
iiulorisait  roptimisnie  <lu  visileur,  L'onîte,  la  pro- 
preté miiiulieuM',  Taligueuieiit  savant  de  toute 
cbose»  preveuaient  en  faveur  de  riiygi<''ne  navale. 
Dans  une  almospliêre  incessamment  renonvel^'e 
dans  tous  les  étages  par  la  prise  d^s  sabords  et 
[>ar  Ton  vertu  ré  béante  des  paTmi^âux  H  des  écou- 
tilles,  Todorat  ne  décelait  que  t'aronie,  —  si  spé- 
cial il  la  fbdt»*»  —  du  lilin  giuKlrouué  :  émanation 
antiseptique,  ^  perpétuelle  et  ubi  qui  La  ire! 

Mais  en  mer,  les  choses  changeaient  seusi- 
!)]e nient,  Plus  de  *^abords  ouverts.  L'équipage, 
concentré  ilans  les  batterres,  était  ramené  k  la 
lation  d'air,  et  vivait  dans  un  milieu  rêlativemenl 
confiné.  La  nuit  surtout,  dans  b^s  postes  de  cou- 
chage, la  viciation  de  raimosphére  ne  se  faisait  («as 
îil tendre,  Sans  doute,  les  panneaux  et  les  manches 
a  vent  y  reniédiaieul  dans  une  certaine  mesure; 
mais  cette  mesure  était  très  inégale,  et  dépendait 
avant  tout  de  l'allure  du  bâtinienL  La  biise  de 
t'arriére,  sur  les  navires  à  voiles»  ne  produit  que 
pen  dVtîet,  Par  petite  brise,  lorsque  Taii  n'a  qu*un 
déplacement  d'ejiviron  trois  métivs  par  seeonde, 
les  batteries  ne  receviiieul  rien.  H  lallait  une  brise 
de  travers  ou  tout  au  moins  une  brise  du  plus 
prés,  c'est-à-dire,  un  peu  de  Tavant,  pour  détermi- 
ner une  impulsion  de  Tair  â  travers  les  écouiilles. 
Alors  les  voiles  le  réflécliissairnt  vers  les  ouver- 
tures du  pont,  et  les  batteries  se  trouvaient  venti- 
lisées  dans  une  mesure  directement  proportion- 
nelle à  l'énergie  du  venL  Nous  verrons  plus  tard  que 
le  problème  de  îa  ventilation  du  navire  s*était  posé 
de  [MU  s  longtemps  dans  la  marine  à  voiles,  et  nous 
(tasserons  en  revue  les  divers  moyens  proposés  ou 
essayés  jusqu'à  rapparilion  de  la  Hotte  à  vapeur, 

A  ces  causes  d'insalubrité  que  n*eùt  certes  pas 
révélé  l'aspect  du  navire  en  rade,  il  faut  joimlre 
encore  rimmidilé  des  fonds  et  les  nnqdu tiques 
iniptirelés  de  la  cale  remuée  par  les  mouvements 
du  uavire.3Jous  avons  vu  ce  qu'était  la  cale  de  ces 
bâtiments,  et  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Comparons  maintenant  la  llolte  moderne  h  Tan- 
cienne  flotte,  et  éludions  les  cban^emenl s  apportés 
dans  Thygiéue  navale  par  l'apparition  des  cuirassés. 

Dans  la  période  transitoire  qui  s'est  écoub'c 
t*nlre  la  disparition  de  ta  marine  a  vtules  propre- 


ment dite  et  la  constitution  de  la    flotte  octturllp, 
il  y  a  bien  eu  une  mari  no  digne  de   rintér^i 
Thygiéniste,  mais  comme   cetlf     tnarinc*  étail  1 
résultante  de   deux  systèmes  afcouplé-s.  ti^jje  <d 
vapeur,  on  peut,  a  bon  droit,  lu  considérer  cuii 
ayant  hérité  les  avantages    et    les    ineonrénial» 
des  deux. 

Cepenilant  il  est  juste    de   remai'qtK'r  qwr  U% 
avantages    remportaient   dp    beauiroiip.    D'ibor^J 
c'était  une  marche  plus  rapide,  iiliis  cousLaiil^« 
dépit  des  calmes  mi  des  vents  contraires,  daiitl 
néticiaient  les  équipages.  S'il  fi'a^îssait  d'un  Mli-^ 
meut  naviguant,  par  exemple,   dans    les   ivpnnJ 
équatorinles,  il  n'y  avait  pins  si   redouter  le^  Ui- 
gnes  journées  du  pot  aa  «oi>,  sous  un  riel  tomàr, 
dans  une  humidité  étoutfante,  ]*ar  suitrr,  éconanit^l 
de  temps  ilans  les  traversées,  nitL^nzigoment  «iif 
santé  des  équipages  :  avantage  piécieux  *»i  tn<w 
testable,  el  qui  pourtaiit  fut  contesté  dé> 

Que  disait,  en  effet,  KonssagtMves»,  en  \H    ^ 
que  |e>  premiers  steamers  ftin^nl  lancés,  écitriitH 
il*,  on  crut  que  leurs  larges  proportions  et  k 
peu  d'encombrement  relatif  mottraiont  leurs  iqu 
pages  dans  des  conditions  de  salubrité  IrV'à  aiifl-" 
tageuses,  et  nous-niéme,  pendant    notre   naup- 
tion  sur  Tune  des  deux  premières  tv^^i^iesk  nip 
que  possède  notre  marine,  VAsfnadée,  noos  r^ 
vions  la  question  dans  ce  sens;  nou.H  vîntes  pistl 
lard  qnf  nous  attribuions  au   bi^linient   ' 
une  immuniU  qu*H  fallait  rnp^orier  tout 
lu  nature  df  la  navigation*  »»  Kt  tl   contînitait 
conclure  en  ces  termes  :  a  Les  navires  à 
sont  évidemment  plus  imalubres  que  U*  n^mm  ♦ 
mik^,  " 

En  fait,  la  statistique  de  Fon$sa|^yes  u'éfc 
rien  moins  qu'encourageante,  ♦.  Pendant  Tami^l 
l«45,  dit-il,  les  sept  navires  à  vapeur  coiupos^mS  il 
station  de  la  côte  ouest  d*Afric|u^  étaî<^nt  mont^« 
par  un  eiïecUf  de  î>08  hommes.  Us  fountirt^ni 
8*H  malades  el  40  décès  ou  renvois  en  Fratici% 
c'est-à-dire  89,  7  p.  IDO  de  mala<lips,  et  5,  I  p.  10^ 
de  décès  ou  de  congés.  D'un  autre  côté,  les  il  iii- 
vires  à  voiles  (non  compris  les  deux  Ia6pil4m 
llottanls,  VAuhc  et  VAdour,  réunissant  un  eff^ù-^ 
de  t3iV  hommes),  ont  donné  tï9,  ù  p.  \o\i  de  ma- 
lades et  3  jL  100  de  décès  ou  de  congés.  On  Ift  voèt. 
les  vapeurs  do  Tescadre  ont  fourni  plus  d»*  étsciis 
que  les  navires  à  voiles  (o  p«  100  an  tîeu  de  a  p. 
100);  s'ils  ont  eu  une  proi»orlion  moins  cniisiil^ 
rable  de  malades  (J*t>.7  p.  100  au  lieu  de  tl9,ri|i. 
100),  cet  avantage  n'est  réellement  q tiappar^iil, 
car  la  navigation  des  vajieurs  et  celb*  des  na%ilT% 
à  voiles  était  essentiellement  «liiTérente,  les  ps^ 
miers  croisant  sur  les  cotes,  les  seconds,  ati  r-^iw- 
Irûire  (presque  tons  des  goébHtes  ou  bri^?i  avisos), 
hantant   de  préférence  les  rivières  de  l^arcliiiMi 

I.  Thtt'fe  itA^ffiénr  nttttur,  Paris^  |8St,  |>.  SÛtf . 
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ïïîSSmlîi^K»  Bi>>tVf^o<  et  y  ptusanl  les  ^vn^es  tVi'*- 
fMdéiiiies  i\m  ont.  dans  cp  rrli*vi%  accni  iriun*  iiui- 
ni<Te  tout  accideiiti^Hc  le  nombre  de  leurs  ma- 
lades, n 

U  e§t  Certain  que  la  flotte  dont  parle  Fon^sa- 
gt'ives,  <*t  i{iii  en  /*'tail  anxdrlinU  de  r(»iiiploi  de  la 

apeur,  ent  U  smiffrii  do  pliisimrs  causes  d'iiii»ii- 
liibriti^,  L«  preniitTe  tenait  â  l*encoinbrenient  ré- 
sulLunt  de  Tespace  oecupé  par  la  machine  et  par 
les  soutes  à  claarbon.  des  cimipartinuMits  étaient, 
par  rapport  à  la  Jau^e  de  coq  ne,  projjorijonnel' 
lenient  plus  ciïtisidùrables  sur  Ifs  anciens  navires 
que  iînr  1rs  navires  modernes.  Par  suite,  le  cnbe 
luihi table  avait  été  notablement  rédait,  mais  leî^ 
équipage»»  n*avaîenl  pas  subi,  tant  s'en  faut,  une 
réduction  propurlîannelle,  Tne  seconde  cause»  de 
^nature  d'ailleurs  problemaiicpie,  niais  qui  était 
l^êbérnèntenient  suspectée  par  Konssagrives  et  ses 
Contemporaine,  c*était  la  présence  de  la  bouille  il 
bi»rd.  On  supposait  que  ce  combustible  entrait  en 
fermentation  dans  les  *<outes  et  que  toutes  sortes 
d'énia!»ations  plus  fAebeuses  les  unes  que  les 
autres  s'en  «légageaient  dans  le  navire.  Nous  ne 
voiilruis  certes  pas  Tiier  tpie  la  houille,  contenue 

ans  des  soutes  de  construction  alors  très  primi- 
tive, ne  prtt  flr venir  nuisible  dans  certaines  condi- 
tions dlmniidilé  et  de  tenipéralui-e*  Mais  de  là  à 
croire  A  la  noeuité  constaute  de  sa  présence'  à  bord, 
il  y  a  une  bonne  niarj^e  que  les  préventions  seides 
des  by^iénistes  de  Tépoque  pouvaient  franchir. 

Tne  troisième  cause,  plus  évidente  et  plus  con- 
stante aussi,  celait  la  chaleur  insuflîsamment 
leiiipêréf  par  la  venlilatton.  Sur  les  vapeurs  dont 
parle  Fonssagiives,  la  cbanlfene  dé^Mgeait  une 
quantité  éu4»rme  de  calorique.  Les  cbaudiéres  con- 
sonimaient  une  masse  considérable  de  Imuille,  le 
tira^^e  était  faible,  la  chaleur  des  foyers  rf  Huait 
vers  le  faux  pont  et  rayonnait  de  proche  en  prfH'he 
dans  toute  la  partie  arriére  du  navire.  Dans  les 
cfiursives  latr^ales  de  la  machine  et  tout  autour 
de  la  cheminée  In  température  alleignait  un  de^^ré 
très  élevé,  parfois  intolérable. 

On  s'explique  que,  dansées  conditions,  lespost.es 
de  coucba|£e  avoisinant  la  cheminée  et  |i»5  cour- 
sives qui  lon^^eaient  les  machines  fussent  de  véri- 
liildes  fournaises.  Or  qu'était-ce.  dans  ces  condi- 
tions, que  la  navigation  en  ix'gion  équatoriale?  un 
service  de»  plus  pénibles  et  des  plus  malsains  pour 
les  équipages  embarqués  sur  ces  premiers  spéci- 
in<^nH  de  la  tlnlte  u  vapeur.  Ou  ne  peut  vraiment 
s'étonuer  du  contraste  présenté  par  les  navires  à 
voiles, — coQlrasl^f  tout  ît  U*uv  avantup*,  comme 
on  la  vu  plus  haut,  l.'ne  dernière  cause  enfin,  et 
ibml  rélucidatinn  a  fait  verser  dei  fîuts  d'encre 
aux  hy^fiénistes,  c'était  celle  qui,  semblant  appar- 
tenir en  propre  aui  navires  à  vapeur,  y  détermina 
durant  de  si  nombreuses  années  la  terrible  colique 
*èche.  Confondue  dan»  l'origine  avec  diver»  états 
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morbides  iuq)utable8  à  raclion  paludéenne  deâ 
pays  chauds,  Amédée  Lelëvre  prouva  de  \HIJ9  à 
J86i  cpie  cette  Cidique  était  produite  par  le  jdonib. 
Elle  régnait  épidémit[unmenl  sur  les  navires  à  va- 
peur, el  s'observait  bien  en  dessous  de  la  zone  tro- 
picale. 

Du  jour  ou  la  natui-e  saturnine  fut  victorieuse- 
ment établie^  sa  disparition  ne  fut  plus  qu'une 
adïiiri»  de  temps  et  de  mesures  prophylactiques 
rationnelles.  Il  sufQt  de  prohiber  h  bord  IVmploi 
du  plomb  ponr  tous  usa^^es.  et  notamment  pour 
ceux  servant  à  l'approvisionnement  de  Teau  po- 
table. Les  cuisines  distillatûiies  furent  niudiliées 
dans  ce  sens,  les  conduits  de  plomb  supi»ritués, 
la  peinture  au  blanc  de  zinc  substituée  à  la  ce- 
ruse,  et  bientôt  la  colique  sèche  ne  fut  plus  qu'un 
souvenir. 

Le  jugement  porté  sur  la  marine  à  vapeur  d'il 
y  a  trente  ans  ne  saurait  être  maintenu  aujour- 
d'hui* C'est  qu'eu  effet  tontes  les  causes  d'insalu- 
brité reprochées  a  cette  marine  tendent  de  plus  en 
plus  à  disparaître.  A  mesure  tpie  les  types  de  na- 
vire se  scnil  affirmés  dan^  le  sens  d'une  nfqdicalinn 
plus  exclusive  de  la  vapeur,  rarcbitecture  navale 
y  a  introduit  des  aménagements  plus  en  lapport 
avec  les  e xi fjfe lices  de  rhygiène. 

Ouirr  que  les  dimensions  des  navires  se  sont 
accrues  dans  des  pro)»ortions  cobissales,  motivées 
par  Tinvenlinn  de  la  cuirasse  et  raccroissement 
pro^H'ssifde  leur  poids,  le  perfectionnement  des 
machines  a  permis,  totit  en  leur  faisant  produire 
des  effets  plus  puissants,  de  les  ramener  â  un 
cubedVnconilirement  relativeriient  n*streiijt.  Puis, 
le  cluisonuement  intérieur  des  bâtiments  a  néces- 
sité rinstallation  d*appareils  de  ventilation  qui, 
puisant  incessamment  l'aîr  sur  le  pont,  raspîrenl 
ou  rinjectent  dans  des  conduits  spéciaux  à  tra- 
vers les  nombreux  c<jmi)arliments  de  la  coque. 
D'autre  pari,  les  conditions  nouvelles  de  la  tac- 
tique, combinées  avec  la  réduction  profj;ressive  de 
la  nnMure  —  qui  est  pour  ainsi  dire  nulle  aujour- 
d'hui sur  les  cuirassés  —  ont  amené  une  diminu- 
tion très  sensible  ^les  équipages  embarq\iés.  Dour 
toutes  ces  causes,  t|ue  nous  pourrons  bientut  étu- 
dier  en  détail,  l'hygiène  des  navires  cuirassés  a 
réalisé  des  progrès  remarquables. 

D*ttilleuî^,  sur  ces  bàt»menls,  lescaui»e&de  mé- 
philisme  que  nous  avons  dénoncées  dans  l'an- 
cienne marine  h  voiles  sont  pour  ainsi  dire  tota- 
lement supprimées,  La  substitution  au  bois  des 
tôles  de  fer  ou  d'acier,  dans  la  construction  de  la 
coque,  a  assuré  la  parfaite  étancbéité  des  fonds 
du  navire.  Les  cales  sont  sèches  et  faciles  â  entre* 
tenir.  Il  n'y  a  plus  a  redouler  ces  collertiims  de 
liquides  putrescibles  qui  s'accumulaient  dans  lu 
sentine  des  vaisseaux  en  bois  les  mieux  lenus. 
LVxlrème  énergie  des  pompes  du  bord,  actîon- 
néo'.,  le  cas  échéant,  par  1rs  machiiieif^  permettrait 
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(i'épuisier  rapidement  des  (Vn*mîitions  ih  ce  genr*^, 
si  qiîflqtte  aocidfiiL  von  ait  n  h^rr  donner  nais- 
sance. 

En  résumé»  et  niul^^ré  (iuel<|ues  différences  que 
juslilie  la  vnri(!*l.t'  des  types,  la   flotte  uctnelle  a 


rivalisé   des    canditions    fort   sali»faisanles   pour  [       {A  continuer.) 


rhygiène.  Naiis  niions  les  fiaiiser  eu  revue  im^o-| 

«liant  les  dispositions  cKun  «i  " 

cêniujent  constrnit^i  le  cuirji 

man, 

G.  TREILLE. 


DE  LIÏÉMATOSCOPIE 


1 


Duus  tes  vitrines  do  M,  Lui/,  à  rivxposition  itniv«M'- 
selle  se  trouvent  les  divers  modèles  d'iiématosco- 
pos  dn  docteiu  Henoc(|ne.  Ces  instrinnenls  oïTrent 
itcliiellenient  nTi  intériM  considérable  ponr  la  pra- 
tique mtnticale.  Ue^tùpeine  néces^saire  de  rappeler 
(fuels  importants  renseignements  donne  dans  cer- 
taines maladies  raniilyst?  du  sang.  Les  proced^^s 
jusiprici  employés  étaient  ou  iusiirUsanls  ou  tt\q> 
complexes,  ^Juels  étitîent,  eu  ellet,  ces  procédés*? 
Le  plus  ancien  en  date  eonsistait  a  compter  au 
microscope  les  globules  du  snng.  On  a  opéré  aussi 
en  dosant  le  Ter,  i»nnripe  eonsti tuant  très  important 
de  rio''fno^dobiiif.  Cétaieut  là,  pour  Tanémif*,  oCi 
les  ^'lobuli's  rtMt|L^t^s  diminuent  de  nombre  sans 
chanf^er  nolublemi'nt  dv  propriétés  Lliiiiiiques.des 
moyens  d*învestJgation  précieux,  et  fort  exacts* 
Mais  ces  procédés  devenaient  sans  aucune  valeur 
quand  il  s'agissait,  par  exemple^  de  la  chlorose  ou 
de  reiiipoisouuf'mpul  p-'ir  roxvde  de  carbone  et 
IWide  pjussique.  Dans  ers  trr»i>  cas,  en  cfTet,  con- 
trairement à  ce  qui  se  lait  dans  Tanémie,  les  glo- 
bules, sans  chani^er  de  nombre^  subissent  une  alté- 
raliou  piofonde.  l/hémoglobîue,  cpii  est  la  véritabb* 
subslanci'  active  du  ^an^tqui  va  chercher roxygène 
dans  les  pounious  pour  se  trauslVuno'r  en  oxyhé- 
mo*j[lohinf%  el  le  distribuer  ensuite  à  réconoinie, 
perd  en  efl>L  dans  les  ras  c[ue  nous  venons  de 
considérer»  on  bien  la  propriété  de  se  combiner  à. 
roxygéne,  ou  bi»ni  celle  de  céder  bieilnment  aux 
tissus  Toxygéne  qu^elleaéié  «  hercher  dans  les  pou- 
m  o  n  s  *  Le  s  d  «m  X  p  ro*.  rd  é  s  q  u  e  n  ous  ve  n  o  n  s  d  *i  n  d  i  q  n  e  r 
dosaient  rensemble  de  toutes  les  inodillcalions 
de  ce  corps  ;  hémoglobine  oxydée»  réduilo,  oxy- 
carbonée,  cyanée,  mélhémoglobiue,  sans  faire  la 
part  de  chacune  de  ces  modifi»  atious*  sans  surtout 
indjifuer  dans  cette  somme  la  proportion  de  Ta^^ent 
principal  de  la  nutrition  de  riiémogïobine  facile- 
ment oxydable»  i't  produisant  par  son  oxydation 
de  roxyhémoglobîm*  facilenonl  réduclible. 

Ton»  c«'s  composés  ont  été  découverls  par  leurs 
pix>priétes  specirules,  et  peu  de  résultais  ont  été 


obteuns  sur  eux.  en  dehors  de  ces  proptié-lésipcc* 
traies;  c'est  donc  à  elles  qu'il  faut  s^adresser  |»ou  t 
aborder  pratiquement  l*élude  de  ces  corfis.  Ir^ip' | 
pareils  de  M,  Hénocqnc  permetlf»rUd*étudierlf'saBi| 
parce  procédé,  et  sans  le  diluer»  ce  quît'st  un  |iûiin 
capital  pour  une  bonne  observation,  ils  permelléflll 
de  doser  rapidement  el  exactement  ToxyUciuô^  ' 
bine,  ce  qui  exigeait  jusqu'ici  un  tnivail  de  l»l«r 
ratoire  considérable.  Ils  permettent  m 
ractivité  de  réduction  deFoxyliômot;!    . 
esl  une  donnée  souvent  utile  ;  enlln  ces  appirtil» 
peuvent  être  employés  à  Tétude  du  lait. 

Toutes  ces  raisons  el  une  plus  tmjiortatiii*  '^mff*! 
peut-être  :1a  facilité  très  grande  des  manipnktiâasbl 
nous  onl  paru  mililer  en  favour  d'une  élttJ<?if*| 
taillée  d«^'s  hématoscopes  de  M.  H(*tiocijui*>. 

Ces  instruments  reposent  sur  cerUiinrf  w^ 
priétés  optiques  des  carps,  dont  un  «:otirl exp<itf 
nous  semble  nécessaire  pour  la  parfiiit' 
l^ence  des  méthodes  à  suivre.  Us  ont  tU'  n 
à  des  résultais  fort  intéresisants  <%l  fort  tttUf^  * 
connaître,  c'est  ce  qui  nous  a  conduit  à  diiXMT^» 
sujet  de  la  façon  suivante  ; 

l^  Principes  généraux  de  pliyâii|ue  sur  leif Qdi 
sont  basés  les  hémaloscopes; 

2''  Élude  des  instruments  et  des  metliodes  df»)*' 
se  nation  s; 

.'l">  Manuel  opéialoire; 

4«  Quelques  résultats  d«tnnés  par  rtjémal<XK«'i  * 

II 

Principes  généraux  ûe  physique.    Lwiv 

que  ilans  un  faisceau  de  lumière  iilandie  t*ti  iol^f- 
pose    une  substance   Uanspaieule   sulido.  Imtu  ^ 
ou  ;^a/euse,  on  observe  que  b*  faisceau  cb 
couleur.  Pour  certaines  substances  unr  éi    i- 
très  mince  snfflt;  nous  pouvons  m  ciU»r  r.,fM' . 
exemples  le  verre  coloré  par  Taxydule  de  cmife, 
le  san^'»  le  giu  chlore. 

iJ'iiulres  substnnci^s  ne  prodnisHtii  d*t*nrei«  w«" 
siblesque  sous  une  gtande  épaisseur,  par  ^^  •-'•'! 
le  verre  pur,  IVau.  Pair*  Le&  corps  sont  t  > 
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ffi  gfin^rnl  h  In  înmitTc  sf>Ioir<*,  rt  oti  appelle  rou- 
leiïr  des  corps  transparents  lîi  rnuletir  que  pix*ml 
un  J'ai  sceau  de  lumière  solnire  qui  a  tnivei^é  une 
laine  *le  la  suhsLaure,  Un  fuit  qui  semble  bizarre 
au  preuïier  abonl,  cVst  que  lorsque  répaissenr 
d*uïie  lanîe  fransparenlo  varie,  on  ohëprvr»  des 
variations  non  seulement  dan^  rinlensité»  mais 
encore  dan.«  la  teinte  nit^me  du  faisceau  émergent. 
La  dispersion  du  fai.sceau  émergent  au  moyen 
d*uri  pri.sme,  va  nous  éclairer  au  sujet  de  ces  ph^'- 
noiiienes,  A  la  simple  inspection  du  faisceau  dis- 
perse nous  serons  fra[q»es  de  ce  fait,  que  certaines 
conieurs  ont  une  intensité  pre&que  égale  h  celle 
quVlles  ont  dans  le  spectre  obtenu  directement 
sur  la  lumière  solairr,  au  lieu  que  d'autres  cou- 
leurs ont  une  întensile  beaucoup  moindre,  qui 
peutmi^me,  lorsque  Tépaisseur  traversée  est  suffi- 
sante» devenir  {i  peu  près  nulle. 

Ceci  établit  que    les   substances    transparentes 
absorbent  les  radiations  lumineuses,  et  absorbent 
ilîéreunnrnt  b*s  diverses  radiations.   L'eiude  ap- 
profondi*' de  rabsorptiou  des  radiations  sim|des 
ir  les  divers  corp»  transparents,  a  permis  d'éuon- 
r  la  loi  générale  *iui vante  : 
Quand  te$  tlpahseurs  varient  en  progression  nrith'^ 
'mélûjut,  tei  irttensitéfi  d'une  même  radiation  varient 
en  progression  gém/iétrif/ue, 

CVst  là  une  loi  qui  exprime  les  faits  avec  une 
ipproximalion  suf lisante  pour  Tustige  que  nous 
avons  à  en  faire. 

Les  diverses  radiations  ne  sont  pas  caractérisées 
pour  une  même  f^ubslance  et  une  même  progrès* 
lion  arithmétique  des  épaisseurs,  par  une  même 
uitton  de  la  pitij^ression  géométrique.  Les  dilTé* 
Piices  entre  ces  raisons  ibont  même  considé* 
'rnbles,  pour  certaines  radiations  au  moins;  de  là 
les  grandes  diiïérences  d'intensité  dans  les  di- 
re r  ses  régions  du  spectre.  Les  bandes  noires  que 
Ton  voit  dans  les  spectres  des  diverses  substances 
nommewt  des  bandes  d* absorption. 
Si  nous  cunsiiléron»  maintenant  ce  q^ii  se  passe 
our  lesçorpsst>lubl('Sju>us  verrons  que  lorsqu'on 
lissout  un  corps  dans  diverses  substances  n'ayant 
lur  lui  aucune  action  cliimique,  aux  bande»  d  alK 
irptioii  du  dissolvant  viendront  «^ajouter  leîi 
bandes  d'absorption  du  corps  dissous.  La  posi- 
jon  de  ces  bandes  «ïans  le  spectre  est  toujours  la 
léme,  iPM,  pour  mieux  dire  ;  Une  substance  trans- 
ir vntc  ahscrbr  t  m* Jour  s  tts  radiatiom^  earadénst'cs 
par  certaines  longueurs  d*ùnile^,  quittes  que  soient 
es  rirron^tanccê  ou  elle  se  trottvc  placer*  Les  eouleun 
absorbées  sont  caracté^riêtiftues  de  ta  substaw'^^*  Si 
nous  n'analysons  pas  la  lumière,  nous  verrons  que 
colunilion  et  Tinte  usité  dépendent  à  la  fois  de 


L  L*  lofigQMr  (fiMidv  eit  tui«  c>iirACl^ri«Ui|ti<i  iii«tnrAM«  doi 
rao«fKQti  cooiàotto  «la  roti|^«  «u  riolot. 


Tépaissetir  traversée  et  de  la  concentration  de  la 
dissolution. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  lumière 
transmise,  est  encore  vrai  pour  la  lumière  dif- 
fusée. 

C'est  à  celle  propriété  de  là  lumière  diffusée 
fpie  les  corps  iloiveiit  la  couleur  sous  laquelle  ils 
nous  apparaissent. 

Si  maintenant  nous  cousidérans  le  sanp  bumaîn, 
nous  verrous  (pie  la  substance  active  du  sang  en 
est  précisément  la  matière  colorante,  l'hémoglo- 
biiie;  cellp-ci  îi'est  iuléressanle  que  lorsqu'elle  est 
susceptible  do  donner  «le  l'oxy hémoglobine.  Or 
cette  dernière  a  des  propriétés  spectrales  absolu* 
ment  différentes  de  celles  de  rbémoglobine.  On 
peut  basi'r  sur  l'élude  des  radiations  transmises, 
trois  ruéihodes  tKanalyse»  les  deux  premières  don- 
nant la  quantité  totale  d'hémoglobine,  kti^usième 
donnant  la  teneur  exacte  en  oxyhémoglobine.  Les 
deux  premières  n'ont  sur  les  méthodes  nncrosco- 
pique  et  chimique  que  l'avantage  de  la  rapidité» 
La  troisième  donne  une  précision  extrême,  et  des 
indications  bien  plus  nettes, 

Ces  trois  méthodes  sont  les  suivantes  : 

l*  Chercher  sous  une  épaisseur  toujours  la 
même  et  avec  une  source  lumiupuse  constante  à 
coniparer  la  teinte  du  sang  avec  une  échelle  de 
couleurs  gi-aduée  une  fois  pour  toutes. 

â*  Chercher  sous  quelle  épaisseur  le  sang  à 
analyser  absorbe  suffisamment  la  lumière  d'une 
source  toujours  la  même  pour  empêcher  de  distîri- 
guer  un  déLiil  toujours  le  même  de  cette  source, 
et  comparer  à  un  taldeau  établi  une  fois  pour 
toutes. 

3**  Chercher  au  spcctroscnpe  sous  quelle  épais- 
seur se  produit  un  [diénomène  spectroscopique» 
caraclérislique,  et  obtenii'  la  teneur  en  oxyhémo- 
globine  en  la  cherchant  sur  un  tableau  établi 
d'avance. 

Enfin  nous  verrons  quel  parti  on  peut  tiier  des 
pir»  prié  lés  de  la  lumière  diffusée* 
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Étude  des  instruments  et  des  méthodes.  — 

l'Ue  application  de  la  pn  niière  niétliod<'  avait  été 
indiquée  par  M.  le  firofesscur  Hayem*  La  source  lu- 
mineuse était  un  papier  blanc  sur  lequel  ou  posait 
une  petite  cuve  remplie  du  sang  à  examiner.  Une 
tleuxième  cuve,  accolée  à  la  première,  contenait  de 
l'eau;  on  la  plaçait  successivement  au-dessus  des 
teintes  de  rèchelle.  <Juand  on  arrivait  h  Végaiité 
des  fb*ux  teintes,  ou  lisait  la  Imeur. 

Sans  insister,  il  est  facile  de  voir  que  cette  mé- 
thode présentait  l'incertitmle  dt*  toutes  les  raé- 
Ihodes  photorn étriqués. 
Les    deux    dernière*    ont  été    appliquées   pnr 
I  M.  Hénocque.  Il  a  construit  un  instrument  utilî» 
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sable  de  deux  muiiirres  ilîfTr»rt*nti*s,  Vnne  très  ra- 
pide cl  prilrsetiUint  déjà  une  prùci^nm  Miriisunte 
dans  hm\  des  cft>;  Taiihe,  un  [um  plus  longite, 
mttis  d'uue  prccision  louïv  scientillciui». 

L'inslrmuoiit  fondîirnental  {iïg*  I  et  2)  se  gi«ui- 
pose  il*wne  cuve  piisruaiiqoe  en  verre  dans  laquelle 
ou  introduit  le 
sang  à  étudier. 
Cf*tU«  cuvy(fig. 
I)  estiormee  par 
deux  lames  de 
verrt!  niniti  te- 
nues par  dpux 
amiaturpî*  mé* 
talliriues,  et  tel- 
les que,  Tune  de 
le^r^  exlréniilés 
étant  eu  conîact, 
elles  3*t'cartentà 

autre  de  'M)0  railliènies  de  millimètre.  La  lon- 
gueur totale  est  de  60  millimètres.  L'espace  pris- 
niatiquo  est  donc  copillain*. 

La  lame  inIV'neure,  idu<  large,  purle  une  division 
en  niillini^^trÉ^s*  Ou  peut  rucilèrD<*nt  connaiire 
l'épaisseur  de  la  cuve  cunes]»ondnrit  h  un  irait 
donm'î*  En  rflet,  Tépaîsseur  augmente  de  5  ruil- 
lithnes  de  niîlli- 
niètre,  ou  li  nii- 
cra  ,  pnr  niilli- 
mètre.  Donc  ou 
jit'Ol  avoir  l'é- 
paisseur en  uu 
poiuL  eu  multi- 
pliant le  numéro 
du  trait  corres- 
pondant par  ."t. 
L'épaisseur  ainsi 
obtenue  est  ex- 
primée eu  mi- 
cra. 

i«  Méthode  ra- 
pide ou  diaphfino- 
métrique,  —  On 
remplit  la  cuve 
de  sang  et  on  la 
porte  sur  une 
plaque  de  faïence 
vernissée  (  fig.  3) 
portant  éf;ale  - 
ment  une  division 
de  OùGOmillimé- 

lr(i^;  on  place  la  cuve  sur  cette  division,  les  0  d«*> 
2  éclielles  coïncidant,  et  on  Ht  la  dernière  division 
visible  iï  travers  la  cuve.  Au-dessous  sont  écrits 
des  nombres  qui  donnent  les  teneurs  en  oxybé- 
mojE?bdnn<*  correspondant  h  chaciue  division;  an 
n  a  donc  qu*à  lire  le  nombre  écrit  au-dessous  de 
b  division  lue,  et  on  a  lu  teneur  cliercliée* 


Fio.  1.  —  ruatrument  foadamAUt&l. 
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FlO.  2.  —  latlruiuoDt  fondamenUl. 
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Fn»,  3.  —  Plû^ue  tîe  faîooce  vernlfa^r. 


2^  Méi/wde  préclie  ou  npertmseopiquc,  —  Dan» 
méthode  précise,  on  analyse  ati  m*» 
troscope^  îa  lumière  tninsiuisi^  h  i 
prismatique.  Ou  voit  alors  <Ipiik  haiiiiesooini^f  e 
racléristiqiies  de  roxyhemôglohîne.  On   pr^i  i 
lacté riser   ainsi  la  pré^^ence    iioit    sctilcin^iit  < 

\\       ■ 
n* 

de  l'Éi«-ii)o;rl4 
bitit*  rt^dnit^t  ■ 
In  ni{'them(>i)< 
bincp  dê^  lifïiw 
gU*biu''>  uxy 
l>oiié««oticyit)i 
t*l  d«?  Ions 
autres     Jén 

lie  rué 

ne.  Ch 

se*j     i>^nbstau 
possède  en  eiïet  des  bandes  d  absorption  spétiild 

Le  pliénemiène  spectral  purlîciiUer  qti*vu  d*'l| 
rhercher  î\  voir  pour  fairt»  uiir  Irclure  r*t. 
Celte  méthode,  le  suivant  :  J-^j^aîîlé  des  ilfui  hanj 
d*absorpîion  de  roxvliéinoiL'Iobjrio. 

M.   Ilénocque  énonce  ainsi   le    t  hr-if^m,.  f^ 
Tueutal  sur  lequel  il  s'uppuic  : 

"  Le  SâQffO 
tenutil  U 
d\ixyïir 
tif*,  exanii 
lumiAr^  du  ji 
^fitisiiiif*^!^ 
do7(»  millîèii 
niiniui«'*irp, 
un  s|iet:ln>K«fii 
vision  diuNtle* 
une*  di»laiic« 
dejmssaiii  pis 
milUftir^tre,  pi 
sente  lr% 
bandits  canKt^f 
Nques  de  IWli 
inoglobitit*  1%. 
areo  itne  leii 
nuire  égidi^tot 
obscun».  Elle*»i 
une  ét€*nd 
dans  le  sj 
f»n  les  mi-snrv 
longueur  à!i 
elles  accii[ 
r^pacfs  de  ..;*0  à  .m 50  et  de  570  lîK)  tnitUi 
très  ou  X.   l*a  lîgure  4    est    la    reprodudl 

1.  Lo  KjK^rtrowrtiM^  ik»  cûmposr  «l'uni*  tuueiMi  an 

clévio  la  thriH.lio«  ju«vi'iiiif  <W*«  rnvou* 

Cl»  i^irf'tmul  Imh  j^rism©*  inicnlrVii  pi  ft>r 

rciiu.  Ku  calcul» Ht  coinninjbituiu'tii  le>  ..  m   *^ 

00  Arrl%*P  k  ftvuiriuin  dirvvtiuu  uiujeuiif  >>       !^\  <  i^g 
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plîriîomi''n<^  sur  iitiê  iVlit'llt»  f^ii  loii^uems  iroiido, 
*lan>  l-ujurlh'  i*'s  chiffres  «t^î^i^moril  10  milliorii- 
mt'lro!*  par  ntnU% 

La   pronii»''ïc  liim«l<^  âv  l'oxyliêmni^lolnno   [s.) 

co  m  m  on  ce  nn 

59  57  55   53  ppu    avaiU    la 

raie  II  *  el  sV?- 

lejjtl     sur     lu 

[il  ace     com- 

prisft  eritr«*590 

et  570  rnillio' 

riimr*ln^î.;  ello 

f'&tscpariM'par 

un  etipuce  vert 

la  seconde  bande  (^),  qui  occupe*  l'étendue  de 

j)!ac«*  roniprise  ontro  lu\i)  ci  IM  niînionimètres, 

cVsUîi-dir**  ijuVllê  approeli*^  dp  \ik  raie  K, 

M  L**;*  dmix  h{uitlt'«»  ne  parai nnent  pas  t» gales  en 
laiy<MM  SIM  la  n-idie  et  il  en  est  de  ui^rui'  k  !*èxa- 


50 


d«  l'oiyhèmoglobiiiv. 


Fio,  5-  —  Sp«ciroieop«,  grand  modela  di»  Iftboriktoi». 

leu  spectroficopiquts  parce  que  dans  rimage  du 

iiUMlt 

un  tfi  ,  'i«*«it  4vec 


>peetre  telle  que  nous  la  percevûns  aans  nos  in- 
slruments,  les  espaees  occnp«*H  par  «ne  un^nie  i|uan- 
tïlé  de  longueur  ironde  vont  progresâivement  (?n 
r  roi  s  sa  ni  du  raugo  vers  le  violet, 

w  Ces  dinicultés  disparaisf^ent  »i  l'on  i>xnmîne  If^ 
fpoctre  avec  une  échelle  divisée  en  ïfïu/LMienrs 
d'onde»  telle  qu»*  M,  Hénoeque  Ta  fait  elahlir  par 
M.  LuU, 

"  Il  est  lîicile  de  <^onipi*endre  que  le  p|iéno!n<^ne 
des  deux  liandci;  égales  étant  pris  pour  type  se 
produira  sous  des  épaisseurs  difTi^rentes  suivant 
que  le  sang  est  plus  ou  moins  riche  en  matière 
colorante  active  ou  oxyhLiun^lohine,  et.,  lorsqu'on 
tHudiera  le  sang  dans  un  hrnialoncopfs  Tôt»  per- 
cevra les  deux 
bandes  égales  h 
une  épaisseur 
d'autant  plus 
grande  que  le 
sang  sera  plus 
anérniqne, 

n  r/rsi  rêtude 
do  la  loi  de  ce^ 
va  dation  s  qui 
pt^rmet  de  faire 
Taiialyse  quan- 
titative de  Toxy- 
h  e  mo  glohine 
avec  riiéniatu- 
ftçope*  » 

MJlénocquea 
alors  élalili  une 
laide  ili»  c«UH'ùi'- 
ilance  donnant 
lal^nenr<lusaug 
en  ox  y  hémoglo- 
bine (|uand  on 
connaît  la  «1  i vi- 
sion de  The  mato- 
scope  à  laquelle 

correspond  la  fente  du  spectroscope  pour  le  phé- 
nomène des  2  hande«t  égales.  H  y  en  a  pltisienrs 
ilans  chaque  boite  d*inHfruni**nL 

.Nous  avouH  dépi  dé(  ril  rio^'maloscope  prcqu'e» 
raerit  dit;  le  spectroscope  varie  de  forme  suivant 
les  inslrnmenls.  Pans  le  mod<'de  clinique,  le  spec- 
troscope est  fait  pour  l'usage  ft  main  levée. 

Ihins  le  grand  noMléle  il*'  lalmratoin»  (fig.  5),  le 
spectroscope  e^t  porté  par  une  plaline  et  a  un 
roouvem<*nt  latéral  comiuamlé  par  une  vis  micro- 
métrique,  La  mise  au  point  î»e  fait  pai*  une  cré- 
maillère. Les  préparations  sont  portées  par  un^ 
deuxième  platiue.  Tn  minur  placé  en  dessous  per- 
met, commr  dan*^  le  microscope.  dVcJairer  la  pré- 
paration» Un  a  de  la  sorte  une  précision  hier»  [ilu* 
tfrande,  toui*  les  mouvements  se  faisant  lenlement. 
De  plus  un  vernier  donne  avec  la  plus  grande  exoc- 
i   titude  le  d^placemenl  dti  spectroscope. 


•ujr  la  mémo  fnnie. 


m 


LES   SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


A  côté  du  speclr(Jscop«?  se  !  l'Olive  un  second  tube 
pamllùlf»,  qui  porte  une  i?cliolle  gravée  sur  v»?rrc, 
divisée  en  loTi^uenrs  d'oufle.  Un  miroir  pnrmol 
d'celîiîicr  cette  értïpllr,  ri  un  système  de  prisni'^s 
à  rétlexion  toUdc  eu  uni  rue  l'imnf^e  à  se  superpo- 
ser iiu  spoeire  que  l'on  ubserve. 

Divers  autres  tj^pes  ont  éié  ûtiihUa  par  M.  Ut-- 
nocque,uous  ne  les  pusserons  pas  en  revue  ici,  iU 
fonclinnnent  tous  d*apres  le  ni^ine  principe,  et  ne 
se  distirif^Uf^nt  que  parce  qu'ils  sont  plus  oti  moins 
portatifs,  [Sous  ne  mentionnerons  qu'un  appareil, 
composé  de  deux  speetroscopes  montes  sur  la 
môme  fente,  et  permet  tan  ta  deux  observateurs  de 
se  eonlriMer  Vnn  l'autre,  vi  nu  modèle  i\  main- 
levée portant  une  échelle  latérale  eu  longueurs 
d'onde  (lig.  0), 


IV 


Manuel  opératoire.  —  Pour  remplir  rhéma- 
tûscope,  il  sut  lit  de  faire  lonibei'  le  sang  goutte  â 
goutte  dans  la  raîuure  inféiieure  (llg,  1 1,  formée 
par  les  deux  lanu^s  de  verre,  eu  inclinant  légère- 
ment  l'appareil.  ï.e  sang  pénètre  abirs  pulrp  les 
deux  lames  parles  actions  coniluuées  de  la  pesan- 
teur et  de  la  capillarité.  Si  le  sang  ne  se  répand 
pas  bien  entre  les  deux  lames,  on  Ty  aide  en  frap- 
pant lè*?èremeut  avec  le  bout  du  doifil  sur  Tappa- 
reiL  Dans  ces  conditions,  la  réparliliou  se  fait 
toujours  liien*  Dans  toutes  ces  opérations,  il  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  fausser  les  montures  métal- 
liques, sans  quoi  l'appareil  ne  pourrait  plus  servir. 
Il  est  bon  puur  le  manipuler  de  le  saisir  comme 
il  est  indiqué  tif^.  û. 

Dans  la  jLrraude  majorité  des  cas,  l 'appareil  que 
qne  nous  avons  décrit  est  suf lisant.  Cependant, 
quand  on  a  à  opérer  sur  le  sang  d'un  malade  très 
anémique,  il  peut  Atre  nécessaire  d'employer  un 
prisme  donnant  ilt*s  épaisseurs  plus  cousidérÉibles. 
M.  Hénocque  en  a  fait  construire  allant  ib*  2.*îO  à 
550  micra.  Ces  béniatoscopes  ont  ujie  partie  eom- 
mune  avec  les  autres,  celle  du  2aO  h  300  niicra. 
Leur  graduation  porli*  les  cbifTres  de  50  à  iiO,  ou 
opère  roinme  .ivec  les  antres. 

Tàcbons  de  nous  reinlre  çnmpte  de  la  précision 
de  la  méthode  diaphanométrique.  On  ne  commet 
pas  une  erreur  d'un  millimètre  dans  la  lecture  du 
dernier  trait  visible.  Or,  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables  entre  4  et  5  p,  100,  un  milli- 
mètre équivaut  environ  à  un  quart  de  Tesjiace 
compris  entre  4  et  5.  L'erreur  commise  sera  donc 
inférieure  à  ~  p.  tOO,ce  qui  a  rapporté  à  la  valeur 
absolue  de  la  teneur,  nous  donne  une  approxima- 
tion d'environ  ~  de  la  valeur  absobi'^,  l/approxi* 
niation  serait  plus  jurande  pour  l*'s  teneurs  forte?, 
entre  13  et  14,  par  exenjple*  M,  en  etr**t,  l'espace 
enirf»  1S  et  14  est  de  7  milliniMrên,  IVnTur  com- 


mise est  donc  inférî<^un>  &  s  p.  100  ou  t^*^^ 

valeur  absolue. 

Quelques  précautions  sont  h  fireniln*  wi^klàm 
mt'ut  i\  IVelairemenL  II  fdiit  Ht^  au  ^i-îuid  janj 
mais  éviter  les  rayons  direrls  du  solinL  II  rit  M 
d'opérer  a  la  lumièrp  dr^iy  nut^cs.  Si  on  fetilo|M?iïS 
à  la  lumière  arlillcielle,  il  faut  se  mcllré  daiiâfli 
chambre  noire,  et  employer  toujours  le  mlfli 
appareil  d'éclairement  en  st»  fdarant  toujours dlB 
la  mém*^  position  par  rapport  h  Ui  Imnièrf. 

Les  amétropes  devront  naturel lemenl  oprrffl 
tes  lectures  avec  leùps  veinées  ccirri^cteur^.  L'tivi 
vatinu  u  prouvé  que  le  daltonisme  ne  movlilk 
rien  les  résultats.  Dans  ces  conditions,  les  n'^nf 
tats  obtenus  [>ar  divers  obser\*aleur?v,  nerotit  kft 
près  comparables  entre  eux.  On  ne  «vaunùt  wp^i 
daul  trop  recommander  que  \(*s  obs^^rvatîonsfiil* 
successivement  sur  un  même  malade»,  le  ytttà 
par  un  m+^me  opérateur. 

Occupons-nous  mninlenant  de  la  méthode  i{»<l 
Uostopique.  Elle  est  susceptihle  de  beaucoup  pti 
de  précision,  mais  elle  est  plus  longue»  el 
nue  plus  grnn<bî  habitude. 

Un  premier  point  est  de  metlre   le  spt^rtj 
bien  au  point.  Les  raies  (hy  Frauenhofer  soi 
lela  d'une  aide  puissante.  On   [>etif  liire  tfue  Tj 
pan-il  est  au  point  quand  ou  voit  hien  uel 
dans  le  jaune  la  raie  0  du  sodium. 
Cela  étant  fait,  il  faul  placer  VU: 
vant  la  fent*^  du  spectroscope.  de  ni 
celle-ci  soit  parallèle  aux  IrtuU  de  la  gi 
de  l'bématoscope,  et  obtenir  avec   ne  II  été 
nomène  des  deux  bandes  égales. 

Dans  rappnrcil  clîni*iue  ordinaire^  «te  pbrti 
mène  est  uu  peu  délicat  h  observer.  En  effet, T 
jnge  assez  mal  de  l'égalité  d'intensité  de  •> 
teintes,  surtout  quand  elles  ne  sont  pas  jmI 
posées.  Dans  ce  cas-là,  il  faut  se  liaser  sur 
faits  suivants.  CVst  pour  le  fthi^nom^*ne  des 
égales  que  les  bords  des  bandes  d'absorption  •! 
viennent  bien  nets.  Des  de%ix  côlés  quatiil 
déplace  le  speclroscope,  les  bords  sVstompefit 
s'écartant  d*un  côté*  en  se  rapprocliaat  *le  l'auti 
jusqu'à  un  moment  où  il  y  a  confusion  de^  d^ 
bamles  d'atisorptiou.  On  peu!  ûn^si  s'aider  de  cM 
remarque  que  pour  le  phénomène  des  ileuibAiii 
égales,  leslargeui-s  desdeux  bandeset  dektufi 
tic  intermédiaire  sont  comme  les  nanil>r«ts3,  Ifl 

Ou  ne  saurait  trop  recommander,  par 
quenl  JVmploi  des  speetroscopes  portant  Utlft 
ment  une  échelle  en  longueurs  d  oude«  |)%a^ 
cas-lfi,  on  n'a  plus  h  se  préoccuper  de  juj^  i 
égalité  dlntansité,  on  n'a  plus  h  s'occuper  itoi 
moment  où  tes  deux  bandes  d'absorp' 
prnt  toutes  deux  le  n»éuie  nombre  il, 
sur  réchelle  graduée  en  longueurs  d'ond»v 

Il  est  fort   regrettable  que    l'élat  Qctuel  <le 
conslniclion    de^  oppareils  ne    pi<rmeltr  j^i 
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SpreePFTës  prismes  par  un  réseau,  sans  aug- 
miMiler  l:i  dépense  d*iine  faron  inaciniissible.  Ou 
ïiail,  vn  oITct,  qu*?  ces  iipp<a>Mls  tiennent  un  eta- 

rlemeuL  du  spectre  proportionnel  aux  longueurs 
[Inonde.  Avec  xiii  se  m  Ida)  île  appareil,  on  n'aurait 
al 01  s  fpra  juger  de  légalité  de  largeur  des  deux 
Jiandes  nuiies.  etiU' la  bande  vert-jannâtre  qui  les 
sépare. 
Quelques  précau lions  sont  a  prendre,  snrluut 

\  avec  le  modèle  clinique  qui  est  le  plus  répandu. 
Il  faut  appliquer  rh^niatuseope  tout  conUe  la 
fent*'  du  si»eetrnscope,  et  viser  sur  la  Unniere  des 

b nuées,  ou  bien,  m  on  ne  le  peut  pas,  stir  la  lu- 

iTuière  diO'usée  par  une  plaque  de  faïence  couve- 
nablenient  inclinée.  Il  ne  tàui  pas  opérer  aux 
rayons  directs  du  solril. 

Il  faut,  pour  préciser  le  point  où  le^  bandes  sont 
nettes,  promener  le  spectrosccqiede  paitet  il'autre 
du  point  observé  priniitivenieni,  de  manière  à 
Tob tenir  avec  plus  d'approximation»  car  le  llou 
des  bord*  dfs  bandes  apjiaralt  de  part  et  d'autre 
du  point  dV*frîalité,  ainsi  que  riné^*alité  de  colora- 
tion. 
ÏAi  lecture  doit  se  faire  en  supposant  que    la 

I  fente  passe  par  le  centre  du  cercle  qui  itniite  le 
speclroscope ;  ou  lit  les  divisions  où  afllenrent  les 
deux  bords  de  ee  cercle,  et  on  prend  la  nioyenn*^. 
Lorsqu'on  n'arrive  pas  à  avoir  des  bords  bien 
nets  et  que  respace  intermédiaire  t*st  voilé,  on 
pèui  Mre  sûr  de  la  présence  dans  le  sang  examiné 
d'iiénio^lobine  réduite.  On  a  affaire  alors  h  du 
san^  vrirrenx,  on  bien  à  du  san|?  art^*riel  A  l'état 
pathologique, 

Tâchons  de  nous  lemli»*  compte  de  la  précision 
de  la  métliode. 

Le  tnldean  de  ctnn(>iu.uNMO  t-st.  le  suivant  : 

eri^liil   ilu  ftifiiitm*n*       Tin*iir    rolnt  4ii  pMndmAno      T«»i«ur 
13  I5«0  24  H,0 

H  H.o  26  7,:; 

i5  Î3,«  28  7,0 

16  iO  'Mi  6^»» 

il  tLn  32  a,o 

|g  11,0  35  5,5 

19  (0,0  39  5,0    • 

20  0,'«  tt  M 

21  9,i  VO  i.O 

22  %ii  54  3,5 

23  8,5  00  3,2 

On  Toit  immédiiitement  que,  h  nie^iure  que  la 
lenenr  diminue,  les  variations  millimétriques  cor- 
Iresponiluiit  /i  un**  unité  dan^  cette  teneur  augmen* 
lient  con^itlérabli'uo'iit. 

Ûu  II**  peut  faire,  dans  rdiqiréeîalion  dt*  légalité 

'dei«  deux  b^'uides,  d'erreur  vp\\v.  à  t   millimétré. 

Pour  le*  phu  f^ranilrft   teneur».,  c'est  une  erreur 

L4le  7  de  la  valeur  absolue.  Pour  les  faibles  te- 


neurs, entre  î»  eti  p.  100,  Terreur  sënHifl  jt  p.  liMi. 
soit  de  ^  de  la  valeur  absolue. 

Donc,  dans  cette  méthode,  la  précision  augmente 
beaucoup  quand  les  teneurs  diminuent,  et  cela  est 
très  favorable  h  l'usage  de  l'instrument,  car  c'est 
dans  le  cas  de  leneui^  faibles  qu'il  y  a  nécessité 
de  s'en  servir,  pour  mettre  en  évidence  un  élal 
palholof^ique,  ou  se  rendre  compte  de  sa  gravité. 

Llïématoscôpie  ne  borne  pas  ses  investigations 
aux  mesures  quantitatives  que  nous  venons  de 
signaler,  elle  étudie  aussi  la  dnn'*e  de  réduction 
de  roxybém<»gbihine  placée  «l;ins  des  eondilions 
déterminées, 

ik'tïe  élude  présente  le n^raud  intérêt  de  fournir 
une  donnée  sur  raclivilé  propre  aux  tissus.  Nous 
étudierons  dans  b*  ftaragrnphe  suivant  les  résultats 
obtenus  par  cette  niéthoile.  Nnus  allons  en  donner 
le  principe  f  t  Ip  manuel  opératoire. 

Dans  les  princi[>es  de  physique  nous  avons  vu 
que  la  lumière  diffusée  avait  des  propriétés  dé- 
pendairl  essentiellement  du  corps  diffusant.  Il  est 
aisé  de  concevoir  que  la  lumière  diffusée  par  un 
point  dp  la  surface  du  eorps  humain  doit  présen- 
ter les  propriéiés  particuli^rfs  de  la  lumière  dif- 
fusée par  l'oxyhémoglobïne.  La  couche  superQ- 
cielle  du  corps  humain  est  translucide.  Il  sufllt, 
pour  s'en  assurer.de  placer  les  duigts  joints  et 
ét<Midus  i*ntre  JVeil  vi  la  limnére  solaire,  on  voit 
une  lignr*  lumineusp  cpd  indique  le  contour  de 
chaque  doigt.  La  lumière  qui  tombera  sur  un  point 
de  la  surface  du  corps  pénétrera  donc  jusqu'aux 
capillaires,  et  la  lumière  ditTusée  par  ceux-ci,  et 
qui  sera  noyéi»  dans  la  lumière  diffusée  par  les 
autres  éléments  de  la  surface  du  cor-ps,  jouira  des 
propriétés  caractéristiques  de  roxyhémogloMne. 
Mais  ces  propriétés  seixjut  moins  nettes  que  dans 
le  cas  de  rexamen  à  rhémaloscope,  à  cause  des 
lumières  étrangères  qui  noient  le  phénomène;  on 
voit  cependant  eneore  la  rate  a  assez  nettement,  la 
riiîc  ^  est  rarymeiit  visible. 

l/étude  hématoscopique  so  fait  alors  en  choisis- 
sant un  point  toujours  le  même  du  corps,  afin 
d'obtenir  des  résultats  comparables.  Le  point 
choisi  est  Touf^le  du  pouce.  L'opération  est  la  sui- 
vante : 

On  prend  iMitre  le  pouce  et  l'index  fermé  une 
feuille  de  papier  blanc  ci  on  incline  la  main  de 
manière  à  éclairer  A  la  lumière  des  nuées  l'ongle 
et  le  papier.  On  prend  le  speclroscope  de  l'autre 
main,  on  le  met  au  poiul,  et  on  le  place  de  ma- 
nière à  ce  que  le  jdan  qui  porti'  la  fente*  fassç  un 
ccîtain  angle  avec  l'ongle  du  pouc**,  pour  pouvoir 
étudii-r  la  lumière  diffuser  pu  ee  point.  On  voit 
alnr^  un  spectre  [)réseiilant  la  bande  a,  Kn  dépla- 
eant  légèrement  le  spectroscopCp  on  peut  voir  le 
spectre  du  papier  blanc;  celui-ci  sert  de  spectre 
do  comparaistui.  L'opération  comdstis  alors  à  lior 
la  U^%c  du  pouce  rapidement  en  notant  l'heure  sur 
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une  montre  on  un  compteur  h  secondf"s;  on  ri?- 
gar*lo  connue  nous  venons  de  rindiqner,  el  on 
vûit  la  ha  mit»  a  dhpaïaîlre.  Cette  oliservaiion  ent 
facililt-e  par  le  spectre  do  comparaison.  On  nnrp 
le  temps  au  complenr,  et  on  n  le  lernp^  mis  par 
Voxyhémoglobine  contenue  dans  le  pouce  et  isolée 
du  resie  du  corps,  h  se  Iransfomier  en  hémo^^lo- 
bine,  qui  ne  fl*mne  pins  la  ]»an«l*^  *.  Ce  lenips  de» 
pend  îi  la  fois  (]<•  la  te  ne  ni-  du  sanjCi  en  nxyhrmo- 
gltdùne  el  de  raetivité  des  tissus.  M.  Menocque  a 
pmposù  de  prendre  pour  uniti*  de  cetle  activité  la 
qu^irrlilé  normalcmettl  consommée  en  une  seconde. 
Or  rexpérience  a  montré  rju»'  dans  le  cas  nornial 
on  a  une  rédui^lîon  de  0,2  de  l'oxyhémog^Iobjiie 
par  seconde.  Dont'  ihmis  aurons  : 

4    i'-i»^     I       .^1       i>         -._T«npiii' en  ôKihéinogtotiInA  .   ^^  -^ 
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Quelques  résultats  obtenus  au  moyen  de 
rhématoscopie.  —  ISous  venons  de  passer  en 
revue  li*s  Ijéiiiatoscopes  et  nous  avuu<^  indiqué  l;i 
manière  de  î^'en  servir.  Il  nous  reste  mainletiaril  A 
montrer  Tulilité  de  ces  înstrnmenlïi,  Le  meilleur 
procédé  pour  cela  est  de  laisser  parler  les  faits»  en 
exposaïit  U'S  résultats  si  înléressants  auxquels 
M.  Hénocque  est  arrivé. 

Lin  premier  résultat  a  été  de  déterminer  la  teneur 
normale  du  san^^*  en  oxytiémoglubine,  La  quantité 
nonnale  client  l'adulte  vigoureux  est  de  14  p.  tOOî 
chez  la  femme,  cVsi  ilft  13  h  13,vî  p.  tOO.  Les 
différencf*s  physioto^^'iqiies  s'élendenl  île  \*Z  p,  HKJ 
à  14.5  p,  MM).  Au-drssous.de  !l  p.  HM1  ou  12  \k  W) 
on  peu!  dire  qnll  y  a  nu  Irouldr  dniis  Im  inifiili<in 
générale. 

Les  observations  ont  rmothé  pnui  les  caspaMio- 
lo^dtpn^s  un  minimum  de  :t  p,  ino  d'oxyhémo^lo- 
bine.  Ceci  se  produit  dans  l*anémie  periiicieuse* 
Dés  que  l'on  tombe  à  4  p*  IIKI  on  peut  «lire  que 
l'état  du  malade  est  très  ^nive. 

Vn  résultat  intéret^sunt  est  celui  de  l'étude  de 
rauémie  produite  par  les  Ijéniorjltajtîies. 

Au  premi<*r  alnud,  il  semliU'  que  U^s  liénioiTfia- 
gies  diminuent  la  quantité  du  sang  sans  en  modi- 
fier la  teneur  en  oxybémofîlobine.  L'observation  a 
prouvé  cependant  que  lorsque  les  hémorrhagies 
sont  ub<unïanteset  fréipienles,  non  setdemenl  il  y 
a  diminution  de  la  quantité  totale  du  sang,  nmi^f 
encore  de  sa  qualité,  c'e.Ht-à-dire  de  sa  teneïir  en 
oxyhémoglobine.  U  y  a  donc  là  un  état  patholo- 
gique spécial,  conséquence  de  la  perle  du  sang»  el 
qui  vient  se  superposer  à  celle-ci. 

Pour  les  hémorrhagies  modérées  on  tombe  ra- 
rement au-dessous»  de  9  p.  100,  et  la  teneur  re- 
monte en  peu  de  jours  aux  environs  de  lu  noi"- 


maie.  Ceci  montre  bien  iiett#tnetti  ce  dit  Oiji 
connu  qu'api'és  les  lu'morrhufçii*?*,  ir  -*^niig  *e  «^ 
produit  avei*  une  gramle  rainrlilé» 

Dans  la  tuberculose,  en  /utéuéinL  la  diiuintitirr 
de  la  ti^neiu'  en  oxyliémoglnhine  est  irautant  pta* 
grande  que  In  maladie  et^l  h  un  âegré  plus  aviÂeé* 
c'est-â-dire  que  les  lésions  sont  pins  éteuilue». 

CVst  b\  un  fait  général,  mais  qui  nV*l  pas  ôsi 
exrepli  un  s,  car  lu  teneur  en  uxyliéinnglolvini»  nt 
fort  influencée  par  Télal  de  l'urgnnisrne  AtJijki  U 
maladie,  el,  pendant  celle-ci  »  lorsqu'il  jr  m  oat 
cause  antre  que  la  tubertnilas>c  olle-nième.  Om 
les  chloroiiques,  nu  début  dp  la  pliti^îp,  il  y  aun 
une  ♦liminiition  d'oxyliérnoplfiluno  phift  pmé» 
souvent  que  che/r  certains  pliltsit[ut-^  .m  ïmi^^j^mf 
degré- 

Dens  la  tîèvre  typhoïde  les  i<'!»uliJiiH  nm 
nets.  Dans  cette  maladie,  la  lonrur  en  v\- 
globine  suit  une  marche  contraire  U  celle  *U  U 
température;  roxybémoglobine  tlimtnne  cpianti  U 
tenqvérattire  augmente.  La  teneur  remonU*  le  y\m 
souvent  vers  U  p.  100,  cVsl-î4-(Ure  aux  r-nvtreiia 
de  la  normale,  le  trente-cinquième  et  le  quana- 
tième  jour;le  nmlade  à  ce  niornont  ost  en  géoénl 
eneonvatescence.  Les  teneurs  If-s  pins  tui^st-s  vtû» 
de  S  p,  100. 

L*étude  hématoscnpique  permet  .i.mr  .i»-  -.^  r*T 
d  recompté  très  nettement  de  Ta  né  mie  iMUsée  f^j 
la  lièvre  typhoïde. 

Mais  les  phénumenes  les  plus  nets  se  firésent'-ti^ 
quand    on  a  égard  à  Tactivitf^   e|e    r^diictiofi 
diîurhée.  fréquente  dans  la  Tiévix*  typhoïde,  a  [^ 
phénomènes  concomitants  l'exagération  tl«*  U  li 
feur  des  échanges,  une  diminution  en  o\ 
glohine,  et  pour  ces  deux  causp**  un**  dim 
de  Tactivité.  La  reprise  de  celle-ci  jiro%trnl  f^urtimi 
d'une  plus  graniic  éner^^ie  des  échanjLr«^s  dans  \tt 
tissus.  Cette  phase  permet  de  prévoir  unemiifaim- 
lation  d*oxyhémoglobine,  qui  ne  lardr- 
prodiïire.  Les  variations  de  Toxyliémof^  ui 

plus  lentes  que  celles  de  TactivitR  de  rèductiim^fl 
une  augmentiition  de  celle-ci  permet  de  prévoir  i 
assez  brève  éctiéance  une  augnieuLitîon  d'oxyli^ 
moglobine.  doiicun  progrés  vers  lu  guérisou.  Cot 
douf  là  un  él^'inent  important  de  jiroiiosUc» 

Les  manifestations  pulmonaires  de  la  Û4«vrp  tr* 
phoïde  donnent  quelques  résnltjils  difîuri^nt».  C'c^t 
ainsi  que,  dan» ce  caa  là,  la  diminution  d«»  l'oxyhè^ 
moglobine  est  plus  considérable,  et  plus  rapi^'» 
surtout,  que  dai»s  le  cas  précédent,  liés  que  IVtai 
s'améliore,  roxyhémoglobme  augmente  bm^nr- 
ment. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  inlén^ssant  tiann  IViiaiU 
hématoscopique  des  typhiqnes,  c'est  l^i  ^i^ 

son  de  raclivilé  de  réduction  avec  lu  t*  ,  ,,^. 

Les  courbes  uïontientque  l'activité  diminue quanil 
la  lemiiéralure  »*élévc,  et  invcj^sement.  sauf  danft 
les  cas  où  il  y  a  un  trouble  nerveux  bieu  acetué. 
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>tinf4  cp  cas  î!  p^ut  no  pà?*  y  nvoir  lan^nirnijitinti 
de  iempéialuiv  nialpié  uïh-  «liminudon  stuit'use 

Do  lout  ct*b  rosiilir  rjuo  les  rniirb**s  hiniiiiinsito- 
piqui^s  dormeronlde»  in*lic4ilions  priki<>iifips  sur  le 
totiips  lie  la  convaièîiceiiep.  H  en  lésalle  aussi  tm»» 
t*(>iiHéqiionre  toute  pnUiqnp  et.  fort  imporlnnte.  Il 
laiU  ùviler  dans  In  fièvre  typhoïde  t(»iUe  îii<*dica- 
iion  snsreptible  de  ralentir  ou  dVntraver  les 
iVhnii^i*s  ^aieux»  il  faut  de  préférence  employer 
des  procédés  captttdes  de  les  stimuler, 

A  im  point  d«"  vue  plus  tfénéral,  des  études  ont 
été  fiiiles  ndalî- 
veinent  a  Tin- 
flueoce  sur  le 
sang  et  se**  fonc- 
tions de  rertaî- 
iies  médical  ions. 

Le  fer,  par 
exemple ,  dan» 
les  cas  d'anémie, 
donne  de  fré- 
quenis  exemples 
d'une  uu^^Hien- 
tiilton  de  H  a  4  p. 
100  en  un  mois, 
cVsl-à-din*  ilu 
retour  A  la  nor- 
male au  hout  de 
ce  faible  Iftp^  de 
temf»s. 

L*adjonctinn 
du  (]ujiiquina  au 
fer  donne  de* 
elTel^  plus  itipi- 
éles  encore. 

L*ohservaliori 
a  montré  dan« 
les  «leux  ca*»«|W'* 
ractivité  de  ré- 
duction se  rap- 

pn>cht«  au5ài  de  la  normale  ijuand  roxyhémojflo- 
hineinigmente,  Dan^*  la  rhlnro,Hc\  If*  frr  dnnm*  des 
résultat^  rnoiuH  rapi«ie*<,  La  quantité  d'oxyhémo- 
Klobina  au^tnente  dif(icilenit*nt  dans  ce  cas.  et 
TactivUé  de  réduction  aufcmrnto  plu?*  difficilement 
•*ncore,  Ln  diminnticm  de  cplle-ci  e<^t  d'ailleurH 
le  phénomène  prédomrnant  dans  la  chloro!*e, 

Dei  ré>*ultatH  iiuportaul^^  ont  enfin  été  obtenus 
!»ur  le  rAlf  de*  a^jents  phy<if|ut*s  ou  mécaniques, 

Vn  aimisneiiiHil  d*»  température  diminue  Tacti- 
vil^  dr  réiiiictinn.  Même  s'il  nV^t  que  local  la 
diminution  d'activn  i  ,m  m^i 

un  [louce  dan!«  la  ^H  F  ion  est 

diminuée  *mr  !♦•*  ileux  poucen, 

L'accitiU«4'ment  d<*  température  au  contraire 
ati;(mente  Tactivilé  ;  de  U,  Taction  îles  bains. 

Pour  les  bains  à  34*  l'au^mentaUcin  d*activHé 
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enl  de  0.2  à  i>»4.  Si  ce  sont  des  bnins  de  piscine, 
la  ualaliou  aufiment*^  cela  d'une  manière  considé- 
rable. 

Les  douches  produisent  une  augmentation  de 
l'activité,  11  en  est  de  niôme  des  bains  de  ruer. 

Vn  f>hénoiuène  curieux  s'observe  sur  les  bains 
de  Salii'S,  Les  bains  à  1/4  t>u  1/3  sont  excitants, 
Au  contraire,  les  bains  non  étendus  diminuent 
Tactivité.  La  limite  des  deux  elTets  dépend  eles 
conditions  patholu^^iques  individuelles.  Enfin  les 
eaux  de  Salies  produisent  en  peu  de  temps  une 
nugujentalitm    d'oxyhémof^lobine»    contrai lement 

par  exenqde  a 
celles  d 'Ai X ou  de 
Saint  -  Honoré  - 
les-ttains.  1/éla- 
liUssenu'id  de 
courbes  héniato- 
scopiques  peut 
donc  devenir  un 
auxiliaire  puis- 
sant pour  les 
trailemenls  by- 
tirolliérapîi|ues 
et  balnéaires, 

I/bémaloscope 
prut  ericoïe  être 
en»  ployé  utile- 
ment il  réludû 
du  lait.  En  étu- 
diant le  lait  par 
II'  procédé  dia- 
;i  ha  nom  étriqué  ^ 
01  a  les  résultats 
trî^s  nets  sui- 
vants. Avec  le 
bon  lait  de  va- 
i'bf  on  doit  liit* 
jusqu'à  20  milli- 
métrés au  plus. 
Pour  le  lait  de 
f*»mme,  on  doit  lire  à  peine  jusqu'à  12;  justfu'aux 
environs  de  40.  il  est  encore  admissible,  mais  il 
est  déjà  à  peitie  suffisant  ;  h  50  il  doit  être  toujours 
rejeté. 

Enfin,  M»  IIiïom  .pu-  n  étudié  sur  la  tour  EilTel 
Taction  sur  Taclivité  de  réduction  de  l'altitude  et 
du  travail  mécani(|ue  accompli.  11  en  a  conclu  que 
la  montée  en  ascenseur,  c'est-à-dire  sans  travail, 
diminuait  celte  activité; et  que  la  montée  par  l'es- 
calier la  diminuait  dans  une  pi-oportion  bien  plus 
grande.  Enfin»  d'études  faites  sur  les  hommes  en- 
traînés, il  a  conclu  que  l'entraln^nnenl  était  ix>u- 
jours  accompagné  d'une  grand»»  indifTérence  de 
raclivilé  de  réduction.  Ce  sont  là  des  résnltals 
que  M.  Hénocque  nous  a  permis  d*indit|uer  som- 
maiiY»menl  ici.  mais  qui  seront  publiés  ultérieu- 
rement par  lui. 
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Tels  sont  les  instnimenls  de  M.  lîenocque  et  les 
résultats  iraportanls  aiiicq(iï»ls  ils  ont  cuiuluiL 
CVst  certes  une  dos  plus  lu  ïh-s  applitations  des 
méthodes  de  la  pliysique  aux  sciences  médicales. 
Ce  n'est  pas  la  seule  cjui  en  ait  été  faite,  ce  nVst 
pas  la  seule  (|ui  en  reste  à  faire.  Eî^Uil  besoin  de  rap- 
peler nue  réleclrothérapie  et  rélectrophysiologie 
uLilisenL  cliiiifue  jour  les  élechoméln'S  l'L  les  gal- 
vanomètrf's  les  plus  (iélicals?  Truiles  les  sciences 


d*observation  sont  actuell<Mii<^»f  dans  la  pArio 
des  mesures  précises:  la  in«'*decinp  et  la  pby^i» 
logiene  doivent  pas  rester  en  itrriçrc.eUes nepii 
vent  réaliser  de  proiirt^s  cju'en  i?mpranUnl  i  I 
ctiimie  et  k  la  phy&iquè,  â  In  mécaniqtir  raé 
leurs  méthodes  les   plus  exactes  et  Irm^  ia 
monts  les  plus  parlai Is. 

André  RROCI. 


DE  LA  CLINIQUE  ET  DE  SES  PROCÉDÉS  D'INVESTIGATION 

DE   1789    A    NOS    JOURS 


DÉCOUVERTES   ET    PROGRÈS 


Dana  im  récent  arliclc,  nous  av<»ns  éludié  les 
progrès  de  ranatoniie  pathologique  de  1789  à  nos 
jours.  Une  élude  semblable  sur  les  progrès  de  la 
clinique  serait  fort  inléressante  ;  mais  les  déve- 
loppements quVdIe  demanderaîl  ne  nous  ont  pas 
paru  cumpali  b!*^s  avec  la  nalure  de  cette  puldicalioii* 

Restreignant  donc  quelque  peu  le  champ  de  nos 
recherches,  nous  nous  borneTOns  à  examiner  les 
progrès  qu'ont  faits  pendant  celle  période  les 
procédés  d*iu  vestigalinn  de  la  clinitjue,  et  auxquels 
sont  dus  les  nnifïniBques  découvertes  failes  dans 
ce  dumaine. 

Cotte  notice  compi*end  deux  chapitres  : 

Le  premier  sera  consacré  aux  méthodes  (/(W- 
}*itks  d*exanien  qui  peuvent  s'appliquer  à  un  ^nand 
noiubre  d'or^aut^s  «m  à  la  f^éué rallié  de  Torga- 
nisme,  comme  l'auscultation/ la  percussion,  Texa- 
nien  des  liquides  de  réconomie,  etc. 

Dans  le  second,  ou  décrira  des  méthodes  qui  ne 
se  rapportent  qiCà  un  seul  organe^  cuninie  TuphtaU 
moscopie,  Texanien  du  va^in  et  du  col  utérin. 

I 
Méthodes  générales. 

Au  point  de  vuo  clnnnfilogique,  et  aussi  au 
point  de  vue  de  rinipurtance  qu'elles  nul  acquise» 
deux  niélbodes  d^inveHligatîon  clini4|ue  doïvenl 
d*abord  attirer  notre  atlenlîuii.  Ce  sont  Vau^ctit- 
talion  el  la  pert*uission. 

La  prrcussion  est  la  première  en  dal**.  Sans 
doute,  on  peut  nmis  ubj*'cter  quVlle  remunie  a  la 
plus  haute  antiquité,  quUlippocrate  remployait, 
que  Galion,  que  Paul  d*KjLïine  eu  font  mention,  et 
que,  dans  des   temps  plus   rapprochés»  Ta^auU 


(t:i80},  Lazare  Hiviéi*e  (17^7)   s*en  sont  sri 
le  diagnostic.  Il  nVn  n'est  pa**  niQtn& 
faut  arriver  à  Auenliruf^j^rer  (1761)  pour 
travail  mélhodiciue  sur  la  ppi^tission*  Kni 
découverlr  [>assa-t-elle  inaperriie,  et  cWl 
nitivé  Corvisart  qui  la   tit   rovîvrp   pt  eo 
rusage(l808). 

Apn^s  lui,  Piorry    (i828-tg6r>)  donw  4   It  f 
cussion   une    précision   extrême  :    il   en    Ibi 
valeur   par   de   nombr*»usfïs    exjiêrionee»   sur 
radavie,  et  lui  donna   une  r^xti^usion  nouvi*!!'' 
Tappropriaut  à   une    foule   dp    ea»   oh  «îllf 
encore  inusitée.  Corvîsart  avait  f^iutitov^  li 
cussion   immédiate,  c'est-à-diri»  pnttiini/ 
doigts    seuls.    Piorry   y   substitua     la    j    i 
mMmte,  a  Fuid^  <ïu   plcssimtHre^    iilanuo  i*1 
circulai! e  de  2  millimétrés  d'épaj^s^^tir.  oue  1*' 
tient  appliquée  a  plat  sur  le  poim  qm*  foaw 
explorer,  et  sur  laquelle  on  frappe^  avec  Ife* 
ile  l'autre  maiu* 

t>l  insirumenl  a  été  depuis  atianilonnf 
inutile,  nmis  la  percussion,  appliquée  rbaqiKi^ 
&  des  cas  nouveaux»  est  devenue  un  des  pltia  fn 
cieuxmoyensd*invesligalion,einplo\  /  j,^ 

clinique  médicale  que  dans  la  cliniqu,  ^^^1 

La  découverte  de  rauscuUatiori  iiHi*j^^  nm 
en  sorunie  k  Laennec»  vint  se  Joiuiirt>4  crlteikl 
percussitin  pour  laire  faire  dHmuieases  piugiés 
la  clinique. 

Laenuec  employait  rauseullation  médldile,  e^f^ 
à-dire    faite  avec    rinlermédiaire  du    sikéimafi 
Sans  être  tombé  dans   Toubli  comm«*  It*    p\m 
métré,  le  sihéloscope  nVstplus  au^si  rHM]iif*utjii( 
employé,  et  Tauscu  liât  ion  imnn!dinie  r^t 
sertie  plus  fiiHjueninieiit  dan>>  Li  pruiiqi 
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moins  il  fst  des  cas^parlioulÛMî^  où  I«^  ^théloscnpe  est 
iM'cessaire  :  il  t'u  «'^l  ainsi  !<irsqii*(»n  wtxX  [mrfaile- 
iiionl  (li'limilrr  \r  siA^<'  d'un  bruit,  dans  le?s  alTtîC- 
oiis  du  cœur  uciUminent. 
Auâsi  a-t'On  imagint' divers  sthétoscopes  suivant 
iisa{j;e  aui|Ufl  on  )i>.s  dt«sliiJt'  :  ri's  uiûdîncatlon^ 
ne  non»  paraisst*nt  j»as  d*uutî  grande  itnpoitanct% 
Signalons  s*>ult*rur>n(  le  :(tht'toscope  bi-aurkuhtire, 
qui  permet  parfois  do  saisir  df*s  briiils  ijiie  IVui 
TiVn  tiendrait  pas  avfc  une  seule  oreille, 

Laonnoc  et  ses  succèïifteura  n'avaient  appHqit»' 
rau^cullatioii  qu'aux  nuihidie^  d»?  poiliine.  Plus 
tard,  eïïe  servit  au  diagnostic  des  aiiévrysmes. 
Kniln  la  découverte  de  IVxislence  des  hruils  du 
cœur  fœtal,  donna  une  nouvelle  application  à  l'aus- 
cullation  :  elle  senit  4  reronuaître  rexisteuce  de 
la  grossesi^te,  dont  c'est  là  un  des  meilleurs  syni- 
plAuiPs  :  elle  permit  île  juger  de  Tetat  «lu  fœtus, 
et  souvent  de  décider  du  genre  d*inlen*enlioii  né- 
icssaire.  Depanl  eut  même  ring«Miieuse  idée  de 
l'appli^fuer  au  diagnostic  des  positions  rt  des  pré- 
sentations. 

Ou  |>eut  dire  cpie  rauscultalion  el  la  peirussiou 
f^sôut  les  méthodes  dominantes  de  ta  clinique. 
Les  r^c^lerrllP«  ihs  pliysinlogistes  sur  la  tem- 
péralnre  des  animaux»  sur  les  animanx  h  sang 
t chaud  et  ^i  sanf;  fr<ud  et,  de  plus*  ce  point  c<^nnn 
^de  toute  antii|uité  que  la  temjiéralure  sVd«''ve  dans 
I  la  tiévre,  devaient  naturelleni»Mitcoinlinre  àrêtude 
de  la  température  dana  k$  malndifs,  d*oii  une  non- 
^velle  niéthode  :  le  thrrmométrk  cUniqut  : 

tiavarret  {1830)  ouvrit  cette  voie  par  ses  reclier* 
I  chfs  sur  la  température  dans  les  fl^*vres  intennit- 
lenles.  Puis  les  travaux  se  succèdent  rai»idenient, 
Wunderlich.de  1842  à  1858,  fut  un  des  auteurs  qui 
l^llrent  faim  à  la  questiofi  les  plus  f^^raiuls  proférés. 
)n  délermina  ainsi  la  courbe  thenuométrique  des 
"nialadi<*s  (éhrih?s»   et  ci*tte  détiTminatinn  prit  la 
plus  grande  iniporlanc*»  pour  h»  diagnostic;  elle 
nVii  prit  pas  moins  pour  le  pronostic  et  le  Irai- 
lemenL  «  Dans  le  fastigium  di*^  tlévres  loniumes. 
dît  H*  Jaccoud,  dans  le  {(enre  typhus,  jmr  exemple, 
il  n'y  a  [»as  dVdémenI  plus  c»Ttain  de  jugement. 
I^hiiïie  fctatinnnaîre  pm  élevé  ut>(*,H  —  il9*,8)  ré- 
missions matinales  pnmoncées  <fi  à  8  dixièmes)^ 
pronostic   favorable.  L'une   des  deux   conditions 
I  nianque-t-elle,  la  situation  est  plus  jnc^rlaine;  il 
kfaui  attendre.  Toutes  deux  font-ellrs  défaut,  pro- 
rn«»stic  mouvais»  aussi  sûrement  nninvais  qu'il  était 
JjiftremenC  tuui  rlans  If'  premier  cas.  » 

Cette    importance  attachée  k  la  lempératui^  a 

I  entraîné    des    méthodes    de    tntilement    «tpéctal. 

«  L*liyperlht'rmie,  vnila  reniiemiî  i»  a-t-fui  dit,  dVu^ 

radiuinivtratiMU  d*vsdéferv*'scents,  ilVifi  la  méthoile 

\\\*  iirandt,  dans  la  lièvre  typhtiïde.  t>  sont  là  des 

l  points  que  nous  ne  pouvons  que  signaler. 

Mcnitonnuns  parmi  les  observateurs  qui  se  sont 
Lpi*éocciipés  daUi  question,  M.  Hournevillrsdont  le» 


patientes  recherchais  ont  fait  faire  un  véritable 
progrés  au  diagnostic  des  atïeclions  du  système  ner- 
veux {diagnostic  entre  riiémorrhagie  et  le  ramol- 
lissement par  rexplonUion  tlii'rmornétnque,  etc.). 
L'exploration  thermométriqueestnu  des  procédés 
les  plus  indispensables  de  la  clinique. 

Mais  on  ne  s*est  [»as  contenté  iréludier  la  iem- 
pérature  générale  du  corps  :  on  a  pensé  pouvoir 
tiier  quelques  indications  précieuses  des  tctnp&a- 
ture6  locales.  Dans  la  phtisie,  on  a  signalé  des  dif- 
férences locales  de  chaleur  du  côté  malade.  (Peler.) 
Dans  la  paralysie,  il  y  a  également  des  diffé- 
reuces  de  température  mtre  le  cAlé  malade  et  le 
côté  sain,  etc.  Celte  partie  de  la  thermométne  cli- 
nique est  encore  peu  avancée  et  demande  de  non* 
velles  reclierches. 

A  cAtéde  la  température,  il  faut  toujours  recher- 
cher Vtftat  du  jmuh.  De  toute  anliqnilé*  les  méde- 
cins en  ont  iM  douilles  indicaUons;  mais  les 
modernes  avec  leurs  procédés  d'investigation  minu- 
tieuse ont  certainement  perfectionné  cette  mé- 
thtkde.  L'invention  liu  ^phtjijwogntphe  (Vierordt- 
Marey)  a  permis  dVnregistrer  les  pulsations  des 
artères.  Il  donne  des  courbes  dont  b*  nombre  cor- 
respond à  celui  du  pouls,  el  la  foime  &  des  types 
tn>s  nombreux  dont  plusieurs  caractérisent  nette- 
ment d<'s  nuiladiès  du  cœur  ou  des  vais'^eaux  :  la 
fréquence  du  pouls  se  juge  d'aju^és  le  nombre  de 
pulsations  inscrites  sur  le  papier  tlonl  la  vitesse  de 
translation  est  connue.  Ainsi  h  côté  de  la  courbe 
thermoniétrique,  on  peut  avoir  la  rourbe  sphi^g- 
moiirttphique,  parfois  parfaitement  caractéristique, 
comme  ilans  rinstifllsance  aortique.  Ce  procédé 
peut  donc  rendri'  de  grands  services  au  diagnostic 
dans  des  cas  difliciles.  Il  peut  faire  distinguer  le» 
anévrysmes  des  membres  d'une  tumeur  soulevée 
par  une  grosse  artère.  Car,  dans  le  premier  cas,  on 
obtient  un  tracé  d*uiie  giMud  ajujdiludis  dnns  le 
second,  rinstrumeut  n'enregistrera  aucum*  pulsa- 
tion ou  des  pulsations  très  faibles. 

l'ne  autre  méthode,  qui  n'avait  d'abord  servi 
qu'à  la  thérapeuli([ue,  est  devenue  un  procédé  de 
dia^nnstic  :  nous  voulnns  parler  de  lV/cctrïnb\ 

D^ahord  employée  sous  sa  fonue  statique,  l'élee- 
tiicité  prit  avec  la  découverte  des  piles  et  des 
appareils  d'induction  un  nouvel  essor.  1/étude  clés 
phénomènes,  physiologiques  produits  par  rélectri- 
cité  conduisit  h  des  découvertes  importantes  au 
point  de  vue  du  ilingnoslic.  (Vest  la,  toutelois,  une 
élude  des  plus  délicates  et  que  M.  Esloir,  dans  sa 
thèse  inaugurale  ((88i),atraité  avec  un  grand  talenL 
N'ous  lui  «nnpruntons  les  conclusions  suivantes: 


l«  P*i»ftlysies  satin  déifé* 
««^fcucenre  ftocoiidair»'  ni 
coatraciurc. 


L  Cerveau. 

K&cii  iitnhié  norniAlc  dmnn 
h  grande  majorité  dos  en». 

Trf>»  rarcriH'iit  dtinioutiiMi 
lrgèr«?  et  iJirdivo  d'eitcila* 
l)ilitè. 


iu 


LES    SCIENCES    BIOLOr.IQUES. 


2o  Paralysiefj  avec  dé^t'- 
tu^P(?scencc  secondaire  et 
coiiiiMuUirc. 


Au  fomentation  in^s  légère 
d'e3cciiabiliu>  hu  moment  où 
1rs  «onlrnclions  vont  sVHh- 
Klir  :  fiisiiik"  dinànuliim 
grftdticlle  et  jmrftÛH  aboli- 
ium  complète. 


Pamlvî^ie  bbio- 
glottso-kr^ngce. 


a.  De génc^re «rin- 
ces  dcsccndiuitos 
consécutives  à  uiiô  | 
lésion  ci'W'bralc  ou  j 
â    une    alliera  11  on 
niL'duUîiirc, 


YitU'  Cerveau  2, 


t*»  Cordons 
latéraux. 


AiigmrntiiLion  fai- 
A.Tabesdor-lbleol  [insHtip^n*  dVx- 
Ual  spiismodi- J  eitabilili^  nii  dt^ÏKit. 


i{UC. 


c. Sclérose  l;i- 
téralc  aniyo- 
iropliiqiic. 


2"  CortloiiJî 
liostt^ricui»^. 


IICO-  l 

H 


Auisie  1 
'  nuilnrc.    urn- 


a.  Aniyolro- 
phi  os  «pinalos 
ftcroudiUî'CH» 


3^  Cornes 

antérieures. 


À*  Sclérose  k-] 
térab»  amyo-J 
trophiqin?.        I 

û.  Paralysie 
/  infantile       cl 
spinale  aiguë 
do  l'adulte. 


Piu«  tard  diminu- 
tion considérable. 

Au^mcntittioii  fai- 
ble et  paHsagére  d'ex- 
cilaliililè  au  ib'bul; 
plu»  lard,  simple  di- 
itiinuiion  pîirfoisjnais 
plus  souvent  réaclion 
de  dégénérescence 
piirticUe. 

Angnientati<»n  In^s 
rare,  lé|rère  cl  peu 
lurîi)de  au  début  ;  di- 
nijuuli<in  considéi'a' 
ble  et  constAUtc  L  la 
dernière  période. 

Parfois  siiiipk  di- 
niinutioii  ^nnluelle  et 
idiolitiou  d'exeilabi" 
Uté. 

Beauronp  plus  îtou- 
vem  réarjiôo  tJ<"déiT»*- 
nérescuuce  partielle. 

Voir  plus  haut. 


d.  Atrophie 
musculaire 
progressive. 


Réaction  do  dégé- 
nérescence p&riielle. 

Très  rarement  dans 
le»  fi*rnics  lentes  et 
in«'onipb*tes,  simple 
diioiuuiiou  graduelle 
dVxritabililé, 

Plu»  souvent ,  et  tou- 
jiturs  dans  le  lypc 
A  ran*Durhesne,réac* 
lion  de  dégénères  - 
ccnce  partielle. 


TL  Bulbe. 

Simple  diminution  d'excitabilité 
dans  quelques  formes  lentes  cl  in- 
roiu  pliâtes. 

Ordinairement,  et  surtout  dans 
le»  fermes  types,  réaction  de  dégé- 
nérescence partielle. 

ni.  MoeUe. 


Il 

fi 


Inflammations  dilTuses  à 
murche  envahissante  ci  ra- 
pide ;  spécialcmeni  pai-ii- 
lysie  jLHcendanie  atguî^  t.Mïi- 
biflie  de  Landry). 

Sclérose  en  pla^jnes  rt  t 
paralysie  générale  A  foriiir  \ 
spécialement  motHce.  f 


pftl"*     ?nnvn 
ici-i 


et 

liili!-' 

Iturid 

l>itiiiituijon     p» 
Uonîs  i|u«litAtivfHt 


I  \\  Paralysies  périphériques. 


L  TraumaLismes  divers  (acci- 
denlel,  chirurgical.  Kbsté- 
trical,  etc. 

2.  Névrites, 

U.  Paralysies  a  frigore  ou  rhu- 
matismales. 

4,  Paralysies  infectieuses  (diph- 

Ihérie,  fièvres  éruptives»  do- 
thiénentérie^  etc.) 

5.  Saturnisme. 


Dho»  tons  \m 
r^ Action  de  dJk 
rescence  coxni)l4VÎK~ 


V.  Névroses. 


1.  Neura  si  bénie. 

2.  CMiïlractures  hystériques. 
!1.  Tonvulsions  de  la  face* 

i.  Crampe  des  éei*ivains, 
'j.  C  h  orée, 
fi.  Tëlanic, 

1.  PAnJysie  liystériqitc, 


S   Hémianesihosie  byslériquc. 


A  ui;m'efiuijt»fi 


VI.  Maladies  des  muscles. 


1.  Myositc. 

2.  Atrophie    par   inertie   fonc- 

titjunelle. 

3.  Pseudo-hypertrophie, 

i.  Atrophie  par  lésions  articu- 
laires. 


Dijnîrinti«>n     me** 

cil;.  ! 

de  »i 


.M.  KstorcsVst  servi,  pour  ses  expériences^  il'sa 
appareil  fntrMlo-iînivurMqwp,  coustniit  sur  Ifs  dUji» 
ilu  llf  Uoniiiin  Vifj;ourûiL\,  rérain*>nl  ùleclrici<»o. 

LV^Iectricite  a  Irouvé,  au  poiiit  de  vue  du  du^ 
uostic»<|ui  seul  doit  nous  occuper,  uu  iiutrv  mi^ 
«Peniplui  sous  sa  forme  lumiét't.  On  J*a  utiliM* 
pour  éclairer  les  cavités  aatureUes  :  rarriU^',  U 
pharynx,  le  larynx,  Testomac  iTf),  la  ve^^^it*  |?j,  rk. 
Ces  diver»  photophores  ne  paraissent  fi.is  jivoir 
rendu  lei*  services  éuiinenU  sut  lesf|tieU  mi  iN.niîv- 

A  C(Mé  de  VdcclrO'dUtgnoitic^  on  peui  iM*irrr  i4 
recherche  de»  réflexes,  que  Ton  pratique  sttrUral 
sur  le  tendon  rolnlien.  Sa  préM*nee  04  Mm 
absence»  sa  diniinnlioit  on  son  ttugmenlatiaQ  9»ttA 
devenues  un  i^lénieiit  1res  inipnrtani  de  t|iainiij«lit 
dans  les  affections  du  systi^tne  nenriMix.  On  Jdtlt 
que  ralioliliondu  réflexe  rotulîen  esl  un  de-s  ft^atn 
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plus  cerlaîiis  dp  Tataxio  locomotrice  progrossiv»* 

et  i|U*il  juMit  être  umifs  phénonn^no^  d<'  «^a  périodo 

trU»nlo  011  pré-fitnxiqiiP,  Au  contraire,  tVxaj^éni- 

1^011  du  réilexe  nilulion   apparaît  dans  le$  cas  où 

faiscf^au   pyraraidnl  de  lu   moellr*   est   atteint 

^Charcot),  Mais  on  peut  dire  que  In  signiûcalîor» 

do  IVitat  des  n'iîexes  nVst  pas  encore  absoîunuMit 

Kee,  et  ijui»  cVst  un  chapitre  de  tiéniéïolo^ie  cjtii 

eruaudé  de  iiouvtdles  ivctierche^.  Aini^i,  dans  ma 

hèst*  inaugurale  (1882),  je  nignalais  rexagémlion 

p^  réflexes  comme  h  peu  près  constante  tlii  c(Mé 

ilrint  dans  lVpîlrpsieja(*k:^onnienne  ;  cependant, 

n*a  pas  dr»crir  jui^qu'il  ci?  jmir,  dans  Cftt<»  aflVc- 

pun,  la  dé^ùnéreî^cerice  du  faisceau  pyramidal. 

Vtmulyit^  des  urines  a   été   pniti<iuép   de    toute 

fitinnilé.   Mais  it  fallait  (pie    les    prngrès    île   ta 

tïimie  permissent  de  ronnaltré  parfriitenient   la 

composition  de  ce  liijnide  pnnr  qu'il   idi  possible 

dVri  apprécier  sûre  ruent  les  altérations  palliolo- 

|lques.  On  peut  citi'r,  antérieurement  h   t78îl.  les 

avaux    de  Rouelle  (I77.>)»  de  Scheele  (1770),  et 

fistéri^Mirnment  ceux  de  Fonrcroy  et  Vanipiplin 

im),  Beiiélius  (1814),  Bechamp  (1850)  Robin  et 

ITerdeil,  elc. 

Grâce  â  des  nombreuses  rectieivhes,  la  compo- 

'sition  normale  de  l'urine  est  maintenant  parfaile- 

mt'nt  connue,  et  par  conséquent  on  peut  juuerdés 

Itérations  qui  suniennenl  dans  1rs  mnlailies. 

Mais,  en  oulre  de  l'analyse  chimirpo*  qui  de- 
nnnde  des  connaissances  spéciales  et  un  temps 
iSisex  lonjyf,  il  était  împurtant  de  trouver  des  pro- 
cédés pernirllaiil  au  médr*ciu  de  reconnaître  en 
|nelques  instants  au  lit  «lu  malade  1rs  altérations 
plus  fréquentes  :  cVst-à*dire  la  présence  de 
ralbuniine,  du  sucre  et  de  la  bile,  tîrace  à  de 
ombreux  travaux,  nous  possédons  maintenant  A 
Pt  é|fanl  des  moyens  i\  la  portée  de  tout  clini- 
ien. 

Hafqielons    hriéreiuent  le»  procédds    les    plus 
Muipl^s  : 

Valbumine  sera  che reliée  par  la  chaleur  et 
Pacide  nitrique.  La  chaleur  donne  naissance  h  un 
précipité  blanchAlr<*qui  tranche  nrttement  avec  le 
f»Hte  du  lii|uide.  Mais  les  phosphates*  sous  Tin- 
Itience  di*  la  chali*ur»  ptnivr*nl  donner  lieu  à  un 
&p<U  passaf;er,  d'oit  ta  nécessité  de  l'addition  de 
Lcidc  nitrique,  sous  finiluencc  duquel  le  d^piU 
phosphates  disparaît.  L'acide  nitrique,  em- 
iloyé  seul,  coagule  également  ralbumine,  mais 
put,  dans  certains  cas,  être  une  cause  dVr- 
BUr    eu    piiHÎiiU.'tnl     un    prériftiti"    iir^    nluktidant 

jTiirée. 

[  ^î  l'on  ui'  vt  lit  ^hiv  sf  <  onitut'^r  uc  ot-îh*  r»otion, 
lais  que  Ton  veuille  faire  le  ilosage  de  Palbumine, 

procédé  b»  |dus  clinique  est  cidui  d'Ksbach  : 
MU  dr»  tubes  gradués  ad  hoc  appelés  nlhumini- 
\eires  on  verse  une  quantité  donnée  d'urine  et 

ré&ctif  suhanl  : 


Actcte  jùcfiquc. .  . 
Acidr  cjU'iqu**  pur. 
Eau ,    .    . 


q.  s.  jKHir  la  in*  un  lUre» 


On  retourne  douEe  fois  sans  secouer  :  on  bourbe 
avec  un  bouchon  de  caoutchouc  et  on  laisse  dé- 
poser vitigt^qualre  heures,  puis  on  lit  sur  un  tube 
la  hnnleur  «lu  [irécipité,  qui  indique  en  jjrammes 
la  quantité  d'albumiue  conlejiue  dans  un  litre. 
(Bulletin  de  thérapeutique f  I87i  et  1880.) 

Le  succc  sera  reconnu  par  le  réactif  de  Tromnu  r 
on  de  Barreswill,  c'est-à-dire  les  liqueurs  cupro- 
potassiquï*,  pt  cupro-sodir|ue  ou  de  Fehiing.  Si  Ton 
chaulTp  rurine  avec  Tune  de  ces  liqueurs,  la  solu- 
tion d'un  beau  bleu  passe  bientôt  au  jaune  pâle, 
puis  au  rouge  vif,  [lar  suite  de  la  précipitation  de 
Toxyile  de  cuivre.  Il  faudra  comnhnicer  par  préci- 
piter ralbumine  (si  elle  existe)  par  la  chaleur,  car 
IVilbumine  empi^che  la  précipitation  de  Toxyde  de 
cuivre. 

î^e  dosage  du  sucre  peut  se  faire  des  plus  sft* 
reun^nt  an  moyen  du  sacckarimtire.  Mais  ce  n'est 
pas  la  un  procé<lé  A  la  portée  du  clinicien. 

Lp  procédé  le  plu^^im[de  est  celui  de  l)i  rioiiME. 
\  Bulletin  de  (hêrapetUique,  l87o.) 

Pour  remployer,  on  se  sert  de  deux  com(»te- 
goutles,  Tun  portant  une  raie  qui  permet  de  me- 
surer un  centimètre  cube  d'urine,  t^aufre  une  raie 
qui  mesun*  2  cpiiliniétres  cubes  île  liqueur  de 
Fehiing.  On  prend  I  centimètre  cube  d'urine,  et 
on  mesure  très  exactement  le  nombre  de  gouttes 
renfermées  dans  ce  centiinélre  cube.  Avec  Tautre 
compte-gouttes,  on  pren<l  2  cejitimMres  cubes  de 
liqueur  de  Fehiing.  On  les  verse  dans  un  tube  h 
expérience,  et  on  ajoute  la  même  quantité  d\ine 
lessive  de  soude. 

Ou  chauffe  le  mélange; puis, après  avoir  pris  de 
j  Tuiine  dans  l'autre  compte-gouttes,  on  fail  tomber 
ruriup  goutte  h  goutta  sur  la  liqueur  de  Fehiing, 
que  l'on  chauflc  de  temps  en  temps  jusqu'à  ce  que 
la  coloration  rouge  de  tout  le  mélange  soitobtenue. 
On  a  soin  de  compter  le  nombre  de  gouttes  néces- 
saire pour  cette  réaction,  et  il  sufHt  alors  de  se  re» 
porter  au  tableau  dressé  par  Buhomme,  pour  avoir 
la  (fuautité  de  sucre  contenue  par  litre  ii'urine.Ce 
tableau  contient,  dans  une  colonne,  le  nombre  de 
gouttes  renfermé  dans  i  centimètre  cube  d*urine 
et  dans  une  autre  la  quantité  de  gouttes  dont  on  a 
fail  usage,  (Voir  Liwoisln',  Contribution  à  tn  phar- 
macie et  à  In  thi^rnpntiiquc.  I^aris,  187H.) 

Quant  â  la  bite^  c'est  encore  par  Tacide  nitrique 
qu'on  en  rt^connaltra  la  présence  dans  les  urines: 
en  versant  dans  un  verre  h  pied  contenant  Turine 
queb|ues  ceutî métrés  cubes  d'acide  nitrique,  on 
observe  le  jt!u  deti  amtt*urs,  cVst-à-dire  lappai  ition 
^uccewive  des  teintes  :  M^ri^  bleu,  violet,  rouge  et 
jaune*  On  autre  procédé  consiste  à  agiter  l'urine 
avec  du  chloroforme,  pui»  k  recueillir  ce  chlorn- 
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forme  <[iip  Ton  filIn*  :  on  verse  alors*  sur  hti  ile 
Tacide  fizotii[iu'  f|Tii  sinuage  sur  Ifj  l'iiloroforinp. 

A  côt»^  de  Tanalysp  des  urinos,  nous   sumnips 

naturelleniPïii  aiiH/ncs  a  tMu<lipr  Vanahjse  du  înmQ, 

Au  pniiit  dt»  vue  physiologique»  les  progrès  des 

sciences  physique  s  et  ehiuiiques  enontpermis  une 

étude  comfdeli'. 

Noïi»  rruvous  pas  (l  euirer  dans  relie  etUiiiî 
qui  nous  enudiiiiait  t^ê^lMiu,  ruais  à  in<Uquèr  seu- 
lement les  applications  cliniques  auxquelles  elle 
a  dotm6  naissance. 

M*  Oayeni.daus  sesrernarqualdés  travaux  sur  la 
question  qui  nous  occu[m%  a  eu  elTet  élaldi  que 
dans  toute  anémîep  quVJh-  soit  symploiuatique. 
essentielle,  ou  pernieieuse,  il  y  avait  trois  points 
à  délerraînerdans  rétude  du  sang  liai  te  ration  des 
globules,  leur  cliilTre  réel,  leur  valeur  indivi- 
duelle. 

l/allrralion  des  globules  e^t  révélée  par  Vtxn- 
men  niicroscopique. 

Quant  à  leur  chilTre  réel,  divers  procédés  de  nu- 
mération ont  été  indiqués  par  les  auteurs.  Nous 
nous  hoinerons  à  ra[iportpr  celui  de  llayeui  et 
iNachet  (Compter  rendus  de  V Académie  des  sciences ^ 
avril  187ri), 

Cet  hémaiimêtre  se  compose  d'un  microscope,  à 
la  platine  duquel  est  adapté  uu  appareil  destiné  à 
projeter  sur  la  lame  de  verre  où  Texamen  du  sang 
doit  être  lait ,  riina^^e  plioto^Tuphiée  d*un  carré  de  un 
cinquième  de  millimètre  de  côté  divisé  en  seize 
parties.  La  lame  de  verre  elle-même  a  subi  une 
préparation  spéciale,  de  manière  a  ce  que,  lorsque 
le  sang  aura  été  déposé  à  sa  surface,  la  lauitdle 
de  ve  rr  0 ,  e  n  re  «^  o  u  v  jaîi  t  l  a  p  ré  ji  a  ta  I  ion,  c  \  i  f  e  ra  u  n  e 
couche  égale  et  ayant  une  épaisseur  de  un  cin- 
quième de  millimètre. 

Il  faut  en  outre  deux  pipeltes  graduées»  dont 
Tune  est  munie  d'un  tube  en  caoutchouc.  Ou  pique 
avec  une  éjûngle  le  bout  du  doigt  et  immédia t»^- 
luent  après»  ou  aspiie  avec  cette  pipette  2  iidlli- 
nièlres  cubes  de  sang.  Avec  Tautre  pipette,  on  a 
pris  un  demi*cenli mètre  cube  de  sérum  arlillciel  : 
on  a  placé  le  sérum  dans  un  petit  vase  et  cVst 
dans  ce  sérum  que  Ton  projplte  la  goutle  «le  sang 
que  Ton  vient  de  prendre-  Far  dc^  aspimlions  dans 
le  mélange  sanguin,  vous  nettoyez  votre  pipette, 
puis  après  avoir  fait  un  mélange  homogène  de  ce 
sang  avec  le  sérum  arlitleiel,  vous  en  prenez  uue 
goutte  avec  la  spatule  de  verre  qui  a  servi  h  agiter 
le  mélange,  et  vous  la  placer  sur  la  lame  de  \erre. 
Lorsque  vous  appliquerez  votre  œil  surroeulaire 
du  microscope,  il  vous  sera  facile,  gnke  à  Timage 
((uadrillée  projetée  sur  la  préparation,  de  compter 
les  globules. 

L'examen  d'une  table  spéciale  vous  permet,  une 
fois  connu  le  nombre  des  globules  contenus  dans 
le  carré,  d'avoir  le  nombre  des  globules  par  mil- 
limètre cube. 


La  troisième  question,  valeur  iiii!îvi«1aif>l]e  il«i 
globules,  consiste  à  doser  le  \»?nlaM«»  principe 
actif  de  ces  globules,  c'e$l-îi-<lire  l'Ar'moyWïJïr  Di- 
vers procédés  piMineltenl  c<*  iJosasjp.  Mai^îcifUDtff 
le  procède  de  llayem  est  le;  pln^»  clinique* 

Pour  le  pratiquer,  il  faut  â#  servir  d'une  4otùk 
cellule  constituée  par  deux  rési*rvoirs  reposant  m 
une  lame  de  verre  et  pouvant  cmiluntr  t  <#iil»» 
mètres  cubes  d'eau,  puis  d'un  r<t^  ml 

une  série  de  teintes  colories  ck*\    ^  .m 

nombre  donné  de  globules  sains.  Vcjus  pkici!2  i 
quantité  égale  d*eau,  puis  vous  ajoutez  avec  h  fi^l 
[M'tte  qui  vous  a  déjà  servi  de  2  à  4  nulliw^lfwJi  j 
sang  dans  l'un  des  réser\*oirs.  Puis  v«  ru»- 

ser  successivement  la    série    iIps    teui:  rvn 

sous  la  cellule, qui  ne  contient  que  4e  Tenu^etfOii 
vous  arrêtez  lorsque  les  deux  teintes  sonl  iét*-^ 
tiques.  Vous  avez  aloi's,  jLçràce  au  table-nn  dont  wo» 
avons  parlé  et  en  divisant, bien  rntcndu  ce  ^hiïït*^ 
par  !e  nombre  des  niilliinètres  i-ul»es  de  S4iii;qir 
vous  avez  introduit,  la  richesse  du  sang  en  hénift* 
globinc.  11  est  alors  facile  de  conclure,  éUQt  douii 
le  nombre  des  globules,  la  valeur  de  cc%  gl^hoio 
en  globules  sains.  (Hwem^  Leçt>ns  sur  tes 
tiom  du  S(mg.  Paris,  1882,) 

Dans  un  articb*  p»d)lié  dans  ce  recueil.  Je  i 
ol^server  combien  la  décotirerle  du  micrt>$côp^  H 
les  progrès  faits  dans  la  technique  ilr  cet  itiîtii- 
ment,  avaient  eu  d'importance  pour  Vaty^\<>mr 
palbologique.  Les  progrès  de  ranatomie  palhAl> 
gique  ont  eu  naturellement  leur  relf^itlissetiiffi 
sur  la  pathologie. 

Mais,  eu  môme  temps,  le  microscope  a  ^«  «1« 
applications  ilirectes  k  la  clinique  et  la  microiofii 
ctinitim  est  devenue  un  des  procédés  d'inti?^^ 
lion  dont  nous  avons  à  nous  occuper  dans  ail 
article. 

Déjà,  entraîné  par  d'autres  considératiouf  é 
méthode,  nous  avons  dû  un  instant  empiéter  mr et 
snjet  à  propos  de  Tanalyse  du  sang, 

Actueîlenienl,  il  nous  faut  aborder  rititére^ani^ 
bislotre  ile  la  microscopte  clinique,  dont  le  rtle  «it 
devenu  considérable.! 

De  faitja  microscopie  a  son  application  daniii 
nombre  cunsidéral*le  de  cas. 

C*est  ainsi  qu'elle  permet,  par  Tahlation  d'an» 
petite  portion  de  Inmeur,  de  jugrr,  sur  levivmiit,^ 
la  nature  de  cette  tumeur  et  de  fa  in»  %*enUibl«fiii^ 
une  autopsie  sur  le  vif  (caucers,  kystes  hydatiqtir» 
Klle  fait  reconnaître  les  parasites  qui  hab^ti*r. 
le  corps  bu  main  (treniasoliuni,  5nrcopt4ï  âf  U 
gale)  et,  notamment  dans  les  maladies  et  II 
peau,  elle  fournit  souvent  le  crilérinni  au  ditglifl^ 
tic,  etc.  (favus  de  la  teigne,  parasites  du  îiycow^ 
Elle  achève  cl  complète  Texameu  des  liqni^H 
deréconomie  :  nous  avons  vu  le  rôle  du  Qiioro»C0p 
dans  raualyse  du  sang.  Dans  l'analyse  des  urtiNA  i 
il   nVst  pas   moins   précieux.   Il  nous  donne  li| 


DE    LA    CLINIQUE   ET    DE   SES    PROCÉDÉS   D  IN VESTIGATION. 


150 


finyrn  de  rpct»rmaltre  la  nature  tlt^s  sédiments 
cotitrniis  dansi  \^^  wrinrs,  rt  dlCTcreucit*  les  di* 
y,  ,s.  s  ♦--p;»i  .**  4f*  1îUiia5r  tinnairf;  :  lîlhî^tse 
tnii[ii',  iiMni^*"  (ixalîqui%  dont  lo  lntit»*»if'nt  est 
tout  diiïérenl. 

Le  microscope  nous  rêv<>le  encore  dans  les 
urincf  Texislence  de  ces  cylindres  dont  l'inipor- 
t-ance  e*?t  ^ziand**  an  p  dnt  devne  du  diagnostic  des 
iié)dinle?.  :  cylindres  epillnVlîaux,  cylindres  liyalins, 
cylindres  (ifranulenx,  cylindiv*  cireux.  D'après  les 
recherchas  les  plus  récentes»  les  cylindres  hyalins 
se  rencontrent  dans  les  aiïections  rt*nales  les  plus 
diverse^,  aiguës  ou  chrojîi«[Ufr's;  on  peut  même 
les  ivnconlrer  a  IVlal  nonual.  Les  cylindres  gia- 
rinteuxappJU'Iiendraient  h  la  néphrite  îute[-stitielle; 
il  en  est  de  munie  dr's  cylindres  cireux.  Les 
cylindres  epithêliun\  apparaissent  d'une  manière 
lianale  ilans  certaines  maladies  aiguës,  par 
exi'iuple  li*s  Hièvres  éruptives  (Charcol), 

Mais  ce  qui  ei^t  venu  donner  à  la  raicrosct>pie 
clinique  une  importance  capitale,  c'est  la  décou- 
verte des  microbes  et  de  leur  rôle  dans  la  patho- 
logie. 

Ces  travaux,  assejt  considérables  pour  avoir 
con.stitué  une  branche  des  sciences  médicales,  la 
bacltTwlogii%  ont  donné  ♦il  la  niicroscopie  une 
prt'»pondérance  qu'on  û  même  exagérée,  en  voulant 
lui  faire  efTacer  tous  les  autres  procédés  dlnvesti- 
gation  utilisés  jusqu*ici  par  la    clinique* 

Nous  n*avuns  pas  à  l'aire  ici  rhisloire  de  la 
bâclé n«dogie  et  de  ses  applications  h  Thygiène 
publique.  Il  la  prophylaxie  et  au  traitement  des 
tnala<iies  infectieuses*  Ce  qui  concerne  le  diagnos- 
tic est  seul  de  notre  ivssort. 

Raj»pelotis  seulement  les  étapes  principales  de 
ces  remarquables  déctmverle^. 

On  doit  rapporter  à  Pasteur  l'honneur  d'avoir 
fondé  la  bactériob»gîe«  Ses  travaux  sur  la  baeté- 
iidii*  rharbonneusc  et  le  choléra  des  poules 
dtpnnèrrnl  l'essor  aux  innombrables  recherches 
fail<*s  df'puis  lors*  Dés  1880,  Doleris  peut  décrire 
le  *m  les  microbes  de  la  fièvre  puerpérale.  En 
188:»,  Koch  découvre  le  bacille  de  la  tuberculose; 
eu  1883,  Friedlander  et  Talamon,  chacun  de  leur 
côté,  font  connaître  le  microbe  de  la  pneumonie, 
ipnrum'iafcf'us  pnmmoniœ)  et  ne  font  admettre 
leur  découverte  qu'avec  la  plus  grande  difliculté  ; 
pui*  viennent  le  bacille  du  choléra  (bacille-virgule 
dr  Koch,  iSHV},  le  bacille  «h»  la  tlèvir  typhoïde  ou 
bacille  d'Eîirrth,  b-  ti>*dc  la  blcnnorrhagie, 

etc-  Eu  \^HIk  l'a^  iiuunique    aux  sociétés 

savanb^s  se?*  travaux  f^ur  la  rage  et  son  traitement 
parTinoculatiuii, 

Au  point  de  vuti  de  la  clinique,  ipû  »eul  doit 
non*»  occuper,  ce»  découverte»  furent  une  pré- 
rieuse  aciiui^itiiin. 

Un  n'ignore  pas,  notamment,  les  difticultés  du 
diagnostic  de  la  pbtis-ie  au  début*  Alors  que  tous 


les  signes  fouruispar  les  autres  procédés  d'investi- 
gation demeurent  impuissants,  la  découverte  du 
bacille  devaient  un   ^ymptôuic  fiathognomonîque* 

Celte  recherche  présente  évidemment  qnebjue 
diffbMilté;  néanmoins  le  clînîcien  peol*  Après 
quelques  essais,  se  familiariser  avec  elle» 

Divers  procédés  ont  été  préconisés  :  le  plus 
couramment  employé  est  celui  d'Ehrlich.  Cet 
auteur  se  sert  de  la  sobiti«m  de  Weigert.  dont  la 
formule  est  la  suivante  : 

Soluuon  aquf^use  sniiirëe  d'huile  d'aniline.     100  oc. 
SohiUon  alcoiiUqtic  «»turéc  do  fuchsino. .  ,       Il  ce. 

Le  tissu  011  le  crachat  qu'on  veut  examiner  est 
élalé  en  couche  mince  sur  utie  lamelle.  On  laisse 
sécher  h  Vmt\  puis  on  passe  la  lamelle  deux  ou 
trois  fois  dans  la  Haramt^  d'une  lampe  à  alcool 
pour  coaguler  ralbuniine.  La  lamelle,  ainsi  pré- 
parée, est  placée  pendant  douze  â  vingt-quatre 
heures  dans  un  verre  de  montre  contenant  le 
liquide  colorant.  On  lave  alors  fk  l'eau  distillée, 
puis  dans  une  solution  d'acide  nitriqm^  ù  30  0/D 
jusqu'à  ce  que  toute  coloration  ail  disparu.  On 
lave  de  nouveau  à  Paide  de  Teau  distillée.  On 
plonge  ensuite  la  lamelle  diins  une  solution 
aqueuse  de  bleu  de  méthyle;  la  préparation  étant 
séchée  et  raonlée  dans  le  baume  du  Canada, 
montre  les  bacilles  colorés  fortejucnt  en  rouge, 
les  cellules  avec  leurs  noyaux,  et  les  autres  mi- 
crobes colorés  en  bleu. 

Nous  ne  donnei'oiis  pa»  les  procédés  de 
recherches  des  autres  bacilles,  renvoyant  pour 
celte  étude  aux  ouvrages  spéciaux- 

Enfin,  pour  en  linir  avec  les  méthodes  gétiérales 
d'investigation  clinique,  nous  avons  encore  à  si- 
gtiater  les  Tp^nctinns  et  les  imisions  esephnUrices, 

Les  ponctions,  telles  que  les  praticpvaîenl  J,  Cué- 
rin  et  ses  prédécesseurs,  n'étaient  qu'un  procédé 
de  thérapeutitiue,  lorsquVV  la  fin  de  18611,  Oieulafoy 
présentai  a  l'Académie  de  médecine  son  aspirateur 
pneumatique;  cette  aspiration  pneumatique  sous- 
çuLnnée,  en  même  temps  qu'elle  servait  au  traite- 
ment, devînt  un  nouveau  moyen  de  diagnostic  ; 
elb*  permit  de  reconnaître  Texistence  et  de  faire 
Tanalyse  des  liquides  épanchés  dans  les  plaies, 
dans  les  arlicu  la  lions;  de  s'assurer  de  la  présence 
du  pus  ou  des  divers  liquides  dans  des  cas  de  diag- 
nostic douteux  (abcès  chauds  ou  froids,  kystes,  etc.) 
et  dVn  T'econnallr**  la  nature.  Lorsqu'on  a  cru  h 
tort  à  un  épanche  ment  et  qu'on  ne  rencontre  pas 
de  liquide,  ce  résultat  négatif  n'entj'îilne  avec  lut 
aucun  inconvénient  H  les  piqttres  des  nigtiilles 
sont  toujours  d'une  innocuité  parfaite,  à  condition 
de  se  souvenir  loujoiirv  de  la  nécessilé  des  pi*é- 
cautious  antiseptiques. 

On  peut  raîïprocher  de  ces  ponctions  les  ùici- 
niom  ej*plQt'alric*^$.  Un  ne  les  faisait  autrefois  qu'a- 
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vcc  beaucoup  de  réserve,  dans  les  cas  de  tumeurs, 
par  exemple.  Mais  Tavénemenl  de  k  mêlbode 
antiseptique  doima  itne  faraude  luirdit'^s^  aux 
chirurgiens.  Les  snecès  obtenus  par  l 'ou vertu ir  du 
ventre,  dans  le*5  divers  cas  ou  la  Inparcjtoniie  est 
indiquée,  donnèrent  l'idée  do  la  laparotomie  cxplo- 
ratric€t  par  laquelle  on  ouvre  rabdumeu  pour  voir 


ce  qu'il  u  ^  dedans,  dans  les  ca«  dn  iliagno»tîc  i 
près  impossible.  Quoi  qu'il  en  sotl.  celte  niétJiM 
nVst  \mb  exempte  de  d&ngers  el  dotl  évidemm^ 
être  réservée  pour  des  cas  excopltofitit^lj;. 


(A  suivre.) 


D^   L,    GREFFIER» 


CONTRIBUTION  A  LA  MATIÈRE  MÉDICALE 


DEPUIS    1789 


Renonculacées 

Lns  llemmculacées  sout  dispV*rsées  par  loule  la 
teiri%  fiifiis  l:i  jdiipîiii  u.tissent  dans  les  n'j^iou^i 
tempérées  rt  IroiJps  Jp  rbémisphère  nord.  Elles 
croissent  en  Europe  sous  toutes  b-s  latitudes,  aussi 
bien  sur  les  rivages  maiitimes  qu'à  la  limite  des 
neiges  éternelles.  Elles  son!  bieu  moins  abondantes 
dans  l'Amérique  seplputrîonale  <4  dans  l'Asie  tro- 
piealê.  Aussi  uVn  avons- omis  reuroutré  qu*uïi 
petit  nombre  daus  les  beibiers  et  les  eolleetious 
exposés  pur  b'  Mexique  el  les  dilTéreules  Ué[oi- 
bliques  de  l'Amérique  ilu  Sud.  Elles  sont  assez  lar- 
gement refirésrntées  daus  la  pharmacopée  des 
Etats-Unis. 

l/Anrmone  pulsafiila,  «huit  l'nppai  iîiioi,  dans 
[UMsque  tous  les  lieux  Siibloiiueux,  annonce  le 
rctnor  du  printemps,  ne  doit  probablement  l'oubli 
dau*.  lequel  elle  est  tombée,  api^s  avoir  eu  tant 
de  eélébrité,  qu'à  Terreur  qui  sVst  acerédilée 
parmi  h"!<  [dtajunuiens  de  nVmpluyer  que  les 
or^nnil*r^  desséchés  dr  etqtc  plante*  Or,  M*  P.  Vicier 
n  cnn«talé  que  Talrudatui  i*  d<'s  racines  d'auéumne 
puNatille  possède  i\  un  |dii>  hauf  degré  que  Tal- 
eoliÉlure  des  feuilles,  1rs  jMopri^'dés  médieamen- 
le  Une?»  de  crdlf  [ilonti\  ipii  di  ^paraissent  en  partie 
fiar  la  de*î»i<:eatiou*Sa  vejtu  autic;itanhale,raL'tiou 
Kpéciale  quVlte  exerce  sur  le  système  nerveux  et 
peul  être  ausisi  sur  le  cœur,  sont  dues  à  la  présence 
de  taw'imnine.  Cette  ftubslance,  dont  Tadminis- 
trulion  vM  ausxi  commode  (fue  la  préparation  en 
eut  facile,  a  été  étudiée  par  le  ÏK  llrowsky,  qui  eti 
a  constaté  les  bons  e(Tet9  dans  le  traitement  du 
Ctttairlie  bronchique,  de  la  toux  convulsive  et  de 
Fanthme, 

VA  dont  i  itrnalin  surpasse  toutes  les  j^laules  du 
^fure  par  la  ^rand**iir  i*t  l'éelat  de  ses  Heurs  jaunes 
qui    tapi^âcut   te  us    le&  plateaux  dénudés   dt-   la 


Loxère.  Son  aire  géof?raphique   s'clend  de  la 
berne  à  la  Sibérie.  Celte  plante  fi'a>ajt  ï^rçii 
emploi  médical  digne  iTintei^t  n%*aiit  IK79.  c 
h  laqmdle  le  D^  HuhnolThi  préseniji 
cédaué  de  la  dijunlale.  Celle  conjniM  in 

point  lie  départ  «les  rt*#lierclie$    de    Cei^dlo  , 
en    18H2,   relirait   de    V Adonis    vtmalis,  outrr 
IVide  aconitique,  un  ^lucos^icle  hien  détliti,r 
uidine.  M,  Mordaf<t»e.  dans  sa  thèsi*  snr  tAna  ~ 
in  phitrmncologifj  di:  l* Adonis    vet^nfêli»    a  de 
qu*'  Textrait  et  l'infosion  de  cette  platitef*o 
loutes   les   vertus  curattvcs    dt-    Fadonidin**.  1 
observations  toutes  récentes  de  Miehaelis  *iU 
coutlrmrnt  b^s  résultats  aunoiicés  p«r  M. 
«'t  prouvent  que  VAdonii  vct^iialis,  adruintsi 
dose  de  I  gramuies  dans  180  grammes  dVAU 
lante,   régularise  en  24  heures  l'oclion  du 
et  augmente  la  pression  artérielle, 

Oulre  rinnnence  qu'elle  exerce  snr  le^  un 
dontellr  au^miiile  la  sécrétion,  cette  idanh* 
h'  précieux  avautaf^e  de   pouvoir    être   ^iii]il<ifi 
longtrmps  sans  que  le  praUden  ait  â  eraludw 
accumulation  dans  Téctinomie* 

La  présence  de  VA*lonidtn€  a  viù  i  nnsial^ 
ccmno'ul  par  M.  Cervello  dans  TA.  Cupanisna 
peut  être  substilué  k  VA,  venmlis, 

Suus  les  non»s  à'yelhw-Puçctfon  yr«<irv 
orange  root,  on  désigne  en  Am«'?riqne  Ir»  rbb 
de  i*Hydrastis,  mnademh  qui  croit  nui 
les  moïilagnes  de  la  Céorgie  el  de  I  ; 
rhizouïe  nVst  pas  seulement  utilise  par  l«s.l 
diens  pour  teindre  li*s  élofl'es»  il  est  rettai*dé  ooiBil 
un  excellent  tunique  du  syslénn*  tier\'cQji  •  r'f^ 
ce  titre  qu'il  ligure  aujourd'hui  dans  Eq  |»|i{| 
copée  iles  États-ruîs.  lndéprmlammf*j||  j,*  j^  i 
bel  lue,  il  contient  un  abaloide  cristalli»aldr  t 
tiniîiiinc,  amjuel  il  doit  ses  propi  irfi*  louin 
diui-é tiques  et  dé»obstruaat«î$. 
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Ce  rhizome,  dont  In  t;rus?>*"iir  .itleiul  colle  d'iiiiL* 
(ilirine  ù  écrire,  Cîsl  Inrlucux,  xmucux  et  couvert  de 
racines  cidro-croisées  en  difTércnls  sens.  Son  uileur 
esl  fovlemenl  nroninliqnr  et  nHUSf'*çnÂt*.  Su  cassure 
est  tiHU',  cireuse  et  jaune  rougeâtre, 

Dans  son  ensemble  la  slnictiire  anaU)înh|ue  du 
rliizome  de    VHy(ira$tis  canadensts  rappelle  celle 
rhijtonie  de  Vïkth'haruK  nifjet\  En  dessous  de 
Ipidernie  on  voit  un  >nhor  peu  épais,  en  voie  de 
rmation  qui  recouvre   un  parencLiynie  cortical 
^u  développe  cl  ijuî  conuuii nique  arec  lu  por- 
Oii  médullaire  par  de  trf'S  larges  rayons  niéduU 
lires  formée  de  cellules  allongées   radialemenL 
lie  parenchyme  el  la  tnoelle  sont  formée  de  cel- 
jlJea   arrondie?*,  vides   de    cri^^Jaux,    et  reutptiei^ 
Puni id on.  Les  faisceaux  ligneux  sont  allongés  ra- 
talem^'uL  sensihiement  rectangulaires,  inégaux, 
acés  à  égale  diî^lance  île  la  périphérie  et  île  la 
boelUsib  ï^out  recouveru  exlérienremenl  par  un 
lilier   Inangtilaire,    lurondi.   dans  lequtd  on  ii^oli- 
erve   pa>   dVIénienls   liguiliéi*.    iJan;^    la   partie 
Éierne  du  faisceau,  les  vaisseaux  sont  entourés  de 
bres  î^  parois  épaissfs,  tandis  qun  dans  In  partie 
litérienre,iU  nesont  entonrésqne  parilesélémenl? 
nous.  Le  camliinui,  ipii  sé[»are  le  bois  dti  liber,  se 
[»Qtifiue  h  tiiLvers  les  rayons  médullaire^. 
Le  genre  Chmatis  et*t  i*eprése-Uté«  dans  la  ccd- 
fectînn  lie  în  Hépublique  Argentine,  par  les C/<['mi/(*Jif 
lUitt'ii  (Loconte)  et  C.  BrasiUenfiis  (Tuyn  reu<lib.i), 
plante  grini|>aule  qui  sVniploie  contre Ihydroptsie, 
%s  iiiorHUiVï^  de  vipère»,  Thydrophubie,  les  mala* 
|ii*s  de  la  peau.  DaiiÀ  la  collection  mexicaine,  nous 
Micnntrcuiâ  te    ClnnalU  wtcca  H.  C  (Bar  ha  s  de 
Ihivoi,  qui   crnjt  ?ur  li»s  Cordillères  de  Pachuca, 
i*n  planter  paitagent  nwç  le  iU  Mitwilinna,  qui 
pure  dan»  l'Exposition  de  la  Héunion,  des  pru- 
Stés  ciiUJitiques   tpti   les   fout   utilitter  comme 
(^«îcanles  et  suceédaitées  iU*  la  (tanthariile, 
A  la  niAtuP  tribu  ^e  ratla*  he  \v  Tkaiic(nun  ma- 
rocarpam ^  plante  doP^iénées  contenant  uiialca- 
i>Ule  eri^^albHabU^  la  Thiiicfrimu  qui  a  été  isidée 
|t  étudiée  par  MM,  lloassan«^et  Ueiinat.  Ce  principe, 
lont  Taction  se  manireiite  »ur  Ir  îsysténn»  ntrrveux 
Il  sur  le  coMir,  paraît  devoir  élre  rangé  ii  c<Mé  de 
Tacouilin**. 

Dans  la  Ulliu  des PiFomées ligure  {ePxania  tmutufu 
un  iie!imêdteatiieut»le!t  pUr^^ populaires  de  laChinei 
m  la  racîni*  d*»  cetle  ilrogne  est  con^iiléréc  comme 
su  remède  dea  plu»  préeii*nx  cnntre  lei^  Iiémorrha- 
kien.  leîidérangrmi'nt?*  menstruels  et  les  affections 
Iircrnitnt?u*»e»«  Au  point  <îp  vue  analomique  cette 
[racine  se  distingue  neilement  de  la  racine  du 
\*rtima  officinnlh  par  Pabsence  d<*  cellules  sclé- 
reiichvfurtfeu'ies  dan?»  le  parenchym*»  cortical  i*t 
rpar  la  stnicture  de  lu  portiiui  ligneuse,  <iui  ilnnv« 
Uette  dermèi>^  e^t  rrprôhentée  par  35 ou  iO  petit» 
I  faisceaux  libén»'ligneux  placé?,  à  la  périphérie  «l'une 
LlotUJe  trè»  développée  dans  laquelle  ihs'enfoncfnt 


pJM!^  on  moins  prot'ondénïcnt  ptir  dvs  vaisseaux 
ilissociéî»;  quelques-uns  dVntre  eux  seulenuMit 
pénètrent  jusqu  au  centre  oii  on  Inoive  le  bois 
priuiaire.  Uans  la  racine  de  l^wonin  ftwtttan,  au  con- 
traire, le  bois  constitue  un  anneau  continu,  grâce 
h  la  scléiTjse  desi  rayons  médullaires,  et  offre  des 
couches  iraccroissement  très  apparentes.  La  pré- 
sence des  cristaux  étoiles  d  oxalate  de  chaux  dans 
le  parenchyme  cortical  de  ces  racines,  la  dispo- 
sition de  la  zone  ligneuse,  la  présence  d'un 
cambium  fonctionnant  comme  chez  les  dicotylé- 
dones ordinaires  et  pr<»duisant  dans  le  bois  des 
couches  d'accroiNsemeiit  cr>ncentriques»  sont  des 
caractères  (pii,  joints  a  la  struclure  spéciale  du 
pétiole,  distinguent  nettement  les  l'X'iniécs  des 
autres  ilenonculacéos. 

La  tribu  des  Aiiuilégyes  est  celle  qui  fournit  le 
plus  grand  nonibn*  dVsfiéces  h  la  matière  mé<licalc. 
Le  genre  le  plus  intéressant  est  celui  des  Aconits, 
qui  ont  été  Tobjet  des  recherches  les  phisapfu'o- 
fondies  aussi  bien  en  Franci*  quVn  Allemagm»,  en 
Autriche,  en  AngleteiTe  et  au  Japon. 

La  stru<qure  analomique  de  la  racine  d*Aconit 
napfl  est  décrite  dans  tous  les  traités  de  matière 
médicale  :  celb»  des  feuilles  a  été  étudiée  récem- 
ment par  M.  Lemaire  et  mérite  d*étre  décrite  ici* 
Dans  son  ensemble  elle  rappelle  celjp  de  la  plu- 
part drs  feuilles  de  îlenouculacées.  L*épiilerm<*est 
glabrp,  formé  de  cellules  sinueuses,  et  ganti  sur 
sa  face  inférieure  seule  île  stomates  entourés  par 
3  à  i cellules  n*olTra ut  rien  de  régulier  dausleur  di* 
rectioti.  Li  mésophylle  cat  hétérogène,  asymétri- 
que, îicrista  II  igAne,  formé  dans  sa  partie  supérieure 
d'une  rangée  de  cellules  eu  palissade»  et  dans  sa 
partie  iid*érieui*e  d*un  parenchyuje  à  cellules  irrégu* 
liéres,  rameuses,  laissait  entre  elles  des  méats,  La 
nervure  méiliane  est  concave  convexe.  En  dessous  d» 
r»5piilerme  existe  le  tissu  fondanientiil  dans  lequel 
apparaissent  troi*»  faisceaux  libro-vasculaires  bien 
distincts,  un  central  plus  développé  que  les  deux 
attires,  qui  sont  latéraux.  Chacun  <le  ces  faisceaux 
e»t  ovale,  entoure  par  uti  endoderme  distinct, 
formé  d'une  jiortion  ligneuse  qui  ilans  sa  partie 
exiérieure  présente  une  concavité  dans  Inquel b  se 
loge  une  partie  du  liber;  rehii-ci  est  recouvert  par 
un  arc  de  péricycle  légèrement  épaissi  qui  déborde 
de  chaque  cMé  du  liber,  de  manière  ù  rejoindre  la 
purtion  ligneuse, 

La  racine  iVAcomlum  fcro.t\  v*Hidn*i  dans  les  bu* 
jtars  indiens  sous  le  nom  de  tish,  a  été  analysée 
par  M.  Mandelin';  qui  en  a  retiré  un  produit  à  peu 
pr^»aus9i  toxique  que  l'acouitinc*  auquel  il  a  pro- 
posé de  ilonuer  le  nom  de  Vcr(tironc**nme,  poin^ 
le  di»lingm*r  du  prii»cipe  actif  de  Taconit  napel, 
ipi*il  déî<igne  sous  le  nom  Je  ;i;cwv*//^it*'J»*«e,  Le 
Bi^h  se  présente  sutis  difTéîp  iit»"»  former  ijui  ont 
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été  décriies  par  MM.  PliickklpT  et  Hunlmry  et  par 
M.  Pnlrotiiîarci  '. 

LUiH  autre  pspAcc  iraconit,  proveiiarit  dp  l'ïlinia- 
layn,  est  l'A*  hetcrophytlurn ,  connu  î^uiis  le  nain 
dWees,  dont  les  nicines,  courtes,  ovoïdes  ou  co- 
niques, sont  {j^rises  ou  ïdnm^fiAIre*.  h  la  surface, 
marquées  de  nom  fumeuses  stries  eirculain^s.  Celte 
raciru'  a  été  aniilysee  par  M.  Brou gh ton,  qui  y  a 
eu ns talé  Tabsence  d*aconîtiiie  et  en  a  retiré  un 
filcnloîde  tout  dilférrnl,  non  vénéneux,  qw*il  a  dé- 
si^'ni^  sous  le  noui  ir.U»*mr.  Ces  résultais  ont  vie 
couflmo^^  par  Vassowieîî.  Cette  drogue  estemplayée 
comme  lonùpie  et  anli[u*nodîque. 

Il  existe  encore  dans  Tïmle  une  autre  espi-ce 
d*nconît»  désif^née  sons  le  nom  de  Bitchma,  cpie 
Hoyte  a  itipporlée,  avec  quelque  doul«\  à  TA.  ^lai^ 
mnlmn.  Celte  racine,  quoit|ue  plus  acMvp  que  TA- 
tees, uVst  pas  vénéneuse;  elleesl  luuployé»*  contre 
la  diarrhée»  1rs  voniissemenls,  les  vers  intesti- 
naux. 

Un  utilise  ilaus  la  matière  médicale  ih^  U\  Chine 
èl  du  Ja|K»n  un  cerlaîn  mimlne  tle  racines  d'aco- 
niles^  qui,  malgré  h\s  travaux  de  llanhury,  King- 
ïf*IL  Va*isoi*ic7:»  Luu^'gaard  rt  Mayer,  sont  encoi^ 
imparfaitement  déternïinées.  Dans  un  travail  qui  a 
pi'ti'u  dans  les  Àrchhes  de  pharmttck\  M*  Langgaard, 
profriiS(»ur  a  Y»  i  ko  ha  ma,  a  ex[*oîvé  les  caractères 
auatorniques  i[ui  distinguent  les  cinq  sortes  d'aco- 
nits Icï*  pluî*  généralement  rmployéc^s  au  Japon, 
D'après  ct't  observateur,  Tespcce  appelée  Sin  tTiu, 
n*est  qu'une  forme  de  VA.  Fischcrf,  importée  de 
Chine  et  rnltivée  dans  le?,  jardins  du  Japon,  soit 
comme  piaule  d'ornement  soit  cojnme  plante^ 
médicinale.  Celte  racine  n'ayant  subi  d*autre  opé. 
ration  que  la  dessiccation,  est  douée  d'une  grande 
iictivilé;  It*  Uuibuschi  ne  serait  antre  que  IM,  F/&- 
cheri,  importée  également  de  Chine  après  avoir 
suhi  une  préparation  qui  en  atténue  considérable- 
nient  les  propriéiées  toxiques  :  Tespéce  Kttza-Vzit 
iloit  être  rapportée  h  VA*  Japonicim,  Les  espèces 
Kalsuijama  Bistnshi  et  Scrakawa  îJzu  dont  les  noms 
rafipelleut  leurs  pays  d*origine  au  Japuji,  nViut  pas 
encore  été  dé  terminées, 

L'A.  Anlhora  est  une  plante  alpine  dont  le  rLi- 
îtonie  toxique  ligure  parmi  les  médicaments  clii- 
iiois  cora^me  succédané  île  VA,  Fischcru  sous  le 
nom  de  Foli.  Les  Chinois  utilisent  aussi  comme 
tonique  la  racine  du  Copti$  Tevta,  dont  Torigine 
botanique  est  resiée  longtemps  indéterminée  et 
rapportée  par  H.  Haillon  î\  VlhUeborm  TeeUt.  CVsl 
le  Mamuron  et  le  Mistree  Teeta  des  Hindou*»,  qui 
rimportent  du  pays  de  Mislrmi  en  Assam  et  au 
Bengale,  où  on  Tulilise  dans  la  convalescence,  lu 
dyspepsie  et  les  lièvres  intermiltentes.  Le  Copiis  tri- 
foHuK  Salib,»qui  est  employé  aux  mêmes  usages,  el 


qui»  Comme  le  précédent,  contieDidr^  In  he 
est  VHdlehtmiK  trifotiuj^  L. 

A  la  série  des  A*pjîlégi*'*>*  et  au  groupe  ilet  i 
cinesiîe  conteur  jaune,  se  ral^tiielii^  le  rhixooiei 
Xanthorhiza  apiifoHn.qm  croît  dans  It^s  i 
de  In  Pensylvanie  et  dans  ]a  Cîi^orgi*".  C 
<jui  est  employé  aux  Étnl?^-r»i5i  cnmnie  amrri«- 
niqui'  et  comme  succédané  du  Colomlio  rldo( 
sia,  a  été  analysé  par  LloycL  qui  y  a  tmovéi  onîrti 
la  herbérine,  des  Iraces  d*lnnle  votntUi»^  ttn^  i 
sine,  un  autre  alcaloïde  non  îsol/».  Il  si*  firt-«<iil| 
en  fragments  niesurant  10  à  il»  C4>titimètn*sd^lé< 
gueur  et  2  à  :t  niillinn-tre^  dY*pais»eiir;  il  pmrd 
de  dislance  m  rlislance  quclqn*»**  racitit;it  |^lf5;i 
est  recouvert  d'une  écorce  jaunâtre  nui  se détjkk^ 
facilement.  Sa  cassure  t*st  fibn^ase.  striée  r4*t^ 
lement,  d'une  teinte  jaune  pAle,  il  pûssèdi»  nue 
saveur  très  a  mère, 

Examiné  au  microscopo.   ce    rhizome 
un  suber  formé  de  sept  k  huit  rangées  *V 
tabulaires;  un  parenchyme  cortical  a^^ez  i 
ne  contenant  pas  de  crislau!i    et   formé  d»     ' 
arrondies:  un  endoderme  formé  d*uitc  r*iJi,. 
cellules;  la  portion  ligneuse,  qnl  est  à%sft 
loppée  el  constituée  par  îles  fiii^ce.-itix  lîîu 
laires  assez  larges  tpii  sont  recoiivert**  pa 
arrondi  as  a  partie  supérieure  et  recouvert  ficrvB 
corn  lie   peu   épaisse  de  péricycJe    mou.  Ive*  ft^ 
seaux  du  bois  sont  entourés  par  des  ItliirsàKir' 
très  épaisses.  Les  faisceaux  fîhro-vo-      " 
séparés  par  des  rayon»  nu^^dnlluires  ;i 
formés    de   <'ellules    sclérîlires      rjtii     uitr 
couche  extérieures  de  la  moelle   ê'vilemeii: 
liées.  Par  suite  de  cette  sclérincntitin»  ce  bois  fat» 
un  anneau  fibreux  continu,  recnnvert  par  nn  a»* 
Il i uni  circulaire. 

Les  petites  semences  de  Nigetttt  ^aNvn  *l 
dans  la  Uible  sous  le  nom   de   Cumin  mjt. 
leur  riche^ise  en  huile  (ixe  (:n  p,    100),  se  ttcm*  ] 
mandent  par  leurs  propriétés  pliysioî  m 

ont  été  décrites  par  CanoUe.  Klb*ç  pj ,  j^ 

véritable    fièvre  ai tificirdle,  stimulent    Lt  cmulï- 
lion,  élèvent  la  tenq>ératme  et  angnieuteol  U^y^ 
créiions  par  leur  action  sur  Tappareil  ^éaito^m^  ' 
rien;  elles  consliluent  un  agent  emni/  -^ 

aborlïfdûul  l'énergie  est  bien  connue  .1  ,^ 

de  Karikal  el  des  autres  parties  de  Tlndr*    ♦    i 
a  pu  vériiier    ces  propriétés  pliysiologiaiii  -     i 
les  Indiennes  atteintes  de  dysménorrhée,  atr«tif« 
si  commune  chez  celles-ci. 

La  slructutvanatoniique  de  cette  ^ami>efl^ll 
plus  grauiîe  analogie  avec  celle  ilu  Ofi]  $* 

phimgrifi  dont  les  .arabes  &e  servent  -.  ^^  # 

la  jdace  de  Tarsenic  pour  se  déharntsaer  de  «va 
qui  les  g»>nenL  La  recherche  lnxîçolo{;îf|isv  ê 
cette  drogue  qui  a  été  préalablement  pnlvrrb# 
ne  petit  guère  élre  effectuée  qn*au  moyen  An  wk' 
croscope*  Comm»*  celle  des  uutj-es   t'^^>^i^'S  ûtto- 
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Ial**s,  In  poiidfr  flf  slaphisai^rc  exi^«^  tiiif»  t'tiulc 
ti|)pri>r<tinlie  îles  divers  tissus  i\tù  la  coiislilueut, 
ft  ilûiit  rapp.irf'iice  varie  coiiî<iiJeral>lê«i«*rit  >pUm 
qu'on  les  observr  de  facp  oiï  sur  urif  section  hans- 
ver^sule.  Dans  le  Udphmium  sUtphisagria,  le  sper- 
modernie  0!*l  corislîluépar  Iraiii  tiiniqii€!i  sup»^rpo- 
s*^es  f|ui,  sur  une  secUon  liansversalê,  pit-Heiitenf 
les  caractt^r^f»  suivants  (flg,  1)  :  La  Ltniiiiur  cxtt'rne 


¥to.  I.  —  SccUoii  umnivofinlo  de  là|rr«ii]«t  dd  ^Uphlsali^t^*. 

i»st  farniiV  tVnuv  senl*-  rur^'ee  «!♦'  icllulf'-^ù  i»aruih 
forleniein  <5paissieH  et  colorées  en  brun;  lu  [>arrii 
Itlérieiirr  ejtt  heriîii^éo  de  petit?»  tubercules;  les 
uroif  iattirale*^  et  iulerne*»  sont  léf^ereiueni  bosse- 
t»»  ;  c<>s  cellul<»s  ont  des  dimensioiis  Irôs  vnrin- 
f|tii  coninbiiaienl  î\  «lonnt^*  à  la  couche 
iU*n>iire  de  la  «raicie  raspect.  chagriné  i\n'\  la 
Caracléri&e  :  la  ( unique  moyeuue  est  forniéi*  de 
(du!^ieurs  coiichoî»  de  cellules  aplaties,  tau^'cu- 
lieHes,  à  paiob  mitiet»s  ;  la  tunique  inieine  est 
formée  d*une  seule  raufîée  de  i!idhiles  cubîque?  Ix 
parois  faiblenient  épaissies,  L'albnmen  e>t  furnié 
le  c*^llulos  polyj»onali's  irré^uiliéres  conteanni  des 
;lobules  de  uiatieVre  graxse  vX  un**  matière  inailU- 
Bu»o  azotéo.  Si  cette  dernière  parité  de  la  graine 
lie  ditrére  pas  fieusibleniejit^  selon  les  sens  dans 
«quels  on  r«d»serve,  il  n'en  est  pas  de  ni/^uie  d«'* 
|b*menift  qui  consUlUful  le  speruu»denue.  Vues  de 
ace  le^  celluleii  dr  la  comijc  exlemr  prése.nlenluue 
amie  po1y|;r)tialr^  irréguliere,  H  des  paroi»  épais- 
f»!i  et  boK^Atée^;  les  cellules  de  la  tunbiue 
auvenne  ont  une  forme  pol)  «.^ouale  ;  quant  aux 
IlémenU  qui  runstituent  la  tuniqni'  iulerur,  ils 
uni  très  irré^ulien»  dans  leur  fnruus  qui  est  lou- 
eurs allongée  et  »ermiiiér  en  bi>*eau  :  leur*  pa- 
^h  présentent  %nv  leur»  ileux  IWejç  de»  épais- 
iitjte mentit  linéaires  qui  leur  donnent  un  aspect 
imt  h  fait  caiaetéristiqu*!.  Kn  re[uéseutanl  Tas- 


pect  des  éléïueuis  qui  t'onstiluent  la  pruidre 
de  staphisiUjLirc'  ou  pt'ul  se  rendre  com[de  de 
ces  particubirilétt;  dans  toutes  les  poudres  oftlci- 
nales  les  éléments  sont  la  jdupart  du  temps  vus  de 
face  et  ^ou*  une  forme  tout  à  lait  <UtTérenle  de 
celle  (juMIs  présent(*nt  sur  les  coupes  classiiiues 
qui  sont  transversales.  Les  élémeuts  du  spei^nio- 
dermr  prést-ntenl  seiils  ces  diJTéreuces  aimtomi- 
qucs,  cl  c'est  siirtoul  leur  présence  el  leurs  earac- 
lèit^d  qui  doivent  servir  de  base  à  la  déterminatioji 
des  poudres  de  graines. 


Ma^nollaoèes. 

Les  iMagnoliaetH's  jjppiii<H'ftrn'nt  [lour  la  plupart 
à  r Amérique  horéale,  d'nù  (ju^dcfties-unes  se  sont 
répaudni*s  en  Kurnp**  :  elles  sont  également  nom- 
breuses dans  TAsie  subtropicale,  le  Japon.  Tin  de 
et  la  i^hine;  quelques-unes  sont  dispersées  dans 
l'Asie  orîmlale,  rAustralie,  ht  Nouvelle-Zélande 
et  les  Molnqui'S, 

Cl'  srint  iiénéralejuent  di's  piaules  aronin tiques» 
sliniulantes  qui  doivent  Irurs  pro(triétéft  ti  une 
buile  essentielle  renfermée  dauft  des  glandes  oléi- 
fères, unicellulaires»  semblables  à  celles  4|iu 
exisirnt  ilans  Uw  Laurinées/ les  Monimiaeées  et 
b?s  Aiionncées,  Il  n*y  a  guère  ilVxcrplion  que  pour 
le^  Scbi/andrées,  parmi  lesquelles  je  citerai  le 
Knndsura  JuponicUf  do  ni  les  diverf*  organes^  mais 
les  feuilles  surtout,  ««Mit  remplis  d*un  mucilage 
très  épais,  qui  sert  à  enduire  lesclieveux  et  qui  est 
renfermé  dans  de  grosses  glandes  localisées  dans 
toute  répaissettr  du  liber.  En  Chine»  les  fruits 
séché» du  IC#(f(/f{r«rfr  ummis  sont  employés  comme 
médicament  tonique  et  aphrodisiaque. 

La  série  des  Magnoliées  fournit  à  la  matière 
médicale  nu  certain  nombre  de  suhstances  encore 
imparfailement  decriteis.  Au  nombre  de  celles-ci 
llgni-e  TiScort**?  de  Liriodendroti  iulipifem,  d'abord 
tombée  en  désuétude»  mais  qui»  h  la  suite  des  nou- 
velles éludes  entreprises  par  Lbiyd,  sembleprendre 
rang  parmi  les  médieanîcnts  utiles. 

TelletjtiVlleexLst»'  iïaiis  la  ♦:ollectiondesdixvgues 
américaines»  récorce  de  Tulipier  de  Virginie  est 
généralement  privée  de  sa  couche  subéretise.  Elle 
se  présente  eu  longs  IVagnir^nls  aplatis  mesurant 
3  a  imillinu4r»^s  d'épaissetir.  La  surface  extérieure 
e«t  légèrement  rugueuse»  irréguliére,  d'une  teinte 
Jaune  b rnn titre  ;  elle  présente  des  sillons  longitu- 
dinaux peu  pror<uids  et  un  ceHuin  nombre  de  (îbres 
fines  qui  se  détachent  des  couches  sous-jaoentes. 
I,a  section  transversab*  esislrite  radiak-ment. 

Examinée*  au  mieroMOpe,  ertt<i  écorce,  qui  est 
prej^que  toujours  réduite  k  sa  partie  libérienne, 
prést*nte  uni'  slruettne  toute  diîTérente  des  écorces 
i|ue  noire  pharmac<*pée  emprunte  i\  cetlc  famille 
(DrymM»  Cannclla)*  Elle  estcaracté risée  par  l'abon- 
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ilance  rt  In  tiisposilion  n^giiliùie  doî^  faisceaux 
nitrfj'lih*''i'ipns,  i\n\  <lnns  \om  pnsi-nMv  sunt  Ah- 
posées  ^Mi  longues  lilurii  railialfs,  séjmjreî»  |>ar  d^'s 
bandes  étroites  de  parencJiym«\  Lr»s  ||laTi(lf«s  oléi- 
fèressontpPuabondanlesdaiisIiHissudulihfr,  mais 
spécialemcnL   localisées  dans   les   rayuiib  niédul- 


FlO,  'i,  —  |r!torc4>  tic  Tulipier  tlo  Virginie. 

Jairos:  le  paroiirliyme  ciirlical,  tjui  est  en  jrénérol 
réduit  à  dii  très  faibles  dimonsiunst  préseak*  un 
nombn»  jdiis  cnnsidriable  do  res  ^damb's  vï  des 
L'idlules  si'bVn'indiym.'ileiisrs  a  parois  livs  épaisses 
et  canalicnlées.  (-elles-ci  son!  généraU-^mnil  dis- 
posées tm  groupes  assez  volumineux.  Ilans  les 
ceorccs  pourvues  de  toutes  les  couebes,  le  suber  est 
séparé  du  jiarehcbyuie  -  cortical  par  une  zone 
seléreuse  eontiuue  et  fônïiée  ile  plusieurs  rangées 
de  eel Iules  régulièrement  supeqïosé**s,  r't  niunies 
de  paroisfort  éjtaisscs.  Lesuber,  très  dcvebippé,est 
géuéralement  si^paré  eu  plusieurs  eouebes  par 
des  rangées  dec*dlub'S  seléreiicbyuiateiisesoiTrrint 
les  nïôuies  formes  et  lauiéiue  ilis|)osiiiori. 

Cette  écorce  est  cunsidéréf  ru  Aniéritiue  comme 
un  loiiitjue  stimuhinl  et  un  excellent  s.uccédané 
du  quiucjuina.  Ou  remploii-  ilans  les  lièvres  inter- 
mittentes légères,  les  rlninialisiues  cbrL>uif|U<'S,  la 
dyspepsie.  Son  princip»*  aciit  parait  *h\  U  la  pré- 
sence d*un  alcaloïde  isolé  par  Lloyd  et  désigné 
sous  le  nom  de  Lhioiiendrinc, 

Cette  structure  anatomique  se  reproduit  avec  ses 
princîpnux  caraclèros  dans  Técorce  de  3lngn>ttia 
tripetaUit  'pii  aux  États  luis  s'emploie  pour  le 
mérne  usage  nui*  la  juécédeutc  et  dans  récorce  de 
Mfifjmiiti  Chftmprvyt  L.,  qtii  ligure  dans  la  collectiun 
des  médicaments  chinois  Ciunnie  Ionique  et  slo- 
raaebiqne.  Toutefois  les  faisceaux  libro-libérieus, 
qui   y   sont  presque  aussi  nombr<*ux,  n'ont  plus, 


dans  leur  ensemble,  uni!  forme  ni  «ne  diépositi 
aussi  ré^Hllières,  les  élétnrnM  Bclérem^iymalj* 
euvahissenl  le  parenehyme  eorlical  eUni  dtinni 


<-r- 


/(à 


?  .i 


^el 


à 


l'Ui.  3.  —  Soctioti  ir»nsverssile  iln  Vt^^-^f*,^  ,|^  j|^ 
tripvLfthi* 

une  apparence  grenue  qui  sVbsût*ve  li^s  nHl^fliefl 

sur  une  section  transversale.  Li-;  9iilM*r  ost  loiiMtff 
divisé  L'U  c(»uches  superposées  ijui  iit?  s<fii(  pit* 
séparées  par  des  cellules  sclrrouson,  les  ^Jojiiki 
oléifères  sont  réparties  ansisi  bien  dans  le  iiân«- 
cbyme  qui  sépare  les  faisceaux  lihn'»ijx  que  dmï 
les  rayons  niéduUaires,  qui  j^onl  moîni^  i 
dans  récorce  de  Af.  Clutmpaai  elU*s  prêt» 
teiiitr»  brtine  au  conlacl 
lie  Teau  alculinisée. 

On  utilise  encore  en 
Aménque  les  feuille>  du 
Haynoliit  gtatica  L^comuTr 
anli'bumatismalei.  Au 
Mexique  on  emploie  cel- 
les du  MfKjnolm  meaeicu- 
na  en  iurusoin  comme 
antispasniôiiîqnes* 

En  1881,  M.  Ikdmis 
CQustaLnit      Tapparitiun 

sur  le  marcbé  à  Londres  d'une   nuttretle  tsffkt 
d'illicium,   qui    était  vt*ndue  lantAt  s    / 
mélangée    en    plus   ou    njoins  fortes    , 


Fi«-  ♦.  —  Krwii  i|<*  hj.  ! 
•tr*  Clitun, 
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ivoe  VAniitétoité,  Ce  fruit,  qui  ftccasionnaplusiouri^ 
lccid<^nts,  nYuit  Qulro  <]iio  Vtlhcium  retiumunt, 
variété  de  17.  anisntuiu  traiispori«*e  ;m  J;ipnn  p;ir 
4es  pr^trps  bouddhistes.  A  la  m  Ame  époque, 
MM.  Langpvirrl,  Eyckmann,  Geerty  et  Lnngfurt  si- 
^malaièiil  plusieurs  empoisonnemetils  moitcls 
survenus  f%  la  suile  de  rabsûrptiou  de  cette  dro^'ue. 
En  1884,  M.  Dreyer  appelait  l'atleutiou  de  ses 
confrères  de  la  îSnej(Sii>  dr  pharmncie  sur  plusieurs 


ilo  la  Bailiftiio  d^  Chliiti*^ 
A  «Iroito  •©  troovoni  l«»  fruli  wi  la  pmino  '!*>  t,  reUffiotHm, 

cddents  produil«t  4  Parii»  par  un  Ani«  i^loilé  m^*- 
lange  avec  Ti.  rtliumum. 

Tout   récemment,  MM*   Caceiicnve  et   Florene** 
iliit  constaté  la  fahilUtalicMi   de  la  Badiane  avec 
ytUkhim   pnrvifhntm,    espi^ce    cjui    n'est     guère 
aoins  tùxiijue  que  VL  rcUghswn, 
Lea  Kiûmbi'i*ux   huronvéniewl**  pouvant  fivsuller 
de  la  Hul»>ttitulion  de  ites  divers  produits  k  TAnis 
êl»»ilé,  dont  la  consnmmation  s'ac^ndt  de  jour  en 
pmr  soits  fornif*  d'alisinlhe  nu  d^anisetle,  JustiTie 
^iiiendVnc  part  la  survejjlanee  active  f\nï  s*exrree 
iir  la  ?OQt€  ée.  rotto  di-ogue  cl  d'autn^  part  Tin* 
l»*rét  scienlinque  d«*»  reeljercKes  qui  ont   ^té  en- 
tre prineH  dauH  l«'  Itut  df  dtHftrmiuer  le»  caraetAres 
^ jin»ili)mifiui^   et    la   rompoi^^itiati    chimii|U''    d***^ 


Vltlkmm  ammdtm,  qui  fimnait  le  véritablv  Anh 
étoUt^.  croit  surtout  dans  les  Tuontagncsdu  Yunuaii, 
au  stid-otïrst   de  la  ilhîne  et  à  l'ouest  de  Caiilon. 


ffff^^  rt,  _  So'^tinn  tran^vpiniîUtî  <lu  |ii*»-Jo;iJ'po  Ac  Baejîaiici. 


I^i.i    :.  —  (lr:uu(t  i\v  VtmWaan  fin  Clitiïc, 
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Piûi  8,  — >  Tégomeou  il»  I»  graiuo  do  lladiiâAO. 

U  iî»t  trèft  abondaumient  n'pandu  au  Tonkin. 
l/Utiritim  rcUîihmm  Sieb.  a  W*  introduit  de 
Chine  an  Japon,  où  il  ^î*l  connu  sous  bî  nom  de 
Sfimii  ntt  Shikimi.  Sr«  frutU  sont  d*un  lierî*  plui, 
petit»  ijut*cruji  de  V'[*  ttnhatnm.  Tivs  rréquemnieftl 
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il  ti'y  û  qu'un  petit  iioiubre  de  ciirpelles  qni  airî- 
vent  h  mnUmléi  comjiloto  :  aun^i  los  étt>il<*t^  l'urmo^L'S 
par  la  réuriiotï  des  carpollcs  sont-elles  \rH  rare- 
riii'iit  régulières.  Le  burd  suprrieur  deti  carpdU-S 


FîO.  0.  —  toiieau  de  la  poodip  d»  Badlnuo, 

n'est  pres^qué  jamais  horizoïitnl»  mais  presque 
toujours  canif  t*'rhé  au  contraire  par  la  présence 
d'une  courbure  assez  prononcée  pies  du  ^ouMiiel, 
qui  est  fortement  relevé  et  qui  aitiuierl  ainsi  niifi 
forme  de  ^Tiiïe,  La  dépression  occasionnée  sur 
les  faces  latérales  par  le  contact  réciproque  des 
carpelles  est  ^'énéraleuïent  conique»  tandis   que 


Fio*  10.  —  Sortïot»  traits  vu  rualf  «l»*  17,  reUgiointn. 

dauâ  17.  (tnhalumt  elle  a  une  forme  semi-ellip- 
soïdale. La  ^'raiue  est  un  peu  plus  petite  et  pré^ 
geute  a  son  sommet  une  petite  pointe  obtuse  due 
au  développement  du  raplié.  La  Badiane  sacrée 
n'a  pasTodeur,  ni  ta  saveur  aronialique  et  douce 


dn  la  vraie  Badiane»  ïuais  hî«ni  pîutAl  ci»1te^  H 
Laurier  ou  du  Poivre  Cubi^bcis,  Elle  nV*l  fio*  rm- 
ployéo  comm^  é|)ice  ati  Japou*  où  elle  est  e^m^ 
dérée  comme  toxiqnp. 

Dans  5on  eitsemble  ïû  fruH  d'I,  rtiiîfioiun  |iff- 
sejile  une  stnicture  auatf>uii«|U€^qiiî  roppell^eur 
tement  cette  de  VL  anisaium,  i^ppiidjuii  ntcoi»* 
parant  attentivement  ks  diverses  zone»  de  ^efnni 
et  la  nature  ou  la  forme  tirs  éli' tue nls  ^% 

on   renmrqm*    que    la   couelie  sel»' ni  aie 

qui  recouvre  IVndocarpe  «iaiis  la  partie  cnrtfP' 
pondant  U  la  suture  dorsal l<i  est  mitius  diuv  fi 
formée  de  cellules  dont  les  paroi d  ôoiit  rn  i^rncni 
moins  épaisses  que  dans  la  Badiaiif*  de  Cliin*^.  U» 
cellules  de  IVndocarpey  sont  nnsî?!  moins  lôti/ni 
que  dans  cette  dernière. 

lïans  une  note  qu'il  û  preseiït<'»e  au  Congrf*  tfoi 
a  Nancy  par  1*  Associai  ion  |iciitr  ruvaiicenirut  tin 
sciences,  M. tîoitIVinaétaldi  i|Uf^c'est'^  ii^ 

qu'il    faut  c  hercber  la   diaf^iiost*   dt»  .  ta- 

péces.  Il  a  constaté  que  la  i^rattie  de  TAiiit  <le 
llbine  n*a  au-dessous  de*  lu  couclir  rstem^ 
scléreuse  de  son  enveloppe  que  dt«s  cellule»  p^ 
rencbymateuses,  tandis  que  r.Vnis  du  Japiui  |»t»^ 
sente  à  la  même  place  de  immbreuses  cWlûki 
sdéreuses. 

l)  apr«>s  M.  Holmes,  TAnis  étoile  du  Japon  mouilî- 
el  placé  sur  un  papier  bleu  de  toiiniesnl  pniJfli: 
immédiatement  une  vive  coloration  r 
que  ta  Badiane  de  i^hine^  placide  diir 
conditions,    ne   donne   qu'une    teinte    Tttuot  tr^» 
faible. 

D'api-es  Eyckmann'  les    proprtélirs  loxiqur^ti- 
17*  l'eiigiosum  doivent  être  attribuées  à  la 
d'un  alcaloïde,  \îï  Shiki m in>\  qui  est  loeali- 
bien  dans  le  péricarpe  que  dans  la  graine. 

Vniicium  Gn//i</iNi  llouk,etThom,),i*iic<ïW*3if)i 
fauj^'  anis  HoHé  de  Bomhay,   est  ttn    e^sp^cè  f*r  ^ 
naire  de  l'Inde  : nn  le  lenconhe  au  ITen^-  ' 

les  monlagnes  de  Botliau  et  dp  Ilhasia.  ;•  , 

M.  Holmes*,  il  possède  la  couleur  de  la  BadiaiKi* 
Chine,  Sauf  sur  tes  sutures  qui  sont  plu-  *  r 
il  est  formé  de  13  carpelles  à  b*»c  coun  et 
faisant  suite  à  une  dépression  bien   niat-in. 
bord  supérieur.  La  cicatrice  furnit3e  sur  bî  u 
latérales  par  la  pression  réciproque  des  carpêlk» 
est  très  développée.  La  saveur,  d*abord  j 
sible,   devient  nmére,    Acre   et   aromatiq 
rappelle  celles  des  feuilles  du  laurier  et  du  Or 
bèbe. 

D  après  M,  Tambon^  le  péricarpe  est  en  içéoéd 
peu  épais.  Les  ctdlules  mésocarpiqnes  fonsiiiA 
noyau  conslituetu  tin  tissu  moins  it»sistjuil  «•tut* 
des  parois  moins  épaisses  «[uedans  Vf.  ànf^afiun;  M 

2.  Jùuntnl  tlf  PhrtrtHnri"  H  tle  rAiwiV» 

IK  Taniiio?<.  —  />(•«  ÏUmumt  m  {/rttéruiri  de  !«  Madtmmem»^ 
Ucuiiêr,  {IhkM  Kc,  PU.  Miialpcllicr  1»M  ) 
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élt*rni*nN  iU*  IVncJocarpe  |»aîi«Haï  sont  aiis^RÎ  lioau- 

cou[i  plM>  alloiigéh  cjuo  les  «*léments  corn^spon- 

Jants  lié»  c<»tle  ilmiitT*^  rspAcc. 

\,*iUicium  parviftùvum,  qui  pst  originîiirf*  de  la 

|Ct*nr|Lti**  et  <|i^  la  Ciiioliiie,  a  btiit  <!arp^llos,  à  hoi^ 

|€otirl,  il  poH«tùilê  uuf»  othmr  ot  iin**  savc^ur  tlo  sas- 

lfra§.  Cettfi  espAce  ilour^è  de  propHi'lrs  toxiques 

été  analysiicf^  par  M.  Barrai*  qui  y  a  trouvé  un 

f^rincifio  dilTôreiil  d**  ta  Shikimim\   presque  aussi 

l»<?iiAnrnx,  qui  osl  rij parti  dans  l<^  péricarpe  aussi 

[>ien  que  dans  la  grain**,  en  plus  forte  proportion 

>utcfoii  tUiu»  celle  derni<>re. 

ViUitunm  /lovidanum  Ellis,  e»t  tine  e&p^co  origi- 

lalrcMlrla  Floride  occidtuitale,  qui  est  fréquenimt^ut 

^fuploytje  aux  Étals-Uuîs.  Ses  feuilles  pasM^nt  pour 

Hre  toxiques  et  nnnt  ronnii*»»  ^ous  le  nom  de  pokoh' 

%U  (iiiuner-poison),  l/anatomie  coiuplèle  de  t-eltê 

jtspèce  4  Aie   faite  pur  M.  Maiscti  »,  Le  principal 

iraott^re  dislinclif  de  crUr  espace  paraît  rôsidor 

ïans   la  pré^euc*»  d'un  seul  faisceau  tihro-vas€u- 

liro  sîllorirjaut  la  partie  charnue  du  péricarpe  du 

Mé  de  L'i  su  lu  le  dorsale, 

VlUieium  m^ijus  est  fonn»'  d»*  Il  à  13  carpellea 

ftti  se  distinguent  par  leur  couji  ur  foncée  pn»*que 

»oiie.  La  courbure  du  liord  suiiérieur  eu  avaul  du 

hee  est  pmi  prononcée,  ce  qui  fait  [mnillre  cette 

iiite  peu  recourbée.  Sa  >aveur  rappelle  celle  «lu 

cis.   L'arbre  qui   produit   celle  c^jpèce  habit«i 

rincîpalement  la  chaîne  de  Thuony-gnin,  dans  le 

renaHsrriru. 

VUUrium    Sanki   ent   considère   par  M,  Baillou 

)mnie  une  Hiuiplr  forme  de  VI.  anisatum.  Celte 

Ipèce  paraît  fournir  TAni»  étoile  de»  lleii  Philip- 

ine»< 

Dans  la  s^rie  des  lUiHées,  il  faut  encore  citer  le 
Dnjmts  Mexkanti  D.  C,  qui  croit  mv  te  versant 
occideuLal  de  la  courbure  des  Ande^.et  dont  Técorce 
est  employéia  an  Mexique  comnif;  niêdicamcnl 
^niipie,  stimulant  et  aromatique, 
La  série  de**  Canuellérs  rsi  reprénentée  dans 
rexpuHiliun  du  Paraguay  et  celle  du  Hi*t*sil  par 
I  ecorcf*  di*  Cinnamodetidron  iwitlare,  (|ui  est  eni- 
ployi^e  comme  f»tomacbiquf%  antj «scorbutique,  en 
mfaiion  conliv  le»  tlévre*  atoniquen  et  vn  garga-  ' 
_ri*[uo  contre  l*;s  maux  de  f;nrii«% 


Anoiiacées. 


liacri»H  ni  I  11  ut  presque  toutes  à 

la  ré|îiou  Impirnle,  — unr»î4  rfUioiitent  en 

Aménqui».jnM|irau  ;♦;!«  dr^^ré  dr  latitude  N.  L*Asio 
^i  l'Aménque  po^vfdent  un   nombre  dV>tp»>ceti  à 
pan  pré«  é^nl  :  on  eti  rencontre  un  peu  moins  en 
*  Afrique. 


/««rte    tùJtif^,  rm,  fitrf4florum, 


1.  B«Jtsu»  "  Sw 

Mm^iAmur./ùmrmU  »f  Pharmary,  laaSv  l  mal.  p.  «St. 


Ce  !^ont  d<^ft  [dantes  aromatiques^  dont  Thuile 
essï'ntielïe,  localisée  dans  tous  les  org.mes.  esl 
renfermée  dan^  des  glandes  uni-cellulaired  sem- 
blables i\  celles  qui  exi^^lent  dans  les  Magno^ 
liacées. 

Si  cette  famille  ne  coniple  pas  de  représentants 
dans  nolro  pharmacopée,  elle  fournil  à  la  niatiére 
médicale  de  nos  colonies  un  certain  nombre  de 
produits  utiles.  Li-.h  fiuils  des  Amtvi  n.ticulata  et 
À.  siiHumosa^  connus  aux  Antilles  sotis  les  noms 
de  Cachimam  on  c*fro$fiol$,  sont  »;niployés  avant  leur 
mutuiilé  comme  a^striii^enis  dans  la  djarrhce  et  la 
dysenti*rie.  Quand  ils  sont  mûrs,  ces  fruits  ont  un 
parfum  suave  et  un  i^oiït  très  agréable,  qui.  sans 
égaler  celui  de  n»>«  poires,  les  fait  rechercher 
comme  aliments  dans  toutes  les  régions  tropi- 
cales. 

La  baie  de  VA,  ekmmolia  L.  est  employée  dans  la 
Colombie,  sous  fe  nom  de  Chirmoya.  comme  un 
remède  précieux  dans  le  catarrhe  de  la  vessie.  Le 
fruit  de  VA.  paiustris  y  est  considéré  comme  un 
excellent  pectoral. 

Les  A,  reViculatft,  A.  glabrn,  A*  eheHmolia  figurent 
dans  la  Pharmacopée  et  la  CoUeclion  du  Mexique, 
Lrur^  ><>ménces  sont  employées  h  Tinlérieurcomme 
votiripiiigativei*.  et  ii  l'ex teneur  comme  insecti- 
cides. La  décoction  des  écorcos,  des  feuilles  et  des 
fruits  verts  esl  utilisée  pour  combattre  la  diarrhée. 
Les  graines  de  VAsimina  trihta  Duu.  (Anona 
(rilùba),  espèce  de  TAmérique  du  Nord,  doivent 
leur  vertu  parasitiride  à  un  alcaloïde  isolé  récem- 
ment par  Lloyd  sous  le  nom  d'A*«mi«me. 

l-e  fruit  du  Xyhpia  OEMiopica,  connu  encore 
sous  le  nom  de  Poivre  dn  Guint^e,  esl  aussi  ap- 
précié des  né^Tes  du  Sénégal  comme  médicament 
stimulant  que  rnnime  condimeuL 

Les  fniits  du  Xfjlopia  fi-uîescens  ft  X  iiumlienih 
sont,  sous  le  nom  d'£m6iVa.  consacrés  aux  mêmes 
usages  dans  le  Brésil. 

Les  tleurs  île  VUnonn  odoruia  ou  Canang  des 
Mùiuques  ne  servent  pas  senleniont  à  prépajer  le 
dorribori,  celle  fameuse  pommade  av»*c  laquelle 
les  Malais  friclionnenl  les  cheveux  et  la  peau  pour 
prévenir  et  içuérir  les  lièvres;  ce  sont  elles  qui 
fournis^ienl  encore  l'essence  il*Ylang^Yldng,  qui 
figure  parmi  les  produits  utiles  de»  ïltis  Philip- 
pineii. 

Au  nombre  di*î»  produits  intéressanb  fournis  par 
cette  famillr*  fljtfurent  dans  rexposition  de  Ther- 
hier  du  (labon  les  K^iiines  aromatiques  du  Mono- 
doivi  gntndi/loM,  qui  sont  considérées  comme  suc- 
cédanés ih'  la  muscade  et  vulgairement  connue* 
sous  le  nom  de  CfUnbash  nutmi'g. 

Ces  ^ï aines,  appidée»  Pou$sii  par  les  Cabonais, 
!*«nt  léf,'éienh'ut  a[datit<>.  m<»^urent  2  o^itimèlre» 
de  bm^nrut  vi  H  a  t«>  mi  IL  de  lar^^i  \ir;  elles  pré- 
sentant h  unr  !aild<*  di'.lancc  de  leurs  bords  laté- 
mtix  et  inférieurs  nn  sillon  peu  profond.    Elles 


ins 
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Fïo,  11.  —  Ci  rai  110  ûv  Mo- 
nûtlorù    ffrandifliirtt    piï- 

vt^Tsalcmciit 


sont  générnlf^mPiiJ.  un  pou  rtîtrécie^  h  lt»iir  fxttt- 
mil»'^  suiiérirnv**  d  «''lar^çifs  /i  Ipiii*  i^xlréinilH  infiV 
rioiiif  sur  l,uni«*lli'  on  ohsorvo  itni*  laifio  cicîilti^^e 
rp|u*ésrntaiii  h^  hilo.  Sur  mic  scolion  itatisvorsale 
on  ilisliiigue  les  t«'';^urnotiU 
cjui  recouvrent  l'albumen 
ci   qui  prennent  un  assex 

flBj  Pf/i^J  l:i  |^'riuri<\  Lalbuiiion.  qui 
i i^H|  I  fk  '^i(^|  *' ^ '  ^'^* n li n (5 ,  sp  (1  i si i n ^u e  l n'^s 
^^  "  ILVJhi^B  rHHIt*ni«Mit  à  sa  ctmlour 
lit  une.  QnamJ  «in  écrase 
rdte  fîiaJur,  elle  oxhfile  nnf 
otlpurdt"  nuiscaib*  bien  pro- 
nuncêp* 
Quand  on  oi»scrve  an  nu- 
croscopo  une  section  transvprsalp  do  r.ottp  fîraiiifi 
on  observe,  sous  re[iiilernie.  qui  psI  niinre,  deux 
r.oncliPS  de  cellules  disposées  perpcndieulairenierit 
Tune  à  l'autre.  La  couche  exlérioure  esl  fonnée  de 
eellules  transversale;?!,  rusil'onnes,  légèrement 
epais>ies  et  ponetuées;  la  eouehe  inlerne  est  eon- 
sliluée  par  îles  iellnles  irrrgîilières,  polygonales, 
à  parois  faibleuK'nl  pfiaissos  c\  eolorees.  Vues  de 
face,  ces  cellules  son!  très  allonfré^s  parallèleuienl 
an  j^nd  axe  de  la  f*mine.  LVnveloppe  interne  qui 
pénètiedîins  Talbnuien  powrlui  donner  son  aspect 
ruminé,  est  former  d'une  rouclie  de  ce1hib*s  i\  pa- 
rois ruinées,  faitjlenient  pouctuées,  L'atbuuien  est 
formé   de   cellules  irréguliéres  renfermant,   outre 

nue  faible  propurlion 
de  matière  grasse,  de 
nomlneux    corpuâcu- 
les  d'ime  matière  a/.o- 
lée.  Le  principe   aro- 
nialique  est  renfennè 
dans  de  grasses  glan- 
des unicellulaire:*,  co- 
lorèe^<  en  jaune  #4  loca- 
lisées principaieiiiorit 
dans    la   parlie  exté- 
rieure  de    raUnuncn, 
C'est  surtout  à  cause 
de  sa  ricbesseen  i^riii- 
cipes  aromatiques  ([ue 
nous  avons  fixé  faite  n- 
tion  sur  cette  graine 
qnon    pourrait   utili- 
ser comme  succédané 
de  la  muscade  et  qui 
figure  dans  le  catalo- 
gue des  Colonies  fran- 
raises  commei^raiiu^  olua;4int*use.  DansTexposiiiou 
du   Paraguay    cell*»    tamille    est    représeulée    par 
i*écorce  de   HoUinia  miififoUitt  qui  est   employée 
comme  astringente;  et  par  les  feuilles  dTrrtrni  /c- 
biifugn,  qui  sont  considéré  es  comme  fébrifuges. 


fittfû. 


Mènispermées. 

Ln    fauiille    des    Ménisperfii^***s    mm prrnd  »l*^ 
plantes    ligneuses^   5ttruienlpijs4*s»  gi 
volu!>ites,  dont  la  tige  et  la  racine  pri- 
vent une  structure  anormale.  Ces  plan  Ira  liabïti-ot 
principalement  l'Asir-  e-l  rAïtiôriqup  Irripi»^»       '^ 
en  rencontre  peu  dans  rAni^rique  sepb'n 
rAsie  occidentale  et  FAfi  ique  ans  Irak*. 

Cette  ranïïllc  se  divise  eii  ijttutr^  tribut  :lr»N- 
chyQmi*e$y  les  Cîsicn«;W/ic/ée»,  tes  ChimmmthÉfin  f^ 
les  Co€ciilêc$* 

A  lîi  prpiuière  série  se  rallxiclip  le  fMrrim 
larjïPimnt  refués<»nlé   dans    rEuxposilînii  iIq 
cl  qui  croit  dans   les  environ:*   lU*   Hio-(1e4i 
et  au  Pérou.  L^origine  de  wHf^  drogii»!  iiii|iDrtani#r 
qui  au   Urésil  esl  appelée  médcehàr  tmiprrulh.e^ 
restée    incertaine   jnsqiiVn    cet*    ilertiier*   liUOfR 
C'est  Dauipl  Haubuiy,  qui.  nprè's  nv. 
semeni  exannué  lesè»'liiiiitillons  cm 
par  (iecitîroy  elHelvélius,  et  existant 
au  lirilisb   Mns«»um,  aprùs  les  avoir  "^ 

corn  paies  aux  racines  qu'il  rer^ul  tie 
deux  de  ses  coires|mndaiilH  an  Hrù- 
sil,  rapporta  le  Par<'ira  brava  *h*  Fo- 
uie t  et  de  (leolTroy  au  Cfiundodenthtàn 
/oï«m^»5«fn  de' Unix  et  Pavon-  fl  n 
signalé  en  même  temps  les  j>arlîcii- 
latités  qui  distinguent  celle  i^irini* 
de  celle  de  VAhuin  iiifesccn^  iPAu^ 
lilel  qui  (igure  dan>  notre  calleetîoti 
des  drogues  de  la  «Uiyano  coiutiie 
servant  à  guérir  les  olistrucliVius  ciu 
foie.  En  jetant  un  «oup  dV*il  sur  lof* 
tig.  H  et  la,  pag»'  23,  on  se  retnJ 
couïpte  inimétliatement  des  diffé- 
rences qui  distinguent  les  raciiios  o«ito«J» 
dn  Ckondotietuh'OH  tomentosum  t*l  cel- 
les d<»s  Ch^atnpt'los  pareira  <*t  C.  W^uriiiwnL 
souvent  confondues  ou  mélaup',v^  ni»»^-   Ir.  f^w^ 

Dans  la  Inbndps  CliaimianthétT-*»- 
te  Çoli}mbo,qni  ligure  au  Coi{f>x  ft.. 
nouvelle  dénomination  de  Chusmanihem  nifiirfï 
qui  a  été  proposé*-  [lar  M.  HutlKin,r>|  À  titft4 
simple  section  lt*s  Tinospom,  ties  (5Xf*érÎpn<!i*s 
treprises  récpuiment  par  M.  Ilouclt'5  ij/*moiilfT« 
que  le  Colombo  doit  ses  [iropriélrs  pbvsiolopqii 
à  la  Coiomhinrf  alcakVule  émineinrii»Mtt  liixioiy; 
que  raduiioistration  de  ce  médicameDl  iii£hl 
dVtre  surveillée,  et  qu'il  est  prudent  de  ne  Tai 
ployer  i\ti'ii  doses  as^ei  faibles»  cti  ayunl 
s'arrêter  de  temps  en  temps, 

Sous  le  nom  de  (iulftnefia  ou  etnploti^  érnm 
longteru[»s  au  Malabar  et  dans  l'Inde  ta  ligr  H  Ui 
feuilles  du  Timhtporft  cordifMi  Mi«*rs,  maii 
noire  collection  des  produits  de  Tlude  on  ji 
contre  guért*  que  la  tige  qui  s'y  trouve  t*ji  fn^ 


'M 


CONTRIBUTION    A   LA    MATIÈRE   MÉDICALE. 


im 


menls  rvlifuliiqui^s,  loii|^'^  do  4  h  i  cenlimiUn^s 
vi  df  la  grosseur  d*«n  cmynri  à  c»^Ht*  *lii   pouce. 
CpUp  liraj^uc  esf   rc**oiiv*»rle   irimo   ««cnice  s^ulii^- 
iiMïsr,  lîsm\  h-nrishiciile,  lidéo.  fVun  jaimo  hnui. 
ilêvt*iiaul  f(irici>(*êi  ru(^iï*msp  iwvc  l'âgo»*i«'  «lut4ichant 
asdi*3t  facilemeitt  du  parofïchyni*»  cfirlica!  ;  c^cl  là. 
i  voit  h  la  surrtirn  de  la  lige  des  verrues  sa»  tlaiilo'i 
la  Irncf  do^  racines  advënMve^,  Sur  la  enupo 
transversale  on  ilistingue  à  lVi*il  rm  nu  ^tiherlvni- 
2iaLre  rerouvraiït    un    pareuchyui*'  rortieal    assez 
IIÎ5,  d'nn  jaune   clair,  se   prokin^eaut  en  une 
finzaiue  de   rayons  niédullairei<  jusqu'au  ceutre 
de  la  lige-  On  d»s(in;îue  également  les  faisceaux 
ll>ro-vasculaîres  au  milieu  dr's.<|nrls  sont  liê;*  vais- 
eaux  assex  lar;,*es.  Ou  uV  voit  pas  dt*  zones  cou- 
pnlriiiiies. 
La  racine,  la  tige  et  les  feuilles  iln   Tinosponi 
ùrdifoUa  jouissent  dans  les  ïndes  d*uno  grande 
"ïvpufaliun  «nmme  médicament toni<|uc,  fZ-briruge; 
_tin  les   rniploie  contre  l'icteie,  la  gravelle  et  l<^s 
Haladies  ciitanij-es,  Oa  a  introduit  rccemnieiit  !<• 
lanrhn  en  Europe  non  seulement  comme  un  to- 
nique    spi'cill(|ue,    et    un     antipt^nodique,   mais 
aicon»  coiunif  diurétique. 

Dan 4  la  colh»ction  di'S  des  Pliilippiues  figure   la 
\gv  tlu  Tinn^pift'n  crispa  Miers,  espèce  trcs  voisina 
!  la  précédente  et  originaire  de  Javii,  de  Sumatra  et 
^s  ties  de  la  Sonde. Cette  drogue,  qui  possède  les 
araeleren  extérieurs  et  anatomiques  du  (•nlinclia. 
li^^n  rapproche  encore  par  si's  propriétés  pliysio- 
Ckgiqnes.  Klle  est  très  eslimée  dans   Tarchipel  In- 
Sen;   elle  contient  un   f^uc   gélatineujc    et  amer, 
Il  té  dans  la  médecine  populaire  de  Tlnde  contre 
îestiévres  inlermitt«'nlcs,  Tictére  et  les  vers  intes- 
tinaux*   Suivant  h*  cm  pi  tain*»  Wlirigt,  celte  même 
^lantt«  passe  en  Mahiisie  pour  i^tre   uu    fébrifuge 
issi  actif  que  le  quinquina. 
A  In  même  sérii*  a(»pariient  encoir  le  Co&cinium 
nciitratvm  Coleb,  originairi^  tU*  Oylan,  et  de  Ma- 
abar,  que  nous  trouvons  danjf»  notre  cidb'ction  «les 
^loduit^  de  Tindo-Chine,  T.etle  racine,  qui  est  em- 
ployée comme  tonique»  sert  souvent  a  falsiller  le 
kdomba,  dtml  die  difîère  complt^tement  aii  point 
le  vue  anatomi([ue  par  sa  structure  radiée^  par  la 
di^ptisition  du  «^ysttuut*  libéro-ligte'UX,  analogue  h 
plie  des  Cissanipolos,  et  par  la  mulliplication  ilrs 
lément^  *.cb''H'n*;hymaleux  dan^  toulr  sa  réginn 
Drticale. 


Dans  la  série  de»  Coccnlées,  nous  signalerons 
comme  espik'es  intéressantes  le  Caceuhtii  Bahris,  qui 
jouit  au  Sénégal  d'une  grande  réputation  coninn* 
jimer  ri  dituvt»*iuc  pour  comhatlre  les  fièvres  in* 
lerniiltenlos  H  rcl»elleîi;;  le  Coecnlits  viilùms,  dont 
la  racine  esl  employée  dans  Tlmle  sous  forme  de 
décoction  comme  antirbumatisrnale  ;  le  Cocruluii 
cinercs^'t'm,  qui  est  utilisé  joiuneliomeut  au  Para- 
guay comme  médicament  diu relique,  emménago- 
gueet  rébjîfuge.  et  le  CgccuIua  r/tMï*/jer£jriï. originaire 
du  Sïîechwan,  ilont  la  racine  est  employée  en  tlUine 
comme  carminalive.  Sous  le  nom  de  Mncahubnfj, 
les  indigènes  des  îles  Philippines  emploiml 
comme spécilb|ue  contre  les  fièvres  inlermiltentes 
la  racine  du  Meuispennum  rimo$um>  Si  cette  <liogue 
tjepeutcommeautipérîodique  rivaliser  avec  le  quin- 
quina, elle  d'ot,  d^"i[)rés  le  !>'  Lacalle,  ôtre  consi- 
dérée comme  un  excellent  Icuiique:  elle  est  très 
cfticace  contre  les  ulcères  loniiiues  et  de  longue 
durée,  tîràce  à  ses  propriétés  loni -excitantes  elle 
change  rapidenieut  leur  aspect  pûle  et  fongueux 
el  en  active  la  cicatrisation. 

Parmi  les  plantes  ([ue  les  Pébas  et  les  Ticunas 
ajoutent  au  Stnjrhtif*^  Cnsteînoiann  VVetbL  pour  pré- 
parer le  curare,  la  plus  connue  iM  la  plus  impor- 
tante est  celle  <[u'on  nomme  Puni  chez  les  Vaguas 
et  DfohoUQO  chejt  les  Orégnns. 

M*  (irevaux  a  rajqmrté  la  même  espèce  des 
mêmes  régions  et  aussr  du  c«lié  de  Yapura,  de  chez 
b*s  Indiens  Kueretun,  où  elle  jiorle  le  nom  de 
Yané  el  de  chez  les  Miranhas,  où  son  nom  vulgaire 
est  Ne^irvemvo. 

Uans  ses  recherches  sur  le  curare  du  haut 
Amazone,  M.  le  Professeur  Pluorhon  a  eu  l'occa- 
sion <rexamiiïer  el  de  comparei-  des  échantillons 
fort  incomplets  de  celle  plante,  qui  a  été  rafqinrlée 
par  M.  Wedell  au  Cocculus  loxifems.  Il  a  publié  lo 
résultat  de  ses  obsen*alî(Uïs  dans  le  Joumnl  d*'. 
Vfnvrmaaie  vt  de  Chimie ,  1880.  Malgré  quelqiies 
légères  dilTéi'ences  «lans  les  caractères  extérieurs 
des  feuilles  examinées,  il  [»ense  que  raltaclicr 
celle  plante  à  un  aulie  genre  que  celui  des  i^occu- 
lées  sans  autres  renseignemenis  que  ceux  rounib 
jusqu'à  ce  jour,  ce  serait  formuler  une  affirma- 
tion sans  preuves  sufftsank's. 
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DE  LA  CLINIQUE  ET  DE  SES  PROCEDES  D'INVESTIGATION 

DE    1789     A    NOS    JOURS 


DÉCOUVERTES   ET    PROGRÈS 


(Suî>.) 


H 


Méthodes  locales. 

i\ous  entendons  par  ces  mots  I<^s  pro<!L'iliîs  d'in- 
veslîgation  qui,  an  lion  do  s'appliqner  indislincte- 
ment,  comme  les  précédents,  à  Ions  les  nrj^ariesou 
à  de  nombi eux  oij^anes,  n'ont  lin'nn  nsag*-  limiK- 
û  un  ui'f^ane  unique, 

11  nous  faiidia  donc  dans  ce  clmpitrc  patcouiii 
ijuccessivement  toutes  les  parties  de  récononiie 
et  iiidiqner  portr  cliacnne  d'elles  les  'appnreils  on 
procèdes  d'invesli^'ation  découverts  ilt^pnis  cent 
ans* 

Œjl.  —  La  /oujse,  cet  instrument  qui  remonle  à 
plusieurs  siècles,  a  été  tout  d'abord  appliquée  a 
l'examen  de  Vœil  :  la  méthode  a  laquelle  son  em- 
ploi a  donné  naissance  est  connue  sous  le  nom 
d'crfuirage  ohlique.  Elle  consiste  a  envoyei' oblique- 
ment *»ur  l'œil  observé  les  rayons  éjnanés  d'un 
centj'e  lumineux  situé  à  son  côté  externe.  Le  clii- 
rnrg^ien  tient  h  la  niaîn  um»  lentille  Idcorivexe 
qu*il  place  au  côté  externe  de  l'œil  h  explorer  et 
snr  le  trajet  des  rayons  provenant  iKune  source 
lumineuse  de  manière  à  les  faire  converger  vers 
1  *ou vertu  re  pu  p  i 1 1 a  i  re  ♦ 

(irilceâ  ce  mode  d'exploration,,  il  est  facile  d'exa- 
miner la  cornée,  la  chambre  antérieure,  l'iris  et 
le  cristallin.  Mais  il  ne  permet  pas  de  voir  le  fond 
de  IVil,  la  rétine.  Défait,  quand  la  vision  s'exerce, 
une  petite  quantitédcs  rayons  lumineux  qui  entrent 
par  la  pupille  pour  fj:af;ner  la  rétine  sont  relléchis 
par  les  milieu i  tiaiisparenls  de  Tœil  :  mais  une 
partie  de  ces  rayons  rélh*chis  tombent  sur  la  face 
postérieure  de  l'iris,  où  ils  sont  annulés,  et,  quant 
à  la  partie  reportée  en  dehors  par  l'ouverture  pupil- 
laire,  elle  est  trop  peu  considénible  pour  que  Ton 
paisse,  4  son  aide,  prendre  connaissances  des  par- 
tîtes j)ro fondes  de  Tteil,  d'autant  plus  que  l'ubser- 
valeur,  en  se  pla\*aiit  devant  ra'il  qu'il  examine» 
empoche  celui-ci  d'Mre  suffisamment  éclairé. 

Mais  si,  à  Taide  d'un  miroir  convenablement 
éclairé,  ou  cencenlre  vers  l'œil  une  grande  quan- 


tité  de  lumii^re,  et  si  Tobservaleur  se  pla^  lel 
telle  manière  que,  n'étant  painl  sur  IplrAjfi^ 
rayons  lumineux  qui  se   iltrig^ni  vrrs  roftl  ^ull 
obsene.  il  se  trouve  ceptîndanl   sur  le  InijH  *f«J 
rayons  lumineux  réflécliis  par  ro-il.  il  p«flij 
apei'cevoir  le  fond  de  cet  orgaiir. 

Tel  est  le  principe  de  Vophihalmosco^>e  décûov 
par  Hfdmfiolt^  en  t8jL 

Cette  découverte  a  pris  urip  importance  eoati 
dérahle,  et  elle  a  eu  son  appUcalion  dans  U  |ilft-1 
part  des  alTections  du  globt*  oculaii^.  Eu  peniiri- 
tant  de  connaître  l'éLal  de  Torgant*  e$s.   > 
rétine,  elle  déciile  de  ropportimiit'  ou  *! 
lité  de  l'opération  de  la  caUirat-to.   KUt*  f^o^^  met 
en  mesure  d'apprécier  les  affections  de  la  <jiof-.i 
les  Uémorrhagies  et  indanimalîons  île  U  r^ 
elle  a  fourni  la  notion  d*uue  affectioii  Jitàqoii-k 
mal  connue,  le  glaucome,  etc,  etc. 

On  sait  que  la  révélalioii  par  t'opliChntmoMvp^ 
de  certaines  lésions  rétiniennes  devient  dans  pio- 
sieurs  maladies  un  précieux  moyen  de  dtapit»lir  : 
telle  est  ramaniosetabétique,qni  pent  . 
lûme    révélateur    d'une   ataxie     loc^.i 
n'éclatera  que  plusieurs  années    plus   tard;  ti'li» 
sont  les  lésions  oculaires  signalises  par  ttonrtiit 
dans  la  méniiigile  tuberculeuse  {luhercalc«i  6f  U 
choroïde,  nfuro-rétinile,  o'déme  autour  de  Ulii'J 
pille,  thiombose  phiébo-rélinienne). 

L'existence  de   rhyjiermétiopie    se   cou 
moyen  des  verres  convexes,  celle  de  la  n^ 
moyen  des  venes  concaves  :  le^   patîenr 
en  face  iles  t^ibleaux  dits  de  Sneilen^  soûl  m 
à  lii-e  d'aburd  avec    les  verres    les    pins    fnti 
e!  l'on  continue  les  essais  tant  que  le  m 
cuse  de  ramélioralion»  On   s'arrête  dès   .i... 
lettres  commencent  à  perdre  de  leur  netteté. 

Quant  à  raffeclion,  beaucoup  [il us  rare,    i 
sous  le  nom  d'nistiymnîiame  et  qui  résulte  d 
férence  dans  la  convexité  des  d»*ux  nitiridleiisil* 
la  cornée,  <»n  la  reconnaît  au  moyen    dr    ■  r-— 
cylindriques  (Donders). 

OuKiLLiE*  —  L'examen  rie  Toreillf*  ç,> 
Fabrice  de  llilden  avt-c  le  ifpcr«/uw  tu. 
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Îîsl4*  «raïU-'Uih  Uïi  grand   nombre   dp   mo<UMc*i, 
lus  t!et  examen,  on  |)eut  se  servir  soit  *W  la  lu- 
mière iJu  soleil,   soïl    rfune  lumière  aitillcielle  ; 
Bais,  clans  tous  les  cîis,  il  «»sl  préfémMe,  i»luUU 
iio  i\e  ïiiho!  (oniWr  <liriHîli*nienl  Ip.s  rayons  huiii- 
Tieux  ilans  la  c.ivit/»  <ln  i^pocnhim.  *]f*  conrontrer 
_les  rayons  au  moyen  d*un  miroir  ré  11  ec  leur  lég*V 
Mnenl  concave»  percé  h  son  centre,  rhiplay  (!8(V3) 
[  imagini'  nn  miroir  de  ce  genre  MipiKtrh*  paj*  déjs 
Vanclies  de  hinetles  {miroir  frùntnl)  nt  qui  permet 
^insii  de  conserver  Tiisa^e  des  deux  mains» 

Hivers  ailleurs,  Ronnafon<  fl800),  Volloni,  (ian- 
fîoii-IJfsarèîies  onl  imaginé  des  appareils  plasi  ou 
moins  compliqués,  décorés  du  nom  iVotosmpes  el 
dont  l'utililé  esl  proldémaliqiie. 

Signalons  Ion  le  Cuis  Ir  pht*tophorc  Heviriquc  iVW'~ 
Ot  et  Trouvé,  qui  peut  rendre  de  vé ri f aides  s«'r- 
|ces.  Cet  appareil  se  fixe  sur  le  front  et  fonniil 
Sne  Umiière  éclatante. 
On  peut,  par  copi-fjcédé,  oita rainer  très  complélo- 
Bont  If'  conduit  audilif  exlorne  et  la  nieinbrane 
tympan.  La  translucidité  de  cette  nif^mbrane 
permet  encore  k  Toloscopie  de  donner  certains  rrn- 
pilînements  î^ur  TéU'it  de  la  caisse;  ain^i  quand  la 
Buquouse  de  la  caisse  est  violemment  injectée,  le 
lympan  pn^i^nte  une  teinte  rouge  pAle;  il  drvirMit 
|fiuuAtre,  |.'risAlie,  lorsqu'il  recouvre  une  collection 
»uco-[iunilenle  ou  un  exsudât  en  vinc  de  désor- 
nnisation.  f^  direction  du  manche  du  marteau, 
forme  et  les  dimensions  du  triangle  lumineux 
f»uvent  révéler  la  présence  de  dé[iôls,  dVx^^uda- 
is  plastique»,  île  hrides  h  la  lace  interne  du 
tympan»  elc#  etc. 

La  trompe  d'Eu  s  tache  peut  être  explorée  par  le 

procédé  Ai^  la  rhinoseôpie.  Nous  y  reviendrons  dans 

instant. 

Mais,  **n  outre,  il  est  In'^s  souvent  essentiel  de 

pconnaltre  si  ta  trompe  est  pcnn&tble  a  l'aîr  :  deux 

artes  de  moyens  sont  à  notre  dinposiUon  pour 

Mre  cette  recherche  iDuplay)* 

l"  Lo    pi'^mier   con^is^e  h  prfjvotpifr  la  circula- 
ion  *le  Tair  dans  Turcillr  nniyi'nne. 

Ce  sont  lesf)roç6/(^«  rfe  ToynUe  i  !H«i?%i,de  Vahaiva 
Jl7!0),  de  l*oti(zir\  ils  sont  décrits  dan»  tous  les 
ouvrages  ri  nous  tie  pouvons  y  in^AÎ^ter.  CVst  enfin 
Pe  cathétàismr  d€  la  trompa ^  découvert  par  Ituyot» 
mîlre  de  poste  h  Yerf ailles  en  1721.  Celui-ci 
)ntri>dut>il  une  sonde  coudée  «lerrit^re  le  voile  du 
en  passant  par  la  houche.  Quelques  années 
lii  Clelautl  apportai  au  manuel  opéra- 
une  importante  modiflcation  en  intiodui- 
tant  la  sonde  par  la  naritif.  hepuis,  et  grâce 
ptirtiuit  aux  travaux  «Htard  (tHi2),|e  eathétérisnie 
ar  la  voit  tta^ale  fut  seul  adopté*  Ce  procéd<$ 
it  beiiucoup  plus  sâr  que  les  pi^cédenls  :  on 
idapte  k  la  sonde  un  ballon  de  caoutchouc  et  fin 
lit  ainsi  pénétrer  dan^  r<Meillo  tine  véritable 
[)uclif>    d'aîr.  On  peut  nïnù   reconnattro  si  la 
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trompe  et  la  cais-^e  sont  pmniéables  h  Tair,  si  la 
membrane  du  tympan  et  la  rhaine  des  osselets 
jouissent  île  leur  mobililé  normide,  ssi  la  Iroiupe 
et  la  caisse  renfei-ment  «les  produits  de  sécrétion, 
etc.  Mais  pour  s^assuror  de  ces  dilféreuts  points, 
il  faut  avoir  recour»  au  detixiéme  ordre  de 
moyens  t|ue  nous  avons  signalés. 

:à*  Ce  sont  les  moyens  destinés  à  constaler  que 
Tait  circule  dans  Toreille  moyenne. 

Pour  cela,  raverlîssement  donné  par  le  malade, 
qui  éprouve  un  petit  crnquoment  i»arlit'ulier,  est 
cert;ûnenient  ulile.  mais  ne  peut  trinjours  suldre, 
notamment  lorsiiu*on  a  afTaire  à  des  enfants*  On 
a  donc  dû  avoir  recours  h  des  procédés  particu- 
liers. Ce  sont  :  ^exploration  4e  ia  mcmbram  du 
tympan,  dont  laspect  subit  des  modiOrations 
carasléiïstiques ; Votùscùpte  mnnomiHrifutc  indi(]uée 
par  Politzer  en  18Gi.  Politzer  eut  Tidée  d'étudier 
4  Taide  ilu  manomètre  les  variations  de  pression 
intra-lympanique.  C'est  un  procédé  très  ingé- 
jiîpux,  mais  très  ilélîcat  et  en  somme  peu  employé. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Vausailtatim  de  To- 
reilte  imaginée  par  Deleau  père,  vers  tsri8.  On  la 
pratique  acluellement  avec  le  slhétoscope  de  Tûyu- 
bée,  composé  d*un  tuhe  en  caoutchouc  de  70  h 
80  centimètres  de  long  lerminù  à  chaque  extrémité 
par  un  embout  olivaire  dont  Tun  est  placé  dans 
l'oreille  du  malade,  Tautre  ilans  celle  du  ehirur- 
gien  :  on  doit  pratiquer  rauscult;ition  au  moment 
où  Ton  fait  pénétrer  de  l'air  dans  la  caisse  par  un 
des  procédés  précédemment  décrits.  On  perçoit 
alors  un  léger  bruil  dv  cratiuenienl  produit  par  la 
membrane  du  tympan,  hnnl  que  Duplay  propose 
d*appeb'r  un  bruit  de  soupape. 

Quant  a  l'oreille  inteine,  on  ne  peut  IVxaminer 
que  d'une  façon  indirecte,  c'est-à-dire  en  explo- 
rant Vétitt  il*'  la  fonction  auditive.  Les  instruments 
dont  on  SI»  sert  pour  celte  exploration  so»it  la 
montre  et  le  diapason.  Ces  procédés  d'exploration 
donneraient  lieu  h  d'intéressantes  considéralioïts, 
mais  fdies  nous  entraîneraient  trop  loin  et  llguient 
d'ailiteurs  dans  tous  b'S  rmvragrs  classiques. 

Nk^î.  —  Les  procéilés  d'examen  des  fausses  na- 
sales ressemblent  beaucoup  h  ceux  qu'on  applique 
à  l'oreille.  Un  spt'rutum  mi$i  est  introduit  dans  la 
narine  cl  éclairé  au  moyen  d'un  miroir,  qu'on  peut, 
comme  précédemm»'nt  (Duplay^  adapter  h  des 
branches  de  lunettes.  Mais  on  ne  peut,  par  ce  pro- 
cédé on  rhmoscQpic  rtndtnVîire,  découvrir  que  la 
cloison  et  les  cornets  inférieurs  et  moyens.  La 
partie  postérieure  ne  peut  être  exaniinée  qu'4 
l'iiide  de  la  rfiinoscopie  pv$térimtn,  imaginée  par 
(^ermak  en  IHÎ19. 

La  rhinoscopie  postéiieure  repose  sur  le  prin- 
cipe de  la  réllexiou  de  la  lumière.  Si  Ton  place  un 
pelit  miroir  à  la  partie  poslérioure  de  l'arriére- 
gorgn,  sur  un  angle  lel  que  les  rayons  lumineux 
soient  réfléchis  vers  les  l'osscs   nasales,  Timage 
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df*  c«*s  parties  formées  sur  U'  niirnir  ilpviontvisiMp 
jifHir  l'(îl»s(»rvaleiir,  Ia'S  insiruments  iiiV*c*^saii'rs 
soTit,  otitrr*  Ir  inirnîr  éclairant  ifmnUil  ou  aulre)  : 
uti  fîoMt  miroir,  un  nhaissf»-liiiigiHî,  un  m-ochet  pa- 
lalrri  poiii'  Sinilrvi'i-  la  luollo  ot  la  porter  *^'n  awitiL 
M»  Ihiphiy  îi  n)^l^h•llil  ini  r/iîwosro/if'  qui  réunit  pu 
un  ^eul  iri**iriiiiiont  luiites  ces  conriitions. 

On  nu  pt*ut  d'ailleurs  jrunais  aperr*'Voir  \\\in 
seul  coup  d'œil  Innlp  lY^iondue  des  fausses  nasales 
pu  intérieure  s. 

Il  est  indispeusable  iriiit  liner  succêssiveraent 
If*  miroir  clans  fliverse^i  (liretiliôiis. 

Laiiy.xîc.  —  L'examen  du  lai7nx  se  lait  à  l'aidé  du 
laryngoscope.  Vidée  première  de  cette  mélirode 
revJf'Ut  h  <iarcia,  proress^ur  de  elianl  à  Londres, 
qui  lit  i'iniuallre,  eu  18'ivï,  le  rt'*sullîit  de  ses  expé- 
rien  e  es. 

C/.ertuaU  (IS.*i8)  perfeclionna  les  iusirunieuls  et 
flnnna  dos  règles  précises  pour  leur  emploi.  Le 
prinrij^e  est  la  m^me  t|ue  l'ehii  du  rliinoscope. 
Ou  se  sert  d'un  pelit  luirtiir»  ordiuaireuiejit  eatré,^ 
suuilé  à  sa  li^i'  sous  uu  a u^lë  d'environ  t'iOdejL^iés, 
que  Ton  porte  au  l'ond  de  la  gorge  :  la  lumière  est 
projetée  sur  ce  point  a  Taide  iVun  aulre  miroir, 
qui  sera,  romme  précède  m  ment,  supporte  par  des 
branches  de  1  une  lies  (miroir  frontal).  Dans  ces 
di  jriières  au  nées,  la  découverte  de  la  [luiissance 
aneslhésiipie  de  la  cocaïne  a  fait  dispaiallre  un 
des  crbstaclns  principaux  à  cet  exameo,  à  savoir 
rirrilahililé  excessive  de  riatlime  du  gosier,  qui 
détermine  des  eiïortsi  de  vnmissemeul  et  s*oppose  à 
rap]>liciition  du  miroir, 

Uans  tous  ces  cas,  le  miioir  troulal  pourra  ôtre 
a  va  II  I  a  g  e  u  se  n  i  e  n  t  re  m  p  I  ac  é  pa  r  1  a  photophore  élec- 
irique  d'Hélol  et  Trouvé. 

Celte  métliode  a  été  des  plus  précieuses  dans 
Té  tu  de  «les  alTections  du  larynx.  Mais  ce  sont  là 
des  faits  trop  connus  pour  qifil  soit  nùcessain* 
d*y  insister. 

UCsoNiAtiK,  RSTOMJki;.  —  l/u*sophage,  vu  sû  situa- 
tion profondet  ne  peut  guère  élre  exploré  par  la 
vue,  Watdenburg  en  1870  a  imaginé  nue  sorte  de 
sp<*cttlum  iTSophnijien  composé  d*un  tuyau  conique 
en  luétàl  et  qu'on  éclaiR*  avec  le  miroir  pharyngien* 
Cette  invention  n'a  gut^re  été  utilisée  et  Tcesophago 
nVst  exploré  que  par  le  loucher  et  rauscnUalion. 

Le  loucher  s*exerce  au  moyen  du  attht*térismt\ 
qui  se  pratique  avec  tiue  sonde  de  grosseur  \analde 
en  gomme  ou  eu  haleine  :  cette  sonde  e*.l  quelque* 
fols  intmduite  par  les  nanne?i,  le  plu*  souvent  par 
Uï  bouche.  On  a  imaginé  des  e^ithéter»  A  houle» 
avec  un  jeu  dVdives  de  dimensions  varmhles  ei 
qui  peuvent  faire  juger  du  degn^  d**  coarctalion  de 
IViîsopha^*!^  lorsquVHe  exi*le< 

VnH>tHltatim  do  rœ^oplioge  a  élé  indiquée  pr 
Mon  ILMakemiie  (18'iJ,  Clilfortl  AlIhuU  {{HTSi  iHi 
la  pratiijut*  au  nioyen  du  *télho!*cope  au  niitmeut 
où  le  uialade  a\alc  une  gMrgi'»e  tle  liquide.  A  IVlul  * 


fdiysiologiqne,  il  se  prodtlit  nu  bnilt  anifnr««»  i 
celui  trun  petit  corps   fnsi forme  qui  pit 
rapidement  un  conduit.  Lfi   bruit  est  al* 
verses  façons  dans  relût  pat htilfig^icitit*. 

Quant  à  Venfomov,  il  n'est  pin*tv  .i 
méthodes  d'investi  gai  ion  qui  piirt»  ^ 
face  interne.  En  réalité,  cVs!  In  pal[K*ilioo  H  h 
percussion  qui  jouent  le  pins  graud  nMr  daiH' 
examen.  Li  premii^re  perm<^t  tic  rrcomiaitty  h 
tumeurs  cancéreuses  le  plus  sotiv<«nl,  «jiii  ] 
siéger  soit  au  cardia,  ^oil,  phiH  souvent,  au  \¥{ 
soit  h  la  stii face  (cancer  en  nappe).  La  sreonfl 
juger  de  son  déplacemenl  et  de  sirs  ditnensio 
dilalalion  de  Testomac  paraU  Joui?r  éan^  U  j 
logie  un  nMe  important  (Bouchard). 

Otïtre  la  percussion,  on  peut   la  rt^emmatlrr  | 
le  çlapottujc  stfimitcni^  signal»^  pailtctitiéreinriit 
Chomel.  Aiidhoui  (188'i)  a  nié   rînnportanf€4^  4^  cÀ 
signe,  qui,  pour  lui,  se  rencontre* mit  clif*t  l*hoo 
sain  lorsipion  le  rcchercho  ininif'dîalrmml  ipn 
riugeslion  d'une  quantité  surns;iitte  de  hoT^K-'^n 

Thacukk,  iiru?{che;,  poijmo.xs,  —    Lnir  i 
se  fait  au  luoyen  de  ranscult^tjon  f»t  de  L. 
sion.  Comme  nous  l'avons  dît  f>n$C4*d^ûmci 
sont  les  maladies  de  poiliine  qui  ont  i*!*^  To 
de  la  découverte  de  ces  deux  iinpnrtjinles  mé 
d*exameu. 

Cœur.  —  CVsl  encore    ici    ratisctiUatiod 
percussion  qui  permettent  IVxamon  rliniqti.'  <«»| 
sait  les  remarquables  résultats  nbU^n 
des  métliodivs  d*explordlion  par  les*  j, 
demes  et  suilout  fuir  le  professeur  Pnlaïu. 

l'uÈTUftB,  VEssiB.  —  L*exameii  do  pin,  ih,,'  ^t-lrl 
au  moyen  des  sondes  et  des  bougies. 

Ou  ad*abord  employé  les  soudas  <1  , 

maillechort.  dont  la  courbure,  a  lîù  \  j.^ 

les  aïTeclions  (ju'il  s'agissait  df»  tT^eniuiiultr  ri 
traiter.  C*est  ainsi  cpiVuit  été  erê«Vs  la  vi.ri! 
6tV/ui7/c,  et  la  sonde  à  grande  courbttre  ijr  Ci* 

i*luâ  lard,  on  a  reconnu  la  nécessite  4V 
disposition  des  sondes  flexibles,  qui  nrit  . 
qnées  avec  un  tissu  de  lin  ou   ♦!**  soie    i 
d'un  enduit  épais  (huile  de  tin   sieentiv*' 
fabrique  encore  soit  avec  du  caoutehouc  \ 
soit  avec  de  la  gutla-peixba,  La  ^nii,vpçf 
avantage  tpi'il  est  possible  de  donnera  Tin- 
une  lerminaison  eu  spirale  permanen 
geanl  dans  IVau  cliaude  la  bougie  enr< 
d*une  gro¥ise  épingle,  l'ette  forme   eu  s.pir.iJe  ta 
parftds  d*un  grand  secoui^  dan^  certairiH  calh^t'^ 
rismes difficiles.  L^utilîté  des  inslruiui-nt^  ^^^  ^^itjt 
perctia  a  élé  signalée  par  Philips  en  i8:u». 

Les  bougies  sont  analogues  aux  snridcs  oui* 
elles  ne  soni  pas  perforées,  (hitre  les  tiotii^r^  •• 
caoutchouc  vulcanise  ou  en  gulta-percha«  ooafi^ 
iunnlexploralionflu  canal  de  rur^tbredt-sboiMic» 
eii  tialeiiie,  qui  smuI  plus  ré  vislantes,  ir 
diMil  A  élix"  maméeî»  avec  précaultuii. 
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'  [ii\r  11  nt»  nlivr,  bougie  oUvaire,  qui  peinu'l 
Dir  sï-ntir  uno  ivsi^Uinc*'  au  iïn>ruenl  ou  Ton  Irati- 
Bliiilf  ri'-lrt'cissfment»  ot  <l*rii  niesun-r  la  iirolnti- 
liHirrl  \v  cttlibix'  par  ci^hn  île  IV»live. 

LVxamcu  de  latîf*«itf  se  pratique  éf^alenicnt  au 
iôj/rîï  fie  ta  somh\  M  rfuit,  cmplôyt^r  ici  la  sumle 
[îi'-lallique,  «|ih?  Ton  iiulinr  thns  Nuis  1rs  sens  el 
jui  |M*ut  faire  lecuimaHri-  IVxibtence  d'uin'  tumeur, 
Tua  calcul,  tant  par  la  .Ht^iiisaliuu  quVll*^  tienne  à 

main  que  par  le  bruit  quelle  peut  produire  par 
M)ti  choi!  fcatcub,) 

Cet  examen  est  rarement  sufllsiaiU  dan»  le  cfis 
ie  calculs  et  il  faut  sulistituei  àla  sonde  onliuairt? 
un  lyrtit  brise-pkrru  t:j:pOtr(iUw\  On  peut  {lar-  ce 
myeti  saisir  la  pierre,  juper  de  sus  dimensions, 
|e  sa  consistance,  et  en  mr*nie  temps  savciir  si  elle 
&fit  unique,  car,  pendaiiï  qu'on  la  Irent  entre  les 
mors  de  riitstrumeiil,  on  [m'uL  iiii|)riuier  a  oeliii-ci 
des  mouvements  qui  permeitent  de  constater  de 
[Inurenux  cijocs  dans  les  cas  de  pieares  niiilliptes. 

LViiimen  de  In  vessie  jieut  aussi  se  faire  par  la 

Entrant  le  premier  dans  celle  voie,  Desnrmeaux 
^avait  inventé  son  e«4oî»cu/je.  Cet  appareil  lies  in^e- 
lieux  n*a  pas  paru  eiempt  d^ineonvénients  et  n^a 
ns  donne  les  ré^iullats  qu'on  en  attendait  :  il  est. 
yn\\w  dans  foultii» 

Mais  ravenenieiit  de  la  cliirur^Me  antiseptique  a 
[terruis  un  procêd»*  beaucoup  plus  précieux  ;  c'est 
plui  de  la  imlteesphnitricf,u^iivt  surtout  dans  les 
de  tumeur  proltalde  de  la  vessie.  Thompson 
isait   ta   Liille   pi^rinéak'  qui  ne   lui  permettait 
tie  rintrndurtiou  d'un  doîj^tpour  l'exploration  de 
vessie,  ♦•uyon  préconise    au   contraire  la  tmlie 
}/poijfis(ri»jite  :  on  a  atuni  une  large  ouverture,  et 
eaucouj)   de  lumière  pour  explorer  bi  cavité  et 
HÎvre  erii»uite   avec  les  yeux  les  nuuueuvres  em- 
(lovées  pour  rablatînu  de  la  tumeur  (tinvon»  coin- 
luuicatioii  à  l'Acadéniie  de  médecine,  8  septem- 
re    IHHaj.  C'est  un  j»rocédé   qui   a   donné  depuis 
ette  épotiiie  de  très  brillants  résultats, 
VACLvuTitRUs.  —  Pour  examiner  le  vagin  et  le 
bol  utérin*  il  faut  avoir  recour^i  au  spà^ulum.  U  en 
existe  un  jBiand  nombre  de  variétés»  les  unes  bi- 
valves, les  autrt*s  d'une  seule  pièce  :  les  unes  mé- 
alliques,  les  autres  en  verre  dnublé  erune  feuille 
I  iain  de  glace  (:ipéculunis  de  Joberi  de  Lamballe, 
'  Cusco,  de  Srms).  Bo/enian  (IKtil)  a  présenté  un 
spéculum  univalve  destiné  surtout  a  être  employé 
[LUS  la  péiinéorrhapbie,  Pourrexamen  tirdinaire, 
peuvent   tous  c*tre  emplo}és   indiirérenrment, 
lioique  certainat  luédecinîi  aient  des  pi^éférence* 
len  marquétfs.  Parce  procédé  on  découvie  le  va* 
jlfi  et  le  col  utérin;  mais  on  n'a  aucune  action  sur 
resti»  de  l'orjçane. 

Pour  explorer  rutérus.on  doit  ne  j»ervirde  Vh*jK- 

omt^trif.  Imaginé  par  Hicurdeu  lH3i,  cet  iustru- 

penta  pris  euln*  le^  niainii  île  Uuuuier  (1Hr»f»)  une 


grande  importance.  Il  peut  rendre  en  elTet  de 
véritables  services:  il  permet  de  jufîer  des  dimen- 
sions de  la  cavité  utéi'ine,  des  clianp^ments  de 
direclitui  de  Tutétus.  Il  fait  reconnaître  la  (iré- 
seuce  des  corps  libnmx  el  lenr  point  d'implanta- 
tion* 

A  la  tige  inllexible,  graduée  en  centimètres  tjui 
composait  primitivement  rhysterumétie,  Huguier 
a  ajouté  un  curseur  nudûle  indiquant  b^  point  fixe 
auquel  s'est  arrêtée  la  sonde. 

Quand  les  imlicalions  précédentes  ne  sunisenl 
pas,  on  a  trouvé  le  moyen  de  faire  pénétrer  le 
doigt  dans  la  cavité  utérine  et  de  l'explorer. 
C'est  ce  qu'on  biit  fréquemment  depuis  que  le  cur- 
retage  de  Tulérus  est  devenu  une  opération  banale. 
Pour  cela,  il  faut  dilater  le  col  de  l*ulérns  soit  avec 
l'éponge  préparée»  soit  mieux  avec  des  tiges  de 
Iftminnria. 

En  lin  M*  Vulliet^  tout  récemment»  a  proposé  une 
métliodequi  permet  un  examen  beaucoup  plus  fa- 
cile el  complète  (Académie  de  médecine,  séance 
du  6  avril  tSHtl}.  Il  fait  en  elTelâ  l'aide  de  tampons 
uni*  tlilatntion  de  la  atvUé  lUérme  qui  permet  de 
la  voir  dans  toute  son  étendue.  Voici  comment  il 
procède:  La  malade  étant  dans  la  position  genu- 
pectarale.  le  vagin  écarté  par  une  valve  de  Sims, 
M.  Vulliet  introduit  dans  Tutéras  des  Uimpons  ren- 
dus antiseptiques  par  riodoforme  et  l'étber,  jus- 
quVi  ce  que  la  cavité  en  soit  bourrée  jusqu'à  rori- 
lice  externe.  11  les  retire  au  bout  de  quaiante-buit 
heiire^i  et  place  immédiatement  un  nombre  *b' 
tampons  plus  consîdéralile  cjue  la  première  foi 
En  procédant  ainsi  f»ar  des  tamponnements  gra- 
dueltetuent  plus  volumineux^  il  faut  en  moyenne 
de  bnit  h  dix  opérations  pour  que  la  cavité  arrive 
au  degré  de  dilatation  où  elle  est  visible  dans  toute 
sun  étendue.  On  peut,  pour  gagner  du  temps,  sub- 
stituer de  temps  h  autn»  aux  tampons  un  fagot  de 
tiges  de  lumiuaria.  Bien  entendu,  ci4te  niétiiodi* 
ne  sert  pas  seuleim  nt  h  rexamen,  mai>  est  suivie 
de  l'inlenentioncbirurgicaîe,  qu'elle  facilite  grau- 
demeut  pui»qu^on  opért»  comme  sur  une  partie 
extérieure. 

Entin»  à  propos  de  l'examen  de  l'utérus»  nous 
avons  encore  à  signaler  certaines  métbodes  em- 
ployées en  obêUtrùiue,  Nous  avons  indiqué  d»rjà 
l'application  de  fausculUition  au  diagnostic  des 
présentations  et  d»'s  [positions. 

Mous  diîvons  fKirler  maintenant  de  la  mensura- 
tion des  <liamélres  du  bassin  on  joe/nW^nV,  si  né- 
Ci'ssain*  «lans  les  cas  de  dystocie  par  rétrécisse- 
ment du  bassin,  puisqu'elle  est  le  principal  guide 
de  rinterventiou  cbirurgicale.  —  ta  mensuration 
du  bassin  jjeut  se  l'aire  j^r  tk'kom  nu  [Htr  d'jdans, 

l.a  meu.snraliun  cjrfoTii.'  peut  se  faire  ati  moyen 
tlu  compas  de  UaudcUrnuu^  sorte  de  cnuq^as  d'épais- 
seur qu'on  utilise  de  la  numiére  suivante:  On  place 
un  «ie%   boutons   du    compas  sur  Taptqdiy^e  épi- 
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lieuse  lie  lu  prcniiùre  veilèbip  sacréo.et  Taulresiir 
le  sommet  de  la  symphyse  pubienne*  L'écarlement 
se  lit  sur  la  i-ègle  graduée  <[ui  réunit  les  deyx 
branches.  Ou  mesurerait  de  m»)me  rérartenieni 
des  deux  crêtes  ilint|nesfiu  celui  des  deux  IrociuHi- 
lers. 

Pour  la  meiisiualion  inkunt^,  on  a  proposé  di- 
vei's  instrumeiils,  parmi  lesquels  nous  devons  ci- 
ter le  compas  df^  Van  Hucvcl  (1843).  Tuus  cvs  intru- 
monls  ne  sont  pîiis  i^'uère  eu  usa^^r.  D'ajui-s  les 
accoucheurs  modernes  {Hudiu  H  Hîbeinout)  le 
raeilleurdes  pelvimelres  est  encore  le  doigt.  Pour 
s'enserviri  Tindicaleur  droit  est  porte  dans  le  va- 
f^in  et  dii  ige  en  liant  i:l  en  arrière  sur  le  proujon- 
toire.  On  relevé  alors  le  poi^niet  jusqu'à  ee  que  le 
boni  du  doigt  soit  arrêté  par  lu  partie  iuféi  ioure 
de  la  symphyse  pubienne.  Alors  avec  Tongle  de 
riudicaleur  de  Taulre  main,  ou  marque  le  point 
dti  doi^t  introduit  qui  correspond  à  la  symphyse, 
el^  retirant  ce  dernier  doi^t,  ou  l'applique  sur  un 
mùtrc.  On  a  ainsi  le  diamètre  sacro-sous-puhien. 


Pour  en  déduire  le  diamètre  utile  (Pinai*d) 
tranchera  1  cent.  *).*». 

Tels  sont  actiiellement  les  procédés  d'investig 
tifin  jounndlemejit  employés  par  la  clinique.  ( 
conçoit  tiue  nous  ne  pouvons  entrer  dans  des  d 
(ails  surfoK*  les  procédés  qui  peuvent  ser*ir  à  et 
bîir  le  diagnostic,  comme  la  meu&uralion  d 
membres  ilans  les  fractures,  les  luxations;  1 
[ tu I pa t i  o us  et  la  p v r c n ss ion  d  e s  d i  v e r s  o rga nés  (  fo î 
rate,  utérus,  etc.)  Ce  semit  un  traité  de  patholog 
interne  et  externe  qu'il  nous  aurait  fallu  écrire. 

Notre  but  n*étaitpaslù  :  il  était  surtout  de  moï 
trer  les  pro^jèsénoiiues  faits  dans  cette  voie  pef 
daut  le  deniii'r  siècle,  et,  on  peut  le  dire,  peiidaî 
ces  trente  dernières  années  tout  particulièrenie 
L*étude  précédente  nous  paraît    suf Osante 
quV)n  puisse  s'en  rendre  compte. 


(.4  mivre,) 


D^  L.  GREFFIER. 

rLDcitiD  inleroQ  de»  hàpitAuii  de  Pari 
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LES  IDÉES  DOMINANTES  EN  ZOOLOGIE 

DEPUIS   L'ANTIQUITR  JUSQU'BN    1889 


De  trois  années  seulement,  un  savant  pauvre  et 
abandonné  des  pouvoirs  publies  avait  précèilé 
dans  la  lojnbe  Cuvier,  pair  de  France,  Cuvier  qui 
représentait  la  vérité  seierUitiqiie  et  incarnait  eu 
lui  ridée  zoologique  of^cklle.  On  a  deviné  le 
grand  Lamarck,  le  créateur  de  la  doctrine  ihi 
Transtortiiisnn^  ou  de  l'évolution,  doctrine  plus 
cojinue  chez  nous  ^ous  le  nom  usurpr  tîe  darwi- 
nisme. 

Arrêtons-nous  assez  louguenn*nt  sur  ce  fj^énie 
méconnu,  jusqu'à  ce  qu'un  Allenmnd,  HoDcUel,  soit 
venu  nous  aiq>n'tjdre,  ou  tout  au  umins  nous  rap- 
peler, à  jiouîï  Français,  que  tvansfmmismi'  et 
lammckàmf!  devraient  être  deux  ujots  synonymes» 

Jean-Baptiste-Pierre-Anloim:  île  Monet,  nommé 
plus  tard  chevalier  de  Lamarck»  na<|uit  le  l""  août 
1744,  a  Bargeutiu,  petit  villap^  de  la  Picardie, 
A  Tage  de  seize  nus,  il  entre  dans  Tariuée  et  com- 
mence à  la  garnison  de  Monaco  ses  premières 
études  iur  les  plantes. 

Rien  i^rande  fut  ta  surprise  du  public  lorsque, 
en  177*J,  on  vit  imprimer  sous  son  nom  trois  vo- 


lumes sur  la  Flore  d*-  Frtince  qtii  le  conduisir^ 
sinon  à  la  fortune,  du  moins  a  TAcadémie. 

liés  lors  il  se  Hvie  avec  nue  prédilecliou  foule 
parliculière  h  Têtudede  ht  Bidanique,  sans  oublier 
cependant  d'engager  des  polémiques  sur  la  chimie 
et  la  physique  avec  Lavoisier  et  toute  Fécole 
moderne. 

Ses  opinions  n*élîiieul,  du  reste,  assises  sur  au- 
cune expérience,  jappuie  à  dessein  sur  celte 
constatai  ion,  mais  il  est  facile  de  trouver  une 
excuse  k  ces  écrits  d*opposilion,  à  cause  de  sa 
situation  pi^^caire.  Lamîirck  travaillait  pour  le« 
éditeurs!  Et,  s'il  nu^  faut  ap[Mu1er  une  preuve  à 
mon  assertion  qui  ira  cPautre  tuit  que  de  ilé mon- 
trer que,  bien  que  prime-sautier,  Lamarck  u'ét-ait 
pas  du  tout  le  savant  aux  assertions  aventurées 
que  Ton  a  dit,  il  me  suffira  de  rappeler  que  de 
179Ù  à  1818,  notre  auteur  publia  tous  les  ans  un 
almanach  avec  prophéties  météorologiques  !  assu- 
lément  il  ne  dounail  pas  connue  sérieuses  ces 
prophéties  qui  ne  se  réalisaient  jamais,  bien  en- 
tendu. 
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Ce  n>st  qitVn  1793  (ja1l  deviiil»  par  la  force  ik's 
BÎrcoiistance.s«  zoola^i5t<\ 
Uihilti'itiJi(**Tv,  siircôssetir  de  Uuiïnn,  ayant  «'chonr 
_à  lui  fuoonrer  la  pince  de  gartlicn  «le  rnerlKiHiuii, 
^ïlmarck  obtint  de  la  Conveiitiori  Jarliairc  vacante 
'dés  insectes  et  des  vers.  \\n'H  une  unn<*e  seule- 
ment de  préparation,  11  ftcqnit  un   nom  fameux 
par  l*étude  dits  formes,  ]u\v  srtn  Sij&tt}me  drs  ani' 
natix  $nm  vtrti'brtit  (sept  volumes i  et  par  ses  ol»- 
erralions    sur   les   rester   fossiles    des    maiaco- 
Daircs. 

Pendant  «[«e  Cuvier  ^'occupai!  uniquement  des 
Dssilesde  v«'rtebrês,  Lamarek  séparait  des  espaces 
hvantes  les  coquilla-^'es  d'espi«ees  disparues  du 
bassin  tertiaire  de  Taris  iLiumrck,  Recueil  de 
flanches  de  coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris, 
vec  leurs  expltcalions,  Paris,  1823,  ifi-4»,  avec 
50  planches). 

r/i'st,  du  ivsle,  lui  ijui,  le  preuiiiT^  introduisit  lea 
expressions  d'animaux  A  Vf^rlel^rcs  cl  ^ns  vei-- 
tehres. 

Mais  Tuîuvre  qui  prime  toutes  les  autres  est  sa 
phitnsophk  zoidogique,  inlroiluction  de  Thistoire 
juiinielle  «les  animaux  sans  vertèlires,  l8L*i,  où  il 
pxjKise  la  descendance  des  espèces  en  n'accordanf 
L  chacune  d'elles  nu*une  dur»'e  limitée,  cVst-à-dire 
^'admettant  leur  survie  qu'aussi  longtemps  que 
PS  conditions  de  milieu  ne  clian^ent  pas, 

AriàtoniiMle  peu  distingué,  puisqu'il   caractérise 

fs  échinodermes  et  les  vers  par  l*uhsence  de  cor- 

lons  ganglioniiaîres  allongés  aussi   tiien   que  de 

iiisseanx   sanguins   et   leur    remplacement    par 

certains  autres  organes  intérieur>  en  dehors  de 

eux  de  la  di^ïestiun  **,  il  ne  noie  |>as  en  revanche 

pensée    dans  les  détails^    mais   acquiert    une 

rande   habitude   des   conceptions    mi    des   vues 

pen  semble. 

On  a  voulu  ri^liculiser  çertaini's  de  ses  théories 

ni  ne  senitdaieut  pas  rigoureusement  assises  sur 

r»s  faits  ni  appuyées  dajis  les  détails»  mais  en 

»niineje  trouve  bien  imaginées  les  explications 

livautes  qu'il  a  données  It?  plumier. 

La  Inn^^ue   langue  ilu   Pic  a  été  développée  par 

J*tiabitu«ie  qu'il  a  de  forer  les  arbres  pour  y  cheivher 

Ds  larves;  de  même  celle  du  fourmiliernui  doit 

lipper  et  agglutiner  les  fourmis  dans  des  galeries 

tueuses  et  profon^les. 

1^1   menibnine  natatoire   a  été   produite  entre 

doigts  a  la  suite  des  mouvements  de  natation 

Vn  animaux  l'orcrs  de  poursuivrai  une  proii*  ilaus 

rau  on  d'y  ^ivre» 

1 1^  iMui  de  ta  giiMfi^doît  sa  lutmueur  à  Tobliga- 
m  qu'elle  a  iraller  IhouIit  le  feuillag**  d'arbres 
levés,  Le^  kanguroHs  ont  \r^  pattes  de  derrière 
irticuliêivnient  développées  parce  qu'ils  t»iii  pris 
liabitude  de  ie  tenir  debout  pour  ne  [las  étouffer 
iiri^  petit»  contenu»  dans  une  ptiche  venlrnle. 
|Lt*  oiftpaux  ont    de*  sacs  aénei^s,  parce  que 


eullant  outre  mesure  leurs  poumons  pour  aug- 
menter leur  légèreté  spécifique»  Tair  a  produit  de»* 
(MTdongemenls,  des  rései-voirs  et  pénétré  les 
os,  etc. 

Tons  ces  phénomènes  nous  lesdésrgncjiis  aiijour- 
d*ui  sous  le  nom  iVwiaptntifm.  Adaptation  qui 
suffirait  même,  ose  timidement  insinuer  Lamarck, 
a  transformer  un  sinjze  h  Tallure  oblique  en 
homme  se  tenant  debout.  N'oublions  pas.  en  eiïet, 
de  mentîïmtier  en  jmssant  que  Lâiuarck  a  exposé 
que  rallongement  des  bras,  rainaigrissemenl  des 
jambes  de  certaines  races  inférienres  rapprodient 
rhouune  du  singe  et  que  ces  derniers  s'éloignent 
souvent  beaucoup,  comme  altitude  babil uelle  des 
qnadrujiédes,  ••  Tout  concourt  donc,  dit-il,  îi 
prouver  mon  opinion,  savoir  :  que  ce  n'est  point 
In  forme, solide  corps,  soilde  ses  parties,  qui  donne 
lieu  aux  lialutudes  et  à  la  manière  do  vivre  îles 
animaux;  mais  <|ue  ce  sont,  au  contraire,  les  ha- 
bitudes, la  manière  de  viviv  et  toutes  les  autres 
circonstances  influentes  qui  onl^  avec  le  temps, 
constitué  la  forme  du  corps  et  des  parties  de* 
aniniàux,  Avee  de  nouvelles  formes,  de  nouvelles 
facultés  ont  été  acquises,  et  peu  à  peu  la  nature 
est  parvenue  A  former  les  animaux  tels  que  nous 
les  voyons  actuellement.  « 

Le  se  cou  il  fait  qui  servit  de  hasf»  à  la  Prns*k 
diri^jmnte,  à  la  grande  idée  de  Tévoluticin  et  qu'il  a 
si  bien  saisi  égnlement,  e'rst  qu'il  nVxiste  pas  sur 
terre  deux  titres  rigoureusement  identiques,  mais 
qu'au  contraire  tout  végétal  ou  animal  poss«>de  un 
certain  nombre  de  caractères  jmrtieuliers  qui  dé- 
terminent son  individualité.  r*our  lui  respéce  est 
une  collection  dindividus  semblables  qui  furent 
produits  par  des  individus  pareils  h  eux.  Or  cette 
question  de  resj)t'ce  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  classification.  Car 
après  la  pensée  dominante  de  Lamarck,  il  nous 
fatit  admetlre  i|ue  la  classification  ne  iloit  plus 
désormais  qu'exprimer  les  rapports  de  descen- 
dance qui  unissent  les  espèces  entre  tdles.  ne  doit 
plus  représenter»  n'diro  en  n'^alilé  que  Tarbre 
généalogique  de  la  Zoidogie. 

Comment  les premi<*rs organismes purenl-ils s'or- 
ganiser au  sein  de  la  matière  inerte?  l/auteur  de 
la  théorie  de  la  descendance  admet  qu'ils  furent 
le  résultat  de  la  combinaison  directe  des  élément» 
chimiqueîj.  M  ét;iil  drmc  [>artîsan  de  la  génération 
spontanée.  Maintenant  i[ue  nous  connaissons  les 
idées  danslest|uelb*s  le  génie  de  Lamarck  se  niontra 
dans  toute  s*i  grandeur,  e\aminons  quel  r.t.^niis- 
sement  elles  eurenl  sur  les  naturaliste 
Elles  nVn  eurent  irabord  aucun. 
Cuvier,  qui  inaugura,  je  le  répète,  une  école  de 
science  officielle,  sut  faire  tnire,  mieux  encore, 
rendre  dociles  les  savants  qui  gravitaient  aulourde 
lui,  astre  brillant,  et  contribua  A  obtenir  le  vide 
autour  de  la  *•  Philosophie  Roologic|ue  «. 
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On  n**  voîiliit  pas  fairf  ressentir  la  lie^aul*^  de 
IVnlrppriSie  dr  !ïjnnl«*r  il«i  si  m  pi*»  an  itompof^c*,  ni 
i^'îfiûHn«3r  dfvanl  une  hy|vntlu^sr  aussi  nouvelle 
r|u'audaci»nist' ;  on  no  vonlut  pas  non  plus  savoir 
L'oniliifti  Lamarrk  sViïorra  trarnv«^r  à  ririU'llij^«'nce 
lies  tonnes  zoolofiiqnes  par  IV-Uitïe  tif s  dei^n-s  iln 
ilrvoloppetnent  pt  (nimbjf*n  ingrniiMis*'  était  stjri 
observation  de  ririllnence  des  besoins  et  des  babi- 
tudes  sur  les  modinealiniLs  de**  espèces  vivantes. 
Cv.  m*  fui  i|ue  (juarauli'  ans  plus  lard  que  Darwin, 
ressnsivilaut  ladoclriue,  la  nridît  à  lid  piujit  dotnt' 
Hante  i[Ue  de  nos  jours  t<."S  iiUérateurs  riulrodui- 
sent  au  théâtre  sous  le  liarbarisme  de  t  StilijPtgle 
for  lifer  «. 

Hendofis  du  reste  au  grand  naturajiâie  anglais 
cette  justice  qu*U  sut  s'iiuliiier  devant  la  vérité 
puisqu'il  écrit  a  ]»rnpos  des  luudiliiatious  des  es- 
pèces :  <<  Lamarck,  ce  savant,  est  W  premier  cfui 
éveilla  par  ses  conclusions  une  altetition  sérieuse 
au  sujet  des  trausforinalîons.  » 

Su  u*u\  contrat  de  porter  s<*s  vues  sur  le  iiiilîru 
ambiant,  Lamînrkï*tU  jiensé  au  tuiliru  f*éuérat<'ur 
qui  joue  cerlainenunit  ht  plus  faraud  rôle  dans  la 
résultant!*  des  vaiiations  intlividui^lles,  nul  doute 
que  Tou  ue  puisse  le  pioclainer  le  plus  grand  par 
Tidéf  eu  lusloire  naturelle  jus^uVi  nos  jours» 

Quoi  qu'il  eu  soit.Etietiue  tieoiïroy  Saiul-llilaire» 
eu  éliMÎïaul  YtKtion  dirrrtc  des  milieux;  Isidor** 
(ieoirroy  Saint-llilaire,  en  sWcupant  de  la  variabi- 
Uulimiiéç;  Herbert  Spencer,  sept  ans  avant  Darwin 
dans  ses  Frincipes  de  biotoyie,  pour  ïi*^  ci  1er  que  ces 
travaux,  témoiguent  de  l'itdluence  de  Tinipulsion 
donnée  (kir  le  i<  uialUe  i»,  qui  avait  pour  premier 
principe  que  toute  connaissance  qui  tiVsl  pas  le 
produit  réel  de  robservalion  ou  de  conséquences 
tirées  lie  rohservatiou,  estluut  à  fait  sans  fondement 
et  véritaldeujent  illusoirt*.  Un  progrés  immense  fut 
acconjpli  parce  que  le  nombre  des  partisans  de  la 
variabilité  des  espèces  augmruta  de  jour  en  jour. 

Lamarck  mourut  àquatre-vingtw:inq  ans(l8dé- 
rtnnbre  f820),  laissant  sa  famille  dans  un  tel  dénu- 
nuid,  qut'  l'h.  Marlins  racojïte  avoir  vu  ses  deux 
tillfs  altaclii'r,  potu'  un  niiniuo*  salaire,  sur  des 
feuilles  de  papier  Idanc,  les  plantes  de  rticrbier 
ilu  Muséum,  où  leur  pore  avait  été  pi^ofesseur. 

En  1800,  naquit  Henri  Milne  Kdwardsjiqui  nous 
devons  plus  encore  qu'à  Lamarck  comme  nova- 
teur et  cuinm*'  proffsseur,  car  a  la  suite  des  con- 
sidérations d'imlividu.'ilité  et  d  espace,  il  introdui- 
sit le  premier  dans  la  science  la  question  biologi(|Uf' 
fondamentale,  celle  de  la  pbysiolo^ie. 

On  peut  dire  que  jusqu'à  lui  [lersonne  n*avait 
étudié  rensrmMe  général  dr  la  structure  et  des 
tunctiorts  du  corps  animaL  ni  douné  à  ranaloruir- 
comparée  la  métbode  détînitive. 

Tandis  que  Cuvier  n'était  arrivé  ji  la  c«»m  rpuofi 
de  ses  quatre  types  que  par  des  considérations  de 
pure  clossilkationi  Henri  Milne  Edwards  a  spiScia- 


lement  é|:ard  aux  conditions  ?ittatr»nitqtif^<i 
bryologiqurs  dont  la  connaissance  i^sl  al«%ulii 
indispensable  à  la  sy£ïtématit|tte.  Les  fuwdir 
qu'il  assigne  aux  quatn?  grandes  dhl  rtl 

ment  tout  ce  que  Ton  ét;ut  rn  droit  i.  a, 

divise  les  vertébrt's  en  alLinti>îfltetiï»  et  atiaVli 
diens;  il  constitue  deux  f^rnn[t«'s  pour  les  auii 
selon  qu'ils  possèdent  ou  nuii  ilc*s  ap{H»udiceii 
ticulés;  il  dilTéiM^ncie  les  mollusques  d*  - 
coïdes  et  partage  les  xuophytes  en  fuyuo 
sarcohles. 

Fuis,  après   avoir  succédé    a    Etienne  Gi;olfni|i 
SainUllilaire  dans  sa   cliain;  du    Mustl^tiiii, 
Milne  Edwards  dota  rhisloiri"»  natui-*^*^     "        luli 
ifléi'  non  moins  féconde  :  rcllr  fie  ht    i 
rail.  Le  perfectionnenrent  (Ivsauîinaiix  v-i 
plus  Krand  que  la   spécialis^timt  des  poiu      ;iij 
sont  utilisées  pour  telle  ou  l«dl©  runcliim  M  pli 
parfaite  ou  en  d'autres  termes  cpie  la  clin^iii*« 
travail  physiologique  est  potissi'-t*  pltis  loin, 

«  Dès  qu  on  s'élève,    dans    cliarune    d«*s  ^n 
d'êtres  de  plus  en  plus  paifaits   iJonl   IViuen 
compose  le  réjtçne  aniuiuL   ou   voit  la  diTisMHi  < 
travail  s'introduire  de  plus  pn  plus  canii  *'^ 
dans  l'organisme;  les  facnltv^  iJivi*rbos  - 
se  localisent;  chac|ue  acte  %'ila|  tend  h 
au  moyen  d*un  inslrunn*tit  ]>articuticr  et 
le  conccmrs  d'ap^nts  d i sseni h lal>) risque  le  rrfiltiA 
fîéuéral  s'oblient.  Or,  les  facnl(t*s  d«»  l\ii,       '  ' 
vii^nnent  d'autant  plus  exquisf^s  que  ceii 
du  travail  est  (lortée  plus  loin  ;  quand   un  lurw* 
organe  extnct*  àla  fois  plusieurs  fondions,  ks  rfr-L^ 
produits  sont  Ions  inqiarfaits    et   chaque  to-i  • 
menl  physiologique  remplit    d^autant  tnxrm 
r6le  que  ce  rôle  est  plus  ^Jléei^U.  .» 

Je  disais  qtie  ce  priucipo  avait   éU-  té<> 
eu  ♦•(Tel  en   harmonie  avec   la    grandi*    v 
Henri  Mîltie  Kdwards  que  plus  tard  on  on 
polymotphUmc  dcain'lividuH  ce  partn|^»^  ^1^.$  toarii-ni'» 
Sans  cette  idée,  la  conception  nahuvllr  et  ^meéi  \ 
certaim^s  foruo-s   oITrait   les  pluf.    grandes  SB- \ 
cultes. 

Dans  les  njers  dislande  j'ai   souvent  ett  r«CO-| 
sion  d'examiner  le  l*hy$ophora  Boi-i^aHs  dé, 
Hanielssen»   Ces  colonies  animali^s    qui 
[lar  une  vésicule  aérifère  et  des  cluciie^i  n 
disposées  sur  deiix  ranj^s  dt»  Taxe  colun1u^ 
nées  à   faciliter  leur  tsuspension    dans   TcaOt  i^  1 
terminent  par  des  lenlaculrs.  des  potyric^^ 
ciers  et  iles  grappes  d*individus  sexués.   \ 
tout  à  fait  Tapparence  et  les  partieuLn 
dividu,  ruais  tdies  n<*  se  comportent  . 
point  d»*  vue  pbysioloj^nqur  qu«*  comme  deji  offi*  1 

nés.  Les  tentacules  examinent  vraisrniblub^ 

flairent,  latent;  les  polypes  pèchent  avf*c  i 
lilamenls  munis  de  némalocysles   qui 
seul  la  proie;  1rs  indiviilns  sexués  a<  • 
seuls  pour  la  communauté  les  fonctions  de  rrf 
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Scttnii.  MiH'pli<>li»;.'i(|iH'iiHilit  cVst  liiett  UJi  IikIi- 
tdii  411**  min»  avon^s  sous  lt*s  yeux,  truiir^  coïiiliifvn 
îffiMvnf  *!c  co  qtio  nous  sDtnmr's  acci  ni  fumés  *lr* 
^usidérer  comme  un*'  inilivitkuiliti*  piupt*-  '  ^r- 

î>n  ii^shs  pins  InuU  ilans  Jii  m'h-jl*  le  rfjiqtic 
riMUitrue  el  lii  IVriuiii^  par  t'XPmptf ,  indépendants 
Ijïis  II'  riipporl  d*»  h'ur  (iropiv  exis.t<*ï»ce,  ut*  1»* 
[»it  pîtïs  pour  h\  cniisf'rvîition  d»^  IVspèce  f*t 
arment  p^r  rons»îi|ii**nt  ufir»  in<Hvidiialiti'  physio- 
J^iquc  Mipérii*nn*  k  leur  Attr  isolé. 

Kn   résniïii*  h-   nom   de    Lamarck    doit   éveiller 
niuit'iliiil«'(nf*n(.  ('lie/  le  nalnndisle  ([ui  le  h\  l'idée 
l'Evidnlion  et  celui  de  Henri  Milne  l'MwanIs  YxAm 
Physiologie  et  de   din^ion  du   travail  ;   cette 
prniei*e  iloctiine  pemictfaiit  surtout  d<»  compren- 
re  et  de  rapprocher  des  organismes dVigale  com- 
llexité. 
A  ràlu   df*  Mi  lue  Kdvvards  il  cun  vient  de  citer 
tif(ès,  qui  f*ii  1H3â^   dans  mi  mémofri^  intitulé  : 
|ênioirr    sur     la     ronforniil»*    orgnnique     dans 
Trclndle  anînmle, donna  les  quatre  lois  suivaîiles  : 
I**  \m\  dr  mnhiplieîh*'  des  orf^aiiismes. 
2"  l,*n  lie  riispM^ition  des  Zoonites, 
^  Loi  d<*  nitnUtlcalion  et  di*  eomplication* 
4*  Loi  «le  coaleîtcencp. 

Il  n*y  a  Hen  à  changer  û  ces  fois,  uu^me 
kir^iuid/huif  pour  expliifiier  la  théorie  de  l'indi- 
Ndnalirê. 

Il'auli'esôlïservationî*  iniportanles  relèvent  é^ale- 

jlljeut  de  celfe  époque  el  appaHienueut  â  rUisloire 

|u  dévidcqqiement  :  je  veux   (»arler  de  Télude  de 

Pœuf  de»  mammifères  par  (Charles  Ernest  de  Haer 


qui  apporta  la  preuve  de  ridentilé  de  la  première 
loiinalion  pour  tons  les  animaux.  La  scierie»* 
avaneairnn  pas  iinruense  dans  celic  voie  parcettt* 
eonstatalioïi. 

De  Uaer,  u»*  le  28  février  nî>2  ï'i  Liepen(Bsthonic) 
morl  rêct*mnn*nt  à  Doi'pat,  ne  liornant  pas  ses 
recherches  aux  ii^ufs  tles  poissons,  des  ^'renouilles 
et  des  oiseaux  déjà  connus»  iléterniirïa  chez  le 
mammifère  la  lurmution  des  lijuillets  Idastoder- 
miqiies,  puis  il  fit  cett«î  démonslration  si  remar- 
qunlde,  si  fécotnle  en  résultats  ultérieurs,  ijue 
l'etubryou  a  deux  teudanres  :  Tune  au  change- 
ment m»>rphoït»gique,  l'aulie  au  changement 
hist»>logiqnr.  Av»'c  ce  point  de  vue  1)  arriva  de  dé- 
duction» en  di^duetionsà  ne  voir  que  deux  grands 
fironpes  dans  li»s  vertélnés.  deux  grands  groupes 
qui  ne  commencent  qu'à  peine  ii  être  admis  de 
nos  jours,  ceux  tl'ordre  supérieur*  ceux  dVjrdrc 
inférieur;  selon  Fahsence  de  ranuiios  et  de  Tal- 
luiitoîde  ainsi  que  rapparitiou  d^tn  appareil  res- 
piratoire extérieur  qui  vient  dans  Tf-mbiyon 
remplacer  rallanloïde, 

Toulefoinde  Baer  ne  précix»  pas  encore  la  forme 
de  rélémenl  histologitiue,  eVst  â  Bichat  que 
revient  la  gloire  dedémonircr  que  tout  l'organisme 
animal  est  formé  dVdéments  semMaldes,  compa- 
rativement peu  nouibreux,  mais  coordonnés  de 
manière  diflérentct 

Avec  lui.  nous  allons  aborder  la  grande  idée  de 
la  cellule  et  voir  qtndle  fut  ^Dn  importance  pour 
le  développement  de  Thisloire  naturelle* 


(A  mnwn^) 


Henry  LABONÎJE. 
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Dans  ce  i\\*  sièelo  si  fëcond,  et  qui  tout  aussi 
ien  que  celui  de  Louis  XIV  pourrait,  â  juste  titre, 
Jire  appelé  le  gr^and  siècli»,  un  homme  s'est  rea- 
intré  qui,  v«*nu  au  moment  où  la  science  eher- 
iiait  Savoie  au  milieu  des  découverte»  sans  nom- 
re  que  faisaient  chaque  jour  ses  adeptes,  sut 
Retire  il  profit  les  ti'av4rHX  de  ses  deviuiciei-s,  les 
ïumettre  au  eoutrôle  je  plus  sévère,  et  créer  lui- 
léme  lei*expéneiic»*s  les  plus  inaltr'udueîii  mais 
rpendant  bMi guignent  méditées  et  basées  sur  lu 
le  t  h  ode  ^cJentiliqu»*  la  pins  rigoureuse, 
^  Ce»t  Kti  n^mettîiiit  sans  cessts  mu-  k*  fuéiier 
liacnin  de  f^e*  travaux,  en  les  examinant  avecl*i*s- 
it  critique  si  rare  che?:  celui  qui  découvre  et  qui 
ir  faiblesse  bien  naturelle  i*5t  toujours  disposé 
^croirtî  4  la  perfection  de  son    o  uvn-  piimitivr, 

•OlSNOIIt    lllOtOOJQtlK*. 


que  ce  savant  a  pu  piés»*nler  au  monde  une  série  de 
découyerlesquimarqut'r'ont dans  notre  ère  une  des 
étapes  les  plus  glorieuses  de  la  science,  rar  elles 
sont  un  des  plus  grands  j»as  que  rinimanité  ait 
faits  dans  celte  voie  sacrée  au  bout  de  laquelle 
elle  doit  trouver  le  bonheur,  si  tant  est  qu*il  sint 
de  ce  monde. 

0>t  homme,  ci»  savant,  on  Ta  déjà  nommé,  c*est 
Pastrur.  Nous  n  avons  pas  ici  à  faire  »  on  naître 
quels  fun-nt  se>  débuts,  eomment  h  force  de  Ija- 
vail  acharné,  sans  Iréu-  ni  repos,  jl  parvint  eulina 
conquiirir  de  haute  lutte  celte  situation  hois  de 
pair  qui  fait  \\v  lui  \v  ynmd  Prtnujfiis,  In  antre 
plu^  autorisé  que  mots  Ta  ilit  datis  un  livre  cliar* 
niant  ampn^l  nous  ferons  de  larges  emprunts,  quj 
r^\  aujourd'hui  l'ulre  bs  maiu>  df*  tous,  queltti  h*  ul 
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pfdivîùl  rriiii^,  ot  iiu'il  iiihttili'  iwvc  \mr  iiindt'slie 
tnifi  ^ranil<*  :  Ifistùire  tTun  xnattf  pur  un  kinotani  K 

Cr  hVnioin  du  laî>eiir  (jiiotKlini  <1<.'  Jiottf  illnslrn 
savaul  a  raconld  en  termes  tiniiis  ce  qm-  fui  celte 
existence  ioiiie  de  scîifnce  et  de  dévouemciil,  ces 
luttes  gigantesque*»,  oii»  prenant  corps  à  corps  lt*s 
représonlant!*  les  pins  auturisés  des  sciences  bio- 
logicfues,  îi  sor(ail  victorîenx  de  ces  épreuves;  il  a 
ditcesatla<]ues  vjolenlt's,  passionnées,  injustes  riui 
n'avaient  d  an  Ire  résultat  que  de  stimuler  le  cher- 
cheur et  lui  permettre  d'accabler  ses  détracteurs 
par  de  noiivelles  découvertes,  les  défaillances  bien 
vite  surnitmiêes,  et  cette  apothéose,  si  raie  dans 
nutre  milieu  scr*pli<pn'  d*un  Uomme  encore  vivant» 
et  qui  nçn  est  (lue  plus  grandiose.  Ce  qn*il  n'a 
pas  dit  c'est  ce  que  nous  avons  vïi* 

CVt/ut  h  rilotel  de  Ville  où  Paris  recevait  solen- 
nellement les  étudiants  IVaiirais  et  ceux  qui  éUaient 
venus  d*aa  didà  ihi  Riiin,  il  es  Alpes  et  <le  la  nier, 
pour  leur  rappeler  tlans  nrM'  chaudi^  étreinte  que 
la  science  ne  reconnaît  pas  de  frontières. 

Un  homme  enlrc  dans  la  ^alle  des  fêles,  Itangée 
spont4inénifMit  sur  son  passagt*  lonte  cette  jeunesse 
enthousiaste  qui  avait  reconini  son  maître,  em* 
portée  par  un  de  ces  élans  spontanés  qtii  lui  ap- 
partiennent en  propre,  bal  des  mains  avec  frénésie 
et  fait  retentir  le  vaste  éditlce  des  cris  mille  fois 
répétés  de  vive  Pastenr  !  Et  lui,  pâli  par  cette 
émotion  si  vive  mais  si  douce  à  ressentir  qui  ac- 
compagne les  grandes  reconnais  ances  de  la  foule, 
s'avanrait  coninn^  alfaissé  son  s  toute  cette  gloire 
qu'on  lui  prodiguait*  mais  bien  payé,  j'en  suis  srtr, 
en  un  seul  nmnient  de  toub'S  les  luttes  de  son 
existence  si  bien  remplie,  qu'elle  s^Mubïe  ivpré- 
senter  k  elle  seule  la  vie  de  plusieurs  hommes, 

t^n  antre  auditoire  lui  avait  aussi  prodigué  les 
applaudissements  les  plus  chaleureux  en  écontani 
ce  discours  que,  ne  pouvant  maîtriser  stHi  émotion, 
il  dut  faire  Hie  par  son  fils.  Ce  fut  le  jour  uu  le 
Pré>ident  île  la  Hépiibliqn*',  les  corps  savanls  ve- 
naient inaugurer  cet  Insiitut  auf[uel  la  reconnais- 
sance publique  a  justement  attaché  son  nom  et 
qui  est  dà  lout  entier  à  l'iniliative  privera 

Ce  sont  là  des  hcMires  i[ui  comptant  dans  la  vie 
d'an  homme  et  compensent  au  drlà  tous  les  enmns 
ilu  passé.  La  Fiance  a  su  s'honorer  elle-même  en 
se  monlrant  juste  envers  Pillnstre  savant  qui  lui  a 
donné  loute  sa  vie  et  qui,  reportant  toutfi  elle,  a 
dit;  "  Si  la  science  n'a  pas  de  patrie,  rhominr  de 
science  doit  en  avoir  unr,  et  c'est  à  elle  qu'il  dnit 
reporter  l'influence  que  ses  travaux  pt'uvoul  avoir 
dans  le  monde  «. 

Nous  venons  de  diirrn  qu<dqu<s  nnilsb^s  triom- 
phes, M  nous  reslr  mairileiianl  à  expos<'r  aussî 
clairement  que  possibb*  [>ar  qnelb'  série  de  travaux 
géniau3C  Pasteur  a  su  sv  créer  de  si  bfaux   litres 


Uis 


à  la  M^cnunaissaure  publique.  Nous  n'igim 
pas  la  diftîculté  «le  la  t;iche  qne  nous  enlr**p 
nous  cep*-ndaut  en  demantiant  au  savant  îllii^t 
Pinthilgence  du  maître  inipeccai)le  pour  le  diî! 
pie  qui  voudrait»  mais  ae  peut  toujours,  a^ 
lecteur,  un  peu  île  celte  bienveillance  qui  noy 
si  nécessaire. 

Ceci  est  œuvre  de  bonne   foi,  c'est  notre 
excuse  pour  l'avoir  eut  repris**. 

Les  fermentations,— Quanti  on  abandonne 
lieu  chand  du  moût  de  raisin»  on  voit  an  bout 
peu  <le  temps  s'élever  ilu  sein  du  licpiide,  de  pe 
tes  bulles  gazeuses  qui  deviennent  bientôt  pi 
rnuiibieuses,  et  simulent  fort  bien  une  ébullilic 
une  eilervescence.  Dans  les  mêmes  conditions 
température^  la  pAte  faite  uvec  la  farine  et  IVa 
puis  ailditionnée  dp  levain,  laisse  dégager  îles  g 
qui,  enqu  isonnés  dans  la  pAte  elle-même,  la  so 
lèvent  avec  difticulté,  Krap[tés  par  ces  phénotn 
nés,  et  surtout  par  Ir-ur  similitude  avec  l'cbull 
lion  des  liquides,  ainsi  que  avec  reffervescen 
que  provoque  Taddition  d'un  acide  minéral  sur 
caijiimate  de  chaux,  les  premiers  observateurs  1 
désiguérenl  sous  le  nom  dp  fennenlitlifm,  de  ferve 
bouillir.  Plus  tanï,  on  étendit  cette  désignnlic 
aux  modifications  chimiques  déterminées  cbcï  h 
corps  d'origine  organique  par  des  snbstano 
auxquelles  on  donna  le  nom  de  ferments,  mod 
Ii  cations  qui  n'étaient  accompagnées  ni  de  pr 
dut  tion  de  gaï,  ni  de  boursonfllement,  la  coagul, 
lion  du  lait  par  exenipb-,  la  putréfaction  tîi 
matières  organiques, 

La  nature  de  ces  ferments,  la  façon  dont  ils  agi' 
sent,  avaient  soulevé  depuis  longtemps  dans  ] 
munde  scientîtiipie  de  nombriHiscs  discussions, 

(juand  M.  Pasteur  fut  amené  à  s'occuper  de  ce 
[Phénomènes,  deux  théories  régnaient  dans  l 
science,  l'une  déjà  fort  ancienne,  mais  reprise  pi 
Litdiig,  se  formulait  ainsi  :  "  Les  ferments  son 
tontes  ces  niatières  azotées,  albumine,  (ibrine,  ca 
seine,  etc.,  ou  les  liquides  qui  les  renferment,  l 
lait,  le  sang,  l'urine,  etc.,  dans  l'état  d'altéralio 
qu'elles  éprouvent  au  contact  de  l'air,  *> 

D'après  cette  théorie,  l'air  ou  plulnt  son  oxy 
gène  provoque  rébranïenient  moléculaire  des  ma 
tières  azotées  qui  s'aller  ♦■ut,  se  décomposent,  e 
\riir  mouvement  com/rtWftr'/u<f,  décomi»osent  ou  madi 
lient  à  leur  tour  les  matières  fernientescibles  avec 
Jesqmdles  elles  se  trouvent  en  contact, 

Les  expériences  suivanti^s,  faites antérieuremen 
I>ar  tîay-Lussar,  jnêloient  â  cette  théorie  un  poîn 
d'appui  qui  semblait  Être  des  plus  sérieux.  Dana 
d*nix  éprouve tles  remplies  de  mercure,  on  intro- 
iluit  des  grains  de  raisin  f]ue  Ton  écrase  avec  nnf 
baguette  de  xcvvi'  à  extrémité  aplatie.  En  faisant 
passer  dans  t*une  des  éprouve  lies  une  petite  bulle 
d'air,  <H  maintenant  la  température  ambiante  à  30", 
ou  voit    npi)arallre   un    ga?.»    l'acide    carboniquei 
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inmcp  ("priai II  tlt?  I;i  f«Mmentat»on  des  fruits.  Dans 
TîHilrr  rpnMivellt-*  fianltn*  icirniiie  tiMTioin*  aiiciui 
pîirnornetir  ne  sr»  prutliiii.  Il  parajs'^ajt  ilom?  hum 
prouve  t|ur  le  jus  île  raisin  pour  ferment l'i-  avait 
besûin  d'une  petite  quantitt^  d*oxytrènr». 

Il  en  est  de  nn^me  quand  le  mniU  dr*  raiï^iii  fsl 
eunserv»:*  pendant  un  temps  U}tI  Unv^,  aiirrs  avoir 
subi  le  (rail»Mnt"nl  d'Apperi,  c'est-à-dire  quand  il  a 
été  enfermé  dans  un  vase  eiiauir»^  au  hain-marif»  h 
une  température a«sex  «levée,  puis  herméliqnennnil 
clos*  Dans  ce^  cimditioiis,  il  suriit  d'uuvrir  le  vase 
et  de  transvaser  le  moiU,  c'est-à-dire  de  le  nieltre 
rn  contact  avec  Toxygene  de  l'ftir,  pour  que  la  fei^ 
^^Hentatiou  se  déclare, 
^H  Une  antre  théorie,  moins  génôralenienl  admise. 
^Hrait  été  éuiise  par  Ber7,éliuî*  et  Milscherliih,  quî 
^Hupliquaient  d'une  façon  dilléreirle  les  pliénonn^-nes 
^cle  la  ferruenUition.  Pour  eux  ils  étaient  dus  à  ujie 
force  dite  ititalytique  ou  de  présence  appartenant 
en  propre  k  la  matière  allmtuinoîde  ou  ferment  711*' 
nr  prrnait  rien,  ne  cédait  rien  k  la  m  a  U  ère  fermen- 
teHcihleXeUetliéorié  n'avait  que  [»cu  d'adhérents 
et  cédait  le  paf<  a  cellr  que  Liehiti  avait  inipogée 
par  sa  grande  noloriélé  scientiliqtie. 

En  étudiant   le    dépôt   innolnlile  ijui    *e    foriue 
dans  le  moût  de  bière  fermrnléiv    Leuwenliuek, 
m  Ififtft,  avait  montré  que  cette  levure  »e  com- 
jiose  de  petits  globules  sphériques  ou  irrégulière- 
ment ovoïdes,  dont  il  attribua  lorigine  aux  farines 
luployées  dans  la  confection  du  inoiU  de  biéiT. 
un  tard,   en   1837,   Cagniard-Î.atour  en  France, 
Scliwanu  à    léno.    montrèrent  que    ces    globule» 
peuvent  ?»e  î-eitroduire  par  bourgeonnements, et  le 
emier  crut  voir  entre   cet  acte  de  la  vie  cellu- 
re  et  la  fermentation  des  suci*es  une  relation 
cause  À  eiïet,  Mais  comme  on  n*avait  remarqué 
Sen  de  semblable  dans  les  autres  fermenUtlionSf 
qui   toutes    exigeaient  nn«*  matière  organique  en 
voie  de  décompot^itiou,  et  d'un  autie  c«!»té,  que  la 
irésence   d'êtres  organisés   vivaulîi  signalés   par 
elqnes  observateur!»»  n*étîiil  d'après  eux  qu*ac- 
tdentelle,  et  plutùt  de  nature  a  entraver  la  fei^* 
entation  qu*a  la  favoriser,  riiypolbèse  ai  juîili» 
lise   par  Cagniard-Lalour   ne  s'imposa  pas,    et 
t  même  combattue  par  Lîebig.  Toujours  guidé 
son  idée  primitive  que  Toxygène  e^t  indispen- 
le  |»our  provoquer  ler»  ferme ntjition^«  il  admet* 
it  que  la  levure  de  bière  tu»  devenait  active  fpie 
firce  ipi'elle   avait  été   en   contact  avec  Tair,  et 
(larce  qu'elle  e^t  01  ganisée.  «  C'est  la  portion 
orte  de  la  levure,  celle  qui  a  vécu  et  qui  est  en 
ie  d'ftUéraliou  qui  agit  sur  les  molécules   des 
icres  en  leur  communiquant  leur  mouvement  et 
*  faisant  fermenter.  " 

Les  **xpérieHce*  de   l*iisleur  vinrent    battre  en 

rèclie  les  Uiéories  qui  jusqu'à  lui  av/tient  régné 

it«  conteste  liant  la  »cieuce.  Dunîi  un  travail  nur 

ferm<^ntation  lactique,  il  eom^lata  la  fuè>ence 


et  l'action  d'une  substanre  vivante  organisée  qui 
I  en  était  le  ferment,  comme  ta  levure  de  bière  est 
le  fernjent  de  la  fermenlatiou  alcoolique,  le  fer- 
ment /adi'7«e  qu'avaient  déjà  signalé  Heuuik  et  Dion- 
dean.  iVi>st  le  Bncieritim  latiirum  ou  microcofcm  iac- 
Hctis,  V.  TiKi.H-  Il  est  formé  de  cellulcîî  ou  plutôt 
d'articles  étranglé»  au  centre,  d'une  petitesse 
extrême,  car  ils  n'ont  gtu'-re  qtn»  I  millième  dr  mil- 
limètre de  diamèlre,  sur  2  à  *^  milHnH''tres  tie  mil- 
limètre de  longueur,  et  se  reproduisent  par  scissi- 
parité à  une  température  de  IJO  h  ^V)'*  et  dîms  un 
milieu  îion  acide.  Ce  ferment  n'avait  pRs  été 
aperçu,  masqué  qu'il  était  par  le  milieu  complexe 
dans  lequel  it  se  firodurt,  qui  ne  permet  pas  de  le 
séparer,  milieu  constitué  par  la  craie  qu'on  ajoute 
pour  le  rendre  alcalin  ou  neutre,  ta  caséine,  le  glu- 
ten, Pic,  En  renjplaranl  ce  mélange  par  une  sub- 
stance a/olée  solubb%  Pasteur  put  recberrber  sans 
gène  tous  b»s  protluils  cejlulaireii  vivants.  Pour  cela, 
h  la  surface  du  dépAt  qui  se  forme,  composé  de 
craie  et  de  matière  azotée,  il  prit  une  petite  [»ar- 
celle  de  matière  grise  qu'il  déposa  dans  un  liquide 
formé  d'eau  ayant  bouilli  sur  la  leviire  de  bière, 
llltrée,  additionnée  de  r»0  grammes  de  sucre  par 
litre  et  de  craie.  Le  lendemain,  la  fermentation 
commençait,  le  liquide  cessait  d'être  limpide,  ta 
craie  disparaissait  et  nu  furet  à  mesure  de  sa  dis- 
paiilion  on  Vonslatait  la  formation  progressive 
d'un  dé[iô(  qui  n'était  autre  que  le  ferment  laoli- 
que.  En  remplaçant  IVau  de  levure  de  bière  par 
des  décoctions  limpides  de  matîéi'es  azotées,  le 
résultat  fut  toujours  le  même. 

Pour  montrer  d'une  façon  bien  nette  que  r 'était 
à  ce  ferment  orgiuiisé  vivant  qu'il  lallail  aflribner 
la  fenuejilation  lactique,  Pasteur,  variant  son  ex- 
périence, nn'Iangea  à  de  l'eau  sucrée  pure  une  pelîle 
quanlité  il'uu  sel  aumioniacal,  des  pliospbales  al- 
calins et  i»'rreux,  du  carbonate  de  cbaux  pur,  puis 
il  emprunta  le  ferment  aux  poussières  de  l'air 
ambraiit.  Ka  fermentation  marcba  régulièrement  ; 
il  se  forma  du  lactate  de  cliaux  et  le  ferment  lac- 
tique se  déposa.  Otie  expérience  démontrait  nette- 
ment que  la  tbéorie  de  Her/élius  ne  pouvait  se  sou- 
tejiir,  puisrpie  la  ujatière  fermenlescibte  fournissait 
au  ferment  le^  éléments  nécessaires  ti  son  accroisse- 
ment. D'un  autre  côté  il  ne  pouvait  être  ici  question 
de  mouvement  communiqué,  provoqué  par  une 
matière  albumimude  a/.otée, puisque  celle*ci  n'exis» 
lait,  pas.  La  fermentation,  au  moins  dans  ce  cas, 
devenait  un  simple  phénomène  de  nutritujn  ptiis- 
ffue  le  ferment  î^*accroissatt  à  Taide  d'éléments 
purement  minéraux.  Ce  n'était  donc  pas  un  acte 
cot  relatif  de  la  m<»rt  du  ferment,  mais  bien  de  son 
organisation,  de  >a  vie  propre.  H  se  multiplie  en 
ciirivei  tirsaut  le  sucre  en  acide  lactique. 

Pasteur  répéta  celle  expérience  avec  la  levure  de 
bière.  Il  ajouta  à  une  solution  île  sucre  pur  une  petite 
quantité  d'un   ^el  ammoniacal  crislnlli^able,  des 


m 


LES  SCIENCES   tnOLOGIQDES. 


phai^plmles  iIp  |>oliksse  ci  de  niagnt^sie,  et  une  par- 
cclî'**!*'  Icrnrr  «le  h\rre.  l^  nombre d#*s  cellules aii^'- 
tneiila  consiUrniMi^nieiit  el  ïf  «mcre  feruieuta.  Ici 
l'itzote  ilf  rnrtirTionia«|ue  ri  \r  carhone  ilo  sncn»,  l« 
pliit!tplion%  iv  potissiutn,  la  mnftnésie  constituaient 
[i*%  pnncip4*54  riiimiqneîi  propres  atix  divers  niîi- 
t^*naiix  qui  composent  le  ferment. 

A  la  «lêcotiVfTte  iln  arment  laclique  succéda  celle 
dit  fermait  butyri^iue  constiliié  par  di-  petit«'s  ba- 
guette» cjliudiiipies,  ti-anHlucides,  airoridi«fS  aux 
extrémité»,  éUilées  ou  réuni*-»  par  2,  3,  4  ou  même 
da%.ujt:i;:«%  Jon^'Ui's  de  .1  h  10  a  ^ur  0,  jx  6  ou  0,  ja  8 
de  larptur.Ci*s  vibrions  prn^n^f5«.pnl  *'n  glissant,  le 
«Torps  droit  ou  flf*xu»nix  et  ondulé.  JU  pirourltent, 
5«*  balîuic«-nt  ou  foui  trembler  leurs  exirùmités  ; 
souient  iU  sont  recourbés:  ils  se  reprodui&enl  par 
»i:îsHipîiriié.  Ces  èlrt-s  filnfruliei-*  piésenlenl  une  par- 
Uculariie  remarquable  ;  cV»Htc|u*îls  vivent  et  semul- 
tifdieniiaiiîj  avoir  tit'suin  trairoudVixy^r^n*'*  librr  et 
que,  bien  plus,  l'air  l»*s  tue  el  urrAle  la  fermenliilion 
qu'Un  produisent.  C'est  k  cette  classe  dVtres»  car  le 
ft'nnenl  butyrique  nVst  paî^  m'uI  dans  ce  cas,  qm^ 
PnshMir  a  drmné  le  nom  tVauaéi'ohifii^  c'esl-à-dire 
pDUvaiil  vivre  sans*  air,  t'u  dt*si(;înatit  sous  \v  nom 
iVaéiXtbies  tuu;*  b*8  autres  organismes  microscopi- 
ques qui  ne   peuvent  ëC  passer  d'oxygi^ne  lîbrf*. 

i>  ferment  lui  lyrique  se  comporte  comnit*  le 
ferment  lactique  d^nis  un  milieu  analogue,  ninisen 
donnant  uaîssanee  à  mu:  rpiuntif»*  d'ncide  butyri- 
que hors  do  proportion  ave»*  ta  quantité  relalive- 
Mieiil  minime  de  ferment^  phénomène  qui  se  i^pre- 
sentn  d'ailleurs  dans  toutes  les  fermentations* 

En  poursuivant  ses  rerherclies  dans  le  m^me 
ordre  d^nliVs,  Pa sieur  montra  que  toul  [diéru»- 
mené  de  fermentation  est  provoi|uê  par  un  elie 
niicîxiscoiuque  vivant*  soit  aréobie,  soit  anaérobie. 

11  étmlia  ensuite  avec  b*  plus  *frand  soin  Tuir  des 
pliénnmeuesles  plusourfeux  delà  viedesO^rnienls* 
la  (ixation  de  Toxy^ene  de  l'air  par  un  organisme 
nîicrosc<tpique,  la  transformaHon  du  vin  en  vi- 
naigre, c'est-â-dtre  Fa  frrmenUilion  acétique. 

Fermentation  acétique.  —  Quand  on  soumet 
à  la  ('erineii(i»lion  !<•  jns  du  raisin  il  seforuie,c(>mn»e 
on  te  sait, du  viu^  luelau^e  d'alcool,  diacide  rarbit- 
nique  et  d'un  ^raud  nombre  de  substances  ,icces- 
soires  qui  communiquent  à  ce  liquide  les  proprié- 
tés organolejUiques  et  pbysirdogiqiies  qui  le  font 
recherclu^.  Mais  si  on  expose  en  temps  chaud  ce 
vin  au  contact  de  Tair  it  ne  ta  nie  pas,  dans  cer- 
tiiiues  coitditious,  a  passer  i\  Tétat  île  vin  aifrri,  de 
viuaif^Te.et  si  Ion  distille  ce  dernier,  au  lieu  d'ob* 
tenir  comme  avec  b»  vin  de  resprit-de-vin  on  nv 
cueille  par  rectîlicalion  de  Tacitle  acétique,  rpii 
dilfèn»  de  Tidcool  par  deux  aloun*s  d'hydrogène 
en  moins  et  un  atome  d'o\ygéni*en  plus 


Icool 


cMi^  OM^  n*j> 

Ac*acélique    Eau. 


Cesteuelfetparloxyrinliofi  •!#*  r9ilc«wi|^ 

Je  procédé  le  plus  an 

léans,  on  obtient  le  m 

ques  mots  ce  procédé,  Ilcuis  tin  ci-liier 

30,  U.>*  sont  couchées  drs  Kiniqne^î  A  vinl 

treg  environ  de  capacité  fin  ni  li>%tli*itm  Tniitl^ 

aux  2pde  leur  (liamétre  nr 

quelques  centimélï-es  de  «i 

petit  nommé  fau&êet  c(Uf  periiifl  h  Tair  il^ 

de  sortir  quand  la  jurande  auirerlltre 

nément  obturée. 

Dans  ces  tonneaux  on   îûtjT>iliiîi  IHO  li^ 
rnn  de  vinai^'n^  bien  tiltrif.   puis  dix  Iti 
blanc  ou  rougi.  Au  bout  «le  %  jnut%  on 
10  autres.et  ainsi  de  suilr*  îfisfftrà  ce  qm* 
lilé  devin  ajouté  soit  de  40  litre»  nirîi 
la  dernière  addition  on  laissf^  s*écoulrr  \ 
on   peut  aloi-s    comnieneer  à    sotitirrr 
8  jours  tO  litres  de  vinaigr**  qii«?  ron   rci 
10  litres  de  vin.  Le  procédé  est,  cotiime  < 
très  longp  car  on  ne  peut  otitenir  ainsi 
très  de  vinaigre  eu  :t2  jotii*s.  Oc   pins,  î)  < 
cert^iins   inconvénients.  Il  faut  3  oti   4 
que  le  tonneau  mis  en    train   foijctioniU 
constitue  ce  qu*on  appelle  une  tnêrt^  d^  \ 
une  perle  de  production  ^i  tes  accidcnUI 
cation  forcent  à  créer  une  iiouielî' 
est  uécessaiiT  d'eulrelenir  î%au?i  i . 
niére  et  de  préparer  quand  nit'^me  dnrîi 
que  soit  son  prix. 

C'est  ce  procédé  sî  long.  |»itrfois  niéma  | 
tueux.  que  Pasteur  parvint  à  i  rn^^ 

au  toutens'éiayautsiir  la  conii  ,j( 

qui   |HovM<(ue    la   fonu.irioii    de  l'acid*^ 
le  Mur.fid*'rmn  aec/*,  connu  ik*puiî$  lf>nf:lrgj 
le  nom  de  flmr  de  vinttitjre,  mais  dont  le 
fonction   étaient  avant  lui  cutnpîèteinenj 
nus,  car  Liebig  regarilaîi  sa  présriii  e  eofl 
simple  cuîncidi'uce.  «*  On  sait»  disajt-îl  ih 
les  fois  qu*uue  infusion  f»rgant{|uc>  r^i  ra 
contHcl  de  lair^elle  se  couvre  de  vvg^uii^ 
togamii[ues,  ((u'elle  est  envahie  par  un  cr 
hrv  d'uïjimalctiles.  Le  vinaigre  étant  im^j 
végétale  accorde   riin«[Hlalilé   â  tu  |1t.|||.  ^ 
gre,  comme  aux  auguilkiles  >*,  Pa!slf«ijr  ûi 
en  suivant  les  méthodes  d'investigattons  isl 
déjà  mises  en  pratique» que  le  myc^idcmtiiJ 
le  seul  agent  d'acétîUcation,  laqtndle^  s^a 
j»eui  se  pruduire.  Ce  champignon  microsn 
consLiLué  par  des  articles  étranglé»  i*xt 
fins  se  reproduisant  avec  une  grande 
dont  l'accumulation  forme  fila  snrf, , 
un  voile  parfois  à  peine  visible,  fi 
de  très  petite  épaisseur,  gras  au  liMit_tirr;< 
phyte  jouit  de  la  propriété  singntn'-r**  drcaj 
des  quantités  considérables  dVxygètiit  an 
donné  par  ftii  va  se  tlxer  ensuilt*  snr  Talc 
lequel  la  pelile  plante  est  en  contact. 


PASTEUR.  SES  THAVAIX  ET  SES  noCTBîXE^, 


UiiUn  a  h»s  mémos  hi^soins:  il  lui  faut   pour  vivrr 
rs  alimenlsapjjropricBqiio  levinluiofTioen  alion- 

Inêse  €i  de  poUssr.  Les«^în<*-l-oti  ilans  IVau  puro 

"ulcimlisiV,  il  nt^poiU  vivre  ni  ^e  <l»''*velrtpper,  rt  cr* 

liï]uiih»  poiiira  séiotiriK*rforl  loa^U'uips  k  l'air  sans 

ifacétilior.Vtf'iit-uuiilui  ajoulfr  lesinahores  uiirn*'- 

Jes  phosphates  alcalins,  terroux,  rt  phosfthat*' 

rarnnioiiiacpieeir*nii'ntsnuirilirsi)clap<'Uteplant4\ 

ï*arctification*'-ommoin^e  pour  no  pliiss*arrî^tcr  quo 

lnri<(jito  l'ali'ool  virniirnamanijucr.  Ihins  ces  conili- 

lions  on  voit  que  la  rnatirre  alhuniinuïdo  qui,  dans 

th<-'ariL'  de  Liebig,  conslitut'lo  rtjrmeut^tîsliûili.s- 

fC*n»able  pour  pixiduire   l*act''Ulication,   ne   jout* 

ï'aulre  rôlr  que  de  fournir  h  la  potile  plante  «ne 

irlic  des  aliments  qui  lui  hont  nrciMsaires  ctir  le 

ipéritûld*'  ferni«>nl  peut  vivre  h   Taide  de  maliéroH 

ainéralêH  seulL'^eltle  la  suhslance  feriut^ntescihlt!. 

j^a^tenr  (irouvail  ainsi  tout  h  la  fois  la  vie  du  for- 

llent^  et  rinuliliti*  d'une  matière   aihuminofdeen 

m'  iVi\]i*'n\lUn\,  qui   rnui'Murt  bien,  il  est  vrai  d 

JVruiiiilatton  acétique,  mai«^  uniquement  à  titre 

l'a  li  lue  ut  a/oté. 

Pour  se  procurer  ce  ferment  il  suflit  d*aban* 
ÉMuner  en  lieu  chaud  un  mélange  de  vin  et  de 
inaigre.  En  quelquen  jour*  un  b*  voit  se  rouvrir 
pelîlei*  tiche*»  grinAIre**  qui  ^'étendent  pro{i*i^s- 
ivement  et  avee  une  grand*'  lapidité.  C'est  le  my* 
ftdenne  qui  existe  â  l'état  de  |(enne  iLiins  le  vin, 
vinaigre,  dans  Tair  ambiant.  Ajoutons  que  ce 
lierophyle  »e  plaît  dans  un  milieu  acide  et  exifie 
ae  température  un  peu  élevée. 
Ce»  notions  ufu*  fois  acquises, —  mailîonvoitqnelle 
Itienee,  quelle  sûreté  dans  les  expi^rience^  étaient 
écessairr»s  pour  airiver  a  connallre  le  rôle  de  ce 
(licrophyti-,  —  il  devenait  facile  de  préparer  du 
iuai^»re  wins  avoir  k  compter  aveu  les  iDcoiivé- 
^îenU  que  nou^  avouï»  ^if^nalén. 

ÎÂi  procédé  t*aî*teur,  qui  a  rlianp'»  complète- 
ment  la  fabrication  du  vinai^*re,  a  été  décrit  par 
luiuiAme.  u  Je  sème,  dit-il,  lo  mycodrrma  a^ett 
la  Mirface  d'un  liquide  formé  ilVau  ordtnaJre 
tnntenant  2  p,  IfN»  de  son  volume  d*alcool,  et 
Ip.  UNI  iracide  acétique  provenant  d*une  opéraliou 
réoédente,  et  en  outre  quelquefî  dix-aiilliémeiài  do 
i|joi»phates  alcatïu»  et  lerre.ux,  La  petite  plaiiti* 
dévebqqie  avec  rapidité  vi  recouvre  bientôt  la 
nrface  du  liquide  «ans  lai^^Mrr  une  pbic*'  vide.  En 
[lé me  temp*  ratc.ool  s'acéUtle.  Dés  que  la  moitié 
ralcool  est  tran^foi'mé»  en  acide  acétique  on 
|attte.  clmque.  jour  par  petite  portion  de  lalcoot^ 
lu  vin  ou  de  la  bière  nb  oïdi^éi^  jusquYi  ce  que  le 
IJnai^ie  marque  le  titie  commercial  ilésiré. 

H  ei^t  indinfiensable  i\v  m^  pa*i  lai>^er  la  pelit*' 

4ante  manquer  d'alcool,  parce  ipie  se»*  facultés  de 

U'an%;>art  de  Toxygèiic  ii'appliqueraient  d  utir  part 

\  Tacide  acétique^  qui  se  ImiLifonnenut  en  eau  et 


acide  c;irboni([ue.  de  Tautn^  a  tii--  pruK  ipen  vo- 
latils mal  déterminés,  dont  la  sous traetiou  rend  le 
vinaigre  fade  et  privé  d'aronie. 

l'ne  autre  précaution  non  moins  nécessaire  con- 
siste â  ne  pas  provoquer  un  trop  grand  dévelup- 
pement  de  la  plante,  car  son  activité  s'exnlierait 
outre  mesure,  et  lacide  acétique  serait  converti 
partiellement  eu  eau  et  acide  carbonique,  lors 
même  qu*il  y  aurait  île  ratcool  en  dissolulinn  dan<^ 
le  liquide. 

lue  cuve  de  1  mètre  carré  de  surface  renfer- 
mant l>0  h  150  litres  de  liquide  fournit  par  juin 
réquivalerïLtIe  :î  à  0  litres  de  vinai^n?. 

Dans  ces  condilions,  on  peut  avec  100  litres  de 
vin  mïf^  en  fabrication,  retirer  au  bout  de  8  à 
10  jours  O.'i  litips  de  vinaigre. 

Ce  procédé  permet  vu  outre  d'éviter  un  di*s  iu- 
convéuients  de  la  fabrication  d'Orléans,  incoïivé- 
ni**nt  auquel  on  n*altr!buail  pas  une  im(>orlauce 
a!^se2  graitde,  Ia  présence  des  anguilluks  qui  for-' 
ment  sur  les  parois  des  tonneaux  «  un**  couche 
blanche,  éjiaisse  de  phn  d*un  millimètre,  hante 
*ie  plusieurs  çentiinèln*s,  toiile  attimée  et  tr>ute 
pi'ouillanle.  «  Tous  les  tonneaux  en  sont  rem- 
plis parce  qu'on  ne  les  vide  jamais  que  par- 
tiellement pour  éviter  nue  nouvelle  mise  en  train 
Inujours  hinjxue  ol  onéreuse.  Leur  rôle  est  b*  sui- 
vant :  ces  animaux  uni  besoin  d^air  pour  vivre, 
d'un  autre  c»Mé  le  mycoderma  aceti  ne  peut  ctnîlre 
qu'en  présence  de  Toiygéne;  de  U  une  lutte  entre 
ta  plante  et  ranimai.  <:eUii-ci.  quaml  on  Fa  laissé 
se  multiplier  outre  mesuras  se  précipite  sur  le  mi- 
ciophyte  qu'il  dérbi^iuéie  et  fait  tomber  au  fund  ilu 
liquide,  oi>  dés  lors  son  action  ilevjent  nulle  ou  in- 
sensible: racétincation  ^'arrête. 

Les  cuve?*  de  Toasteur  étant  snt^vent  nettoyées, 
leur  mise  en  iiain  ne  deniamle  que  quelques  jours, 
b'S  aniruillides  ne  peuvent  donc  plus  se  nmltiplîer 
au  ptiint  ded<*vt'nir  nuisddes,  **l  même  elles  n'ap- 
paraiisent  paji  *i  le  travail  est  bien  conduit. 

Les  conclusions  de  Past*»ur  sur  le  nMe  que  joue 
le  Jlf .  acrti  dans  la  fabrication  du  vinaif^re  furent 
attaquées  par  Liebi^. 

Il  existe  en  elTel  un  ttutro  procédé  de  fabrica- 
tion du  vinai^n-e  qui  consiste  à  faii*e  couler  sur  des 
copeaux  de  hêtre,  dispimés  dv  manière  à  présenter 
une  f(rantle  surface  à  l'air,  del*alcrjol  élentlu  d'eau 
et  additionné  d'un»*  peliti*  quantité  d*aci<le  acé- 
tique. Liel»if<  admettait  que  ces  copisiux  afiissaîent 
comme  des  corps  |>oreux.  ik  la  façon  de  la  umusse 
de  platine,  cVst-à-dire  du  métal  dans  le  plus 
^ranil  état  de  division  possible,  et  que  l'acide  a«;e* 
tique  ne  formait  par  une  iixydutiun  directe.  Pas- 
teur a  montré  <pn^  »  et  te  rxfdicalion  ne  pouvait  se 
snubnir  m  face  de  l'examen  microscopicjue  i|Oi 
démontrait  »ur  la  plus  grande  partie  de  ces  co- 
peaux la  présence  d'une  pellicule  muqueuse  de 
mycoderine  acétique  d'une  grande  ténuité,  Uuant 


â 


is^: 


LES     SCIENCES    BIOLOGIQUES, 


ù  an  imtiilÎMrM'Ih^  sV\|ilii|Uf'  par  I.i  iialurpilc  l'is'iH 
rriiiiloyée  poia  (iilner  l'alcnol  i*t  t|ui,  cunnm*  lont»'S 
Ips  eaux  onJiiuuros.raL^iiii' les  yiliis  [mres,  r»^nfernit^ 
des  sels  riinmanicfiux  <*t  des  înalîeres  minérale»^» 
aliiiicnU  d«  la  petite  plante  sans  les<|ui'b  elle  ne 
pourrait  remplir  sou  rôlo  de  ferment  et  siiccom- 
bei'ait,  lîne  expérience  bien  sinïple.  iiistittiée  pur 
Pasteur,  nianlre  du  reste  tjue  la  parosilé  ne  joue 
aucun  nMè  dans  la  préparatinn  du  viiiai^'ie  iiar  la 
méthode  deî^  copeaux,  car  il  a  râbrit|ur*  du  vinaipre 
en  ensemençant  de  M,  meti  une  corde  sur  Intiuellc 
il  faîï^ait  leîiteuiejit  couler  de  l'eau  alcoolisée. 

Maladies  des  vins.  —  tîuiclé  par  ses  études 
stir  le  vinaigre  et  idieissant  à  une  idée  précourue, 
Pasteur  rechej'cha  les  causes  qui  provoviuaient  les 
ïualadies  des  vins,  et  démonlra  que  ses  altérations 
sont  dues  à  la  présence  et  à  la  muHîplîcatiou  de 
végétaux  luicroï^copiques.  Ceux-ci,  trouvant  dans 
le  vin  les  Conditions  favûraldes  il  b-ur  développe- 
ment,  l'altèrent  tout  eu  lui  enlevant  les  substances 
nécessaires  a  leur  aliinenlation,  loul  en  forniont 
de  nouveaux  pniduits.  CVst  ainsi  4]ne  dans  le  vin 
acide,  piïiinS  il  démunit ra  toujours  la  présence  du 
mycoderiiui  ncetl,  «|ui  >U!'vien(  géuémlement  après 
un  autj'c  niicropliYte,  le  M*  vini.  Celui-ci,  qui  se 
développe  de  préférence  sur  les  vins  encore  verts, 
ne  les  altère  pas,  et  tend  à  s'atrophier  à  mesure 
qu'ils  vieillissent.  Dans  c(»l  état,  le  myvfni^'nttn 
(HPti  peut  se  uiultipîier  d'aulant  plus  facilement 
(jne  les  cellules  du  M,  rmi  lui  servent  de  [ire m î ers 
aliments,  CVsl  alors  que  le  vin  se  pique.  Celte 
ulléralion  est  donc  fonctioii  trun  ferment. 

Les  vins  tournent,  ont  la  pomsc  qtuirul  h'uj^  sa- 
veur devient  fad*'  el  jùqunnte,  que  de  petites  huiles 
de  ^az  s*eu  écliappeiit  quand  on  les  verse  dans  un 
verre  et  qu'on  remaïque  des  ondes  soyeuses  qui 
se  rennujit  en  tous  sens  dans  le  liquide.  Ce  sonl 
elles  qui  constituent  le  fermeuL  Elles  sont  formées 
de  petits  lilaments  extrêmement  inijices  de  1  mil* 
lièmede  luillimèlre  euviron;en  agissant  sur  le  tar- 
ti*e  elles  <lourM*nt  naissance  à  de  Tacide  carbonique 
et  c'est  ce  ileriiier  qui,  se  dé^'ageant  avec  abon- 
dance, pomse  les  douvelles  des  tonneaux  s*il  ne 
trouve  pas  une  issue»  Ce  feiiuent  provient  deviennes 
placés  à  la  surface  des  grains  de  raisin  ou  de 
grains  avariés.  tJn  a  proposé  d*arrèler  ce  phéno- 
mène en  transvasant  le  liquide  dans  des  tonneaux 
soufrés,  cVst-à-dire  dans  lesïfuels  on  a  brûlé  une 
mèche  imprégnée  de  soufre  qu*on  dégage  de  Tacide 
sulfureux. 

Ce  gax,  en  eÛ'el,  arrête  la  vitalité  du  ferment, 
mais  nous  dirons  plus  loin  quel  procédé  plus  pra- 
tique el  plus  simple  Pasteur  a  proposé. 

L*Hmeriume  qui   attaque  de  iiréférence  les  vins 

des   meilleurs  crus  est  égalemenl   provoquée  par 

un  petit  cbaiJijûgnon  filauunileux,  qui  forme  dans 

les  bouteilles  un  dépAt  llottant, 

La  grtmse,  dont  sont  atteints  surtout  les  vins 


blancs,  peu  richf's  en  lanîrt.  f»t  iU  jw»rilrni  alun 
leur  limpidité,  deviennent  (dat^».  fade<*.  fllaoti 
comme  de  l'huile,  la  graisse  est  priiduitr*  pv  un 
ferment  lllamenleux  spécial. 

On  peut, il  est  vrrii,eiirnyer  cette  inalAdiê  d^iia  , 
première  app«irition  en  ajoutant  I  lî fcrammei  àë  lir  [ 
idn,  ou  100  grammes  de  pépins  dt*  raisin  [tilés  pu] 
230  Utres  et  collant  ensuite,  lunis  cette  op^r^i»  I 
laisse  au  vin  une  sa%*eur  spéciale  et  pi?a  ogi^nUk 

La  cause  de  ces  aUéraiioiis   élaiit  Inmvèt*.  P4»-J 
teur  proposa  de  porter  lo  rin  pendant  quelfi 
insUmts  a  une  lenipéniliirë   de  5a  k  611  degrénfin' 
1o  met  t\  Tabii  de  toute  altéraliun  nltérieurr  h\^ 
expériences  qu'il  til  réussi i^ent  fmrraitèmenL  Tfin^ 
les  vins  quels  qu'ils   soient   peuvent  subir,  su» 
s'altérer,  ce  mode  de  chauffage  si   mpidi!  et  *^é 
assure   leur    conservalion.    11    s*np|dif}ue    siirtuil 
aux  vins  en  bouteilles,  Mnis  an    imagina  bi«^lAl 
des  appareils  spéciaux  pour  cIinulTer  le^  fimnj 
tonneaux  et  les  expériences  faites  en  petit 
viennent    un   vérit<able   bienfatt    pcmr   IHndnslrir] 
vitiicole.  Ce  procédé  avait   été  déjà  emplovr 
Appert,  qui  avait  constaté  qui?  des  bouteilles  d<»ti«l 
th'  Itiauue  préalahleiuent  chfinlTéesô  7f*«  et  HiT6}t«| 
à  Saiul-nomiuique,  étaient   rr^veuues   non  «mlfl 
menl  en  bon  étal  mais  encore  améliorées  utr  i* I 
voyage.  CVst  Pasleur  lut-niême    qui  cîtn  ce  ty\ 
toud)é  dans  Pouhli,  et  qu'il  n'avait  connu qii*i|«^| 
ses  premières  expériences. 

La  Bière.  —  Peu  «le  temps  apH^s   U  ^smifl 
fmnco-allemande  et  poussé  par  li*  clé^r  iSi*  i^f 
mettre  la  fabrication  en   France   d'une  bK-m.  )i 
uïoins  égale  à  la  hiét*e  allemande^  Past**ur  ibW* 
rétuile  des  maladies  de  ce  liquide;  cVst  qu*en  ■♦♦ 
la  bière,   moins  aride,  moins   aJcoo1it|ue  H  [^ 
chargée  que  le  vin  de  matières  gomnirttsi^  oofi* 
crées^  est  par  cela  même  exposé^.*  À  des  nlt^nUi«t* 
plus  rapides.  Pour  les  faire   mieux    coniprmilft. 
nous  rappellerons  en  quelques  mots  la  faltrinfi 
tie  la  bière,  (|ui  est  en  somme  une  înfuHiOfi  i***p\ 
germée  et  de  houblon,  ayant  sulii  la  femiriilalàiS  1 
après  le  refi-oidissemeuL  Crtle  fei*nieotAtioji  9ifé\ 
pas  spontanée,  comme  celle  du  ma6i  dr  nil«uLll| 
faut  njettre  le  mont  de  bîèi-e  en  tevain,  tt% 
laddilionuer  de  levure  de  bière   bien  fr;ji   : 
venant  d*une  opération  pnîcédente.    Un  lu^baii  i 
autrement  on  n'aurait  le  plus  sourenl  iiu'nii  H" 
quide  acide,  produit  des   fermentatîonii  les  i«l«'» 
cjiverses,  excepté  toutefois  la  fertiientaliun  «lc<^  \ 
lique, 

La  fermenlation  de  la  bière  est  êuprr; 
hmfe  quand  elle  s*aci'omplîl  h  iT*  ou  5<n 
quand  elle  se  fait  4  4  ou  o*. 

La  [oeuïière  était  autrefois  la  seule  eiiiplûrn 
surtnut  tlaus  le  nord  de  In  Fiancr»  ri  en  Ân^ 
lerre,  où  elle  donne  Taie,  le  porter,  le  fiiil*^' 
Le  moiH  QfnV*s  refroidissement  est  mi*^  daits  Qi- 
cuve  découverte  et  est  additioutif  de  1  p.  IH^^^ 
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loviirf?  fmîfhr;  quand  il  se  forme  une  moiHSfî 
Ma!i<  ii«'  à  la  snifucp.  on  soutire  U'  nioAt  dans  des 
lionneaux  ût^  petites  dimensions  qu'on  placfi  dcins 
tle**  caves  où  la  lernp«'ratnre  r-sï  nu»inleiiiie  A  (8  ou 
i20\  On  voit  bientôt  sortir  par  la  In  in  de  une  éeunie 
Irisf pieuse  ren filmant  la  levure  en  excès  et  f[ui 
Is'écoule  dans  un  caniveau  où  on  la  rec«(*ille  pour 
Imne  opération  nouvelle.  Celle  renuenlation  est 
'complète  en  3  on  4  jours  pour  les  bières  fortes  et 
I  en  t]uelqnes  beures  pour  te»^  petites  hi^res. 
^K  La  déHi^'iialiou  de  fnmcntation  haute  est  jus- 
^Htiliée,  on  ï(*  voit,  non  seu lignent  par  la  1  e m pé rature 
^B^elali veulent  élevée  à  laquelle  le  nioùl  fermente, 
^Binais  encore  et  surtout  parce  que  la  b*vure  s'élève 
^Hl  la  partie  j^upérieure  ilu  tonneau  et  s'échappe  en 
l^^içrranile  partie  par  te  trou  di*  la  bonde» 

Im  frrmrnttttion  bnsxr  est  une  fermeTitation  lente 
s*opérant  a  bas^e  température  et  pendant  kfiuelle 
|ia  levure  se  dépose  au  fond   des    tonneaux.    On 
Ijouto  au   moût,    r«*froidi   k   8  ou   tt>,  IQ  kilo- 
rnmmes   environ    de   levure    fraîche   birn    lavée 
provenant  d'une  IV'rini'utation  liasse  antérieure,  par 
I  hectolitres  de  moût.  On  maînijent  la  lempéra- 
ire  h  .1  ou  li®  m  êniei^tf^anl  ilans  le  liquide  îles 
\nes  ou  des  cylindres  remplis  de  glace.  ï»our  le» 
r»tiles  biéri's  la  fernientation  dui^de  t'a  10  jours. 
L<*s  biêreî<  de  conserve  sont  abandonnées  à  elles- 
méno*H  pondant  six  mois  ou  un  an  dans  des  caves 
|dt*nl  ta  li*nipérature  est  maintenue  a  t  ou  2».  ('e 
procédé  a  pris  naissance  ^n  Bavi^rp,  sVsl  répondu 
în  Antrictie,  en  Prusse  et  tend  h    prédominer  en 
rrance.  t^Vst  qu'en    effet    CiHle    bière,    outre    les 
propriétés  or^anolefdiques  qui  la  dislinfjuejit,  est 
(joins  altérable  que  la  bière  haute.  Klh^  peut  se 
•i*é parer  on   toutes  saison  ,  même  dans  les  pays 
chauds  mais  par  conlrr  «db»   exige    «ne  suneil* 
ince   constant!*  et  non  ilépense   con»»i<léral>le  t]p 
Jflac*',  car  on  e^^lime  a  OH»  kilogrammes  la  quantité 
[in^oniniée  par  bcct^ililres  de  bière,  au  moment 
elle  est  mise  en  Teute«  U  faut  en   outre   de«i 
çanx  de  dimension*»  énormes. 
Frappé  des    incotivénn^nts     «ans    nombre   qui 
ienuent  entraver  la  fabrication  de  la  biére  et  ipii 
tircent  souvent  à  sacriibn*  de  «ramb*s  quantités  de 
liquide  pour  recommencer  h  gmniU  frais  aircc  de 
louvelle  levure.  Pasteur,  en  étudiant  les  altémlîons 
la  bière    vit  qu'elles  étaient  produites  par  de 
etîl*»    cil  Ms    niicruscupiques,     dont    les 

ermes  o« .  ^nt  apptu  tés  par  les  poussières 

qui*  l*uir  dépose*  sur  le»  matières  employées» 

Pour  détruire  ces  ferments  il  était  «impb*  d'ap- 

p1iqu(*r    le   procédé  qui   a  *i  bien  iiéussi  pour  le 

|in.   h*  cliauiïa^*e  à   *»0  ou  SU*  et  qui  est  employé 

ir  un*'  grande  échelle  en  Kurope  et  en  Amérique, 

IIa  cotte  opération  porti^  h?  nom  d»>  Panivurimtmn* 

Mais  il  no  s'agissait  pas  seulement  de  détruire  les 

MUH'fits,  il  fallait  encore  les  enij»écher  de  s'intro- 

uire  dans  le  liquide  éminemment  all^^rable  qui 


est  le  moill.  Tant  tjue  celui-ci  est  chaud  les 
chances  d'altération  sont  nulles,  elles  ne  de- 
viennent possibles  que  pendant  le  i*e froid issement 
et  s'il  s*opère  au  contact  de  l'air  dép(juillé  de  tous 
fîermrs,  si  iWm  aulrn  ciUé  on  n'a  »îniployé  qu'une 
levure  parfaifemml  piirp,  on  aura  réuni  toutes  les 
Gûndilions  de  conservation  de  la  bière. 

Four  cela  Pasteur  a  institué  un  nouveau  mode 
de  fabrication,  qui  est  le  suivant»  Le  moi^t, 
cliauiïé  k  7a  ou  SO',  tomlie  dans  une  cuve  à  double 
fond  et  de  là,  par  urt  tuyau  de  cojuluile  situé  à  la 
partie  inférieure, dans  un  rélVin^'érantû  circulation 
d'eau  froide  dont  il  ressort  par  la  partie  supérieure 
pour  se  rendre  par  un  second  tuyau  dans  u!ie  cuve 
k  fermentation  en  cuivre  chaud,  munie  de  tubes 
de  circuUitioi»  d'air  pur.  Le  moiH,  qui  s'écoule, 
refroidi  (»av  le  second  tube,  entraîne  de  l'air  du 
dehors»  brûlé  dans  son  parccmi^s  avant  d'arriver 
h  srui  conlacl  par  la  llannne  d'un  bec  de  gaz,  Un 
entonnoir  renversé  frarni  d'une  couche  de  coton 
ptacé  entre  deux  grilles  d<»  fer  ne  laisse  arriver 
fair  à  la  cuve  de  fermentation  tjue  dépouillé  de 
tout  gferme,  Dans  f.es  conditions  le  moût,  au  lieu 
de  se  refroidir  à  Fair  libre,  et  d'être  ainsi  ense- 
mencé de  tous  les  germes  que  renferme  l'atelier 
de  fahricalion,  n'est  en  contact  qu'avec  un  air 
pur.  De  plus  ajnès  eliaque  opération  la  cuve  pt  le 
réfrin^'érant  sont  pur^^és  de  tout  germe  par  la 
vat>eur  sous  firession.  La  fabrication  se  fait  doue 
ainsi  dans  des  conditions  de  pureté  parfaite,  saua 
le  moindre  contact  soit  avec  l'air  extérieur,  soit 
avec  des  ustensiles  de  pmprelé  douteuse.  (>•  pro- 
cédé de  fabrication  a  donné  des  résultats  tel»  qu'à 
TKxposition  d'Amsterdam  ou  a  pu  voir  de  la  bière 
eu  bouteilles  ainsi  préparée  rester  en  vidante 
pimdant  fort  longtemps  sans  s'altérer*  Le  problème 
que  Pasteur  s'était  posé  éliût  donc  résolu  et  ou 
pouvait  à  volonté  produire  dt*s  bière»  de  conserve 
ou  destinées  a  étrt'  uiises  en  vidange,  sans  quVUcs 
courussent  chances  de  s*altérer.De  plus  en  faisant 
connaître  bien  exactement  la  nature  des  deux  fer- 
me ut>  haut  et  bas,  il  permet  île  n'employi'r  \\ur 
di«  la  le  vu  je  parfaitemetit  pure  et  appropHée  k  la 
fabricaltiuL  voulue. 

Il  devient  dé»  lors  facile  d'en voyer  dans  les  pays 
tropicaux  des  bières  supérieurej*  à  celles  qu'on 
y  U-uuve  d'ordinaire  id  dont  on  n*a  îissuré  la  con- 
servation «fu'a  l'aid»^  d'un  excès  d'alcool  surajouté 
qui  bnir  communique  des  profiriélés  toutes  dirté- 
rentes  de  celles  que  l'on  recherche. 

li&  génération  spontanée.  —  .Nims  entrons 
ici  dans  une  îles  quoslicms  qui  ont  le  plus  pas- 
sionné b's  savants,  dont  la  solution  a  été  l'un  des 
triomphes  de  Pasteur,  et  qui  a  pris  aujc»urd'huî 
dans  la  pathogénie  une  place  des  plus  importante». 
Nous  voulon-»  parler  de  la  génération  spontanée. 
On  *ait  dans  «jnels  termes  se  posait  le  pi-objènie, 

(îrrtains  étre^  organisés  existeut*iU  de    toute 
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nuîlri'  il*iri(livi(îiis  î^PiiiMiihlrs  h  pttx-mArnes  rni 
|!Î»*ii  ji<niV(^ii1-iJs  îuouiln."  spoiiiarirmcnt  uaissiniiN» 
sans  pennes  rt  sans  parriiis? 

Nous  corinniiisons  sur  ce  sujet  los  ofimions  fan- 
tîusist«>4»  des  ûnci*^ns,  Virf«il<»  fuîs'iiit  auîUf  les 
abeilles  dfs  fiiïmilles  roiTonipiirs  tin  laiiioaiu 
Sous  Louis  \IV  t»ri  nn'iilofin  qiieiqm"|M'u  alcliiiiiiïit<\ 
Van  Hrltiinnt,  «loiinait  la  rocol!e  suivante  pour 
procurer  tlfs  sum^is.  Oii  place  dn  liiige  anh'  dans  un 
vase  quelennqiïe  conh'iiaut  tles  ci  ains  de  blé.  Sous 
riiilbu'jii:»'  du  lVrm*^ul  du  linge  el  iie  Todeur  du 
firain,  ou  voil  le  froiuent  se  trausuJuLer  en  scuiris 
au  lioul  lie  2(>  à  iû  jours,  el  eliose  «Hrange,  celles- 
ci  SDiit  adultes,  mâles  et  femelles,  et  peuvent  se 
reproduire.  Autre  expérience  :  «  On  creuse  uit 
trou  dans  une  Urî(pu\  on  y  lueL  de  Ttierbe  de  ha- 
sîlic  pilée,  ou  applique  une  seromJe  hnifue  sur  la 
première  de  farou  îi  reenuvrir  le  trou.  On  dépose 
les  deux  briiiues  au  soleil  el  au  bout  de  quelques 
jours  Todeur  «lu  basilic  agissant  comme  ferment, 
cliange  Thi-rbe  en  vérilables  ser»rpions.  »  Van  ILd- 
moiit  avait,  assure-t-il,  ussislé  à  ees  transmuta- 
lions.  Abamlon»ie-t-ou  «le  la  viancb*  au  contact  de 
Teau,  elle  ne  larde  pas  à  se  corrompre  et  on  la 
voit  bientôt  se  couvrir  de  vers  bien  vivarrts,  nés 
évidemment  de  la  cliair  elb^-méun*. 

Hedi»  nalujaliste  italien,  ilrniitutra  Hicileruent 
qu'ici  la  généiTitiim  sponlanérMi'avail  tii-n  h  faire, 
car  en  couvrant  la  viande  d'une  gaze  line.  on  no 
voit  plus  de  vers  IVnvahir.  Ceux-ci,  dil-il.  sont  des 
larves  sorties  des  trufs  que  les  mouches  attirées 
par  l'odeur  ont  déposés  sur  la  viande  coi-rompue. 
La  gaze  les  em piochant  de  touelier  la  vîamle,  les 
ii*uts  ne  peuvent  y  être  itéposé»,  et  par  suit*-  il  n'y 
a  plus  ni  larves  ni  vers. 

fînidés  par  les  observations  de  R«*di  et  par  relies 
df*Seh\uinn,  tpii  avai^'Ut  montré  quo  le  nioi\[  ne  iVr- 
ujenle  pas  et  i[ue  les  i  ni  usions  ne  se  [nitrélii-ut 
pus  en  présrnee  de  l'air  cbaallé,  SehrodtT  et  ïhneb 
oliservêrent  que  le  moût  «b*  bière,  le  bouilloiit  ré- 
eemm*^nt  liouillis,  se  conservent,  urém*^  en  été, 
quand  nu  ne  laisse  entrer  dans  les  ballons  qui  les 
renbn'ruent  que  de  Tair  qui  a  passé  à  travers  le 
eotun  Mir  b'quel  il  a  subi  ainsi  une  vént^ibte  iil- 
tration.  Uans  res  condition^  erprudant  le  lait  se 
putréile.  Ils  m*  purint  tir**i'  aucune  ronoluston 
jïratiijue  de  ces  expériences  contradictoires,  et 
Scliroder  se  demandait  s'il  fallait  regarder  la  sub- 
stance «clive  nu  putrétiant«\çt)ninie  formée  de  ger* 
mes  organisés  réjiandus  dans  Taîr,  ou  si  c'était  une 
substance  chimiqtie  encore  inconnue.  Il  avîtit  passé 
à  côté  de  la  véritable  solution  qu'il  était  réservé 
h  Pasteur  de  donner,  à  la  suit<'  d^Mi's  expériences 
restées  fann*uses  dans  Tbisldirt^  de  la  sciene»*,  et 
pn^Vihjuées  pur  la  luttr  engagée  entre  rUélérogé- 
nie  el  la  Panspi-rinie.  Cette  lutte  fut  eirconsrritc 
entre  deux  hommes,  Pastaur  el  PoueluL  directeur  I 


du  Mus<!!um  d'histoire  natute»U«*  de  Botien.  !/«««¥- 
périenceç  »e  succétlérent  de^*  drnx  cAi 
marquées  au  coin  de  lVxacttVii<ie  la  plii^  .^ 
teuse.  Pour  démontrer  i|ii(*  la  géii/Tâlioii  d^  ifn^t 
ques  élre^  organisés  roierûscripiqnc^s  pouvait  *lrt 
déterminée  sans  rintervenlian  des  {^eriuen  i-uv 
Uud  dans  l'air,  Pouchet    fil    rf'X|iéiieiiee 

t  n  llacon  rempli  dVau  liouillaiile.  buu  i 
nn'^l.ifiuenietit,  fut  renversé  el  plongv  da&§  m 
cuve  a  mercure.  Quand  Ti^mi  fut  refroidie,  il  ait 
liùucbale  llacon  sous  le  inen-'ure,  et  inttti^luisil^] 
gaz  oxygène  parfaitement  pm-.  Ilaiisc  es  condilitiin 
ratuïosphi^re  gazeuse  du  (Lieoti  était  entièrem^ 
dépourvue  fie  germes,  ainsi  i|n€*  l'eau  «>U«-tii^flif, 
puisqu'elle  avait  été  chaiifTée  h  une  teinpé 
suflisante  pour  Iner  ceux  qu'elle  pouvait  Cf>ftt4'(iir. 
îVuu  autre  côté,  il  lUchaufTer  i>i>u<lant  longteiii| 
4  ino*  ou  même  à  30f)«.  une  p^Hite  boUe  d 
el  rintroduisit  avee  toutes  précnuUotis  tiMton 
dans  le  tlacon.  Au  bout  de  i|ueli{ues  jours,  Vtmu 
recouvrit  de  moisissures. 

l/expériencp  pouvait  paraître  coticluao! 
eornuie  telln  que  Pouchet    L*i  firifseiiLi.  p- 
conibatlit  dans  les  termes  suivants  ;  m  H  e*L  tlHnl, 
une  cause  d'eireurs  que  M.  Poucliet  n'a  p^» 
perçue  et  qui  rend  son  expérience  nussimaiii 
que  celle  du  pot  de   linge  sale    tir»    Vau  I 
Dans  toute  expérience  tiece  ^onrc  il  f/im 
lVin|doi   de  la  ruve  à  mercure,   car  cV  - 
tal   qui  ajqiorte  dans   le  vas*»    le»  potussi^,^,     ■ 
sont  en  suspension  il  ans  Pair.  « 

Pour  démontrer  ce  fait,  Pasteur  tn^titm  ik» 
expériences  analogues  tieelles  de  Piuichvl,  put? 
dans  lesquelles  il  avait  écarté  soigneUîienieijtUiirtr» 
les  eauses  dVrreur  qu'il  repruelmil  à  soo  idtvf- 
saire.  11  remplit  un  ballon  de  veri^e  à  looie  cvl 
d*un  liquide  éuïinemment  putrescible,  d'iiriiit' Nf 
exemple,  recaurtia  le  col  el  le  Ht  couimuni^ipr 
avec  un  tube  de  platine  eliaufTif  au  rouge.  Il  it 
bouillir  t'urine  pendant  quelques  luinute^  €4  !• 
laissa  refroidir,  mats  sans  cesser  de  cliaufTerl^  fe^ 
de  platine.  L'air  extérieur  qui  entraîldun»^  î  i  ' 
refroidi  était  obligé  de  passer  diins  le  lub.- 
au  rouge,  où  les  germes  qu'il  pouvait  comUnt 
étaient  brûlés. 

Dans  ces  cunditions   Purinn  cotiletiiie  daib  ^ 
ballon  ne  s'altère  pas,  ne  renferme^  p^g  ^\^ 
mes  nucrosi'opiques. 

Mais  on  pourrait  objecter,  et  ou  1*11  vait  I 
le  passage   de  Pair  h  travers  un    tube   cb^... 
ronge  détruisait,  non  pas  les  f^erottrs  qui  p^itir  Je* 
bétérogénisttrs  n'étiiienl  pas  m    qui>%!  ^ 

uVxistaient  pas,  mais  le  milieu  appropi  ,;î 

ftU  auquel  4  es  êtres  microscopiques  d  m 

existence,  milieu  ineonnudVdleurs,  Uï  ^  _sr 

festin  t  par  îles  faits*  Pasteur  sujqirijuji  It?  tolir  ^ 
plutiue  cbautfé  au  rouge,  et  donna  sinijilotarnl  M 
col  de  son  halloii  la  fnnne  d'un  cou  d^»  cy^iesnc 
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iiii  «hamotro  afise^  p^tit  olUemi  en   l't'tirant  û  la 

lfini|M\  Sun  t»xlrêmil«5  f*^t  ouverle,  H  cVst  par  î-lk 

cnii?  sVc'hiipppul  \f*s  v»p«!ijrs  du  liqiii*le  émincm- 

iiit-nt  alU»rftbl<'  <|ii«*  ïTiifiTiiu»  U*  tmIUui  et  i\m   est 

polir  i\  lV*l>iiMilion.Qtioll*'^qiio  soif  ni  ïescoiurilions 

le  milirn,«lp  Icmpi'i^lureje  iiqnidn  ih»  s*nUAre  pas. 

clialf'ur  ne  pouvant  tHri»  mise  en  ratisPp  il  n*y  a 

dune  il  celte  stùrîli^ation  ahâolno  iPautre  explica- 

jnn  fiue  r«*lle  nuVn  donne  Pasteur.  «  L'air  nrdi- 

irr»  arrive  lïnis«|n*îmenl  dans  N*  l»ullon   quand 

rélmllilïon  ces.si%  maisijiuind  le  liquide  est  assez 

refroidi  pour  ne  plus  potjvoir   enhner  aux  j^ermoî* 

ur  vilalile,  la  rentrée  de  Tair  e»t  aî^sez    ralentir 

lour  que  les  gernies  capables  d'agir  sur  le  litîuidi* 

soit»nt   dêpcises   dans    les  courbures   encore  hu- 

ides  sans  arriver  jusqu'au   liquide  ]ur«m«^nie.  » 

conlre-t*'qirruvr  rsl  facile  à  faire,  c.ir  si  on  dé- 

[che  d'un  trait  de  lime  le  col  du  ballon  et  qu'on 

elle  ainsi  le  liquide  enconUct  direct   avrc  l'air 

inain»,  on  voit  apparaître  an  bout  de  i4  à  i8 

uM's  lous  le«i  aniniacules.  lous  b's  niicropbyb^s 

e  l'on  a  couUnue  de  retrouver  en  pari'il  cas.  Il 

Hit  niArue  pour  cela  de   prendre  un  |»eu  de   la 

lushirre  qui  couvre    le  ballon  intact,  de  l'iulro- 

liire,  par  un  artilîce,  dani^  le  liquide,  et  leJende- 

niaiu    Tinfusicui    demeurée   limpide    prudant  des 

ftiUM'f's»  dmieudra    le   si«**ge  d*une  déconi|>osiUoii 

[dde.  Ou    bien   encore    on    peut    faire    arriver 

ne  jk'outte  de  liquide  daun  la  partie  sinueuse  du 

cid  de  cyiîne  où  se  sont  arrôteeii  le»  poussii'?reît  et 

la  faire  en;«uile  nîutrer  dan»  le  balbui.   tJu   voit 

bieuK'd  le*?  organes  microscopiques  foisonn^*r. 

Ces  ex|iénenceH  étaient    bien     concluantes,    et 

aient  à  rencontre  de  la  doctrine  hétérogéniste, 

isqne  Jamais,  dans   les  conditions    indiquées. 

nfu§ion  nu  la  macération  la  plusuJtt'rabte  ni*sVst 

compo*re  quand  elle  est  en  contact  avec  d**  Tair 

ridée  par  son  pns^ai;*^  h  travi'rs  un  lube  rou^i 

avec  un  air  dont  les  pou&sièrca  ne  peuvent  se 

poHor  sur  le  liquide*  Pour  éviter  tout  ambage  et 

li-n  démontrer  que  les  p ou bs itères  de  Tair  renfer- 

maii*nt  le^  ;:ermeîi  den  êî»(»«*ces  qui  pulbjb»nt  datiH 

nu  liquîd**  altén%  Pasleuj*  Ut  j>aïi!*er  hur  du  coton 

(daciî   dan*  un  tube  de  vt»rre  une  quantité 

assex  eonnidémble  qui  éprouvait  ainsi  une 

ri  table  IVItralion   et   déposait  sur   |o  coton  les 

u^niéies  qu'il  cbarrie,  Kn  reprenant  par  qur-lquesi 

uU«*s  dVau  ce  coton,  rexprifuant  en«^uite  $ur  une 

uelle  de  %vrv^  et  examinant  au  xuicroîtcope  ce 

|uide   qui  tient  en  suspension   la    plus  i^nnde 

rlie   de*  pouxjftiéres    arrAlées    au    passiuîe,    on 

ni»tati*  la  prés»*nce  df  fragmrnts de  toute  nature, 

oi<*i  d<^  boift,  de  laini%  d'amidon,  de  %u\v  (danis 

i  ville»)  et  au  milieu  *\r  Idut  cela  d«*s  Ativn  ap- 

rtenanl  au   r«^gne  végétal  ou  animal,  des  cpufs 

Jnfui^oireH,  des  spores  de  cryptofianies,  etc.  Or 

faisant  pa^erpar  un  artitice  habile, ce»  bourre* 

coton  ri*mplies  de  pou&siéres  dans  le  liquide 


^nJe 
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maintenu  jusqu'alors  inaltéré  dans  les  ballons  â 
col  ouvert,  le  liquide  devient  plus  fécond  mille  fois 
que  lorsqu'on  Ta  mis  en  contact  avec  Tair  ordi- 
naire. Ces  expériences  furent  répéléesavec  le  nî^me 
succès  en  employant  Tamianle  f»assée  au  feu  au 
lieu  de  coton  pouréviter  la  pré^^ence  d'une  matière 
organisée  qnVm  aurait  pu  st»npeonner. 

11  était  donc  bien  prouvé  désormais  que  la 
généra  lion  des  ^tres  inférieurs  ruîcroscopî(îues, 
ne  pouvait  avoir  lieu  dans  un  liquide  énunpui- 
ment  altérable,  tel  que  l^urttie,  quaml  on  avait 
soin  d*enipéclo*r  Tair  ordinaire  d'arriver  dirocle- 
nient  en  contact  avec  lui  et  que  ce  jdiénoméne  ne 
se  jjrésentait  que  lorsque  les  germes  que  cet  air 
renferme  se    trouvaient   charriés  sur  ce    li<juide. 

C'étaient  bien  les  genues  (]ui  dotinaic*nL  nais- 
sance à  ces  êtres  inférieurs,  plaîiies  ou  anîniaux; 
car  lorsqu'on b'srecueinaiouic.onvenaldcment dans 
Tair  ils  reproduisaient  exactement,  dans  le  liquide 
altérable,  ceu?t  qu'on  avait  coutume  d'y  rencontrer. 

L'Ilétérogénie  ne  se  tint  pas  ceftendauL  porir 
battue  par  ces  expériences  si  ccmcluantes.  EU*' 
nia  que  la  plus  [letite  bulle  d'air,  qui  suflU  pour 
provoquer  la  fermc'ntation  <le  l'urine  par  exemple, 
piH  contenir  les  germes  qui  se  développent  dans 
foules  le^  in  l'usions  organiques»  en  déclarant  que 
s'il  en  était  ainsi  Tair  serait  encombré  d<*  germes 
organiques  et  fornit*rait  ainsi  un  brouillard  épais, 
dense  comme  dater (PouclicL),  Lerolequr  Pasteur 
fait  jouer  aux  germns  il  Taltri huait  a  Pojcygéne. 
ou  mieux  à  l'air  dont  une  bulle  mise  en  conl^cl 
avec  une  conserve  suflUpour  l'altérer. 

Pour  démontrer  que  l'air  n'était  puur  rien  dans 
raUératiou  desliqurdes.  Pasteur  imagina  des  expé- 
riences bien  simples.  Il  remplit  des  battons  de 
liquide  éminemment  putrescible,  étira  h*ur  col  h 
la  lampe,  puis  les  sounnt  à  rébuNition  ppudaiiL 
quelques  minutes  et  (juand  tout  l'air  fut  chassé  il 
ferma  le  col  d'un  coup  de  tlamme.  Il  est  évident 
qu'eu  brisant  le  col  effili^  Tair  entre  avec  force 
dans  ers  ballons  **t  vient  au  couUicl  du  liquide. 
Vingt  do  rrs  ballons  fiirrnt  ouverts  k  lacanqiagne, 
dans  le  Jura,  loin  des  hahilatious,  huit  seutetuent 
s'altéïvrent;  sur  les  vingt  ouverts  sur  les  premières 
bauteui*s  du  Jura  h  H3  métrés  au-ilessus  «lu 
niveau  de  ta  mer,  cinq  ^etib^ment  renfermaient 
des  matières  organisérs.  Kniin  hUi  les  vingt 
dernierïj  ouverts  au  Montauvert,  prés  de  la  mt*rde 
Clace,  à  â  000  mètres  de  hauteur,  un  seul  élail  ense- 
mencé. Pasteur  put  diinc  aftirmer  (|u'rii  ttod. 
lieu  il  est  possible  de  [»rélevi»r  au  milimi  de  l'at- 
mospbére  un  volume  d'air  détertuiné  qui  ne  con- 
tienut?  ni  u'uf  ni  spt^re  rq.  nr  produise  aucune  gé- 
nénitïfui  dans  les  solutions  putrescibles.  Cette 
aftlrmation  fut  contestée  par  Pouchet  et  Joly,  mais 
»ans  qu'ils  acceptassent  de  faire  la  preuve  du 
couti^atre  devant  la  commission  de  rAcadémie  des 
scîejices  rtSunie  à  cet  effet. 
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LES   SCIENCES   OIÔLOGIQUES, 


Le  résiuné  ilo  cpUc*  ilisciission  qui  passionna 
pentianl  si  longtemps  le  Hirnnl*^  snvafiL  nous  le 
trouvons  daniî  ces  paroles  <lci«  Pasteur  prononcY^es  î\ 
la  Sorboniic  :  «c  Non,  il  n*y  a  aucune  circonslance 
nnjonnlliui  connue  ifui  pennetU*  (raffirmer  que 
deb  iHres  nijcroscojuques  sont  venus  au  monde 
sans  germes,  sans  parents  senibl/ibles  à  eux.  Ceux 
qui  le  préleudent  ont  été  le  jouet  d*illtisions, 
d'expériences  mal  fartes,  enlaidnVs  d'erreurs 
qu'ils  n*ont  pan  su  a(»ercevoir  ou  qu^ilsn'uut  pas  su 
éviter.  La^énéiation  spôntauêr-  est  une  rUimere,  n 

Maladies  des  vers  à  soie.  Pèbrine.  Plache- 
rle,  —  Depuis  un  certain  nontbre  d'années  une 
maladie  spéciale,  dont  on  ignorait  les  causes,  dé- 
solait nns  départemcuLs  séricicoles,  dans  lesc|uels 
l'élevage  des  vers  a  soie  constitue  une  source  de 
revenus  considérâmes.  Elle  débuta  en  iBii»  <'t  dé- 
vasta un  grand  nombre  de  magnaneries.  Elle  était 
camctérisée  parles  phénomènes  suivants,  A  [larîir 
de  la  quatrième  mue  le  ver  prenait  nue  teiuie 
Touillée,  Tu p petit  dimiuuail,  son  corps  se  rernn- 
vraît  de  taehes  noires,  irrégniièrement  ilissémi- 
nées  sur  lu  tête,  les  anneaux,  les  fausses  pattes» 
Téperon.  Ces  animaux  mouraient  [uiv  milliers. 
C'était  la  Pi'brinc  qu'on  attribuait  à  la  uiauvaise 
qualité  de  la  graine  et  à  laquelle  on  reruédia  tout 
d'abord  en  allant  chercher  en  Es|ia^ue,  en  Italie 
des  graines  qui  prospérèrent  fort  bien  et  donné- 
rent.  en  i8!i3,  Tune  des  récoltes  tes  plus  belles 
qu'on  eiM  jamais  vm?s.  Elle  tut  de  20  millions  de 
kib»;<rammes  de  cocons  d'une  valeur  de  130  mil- 
lions dt'  francs.  Les  années  suivantes  Tépidéuiie 
reparut  et  chaque  bus  qu'on  recourut  à  des  graines 
provenant  de  pays  jusqu'alors  indemnes  on  se 
hcurUiit  au  bout  d'un  certain  temps  aux  mêmes 
échecs,  au  point  qu'eu  t8<>3  la  récolte  des  cocons 
ne  fut  plus  que  de  4  millions  d<»  kilo^^rammes. 

On  s'ingénia  de  mille  manières  pour  conibjittre 
ce  Ib-tau  et  l'arrêter  dans  sa  mardi e.  Les  traite- 
ments les  ]dus  étrauges  furent  préconisés  tour  a 
tour  sans  qu'aucun  d'eux  réussît. 

Ce  fut  alors,  sur  les  instances  de  Dumas^  le  grand 
chimiste,  que  Pasteur  consentit  i\  chercher  un 
remède  à  cette  épidémie  qui  appauvrissait  gra- 
duellement, mais  à  coup  sûr,  nos  départements  dn 
Midi.  Des  naturalistes  italiens,  Philipi^e  et  Cornelia» 
cités  dans  un  mémoire  de  yuatrefages*  avaient 
signalé  dans  Tintestin  des  vei*>  et  des  papillons 
malades  de  petits  corpuscules  mîcrosco[uques.Ces 
Ctjrpuscules  attirèrent  ratteuHou  de  Pasteur,  qui 
se  rendît  à  Alais,  dans  le  (îard,  pour  chercher  plus 
facilement  sur  place  le  fléau  qui  décimait  nos 
magnaneries.  Il  constata  que  ces  cc»r|iuscules  se 
dév>diqq»aieut  suitout  dans  les  chrysalides  et  les 
papillons  et  que,  loin  dVlre  un  élément  normal  de 
certains  vers  et  surtout  de  tous  les  papillons, 
comme  en  l'admettait  généralement,  ils  étaient  la 
cause  eflicientt"  de  la  maladie  cju'ils  propageaient 


I»ar  contagion.  Pour  1i»  démontrer  il  fit  ioi^r 
des  vers  parfailemeni  %tïmi^  d«ft  feiiîlUts  cbay^ 
de  corpuscules  obtenus  en  hroyatit  on  ter  h 
malade  avec  un  peu  dVau  et  rocouvraul  au  pï 
ces  feuilles  de  ce  liquide.  A  partir  de  l»  IrotHFio^^ 
mue  on  vit  apparaître  les  corpus4*ules  ilam  M| 
tuniques  de  riulestin.  puis  fliitis  \<*%  autrescirpio* 
sur  la  tiJte,  sur  les  ruuieanx  au.  ccirp^,  se  luyntral 
à  la  loupe  un  giand  nombrt^  tU*  pt^iiti?^  Uich*^  qu 
devienne  ut  plus  uombreitsc?s  encott»  lît  plus  ►il'f»»- 
rentes  a  la  quatrième  mue.  iTiflait  bt^n  la  IV^ri*  ■ 
avec  l'apparence  de  graint*  de  poivre  qui  lui  tuilfl 
fait  donner  son  nom.  Ci^s  voi^  iloiiri«^i^4it  In^ 
cht^salides  qui  n'étaient  ({U^ine  tumiiUe  fmpm»- 
kuse.  La  Pébrine  n'était  dont:  pu»  la  mal 
même,  comme  on  l'avait  supposi^,  mai*  b 
exf teneur  de  la  n»aladie. 

Les  vi'rs  malades   pouvaient    bien    fairp   Irnr 
cocons,  niais  les  chrysalifles  étaient  atteiulesH 
papîiloits  qui  sortaient  des  eocuus  ne    i 
même  la  plupart  du  temps  s'accouph*r  ou 

OàTis  les    magnaneries   les    flf\jeciion$  din 
renfermant  des  corpuscules  tombent  bor  ta  feaiîlr' 
que  mangent  les  voisins^  lescjuels  se  cniitamioml 
C'est  là  une  des  plus  gramles  canses  île 
liou  de  la  maladii*»  mais  ce;  n'est  pa**  la  - 
[latres  de  ces  vers  sont  mmiiesd*»  eriH:biM$  qm  •  iir 
plantent  dans  la  peau  de  U?ni-s  voisins  sur  hu^w^ 
ils  grimpent  pour  atteindre  plus  facilf^meiit  \m 
nournture.  Enlin  Tuir  lui-niôme  peu!  t^trcfonf  ^ 
sources  decout.igion,  car  les  pousi»î»^resd«*fléjf»ctiiv 
corpusculeuses  soulevées  par  1»'  iKilaya^dei»  dclmi 
desséchés  des  vGts  malades  et  morts,  vant  se  tor 
sur  les  claies  et  souillent  \ef^  fout J  les  des  ttn  fô 
ont  pu  échapper  à  la  conlagion.  Il  faut,,  il  e^l  fm. 
que  ces  poussières  soient  frah'heîi,  car  au  |w»»H  ^ 
([uelques  semaines  elJesonI  penln  lf*urinii 
qui    explique    comment    on    pouvait    oliU  i 
éducations  heureuses  dans  un o  magnanerie 
minée  Tanuée  précédente  par  In  Pélirine. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  celtc-ci  nVst  pas  ^é^ 
meut  contagieuse,  elle   est   aussi   hénl^Njitaire,  ai 
pendanl  la  formation  de  Vœmî  les  corpu»4*t«t*»,  ira- 
j>ortela  chrysalide  s'introduisent  dans  ses» 
et  (dus  tard  se  retrouvent  lîann  PemLi 
à  soie.  L'opinion  primitive  que  la  ^, 
cause  de  la  pébrine  avait  donc  nn^    rat^iti  àèirr, 

H  sufllsail,  comme  le  montra  Past^^ur,^  pomtt>- 
1er  toute  contagion  de  sélecler  les  grnmes,  A|*^ 
raccouplement  on  déjtose  chaque  fen^   'T  ' 

petits  linges  où  elle  pond  ses  a»iif!*.  * 
ponte  est  tiuie  on  épingle  l'animal  snr  ce 
en  le  laisse  sécher  à  l'air.  Dans  cet  Atal  on 
mine  à  loisir  en  le  broyant  avec  un  peu  «l'i^»*  ^ 
au   microscope  r»n  aperçoit  des  r.orptiiunilfpit,  a# 
brèle  la  (ode  sur  laquelle  des  (Fur«  uni  tîl<*  dr^fu^èik, 
t*e  pnïcédé.  aujourd'bin'  appliqué  p;  ^4, 

cnmnje  on  devait  s'y  attendre,  les  ji  ,4- 
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IjiIs«  La  Pi'brinp  pouvait  bien  ô(r»^  vaimue  h  Taide 
de  moyens  liieii  m  m  pics.  Mais  Pasteur  ne  tarda 
pas  à  voircjuVlle  nVtait  pas  s«*ule  r\  s'attafpj^rfiux 
vers  à  soie  ot  qu'une  nuire  nialodir  avait  aussi  uim 
grande  purl  à  nos  désa^ires. 

Celte  aiïrction  est  ainsi  earaci»'H^ée.  Tanlô!  les 
vers  prennent  une  teinte  nuire  et  *e  put  ré  lient 
^vec  une  gitinde  rapiditt%  Umt^l  ils  deviennent 
mou^,  flasques.  Ils  ne  renfernienl  jamais  de  cor- 
puscules» et  ne  présentent  point  île  tac  lies  sur  le 
corps,  «'/est  la  Ftacherie  iléerite  pai  le»  auteur?. 

Le  microscope*  montra  la  cause  de  cette  aiïecliou. 
En  ouvrant  un  ver  sain  on  ne  constate  dans  Tin- 
ie!»lin  la  présence  d'aucun  organisni**  microscopi- 
que, Chez  nn  ver  atteint  de  tlaotierie  on  trouve  nu 
contraire  de  petite  |t:llonuels,  des  {^lains  soudes 
bout  à  bout  en  forme  de  chapelets,  des  vibrions  à 
mouvements  vermiformes,  que  l'on  rencontre  du 
reste  dans  toutes  les  infusions  organiques  altérée**» 
Ces  organismes  ont  été  <lé posés  h  la  surface  des 
feuilles  de  mûriei'.  Dés  quf*  la  difrestion  du  ver  se 
fait  mal  par  une  caus<*  quelconque,  ils  ne  dispa- 
raissent pan,  jouent  alors  le  rôle  de  ferments  et 
déterminent  la  flacherie.  Les  plus  dangereux  de 
tons  sont  les  vibrions.  (Juaiul  ils  attaquent  le  vt*v 
h  ses  débuts,  c<*lui*ci  se  pnirétlie  rapitloment.  Si 
cVsl  plus  Lanl,  même  quand  tout  semble  indiquer 
ane  réusfiiCe  complète  de  IVducation,  on  voit  le 
ver  lan^mir.  ramper  péniblement»  s'allonger,  rester 
immobile  sans  pouvoir  digérer  sa  nourriture,  puis 
mouiir.  Les  papillons  qui  ont  survécu  donnant 
un*'  grain*'  aiïaibli**  dont  les  vei^  seront  plus  aptes 
à  contracter  la  fia  chérie. 

Tout  ce  qui  est  de  milure  à  diminuer  les  fonc- 
tions digestivc*  du  Ter  à  soie^  raccumulalion  des 
animaux  dans  un  même  espace,  une  chaleur  trop 
irrande  à  l'époque  des  mues,  un  temps  oragi^ux 
qui  met  les  matières  orgaiiiqu«'s  dans  des  condi- 
tions de  décomposilion  facile,  les  feuilles  mouil- 
lées |>ar  la  i*osée  qui  accumule  sur  elles  les  germes 
m  su»jien*ion,  tuut«*s  ces  conditions  i^éterminent 
la  llacbi^rie* 

Pasteur  a  de  plus  démontré,  contrairement  h 
Topiaion  reçue,  que  cette  afTection  est  contîi- 
frieuse.  C'est  qu'en  efTct.  les  germe»  de*  vibrion* 
Mirtout  coîiservent  It'ur  vitalité  pendant  plusieurs 
annét*«.  Les  p^rnssiéres  dVme  magnaurrii*  infestée 
iMïut  ri^mplios  d«*  spores  ou  de  kystes  qrii  n'atli*n- 
denl  qu'une  goutte  d^eau  pour  se  réveiller,  et,  a 
Taide  de  la  feuille,  pagger  dans  Tîntestin  du  ver. 
où  \U  he  nuiitiplient  et  entravent  se»  fonctions 
digestlve^.  llans  cm  stm^k  for  lift\  la  puissance 
dig<*stivf  p«*ut  IVmportt'r,  mais  elle  peut  aussi 
être  tu  plu<  faible  et  la  uialadii*  apparaît  alors. 

On  la  prévient  en  <:]oignant  les  caui^es  qui  lonl 
fait  nattie,  et  pour  cela  les  soins  hygiéniques  suf- 
fisent. On  combat  Thérédité  i*n  appliquant  letude 
tiiicro«copiqoe  À  rintestin  des  femelles  après  la 


ponte;  on  est  sur  de  ne  garder  ainsi  ipie  des 
graines  nées  deparenls  itilacls,  et,  par  suite,  d'en- 
rayer le  tuai.  Comme  le  dit  fort  bien  Pasteur,  *«  ser- 
vez-vous de  graines  provenant  «le  papillons  dont 
les  vers  soni  montés  avec  prestesse  a  la  bruyère, 
sans  olTrir  de  mortalité  parla  llacherie  de  la  qua- 
trième mue  à  la  montée  et  ne  contenant  pas  le 
ujoindre  corpuscule  de  la  Pébrine,  et  vous  réussi- 
rez dans  toutes  vos  éducalions.  ►*  Ces  conseils  ont 
été  onlrTidus  et  suivis  et  aujourd'hui  la  récolle 
des  cocons  a  suivi  une  période  ascendante.  Nos 
départements  séricicoles  sont  enfin  afrranchis  de 
ronéreux  tribut  qu'ils  payaient  à  la  Pébrine,  h  la 
flacherie.  et  qui  nicnacait  de  les  ruiner  h  tout 
jamais. 

Le  charbon.  —  Poussé  de  plus  en  \Ai\>  en 
avant  par  ses  découvertes  sur  les  fermenlations 
et  les  organismes  vivante  qui  en  sont  les  promo- 
teurs, Pasteur  dut  songer,  nïulgré  ses  hésitations, 
a  passer  du  domaine  dos  rernienlalions  h  celui  de 
la  ï»athologit',  c'esi-a-dire  A  étudier  les  viius^  et 
sou  attr'nlion  si»  porta  tout  d'abonl  sur  la  maladie 
charbonneuse  i{ui  fait  tant  de  ravages  dans  le 
mouilc  entier  parmi  les  troupeaux.  Ce  lléuu  j>or- 
taîl  dilTérents  noms  .Miivant  Tpspèco  à  laquf^Ue  il 
s  attaquait,  Stmjz-tfcwv^/c,  c  h  ex  les  montons;  rrut- 
liidic  du  sang,  chex  la  vache;  fit^vrc  chnrhuuneiuct 
chez  le  cheval;  pu&iuld  maligne,  œdème  matin,  chez 
rhonime. 

En  t8:»0,  Bayer  et  llavaine  disaient,  dans  le  But* 
Idhi  de  la  Société  de  Biologie  : 

M  On  trouve,  dans  le  sang  des  animaux  qui 
meurent  du  charlum,  de  petits  corps  lUifornies 
ayant  environ  le  double  en  longueur  des  globules 
sanguins.  Ils  ne  présentent  pas  de  mouvements 
spontanés,  i- 

Les  auti»urs  et  les  savants  n'accordèrent  pas 
tout  d'abord  h  ces  corps  parasitaires  ratlention 
qu'ils  mérit^iient.Pollender,  en  Allemagne,  montra 
i]ue  ces  petits  corps  étaif'ut  des  espèces  végétales, 
et  Branell,  de  nor[mt,  ayani  inoculé  le  sang  d*un 
hoinm*'  mort  par  accident  du  chai  bon,  constata  la 
présence  des  corps  llllformes  de  llavaine  ou  biUon- 
nels;  mai^  il  leur  refusa  une  valeur  caractéristique 
et  les  confondît  avec  les  vibrions  septiques  qui 
sont  doués  de  mouvements.  En  IHGO,  Didafond 
chercha,  nmis  en  vain,  à  cultiver  les  bAtonnets 
pour  en  obtenir  des  sponns. 

Ce  fut  en  ISGIl  seulement,  à  la  suite  des  travaux 
de  Pasteur,  que  Ûavaine  étmlia  de  nouveau  cette 
question.  Ayant  vu  que  ces  cor|n!scules  présen- 
taient une  grande  analogie  de  form«^s  avec  le  fer- 
ment butyrique,  il  fut  amené,  dit-il,  «  h  examiner 
si  des  corpuscules  analogues  ou  du  même  genre 
que  crux  qui  déterminent  lafermentation  butyrique, 
introduits  dans  le  sang  d'un  animal,  n*y joueraient 
païi  égalemi'Ut  le  r»M»'  d'uîi  f*'rment.  Ainsi  s*expli- 
ijucraient  facilement  raltération»  l'infection  rapide 
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de  la  mosse  du  f^ang  chez  un  aîiiniiil  i|iii  mirait 
tpciï  nrcu]i*nl('\U'mf*ni  ou  f»xp*'^rini('îitali'menl  dans 
SOS  vein*39  un  cerUiiu  nninbre  de  ces  huii'^ries, 
i**esl-ïi-dire  d»»  ce  forai  on  t.  »  Ses  expériences  Ini 
d<i'montn*i'ont  qm*  ces  i.orjMisrules  vivants,  se  inul- 
liplianl  rapiih'UK'iil  dans  b^  sari^,  devaient  ôtre 
regardées  comme  les  aj^'enls  du  cliarlioij.  Ces  con- 
clusifjnsfuipnlcnnlrt*(lile.s  par  deux  profesHeurs  du 
Val-cïe-(ir;\ce,  Jailîanl  et  Leplal,  qtiî,  ihins  le  sang 
d'animaux  inoculr**;  avec  le  sang  d'autres  animaux 
morls  manireslf^ment  du  charbon,  ne  Ironvt^rent 
pas  lie  pa l'agites. 

CVst  11  ee  monn  ni  i\\\v  Pasteur  intervint  dans  la 
discussion  et  ap]»liqua  à  cet  orf^anisme,  dont  la 
resseiulilauce  avec  le  ferment  butyrique  était  si 
frappante,  les  procédés  de  culture  à  Taille  desquels 
il  avait  sî  bien  réussi  a  isoler  cnuiplèleuieul  les 
ferments»  Dans  une  note  lue,  en  1877,  à  l'Aradé- 
mie  des  sciences,  il  démorttra  neltfment  que  Ta- 
gf»nf  infectieux  «si  bien  le  bacille  découvert  par 
Davaine,  car,  npit^s  avoir  soigneusemeul  filtré  sur 
la  i»oreelaine  dégourdie  du  sang  eliarbonneux,  la 
subslance  liltrée  inoeuîée  ne  provoquait  pas  Tap- 
parition  du  i-barbon,  tandis  qu'il  suffisait  de  la 
plus  mininn*  fiarlie  de  la  subsUince  restée  sur 
je  m  Ire  pour  dimiipr  naissance  à  la  maladie  char- 
bonneuse morbdle.  Il  existait  donc  une  maladie 
viruleule  due  a  un  micro-oi"^anisno*  vl  à  lui  seul, 
iW  bacille  est  le  baciltui  anthrans,  qui  se  présenta 
sous  trois  formes, 

1**  La  forme  bacUttiirc,  Ce  sont  des  biUonuets 
droits  cvlindriquos,  IlexîLles»  immobiles,  trans- 
parents de  l't  à  2n  fx  do  longueur  sur  1  h  1,25  \k 
de  largeur, 

2"  La  forme  filaimnfeme.  Ces  bAtonnels,  ctdtivés 
dans  un  milieu  appropiié»  s*allongent»  forment  des 
niameuls  qui  se  réunissent,  s'agglorniVeiït, 

II"*  La  forme  spru'ufmrtK  Dans  rSntérteur  des  iHa- 
m^uils  on  voit  sr  développer  des  points  rélVingenls 
qui  sont  les  spoi^s  destinées  à  reproduire  le  ba- 
cille primilif.  Elles  offrent  une  grande  force  de 
résistance  ù  tous  les  agents  destructeurs. 

Le  H.  anlhracis  étant  aérobie  vit  dans  le  sang, où 
il  trouve  roxy<;énr  qui  lui  esl  nécessaire. 

Mais  ce  bacille  trouve  tU*s  espèces  réfractaires  h 
ses  atteintes,  les  poules  entre  autres.  Pasteur  l'I 
ses  collaborateurs  Joubert  ett'hamberlanri  avaient 
reconnu  que  ce  microbe  n*^  s<*  cultive  plus  à  nm* 
tenipératun*  rie  It  dt^grés»  tl  y  avait  donc  lieu  de 
penser  que  la  lempéralure  ilu  sang  de  ces  oiseaux, 
étant  voisine  de  4i  demies,  s'opposait  à  la  multi- 
plication du  bacille  cliarbonneux  et  quVn  re- 
froidissant ce  sang  le  parasite  pourrait  vivre  et 
agir.  En  forçant  nn«'  poule  inoculée  à  rester  dans 
IVau  maintenue  à  2Ii  degrés,  on  vit  la  température 
du  sang  descendre  a  37  ou  3H  degrés  et  quand  elle 
nrourut  ce  sang  était  reni|di  ile  bactéridies  cJiar- 
bonneuses.  1/expérience  cnnlrnii*e  réussit  égale- 


ment fort  bien,  car  uim*  ponl#^   refroidif»,  i»l  cb^i 
laquelle  les  pierniers  synij*tAni**s  d»?  la 
SI*  un»u(raient  d'une  fa<;oii   inaiiife&t<^^  ir\    \ 
vie  après  avoir  été  rechaiilTé*^    ditii^    nnr  èUm 
portée  k  IVÂ  degrés.  Le  saxi^    n»t   ri*nfi*niiaU  |iii| 
rie  bacîllps,  qui  avaient  été  resorliés. 

Il  restait  aussi  ii  expliijnei'  comip 
exjiériences  ile  Jaillard  et  Le[ilat  du  -      _ 
neux  avait  fait  périr  les  aiiiiuaiix  iuiicnlés  irnnrj 
autre  maladie  que  le  cbarlMiit.  Pn^triir  mnnti^r|Q4i 
le  san^  d*un  animal  mort   du   charbon   reulffo» 
au  moment  de  Ifi  mort  et    (]iiel4|iies  hrun*'fcapr^ 
di*s  Ji*  an(hraci6,  exclusiveni«^fit.  Puis  du  ne  \2i4$ 
pas  a  voir  apparaître  les  vibrions  *le  la  [itstrpb 
tiou  et.paraii  eux,  les  premiers,  los  %*ibrioiit  *fjv*j 
tiques,  qui  pénètrent  dans  le  sang  par  les  Wiur 
piofonrles  du  mésantére,  sang  «It^jmurvn  ^ 
et  dajis   lequel  rint  dés  lot^    péri    !•>*  b 
charbon,  rpii  sont  essentiplleuient  «lérobie^ 

Par  suite,  eu  inoculant  du  sang   provt*iiJuU  (i'(w 
animal  charbonneux,  mais  pri^  au  buitt  d'unUfil 
de  lenrps  quisnfltsail  pour  remplacer  la  b 
cbarbonui'usr*  parle  vibiîrm  si^ptique^  r'. 
nier  seul  qui  agissait  en  pi-ovoiiiiant  la  5eptjc^ 
aiguë.  Ou  bien,  s'il  y  avait  un  nif'*]an^ir  d«'  liurl^l 
et  de  vibrion  septique, c'est  celui-ci  qui  d'orditiJiiin'J 
se  ibWeloppe  îe  plus  rapirleuieiil   t^t  cau^e  Li  nwrfT 
sans  que  le  cbarljon  ait  pu   produire    !50U  arlitui-l 
Ces    expériences  monlraii*nt   quVt    cAté  du  batill*] 
charbonneux  il  existait  aussi  itti  auti^r  prffiuii»i» 
virulent,  un  véritable  fernioni.    Mais  reltiinû  t^ 
détruit  par  Tair,  car  il  est  tmnvrnhit\  et  e% 
un  moyen  de  le  séparer  dans  le»   çulhu 
unthrfich,  qui  est  aérobie. 

Choléra  des  poules.  —  ISotis  avons  vu  lr«  p«*" 
les  rêfniclaires  au  charbon.  Mais  elles  ne  lc^««t 
pas  à  une  maîarlie  ifui  décime  Ip*;  jm  .  »(  . 

laquelle  rertains  symptômes  oulfaîi  ,i ,  ,,^ 

de  cholà'it  des  pnnks,   I/nniuial  nttt^irit  ivstr  9» 
force,  chancelant,  b>s  ailes  touibantr^i^^  U*s  ald 
hérissées  en  boucle,  et  est  Bxzrsxhlé  par  tiiie 
nolence  invincible.  Puis  survient  utir*  dim  i  -i 
muipn'Use  tnVs  abondante  èi  hirpiflle   il  -.,, 
rapidr^ment. 

Celtr  maladie  apparut  en  i^mbardief  n  |1#J 
vétérinaire    d'Alsace*   MoriU,    soupçonua   ^int^] 
éiait  causée  par  un  microbe,  que  Pt*rf»n«  it 
linaire  de  Turin,  figura  en  1878,  rt  dont  1,, 
de  Toulouse,  signala  également  la  pr%«setic«t«  Il  «p- 1 
parte nait  à  Pasteur  de  démontrer    i|ric  ttnn  *fiiV- 
ment  il  exisUil  dans  cetti-  malailio  un    iMiniii^. 
mais  encore  que  c'était  h  celui-ci  quêtait  d<l  tttÈÊ-  J 
si  Verne  ut  le  choléra  des  poules. 

Eu  cultivant  cr*  microbe  dans  le 
muscles  rie  poules,  neutralisé  el  sU-^i  ,  ,. 
le  seul  milirMi  qui  puisse  ne  pr/^ter  à  celle  cttUflff»  I 
on  voit  le  liquide  sr'  troubler  et  sq  rrinpiir  (fW| 
nombre  incommensurable  de  petiu  artiol^ï^  tm  f^l 
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ttti|L;lrî^  ati  milii'u  oL  f|iiî  11*0111  pns  Av  nirmvemeni 
^roprt^  Au   lioul  de  (pïdijuos  jours  ils  fliniiiint'nt 
|e  voluinr  vi  *lf»vienfif*iii  pn^sque  itni»^rcf*ptibl<*îJ, 
f'sunt  f!cs  microcof/ue^.  W  ï^uflil  irinuculrr une  fiiir- 
|oii  minime  d'une   goutte  de   ce  bouiUoix  pour 
^ommuiiimiei' la  maladif*  à  uut»  poule  et  la   liioi. 
Chust?    <''trîin^r%    ce   micrococcus    irtùi'ulè  à  im 
^>haye  ï\f*  ihHrvmïtw  qu'un  al>r6s,   uiiti^  dans  U»- 
^iiel  il  SI'  di'Vfdopjip  outre  mesure  eu  constituaul 
ainsi  un  liiiuido  virulent  pour  la  poule.  Mais,  par 
contre,  it  rst  mortel  pour  le  bïuu,  et  ou  «ait  que 
PastiMtr  l'avait  proposé  puui  dehuireers  rougeurs 
lui.  paraH-il,  ravagent  ai)j<Hird*huicert:iiues  pai  tins 
l'Australie.  Ou  Miit  aussi  que,  mieux  inspirés 
ppuis«  les  colons  ont  su  trouver  dartsce  Iléau  une 
E»urc!e  d«  revenus  assez  notable  en  nieUnul  sous 
inné  de  conserves  leurî»  eunemir*,  qui  sont  aujoui^ 
Thui  forlapi^nViês  eu  Au^leleiTe, 
Ce  microbe  se  cultive  an  contact  de  l'air,  il  est 
f>nc  aéitdiie;  mais  cependant,  quand  on  le  met  à 
Catiri  df  l'air,  il  conserve  sn  virulence  pendant  des 
anur*es  entières,  k  rencontre  du  U.  atithmch  fini, 
ans  len    moines  couditjouy,   uieutt  eu    quelques 
Durs.  11  eu  esl  de  m«yme  des  bouillons  de  culture 
nnserv^s  en  hibe»  fermés  a  la  lampe. 
Pasteur  était  donc  arrivé  h,  isoler»    h   cultive  1 
DIS*  orpunsmes  produisant   des  maladies  viru- 
fcnles,   a    uioutrer  nettf^meut    leur    îndividnaliïé 
propre.  Il  devait  pf>ur«inivr<*  ses  éludes  et  arriver 
Bnfm  &  celte  merveilleuse  découverte  ipii  domine 
|la  pathologie  moderne  et  tpii,  entre  se-s  mains  et 
idles  de  ses  élèves,  a  donné  déjà  de  si  heaux  ré* 
jllals:  nou*^  voidous  parler  des  viruif  ant*nHàf  ou 
|e<i  vttcfimttionH  prt^rentivcs. 
LtBB  vaccinations  pastorîennes.  —  En    par- 
ïiit  d<»  ce  principe  j^énéraleun^ut  admis  que  les 
Haladies  virulentes  no  récidivent  pas»  Fanteur  se 
TîiMuanda  s'il   n'cUiit  pas  possible  de  trouver  des 
vaccins  ayant  "ur  rlles  la  même  action  que  la  vac- 
cine, atîection    virulenle    mai?*  atténué**,   sur    la 
bHoIc*  La  culture  du  microbe    du  cboléra   de«! 
titiles   lui   ptsrmit  de  ré<ioudre   ce   problème.  It 
Voir  que  len  cultures   succi^swives,  qui  toutes 
nnt  virulentes,  m*  consf»rvenl  leur  loxicilé  que  si 
nn  les  cultive  h  vin^t-i|uatre  heuivs  d*rulervaUe. 
^nond  on  lain^e  i!nlre  elles  un  intervalle  de  plu- 
pors  Hematnes  et  surtout  de  plusieurs  mois,  leur 
rulence  $*aIfaibliL  Eu  inoculant  des  poiile^*  avec 
1»  riru*  atténué  qui  a  été  abandonné  au  contact  de 
piir  pur,  cVst-A-dire  lilt(*é  à  travers  une*  bourre  île 
jtunqni  empécbe  l'inlroductiondt^s  germes étjan- 
»»  on  oliîM'rvf»  ifne  ce»  antmaui,  Inen  quepréseM' 
Int  le*  «»ympti^me».  de  In  maladir.  ho  rélablissi»nt  en 
PU  de  ti*nip^.  Si  maintenant  ou  inocub*  cc*s  [mules 
i^vfutie»  h  la  santé  avec  un  viru;^  capable  de  le*^ 
1er  rnpidemenl,  ef  l'ejipénence  contradictoire  <'»t 
Icile  h  fair^,  on  voîl  qm»  ci*s  pou|p«  pmtvent  être 
lalade»,  niaU  ne  ^nccombeot  plus. 


Ainsi,  avec  un  microbe  vivant.  qu*on  peut  culti- 
va t  en  didrors  de  récournuifs  dioit  on  attérnn*  la 
vîrulencr  n  vtdruilé.  Pasteur  éfail  arrivé  a  icévr  un 
véritable  vaccin  préservant  les  poules  de  l'all'ecliûii 
qui  les  décime  et  ne  pi-ovoquant  qu'une  maladie 
miaïogne,  mai*»  de  peu  d'iïuportance.  Il  lui  suffit 
irinooub'r  Taniinal  avec  on  vaccin  très  lmbb%  mais 
cejteudant  a^sèz  [niissauf  pour  eni|téclHr  le  second 
vaccin,  plus  virulejilque  lui,tle  déterminer  la  mort» 
et  celui-ci  devient  alors  le  vaccin  du  virus  le  plus 
virulent  qu'on  puissi»  employer»  Cest  le  20  octo* 
bre  1880  qu»*  l*asteuj,  résumant  cet^  prennéri'ft 
i'Xpérienrc's  irune  îniporlnncr' si  considérable,  car 
«Mie»  ouvraient  la  voi*-  à  des  découvertes  nouvelles» 
annonçait  à  l'Académie  des  sciences  que  la  viru- 
lence du  cboléra  des  poules  pouvait  subir  une 
atténuation  progressive  et  <|ue  Finoculnfion  de  ce 
virus  al.ténué  conférait  aux  [»nules  ruîiiuurnié 
contr<^  une  atteint*^  nllérieuiv. 

Quant  ii  tVxplicalion  de  ce  fait  qu*une  maladie 
béniitfue  peut  prêtée rver  <rnne  maladie  pins  giave 
et  le  plus  souvent  mortelle.  Pasteur  pensa  la  trou- 
ver dans  rbypolbése  suivante  :  t.  |.e  vaccin^  en  se 
cultivant  ilans  le  corps  de  Tanimal,  enlève  aux 
globules  du  sangt  par  exemple,  cerlains  pjincipHs 
matériels  que  la  vie  met  longtemps  h  rendre  a 
réconomie,  et  dont  le  virus  mortel  on  fies  virus  de 
plus  ^ninde  vîiuïenc<*  que  le  premier  virus-vnccin 
ne  [>o m  raient  se  pîrsser  potir  vivre.  Ainsi  s'expli- 
querait rimpossibiliié  d*action  de  ces  virus  pio- 
|jrre&sifs  et  du  virus  mortel  (IHst.  d*Kiî  mrunt  por  ttn 
fifHOfunt),  >► 

Il  Y  avait  lieu,  des  lurs.  île  tenter  des  expé- 
riences nouvelles  sur d/autres  maladies  virïileutes, 
et  comme  on  étudiiiit  le  c  bar  bon  arr  laboratoire  de 
l'École  noi^male»  cVstsurlui  quePa^l^fur  lit  porter 
ses  rechercbes»  après  s*élre  assuré  toutefois  que 
cbeas  la  vacbe  celte  afTectioir  nervcidivait  pas*  Mais 
ici»  il  se  berntait  à  utte  dtfllcullé  :  b*  (tacitlua  nn- 
Ihmris  se  reproduit  par  s[iyres.  et  celles-ci  con- 
servent pendant  fort  longtemps  leur  vindeuce,  qui 
leur  est  acquise  avant  que  Ton  ait  eu  le  temps  de 
ratlénuer.  Pasteur  vit  qu'en  cultivant  ce  microbe 
a  42  oti  43",  il  ne  rlonne  plus  de  spores.  Il  deve- 
nait dorir  facile,  en  IVxpoî^ant  pendant  qrjjitr-e,  six 
et  huit  jours  à  lair  pur  et  à  lacbaleur»  d'obtenir 
des  cnltun»s  de  virulences  variables  et  atténuées. 
Ou  r«^trouvait  ainsi  les  trrémes  couditiiurs  que 
celle**  oïi  se  trouve  le  bacille  du  cboléra  desjHotb's, 
puisque  la  cimleur  fail  du  baciUus  unthtacîa  une 
espèce  qui  se  développe  sans  spoie»  cL  qrre  l'.iU  «mi 
plutôt  son  oxyjajéne  atténue  sa  vinilence. 

I^e  frtt  If  îiH  février  IR8t  que  Pasteur  coinionni- 
r(ua  !i  l'Acadérrrie  des  sciences,  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  collaborateurs,  CUamberlaUil  et  Roii^, 
Texposé  dr  celte  découvcrt<^  mémoivild»%  Peu  de 
temps  après  fut  faite  rexpérietice  restée  célél>re  d«* 
Puailly4e-Porl.  La  Société  d'aKt*i**"lïHï'*  ^f-  Seine- 
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et-Marne  avait  «IC^ridé  de  metln*  etilre  ii^s  mains 
ih  PantotirGO  moulons,  d oui.  25  sii!drnîf»nL  «leiix 
inocciilaUiMis  vaciiiiale^,  il  douze  ou  <iïiiïïZo  jours 
d'inlprvaMe,â  Tiiide  de  deux  vacciiii»  do  virulence 
in^gnle;  quelques  jours  après,  ces  2H  moulons 
devaient  recevoir, ainsi  que  les  23  antres^  uneino- 
cnlalion  de  clhnrbon  1res  virulente.  Dix  antres 
moulfuis,  restes  indemnes  de  toute  vaccination, 
serviraient  de  témoins;  snr  10  vaclies,  six  seraient 
vaccinées,  qnalro  ne  le  seraient  jias,  et  toutes 
seraient  ensuite  inoculées  avec  le  virus  virulent  le 
m^mejonr  tjne  les  ni  ou  tons* 

Le  .'»  mai,  on  int>erila  avec  une  seringne  de  Prn- 
vaz  21  nmuhuis,  1  chèvre  et  0  vacher  en  em|ilovant 
•»  gouttes  d'nn  vim>  charbonneux  altéimé.  Douiîe 
jours  après,  on  inocula  dv  nouveau  ces  animaux 
avec  nu  virus  atténué  encore  plus  virulent.  Eniin, 
le  3i  mars,  tons  les  animaux  d*épreuve  furenl  ino- 
culés avec  le  vinîs  virnlenL  Ih'ux  jours  aprén,  nn 
vitqne»dans  Tem^loî*  où  élaieiil places  lesanimaux 
non  inoculés, 2t  moulons  el  la  cîjévje  élaienl  niorls; 
toutes  les  vaclies  étaient  malades,  l^indis  tjue  tous 
les  animaux  inoculés  étaient  eu  parfaite  santé. 

I/expérience  était  si  conclu  a  nie,  (|U*;v  jmiiir  tïe 
ce  jour  la  vaccination  «'oiilre  le  charbon  se  répan- 
dit avec  une  grande  rapidité.  Avec  elle,  la  morta- 
lité des  iroupf^anx  devint  dix  l'ois  moins  considé- 
rable, mais  ou  remarqua  que  la  durée  de  Timmu- 
nîlé  ne  dépasse  pas  une  année,  et  rpie,  par  suih*, 
il  est  bon  de  revacciner  les  troupeaux  tous  b-saris, 
CVst,  du  reste,  ce  que  TVin  a  constaté  pour  le  vac* 
ciu  varioliquo  qui,  jiynr  conserver  à  rindivjdn 
une  immunité  sérieuse,  doit  6tre  inoculé  tous  les 
sept  ans  en  moyenne.  Pour  coni|déter  cette  étude, 
Pasteur  chercha  s*il  n*étail  pas  possible  tie  remire 
louti*  leur  viruleiu-e  aux  microbes  atténués  au 
point  d'être  devenus  iuollVusifs.  Il  vit  que  le  virus 
charbonneux  atténué,  inoPTensif  pour  le  cobaye 
d'une  semaine  d*Age,  tue  celui  qui  a  nn  on  deux 
jours;  que  le  virus  pris  chez  ce  dernier  tue  ini 
cobaye  nn  iieu  ptusiV^é,  et  ainsi  de  «^nîte.  La  viru- 
lence du  uïicrobe  se  renlbrce  ainsi  progressive- 
ment un  point  lie  redevenir,  en  passant  d'animaux 
inférieurs  à  des  animaux  de  tiiille  plus  considé- 
rable, tlu  cobaye»  par  exemple,  an  mouton  ou  a  la 
vache,  ce  qu'elle  était  primilivenn'ut  avant  son 
atténuation.  U  en  est  de  même  pour  le  choléia  des 
poules  atténué,  auquel  ou  peut  rendre  toute  son 
action  nocive  en  le  faisant  successivement  passer 
du  serin  au  moineau,  puis  au  jeune  poussin  elenlin 
aux  poules. 

Ptisteur,  en  présence  de  pareils  faits,  se  demanda 
si  Tatténuation  des  virus  par  Pair  n'est  pas  an  des 
facteurs  de  Pexiinction  des  grandes  épidémies,  et 
si  le  renforcement  de  la  virulence  ne  peut  à  son 
lotir  remire  compte  de  Pappaiilion  de  ces  fléaux. 
n  Les  récits  que  j*ai  lus  de  IVipparition  spontanée 
de  la  peste  île  Boughazi,  en  iftitî  et  l8*iH,  lendeni 


à  jirouver  que  cette  apparilîoii  n%  pu  être  fil 
chée  h  aucune  ccmtagiim  iPorigin»^.  Siif, 
ipie  la  peste,  malddi*'  vinileiite  jMoprt*  >: 
pays,  «il  lies  germes  de  lori^jne  durée.  Iiaii>  ti»i 
ces  pays,  son  virus  atténué  tloil  exister,  pnH  à 
prendre  sa  forme  active,  qttaiHl  dés  coti4itioit5 
climat,  tle  famine,  de  misère  s*y  riiontrtfnl  d«*  m 
veau,  La  condition  d'une  durée  donïi  la  vitulitt: 
germes  du  mal  n'es!  même  pas  ixiilispensabk 
si  j*en  crois  b*s  médecins  qui  otit  pairou 
contrées,  dans  tous  les  pays  à  poste»  el  dans 
inlen'alles  des  grandes  épidintiies.  on  reuconlt 
des  sujets  atleiuls  de  bubons  non  niorirU,  s*' 
blés  aux  bnbnns  de  la  peste  ntorti^tlr.  VeM 
probable  (|ue  ces  bubons  renferment  nn  vi 
ténue  de  la  peste»  et  que  le  passage  «le  ee 
dans  des  corps  épuisés,  coinmf  il  eu  existi* 
aux  époques  de  famine,  peut  rendre  m  rr 
atiénnéune  virulence  plus  gnunle? 

n  11  est  d'autres  maladies  virulentes  qtliapi 
sent  brusquement,  connue  le  typhus  de» 
ou  lies  camps.  Sans «ïoule  les  pernies  de»  mî 
auteurs  de  ces  maladies,  sont  pnKoitl  rr|>ti 
mais  atténués  el.  à  cet  état,  rtioniiue  1rs  p<Mt*n** 
s  m  lui  ou  dans  son  canal  intestin.il  soilâ  pné 
donnuages,  et  ils  ne  seraient  pii_>ts  à  de«enir<bih 
gereux  qtie  quand,  pnr  des  coaditious  d'enco»- 
brement  et  peut-être  d(*dévebq>peuieiils  snc^-^-^-ii* 
à  là  surface  dca  plaies,  dans  dps  corpu  alTliM 
par  la  malailie,  leur  virulence  se  (runveraietitpi 
gressivejuent  renforcée,  w  (JLoc.  cUain^  p*  33i. 

Après  avoir,  avec  celte  précision,  c«?tlf*  ri^ticoi 
datis  les  expériences  qui  caructérîsent  ses  iraTsui. 
tionvé  une  méthode  propiv  à  provenir  i 
thï  cliaihon,  Pasteui-,  aidé  de  m*»  deux  «* 
leurs  lioux  et  Cluiudierlaud»  ti*nla  de  n'^sumlir  U 
quf'slinn  Av  IVlit.htL'ir  i\p  .elh-  Tedau  table  «Ifr*^ 
lion» 

Les    rx[.eMefn;rs    ms(itMrr>    t^iit    tles   motnua-. 
monl lurent  que  ces  aninïaux  pouvaient  étrr  coe* 
tagionnés  par    les   s[>ores    du    luicroW   r^punta 
sur  les  herbes  qu'ils  paissaient  vi   i|y^.  cé^  >m/i^ 
provenaient  d'animaux  charbonneux  enltiuis  lii^ 
les  terrains    tle    pacage.  Mais    il   r«^sUiai  4   ripA* 
quer  comment  ceux-ci  rennuilenl  a  la  surîmes  m 
sens    inverse    de    récoulruient   dr*s   pltiies»  L'cl* 
plication  de   ce  paradoxe  se  trouve  dans  h  Hki 
que  joue  le  lombric  terresli-e.  Cet  anînml  âo^tn. 
comme  oit    le  sait,  des  pîuticules    dr>    %^rtr  ir^ 
Unes  <pi'i]  recueille  h  une  cerUune  distatict*  da^al 
et  qu'il  dépose  ensuite  it  la  surface  sims  fomte  ^ 
petits  cylindres  après  les  rosées  du    matin  cm  !• 
pluie.  U  sunU  que  le  v<«r  de  terre  ait  prt!i  «Aie 
terre  aux  environs  de  ranimai  charbon  n 
jiotjr  cpïV'Ue  renferme  des  sfKires.  A    i 
dessèchn  et  forme  une  poussière  ijuî    s<*    rrpwi 
sur  les  plantes  et  |)orte  en  elle  les  gernips  n*ni  <<•«• 
lement  du  charbon*  mais  encore  de  la  puiréfa»  Imi« 
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H  si*|ih<:i  nut's.  La  ci>ntarTiiïiîUiuii  dos  aiiinuuix 
5.Vx|ili(|iïP  rtisuilr  iri'llonK^tiM»  «4  pruu'  Ui  provenir 
îl  sufiU  «IVnfouir  d»^s  «iiiniaiix  cliailnininniK  m  tk*- 
lioFïk  iloî>  pacages  a  uiie  «lit»laiice  assez  coiisidr ra- 
llie, et  si  c*t>st  |)ossîMe  tlaiiâ  \e$  lerraias  sablon- 
Uf'UK  oiicalcîûrpsî,  pmi  Ittimnlfs  el  qui  ne  se  pri'trnf 
pas  h  In  vie  «lu  lombric  Irrrrsln^ 

GrAc*^  aux  fravatix  de  ï*aslr'ur  tm  priil  iJonc  fain* 
«lisparattre  Ir  cliarlxiii  a  l'aiil*?  de  certaines  précau- 
tion i^  r.'ictle«i  a  prendre  et  en  vaccinant  les  anîmanv. 
Celte  vaccinîiliun  finira  par  cnVr  des  titres  plus 
r»*siisfanls  rpie  Iriirs  parents  à  raiïeclion  murblde, 
lie  im^me  qu^  (a  varrine  iinliviinidi(|ue  a  atténué 
jjtu  niêtiie  étt'iut  la  variolr-  quand  idie  t*si  praliqut'?*- 
une  tai^ou  convenable* 
^LaHage. — ^  Jusqu'ici  les  grandes  découverles 
le  Paslr  ri  rayaient  porté  stnles  niiilndieH  virulentes 
PS  anirti^inx  seuls;  il  y  avait  lieu  dVtudiei  ce 
iVlles  jiouvaient  donner  en  leïi  aiqdiquaid  à 
l'homme  che^s  lequel  la  maladie  peut  subir  des 
poililtcations  sans  nombre  sous  rintluenct»  du 
aral,  11  fallait  pour  cela  trouver  une  maladie 
"TToinintiiie  auxt-inimaui  et  àriioninie,  dans  laqn<'lli» 
iVxpérirurntatinn  fiH  souvi^raifie,  et  ce  lui  à  la  vi\*fii* 
ll*il  s'adressa,  car  elle  remplissait  ces  conddîon?*. 
9nv  expérience  faite  en  1880  par  Maurice  Haynaud 
semblait  indiquer  la  transmission  dn  la  ra^e  par 
la  salive  eb-  riiôinme  au  lapin.  Pasteur,  éionné  que 
!*•&  iiniriiiinx  inociiléH  succombassent  en  un  oudrux 
fni^  quand  on  leur  pratiquait  des  injections  avec 
;  salive  rabique,c.aron  savait  qui*  rinoculation  de 
I  rage  est  1res  lon^'ue,  soumit  la  salive  rabique  à 
fe\ainen  niicmscopiquer''t  ni  on  Ira  ((uVlle  renlV'rme 
niicrtd»e,  simple  coni|»a^^non  du  virus  labiqio', 
cultivantp  s'atl«*nuant  rnmme  ceux  du  choléra 
poules  et  du  cliarhon,  et  comnn»  eux  vacci- 
^nt  les  nui  maux  contre  !«  m  Ame  micrfjbe  vin:- 
il,  \ai  question  mslait  cependant  cuiiieiv,  car  la 
klive  renb'rnie  aussi  le  virus  rabique. 
On  adnietlail  •iénéralement  que  seule  la  liave  du 
diieu  enrafît^  c*Hilenait  le  virus.  Pasteur,  en  ino- 
culant *ous  la  peau  des  parties  du  cerveau  «l'un 
chii'u  rabiqu*%  nionlra  <|Ue  ta  ru^'e  se  dévelofqiait 
aussi  bien  quVn  inocubint  la  salivt%  mais  toujourn 
dans  un  «'space  de  temps  aussi  l^u^^  (;^^^^  alors 
qu'il  eut  l'idée  géniale  d'inoculer  la  matière  ra- 
bique vinilenle  h  la  iurfoce  du  cerveau,  sons  la 
dure-mi^re^ilefaconii  la  porter  ^reniblée  là  où  elle 
doit  agir  et  *e  dévelo|qu*r.  Le  résullat  répondit  a 
Un  attente  ci  Tanimal  ainsi  inoculé  périt  de  la 
lil^e  an  bout  de  quebiues  jours  vingl  au  plus.  Il 
était  ainsi  démontré  que  U  si^ge  *lu  virus  rabicjue 
uVhI  pasetelusif  a  la  bave,  mais  est  surtout  pro[»re 
A  la  matière  cérébnile,  U'aulrew  expérience^  mon- 
tt>  Tr'nt  ru  outre  ((u'il  exiMe  dans  toute  la  moelb* 
•  pMtH  re  et  que  lr  s  nerfs  eux-miHnes  dan»  tout  leur 
trajet  peuvent  contenir  le  virus  de  la  rai;ç.  (VV*t 
ÛJist  qu#»sVxplique  sa  pré»enc<'  dans  la  salive. 


Pasteur  tenta  d'appliquer  au  virus  rabique  les 
essais  de  culture  qui  lui  avaient  ^]  bien  réussi. 
Mais  il  écboua,  H  cliercb.i  s'il  existait  un  moyeu 
de  rmdre  les  chiens  réfractaires  à  la  rage,  ce  qui 
était  surtout  le  but  â  atteindre.  En  inoculant  suc- 
cessivement sou-»  la  dure-mère  de  huit,  lapitis 
d'alionl  une  parcelle  de  la  moelle  rabique  d'un  chit^u, 
puis lîunoelle  des  lapins  successivenienl  intoxiqués, 
il  vit  que  ce  virus  avait  tine  virulence  lixe.  Pour 
modifier  celte  virulence  il  eut  recours  k  la  dessic- 
cation. Un  fragnaent  de  moelle  rabique  est  suspendu 
ilans  un  vase  dont  Tair  est  entretenu  à  l'état  spc 
par  des  frn;:iuents  de  potasse  et  maiuleun  h  une 
température  consLnnte  dn  20  degrés.  La  virulence 
de  cette  moelle  s  atténua  ti-ès  faiblement  dans  les 
deux  premiers  jours,  et  d'une  façon  plus  accentuée 
le  troisième  pour  devenir  nulle  enlin  ati  bout  de 
t.'i  jours.  l»lus  tarti  tiamaléia  a  montré  qu'il  suftlt 
d*él(*ver  la  températurp  a  23"  pour  que  In  uuielle 
perd«  m  'i  jours  toute  sa  virulence  et  Helmann,  de 
Saint-Pétersbonrg.  affirme  i[u'il  sul'lil  de  vingt- 
quatre  heures  en  portant  la  température  à  3ri^. 

On  Qt  des  inoiMilations  sous  la  peau  des  chiens 
en  coujuiencant  par  uin*  moellp  de  l'i  jours  et  en 
reiimntant  jusqu'à  la  moelle  placée  depuis  vingt- 
quatre  heures  dans  le  flacon.  Ces  chiens  devinrent 
réfractai res  à  la  rage. 

Les  expériences  subséquentes,  conséquences 
naturelles  des  premiiîres.  monlrérent  que  ces  ino- 
cutatiniis  pouvaient,  chex  les  chiens,  combattre 
également  l'efTet  des  morsures  rabiques. 

Ce  fut  en  juillet  I88îi  que  pour  la  première  fois 
Pasteur  npjdiqna  sa  méthode  à  rhoiume  en  pré- 
si»nce  de  Vulpian  et  de  firancher.  Un  enfant  de 
neuf  ans,  Joseph  Mei^ter»  fut  mordu,  en  Alsace,  par 
un  *:hieu  enrajeré  qui  lui  fil  aux  jambes  et  aux 
cuisses  d'alfreuses  blessures,  l/enfant  reçut  treize 
inoculations  gi'aduées  depuis  la  moins  virulente 
jusqu'à  la  plus  nocive ^  et  guérit.  Il  i-n  fut  de 
juéme  lie  re  petit  berger  du  Jura,  Jupille,  lequel 
avait  assommé  a  coups  de  sabot  un  chien  enragé 
qui  se  jetait  sur  des  enfants,  mais  avait  eu  le  temps 
de  lui  mordre  profondément  la  main  gauche. 

A  la  suite  de  ces  succès  indï^cu tables,  les  ma- 
lades afiluérent  au  laboraloire  de  la  rued'Ulni. 

Les  fail^  uMirrtréri'Ul  bien  ce  ([ue  valait  ta  vacci- 
nation antirabiqu*\  en  dépit  des  attaques  passion- 
nées auxquelles  elle  était  vu  butte  et  ()iii  allaient 
nn^me  jusqu'il  affirmer  que  Pasteur,  loin  de  guérir 
la  rage,  la  cumfuuïiiciuait  ii  ceiix  qui  n'en  étaient 
pas  atteints.  Avant  TapplicUion  <le  la  nuMliode 
pastorienne  cm  admetLnit  que  la  mortiilité  des 
personnes  morrtues  par  rb^s  chiens  enragés  était 
au  nïinimum  de  MV  p.  1»M)  (Leblanc!  ;  quelques-uns 
allaient  uiéme  jusqu'à  40  à  ItO  p.  tt.H)  (liovers|, 
>L  hujardin-lb  auuiet/,  nienibn»  de  TAcadémie  de 
(uédecine,  qui  est  chargé  an  Conseil  d'Iiygir'ite  et 
*h'  '<alul»rîlé  lie  la  Seine  d'examiner  les  lUis  de 
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rago.a  mail l ré  dans  «les  nqiportîî  successifs  les  faits 
siiiviiiils': 

En  1H87,  3U0  personnes  se  sotit  présentées  h  fin- 
slittit  PjLsleur. 

E1ie?i  îivaienL  été  niuitlaes  par  des  aninuinx  ilf>n! 
In  nigf*  avait  été  rouonniie  expérimenlalenieiit. 

41*0  pur  des  aniinruix  dont  la  ra^e  avait  été  re- 
connue par  des  vétérinaires. 

4H  [lardes  tminuiux  sur  b-squ^ds  un  n'avait  aucun 
renseij^nement, 

Ces  UOtf  perjionncs  ont  fourni  3  décès,  soit  une 
mortalité  de  0,97  p.  100  on  de  1/14  p.  100,  si  on  ne 
cnmpt4'  (|ne  les  20!!  personnes  murdues  par  des 
animaux  srireinenl  rnra^jjés* 

î>ans  cette  niéjne  année  4V  jier.soim«'-s  mmclues 
ne  se  sont  pas  préseulée.s  à  rinsliluL  Elli*s  oui 
lionne  7  déct>s,  soit  une  nmrlalilé  de  lo,t»0  p.  100, 

En  1888,  sur  38;i  personnes  traitées,  iûli  avaient 
été  morilnes  par  des  aiiiruaux  rlont  la  rage  avait 
été  reconnue  expérimeidali*tu»Mil,2l>l  par  ili's  ani- 
maux dont  la  ra^e  avait  elé  reconnue  par  tIfs  vé- 
térinairi's,  et  iU  |iar  des  animaux  sur  lesi{uels  on 
11 'avait  aucun  renseijfnenient. 

Ces  'Ml\  [irrsdiuirs  onl  fourni  5  décès,  soit 
1,21»  p.  100  ou  UtU  p.  (00,  si  on  nv  fait  compler  que 
les  A'M}  pei'sonnes  uiorOues  par  des  chiens  muni- 
festemeiit  enragés» 

lOIi  pei^onues  mordues,  mais  non  traitées,  «ml 
dontié  II  décès, s(»it  une  mortalité  de  13,3  p*  UMj. 

Peuilaut  €»*s  deux  années  la  moitalilé  di's  per- 
sonnes non  Irailées  s*i*st  donc  rujtprochér  sensi- 
blement de  cidle  qu'indiquait  Leblanc.  Pour  les 
personnes  traitée^i,  la  mortalité  s'est  abaissé  h 
1,30  p.  100. 

Jlans  tous  le*  pays  où  se  sont  fondés  dt^s  ïnsli- 
tnls  pasioriens.  lelaux  tb-  la  morlalitéa  ét<''  diininué 
dansb's  mêmes  proportiiuis;  ainsi  à  Odessa  tdb*  a 
été  de  1,41  en  18H0,  (887,  1H88;  à  Moscou  elle  a 
été  de  1/27  en  1887.  de  KtVO  en  1888;  h  X.qib's  de 
l,o,  a  la  !!a\ane  de  1,5. 

«  On  peut  donc  établi]' jusqu'à  unuvel  ordre  ipn' 
partout  où  a  été  appliquée  la  méthode  pastorienne 
la  niortalilé  sVst  abaissée  en  moyenne  à  1,5  p,  100* 

Les  ré  su  Mat  s  sont  hien  plus  f>rolianls  t'ueore 
quand,  an  lieu  d'opénu'  sur  l'homme,  on  opère  sur 
les  animaux.  Dans  les  expéri<»nci's  faites  par 
Pasl«nn',  nous  voyous  les  faits  suivants  :  i)n  pren*! 
^0  chiens  anxqueb  on  fait  les  iiiocnlnlions  pré- 
ventives de  la  rage,  50  autres  seiTent  île  témoins, 
Quand  le  Irailemcnt  est  fini  on  inocule  aux  KM) 
animaux  la  ra^e  pai'  in€»culation  intra-LTanienne. 
Les  'MS  chieirs  non  inoculés  succombent  tous, 
aucun  des  autres  ne  devient  en nigé. 

Un  (leut  même  empêcher,  cb»*x  les  animaux 
comme  chez  riitunuo',  le  développeurenl  ib'  b'i  lagr 

I.  Rapport»  ftu  Coiisoîl  tI*b)'g;t^flû  sur  les  cmm  dis  r»g«  iiu* 
aiâioe  obkci'vds  daus  1«  tlt^|iartem«iji  ds  la   S«iQ«.  «n   }Bif7 

•tiaaR. 


inoculée  expérimentalement  en  «^mpkiyaiit  kiîi 
culaltoiisprevejitivcs.il  est  vrai  t|u*ict  cornrorc 
l'hotume,  il  y  a  toujours  niie  etniaiiie  niarldJilê.  ( 
iDujardin-lb  aunietz,  fhjgienr  pf 

Expérimenlalemeutla  rag»'  e*i  ■ 
|)ar  quel  mécanisme"?  Pasteur  m  (»taîl  ttn> 
admettre  que  le  microbe!  ra bique  atténue  h- 
devait  pas  étrcragi^nt  direct  de  rinitiaiiutUs  cajri 
avait  constaté  que  les  animaux  élaimit 
plus  réfraetfLires  que  la  qu*iiititè  «l^t  vini^ 
était  plus  grande.  X  côté  du  vîrti»  mbique  a>:ij(, 
devait  donc  se  trouver  une  su bt^ tance  t^olulile 
ilitîusant  dans  réeououiie,  dei'anrnul  le  aitatiH 

et  enipèchanl    son    1  lUftil  pI   s< 

En  d*auln's  termes^  I  -vliuic^»  impr 

système  nerveux,  le  rendrait   itiiprii|tr«  à  La  cal- 
ture  du  microbe;  de  là  rimnitiaitt*  vaccîTi»  ■ 

C'est  en  partjvnlde  ces  dortiié<?&  tielt^ni* 
que  Ton  est  ai  rivé  aujnnrti*hin  ù  In  roi 
des  vuceim  ckimiqita,  cVst-A-iiire  a  ru* 
plus   avec   le   niici-obe    lui-tnéitie      niais    av 
liquide  de  culture  dans  le4|uel   tl  s%«sl  «*  ' 
Salnion  et  Siuilb,en  Amérique^  ont  moi 
bouillon  de  culture  du  cboléra  il^s  • 
rassé  de  ses  micro-orji^anismes  |>ar  l;i 
fère  aux  poules  rimmunit»5  conli'c  ci* Ile  a0f 
Charrin    prouve    le    même    fuit    jmtir    *• 
pyocyanique,    Hmix  et  Chambra rlanil  d 
que  les  auimau\   iujcclés    iivi*c   le^ 
culture  du  vibrion  septi(|ne  ne  coiilt 
sejdicémif  f^angréneuse. 

Cbanteniesse  et  Widal  font  connattre  qv  ^ 
leucomafn«&  sécrétées  par  le  barJNu*  i^  « 
peuvent  dévenir  vaccin  effectif. 

liamaleia  pour  le  choh^ru,  llogrr  i>oiu*  |e  .*  ^ 
hojt  ont  également  indiqué  U>  lii|iiiclt*  de  AfTin 
comme  le  vaccin  profire  de  c«>s  airociÎMiiA. 

Enfin  Roux  et  Yemn,   débarnissiiiil   Ir 
de  culture  des  bacilles  de  U\  dipht4>i  S 
qu'il  pourrait  fïrf</-<*/n'  devenir  uu    j 
di'  cette  terrible  ulTeclion. 

Arrivé  au  terme  du  travail  qu<*  non»  avr^f 
être  un  peu  lémérairement  f*i]trt*|iri!i^  tk\ 
éimméré    rapidement    les    iMcait%-erie.>    %i 
cîeuses  auxqu^dlrs  l'iiumanilé  doit   liuil,  H 
plus   encore  dans  Tavenir.  car  leur  >i»urre  ] 
beureusemenl  pas  tarie^  qu^il  Utius^  i^oit  pç 
jnter  un  coup  d  Vil  rapide  sur  Ji*  clietnîii  ipii*  i 
venons  de  parcotirir. 

Los  doctrines  les  plus  ètraii|$c-5  ré^iali!>iii< 
la  science    sur    ces    phénomènes     obscur» 
quels  on  donm^  le  nom  de  fi'rmeniuitr<tiA.   P^^t  c  ' 
vint,  el  par  une  série  de  travaux  se   .i 
uns  des  autres  avec  une  rigueur  iir 
se  tenant   entir  eux   comme  les   tu  i 
clialne,  il    démontra   que   ces    pbiMi 
taient  pas,  comme  on  Taffirmail,  eut  i 
moiU  ou  firovoi|ués  pav  une  actiuii  my^tént^m] 
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Ils  l'Uiiciit  ikons  In  i]f*|i{ni«lttnc»^  directr'  d'Ôtrvs  vi- 
iinis  t|ti'il  isole,  qu'il  cullivr»,  et  avec  lesquels  il 
f^imxltur  U  volonU'î  b^y»   fernit^nUMiiiis  a4'eti*|U*'. 

ftrlîfjur,  hulynqiu\  <'ti  Irs  <UVIiarnt^>anl  (l«\s  impc 
iiti«*(iU  4|nj  los  riiisai«'iil  sMuvf^rit  f*chMU«*r.  Li  f«*r- 
aenU'ifion  act'liiju»*,  hivn   «oimuc  celle  lois,  csl 
§|riilaniiée  au  ^ranil  avnnUigr  dr  nos  fabtiques  df" 
Inaî^re*  l^es  ttmladic^  <|nî  atUk«|ncni  le  ?în  snnt 

t^linliéfî*,  lour*»  causer  sont  reconnues»  ce  sont  îles 

^iizatiisdif'if 
[ift^neuï^iliii 

|ti  sont  le$ 
litilrnrs,     et 

Pnî»tetH  pré- 
lent  leur^ 
Iteînies  pur 

fn     proet'dé 

les  pluî*  sim- 
ples   t'I    iU*s 

ftlns      prali- 

ïnvs,  l'applî- 

ittOD  h  (iv 
[(|uiflt5  de  U 
ilialfur  mo- 

tii  Inippaiit 
nHre  vivant 
rinrrtie  i>n 
*  mort,  con- 
rTve  tiu  vin, 

Inlmeni,  lf*s 
M'oprifHfLH 
jrrgaiioli'pU  - 
^nv^  (\ni  le 
»ni  recht^r- 
klif»r.  LVIu«I«* 
Je;*  fernienU 
liant  et  Im^ 
Je  la  ItiAre 
§ote  la  hrsL^ 
crie  frnn- 
}  n  i  s  f^  il  e 
[ioyrn»iittVI* 
|r  n^  pr»**é- 
lait  pas  et  lui  periut't  do  In  Mer  avec  avantage 
Donlre  U  conçu i renée  «tranpMe, 

MaiH  CH  nVîil  la  que  le  premier  échrlun.  Iranien r 
lt*vaii  gravir  pluît  haut. 

Par  de»  f*iprnrii4*es  iiri'ltit^ldes,  tui\lrs  frapp^'^rs 
AU  eoiu   df   iVdtMTvjitîori   la   [>\ns  rigmirense,  il 

tmï»at  la  llîron»^  d»»  la  gént»iatinn  sponl-anéf.qni» 
^laliurd  éteinte  ^u»  le  iiilicnle  qui*  mV'iitaiênt 
if^il  les  exfdicalionH  i;roli«*»c|ue9  iju*on  t*n  donnait 
»*rlait  ri'lt*>«*r  .'iririilffiipir'uu^nt  *u  Franr**  i*i  ♦^n 
|Anfrfl«'l(*rn*.  Wm^  avons  dil  iivrr  qin'l  *^clal  il  sortit 
UictnrifîUS  de  celle  lutle  nienioiabl'»  ipii  [M^niMuna 
niendant  9t  longtempii  les  »avantt»  qui  cbetclir'nl 


plui;  tintit  pncort%  et  nuUh  arnvonn  aux  d»?duc- 
Uons  que  devait  nécessairenient  lii-er  cet  e»pnt 
elierrhiMu-,  H  surloiit  eritiqn»»,  des  d«*coa%erteï 
qu'il  \i't»aïl  dr  lairts  L'air  n^nfernif^  les  germes 
df*s  iiî'fnt^  dt»  la  IV' rnieii talion»  qui,  san*«  eii\»  ne 
pourrait  naltn*.  î*os  nialadins  virulentes  qui  dé- 
io\t*ni  rbunianité  n»*  siC raient-elles  pas»  elles  aussi, 
des  r»»rnientati»ins  due^  h  des  gt^nies  pathogènes, 
ri,  dans  ce  cas,  ne  pourrait-on  les  isoler  pour  les 

connaître, les 
cullii-er  com- 
me les  pre- 
nitrrs  pI  «^>n 
rendre  maî- 
tre î 

Le  chai- 
lion»  la  sippti- 
cemie. le  cho- 
léra des  poti- 
les,  le  rouget 
lies  porcs 
s«»nt  étudies; 
lesi  organi- 
smes qui  les 
provoquent 
sont  i»û1i;â» 
ciillivt's;  luB 
rond  il  ions 
dan»  IrH^uel- 
l«^s  ils  peu- 
vent a  ^ir^iont 
désormais 

«nuiMO-S,      et 

la  iMophyla* 
xie  de  ces 
alTeetion^  vi- 
rulente» de- 
vient  facile, 
car  on  se 
dérenihuonix 
contre  un  en- 
nemi dont  ou 
connaît  le 
f;enre  de  vie 
et  le!?f  moyens 
d*alt{iquf'.  La  doctrine  de  la  spontiinéiié  ijui  domi- 
nait la  paiholojaie  est  sapée  par  la  hasr  et  rera- 
placée  par  la  doctrine  de  la  spécitlcité  établi' 
elle,  sur  des  hases  scientifiques  et  rigoureuses 

En  assiuiilanl  ainsi  ces  maladies  vlmlenles  aux 
rermenlalionîi,  en  umnltant  (pi'elles  sanl  aus^i 
snus  la  dépendance  de  micm-orKanismes  jio^sé- 
liant  une  j^pétijicilé  propre,  Pasteur  liut  faire  à  lu 
pathologie  tiu  pas  immense.  C'est  à  lui  que  nous 
devou'i  le* méthodes  anliseptiqiiep,  véritable  révo- 
lution dans  Tari  de  «nérir.  qui  noii»«  permettent 
aujourdliui  de  bannir  de  nos  salles  d'hùpital  le* 
atfi  4  tinii-^  t|iii  eo  iivjnnif  faîl  \\\\  liro  d'rb  i  tioii^  la 


pA^TKCtt, 
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septicémie  puerpémle.  b  i;angrêii«s  la  ptMirntun^  a  risdlpmrïiidp»  y«^rrai>!»  palliog^of»;»  §tiwdtfU| 

dMpilal,  etc.,  aiixqiiellf^s  l^îf  romriit*^  en  couches,    ' 


\iA 


/ 


/ 


Mycod«riiia  Acoti* 


les  opêrt's,  les  blesses,  etc.,  payaient  un  ^i  lar^e 
tribut.  Les  opérations  tes  pïns  dangr'reiises,  rjui 
jadis  ne  pouvaient  iHre  tentées  avec  sécurité,  car 
elles  euiraiuaient  jïrescjue  fatalenieni  In  mort,  se 
font  nujouriJ*hui  sur  une  grarute  échelle  et  dans 
d«?s  conilitîons  toiles»  que  la  inortaliti}  con^jculive 
rst  devenue  presque  nulle.  Est-îl,  du  r«st«,  plus 
hel  hommage  que  c#Hte  lettre  adresî^ée  a  Pasteur 
par  celui  qui  le   premier  sut   coruprendre    «fueLs 


Bactérie  de  fm  fermtoiatioa  butjrriq«ta  {BaûeiiiM  attttflohacter), 

héneHces  on  pouvait  tirer  de  ces  découverl*;^,  par 
Lister,  d'Edimhui^h  if 

«  Permettez-moi  de  saisir  cette  occasion  de 
rous  adresser  mes  |du?î  cordiaux  retuerciemetits 
pour  mVvoir,  par  vos  brillantes  recherthrs,  <h}- 
Tîiontrt'  la  vérité  de  la  tljé«>rie.  des  ffernies  de  la 
putréfaction  et  ui*avoîr  donné  ainn  le  seul  pnu- 
cii»e  qui  |oH  mènera  bonne  (îu  le  hyst^me  aoli- 
sêplique, 

n  Hî  jamais  vous  Tt*nez  a  Edimburgh,c**s(?niit,je 


0  ù 


^' 


MAtftdie  ilo  la  (MiikiiD.  Vin  toumô, 

crois,  unf*  vraie  réritm[iense  pour  vous  que  devoir 
à  notre  hôpital  dans  quelle  lar^e  mesiure  le  genre 
humain  a  profité  de  vos  travaux.  Ai -je  besoin 
d'ajouter  quelle  jurande  salisfarlion  j'éprouverais 
i%  vous  montrer  ici  ce  dont  la  ehinirpii'  vous  est 
redevable  ?  »» 

l.  Nuua  (tffmutf  c«»  cUch*'»  à  rnli>li|frmici^  tic  M,  0.  lioLti  cl 
de  ootrc  Àmiucrit  ccUAburatcur  \e  D'  U.  Dubicf. 


Vibrion  sopli<|uo  do  Pasteur  daus  àa  uji^  9«pticeM#f^. 

découverte  des  virus attênur3s,  runc  des  pliui  beikih 
du  siècle.  Après  avoir  isolé  ces  niieror^aotiflttf, 


«-VlikH^e  du  Kacriltd»  anthrAcis  «ur  pUf)ii«  de  |j*èilliw 
FAible  groscist^moot. 

diminuer  peu  k  peu  leur  taxicilé  par  dpj;  .  ulim- 
suocessivesà  l'aide  desquelles,  sotit»  l'mflu 


Baccillus  aiillirAcU  Umié  le  fcûug. 

l'oxygène,  de  l'air,  de  la  lumière  et  de  la  cHi*^»'' 
ils  perdent  graduellement  leur»  proprietét  n 
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pour  devenir  enfin  complètement  inertes,  faire  de 
ces  toxiques  ainsi  châtrés  des  ennemis  contre  eux- 
m(>nies,  des  auxiliaires  précieux,  les  domesti- 
quer pour  ainsi  dire,  c'était  donner  un  couronne 
ment  splendide  à  cet  édifice  si  laborieusement 
élevé. 

C'est  aux  animaux  nos  commensaux,  mais  aussi 
la  source  d'une  partie  de  nos  richesses,  que  Pas- 
teur apfdique  tout  d'ahord  la  vaccination  j>réven- 
live;  et  le  choléra  des  poules,  le  charbon,  le  rouget 
<les  porcs,  auxquels  nos  troupeaux  payaient  un  si 
large  tnbut,peuventaujourd'hui  être  rayés  du  cadre 
nosologique  si  l'éleveur,  mieux  instruit,  veut  suivre 
les  prescriptions  faciles    données   piir  le  maître. 

Puis  c'est  la  rage  qu'il  prend  cori>s  à  corps,  la 
rage,  cette  ma- 
ladie d'autant 
plus  terrible  que 
la  science  se 
trouvait  désar- 
mée devant  elle. 
Ne  pouvant  ici 
retrouver  le  mi- 
ciobe ,  qui  du 
reste  ne  parait 
pas  avoir  été  en- 
core isolé,  mais 
désireux  de  faire 
I»rofiter  l'iiuma- 
nité  des  résultats 
d'une  étude  qu*il 
ne  peut  retar- 
der, il  cultive  la 
moelle  rabique 
atténue  ses  pro- 
priétés toxiques, 
et  pendant  cinq 
ans  multiplie  ses 
expériences  sur 
les  chiens,  qui 
ddivent  le  conduire  enfin  c\  appliquer  à  l'homme 
un  moyen  curatif  dont  il  était  <h)rénavant  le  mai- 
In».  On  devine  sans  peine  quelles  durent  être  les 
angoisses  du  savant,  plein  de  confiance  cependant 
dans  ses  expériences,  mais  tentant  pour  la  pre- 
mière fois  chez  rjiomnie  l'application  de  sa  mé- 
thode, et  avec  quelle  anxiété  il  dut  attendre  la 
guérison  du  jeune  Meister.  Mais  aussi  quelle  ré- 
conipensi>  lorsque,  trois  mois  après,  il  put  com- 
muniquer à  l'Acapéniie  des  Sciences  le  résultat 
de  ce  qu'il  appelle  modestement  une  tentative 
heureuse,  et  qu'il  entendit  Vnlpian,  quand  \v^ 
applaudissements  de  l'assemblée  eurent  pris  fin, 
prononcer  les  paroles  suivante -^  :  «  i>  nouveau 
travail  met  le  sceau  à  la  gloire  de  M.  P.isteiir  ei 
jette  un  éi-lat  incomi)arabie  sur  notre  pays  ». 
Le  sui-cès  n'est  pas  la  règle  fixe*  des  inoculât ion> 
antirabiques;  mais  cunibi<'n  sont  minimes  les  in- 


Yaccination  coutre  lo  tiaii^  do  rate  {/taccillun  anthraris). 


succès,  et  <|uclle  reconnaissance  ne  doit  pas  le 
genre  humain  au  savant  qui  a  pu  faire  tomber 
la  mortalité  de  cette  épouvantable  maladie  de  16 
à  0,77  p.  100  ! 

Les  doctrines  microbiennes,  que  Pasteur  avait 
annoncées  comme  la  bonne  nouvelle,  dont  il  avait 
démontré  Texistence  par  les  preuves  les  jdus  fia- 
grantes,  par  les  expériences  les  ])Ius  indéniables 
qu'il  accumulait  chaque  jour,  ces  doctrines  se  ré- 
pandaient rapidement  dans  le  monde  entier,  déni- 
grées par  un  petit  nombre,  acceptées  et  acclamées 
par  tous  ceux  que  ne  retient  aucun  parti  pris  et 
qui  ne  cherchent  que  la  vérité.  Elles  ont  enfin  con- 
quis dans  la  science  la  hante  place  à  laquelle  elles 
avaient  droit,  et,  fécondes  dans  leurs  déductions. 

elles  dominent 
la  pathologie 
moderne.  Des 
disciples  a  r- 
dents,  (ju'inspire 
Tesprit  si  puis- 
sant du  maître, 
se  sont  lancés 
dans  cette  voie 
nouvelle,  mais 
si  bien  jalonnée, 
qu'ils  n'ont  eu 
qu'à  s'avancer 
pour  entasser 
découvertes  sur 
découverte  s. 
Nous  voyons 
ainsi  se  succé- 
der en  France 
et  à  l'étranger 
ces  beaux  tra- 
vaux auxquels 
nous  devons  la 
connaissance 
des  microbes  de 
la  lièvre  typhoïde,  de  la  tuberculose,  du  choléra, 
de  la  diphléri»',  de  la  lèpre,  etr.  Ces  ennemis  invi- 
sibles, dont  nous  ignorions  jadis  l'existence,  nous 
ap|u-enons  aujourd'hui,  grâce  à  ces  merveilleuses 
découvertes, à  les  suivre  dans  leurs  évolutions, à  sa- 
voir comment  ils  i>énètrenl  dans  réconomie  j)our  y 
exercer  leurs  ravages,et  nous  pouvons  le  plus  sou- 
vent fermer  la  porte  par  laquelle  ils  s'introduisent, 
en  créant  aussi  contre  les  terribles  atTections  qu'ils 
provoquent  une  prophylaxie  rationnelle,  si'ientiti- 
que  et  ne  laissant  [dus  rien  au  hasard.  Toujours 
sous  l'inspiration  «le  Pasteur,  qui  avait  indiipiè 
dans  le  bulbe  rabiqne  deux  choses,  le  virus  et  la 
nialièie  vaceinale,  on  clierrhe,  non  jdus  dans  le 
microbe  lui-niènie.  mais  dans  les  liquides  de  cul- 
ture au  milieu  desquels  il  évolue,  dans  les  leuco- 
niaïnes  qu'il  secrète,  la  matière  va«:rinale,  les  ivic- 
cins  rhimi'iues,  préventifs  «les  alfections  virulentes 
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au  mi^ine  titre qiip  lo  vaccin  du  cholérados  poules, 
de  la  septicéiiiie,  du  charbon,  etc. 

C'est  une  lutte  sans  trêve  enga^'ée  contre  les 
niicror^anisinos  pallio^'rnes  qui;  Pasteur  nous  a 
appris  à  connaître  et  à  combattre.  ï/liumanité  en 
sortira  victorieuse  sans  aucun  doute,  cL  elle  saura, 


au  jour  do  la  Mcloire  se  rappeler  celui  qui,  consa- 
crant son  existence  entière  à  son  service,  sVm 
efforcé  par  ses  travaux  de  reculer  les  frontières  de 
la  vie. 

ED.  EGASSE. 


LA  MÉTHODE 

EN   ÏIIÉRAPEUÏIQUE   EXPÉRIMENTALE 


Connaître  la  maladie  pour  la  jncvcnir  ou  pour  la 
guérir,  tel  est  le  l)ut  snpr(>nie  <le  la  médecine. 

Or,  <le  niCme  que,  pour  Aire  compl«''le  et  vérita- 
blement scienlilique,  la  connaissance  ib*  la  mala- 
die, puisée  dans  l'observalion  clinique,  doit  passer 
parle  critérium  l'xpérimenlal,  de  même  il  ne  peut 
y  avoir  diî  métbode  prév<»nlive  ou  curntiv»»  scirn- 
lifique  qu'à  la  condition  de  recevoir  la  consécra- 
tion expérimentale;  en  d'autres  termes,  il  nt^  peut 
y  avoir  de  tliérapeuliqu»'  ralionnrlbi  vl  scienlilique 
en  dehors  de  la  thrraprutiquc  cxpi^riinmtale. 

A  part  niénKî  cette  vérité  fondamentale,  il  y  a 
une  autre  néct^ssité  primordiale  de  baser  sur  l'ex- 
périmenfalion  )>réalable  la  notion  du  médirameni 
el  son  application  :  c'esl  la  nérrssilé  de  déterminer 
et  de  coiniaitre  son  action  nocive  ou  toxitpie  sur 
l'organisme  vivant,  alin  de  ne  point  porter  ]>réju- 
dice  à  ce  dernier,  alors  qn<'  le  but  essentiel  est,  au 
contraire,  de  lui  être  utile. 

Primo  non  novae.  O  précepte  tutélaire  suffirait 
pour  justilier  et  imposer  rap[dicalion  jiréîilable  dr 
la  métbodtî  expérimentale  à  l'étude  de  toute  sub- 
stance médiramenteuse,  ou  destinée  à  le  dt»venir, 
de  par  les  résultats  de  celle  étude. 

Tant  que  l'on  ne  s\»st  pas  riiroureusement  sou- 
mis à  cette  ré^b'  ri  rjuiiormé  i\  r«'  principe,  non 
seulement  on  ^*e^t  expo>é  au\  inévitables  tâton- 
nements (|ui  constituent  l'empirisme  aveut/le.  mai< 
on  a  -  de  [)arti  délibéré  exposé  le  malade  aux 
daufiers  incounus  île  j»oisnns  (jui  ne  sont  des 
médicaments  ([u'à  la  condition  dVtie  sciemment 
maniés,  de  I'a«;on  à  ne  pnjut  manifesler  leurs  qua- 
lités nocives;  on  a.  en  réalité,  exi»éi  iuienlé  sur  s<»n 
semblable  et  enfreint  la  i)remièi«;  des  lois  nioiales 
el  la  plus  sacrée  en  médecine,  tl'esl  pour<pioi, 
nous  l'avons  déjà  dit.  buce  est  de  recourir  à  l'ani- 
mal pour  cette  expérimentation.  VA  abus  se  pose, 
en  tliéra[M'utique  et  tM\iiuloi.'ie,  comme  en  physio- 
logie et  en  ]>atholo^Me  ex[iérimenlales,  cette  ques- 
tion préjudicielle  : 


Les  résultats  de  rexpérimeiilalioii  ^ur  l'animal 
sont-ils  transportables  à  riionmie,  soit  dan^  l'élal 
de  santé,  soit  dans  Tétat  de  inalailie  ;  en  d'auln-s 
termes,  est-on  autorisé  à  conclure  de  ranimai  à 
rbonime? 

(Uu\  répondrons-nous  ici,  couune  nous  TaviUis 
fait  précédemment  snr  le  terrain  physiolojjj.pip 
l»ropiementdit;  oui,  en  principe,  raction  physi«- 
lojriqiir  (lo  toute  substance  toxique*  et  méilicaiiieii- 
teuse  sur  des  organismes  similaires  et  sur  Ieiir> 
fonctions,  est  constante  et  identique  dans  la  séri- 
zoolo^M([ue;  les  différences  spécJliques  el  indiii- 
duelles  ne  changent  jms  la  résultante  ^'énénd»^  •■' 
fondamentale  qui  doit  senir  à  la  fois  à  la  »Iét*i- 
mination  de  la  dose  toxique  et  à  rinilicalion.  qt\^ 
l'on  peut  appeler  expérimentale,  du  niédicanifii!. 

Deux  vérités,  nous  pourrions  dire  deux  axiomr*, 
dominent  dans  les  notions  acquises  par  réiu.l- 
expérimentale  des  substances  lo\i(|ues  ol  niéMi- 
camenl«'uses: 

Premièrement,  c'est  sur  W'iément  amUotniqu: 
que  s'exerce,  en  dernière  analyse,  l'action  tle  l.t 
substance  ; 

Deuxièmement,  cette  action  choisit  pour  ain>i 
dire  tel  élément  anatomique  phit«M  que  li»I  autp\ 
et  elb.  s'exprime,  de  la  sorte,  d'une  façon  prédi^- 
minanle,  j»ar  des  modilications  syniplonialiqiir'> 
répondant  aux  pnqniélés  f<uictionuelles  de  IVb- 
ment  en  ipieslion,  ou  à  la  fonction  du  svstèiii»' 
or^'anique  (ju'il  conslilue  :  c'est  pourquoi  cetl»- 
action  est,  en  ce  sens,  élective,  ainsi  que  noos 
l'avons  appelée  depuis  longtemps. 

t>r,  celte  élertiviti^  fournit  préciséuieut  l'indica- 
tion i»hysiologi<iue  du  médicament:  en  effet,  >*il 

e>l  vrai    --«q  cela  n'est  pas  contesluhie  que  la 

maladie  réside  dans  uni'  perturbation  de  la  piv- 
piièlé  fonclionnelb»  de  l'élément  anatomique  «m 
du  système  organique  que  cet  élément  conslitu»*. 
il  est  évid«'ntque  la  prédominanc«»  de  l'action  phv- 
siologique  de  la  substance  chimique  sur  cet  élé- 
ment anatomique  et  sur  sa  fonction  est  un  indicf 
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préalable  et  certain  do  son  application  médicamen- 
teuse rationnelle. 

Exemple  :  L'expérimentation  méthodique  dé- 
montre que  le  bromure  de  potassium  agit,  eu  der- 
nière analyse  et  d'une  façon  prédominante  et,  en 
cela,  clertive,  sur  la  cellule  excito- motrice  du 
myélaxe,  et  par  conséquent  sur  la  fonction  excito- 
molrice  ou  réllexe,  de  manière  à  atténuer  ou  à 
abolir  cette  fonction  :  d'où  il  est  permis  de  con- 
clure que,  dans  toute  maladie  constituée  par  une 
perturbation  en  plus  de  l'excito-motricité,  le  bro- 
mure de  potassium  trouve  ses  indications  médica- 
menteuses. 

ï/expression  essentielle  de  cette  perturbation 
fonctionnelle  est  le  phénomène  convulsif,  ou  con- 
vulsion :  c'est,  effectivement,  dans  les  maladies 
convulsivanles,  ou  procédant  d'une  bypercxcila- 
bilité  nerveuse,  que  le  bromure  de  potassium  in- 
tervient avec  toute  son  efficacité  ;  cVsl  ce  «pie 
démontre,  h  son  tour,  la  clinique  qui  vient  ap- 
porter, sur  le  terrain  pratique,  le  com[dément 
indisptMisable  et  la  consécration  nécessaire  à 
l'étude  expérimentale  préalable. 

L'observation  clinique  n'est,  d'ailleurs,  en  c«r 
cas,  elle-même,  que  l'expérimentation  continuée, 
mais  avec  les  éléments  d*une  connaissance  déjà 
ac(]uise,  appropriée,  niett<int  à  l'abri  de  toute  mé- 
prise capable  de  nuire,  et  montrant  la  voie  dans 
l'étude  complémentaire  du  médicament,  qui  relève 
de  la  clinique  et  des  contingences  de  l'apfdication. 

A  la  recherche  expérimentale  dans  h?  labora- 
toire appartient,  en  cette  matière,  Torientaiion 
préalable  et  nécessaire  ; 

A  l'observation  clinique,  la  fixation  détiuitive  de 
Tapplication. 

Et  —  il  importe  de  le  remarquer  —  la  nécessité 
de  rexpérimenlalion  préalable  ne  sMnipose  pas 
seulement  pour  la  détermination  de  l'action  nocive 
ou  to\i(|ue  de  la  substance  et  l'indication  physio- 
logique de  ses  applications,  mais  aussi  pour  lu 
détermination  de  l'action  comparative  sur  Torga- 
nisnie  vivant,  des  produits  parfois  nombreux  d'une 
même  famille  chimique,  que  Ton  est,  et  que  l'on 
était,  autrefois  surtout,  tenté,  à  raison  de  cette 
pai*enté  cbimiqne,  de  croire  «loués  «les  mêmes 
propriétés  physiolopques  et  médicamenteuses. 

ti'est  sur  cette  croyance  à  priori  qu'a  élé  basée 
la  doctrine  empirique  des  surrèdanês  en  thér<q)«'U- 
tiqiie,  doctrine  absolument  erronée  et  daii;;tM-euse, 
qu'il  ap|)arteniiit  ^i  la  métbode  expérimentale  de 
détruire. 

Que  Ton  envisage,  en  eiïel,  les  coinjuisés  elii- 
miques  du  règne  minéral  ou  végétal,  la  prove-  j 
nance  et  la  parenté  cbimitpies  les  plu^  ra|q>io- 
chées  ne  constituent  en  aucune  façon,  et  roninie 
on  l'a  cru  jusqu'en  ces  temps.  I«>  rritrriunt  du  niod(> 


de  leur  action  physiologique  :  ce  critérium,  le  vrai 
et  le  seul,  c'est  la  recheiclie  expérimentale.  L'un 
des  exemples  les  plus  curieux  et  les  plus  topiques, 
en  même  temps,  des  erreurs  grossières  de  l'em- 
pirisme basé  sur  la  considération  à  priori  de  la 
parenté  chimique,  c'est  celui  des  premières  appli- 
cations médicamenteuses  du  produit  dont  nous 
parlions  tantôt  :  le  bromure  de  potassium.  Son 
voisinage  et  sa  parenté  avec  l'iodure  de  potassium 
faisant  présumer,  sans  autre  certitude  préalable, 
l'identité  d'action  thérapeutique,  l'on  s'empressa 
de  l'essayer  dans  le  champ  des  maladies  syphili- 
tiques. 

On  connaît  les  résultats  négatifs  de  ces  essais; 
mais  ce  que  l'on  ne  connaît  peut-être  pas  suffi- 
samment, el  dont  on  ne  s'est  pas  assez  préoccupé, 
c'est  le  résultat  dangereux  des  doses  massives  qui 
furent  administrées,  à  cette  époque,  à  l'hôpital  du 
Midi,  toujours  dans  le  but  illusoire  de  chercher 
un  effet  médicamenleux  supposé. 

Le  moindre  expériinent  préalable  eut  mieux  fait 
assurément  l'affaire  de  la  science  et  des  malades; 
ce  qui  ne  tarda  pas,  d'ailleurs,  à  être  démontré 
par  les  expériences  devenues,  dès  celle  époque, 
le  point  de  départ  des  (ravaux  que  nous  n'avons 
cessé  de  poursuivre  dans  cette  voie. 

Cl.  Bernard  venait  de  l'ouvrir  par  ses  mémora- 
bles recherches  sur  les  alcaloïdes  de  l'rqiium,  qui, 
en  montrant  la  différenciation  physiologique  dans 
chacun  des  principes  immédiats  d'un  môme  groupe 
chimi({ue,  établissaient,  par  là,  cette  double  vérité 
fondamentale  : 

1®  Que  l'identité  de  piovenance  ou  de  composi- 
tion chimiques  n'impliquait  pas  nécessairement 
Tidenlité  d'action  physiologique; 

'l"*  Que  l'action  du  composé  total  ou  amalgame 
lie  ces  multiplt»s  princiju's  imni«''dials  n'était  et 
ne  pouvait  être  qu'une  résultante  plus  ou  moins 
vîiriable,  qu'il  élait  avantageux  et  rationnel  de 
remplacer  par  l'action  simple,  pure  et  loujoui"» 
identi({ue  à  elle  même,  expérimentalement  déter- 
minée et  définie,  de  l'un  des  principes  immédiats 
constitutifs. 

(tétait  le  fondement  de  la  thérapeutique  expé- 
rimenL'ile  et  sci«'ntiti(iue,  qui  est  aujounl'hui  en 
train  de  se  constituer. 

Ce  que  Cl.  Bernard  avait  fait  pour  les  principes 
immédiats  de  l'opium,  nous  avons  essayé  de  le 
faire  pour  ceux  du  quinquina,  de  l'aionit,  du  C(d- 
chique,  et  nous  [toursuivoiis  re  travail  <lans  le 
domaine  des  pi  iueiji.ib's  familles  végétales  des 
plantes  médicinales.  pci>uadé  que  là,  dans  l'idét» 
comme  dans  la  méthode,  est  l'avenir  scientitique 
de  la  médecine. 

Nous  avons  été  entraîné  plus  loin  encore  par 
les  résultats  de  nos  investigations  dans  la  «léimuis- 
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tration  de  la  iiéi-ossiti'  tlo  rinh»n'onlion  do  IVxpé- 
rimenlalion  pn'»alal»lo  ou  loxit'olnjiio  o\  on  Ihria- 
peuli(iuo;  car  ces  n';snlUits  oui  non  son I «mu eu  1 
coulirmé  le  principe  de  la  dinérenciation  physio- 
logique pour  Tiicliou  des  oomposrs  d'un  un^uie 
groupe  cliiuni]ue.  mais  ils  uni  uioutrr,  eu  oulre, 
(jue  le  mt^uu*  principe?  iuinu-dial  ehiuiitiuenient 
défini  pouvait  présent «*r  des  variations  iu)tables 
d'inlensité  d'action  pliysi(dof:iqne  srlou  les  va- 
riétés de  l'espèce  vépHal»'  cl  selon  l'Iiabilat  :  ci*;- 
variations  sembh-ut  tenir,  autant  qu'il  est  permis 
d*t?u  saisir  la  cause  procliaiin".  à  celte  propri«'q«'" 
physique  particulière  qui  détermine  rintluence 
de  la  substance  hur  le  rayon  de  lumière  pidarisée, 
autreUH'Ul  dit  au  i»ouvoir  rolatniie. 

Toujours  est-il  qu'il  y  a  là  nu  indier  de  jdus 
pour  le  choix  détinitif  du  méilieament,  et  (ju'il 
appartient  encore  à  i'exj>érimentation,  et  à  elle 
seule,  d«*  présider  à  ce  choix. 

Étant  donné  un  produit  chimique  d'origine  mi- 
nérale ou  véjiétale,  comment  s'y  prendre  pour 
procéder  à  l'étudiî  de  son  a«:lion  idiysiolojii([ue? 

l'n  premier  point,  point  capital.  cVst  d'obtenir 
et  d'avoir  en  sa  jiossession  un  j»roduit  cliimique- 
nuMit  pur,  et  en  même  temps  facilement  maniable 
par  sa  forme  pharmaceutic|ue  vl  i»ar  son  (b>sa^'e  : 
les  solutions  liquides  sont  les  plus  favorabb'S  et 
les  mieux  adaptées  à  l'absorptiioi  physiolof;i«iue. 
et  il  convient  de  les  juéparer  à  un  état  de  concen- 
Iratirui  pennetlaut  riutrodmtiou  de  j)efites  quan- 
tités de  véhidule  par  les  ]»rocédés  techniques  a[»- 
pio]>riés  à  rexpiM'imentaticMi,  uolannnenl  les  injec- 
tioiiN  intra-veineuse  et  hypodermique,  sur  brs(|uels 
nous  allons  revenir  pcmr  aiquéi.ier  leui'  valeur  ri 
leur  opjjoitunité  :  le  do>age  par  nnilé  dit  milli- 
grauHue  ou  de  centi;4ramme  «le  princijM'  actif  cor- 
respon«hint  au  centimètre  cube  de  véhicule  e>t  le 
mieux  approprié,  en  ^'énénd,  à  ces  imli<ations. 

t'.e  piemier  point  acquis,  il  >'a^'it  de  si?  mettre 
l(»ul  d'abord  en  nu'>urt»  de  se  faire  une  idée  drs 
elfets  jiénéraux  de  la  substance  mu-  l'or^^iuiisme. 
eu  provoquant  les  syniplônie>  gén«'*iaux  de  son 
action  jdiysinlo^Mqin-  «-l  toxique,  dans  le  but  de 
déuu*ler  ensuite  b's  pln''Uomèn«'>  prédoiiiinant>, 
caracléii>fiqu«'S,  qui  vnut  seivir  dr  ;:nidi'  [lour  la 
délerminalion.  à  l'aidr  de  r;inalyN,>  «'xpérinn-nlale, 
d«'  Vt'levdritr  d«'  crlh'  .hliou  et  df  sou  inérjuiisnic 
saisis>able. 

Deux  «■ho>e>  impoiti'iil   pour  ce  lévullat   inho- 
duclifdf   la   recheiehe  :  1"  la  dn^f   efjieac»'  d«'   la    j 
snb'-tance;  2«  b»  ihoix  de  l'animal.  i 

I 

Nous  appebiu^  dose  iffii-no.'  «-xpiM  ino*ntah' erlle   j 
qui,  n'étant  ni  tiop   élesét*  fl  capable  de  priiduirt-    ! 
les    ellels    loxiqn»'»»    d'i'Ulbli'e    et    la    Ulnil     pri'squ»' 
imiut'diale,  ni  liiq>  faible  pour  manife>(i'i  uin-  acti-   I 
vile  suflisant»',  est  calculer  de  fa«on  à  juovoquer  I 


l'ensemble  dos  phénomènes  sympfomaliqnes  a]^- 
partenant  à  l'action  propi-e  de  la  substance,  dan* 
leur  succession  et  leur  subordination  naturrll^. 
avec  ou  sans  la  terminaison  mortelle. 

Ce  n'est  que  le  tîUonnement  qui  peut  nionri  à  lu 
détermination  de  celte  doso.  mais  un  tàlunnini.nt 
(pie  l'habitude  et  l'expénenco  réduisent  bienlôl  i 
de  courts  essais  préalables,  et  parfius  à  un-  «L- 
conveile  d'emblée,  surtout  quand  la  piovi  nan..- 
et  la  nature  chimique  du  protiuit  permellHut  c.r- 
laines  luésomplions  sur  son  aciivité.  îAm  coim.ii 
toute  l'importance  qui  s'attarlie  à  c*'lte  ilélrrini- 
nation  préalable  quand  on  songe  qu'une  exa;:»- 
ration  en  plus  ou  en  moins  peut  absulunient  faii" 
manquer  le  but,  soit  en  n'atteignant  pas  le  d.-fii. 
d'activité  nécessaire  à  la  manifestation  *los  [»béiiM. 
uu''ues  sympt(»matiques  ca^acté^i^liqlu*s,  soit  ni 
passant  par-dessus  ces  pliénoniènt^s,  gr;\cr  a  un- 
îiclion  trop  rapidement  mortelle.  F,»,  nianqurin.hî 
à  ce  i)récepte  est  l'origine  et  la  cause,  entre  ni.."- 
rimentateurs,  de  bien  des  dissidences,  qui  ne  ^oiW 
justifiées  que  dans  les  apparences,  et  ne  tienii-Mit 
(pi'à  cette  diiréi-ence  dans  Tune  des  conditii>n^ 
essentielles  du  déterminisme  expi'rimenlal. 

Vient  ensuite  le  choix  de  laninial,  pour  Irqu-l 
il  faut  s'insidrer  de  la  pensée  que  1,»  n-actirpliy- 
siolofjique  le  plus  sensible  est  le  mieux  appr..pîi- 
pour  cet  essai  préalable  :  le  jtMino  coôayf,  du  p,.;.j. 
de  200  à  :mO  f^rarames,  remplit  fort  bien  ceiio  in- 
dication. 

On  lient  lui  comparer  ensuite,  tians  la  niénK 
espèce  animale,  \o  lupin, 

Kt  eiiliu  passer  au  r;A/fn,  comme  le  plus  proch.u:. 
inlermédiaire,  dans  la  gamme  de  raninialilé!  riiU- 
le  terrain  orpiuique  i»réc.édent  et  ror^ranism.^  Icj- 
main. 

L'animal  inférieur,  àsang  froid,  est  jiaMiouIiH- 
menl  réservé  pour  les  détails  de  l'analv^»*  cm» - 
riuieutale. 

Kt  quant  à  l'oiseau,  dont  la  sensibilitt*  est  r\- 
Iréme,  il  peut  être  mis  à  profit  pour  la  délmiu- 
nation  quasi  inslantanée  descirets  toxiqu^'s 

Pour  elle  entrée  en  matière  de  la  rorberche.  qui 
désiirne,  pour  ainsi  dire,  la  voie  dans  laijuelb- |Vv- 
1».  riinriitat.Mir  va  junivoir  s'enga^'rr  dt'lib.'.ivnir-nt. 
Ir  rhoix  du  procédé  d'introduction df  la  substancr' 
dans  l'économie  ne  saurait  ôtre  inditrtMenl  :  il  d-jî 
réahsrr,  autant  que  possible,  les    condilinn-i  d-- 
rab>urplion  physiolo'iique  certaine,    el    sufijsani- 
mrnt  rapide   pour  que  la  dose  elfrctivc  arrive  ni 
nature  au  coulact  de  l'élénuMit  analoniique  quVjb 
doil  im[u■es^ionnr|■  en  tlrrnière  analy>t>  ;  res  coie 
dilions   >ont   j>arli«'ulirirmeut   remplies    par    lt-> 
drux  [Moçrdés  de  l'injection  intra-vemeuse  ef  d«? 
rinjectinn  hypodermique. 
L'iujrciion  intra-vasculaire,  c'e>t-à-dire  l'inlro- 
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(luction  directe  et  immédiate  de  la  substance  dans 
le  système  circulatoire,  constitue  le  procédé  fon- 
<lamenlal  au  moyeu  duquel  sera  délerniinée  sûre- 
ment et  exactement  la  dose  qui,  au  moment  précis 
où  elle  est  portée,  par  le  véhicule  san^Miin.au  cou- 
tact  de  lu  cellule  orfxanique,  produit  les  effets 
physiolofriques  qui  lui  sont  propres,  et  dont  Tex- 
pression  extrême  est  la  mort,  étalon  constant  de 
Taclion  et  du  pouvoir  toxiques  ;  ces  effets  sont 
toujoui's  les  mêmes,  et  reproiiuctibles,  à  volonté, 
dans  les  mêmes  conditions  de  délerminisnu». 

La  pratique  expérimiMitale  dt»  Tinjeclion  inlra- 
vasculaire  exif^e  une  techni([ue  délicate  et  très 
méthr)dique  :  cVst  par  la  v«'ine  (juVlU*  rst  liahi- 
tuellement  réalisée,  bien  qu'il  puisse  être  indiqué 
d'agir  par  l'artère,  dans  le  c^s,  par  exemple,  où 
Ton  veut  porter  directemrnt  une  substance  sur  tel 
ou  tel  tissu,  notamment  le  tissu  céréliral,  ce  qui 
est  exceptionnel.  Il  convient  de  choisir,  autant 
que  possible,  une  veine  éloifrnée  du  centre  car- 
diaque, en  se  souvenant  que  c'est  v«ms  le  co'urqu»- 
l'injection  tloit  être  poussée,  et  qu'il  ne  faut 
a|»porter,  qu»'l  (jue  soit  le  produit  à  l'essai,  ni  pré- 
cipitation ni  brus({ucrie  dans  son  intro<Uiction  :1a 
mesure  et  un«*  Imteur  calculée  doivent  présider  à 
cette  réalisation,  pour  laquelle  un  certain  exercice 
est  nécessaire.  mêiii«»  pour  la  mise  a  nu  préalable 
et  la  préparation  de  la  veine,  à  laquelle  il  est 
ordinairement  néct»ssaire  d'adapti'r,  à  demeure, 
une  canule  appropriée,  à  moins  de  n'avoir  à  pra- 
tiquer qu'une  seule  injection  ext«unf)oranée.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  une  double  lijLîature 
préservatrice  est  indispensable. 

<:hez  les  animaux  d'un  certain  volume,  notam- 
ment clu'Z  celui  qui  constitue  le  sujet  famili(>r  de 
rexpérimentation  courante,  le  chien,  la  veine 
saphene  externe  au-dessus  du  jarret.  <'st  le  lieu 
d'éb'rtion  pour  l'injection  intra-veineuse.  Chez  les 
plus  petits  animaux,  tels  que  le  C(d»aye,  et  ménii* 
If  lapin,  il  est  jdus  avantageux  d'avoir  recours,  à 
raison  d(>  la  [letitessedu  calibre,  à  la  veine  crural»*. 

Celte  opération  est.  en  principe,  d'une  béni- 
gnité habituelle  et  n'i'utraîne  point  d'accidents 
conséeutit'sde  traumatisme  :  pour  le  dire  en  pas- 
sant, son  apjdication  à  la  thérapeutiqu(>,  qui  peut 
être  précieuse  dans  certains  cas  extrênn'S  où  sont 
nécessitées  la  rapi<lilé  et  la  sûreté  de  l'action  mé- 
dicamenteust>.  est  rendui*  aujounrhui  facile  et  de 
moins  en  moins  appréhensive,  grAce  à  l'interven- 
tion et  aux  perfectionnements  de  la  méthode  anti- 
>epti4(Ue. 

L<'  |nocéilé  l'st  naturellement  réservé,  menu'  en 
expérimentation,  toutes  les  fois  qu'il  s'a^ïit  d'un 
|H«»duit  e,\erj;ant  une  intluence  immédiate  sur  le 
liquide  sanguin,  de  façon  à  entraver  sa  fonrlinn 
lie  circulation,  notamment,  et  pardessus  tout,  une 
iiillut^nce  coapilatrice.  Pour  déceler  cette  dernière, 
il  n'en   e>t    pas    moins  indiqué  de  faire,  une  ftds 


au  moins,   l'essai   de  l'injection  intra-vasculaire. 

Si  l'injection  hypodermique  ne  réalise  pas,  en 
expérimentation, les  avantages  de  la  détermination 
immédiate,  directe  et  certaine,  de  l'action  physio- 
logi(ïue,  et  surtout  toxiipus  de  la  substance  à 
rélude,  elle  n'en  constitue  pas  moins  un  procédé 
de  recherche  précieux,  d'une  rapidité  relative,  et 
qui  permet  l'tdiservalion  des  phénomènes  succes- 
sifs d'une  absori>tion  progressive,  et  jusqu'à  un 
certain  point  mesurée  :  elle  convient  surtout  h 
la  première  phas(^  dont  nous  nous  occuf>ons  ac- 
tuellement, de  l'essai  général  et,  pour  ainsi  ilire, 
d'orientation  du  produit  chimique;  et  il  importe 
d'autant  plus  de  h»  mettre  en  i>ralique,  qu'il  cons- 
titue un  des  i>rocédés  courants  dans  les  applica- 
tions thérapeutiques. 

L'injection  profonde,  en  pleines  masses  muscu- 
laires, est,  selon  le  précepte  de  Cl.  Bernard,  le 
meilleur  procédé  d'introduction  hypodermique  de 
la  substance  :  il  assure  et  rend  plus  rai)ide  l'ab- 
sorj»tinn,  et  expose  moins  aux  accitlents  locaux,* 
notamment  aux  abcès,  qui  peuvent  provenir  de 
l'opération  elle-même;  et,  à  part  l'action  propre  et 
plus  ou  moins  irritiitive  du  produit  chimique,  il 
ctmvient,  d'ailleurs,  de  se  tenir  toujours,  à  ce  pro- 
pos, en  garde  vis-à-vis  des  effets  purement  locaux, 
qu'il  nv.  faut  point  confondre  avec  l'action  physio- 
logique générale  résultant  de  l'absorption.  C'est 
surtout  lorsqu'on  agit  sur  la  grenouille  que  l'on 
est  exposé  à  cette  confusion,  car.  chez  cet  animal, 
assimilable  à  une  éj)onge,  grûce  aux  lâches  con- 
nexions du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  liquides 
injectés  sous  la  peau  diffusent  et  s'étendent  de 
proche  en  pioche  à  tout  h?  réseau  sous-dermique, 
de  façon  à  aller  impressionner  localement  lescor- 
d<ms  nerveux,  par  exemple,  et  nn'mt;  les  viscères, 
notimiment  le  cceur;  en  sorte  que  l'on  peut  être 
entraîné  à  attribuer  à  telle  substance  une  action 
élective  sur  cet  organe,  alors  que  cette  action  n'est 
que  le  résultat  d'une  dissémination  locale  et  d'un 
elTel  purement  chimi({ue  sur  les  tissus.  Aussi  faut- 
il  avoir  le  soin  de  pratiquer  l'injection  le  plus  loin 
possible  des  centres  organiques,  à  l'extrémité  des 
pattes  postérieures. 

.Nous  avons  institué,  dejiuis  longtemps,  à  cet 
égard,  et  dans  le  but  d'éviter  l'erreur  que  nous 
signalons,  le  jirocédé  suivant  :  placer  les  pieds  de 
l'animal  dans  un  bain  constitué  par  la  solution 
médicamenteuse  ou  toxique  à  l'élude,  de  façon  à 
y  tenir  complètement  plongée  la  membrane  inter- 
digitaire,  qui,  très  vasculaiie,  couinie  on  sait,  de- 
vient une  large  surface  d'absorptitui  ;  l'animal  est, 
d'ailleurs,  maintenu  dan**  la  verlirale,  la  tète  en 
haut,  grâce  à  une  ouverture  suflisante  pratiquée 
dans  le  bouchon  ({iii  ferme  b>  llacon  contenant  le 
bain,  ouverture  par  laquelle  passe  le  corps  de  la 
•grenouille  au-dessus  des  pattes  antérieures;  un 
deuxième   bouchon.   phu*é   plus  bas,    pres«iuc  au 
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fond  (hi  flacon,  reçoit  égaleinont.  par  iirio  ouvor- 
Inre  appropriée,  los  paltos  posléripiiro»^,  (juV'lh? 
nininticnt  ainsi  plongé»?s  dans  h»  liquide. 

Ce  simple  niiiis  très  efiicacre  procé^Ié  nous  a 
rendu  de  grands  services  dans  IVlude  exix'rinien- 
tale  des  substances  niédicarn«'nltMises  v\  (oxi([ues. 

Mentionnons,  i>our  mémoire,  le  procédé  de  l'in- 
jection intra-pleurale,  très  employé  ]»ar  Ma^'»în<lie. 
et  qui  peut  aussi,  à  Toccasiim,  avuir  ses  avanlîiges. 

Reste  l'introduction  par  l'estomac,  nu  Tinges- 
tion  stomarale,  qui,  chez  l'animal,  peut  étn»  spon- 
tanée «ui  forcée. 

1/ingesLion  spontanée,  sous  forme  alimentaire 
ofterte  à  l'animal,  est  (pudipiefois,  mais  très  rare- 
ment, possible;  il  faut,  d'habitude,  recourir  à  la 
sonde  œsophagienne,  vi  Ton  est,  ici,  en  plein»' 
incertitude  d'absorption  :  c'est,  d'abord,  b*  vomis- 
sement, contre  lequtd  on  peut  essayer  de  lutti-r 
par  le  petit  stratagènn»  connu  d"s  expérimentateurs, 
qui  consiste  à  tf-nir  l'animal  en  l'air  (nous  visons 
ici  partiruliérement  b*  chi«'n),  d»»  façon  à  ne  point 
permettre  rai>pui  des  pattes  postérieure^  ^ur  le  sol, 
et  par  suite  Teflorl  par  bM[uel  se  réjilise  le  vomis- 
sement, li'on  arrive  ainsi,  tlans  le  cas  d'une  subs- 
tance fatalement  vomitive,  à  fair»»  absorber  une 
quantité  suftlsante  pour  provociutM'  di's  etlVts  jdiy- 
sitdogiques  et  parfids  toxiques;  mais  il  n'est  pas 
possible,  par  ce  procédé,  »lc  déterminer  et  de  con- 
naître, même  approximativement,  la  dose  qui,  au 
moment  de  l'arrivée  au  contact  de  l'élément  ana- 
tomique,  produit  une  actitui  élective  .«l  caracléiis- 
li«|ue.  se  manifestant  par  un  symptôme  i»u  un 
ensemble  de  symptômes  constants,  et  dont  IVx- 
pression  llnale  est  la  mort:  cela  n'est  pas  possible 
pan^e  que  le  produit  chiniique  introduit  ilans  l'es- 
tomac subit,  le  plus  souvent,  au  contact  et  sous 
l'inlluence  «b's  liquides  de  sécrétii>n  ga^^trique  (ui 
gastro-intestinale,  une  série  ib«  modilicalion*^  plus 
i)U  moins  imprévues,  â  la  suite  desquidbs  il  peut 
élie  transf.iiiné.  nu^me  détruit  en  partie  nu  en 
tidalilé.  et,  rn  tout  cas.  n'arriver  qu»*  paili»db'- 
ment  dans  le  courant  \e.t.«ur,  qui  esl  ji'  san^  en 
circulation,  suit  «pTil  s«»it  ri-lrnu  au  pa^-^^ane  dans 
ceilains  organe^,  où  il  s*«"mma::a>in«',  tels  qu»-  b* 
foie.  Sfiit  qu'il  s'éctiub'  et  snil  «liniin»'  an  «liluir^ 
par  un  ou   plu^ieui>   éni'»ni'ti»ire«*.  M.ii»',  piérisf- 

ment  à  CJlllsi'  de  Ci's  pi'liprlii'>  ri  de  riv  de^lin«'es 
di\ii>es.  «pii  s.int  b-  ié«»iiiiai  ,1,.  rinijt'-lii'n  ■■:  de 
rabsnrplit.n  sloma.ab"».  r\  qu'il  inip^'il--  d--  -ai-^ir 
ilans  l'éluile  expéi  innnlab-  ila  nnilii.  ;nn«iil,  c- 
jiroi-edé  ilevrait.  ]iMni  i-e  seul  ni*»(il'.  rli.-  l-aiiuiiis 
enqdnvé  à  s«>n  \nn\,  ^i.  tr.iilli-ni^.  il  n'y  av.i!!  j..i> 
une  auti.'  iaisi»n  m.iieui--  d--  i".-!  iiMpt'U  :  .'ll.-d-- 
apjdicati.in'^à  la  lli»'i.i|M'Uli.|Ui' pi  ati-pi-  ••!  ii-ii.il.'. 
hans  le  np'm»'  bul.  .jui  «st  b'  but  ^'ijumih-  d. 
r«'\p.'iinii-ntali.in  pî.-.il.tM.-  appli.pj.-.-  à  r.-lu.l.-  .b  v 


substances  médicamenleuscs  et  toxiques,  les  tno 
principaux  procédés  de  rinjection  intni-vnsrulaii- 
de  l'injection  hypoderniiqne  et  ilo  rinlro«iudi-'' 
par  la  voie  stomacale,  doivent  consliimment  l'tr 
«•ontnMés  les  uns  par  les  autres. 

Cela  établi,  et  ayant,  par  cet  essai  préalald»-  i 
généralisé  qui  clôt  la  'phase  des  lAlonneni-m 
acquis  la  connaissance  du  raraclèn»  t^>s»'ntiel  ■: 
l'action  physiologique,  indire  d«»  rinflnence  piv.i. 
minante  sur  telle  fonction  d'organe,  parlant  ?i 
cet  organe,  et  sur  IVlément  analoniique  qui  î 
constitue,  il  reste  à  entrer  dans  L*analyse  f\\-*'r 
mentale  et  à  pénétrer  le  mécanisme  ntèni»^dH  ivn 
action,  d*où  se  déduiront  à  la  fois  et  rindicali- 
rationnelle  de  l'application  niédiranienl''n^<',  • 
c(dle  du  traitement  des  effets  toxiques  •piaïul 
s'agit  d'un  poison,  ce  qui  est  le  cas  pour  tout  m- 
dicament  véritablement  actif. 


III 


Il  s'a;;it  maintenant,  disions-nous,  d'enlivr<bn 
brs  détails  de  l'analyse  expérimentale. 

Cette  analyse,  pour  être  métliodique,  devricnî 
mencer  par  l'étude  des  nioditlcations  impiiiii'- 
la  fonction  touchée  d'une  farou  |ir.'domiiiani 
continuer  par  la  revue  successive  «les  ar-ti- 
grandes  fonctions  de  récononiie.  Unir  »q  étr»- •■•'i 
ronnée,  pour  ainsi  dire,  par  l'examen  expéiiiu-n 
tal  approfondi  îles  troubles  fonclionneU  du  ^i- 
tème  nirveux,  examen  conduisant  presipie  touj.  i:{ 
à  la  notion  du  mode  d'action  pliysiolo^'ique. 

Parmi  bs grandes  fonctions  d«»  IV'eonnniie.r^il- 
de  respiration  et  de  circulation  sont  presque  ■  ■• 
jours  principalement  atteintes  i>ar  les  subslan 
actives,  et  c'est  à  la  suite  d'un  trouble  ju-of.in.l  : 
lune  ou  de  l'autre,  ou  solidairement  div^  druv.i. 
tois.  que  se  manifeste  l'action  toxique  et  m-rt-li 
il  s'ai:it  de  tixer  ce  trouble  pivdoniinaul.  daii«  • 
nature,  et.  s'il  est  possible,  dans  sou  in-nl'  ' 
production. 

Puurcequi  est  de  sa  nature,  l.^s  application^  i 
la  métho.lr  ^Majdiique  sont  ici  d'une  haute  irap  ! 
tan.  c.  car  i  lies  dimnenl  aux  caract«*'i'es  nbj»\" 
tles  moditications  fonctionnelles  leurs  l-tini- 
exactes  et  ré.dies.  que  les  sens  les  plu^  »^vr '. 
«*ei aient  lui-apaldes  de  saisir. 

I.a  pneniu«»;:iajdne  dans  l'étude  de  la  p^rti-î 
niecaniipH"  "n  motiice  de  la  fonction  rv.MiiiatfiP 
la  c,iidioi;iaj'lii''  «t  riiémodynauiographie  ilan*- 
ii'i  Iniche  dfs  moditications  cardiaques  et  intii- 
\asi  uîain-^  ili»  la  ciiiulation,  diùvt'nt  intervenir'' 
éiif  mi*-""»  «M  o  MMe  avec  tous  les  dévelnjqteriirU' 
.1  li  K  jiii  :i-i  lienni'un'nts  que  comporte  leurl'-'f'* 
ni<|n<-. 

1..K  jibi'uùmi'n.'^  .'biuiiques  respiratoires  el  i^T- 
.ulaioM'c*    I  .uiqi.^^iti.in  du   'iaui:  et  produit»  i*- 
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zeux  f^xpirés)  dovront  aussi  Hve  examinés  avec 
soin,  eu  égard  aux  modifications  possibles  impri- 
mées par  Taction  de  la  substance;  et,  dans  le  même 
ordre  de  recherches,  il  convient  d'étudier  avec  le 
plus  ^rand  soin  les  divers  liquides  d'excrétion,  afin 
de  saisir  là  où  sont  les  voies  d'élimination,  et  Télat 
selon  lequel  le  produit  médicamenteux  ou  toxique 
est  totalement  ou  partiellement  rejeté  de  l'orga- 
nisme. 

C'est,  surtout  et  en  dernière  analyse,  à  l'étude 
des  modifications  fonctionnelles  du  système  ner- 
veux et  de  leur  suhonlination  respective  que  s'ap- 
plif|uera  notre  recherche,  en  y  adjoignant  l'étude 
des  fonctions  solidaires  qu'il  commande,  la  fonc- 
tion musculaire  ou  de  contractilité,  et  la  fonction 
thermique. 

L'examen  du  fonctionnement  du  système  ner- 
veux, pour  être  méthodi((ue,  comporte  successi- 
vement l'étude  des  centres  et  «lu  système  périphé- 
rique ou  des  conducteurs  ;  et  il  convient  aussi  de 
sépai-er  dans  l'analyse  le  système  cérébro-spinal 
du  système  sympathique. 

En  ce  qui  concerne  les  centres,  la  portion  céré- 
brale proprement  dite  devra  être  considérée  à  part 
du  myélaxe,  et  dans  celui-ci  la  proportion  bulbaire 
sera,  en  dehors  de  la  moelle  proprement  dite, 
l'objet  d'un  examen  d'autant  plus  approfondi  que 
c'«*st  dans  cet  organe  et  dans  une  intluence  prédo- 
minante exercée  sur  l'une  de  ses  fonctions  que 
l'on  est  presque  assuré  de  rencontrer  la  solution 
<lu  problème  expérimental  que  l'on  poursuit,  c'est- 
à-dire  la  clef  de  l'action  physiologique  du  produit 
médicamenteux  ou  toxique  et  du  mécanisme  de 
cette  action. 

Il  estp*»rniis  d'affirmer,  à  ce  sujet,  que  la  moellr 
allongée  constitue  le  substratum  organique  essen- 
tiel de  l'action  de  la  plupart  des  substances  véri- 
tablement activ«»s,  et  qui  ne  sont,  d'ailleurs,  dr 
vrais  médicaments  que  parce  qu'elles  sont  des 
poisons  dans  l'acception  physiologique  du  terme  ; 
et  elle  constitue  ce  subsfrtitiim,  «le  même  et  pro- 
bablement parce  qu'elle  est  celui  des  fonctions 
essentielles  de  réconomie,  notamment  des  fom-- 
lions  respiratoire  et  cardio-circulatoire. 

Enfin,  relativement  au  système  nerveux  ï)éri- 
phérique,  il  faut  examiner  ^uccessivt*ment,  dans  Ir 
conducteur,  les  propnétés  d«»  motricité  et  de  sen- 
sibilité générale  et  spécial*»,  consciente  et  ré- 
lb*x*»,  etc.  ;  «'t,  du  cAté  du  système  sympathi({ue, 
les  effets  oculo-pupillairfs  et  de  vaso-motricité.  ers 
d4*rniers  trou\ant  un  nioyi-n  do  détermination  par- 
ticulière dans  la  recherche  comparative  d<>s  niotlj. 


fications  de  la  tension  intra-vasculaire  centrale  et 
périphérique,  à  l'aide  de  l'hémodynamographe 
double. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  méthode  à 
suivre  dans  l'étude  expérimentale  de  toute  sub- 
stance médicamenteuse  et  toxique  ;  et,  pour  bien 
faire  saisir  cette  méthode  de  recherche  telle  que 
nous  la  comprenons  et  ([ue  nous  la  pratiquons  de- 
puis longtemps,  qu'il  nous  soit  permis  de  rap- 
peler, en  y  renvoyant,  un  exemple  dans  lequel  nous 
nous  sommes  particulièrement  efforcé  de  la  systé- 
matiser, et  qui  peut,  croyons-nous,  servir  de  type 
à  cet  égard  :  c'est  celui  de  notre  élude  expérimen- 
tale de  l'aconit  et  de  VnconHinc^, 

Ce  travail  <rexpérinienlation  préalable  et  néces- 
saire étant  accompli,  tout  n'est  pas  fini  dans  l'étude 
de  la  substance  médicamenteuse  :  ce  n'est  là 
qu'une  introdiution  indispensable,  sans  doute,  mais 
qui  attend  son  complément  et  son  application  sur 
le  terrain  pratique. 

Le  laboratoire  a  fait  son  office,  celui  de  l'obser- 
vation clinique  commence  :  elle  est  armée,  car 
elle  possède  deux  notions  essentielles,  celle  de  la 
dose  nocive  ou  toxique  et  de  sa  limite,  et  celle  de 
l'indication  physiologique;  elle  n'a  plus  qu'à  se 
mouvoir  librement  et  à  s'avancer  dans  la  recherche 
des  effets  théra[>eutiques,  selon  les  contingences 
de  l'individualité  ou  du  malade,  d'une  part,  et  de 
la  maladie,  de  l'autre.  C'est  en  solidarisant  de  la 
sorte  les  résultats  de  l'observation  expérimentale 
avec  ceux  de  l'observation  clinique,  qui  n'est,  en 
somme,  que  la  première  continuée  dans  le  domaine 
de  l'application,  que  l'on  parvient  à  constituer  la 
thérapeutique  ralionut'lle  et  scientifique,  but  su- 
prême do  la  médecine. 

Par  mallH'ur,  l'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  com- 
prendre et  à  juatiquer  suffisamment  cette  vérité, 
d'où  dépend  exclusivement  le  progréa  en  science 
biologiqiu^ :  h's  cliniciens  purs,  ceux  de  la  vieille 
école  einpiri(iue  en  particulier,  affectent,  à  cet 
égard,  une  indifférence  et,  ce  qui  est  pis,  parfois 
un  dédain  systématisé  qui  ne  sont  pas  seulement 
regrettables  par  leur  caractère  et  leurs  résultats 
obstructionnislfîs,  mais  (jui  -  chose  plus  grave  — 
implitiuent  et  engagent  la  responsabilité  person- 
nelle dans  une  matière  qui  touche  aux  droite  et 
aux  devoirs  humanitaires  les  plus  sacrés. 

J.-V.  LABORDE. 

Moiuhrc  «11'  l'Aca<kWiiic  ilo  iiumIpoiuo. 
I.    I<\DORiiK    cl    DryrKSNKi..    />s   .{cnttit.t  fl   l'Aroniliiic,  qw. 
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DARWINISME  ET  PHILOSOPHIE 

INFLUENCE    DES    DOCTRINES    BIOLOGIQUES    DE    DARWIN 
SUR  LE  MOUVEMENT  PHILOSOPHIQUE  CONTEMPORAIN 


L'interprétation  vrait»  do  la  nature,  tant  inoriu'a- 
niciiKî  i[\\o  vivante,  a  toujours  été  et  deviendra  de 
plus  eu  plus  la  base  indisj)eusalde  de  toute  spécu- 
lation philosophique  :  on  sait  rinlluence  que  les 
découvertes  de  Galilée  et  d'ilarvey  ont  eue  sur 
les  idées  cartésieniu^s*.  Or,  si  l'on  réfléchit  que 
les  sciences  de  la  nuitièie  et  de  la  vie  sont,  en  réa- 
lité, nées  (riiier,  on  ne  s'étonnera  j)as(}ue  tous  les 
essais  d'explication  de  rénseinhle  des  choses  (les 
phénomènes  psychi([ues  compris)  ne  soient,  à  part 
de  rares  intuitions*,  que  (rinsufllsantes  et  contra- 
dictoires conceptions  personnelles,  fondées  sur 
des  a  priori,  faute  de  bases  scientiliques  sufll- 
antes. 

Mais  dejjuis  un  si»*cle  environ  que  ces  sciences 
sont  nées,  «dles  ont  acquis  un  tel  dévcdoppemenl, 
elles  ont  élucidé  tant  de  problèmes,  détruit  tant 
dVrreurs  séculaires,  inaufiuré  tant  de  méthodes 
fécondes,  découvert  tant  de  procédés  (pie,  devant 
ce  [uojU'rès  toujours  accéléré,  il  n'est  pas  déraison- 
nable d'admettre  qm>  riiomme  est  eu  train  d'as- 
surer les  basirs  d'une  interprétation  rationnelle, 
sci«'ntitique  du  (Vismos.  sans  avoir  recours  aux 
exjdications  théolo^nques,  au  merveilleux,  à  l'in- 
connu, au  surnaturel.  Nous  n'm  sommes  encore 
qu'à  la  période  d'études  et  de  tàtonn»*ments  : 
l'esprit  vraiment  scientillqiie  est  trop  développé 
de  nosjcmrs  pour  (ju'on  puisse  s«»  faire  des  illu- 
sions sur  la  possibilité  actuelle  d«»  construire  ce 
majLçnitlque  ens»Muble.  Mais  c'est  déjà  beauctuip  de 
concevoir  cett«*  possibilité. 

Voyons  tout  d'abord  (pn'lles  acrjuisitions  nou- 
velles, (juelles  vérités,  qu«*lles  idé<»s  ont  été  mises 
en  circulation  par  la  scienc»*  modem»*,  et  n'cher- 
chons  plus  spécialement  Cflb-s  tpii  ont  \ni  avoir 
une  intiurnctr  décisive  sur  [r^  concrplions  pliilo- 
soldlillu^•^  contemporaines. 

Nous  lie  pouvons,  bien  entendu,  «jue  citer 
quelques  dates,  quelques  nom>,  qu<"Iques  faits,  ««n 
les  clioisis>;uit  parmi  les  plus  imp»»rtanls  : 

l*onr  les  M'ieiices  de  l'iiior^'anique,  c'est  d'abord 
la  théorie  cosmiqu»*  de  Kaut  (I7.*).*i.i-'  et  de  Lajdace 
^  17%)  *;  puis,  la  théorie  ondulatoire  de  la  lumière, 

1.  V.  llv\l.K\,  Ltfs  Srietices  naltn't'lirx  t't  les  /nohl*''nu^s  t/ii'pll''s 
font  sui'ffir.  Paris.  ls«y,  j».  iWi  hi  -suix.;  Iiiso.  <!♦'  la  hu'IIhhIc. 

'.».  "N".  Pour  1rs  i<lèes  evi»liitii»miisl«-s  il'An^tofe.  «Jll-raiiiti-. 
d«  Liu  n*.i\  ••tr... /«'  TninsformiMur,  (\'K.  ri-RHii:i<:  Paris.  IMSK. 
p.  N   l't  suiv. 

3.  Kant,  I/istuii'f  nnturAlt'  du  Ciel.  lT5r». 

4.  LaI'L.uk,  /-.'jrpositiou  tiu  syxti'tne  ,ln  momîr,  17i»U.  Crtte  tht^o- 


assise  sur  les  lois  de  rinterféreiic»?  el  de  la  p«.l;.- 
risation  (Fresnel),  la  natui'e  également  vibiatuir.- 
du  calorique  (Jourle,  Hirn,  Tyntlall;,  double  i»ui- 
st<Uation  d'oi'i  naît  «  l'équivalent  niécuiiique  d-  ii 
chaleur  »,  l'identité  fondamentale  de  jVb^ctii'it-^ 
et  du  mapnétisme  (Ampère),  puis,  plus  ré'vm- 
nient,  l'identité  de  la  lumière  et  «ii*  l'électrini- 
(Maxwel,  18():i)S  et  enlin,  le  ialt^iehemt*nt  .1- 
phénomènes  chimiques  à  la  prodiiclion  dt'  \* 
chaleur  (Mohr,  1808»,  Nauniann,  1809  *•,  Bertliflol 
1879*)  qui  permettent,  avec  la  théorie  de  IVlbrr. 
milieu  nécessaire  des  vibrations  on<luIaloip?>  ca- 
loriques, lumineuses,  électritiues  de  subsiiiu"! 
aux  fluides  anciens*,  entités  indépendantes,  l'i'l'- 
d'une  force  unique,  constante,  indestrnctiMr. 
transformable  comme  la  matière  elle-nièiiir.  t: 
celte  force,  si  nous  n'en  pénélix)ns  jias  la  nat<ii' 
intime,  essentielle,  qui  échappera  prul-ètiv  ti-fl- 
joursà  nos  investigations*,  nous  pouvons  la  l'-ri- 
cevoir  pratiquement  comme  un  nLouvenieut.T>-n!'« 
les  actions  physiques  de  la  matière,  loutt-s  !•<• 
anciennes  entités  fluidiques  sont  réductibles  a^- 
mouvenii^nt  ondulatoire  dont  l(*s  diverses  nn-l:- 
lités  sont  perçues  par  nous  comme  des  f.nv-- 
dilTérentes,  chaleur,  lumière,  électricité,  nut'ii- 
tisme. 

Pour  la  matière,  mêmes  tendances  à  runitia- 
ticui  :  notre  f:Iobe  terrestre,  notre  soleil,  je?  yu- 
nètes,  les  étoiles,  les  nébuleuses,  lenfenii»'»'. 
dans  des  proportions  diverses,  les  mêmes  élém-ut- 
chimiques.  Cela  est  attesté  par  la  speclio-rnii" 
Kaut-il  mentionner  les  théories  récentrr's  qui  v*- 
encore  plus  loin  dans  la  voie  «le  runilication. '' 
<pn  tendent,  sous  l'inlluence  des  travaux  de  i-r- 
tains  chimistes  (Lrdliar  Meyer,  MendelejefT,  b'»' 

ri»'  dito  .  (lo  la  luMmK'usp  »  fut  coiiPiio  iii<l<<poDdamiot>&;  <:* 
rcillr  df*  K.vNT.  avoc  Ui|uoUo  elle  coiioonlo  <]*une  fa.;iio  pr«-r-* 
«•iniipli'U'. 

1.  V.  II.  Hkutz.  Communiration  au  02"«  Cont^rct  Jet  m's^ 
listes  et  (les  mêler iiig  nllemondi,  à  Heid*fl(f^rg,  188'J.  V.  »■=? 
Il-rn,'  srientifii/ii.^  ilu  ;»•}  o.-l.  IHS'J. 

2.  \UtuR,  Théorie  mt'atnit/ue  tle  l'affinité  ehitniç ne.  1K»W. 

X  1>'  Nvi'MvNN,  GriuHlrisn  lier  ThermO'ChimMe ,  Hruo^vi  L 
IKCi». 

i.  Hkuthii.ot.  Ei*ai  <.V  nuennique  fondée  «arr  ta  tAt^nMO-rkim* 
Paris,   I87y. 

r»,  Lhvpotht'so  .le  li^ihcr  é«iuivaut.pro»»|iie.  aiijounrhui  -^a-i' 
a  n'sisii-  à  rôpn'uvi»  «livs  ili'<'oiiveitt*s  de  la  physique  raalh'-es 
li'HK*.  à  une  <-»'riiiiul«'  ali>t>lm'. 

lî.   V.  ST\Li.e,  Lu  matière  et  lu  physique  moderne:  Pari*.  1**^ 

7.  V.  Stai.lo.  Op.  rit.  /x/w.  ei  iitttammeiit  p.  137  ei  n.* 
la  ilisoussion  des  idées  de  force  ot  de  inatit^ro,  el  le*  em*** 
uitHaphvsiiiues  auxquelles  elles  out  dooDi^  liou. 
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flo  Roisbau(Jran),  à  consitléror  les  corps  simples 
comme  «les  composés,  des  complications  atomiques 
d'une  mAme  malière unique,  primitive,  Thydrof^ène, 
ou  le  «<  piï'hydiogène  »*? 

Dans  le  domaine  biologique,  les  découvertes  ne 
sont  pas  moins  étonnantes  et  modiflent  absolument 
les  idées  pbilosopbiques  sur  la  vie  et  les  élrrs 
vivants  :  c'est  (Paboid,  après  les  vagues  ébauches 
deMirbel(1828)  etdeRaspail  (1830-18^0),  la  théorie 
cellulaire  de  Schwann  et  de  Schleiden  (1817),  d'où 
deviiient  naître  toute  l'histologie  et  la  conception 
de  la  constitution  cellulaire  des  végétaux  et 
des  animaux;  les  énormes  travaux  embryologiques 
de  von  Raër,  de  Rathke,  de  Coste,  qui  détrui- 
sent Terreur  séculaiie  de  la  «  préformation  » 
et  de  «  Temboitement  »>,  ceux  d'E.  tieoffroy  Saint- 
Hilaire,  qui  compare  les  animaux  inférieurs  aux 
embryons  d'animaux  supéricui*s  \  idée  d'où  devait 
sortir  plus  tard  la  loi  féconde  de  Mîdler,  du  jKiral- 
lélisnic  onlo-phylogénique ;  puis  encore,  la  lui 
.organique  de  la  «<  Division  du  travail,  »  formulée 
ponr  la  première  fois  (1841),  en  biologie,  par 
llilne-Edwards,  loi  qui  devait  avoir  d'innombrables 
applications  môme  en  dehors  des  sciences  natu- 
relles, mais  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'évo- 
lution et  dans  «  la  formation  des  organismes  » 
suivant  les  idées  récentes  d'E.  Perrier^.  Puis,  ce 
sont  les  pit»grès  incessants  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'orga- 
jiibali<m  et  le  fonctionnement  du  système  nerveux 
(Longet,  Luys,  Claude  Bernard,  Vulpian). 

Puis,  dans  un  autre  ordn?  d'idées,  l'antiquité 
prodigieuse  de  l'Homme  démontrée  contre  Cuvier 
par  des  précurseurs  comme  Ami  Roué  (1830)^, 
Ayniard  ^1844)*,  Boucher  de  Perthes  ll847)*,  et 
enfin  Ly«'ll  (1803}*,  qui  venait  «le  donner',  con- 
curremment avec  Ilutlon  •,  une  nouvelle  expli- 
cation, par  les  actions  lentes,  dites  «  actuelb.*s  », 
des  changements  géulogi([ues  du  globe,  vi  cjui 
substituait  le>  explications  naturelles  au  mystère. 
au  surnaturel  des  révoliUiotis,  des  dëlwjes,  du 
cuviéri^me. 

En    \H\i\)*  l'anthropologie   se    fondait     comme 

1.  M.-KbWARit»,  «li*'s  18 II  {Cutsiiiénithms  sur  quelt/uft  prin- 
cipeê  relatif*  à  la  cluMufficatiun  df»  anirnnux),  Ami.  do»  kc.  iiar. 
.3«  H(*r.  t.  I.p.  6r».  avait  torinul<>  iiuo  loi  <lo  citaiparaiNuii  uaalo^ii<> . 
V.  rKKKiKit,  I*rt*l'ac«  k    *  /.et  tnlonir»  uHimfiii'S  ».  p.  '22. 

*.  y.  Irt  Im'J4»  livrj»  :  f^x  Coloniei  animale»  et  la  fonnatûm 
éen   organitmrs,   Paris.  1881. 

3.  Ami  ÏU>vk,  llnlUd^  la  Sur.  yéohg.  Je  Frnnrr;  vol.  1,  i. 
'  J0:i.  IMJO'JI. 

4.  Aymari».  Note  tur  la  dérourerte  iCatMetnrHtit  hninainn  fos- 
Miie*.  io  Hiill.  «lelaSw-.  K«'«wt*>»r-  «t«Kra'».«;  .Si-rit»  11.  Vol.  I.  p. 
107-110. 

a.  liiicriiKK  bK  Pkktiiim,  AntuiHiW'*  reltiqhrn  rt  antrihlu- 
mUnneM,\,  1.  IM27. 

0.  Ch.  Lyki.l,  The  fieùlogiral  eritlrncn  of  the  aittiquiti/  of 
^fam.  l^iidrvs.  in(>3. 

7.  c:ii.   iAKl.L.  ElemfHtB  ufGrology.  LoinlreK.  1K.1R. 

H.  II|-fTf>.N,  The  thtHtry  of  the  Karth.  i.oii.lr.'«.  IH27. 

9.  IHSV  esc  la  dalo  de  la  fonHatiou,  île  la  Soc.  d'authroDoloiriM 
4o  P«rii».  ^      ^ 


science  autonome,  et  l'étude  de  l'homme  primitif 
actuel  contemporain,  du  sauvage,  jointe  à  son 
étude  i<  dans  le  temps  »  par  le  Préhistorique, 
aboutissait  a  une  conception  toute  nouvelle  de 
l'évolution  humaine,  conception  que  devaient  sin- 
gulièrement corroborer  les  découvertes  de  la  Lin- 
guistique moderne  (Klaproth,  A.  de  Uémusat, 
MM.  H<>nan,  Chavée,  Fr.  Muller). 

C'est  à  cetttî  môme  époque  (18:»9)  que  paraissait 
le  livre  qui  devait  avoir  le  plus  de  retentissement 
dans  la  sphère  de  la  biologie,  VOriginedes  espèces, 
de  Darwin.  Ce  dernier  formulait  les  lois  de  la  va- 
riabilité des  espèces,  de  la  sélection,  de  l'hérédité, 
de  l'adaptation,  et  exposait,  pour  la  première 
fois,  uinï  théorie  naturelle  de  la  succession  des 
êtres  à  la  surface  du  globe.  Wallace  *  (1861)  ar- 
rivait (le  son  côté  et  d'une  façon  indépendante  à 
des  conclusions  presque  identiques,  à  la  suite  de 
ses  études  sur  la  faune  malaise;  un  peu  plus  tard 
(1871),  dans  la  «  Descendance  de  rhomme  -  »», 
Darwin  élargissant  sa  doctrine,  en  appliquait  les 
lois  au  développement  de  l'homme  lui-même  ;  on 
sait  l'essor  imprimé  par  l'œuvre  du  savant  Anglais 
à  toutes  les  sciences  naturelles.  Il  y  eut  (et  il  y  a 
encore)  une  véritable  renaissance  en  biologie.  En 
Alb'inagne,  eu  Suisse,  les  anatomistes  (Oscar 
Schmidt,  187:)'»  (;egenbaur,  1870  S  Cari  VogI, 
1882 5)  adoplaicîut  les  idées  transformistes;  Haec- 
kel,  dans  des  leeons  célèbres  (léiia,  1801-1873;  et 
dans  ses  œuvres*^,  démontrait  l'existence  d'innom- 
biables  formes  organiques  (protistes)  qui  reliaient 
en  une  majestueuse  unité  les  règnes  végétal  et 
animal,  donnait  la  fameuse  théorie  de  la  gastrula, 
drtïssait  un  peu  prématurément  l'arbre  généalo- 
gique dt^  l'homun;  et  <le  tout  Tensemble  animal, 
précisait  les  tendances  de  Darwin  et  envidoppait 
l'évolution  du  monde  organique  dans  la  vaste 
conception  du  «  monisme  ». 

Toutes  1rs  autres  siirnces  de  la  vie,  la  Paléon- 
lologif  (A.  (iaudry',  t),  Schmidt*),  la  zoologie,  la 
botanique  (de  Saporta '•*},  l'embryologie  (Balfour), 
se  renouvelaient  au  contact  du  transformisme. 


1.  Wallack,  La  triertion  naturelle,  essais  ;  trad.  iV.  par 
L.  de  Candui.lk;  Paris.  RciuwaM,  1872. 

2.  Im  tli"tcrndaner  de  l'Homme;  trad.  frau'.'aise,  1871.  Date  do 
la  1"  édit.  aujçl.? 

3.  (►.  ScnMii>T,  Descendance  et  Darwinisme,,  1S75. 

1.  fiKOKNn.vuK,  Manuel  d'anatomit'  comparée,  2*  tîdit.,  trad. 
fraii«.*ais«  :  lM7o. 

3.  C.  VoiiT,  Traité  d'anatomie  rom/Uirt'e  ;  IS.-iJ  ;  eu  cours  de 
puMitatioii  ^IK9U.) 

r».  IIakckki.,  Ui'jne  des  protistes;  tra«l.  franc.  J.  Sourv, 
IHSO. 

Aforpholoi/ie  g^*  des  orifanismes.  Borliii,  1h66(iioii  traduit). 

C'rétitton  naturel  If,  lm\H. 

Ant/iro/Htgt'nie,  IWi*».  Trad.  franc,  par  Lp.TorKNK.vn. 

7.  A.  <i.\i;DitY,  Les  rnrhuhiemrnts  du  monde  animal;  mammi- 
fères tertinirfs,  187H.  fossiles  /frimaires  {1S83;. 

H.  ().  Sj'HMiUT,  Les  mnmmifrres  et  Ifurs  anr^tres  géologiques  ; 
tra«l.  fr.  .VIcaii.  Pari^. 

y.  I)K  S\iMiRT\  Kr  .M.vKio.N,  L'évolution  du  régne  végétal  ;  Pa- 
ri"*.  18^1. 
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On  peut  conclure  de  cette  incomplète  revue  des 
acquisitions  des  sciences  de  la  matière,  tant  inor- 
gani([ue  que  vivante,  que  jamais,  en  si  peu  de 
temps,  un  pareil  renouvelhMuent  ne  s'était  produit 
dans  le  monde?  du  connaissaMe;  jamais  des  élé- 
ments si  nombreux  ne  s'élaient  ofFerls  à  la  fois  au 
penseur  et  n'étaient  venus  modifier  ses  conceptions 
sur  le  monde  extérieur,  sur  riiomme,  sur  ses  fonc- 
lioiis  psychiques,  sur  tout  ce  qui  constitue  en  un 
mot  le  domaine  de  la  spéculation  ]diilosopliiqiie. 

Nous  n'avons,  naturellement,  ni  à  exjjoser,  ni  à 
jufier  *  Tensemble  des  doctrines  transformistes; 
nous  ne  voulons  que  prendre  (juelques-unes  des 
idées-mères  de  la  théorie  évolutionnisle,  et  re- 
chercher rinlluencequ'ellesontpuavoirsur  l'orien- 
tation nouvelle  des  méthodes  philosophiques,  et  en 
particulier  psychologiques.  Nous  ne  i>ouvons  d'ail- 
leurs nous  dissiuiuler  rimpossihilitépres(iue  radi- 
cale d'isoler,  en  ce  (jui  concerna'  cette  intluence,  les 
idées  Iransformistes  d'une  foule  d'autres  données 
scieiitiliques  de  date  également  moderne.  Les 
actions  et  les  réactions  des  sciences,  mémt;  très 
différentes  par  leur  objet  et  bMir  méthode,  sont 
d'une  intinie  complexité.  Dans  la  sphère  intellec- 
tuelle comme  dans  le  monde  matériel,  rien  ne  se 
perd  .-ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  ver- 
rons-nous que,  pour  l'édilicalion  de  la  psychologie 
évolutionniste,  trois  apports,  issus  de  sciences 
bien  dislincles,  ont  été  nécessaires.  Il  a  fallu 
d'aburd  la  notion  d«'  la  constitution  cellulaire  d«,'s 
organismes  et  [»riucii>alement  du  systènn'  nerveux  ; 
il  a  fallu  b»  jiriiicipe  de  la  division  du  travail,  el 
enfin  l'idée  d'évolution  elle-même.  La  psycholo- 
gie contemporaine,  telle  qu'elle  est  enseignée  par 
MM.  Ribot  et  Kirhet,  est  le  résultat  de  ces  troi> 
fatrleurs  principaux;  dans  des  études  de  ce  genre 
on  ne  prut  rien  isoler  d'une  façon  absolue,  t  j»s 
réserves  faites  nous  j>re'n»lronsdoncqu(dques-unes 
des  idées  issues  du  uiouvement  darwini(>n,  mises 

1.  Pour  o«ii\  ijiii  lu»  j>t*»voiit  lire  r<i.'uvn'  rnoninî  pt  souvent 
ari«le  rie  I>ak\mn.  ikhis  rrcouiuiandoiiN  ^[x'-cialeuieut,  coiiiiui' 
rr'^uuH'a  «le  sos  ilii-ories,  l<»>  ouvra^ffs  suivants  : 

1)k  Lankss.vn. /,/'  Irmix/urminiHP,  érolnlion  fie  la  matii-re  rt  tirs 
r'res  vivant. s.  Pans,  \HS,i.  Ouvra^'*'  plus  Laniarkisie  <jui;  Darwi- 
iiisio. 

Mathias  1)«:val.  Lr  ilnnrliiismr.  Louons  jirofj'vsiM's  à  rj-Vnlc 
trautliropuloi^ie. 

K.    l'KitKiKK,  Le   tranxformixinfi:    Paris.    18SH. 

.Ianf.t.  !.'•  mnti-i'iaitMiu'  mnlein/titruin  :  V3.ns.  IJaillii'^n'.  I8CI. 
l{«'t'uiation  tn*s  l'ailile  «le  harwiii. 

I)K  Qi'ATRKKAOKs.  Dnrwin  et  xt-s  Prrvursrnr\  [ninrnin,  Pari^.. 
Alrun.  1H7'>.  C\»sl  la  critiqur  la  jilus  sciruiili-juc  *\\\\  ait  éii- 
lajlo  «If  1  l'At.ilutioM. 

HakckkL.  Lfii  j/rt'ures  thi  trunsfin-tnmno,  rrpnntf  à  Virrh>n\ 
Irail.  fr.  J.  Sodhy.  Pari.-,  (i.  Ijaillirn'.  1m7u. 

Pu  MONT,  J/iterkt'l  et  la  Théorie  tie  VÈiuthitinn.  Paris.  1S7.J. 

Vi\NN\  i>K  LlM\.  L'homme  xuii'unt  le  transformisme,  Ijon  nia- 
iiucl  «rantl»r«»|iulope  «•volulionnisH'.  Pans,  AJraii.  ISHS. 

().  ScHMUir.    /fesrendanre  et  Darwinisme,  11.  Paillirio,  Paris. 

l8t«o.  (lu  s.»ut  l'xpos.'fs  los  iih-,»s  i»arin-iili«'i li>  l'auti-ur  sur  la 

thi*iiri«  <larwirii(»nni». 


en  circulation  par  lui,  el  nous  veri*ons  les  i 
cations  qu'elles  ont  apportâtes  à  la  niéthoc 
losophique  en  général,  et  plus  parliculièrt- 
ce  qui  conceme  la  psychologie  et  la  morale. 

Parmi  les  idées  nouvelles  iuti*oiluites  \ 
courant  intellectuel  par  la  Riulo^rie  évoluti 
et  que  nous  allons  retrouver  à  chaque  liin 
les  pages  suivantes,  il  faut  sij^naler  au  ( 
rang  : 

P  I/interprétation  neuve  «le  la  place  de  T 
dans  la  nature,  sa  situation  ^én('*alogiqur>  p 
port  aux  autres  êtres  vivants,  ce  que  Hieck* 
son  pédantisme  un  peu  germanique,  «ipi 
destruction  de  «  l'erreur  anthroporentriquf 
capital  qu'il  déclare  comparable  et  pandK 
destruction  de  «  l'erreur  géooen trique  »  p 
j)einic  ; 

2°  La  tendance  à  reelierclier  fu  loul»^  m 
les  causes  et  les  explications  witm-etles^  i 
substituer  aux  explications  surnatuivl|f'>  H 
logiques,  aussi  bien  qu'aux  entit«'s  d'origin»^ 
ment  subjective  dont  la  philosophie  —  Ik 
en  cela  de  la  scolaslique,  —  fut  si  longteiup 
digue  ; 

3"  Enfin  l'idée  d'Eto/u/ioiielIe-niènie^qiii.l 
d'abord  aux  organismes,  est  devenue  appli. 
l'ensrmble  des  faits  matériels  »M  p>Tehif 
sembb;  constituer  un  i)rocessus  uuiverstl. 

§111 

On  peut  dii-e  que,  dans  la  repi-éseutati» 
l'Univers,  telle  que  se  la  faisaient  les  n  liai- 
les  i)liilosophies  (le  panthéisme  excepté,  li 
lion  était  un  Mystère  à  trois  pei^onnaij.- : 
rHouime,  la  Nature.  L'honun**  n'avait  »raiitr» 
port  avec  l'I'uivei-s,  la  nature,  h-  nic»n«Ie,qiir..J 
été.  comme  ce  dernier,  créé  par  rinlelli;!''iK 
préiiie.  Mais  il  élail  d'une  antre  essen.'.»  qu 
Il  participait  autant  de  la  Divinité  <jue  del'lj 
lui-même;  il  était  le  témoin  spécial  el  favon> 
Dieu  avait  placé  devant  sou  œuvrt"  pour  ipû: 
c.imprise  et  admirée  par  une  inlelliiîrncefar-i 
à  sa  propiv  image.  Aussi,  tout  «ravilail  aiiti'i 
riuijMirtance  de  ce  témoin  :  irnit  n%'xistait 
pour  s<»nu>age,  sa  commodité,  son  émeneilki: 
pour  s(»n  plaisir,  pour  son  édiricaliDn.  p-ui 
fournir  mèuie  parfois  des  épi^ouves;  rboniia-' 
b'  centre,  Taboulissaut  «le  la  finalité  unirtRi 
«omuie  la  terre  était  le  centre  des  espan^  fî\t 
t:omm<'  il  n'était  pas,  bien  qu'ayant  été  cw- 
peu  de  limon,  de  même  essence  cjne  la  wt 
b'S  procédés  qui  servaient  à  étudier,  à  coww 
cette  dernière,  «lemeuraient  sans  utilité  quJ» 
•^'agissait  de  lui.  Si  on  lui  reconnaissait  h'wnf 

1.  Cette  trmianoo  fait  \<*  foml  du  cartt^isiauinnr.  Elti 
ilonc  pas  neuve;  iiiai^  la  scienre  moiloruc,  ot  u*itiraUi«l 
la  thi'orii-  «larwiiiiiTine.  lui  «loniieiit  tiuo  forc«  nouvrl> 
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^ ,  ï|ues  similitudes  organiques  animales,  ses  rcin*?lîoïis 
fvs>vhîl^klf^■^  ï^rriiMainit  i1<  voir,  h  tonï  jamais,  le 
,  séparer  du  reste  des  êtres.  Aussi,  les  instincts  ani- 
maux étaient- ils  ju^és  sans  rapports  avec  Tànie 
humaine,  image  afTaiMie  de  rintelligenee  divine; 
les  instincls  de  Tanimalité,  on  les  réduisait  à  de 
simples  mécanismes,  sans  se  demander  si  (ïueUiue 
chose  de  pareil  pouvait  exister  chez  Thomme,  du 
moins  à  certain  numient  de  son  développement. 
Aussi  la  philosophie,  et  surtout  la  psycliologie, 
dédaignai(?nt-elle  Télude  de  la  vie  et  l'observation 
du  monde  extérieur;  la  [psychologie  était  |tout 
interne,  se  repliait  dans  Tétude  du  moi,  ne  deman- 
dait rien  qu'aux  faits  de  conscience. 

Quand  la  possibilité  des  origines  de  rhonime 
eut  été    démontrée  (Darwin,  Huxley*),  quand  sa 
vraie  place  eut  élé  déterminée  (C.  Vogt)  *.  cjuand 
on  se  fut   familiarisé  avec   l'idée  d'éludier  non 
plus  seulement  l'Aryen  civilisé  par  des  milliers  et 
des    milliers   d'années    d'évolution,    mais   aussi 
Thomuie    primitif  tel   qu'il   se    présente  dans  le 
temps  (préliistori<{ue)  et  dans  l'espace  (ethnogra- 
phie, antliropologi<0,  quand  l'âme  humaine  eut 
été  observée  «  à  l'état  naissant»,  chez  le  sauvagtî*, 
et    chez    l'enfant    (Preyer  S    B.    Pérez  *),   quand 
on  eut    essayé   d'élucider   la  psychique  animale 
Darwin.    Hrehm  •,    Espinas  ',   Homanes  •,    Harl- 
(mann*,)  on  arriva  à  cette  conception  que  dans 
tout  ce  qui  vil,  il  y  a  un  fond  commun  pour  Tin- 
telligence     comme    pour    la     morphologie,    quo 
l'homme  se  relie  û  l'animalité  par  le  fonctionne- 
ment lie  son  cerveau  comme  par  son  cerveau  lui- 
ménic,  que  la  [dupart  de  ses  facultés  existent  en 
germe    latent    chez  les  animaux,  dans   lesquels 
elles  s'élaborent  lent4*ment,  comme  les  organes, 
sous  rintluence  de  la  sélection  et  <les  forces  évo- 
lutives en  général,  (ju'il  y  a  entre  rtioninie  et  les 
animaux  supérieurs  <les   différences  de  quantité 
plus  tjue   des  différences  de  qualité.  Dès  lors  les 
méthodes    d'investigation     se     transforment     et 
s'élargissent  :    î.a    psychologie,     tout    en   tenant 
compte  des    faits    d'observation    intérieure,    qui 

J.  Kfi'li'nre  of  tk»  mqu'h  /tiare  in  natnre,  H.  IIirxLKV,  Lon- 
dr«M.  1X83.  traduit  en  fraiiraÏK.  bous  U*  titrtf  de  «  La  place  lU' 
t homme  dantla  n/tture  »,  1H6S. 

Darwin,  La  tlfnmninure  fie  i'/iotnnte,  v.  uote  '.M. 

f.  C.  VoflT.  LeçttHM  Mur  i'/iomm'',  ga  place  tlan*  ia  rrAition  *•/ 
dmng  rhiituire  de  ia  Terre,  trad.  par  J.  J.  Muulink,  2"  éd.  rcv. 
par  K.  IUrbikr.  lHr>7. 

3.  L'homme  primitif  net  Hfi. 

4.  r»KTKR.  L'Ame  de  l'enfant. 

5.  H.  1*KRKZ.  />•«  //Y/i*  première*  année*  de  l'enfant, 
/^'enfant  df  trait  à  *ept  an*. 

6.  Hrkiim,  i^i  rie  tie*  animaux;  mammif..  2  vol.;  ni^eau.r, 
fl   vol.  ouvragi'H  o\i:lu»ivoiiiiMit  cuiisAcn^H  aux  uiiCiirs  des  aih- 

7.  FJii'iMAS,  lit*  Aoeiétê^  animale*. 

II.  KoMAMKff.  L'iatelligenre  de*  animaux.  Vn'f.  d«  K.  1*kui<ii.i:. 
S  vol.  1887.  \a  prt'faro  di*  PorriiT.  sur  lo  iir'M*l<i|t|iiMii<>iit  iiiimiI.iI. 
••t  un  buii  r«'NUin«-  dcn  id«o«  roiitcin|i(>raJiies  sur  Irvulutinn  \t^\  ■ 
«hiq«i(*  dauA  la  «êrie  animale. 

9.HAtnnÂinttLeiëiage*antiiropftih'K  et  lenr  organi*alinn  mnt- 
parw  à  celle  de  F  homme;  trad.  fr.,  1(W6. 


occupent  toujours  le  premier  rang,  s'éclaire  de 
robscrvriljriîî  des  friHs  exh-ii^^urs,  de  la  comparaison 
des  organismes  et  de  leur  fonctionnement  nerveux. 
C'est  grilce  à  ce  mouvement  qu'on  voit  api>araîtrc 
des  dénominations  comme  celles  de  psychologie 
cellulaire  (Ha»ckel),  de  psychologie  expérimentale 
(Ribol),  de  psychologie  générale  (Kichet). 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  méthode  employée 
par  ce  dernier  S  qui  rattache  la  psychologie  aux 
sciences  naturelles  et  en  fait  un  chapitre,  le  plus 
difficile  et  le  plus  obscur  encore,  il  est  vrai,  — 
de     la   physiologie  *.    Le   cerveau,   comme    (out 
organe  de  tout  organisme?,  étant  de  constitution 
cellulaire,  M.  Richet  remonte,  comme  Ha^ckel  3, 
à  la  cellule,  véritable  élément  psychique.  Il  en  étu- 
die les  réactions  aux  excitations  du  dehors,  l'im- 
tabilifè,   fonction  générale  qui   se  retrouve   dans 
le  protoplasma  animal  aussi  bien  que  végétal;  la 
Réaction,  c'est  le  mouvement  (comme  dans  l'inor- 
ganique), mouvement  soit  externe,  apparent,  soit 
interne,  moléculaire.  11  énonce  les  lois  de  cette 
irritabilité.  11  cherche  dans  les  premiers  groupe- 
ments   cellulaires    les    propriétés    nouvelles    qui 
dérivt?nt  de  ce  gmupement,  l'action,  en  apparence 
spontîinée  qu'une  cellule,  par  ses  .sécrétions,  peut 
exercer  sur  ses  voisines;   puis,  de   la  cellule   en 
général,  il  passe  à  la  cellule  déjà  différenciée,  à  la 
cellule   wrveuse  adaptée  aux  fonctions  de  sensibi- 
lité et  de  mouvement,   et  qui  constituera  par  ses 
groupements  infinis    l'infinie  complexité  du  sys- 
tème neneux;  dans  ce  système  naissant,  la  divi- 
sion du  travail  se  poui-suit,  (et  ceci  n'est  pas  une 
vue  tle  l'esprit,  c'est  le  résumé  de  ce  que   nous 
offrent  l'anatomie  et  la  physiologie  comparées).  Jl 
se  fait  des  difTérenciations  en  cellules  sensitives, 
motrices  et  simplement,   conductrices.   Dès  lors, 
avec  ces    trois  onlres  dV>rgain*s,   sont  constitués 
les  éléments  de  Vartc  n'Pc.n;  b»  plus  simple  de  la 
vie   nervi'iise.    ('««s   i'étlex«'s,    sinipl»*s    d'abord,   se 
compli<{uenr,  si*perlerlioiiiieiit.  \U  peuvent  (b'venir 
des  réflexes    psychiques,    o'esl-à-dir«'  coiLscients, 
tout  en  restant  des  réflexes,  c'est-à-dire  des  actes 
dont  l'eiichaineinent  est  commandé  par  une  fata- 
lité absolue.  Puis  le  réflexe  psychique  *,  au    lieu 
de  commander  un  seul  acte,  commamie  tout  un 
groupe    d'actes   synergiques,    une     attitude,     un 
mouvement   d'ensemble.    Ces    niouv«'ments  d'm- 
senible,  d'ordre  réflexe,  S(»  groupent  eux-mêmes 
en    séries  souvent  longt«*mï)S   prolongées    d'acles 
qui  s'enirhainent  run  à  l'autre  -,    [)ar  une  >orle  de 

1.  KiCIlKT   (Ch.).  Kssni  tjf   p.si/rfiofofir  ijf'ne'rtih'.   Pari-».    IShT. 

2.  M.  Un«)T  «Miiploio  d<*  iiirinc  le  icnno  il«'  ■»  PsNt.hi^-iih^sîo- 
lnjri»*  ». 

3.  IIakckkl.  Ks\nix  ilf  pxj/r/iolofir  cellulaire,  tr.ul.  Ir.  p.ir 
J.  SiHKY.  Pariai,  \HiiiO. 

i.  UiriiKi,  op.  rit.,  p.  Il.'l. 

r».  Crs  f.ijt^  qui  MMil  U'  i'nwU  t\o  la  ps\rliiijuo  uniuialp  S«*  n»- 
trouvciit  parfois  idi'utiipics  rlir/  rii<iiniiii>.  par  e\(MTipl<>  dans  !«•> 
«■as  d'nutumati*ine  aniùulatnin'  «lurant  dos  siMuainois,  «juoii  u  si- 
^ualéii  ri^ceiiiiiieot. 
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rythme,   avoc    une   réffularité    inexorable  :   c'est 
V  instinct. 

Co.s  actes  inslinclifs  semblent,  «jrûce  à  la  >élec- 
tiuii  qui  les  a  déterminés  et,  pour  ainsi  «lire, 
orientés  «lans  le  sens  utile  à  l'être  qui  les  accomplit, 
ces  actes,  dis-je,  semblent  commandés  par  une 
intelligence  supérieure  qui  les  a  judicieusement 
coordonnés  en  vue  du  but  à  atteindre  :  cela  fait, 
ils  sont  étroitement  appropriés  à  la  vie  de  Tétre 
et  à  ses  néci'ssités  vitab's;  mais,  dit  M.  Uichel,  ce 
sont  de  purs  mécanismes;  Fintelligence  n'est  pas 
en  eux.  CVsi  iii  K*  cas  di»  citfr  Ti^xt-mple  tant  de 
fois  ruppelé  du  dienal  latéral  d'une  rivière  ijue 
ringéiiieiir  le  plus  avisé  Uf  pourrait  j)ruduire  avec 
unp  réalisation  jdus  malliémalique  dt*  la  lartreur. 
de  la  j>rof(»iideur,  «le  la  pente  nécessaires,  et  qui 
se  forme  seul  par  1«;  jeu  îles  forces  naturelles  en 
présence. 

Enlin,  dans  les  cellules  groupées  d'une  façon  de 
plus  en  plus  complexe,  apparaît  un  nouvel  élrmrnt 
fonctionnel,  la  consrirno\  ipii  iiccompa^me  l.-i  réac- 
tion réflexe  *,  conscience  d'abord  va^ue  et  dilTusi*. 
mais  qui  se  prérÎM*  à  mesure  que  Ton  avance  ilans 
l'animalité  suj»érieure.  où  ellr  est  indénialde,  rt 
s'épanouit  dans  l'homme  où  tdb*  «lonne  lieu  à  la 
pos>ibilité  de  robs«Mvation  intérieure  la  plus  mi- 
nutieuse. La  consciem*»*,  c'rst-â-dir«-  la  possibilité 
de  se  percevoir  soi-ménu^  comm>'  personnalité 
sentante,  rst,  en  grande  parlie,  un  résultat  de  la 
mt}mnin\  d»»  cette  faculté  qu'acquièrent  b's  cellules 
de  conserv<*r  l'impression  des  exi-itations  anté- 
rii'ures,  «le  les  élabon-r  dans  les  pntfiUideurs  i|e 
IVlre  et  de  la  faire  n  apparailie  à  l'étal  d'idées, 
di'  vulitiruis,  irarl«'s.  I,es  a«les.  dans  «i'  dernier  oa>-. 
affectent  les  caractères  de  la  spontanéité.  Li> 
déclarer  vraiment  sjionlanés  >eiail  une  i-rniii 
d'inlerprétalinn.  Ils  ni*  sont  jias  plu>  spontanés 
que  l'acte  réflexe  lui-même.  ..  l/inlelligence,  dit 
.M.  Uichel  -,  semble  doui-  être  un  mécanisme 
explosif  avec  conscience  et  mémoire.  Descarle^ 
avait  parfaitement  eu  rai-un  il.in-  sa  thénrie  »|e- 
béles-niachines:  mais  il  en  est  île  rilnnime  connue 
«les  animaux.  Si-iib-ment  la  «."implexilé  du  méca- 
nisme ••îit  pri»ili;;i.'u-e  :  d'abord  la  runxii'iire  «pii 
permet  a  ce  mécafiisnii' ib-if^senliridaisirou  jn'ine, 
»**i'sl-à-«lire  «rapprécier  la  natuie  ilt>  rirrilanl  »'n 
•  pialilé  et  i-n  «pianlilé-  pai  rappiut  à  la  nature  «le 
l'ortran»*  ex«ilé:  puis  la  ni»'*nifire.  ipii  lonserve  le*» 
imiuessions  re.urs.  I.squelles  p«'uvenl,  à  un  im»- 

1.  On  s-Ail  .|iii'  «li'N    <.Misati'in<.  .!•'<  a-r.'^    n'iL-x.-^.  |mmiv.-ih 
«'\i«>trr   'sans  Mtri-   jh-i-.mk  j lar  !«•  //i«ii.  .Nan,  |»a--.,T  par  la  i  •■n 

S.M.'Ii"»-;    t«"U    -illf     1-N     IV.-Ilir'Ilf-    I.rt.\.-x    fjj'.i.,    .|.t-M!un- 

i?nv  Ion  |»arai»l.'t:i.jui'<.  Ti-In  ,.iih  ai,,^i  l...  r.-tli'\.-.  .  ■,iiiji:..jj|.> 
irraiti-iin-iit.  i-ti.-.  .ju  mi  iir-nlu.i  i  mv  1»-^  .:i.mi..iii1|.--  .|.-.  .ii.it,.,.,. 
«;«'s  «lri|\  ijits  ini^iitn-ul  la  ilitlVn-ii-  f  .j'i  .1  \  a  i-un-  ht  ^,-ii-.i- 
liMii  l't  la  1- -peiitinii  ili«  •■.'ti.-  M-ii-afi-.|i.  I.a  -«-ii^.!!!..!,  r.i  ,.■.,„,. 
iiiuiir  û  tfiiti'  raniiiialil'- :  la  «.■■•ii^i.i'ic.i-  it  .ii.|>;ir.iii  .j.;,.  .i;,,,, 
|.  ^  fnrm--  «li-ja  NllI..■norl^^>s,  .-t  .  .'U.  «1  um.- la^uii  iijHc.i,jl.|..i„.'i,t 
^ratliicllo. 

'2.  Un  IIKT.  fip.rit..  [>.  l'.fj. 


ment  donné,  faire  explosion   sous  la  f<»m 
acte.  Si  complexe  que  soit  Tappan'îl,  «hai^ 
est  déterminé  par  des  conditions  fatab-s. 
inexorables,   lois  des    n)«.iuvfni«Mils   rélb-x 
d'excitation,  d'inhibition,  «ra>so«.Matii»n. 

<-  Or,  ce  prodigieux  insli  iini«Mit  «'sl  le  rési 
efforts  lents  et  patients  de  la  natnie  peni: 
milliei-s  et  des  milliers  de  siècl«vs.  L'inte 
de  l'Homme  représente  le  4l»»«:ré  Mipéi 
l'Kvolution  organitiue.  La  consci»Mic«'  sV>i . 
de  l'Inconscient.  » 

Nous  avons  tenu  à  cîlt»r  les  conclusions  • 
lant  physiologiste  parce  qnVHes  r«' su  ment 
«lances  actuelles  «le  la  Psyt*hologie  ilit»- 
tlque  :  l'enseignement  de  M.  Ril^ot  n'est  {i;i: 
explicite.  Prenant, «lans  un»'  séripde  nioiioiri 
les  facultés  ou  les  fonctions  |isyclii«iU'S. 
tion  »,  la  volonté  *,  la  mémoire  ^,  .M.  Ki 
étudie  non  plus  comme  des  enti(t>s  phibt-oi" 
mais  comme  actes  du  foncliimnenient  ••' 
Ne  pouvant,  faute  d'espace,  rrsuin»*r  ce  qui 
à  ses  «HfTérents  ouvrages,  nou>  cit«>rons  Sf  11 
les  conclusions  «le  l'auteur  sur  la  v«»b.»nté  •  ; 

•«  La  volonté  se  résout  en  vol  if  ion  s.  Li  ^ 
est  un  étal  de  conscience  final  «pii  n-Milî- 
coordination  plus  ou  moins  complexe  ifun 
d'états,  «onscients,  subconscients  ou  inci-n 
.purement  physiologi«|ues),  qui  tous  réunis 
duisent  par  une  action  ou  un  arrêt.  La  c.w.rJi 
a  p«>ur  tact  «MU*  principal  le  i:*tt''trtrrt\  «pii  »V 
r«*xpri'ssion  psychique  d'un  or^^aniMue  indi 
C'est  le  rttrarictv  «|ui  donm»  à  Ja  ««lonlinalii 
unité,  —  non  runité  abstraite  d'un  pMiFit  1 
maliiiu»',  mais  l'unité  concrète  d'un  .  •-»< 
L'acte  par  b-qui'l  «-elte  coor«linati«.in  se  fait  • 
firme  estleclioix,  fondé  sur  un»*  affinité  de  i 

■  La  \itliliMn.«pie  b'Spsychidiiiriu>s  antén.  1 
•»i  Miuvi-nl  «»bs«'rvé»',  anulyséo.  «•oiiiiii».||téf, 
«huiç  pour  nous  qu'un  siuipb»  ,*'tat  «ii^  citu^^ 
Klle  n'e>l  «(u'un  effet  de  c«*  travail  p^y.  h..j. 
l'»gi<pie.  tant  «le  fois  déciit,  «bint  une  paiti*- 
nient  entre  dans  laconsci«*n«*r,  sou>  la  fmni'' 
»b'libérati«»n.  Ih' plus,  W/c  u\\st  la  ctttsc  f/c  *m 
actes  l'I  b's  mouvements  qui  li»s  suivent  rr- 
«iireci.'meiit  d«'s  tendan«'es,  >entinionts.  1' 
et  itb'is  qui  «uit  abouti  à  se  ciMirdonner  -■ 
fornu^  d'un   ch«nx.  t'/est  «b*   ce    ;;ronpt>  «me 

toute  l'elliiai-ité.  Kn  d'aulr«*>  terni«*s. ,-t  p. 

laiss.-i  aucun.»  é«piivoque.  b'  travail  psycb.>î.l 
l'U'iipie  tli-  la  «lélibérati«ui  aboutit  tTiniV  paît 
état  «le  liiiiM-ienci*.  la  viditinn.  d'antre  pari, 
ensi-mblede  mouvrineiiiMMi  d'arri^ts.  Le  •  jr  ' 
lonsttitr  une  >itufititm,  nt*iis  ne  lit  constitue  t^-i*. 


I.  Th.  Riiinr.  A*^  m-iln.u^s  .?,  l,i 
"2.  Th.  Kru«»T.  /•»!/••/•■■''••;<••  Je  l'ati 
:i.  Th.  Km.. t.  L*  <  i...i/.i./i,-.  ./*•  la  t 
1.  Th.  Kiiior.  Lex  niala-lnt  'h-  ia 


I.  Th.  Riiinr.  A*^  m.n'.j.tn's  .f,-  l,i  mèttinùm, 
•  Je  l'ittrutitm, 
fa  ttilttutê. 
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comparerais  au  verdict  d'un  jury  qui  peut  être  le 
résultat  d'une  insti*uclion  criniinellc  très  longue, 
de  débats  très  passionnés,  qui  sera  suivi  de  consé- 
quences graves  s'étendantsur  un  long  avenir,  mais 
qui  Ciit  un  effet  sam  Hre.  une  cause,  n'étant,  en  droit, 
(ju'une  simple  constatation. 

«  Si  Ton  s'ohstine  à  faire  de  la  volonté  une  fa- 
culté, une  entité,  tout  devient  obscurité,  embar- 
ras, contradiction.  On  est  pris  au  piège  d'une  ques- 
tion mal  posée.  Si  l'on  accepte  au  contraire  les  faits 
comme  ils  soni,  on  se  débarrasse  au  moins  des 
difficultés  factices  ;  on  n'a  pas  à  se  demander,  ai>rés 
Hume  et  tant  d'autres,  comment  un  «  je  veux  »> 
peut  faire  mouvoir  mes  membres.  C'est  un  mystén^ 
qu'il  n'y  a  pas  li»»u  d'éclaircir,  puisqu'il  n'existe 
pas,  puisque  la  volilion  n'est  cause  à  aucun  degré. 
C'est  dans  la  tendance  naturelle  des  sentiments 
et  des  images  à  se  traduire  en  mouvenn^nts  que 
le  secret  des  actes  produits  doit  être  cherché.  Sous 
ft'nroiis  ici  qu'un  eus  exti'ihuement  compliqué  de  la  loi 
des  réHexes,  ilans  lequel,  entre  la  période  d excita- 
tion et  la  période  motrice,  apparaît  un  fait  psychique 
capital,  —  la  volition,  —  montrant  que  la  jiremierc 
période  finit  et  que  la  seconde  commence,  » 

Nous  venons  de  voir  comirient  la  psychologie, 
dans  son  ensenilde  et  dans  ses  détails,  portait  la 
ii'ace  des  préoccupation  nouvelles  introduites  par 
le  transformisme,  comment  les  notions  de  déclas- 
sement de  l'honinie,  d'interprétation  naturelle  des 
faits,  d'évolution,  t<*ndaient  à  se  substituer  non 
seulement  au  surnaturel,  mais  encore  aux  expli- 
cations métaphysiques,  aux  entités  de  la  philoso- 
phie traditionneUe. 

Dans  le  domaine  de  la  monf/r,  ces  notions  oui  eu 
une  intluence  tout  aussi  profonde. 

Les  organismes  sont  jilasti({ues,  «lansuii  étal  «h* 
variable,  d'équilibre  incessants.  Des  mille  varia- 
tions d'organes  qui  se  produisent  cha<iue  j'Mii*. 
seules  sont  lixées  par  la  sélection,  puis  par  l'héré- 
dité, celles  qui  sont  utiles  à  l'individu,  puis  à  l'es- 
pèce, dans  sa  lutte  pour  l'existence,  dans  son  ailap- 
taliou  au  milieu.  L'utile  oriente,  pour  ainsi  dire, 
révolution  des  êtres  :  or,  comme  les  actes,  les  ha- 
bitudes, les  instincts,  varient  connut^  les  rugaufs 
eux-mêmes  sous  Tinlluence  «les  actions  de  mi- 
lieu*, ces  derniers  peuvent  être,  eu\  aussi,  des 
produits  d'évolution,  c'est-à-dire  deséleclioii,  d'hé- 
rédité, d'adaptation. 

Les  actes  humains,  cunsidéiés  à  leur  p(»iiit  d<> 
me  le  plus  élevé,  au  point  de  vue  moral,  échap- 


1.  V.  à  ri*  mijrt  li'H  niritMiNi'h  ohNcrvatioiiK  Mir  la  iiiiiilicaiioii. 
Ic>«  iiidtincUi  des  iiitrctcM  ot  lt*iir  variuliililr  tri's  n'i'llf,  (i'a|ir>-» 
bjkH^'INt  lil'nHiH'K  {f^s  fimrmii  et  Im  nh*'ili»'s,  '2  Vol.)  ot  Murloiii 
iIao»  la  im^raff  iIT:.  Pruriku  hl'oiivrA^o  ilo  UoMANKS.ciUî  plu<^ 
hwiC.  •  L'tHtelliyfHCf  des  animnux  •,  v.  uoïc  3S. 


pent-ils  à  ce  processus  universel?  C'est  ici  qu'il 
convient  de  dire  quelques  mots  de  la  morale  évo- 
lutionniste  '  d'Herl»erl  Spencer,  qui  a  réintégré 
dans  le  domaine  de  l'éthique  l'idée  génératrice  de 
l'utile,  introduite  plusieurs  fois  déjà  par  les  phi- 
losophes. Mais  grAce  à  l'avènement  des  théoiies 
transformistes,  ce  rôle  de  l'utile  dans  la  genèse 
de  l'idée  morale  a  été  fixé  avec  beaucoup  plus  de 
nelteté  qu'il  ne  l'avait  été  auparavant. 

Avec  cette  doctrine  qui  fit  rentrer  l'éthique, 
comme  la  psychologie,  dans  la  sphère  des  sciences 
naturelles,  nous  sommes  loin,  il  est  vrai,  îles  idées 
innées,  do  V impératif  catégorique  deKant",  et  autres 
concej)ts  plus  ou  moins  métaphysiques  qui  recon- 
naissent au  Devoir  idéal  une  véritable  entité,  en 
dehoi^  de  l'homme,  indépendante  de  l'homme. 
Pour  les  religions,  le  problème  est  bien  simple,  ou 
mieux,  il  n'y  a  pas  de  problème.  I/idéal  moral  est 
Tordre  divin.  11  n'y  a  qu'à  obéir.  Pour  les  philoso- 
phies,  l'inspiration  de  la  conscience  n'est  qu'une 
émanation,  un  écho,  une  réflexion  de  cette  entité 
supérieure,  le  devoir,  qui  [>lane  dans  la  région  un 
peu  nuageust»  des  pures  idées  platoniciennes.  Pour 
l'obsenateur  qui  dépouille  (ou  qui  l'essaye)  les 
multiples  préjugés  de  l'hérédité,  de  l'éducation, 
une  objection  capitale  se  dresse  :  si  les  injonctions 
de  la  conscience  ne  sont  que  l'écho  de  l'idéal  mo- 
ral considéré  comme  absolu,  comme  antérieur  à 
l'homme,  comme  existant  en  dehors  de  lui,  com- 
ment ces  injonctions  sont-elles  si  variables,  si 
étroitement  liées  à  la  race,  à  Tàge,  au  milieu,  à 
l'hérédité,  à  l'éducation?  Delà  à  répondre  qu'elles 
sont  un  produit,  une  résultante  d'actions  multiples 
et  que  les  facteurs  qui  leur  donnent  naissance  sont 
les  mêmes  que  ceux  rjui  régissent  tous  les  êtres 
vivants,  il  n'y  a  qu'un  pas.  (>  pas,  la  morale  dite 
évolutionnisle  le  franchit,  et  rentre,  par  le  fait, 
*lans  la  catégorie  des  seieiices  d'observation  et,  s'il 
se  peut,  d'expériuieiitalion.  Couiiue  la  psychologie, 
«•lie  lie  dédaigne  pas  rélmle  des  races  les  plus  sau- 
vages, de  rt'iifant,  et  nièiiie  des  animaux.  Kl  ce 
faisant,  elb*  voit  se  constituer  pièce  à  pièce,  et 
combien  lentemi^nt!  lout  féditice  moral,  dont 
rhomiiie  cultivé  <>st  si  lier,  mais  qui,  connue  tout 
U;  reste,  a  eu  des  commencements  bien  humbles 
et  bien  iin:ertaiiis  ! 

Les  sociétés  humaines,  de  l'éUil  n  grégaire  »  des 
Australiens  à  l'état  social  compliqué  des  vieilles 
civilisations,  montrent  toujours  l'homme  passant 
du  brutal  égoïsme  individuel  à  ce  qu'on  a  ajiprlé 
.«  régnïsnie  familial  »»,  juiis  à  un  altruisme  de  plus 
eu  plu*i  coiiipréhensil,  embrassant  uiHM'omiiiunaulé 
dfplus  en  plusvaste,s'élaij:issant  jusqu'il  la  patrie 
et  jusqu'à  l'humanité.  Le  sauvage  inférieur,  l'eii- 

1.  Ukuiikut  Si'K.Ni'KR.  f**"i  Imt^*  '/♦•  /«  mnnxle  érolutionni.tt*'. 
trail.  IV.  «lans  liilil.  phil.  l'ari^. 

2.  V.  à  •c  siijrt  Ln  mttralr  do  Vkron.  l  vol.  do  la  »»ilil.  doa 
s.;.  coiit<>inp..  Variit,  Keiiiwald.  1881,  surtout  i».  458  et  suiv. 
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f.iiit  en  hasi\g«(qui  récapitule  nioraloiinint,  comme 
rpmhryon.  pliysiqnemenl,  les  sL'ules  inférieurs  de 
riiumaiiité),  ne  songent  touttral»onl(iu'à  rux,  qu*â 
la  satisfaction  immédiate  de  leur^  besoins.  O  nVsl 
que  pro^^ressivemenl   c|ue  naissant  les  besoins  af- 
leclifs  apportant  des  joies  supérieures.  Si  une  race, 
mal  placé»',  géograpliiqueinenl.mal  organisée,  cé- 
rél)ralement,n»?  peu!  s'élever  au  delà  de  Tégoïsme 
primonlial,  elle  disparait  forcément  dans  la  lutte 
pour //.îriurc  avec  les  races  mieux  unies,  mieux  fa- 
(;<mnées  par  de  longs  siècles  de  développement  inlel- 
li'Ctuel  et  aussi  nmral  qui  leuront  donné  um*  cohé- 
sion r»Mloutalde.  Ttdie  la  lutte  bientôt  terminée  en 
Ire  la  ract-  australienne  et  la  race  anglo-saxonne*. 
Comment,  suivant  la  morale  évtdiitionnisle,  s'ef- 
fectue ce  développement?  Des   rapj>orts  île  sexe  à 
srx«'.  d'individu  à  indiviilu.  de   groupe  à  groupe, 
«le  race  à  race,  se  dégagent  b'ntrnirnl  «b?s  manières 
d'agir,  di's  habitudes,  —  on  pourrait  dire,  au  dé- 
but, des  inHhicts  —  qui  sont  ou  juéjudiciables  ou 
utiles  à  c<*ux  qui  les  possèib-nt.  Dans  un  cas,  état 
stationnaire,  ou  régression,  ou  ilisparilion  ;  dans 
Tautre,   extension,   progrès,  suprématie.    Or    ces 
manières  d'agir,  ces  habitmles,  ers   inslimrts  qui 
serviront  b'  mi«*ux,  dans  leur  t'usenibb*.  K's  groupe- 
ments buiuîiins  (bî  plus  en  ]dus  ét<»ndus,  sont  jué 
cisrnienl  cnix  qui  s'éloignent  b'  pins  ibr  régoïsm«' 
primitif.  Ils  sont  «lès  lors  fi.vcs  «lans  l'espèce,  tout 
comme  une  manièn*  «l'étn*  |»liysi«pir.  l/héiétlité. 
l'éducation,  b'ur  doniifnt  un  cara«tèrt*  «b*  pr«'sci'ip- 
tion  traditionmdb'  à   laqu«'lb*  on  «d>éil   par  habi- 
tude: puis  intervi«'nt   l'élénn'ut  itdi^i^'ux,  thé«do- 
giqui',  qui  b's  «>inioblil  l'I    b'ur  donm*  la  sancti<»n 
«l'un  onlre   «livin-.  !.«'    d«'Voir  iib'-al   «•>|    dès  birs 
constitué,  l/fspiit  humain  «-n  fait   inn'  stirt»-  «l'i-n- 
tité  supéiieuri',  t»xlérii'un'  à  hii-nn-m»'.  Il  p«»urra 
désormais  s'éb'ver  bi«'n  plus  liaiil  «'ni-oi«' ;  b'>  idéfs 
d'assisUinceauxfaibb's,  aux  vieillards,  aux  intirmcs, 
cjui  eussent  été  c<»ntrair«*s  au  tlév«*bqqn'ment   «b-s 
ra«'t'S  inféri«'un's,  p«*nv«*nt  s«*  dév«'l(q»p«'r.  L«'s  raees 
primitivi's.  fatalement  ••ngag»''i'>  «lan<  b'S  in«'X«»ra- 
bb'S  fèroiiirs  «b»  la  cnnrnrn'n<«f  vilab*.  w  >'ru  in- 
«{uièlml  guèn*  :  et'  ]\v>\  «pi'ii  nu  ili'i^n'  rb-vé  «b*  «i- 
vilisaiion  qm*  ri-s  iilé^s  s«'  j»ré>riili'iii    Kllfs  font  la 
gramb'iir  ib'>  grinipo  hiniiain**  qui  b-s  i'ou«;oivrnt, 
car  riiumanilé,  p;iiv<'UM«'  à  snu  roiujjb'l  d^''^♦•bqqH•- 
iinMil,  IrtMivi'  d«'s  bonlu'ui  s  supérieurs.  «b'>  satisfac- 
li(Uis    «r«'ssi'U'"i'    rafliu»'f    il.ius   rarrouiplisst'niful 
«rarl«s  ipii  h»'  soûl  plur«  ulib-s  à  til   ou  Ifl  :;roUjM'. 
mais  bii'U  à  la  rnuiiuuu.iulé  liumaint*.  à  l.i  tidalité 
«b'S  élr»'s  qui  1,1  «■«uislilin-nl.  «'1  luèuii".  s'rl;iii:is^aul 
euc«»r«',  à  r«-nsrml»b'  «b-s  èln-s   \iv.inl>     proliM-ljon 
des  animaux  . 


titl,-.  iHxi»  isHI.  ira.l.  ir. 


1.  V.  LrMjhH  1/.  Au  ii'iij'^  ./#'ji  t'.i 
ItOH  I  h-  Z  /'-s  Jinliifi  iir.s  '/»•  /  An^lrn-'"'  > 
|i;ir  N[iii.\Ki).  l*;iiK.  l^T^l. 

'.*.   V.  «tnrt'iiit   îli'<î  |iri"*riiiiiiiii'«  inii»ui|ni'^.    iiui  smii  iiri'>mi 
loulcs  «l  h\j;ii'Ui-  l't  «lo  l'j.à-xTxalii»:»  in.iali"*. 


Mais  la  grandeur  des  résultats  ubleiius  ne  d«<ii 
pas  faire  oublier  l'humilité  dos  comnieiiceniHnt^  : 
suivant  la  morale  évolutionnisle,  il  se  sei-nit  pn»- 
«luit  pourrinterpréfation  de  l'idéo  luitrali*  la  m^in»- 
«'rrenrtéléologiqueque  p<»urradai>tuli(>n  des  niU'.- 
nes  au  milieu.  On  a  pris  b>  résultai  \\tn\v  la  eau?*-. 

Tout  atlulte  civilisé,  d'un«î  hautt*  oullur**  int»!- 
Iectu«'lle,  sent  parfaitenioiit, — eu  vertu  d'une  bui::u" 
hérédité,  d'une  éducation  séculaire  ilaus  b-s  [••!- 
mes.  —  ce  <|u'il  appelle  la  conscienre  lui  dictrr.  In: 
enjoindre  ce  <ju'il  doit  faire  dans  tel  ca>  «bmii'. 
C(Mnm«s  d'autiv  fiarl,  ces  injonctions  s(»nt  fu  ti.tr- 
m<uii<'  avec  le  parfait  développement  de  rin«liu>i(i 
et  de  l'espèce,  l'homme,  en  vertu  île  >e>  ^îpille^ 
tentlances  finalistes  et  de  son  besoin  de  créer  •!•' 
toul«'S  i»ièces  «les  entil«''S,  a  voulu  y  voir  Ifs.  n'-sul- 
tats  d«.'  prescriptions  formulées  a  priori  s<.»it  p;ir  1; 
divinité,  soit  par  un  idéal  moral  existant  en  vi. 
«l'une  fa<;on  absolue,  en  dehors  de  rinininn'.  Kair. 
a  dit  :  Le  «b'voir  est  indépendant  ilu  uiti».!-. 
L'évolution  réagit  avec  raison  contre  c»*t  idéali>m- 
transc(*ndant  en  montrant  qu4%  >i  W  eonct-pt  <ic 
«bavoir  constitue  un  des  ressorts  les  plus  piiissm;* 
«b'  la  vil*  intelbM-tuelle  et  un  ]n*éciiMix  iiislMuu-ii' 
«If  prognV,  il  n'en  a  pas  moins,  connue  riKiiuia- 
lui-mènn*,  un«'  origine  très  linnihle  ;  que  cmiV 
]»a»  un«*  «'utité,  un  n  priori,  uiaîs  bien  un»'  iv-^ul- 
taiit<>  dont  les  innoinbrablrs  conip<isanI«'>  >'.>d: 
«r«*ssence  «lélerminable,  sinon  déf<*rniiniV,  «î 
«lu'elb*  relèv«».  connui*  toutes  les  uutr«'s  f«»rni'Ml- 
l'ai-livité  psychique,  des  conditions  nalurelk*>  iu 
régissant  la  matière  vivante. 

N.ius  avons  vu  c»-  que  la  j»syclioI«i;L:ii.,  la  iw^xù- 
<levi«'unent  dans  b'S  doclriiios  évolntiunni^l'-- 
MiU'  devient  à  son  tour  l'idée  d(»  Dieu,  la  Thvifh'* 
i:>l-«lb'  im*«nuiliabb'  avec  c«»  ralioiialiMu,»  imj.l.- 
•  abb'  «jui  si-mbb'  tout  «iivahirtlans  b*  numib*  il*  ! 
pt'iisé»'  «q  «pii  l'st  l'fspiit  même  di*  la  mi»  ii»  ■ 
t:h«is«'  singulièn?,  «-ertains  philosophas,  le  ii-;.r  :* 

(iuyau  '   et  mé M.    Ib*nan  '  nous  m<inip-:i' 

jn>ssibilité  «l'uiif  tliéo«licé«'  évolnlîvt*  :  î*i  j,.^  i.|.- 
s«iiMilill«|u«'s.  par  bMir  rationalisme  fxit'iMiii. -i 
«iMupalibb's  avcr  la  mdimi  d'une  inl<'Ui<'fii'''  * 
prèiu«',«*«'st  évitli'unuent  sous  la  fornif  p;nilli'i*^ 

—  ft  nièuif  rrani'tit'mt'iit  spino/.jsto.  ,u\,-  i-.- 

i-oneilialion  p«'ul  s'iqh'ifr  «b»  la  fae«in  la  plu* -• 
lisfaisanli'  pour  la  iais«in;  Tidé»»  d'un  Dini  y-'- 
s  unit'I.  pi'uché  sur  iii»s  atqion^  hnniain»*s,  éc«»i;i-* 
l't  «'xauranl  u«»s  piièu's,  r«'lèv«' de  la  seiib»  n'Iun-r. 
«•I  uiMis  u'av«uis  p.is  il  cil  parler  ici,  Ir  domaiv 
ii'li;:ii-iix  dfUii'Uiaul  absulumeiil  distinct  iJii  •!' 
uiaiuf  scii'utilifpi*'. 

l.«it\Ar.  /.'iinliffu.n  ,/,  r,i'^,i,r.  ALai»,  i*ari<(.  lA*;. 

lKMi\-Muii«k's  ilu  lô  ;t>j(ii  IriHi*.  |..  7*i  et  suiv. 
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«  Une  chose  absoluineiit  hors  de  doute,  dit 
M.  Renaît,  dans  un  récent  article  qui  fit  grand 
hmit*,  c'est  que,  dans  l'univers  accessibh*  à  notitî 
expérience,  on  n'observe  et  on  n'a  jamais  observé 
aucun  fait  passager  provenant  d'une  volonté  ni  de 
volontés  supérieures  à  celle  de  l'homme.  La  con- 
stitution générale  du  monde  est  remplie  d'inten- 
tions, au  moi/is  apparentes;  mais  dans  les  faits  de 
détail,  rien  d'intentionnel  ;  ce  qu'on  attribue  aux 
anges,  aux  «  daimones,  »  aux  dieux  particuliers,  pro- 
vinciaux, planétaires,  ou  même  à  un  Dieu  unique 
agissant  par  des  volontés  particulières  n'a  aucune 
i*éalité...  Depuis  l'apparition  de  Thomme,  il  y  a 
eu  une  cause  libre  qui  a  usé  des  forces  de  la  na- 
luiv  pour  «les  fins  voulues;  mais  cette  cause  émane 
elle-même  de  la  nature;  c'est  la  nature  se  retrou- 
vant, arrivant  à  la  conscience...  Ce  (jue  nous 
venons  de  dire  pour  la  planète  Terre  s'applique 
vraisemblablement  à  tout  ce  que  nous  pouvons 
percevoir  de  l'Univers  visible;  on  peut  donc  poser 
en  thèse  que  le  fieri  par  «léveloppement  interne, 
sans  intervention  extérieure,  est  la  loi  de  tout 
l'univers  que  nous  percevons.  Dieu,  comme  l'entend 
le  vulgaire,  le  Dieu-vivant,  le  Dieu-agissant,  le  Dieu- 
providence  ne  s'y  montre  pas.  » 

<t  Cependant,  ajoute  plus  loin  M.  Renan  avec  sa 
très  fine  ironie,  tout  est  possible,  même  Dieu.  » 

Or,  une  des  façons  d'être  possible  est  d'être, 
lui  aussi,  sous  la  forme  d'un  perpétuel,  d'un  éter- 
nel devenir  : 

L'univers,  partant  de  la  manière  brute  soumise 
aux  lois  d'airain  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
arrive  cependant,  sans  que  nous  puissions  saisir 
de  fatalité  ni  d'intention  réelle  dans  ses  processus; 
l'univers,  dis-je,  arrive  à  la  conscience  de  lui-même  ; 
conscience  de  plus  en  plus  complète,  de  plus  en 
plus  précise  :  conscience  de  son  existence,  «le  ses 
lois,  et  peut-être,  dans  un  avenir  indéfini,  de  ses 
origines  et  de  ses  fins. 

1.  V.  la  Dotc  ci-<lcHKUii. 


Evidemment,  dans  sa  matière  cosmique,  il  pos- 
sède, latentes,  éparses,  toutes  les  puissances  et 
les  activités  futures  de  l'intellectualité,  de  la  céré- 
bralité.  Mais  elles  ne  sont  pas  encore  mises  en 
œuvre  et,  pour  ainsi  dire,  montées  pour  jouer  leur 
rùle  qui  est  de  servira  la  ]»erception  d'elles-mêmes 
et  «le  la  nature  entière.  Lente  est  leur  évolution  : 
des  milliards  de  siècles  ont  été  nécessaires  pour 
élaborer   les     premiers     protoplasmas;    d'autres 
milliards  de  siècles  séparent  de  l'homme  actuel  et 
pensant  ce  protoplasma  primitif  encore  presque 
inorganique,  mais  cependant  possédant  dans    sa 
vague  irritabilité  le  g«?rme  de  tous  les  modes  sup«v 
rieurs  «l'activité  ce  ré  brab*;  n'étiint  pas  «'ncon*  sys- 
tème nerveux,  mais  pouvant  et  «levant  le  devenir 
à  travers  mille  et  mille  transformations  successi- 
ves. Pas  un  atome  n'a  été  ajouté  au  mond<>  d«'puis 
qu'il  existe,  ou  du  moins  la  chose  n'est  pas  con- 
ct'vable  pour  l'esprit  :  ce  n'est  donc  qu'une  ques- 
tion   de  groupements  atomiques,  de  plus  (»n  plus 
complexes  et  délicats  qui,  produisant  d'abord  la 
substance  organique,  puis  la  perfeclionnant,  ont 
rendu    possible,  h  travers  des  milliards  d'essais 
avortés,  ce  lent  et  long  avènement  de  la  matière 
inconsciente  à  la  conscience  de  soi.  Telle  pourrait 
être,  du  reste,  la  définition  la  plus  large  d«»  la  vie 
il  la  surface  des  mondes.  L'intelligence  humain<' 
n'est  que   le  degré  supérieur  de  cette   évolution. 
Or,  suivant  certains  penseurs,  c'est  dans  cette  évo- 
lution qu'il  faudrait  chercher  le  divin,  dans  le  dé- 
gagement de   celte   «  àme  du   monde  »  qui   sort, 
pour  ainsi  dire,  «le  sa  gangue  informe  et  chaotique. 
Dieu  serait  la  conscience  collective  de  l'univers, 
et  lui  aussi  en  voie  d'évolution.  Le  perpétuel  deve- 
nir qu'est  le  monde  s'appliquerait  aussi  aux  choses 
de  la  th«?odicée.  Comme  nous  le  disions  plus  haut, 
c'est  un  retour  au  panthéisme,    mais  à   un    pan- 
théisme moditié  par  l'évolution.  — 

D'  BRAZIER. 


QUELyrES    NOTIONS 


SUR 


LE  SYSTÈME  NERVEUX  ET  LA  NUTRITION  DE  \A  PEAU 


M  C'ivsl  une  question  vieille  comme  la  mé<lecin»», 
disiit  P.  H«'rt,  que  celle  de  savoir  s'il  exista  dans 
les  êti-es  vivants  un  principe  directeur  et  coordi- 
nateur, tenant  sous  sa  dépendance  la  vie  «le  toutes 
les  parties  «lu  corps,  ou  si,  au  contrains  celles-ci 
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vivent,  chacune  pour  leur  propre  «oniple,  en  vi'itu 
d'une  autonomie  «U>nt  les  maHif«'^tali«»ns  synergi- 
«jues  constituent  l'apparente  unité  «h»  la  vie.  » 

Cett«'  «pu^stion  «  vi«'ille  comme  la  médecine  «  a 
été  singulièrement  moditiée  jKir  d«'s  travaux  ré- 
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LES    SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


conts,  et  c'est  on  faveur  du  système  nerveux  quVlle 
parait  résolue  :  maître  absolu  dans  le  domaine 
des  phénomènes  intellectuels,  il  semble  diriger 
aussi  les  grandes  foro<'s  de  la  vii%  et  dominer  en 
souverain  b*  mouvement,  la  sensibilité,  la  nutrition. 
Cette  unité  dVtion  est  connue  depuis  peu.  CVst  en 
grande  partie  aux  travaux  des  neuro-patbologistes 
de  l*École  française  (|ue  Ton  doit  les  principales 
découvertes  cjui  en  nnt  fait  progrrssiM'  Tétude. 
C'est  son  inllurnce  sur  la  nutrition  de  la  i)eau 


!"':(..  1.  —  ("oi'it:  i»i:  i  a  pkai. 

.  KindiMiii!'.  -  '2.  Coiirlu'  nuiinn'iisc  »1«>  Malpi^-'lii.  —3.  raiiillrs. 
—  4.  Tixu  •.(.'Ihilîiin'  >«)usriiiain'.  —  r>.  Poils.  -  ♦"•.  Vai>-M'aii 
van^iiiii  >N«'  ri'Milaiit  au  ••iillu' |iil»Mi\.  -  (îlaii<1(>s  s«'lia«"'"Ts.  — 
s.  Hnllu'  |m1«'Ii\.  —  y.  Glan'li*  smlurijian'. 


ipic  nous  vonlniis  ev>.iy»M  «!.•  dé^M^i'i-  iri.  Hésumnus 
<l*;iillrni>  eu  !••>  piésriil.iiil  romni»- a«cob''S  b*s  plus 
imporl.Mils  liavîinx  publié>  >ui'  i-«'tl«*  «jurslldn  dans 
ri'N  d»'iuirn'«i  anin'»";. 

Tmi^  iinlii'v^  «1»'  pri'uves  iimis  si-ivIidiiI  i\  istdfi- 
^•«'lle  niii«»u  iuiiiiH'  do  la  prau  cl  du  sysièmc  imt- 

Vi'UX. 

('.bcivliaiil  r\'  i]U«'  Tob^^i'l  Valini)  rliiii<pir  d«.'  Iniis 
b-s  jours  Udii^  appii'inl,  imn*-  IVinn-  nu  labb'aii 
très  lîipjd»'  di'>  liniibb'^  ii«-  iiuliitinii  ilf  la  p»'au. 
conséculils  aux  all/Tatinns  du  »*y<lèrn»'  iii'ivi-iix. 
C«'  sont  b'<  lii»nbli*N  tii»plii«pic<  lUlain's. 

I*ui^.  nnn>  n*nilr«»ii**  plu>  suliib-  Cfll»'  pii-iiiiéii' 
]»ai-tic  de  noire  étude,  en  lui  dmiuanl  cumnie  >nn- 
li<ii  >on  aid<'    naluifl  :  Tanaldniie  pallmloi^ique. 


Enfin,  étudiant  ensuite  ce  que  i'aiiaUimi^  et  li 
physiologie  peuvent  nous  appoiier  ili*  fîiîls  pnVi-' 
sur  la  question,  nous  dirons  en  quflqui^s  lisii«"i 
quelles  sont  les  principales  Ihéories  «'■mises  suri" 
sujet  qui  nous  occu[)C,  cherchant  à  dôji^ager  aiiM 
le  vrai  du  faux. 


I 


Nous  venons  de  dire  que  «rette  (|uesliou  est  ut.- 
d'hier,  il  est  facile  d'en  donner  les  prouvfs. 

Kn  1807,  Ch.  Robin  écrivait  ceci  dans  le  Joum^il 
de  Vmmtomie  : 

u  Les  actes  chimiques  qui  consliUnMit  la  R«''no- 
valion  moléculaire  dans  l'organisme  vivant,  aiitn- 
inenl  dit  la  nutrition,  ne  sont  pas  sons  rinthn-ii.v 
directe  des  nerfs.  Il  ne  saurait  s'nyir  là  d'wh  in- 
fluence directe  des  nerfs  sur  les  tissus^  cumimnilî*  li 
celle  de  rdeclricité  sur  les  aclions  rlnmhjws. 
i       11  n'existe  pas  de  nerfs  allant   snr   les  élémtfiu- 
;   anatomiques  extra-vasculaires,  sur  les  rj»ithéliuifi* 
,   par  exeuipbs  à  la  manière  des  tnbes  nerxenv  jir 

viennent  s'appliquer  sur  les  fibres  nin<o'jIairr>. 
i       La  cause  du  mouvement  de  nutrition  est  dans!*-^ 
!   éléments  anatomiques  eux-mêmes.  Chez  le^Tf:;.- 
laux,  en    l'absence  de  tout   système   nerveux.  <  i- 
voit    les    tissus    s'enfler   subitement,   les   oellui. 
cruitre  et  se  multiplier. 

Chez  Tembryon,  les  cellules  naissent,  s'accrvi- 
sent  et  se  multiplient  avant  rappurition  d»-  Ijmî 
élément  nerveux  périphérique. 

La  nutrition  est  donc  une  propriété  ^éii''r,i.' 
des  élémi'iits  anatomicpies  tant  animaux  que  vt*- 
taux. 

Les  troubles sécrétoires,  ceux  d'ahsorptinu  »'î:" 
induratiniis.  ramollissements,  hypei-trnphir>  •: 
antres  altérations  consécutives  aux  IrsiiHis  l" 
iH'rl's,  sont  une  C(Uiséqueuce  <les  perturbât ion-i -ir- 
cnlalnjn-s  par  l'intermédiaire  des  nerfs  v.,*i- 
inotenrs,  atîectés  directement  par  action  réib-x». 
(d  non  la  jonsécpieuce  de  l'action  de  nerfs  |*» 
îinraii'ul,  à  la  manière  de  l'électricité  jKirex»Mii|M'. 
une  inllnence  sur  les  actions  moléculaires  ou  •  bi- 
niiqui-s  de  rassimilalion  et  de  la  désassimilati-n 
dans  une  /.one  d'une  certaine  étendue. 

D^ne,  il  y  a  environ  30  ans,  un  des  autHur.«  l-^ 
plus  »»)nsidérabli's  di*  notre  temps,  niail  puronKii 
ra«liondusysl»-nie  nerveux.  Il  la  considérait  eoiiii!'" 
nulle,  aussi  birn  dans  le  catln»  des  laits  analomiipj' 
que  dans  t^elui  des  altérations  pathologiques. 

ti'i'^l  surtout  SOI  des  preuves  soit  analeniiqn-. 
suit  lirée>  de  lu  phy>iologie  «expérimentale,  qc 
l'un  se  ftindail  pour  tirer  des  ar^^umcnls  ct»nîr*- 
rinlhifuc'  direeliiii»  du  système  ner\-eux  sur  I**;- 
jiliéiiMini'iK's  (b>  la  nnlriljnn. 

Sappnyant  >ui-  l'analoniie,  on  disait  :  >' 'eM-il  [•■»• 
vrai  ipii'  qutdipies  vé;;éiaux  l't  quelques  aniiuani 
inférieurs    (protozoaires  .    di'qiourvus   de  syslèw 
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nerveux,  vivent  cependant  activement  ?  L'embryon 
n'accomplit-il  pas  d^jâ  les  actes  de  la  vie  orga- 
nique k  une  époque  où  il  ne  possède  encore  aucun 
élément  nerveux? 

S'appuyant,  d'un  autre  côté,  sur  la  physiologie 
expérimentale,  on  disait: 

Ne  sait-on  pas  que  la  section  des  nerfs  ou  même, 
après  la  destruction  de  la  moelle,  les  parties  péri- 
phériques sous  leur  dépendance,  continuent  à 
vivre  pendant  longtemps,  et,  eu  pareil  cas,  c'est 
seulement  à  la  longue  que  surviennent  dans  ces 
parties  des  lésions  nutritives? 

Et  maintenant,  ces  preuves 'd'apparence  si  forte 
sont  complètement  détruites,  et  il  est  admis  que, 
parmi  toutes  les  puissances  directrices  de  la  vie, 
le  système  nerveux  tient  la  place  prépondérante. 

Trois  grands  noms  dominent  au  début  toute  l'his- 
toire des  faits  que  nous  voulons  exposer  :  Claude 
Bernard,  Cruveilhier,  Waller.  Nous  nous  occuperons 
d'abord  de  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  et  à  l'étude  des 
preuves  cliniques,  que  nous  avons  placées  en  tète 
de  notre  programme. 

Avant  les  trois  auteurs  que  nous  venons  de 
nommer,  on  trouve  bien  un  assez  grand  nombre 
d'observations  et  même  d'expériences  où  des  lésions 
sont  signalées  dans  le  territoire  des  nerfs  malades 
ou  sectionnés.  «  Mais  jusqu'à  une  épocjue  encore 
assez  récente  la  plupart  des  médecins,  préoccupés, 
d'une  part  de  la  force  vitale  dont  ou  voyait  partout 
l'intervention,  d'autre  part  aussi  peu  instruits  des 
caractères  cliniques  des  afTections  nerveuses  que 
des  phénomènes  de  la  nutrition,  n'avaient  pas 
songé  que  les  nerfs,  la  moelle  et  le  cerv«»au 
pussent  exercer  la  moindre  influence  sur  la  vie 
intime  des  tissus.  Cette  inutilité  a  été  formulée  dé 
la  façon  la  plus  nette,  il  y  a  à  peine  quarante  ans, 
par  Carpenler  et  par  Chauveau,  et,  malgré  les 
travaux  récents  qui  ont  si  bien  mis  en  relief  son 
action  trophique,  les  articles  «  Nutrition  »  des 
deux  grands  dictionnaires  encyclopédiques  ne  le 
mentionnent  pas.  »  (Arnozan  :  th.  d'agrégation,!  880], 
Avant  Waller  (ISîil)  quelques  faits  cliniques  avaient 
été  signalés;  on  avait  soupçonné  parfois  l'influence 
des  ceiitn^s  nerveux.  Rien  de  précis  n'«»xistait, 
tout  était  épars  et  sans  or«li*e. 

Richat  avait  vu  la  suppuration  du  testicule  sui- 
vra la  section  des  nerfs  sp(>rmatiques.  Magendi<' 
avait  donné  une  description  complète  des  lésions 
oculaires  qu'entraîne  la  s»»clion  du  trijumeau. 

Roriietti  avait  soupçonné  l'intluence  nutrilivf 
de  la  moelle  épinière. 

On  >avait,  di^puis  Boerhaavr,  ipiej  hîs  membres 
peuvent  s'atrophier  quand  leurs  nerfs  principaux 
ont  été  contus  et  «iéchirés  par  unt»  tétt*  osscuso 
luxé»',  mais  personne  encon*  n'était  venu  pour 
conclure  de  ces  observations  isolées  à  rinflu»*nce 
des  nerfs  sur  la  nutrition. 

A  ce  moment  naissent  de  grandes  découvertes. 


En  iSoi,  c'est  Waller  qui  trouve  la  dégénéres- 
cence des  nerfs  après  leur  section, et  leurs  centres 
Irophiques,  siégeant  dans  les  cornes  antérieures 
pour  les  racines  antérieures,  et  pour  les  racines 
postérieures,  dans  les  ganglions. 

Pliilipeaux,  Vulpian  et  Schiff  viennent  confir- 
mer cette  loi.  A  la  même  époque,  Cruveilhier  dé- 
couvre le  fait  de  la  dégénération  secondaire  de  la 
moelle  à  la  suite  des  lésions  cérébrales. 

Turck,  en  18.*if ,  Bouchard,  dans  son  célèbre  mé- 
moire de  1800,  les  travaux  de  Tiirner,  de  Cotard, 
justifient  les  prévisions  de  Cruveilhier. 

La  clinique  aussi  donne  ses  pn^uves,  et  le  zona 
commence  l'élude  des  dermatoses  trophiques. 
Parrot,  en  IS.iT,  l'associe  aux  névralgies.  Charcot, 
en  1858,  en  décrit  un  cas  consécutif  à  la  blessure 
d'un  nerf. 

Les  faits  se  succèdent  alors  rapidement.  L'étude 
des  troubles  Irophiques  est  eut  rée  dans  sa  voie  scien- 
tifique. 

Nous  ne  jïouvons  ici  énumérer  tous  les  travaux 
fails  sur  cette  question.  Nous  noierons  au  passage 
les  juincipaux  et  en  particulier  nous  verrons  qu'ac- 
tuellement les  centres  nerveux,  encéphale  et 
moelle,sont  peu  à  peu  dépossédés  de  leur  influence, 
longtemps  considérée  comme  unique,  au  profit 
des  nerfs  périphériques.  Mais  il  esl  un  travail 
qu'il  nous  faut  citer  avant  tout,  car  il  met  en  re- 
lief d'une  façon  remarquable  le  groupe  des  lésions 
que  nous  éludions  :  c'est  le  mémoire  qu'a  publié 
M.  F.eloir,  en  1881,  sur  les  dermatoses  trophiques. 
Récemment  encore,  en  une  leçon  parue  dans 
les  Archives  de  Dermatolofjic  sous  le  litre  :  «  Der- 
luato-neuroses  indicatrices  »,  M.  Leioir  a  montré 
quo  parfois  une  lésion  de  la  peau  pouvait  être  la 
première  manifestation  d'un  état  anormal  de  Tap- 
pareil  nerveux  et  permettrfMh?  le  découvrir.  Nous 
nous  aiderons  Ix^aucoupde ces  importants  tiavaux. 
Donc  un  des  chapitres  les  plus  iinjïortants  de 
Tétiologie  des  afTections  de  la  peau  est  celui  qui 
comprend  tout  le  groupe  des  troubles  trophiques 
cutanés.  Larichesse  du  tégument  externe  en  extré- 
mités nerveuses,  en  ramuscules  terminaux  qui 
montent  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  pour  se 
teiminer,  les  uns  dans  les  appareils  glandulaires, 
les  autres  dans  des  apj)areils  spécialisés,  les  au- 
tres enfin  aboutissani  jus(iu'à  l'épiderme  en  un 
épanouissement  final,  exjiliqin^nt  la  déj)endance 
absolue,  la  servitude  presque  de  la  peau  à  l'égard 
du  système  nerveux. 

Voyiuis,  d'un  rapide  regard. ce  ([ue la  pathologie 
nous  fournit: 


11 


VA  d'abord,  il  faul  exactement  savoir  ce  que  Ton 

doit  ententlre  sous  h'  nom  d«*  trouble  troj)hique. 

t'eci  est  important,  car  il  ne  faut  pas  considérer 
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d'une  façon  absolue  tout  trouble»  de  Ja  nutrition 
comme  nécessairement  de  nature  tropbique,  c'est- 
à-dire  dépendant  d'une  altération  particulière  du 
système  nerveux,  eu  un  point  quelconque  de  sa 
masse.  Il  faut,  au  contraire,  que  celle  (|ualitica- 
tion  soit  essentiellement  réservée  à  des  lésions 
d'une  allure  toute  particulière,  et  cela  aussi  bien 
pour  la  i)eau  que  pour  les  autres  tissus. 

Ce  ([ui  caractérisera  un  trouble  trupbique  d'une 
façon  absolument  nette,  ce  ne  srra  pas  le  fait  de 
sa  survenue»  possible  au  cours  d'um*  maladie  du 
systènn*  nerveux  quelconque.  Il  ne  suftit  pas  i|u'un 
maladie  présmle  des  érytbèmesnu  des  ulcérations, 
dt'S  atro]diies.  des  défiénéresri'nces.  des  escbares 
même.  p^'Utlant  la  durée  d'une  ailection  nerveuse, 
pour  qu'iuiniédiatement  nn  baptise  c»'s  lésions  du 
nnm  de  trrmldes  tropbiques.  11  sufiit  qu'un  membre 
ne  fi»nctii»nne  pas  pour  qu'il  s'alropbie,  il  suftit 
rprun  malade  paraplé«iiqu«'  ri*ste  au  lit  pendant 
des  mois  pnur  qu<'  d«»s  ulcérations  se  jirotluisent 
sur  ses  fess<*s,  que  frnlle  incessamment  un  drap 
souillé  d'urintrs  nu  <b*  matières  férab's. 

Ce  (jui  caraclérisi'  d'nnr  ïixrou  absnlue  le  Iroubb' 
lropbiqu«'.c'»*st  son  irrujition  subite, c'i'sl  sou  évo- 
lution spéciale.  Si»udaiih>lé  tlu  tlébnl,  rapidité  dans 
la  progressjjïu  et  <lans  la  marclie,  tels  sont  b'S 
di'UX  {grands  pbénomèn»'>  marqués  au  eoiu  tie  tout 
trouble  tropbi(|Ui'.  l.»»  prototyiM*  d'une  lésion  dr 
ce  iLjenre,  c'e^t  b?  d<Mubitus  acutus,  l'escbare  à 
formation  rapitb',  qui  survient  le  lendemain,  quel- 
qurftiis  troi>  ou  niialr»'  InMir«'s  après  l'iiius  apo- 
pb'Clicpie.  C'i'>l  un  pliénniuèm' arlif  ri  suniij^ii. 

Cette  di'-ilinetinii  a  été  ut'tli'nuMil  Inmiulé»»  par 
M.  Cbarcnt    f'"  livif  :  Mal,  du  Sf/atrntr  turvciij-  : 

a  On  sait  qu'après  la  s«'rliou  ib's  in-rfs  qui  s'y 
rendent.  (»u  la  destruction  mèiiic  de  la  moelle 
é|>inière.  le^  jiarties  périphériques,  telles  que  1rs 
muscles,  les  os  d'un  membre,  C(Uitinneul  pendant 
loii;:temps  encore  à  vivre  et  à  se  nourrir  à  j>eu 
prés  commt*  dans  le^  cnuditions  normales.  Kn 
pareil  cas.  c'est  >eulem«nt  à  la  Iou^mh*  que  sur- 
vii'nnenl  ilans  ci*s  pailies  îles  lésions  nutritiv(>s. 
Ce>  lésion^,  d'ailleur>,  presque  puremrut  |»as>ive^. 
sontvraiM'mblablenieni  dne^à  riuaiti<ui  à  lai|Uelle 
e»*s  parties  soiil  condamnées,  par  >uil<'  de  la  su])- 
pre^sioii  de  loud'  intluence  de  la  pari  du  systinn' 
n«'rveux...  Les  lésions  passives  qiii'  l'uii  >nil  figurer 
dans  eiiiain«"s  aneeiimis  jiaialyliqui's  n'onl  ri<'n 
lie  j.'nuiuinn  a\iM'  b'î*  lé>inn«»  IrDpliiques  spéciales 
que  nous  df'VuUs  éliiili«*r... 

i.  ...  In  caïadère  qui  b-ur  isi  .'nmiiiun  à  la  plu- 
part {lésii)ns  trn|iiiiqu<s  ,  ,■'«■>(  qn'i-lb-s  si»  déve- 
loppent avee  uïic  ifnni'lr  rnitiditr,  à  la  suite  de  la 
|é>inn  «b'S  in-rfs  ou  «les  cfiilr^'S  qui  »-n  a  pn»\rH|ué 
ra[»parili<ui.  pailnis  niriiie  avec  une  rapidité  in- 
('ri>yable.  C'est  ainsi  qu'un  Miit  rréipieninient  dan> 
ii'i  tain- e.is  di-  liai'lurr  de  la  inlniine  M-iléhrab' 
axi'O  coiupn'ssinii  fi   in  italien  de  la   ini»elb'  épi- 


nière,    des    escharci»    apparaitr<^     au     sacrum    U 
deuxième  ou  le  troisième  jour  aprrs  l'ace id»Mit. 

<•  On  peut  <lonc  dire  qu'en  règle  gt'nrral»*  l'ap- 
position entre  les  lésions  passives  résultant  d»'  la 
seule  inactivité  fonctionnelle  et  les  troulile>  ln>- 
pbiques  qui  surviennent  à  la  suite  di'  cfrlainr^ 
lésions  des  centres  nerveux  est  frappante.  !.••? 
j)remières  sont  lentes  à  se  produire,  n'ont  pins 
souvent  aucun  caractère  inflannnatoire  ;  les  s,^- 
condes  éclatent  ])arfois  tout  à  coup,  ri  jirésent'-nt 
ordinairement,  au  moins  au  début,  du  pn.ices>u>. 
la  marque  d'un  travail  plilegniasif|ue.  » 

Ces  prémisses  posées,  écartant  de  notre  ohî 
tout  ce  qui  ne  rentrera  pas  immédiatement  iliii:» 
le  groupe  dont  nous  venons  de  donner  les  prin;;- 
jmux  caractères,  voyons,  au  milieu  de  toule>  l-r 
dermatoses,  quelles  sont  cell»»s  qu'on  p»»ut  '^n  *\\<- 
Iraire  au  p rôtit  des  tropho-iiévrosfs. 

Lewin,  en  1877  [hifltumce  des  iit-r/s  .<«r  M  ;r- 
dw'tion  et  révolution  dva  mala'iies  cuianves  ,  avini 
jurqiosé  une  classilication  fort  séduisant*'  d-'? 
lésions  de  la  peau.  Les  rattachant  presque  liiut»? 
à  un  trouble  de  l'innervation,  il  li»s  avait  divi-e? 
ti'après  la  nature  même  des  éléments  neiTeuxprîl 
supposait  primitivement  altérés... 

Le  pi  u rit  serait  dû  à  un  troublo  d«*s  nerfs  vx- 
sitifs,  la  séborrbée;  l'acné,  à  des  lésions  des  un:* 
sécréteurs  ;  l'érytbème,  les  congestions,  bs  in- 
flammations de  la  peau,  à  l'irri talion  des  n-r^» 
vasculaires. 

Li's   affections    squameuses,    pi  gm  en  tairas.   I- 
papi Homes,  sont  dûs  au  mauvais  fone(i«innt*m^ii: 
(b'S  nerfs  tropbiques  apssant,  soit  sur  J'épid^'iru 
rorné,  >oit  sur  la  coucbe  de  Maijuglij,  miîi  ^jir  l-' 
derme. 

Celle  classiticatitui  repose  malheureusement  -r 
deux  by|»otbèses  non  justifiées.  La  pri^nière.  r'*^ 
la  dissociation  des  fdets  nerveux  corres]»ondiiit  i 
chacune  «b's  fonctions  de  la  peau.  I^-i  si-cnii-i  . 
c'est  l'altération  isolée  de  ces  libres  dans  r\i.u\i- 
clas>e  de  dermatoses.  N*»us  ne  cherclierMU^  n. 
aucune  façon  de  tenter  une  classification  •|n-l- 
couque;  nous  nous  tiendrons  au  domaine  des  i\v> 
connus,  c'i*st-à-diii*  à  toutes  les  d<M-matosi*«  .|r. 
ont  reeu  le  contrôb*  exact  de  ranaloniie  p;ilh'- 
lo^iqut^ 

Il  isi  de  ;;rande>  rè^b«s  pour  la  diislriliiilioii  -l-* 
lri»idd»*s  Irophiqiirs  cutané's,  règles  qnî  lrou«»-r-'~ 
leur  aftirniatiou  conqdète  dans  Tf^squisse  an.il-- 
niique  (pit>  nous  ferons  plus  loin;  dans  bien  <!'* 
cas.  t'uelTel.il  t-sl  bors  «le  doute  «jue  l«»s  érifpli":=* 
cutanées  suivent  absolument,  dans  leur  apparili*-'- 
et  leur  déveI(q)peuM'nt,  le  trajet  d«'S  nerfs  ib-  I- 
peau.  Zona  par  exeui[d«".  Mais  en  outre,  il  faut  l»  »■' 
coiiijiie  aussi  Kaposi'  de  diverses  causes  deprr- 
ilani  de  la  struelure  de  la  peau  elle-ni^nie.  *' 
sniloiit  «le  la  «lirt^riinii  ib'<  plis  «le  lîi  peau  :  •■  La  «1** 
i«M'ti«»n  des  siltoiis^Ka{>osi,  tniuo  1,^  mannie  letraf' 
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principal  des  libres,  mais  les  gros  troncs  nerveux 
et  vasculaires  ainsi  que  les  follicules,  suivent  une 
m^me  direction;  et  la  direction  principale  est 
donnée,  d'un  côté  par  les  points  d'insertion  fixe 
aux  os  et  aux  fascias,  de  l'autre  par  la  croissance 
de  l'individu,  particulièrement  les  extrémités, 
ainsi  que  l'a  démontré  Voïgt.  Les  faisceaux  du 
tissu  conjonctif  de  la  peau,  les  vaisseaux  et  les 
nerfs,  suivent  le  développement  du  sujet,  de  telle 
sorte  que,  partant  de  la  colonne  vertébrale,  les 
sillons  cuUinés  vont  en  divergeant  de  chaque 
côté  du  thorax  parallèlement  aux  côtes,  aux  avant- 
bras,  où  ils  forment  des  tours  de  spire,  qui  ont 
leur  point  de  départ  en  haut  et  en  dehors  et  se  di- 
rigent en  bas  et  en  dedans.  La  disposition  et  la 
distribution  des  efflorescences  sont  déterminées 
soit  directement  par  l'une  ou  l'autre  des  conditions 
ci-dessus,  soit  pur  la  résultante  de  ces  diverses 
causes. 

Nous  ne  voulons  en  aucune  façon  faire  un  exposé 
clinique  des  différentes  dermatoses  trophiques:nous 
voulons  seulement  montrer  comment  les  lésions 
du  système  nerveux  peuvent  retentir  sur  la  peau, 
et  nous  avons  fait  remarquer  précédemment  com- 
bien rétude  et  l'examen  en  pouvaient  devenir  in- 
téressants, carde  lacoincidence  connue  de  cerUiines 
éruptions  avec  des  troubles  des  centres  nerveux  ou 
des  nerfs  périphériques,  on  peut  dans  certains  *îas, 
à  l'apparition  première  d'une  éruption,  en  inférer 
que  peut-élre  elle  dépend  d'un  trouble  nerveux 
dont  elle  serait  la  première  manifestation.  (Leioir, 
Dennatoses  indicatrices.) 

De  toutes  ces  dermatoses  trophiques  il  en  est 
quelques-unes  dont  l'origine  nerveuse  a  été  dé- 
montrée analomo-pathologiquement,  et  en  dehors 
de  ces  faits,  auxquels  nous  nous  attacherons  surtout 
dans  cette  étude,  les  connexions  étroites  du  sys- 
tème nerveux  et  de  la  peau  étaient  établies  par 
certaines  observations  cliniques  bien  particulières. 
C'rst  ainsi  que  certains  cas  spéciaux  donnent  la 
preuve  de  l'action  nerveuse  dans  la  distribution 
de  l'exanthème  des  ilèvi-es  éruplives.  Jannin  <le 
Saint-Just  rapporte  que,  chez  un  hémiplégique 
atteint  de  scarlatine,  la  rougeur  se  limita  pendant 
deux  jours  au  côté  sain  et  ne  s'étendit  qu'après  ce 
temps  au  côté  malade,  où  elle  resta  paie  et  fugace. 

("hevalier  a  vu  la  variole  confluente  et  hémorra- 
gique sur  un  côté  du  corps  incomplètement  pa- 
ralysé, alors  qu'elle  restait  discrète  et  normale  sur 
l'autre.  Chez  un  malade  de  Bouilly,  une  variole 
intercurrente  ne  produisit  aucune  pustule  sur  les 
régions  énervées  par  suite  de  la  résection  du  scia- 
lique. 

Ces  faits  prouvent  que  le  système  nerveux  uv 
reste  pas  étranger  aux  lésions  cutanées  des  lièvres 
éruptives  elles-mêmes.  11  n'est  i»as  une  partie  de  la 
peau  ni  de  ses  annexes  (|ui  ne  puisse  subir  des  al- 
térations au  cours  d'afTectiuns  du  sy^itème  nerveux  ; 


et  ce  fait,  que  des  exemples  cliniques  et  des  re- 
cherches anatomo-pathologiques  vont  nous  prouver, 
trouvera  ultérieurement  son  explication  dans  le 
résumé  rapide  que  nous  ferons  de  la  richesse 
nerveuse  de  la  peau. 

Combien  sont  fréquentes  les  lésions  de  l'épiderme 
à  la  suite  de  lésions  nerveuses;  sur  la  région  ou  se 
distribue  le  nerf  lésé,  on  le  voit  s'épaissir  et  se  dé- 
tacher, tantôt  en  larges  écailles,  tantôt  en  petites 
lamelles  furfuracées.  Fischer  a  vu  l'exfoliatioii 
épidermique  suivre  en  lignes  fines  le  trajet  des 
nerfs  irrités.  De  là  à  l'étude  des  états  icthyosiques 
de  la  peau,  il  y  a  peu  de  chemin  à  parcourir  et  il  y 
a  longtemps  que  des  observations  cliniques  avaient 
fait  présumer  l'origine  nerveuse  de  certaines  ic- 
thyoses. 

«  Il  semble,  dit  Arnozan  (th.  agrégation),  que 
Tétat  ichthyosique  appartienne  aux  névrites  à 
marche  lente.  » 

On  les  rencontre  dans  les  paraplégies,  dans  l'a- 
taxie  (Ballet  et  Dutil,  1883). 

Les  recherches  de  Leioir  ont  montré  dans  plu- 
sieurs cas  des  altérations  des  nerfs  cutanés  et  des 
lésions  des  racines  postérieures. 

Dans  le  même  ordre  de  faits  on  est  arrivé  à  se 
demander  si  le  psoriasis  ne  serait  pas  aussi  d'ori- 
gine nerveuse  (th.  Bourdillon). 

Nous  venons  d'apprendre  que  rien  n'est  plus 
«.'ommun  que  voir,  après  une  lésion  accidentelle  ou 
spontanée  des  nerfs  périphériques,  l'épiderme 
s'épaissir  et  se  détacher,  en  écailles  de  dimension 
variable,  dans  le  territoire  plus  ou  moins  circon- 
scrit oi'i  se  distribuent  les  nerfs  malades. 

Existe-t-ii  donc  une  si  grande  différence  entre 
ce  mode  de  desquamation  de  l'épiderme  épaissi  et 
l'exfoliation  du  psoriasis? 

L'histologie,  en  tous  cas,  serait  souvent  bien 
empêchée  de  caractériser  la  différence  en  question. 
Donc,  a  priori  et  théoriquement,  rien  ne  s'oppose 
a  ce  ((ue  le  psoriasis  résulte  d'un  trouble  trophi- 
que  du  système  nerveux. 

D'autres  arguments  qui  ont  été  invoqués  il  y  a 
déjà  des  années  peuvent  plaider  la  même  cause. , 
C'est  un  fait  remarqué  de  longue  date  que  le 
psoriasis  est  très  souvent  symétrique.  11  a  une 
tendance  marquée  à  la  bilatéralité  et  il  envahit  le 
plus  souvent  des  parties  similaires.  Ce  fait  de  la 
symétrie  dans  diverses  affections  de  la  peau  avait 
été  invoqué  comme  une  des  meilleures  preuves  de 
la  participation  active  du  système  nerveux  dans 
leur  production.  Testut,  l'auteur  d'une  thèse  con- 
sidérable sur  ce  sujel,  a  été  jusqu'à  prétendre,  m 
s'a])puyant  seulement  sur  la  syniélrie,  que  toutes 
les  éruptions  cutanées,quelles  que  soii'iit  leur  forme, 
leur  étendue,  leur  évolution,  dépendent  d'un  fonc- 
tionnement anormal  d'une  portion  centrale  ou 
périphérique  du  systt'me  nerveux.  Chioi  qu'il  en 
soit,  et  ne  donnant  à  ces  raisons  *ju'une   valeur 
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tout  à  fait  socondairt»,  il  nVst  pas  oucore  permis 
d'aflinner  rorigine  iiorveuso  du  psoriasis;  et  sur- 
tout parc(M]uo  les  roc  hoir  lies  microscopiques  de 
Vidal,  Leloir,  Kopp,  n'out  pas  peruiis,  du  uioins 
jusqu'à  ce  jour,  de  découvrir  daus  les  tilols  ner- 
veux recueillis  au-dessous  des  placiues  psoriasi- 
ques,  la  moindre  altération  comparable,  de  près 
ou  <le  loin,  à  celles  qu'on  a  constatées  dans  tant 
d'autres  dermatoses. 

Voici  maintenant  <rautres  allérn lions  rentiant 
aussi  exactemenl  dans  le  groupe  des  tlésordres 
que  nous  énumérons.  Tout  le  monde  connaît  Tin- 
fluence  des  émotions  morales  vives  sur  Tappari- 
tion  du  vitilifço.  Il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire 
de  passer  en  revue  et  de  ndater  ici  loules  les 
observations  qui  ont  été  publiée^;. 

Qu'il  nous  suffise  «le  faiie  leiuîirquer  la  fré- 
quence du  vililigo  chez  les  aliénés,  où  il  se  carac- 
térist»  par  sa  symétrie  et  son  développement,  sur- 
tout dans  le  territoire  du  sympathique  cervical. 

II  existe  dans  la  science  un  certain  nombre 
d'observations  de  vitilifj:o  survenu  à  la  suite  d'af- 
fections des  nerfs  périphéi'i<|ues.  Il  coïncide  sou- 
vent avec  la  maladie  d'Addison,  avec  la  scléro- 
dermie,  avec  le  fjoître  exophthalmique.  Entîn  ce 
qui  domine  son  histoire,  au  point  de  vue  ]>articu- 
lier  qui  nous  occupe,  ce  sont  les  altérations  mor- 
veuses périphériques  démontrées  par  Leloir  en 
1S79:  puis  par  Leloir  et  Déjerini'.  l'n  autre  f^roupt^ 
de  faits  est  formé  par  les  éruptions,  qui,  manifes- 
tenieiit  consécutives  à  «les  al  teintions  du  système 
nerveux.  [>euveril  être  rniisjdérées  mniiiK'  appar- 
tenant au  f^noiipe  des  dermatoses  lr«)j»lii(pirs. 

Nous  prendrons  comme  lypr  d«»  «e  ;;roupe  b; 
zona,  dont  il  nous  suffira  de  rapporter  l'histoire 
nerrt' M.sc  j)our  affirmer  qu'ils  reste  C'Uiime  le  pro- 
totype des  lésions  (|ue  nous  étu«lions. 

Nous  remarquions  il  y  a  un  instant  que  le  fait 
de  la  symétrie  dans  les  afTections  de  la  peau  p(ui- 
vait  être  considéré  comme  une  pr<Mive  île  leur 
ori^'ine  nerveuse.  I]  s»'mble  qui>  b»  znna  érliap[ie 
à  ci'Ite  loi,  «lans  la  ;:rande  majoiilé  «lev;  ras  au 
moins. 

Le  fjiit  (jue  le  zona  «neupe  exaelemrnl  une 
si'ub'   iiioilié  du  ti-onr,  e|  i[iii>    r.'lénn'iil   éruptif. 

dispusésous  forint'  «b'jdaqm's  es|>.U'«''es.  rnveloj)pi' 
eoinine  d'un»- ib'mi-reinluie  lelione  et  rabdonieii, 
a  élé  (]i«  luiit  temps  un  sujet  d'élonnenieni  poul- 
ies pal!ioI(»i:i»sh's.  Hifii  jdus.  on  a  consid«'-i«''  «•••tte 
locali>alion  eonini»'  leh-vanl  d'une  rausi»  myslé- 
ii»Misi',  et  li's  vii'ux  mots  di*  fen  d»'  Saint-Antoine 
et  de  f«-n  IN'isiqne.  dont  ri»ri!.:iin"  «'st  phis  m\^l«''- 
lieusi*  l'iii'oi'e,  suflisriif  pnui  en   ténii»ii:in'r. 

«l'e«»l  IViriot  qui  indiipia  b*  pr»'niiir  roii::in«' 
nt'rv»Mivi"  ,ln  zona,  i-n  insistant  sur  s.'<  lajijioits 
aviM'  !•■<  né\ial:.'i«'s;  r'r^i  a  haen'iisprnnj  que  l'on 
doit  ié<-llenient  la  (lénionslralion  aiiatomo-|iatlio- 
lo;:i(pie    précise  de   s«»n   ori;;ini'   in-ivi-usp    ■tSiiS". 


Enfin  les  recherches  de  Gharcot  et  Cotard,  Wapner, 
Ollivier,  Kaposi,  Chandelux...,  vinrent  aider  à 
rendre  encore  plus  probante  la  théorie  du  ztina 
comme  trouble  (rophiquc.  C'est,  en  effet,  celle  qui 
est  admise,  au  moins  pour  un  grand  nombre  ilr 
cas.  Rare  dans  les  alfeotions  cér«;bralos,  il  i-l 
beaucoup  plus  fréquent  au  cours  des  alfection^  d» 
la  moelle,  en  particulier  dans  le  cours  de  ràlaxi»*. 
Enfin  il  est  aussi  très  fréquent  à  la  suite  *le  lébivii^ 
nerveuses  pénphériques. 

lin  dernier  groupe  de  troubles  trophique^  t»T- 
minera  cette  esquisse,  qui  n'a  d'auln»  but  que  il*- 
prouverquels  sont  les  modes  clîni<iues  de  réaotiuii 
du  système  ne  rveux  sur  la  peau.  Nous  vouloir 
parler  des  gangrènes  cutanées  au  cours  des  afffc- 
tions  du  système  nerveux.  Nous  avons  vu,  au  J»- 
but,  (jue  les  véritables  grands  caractères  cliiiiqu'S 
de  tout  trouble  trophique  étaient  :  rapidité  e.xu^iu- 
dans  l'apparition,  extrême  rapidité  dans  rév.>lii- 
tion.  Le  type  en  est  ce  decuhitus  arutus  «le  Samn- 1. 
ou  eschare Jk  formation  rapide.  Samuel  a  voulu.  {>■<: 
ce  terme,  distinguer  ces  faits  du  deruhitu>  'A^- 
»icï/s,  c'est-à-dire  de  la  nécrose  clironiqu-  - 
protluisant  longtemps  après  l'invasion  de  la  nu.- 
ladie  qui  en  a  été  l'occasion.  Toute  riiîstoirr  di- 
nique  de  ces  escharesaété  merveilleusement  fait'- 
par  M.  Charcot  (Urom  sur  les  maladies  dit  >y>- 
tème  nerveux).  Remarquons  seulement  qu«^  »■ 
(fi^cubitii:^  acutus  se  rencontre  surtout  d;in>  l'iij"- 
plexie  syniptoraatique  des  lésions  cérébrales  4u 
foyer. 

Kt  ce  qui  le  distingue  entre  lout<*s,  oV-st  >n  Wi- 
lisation  absolument  spéciale.  C'est  sur  la  {o><»- c\ 
côté  correspondant  à  l'héniiplégiie  qu'il  anivairti*. 
«•t  cela  du  2"  au  4«  jour  après  l'ictus  apoplecliqu- 
Ce  fait  est  d'importance  capitale,  car  il  spécin» 
d'une  manière  absolue  ce  que  nous  disiiuis  au -1  - 
but  des  «.'ramls  caractères  distinct  ifs  dfs  IrouM»- 
tnqdiiques,  et  écarte  ain<i  de  ce  ^ii>upe    \tm^  I- 

!  troubles  de  nutrition  passifs,  j>ur  atlnlion  ■: 
usure. 

.Nous  avrms  laissé  de  côté,  scitMnni<*nl.  un  si\n)'' 
nonibn»  d'autr«'s  tioubles  de  nutrition  df  la  pfun 

I   ectli.vma,  mal  p»'rforant...,  ne  voulant   que  ni.'i»- 

I  tri'r  ce  que  la  pallndoj'ie  nous  eiisriimt*  <ur  •." 
laïqiorts  «lu  système  nerveux  et  iL»  la  n»»aii. 

I  Nous  venons  île  voir  qu»?  tout  un  groujie  de  il-r- 
mal  oses  pouvait  être  rangé  en  un  seul  faiscr.ii;. 
♦'I  que  toutes  portaient  la  marque,  connue  U  *i- 
;:iialme,  du  système  nerveux. 

Ces  alïerlions.  qui  déjà,  par  lobservation  cbiii- 
ipie,  pouvaient  être  classéi-s  à  part,  ont  pu  IVtp 
déiinitiv.in.nl  b- Ji»ur  où  raiialoniie  pa(holof:i>pi'- 
leN  a  altirmé.'>  e>si.nlielli'ment  nerveusi»>. 

Il  est  faeih*  di'  «■ompri'iidni  tout  Tinlérât  d'iui' 
Irlle  cla>siiiration,  rar  la  survenue  rapide  d'iiiî- 
('.ruidion  ou  di-  toute  autre  altération  de  la  pi^an 
se  manitV*^lant  avec  bs  caraetèies  (juo  nous  a*«»D- 
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mentionnés  peut  sur  le  champ  mettre  l'esprit  en 
éveil  et  faire  penser  à  une  lésion,  encore  latente, 
du  système  nerveux.  C'est  ce  que  M.  Leloir,  en 
1880,  a  démontré  par  quelques  observations, 

II  signale  une  observation,  due  à  Duplay,  dans 
laquelle  un  zona  du  membre  inférieur  fit  soup- 
çonner un  mal  de  Pott  de  la  région  dorsale,  qui, 
sans  ce  zona,  serait  passé  inaperçu.  Une  autre  fois, 
un  œdème  chronique  des  membres  inférieurs 
accompagné  de  troubles  de  la  pigmentation  de  la 
peau  a  mis  sur  la  voie  d'une  méningite  spinale 
que  des  symptômes  peu  marqués  ne  permettaient 
pas  de  caractériser  suffisamment. 

D'autres  fois  ce  sont  des  affections  encéphaliques 
qui  peuvent  être  annoncées  :  ainsi  M.  Leloir  cite 
le  cas  d'une  plaque  de  pseudo-pelade  annonçant 
à  l'avance  le  début  d'une  lésion  syphilitique  céré- 
brale des  plus  nettes. 

Maurice  Raynaud  a  observé  une  malade  chez  la- 
quelle un  herpès  très  intense  de  la  gorge  précéda 
de  quelque  temps  l'apparition  des  phénomènes 
d'une  tumeur  cérébmle  bientôt  suivie  de  mort. 

Ces  quelques  faits,  tin'îs  de  la  leçon  de  M.  Leloir, 
prouvent  jusqu'à  quel  point  cette  étude  des  trou- 
bles trophiques  de  la  peau  mérite  d'être  étudiée, 
car  leur  diagnostic  étiologi<{ue  fait  en  temps  utile 
peut  parfois  faire  mettre  en  œuvre  un  traitement 
curateur. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  ce  chapitre  de  la 
pathologie  de  notre  élude,  à  montrer  de  (juels 
princi[>aux  points  du  système  neiTeux,  central  ou 
périphérique,  dépendent  les  altérations  trophiques. 
Nous  veiTons  ultérieurement,  en  étudiant  les 
principales  théories  émises  sur  la  pathogénie  de 
notre  sujet,  que  presque  toutes  font  jouer  à  la 
moelle  ou  à  l'encéphale,  aux  centres  en  un  mot,  le 
rôle  prépondérant,  exclusif  même  «lans  la  genèse 
des  troubles  trophiques,  laissant,  pour  ainsi  dire, 
les  cordons  nerveux  phéri|>hériques  de  côté,  ou 
ni*  les  comptant  que  comme  de  simples  intermé- 
diaires entre  la  cause  et  la  lésion,  entre  les  cen- 
ti-es  et  la  périphérie. 

Or,  actuellement,  un  phénomène  absolument 
inverse  tend  de  plus  en  plus  à  se  produire  :  on 
tend  à  décentraliser,  pour  ainsi  dire,  le  sys- 
tème ner\eux  et  h  rendre  aux  nerfs  périphériques 
ce  qui  leur  est  dô,  c*est-à-diiv  une  intluence  au- 
tonome et  spéciale  sur  la  nutrition, et  partant  sur 
la  production  des  troubles  trophiques. 

Otte  question  des  névrites  périphériques,  si  à 
l'iudre  du  jour  actuellement,  touche  par  plus  d'un 
point  à  notre  sujet,  et  les  conlons  nerveux  méri- 
tent leur  place  à  côté  du  cerveau  <*t  de  la  morlb' 
comme  cause  («fliciente  de  troubb'S  tropliiqut>s 

La  part  de  Tt^iicéphale  est  relatîvem«»nt  faibb' 
dans  Tétiologie  des  dermatoses  trophiqu(*s.  (!<» 
qu'on  observe  surtout  à  la  suite  d«»s  lésions  céré- 
brales, ce  simt  des  dégénérations  secondaires,  des 


atrophies  dans  les  centres  nerveux, des  névrites 
hypertrophiques,  des  arthrites,  des  œdèmes,  des 
eschares  et  rarement  des  éruptions  cutanées. 

Parmi  les  maladies  delà  moelle,  il  en  est  nombre 
que  l'on  pourrait  appeler  maladies  à  type  trophique 
primitiff  car  les  lésions  qu'elles  déterminent  cons- 
tituent presque  tout  leur  appareil  symptomatique. 
Ce  sont  les  altérations  des  cornes  antérieures  de 
la  moelle  qui  font  cela  :  telles  la  paralysie  infan- 
tile et  l'atrophie  musculaire  progressive. 

Dans  ces  cas,  les  troubles  trophiques  cutanés 
sont  très  rares,  de  même  que  les  arthrites. 

A  côté  de  ces  lésions  du  système  spinal  antérieur, 
viennent  les  maladies  qui  attaquent  la  moelle  en 
arrière  :lelle  l'ataxie surtout. 

Dans  ces  cas,  tous  les  troubles  sont  fréquents, 
et, parmi  ceux-ci,  les  troubles  trophiques  cutanés. 
Donc  on  pourrait,  comme  l'a  indiqué  M.  Char- 
cot,  diviser  la  moelle  en  deux  segments:  l'un  anté- 
rieur, moteur,  et  dont  l'influence  trophique  se  fait 
sentir  sur  les  muscles;  l'autre  postérieur,  plus 
spécialement  affecté  à  la  conductibilité  des  im- 
pressions sensitives,  et  dont  les  altérations  reten- 
tissent surtout  sur  la  peau. 

A  côté  de  cette  influence  de  la  moelle,  longtemps 
considérée  comme  exclusive,  il  importe  de  dire  en 
quelques  mots  de  quelle  façon  les  nerfs  périphé- 
riques peuvent  agir. 

11  y  a  peu  de  temps,  la  loi  de  Waller  était  admise 
s'ans  conteste,  et  les  nerfs  étaient  regardés  comme 
de  simples  conducteui^s  à  centre  trophique,  les 
uns  dans  les  cornes  antérieures,  les  autres,  dans 
les  ganglions  spinaux.  —  Aujourd'hui,  cette  loi, 
indiscutable  au  point  île  vue  expérimental, ne  l'est 
plus  en  clinique  et  l'on  doit  se  demander  si  les 
faits  de  névrite  indépendante  <le  toute  altération 
des  centres  nerveux  ne  sont  pas  très  fréquents. 

Les  nerfs  doivent  être  considérés  ronnne  ayant 
une  intlividuaiité  propre,  et,  dans  rerlains  cas,  il 
existe  des  altérations  grossières  des  nerfs,  sans 
aucune  espèce  de  lésions,  siégeant  soit  dans  la 
moelle,  soit  dans  le  cerveau. 

Cette  idée  fut  longue  à  faire  son  chemin,  et  l'on 
opposait  t\  cette  théorie  de  la  névrit<»  spontanée 
«li verses  objections.  On  s'arrêtait  à  la  difficulté 
grande  de  l'examen  <le  la  moelle,  et  on  pensait 
que,  malgré  tout  le  soin  apportée  ces  recherches, 
la  lésion  pouvait  bien  être  passée  inaperçm». 

On  se  demandait  encore  s'il  ne  pouvait  pas 
exister  un  état  physiologique  du  nerf  «loiiiiant  lieu 
à  l'aspect  de  la  lésion,  tout  «mi  restant  cnrupatihie 
avec  le  fonctionnement  pliysiolouiqui'. 

l)«*  pareilles  olijeilioiis  à  propos  du  système 
ni'rveux  central  sont  de  peu  d»>  vab'ur.  (lepemlanl, 
M.  Leloir  les  a  virloijeusenierit  réfutées  toutes 
deux,  et  on  peut  aftirniei  : 

«•  Qu'il  n'existe  pas  de  nerfs  altérés  dans  les 
racines  antérieur«*s  et  postérieures  «les  sujets  iiui 
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la  périphérie  sous  une  faible  vis  à  torgo,  analogue 
â celle qoi  pousse  la  lympho  dans  les  vaisseaux, et 
ivïultontde  la  tension  «lu  sang  dans  les  capillaires 
des  cenlres.  Il  élait  donc  naturel  do  penser  que 
les  nerfs  étaient  canaliculés. 

H^me  au  commencement  du  xix*  siècle  on  avait 
â  peu  pri>s  cette  croyance.  Uicliat  pensait  que  le 
ij^%'rilàme  formait  a  chaque  filet  nerveux  une  gaîne 
creu!)C  contenant  dans  son  intérieur  la  nioellf, 
coaime  les  veines  et  los  artères  renferment  le  sang, 
avec  la  différence  que  «  cette  moelle  stagne,  au 
lî<»ti  que  le  sang  circule  ». 

Nous  voyons  donc  combien   longtemps  ont  été 
eri"onées  les  idées  sur  l'anatoniiedes  cordons  ner- 
Ttf-ux.  Actuellement,  grâce  aux    travaux  «jue  nous 
citions  pi-écédeniment,  il  est  tout  à  fait  légitime  de 
coiiM«lérer  la  peau  comme  une  terminaison  ner- 
veuse étalée.  De  se 5  parties  profondes  à  ses  par- 
lies  Ifs^lus  superficielles  montent  des  ramuscules 
nerTfUX,   s'arrétant,    pour  se  terminer,  dans  les 
dilférentes  couches,  et  s'épanouir  dans  des  appa- 
reil» particuliers,  —  que  nous  devons  décrire  av<»c 
voin;—  mais  ilimporteavanl  tout  démontrer  d'une 
vue  d'ensi'mble  les  rapports  exacts  des  différentes 
cuuchvs  de  la  peau  etdes  principales  ramifications 
iIhs  rit-rfs.  Nous  n'avons  pas  ici  à  revc^nir  sur  la 
structure  m<>nie  de  la  peau  et  sur  la  division  de  ses 
CDUches  principales. 

Soniniairement,  il  pourrait  suffire  de  décrire  â 
la  peau,  prt'^se niant  des  couches  stratifif*es,  deux 
pians  principaux  :  Tun  profond,  le  derme,  Tautre 
»u|>eriiciel,  IVpiderme;  mais  cette  division  laisse 
'^  tVilé  un  tmisième  plan  qui  n'en  peut  être  séparé  : 
cVstIf  tissu  cellulaire  sous-cutané,  plus  ou  moins 
charKr  de  graisse  suivant  les  sujets.  Ciir,  ainsi  que 
Ir  fait  ivmaniuer  M.Besnier(notedu  Traité  d'H«*bra 
et  Ka)ir)si  ,  ce  tissu  cellulaire  sous-cutané  appar- 
tient absolument  au  tégumentexterne.  Il  nait,sans 
ancunt!  ligne  de  démarcation,  de  la  face  profond<* 
•la  tlerni(*.  et  >e  termine  dans  la  couche  cellulaire 
•  lâche «|ui  Tunit  aux  plansaponévrotiques  de  la  su- 
perlirie  du  <  orps.  Ht  ce  qui  est  de  toute  importance 
^l  n-M.d  indissoluble  l'union  descriptive  du  tissu 
M)U>-rutaiié  avec  les  autres  couches  de  la  pt'au. 
cW i|ui. cfi II» c< luche Ci uit ien t , en  d i ITéicrn t s poi n Is, 
l'oninie  le  derme  proprement  dit,  un  grand  nom- 
Ire  lif  follicules  pileux  l't  de  glamies  suil(»ripan's, 
'^l«in»»nts  cutanés  s*il  en  fut,  et  la  plupart  de  si-s 
alt'Tations  «iont  en  relation  din'cli"  avt»c  les  b'-sions 
cutariiVs  lf>  plus  caractéristiiiu«'s. 

I*"iit',  â  la  peau,  il  faut  ilistin«uer  trois  couches 
*"|»erposé»*s  ou  zones  de  premier  onlre,  qui  si.int, 
farrani»  d**  ^up»'rpo^ition  :  répidi-riue,  le  deiim* 
*t  1  bypiMb'ruie  ;  zmifs  élém»'nlain*s  dislinrtrs,  qui 
«Mn^niMont  b'iir  individualité  pendant  tout»-  la 
duh'fdf  IVxislence  jusipie  «lans  b-s  ai*tes  jiallio- 
"•liJquHs  ft  dans  les  fornialions  nêopla^iqueN. 
^•Mii«T  ft  Uiiyon.i 


La  figure  que  nous  donnons  ci-contrc  montre 
bien  les  différents  rapports  de  ces  couches  entre 
elles  et  avec  les  principaux  éléments  constitutifs 
ou  annexes  qui  y  sont  situés. 

Cette  figure,  tirée  du  Trailé  de  Dermatologie  de 
Dtihring,  est  une  planche  murale  du  laboratoire 
du  professeur  Fournier,  à  l'hôpital  Saint-Louis. 
Quelques  ramuscules  nerveux  et  leurs  terminai- 
sons y  sont  représentés*. 

Or,  les  nerfs,  qui  abondent  en  cette  région, 
peuvent  être  étudiés  de  trois  façons  principales. 
D'abord,  il  faut  marquer  leur  situation  générale 
par  rapport  aux  trois  plans  de  la  surfaee  cutanée, 
et  b.'ur  ascension  graduelle,  avec  ses  étapes,  de  la 
pi-ofondeur  à  la  superficie. 

Puis,  spécialisant  davantage  leur  étude,  il  faut 
montrer  leurs  connexions  avec  les  différents  or- 
ganes ou  vaisseaux  (jui  sont  eux-mêmes  logés 
dans  ces  trois  couches  principales. 

Enfin,  détachés  pour  ainsi  dire  de  tout  ce  qui 
les  entoure,  c'est  en  eux-mômes  qu'il  faut  les 
prendre,  et  examiner  comment  est  faite  la  struc- 
ture intime  de  leurs  expansions  terminales.  Nous 
passerons  successivement  en  revue,  d'une  façon 
très  générale,  le»'  trois  points  principaux  de  cette 
étude. 

On  peut,  aussi  bien  dans  la  peau  que  dans  les 
autres  points  de  l'économie,  diviser  les  nerfs  du 
tégument  extt;rne  en  fibi-es  nerveuses  à  moelle  et 
fibres  nerveuses  sans  moelle. 

A  la  partie  la  plus  profomle  de  la  peau,  déjà, 
dans  le  tissu  cellulaire  scms-cutané  et  à  la  partie 
inférieure  du  cborion,  on  voit  se  détiicher  «les 
rameaux  nerveux  quebjues  fibres  isolées  qui  se 
terminent  aux  c<irpuscules  de  Pacini  (corpuscules 
de  Vater).  ou  qui  pourvoient  les  glandes  et  les 
capillaires  des  mêmes  couches. 

Puis,  suivant  ce>  nerfs  dans  leur  cheminement 
ascendant,  nous  les  voyons,  ayant  quitté  le  tissu 
sous-cutané,  monter  à  travers  le  derme;  là,  cou- 
rant, au  milieu  du  cborion.  vers  la  surface,  les 
ramiticalions  nerveuses  constituent,  par  leur  réu- 
nion, un  >tratum.  ou  réseau  sous-papillaiir, 
enveloppant  le  stralum  vasculaire  sanguin  cor- 
respondant. De  ce  réseau  sVIèvent  <les  libres  ter- 
minales se  reutlaiit  aux  corpuseules  \\v  Meissner 
et  aux  corjuisrules  île  Krause  des  papilles  du 
tact. 

Nous  voyons  *lans  la  ligure  ei-jointe  ces  termi- 
naisons particulières  dans  les  papilles  du  tact  et 
les  lamilications  nerveuses  qui  les  viennent 
abordiT. 

Kntiii  b's  ri'cheielies  de  Laugerhaus  mit  umnlré 
que  di"N  llbn-s  san>  moelle  |»éiièlrent  du  siralum 
papillaiie  dans  la  courbe  ninqui'Us»'  df  l'épitltinu', 
fnrnu-nl  il*"»   réseaux   i-ntre  les   erllules.  et  se    l»M- 

I.   N.iiii  «l.iiiiinruiis  c»"  lii.Mir**N  ijItiTi«'ur»*iiiMnf . 
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miiionl  alors,  à  diverses  hauteurs,  par  des  ronfle- 
ments en  massue. 

Doiir  à  ce  ])oiiit  de  vue,  purement  ilescriptif,  on 
voit  dôjà  qu'il  nVsl  pas  une  rouche  de  la  poau, 
pas  un<'  partie  d(*  sa  surface,  qui  ne  suit  richement 
pourvue  on  ramuscules  nerveux,  ot  c'est  la  preuve 
la  plus  éviflente  qu'aucun  phénomcne  ne  pourra 
se  proiluire  en  un  point  quelconque  du  système 
nerveux  central  ou  i)ériphéii<|ue  qui  n'ait  une 
réaction  évidente,  immédiate  et  tanpihle  du  côté 
de  la  surface  entière  du  tégument  externe. 

Kludions  de  plus  près  ces  ramuscules  nerveux 
cutanés  et  de  quelle  façon  ils  se  comportent  avec 
les  difl'érenis  organes  (ju'ils  côloyent  dans  leur 
chemin. 

Ce  systènn'  niTveux  tégumentaire,  extrêmement 
complexe,  comprend  : 

Des  fibres  motrices  destinées  aux  muscles  érec- 
teui-s  des  poils  et  compresseurs  des  glandes,  aux 
conduits  excréteurs  des  glamles  et  aux  réseaux 
vasculaires,  autrement  dit  des  nerfs  musculaires 
et  des  nerfs  vaso-moteurs. 

De  ce  juemier  groupe  quelques  faits  particuliers 
iloivent  élre  plus  spécialement  notés. 

On  sait  (pie  les  glandes  sudoripai-es  sont  logées 
dans  les  mailles  de  la  porti(Ui  profonde  ou  aréo- 
laire  du  derme,  entourées  <le  petits  lobules  grais- 
seux et  de  tissu  conjonctif  lilche,  à  côté  rt  au  des- 
sous des  follicules  pileux. 

Comment  ces  nerfs  se  comportent-ils  en  se 
terminant?  Il  faut,  pour  étudier  les  nerfs  propies 
aux  ^'landes  sudorii)ares,  recourir  à  riiiipré^inalion 
par  le  chlorure  d'rir. 

Tomsa  a  pu  ainsi  décéb'r.  ilans  toute  |;i  région 
du  glomérule,  un  rcsi'au  d<'  libres  nerveuses  très 
fines,  «lépourvues  de  myéliin'  et  suivant,  en  géné- 
ral, les  ramifications  du  réseau  vasculaire. 

La  terminaison  des  nerfs  dans  les  glandes  su- 
doripares  de  la  patte  «lu  chat  a  été  l'objet  des  re- 
cherches de  Coyne. 

En  dehors  de  l.i  membrane  limitante  des  tubes 
et  des  culs-de-s;u-,  il  (i  obsi'ivé  «|i's  cidlules  trian- 
gulaires ou  allonijées,  rappel.nit  a^sr/  bien  b's 
caractères  des  c»'llub'>  ni'iveu>es.  tant  ]»ar  leur 
furm»'  multipolaire  ([ue  p.ir  la  i:ro^seur  di*  leur 
iii>vau  el  rappai'eiu»'  ^iieiiue  de  b-iir  pinlojdasma. 

1.1'-;  libii'<  uei\i'iiN«'s  d»'^liipM'«i  aux  ;:laride>  sudo- 
ripai»"- \i«'hm'nl,  aprè-i  sT-hr  dépouillées  de  b'ur 
gaîiie  d»'  myéline,  >••  h-rmiuri  «laus  ce^  cellules. 
.Mais  il  a  été  iiupov>iblr  d»-  >ui\i»*  jdus  loin  ces 
élém»'nls  iieiv<'ux  el  df  sai«-ir  b-ur*-  iflations  aver 
les  éléuieiils  épillh'IJaux. 

.\mu>  avnii"-  \u  que  des  ip'i  N  ^t'  ifiminaifut  aux 
réseaux  \asiulaires  :  ,-,.  ié>.au  a  uu  inlêiêt  tout 
pai  lii-ulier. 

Tiuusa  adémniilré  »|ue  distibi."»  u«•r^eu^e^  ter- 
minales piiuivue>  de  noyaux  ilis>éminés  Inruient 
un  rés«*au  dans  la  péiiph«'rii'   des  papilles  vascu- 


laires. De  ce  réseau  partent  des  y»ro1rin;:oni^ut« 
qui  se  dirigent  vers  l'intérieur  dos  papilles  et  >'é- 
tendent  ù  la  paroi  capillaire  par  une  teniiinai>oii 
nodulaire. 

On  voit  par  ce  fait  que  les  vaisseaux  capillnirf^* 
des  papilles  cutanées  peuvent  se  trouver  sous  Tiii- 
fluence  immédiate  des  nerfs. 

Donc,  ceci  nous  venons  de  lo  tléiiionlrer.  outiv 
les  nerfs  musculaires  et  les  nerfs  vaso-moteur*, 
on  voit  qu'il  existe  des  fîbrrs  pr<ipres  aux  appa- 
reils glandulaires,  pénétrant  dans  l«»s  mêmes  con- 
ditions que  les  nerfs  de  Lan^erhans  jusque  ilan> 
l'intimité  des  espaces  ccllalaires  intra-glandu- 
laires. 

Ce  sont  là  les  nerfs  sécrétoiros. 

Dans  le  derme,  nous  avons  signalé  qu**  des  ter- 
minaisons nerveuses  se  faisaient  dans  îles  apju- 
reils  particuliers.  Ce  sont  les  corpuscules  du  la«;i. 
<lits  encore  corpuscules  dermiques,  ou  f'rji- 
de  Meissner  ou  de  Wagner.  Ils  ont  été  très  bi^u 
étudiés  et  décrits  par  .M.  lienaut.  {Awitomie  'jru^ 
nilc  (lu  système  nviTCWC  :  Dictionnaire  rwyliij^ 
liiijuc.) 

Hésumons-les  très  rapidement.  Ils  sont  siirt-'Ci 
en  grand  nombre  dans  la  pulpe  des  doiiits.  et  &• 
se  trouvent  que  dans  les  parties  gIahre^  sp'-Lia- 
lisées  pour  le  toucher. 

Ainsi  qu'il  est  figuré  dans  la  ligure  1,  ils  ««ièL^ct 
anatomiquenient  dans  les  cAnes  papillaire>.  aa 
sommet  desquels  ils  atteignent  la  limite  hyalin^ 
({ui  constitue  la  partie  la  plus  superHciellH  lii 
derme,  j>ar  conséquent  aussi  prc's  que  possibl^-ti*: 
corjis  épidermique  et  des  excitants  du  dehors. 

De  forme  (divaire,  ils  sont  faits  par  l'union  J' 
jdusieurs  segments  de  tissu  fibreux  superposa, 
s'écartanl  pour  former  des  loges  aplaties  dans  1— 
quelles  stuit  inclus  des  noyaux  entourée  d»^  pi- 
loplasma. 

Puis  vient  s'enrouler  sur  cette  charpent-. 
comme  une  spirale,  le  tube  ner\-eux  à  moelle.  il'H' 
la  gaine  fibreuse  se  continue  avee  elle,  et  d«'»nt  I- 
cylindre-axe,  après  être  devenu  libre,  se  divis'* --n 
rameaux  qui  pénètrent  dans  rintervalb»  des  l-ij.*»* 
superposées  du  corjui'^cule,  et  se  terminent  s»^-* 
torme  de  renflements  «divaires,  dits  disque»  li-- 
lib's.  A  côté  lie  ci'ux-ci,  d'autres  apjiarrils  teiiu.- 
uaux  du  système  nerveux  méritent  dV»lre  étudi»* 
quoique  leur  fomtion  ne  soit  pas  encore  déteriu^- 
née  d'une  faeon  ab'-olument  j»osilîve. 

(le  «koiiI  les  corpuscules  hypodermiques  de  Pj- 
eiui.  D'abiud  ils  n»»  se  trouvent  pas  ex«*Iusivi>ni''ir 
dau^  la  p*au,  mais  au><i  ilans  h»  tissu  eonjoiiit:' 
d*un  t^rauil  itombre  d'autres  parties  arlieulatii^n*. 
li<sn  ridiulaire  M»us-péi iionéal.  mésentère...  .«"•- 
pt'ud.ml,  ehe/  riiMiiime,  ils  ont  1»MU'  plus  ^'rantl'? 
fiéquein'e  le  bui::  ,b's  nerfs  îles  doi^'ts. 

Telle>  de  petiles   m;|sj„.<  «ivi»ï«irs,  ils  sont  acivlr* 

ou  apiieiidu"*  à  ib-s  branches  ou  à  des  ranm<culi^    I 
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nerveux,  et  sont  facilement  visibles  au  milieu  des 
pelotons  adipeux  jaunâtres.  A  Tun  de  leurs  pôles, 
ils  reçoivent  un  petit  tronc  ner\'eux  qui  pénètre 
directement  dans  leur  centre,  creusé  d'une  cavité 
pleine  d'un  liquide  lymphoïde,  dans  laquelle  il  se 
termine  librement  par  une  extrémité  pénicillée. 
Leur  enveloppe  est  extrêmement  épaisse,  formée 
de  lamelles  concentriques,  qui  ne  sont  qu'un  ren- 
forcement extraordinaii*e  du  perninévre. 

«  L'usage  de  ces  corps  est,  en  réalité,  inconnu. 
L'épaisseur  de  leur  enveloppe  fibreuse,  leur  situa- 
tion pi*ofonde,  la  multiplicité  des  points  où  on  les 
rencontre  en  dehors  du  tégument  externe,  sont 
autant  de  circonstances  qui  rendent  très  contes- 
table leur  appropriation  au  sens  du  tact  ;  quelques 
aut<*urs  supposent  (supposition  peu  vraisemblable) 
que  ce  sont  des  tubes  neiTeux  arrêtés  dans  leur 
parcoui*s  ou  atrophiés,  des  espèces  de  moignons 
nerveux;  d'autres  enfin  (supposition  plus  philo- 
sophique) pensent  que  ce  sont  des  espèces  de  di- 
verticulesou  organes  spéciaux,  à  usage  inconnu.  » 
(Note  du  Traité  de  Hebra  et  Kaposi.) 

Il  nous  n\ste  bien  peu  de  pas  à  faire  sur  la 
route  que  nous  parcourons  en  ce  moment.  Nous 
avons  suivi  les  nerfs  de  l'hypoderme  jusque  dans 
le  derme,  nous  aiTétant  avec  eux  à  leurs  princi- 
pales étiipes,  los  renfermant  dans  leur  épanouis- 
s<'meut  final,  marquant  leui-s  rapports  avec  les 
«innrxes  qu'ils  côloyent. 

Quelques  lignes  encore  pour  terminer  ce  point 
anatomique  de  notre  sujeL  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  ce  système  nerveux  légumentaire  ne 
s'ari'éUiit  pas  aux  deux  premières  couches  qu'il 
rencontrait,  c'est-à-dii-e  à  l'hypoderme  et  au 
derme,  mais  que  des  études  récentes  avaient 
prouvé  tju'aussi  dans  l'épidémie  se  trouvaient  des 
cellules  nerveuses  terminales.  Quelques  mots  suf- 
firont à  tracer  leurs  grands  caractères. 

Les  recherches  de  Klein  et  Smith,  de  Padcopaëw 
et  de  Laugerhans,  montrent  que  de  fins  ramus- 
cules  nerveux,  contenant  un,  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  fibres  nerveuses,  forment,  à  la 
surface  profonde  de  l'épithélium,  un  plexus  dit 
plexus  $ous-épithHiaL  De  ce  plexus  se  détachent 
des  fins  rameaux  ou  de  petits  groupes  de  fibres 
qui  ch(*minent  dans  la  couche  de  Malpighi.  Après 
avfiir  i(irmé  un  réseau  à  larges  mailles  (réseau 
sub-épithélial  ou  réseau  de  Laugerhans^  ils  pé- 
n<*tn'nt  duns  la  couche  de  Malpighi,  puis  ils  mon- 
tent vrrs  la  couche  comée,  et,  près  de  la  surfare, 
forment  de  nouveau  un  fin  plexus  :  il  semble  alors 
cjii'il  y  a  un  plexus  nerveux  distinct  entre  la 
couche  muquiMiso  «-t  les  cellules  épi  thé  liâtes  apla- 
ties des  couches  superficielles  de  l'épiderme. 

Ces  faits,  qui,  à  un  simple  aspect,  snnt  au  moins 
vrai>eniblablps,  ne  doivent  cependant  être  arcrp- 
t«'s  que  sous  bénéfice  d'inventain*  ;  el,  si  Ton  se 
souniPt  à  l'opinion  que  professe  un  de  nos  histolo- 


gistes  les  plus  éminents,  Ranvier,  il  faudrait  nier 
l'existence  de  ce  que  nous  venons  de  décrire  sous 
le  nom  de  réseau  de  Laugerhans,  et  considérer 
ces  prétendues  cellules  ganglionnaires  épidcr- 
miques  comme  de  simples  cellules  migratrices. 

Et  cependant,  ainsi  que  MM.  Besnier  et  Doyon  le 
font  si  clairement  remarquer,  «  l'individualisation 
et  la  puissance  germinative  si  accentuées  de  l'épi- 
derme (couche  muqueuse)  s'accordent  peu  avec 
l'opinion  générale  qui  lui  refuse  toute  innervation; 
la  vitalité  normale  et  pathologique  de  ce  tissu,  son 
extrême  irritabilité,  la  facilité  avec  laquelle  il 
absorbe  et  resorbe,  sa  sensibilité  positive,  éta- 
blissent hypothétiquement  qu'il  possède  une  in- 
nervation et  une  circulation  appropriées  :  il  ne  reste 
qu'à  en  démontrer  les  organes... 

«  Il  serait,  en  effet,  fort  satisfaisant  de  pouvoir 
admettre  la  conception  d'un  réseau  de  fibres  sans 
myéline,  circulant  à  travers  les  canaux  inlercel- 
lulaires  du  corps  muqueux,  se  terminant  aux  der- 
nières limites  de  la  couche  nucléée  par  des  extré- 
mités mousses,  et  fcomprenant,  entre  ces  rameaux 
terminaux  et  les  branches  radiculaires  qui  éma- 
nent du  plexus  papillaire,  des  renflements  étoiles, 
centres  ou  ganglions  nerveux  épidermiques.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  conservant  l'hypothèse  du 
réseau  de  Laugerhans,  nous  voyons  que,  manifes- 
tement, il  n'est  rien  de  plus  naturel  que  de  com- 
parer la  peau  à  une  terminaison  nerveuse  étalée, 
et  ce  que  la  pathologie  nous  faisait  prévoir,  l'ana- 
tomie  l'explique,  la  physiologie  va  le  prouver. 


IV 


Deux  faits  principaux  nous  sont  dès  maintenant 
acquis.  Ncms  avons  vu  que  la  clinique,  aidée  du 
contrôle  indispensable  de  l'anatomie  pathologique, 
prouvait  qu'en  mainte  occasion  le  système  tégu- 
mentaire  était  directement  influencé  par  le  sys- 
tème nerveux. 

L'anatomie,  nous  montmnt  ensuite  eonibien  est 
riche  la  peau  en  ramifications  nerveuses,  si  riche 
que  des  auteurs  ont  pu  la  considérer  connue  une 
expansion  périphérique  et  t<*rrninale  iW  l'appareil 
sensitil',  nous  a  prouvé  que  rien  n'est  plus  naturel 
(jue  de  considérer  factinn  réciproipn*  de  ces  deux 
systèmes  l'un  sur  l'autre  cumme  éviilent*^ 

Ajoutons  à  l'anatomie  son  contrôle  intlispen- 
sable  et  immédiat,  la  physiologie  expérimental»*. 

11  ne  n«>us  vient  pas  à  l'esprit  de  traiter  ici  tout 
ce  qui  Inuclie  à  la  pliysio|(»gie  de  la  ]ïeau  :  nous 
ne  vouKms  en  extraire  que  1rs  que^iues  poinis 
absolunuMit  indispensables  à  la  conji)rélionsion  do 
notre  suj«'f. 

Sentir,  s»î  mouvoir,  se  nourrir,  sont  les  trois 
proj)riétés  fontlamentab's  de  toute  vie  animale. 

I^i  siMisibilité  des  êtres  nous  est  révélée  par  unr» 
séri«»  de  réactions  qu'ils  éprouvent  lorsqu'il^  sont 
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soumis  à  certaines  impressions  venues  du  monde 
extérieur,  et  contre  lesquelles  nous  les  voyons 
exécuter  des  mouvements  défensifs  analogues  à 
ceux  que  nous  opérons  nous-niôm('s  dans  des  cir- 
constances identiques  ou  analogues. 

Les  mouvements  sont  donc,  à  propreniout  parler, 
des  réactions  plus  ou  moins  caractéristiques  de  la 
sensibilité  de  Tétre  qui  les  exécule,  et  Ton  voit, 
dés  à  présent,  que  la  sensibilité  et  la  motricité 
sont  deux  fonctions  absolument  corrélatives  Tune 
de  l'autre. 

Mais  il  est  également  facile  de  reconnaître  que 
les  phénomènes  de  nul  rit  ion  ou  d'arrroissement 
sont  soumis  à  des  règles  tixes,  et  nous  savons  que 
le  système  nerveux  joue  un  ti-ès  giand  rôle  dans  la 
régularisation  de  ces  actions  nutrilivcîs.  La  sensibi- 
lité, la  motricité,  la  nutrilitéf  sont  donc  sous  la  dé- 
pendance d'une  action  régulatrice  commune. 

Celte  action  régulatrice  appartient  en  propre  au 
système  nerveux  chez  les  animaux  supérir'uis. 
Chez  les  élres  les  plus  inférieurs  (protozoaires), 
les  trois  propriétés  fondamentîiles  de  Tanimalité 
sont  diffuses  dans  toute  la  masse  du  corps.  Le  pro- 
toplasma d*une  amibe  est  à  la  fois  excitabb',  doué 
de  mouvement  et  le  siège  de  tous  les  phénomènes 
nutritifs  et  d*accruissenu*nt. 

Chez  un  pareil  animal,  toutes  les  [n-opiiétés phy- 
siologiques sont  en  efTet  répantlues  dans  toute  la 
masse  :  chaque  partie  de  Torganisme  p«'ut  les  exé- 
cuter toutes  indifTéreniment. 

Mais,  à  mesure  (pi'on  s'élève  ilans  l'échelle,  lt?s 
partirs  d«'  l'aninïal  se  >pécialis«'nt  pour  des  fonc- 
tions diverses:  les  é!«''ments  analoniiqiies  se  dis- 
tinguent 1rs  uns  d«'s  autres  par  leurs  tornies.  par 
leurs  fonctions:  certains  deviennent  t'xrlusivenienl 
destinés  aux  actions  nutritives,  certains  autres,  à 
la  délimitation  et  au  soutènement  du  cori)S  de 
ranimai;  d'autres  voient  se  spécialiser  en  eux  les 
actions  motrices;  entln,  le  système  nerveux  apparaît 
et  sert  île  lien  coordinateur  entre  les  lUffércntes  fonc- 
tions. 

Ainsi  dit  Kenaut  [Dict,  enrydopciliquc  .  T.cs  faits, 
qui  prouvent  ({uc  la  Iriadf*  vilalf.  stMisihililé, 
motricité,  nulrililé,  s«)nt  sous  |;i  dépi'udance 
exacte  «lu  système  n<'r\eu.\.  sont  rvidt'uts  pour  la 
peau,  et  un  ei)urt  résmué  peut  nous  rii  n-ndre 
compte.  Si  le  systônu'  nervt'ux  intlnmre  dinM-lr- 
menl  la  niitritiou  de  la  peau,  ci*  que  nniis  allons 
voir  ]»lus  Iniii.  il  est  Imrs  d«*  dont»-  <pir  la  sensi- 
bilité est  la  véiitabb.'  t'onclion  dr  la  peau. 

Ch.  Richet  classa  b-s  diffr-renlrs  fiuinrs  dr  la 
sensibilité  vn  smsibililésperceptive^.  afTerlivi's  mt 
motrices,  selon  qu'^lb-s  produisriil  une  piMiM-plion 
du  monde  extérieur,  un  sriiliuunt  éinnlil'  nu  une 
action  réllexe. 

La  peau  e>l  srnsibb-  à  la  douleur  plus  «pi'aucun 
autre  organe;  sensibilité  accrue  encore  par  rinllam- 
niation.  Certaines  expériences  se  rattachent  à  celle 


pix>i)riété.  On  sait  que  certains  agenU  cbimiqu**" 
ou  jihysiqnes  peuvent  paralyser  la  sensibilité  d^  U 
peau:  le  fi*oid.  par  exemple,  produit  uiieanalizési'' 
|)lus  ou  moins  intense, cl  son  emploi  comme  anr^ 
thésiant  local,  connu  de  Ions,  est  d'usage  joiu- 
nalier  en  médecine.  Cette  aneslhésie  localisée  nV»l 
cej»endant  pasde  longue  durée  et  parlant,  est  insu:- 
Usante  presque  toujoui-s  pour  ju'alîquei*  avec  >n:i 
aide  seul  de  longues  opéi-atioiis.  Ch.  RiclH  \ 
flémontré  qu'on  pouvait  la  rendi-e  bien  phK  com- 
plète en  anémiant  le  membre  par  la  métb^d^ 
d'Esmarch,  avec  une  bande  de  caoutchouc. 

On  connaît  bien  d'antres  modes  do  la  spnsibilif-î 
afTeclive  de  la  peau  :  il  sufllt  de  les  citer  pour  i-aj»- 
peler  les  mouvemenls  rétlexes  auxquels  ils  tlon- 
nent  lieu;  nous  voulons  parler  du  chatouilleiu-iii 
et  de  latlémangeaison.  Enfin,  parmi  les  sensibiU:'^ 
motrices  suivant  toujours  la  mt^nitr  classilicali<iu, 
on  sait  que  la  peau  est  l'agent  incilateur  par  eici-l- 
leiice  des  mouvements  réllexes,  et,  bien  plu*,  h 
peau,  agent  des  réllexes,  par  sa  richesse  en  ^K- 
ments  nerveux,  parait  être  comme  un  renforc»'in''îJ- 
périphérique  de  ces  terminaisons  nerveuses. 

On  connaît  rexpérience  de  Tarchautiff,  qui.  im- 
pliquant de  la  glace  sur  un  nerf  dr  grenoiiil^. 
ne  provoque  pas  d'action  i*éflexe,  tandis  que  m  if- 
pliquant  de  la  glace  sur  la  peau,  il  obtient  nu  i- 
Uexe  très  marqué.  Cette  expérience  anive  à  iv  r- 
sullat  que  la  peau  provoque  plus  facilement  li»- 
réflexes  que  le  tronc  du  nerf  sensitif  qui  s'y  r^nl 
Il  y  a  longtemps  que  Longet  a  montiv  que  la  p-:^ 
était  plus  sensible  que  la  racine  i'achi«li«>nn'' f'^- 
térieure. 

Outie  les  réflexes  de  la  vie  animale  on  tW  h  *t 
végétative,  la  peau  doit  ôlre  aussi  cunsiii-r»- 
comme  le  centre  de  la  plupart  des  actions  t^\\^1'- 
viscérales.  Kt  cVst  pour  cela  que  les  foncti'^ii^  l- 
la  peau  jouent  un  si  grand  rôle  en  pâtholo:ji". 

Nous  ne  voulons  qu'esquisser  ces  fait>;  nu** 
faisons  passeï-  la  physiologie  là  où  Tanalomie  a  fxi 
son  chemin  précétlemment  :  montrons  rinllu'»ïi.> 
ilu  système  nerveux  siu'lous  les  points  où  il  s'arr^t-. 
N'avons-nous  pas  constaté  que  des  filets  nen»iîi 
terminaux  s'arrêtaient  dans  les  appareils  glauili^ 
laires?Or.  si  pendant  longtemps  on  a  voulu  eipl.- 
quer  la  fonction  sudorale  comme  un  simple  f-h^ 
nomène  vasculaire,  actuellement  il  est  pi*onvé  «p 
les  glandes  sont  sensibles  à  des  actions  neni'U^" 
centrifugea,  et  que  la  sécrétion,  chez  elles,  e>l  >  '• 
licitée  par  des  influences  nerveuses  comjtarabir?  ^ 
celles  cpii  mettent  en  jeu  la  coiitractilité  niiis-t- 
I   lain*. 

I  Par  exemple,  Luchsinger  a  constaté,  au  cor.> 
,  il'expériences  sur  rinnenation  des  vaisseaux,  qo' 
i  la  sueur  appaiait  .sur  les  pulpes  glabivs  des}4ll^ 
;  de  chien  ou  de  chat  chez  lesquels  on  excite  ^ 
j  bouts  j»érijdiériques  des  lu-rfs  scîatiques  uu  brt- 
1   chiaux. 
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On  sait  aussi  (Liichsiugoi)  que,  si  Ton  sectionne 
chez  un  chat  le  nerf  sciatique  d'un  côté,  et  si  Ton 
place  ensuite  Tanimal  dans  des  conditions  aptes  à 
provoquer  la  sudation,  on  constate  que  la  sueur 
s'établit  sur  les  trois  pattes  dont  l'innerva! ion  est 
intacte,  mais  qu'elle  manque  absolument  sur  la 
patte  énervée. 

I^  sueur  est  donc  une  fonction  directement  sou- 
mise à  l'influence  centrifuge  du  système  ner- 
veux. 

Mais,  et  nous  tenons  à  relater  ici  ce  détail,  car 
nous  allons  le  retrouver  plus  loin  presque  à  cha- 
que pas,  faut-il  considérer  le  grand  sympathique 
coninic  l'unique  voie  par  laquelle  les  fibres  ner- 
veuses excilo-sudoralcs,  au  sortir  de  la  moelle, 
vont  se  rendre  aux  téguments?  ou,  au  contraire, 
penser,  à  l'exemple  de  Vulpian,  que  ces  fibres,  loin 
lie  provenir  toutes  de  la  moelle  par  l'intermé- 
diaire du  grand -sympathique,  viennent  de  la 
vie  animale  par  le  sciatique  par  exemple,  si 
Ton  a  affaire  au  membre  postérieur?  La  ques- 
tion semble  résolue  de  cette  dernière  façon,  et  ce 
point  est  gros  «l'intérêt,  car  il  prouve  que,  dans  les 
glandes,  et  par  conséquent  aussi  dans  la  peau,  qui, 
nous  le  verrons,  peut  leur  être  assimilée,  les  phé- 
nomènes sécrétoires  sont  indépendants  d'une  fiiçon 
complète  dt's  phénomènes  vaso-moteurs  ou  vascu- 
laires. 

Enfin,  ayant  parcouru  rapidement  le  cercle 
d't'K'tion  du  système  neneux  sur  la  peau,  nous  en 
arrivons  à  revenir  au  point  par  lequel  nous  avons 
commencé,  à  la  nutrition  de  la  peau. 

La  nutrition,  avec  sou  corollaire  la  dénutriti^, 
est  incessante  dans  tous  les  éléments  anatomiques 
vivants. 

Elle  est  imessanle  «lans  la  peau,  et  c'est  par 
Tintormédiaire  du  système  nerveux  (jne  celte  nu- 
trition s'exerce.  C'est  lorsque  le  système  nerveux, 
dans  une  de  ses  parties  centrales  ou  périphériques, 
se  trouve  lésé,  que  les  altérations  de  nutrition 
commencent  à  apparaître,  que  des  troubles  tro- 
phiques  se  produisent. 

Comment  s'exerce  cette  intluence  directrice  du 
système  nerveux  sur  la  nutrition  de  la  peau? 
Quelle  est,  en  un  mot,  la  pathogénie  de  ces 
troubles  trophiques?  C'est  île  notre  étude  le  point 
h'  plus  discuté  et  le  moins  éclairci.  Pas  une  idée 
qui  n  ait  été  émise,  pas  une  théorie  qui  n'ait  été 
proposée  î 
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Or,  si  précédemment  nous  avons  vu  que  de 
^ramls  noms,  ceux  de  Waller.  tle  Cruveilliier.  pou- 
vaient être  mis  à  la  tête  des  faits  que  nous  avons 
exposés,  si  ces  auteurs  ont  les  premiers  tracé  d'une 
façon  scientifique  le  chemin  où  nous  sommes 
passé,  ont  préparé  la  voie  aux  découvertes  anato- 


miques et  anatomo-pathologiques,  c'est  à  Cl.  Ber- 
nard que  revient  l'honneur  d'avoir,  par  ses  décou- 
vertes de  génie,  exposé  le  premier  des  faits  qui 
sont  la  base  des  théories  que  nous  allons  avoir 
à  discuter.  Et  cependant  combien  d'expériences, 
depuis  lui,  ont  établi  que  sa  théorie  n'était  pas 
suftisante  à  expliquer  les  troubles  que  nous  avons 
mentionnés  !  Et  nous  allons  nous  heurter  à  des 
opinions  diverses  ou  contradictoires,  au  milieu 
desquelles  mêmes  la  science  n'a  peut-être  pas  dit 
son  dernier  mot. 

Avant  Cl.  Bernard,  tout  ce  qui  avait  trait  au 
mécanisme  de  la  contractilité  des  vaisseaux  ne 
reposait  cjue  sur  des  hypothèses  ;  mais  ces  hypo- 
thèses paraissaient  presque  nécessaires,  car  sans 
elles  rien  de  ces  phénomènes  n'était  compréhen- 
sible. Quand  Sénac  disait  :  «  Les  artères  sont  de 
vrais  cœui-s  sous  une  autre  forme  :  elles  ont  les 
mêmes  fonctions  et  les  mêmes  mouvements...  :  des 
nerfs  sans  nombre  se  distribuent  à  toutes  les 
fibres  »,  à  ce  moment  même  la  présence  des 
fibres  musculaires  dans  les  parois  des  vaisseaux 
n*avait  même  pas  été  analomi((uement  constatée. 
On  Tignorait  aussi  lorsque  Bichat  douait  les  capil- 
laires de  ce  qu'il  appelait  la  contractilité  insen- 
sible. 

Ces  éléments  contractiles  furent  découverts  par 
llenle  en  18 iO,  qui  sut  deviner  leur  nMe  exact 
lorsqu'il  disait  que,  «  si  le  mouvement  dépend  du 
cœur,  la  répartition  dépend  des  vaisseaux  ». 

C'est  en  t8:»t  que  CL  Bernard  fit  sa  grande 
découverte.  Une  courte  note  de  lui  lue  à  la  Société 
d(;  Biologie  mentionne  les  premiers  faits.  Il 
rapporte  qui',  ayant  sectionné  le  conlon  cervical  du 
sympathique,  il  a  vu  la  clialeur  s'élever  de  plu- 
sieurs degrés  dans  toute  la  moitié  île  la  face 
correspondant  au  côté  où  avait  eu  lieu  la  section 
nerv»«use,  el  que,  <le  ])lus.  dans  cette  même  moitié, 
«i  la  circulation  devenait  plus  active,  ce  (jui  est 
très  appariMit  sur  les  oreilles  du  lapin  )>. 

Puis  il  ajout»*  qu»'l([ue  temps  après  «  (jur'  les 
oreilles  de  lapin  sont,  après  section  «lu  cordon 
sympathique,  jilus  pleines  (^l  paraissent  battre  plus 
fort  ». 

Puis  il  montre  (|ue,  en  excitant  par  rélectricité  le 
bout  réplialirjue  du  cordon  cervical,  on  voit  la 
<:irculation,  d'activé  qu'elle  était,  devenir  faible;  la 
conjonctivf»,  les  narines,  les  oreilles,  qui  étaient 
rouges,  jiAlir. 

Cett»»  expérience  fut  la  source  de  toutes  les  re- 
cherche** ultf'rieures,  et  on  peut  dire.avecM.  Duval 
'artich»  Vami-Mutriira),  que,  de  même  que  Mageii- 
die,  rd)servanl,  après  la  section  (b's  racines  anté- 
riinires,  la  paralysi»'  des  muscles  correspondants, 
po>a  les  premières  bases  de  tontes  nos  connais- 
sanci's  sur  la  distinction  des  n»'rl"s  moteurs  d'avec 
les  sensitifs,  de  même  Claude  Bernard,  en  ol»ser- 
vaut,  après  section  du  cordon  cervical  sympathi- 
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que,  la  diliiUitioii,  c'est-à-dire,  la  paralysie  des  ar- 
tères, ouvrit  la  voie  à  toutes  les  recherches  ulté- 
rieures sur  les  nerfs  vaso-moteurs  et  les  actions 
réflexes  vaso-motrices. 

Mais  Cl.  Bernard,  qui  venait  de  découvrir  les 
neifs  vaso-conslriclenrs,  eut  encore  la  i^loire  de 
découvrir  d'autres  nerfs  vascnlaires  agissant  en  sens 
inversa,  c'est-à-dire  des  nei-fs  de   vaso-dilalation. 

C'est  en  faisant  des  recherches  sur  la  sécrétion 
des  glandes  qu'il  découvrit  ces  derniers.  En  1858, 
il  constata  dans  la  circulation  de  la  glande  sous- 
maxillaire,  en  excitant  le  bout  périphérique  de  la 
corde  du  tympan  sectionnée,  que,  en  même  temps 
que  la  sécrétion  salivaire  est  alors  augmentée,  on 
voit  les  vaisseaux  de  la  glainh*  fortement  gonflés, 
tous  phénomènes  traduisant  une  dilatation  des 
artérioles  :  d'où  dilatation  des  capillaires  par  afflux 
plus  considérable  de  sang  à  leui*s  origines;  d'où 
enfin  passage  plus  rapide  dn  sang  à  travers  ces 
réseaux  capillaires,  de  sorte  que  le  sang  arrive 
dans  les  veines  encore  à  l'état  artériel. 

L'existence  de  l'ordre  des  nerfs  vasculaires  était 
désormais  établie. 

Les  nerfs  vaso-dilatateurs  venant  s'ajouter  aux 
vaso-constricteurs,  il  semblait  que  l'on  fût  bien 
près  de  saisir  la  s(dution  du  pmblènie  de  la  nutri- 
tion. Pourvu  de  ces  deux  espèces  de  nerfs,  chaque 
organe,  chaque  tissu  règle  par  le  mécanisme  des 
i"éflexes  sa  propre  circulation.  Le  système  nerveux 
devient  ainsi  lagent  essentiel  de  la  nutrition. 

w  Avec  ces  deux  seuls  modes  d*actiou,  resserre- 
ment et  dilatation  des  vaisseaux,  le  système 
nerveux  gouverne  tous  les  phénomènes  chimiques 
de  l'orgauisnn'.  »>  (CI.  Bernard.) 

Ainsi  concluait  Bernard,  de  sa  grande  décou- 
verte, et.  après  lui,  bien  d'autres  auleui-s  tirent  du 
jeu  des  vaso-moteurs  le  fond  de  toutes  leurs  hypo- 
thèses :  ils  pi'usèrent  que  tous  bîs  troubles  de  la 
nutrition  étaient  stût  des  aberrati<ms  de  la  vaso- 
constriction, soit  des  désordres  de  lavaso-dilatalion. 

Mais   une   étude  plus  attentive  tît  voir  pour  la 
peau,  et  «railleurs  pour  b*s  autres  tissus,  que  tout 
n'était  pas,  dans  les  troubles  de  la  nutrition,  affaire 
vaso-motrice,    «'t   (|ue,  à    enté   de    troubles    pu- 
rement dus  il  un  fonrlioiuienient  anormal  de  ces 
nerfs  spéciaux,  il  en  était  d'aulri-s.  les  véritables 
troubles  ln»phi<pies.  dus  à  une  cause    toute    dilTé- 
renle,  <.*l  sur  la  j»n»durtion   tlestiuels   le   système 
vaso-mnli'iir  n'avait  aucum'  espère  d'influence.  En 
un  mot.  le  sy>fènie  nerveux  doit  influencer  direc-   ' 
temenl  b'S  tissus  dans  leur  nutrifi«»n  sans  l'interm»'-   | 
diaire  desphénonièn»»s  «le  vas4>-ni(»lriçilé.  Mais  coni-  . 
ment? 

Que  savons-nous  «b-s  Ironbb's  d»-  nutrilinn  se 
produisant  sur  les  dillV-rents  tissus? 

Kxamin<'-t-on  le  systènn*  osseux,  on  y  rencontre 
des  arrêt  s  de  développement,  des  ramollis^mn-nls, 
des    hypertrophies,    mais    surtout   des    fractures   . 


spontanées,  qui,  par  la  rapidité  de  leur  apparitioi 
et  de  leur  évolution,  rappellent  les  grands  canic 
tères  assignés  aux  troubles  tropbiques.  Gombiei 
fiV>quentes  les  arthropathies  à  allures  semblables 

Mais  là  <ui  l'influence  Iroidiique  directe  se  fai 
le  plus  vivement  sentir,  c'est  à  coup  sûr  sur  b 
système  musculaire  et  dans  les  phénomènes  qa 
commandent  la  nutrition  des  appareils  glandu* 
lai  l'es. 

Ne  connait-on  ]>as  les  atrophies  et  les  dégéné- 
rescences des  muscles  qui  résultent  toujours  d'une 
section  ou  d'une  [iai*alysie  des  nerfs  musculaires 
correspondants? 

Se  souvenant  alors  que  la  fibre  nerveuse  nxtlrice 
se  met  en  communication  directe  avec  la  libre  cun- 
tixictile  par  l'intermédiaire  de  la  plaque  terminale, 
que  les  fibres  motrices  influencent  la  nutrition 
intime  des  fibivs  musculaires  sans  y  pi-ovoquer 
de  contraction,  on  vt»it  que  les  nerfs  moteurs  sont 
des  nerfs  tropbiques  par  excellence. 

Mais  ce  qui  prouve  bien  l'indépendance  absolue 
qui  doitexisti^-r  entre  les  phénomènes  vaso-moteur» 
proprement  dits  et  les  phénomènes  de  nutrition. 
ce  sont  les  expériences  qui  ont  trait  à  la  sécrétion 
glandulaire. 

La  physiologie  expérimentale  a  mis  en  évidence 
cette  influence  trophi(iue  direcUM»n  montrant  l'ac- 
tion des  nerfs  dits  nerfs  séci-éteurs,  sur  certaines 
glandi's.  L'action  exercée  par  la  coi-de  du  tympan 
sur  la  glande  sous-maxillaire  (Ludwig)  est  bien  le 
prototype  des  phénomènes  de  ce  genre. 

La  glande  sous-maxillaire  reçoit  des  filets  ner- 
vt^ix  de  la  cord«»  du  tympan  et  du  grand-sympa- 
thiifue. 

D'après  les  assertions  <le  Pfliïger,  contestées  par 
la  presque  ttdalité  des  auteurs,  ces  fibrilles  ner- 
veux se  termineraient  dans  le  protoplasma  même 
des  cellub'S  sécrétantes. 

Si  on  excite  le  bout  périphérique  de  la  corde 
•lu  tympan,  on  voit  un  flot  de  sécrétion  sortir  du 
canal  de  Wharton,  et  l'hypersécrétion  n'est  pas  la 
conséquence  d'une  vaso-dilatation,  mais  bien  le 
résultat  d'une  suractivité  des  cellules  glandulaires 
provocjnéi'  par  les  fibres  de  la  conle  du  tympan. 

Ces  fibr<*s  (nerfs  sécrétoires)  agissent  directe- 
ment sur  le  i)rotopIasma  cellulaire,  dont  elles  pro- 
voquenU'activilé,  cjui  est  de  nature  chimique,  puis- 
qui*  des  principes  nouveaux,  tels  que  la  ptyaline, 
se  l'oruient. 

Le  nerf  sécréteur  en  question  est  donc  un  nerf 
trophi(|ue  bien  caractérisé,  puisque  la  sécrétion 
se  [u'oduit  encore  dans  la  glande  soustraite  à  la 
circulation. 

point  n'e^t  besoin  d*(>xeniples  plus  nombreux 
pour  prouver  que  la  nutrition  n'est  pas  simple- 
ment influencée  j>ar  l'actitui  égale  ou  normale  des 
nerfs  vaso-nioti'nr>:  et.  rapportant  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  à  la  nutrition  de  la  peau,  qui  nous 
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occupe  plus  spécialfiiieui,  nous  vorrous  (|uVn  la 
comparant  h  une  ^'lande  étalée,  ce  qui  osl  tout  à 
fait  conforme  aux  pnnci]>es  de  Tanaidniie  ol  «le  la 
physiologie,  il  faut,  comme  dans  les  glandes,  faire 
une  classe  à  part  des  phénomènes  vaso-moteurs 
proprement  dits  et  une  autre,  aussi  nettement  dis- 
tincte, qui  contiendra  les  trouldes  de  la  nutrition. 
Et,  en  effet,  Faction  directe  des  nerfs  sur  ces  élr- 
ment»  glandulaiivs,  a  été  surtout  prouvée  pour  les 
glandes  sudoripares  et  la  sécrétion  de  leurs  sucs. 

Mais  cette  théorie  vaso-motrice  fouillée  i>ar  h's 
auteurs  jusqu'en  sa  profondeur,  avait  été  pour 
ainsi  din»  dédoublée.  Pensant  à  rexemjde  de 
Cl.  Bernard,  que  tout  dans  l«*s  troubles  d»*  la  nu- 
trition était  atfaire  vaso-motrice,  les  uns  se  sont 
demandés  si  c'était  la  pamlysie  de  ces  nrrfs  ([ni 
produisait  les  altérations  trophiques,  ou  si, au  con- 
traire, c'était  plutôt  leur  irritation. 

Que  se  proiluit-il,  en  effet,  lorsqut*  Ton  virul  à 
sectionner  compb'*tement  les  n«*rfs  vaso-moteurs? 
Nous  avons  maïqué  piécédemmeiit  qur  IN'lTel  im- 
médiat était  une  dilatation  panilytique  de  vaisseaux 
auxqui'ls  se  rendent  ces  lib*ts  nerveux.  I)*où  résul- 
tait un»'  hypérémie,  dite  hypnrmh'  mnvo-parahj- 
tique,  Crlle-ci  a  surtout  été  étudiée  dans  le  «as  de 
section  i\\\  n<*rf  ^rand-sympathique  au  cou;  mais 
elle  s»»  retrouve  avec  des  caractères  à  peu  pivs 
ideiitiqui's,  à  la  suite  d'un  grand  noiubr«>  de  lésions 
des  rentres  nerveux  ou  des  nerfs  péripliériqucs. 

On  s.iit  que  la  partie  répondant  au  nerf  sectionné 
présente  une  élévation  relative  de  la  température, 
qui  parait  résulter  uniquement  de  l'afflux  d'une 
plus  grande  quantité  de  sang.  On  sait  aussi  que 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  hypérémie  il 
semble  se  produire  une  exaltation  des  propriéh's 
vit^iles  de  tous  les  éléments,  de  tous  les  tissus. 

Sont-ce  là  des  faits  suftisants  à  »»xpliiiu»*r  la  ge- 
nèse «les  altérations  de  la  nutrition?  En  est-ce 
poui- ainsi  dir*-  Tontine? 

Or.  ('I.  Reruard  a  montré  lui-même  que  la  sec- 
tion du  ^'rand-sympatliiipie  au  cou  ne  produit  pas 
de  troubles  tr<qdii({ues,  quelles  ({ue  soient  rinfen- 
sité  et  la  durée  de  l'hypérémie  consécutive. 

De  plus,  b's  faits  d*hénnse«'tion  de  la  moelle, 
montrent  ipie  les  troubles  cutanés,  les'eschares 
se  forment  du  côté  o[q>osé  à  la  paialysie  vaso-m«)- 
liice. 

Entin  (^.harcot  a  fait  lemarquer  (|ue  les  lé^ijous 
des  uerfs  jH'riphériqiies.  dans  les  rondifiuns  où 
elle>  iléirrmineni  ordinairement  les  troubles  trn- 
{ihiqueH,  pjiraissi'iit  s*a<'i'oMipaf;ner  plulni  d'uu 
al>ai^si'iueni  du  chiffre  Iheiiuique. 

Klaiit  données  ces  nbjeclinn^.on  a  pu  se  ib-uian- 
•ler  si  rirritalioii  di-s  vaso-niofeuis  pouvait  rfiidre 
fUinpte  lies  phéliunièues  (jUe  ne  sllftil  p.is  à  expli- 
quer la  paralysie  di'S  mêmes  uerfs.  Uiie  «.«•  piissi'- 
Iril  lors  lie  Tirrilation  expérim«'ulab' ?  Il  y  a  une 
ischémie  parlielb'  plus  ou  moins  aiceuluér,  «ft  ce 


résultat  de  l'irrilation  peut  être  poussé  assez  loin 
pour  qu'une  i)i(iùn*  pratiquée  à  la  peau  ne  donne 
nièiue  plus  une  ^'oulle  de  sang. 

Les  parties  dans  lescjuelles  W  spasme  vasculaire 
entrave  ainsi  la  circulation,  palissent  et  se  refroi- 
«lissent,  l'activité  vitale  s'y  amointlril,  l'excitabilité 
des  muscles,  celle  des  nerfs,  descendent  au-d»*s- 
sous  du  taux  normal. 

Est-ce  là  l'origine  ♦•xclusive  des  troubles  trophi- 
ques? C'est  l'opinion  que  soutieut  Hrown-Sequiird. 

Pour  lui,  les  troubb?s  trophiques  cutanés  et 
autres  [uoviendraient,  non  pas  de  la  «liminulion 
plus  ou  moins  j^'rande  de  l'activité  fonctionnelle 
des  centn's  nerveux,  mais  bien  (b»  leur  irritation. 
Non  seulement  il  veut  distinguer  l'irritation  des 
centres  (inoellei  de  leur  section,  mais  encore  il 
prétend  que  les  effets  produits  pai'  l'irritation  des 
nerfs  sont  distincts  de  ceux  produits  par  b»ur 
si'ction. 

«Les  lésions  irrilalives,  dit  Hrown-Sequard,  dé- 
terminent la  production  d»'s  eschares,  surtout  en 
excitant  un«»  contraction  persistante  dans  les  vais- 
seaux sanguins  tles  parties  dont  la  nutrition  est 
altéiée.  )» 

La  critique  (b'  c»'S  diverses  théories  a  été  iiilini- 
nient  bien  l'xposée  an  cours  du  travail  de  M.  Leloir. 

Mais,  si  la  théorie  anti-vaso-uiotrice  (\»^t  insuf- 
fisante à  donner  raison  des  troubles  nutritifs  ob- 
si'rvés,  que  faut-il  accus««r? 

Pour  NVeir-MittchelI  et  M.  Charcot  (pages  12,  {\\ 
et  suivantes  :  Lirons  sur  les  mnladirs  du  siptinne 
iii^rvcur),  l'irritation  nerveuse  agissant  directe- 
nu'iit  sur  l'élément  cellulaire  «lu  tissu,  et  non  sur 
les  vaisseaux,  serait  susceptible  de  donner  lieu 
aux  Iroubles  de  nutrition  les  plus  variés.  11  dit  : 

«  Le  défaut  d'action  du  système  nerveux  n'a  pîis 
d'influence  directe  immédiate  sui-  la  nutrition 
de  parties  |»énpliériques  ;  d'uu  antrt*  «'ôir-,  il 
est  très  vrais»*uiblal»le  »|ue  l'excitation  morbide, 
l'irritation  des  nerfs  ou  des  eeutres  Fierveux,  sont 
au  coFitiîiire  de  nature,  dausceF  tain«^s  coFidiliiuis, 
à  produite  b'>  troubles  les  plus  variés.  »> 

Celtt'  théoiie  iW  ririitalion  avait  été  émise  à  l'é- 
po(|ue  où  l'on  ci'oyait  à  la  pei>istance  du  cylindre- 
axe  dans  les  neiTsdégéiiéiés  :  l'histolo^'ie  a  piouvé 
sa  disparition.  Donc  on  Fie  peut  adm«*tti'e  qu'un 
tub»'  iiei  veux  ayant  pi-rdu  sa  Fu-urilité  puisse  tians- 
luetlre  aux  tissus  une  iFilluence  icFitative  quel- 
con«|u«'. 

SîiFuuel  «'l  Erb,  lie  trouvant  pas  la  solution 
«herciiée,  avaient   imaginé  une  th«'niie   qui  seiail 

hien  «olUIUode...   vi    clic  «•(iijl   d<''nioUtlée. 

I^lle  eon>i^|e  à  iiuaiiiiier  nu  >y«»lè!Ue  i'Xr|u>i\e- 
lueiil  tropbitpie,  spéi-jal.  et  absolument  distinct  du 

-ystêUle   liloteill.  H  «wislef.iif  il.ills  di's  pailie>   spé- 

riali's  de^  roiio'S  anléii«'Ui  e>  des  reiilu-s  tiophi- 
(pies  iioii  eiu'ore  ilétt'iiuiiiés,  mais  bien  »lisliiu-ls 
des  régiiins   motrices,   et   ees   «-eiities   trophiques 
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conduiraient  à  la  périphérie  une  innervation  tro- 
phique  à  tnivers  de^  fibres  distinctes  et  qualifiées 
«  nerfs  trophiques)».  Peut-ôlrc  même  cette  influence 
spéciale  passeniit-elle  à  travers  la  même  fibre  qui 
conduit  les  impulsions  motrices,  mais  par  un  sys- 
tème defibrillosdistiiicl«^s  qu'explique  la  structure 
fibrillaire  bien  connue  des  cylintlres-axes.  Poussant 
plus  loin  leur  théorie,  ces  auteurs  parU'nt  d'une 
ilouble  influence,  Tune  excitante,  Tauti-e  modéra- 
tiice,  que  les  centres  trophiques  exerceraient  sur 
les  éléments  anatomiques,  et  à  l'aide  de  laquelle 
on  les  maintiendrait  «lans  un  état  satisfaisant  d'équi- 
libre. Celle  tbéurie  supprimerait  en  effet  toute 
diflicnlh'*,  mais  riou  de  ce  qu'idle  contient  n'est 
prouvé  anatomiquement. 

Force  nous  est  bien,  puisque  ces  troubles  tro- 
phiques ne  peuvent  êlre  expliqués  ni  par  l'action 
unique  «les  vaso-moleûis,  ni  par  rirritation  des 
centre>,  ni  par  radultération  d'un  système  trophi- 
que  spécial,  de  nous  réfugier,  en  deniière  analyse, 
dans  la  théorie  <léfendue  par  Vulpian,  laquelle,  te- 
nant mieux  compte  des  faits  observés,  est  actuel- 
lement la  seule  admissible. 

cil  est  possible,  dit  Vuliuan. qu'il  y  ait  seulement 
ilans  ces  cas  des  troubles  de  la  iiutrilion(dystrophie) 
causés  par  une  diminuliniiderinfluence  trophique 
centrale...  Tiar  ne  peut-on  pas  admettre  qu'il  y 
ait,  en  ménn»  temps  que  «'es  phénomènes  d'irrila- 
tion,et  ]»eut-étre  sous  l'iufluencede  lamémecause. 
un  affaiblissement  de  l'action  trophique  îles  cent  res? 
On  prenait  donc,  si  cette  manière  de  voir  était 
recniinue  exacte,  embrasser  dans  une  formule  gé- 
néral»* les  cinidition<  palbogénéliques  d»*s  alt«'»ni- 
lion>  cpii  se  prnduisiMit  ilans  les  muscle**,  la  peau 
i't  les  autres  tis>us.  sous  rinfluence  des  lésions  du 
système  nerv»'ux;  on  pourrait  «lire  que  ces  altéra- 
tions sont  des  résultats  de  troubles  de  la  nulrition 
dusà  l'abolition  ou  à  la  diminution  de  l'action  trophi- 
que des  centres  nerveux  dans  les  différents  tissus. 


En  somme,  c'est  là  la  seule  théorie  plau^i blo- 
que Ton  puisse  adopter,  et  on  peut  Jiro  que  le«  al- 
térations de  la  peau  que  nous  avons  étuib*-^ 
nont  fines  à  une  diminution  plus  ou  moi  us  conifil^w- 
de  l'influence  trophique  exiM'cé*;  par  le  sy>l'iD' 
ner\-eux  sur  la  nutrition  des  tissus. 

Celle  diminution  de  rinfluence  trophique  sh  î'.;:; 
soit  directement  (par  destruction  d«'S  tlluv'.  n.-- 
veuses  ou  des  centres  tropliirjuesi,  soit  d'une f,vir 
réllexe  (par  diminution  de  l'action  des  cenlr»-*tr.- 
phiques  sous  l'influence  d'excitation  centhpèt*-  i- 
ces  centres. 

Nous  sommes  anivés  à  la  fin  de  ctMl»»  éli^i' 
trop  longue  peut-être  ;  nous  avons  vu  «lue.  ."-Iie;; 
donnés  des  troubles  cliniques  particuli»/i^  ib-  h 
peau,  que  l'on  qualifie  de  troubles  Iruphiiin*'. 
c'est-à-diiv  altération  de  la  nutrition  inliîH"  •:=: 
tissu,  on  pouvait  afllrmer  leur  nature  ts-ir-irtir!- 
lement  ner\'euse  par  Texanien  anatomu-paili- 1- 
^'ique  des  nerfs. 

Puis  nous  avons  montré  que  l'anal omie  <  \* 
physioloj^ie  noimales  nous  donnaient  la  niir«'ii  i- 
celte  connexion  intime  de  la  peau  et  du  *i>>I'îi:- 
nerveux,  puisque  la  surface  cutanée,  tant  •'11—- 
riche  en  ramuscules  nerveux,  peut  être  cnn-i-l'i' 
elle-même  comme  une  terminaison  n*TYri[*r 
étalée,  comme  une  expansion  périphérique'  •  :  i-r 
niinale  du  système  sensitif. 

Enfin,  étant  posées  ces  propositions  exact»-!!!-!:' 
connues,  nous  avons  cherché  à  dépafjer,  painii  - 
théories  proposées  pour  les  expliquer,  c-1^  -.  - 
parait  la  plus  plausible.  11  reste  acquis,  en  un  m  '. 
que  de  tous  les  agents  capables  d'influenr'^r  :- 
■  lissus,  et  la  peau  en  particulier,  le  sysirmr  /!■'-•■' 
I  (*ii  ttwtes  sra  parties  est  le  plus  actif,  peul-«^ir- 1- 
seul  influent. 

M.  GOURTOIS-SUFFIT. 

Interne  des  hôpitaux. 
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Visite  de  1  hôpital  des  phtisiques  à  Ville- 
pinte,  près  Sevran-Livry  (Seine-et-OSse), 
sous  la  direction  des  médecins  de  l'hôpital  : 
les  docteurs  Gouell,  Cadier  et  Lefébvre. 

La  plilisie,  c«*lle  leriible  f;ui«hinse  de  l'Iinnia- 
nil»'",  a  bieu  fail  parler  dN*lledepui>  (fuelque  temps. 


Si^u  si'ulenieiil  le  monde  savant,  iluiis  la  aii*^' 
d'extermination  tpril  a  déclarêo  à  cette  nuTî'^' 
eunt'iiiii*.  aciiiniule  travaux  sur  travaux,  déoou*-î" 
sur  ilécouverie.  lémni;:nant  ainsi  «le  son  in^^'bra- 
l.ible  éiierfjie  |M>ur  arriver  à  cette  vicloii^  ^'^ 
enviée,  qui  di»il  presque  rayer  des  feuilles  df  tn«' 
talilé  la  pblisie,  comme  cela  existe  actuell'*m*'' 
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pour  la  variole,  comparativement  aux  hécatombes 
tristement  célèbres  du  siècle  dernier;  mais  la  so- 
ciété tout  entière  suit  avidement  les  discussions  des 
Académies,  les  travaux  des  Congrès,  aspirant  à 
savoir  quels  secours  elle  peut  attendre  quand  Tun 
des  siens  arrive  à  être  frappé. 

Si  le  glaive  exterminateur  proprement  dit  n'est 
pas  encore  en  notre  possession,  d'immenses  pro- 
grès ont  cependant  été  réalisés  au  point  de  vue  de 
la  connaissance  même  de  la  malaclie,  de  sa  mar- 
che, de  sa  contagiosité  et  des  soins  hygiéniques 
efficaces  que  réclame  sa  prophylaxie.  Un  des  points 
qui,  en  ces  dernières  années,  ont  le  plus  enllammé 
le  zèle  apostolique  de  ces  âmes  supérieures  qui 
n'ont  tfautre  rêve  que  d'adoucir  les  souffrances  de 
leur  prochain  a  été  la  création)  de  stations  clima- 
tériques,  de  sanatoria,  dans  les  belles  régions  par- 
fumées de  notre  France  méridionale. 

Un  grand  pas  a  été  fait,  des  résultats  ont  été 
obtenus,  qui  bientôt  pourront  porter  leurs  fruits  ; 
mais,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ce  sera  tou- 
jours là,  î\  de  rares  exceptions  près,  le  partage  de 
quelques  privilégiés  seulement.  La  tuberculose 
est  le  plus  souvent  une  maladie  à  marche  lente, 
et  la  possibilité  d'aller  vivre  sous  d'autres  cieux 
un  temps  plus  ou  moins  long  n'est  pas  donnée  à 
tout  le  monde.  Ce  sont  même  précisément  les 
familles  des  courageux  travailleurs,  surmenant 
leurs  corps  de  fatigues  au  milieu  de  toutes  les 
privations,  qui  paient  le  plus  large  tribut  au  fléau. 
Qu'a-t-on  fait  pour  eux  ?  Rien  ou  presque  rien. 

La  guérison  des  phtisiques  restant  toujours  un 
problème  insoluble  dans  un  hôpital  où  les  chroni- 
ques sont  perdus  au  milieu  des  malades,  on  ne 
leur  en  entr'ouvre  les  portes  que  par  pitié  et  lors- 
que le  mal,  à  sa  période  ultime,  n'ofTre  aucune 
priso  à  la  thérapeutique.  Et  cependant  ils  n'ont 
pas  d'autre  ressource,  puisqu'en  France  nous  n'a- 
vons pas  d'hôpitaux  spéciaux  pour  la  tuberculose. 

Lorsque,  il  y  a  trois  ans  à  peine,  nos  savants  con- 
frères les  docteurs  Filleau  et  Léon  Petit  revinrent 
de  leur  mission  en  Angleterre,  ils  nous  édifièrent 
sur  la  supériorité  de  nos  voisins  d'outre-Manche 
pour  les  soins  habiles  et  intelligents  qu'ils  savent 
donner  à  leurs  phtisiques  dans  les  magnifiques 
hôpitaux  spéciaux  de  Brompton,  Victoria-Park  et 
Ventnor  (Ile  de  Wight).  Le  phtisique  pauvre,  chez 
nos  voisins,  est  toujours  sôr  de  trouver  des  soins 
pi  dfs  secours,  tandis  que  chez  nous  il  en  est  tout 
autrem<*nt. 

C'est  sous  l'impression  de  ces  faits  que  s'est' 
fondée  h  Paris  l'œuvre  des  Enfants  tuberculeux, 
on  a  fondé  cette  année  même  un  hôpital  à  Or- 
me$son,  copié  sur  l'organisation  anglaise,  c'esl-à- 
clire  nr  relevant  que  de  la  charité  privée. 

Cet  t'tablissement  spécial  n'est  cependant  pas  le 
premi«M'.  Lorsque  j'ai  dit  qu'il  n'en  existait  pas  en 
France,  j  ai  fait  une  erreur.  Il  y  a  huit  ans,  un  hô- 
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pital  de  phtisiques  avait  été  créé  par  l'initiative 
privée  à  Villepinte,  près  Sevran-Livry  (Seine-et- 
Oise).  (Il  ne  vit  que  par  ses  propres  ressources  et 
que  parles  dons  qu'il  reçoit.)  C'était  d'abord  l'aile 
d'un  vieux  château  qu'une  communauté  dé  re- 
ligieuses avait  aménagée  à  cet  effet.  La  place  était 
bien  modeste  et  bien  restreinte.  Cependant  peu  à 
peu,  avec  beaucoup  d'ordre  et  d'économie,  l'établis- 
sement prospéra,  les  ressources  grandirent,  et  au- 
jourd'hui on  termine  tout  un  nouveau  corps  de 
bâtiment,  avec  chapelle  et  dépendances,  qui  per- 
mettra d'accroître  les  bienfaits  rendus  par  cette 
maison  hospitalière. 

Cette  importance  légitimement  acquise,  jointe 
à  l'actualité  de  la  question,  présentait  à  nos  yeux 
un  grand  intérêt  d'étude  qui  nous  engagea  vive- 
ment à  l'aller  visiter. 

Le  25  septembre,  à  huit  heures  et  demie  du 
matin,  nous  nous  embarquions  en  breaks,  place 
de  l'Opéra,  au  nombre  d'environ  soixante,  ayant 
parmi  nous  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Bucharest,  accompagné  de  sa  charmante  femme 
et  de  sa  jeune  fille.  Un  grand  nombre  de  nos  col- 
lègues emmenaient  aussi  leur  famille,  ce  qui 
donna  à  cette  journée  le  double  caractère  d'une 
excursion  scientifique?  et  d'une  partie  de  plaisir. 

Nous  arrivâmes  à  Villepinte  à  onze  heures,  après 
un  voyage  très  gai,  mais  un  peu  gâté  par  un  vent 
glacial.  Les  tlocteurs  Cadier  et  Lefèvre,  médecins 
de  l'hôpital,  qui  nous  attendaient,  nous  firent  aus- 
sitôt visiter  rétablissement,  tandis  que  ces  dames 
allaient  se  réchauffer  dans  le  parloir.  M.  Lefèvre 
nous  mit  au  courant  du  fonctionnement  de  l'hôpi- 
tal et  de  la  tliérapeutique  qui  y  est  en  usage. 

L'établissement  a  cent  vingt  lits.  Quatre  cents 
malades,  des  jeunes  femmes,  des  jeunes  filles  ou 
des  fillettes,  y  sont  soignés  annurllcnienl;  cha- 
cune d'elles  reste  un  on  deux  mois  à  Villepinte,  et 
s'en  va,  sinon  guérie,  du  moins  soulagée  pour 
quelque  temps.  La  mortalité  varie,  suivant  la  gra- 
\ité  de  l'élat  des  malades  admises,  de  une  sur 
douze  à  une  sur  huit.  Hien  entendu,  il  n'est  pas 
permis  de  choisir  et  de  faire  ainsi  des  slalisliques 
de  fantaisie  toujours  favorables:  le  règlement  de 
rétablissement,  le  but  même  que  se  sont  proposé 
les  fondateuF's,  obligent  à  recevoir  tous  les  pliti- 
siques,  à  quelque  périnde  que  soit  lenr  maladie. 
Évidemment  c'est  dans  la  section  des  enfants,  qui 
ne  sont  que  «  candidats  »  à  la  tuberculose,  (jne 
l'on  rencontre  les  meilleurs  résultats  et  même  le 
plus  grand  nombre  de  guénsj)ns. 

An  point  de  vu<»  de  la  thérapeutique,  on  a  bien 
(essayé  les  nouvelles  méthodes,  mais  comme  cela 
peut  se  faire  lorscju'on  ne  dispose  que  d'un  budget 
restreint,  tout  juste  suflisant  aux  charges  de 
chaque  jour,  et  (lu'il  faudrait  des  installations  spé- 
ciales avec  des  appareils  coûteux,  exigeant  des 
sacrifices  que  l'on  ne  peut  plus  demander  à  la 
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charité  uniquement  dans  le  bat  d'expériences. 
Aussi,  tout  en  continuant  la  Tieille  méthode  clas- 
sique, encore  bien  puissante,  créosote,  iode,  gou- 
dron et  les  révulsifs  externes,  s'en  tient-on  surtout 
à  l'alimentation  abondante  et  à  l'aération.  Les 
fenêtres  des  dortoirs,  qui  prennent  jour  sur  un 
parc  d'une  douzaine  d'hectares,  restent  ouvertes 
jour  et  nuit,  hiver  comme  été.  De  grands  poêles 
de  faïence,  que  l'on  allume  quand  il  fait  froid, 
empêchent  la  température  des  pièces  de  descendre 
au-dessous  de  8*  centigrades  au-dessus  de  zéro. 

Si  le  principe  est  excellent,  peut-être  le  procédé 
de  la  simple  fenêtre  ouverte  est-il  un  peu  primitif 
pour  notre  climat.  Notre  latitude  élevée  demande 
certains  ménagements  si  nous  voulons  éviter  les 
inconvénients  et  ne  relii^er  que  les  avantages  de 
cette  mi'lhode,  et  les  iui)H>stes,  les  vitres  en  tissu 
de  laine,  celles  en  verre  perforé,  qui  laisse  une  li- 
bre circulation  d*air  sans  établir  de  courant  froid, 
nous  semblent  devoir  donner  plus  sûrement  ici 
les  mêmes  succès  que  les  fenêtres  largement  ou- 
vertes, si  salutaires  sur  les  doux  rivages  de  Ma- 
dèn\ 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  r^^sultats  obtenus  jusqu'à 
présent  (\  Villepinte  sont  sunisaniment  encoura- 
geants pour  engager  à  persévérer  dans  celte  voie. 


Pendant  la  journée,  les  maladed  non  alitées 
passent  presque  tout  leur  temps  à  lire,  jouer  <m 
travailler  en  pleine  campagne. 

Une  heureuse  idée  consiste  dans  la  constructioa 
d'une  immense  serre  ou  jardin  d'hiver,  dans  la- 
quelle on  a  planté  de  jeunes  eucalyptus,  qui  ont 
très  bien  pris  et  qui  embaument  l'air  qu'on  y 
respire  de  leurs  parfums  balsamiques. 

A  ce  traitement  vient  naturellement  s'ajouter 
une  foule  de  soins  minutieux  qui  sont  prodigué» 
aux  pensionnaires  arec  une  incessante  attentioo 
et  un  dévouement  infatigable  par  tout  le  personnel 
de  rétablissement. 

La  visite  de  l'hApital  terminée,  un  eicellen! 
déjeûner,  offert  par  les  religieuses  de  la  mûfon, 
nous  réunit  tous  dans  la  bibliothèque  de  lliêpiU\. 
Comme  nous  avons  dû  faire  des  envieuses  avec 
notre  solide  appétit  aiguisé  par  le  vent  frais  du 
matin  et  avec  notre  entrain  plein  de  galté  et  de 
vie  !  Puissions-nous  avoir  ramené  quelque  donc^ 
espérance  au  cœur  de  toute  cette  jeunesse  si  tris- 
tement éprouvée  I 

Après  une  promenade  dans  le  parc,  nous  repu^ 
Urnes  pour  Paris,  où  nous  rentrions  pour  diner. 

D'6.  GR0UI6HBAU. 


CONTIIIBUTION  AUX  SURVIVANCES  SUPERSTITIEUSES 

LK  CllAïlMKNT  DES  FÉTICHES  CHEZ  LES  PROVENÇAUX 

DE  NOS  JOURS 


Oïl  ronron! n»  rlioz  les  Provonraiix  do  nos  jours 
tl(»s  voslifj[os  do  la  prati({uo  ilos  hommes  ])riniitifs 
qui  oonsistuit  à  punir  le  féliche  loi*squ'il  n'avait 
pas  rendu  le  service  pour  let|uel  on  l'avait  imploré. 
J'ai  observé  quelques-unes  de  ces  survivances, 
notamment:  la  mise  eu  pénitence  de  saint  Joseph; 
Timmersion  dans  l'eau  d'une  image  «le  saint; 
rafTection  ou  l'antipathie  d'une  population  pour 
celui  qui  conjure  les  orages;  les  jurons  des  Pro- 
vençaux, et  je  désire  appeler  un  instant  l'atten- 
tion des  lecteurs  des  Sciences  biologiques  sur  leur 
compte,  pour  ajouter  un  détail  de  plus  à  l'étude 
des  réminiscences  inconscientes  du  passé  que 
Ton  constate  «lans  les  coutumes,  les  croyances  et 
les  superstitions  populaires  de  nos  contemporains. 

La  Mise  en  pénitence  de  saint  Joseph.  — 
Quelqu'un,  (jue  je  ne  spécifierai  ])as  d'une  manière 
plus  précise,  ayant  eu  hesoin  d'aller,  tlans  le  cou- 
rant de  Tannée  IK8H,  dans  une  maison  religieuse 


de  certaine  ville  de  Provence,  conslala  que  la;?»- 
tue  de  saint  Joseph  qui  ornait  le  parloir  de  b 
maison  avait  la  Tace  tournée  contre  le  mur.  Pri- 
sant que  c'était  le  résultat  de  la  maladresse  (Tiv 
domestique,  il  en  fit  l'observation  ;  mais  il  loiltf 
répondu  que  le  saint  était  en  pénitence,  ptK» 
qu*il  n'avait  pas  exaucé  les  prières  de  la  ooa 
nauté.  —  Sans  qu'il  soit  besoin  d'Insister  pte 
longuement  sur  les  détails,  je  dois  ajouter  qwt  fa 
pénitence  du  saint  avait  plusieurs  degrés  :  la  te 
au  mur,  la  séquestration  dans  la  cave,  la  fwlip*  j 
tion  môme  ! 

Le  fait  que  je  viens  de  rapporter  me  frappa  trf* 
lement  dï'tonnement  que  je  voulus  savoir  sH  M 1 
habituel,  et  diverses  personnes  qui,  par  le«r  M» 
tion  et  leurs  habitudes,  étaient  à    même  4t  m 
renseigner  m'ont  répondu  d'une  manière  si  pli 
tive,  que  je  ne  puis  mettre  en  doute  sa  léallfc 

L'Immersion  de  la  statue  d*im 
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Tean.  —  Dans  un  certain  nombre  des  localités  de 
la  Provence,  on  a  été  longtemps  persuadé,  et  on 
croit  quelque  peu  encore  de  nos  jours,  que,  lorsque 
]a  pluie  fait  défaut  dans  la  contrée,  on  peut  la 
faire  tomber  en  exerçant  une  coercition  sur  le 
patron  du  pays;  les  coutumes  de  CoUobrières,  de 
Graveron,  d'Avignon,  etc.,  en  donnent  la  preuve. 

A  CoUobrières,  par  exemple,  on  a  une  dévotion 
spéciale  pour  saint  Pons.  —  Qu'on  me  permette 
de  souligner,  en  passant,  Tanalogie  qu*il  y  a  entre 
Pons  et  Fons,  et  de  rappeler  qu'en  Provenct»  les 
quartiers  ruraux  placés  sous  le  patronage  de  saint 
Pons  ont  une  fontaine  remarquable  par  son  abon- 
dance ou  sa  fraîcheur.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque 
la  sécheresse  menaçait,  il,  n'y  a  pas  bien  long- 
temps, et  aujourd'hui  peut-être  encore,  les  ré- 
coltes de  CoUobrières,  —  ce  qui  est  assez  fréquent 
dans  le  massif  montagneux  des  Maures,  on  invo- 
quait saint  Pons  avec  ardeur.  Si  la  sécheresse 
continuait,  on  faisait  une  procession  dans  laquelle 
l'image  du  saint  était  portée  en  grande  pompe.  — 
Mais,  chose  curieuse,  après  lui  avoir  fait  des  som- 
mations respectueuses,  on  la  trempait  irrévéren- 
cieusement trois  fois  dans  Veau,  pour  lui  exprimer 
le  mécontentement  public  des  cultivateurs  du 
pays. 

A  Greveron,  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  près  de  Chàteaurenard,  on  allait,  il  n'y 
a  pas  bien  longtemps  encore,  plonger  de  même, 
à  trois  reprises,  la  statue  de  saint  Anthime,  patron 
du  pays,  dans  le  ruisseau  les  Tùnes,  le  27  avril, 
jour  de  sa  fête,  lorsque  la  pluie  faisait  défaut. 

Jusqu'au  milieu  de  ce  siècle,  la  même  chose  était 
faite  à  Avignon  pour  la  statue  de  saint  Agricol, 
dans  des  conditions  semblables.  Je  dois  ajouter 
qu'en  faisant  quelques  recherches  «lans  les  cou- 
tumes anciennes  des  villages  de  la  Provence  nous 
retrouverions  sans  peine  une  infinité  d'exemples 
analogues. 

A  Ciillian,  dans  l'arrondissement  de  Grasse,  et  a 
Signes,  non  loin  de  Toulon,  on  a  fait,  aussi  pen- 
dant ti-és  longtemps,  chaque  année,  une  immersion 
solennelle  de  l'image  du  saint  dans  l'eau;  mais 
dans  ces  pays  la  cérémonie  n'était  pas  de  même 
nature  que  celle  de  CoUobrières,  de  Graveron, 
d'Avignon,  etc.  :  ce  n'étaitpasune  punition  infligée, 
mais  seulement  une  invocation  spéciale  à  la  Divi- 
nité. Dans  une  autre  étude  je  ferai  peut  être  res- 
sortir ces  «lifférences,  et  montrerai  qu'à  Si^'ues  et 
Callian  cette  pratique  est  un  vestige  du  culte  de 
Herla  et  de  Cybèie,  comme  le  faisaient  les  Germains 
d'après  Tacite,  et  les  Romains  (Ovidk,  Fastes,  IV, 
337),  le  0  des  calendes  d'avril,  dans  l'Almo,  petit 
afllueut  du  Tibre. 

La  coiyaration  des  orages.  —  Dans  un  grand 
nombre  de  villages  de  Provence,  le  curé  passe 
encore  pour  posséder  lacurieuse  propriété  d'écarter 
(enconjuroT)  les  orages.  Li  cérémonie  de  cette  con- 


juration se  fait  d'après  un  rituel  variable  suivant 
les  localités,  et  je  n'en  soulignerai  pour  le  moment 
que  le  détail  :  tous  les  curés  n'ont  pas  le  même 
pouvoir,  au  dire  de  la  crédulité  populaire.  Un  ecclé- 
siastique me  racontait  que  dans  certains  villages 
on  est  assez  préoccupé  de  savoir  si  le  nouvel  arri- 
vant a  le  poiider  (pouvoir),  lorsqu'un  recteur  vient 
prendre  possession  de  la  cure.  De  ce  poudei\  en 
effet,  dépend  la  sympathie  et  le  respect  des  ouailles. 
A  la  première  menace  sérieuse  d'orage,  on  sollicite 
le  curé  tïesconjurar  la  nuée,  pour  savoir  à  quoi  s'cii 
tenirà  ce  sujet.  Dans  certains  villages,  il  était  arrivé, 
parait-il,  que  le  vicaire  avait  meilleure  réputation 
sous  ce  rapport  que  le  curé  ;  ce  qui,  dans  plus  d'un 
cas,  avait  créé  une  situation  difficile  au  supérieur. 
Les  Jurons  des  Provençaux.  —  Quand  on 
étudie  les  jurons  que  les  gens  grossiers  ont  si  sou- 
vent à  la  bouche,  en  Provence  comme  ailleurs,  on 
est  frappé  de  ce  fait  :  que  les  injures  les  plus  vio- 
lentes sont  adressées  à  la  Divinité  plus  directement 
dans  ce  pays  que  dans  bien  d'autres.  Voleur, 
coquin,  làclie,  débauché,  fainéant,  telles  sont  les 
aménités  courantes  dont  on  gratifie  cette  Divinité 
lorsque  les  choses  ne  marchent  pas  comme  on  le 
désire.  Sans  doute,  me  répondra-t-on,  les  grossiers 
de  tous  les  pays  jurent  facilement;  mais  je  suis 
convaincu,  pour  l'avoir  étudié  comparativement 
dans  les  régions  les  plus  diverses  de  France  et  des 
autres  pays  du  monde,  que  chez  les  Provençaux 
les  injures  adressées  à  la  Divinité  sont  plus  fré- 
quentes et  plus  corsées  que  dans  la  plupart  des 
autres  agglomérations  humaines. 


II 


Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  synthétique  sur  les 
vestiges  que  je  viens  de  signaler,  nous  voyons  qu'ils 
se  partagent  en  trois  catégories  assez  bien  dis- 
tinctes. Dans  la  première  et  la  quatrième,  il  y  a  le 
fait  brut  de  Tinjure  ou  de  la  punition  infligée  au 
fétiche  dont  on  est  mécontent;  dans  la  seconde, 
nous  trouvons  la  spécification  de  l'immersion  dans 
l'eau,  pour  punir  ce  fétiche  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait 
pleuvoir;  dans  la  troisième  enfin,  nous  constatons 
que  la  personne  duféticheur  est  rendue  responsable 
de  son  impuissance. 

La  Provence  n'a  pas  le  monopole  des  vestiges 
qui  nous  occupent  ici:  dans  diverses  contrées  du 
monde,  tant  dans  le  présent  que  dans  le  passé,  on 
les  retrouve  assez  caractéristiques  pour  ne  laisser 
place  à  aucune  hésitalion  louchant  leur  significa- 
tion; il  ne  me  sera  pas  difficile  de  la  prouver  en 
examinant  successivement  cliacuiie  des  trois  ca- 
tégories que  Je  viens  d<»  distinguer. 

Première  et  iiuntrime  catt^yories,  —  Injures  ou 
punition  matérielle  infligées  au  fétiche  dont 
on  est  mécontent.  —  Les  faits  de  ce  genre  sont  très 
nonibrtMix;  celui   qui   voudrait  les  coUiger   tous 
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uurait  fort  à  faire»  et  aurait  à  parler  de  loii>  h-s 
;:ioupps  etimiqiitîs  pr«?st»nts  et  pass^^ii.  Je  me  Imif- 
lïenii  h  queïciues  rares  citations,  bafllsanto*  pour 
montrer  rexactiUide  ilo  celle  asserlîan.  C'est  ainsi, 
par  f  xeniplci  que,  pour  ce  tfui  touche  les  contrées 
voisines  de  laProvemo,  j*^  dirai  que,  tant  dans  l*Est 
que  tiaus  l'Ouest  el  dans  le>'ori1,  on  voit  h  chaque 
rn^laut»  de  nos  jours  encc^re,  un  dévot  adresser 
succesi^ivpmeût  ses  priêre,sii  tel  ou  tel  i^aint.  Si,  au 
cours  de  la  conversation,  on  lui  demande  pour- 
quoi il  invoque  aujourd'hui  celuint'i  qu'il  avait  dé- 
laissé précédemment  fnnir  celui-là,  et  vice  reruft, 
il  vousiépûnd,  tout  naturellement  :  «  Que  voulez- 
vous  *?  —  Je  m^adipssais  d'habitude  jusqu'ici  .à 
saint  X.,.  quand  j'avais  besoin  de  sa  protection; 
mais  je  me  suis  aperçu  qu*il  ne  s'occupait  pas  de 
moi,  et  alors  j*ai  pris  le  parti  d'invuquer  désor- 
mais saint  Y...,  qui  mV'coute  avec  plus  de  bien- 
veilLince  et  uf  exauce  plus  souvent.  >► 

J.  lîaissac,  dans  ^on  curieux  livre  sur  les  origines 
rie  la  religion,  rapporte  le  fait  suivant,  qui  vient 
liien  à  rappiii  de  mou  assertion  :  Une  dévote  lui 
disait  pendant  un  p»!:lenuaf*t*:  «  La  Vier;;p  noire  de 
Chartres  n'est  pas  belle,  mais  elle  est  moins  grande 
dame,  plus  compatissante  que  Notre-Dame  des 
Victoires: aussi  je  raime  davantage  *►.  On  sait  que 
les  pécheiu'îi  diepfiois  ont  une  grande  dévotion 
pour  le  palrou  île  leur  barque^  dont  l'image  est 
dans  la  cabine  du  l»ateau  :  ce  saînl  reçoit  les  piiè- 
res  les  plus  ardentes  pour  le  beau  temps,  la  pêche 
fructueuse,  etc.,  etc.  :  mais  il  est  exposé  aux  injures 
et  aux  coups  de  cou l eau  même  lorsque  le  pécheur 
croit  qu'il  ne  Ta  pas  exaucé,  —  Un  voyageur  ra- 
contait avoir  entendu  la  conversation  suivante  a 
.Ntiples  : 
«  Comment  va  votre  enfant  ? 

—  Il  a  toujours  la  fièvre. 

—  It  faut  faire  brûler  un  cierge  à  Notre-Dame. 

—  ie  Tai  fait  sans  succès. 

—  A  quelle  église  avez- vous  invoqué  la  Vierge? 

—  Dans  celle  de  tel  quartier. 

—  Ah  !  ma  pauvre  leurrue,  cette  Vierge  est  la 
}ihts  muutaise  de  tout  Naples:  on  n'obtient  rien 
dVIIc  ;  aile/  donc  dans  telb'  égliseï  vous  verrex 
cjue  celte  sainte  Vi*'rt:«^-tà  est  [dus  compatissante 
pour  les  [làuvres  gens.  •» 

Ost  toujours,  on  le  voit, le  ruèmeordie  d'idées 
plus  ou  moins  grossièrement  traduit  par  le  dévot. 

Pour  montrei'  l'exactitude  de  mou  assertion  par 
un  autre  genre  de  [ueuves,  je  n*ai  qu'à  ajouter 
quVu  Provence  comme  ailleuis,  et  plus  qu*aiïb'urs 
peut-Stre,  les  dévots  ont  l'Iiidutudi*  *h*  promettre 
beaucoup  fila  Divinité  au  moment  dt»  la  crainte,  et  de 
lui  douîn^r  peu  lor>qur'  b»  danger  est  passé.  Les 
hi^loires  plaîsuutps  thv  marin  qui  avait  promis  de 
faire  rascension  de  N.-D.  de  la  tianle  avec  des 
pois  chiches  dati>^  ^es  souliers,  et  qui,  le  jour  du 
fi^lêrinûge,  eut  aoiu  de  les  faire  cuire  pour  le  fi  ru- 


niHUij  ;  celle  du  patron  do  barque  qui  promettait 
h  la  Vierge  un  cierge  gros  comme  le  niAt  du  ba- 
teau, el  qui  répondît  à  voix  basse  a  sonlils,  ettrayé 
de  la  prodigalité  *le  son  père;  «  Tais-loi I  lorsqui* 
le  dangpr  sera  passé,  elle  se  contentera  bien  d"uû 
cierge  de  deux  sous  »,  plaident  certaijjrment  en  5A 
faveuj'  d*une  manière  éloquente. 

Si  nous  trouvons  de  nombreux  exemples  i\f  la 
punition  ilu   fétiche  dans  diverses  régions   de  la 
France,   n   fortiori    en    rencontrons-nous    beau- 
coup  dans  les  autres  contrées.  En   Espagne*  oa 
Portugal,  les  saints  sont  invoqués   r*'sp<'clueuse- 
ment  pur  le  populaire,  et  injuriés  lorsqu'ils  n'ac- 
cordent pas  ce  qu'on  leur  drrn.'inile.  En  Italie,   le 
fameux  miracle  de  saint  Janvier  de  Naples  donne 
la  mesure  de  ce  qui  peut  arriver  dans  *:^t  ordre 
d'iilées.    —  En    Allemagne   (voir  Grimji,   Demich 
Myih.],  en  Autriche,  en  Styrie,  en  Croati»-,  dans  la 
vallée  du  Danube  ou  les  montagnes  des  Balkans, 
en  tiréee,  en  Turquie,  les  luémes  super>ti lions  se 
rencontrent.  En  Kuasie,  les  voleurs  supplient  saint 
Nicolas  de  faire  réussir  l^urs  coups   de  main,  el 
l'injurienl  ou  le    battent  lorsqu'ils  ne  sont    pas 
contents.    M.    Léouzon-b-^Duc      Hmm   vonUmpo' 
raint\  \S'6\,  p.  207)    dit  que,  dans  un  couvent  du 
pays  de   PskoïT,  les  moines  trouvèrent  un  Jour 
dans  un  souterrain  de  leur  monastère  un  cadavn* 
momitié;  ils  en   firent  un  saint,  qui  bientôt  ac- 
complit des  miracles  très  fructueux  pour  la  com- 
munauté. —  Or,  un  jour  de  sécheresse  où  il  fut 
invoqué   en    vain,   les   paysans,   furieux    d'avoir 
fourni  de   rie  fies   offrandes  en  pure  perti%  env*i- 
hirent  régfise,  et  enlevèrent  les  ex-voto  du  saint, 
qu'ils  rouèrent  de  coups  pour  le  punir. 

En  Suède,  en  Noniêge,  nous  retrouvons  les 
mêmes  habitudes;  chez  les  Lapons,  lorsque  les 
troupeaux  de  rennes  sont  malades  ou  que  la 
pèche  est  infructueuse,  les  images  saintes  sont 
brûlées,  après  avoir  été  invocjuées  en  vaîn. 

Si  d*Europe  nous  passons  en  Asie,  nous  ren- 
cojilronslacoutume  àun  degré  plus  intense  m^me. 
Eu  Sibérie,  les  Ostiaksqiii  ont  fait  mauvaise  péclje 
ou  mauvaise  chasse  injurient  ou  bal  lent  leurs  fé- 
tiches. Les  Samoyèdes,  les  Kamtscbadab's,  ne  pro- 
eèdeal  pas  autrement.  Par  ailleurs,  lesTiircomans, 
les  Kbirgiss,  etc.,  etc.»  toutes  les  peuplades  plu^ 
ou  moins  arriérées  qui  habitent  ce  vaste  pays,  de* 
puis  l'Asie-Mineure,  la  Caspienne^  jusqu'à  l'Ex- 
trême-Orient, tant  dans  la  zone  tempérée  que  diins 
la  zone  tomde^ont  la  coutume  dont  nous  parlons. 
Lorsque  les  fdnnois  désirent  la  pluie,  ils  invmfuent 
leui'S  idoles  d'une  manière  humble  d'abord,  pui» 
les  injurient,  les  battent  et  les  brisent  même, 
quitte  à  les  vénérer  de  nouveau  lorsque  la  pltiie 
bienfaisante  est  survenue. 

Eu  Afrique^  la  pratique  dont  nous  nousoccupoiu 
ici  est  encore  plus  répandue  qu'en  Asie,  car,  comme 
on  l'a  dit  avec  raison,  cette  partie  du  monde  est  la 
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patrie  par  excellence  du  fétichisme/surtout  dans  la 
zone  torride.  Astley  (T.  Il,  p.  668),  Ad.  Biirdo  (Niger 
et  Bénué,  p.  261)  et  une  infinité  d'autres  voyageurs 
ont  constaté  que,  dans  les  régions  équatoriales,  on 
méprise,  bat,  brise  ou  délaisse  le  fétiche  qui  n*a 
pas  rendu  le  service  qu'on  attendait  de  lui.  En 
Sénégambie,  j'ai  vu  moi-même  cent  fois  les  nègres, 
et  même  les  mulâtres,  injurier  et  briser  leurs  idoles, 
jeter  leurs  gris-gris,  etc.,  etc.  Hecquart,  dans  son 
Voyage  au  Fouta-Djallon,  raconte  qu'à  son  passage 
dans  nie  de  Caraboue,  à  l'embouchure  de  la  Casa- 
mance,  la  pluie  manquant  depuis  quelque  temps, 
le  riz  jaunissant  sur  pied,  et  tout  le  monde  s'in- 
quiétant  de  la  récolte,  les  femmes  s'assemblèrent, 
prirent  des  branches  d'arbres  dans  leurs  mains, 
puis,  séparées  en  deux  bandes  qui  se  croisaient  en 
dansant,  elles  parcoururent  l'Ile,  chantant  et  priant 
leur  bon  génie  de  leur  envoyer  de  la  pluie.  Ces 
chants  continuèrent  deux  jours  entiers,  mais  le 
temps  ne  changea  pas.  De  la  prière  elles  passè- 
rent alors  aux  menaces  :  les  fétiches  furent  ren- 
versés et  traînés  dans  les  champs,  au  milieu  des 
cris  et  des  ii^ures,  qui  ne  cessèrent  qu'avec  la  pluie. 
«  Alors  seulement,  dit-il,  les  malheureux  dieux 
jretrouvèrent  leur  considération  accoutumée.  »  Les 
Gafres  Bechuauas  ne  procèdent  pas  d'une  manière 
différente.  Enfin  Burlon  raconte  que  dans  la  tribu 
arabe  des  Eesa  il  entendit  une  vieille  femme  s'écrier  : 
«  Oh!  Allah!  puissent  les  dents  te  faire  autant  de 
mal  que  les  miennes  !  » 

Si  nous  recherchons  ce  qui  se  passe  en  Amérique, 
nous  constatons  l'existence  des  mêmes  errements 
chez  les  peuplades  arriérées,  depuis  le  Labrador 
jusqu'au  cap  Horn.  Sans  entrer  dans  de  longs 
détails,  je  me  bornerai  à  dire  que  les  Indiens  de 
rOrénoque  ont  un  respect  religieux  pour  le  crapaud, 
auquel  ils  prêtent  le  pouvoir  de  faire  pleuvoir  :  ils 
l'invoquent  avec  fei-veur  jusqu'au  moment  on,  si  la 
sécheresse  persiste,  ils  l'injurient,  le  maltraitent 
et  même  le  tuent  sans  pitié. 

Enfin  en  Océanie  les  dieux  ont,  comme  ailleurs, 
à  redouter  la  colère  de  leurs  dévots.  Aux  îles  Po- 
motoa,  par  exemple,  les  objets  les  plus  variés  sont 
adorés  tant  qu'on  pense  qu'ils  ont  un  pouvoir 
surnaturel,  et  jetés  loin  avec  mépris  si  les  prières 
qu'on  leur  adresse  restent  inexaucées.  Les  Austra- 
liens crachent  en  l'air  pour  faire  de  la  peine  aux 
dieux  de  l'orage  lorsque  la  foudre  gronde,  ot  les 
injurient  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  beau  temps  soit 
revenu. 


III 


Les  si  fréquents  exemples  du  fétichisme  punis- 
sant la  Divinité  quand  le  dévot  n'est  pas  content 
que  nous  trouvons  dans  le  présent  ne  sont  que 
peu  de  chose  relativement  à  ce  qui  se  passait  ja<!is. 
Cette  opinion  se  base  sur  des  preuves  qui  ne  lais- 


sent aucun  doute  dans  l'esprit.  C'est  ainsi,  par 
exemple  que  Saint-Simon  raconte  dans  ses  mé- 
moires que,  pendant  le  siège  de  Namur,  la  pluie 
s'étant  mise  à  tomber  à  verae  le  jour  de  Saint-Mé- 
dard,  les  soldats,  furieux  de  cet  événement  qui  leur 
présageait  encore  quarante  jours  de  pluie,  se 
mirent  en  colère  contre  le  saint,  et  détruisirent 
toutes  les  images  qui  leur  tombèrent  sous  la  main. 
Duméril,  dans  son  Histoire  de  la  Comédie  (p.  331), 
nous  apprend  aussi  que  dans  les  anciens  jeux  dra- 
matiques on  voyait  un  dévot  irrité  contre  saint 
Nicolas  le  menacer  de  battre  et  de  briser  son 
image  si  le  saint  ne  l'exauçait  pas.  Par  ailleurs,  la 
chanson  de  Rolland  (Paris,  1880,  p.  1 54)  nous  prouve 
que  la  coutume  qui  nous  occupe  existait  au  moyen 
âge  : 

Vers  Apollon  ils  courent  en  «a  grotte. 
Tous  à  l'envi  le  tancent,  l'injurient. 
1  Kh  !  mauvais  dieu  qui  nous  fis  telle  honte, 
«•  C'est  notre  roi  que  tu  laissas  confondre  ! 
«  Qui  bien  te  sert  mal  tu  le  récompenses!  »» 
Ils  ont  ôt(^  son  sceptre  et  sa  couronne, 
Par  les  deux  mains  Font  au  pilier  pendu, 
Puis  à  leurs  pieds  par  terre  ils  l'ont  foulé  ; 
De  leurs  bâtons  l'ont  battu,  tout  brisé  ; 
De  Tervagant  ils  prennent  l'cscarboucle 
Et  Mahomet  jettent  dans  un  fossé, 
OU  porcs  et  chiens  le  mordent  et  le  foulent. 

Rapportons,  dans  le  môme  ordre  d'idées,  qu'Alexis 
Monteil  dit,  dans  son  Histoire  des  Français,  que 
pendant  le  moyen  âge,  lorsque  la  récolte  était 
mauvaise,  les  paysans  allaient  arracher  les  saints 
de  leurs  niches  dans  les  églises,  les  fustigeaient, 
les  traînaient  à  travers  champs  pour  les  punir. 
Bouctre  l'Ancien  rapporte,  de  son  côté,  pour  l'an- 
née o76  de  Thistoire  de  Provence  (T.  I",  p.  669),  un 
fait  de  punition  d'un  saint  qui  avait  tardé  d'exaucer 
les  invocations  d'un  de  ses  fervents  adorateurs. 
Grégoire  <le  Tours  (T.  II,  p.  322)  cite  aussi  un  fait 
tellement  semblable,  qu'on  se  demande  s'il  ne 
s'agit  pas  du  même  événement  rapporté  sous  un 
autre  nom. 

Cette  manière  de  manifester  la  mauvaise  humeur 
du  dévot  vis-à-vis  du  fétiche  dont  il  a  à  se  plain- 
dre n'est  pas  une  création  de  la  religion  chrétienne, 
au  contraire  :  nous  en  avons  déjà  une  preuve  dans  ce 
que  nous  avons  dit  pour  les  coutumes  actuelles 
des  peuplades  musulmanes,  boudhistes  ou  idolâ- 
tres de  nos  jours.  Ajoutons  que  nous  en  retrou- 
vons sans  peine  des  traces  dans  le  paganisme  ro- 
main. Suétone,'en  effet,  dit  dans  sa  Vie  deCaligula 
que, le  jour  de  la  mort  de  (iernianicus,  on  jeta  par 
terre  les  statues  des  dieux, qui  auraient  dû  le  pro- 
téger. Le  m  Ame  auteur  nous  apprend  qu'Auguste, 
furieux  ce  que  sa  flotte  avait  essuyé  une  tempête, 
fit  frapper  la  statue  de  Neptune. 

Les  (irecs  de  Tanliquité  avaient  les  mêmes 
idées  que  nous  retrouvons  chez  les  Ostiaks  sibé- 
riens de  nos  jours.  On  sait  que  les  Laconiens,  les 
Arcadiens,  etc.,  etc.,  fouettaient  et  renversaient 
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mêrue  les  stalues  ilo  Pan  lorsque  leur  chasse  avait 

vie  nmnvaisf .  D»'  leur  côté,  \os  Tyriens  eucliaî- 
nuienl.  le  dieu  Melcarth  quand  un  malheur  public 
frnppaiL  leur  ville»  XerxèslU  battre  Tllellespont  de 
verges,  Itii  (ît  jeter  Jes  entraves,  et  ordonna  qu\m 
l6  marquiit  avec  le  fer  rouge,  puis,  nue  autre  fois, 
lui  témoigna  sa  gratitude  par  des  cadeaux  (Héro- 
dote, t,  IL  p*  lî'i  Pt  p.  186).  Les  ancieus  ScyMn-s 
lançaient  des  flèches  dans  les  airs  pour  frapper  les 
dieux  dont  ils  avaient  a  se  plaindre  h  la  chasse  ou 
h  la  guerre.  Toutes  ces  citations  nous  prouvent 
irune  manière  péremptoire  que,  aussi  haut  qu'on 
rt'monlf  dans  le  passé,  ou  trouve  des  truc*' s  île  la 
pensée  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Deuxième  catcgone.  —  Immersion  du  fétiche 
dansleau  pour  le  punir. —  La  curieuse  coutume 
des  habitants  de  Collobiières»  de  firaveron  et  d'A- 
vignon ne  constitue  pas  un  fait  sans  piccédeuts, 
couinie  on  va  le  voir;  en  «'(Tet»  dans  les  statuts 
synodaux  des  églises  de  Hodez  et  de  Caliors,  on 
trouve  que  les  paysans  s'en  [irenaient  jadis  aux 
images  sainies  lorsque  ît*nrs  prières  pour  avoir 
de  la  pluie  ou  du  lieau  temps  n'étaient  pas 
exaucées:  n  Sanclorum  imagines  seu  statuas,  ir- 
reverenti  ausu  traclanles,  cum  est  intempéries 
acris  vel  tempi-statis..,,  in  terra  pjolrahunl,  in 
ortieis  Vid  s[Muis  supponunl,  verberanl.  dilatiiant, 
perçut iunt  et  sulou*  ignnl,  penitus  reprohaïUes  ï>. 
Ajoutons  que  dans  plusieuis  villages  de  la  Na- 
varre on  allait  jadi>  dennuuler  la  pluie  à  saint 
Pierre» et  que,  pour  le  p^^sser  davantage,  on  portfiit 
processionnellenïi'nlla  statue  au  bord  de  la  rivière, 
où,  nprôs  les  trois  voniraatious  d'usage,  on  la 
plon^^eait  dans  IVau,  txvt'c  la  ptnsuasion qu'il  pleu- 
vrait alors  dan^^  les  vingt-quatre  heures  (Maïiti.n 
DE  Aklks,  Ik  Bupentitionibus»  Roma%  1560).  Celte 
coutume  se  reneontre  encore  de  nos  jours  au  Bré- 
sil, où  saint  Antoine  de  Padoue  est  mis  la  fact*  au 
mur,  et  niéniê  jeté  dans  un  puils,  lorsqu'il  n'a  pas 
fait  retrouver  un  objet  perdu  [  Santa- Anm  a  Folrlohb, 
4u  Btml,  lS8lLp.  30^, 

Lf*s  coutumes  de  Rodez, de Cahois, de  la Na varn% 
nous  mon  Ire  ni  lu  Iran^itiou  entre  les  brutalités 
ordinaires  td  lu  jtuniliun  spécialem^'Ut  en  lapporl 
avec  le  sujet  de  la  colèrr  d<'ï*  dévots.  IJuoi  dt^  plus 
naturel  que  de  noyer  celui  qui  nous  prive  d*eau 
uu  inonde  nos  récoltes?  C'est  de  la  logique  enfan- 
tine bien  compréhensible. 

Troi^H'itic  tatryorif,  —  Sévices  ou  immersion 
dans  reaa  dirigés  contre  le  féticlieurlui-m6me* 
'Sous  arrivons  entin  iï  la  dernière  catégorie,  à  celle 
qui  se  rattache  a  la  croyance  qu'ont  les  paysans 
provençaux  toncliant  le  pouvoir  de  certains  pré- 
Ires  sur  les  orages.  Celtr  fois  encore  notis  con- 
slatoiis  que  c*esl  le  vestige  atténué  du  fétichisme 
primitîL  Jadis  ceux  qui  n'éloignaient  pas  les  ora- 
ges aviiient  bien  autrement  a  craindie  la  désaflec- 
lion  de  leurs  semblahies.  En  efTet,  cbe^  les  ancit»ns 


Irlandais,  b»s  clicfs  étaient  considiH'és  comme  in- 
dignes du  respect  de  leurs  subordonnés  lorsque  les 
récoltes  manquaient  ou  que  les  vaches  étaient  sté- 
riles. Les  Hérules  de  la  Sarmatie,  avant  dVtre 
nhsorbés  par  les  Huns,  priaient  leurs  chefs  de  de- 
mander a  la  Divinité  la  pluie  ou  le  beau  temps. 
suivanf  les  besoins,  et  les  tuaient,  au  besMin. 
pourb^ur  témoigner  leur  colère»  Eéi  Liiine,  le  peu- 
ple rend  l'Empereur  responsable  des  bonnes  et 
des  mauvaises  années,  des  orages,  tempêtes,  trem- 
blements  de  terre,  inondations,  fdc,  etc. 

L'Afrique,  qui  est,  comme  on  Ta  souvent  dit.  la 
pairie  par  excellence  du  fétichisme,  nous  fournit 
un  grand  nombre  d'exemples  de  la  croyance  popu- 
laire que  certains  individus  ont  un  pouvoir  sur 
les  orages.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  Mu- 
sulmans d'Algérie  croient  (jne  les  Omli  ont  le 
pouvoir  de  faîje  lombei  la  pluie  par  ta  brnédicthn  de 
kura  pkih;  de  sorte  qu'en  temps  de  sécheresse  iU 
leur  font  d'abord  des  présents,  puis  les  obligent  à 
se  jeter  h  leau,  et  finissent  par  les  noyer  même 
si  la  plni<^  désirée  n*arrivr  pas  (BuossKL\na.  Insnipt* 
arftft.  (fe  Tfrmcen  i  Rev.  afric,  n«  10,  p.  (4).  Dans 
le  Haul-NiL  certains  chefs  ont  le  pouvoir  de  faire 
pleuvoir  en  si  fil  an  t.  et  sont  vénérés  ou  méprisés, 
tués  même,  suivant  les  événenjenla.  A  la  cÔte 
occidentale  d'Afrique,  les  Frloupes  prêtent  la 
même  puissance  a  leur  ro»,  aux  mêmes  risques  et 
périls,  Même  cliose  à  dire  pour  le  roi  de  Loango 
et  les  surciers  cafres. 

Chez,  les  sauvages  améneaîns,  les  chefs  ont  été, 
de  luule  anliquilé.  respectés  ou  méprisés  et  pnuLs 
suivarrl  qu*'  les  méléon'S  semblaietit  ou  lum  ètr«* 
sons  leur  droninatitin.  Nous  trouverions  les  mêmes 
idées  dans  la  plupart  des  lies  de  TOcéanie  si  nous 
vn  recherebious  les  traces. 
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11  serait  facile  iraugnienter  considérablement 
Té  numération  des  faits  qui  se  rattachent  à  la  su- 
jierslition  qui  nous  occupe,  mais  ce  serait  une 
longueur  iiuilile  :  il  est  bien  démontré,  jVsiant% 
qu'ellr  existe  et  a  pxisié  chez  un  grand  nombre 
d'agglomérations  humaines.  D'autre  part,  «m 
arrive  sans  difflculté  k  admettre,  par  la  compa- 
raison, que  la  piuiition  de  saint  Joseph,  comme 
i'immei'sion  de  saint  Pons,  saint  Antoine  ou 
saini  Agricol,  ne  sont  que  des  survivances  du  féti- 
chisme, religion  primitive  de  tous  les  honinirs, 
fétichisme  ayant  laissé  des  traces  1res  remar- 
quabb^s  en  miUe  endroits.  Quand  on  nous  apprend 
que  de  nos  jours  encore  b*s  Indit^nsde  l'Amérique 
du  ?nd  mordeul  ou  brisent  la  flèche  qui  les  a 
blessés,  on  est  porté  à  penser  que  nos  ancéti*es  en 
faisaient  autant.  Nos  enfants  fra^qient  bien  encore 
de  nos  jours  la'  portp  qui  ne  s\tuvre  pas  a  leur 
gré: 


r'T*-.-'.:crî-: 


•-«ïçpïn! 
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La  décision  de  Cyms,  qui,  pour  se  venger  du 
Cyndes,  dans  lequel  un  de  ses  chevaux  s'était 
noyé,  le  fit  diviser *en  360  petits  canaux;  la  loi 
athénienne  qui  faisait  punir  les  objets  inanimés 
qui,  par  leur  chute,  avaient  entraîné  la  mort  ou  la 
blessure  d'un  homme;  la  vieille  loi  anglaise  qui 
punissait  de  mort  la  bête  qui  avait  tué,  ou  qui 
faisait  vendre  au  profit  des  pauvres  l'objet  ina- 
nimé qui  avait  fait  du  mal,  ont  paru,  à  leur  heure, 
parfaitement  logiques  dans  notre  pays  d'Europe  et 
&  notre  civilisation  occidentale,  comme  il  a  paru 
longtemps  logique  en  Annam  et  en  Gochinchine 
que  le  navire  qui  marchait  mal  fût  mis  au  pilori, 
ou  bien  qu'un  arbre  qui  blessait  quelqu'un  par  la 
chute  d'une  de  ses  branches  fût  traité  ignomi- 
nieusement. 


Aussi,  sans  insister  plus  longuement  sur  ce 
sujet,  disons,  pour  finir,  que  c'est  en  vain  que  les 
cultes  de  la  terre  mère  de  l'astrolatrie,  que  les 
paganismes  phénicien,  grec,  romain,  ont  accompli 
leur  évolution;  que  le  boudhisme,  le  brahmisme, 
le  christianisme, l'islamisme,  etc.,  etc.,  se  sont  gref- 
fés sur  les  religions  antérieures  :  la  trace  laissée 
par  le  fétichisme  primitif  a  été  si  profonde  qu'elle 
est  restée  indélébile  dans  l'esprit  d'une  infinité 
de  peuples;  de  sorte  que  les  pratiques  des  Pro- 
vençaux de  nos  jours  dont  j'ai  rapporté  en  com- 
mençant les  détails  sont  bien  réellement  des 
vestiges  de  la  logique  enfantine  de  nos  ancêtres 
des  temps  les  plus  reculés. 

D'  BÉREN6ER-FÉRAUD. 


CONTRIBUTION  A  LA  MATIÈRE  MÉDICALE 


DEPUIS   1789 


Berbèridées. 

Les  Berbèridées  croissent  principalement  dans 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord  ou  de 
TAmérique  australe  extra-tropicale.^  A  part  quel- 
"ques  espèces  {Berberis,  Letmtia,  Epimedium),  elles 
sont  assez  rares  en  Europe  et  semblent  manquer 
dans  l'Afrique  australe  et  tropicale  ainsi  que  dans 
l'Australie. 

Le  Berheris  i>ulgaiis  L.  est  cultivé  dans  la  plupart 
de  nos  jardins  pour  ses  baies  acidulées  qui  servent 
à  préparer  des  boissons  rafraîchissantes,  des  si- 
rops, des  conserves.  Son  écorce,  vantée  comme 
ionique  et  fébrifuge,  est  plus  souvent  employée 
pour  falsifier  l'écorce  de  racine  de  grenadier. 
L'existence  et  la  disposition  si  régulière  des  cris- 
taux étoiles  d'oxalate  de  chaux,  la  présence  des 
grosses  fibres  qu'on  observe  en  petit  nombre  dans 
le  liber,  l'absence  de  cellules  sclérenchymaleuses 
dans  l'écorce  primaire  de  cette  dernière  drogue, 
sont  des  caractères  qui  permettent  facilement  de 
constater  cette  fraude. 

La  racine  du  Berberis  aquifolium  D.  C,  qui  est 
originaire  de  la  Californie,  jouit  en  Amérique  et 
aux  Indes  d'une  grande  réputation  pour  combattre 
les  fièvres  bilieuses.  L'analyse  de  cette  drogue  a 
été  faite  tout  récemment  par  E.  Schmidt,  qui  en  a 
retiré  de  la  berbérine,  de  roxyacontliine,  de  la 
berbamine  et  de  la  physosterine  ^ 

1.  American  /ourn,  of  pharmacy,  janv.  1890,  p.  12. 


Dans  la  pharmacopée  des  Indes  Anglaises  figu- 
rent les  Berberis  Lycium,  B.  Asiatica  et  B.  aristata, 
qui  croissent  sur  l'Himalaya,  dans  le  Nepaul  et  dans 
l'Afghanistan,  où  leur  écorce  est  employée  comme 
tonique,  digestive  et  antidiarrhéique. 

Déjà  connu  du  temps  de  Dioscorides,  le  Berberis 
Lycium  Royle  se  retrouve  au  nombre  des  substan- 
ces les  plus  communément  employées  par  les  Chi- 
nois, qui,  avec  les  fruits  et  l'écorce  de  la  racine, 
préparent  une  teinture  tonique  et  fébrifuge. 

Cette  écorce  se  présente  en  fragments  très  lé- 
gers, irréguliers,  mesurante™, 8  à  1  ">™  1/2  d'épais- 
seur. Elle  présente  deux  couleurs  bien  distinctes. 
Tune  extérieure,  brune,  fongueuse,  se  laissant  far 
cilement  pénétrer  par  Tongle,  et  l'autre  intérieure, 
assez  développée,  d'une  teinte  gris  brun.  La  cas- 
sure est  très  nette.  La  région  extérieure  est  formée 
d'un  tissu  de  cellules  très  irrégulières,  divisé  en 
plusieurs  assises  par  des  bandes  étroites  de  phyl- 
îogène  colorées  en  brun.  La  zone  interne  est  con- 
stituée par  un  parenchyme  cortical  réduit  à  de 
très  faibles  proportions  et  par  un  liber  qui  est  sil- 
lonné par  d'étroits  rayons  médullaires:  ce  liber 
est  assez  développé  et  ne  présente  ni  fibres  ni 
cristaux. 

Le  genre  Berberis  est  représenté  dans  la  collec- 
tion des  drogues  de  la  République  Argentine  par 
la  racine  du  Berberis  flexuosa  R.  et  Pav.,  qui  est  très 
appréciée  comme  astringente  et  considérée  comme 
un  des  meilleurs  Ioniques  dans  les  convalescences 
qui  suivent  les  maladies  aiguës.  La  forte  propor- 


t32 


LES   SCIl 


flu    Hiuoim»   (Iç  Cutiïophyltifm 
thalicti-oiile». 


lion  de  bf^rlféi  ine  (piVlli?  ivnïornif  la  fait  nlilî^er  j 
pour  coIonT  la  laine  en  JHime. 

Xu  genrp  Leontke  appartient  le  I.  Thalictroidei^ 
{Çatdophuthtm  thatidrohîesMlchx,),  qui  lignreàcûte 
du  rodvphjllum  pi'ltaiitm  L.  ilaiis  les  colletliotis 

(les^  ilrof<iies  des  Élals- 
Unis.    Nett^nietit    dis- 
tincts dans  leurs  carao- 
tt-res    êxtêriem^s»    les 
rhizomes  de  ces>  deux 
plantes    prt^^eTl1oJtï    la 
[dus    ^'innde    analof^ie 
dans  l'ensemble  de  leur 
s  t  n  ic  1  u  re  ana  to  m  i  (] n e . 
Le    rhizome  ilu  CtnilO' 
phyUum  est    beaucoup 
plus  gros  que  son  fon- 
gen^^re;   il  n'est    pa.*î, 
comme  i*elni-ri  (llg.  !)♦ 
représenté  par  des  cor- 
dons* nMifh's  de  ilfstaii<"e 
en  dislance  en   n«euds 
présentant    inférieun*- 
mi^nt  la  trace  de  racines  ailvenlives  :  il   est  tiu 
contraire  d'une  grosseur  régulière,   toi'tueux,  et 
porte  inféti»'u If* nient  une  multitude  de  ramifica- 
tions qiri  n'ont  pus  été  détachées,  s'en  l  recru  i  sent 
en  différents  sens  et  recouvrant  la  souche  sur  t(Hit<- 
sou  étendue.  La  section  est  hrune. 

Examinée  au  niicroseojje,  cette  section  présente 
aune  failde  dislance  de  la  couche  subéreuse  un 
grand  nombre  de  faisceaux  llhro-vasculaires  co- 
niques sépai'és  par  des  rayons  médullaires  et  re- 
couverts par  une  niinc^ 
couche  de  liber,  qui  est 
disposée  en  arc,  et  par 
nu  péricycle  dépourvu 
d'élénn'uls  lihrmi  épais- 
sis. Toutefois  les  fais- 
ceaux ilu  Cûuhphtjtlnm 
sont  bien  plus  alluujués 
et  se  distinyu(*nt  de  ceux 
du  Podophytlum  par  l'a- 
liLtud.'ince  et  la  clisposi- 
lîou  ré|j:ulière  des  libres 
qui  t'iitoureut  les  fais- 
ceaux. 

Souslenomde  Chdvmi 
on  emploie  dans  Tlnde 
le  rhizome  du  Podophyt' 
tum  Emodi  Wall,  qui  est 
originaire  de  rilimalaya 
et  de  Cachemire.  Ce  rhizome  contient  10  à  51 
p.  ItX)  d'un**  résine  amorphe,  brim-otange  pâle, 
qui  doit  ses  propriétés  purgatives  h  la  présence 
d*iinc  certaine  quantité  de  podophjHme. 

La  racine  du  Jeffemonia  diphjHn  sVm(doie  com- 
munément   aux    États-Unis    comme    diurétique, 


ÎÎQUES. 

altérante,  tonique,  antispasmodique  et  dîH 
tique. 

Nymphéacées. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  réparties  dans 
toutes  les  parties  du  globe.  Quelqites  espèces 
étaient  vénérées  des  anciens  non  seulement  à  cause 
de  la  majïnificence  de  leurs  (leurs  et  de  leurs  feuil- 


titi  Podophyllum  {jcItAtunu 

les  tapissant  la  surface  des  eaux  tranquilles,  mais 

encore  k  cause  de  leur  utilité,  Leur  rhizome  encore 
jeune  coutienl  une  nolul>lê  proportion  de  matières 
féculentes  et  mucilagineuses  qui  le  rendent  ali- 
mentaire; dans  le  rhizome  adultérées  principes 
sont  remplacés  par  Facide  tanniqne,  qui  lui  com- 
munique des  piopriélés  astringentes.  CVst  ainsi 
qu*on  utilise  dans  l^lnde  les  rhizomes  du  Nymphta 
edttlis  et  du  N*  ruhra.  Le  Lotus  satré  des  Égyptiens 
ou  yi'Utmbhim  specwéitm  fournit  k  la  maliAi*ç  mé* 
dicaledes  Chinois  sesracinPs,qu*on  administre  en 
décoction  dans  les  inllammations  d'intestins,  ses 
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étamine8,qui  sont  considérées  comme  astringentes, 
et  ses  graines,qui  sont  employées  contre  l'indiges- 
tion et  pour  donner  de  la  force  aux  convalescents. 
Dans  le  même  pays  on  utilise  encore  les  graines 
de  VEuryale  feroxâeuïs  les  maladies  de  la  peau.  Le 
rhizome  du  Nvphar  advena,  qui  flgure  dans  la  col- 
lection des  drogues  américaines  comme  médica- 
ment tonique  et  astringent,  possède  tous  les  carac- 
tères extérieurs  et  anatomiques  de  notre  Nuphar 
luteum  Sm. 

Ces  rhizomes  de  ces  plantes  aquatiques  sont 
constitués  par  un  tissu  spongieux  formé  de  cellules 
qui  se  groupent  assez  régulièrement  de  manière  à 
former  une  espèce  de  réseau  à  mailles  polygonales 
plus  ou  moins  larges  et  arrondies.  Ces  cellules,qui 
laissent  aussi  entre  elles  de  grands  méats,  sont 
remplies  de  gros  grains  d'amidon  pyriforme  mar- 
qués d'un  hile  étoile  à  leur  extrémité  la  plus  élar- 
gie. A  quelque  distance  du  suber  on  observe  un 
certain  nombre  de  petits  faisceaux  fibro-vasculaires 
coniques  formés  de  gros  vaisseaux  à  spirales  1res 
fines  et  de  quelques  cellules  fibreuses.  Le  tissu 
qui  constitue  le  parenchyme  et  la  nervure  des 
feuilles  des  Nymphéacées  aquatiques  offre  la  même 
structure  ;  il  est,  de  plus,  caractérisé  par  la  pré- 
sence d'une  très  grande  quantité  de  sclérites  plus 
ou  moins  ramifiés. 

A  la  famille  des  Nymphéacées  on  a  rattaché  celle 
des  Sarracéniées,  qui,  dans  la  matière  médicale 
des  États-Unis,  se  trouve  représentée  par  les  Sar- 
raeenia  purpurea  et  S.  /lava,  La  première  de  ces 
plantes  a  été  préconisée  en  Amérique  comme  pré- 
servative  de  la  variole,  mais  les  expériences  ten- 
tées en  France  n'ont  pas  justifié  cette  réputation. 
Le  rhizome  du  Sarrocenia  flava  est  journellement 

prescrit  aux  Étals- 
Unis  en  teinture, 
comme  amer  et 
astringent ,  pour 
combattre  la  diar- 
rhée. Use  présente 
en  fragments  al- 
longés, tortueux, 
d'une  teinte  brun 
noirâtre,  qui  sont 
marqués  de  stries 
transversales  très 
apparentes  sur  la 
face  supérieure  ; 
de  la  partie  inférieure  se  détachent  de  nom- 
breuses racines  mesurant  13  à  16  centimètres 
de  longueur  et  s'enchevétrant  les  unes  dans  les 
antres.  La  cassure  de  ce  rhizome  est  très  nette  ; 
la  section  transversale  est  brune  rougoAlre.  Sous 
un  suber  assez  épais,  elle  présente  un  grand  nom- 
bre de  petits  faisceaux  fîbro-vasculaires  assez  rap- 
prochés et  disposés  dans  leur  ensemble  en  un 
cercle  assez  régulier.  Ces  faisceaux  sont  séparés  les 


Fio.  4.  —  Section  transversale 
du  rhizome  de  Sarrocenia  flava. 


uns  des  autres  par  de  larges  rayons  médullaires. 
Le  parenchyme  qui  constitue  ce  rhizome  n'offre 
pcCs  de  lacunes  comme  dans  le  Nymphéa:  il  est 
formé  de  cellules  irrégulières  contenant  de  l'ami- 
don et  une  matière  colorante  brune. 

Papavéracées. 

L'abstention  si  remarquée  de  la  Turquie  parmi 
les  nations  qui  n'ont  pas  pris  part  à  l'Exposition 
de  1889,  l'absence  complète  de  substances  offici- 
nales dans  leur  section  égyptienne,  ne  nous  ont 
pas  permis  d'admirer  les  divers  échantillons  d'o- 
pium qui  représentaient  si  largement  les  pro- 
ductions naturelles  de  ces  deux  pays  aux  Exposi- 
tions précédentes. 

Grâce  au  concours  et  à  la  générosité  de  M.  Paies, 
pharpaacien  en  chef  de  l'hôpital  du  Midi,  le  dro- 
guier  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris  possède 
une  spicndidc  collection  de  toutes  les  qualités  d'o- 
pium qui  sont  préparées  en  Turquie.  Avec  les 
beaux  spécimens  d'opium  d'Egypte  qui  avaient 
été  offerts  par  M.  Délia  Sudda,  pharmacien  au 
Caire,  ces  échantillons  constituent  une  collection 
remarquable  des  principales  variétés  commerciales 
de  cette  drogue. 

Les  seuls  spécimens  d'opiuin  que  l'on  ait  pu  ob- 
server à  l'Exposition  figuraient  dans  la  collection 
des  médicaments  persans,  où  ils  se  présentaient 
sous  la  forme,  devenue  classique,  de  baguettes 
cylindriques  enveloppées  de  papier  satiné  ou  sous 
la  forme  de  pains  rectangulaires  et  carrés.  Infé- 
rieur déjà,  quand  il  est  pur,  aux  opiums  de  Smyrne 
et  d'Egypte,  la  qualité  de  cet  opium  est  encore 
atténuée  considérablement  quand  il  a  passé  par 
les  mains  des  fraudeurs  d'opium,  qui  le  falsifient 
en  l'additionnant  du  produit  résultant  de  l'évapo- 
ration  d'une  décoction  de  feuilles  de  pavot  et  de 
semences  de  laitue. 

Il  n'est  pas  dans  la  matière  médicale  de  sub- 
stance qui  ait  été  plus  étudiée  au  point  de  vue  chi- 
mique que  l'opium.  Malgré  la  multitude  de  tra- 
vaux qui  ont  été  publiés  sur  cette  question 
depuis  la  découverte  de  la  narcotine,  faite,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  Ch.  Derosne,  phar- 
macien à  Paris,  on  ne  peut  encore  considérer  le 
sujet  comme  épuisé.  Indépendamment  de  la  mor- 
phine et  de  la  codéine,  on  a  retiré  de  l'opium 
Vapomorphine,  la  narcéine,  la  Ihébaine,  la  papavé- 
nine,  Vhydrocotarnine^la  pseudomorphine,  la  crypto- 
pine,  la  laudanine,  la  laudatioîine,  la  codamine,  la 
lanthopine,  la  méconidine,  la  protopine  et  la  gnos- 
copine.  Tous  ces  alcaloïdes  ne  préexistent  pas  dans 
l'opium  :  quelques-uns  sont  retirés  des  eaux  mères 
de  la  préparation  de  la  morphine  et  semblent  ré- 
sulter du  dédoublement  de  la  narcotine. 

M.  Trécul  a  parfaitement  décrit  la  localisation 
de  l'appareil  sécréteur  du  pavot  et  les  variations 
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que  cet  appareil  peul  alTecter  dans  les  diverses 
plantes  ci<*  Ifi  famille  des  Pypavéracées. 

Tout  rta-eujiueiit.  M,  Claiitrian  n  publié  un  Ira* 
vail  très  intéressaut  sur  lu  localisalioti  des  alca- 
loïdes du  pavut  et  sur  1%'poque  de  la  toxicité  de 
celui-ci.  D'après  cet  observateur»  le  Papaver  som- 
nîferum  jeune  n*est  point  vénéneux  :  quand  il  ne 
présenle  encore  que  quelques  centimètres  de  h  au- 
tour, il  ne  donne  aucune  des  réactions  de  la  nior^ 
phiue.  Quand  il  u  atteint  celle  de  12  à  15  centi- 
mètres, il  commence  à  contenir  des  traces 
appréciables  de  morphine  r^'ufermée  dans  le  lalex 
blanchtUre  de  la  j)laute,  A  ce  moment,  ni  le  point 
Vi'^élatif  ni  les  radicelles  n'eu  contieiinenL 

Le  moment  où  la  morphine  est  la  plus  abon- 
dante est  celui  où  la  croissance  est  terminée,  et 
Qi\  les  matières  ^^rasses  des  albuminoîdes  com- 
mencent à  s'emmagasiner  dans  les  giiiines.  Les 
laiicifères  qui  renferment  les  alcaloïdes  ont  une 
tendance  marquée  dans  b'S  racines  à  se  localiser 
»ous  Tépi derme. 

Tarlout  on  il  y  a  des  laticifères  et  du  latex  Ton 
trouve  de  la  morphine  et  de  Tacide  méconiqne, 
prohaldenient  aussi  de  la  nurcotine^  de  ta  papavé- 
fine  i-t  de  la  codéine.  La  présence  de  la  lliébaine 
y  est  douteuse.  Ces  alcaloïdes  ne  demeurent  pas 
cependant  exclusivement  cantonnés  dans  le  latex  : 
on  en  trouve  encore  dans  les  cellules  épider- 
miques»  dans  les  cellules  petites  et  à  parois  épaisses 
de  l'épidernie  de  la  capsule;  les  cellules  épider- 
raiques  du  pé^ïoncule  et  des  femelles  en  contiennent 
une  quantité  moindre;  les  cellules  des  stigmates 
en  sont  remplies  :  les  poils  du  pédoncule  en  ren- 
ferment un  peu,  surtout  h  leur  base,  L*épiderme 
de  la  racine  eu  est  totalement  dépouiru.  C*e*it 
dans  les  cellules  épidermîque!»  de  la  capsule  que 
les  alcaloïdes  persistent  le  plus  lonj^lemps  après 
la  maturation,  mais  ils  finissent  par  disparaître. 

Dans  sa  thèse  inaugurale,  M.  Charbonnier'  a 
signalé  la  présence  de  la  morjihine  dans  le  suc  de 
VAr\it:mone  mezirana  L«,  plante  qui  habite  les 
plaines  intintagneuses  de  la  Louisiane,  des  États* 
lîuis,  du  Hrésil  et  de  la  Héimldique  Ar>;enline.  An 
Mexique,  on  confond  sous  le  nom  de  Çhknlose 
li*ois  esi»èces  A\\  genre  Anjemont't  qui  sont  IM,  Me.ri- 
cami,  VA,  ùchroUuca  et  VA*  {fmtHiiportf.  Ou  y  utilise 
les  semences,  le  suc,  les  feuilles  el  les  racines  de 
ces  planleSt  qui  possètlent  les  mêmes  propriétés* 

Le  suc  qui  découle  des  liges  mêlé  avec  de  Teau 
est  employé  puur  faire  disWraitre  les  taches  de 
la  cornée  et  s'appUtjue  sur  la  conjonctive  en- 
llamméc.  Les  Heurs  sont  utilisées  comme  pecto- 
lorales  el  narcotiques  ;  les  feuilles  sont  employées 
il  l'extérieur  pour  combattre  la  céphalalgie*  Au 
Sénégal,    on   emploie    la    décoition    des     feuilles 


Ko.  Ph.  Pttrii,  imT 


comme  antiblenhorrbagique.  Les  graines  sont 
employées  dans  Tlnde  comme  vomitives,  à  la  place 
de  l'ipécacuanha;  elles  contiennent  une  asseï  forte 
proportion  d'huile  lixe,  qui  est  dépourvue  de  pro- 
priétés narcotiques,  agit  comme  purgative  à  la 
dose  de  2  à  4  grammes  et  pourrait  être  utiliséit 
comme  huile  à  brûler. 

Un  principe  présentant  tous  les  caractères  de  la 
morpiiine  a  encore  été  retiré  tout  récemment  par 
MM.  Adrian  et  ïtardet  •  d'une  autre  plante  de  la 
famille  des  Papavéracées»  VE&cholUia  californica 
Cham,»  qui  est  originaire  do  TAmérique  du  ISord. 
Les  recherches  physiologiques  entreprises  avec 
cette  plante  par  le  D'  Ter  Zakarianl  semblent  dé- 
montrer qu'elle  est  un  médicament  soporifique 
inolfeusif  et  précieux,  un  analgésique  très  utile 
dans  certains  cas,  et  ne  présentant  pas  les  incoii- 
vénii^nls  de  la  morphine. 

L'analyse  de  cette  plante  a  été  reprise  récem- 
ment par  le  D^  Ueuter,  qui  a  exposé  le  résultat  de 
ses  recherches  au  congrès  tenu  à  Heidelberg  en 
18M  par  les  médecins  et  les  naturalistes  alle- 
mands'. D'après  cet  expérimentateur,  VE&cfwitiia 
caiifornicn  conLienl  deux  alcaloïdes  et  un  glucùside. 
L'un  de  ces  alcaloïdes,  qui  présente  les  réactions 
chimiques  et  les  propriétés  physiologiques  de  la 
morphine,  ne  serait  autre  que  la  proiopinr,  dont  la 
présence  a  été  constatée  dans  plusieurs  plantes  de 
la  famille  des  Papavéracées. 

Des  expériences  entreprises  par  M.  E.  Schmîdl 
sur  le  Chelidoniam  majm  L,  il  semblerait  résulter 
que  la  racine  de  cette  plante  est  un  véritable 
réservoir  d'alcaloïdes,  comme  Topium* 

D*aprés  cette  expérimeutiilion  ',  il  y  au  moins 
dans  celte  racine  douze  alcaloïdes  diiïérenl*.  parmi 
lesquels  llgurent  en  notable  proportion  la  chéti^ 
donini\  la  ehèlcrgthrhte  et  la  mclhf/kkâUdonine, 

Le  rhizome  de  Sangulnurta  CamuUmii  L.,  qui 
ligure  dans  la  c^dlecliou  des  drogues  des  fttiits- 
L'nis,  oflVe  beaucoup  de  ressemblance  avec  notre 
rhizome  de  historié  :  il  en  dilTére  par  la  présence 
des  vaisseaux  hiticiféres  qui  abondent  surtout 
dans  le  voisinage  de  ses  faisceaux  libru-vascu^ 
laireH,  et  par  Talisence  île  cristaux  d'oxalal**  de 
chaux  qui  sont  très  nombreux  ilans  le  rhizome  àft 
bistorle.  Il  est  employé  en  Amérique  comme  to- 
milif  el  expectorant;  il  possède  aussi  des  proprié- 
tés narcotiques  qui  sont  dues  à  la  présence  de  la 
protitpine. 

Au  Mexique  on  emploie  le  suc  de  BoiTonin  fru- 
te>fem  L.  comme  purgatif  et  vermifuge,  ii  la  dose 
de  12  h  li  gouttes,  et  on  Utilise  les  feuilles  en  dé- 
coction comme  vulnéraire. 


?.  Phttrmarirut.  Zatttnff,  oct.  1%  {k  63&,  et  Pkarm4i<^  /omnAi 
antt  Trnmact,,  f  oov.  Ï880.  p.  34Î* 
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Lr  bulbe  fin  forythiU^  tuberma  D.  C.  fi^iiitî  ciaiis 
la  plmnnacopée  des  Étals-Unis  njniuj*^  lûui4|ue» 
d(nioli<]ue  cL  altérant,  dans  les  alTections  syphili- 
liqui's,  stTofnleuses  pï  cutani^es,  Ce  petit  bulbe, 
iiplali  sur  ses  deux  faces,  mesure  4  à  11)  "^.  de  lar- 
geur; il  est  d'un  gris  noir-ùlre  et  présente  sur  sa 
face  supérieure  une  petite  cîeatHce  îirrontlie  cor- 
resporiiîanl  à  rinsertion  tîe  la  lige:  sur  la  face  in- 
férieure, qui  est  égab?inent  «lépriniêe  à  sa  partie 
centrale,  on  observe  les  vestij^es  des  radicelles.  Il 
est  très  dur,  et  contient  nue  forte  propotîon  d*amî- 
don  qui  se  présente  en  ^4*nines  ovcddes,  M.  Vacke- 
montler  y  a  constaté  la  présence  de  la  corydalim. 

Crucifères. 

Ces  plante»,  désignées  souvent  sous  le  lire  d'an- 
(iscoiinttiqtieit,  qui  rappelle  la  plus  importante  de 
leurs  propriétés»  sont  dispersées  par  toute  la  terre; 
In  majorité  des  genres  et  des  espèces  liabite  le 
midi  de  rKurope  et  TAsie  Mineure  ;  elles  sont  plus 
rares  entre  les  tropiques,  dans  TAmérique  ex  Ira- 
tropicale  et  boréale  tempérée  :  aussi  eu  rencon- 
trons-nous un  très  petit  nombre  dans  les  collec- 
tions exposées  au  Cliarup-ile-Mars. 

Les  gi'aines  de  Sinftpis^  dortl  les  propriétés  ré- 
vulsives sont  iiuivers**lli*ment  appréciées,  se   re- 


Fia.  5    —  St«lititi  iraa$)Vot9iib  de  Ift  gmtiin 

trouvent  dans  les  rollectious  d<!  laCliine,  de  Tlnde 
du  Mexique  et  de  la  Réimbliqu*»  Argeriline. 

Les  î»e menées  des  Siimpis  n'mrn  et  S.  nlbn  pré- 
sentent dans  leur  stnicltn*'  des  parlicuîarités 
anatnniiques  dont  la  couuaissam^e  permet  decons- 
lab*r  ra[»i(b'ment  les  falsilicalions  que  l'on  fait 
*ubir  journellement  aussi  bien  aux  poudres  de 
moutanle  employées  comme  *fm/;i/Amrs\  qu*u  cel- 
\ps  qui  ^out  ileslinées  à  la  piéparatiou  ries  mou* 
tnvdi^n  de  UiiU\ 

Les  sections  transversales  de  la  graine  de  Si- 
wtpùt  Ma  présentent,  en  allant  de  dehors  en 
dt*dans  : 


C*  Une  cûHcbe  de  cellules  cubiques  qui  au  con- 
tact de  Teau  ù^  de  la  glycérine  se  gonflent  con- 
sidérablement tl  jjrésentenl  des  stries  parallèles, 
et  c'est  dans  cestelluïes  qu'est  lociili se  le  principe 
mucilagineux. 

2<*  Deux  rangées  di*  Cfïllules  polygonales  irrégu- 
lières, laissant  entre  idQ«6ë  quelques  méats  assez 
larges. 

.1''  Une  rangée  de  cellules  »clérenebymateuses 
allongées  radialement^  dont  les  parois  latéiales  et 


Fio.  d.  —  Eli^inont*  coiiiîtitimiiu  clo  la  itouVlrê 
Ht»  ifraino  4c  mouianle. 

internes  sont  épaissies  notablement  et  colorées 
en  jaune  :  dans  leur  ensemble  ces  cellules  onl 
la  forme  d'un  U.  Vues  de  face,  ces  cellules  afl'ec- 
lent  une  forme  polygonale,  présentent  des  parois 
épaisses  et  un  luiueu  qui  se  rétiécil  plus  ou  moins 
selon  les  mouvements  qu'on  imprime  fi  lu  vis  mi- 
cro méti'i  que  du  microscope. 

4<>  Une  coucbe  de  i^ellules  hyalittps  Ir^s  aplaties* 
—  Ces  quatre  couches  représentent  le  spermo- 
derme. 

50  i^^u^i  rangée  de  cellules  rectangulaires  ou  cu- 
biques ofTninl,  par  leur  forme,  leur  localisation  et 
leurcontenu,  la  plus  graude  analogie  avec  les  cel- 
lules qui  constiturrit  dans  les  céréales  la  couche 
de  cellules  dite  couche  d  g  tut  m.  Vues  de  face,  ces 
cellules  ont  des  parois  assert  épaisses,  prése nient 
desformi»s  assez  régulières,  et  soni  rem|dtesd*un*" 
matière  granuleuse  aïotée  insoluble  dans  la  po- 
tasse et  les  acides  dilués. 

6"  One  nouvelle  couche  de  cellules  aplalies,  tan- 
gentielles,  h  parois  très  minces  :  ces  deux  tuniques 
constituent,  d'après  M.  tiérard,  les  restes  de  Tal- 
buinen. 

1^  La  substance  des  cotylédons,  formée  de  cellules 
polygonales»  irrégnliéres ,  légèrement  allongées 
dans  la  din-clion  iradiak\  et  remplies  d'une  matière 
granuleuse  au  milieu  de  laquelb*  on  îi[»ercoit  des 
glolmlirs  de  matière  grasse. 

Pendant  la  mouture,  le  spermoderme  se  détache 
de  Tamande»  tnntAt  s^eul,  tantôt  en  entraînant  Ual- 
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Iinmoii  avec  Un,  L'emliryon  se  divise  en  petils 
fra^'tueuls:  Quel  ipie  soit  le  de^ré  (U*  iénuciti»  dr* 
là  poudrf»,  on  y  rt' trouvera  toujours  des  d^^bris  de 
la  coucIkî  scléreiichyniateuise  et  de;*  fragments  de 
i*aUmîiicn  i|ni  oITtent  une  structure  toute  spé- 
ciale- La  présence  et  la  forme  de  c^s  éléments 
îïunisent  pour  cunictériser  la  poudre  de  moutarde. 

La  moutarde  noire  ne  diffère  de  la  moutarde 
blaiiL'Iie  que  par  la  disposition  toute  spéciale  des 
cellules  qui  constituent  la  seconde  couche  du 
spennodcrme.  Cette  disposition,  riui  conlrilnie  à 
donner  k  la  graine  du  Sinaph  m'um  l'iispeet  t'ha- 
griné  t(ui  la  caractérise,  se  traduit  daus  \n  [loudre 
de  celte  graine  sous  la  funue  d'un  lar^'e  réseau  à 
mailles  liexa^'onales  qm  appacuit  sur  la  couche 
scléreuse  du  spermoderrae  et  lui  donne  un  aspect 
tout  particulier,  La  connaissance  de  ces  particu- 
larités permet  encore  de  constater  la  falsification 
du  poivre  au  ujoyeu  de  la  farine  de  moutarde. 

Au  nombre  des  Crucifères  exotiques  figurent 
dans  l'Exposition  indienne  VArabis  Chinemh  HolL, 
quiest  communéniPirt  employé,  sous  le  nom  iVAU- 
vérie^  comme  stom«cbi«[Ue,  stimulant  et  abortif; 
dans  la  collection  de  la  l\oiiubli«(ue  Argentine,  le 
Senetiem  phmatifida  L.,  employé  comme  cicatri- 
sant; te  Lepiditttn  pubcacen^  Desv.,  utilisé  comme 
MidorilJque  ri  antidiarrhéique  ;  dans  l'herhier  de 
la  Nouvclle-Zéîandi^,  le  L.  olemceum,  recherché 
ûomrnc  un  excellent  anliî^corbutique,  aussi  bien 
que  coninic  légume  d'un  goiH  agréable,  bien 
apprécié  des  marins  qui  voyagent  dans  ces  régions; 
dan î>  r Ex  p o s i t i o n  il e  Tah i  ti ,  le  ht'p idî u m  pisddium 
Forsl»  empb>yé  dans  te  fraitemeiit  des  contusions^» 
aussi  tdeti  que  te  C«r(i^f7amc 5îarmc«/o«f/ Furst  :  dans 
la  c  t)  1 1 1'  1- 1  i  o  n  des  A  n  t  i  1 1  e  s  J  e  Cakilc  m  a  rit  im  a^qm  est 
utilisé  comme  un  dr^s  meilleurs  suecédanés  du  rai- 
fort: au  Chili,  le  Canfamiac  nastnrtwnidefi  remplace 
nolro  cresfion. 

Apre!»  les  moutardes  Tespéçe  la  plus  intéressante 
de  celte  familb*  rst  incontestaldemeut  le  Hatforl 
!«auvag«^  {Coehlraria  arm^rann  L),  qui  est  aussi  sou- 
vent employé  comme  condiment  que  comme  ali- 
nteriL 

fvxamiuéo  au  nn'croscope,  cette  racine  présente  : 
un  siiber  peu  épais;  unparenehyme  cortical  assex 
dévelopjM»  et  formé  de  cellules  arrondies,  parmi 
le!»quelles  on  observe  île»  cellules  sclérenchyma- 
leusest  tantôt  isolées,  tantôt  accouplées,  munies 
d«*  parois  épaisîies  et  radiées;  un  lilK*r  formé  de 
cellules  plus  petites,  régulièrement  disposées  en 
longues  tib»s  radiales;  «lans  Tépaisseur  de  ce  liber, 
on  observe  quelques  libres  groupées  à  parois  très 
faiblement  épaissies;  le  cambium,  formé  de  3  à 
4  rangées  de  cellules  tubnlaires  ;la  portion  liguetise 
constituée  par  des  cellules  réguliérem«*nt  dispo- 
sées en  longues  tlles  radiales  et  diins  IVpaisseur 
de  laquelle  apparaiss<mt  de  nombreux  vaisseaux 
groupés;  la  moelle,  formée  de  cellules  arrondies. 


Toutes  les  parties  de  cette  racine  renferment  des 
corpusrulesamylacésel  ne  présentent  aucune  trace 

de  cristaux. 

Capparidées. 

L'analogie  qui  existe  dans  les  caractères  exté- 
rieurs et  anatomiques  des  Crucifères  et  des  Cap- 
paridées  semble  se  poui suivre  dans  les  propriétés 
physiologiques  de  ces  plantes.  Comme  dans  la 
famille  précédente,  nous  trouvons  dans  celle  qui 
nous  occupp  des  plantes  douées  de  propriétés  an- 
tiscorbusliques  et  irritantes,  et  d'autres  qui  sont 
utilisées  pour  la  richesse  de  leurs  semeoces  i*u 
huile  fixe. 

L'étude  anatomique  des  Capparidées  a  été  de  la 
part  de  M,  Vesque*  Tobjet  d'un  travail  très  in- 
téressant qui  montre  toute  la  part  que  Ton  p»nil 
tirer  de  la  structure  de  la  feuille  pour  la  détermi- 
nation des  plantes  de  la  juéme  toniill»'.  tle  travail 
a  été  le  point  de  départ  de  reclierehes  poursuivies 
sans  relàclu'  «lepnis  plus  de  dix  aits  par  cet  illustr»* 
savant,  qui  en  a  exposé  les  résultats  au  Congrès  de 
botanique  de  1889  et  a  fait  ressortir  riraporlance 
de  l'analomie  comparée  des  tissus  comme  élément 
de  elassification  des  végétaux. 

Le  Gfjnnndropsis  pankuiata^  D.  C.  figure  dans  la 
colleelion  des  îles  Philippines  comme  plante  an- 
tiscorlmti(pie.  Le  G»  friphylla  est  employé  à  Saint- 
Domingue  comme  diurétique  et  comme  succédané 
du  cresson.  Aux  Indes,  le  suc  du  G,  pevtaphylla} 
constitue  un  remède  populaire  dans  rot^lgi»*;  s^>s1 
feuilles  écrasées  sont  employées  comme  rubé- 
Oanteset  véstcantes,  et  les  graines  sont  substituéeis 
à  celles  de  la  moutarde. 

Le  genre  Cieome  renferme  des  plantes  douées 
de  propriétés  balsamiques,  comme  le  Chôme  spi- 
nosa,  et  d'autres,  telles  que  le  t\  fnttiscûnt^^  qui  sont 
presque  aussi  irritantes  que  lescaiitbarides*  Uarmi 
les  plantes  qui  constituaient  le  magniUque  her* 
hier  de  l*E(|ualeur,  nous  avons  rencontré  les 
feuilles  du  FttQtna  [Cteomc  {^i(/anka),empluyé  jour- 
nellement dans  cette  région  comme  caustique. 

Le  genre  Capparis  fournit  à  la  matière  médicale 
des  Antilles  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  les  écorces  de  C-  cynophnllophora  Lani- 
et  (\  JatïMiccnsiSt  qui  sont  employées  comme  em* 
ménagogues»  diurétiques  H  bydragogues;  les 
feuilles  et  les  llenrs  de  C.  ft^rruyinen,  les  fruits 
et  la  racine  du  C.  Breynin  lacq.,  qui  sont  utilisés 
comme  ^anlibystériques  et  antispasmodiques  les 
feuilles  et  les  racines  de  C»  6rceiiipimi  et  C.  H/ie* 
lin  sont  employées  aux  Indes  contre  les  alT**ctionî» 
vermineuses.  Dans  la  collection  de  la  Uépubliqur 
Argentine  tîgurenl  les  feuilles  du  C\  Tu^ediami 
EichL,  qui  sVmploient  journellement  contre 
dysenterie, 

1 .  Ànn.  en  icitnc^it  ncturrtlfw  :  ElotanJiqii^. 
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Quelques  espèces  de  genre  Cratœoa  sont  aussi 
utilisées  dans  la  thérapeutique  :  telles  sont  le 
C.religiosa  Fort.,  dont  les  feuilles,  officinales  dans 
la  pharmacopée  de  l'Inde,  sont  employées  commu- 
nément par  les  naturels,  à  l'intérieur  comme  sto- 
machiques, et  à  l'extérieur  comme  résolutives;  les 
C.  Roxburghiiei  C.  Nurvala,  dont  on  emploie  l'é- 
corce  dans  l'Inde  et  à  Ceylan  comme  tonique  et 
astringente.  Les  caractères  anatomiques  de  ces 
écorces  ont  été  étudiés  et  décrits  tout  récem- 
ment dans  une  thèse  intéressante  soutenue  par 
M.  Falcoz^ 

Au  genre  Niebuhria  appartient  le  Niebuhiia 
oblongifolia  D.  C,  dont  la  racine  est  employée  dans 
l'Inde  contre  les  hémorrhagies  passives. 

VAtamisquea  emarginata  Miers.  n'est  pas  seu- 
lement utilisé  dans  l'Amérique  méridionale  comme 
matière  colorante,  il  constitue  un  des  médica- 
ments les  plus  fréquemment  employés  par  les 
Curanderos  de  la  République  Argentine  et  de  la 
Bolivie,  qui  utilisent  ses  rameaux  sous  forme  de 
bains  dans  les  attaques  d'apoplexie  et  les  affections 
rhumatismales;  l'infusion  des  iéuilles  de  cette 
plante  est  un  remède  vulgaire  pour  combattre  la 
chlorose  des  enfants. 

Le  genre  Jlfonn(/a,  qui  avait  été  placé  par  quelques 
bonalistes  dans  la  famille  des  Papilionacées  à 
cause  d'une  légère  ressemblance  observée  dans 
la  fleur,  est  aujourd'hui  rangé  dans  les  Cappari- 
dées.  L'étude  anatomique  de  la  tige,  de  Técorcc  et 
de  la  racine  du  Moringa  pterygosperma  confirme 
bien  l'analogie  qui  existe  dans  les  caractères  mor- 
phologiques et  les  propriétés  médicales  des  Cap^ 
paris  et  des  Moringa,  En  comparant  en  effet  la 
structure  anatomique  des  écorces  de  Cratama  et  de 
Cappœris  avec  celle  du  M.  pterygospertna,  on  y  ren- 
contre toujours,  disséminées  dans  un  tissu  paren» 
cbymateux,  deux  sortes  d'éléments  mécaniques: 
des  fibres  très  épaisses  à  lumen  punctiforme,  très 
longues,  et  des  cellules  scléreuses,  épaisses  aussi, 
k  lumen  allongé  et  à  peu  près  isodiamétriques. 
Toutefois  l'écorce  de  la  racine  des  Moringa  diffère 
de  l'écorce  de  la  tige  par  la 
multiplication  dans  celle-ci 
des  éléments  fibreux,  qui  y 
sont  réunis  en  groupes  volu- 
mineux, très  rapprochés  les 
uns  des  autres,  et  qui  occu- 
pent toute  la  région  libé- 
rienne. 

Ou  connaît  trois  espèces  de 
Moringa   qui  habitent  les  ré- 
gions   chaudes   de  l'Afrique 
boréale  et  de  l'Asie  austro-occidentale.  Les  deux 
plus  répandues  sont  les  If.  aptera  et  M.  pterygos- 
perma,  dont  les  semences,  connues  sous  le  nom  de 

I.  Falcoz.  TMte  Be.  Ph,  Paris,  1888. 


FiG.  7.  —  Oraino  do 
Moringa  pterygosperma. 


iV6t>  de  Ben,  fournissent  une  assez  grande  quan- 
tité d'huile  douce,  inodore,  qui  rancit  difficilement. 
Les  unes,  comme  l'indique  leur  nom,  sont  nues; 
les  autres  sont  pourvues  de  trois  ailes  membra» 
neuses,  blanches  et  papyracées,  qui  leur  ont  fait 
donner  le  nom  de  Noix  de  Ben  ailées.  Le  M.  aptera 
croît  surtout  en  Egypte  et  en  Arabie  ;  le  Af.  Pie- 
rygosperma  croît  aux  îles  Moluques,  dans  la  Ço- 
chinchine,  dans  l'Inde,  à  Ceylan  et  aux  Antilles. 

Les  deux  semences  de  Ben  présentent  la  même 
structure  anatomique.  Sous  un  épiderme  qui  est 
recouvert  par  une  cuticule  mince,on  aperçoit  trois 
couches  distinctes:  une  couche  extérieure  et  une 
couche  intérieure,  qui  sont  formées  de  cellules  al- 
longées tangentiellement,  et  dont  quelques-unes 
sont  spirales;  la  couche  moyenne  est  formée  d'é- 
léments sclérenchymateux  dont  les  parois  sont 
épaissies  et  striées  radialement.  L'amande  est  for- 
mée de  cellules  polygonales,  irrégulières,  conte- 
nant une  matière 
granuleuse  avec  des 
globules  d'huile. 

Indépendamment 
de  leur  huile,  qui  est 
employée  dans  la 
parfumerie  pour  fixer 
le  principe  volatil  des 
plantes  et  dans  la 
thérapeutiquecomme 
vomitive  et  purgative, 
les  Moringa  fournis- 
sent à  la  matière 
médicale  des  Indes 
et  des  Antilles  leurs 
écorces  et  leurs  raci- 
nes, qui  sont  utilisées 
comme  antiscorbuti- 
ques et  comme  succé- 
danées du  raifort.  Le  suc  qui  exsude  du  M.  pterygos- 
perma est  connu  sous  le  nom  de  gomme  de  Shega  aux 
IndesetenCochinchine,  où  il  est  employé  comme 
antidysentérique,  et  à  haute  dose  comme  abortif. 


Bixacées. 

Les  Bixacées  habitent  les  régions  tropicales  des 
deux  continents.  F/espèce  la  plus  importante  de  la 
famille  des  Bixacées  est  le  Rocouyer  commun  {Biœa 
oi*ellanaL.)y  plante  originaire  de  l'Aniérique  tropi- 
cale, qui  a  été  propagée  par  la  culture  dans  toute  la 
zone  lorride.  Les  graines  de  cette  plante,  que  nous 
retrouvons  dans  presque  toutes  les  collections  de 
l'Amérique  du  Sud,  ne  se  recommandent  pas  seule- 
ment parla  matière  colorante  qu'elles  renferment: 
les  Caraïbes  s'en  servent  encore  depuis  fort  long- 
temps comme  antifébrile,  contre  les  rhumatismes 
et  les  calculs  de  la  vessie.  Le  rocou  est  employé  aux 


Fio.  8.  —  Section  transversale  do 
la  graino  de  Moringa  pterygos- 
perma. 
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Antilles  contre  !a  dysenterie»  pour  remplacer  H  j>é- 
cacuanfia. 

L'analogie  qui  a  été  signalée  dans  les  caractères 
morphologiques d**s  Rixacées,  des  Sterculiîn'éc:*  et 
des  Malvacées  se  reproduit  encore  dans  leurs  ca- 
ractères «inatomiques.  La  pri^sence  d'un  liber  se- 
condaire siratitîé  et  de  canaux  secréteum  du  nm- 
cilagesont  des  caraotères  auî^si  constants  dans  les 
Bixa  et  les  Cochlospermum^  dan^  les  Matvtt  »?l  les 
Sterculia.  IndépendanimenL  de  ct's  »%inaux  à  gomme 
qui  sont  localisés  dans  la  moelle  de  la  tige  et  de 
ta  feuille,  l'appareil  sécréteur  du  Rôcouyer  se 
compose  de  cellules  isolées  à  latex  coloré  qui  sont 
répandues  dans  tous  ses  organes. 

La  série  des  Cocblospermées  se  trouve  représen- 
tée dans  la  matière  médicale  du  Sénégal  par  le 
Cochlospermum  (inrtoiûnm  Guill.  et  Perr,  qui  est 
emjdoyé  comme  eninuînagogne.  Le  C,  Goastjpium 
est  une  espèce  originaire  de  Tlnde  à  laquelle 
on  a  rapporté  la  production  de  la  gomme  Kut* 
teera. 

D*après  M.  Van  Tieghem  *  /es  Cochkspermum  ont 
dans  leur  lige  de  larges  canaux  k  gomme  formant 
un  cereledans  Tecorce  et  un  anlr<*cerclc  àlti  péri- 
phérie de  la  moelle.  C*^s  derniers  rorrespondent 
aux  pointes  ligneuses  des  faisceaux^  et  passent 
avec  ceux-ci  dans  les  feuilles. 

Le  pétiole  a  aussi  ^les  canaux  h  gomme  dans  le 
parenchyme  interne. 

La  série  des  Samydacées,  que  M.  Haillon  fait 
rentrer  dans  la  famille  des  Bixacées,  fournit  à  la 
matière  médicak  le  Otst'aria  ovata  W.,qui  sVmploie 
comme  antiihuiiKilismal;  le  C*  ulmiff^iûi  VValiLqui 
est  usité  au  Itrési!  contre  la  nï^irsuredes  serpents; 
le  C,  parviflijra  WiUU  ili»i  est  ni i lise  par  les  Tahi- 
ti eus  pour  remédier  à  la  pi<jùre  des  insectes  ve- 
nimeux. 

Les  Samydacées  ne  contienent  pas  de  canaux 
sécréteurs  de  gomme  comme  les  BUa  et  les  TocA- 
lo^spirmum:  quelques-unes  d'entre  elles* et  notam- 
ment les  fasmi'ia,  présentent  des  poches  h  huile 
essentielle  semblables  à  celles  qu'on  observe  dans 
les  Myrtacées,  les  lUilacées  et  les  Pithosporées. 
D'après  M,  Van  Tieghem  ',  dans  la  tige  et  dans  le 
pétiole,  ces  glandes  sont  allongées  plus  ou  moin^ 
fortement  et  ressemblent  à  de:?  canaux  sécréteurs; 
dans  le  limbe,  elles  sont  ovales  ou  sphérîqiics.Dans 
la  nervure  médiane,  le  tissu  fondamental  qui  en- 
toure le  système  libéro-ligneux  renferme  une 
quantité  considérable  île  ces  glamles. 

X  la  série  des  Flacourlîées  apparltenl  le  LrtUt  /oit- 
gifotia  A.  Hich.,  qui  contient  un  pjincipe  drastique, 
la  réùne  tk  Ounguani,  employée  depuis  fort  long- 
temps par  les  paysans  de  Cuba,  et  qui  a  été  étu- 
diée dans  ces  derniers  temps  jiar  le  D'  Oxamendi. 

K  Van  Tikom«m«  Swond  Mémoirt  tur  Ui  canmix  iêeréteurg 
éêëplaHltn:  Aaa.  dot  Se.  aaL,  Bot.  7*  lér*  T.  T  p.  80. 
f.  Van  TtKitjiicH«  Lnea  tUatn, 


Contre  ^kleum^rhagie  on  emploie  à  la  Guyane 
les  racines  4^  VHomaUum  ruremo^tnn  Jacq. 

LesTurnérao^îes,  que  M.  Bâillon  a  rangées  dans 
la  famille  ûes  ftixacées,  fournissent  aussi  à  la  thé- 
rapeutique quelqtt«8  espèces  utiles;  la  plus  impor- 
tante d'entre  elles  p$i  le  Tttrneta  aphrodmnca  L.  F. 
Ward,,  plant**  originaire  de  la  ehaîne  des  An»les 
occidenlnîestlu  Mrxi<j\|p:  sous  le  nom  de  Dnm'mna, 
cette  plante  jouît  deputf  très  longtemps  en  Anié» 
rique  d'une  réputati(^ui  coil^idérable  comme  aphro- 
disiaque, n'entraînant  auçvindes  inconvénients  qui 
peuvent  suivre  radmini«|rnlion  des  canlharides, 
MM.Parke  Davis  ^uit  e\pu»A  Je  résultat  des  recher- 
ches lliérapeuli([ues  dont  celle  drogue  a  été  l'objet 
de  la  part  des  médr^cins  amiSrlcaina. 

Les  parties  de  TUmera  aphrù<H$i(tcn  qui  sont  uti- 
lisées dans  la  thérapeutique  mexicaine  «ont  le^ 
hranches  ileuries  et  notamment  k^*  femlles,  qui 
sont  lancéolées,  courteraent  pelioVées,  attéifliées 
à  la  base,  incisées,  crénelées  ou  serrées»  mesurant 
2  à2  centimètres  et  demi  de  longuei^r  i*t5  à  6  mil- 
limètres de  largeur.  Ces  feuilles  sont  léjtîèrement 
c  o  ri  a  c  e  s  ;  e  1 1  e  s  p  rés  en  te  n  t  n  n  e  n  *-  rv  u  r  e  m  4d  i  *  i  »  »  e  a  sse  ï 
prononcée  sur  la  face  inférieure:  de  cellû  nervure 
médiane  jiarlent  des  itervures  seeon^tires  qui 
aboulissent  au  point  de  jonction  des  crt^nelures; 
elles  ont  une  odeur  aromatique  qui  devionl  plus 
prononcée    quand  on  les   frotte  entre  les  i|ôii;U* 

Vu  de  face,  répiderme  de  ces  feuilb-  i- 

posé  de  cellules  polygonales  dont  les  j  n( 

droites  :  il  est  recouvert  par  une  cuticule  â<i«2 
épaisse,  lisse,  et  présente  sur  la  face  inférretift! 
seule  des  stomates  qui  âont  entourés  par  trois  ou 
quatre  cellules  n'avar^t  rien  de  régulier  dans  leur 
forme  ni  dans  leur  direction.  Cet  épiderm»*  pr»*- 
sente  un  très  grand  nombre  de  ^land«^%  nb 
ucto-eellnlaires  qui  sont  divisées  par  det  cb*è^.  h^ 
transversales  et  généralement  logées  dans  d^  i 
pressions  épidenniques» 

Cette  plante  a  été  analysée  par  flenry  ParM>nfr  • 
et  par  Schlimmel,  qui  en  ont  reliiv  une  huile  vo- 
latile, une  résine  molle,  une  résitie  brune*  une 
substance  amère»  de  la  gomme,  du  tannin. 

La  substance  amère  qui  est  solide,  amorphe,  in- 
cristallisable,  nVst  ni  un  glucositle  ni  un  alcaloïde  : 
c'est  ù  son  Uïélange  avec  Tliuile  volatile  qu*il  fau- 
dmit  attribuer  les  propriétés  physiologique''  d'^ 
cette  plante. 

Le  Twncrn  c^krodUiaca  est  la  seule  espèce  em- 
ployée au  Mexique;  mais  en  Amérique  on  utili$«< 
sous  le  nom  de  Damiana  un  mélange  des  T.  nphro- 
dlaiam  et  T.  diffusa  \V.  Cette  dernière  espèce  se 
rencontre  au  Brésil,  dans  la  province  de  tlahiu. 
dans  b^s  Antilles  cl  a  Mexico*  Elle  présente  dan* 
sa  forme  et  ses  dimensions  de§  diirén'iices  qui 

t  Parxk  Davis,  Wùrkinff  BuiUttH  fàr  tke  •«iênti/k,  mtitiif** 
tiitn  ùf  Ûatniana,  p.  Î77  ri  «uiv. 
t.  p.iA«^?(>i,  Oh  Damiann,  If^w  Hemiditt,  tept  89M. 


CONTRIBUTION    A    LA   MATIÈRE   MÉDICALE   DEPUIS    1789, 


239 


riû, 


9.  —  Ctrattic  clo  Clynorwclia 


perm^ltonl  de  la  disliîif^iier  do  la  première  o^pècc*, 
Ct'lle  que  vii^nt  tïf  Mexico  ^si  toujours  lancAoIoe 
♦»t  beaiu'oup  plus  petite;  IVspece  des?  Antilles  est 
t*valt%  Iant*t'*ol<*e  ;  iu^lî*^  du  Brésil  e*il  obovale. 
A  la  sérii*  dv%  Paiigiées  se  liitUu-lie  le  Pantjitim 

edH/<«Reinw.,  plante 
origiriîiire  de  Java 
qiiiesteullivéedans 
tout  rArcliipel  m- 
dieiietdans  les  Mo- 
liiques.  Tous  les 
orgunesi  de  celle 
plantr  cnntieiinenl 
un  «kalrude  ana- 
logue à  la  nieiiis- 
pemiine,  el  déler- 
tniiieut  chez  Thonitue  îles  maux  de  tête,  de  la 
somnolpHce,  dej^  nauj^ées,  puis  une  ivre>se  dé- 
meule  qui  peut  se  teiTuiuer  par  la  moiL  LVeorce 
«*st  employée  h  Java,  comme  la  ('uiptf  du  Levant^ 
iiour  empoisonner  les  ptiîssons.  Le  suc  des  Teuilles 
est  emplriyé  pour  le  liiûlement  drt>  rilTeclions  cu- 
tanées* 
Lefi  mAmes  vertus  pliystologiqu»^s  se  retrou- 
vent dans  les  fruits 

pécé  de  cette  î^é» 
rie,  VHf/fhiocnrpm 
ri'iu'Htitn  tiierl. , 
dont  les  graines 
sont  employées 
comme  para^^itici- 
drs  eu  Cliine,  où 
elles  sont  Toi» jet 
d'un  commerce 
assez  important. 

Les  recherches 
entreprises  dauî^ 
ers  dt^rujrrslemps 
tantf'U  An;;h»trrre 
qu'aux  Êtnts-Lînjs 
et  en  Franc**  ont 
appelé  rattention 
des  pharmacolo- 
^'istes  sur  les*  ver- 
tus cnratîves  de 
V huile  Vhnnlmoo- 
{//v/^qtti  est  connue 
<'t  emjdoyée  de- 
puis plusieurf*  siè- 
cles par  les  In- 
dîensi  dans  ttmtes 
le»  otrectîons  de  la  peûU.  Cette  huile  esl  formée 
par  les  graines  du  Gynoamlût  odomta  IL  Hr,, 
I  VhnuUnmrjm  mJomîn  R oxh.  ) ,  qu  i  cro 1 1  spo 1 1  tané- 
mtnt  dauH  rinde  on  en  ta  h*  jusqu'à  TAssam  et  dans 
lïle  de  la  Héunion. 
I*e«  graines  de  Chaulraoogra  mesurent  environ 


Fio.  10.  —  Sort  ion  Iraii&venialt; 
•le  la  çmiue  «lo  Oyot^rardia  odorata 


2  à  3  centimètres  de  longueur  et  I  centimètre  et 
demi  de  largeur;  elles  sont  irrégulièrement  ovalei*^ 
déformées  par  leur  pression  réciproque.  Leur  sur- 
face extérieure  est  lisse,  d'un  ^ris  sombre  et  a 
quelque  analogie  avec  celle  de  la  fève  de  Saint- 
Ignace.  L'embiTon  a  une  racine  cîaviforme,  dont 
le  sommet  obtus  arrive  à  In  surface  de  Talbumen, 
qui  est  généralement  pou  développé. 

Examinée  au  microscope,  la  graine  de  Chanlraoo- 
gi-a  présente  un  sperinoderme  qui  est  composé  de 
cinq  tuniques  ditTérentes  (fig.  10)  :  1*»  un  épiderme 
formé  d'une  rangée  de  cellules  cubiques  tangen- 
tielles;  2*  un  parenchyme  composé  de  4  à  5  ran- 
gées de  cellules  polygonales  a  parois  peu  épaisses; 
3**  une  couche  sclérenchymateuse  très  développée 
et  formée  de  cellules  à  parois  très  épaisses  et  m- 
diées,  présentant  des  formes  un  peu  différentes 
et  un  lumen  plus  ou  moins  large,  selon  qu'on  les 
observe  au  milieu  ou  sur  les  bords  de  la  zone  li- 
bérienne; 4"*  une  couche  de  cellules  tangentielles 
aplaties;  5"  renveloppe  interne  de  la  graine»  formée 
d'une  seule  rangée  de  cellules  plus  giandes  v\ 
polygonales,  1/albumen  est  formé  de  cellules  po- 
lygonab's^  inégulièros,  contenant  une  matière 
granuleuse  azotée  et  de  grosses  gouttelettes  d'une 
huile  grasse,  qui  constitue  Vhuik  de  Chaultnùogra. 

Dans  une  Ihès**  des  plus  intéressanles  sotitenue 
devant  la  Faculté  de  Monipellirr.  le  l)»"  E.  Marron, 
médecin  de  la  marin r%  a  résumé,  sous  fonuf 
(faxiomes,  les  opinions  des  médecins  qui  font 
usage  de  Vhnk  de  Chauîmoogra,  Pendant  ses 
voyages  dans  presque  tontes  les  parties  du  momie» 
il  a  jju  constater  ruïïaniniité  avec  laquelle  les  mé- 
decins s'accordent  pour  constater  les  ellets  cura- 
tifs  de  cette  drogue  dans  toutes  les  affections 
cutanées  en  général»  la  sciatique,  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  et  goutteux,  la  scrofule»  le  ma- 
nisnie  infantile  et  la  teigne.  A  Tile  de  la  liéunîon» 
la  plupart  des  habitants  plant»^nrs  tiaitent  avec 
jdein  succès  les  plaies  de  toute  nature  de  leurs 
noirs  an  moyen  de  VhutU  de  Vhatdmootjm.  De 
toutes  les  substances  (|ui  ont  jusqu'alors  été  em- 
ployées contre  la  lèpre,  VhuUe  de  (hjnocnrde  est 
celle  (pii  paraît  avoir  fourni  les  meilleurs  résultats 
dans  le  traitement  de  ce  terrible  fb'an,  qui»  depuis 
quelques  années»  s'est  propagé  considéroblement 
dans  les  colonies  anglaises  de  l'Inde,  de  la  Guyane 
et  du  Cap. 

En  septembre  \H12,  le  D^  Hoyie  révéla  à  ta  So- 
ciété médico-chirurgicale  di»  (ilasgow  l'usage, 
adojrlé  depuis  UM  longtemps  pur  les  Indiens, 
d'ajouter  a  la  viande  coriace  quelques  gouttes  df 
suc  laiteux  de  papayer  pour  la  rendre  plus  tendre 
et  plus  agréable  à  manger,  A  la  stiile  de  cette 
communication»  le  suc  du  Carira  pupatjn  tiu'Hn, 
fut  Totijet  de  recherches  approfondies  «lui  ftirrnl 
entreprises  par  MM.  PeckolL  Wurtz  H  NVitmack» 
et  qui  aboutirent  h  la  •découverte  d'un  f»*rm*Mit 
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digestif  d'une  activité  incomparable,  la  papatne. 
Le  suc  laiteux  du  papayer  existe  dans  tous  les 
organes  de  la  plante  et  leur  communique  des  pro- 
priétés digestives;  il  est  renfermé  dans  des  vais- 
seaux laticifères  qui  sont  spécialement  localises 
autour  des  éléments  vasculaires.  Dans  ce  suc,  la 
papaïne  est  accompagnée  d'un  principe  drastique 
dont  il  est  nécessaire  de  la  débarrasser  en  la 
portant  à  Tébullition.  Débarrassée  de  ce  principe, 
elle  peut  rendre  des  services  en  facilitant  la  diges- 
tion des  matières  albuminoïdes  de  la  fibrine,  et 
en  permettant  ainsi  l'alimentation  forcée  dans  les 
cas  où  le  gavage  n'est  pas  possible. 
:  Le  Canca  papaya  est  très  abondamment  répandu 
au  Brésil  et  dans  les  Antilles  françaises.  C'est  un 
des  arbres  fruitiers  les  plus  cultivés  au  Sénégal. 
Tous  les  villages  possèdent  des  papayers,  dont  les 
fruits  sont  très  recherchés  des  noirs.  Dans  ces 
pays  chauds,  où  la  sécrétion  digestive  se  ralentit 
si  rapidement,  la  nature  a  mis  à  la  portée  des 
indigènes,  sur  le  végétal  le  plus  vulgaire  des  tro- 
piques, une  substance  capable  de  remplacer  la 
pepsine. 

Tous  les  papayers  ne  possèdent  pas  les  vertus 
alimentaires  du  C.  papaya  :  c'est  ainsi  qu'au  nord 
du  Brésil,  le  C.  digilata  Papp.  et  End.  est  considéré 
comme  un  poison  mortel  aussi  redoutable  que  les 
Upas  de  Java. 

Dans  la  collection  des  drogues  de  la  Répu- 
blique Argentine,  la  série  des  papayei*s  était  re- 
présentée par  les  C.  dodecaphylla,  dont  le  suc  lai- 
teux est  employé  comme  vermifuge,  et  par  le 
C  quercifolia  Benth.  et  Hook,  dont  on  emploie  le 
lait  pour  attendrir  la  viande  et  les  feuilles  pour 
remplacer  le  savon. 

La  série  des  Flacourliées  n'est  guère  représentée 
dans  la  matière  médicale  que  par  le  Placourtia  se- 
piaria  Roxb.,  qui  passe  dans  l'Inde  pour  alexiphar- 
maque  et  le  F.  Cataphracta  Roxb.,  dont  les  fruits 
bacciformes  sont  comestibles  et  dont  les  jeunes 
pousses  sont  utilisées  comme  toniques,  stomachi- 
ques et  astringentes. 

Violariées 

Les  espèces  herbacées  de  cette  famille  appar- 


tiennent principalement  à  l'hémisphère  nord;  le^ 
espèces  ligneuses  ne  se  rencontrent  guère  que  dans 
l'Amérique  équatoriale. 

Au  nombre  de  ces  derniers  figurent  principale- 
ment les  Hybanthus  ou  lonidiuniy  qui  sont  usités 
comme  succédanés  à  l'Ipecacuanha,  auquel  on  les 
a  parfois  substitués  dans  un  but  de  spéculation  frau- 
duleuse. L'espèce  la  plus  connue  est  VHybanthus 
Ipecacuanha  H.  Bn.  {lonidium  Ipecacuanha  A.  S.  H), 
qui  est  abondamment  répandue  au  Brésil  et  à  la 
Guyane,  où  on  l'emploie  comme  vomitive,  purgative 
et  antidysentérique.  Elle  a  été  décrite  par  M.  Gui- 
bourt  sous  le  nom  de  Faux  Ipecactianha  du  Brésil. 
Si  l'on  s'en  tient  aux  caractères  extérieurs,  cette 
sorte  se  rapproche  bien  plus  du  Richardsonia  brasi- 
liemis  que  du  Cephœlis  Ipecacuanha. 

Au  point  de  vue  anatomique  elle  diffère  nota- 
blement de  ces  deux  espèces-  par  l'absence  d'ami- 
don et  de  cristaux,  la  présence  de  fibres  épaissies 
dans  la  région  corticale.  Si  la  portion  ligneuse  se 
rapproche  de  celle  de  l'ipéca  ondulé,  elle  diffère 
complètement  du  meditullium  de  l'ipéca  annelé, 
entièrement  composé  de  trachéides  qui  lui  donnent 
un  aspect  tout  à  fait  caractéristique. 

Une  autre  espèce  du  Brésil  est  VHybanthus  Poaya 
H.  Bn.  ([onidium  Poaya  A.  S.  H),  qui  dans  la  province 
de  Minas-Geraes  remplace  l'Ipecacuanha. 

La  racine  de  CinchuncfUlli,  qui  jouit  au  Pérou 
d'une  si  grande  réputation  pour  le  traitement  des 
affections  cutanées  rebelles,  est  fournie  par  17.  wii- 
crophyllum  H.  B.  K.  Au  Chili  la  racine  de  1'/.  par^ 
viflorum  A.  S.  H.  est  considérée  comme  un  purgatif 
des  plus  énergiques. 

Dans  la  République  Argentine  et  au  Brésil  on 
emploie  communément  les  racines  de  VAnchictea 
saltUaris  A.  S.  H.  comme  purgatives  et  dans  le 
traitement  des  affections  cutanées  chroniques. 

Le  Sauvegesia  erecta  La.  fournit  à  la  matière  mé- 
dicale de  nos  colonies  un  remède  vulgaire  et  très 
apprécié.  Sous  le  nom  d'Herôe  de  Saint-Martin  elle 
est  utilisée  par  nos  colons  de  la  Guyane  dans  le 
traitement  des  ophthalmies.  Aux  Antilles,  elle  est 
employée  communément  contre  les  affections  du 
tube  digestif  et  des  voies  urinaires. 

E.  COLLIN. 
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LES   HYPNOTIQUES 

{Suite.) 


—  la  |iliipari  des  composés  or^ti- 

i  oMeQt  par  synthèse  ont  une  cons- 

teltement  compliquée  que  Jeur 

identiflqae,    excellente  en   elle- 

îm  Tappelle  les  éléments  qui  les  coni- 

fort  cependant  de  ne  pas  Atre 

le  palili^:  de  lu  la  nécessité  de  leur 

eaphoniqaes   qui  se  jjfravent 

Ia   mémotre.    Le  mot   sulfonal   se 

t  eotip  s<tr  que  le  vocable  Diethyl- 

e,  qui  représente  la  consti- 

lée  rhfpflotlqiie  que  nous  étudions  ici. 

ÎÊMi  partie  d'une  classe  de  com- 

i  qui  oui  été  décooTerts  par  un  professeur  de 

M.  Daumann.  Sa  constitulion 

i  de  pi  ^KiiiLtion  ont  été  donnés  par 

DUS  à  l'article   que  nous  avons 
le  Builetin  général  de  thêrapen- 
rwriééraUons  suivantes  : 

que,  lorsque  l'alcool   absolu    eL  ]*al- 
aimb  en  présence   dans  certaines  con- 
qni    donoent   lieu    à    rélimination    (l<'s 
ï  de  reûDr  il  se  fait  une  condensation  «U^s 
et  quW    obtient    ainsi  Vacétnl.    Mais 
kfréfent  on  n'avait  pu  obtenir  le  ooniitosé 
héliqiie  correspondant  qui  devrait  se  faire 
;bc»qiiaci    ^absiitue   nue    acétone   à    l'aldoliydc 
il  si,  au  lieu  de  l'alcool,  on  emploie  un 
e'est-à-dîre    un   alcool    dans    liupu'I 
Ift  été  remplacé  par  du  soufre,  ou  nii'Mix 
OH    par   le    groupe   SH,   on  obtient, 
;  l'aldebjde,  sott  avec  l'acétone,  un  coni- 
déOni  de  condensation,  auquel  Haunianu  a 
le  nom  de   mercaptol,  dont    la  format imi 
précisément  le  premier  stade  de  la  ju  é- 
pantion  du  sulfonal. 

On  fait  un  mélange  de  deux  parties  de  mer- 
capUn  éthyliqueet  d*une  partie  d'acétone,  «4  dans 
ee  mélange  on  fait  passer  uncourantd'acide  ciilor- 
hjrdriqae  gazeux  bien  sec.  Le  lifjuide  sVciiautTe, 
les  éléments  d'une  molécule  d*eau  sont  éliinims. 
eC  il  te  forme  di  DHhiethyl'dimethf/l-iîuHhmr,  ainsi 
qiw  le  représente  l'équation  suivanle  : 


ï>- 


Hscni» 

HSCMP 


Mercaptol  où  Ditbioethyl- 
dinietbyl-nietliane 


Eau. 


On  lave  le  niei*captol  d'abonl  avec  de  l'eau, 
puis  avec  une  solution  alcaline,  pour  enlever  le 
niercaplan  en  excès;  on  le  sèche  sur  du  chlorure 
de  calcium,  puis  on  distille.  On  obtient  ainsi  uu 
li(|uide  mobile  insoluble  dans  leau  li-ès  rcïfrin- 
f^'enl,  et  bouillant  à  1U0-191°.  On  Toxyde  au 
moyen  d'une  solution  à  ,'i  0. 0  de  permanganate  de 
potasse,  que  Ton  ajoute  tant  que  celle  solution  se 
décolore.  On  ajoute  ensuite  ({uelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  ou  acétique.  Dans  ces  condi- 
tions le  soufre  du  noyau  du  nieix*aptan  passe  à 
Tétat  de  SO*,  et  il  se  forme  du  sulfonal,  que  Ton 
sépare  en  chauffant  la  li(|ueur  au  bain-niarie,  lil- 
trant  à  chaud  et  évaporant  à  moitié.  Par  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur,  le  sulfonal  reste  sur  le 
tlltre,  et,  pour  Tobtenirpur,  il  sutllt  de  le  faire  cris- 
talliser de  nouveau  dans  l'eau  ou  l'alcool  chauds. 

Hayer  a  indiqué  un  autre  procédé  de  prépara- 
tion, qui  est  le  suivant  :  Au  lieu  d'employer  de 
l'éthyl-mercaptan,  dont  l'odeur  est  si  désagréable, 
niônie  quand  l'atmosphère  en  renferme  seulement 
des  traces,  qu'on  avait  dû  élui^Mier  les  fabriques 
des  lieux  habités,  il  le  prépare  directement  du 
mercaptol,  sjins avoir  préalablement  isolé  le  mer- 
captan.  On  inélan^'e  2:J  kilopaninies  de  thiosul- 
fate  d'élhyle  et  de  sulfate  de  sodium  avec  .*>  kilo- 
grammes «racélone  et  iiO  kiio-rianinies  «l'acide 
ehiorhydn(|ue  alcooli(|!n'.  t)n  ohanlTe  nnulérénient 
ou  on  laisse  en  contact  |)endant  plusieurs  heures 
en  vase  rlos,  jusqu'à  ce  (lu'on  ait  obtenu  10  0  n 
(le  la  (luantilé  (h;  nieiva|)tol.  A  la  soluli(Ui  alcoo- 
lique on  ajoute  de  l'raii  jusqu'à  ce  que  tout  le 
nuMcaptol  se  soit  sé|»aié  sous  forme  d'un  liquitle 
iiuileux.  qu'iUi  oxyde  ensuite  direclrment  par  le 
[lei  nian^^anale  de  pulasM>. 

Le  sulfonal  e>l  donc  un  nïéthane  dans  lequel 
quatie  atonies  d'hy(lrop''n<'  ont  été  rtMuplacés  par 
deux  ^Toupe»;  éliiyleet  deux  ;;roupes  éthyl-sulton»». 

La  foiniule  brute  est  représentée  par(/ H**t)^S*. 


Acétone.  Mercajttan. 
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prapriétcis  pHyi^iquen  et  chhniqmcsi*  —  Le  sul- 
luna!  cristiillise  en  jielits  prismes  inodores,  inco- 
lores, insipides,  peu  &ahible^  dans  IVau  froide 
(1  p.  100),  plus  solubles  dans  l'eau  boni  Haute 
^t  p,  18  ou  20),  niûii*,  dans  ce  cas,  ^e  déposant  en 
parlie  par  le  refroidi ssemenl,  et  Tenu  uVn  r*^n- 
ferme  plus  alors  que  la  quantité  solubJe  à  la  tem- 
pérature ordinairi'.  11  est  plus  ?iôluble  dans  TaU 
oool  et  dans  Télher  renfermant  une  certaine 
(luantité  d'alcool. 

Scholvien  {Phtrm.  Zeit,  30  mai,  1888)  a  donné 
i^m  îrt>o]ubilii6  du  stilfunal  les  uonthres  siiiviiiils. 
tue  parlie  de  sulfoual  se  dissout  dans  15  parties 
deau  bouillante.  500  d'eau  à  IS*",  !73  parties  d*é- 
tlier  à  15«,  65  d'alcool  à  15",  2  parties  d'alcool 
bouillniit  et  110  parties  d  alcool  à  iiO  0,0  a  la  tem- 
pe rature  d«  1.*»*', 

t^e  sullonal  fond»  diaprés  Baumanu,  à  130-1 31*, 
et  bout  à  300,  presque  sans  di*comi>osition.  D'après 
Scholvien,  lorsqu'on  l'a  fait  cristalliser  à  divei-ses 
reprises  dans  Talcool,  Téther,  le  chloroforme  et 
le  ben/oKsi*n  point  ite  fusion  est  fixe  ù  t2a,:i,el  ce 
serait  mLHue  un  caractère  assrz  marqué  pour  qu'on 
puisse  te  regarder  comme  un  imlice  île  sa  pureté. 
Le  sulfonnl  est  exti-émement  slubtp.  Les  alcalis 
bouillants  sont  sau^  action  sur  Ini.  On  n'a  pu 
réussir  à  le  réduire,  ni  par  t'amul^ame  de  sodium, 
ni  par  t'étaiii  et  l'acide  chloihydiique.  H  se  dis- 
Houl  fttcilemeni  dans  l'acide  sulfunque  concentré, 
el,  en  ctiauirant  la  solution,  il  se  iléga^e  de  l'a-, 
cidt*  sulfureux.  (Juand  on  éleuil  d'eau  la  solution 
sulfunqu>",  le  Kiilfouat  m;  dé[)use.  L'acide  nitrique 
ne  l'atlatpie  pas.  menu*  qunud  ou  le  soumet  à  une 
ébuUition  prolongée* 

Ci»tle  indifférence  en  présence  di*  l'acide  nitrique 
pourrait  faire  sujqioser  qu<*  l«'  sutfouaï  **st  le  d^f- 
nier  ternie  de  l'oxydation  du  merc;iiilol  qui  Ta  pro- 
iluit  ;  il  n'en  est  rien  cepi'iiitaut»  car  IVide  ni- 
trique concentré  décompost*  énergiquement  ce 
mcrcaptol,  même  avec  une  sorte  d'exjdosion.  et 
l'acide  étendu  ne  donne  pa>  do  sulfouîiL  mais 
i(umédiat*^meut  les  prudiiilï»  df-  sa  do*,lruçlif»n.  Au 
moyeu  *lu  p«  inianfîauale  de  j>otasse,on  peut  lirai- 
ttT  celte  décomposition,  el  0,S0  de  mercaplo!  don* 
nent  alors  4,80  de  sulfonaK 

CnnirU'irii  distmvtiff,,  —  t)n  ne  connaît  pas  encore 
bien  ntMtemeut  leï*  réactions  typiqm  s  qui  pet  met- 
tent dr  le  difl'érencier.  Vulpiiiï»  iiuliqiie  de  ré^^é- 
nérer  le  niercaptau  en  faisant  fondre  des  poids 
é^aiix  de  sulfonal  sec  et  de  cyanure  de  putassinni. 
Le»  vapeurs  de  mercapliin  ont  une  odeur  telti*- 
nient  caractéristique  qu'il  est  iinfmssible  de  mé- 
i!uunaitre  ce  conip*js<".  En  nutre,  ta  miis>i'  fondue, 
reprise  par  Teau,  donne  avec  les  persels  de  fer  la 
cobutilitHi  rou^e,  due  à  la  formation  de  sulfocyanati^ 
alcalin* 

Hilsert  conseille  de  chauffer  à  280*,  dans  un  tuh<i 
bien  sec.  10  à  2iï  ccnti^'raninies  de  iiuUunal,  jus- 


qu'au point  où  la  masse  liquide  camrornce  A 
émetti^  des  bulles  de  \nii.  On  ajoulo  abus  5  à  10 
centigrammes  d'acide  pyrogaltique  ou  gallique,  Lp 
liquide  clair  brunit  peu  A  peu,  et  dégage  enOn 
rôdeur  du  mercaptan. 

Kniin  Sehwarlz  a  observé  que  le  sutfnnal  déimgi^ 
des  vîippurs  demercaplol  cpuiml  on  Ir  chaulTe  avec 
du  cluirbon  en  poudre.  Ces  vapeurs  étant  chai-gée* 
d'acides  divers,  rougissent  fortement  le  tourne-. 
sol. 

Phy$iohgk\  —  D'api^s  Cramer,  le  sulfonal  n'a 
aucune  action  sur  la  digestion  stomacale,  non  plus 
que  sur  la  digestion  pancréatique,  qull  ne  ralen- 
tit pas  comme  le  font  le  chloral,  la  paraldehyde. 
rtiydrale  d'amyléne,  et  les  expériences  nombreuses 
qui  oui  été  faites  dejmis  ont  démonlié  en  elT^'l  que 
dans  te  plus  grand  uotiiluv  des  cas  il  ne  provoquait 
pas  fie  trouilles  digr*stifs  sérieux.  Cependant  cer- 
tains observa ti»urs  ont  noté  piufoisi  surtoot  cUei 
les  femmi^s,  des  nausées,  des  vomîsseuienls.  mais 
dus  ptulAt  a  une  idiosyncrasie  qu'à  l'action  m^UM» 
du  sulfonal. 

Il  u'aflecte  pas  la  pression  sangnine,  ménit^ 
c|uand  on  le  fait  prendre  à  doses  toxiqucsêux  ahî* 
nianx,  bien  qu'on  ait  pu  noter  dans  un  ras,  av^e 
It  grammes  di*  sulfonat.  une  accélératinn  du  poub 
atteignant  sou  maximum  trois  heures  apré««  Hn^ 
gestion,  et  cessant  comptétemenl  au  bout  dr  cîm| 
heures  (fîarnier).  11  n'exerce  donc  aucune  action 
nuisible  ni  sur  le  l'OMir  ni  sur  le  sysli^mr  vasenlaire^ 
Son  action  sur  la  respiration  est  nulle, 
Kast,  en  atlïuiuisliauL  "2  ;;taiiunes  de  ^ulfonul  h 
tui  chien  de  fuHo  taille,  nola  des  lï\»uble'4  de  la 
loeoniotion  présentant  des  rapfKïHs  élniit;^  avec 
ceux  de  Tataxio  locomntiice,  d'abord  dans  le^ 
membres  supérieures,  puis  dan^  les  membres  infé* 
rieurs.  Au  réveil,  ces  sympttVmes  di  Ipoui* 

Uf  laisser  qu'un  léger  défaut  de  C'^  ri  des 

mouvements,  qui  cessa  bientôt  après.  Le  sulfonal 
agirait  donc  sur  la  matière  grise  de  la  subslanc^^ 
corticale^  car  son  action  est  analogue  à  ctdle  qui  s«v 
prniluit  quand  on  enlève  les  parties  motrices  de  ]i| 
substance  corticale,  tihez  rbomnie,  on  a  noiA 
aussi,  avec  3  grammes  de  sulfonal,  îles  %eriigi^ 
augmentant  quand  on  ferme  les  yeux. 

Kast  avait  annoncé  que  le  sulfonal  se  dédoubUiil 
dans  roiganisme,  et  formait  un  compctsé  siilfitr 
quf  lV»n  i.>troMve  dans  Turine,  Les^  expériences  < 
William  Smith  oui  monti'é,  en  elTet.  que  le  sulfo- 
nal  se  dédouble  en  un  composé  organique  sulfuré^ 
moditicatioii  d'autant  plus  ri'marquable  que  le  ^uj* 
fonal  est,  conmit*  nous  l'avons  vu»  un  corpî*  eitrè* 
niem^nt  stalde,  et  que  certains  corps  voiiins,  tris 
que  rélhyléne  diétliyt-sulfouc»  passent  réeUemeill 
inaltérés  dans  Turine, 

A  doses  modérées,  il  n'a  aucune  action  sur  li^ 
niidabolisme  des  tissus  azotés.  , 

Quant  il  la  nature  de  cette  substance  sulftii^e^ 
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terme  iiltérimc  «le  la  tl^compo&ilion  du  siilFoiial  dans 
l'organisme,  HIp  nVsl  pas  encore  connue. 

Les  exprriencoïi  rie  Mairettîl  Salvelat»  en  France» 
ont  conllrtTir  pleiTiejneNl  les  ilami«*eH  physicila- 
giriucîs  des  nnl^nis  |iTvc«Mlent,îî. 

A  dose*i  lf»)siqiies,  ils  ont  vn  le  snlfonMl  protiuiiv 
desacridents  convulsifsi*  desconlraotioiis  doulou- 
reuses abuulissant  h  la  sliipetjj%  avec  résolution 
rnn^<!iilaiïfs  puis  au  coma  et  à  la  mort.  A  rantopsie 
des  rhiVns  en  expérience,  Ih  ont  eoustaté  la  con- 
gestion violente  de  la  substance  nu^dulhiire  des 
reins,  et  chpi  un  sirijL:e  une  confj;estîon  passive 
lies  <*nve!oppesdn  ceiTean  pt  de  lîi  moelle. 

Thérapeutiffue,  —  C'est  ICasl,  de  Fribour^',  qui 
U^pr<*nner»t\ la  suite  des  expériences  physiolo^j^iques 
qu'il  avail  instituées,  et  apr^s  avoir  eon^^tate  son 
innocuité  relative,  radniinislia  à  Ttiomme  eu  santé. 
Il  vit  que,  sons  rinûnencé  de  doses  variant  île 
:i  »\  4  frfanimes»  la  perception  du  mond»^  extérieur 
était  fortement  émoussée;  qtie  chejî  un  pelil 
nombre  d'individus  le  sommeil  survenait,  pI  sv. 
prrdongeait  pendant  denit  heures  environ,  tandis 
que  sur  d'autres  le  sulfonal  ne  peut  et  ne  doit  pas 
Aire  rejiardé  comme  un  hyimoîique  [uovoquani 
(juand  même  ]e  sommeil,  mais  qu'il  déli-rmine 
rJiez  l'homme  sain  !ïne  sorte  de  détente,  de  quiè- 
lndt%  et  que»  tlans  ces  conditions,  s'il  va  tendanee 
au  sommeil,  le  sul Tonal  devient  alors  un  hypno- 
tique. 

Passant  en^uïte  dans  le  domaine  de  la  thérapeu- 
tique, Kasi  essaya  ce  nouveau  médicament  contie 
rinsomnie(|ui  accompagne  si  souvent  lesalTections 
mentales,  et  contre  laquelle  éeliouent  ou  réussis- 
sent tour  à  tour  tous  les  hypnotiques  connus. 

Dans  Tinsoranie  nerveuse  provoquée  par  une 
pxcitatiiMi  cérébrale  exa^^érée,  suite  d'ime  lésion 
cérébrale,  diins  l'insonuiii*  symptomaltque  de  la 
vieillesse,  dans  rinsonjuii*  fébrile,  il  réussit,  avec 
I  à  3  grammes  de  sulfonal,  à  provoquer,  deux 
heures  après  fion  in^e5*tion,  un  sommeil  qui  pou- 
vait se  protrjufîHr  pendant  ciin\  à  huit  heures,  et 
ne  s'accompa;L:nait  au  réveil  d'aucun  symptôme 
désimréable,  pas  même  de  ces  tj  ouhles  de  la  loco- 
motion si  man|uée  chez  le  chien.  Dans  les  maladios 
du  c^rur  accompagnées  d'insomnie,  le  sulfonal, 
n'ayant  aucune  action  n'tiisible  sur  cet  organe,  lui 
rendit  de  bons  services. 

Il  lira  de  ses  t^xpt^rii'uces  la  conclusion  <juc  le 
sulfonal  est  un  hypnoti([ue  efticace,  qui  soutient 
le  besoin  normal  et  périodique  du  sommeil,  et 
cT^t*  ce  besoin  même  quand  il  n'existe  pas.  Il 
remai^quade  plus  que  Tansuélude  ne  Sfudde  passe 
faire,  hit>n  qu'il  ait  .idjuiniitré  le  sulfonal  pemlant 
plusieurs  si^iiiaines  auv  mêmes  malades* 

Rabban.  do  Marburg,  rpti  l'employait  égalenietil 
eonUe  riufjonniie  ilcs  aliénés  el  auv  uiéiue^s  doses, 
le  regarde  en  m  me  [dus  certain,  (dus  eriicace  que 
la  parablehyde  et  l'hydrate  d'amylene,  *ui'  lesifiiels 


il  présente  en  outre  l'avantage  d'être  insipide  et 
inodore,  ce  qui  permet  de  radrainistrcr  facilement 
aux  aliénés,  toujours  sî  défiants,  en  saupoudrant 
leurs  mets  de  la  dose  voulue,  qui  pour  lui  est 
également  de  2  à  'i  grammes  en  une  seule  fois, 
donnés  une  tieure  ou  deux  avant  le  moment  ou 
Ton  veut  obtenir  ses  effets. 

Du  reste,  de  même  que  Kasl,  il  a  pu  noter  que 
le  sulfonal  ne  provoque  pas  à  coup  sAr  le  som- 
meil, et  que,  par  suite*  on  ne  peut  le  regarder 
comme  un  hypnotique  certain;  mais  c'est  là  un 
inconvénient  qu'il  partage  avec  tous  les  autres. 
Moins  actif  que  le  chloral,  il  doit  cependant  lui 
être  préféré  quand  Tinsomnie  est  liée  à  une  affeo- 
tion  cai'dia<jue,  car  Ton  sait  que  dans  ee  cas  le 
chloral  exerce  souvent  une  action  désastreuse. 

Saïga,  de  Budapest,  en  a  retiré  d'excellents 
résultats  dans  les  cas  d'insomnie  nerveuse  fonc- 
tionnelle, el  Cramer,  de  Frihourg,  a  vu  ses  malades 
aliénés  atteints  d'insomnie  bénéticier,  dans  ta  pro- 
portion de  92.  G  p.  0  0,  de  l'action  hypnotique  du 
sulfonal. 

Pour  s'assurer  que  les  elfels  riu'il  avait  obtenus 
du  sulfonal  n'étaient  pas  dus  à  une  idée  préconçue 
du  malade,  idée  contre  laquelle  le  médecin  doit 
toujours  se  mettre  en  garde,  car  elle  exerce  une 
iniluence  notoire  surtout  chez  certains  sujels, 
Rosin  imagina  de  donner  aux  mêmes  sujets  lantt*it 
du  sulfonal,  dont  il  avait  déguisé  l'aspect  en  le 
Taisant  prendre  en  cachels,  tantôt  de  l'amidon 
pulvérisé  sous  la  même  torme.  Il  vit  que  cerliiins 
d'entre  eux  avaient  éprouvé  les  mêmes  effets 
d'hypnose  avec  ï  amidon  (ju'avec  le  sulfonal,  el 
se  plaignaient  également  d'avoir  au  réveil  ressenti 
des  nausées,  des  élourdissements,  tous  [diéno- 
mênes  qu'avait  réellement  produit  le  sulfonal 
chez  les  mêmes  malades.  Il  y  a  donc  là  un  ellVt 
de  ri magi nation  avec  lequel  il  l^ut  compter,  mais 
qui  n'iutirme  en  rien  la  valeur  du  sutronal,  car 
Hosinapu  obtenir  chez  ses  malades, avec  des  doses 
de  2  à  4  grammes,  nu  sauuneil  de  huit  h  douifie 
heures  analogue  au  sommeil  physiologique, 

Eslmclier,  «le  Berlin,  qui  Ta  essayé  dans  les 
mêmes  cas  que  Kust,  c'cst-a-dire  dans  l'insonmie 
des  aliénés,  le  i-egaitle  comme  un  hypnotique 
i noJTi*u si f,  n'ayant  aucun  elfet  rétroactif,  mais  dont 
TelTet  n\'st  [»as  toujours  certain,  pas  plus  du 
reste  que  les  autres  hyi»i)otiipu*s.  (Auiime  il  n'amène 
le  sommeil  que  deux  ovi  trois  heures  après  stut 
ingestion,  il  conseille  de  le  faire  prendre  quelques 
heures  avant  le  moment  où  le  sorumeil  doit  sui- 
ve ni  r. 

En  poursuiviint  ses  expéiience;*,  il  voulut 
s'assurer  s'il  pouvait  combattre  l'insomnie,  si 
pénilde  a  supporter,  à  laquelle  sont  sujets  les 
morphinumanes  qui,  luttant  contre  un  habitude 
invétérée,  essaient  de  !,'en  débarrasser  en  suppri- 
mant Tusage  de  la  morphine»  Ces  essaie  ont  été 
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aussi  mils  qui*  rrnx  qumi  a  ItMilêï*  avec  les  milies 
hypiiuli*|nr*>, 

Suliwrilhr,  iIp  Herliii.  a  vit  h»  sulToiUil  réussir 
90  fois  sur  100  t'ontin*  rius^omnie  jierveuï^p  des 
aliénas,  mais  ne  réussir  ((u»^  dans  la  moîLié  <letî 
cas  fnvirfïns  chez  \9s  malades  alteinls  d'afTec- 
tions  orfîîïniqups,  df  phtisi^t  iTarthiite,  de  carci- 
lioiiie,  de  niaïîîdips  du  cieîjr,  acc«ini[>a;,'Ut'êî;  tVin- 
somnie.  Poiîr  lui,  cûiiiïiïe  du  rt»ste  iHiur  Kasl,  ïi' 
sulfoiial  est  bien  un  hypnQLi(|uo,  mais  non  pas  nu 
analgéiîiqup.  H  atténue  JVxd talion  des  celluïcvs 
céréîualt'S,  et  provoque  ainsi  W  î^onimeil,  eu  cal- 
mant parfuifl  la  douleur  ijnand  elle  nVst  [vas  très 
vive  ;  mais  son  aelion  es!  toute  dilïéretUe  de  celle 
de  Topiuiu*  qui,  lui,  provoijne  le  plus  ïiouvfnt  le 
sommeil  en  supi>rimanl  la  donlmr  cause  de 
rinsomnii". 

Il  a  cunslalé  du  reste,  à  la  suite  ih'  Tin^^stion 
de  ce  composé,  des  étourdissemeiUs  et  de  Uk 
céphalali^'ie.  Il  le  regarde  comme  fnrl  utile  pour 
combattre  l'insomnie  nerveuse  des  enfants,  les 
effets  secondaires  désagréables  ijifil  j^rotluit 
quelquefois  pouvant  «"^tre  alténués,  ou  ménn^  su]»- 
primés,  en  ne  donnant  que  des  dos»'S  inférieuies 
a  celles  qu'on  prescrit  aux  adultes,  25  à  30  cen- 
Ugrammes  par  exemple. 

Dans  rinsomnie  qui  accompapie  les  affections 
fébriles,  la  lièvre  lyphotde  entre  autres,  il  a 
obtenu  de  bons  elTets  di*  Tenudoi  An  sultonal  a  la 
dose  de  i  a  Tt  gramtnes,  et  il  b-  juéfère,  datis  ces 
cas,  à  la  morphine  et  au  cbtoral.  car  il  ne  lait 
varier  ni  la  tenq>érature  ni  bi  respiration. 

Cependant  le  U'  SeboQborn,  de  Wnrtzboiir;:, 
qui  a  également  constaté  son  action  somnifère 
dans  la  lièvre,  a  vu,  dit-il,  le  snlfonal  téussir  a 
provoquei'  un  somnnil  de  tpielqui^s  heures,  véri- 
table rémission»  ^Uvi  des  malades  atteints  de 
névralgies  supraorbitaii'es  ou  denluires» 

Matthesen  a  retiré  It  p.  0[Ode  bons  effets  dans 
rinsomnie  produite  par  des  alTeclioos  du  systeiu«^ 
circulatoire,  la  tuberculose,  les  maladies  aiguës, 
les  névralgies,  et  il  a  même  remarqué  que  de 
petites  doses  données  h  intervalles  réguliers 
semblaient  produire  un  effet  cumulatif,  car  les 
elTets  secondaires  se  smit  no  vu  très  b*s  mêmes 
qu'avec  une  seule  dose  plus  élrvée. 

A  côté  des  appréciations  favonddes  des  méde- 
cins allemands  il  faut  aussi  citer  celles  dans 
lesquelles  le  sulfonal  paraît  ne  pas  avoir  été 
toujouis  aussi  inofTensif.  Ainsi  Schotten  eite  le 
cas  d*une  femmi»  qui,  si  la  suib^  iFune  dose  de 
Z  grammes  de  sulfonal,  fut  |o1se  d*uni'  grande 
fatigue,  d'hésitation  île  la  parole,  d<*  iliflicalté  à 
mouvoir  la  lanjJîue,  de  céphalalgie  intense,  de 
perte  de  l'appélil  ;  puis,  quatre  jours  après,  appa- 
rut une  éi'uption  commeneai^  j>ar  la  tête,  cou- 
vrant ensuite  tout  le  corps,  et  s'a<  couqni^manl  de 
sensations  de  brûlure  à  la  peau.  Ces  symptômes 


disparurent  an  bout  de  quinze  jours.  Celle  Qctiof 
si  longtemps  luolongée  peut  être  attribuée  à  Tin— 
solubilité  si  ^'lainle  du  »ulfouaL 

Du  reste  on  a  renuirqué  que  Tidiosyncrasie 
varie  suivant  les  sujets,  et  que  là  on  parloir 
H  grammes  sont  insuffisants  pour  amener  le  som- 
meil, :îO  cc^nligrarnim'S  peuvent  parfois  être  sufïî- 
sants  poui'  joovuquer  nu  sommeil  prolongé. 

Les  expériences  qui  (îut  été  faites  en  Amérique 
ont  corroboré  com[ilètement  r«db's  de<  no*ilpcîu\ 
allemands. 

Sachs  n^gai'de  le  sulfonal  cumnir  un  liypno- 
lique  neurasthéni«tue  b^rl  iflile,  f»arfaitenient 
toléré  par  Teslomac,  et  ne  produisant  de  céphal- 
algie que  lorsqu'on  dé  passif  la  dose  de  V  gram- 
mes. H  a  constaté  également  qu*il  u*a  aucune 
action  sui"  la  circulation  et  tpie  c*esl  par  suite 
rhypnotique  des  cardia<iues  et  probablement aiLssî 
de  riuson)nie  fébrile.  Mais  il  ajoute  que  cerUiins 
indiviilus  sont  relielles  à  sr^i  action. 

\V,  Flint,  de  .New- York,  regarde  également  le 
sulfonal  comme  ayant  une  valeur  exceptionnelle 
dans  l'insomnie  causée  par  la  faiblesse,  lu  neu- 
raslliénie,  les  désordres  intkdlecUiels;  nïais  il  lui 
refuse  tout  t^^^^ivoir  analgésique.  Contrairement 
aux  résultats  que  nous  avons  déjà  signalés,  il  Vu 
vu  réussir  contre  rinsonurie  des  morphinomanes, 
el,  eti  résumé,  il  en  a  retiré  quatre-vingt-deux 
suecés  sur  cent  cas  d'afTi^ctions  diverses. 

En  Augleti'rre,  ("onally  Norman,  de  Tasile.  dr 
Richmond,  à  Duhlin,  a  ohlenu  de  fort  bons  effetf* 
du  sull'onaï  comme  hypnotique  dans  raJiénalion 
nn?nlale  1 1  comun*  sédatif  du  €eiTe,iu.  Il  semble 
pat  fois  avoir  diminué  rexcitation  génésH|ue  et 
même  lait  cesser  les  habitudes  de  ntastnrttation.Il 
le  préfère  à  la  paraldèhyd<%  car  celle-ci  amène  hi 
deslruciion  des  globules  sanguins,  et  de  plus  son 
odeur  et  sa  saveur  sont  fort  désagréables.  Quant 
aux  effets  secondaires  quil  provoque  tlans<|ueb[Ues 
cas,  il  les  regarde  comuïe  ne  présentant  aucune 
gravité. 

Veihaugen,  dans  le  traitement  de  certaines  in- 
somnies, où  les  opiacées  sont  formellement  contre- 
inditfuées,  a  obtejiu  d'excelleuL'^  lésnltats  du  sul- 
fonal» à  la  dose  de  t  gramme  administrée  en 
laveuo^nts.  Le  sonimi-il  survient  au  bout  de  vin|?l 
minutes  et  se  prolonge  pendant  six  heures  environ» 
Parfois  cependant  il  a  été  nécessaire  de  redtiubbi 
la  dose  p<  ndant  la  nuit.  Quant  A  raccoutumanct*, 
il  a  pu  donner  h'  sulbuial  par  la  voie  reclale  pt*n* 
dant  les  six  semaines  sans  aucun  iiïConvénienL 
Pour  lui,  il  n'existe  aucune  contre-indication  dans 
les  alTections  cardiaques,  arthritiques,  rénales, 
dyspeptiques. 

La  dttse  t[u'il  i>rescrit  est  de  t  gramme  el  de 
préférence*  par  la  voie  reclale;  la  dose  est  donc 
bien  inférieures  celles  que  nous  avons  citées. 

Eu  Italie,  Fundali  ai  Kaimondi,  Algeri,  Liberio 
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Liyacone,  donnent  de  leur  pratique  des  résultats 
concordants  avec  ceux  que  nous  avons  cités. 

En  France,  C.  Paul  a  employé  avec  succès  le 
snifonal  dans  un  grand  nombre  de  cas  d'insom- 
nie nerveuse,  à  la  dose  de  1  à  2  grammes,  et 
même  dans  l'insomnie  provoquée  par  les  phéno- 
mènes douloureux,  tels  que  les  maux  de  dents, 
les  névralgies.  Deux  cardiaques  qui  ne  pouvaient 
dormir  ont  bénéficié  de  son  usage.  Il  le  regarde 
comme  un  adjuvant  utile  d'autres  médicaments, 
du  salicylate  de  soude  dans  les  douleurs  rhuma- 
tismales, de  la  codéine  dans  la  bronchite. 

Pour  Huchard,  le  sulfonal,  qu'il  faut  prescrire  à 
doses  massives  et  non  fractionnés,  en  raison  de 
la  lenteur  avec  laquelle  ses  effets  se  font  sentir, 
réussit  fort  bien  dans  l'insomniic  nerveuse,  mais 
échoue  contre  l'insomnie  des  phtisiques  pro- 
voquée par  la  toux. 

Gamier,  qui  expérimentait  dans  un  asile  d'alié- 
nés, donnait  le  sulfonal  à  des  doses  moyennes  de 
2  grammes,  portées  parfois  à  3, 4  et  mémo  5  gram- 
mes. Il  faut,  dit-il,  augmenter  ou  diminuer  la 
dose  suivant  l'acuité  des  symptômes  à  combattre, 
de  telle  sorte  qu'une  dose  faible  peut,  à  un  mo- 
ment donné,  produire  un  effet  aussi  favorable 
qu'une  dose  plus  forte  à  un  autre  moment. 

'Le  sulfonal  à  la  dose  de  4  grammes  a  produit 
manifestement  la  diurèse  chez  un  malade.  Dans 
tous  les  cas  où  il  l'a  essayé,  il  en  a  retiré  d'excel- 
lents résultats. 

Raymond,  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  a  trouvé  le 
sulfonal  très  utile  dans  l'insomnie  consécutive  à  la 
faiblesse  générale,  à  la  neurasthénie,  aux  troubles 
mantaux;  quand  ceux-ci  s'accompagnent  d'uno 
lésion  cérébrale,  Tari  ion  de  l'hypnotiquo  est  plus 
Intense,  et  il  faut  dans  ces  cas  Tadminislrer  avec 
la  plus  grande  précaution.  Il  procure  le  sommeil 
aux  morphinomanes,  ainsi  qu'aux  phtisiques  que 
la  toux  tient  éveillés.  Par  contre,  il  ne  réussit  pas 
contre  les  douleurs  rhumatismales,  la  sciatiquo, 
les  troubles  cardiaques,  la  maladie  de  Hrighl  et  la 
dyspnée  grave. 

Le  sommeil  qu'il  provoque  se  prolonge  pondant 
six  a  huit  heures  et  commence  une  denii-houre 
ou  une  iK'ure  après  son  administration. 

Quant  à  ses  inconvénients,  Raymond  a  not»'*, 
comme  ses  devanciei-s,  la  fatigue,  la  faibl»»sse  et 
parfois  mémo  des  viMtiges. 

Dujardin-Beaumetz,  qui  l'a  expérimenté  à  l'hô- 
pital Cochin  et  dans  la  pratique  civile,  lo  ro;:arde 
comme  un  hypnotique  utile  dans  certains  cas, 
mais  dont  les  effets  ne  sont  pas  toujours  certains. 
C'est  la  conclusion  â  larfuelli'  sont  arrivés,  comme 
nous  l'avons  vu,  les  médecins  allemands. 

Lo  D'  .Maitimlgn  de  Montyel,  médecin  en  chef  des 
asiles  publics  d'aliénés  de  la  Seine,  a  constaté  que 
le  sulfunal  est,  à  la  dos<;  de  :<  à  4  grammes,  un 
hypnotique  puissant,  et  peut-être  le  plus  puissant 


que  nous  possédions,  car  les  aliénés,  quelle  que 
soit  l'intensité  de  leur  agitation,  dorment  sous  son 
influence  toute  la  nuit,  une  partie  de  la  journée  et 
parfois  même  48  heures  et  plus  après  la  suppres- 
sion du  remède.  Mais  il  ajoute  que,  en  raison  de  sa 
lente  élimination,  il  s'accumule  dans  l'organisme 
en  provoquant  des  phénomènes  toxiques  graves 
qui  se  manifestent  surtout  dans  les  appareils  di- 
gestifs et  nerveux. 

Dans  l'appareil  digestif,  ils  sont  caractérisés 
par  des  nausées,  des  vomissements,  un  dégoût  pro- 
fond des  aliments,  des  diarrhées  abondantes,  tran- 
sitoires ou  permanentes. 

Dans  l'appareil  nerveux,  ces  phénomènes  inté- 
ressent l'axe  cérébro-spinal,  car  les  fonctions  du 
cerveau,  du  cervelet  et  de  la  moelle  paraissent 
recevoir  une  profonde  atteinte.  Ce  sont  des  ver- 
tiges, des  étourdissements  avec  perte  d'équilibre 
et  marche  titubante,  l'embarras  de  la  parole,  la 
paresse  des  membres,  la  sensation  d'ivresse, 
accompagnée  de  lourdeur,  de  céphalalgie.  De  plus, 
la  tolérance  cesse  brusquement,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  les  phénomènes  toxiques  s'accentuer 
davantage  après  la  cessation  du  médicament.  En 
tous  cas,  ils  persistent  plusieurs  jours  et  ne 
disparaissent  que  lentement.  4  grammes  suffisent 
pour  produire  ces  phénomènes,  et  parfois  môme 
3  grammes. 

C'est  le  résultat  auquel  était  aussi  arrivé  Mairet, 
de  Montpellier,  qui,  pour  éviter  ces  inconvénients, 
administre  une  ou  deux  fois  3  ou  4  grammes  de 
sulfonal,  et  les  jours  suivants  un  gramme,  tantque 
le  sommeil  se  maintient.  Avec  le  retour  de  l'in- 
somnie, nouvelle  dose  unique  de  4  grammes,  puis, 
de  rechef,  les  nuits  d'après,  et  ainsi  de  suite.  Il  a, 
dit-il,  obtenu  d'excellents  résultats  de  cette  mé- 
thode. M.  Marandon  de  Montyel,  en  opérant  de  la 
même  façon,  n'a  obtenu  que  13  résultats  favorables 
sur  27  cas. 

11  fait  remanjuer  que  le  sexe  des  malades  parait 
avoir  une  influence  sjiéciale,  car,  à  Ville-Kvrard, 
M.  Febvre.  qui  n'avait  que  des  femmes,  n'a  obtenu 
que  de. bons  résultats  du  sulfonal,  mènn»  à  la  dose 
de  3  grammes,  continuée  pendant  une  ou  deux 
semaines.  \a's  constatations  faites  à  la  Salpétrière, 
dans  sa  division  d'aliénés,  par  .M.  Voisin,  vien- 
draient aussi  d  l'appui  de  l'inlluonce  du  sexe,  et, 
d'un  autre  côté,  la  plupart  de<  malades  de  M.  Mai- 
ret étaient  des  femmes. 

Knoblan<:h,  «rib^delherg,  va  plus  loin  encore 
que  h*  D' de  MontIiy«'l  et  re^'anl»'  le  sulfonal  plutôt 
comiiie  un  toxicpie  i\\u^  comme  un  médicament, 
en  s»*  basant  sur  ces  faits  que  son  fiction  se  pro- 
longe siiuvent  le  jour  qui  suit  son  admiui>tration, 
<pie  les  doses  nécessaires  pour  produire  le  som- 
meil variiMit  non  seub*ment  suivant  les  personnes, 
mais  encore  chez  la  même  |»ersonn«',  et  que  dans 
diverses  occasions  on  a  vu  apparaître  des  syrap- 
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t^nies  d*enipoisoîm*^iiu'nl»  avec  des.  doses  irisiif»!- 
santés  ri'-jteiidfiiU  p*«iir  6lre  liyjini»(i<[n«'S. 

En  résumant  brièvement  le?^  rt'sulhits  obtemis 
par  l^'S  Ih^rapeutos  des  divers  pays  on  le  sulfnmil 
a  M*'  employé, nousvoyons  quececoruposé  esl  avant 
loul  un  hypnoliffiic,  mais  iin'iléchou#*lepliiî»  souvent 
qnand  il  faut  rombattre  hi  douleur  pour  provoquer 
le  sommeil»  et  que,  pîir  suite,  ce  nV*ii  pns  un 
analp(*sique.  Dans  Tinsomnie  des  difTérente?*  formes 
de  l'aliénation  mentale,  il  provoque  xin  sommeil 
paiîitble  se  proton geaiit  de  cinq  à  huit  heures,  et 
détermine  un  calme  relalif  le  jour  qui  suit  sonadmi- 
nislnihon.  CVst  alors  un  Ijeiïteux  succt'dané  des 
hynoptiqnes  que  l'on  emploie  le  plus  grurr;ilenienl 
dans  ces  cas,  (e  chloral,  la  paraldehyde J'hydrate 
d'nmylône,  l'hyoscine  mAme,  et  il  réussit  sou- 
vent quand  ces  derniers  ont  <^ohout^.  De  plus,  il 
présente  sur  eux  ravanfajje  fVH\^  insipide,  ino- 
dore, de  ne  pas  avoir  d%'ffels  rumulalifs,  d*étre 
d*Uue  innoeuitê  parfaite  aujt  doses  thérapeutiques 
de  i  il  3  grammes^et  d'exercer  sur  Tori^anîsme  une 
action  plus  prolongée. 

Dans  les  maladies  ai^'ués,  il  iV.houe  le  plus  son- 
vent,  car,  nous  l'avons  vu,  ce  n'est  pas  un  analgé- 
sique, et.  s*i!  ^éu^sit  à  provoqtier  le  sommeil.  cVsl 
Oïl  faisant  cesser  la  douleur,  mais  seulement  quand 
elle  est  peu  marquée. 

Chez  riiomme  en  sanlt'»  ses  effets  varif^nt  suivant 
les  idiosyncmsies,  et  on  ne  peuf  comjdrr  sur  lui 
d'une  faeon  certaine* 

Nous  avons  vu  qu'un  iy!rand  n«»mhre  d'observa- 
tions avaient  noté  des  effets  seeundaires,  tels  que 
l'Assoupisse  ment  pi-olongé.  rju^bélude,  des  ver- 
li|.'es,  la  lituhatioii  m*>ujr;  tuais  hMir  aruil»*  est  en 
rapport  a  ver  la  dose  ingérée,  et  il  est  ran*  qu'ils 
aient  une  importance  assez  considérable  pour 
renonce r,à  Tusa^fe  d*un  hypnotique  qui  peut  ren- 
dis de  tels  senioes.  Cependant,  jmï  présenee  des 
dernières  observations  que  nous  avons  relaf/*es,  i! 
y  a  lieu  d*adininislrer  le  sulluual  nvee  piécantions 
pour  éviter  rapfuïiiliun  des  phénomén^'S  toxiques. 

Pharmaœlogie,  —  Le  sulfonal  est  pratiquement 
ittsoluble  dans  l'eau.  Il  eonvienl  donc  de  l'ad- 
ministrer en  cachets,  en  le  réduisant  en  poudre 
aussi  Une  que  possible,  car  il  agit  d'autant  mieux 
et  d'autant  plus  rapidement  qu'il  est  mieux  di- 
visé. 

Kast  avait  recommandé  tout  d'abord  de  le  prendre 
après  les  repas,  pouf  éviter  une  aceumulation  qui 
pounait  amener  des  résultats  itiatteiidus.  <*t  de 
plus  pour  favoriser  sa  dissolution  par  la  présence 
d'une  certaine  quantité  d(*p<qdone  vt  d'acide  chlo- 
rbydrique  libre;  mais,  ayant  reconnu  que  la  cause 
de  la  lenteur  d'absorption  du  suironal  lient  h  son 
peu  de  solubilité  et  à  sa  résistan«:e  bien  marquée 
aux  agents  chimiques,  il  admet  aujourdMiui  ciu'il 
vaut  mieux  le  prendre  en  mangeant. 

On  peut  ainsi,  coninio  nous  l'avons  dit,  le  faire 


iuju^érer  facilement  aux  aliénés  en  le  donnant  dan§ 
des  confitures,  pnir  exemple. 

Le  sulfiinal  se  donne  ausM  dans  une  potion  for* 
ternenl  gouiméi%  qui  Ir  lient  en  suspension  quand 
on  a  soin  d'agiter  le  liquide  au  moment  -l*^  ^'*mï 
servir. 

On  le  prescrit  également  dans  le  lait  ou  hi  vju. 
car  son  insipidité  permet  tle  Ir  faire  prendre  sous 
toutes  les  formes. 

Cependant  cojume  le  sulfonal  communique  aux 
boissons  chaudes  un  amèn»-goiU  assez  amer,  il  vaut 
mieux  ledonn^r  dans  un  liquide  froid,  si  on  adopte 
cette  form«-  d'administration. 

Les  cachets  médicamenteux  sonl  également  trèi. 
faciles  à  pretulre. 

Di}$es,^Ln  dose  pfiurl*>s  enfants  est  de  iI»àSacen* 
tigrammes.  Pour  les  f^-mmes,  elle  est  de  I  à  3  grar 
mes.  et  pour  les  ailultes  elle  varie,  suivant  TelTe 
cherché,  tir  2  à  il,  4  grammes  par  jour,  en  doses 
massives  prises  pendant  le  repas  et  deux  heure* 
eavii*on  avant  le  moujeut  où  Ton  veut  provoquer 
le  snmmeil,  mais  en  ayant  soin  de  later  la  sensi- 
hitité  du  sujet  pour  évit»»r  l'ajqKintjon  des  phéno* 
mènes  toxiques,  **t  en  se  rappidant  surtout  qu'ils 
peuvent  se  piriduire  quelque  temps  apré<  .ni^nn  a  , 
cessé  remploi  du  médicauient. 

Cbloralamide.  —  Ce  composé,  qui  a  éle  j'TrpdH 
en  Altrnrague  sur  les  imlicalioiis  dt«  profes^eii 
Von  Mo'riug,  mais  dont  le  mode  irohleJïtion  «fsl 
l'ncori*  peu  connu,  i^st  un  pi  oduil  d'addition  ducM)- 
ral  anhydre  et  û(^  la /brfwirtmi'ïfc'»  dont  l'équation  sui- 
vante représente  le  mode  de  formation  : 


C*  CP  HO  +  CIP  AzO  =  CCl»CH 


<0U 
AzHC 


cno 


Chloralforutiamide  ou 
Cbloralaniîde. 


Chloral     Foiujiauiide 
anhydre 

La  chïoralamide  forme  des  cnslaux  Idancs,  si 
linés,  inodores,  de  saveur  un  peu  amère,  «oluble 
dans  9  parties  d'eau  froide,  plus  sulublesdans  Teau 
tiède  et  ilans  l  partie  et  demie  d'alcool  à  UO*.  Le* 
solutions  aqueuses  se  conservent  sans  altération 
quand  elles  sont  à  la  lempéralure  ordinaiit*,  mats 
dés  qu'on  les  chaufl'e  iV  ÔQ»  la  chïoralamide  se  dé- 
compose en  ses  deux  consli tuants,  le  chloral  et  b 
formiamide.  Les  cristanx  chauffés  à  ICI*  entrent 
en  fusion,  puis  se  décomposent  de  la  même  façon 
rpie  précédemment  h  une  température  uii  peu  plus 
élevée. 

Les  solutions  atpieuses  ou  alc<ïolique8,  qui  ré- 
sistent furt  bit'n  à  racUon  des  acides  él«n»dus,  se 
déconi posent  lentement  en  présence  des  carbo- 
nates ou  bicarbonates  alcalias*  et  rapideuieul  arec 
les  alcfUis  caustiques» 

Ces  propriétés  nous  in<liquent  que.  lorsqu'on  veut 
employer  la  chïoralamide  en  solution,  il  faut  pro^ 
crire  les  alcalis  et  aciduler  légèremenl  la  Hqueiir. 
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Vhyiiohgie.  —  Les  expériences  physiologiques 
instituées  par  Kny,  de  Strasbourg,  ont  montré  que 
la  chloralamide  ne  présente  pas,  comme  le  chloral, 
des  propriétés  irritantes  sur  les  téguments,  peau  ou 
moqueuses,  car,  en  instillant  entre  les  paupières, 
quelques  gouttes  d'une  solution  aqueuse  au  dixième, 
on  constate  qu'elle  ne  provoque  pas  de  congestion 
de  la  conjonctive.  Dans  les  mêmes  conditions,  le 
chloral  donne  lieu  à  une  conjonctivite. 

En  injectant  sous  la  peau  des  grenouilles  2  à  3 
centigrammes  de  chloralamide  dissoute,  on  con- 
state, au  bout  de  trente-cinq  à  quarante  minutes, 
de  Tengourdissement,  une  sorte  de  somnolence  et 
.  4'anéantissement  musculaire,  avec  diminution  des 
réflexes  qui  ne  reprennent  leur  activité  qu'au 
bout  de  deux  ou  trois  jours.  EnÛn  les  effets  hyp- 
notiques cessent  de  se  faire  sentir,  et  l'animal 
reprend  toutes  ses  fonctions. 

Une  dose  de  1,50  à  2  grammes  introduite  dans 
restomac  d'un  lapin  produit,  au  bout  de  trente 
à  trente-cinq  minutes,  1* engourdissement  et  la 
somnolence,  qui  persistent  pendant  douze  à  qua- 
torze heures. 

Son  action  sur  la  circulation  sanguine  est  pres- 
qae  nulle,  surtout  en  la  comparant  à  celle 
qu'exerce  le  chloral,  car,  pendant  la  période  du 
sommeil,  le  cœur  du  lapin  bat  énergiquement,  sa 
respiration  est  régulière.  La  pression  sanguine 
mesurée  dans  les  vaisseaux  s*abaisse  à  peine  de 
17  millimètres.  C'est  à  pou  de  chose  près  l'abais- 
sement qu'on  remarque  dans  le  sommeil  normal, 
tandis  qu'avec  une  dose  corespondante  de  chloral 
la  pression  varie  de  oO  à  60  millimètres. 

Ces  expériences  montrent  bien  tout  d'abord  que 
la  chloralamide  est  un  hypnotique. 

£ny  explique  cette  action  de  la  façon  suivante  : 
Dans  le  sang,  et  en  présence  de  ses  alcalis  libres,  la 
diloralamide  se  dédoubla  en  chloral  et  en  formia- 
e,  et  c'est  par  les  petites  quantités  de  chloral 
ainsi  progressivement  en  liberté  qu'elle 
exerce  une  action  hypnotique.  Le  chloral  agit  en 
oalre  comme  artrrio-dépressenr. 

D'an  autre  côté,  la  formiamide,  a^'is^^ant  à  la 
bçon  des  sels  ammoniacaux,  stimule  le  rentre 
faso-moteur  de  la  moelle,  et  leml  par  suite  à  élever 
|a  pression  sanguine. 

Ces  diverses  actions  se  balancent,  et  cet  »*r{uili- 
bre expliquerait  pourquoi  la  chI'*ralamidenVxerce 
aucune  action  sur  la  circulation.^ 

De  plus,  dan<  l'urine  d'un  chien  auquel  on  avait 
administré  II  grammes  de  chlorrilamide,  Kny  a 
Ifonvé  une  proportion  considérable  dVide  nro- 
xUotaiiqiie. 

Tkèrmprutiqiie.  —  Reichraann,  de  Giessen,  aprtîs 
s  être  assuré  qu'une  do-^e  de  3  îrrnnimes  doiin*?e 
à  on  chien  de  moyenne  taille  n"  produirait  mi- 
con  phénomène  toxique,  empl-iva  l.i  .:h!or.iIa- 
inde  cbes  lliorame.  A  I^  do-re  ,J.:  i  iTarume,  les 


résultats  furent  variables  et  peu  marqués,  par- 
fois même  nuls.  En  portant  la  dose  à  2*  grammes, 
l'action  hypnotique  se  faisait  sentir,  mais  lentement. 
C'est  ainsi  qu'une  femme,  atteinte  de  céphalée,  put 
dormir  de  neuf  heures  du  soir  à  six  heures  du  matin. 
Le  même  effet  se  produisit  chez  une  femme  chlo- 
rotiquc  atteinte  d'insuffisance  aortique  et  chez  un 
homme  porteur  d'une  endocardite.  Cette  dose  ne 
réussit  chez  l'homme  sain  ou  chez  le  malade  or- 
dinaire qu'à  provoquer^ de  la  sonmolence,  de  l'a- 
battement; mais  chez  les  malades  débilités  Thyp- 
nose  était  complète,  même  dans  le  jour. 

Avec  une  dose  de  3  grammes,  les  résultats  furent 
toujours  satisfaisants,  car  le  plus  souvent  la  chlo- 
ralamide provoquait  le  sommeil  même  dans  la 
journée. 

11  convient  de  noter  que  ces  expériences  étaient 
toujours  contrôlées,  c'est-à-dire  que,  pour  éviter 
tout  doute  sur  la  suggestion  que  les  malades  pou- 
vaient subir  de  la  part  du  médecin,  Reichmann  ad- 
ministrait des  cachets  de  sucre  en  poudre  à  l'insu 
des  sujets. 

Dans  certains  cas  même,  la  chloralamide  s'est 
montrée  efficace  quand  l'insomnie  était  provo- 
quée par  les  douleurs. 

Reichmann  ne  constata  au  réveil  qu'un  peu  de 
fatigue,  de  somnolence,  ou  parfois  une  légère  cé- 
phalalgie quand  le  médicament  était  donné  tous 
les  jours  et  que  ses  effets  tardaient  à  se  produire. 

Le  plus  ordinairement,  son  action  ne  se  fait 
sentir  qu'une  demi-heure  à  trois  r|uarts  d'heure 
après  son  administration. 

Pour  Rabow,  la  chloralamide  agit  plus  lente- 
ment que  le  chloral,  mais  plus  rapidement  que  le 
sulfonal.  Elle  n'a  aucune  action,  mAme  aux  doses 
de  3  à  4  grammes,  sur  la  période  d'excitation  des 
affections  mentales,  mais  elle  réussit  fort  bien 
contre  l'insomnie  des  alcooliques,  des  neura>lhé- 
niqnes,  et  son  administration  n''*st  suivie  d'aucun 
phénomène  seirondaire  fâcheux  ou  désagréable. 

Peiper  a  obtenu  d'excellents  résultats  dans  les 
cas  d'atfiTpnie  neneuse,  d'insomnie,  dus  à  une 
affection  de  la  moelle,  au  rhumatisme  articulaire 
ou  chronique,  aux  affections  de  Festomac.  O^i^ud 
les  douleurs  ne  sont  pas  trop  violentes,  la  chlo- 
ralamide aurait  montré  une  infériorité  marquée 
^nr  le  chloral. 

Il  administra  aussi  la  chloralamide  en  lavements. 
Elle  n'exerce  aucune  action  irritante  sur  l'intestin, 
mais  *on  action  fM  plus  lente  que  lorsqu'on  la 
donn-  par  la  voie  stomacale. 

Ila;."^n  et  Hr'iffler,  d'Erlanger,  ont  vn  réussir  la 
cliluralariiid*^  dan^  26  cas  sur  28.  Dans  16  antres 
cas  ell*-  aurait  m«^me  présenté  une  supériorité 
ni'irqii»^'^  «ur  l*^s  autres  hypnotiques.  La  do^e  ad- 
mini'f  r*^**  p.ir  eux  est  de  2  îrrammes  chez  la  f^'-mm^ 
♦•t  de  3  à  »  in-ammes  chez  l'homme,  bien  que  •  hez 
ce  derni»:r  la  première  dose  poisse  parfois  réussir. 
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Hii^'omauii  e^  StrftUâs  obtenaient  des  résultats 
aiis.si  lions  avec  des  doscïv  île  1  graniiîie  qu'avec 
fJes  doses  plue  r  levé  es. 

Kny  reniploy.iit  siiiiuuL  contn^  riiisoninie  situ- 
pli^,  el  la  vit  r*t:lionpi',  comme  le  chlonil  au  resle, 
dans  l'insomnie  provoquée  par  l'irrilation  pt-riphé- 
riqur  grave,  la  toux  violente,  la  crphalaljLUp  in- 
lenso,  la  névral^'ir*  inlercoslale, 

Len''J*alersnu,quipmi>loyaitlacliloralami<!edanfi 
riuiîomiue  simpb'  ou  priivoquée  par  la  plitisie,  les 
afTections  cardiaques,  la  fièvre  enlérique,  en  a  re- 
lire de  bons  r«^sullals,  bien  qu'elle  ait  uuo  action 
plus  lenle  que  celle  du  ehloral;  ce  K'ger  inconvé- 
nieiitliii  parait  compense  et  auilt'li'ï  par  sou  inoo- 
cttilé  sur  la  circiilatioiL 

llacons!atê,  contrairement  aux  assertions  de  la 
plupart  des  thérapeutes  alliMuands,  qu'elle  u'elait, 
pas  jdus  que  les  autres  hypnoticiues.  exempte  d*ef- 
i'ets  ultérieurs,  car,  avec  îles  doses  de  3  à  4  graui- 
nu^s,  il  a  vu  très  souvent  de  la  faiïdesse,  des  verlj^es^ 
lii  sécheresse  de  la  bouche,  et  parfois  mt^me  uu 
b''ger  détire.  Kuy  avait  du  reste  signale  le  fait  sui- 
vant : 

On  adiiiiuislra  à  deux  j  en  nés  filles  en  parfaite 
saut»'*  aiMMiose  de  I  gramim^  de  chUifalamide.  Hne 
heure  après  lonfe>  deux  sont  prises  d'élourdisî»e* 
aient  et  d'une  sarexiilation  qui  cbest  ruiie  dVlles 
se  traduisit  par  une  grafitle  loquacité,  et  che^ 
1  "autre  par  des  vertiges,  des  éttmrdissemenls,  de  ïa 
céjdialal«îie  occipitale,  îles  nausées,  des  elToi ts  de 
vomissements.  Le  lavage  de  Testomac,  pratiqué 
cliez  rnue  d'elles,  ne  parvint  pas  à  arrêter  les  nau- 
sées; les  battenieuls  du  pouls,  les  mouvements 
respiratoires,  sont  lonjourspîus  fréquents^  Le  jour 
suivant,  ces  phénoméuesdisparui'enf»  à  l'exception 
il  un  élonidissenu'nt  léger  et  dVun:'  flonb-nr  fort 
supportable  ilans  la  régiun  frontale. 

Ces  faits  mont retd  tden  que  la  chloralamide  n'est 
pas  aussi  iuofl'ensive  ({u'ou  lavait  supposé  itmt  d'a- 
bord, car  ce  sont  biiui  âfs  syïnpt"^mes  d'inb»xica- 
litm. 

Les  utïservations  suivantes  montrent  bieu  que 
IV-tude  clinique  de  la  cldoralamide  n'est  pas  encore 
complète.  Karl  Schaiïer,  qui  a  employé  la  chlora- 
lamide dans  Lj  cas  de  paialysie  progressive,  i*n  a 
obtenu  de  fort  bons  résullals  quand  il  nVxistatt 
chez  les  malades  qu'une  légiire  ejccitaliou  :  il  la 
donnait  alors  a  la  dose  de  3.50  à  4.50.  Mais,  même 
avec  cette  dose  relalivement  élevée,  il  n'obtenait 
pas  le  sommet!  quand  rexcitation  du  nuilade  élait 
plus  considérabb^;  T>iais.  i^ar  contre,  il  vit,dau5ces 
casj  3  ^rauuues  de  L'idoral  se  montrer  fort  efficaces. 
Dans  5  ca^  de  manie  ainsi  que  d^nsa  cas  de  folie 
accompagnée  d'iiallucinalion,  la  cbloralamide  ne 
ré  u  s  s  i  t  I  *a  s  à  a  m  e  ne  r  1  e  so  m  m  e  i  1. 

En  snmme,  les  expériences  cliniipies  de  Scbaiïcr 
laissent  plaîier  nue  grande  incerliUule  sur  la  va- 
leur hypnotique  de  la  chloralamide. Car.  si,  dans 


certains  cas,  elle  produisit  Ttirpiiose  h  doses  mi- 
nimes, df  s  doses  fort  élevés  se  mon Irtîrent  dépour- 
vnes  d'ell'ets  lorsque  l'excitation  des  malades  était 
grande  ou  lorsque  la  douleur  était  forte* 

Il  a  vu,  de  plus,  certains  maLides  qui  n'avaient 
pris  cependant  que  1.80  de  chloralamide  accuser 
une  céjdudalgie  violente,  parfois  la  perte  de  l'ap-  a 
petit,  des  nausées,  et  le  jour  snivnni  de  la  faiblesse,  1 
de  riiébétude.  Kntiu  elle  Ini  a  peru  toujours  * 
échouer  en  |uvsençe  île  ïa  douleur.  l 

Robiuson  et  Furbringer  Tout  vu  éctiouer  dans  la     j 
proportion  de  40  p,  iOO  dans  rinsomiiie  simple,  et     I 
ne  ibjuuer  f[ue  10  p.  100  de  succès  quand  l'insom-     I 
nie  était  liée  à  la  douleur.  Leur  conclusion  bien 
nelteestque  la  chloralamide  n'esl  pas  encore  Tliyp- 
uolique  certain  et  sur  que  l'on  n^chercbe. 

iXons  avons  indirpié  plus  haut  que  run^  des 
raiscïus  qui  faisaient  pencher  la  balance  en  faveur 
de  hi  chlotalamide,  c'est  qn'elle  n'avait  aucune 
action  nnîsibb-  sur  la  circulation.  Purbnng**r  cite 
cependant  5  cas  dans  lesquels  cet  agent  exerça 
sur  la  circulation  un  effet  phis  marqué  que  lô 
rhlnitil  nu^nie.eu  l'employant  àladose  de  1.00, pour 
éviler  précisémi'ul  toute  ncKon  sur  Ln  circulation, 
et  sans  pjuduire  fliypnose.  11  eu  serait  de  même 
de  sa  prétendue  innocuité  sur  les  fonctions  diges- 
lives, car, dans  IV  cas,  elle  donna  lieuii  dt-s  tiouble^ 
gastriques  bien  manifestes.  X  la  dose  de  2  Kriunmés* 
elle  ne  provoqua  jamais  de  vomissements;  mais 
dans  'k  cas  un  vil  apparaJlre  des  nausées,  et  quand 
la  dose  fut  élevée,  l'eiïet  émétique  se  produisît. 

Dans  ta  majorité  des  cas,  les  malades  sr*  sont 
plaints,  le  lendemain  de  l'administration  de  la  chlo- 
ralamide, ile  faibb'sse  plus  ou  moins  marquée,  de 
dépression,  de  céphalalgie,  et  ]diisieurs  d'entre 
eux  préféraient  souffrir  de  rinsnmnie  plutôt  que 
de  se  sounM-ïtre  à  ce  traitement. 

Dans  la  fièvre  typhoïde,  (  gramme  ne  produisit 
aucun  effet,  I?%îïO  dumia  lieu  à  une  violente  exci- 
tation, auguïenta  la  rapiililé  du  pouls,  et,  dans  un 
cas,  celui-ci  devint  si  f-âble  qu'il  fallut  recourir  aux 
excitants  pour  le  remonter.  Bien  qu'elle  parvint  à 
combattre  assez  heureusement  l'oxcitation,  les  ré- 
sultats obtenus  furent  si  peu  marqués,  qnh  Fur- 
bringer  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  substituer 
la  chloralamirle  à  nos  vieux  hypnotiques,  dont  Tac- 
tiou  est  si  bien  connue. 

D'un  autre  coté,  Uallasz,  dans  ses  exp/*rietices 
]divsiob*giques  sur  les  chiens,  n*a  constaté  aucun 
etfet  sensible  sur  la  circulatiruj  et  la  digestion  ;  ses 
expériences  cliniques  lui  ont  montré  que  la  chlo- 
ralamide nest  [lasun  bypnoti«[Uerertain  et  qu'elle 
réussit  rarement  quand  l'insomnie  s'accompagne 
de  douleurs.  Il  a  vu  du  reste  son  emploi  détermi- 
ner paifois  au  réveil  la  céphalalgie,  la  faiblesse,  la 
dépression  et  la  sécheresse  de  la  gorge.  En  tous 
cas,  ajmite-tdl,  elle  n'a  pas  d'action  cumulative,  et 
les  malades  ne  s*accouturaent  pas  à  son  emploi  ; 
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aussi  est-]]  inutile  d'augmenter  graduellement  les 
doses. 

Langgaard,  affirme  la  nécessité  de  n'employer 
cet  hypnotique  qu'avec  précaution,  dans  les  affec- 
tions cardiaques,  car  il  agit  réellement  sur  la  pres- 
sion sanguine,  qui,  dans  certaines  expériences 
physiologiques,  s'est  abaissée  de  110  millimètres 
à  53  millimètres.  Il  a  vu,  de  plus,  que  la  respira- 
tion était  également  atteinte,  et,  bien  que  cette  con- 
clusion ait  été  combattue  par  Von  Mœring  etZuntz, 
il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  ces  observations. 

En  résumé,  la  chloralamide  parait  être  un  hyp- 
notique utile,  préférable  au  chloralhydrate,en  rai- 
son de  sa  saveur  moins  désagréable  et  surtout  de 
l'absetice  de  toute  action  sur  la  circulation,  si  mal- 
gré les  observations  de  Fûrbringer  et  de  Langgaard 
cette  innocuité  est  bien  prouvée,  ce  qui  permettrait 
dès  lors  de  l'administrer  pour  combattre  Vimomnie 
des  cardiapathes.  C'est  ce  que  semblent  démontrer 
les  expériences  favorables  de  Paterson,  qui  ont 
porté  sur  un  malade  atteint  d*anévrysme  aortique, 
sur  un  emphysémateux  dyspnéique  porteur  d'une 
dilatation  du  cœur  droit,  et  sur  une  brightique  at- 
teint d'une  céphalée  qui  empêchait  le  sommeil. 

Dans  l'insomnie  nerveuse  indépendante  de  toute 
maladie,  dans  celle  qui  est  liée  à  un  grand  nombre 
d'affections,  dans  l'asthme  bronchique,  le  rhuma- 
tisme subaigu,  elle  parait  avoir  donné  de  bons 
résultats. 

Elle  a  semblé  parfois  utile  pour  calmer  la  toux 
des  phtisiques  et  provoquer  ensuite  le  sommeil, 
mais  les  observations  ne  sont  pas  toutes  favora- 
bles. On  lui  a  aussi  attribué  la  diminution  des 
sueui'S  nocturnes. 

En  un  mot,  elle  parait  réussir  contre  les  insom- 
nies qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  douleurs 
intenses,  car,  si  c'est  un  Iiypnotique,  ce  n'est  pas 
un  analgésique. 

Doses,  —  l^s  doses  auxquelles  la  chloralamide 
peut  être  administrée  ne  doivent  pas,  comme  nous 
l'avons  vu,  dépasser  4 grammes.  Elle  sont  de  .'iOcen- 
Ugr.  chez  les  enfants  «le  dix  à  quinze  ans,  de  2  gram- 
mes chez  les  femmes  et  les  malades  débilités,  et  de 
2  à  3  grammes  chez  les  adultes. 

Les  effets  hypnotiques  ne  se  faisant  sentir  qu'au 
bout  de  trois  quarts  d'heure  aune  heure,  le  mieux 
est  de  la  doimer  une  lipure  avant  le  >oniineil  que 
Ton  veut  prfjvoquei*. 

La  chloralamide  «loit  «Hre  donnée  «mi  potion  lé^f»- 
rement  acidulée  :\  à  4  gouttes  d*a<:ide  ciilorliydri- 
que)  pour  éviter  sa  décomposition,  et  additionnée 
de  30  graninu'<i  *\f*  siiop  de  fi-;inil>oi«*-s,  ou  bien 
encore  en  caciiels  ou  dan>  le  vin  hlaw  un  peu 
ficidulé. 

Ural.  —  De  même  qu**  la  ciiloralaniid^*  est  un 
produit  d'addition  du  ciiloi-al  anhydre  et  de  la 
formiamide,    fui  al    ou   chloraluréthane    est    un 


produit  d'addition  du  chloral  anhydre  et  de  l'uré-. 
thane. 

Ce  composé,  obtenu  pour  la  première  fois  par 
Bischof,  se  présente  sous  forme  de  cristaux  inco- 
lores, inodores,  de  saveur  très  amère,  fusibles  à 
106<^,  volatils  sans  décomposition,  solublcs  dans 
l'alcool,  mais  peu  solubles  dans  l'eau.  Cette  subs- 
tance a  été  étudiée  par  G.  Poppi,  du  laboratoire 
d'Albertoni,  à  Bologne. 

En  expérimentant  sur  les  chiens,  il  a  vu  qu'une 
dose  de  80  à  90  centigrammes  par  kilogramme  de 
poids  d'animal  introduite  dans  l'estomac  produit 
toujours  le  sommeil.  Le  réveil  s'accompagne  d'une 
faiblesse  plus  ou  moins  grande,  suivant  la  propor- 
tion d'ural  ingérée  et  la  sensibilité  de  l'animal.  Ce 
sommeil,  qui  dure  cinq  à  dix  heures,  est  presque 
toujoui^s  accompagné  d'un  tremblement  marqué, 
persistant,  d'une  augmentation  de  rapidité  du  pouls 
qui  se  maintient  ensuite  pendant  la  durée  de  l'ex- 
périence. La  température  s'abaisse  «le  i**,».  I^ 
pression  sanguine  s'abaisse  constamment  ({uand 
on  administre  aux  chiens  une  dose  d'ural  supé- 
rieure à  celle  qui  est  nécesîiaire  pour  pro<luire  le 
sommeil. 

A  doses  minimes,  il  provoque  un  sommeil 
léger,  «le  courte  durée,  mais  suivi  d'une  somno- 
lence plus  ou  moins  prolongée. 

L'effet  hypnotique  est  plus  ra[ii«le  que  celui  du 
chloral. 

La  dost;  toxiciue  est  de  1 ,00  par  kilogranime  de 
poids  du  corps. 

Les  expériences  physiologiques  une  fois  bien 
déterminées,  Poppi  institua  des  expériences  thé- 
rapeutiïiues  sur  l'homme  dans  les  hôpitaux  de 
Bologne,  et  surtout  sur  les  aliénés.  Ceux-ci  béné- 
fûMérent  tous  de  IVffet  hypnoti<iue  de  TuraKqui  se 
prolongeait  p<'n«lant  plusieurs  h«Mires  et  d'autant 
plus  que  la  «lo^e  d'ural  était  plus  considérable. 

Elh*  vaiiait  de  1  à  '1  grammes  par  jour. 

In  alt:ooli«|ue,  un  phtisique  avec  toux  inces- 
sante, «les  sujets  atteints  «l'insomnie  simple,  furent 
soumis  à  l'action  de  «et  hypnotique.  La  fréquence 
du  pouls  au^rnienta,  la  respiration  resta  normale, 
la  temjiérature  ne  subit  qu'une  oscillation  de  1  à 
2  «lixièrn'^s  «le  degré.  Le  sommeil  se  prolongea 
pen«lant  .*>  à  7  heures  avec  une  «lose  de  2  grammes, 
et  le  réveil  ne  N'acc(»mpagna  d'aucun  phénomène 
nuisihfe  iiu  «lé>agnîable.  Av«fc  une  «lose  de  3  gram- 
ni«'s,  le  sommeil  s«;  c'intinua  pen<lant  neuf  heures, 
mais  au  réviril  l»fs  mala«les  accusaient  «le  la  pesan- 
teur d»f  t«*le  et  «!♦;  la  somnolence. 

Administré  à  trois  cardia<(ues  dans  le  but  de 
connaître  son  action  sur  la  diurè<e,  et  en  tenant 
compt«',  bien  «-ntendu,  «b*  la  quantité  d'aliments, 
de  boisson,  «h*  la  température  ambiante,  l'ural,  à 
la  dosf»  de  2.:m»  ch«;/  l'un,  lit  passer  la  quantité 
«rurin«'  «le  1  G:;oâ  2  000  «reniimèlres  cubes.  Chez  un 
sw:ond,  avec  3  firammes,  la  «juantité  descend  de 
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la  moyiuitie  oscillait  entre  T.'îO  ot  1  âOO,  et  la  qnaii- 
lilé  émhf!  hcius  l'intluetue  di*  l\iral  fut  de  900  ceii- 
tirn^^t^os  cubes, 

Lci  prc^isioll  sarigtiine  ne  îîubiî  aucune  mofïilica' 
limi  avec  tine  dose  de  I  à  2,1)0.  Mais  chex  uti  jdili- 
s.î<|ue  avance,  2  grammes  produisirent  un  abaisse- 
ment constant  de  la  jiression.  Le  mi^uie  efTet  se 
produisit  chez  un  cardiarjuc. 

Poppi,  eu  comparant  Tactinu  de  rami  avee.  celle 
de  seî4  deux  consiituauts,  admet  que  rurérhanee^t 
un  hypnotique  plus  faible,  que  le  chloral  a  une 
nclion  liypnotiquo  plus  marquée,  plus  constante, 
mais  queebt'Z  les  individus  a (Tai bits,  très  sensibles, 
des  dohes  relativement  minimes  penvent  altérer 
les  foncUons  organiques  les  plus  importantes^,  au 
poinl  de  mettre  lenr  existence  eu  péril.  Le  chlo- 
ral, même  A  dos^s  minimes, abais^e  la  température 
de  1/2  â  t  de^ré,  abaissement  qui  se  fait  tonjourîi 
plus  considérable  avec  des  doses  plus  élevées. 

L'action  hypnotique  de  Tural  m  manifeste  au 
bout  d'une  demi-Kenre  on  d'une  heure  au  plus,  en 
provoquant  un  somtueil  assex  léger  [lour  quil  soit 
possible  de  lé visiter  b'  sujet  en  prunonrant  sou 
nom  a  haute  voix.  L'lïypnos«*  est,  du  l'esté,  plus  ou 
moins  profonde»  suivant  la  dose. 

Quand  on  administre  des  doses  modérées  de 
1,30  iï  "2  grammes,  le  sommeil  est  léger  et  ne 
s'accompaî^ne  au  irveil  ni  de  verlif^es,  ni  de  fati- 
gue, ni  de  tnuibleti  de  l'esprit,  nr  de  troubles  ga-s- 
Iriques.  Avec  des  doses  plus  élevées,  de  3  à  4 
fçrnmmes,  le  malade  éjuouvedc  la  somnolence,  de 
la  pesanteur  «le  tête» 

Le  sommeil  sV^btient  fâi'item''ot,  même  ctiezies 
malades  qu'une  toux  incessante  empéctie  de  dor- 
mir. 

Bien  que  chez  Thomme  en  sa»ilé  la  pression 
sanguine  ite  subisse  aucune  luodiflration,  on  ki  voit 
s'al»ai§ser,  surtout  avec  des  doses  élevées  d'ural, 
chez  lei^  malades  affaiblis,  mais  an  ne  constate 
l'apparition  d'aucun  trouble  cardiaque. 

Qiuiiit  à  la  diurèse,  chex  les  cardiaques,  elle  est 
modifiée  en  plus  ou  en  moins,  suivant  la  dose 
injzérée  et  Tn Itération  du  cu^ur. 

L'ural  sVmpIoie  à  des  do?i«'s  variant  de  3  ii  4 
grammes,  et  cela  sîius  inconvénient,  car  sa  toxi- 
cité est  pour  ainsi  dire  nulle.  Avec  des  doses 
moindres,  on  n'obtient  pas  toujour-s  Thypnose, 

Comm*'  sa  saveur  est  extrémeuieut  a  mère,  on 
doit  raduiinistrer  eu  cachets  ou  dans  un<^  potion 
fortement  sucrée  ou  additionnée  de  saccharine 
alcaline. 

Enfin  l'ural  est  d*un  prix  peu  élevé, 

Somnalou  Ethjrlchlôralurôthaxie.^Ce  com- 
posé, qui  a  été  présenté  par  Iladlauer.  de  Berlin, 
t'ésulterait,  d*aprés  lui.  de  Taddition  de  l'éthyle  au 
cMoral  et  a  rurétlinn«\  et  différerait  de  l'ural  par 


4  atomes  d*hydro^'ène  et  2  atomes  de  carbone  eja 
plus.  La  composition  serait  i*eprésenlée  pnr  la  for» 
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Nous  devouïi  ajouter  que  cette  constitution  a  éi 
battue  en  brèclie  eu  Alleuiagne  même,  et  qu*on  a 
voulu  ne  voir  dans  ce  composé  que  de  l'ural  di^- 
sou«»  dans  l'akooL 

Quoi  qu1l  en  soit,  Radiauer  ilit  l'ob tenir  en  mu- 
tant en  présence  dans  un  a(qiar'eil  h  distiller  daiih 
le  vide  des  quantités  épiles  d'un'thane,  de  ctiluraJ 
et  d*alcool  élhyli^jne  a  0G^  puis  clianflant  à  100* 
environ  sous  pression  rédtiite  :  le  produit  àv  In 
réaction  est  i\n  liquide  incolore  qui,  par  refi'oidtv* 
sèment,  laisse  déposer  des  crisUiux  ti*éH  On*». 

Le  somnal  est  incolon»,  inodore,  de  *ait»ttr 
amére,  fond  à  42*, 5  et  bout  dans  le  vid**  à  14r»«.  Dr 
même  que  la  chloralainide  et  Tarai,  it  ne  piV-ciptUt 
pas  en  présence  du  nitrate  d*arji;ent  et  ne  stibit 
aucune  modification  en  pivsence  des  acide».  U  e'*! 
deliquesçi'ut,  très  soluble  dans  l'eau  et  se  dissout 
dans  un  tiers  de  son  poids  d'alcooL 

Le  somnal  jouirait  des  niémei^  pi-opriélés  que  le 
clilnral  et  Turéiliane,  mais  sans  pn^senter  le»? 
nn'mes  iucouvéui*-ïits.  Viu*  dose  de  â  grammes  =.uf 
fi  rail  pour  favoriser  un  sommeil  c^ilme.  se  rappro- 
chant du  somnu'il  physioIop:ique,  si»  prolon^ajil 
pendant  6  a  8  heures  et  ne  s'aocompa^nanl  an 
réveil  d*aucun  symptôme  secondaire  fâcheux. 

Il  n'exei  ce  aucune  action  nuisible  sur  la  diîçei^ 
tiou,  le  [»ouls,  la  température  et  la  respiration* 

En  France,  C.  Faul  Fa  employé  à  ta  dose  d** 
2  grammes  chex  un  malade  atteint  de  rhumaU^uit? 
articulaire,  et  dont  le  sommeil   était  Jiflkile  ri 
troublé  par  des  élancements  trèsdouloui 
dose  a  suftipour  provoquer  un  sommeil  j  i  j 

La  saveur  du  somnal  étant  désagivable  par  H>n 
amertume,  il  y  a  lieu  de  b?  donner  a^ocîé  h  du 
sirop  de  groseille  iiu  île  framboise,  en  le  niisanl 
prendre  une  demi-hi*ure  ou  trois  quarts  d'beun* 
avant  Tlieure  o»*r  ïVir  doit  amener  le  ?.onimeiL 

l".*H  hypnotique  est  encore  trop  nouveau-venu 
dans  hi  thérapeutique  pour  qu'on  puisse  se  pro- 
noncer sur  sa  valeur  sérieuse,  Mirtout  en  présence 
du  doute  (jui  a  été  émis  sur  sa  véritabie  compo- 
sition. 

Hyoscine.  —  iKins  la  jusquiame  noire,  Hffosck 
mui  mQef\  de  la  famille  des  Henonculacées,  on  à 
découvert  deux  alcaloïdes,  Vhif<y>cim  i*l  Vhjniirta^ 
/nme,  qui  tous  deux  sont  employés  comm^  bypnn- 
tique«* 

L'Uyoscine  C'^H»tAlO»,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  une  substance  portant  le  même  nom 
et  obtenue  par  tloeiit^  et  Heichard  en  dédoublant 
l'hyosciamine  cristallisée  par  la  baryte,  et  qui. 
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d'après  Ladenbarg,  est  identique  à  la  tropine, 
I*hyoscme  a  été  découverte  par  Ladenburg  dans 
les  eaux  mères  provenant  du  traitement  des 
feuilles  de  jusquiame,  et  qui  ont  déjà  laissé 
déposer  de  l'hyosciamine. 

Pour  obtenir  cette  base,  on  convertit  les  alca- 
loïdes que  renferment  les  eaux  mères  en  chloro- 
aurates,  qu'on  dissout  dans  l'eau  chaude  et  qu'on 
fait  cristalliser.  On  peut  ensuite  séparer  l'hyoscia- 
mine de  l'hyoscine  en  mettant  à  profit  leur  diffé- 
rence de  solubilité,  la  première  étant  plus  soluble 
que  la  seconde. 

L'hyoscine  est  un  corps  sirupeux,  presque  solide, 
mais  que  Bender  a  obtenu  à  l'état  de  cristaux  bien 
nets.  Chauffée  avec  de  l'eau  de  baryte,  elle  se  dé- 
double en  adde  tropique  et  en  une  base  bouillant 
à  241-243%  se  solidiflant  par  le  refroidissement  et 
isomérique  avec  la  tropine  :  c'est  le  pseudotropine. 
Elle  se  combine  avec  les  acides  pour  former  des 
sels  cristallisables  que  Ton  emploie  en  thérapeu- 
tique de  préférence  à  la  base  elle-même,  en  i-aison 
de  leur  solubilité  plus  grande.  Les  principaux 
sont  : 

Le  èromAydro/f,  qui  cristallise  en  prismes  rhom- 
biqaes  incolores,  et  est  très  soluble  dans  IVan.  11 
renferme  3  molécules  et  demie  de  H^O. 

Vicdkydrate  forme  des  petits  cristaux  monocli- 
niques,  un  peu  jaunâtres,  peu  solubles  dans  l'eau 
et  déviante  gauche  la  liinnère  polarisée.  Desséchée 
à  lOO*  d'eau,  il  renferme  une  derai-moh'cule. 
Le  ehlorhydt'ate  est  également  très  soliiblo. 
Froprîétés  physioloyiques^.  —  Nous  laissons  ici 
de  côté  les  propriétés  mydriatiques  de  cet  alca- 
loïde pour  ne  nous  occuper  que  de  ses  propriétés 
hypnotiques. 

Les  premiers  travaux  physiologiques  qui  aient 
été  fiàits  en  France  sont  ceux  do  G\ey  el  Rondeau. 
Qaand  on  introduit  l'hyoscine  dans  la  circulation, 
die  présente  des  propriétés  hypnotiques  très 
marquées.  1  centigramme  de  chlorhydrate  d'hyos- 
cine  administré,  en  injection  sous-cutanéo,  ii  un 
chien  dn  poids  de  12  kilogrammes,  détermine,  au 
beat  de  vingt  à  trente  minutes,  un  sommeil  d'une 
darée  variable  et  fréquemment  interrompu.  Les 
périodes  de  veille  sont  caractérisées  par  un  peu 
d'agitation;  l'animal  marche  sans  interruption, 
poosse  par  moment  des  cris  plaintifs,  et  présente 
■ae  fidblesse  marquée  du  train  postérieur.  En 
anginentant  la  dose,  l'agitation  augmente  égale- 
ment C'est  ainsi  qu'avec  une  dose  de  10  centi- 
gnanmes(?)  un  chien  du  poids  de  6  kilojL'ranimes 
fat  extrêmement  agité  pendant  deux  heures.  Il 
•'ewlormit  ensuite,  mais  le  sommeil  ne  se  pro- 
longea que  pendfint  une  demi-heure. 
Enfkisant  une  injection  sous-cutanée  de  i  ren- 
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tigramme  de  chlorhydrate  d'hyoscine  à  un  chten 
choréique,  MM.  Gley  et  Rondeau  ont  obsen*é  que 
les  mouvements  choréiques  devenaient  d'abord 
plus  violents,  puis  se  calmaient,  et  disparaissaient 
complètement  pendant  le  sommeil,  pour  repa- 
raître encore  pendant  les  périodes  de  veille. 

Mairet  et  Combemale  ont  également  étudié  les 
propriétés  physiologiques  de  l'hyoscine  et  de  ses 
sels,  et  sont  amvés  aux  mêmes  conclusions. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  de  l'hyoscine 
pure,  en  1881,  le  professeur  Edlefsen  et  le  doc- 
teur llling,  de  Kiel,  songèrent  à  appliquer  cet 
alcaloïde  dans  les  afTections  où  l'hyoscyamine 
avait  déj&donné  de  bons  résultats.  Ils  employèrent 
avec  succès  le  chlorhydrate,  l'iodhydrate,  dans  la 
coqueluche,  l'asthme  bronchique,  IVntéralgie, 
Tépilepsie,  non  seulement  pour  calmer  les  accès 
si  pénibles  A  supporter,  mais  encore  et  surtout 
pour  procurer  aux  malades  le  sommeil  qui  leur 
faisait  défaut.  Ils  remarquèrent  «pie,  contraire- 
ment h  ce  qui  se  passait  après  l'administralion  de 
de  l'hyoscyamine,  on  n'observait  ni  sécheresse  de 
la  gorge,  ni  I roubles  de  la  vision.  De  ces  deux 
sels,  c'est  l'iodhydrate  qui  leur  parut  le  plus  actif. 
Ils  le  donnaient  &  l'intérieur  aux  adultes,  à  la 
dose  maxima  de  i  et  2  milligrammes,  ainsi  qu'en 
injections  sous-cutanées,  et  ne  dépassaient  jamais 
la  dose  de  trois  quarts  de  milligramme  sans  avoir 
lùté  la  susceptibilité  du  malade. 

Quelque  temps  après,  W.  Erb  employa  l'hydro- 
chlorate  d'hyoscine,  qu'il  regardait  comme  la 
meilleure  préparation,  sous  forme  d'injections 
hypodermiques,  h  la  dose  de  2  t\  4  décimilli- 
gramnies.  C'est  la  forme  la  plus  sftre  et  la  plus 
rapide.  Chez  les  phtisiques,  les  femmes,  les  per- 
sonnes atteintes  de  paralysie  agitante,  il  rditint 
des  effets  théi-apeutiqueset  souvent  même  toxiques 
avec  une  dose  de  2  h  '.i  dérimilligrnmmes,  tandis 
que  chez  certaines  autres  pers(Mines  il  fallait 
arriver  â2  ou  3  milligrammes.  Knioutcas,  ajoiite- 
t-il,  il  faut  toujours  se  rappeler  que,  même  des 
fractions  de  décimilligramme  peuvent  produire  des 
effets  toxiques,  et  n'administrer  ce  médicament 
qu'avec  la  plus  grande  prudence  et  après  avoir 
t«Ué  la  susceptibilité  du  sujet. 

Chez  un  ^rand  nombre  de  malades,  mais  non 
chez  Ions,  Krh a  observé  la  dilatation  delà  pupille, 
la  perte  de  réaction  à  la  lumière,  des  troubles  de 
rti^M'ummodation  d'une  durée  plus  ou  moins  longue, 
acrompfignés  parfois  de  phénomènes  vaso-moteurs, 
de  rouffeuret  de  sensation  de  chaleur  à  la  figure. 
La  salivation  était  diminuée  ainsi  (\\v  hi  transpi- 
ration. 

Chez  les  malades  atteints  de  parahjsir  of/itante, 
riiyosoine  à  la  dose  de  2  millij^ramnies  prorure 
un  repos  dr  quelques  heures,  pendant  lequel  la 
raidtîir  d.rs  muscles  disparaît,  au  point  qn»*  ces 
malades  peuvent  s'habiller,  se  déshahiller,  man- 
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ger,  etc.  Dans  le  tic  convulsif  des  muscles  de  la 
face,  du  cou,  des  épaules,  de  Tabdomea,  il 
obtenait  des  effets  de  quelques  heures  de  durée. 
Dans  un  cas  d'hypocondrie  neurasthénique,  dans 
lequel  la  morphine,  le  bromure  de  potassium, 
l'uréthane,  le  chloral,  la  paraldéhyde,  etc., 
n'avaient  produit  aucun  effet,  une  injection  hypo- 
dermique de  5  à  7  milligrammes  d*hyoscine  pro- 
voquait un  sommeil  calme  de  six  à  huit  heures. 

Henry  Wetherell,  tout  en  se  servant  des  injec- 
tions sous-cutanées,  employait  plus  souvent  le 
bromhydrate  d'iiyoscine  par  la  bouche,  et,  d'après 
lui,  ce  mode  d'administration  est  le  meilleur,  car 
il  n'effraie  pas  lès  malades  pusillanimes  comme 
l'injection  sous-cutanée.  Il  a  constaté  qu'une 
dose  de  1  milligramme  produit  au  bout  de 
vingt  minutes  les  phénomènes  suivants  :  dilata- 
tion de  la  pupille,  pouls  petit,  régulier,  séche- 
resse de  la  gorge,  relâchement  des  cordes  vocales, 
suffusion  de  la  face  et  de  tout  le  corps,  élévation 
légère  de  la  température,  diaphorèse,  relâche- 
ment musculaire,  et  enfin  sommeil  se  prolon- 
geant de  deux  à  cinq  heures.  Ce  composé  n'est 
pas  toujours  bien  supporté,  et  il  provoque  alors 
des  nausées,  des  vomissements,  l'anorexie,  la 
dysurie,  l'irrégularité  du  pouls  et  une  paralysie 
partielle  du  pneumo-gastrique. 

Il  en  a  tiré  de  bons  effets  dans  Vimomnie  qui 
accompagne  la  manie  délirante  aiguë,  la  mélan- 
colie agitée,  la  niorphinomanie,  l'alcoolisme,  les 
désonlros  mentaux  chroniques. 

Il  If  pr«'sriit,  par  la  bouche,  (\  la  dose  «le  un 
dfiiii-niilli^tr.innne  à  trois  «inarts  de  milligramme, 
au  iiioimnl  «lu  sommeil.  Il  a  souvent  remarqué 
t\{\o  «h's  «ios«'s  plus  minimes  encore  produisaient 
un  ellVt  hypnotique  plus  marqué.  11  conseille 
parfois  aussi,  comme  ses  devanciers,  de  com- 
mencer par  les  doses  les  moins  fortes  pour  arri- 
ver peu  à  peu,  si  c'est  nécessaire,  à  des  doses 
plus  élevées. 

Kn  iH8(),  h»  docteur  Mitchell  Bruce,  à  la  suite 
de  nombn'uses  expériences*,  regarde  l'hyoscine 
comme  un  d«'s  sédatifs  les  plus  puissants  et  les 
plus  sûrs  que  nous  poss«'Mlions  pour  combattre 
l'excitation  cérébrale  «lans  le  deliriiim  trerncns, 
Vinsojnnic,  la  infinie  avjuè. 

II  se  s«M*t  «le  i'iotlliydrate  à  la  dostï  de  un  quart 
de  milli^M'anime  «lans  b>s  cas  d'insomnie,  de 
deliriuin,  el  cela  sans  avoir  noté  aucun  effet  nui- 
sible. Mais,  «juand  le  «lelirium  est  très  intense,  il 
répète  celte  «lose  toutes  les  quatre  ou  six  heures 
sans  plus  d'inconvénients.  Il  cite  un  cas  d'Iiydro- 
phobie,  suivi  de  mort,  dans  lequel  l'hyoscine 
procura  quel«iues  moments  de  sommeil  au 
moni«*nt  où  le  «lélire  spasmodique  était  le  plus 
marijué.  Dans  un  cas  de  pneumonie  grave,  avec 
délire  tn'*s  violent,  i  milli«:ramni«*  d'liyr>scine 
amena   le    sommeil   pendant  trois   heures   et   le 


calme  du  reste  de  la  nuit.  Chez  un  asystolique 
albuminurique  et  alcoolique  atteint  «le  sub«lélir«» 
d'action,  l'hyoscine  procura  chaque  fois  une  nuit 
de  repos  complet.  Dans  plusieurs  autres  affec- 
tions, toujours  accompagnées  de  délire,  l'hyos- 
cine se  montra  extrêmement  utile  comme  hypno- 
tique. Bruce  ajoute  cette  observation  :  c'est  qu'il 
peut  se  présenter  des  cas  où  le  chloral  et  la  mor- 
phine soient  contre-indiqués  par  l'étal  des  reins, 
du  cœur,  ou  une  idiosyncrasie  particulière,  et  où 
lès  bromures  n'ont  pas  une  action  suftîsamment 
énergique.  Il  admet  dès  lors  que,  dans  ces  cas 
de  délire  bruyant  qui  trouble  le  repos  du  malade 
et  de  son  entourage,  il  n'est  pas  de  médication 
qu'on  puisse  comparer,  pour  la  promptitude,  la 
certitude,  l'efficacité,  à  l'injection  hypodermique 
d'iodhydrate  d'hyoscine. 

En  tout  cas,  ajoute-t-il,  l'hyoscine  ne  doit  être 
utilisée  que  pour  combattre  les  accidents  urgents, 
actuels.  Elle  est  sans  efficacité  sur  la  maladie 
elle-même  :  calmer  le  délire,  provoquer  le  som- 
meil, c'est  tout  ce  qu'on  peut  lui  demander. 

Bruce  a  constaté  que  cet  alcaloïde  pourrait,  mémo 
à  la  dose  de  1  demi-milligramme  par  jour,  donner 
lieu  à  des  phénomènes  du  côté  du  cœur  et  de  la 
respiration.  Il  cite,  en  effet,  le  cas  d'un  malade 
qui,  ayant  ingéré  par  mégarde  2  milligrammes, 
fut  pris  de  convulsions,  perdit  l'usage  de  la  pa- 
role, et  fut  en  proie  à  des  illusions  des  sens,  à 
des  hallucinations.  En  administrant  le  chloral  à 
la  dose  de  60  centigrammes  tous  les  quarts 
d'heure,  on  parvint  à  amender  ces  symptômes  et 
à  les  faire  disparaître. 

Weber,  après  avoir  donné  le  bromhydrate  d'hyos- 
cine h  la  dose  0,0006i>,  et  avoir  reconnu  que  cette 
dose  était  trop  minime,  la  porta  à  1  milligramme 
chez  un  malade.  Il  produisit  une  céphalée  telle- 
ment intense,  qu'il  fallut  en  suspendre  Tadminis- 
tration  et  lui  substituer  l'uréthane.  Par  contre,  la 
même  dose,  prolongée  pendant  plus  d'une  semaine, 
ne  produisit,  chez  un  autre  malade,  aucun  effet 
déplaisant  ou  nuisible. 

Dans  quelqu(»s  cas  il  n'a  pu  provoquer  le  som- 
meil, et,  quand  celui-ci  survenait,  il  n'avait  jamais 
une  «luré«»  aussi  longue  que  celui  déterminé  géné- 
ralement par  la  paraldéhyde.  Il  est  vrai  que  dans 
ces  cas  celle-ci  avait  été  inefficace. 

En  résumé,  dit-il,  le  bromhydrate  d'hyoscine 
agit  favorablenH'ut  chez  le  plus  grand  nombre  des 
malades.  Il  présente  l'avantage  d'être  insipide,  ino- 
dore, el  d'agir  à  très  petite  dose.  Le  sommeil  qu'il 
procure  est  naturel,  il  repose  le  malade,  mîiis  il 
semble  penlre  de  son  activité,  quand  on  répète 
les  doses,  beaucouj)  plus  rai)idement  que  l'uréthane 
ou  la  paral«léhy«le. 

Le  D'  Kny,  «le  Strasbourg,  a  soumis,  à  la  clini- 
«jue  «les  mala«Iies  nerveuses,  quatre-vingt  huit  ma- 
la«lesaux  inj«»ctions  sous-cutanées  «le  chlorhydrate 
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d'hyoscine  :  il  a  compté  82  p.  100  de  succès.  Le 
sommeil  "Survenait  une  heure  après  i*injectîon  et 
se  prolO)^eait  pendant  six  à  huit  heures.  La  ma- 
jorité Qés  insuccès  comporte  les  cas  dans  lesquels 
l'ipsomnie  ne  s'accompagnait  pas  des  troubles  de 
la  Hiotilité.  Les  résultats  étaient,  au  contraire,  des 
pliis  fa?orables  lorsque,  comme  dans  la  manie  et 
la  paralysie,  existaient  des  troubles  de  la  motilité. 

La  dose  de  chlorhydrate  d'hyoscine  était  ordi- 
nairement de  1  deml-milltgramme  à  1  milligramme; 
mais  parfois  on  a  été  obligé  de  l'augmenter,  par 
suite  de  l'assuétude  de  l'organisme.  En  tout  cas,  la 
dose  journalière  la  plus  élevée  n'a  jamais  dépassé 
3  milligrammes. 

Comme  symptômes  ultérieurs,  il  a  noté  seule- 
ment la  soif  et  la  sécheresse  de  la  gorge. 

Les  maladies  du  cœur  ne  paraissent  pas  conlre- 
indiquer  l'usage  de  l'hyoscine,  car  on  a  pu  l'em- 
ployer avec  succès  dans  un  cas  d'insuffisance  aor- 
tiqae. 

Kny  donne  la  préférence  à  l'hyoscine,  comme 
hypnotique,  quand  l'excitation  cérébrale  est  consi- 
dérable; mais  le  iulfmal  agirait  beaucoup  mieux, 
d'après  lui,  quand  l'insomnie  ne  s'accompagne  pas 
de  troubles  de  la  motilité. 

J.-J.  Pitcaim  cite  trois  cas,  l'un  de  manie,  l'autre 
de  delirium  tremens,  le  troisième  d'insomnie  sim- 
ple,  dans  lesquels  l'hyoscine  produisit  rapidement 
le  sommeil,  Pour  lui,  c'est  im  hypnotique  certain, 
contre-indicpié  seulement  dans  les  affections  pul- 
monaires. 

Kraus  a  employé  les  injections  de  chlorhydrate 
d'hyoscine  dans  quatre-vingt-dix  cas  d'afTectiuns 
mentales.  Au  bout  de  six  à  quinze  minutes,  le  som- 
meil survenait,  précédé  parfois  d'une  faiblesse, 
mais  fort  courte.  11  ne  parait  pas  agir  sur  les  para- 
lytiques et  les  maniaques.  Il  n'a  aucune  influence 
nuisible  sur  le  pouls  et  la  respiration. 

La  dose  employée  était  de  1  milligranuue,  et  il 
n'a  pu  observer  aucun  effet  consécutif  fâcheux  ;  ce- 
pendant une  seule  fois  il  vit  survenir  des  vomis- 
sements. 

Konrad,  dans  différentes  affections  mentales,  a 
pratiqué  plusieurs  centaines  d'injections  d'Iiyos- 
.dne,  à  la  dose  de  un  demi  à  1  milligramme.  Elle 
est  parfois  fort  utile  dans  l'excitation  mentale  à 
forme  chronique,  mais  on  ne  peut  en  continuer 
l'emploi  plus  de  deux  ou  trois  jours.  Tant  que  les 
antres  remèdes  agissent  dans  les  affections  men- 
tales aiguës  et  curables,  il  conseille  de  ne  pas 
employer  l'hyoscine.  D'après  lui,  les  affections  du 
cœur  seraient  une  contre-indication  à  son  usage. 
Nous  avons  vu  que  celte  assertion  va  à  rencontre 
de  l'opinion  de  ses  devanciei*s. 

i.  Salgo,  qui  a  administré  plusieurs  centaines  de 
fois  les  injections  de  chlorhydrate  d'iiyoscine,  «id- 
met  que  cet  hypnotique  est  sui>éri(Mir  à  tous  les 
autres    quand    les  malades   atteints   daffections 


mentales  présentent  une  excitation  et  une  exalta- 
tion très  marquées.  11  agit  prqmptement  et  d'une 
façon  plus  sûre  que  la  morphine,  le  chloral  et  la 
paraldéhyde.  Pour  lui  cependant,  ce  n'est  pas .  un 
hypnotique  infaillible,  car  dans  la  manie  aiguë  il 
n'amène  pas  le  sommeil. 

Pour  Fischer,  l'injection  hypodermique  de  un 
demi,  ou  parfois,  mais  rarement,  de  i  milligramme 
et  demi  d'un  sel  d'hyoscine  est  fort  utile  dans  le 
délire  furieux,  l'excitation  des  paralytiques  et  l'in- 
somnie si  fré(fuente  dans  la  mélancolie.  Il  réussit 
fort  bien  contre  Tinsomnie  quand  le  chloral  et  la 
morphine  ont  échoué. 

G."  Thompson  regarde  l'hyoscine  à  la  dose  de  un 
demi  à  1  milligramme  et  demi  comme  un  hypno- 
tique certain  des  plus  utiles,  surtout  dans  la  manie 
chronique.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  dose 
ton  peu  élevée  peut  donner  lieu  à  des  phénomènes 
d'intoxication.  Cette  intoxication  peut  cependant 
r  être  combattue  heureusement. 

W.-H.  (lithiens  cite  le  cas  d'une  femme  de  qua- 
rante-cinq ans  qui,  par  erreur,  prit  en  une  seule 
fois  î>  centigrammes  de  bromhydrate  d'hyoscine 
(en  admettant  que  la  préparation  ait  été  conforme 
à  la  prescription).  Cette  dose  énorme  ne  produisit 
^  qu'un  profond  sommeil.  Nous  devons  ajouter  à 
cette  observation  que,  en  présence  de  cette  dose 
considérable  ingérée  en  une  seule  fois,  on  ne  peut 
conserver  le  moindre  doute  que  les  5  centigram- 
m(^s  devaient  se  réduire  probablement  à  quelques 
milligrammes. 

Huddee  regarde  l'hyoscine  comme  plus  active 
que  l'hyosciamine.  H  emploie  l'iodhydrate  à  la  dose 
de  0,0001  chez  les  enfants,  et  à  celle  de  0,0002 
chez  les  adultes.  Son  action  se  ferait  surtout  sentir 
dans  le  tabès. 

Elle  agit  particulièrement  dans  la  paralysie 
agitante,  le  delirium  tremem,  le  tremblement  sénile, 
comme  un  hypnotique  supérieur  à  tous  les  autres. 
Conmie  effet  successif,  il  a  constaté  une  sensation 
de  fatigue,  des  troubles  de  la  vue,  la  sécheresse 
de  la  bouche  et  du  pharynx,  la  dilatation  de  la 
pupille  et  parfois  du  délire.  Il  faut,  pour  obtenir 
le  môme  effet  hypnotique,  augmenter  graduelle- 
ment les  doses. 

En  France,  MM.  Magnan  et  Lefort  en  ont  retiré 
d'excellents  résultats  dans  la  manie  aiji;tte.  Un 
milligranuue  amène  le  soninioil  en  cinq  minutes. 
Le  malade  perd  son  activité  ft'hrile  et  reste  silen- 
cieux. On  voit  ensuite  survenir  la  niydriase,  la 
perte  de  l'accommodation,  et  le  somnn'il  survient,  se 
jjrolongeant  pendant  cinq  à  six  heures  sans  aucun 
inconvénient,  ce  qui  assure  à  cet  agent  une  supé- 
riorité marquée  sur  le  chloial  ou  les  autres  médi- 
caments du  même  genre. 

On  peut  l'fîniployer  dans  le  ddlrium  tremens,  les 
spasmes  locaux  graves  des  enfants,  ou  sous  forme 
d'injections   à   un    demi-milligramme    chez   les 
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fcnimns  hyst**ntiuoî*  dont  les  ûtlaqnes  sont  acconi- 
|>agriéf^s  lie  siieui*>  iiborulaîiles  ilos  piods  et  âcA 
mains*  LHiyoscin*'  ^uï^priid  rappaiitîon  *^*'  *'^< 
fïhéncimèiK^^  pendant  plusieurs  heures. 

A  ce  sujcl,  M.  Labiirdi*  fait  observer  avoc  lai&oii 
que,  si  lo  eUîoibyilrah*  d*byçisrmt'  est  pur,  !e 
dixième  de  la  dose  qu'ont  emidoyéeMM*  Ma^înarirt 
Kefortest  suffisant  pour  produire  les  nithues  elFcts, 

Du  reste,  comme  on  l'a  fuît  fort  bien  observer, 
et  comme  les  expérieneesque  nous  avons  reluU^s 
le  prouvenl,  les  sels  d'hyoscinf*  n*onf  ]ia>*  Imijciurs 
eu,  au  miiiuâ  jtisipi*àee  joui',  une  identité  d'atîllon» 
de  toxicitr  miJtue,  qui  prouve  leur  pureté  abtlilue^ 
il  y  a  dune  lieu  Jivanl  (i»nt  d(<>  s'assurer  ifui  le 
composé  avec  leqitrl  nn  ♦»xpétinïonte  est  parlnUe- 
«lent  pur,  condition  sans  laquelle  on  w  peut  itïvr 
aucune  conclusion  ibérapeutique  siérieuse. 

MM,  Mûlftlalre  et  <i*  Lenioine  ont  administn*  le 
chlorhydrate  dlivoscine  4  soixante-deux  malades, 
clic/  lesquels  ilsonl  Tait  trois  cent  seize  piqi^res  en 
tout. 

Cinquante-six  de  ces  malades  étaient  des  ma- 
niaques agités»  ne  goûtanl  qm»  peu  ou  t»oinl  de 
sommeil»  et  le  plus  grand  nombre  élaienl  i*eslés 
réfractaires  à  la  morphine, au  cbloral,  associés  au 
bromure  et  m^^me  à  riiyoseyamine. 

La  dose  iniliale  était  ici  de  3  dixièmes  de  milli- 
gramme, très  éloignée,  comme  on  le  voit,  de 
celles  que  nous  avons  vu  employer.  Trente-hnil 
maladi's»  soit  67  p.  100,  ont  obtenu  un  sommeil  de 
cinq  à  six  biHin^s»  ou  même  plus.  Sur  ces  trente- 
huit  maladrs,  dix-^ept  ont  continué  à  dormir 
pfMidaul  quinze  nuils  sans  que  la  dose  U\i  aug- 
mentée; chejt  six  autres,  TefTet  hypnotique  sVsi 
afîaihlî,  et  il  a  fallu  porter  la  dose  dans  deux  cas 
h  un  demi-milligrarunir  jiour  luovoquer  un  som- 
meil d'une  duiée  moindre  (juavec  la  première 
injfclion*  Les  auleurs  admeltent  n  prhri  qu'une 
dose  sutiérieuri»  di*  I  milligramun»  «d  ilenii  n'aurait 
plus  eu  d'action  liypnotitjue  rt  aurait  probable- 
ment auitMiL*  des  pbr nom eni^s  d'intoxication, 

t:bez  certains  malail«'>,  l'afiitation  a  fu  même 
temps  diminué  jh-ndant  vin^*l-quati«'  a  ipiarante- 
huit  heures,  et  même  parfois  pt*ndaul  trois  semui* 
nés.  Chex  d'autres,  au  contraire*,  une  agitation 
plus  ou  moins  vive  suivait  ou  précédait  l'action 
lïYpnotique. 

L'hyoscine  a  non  seulement  été  impuissante 
che/.  dix-huit  malades,  mais  encore  elle  a  aug- 
menté leur  agitation. 

Chez  six  malades,  ilont  trois  anxieuses,  deux 
paralysies  générales  et  une  syphilis  c«'rébrale,  3 
h  'i  dixièmes  d»*  milligramme  en  injection  ont 
procuré  un  soninuMl  de  quatre  à  sept  heures,  C*es 
doses  furent  inefficaces  fUn  une  p se u do-para ly- 
tiijue  alcooliqwe,  que  2  grammes  de  clilornl  tirent 
dormir  peii<lant  six  heures, 

U  diluUtion  de  la  pupille  ott  manquait,  ou 


disparaissait  b^  lendemain.  On  a  pu  noter  des 
troubles  de  raccommodation,  (h*  la  dip!t>pie,  une 
légère  ivresse,  un  peu  de  parésie  d*^  membres, 
et,  dans  un  cas,  une  umblynpie  très  mni*c|n^*,  une 
parésie  généralisée  avec  titubait  on,  pas  d»^  s^*he- 
resse  dans  la  bouche.  Du  resle^  les  atiteurs  aVnt 
jamais  noté  la  sécheresse  de  la  gorge  et  la  dimi- 
nution de  la  sécrétioji  salivaire  que  nous  avons  yù 
signaler  par  plusieurs  exjiénmentateurs.  Ils  n'ont 
jamais  vu  survenir  ni  céphalnlgii%  ni  délire  spé- 
cial, ni  balhtciuntions.  Les  observationsde  MM,  Mal- 
llhVtr*'  et  Linnoiue  sont  résumées  pur  eux  de  la 
façon  suivante: 

1*^  L'hyoseine  produit  des  effets  hypnotiques 
durables  et  iuunédiaLs  avec  une  faible  dose  variant 
de  H  a  .'i  dixièmes  de  initli;:rammi' ; 

2"  Ces  «viïf'ts  sont  *lurables  avec  une  dose  de 
i  milligramme; 

3»  Ils  sont  moins  persistants  avec  des  doses 
progressives  allant  jusquVi  I  et  \  millipamm*'  et 
demi» 

Pour  eux,  l'hyoscine  rst  un  excellent  palliatif 
dans  tous  les  cas  d'insomnie  avec  agitation  chei 
les  aliénés.  Mais  la  nécessité  d'augmenter  sonnant 
les  doses  pour  obtenir  la  [lersîsljmce  des  réçulUiis 
les  porte  a  préférer  riiyosciamine,  qui,  d'après 
eux,  no  présent*'  aucun  de  ces  inconvé nient». 

t]*est  égaicmeut  la  conclusion  à  laquelle  étaient 
arrivés  Fr,  l'elerson  el  Ch,  Langdon,a  lasuih?  des 
essais  qu'ils  avaient  institués,  en  tH8S,  avec  le 
broinhydrate  d'hyoscine. 

Potier  emploie  le  bronihydrate  sous  forme 
d'injections  sous-cu Innées,  qui  ne  devit^nnrnt  hyp- 
notiques qu  a  doses  relativenn*nt  é levées,  C4tr  h 
petites  doses  il  excite  le  cerveau.  En  ringl  ou 
trente  minutes,  le  malade  tombe  dans  un  profond 
sommeil.  Il  n*agit  ni  sur  l'inlesliri,  ni  sur  l'appa- 
reil rénal,  td  inspecte  Tappétil,  On  peut  remployer 
pendant  longtemps  sans  craindre  de  cn*er  une 
habitude  difficile  lï  rompre,  comme  avec  le  chtt>nil, 
la  morphine  ou  l'opium.  11  le  donne  k  la  dose  de 
I  vingtième  de  grain  (3  miUigrammes),  et  it  a  pu 
même  aller  jusqu'à  t  quinzième  (4  milligiTimmes) 
sans  avoir  noté  aucun  inconvénient, 

C*est,  pour   lui,  le  meilleur  hypnotique    et 
plus  !*ûr  ù  employer  dans  les  asiles  d'aliénés. 

En  résumant  les  observations  nombreustî^  qai 
nous  avons  cilérs,  on  voit  »tue  rhvoscinr,  fitt 
plutôt  ses  sels,  car  cV-^t  h  rux  que  \\m  s'adress»^ 
en  raison  de  leur  suluhilitè  plus  grande  et  «le  lettr 
pureté  plus  facile  k  ohtenîr,  peut  Aire  eonsîd^fnV» 
comme  nn  hypnoliqtte  iles  plus  utiles  dau'i  les 
alTections  mentales  accompai.'n**es  »!«•  ni*mift*^l4* 
lions  délirantes  dont  le  telrnir  incr*^anl  faligiw^ 
l'urgîmisme  et  empêche  le  sommeil.  Elle  peut 
réussir  souvent  quand  les  hypnotiques  ordinaires 
ont  échoué,  le  chloral,  par  exemple,  la  paraldé- 
hyde,    le    sulfomil     et    aussi     l'uréthane.    11    rM 
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Trai  qne  ee  deraier  composé  ne  pi^sente  pas  des 
propriétés  soporifiques  aussi  marquées  que  les 
antres  hypnotiques. 

Les  doses  auxquelles  on  emploie  le  chlor- 
hydrate, le  bromhydrate  ou  Tiodhydrate  varient 
d'après  les  observateurs,  et  on  a  pu  voir  que  ceux 
qui  les  premiers,  les  avaient  employés  les  pres- 
crivaient à  des  doses  relativement  élevées  qui  ne 
sont  plus  atteintes  aujourd'hui.  Il  y  a  lieu  d'ad- 
mettre avec  quelque  raison  que,  l'hyoscine  étant 
mieux  connue  chimiquement,  ses  sels  sont  plus 
purs  et  par  suite  doués  d'une  activité  plus  grande. 
En  ii\jectîons  sous-cutanées,  et  ce  mode  d'admi- 
nistration parait  être  le  meilleur,  car  il  est  le 
plus  actif  et  le  plus  prompt,  la  dose  initiale  doit 
être,  par  prudence,  de  un  quart  à  un  demi-milli- 
gramme, et  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'elle  doit 
être  élevée  jusqu'à  1  ou  2  milligrammes.  On  a  cm 
remarquer  cependant  que,  loin  d'être  un  sédatif, 
lliyoscine  à  petites  doses  serait  un  excitant  du 
cerveau.  Mais,  outre  que  ces  observations  sont 
rares»  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  cet  effet  n'est 
pas  dû  à  une  pi'édisposition  spéciale  des  malades. 

En  tout  cas,  il  faut  se  rappeler  que  les  sels 
d*hyoscine  sont  très  toxiques,  et  peuvent  donner 
lieu,  même  quand  ils  ont  été  administrés  avec  pru- 
dence, à  des  phénomènes  assez  graves,  mais  que 
Ton  peut  combattre  efficacement  avec  le  chloral, 
ou  qui  se  dissipent  d'eux-mêmes  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long. 

C'est  ce  que  montre  bien  l'observation  suivante 
de  Jaccard  : 

Chez  une  jeune  femme  atteinte  depuis  long- 
temps de  douleurs  céphaliques  extrêmement  pé- 
nibles, on  résolut  de  remplacer,  sans  avertir  la 
malade,  l'injection  habituelle  de  morphine  et  d'a- 
tropine par  une  injection  de  bromhydrate  d'hyos- 
cine.  I-a  dose  injectée  fut  de  0  milligr.  6.  Trois 
minutes  après  l'injection  la  malade  éprouva  de  la 
sécheresse  de  la  gorge  et  de  la  bouche;  en  mémo 
temps  congestion  de  la  face  et  de  la  tête.  Bientôt 
délire  ;  refroidissement  des  extrémités  inférieures 
et  agitation.  Tous  ces  phénomènes  se  prolongè- 
rent pendant  plusieurs  heures,  et  ce  ne  fut  que 
cinq  à  six  heures  après  l'injection  que  la  malade 
revint  à  son  éUii  normal. 

Celte  observation  et  deux  autres,  dans  lesquelles 
des  doses  0  milligr.  .1  et  0  milligr.  4.*i  animèrent 
des  accidents  du  même  ordre,  montrent  (jue 
l'hyoscine  ne  doit  êlre  employée  qu'avec  une 
grande  prudence. 

Hyoacyamine.  —  Isolé  par  Brandes  en  1820, 
mais  à  l'état  impur,  cet  ahalohle  a  été,  depuis  celte 
époque,  l'objet  d'un  grand  nomhre  de  travaux  dus 
à  Rungo,  tierger  et  liesse.  Clin,  Horn,  Heiohardt, 
Duquesnol.  Dans  ces  dernières  année;*,  Ladenburg 
a  définitivement  fixé  sa  composition  chimique  et 


démontré  que  l'hyoscyamine  est  isomérique  aveo  - 
l'atropine  et  identique  à  la  daturine  du  datura  el. 
à  la  duboisine  du  Dubohiia  myoporoWes,  Elle  exista 
non  seulement  dans  la  jusquiame  noire,  mais, 
encore  dans  la  belladone,  où  elle  accompagne  Tatro-. 
pi  ne,  en  proportion  variant  non  seulement  suivant, 
la  quantité  réelle  qui  s'y  trouve  à  l'état  normal,, 
mais  encore  suivant  le  procédé  d'obtention  de» 
l'atropine,  comme  nous  le  verrons  plus  loin., 
L'hyoscyamine  du  commerce  existe  sous  deux 
formes  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  au  point 
de  vue  thérapeutique,  car  leurs  propriétés  sont, 
loin  d'avoir  la  même  valeur. 

L'hyoscyamine  amorphe  se  présente  sous  form,e. 
d'une  masse  incolore  etvisqueuse,et6iffw«  mélange- 
(Thyoscy aminé  et  d'hyoaclne. 

L'hyoscyamine  cmtallhiée  est  la  seule  qui  soit 
pure.  Geiger  et  Hesse  lui  avaient  assigné  la  for- 
mule C*'H"Azœ.  Ladenburg,  ayant  démontré 
(|ue  cet  alcaloïde  est  isomérique  avec  l'atropine» 
lui  a  assigné  la  formule  C*"H''AzO'. 

Elle  forme  une  masse  cristallisant  en  aiguilles 
fines,  brillantes,  incolores,  se  groupant  autour, 
d'un  point  central,  inodores,  de  saveur  ûcre  et 
désagréable,  fondant  à  108**,5  et  se  volatilisant  en, 
partie  quand  on  élève  la  température;  elle  s^. 
décompose  ensuite. 

L'hyoscyamine  se  dissout  dans  l'eau,  Talcool  et 
le  chloroforme,  et  est  moins  soluble  da^is  l'éther. 
Elle  est  également  soluble  dans  Ta/jide  chlorhy- 
drique  étendu,  et,  dans  cette  solution,  le  chlorure 
d'or  donne  lieu  à  un  précipité  de  chloro-aurate. 
cristallisant  en  écailles  jaunes*  luisantes. 

Will  en  a  préparé  une  série  de  sels  qui  tous, 
cristallisent  parfaitement. 

Le  sulfate  C*^H"  AzOMI»  SO*  cristallise  de 
l'alcool  en  aiguilles  fines  fondant  à  260  degrés,  et 
présente  la  plus  grande  ressemblance  avec  le 
sulfate  d'atropine.  Il  esl  déliquescent,  inodore, 
de  saveur  Acre  et  amère;  il  se  dissout  bien  dans, 
l'eau  et  l'alcool. 

Le  bromhydrate  laisse  déposer  de  sa  solution, 
aqueuse  des  cristaux  très  devises. 

L'hyoscyamine  dévie  vers  la  gauche  de  20",  97 
les  rayons  de  la  lumière  polarisée. 

Cjuand  on  la  chauffe  pendant  cinq  heures,  en, 
vase  clos,  aune  température  de  100  à  iiO<»,  elle 
perd  son  pouvoir  rotaloire  et  se  convertit  en  / 
atropine.  Cette  modificntion  isomérique  se  produit 
aussi  quand  à  sa  solution  alcoolique  on  ajoute  une. 
trace  d'une  solution  alcooli(iue  de  soude.  Elle, 
permet  d'expliquer  les  rendo menls  variables  en 
atropine  qu'on  observe  quand  on  traite  les  racines 
de  belladone  pour  ro))ten),ion  de  cet  alcaloïde;, 
car,  suivant  le  procédé  adopté,  on,  retire  tantôt 
une  plus  gi-ande  quantité  d'atropine  et  une  pro- 
portion minime  d'iiyoscyamine, tantôt, au  contraire,^ 
des  propaiHon^.in»yei;s»»s  de  c<;s  deux  constituants, 
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Traitée  par  la  baryte  hytl ratée,  en  vase  clos, 
rhvnjicyamiiiè  sr*  détlonhle  en  tr opine  «H  acide  hyos- 
cique,  ijni  est  iiieiïtif[!ie  à  l'acide  Iropique.  Mîiis 
quand  on  oluiuiïe  ♦  e*i  divrrs  produits  de  dédoiitde- 
meul  en  p  restai  ce  de  Tacid**  cljlorhydrique  eteudu, 
on  ne  reproduit  pas  l'tiyoscyaminè,  connue  on 
régénère  de  Talropine  avec  la  tropine  el  Tacide 
tropique,  mais  t»ien  de  rulropiae* 

Nous  n  avons  pas  à  nous  étendre  ici  sur  la  pi'é- 
paraliûu  de  riiyoscyamine.  Nous  dirons  seulement 
que  le  meilleur  moyen  de  Toblenir  h  l'état  pur 
consisté  k  Taire  pasî*er  dans  une  soluiion  aqueuse 
de  son  cliloro-aurate  partai terne nt  cristallisé  un 
courant  iTliydro^'ène  sulfuré,  qui  précipite  Tor. 
Le  liquide,  filtré  et  concentré  par  évaporalion,  est 
pt*écipité  par  une  solution  conccmlrée  de  <'arlionalc 
de  potassium.  On  reprend  par  le  cliloro forme,  qui 
dissout  Talcaloîde.  Après  avoîi"  desséclié  la  soin- 
lion  cljloroforuiiqu*»  sur  du  carbonate  de  potasse 
fondu,  on  la  distille  en  partie,  et  on  abandonne  le 
reste  ii  IVvuporatiou  spontanée,  L'byoscyanàine  qui 
se  précipite  est  tlissoute  dans  une  petite  quanlité 
d'alcool,  et  celte  solution  projetée  dans  l'eau 
laisse  séparer  rbyoscyamine  pnrfailemenl  cnslal- 
lisée  et  pure.  (Ladenburg*) 

Nous  ne  pouvons  rééditer  ici  à  nouveau  les  tra- 
vaux nnmbreux  auxquels  riiyoscyanaine  a  donné 
lieu,  tant  au  point  de  vue  physiolo^uque  qu'au 
point  de  vuf*  thérapeutique.  Mais  il  convient  de 
nut«M  que,  pour  la  plupart,  ils  s'îl<lressenl  surtout 
au  produit  impur  que  Ton  employait  sous  le  nom 
d' ktfosinjnmine  amorphe,  et  qui,  comme  Va  mon  lié 
Ladrnbur^',  est  un  niélanj^e  d'hyoscyamine  pure 
et  d'hyoscine.  Les  propriétés  Uiérapeutiques  de 
ces  deux  alcaloïdes  se  confondant  asst'Z  bien  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  repremlre  et  de  contrôler 
les  travaux  antérieurs.  Les  dose*  seules  auxquelles 
ou  remployait  ont  dû  subir  une  tnodillcation,  car 
ralcabiide  pur  est  nécessairement  plus  actif  el 
plus  toxique  que  le  produit  impur. 

C'est  ainsi  qu*^  Oui  mont,  qui  employait  avec 
succès  rhyoscyaniine  amorphe  dans  la  chorée,  la 
donnait  à  la  dose  de  8  milligramiues  par  jour, 
tandis  que,  dans  les  mêmes  conditions.  Seguin 
faisait  di^s  injections  de  un  demi  k  ï  milligramme, 
«»t  (irescrivait  à  l'intérieur  rhyoscyaniine  a  la  dose 
de  I  a  2  milligrammes  au  plus  ;  mais  c'était  le 
produit  cnslallisé  et  par  coaséi|uent  pur. 

De  même  que  Thyoscine,  rhyoscyamine  est  nn 
hypnotique  fort  utile  pour  combattre  l*insoinnie 
qui  accompagne  les  maladies  mentales,  la  manie 
aiguë,  rémîttente,  rexcitiition  maniaque  des  épi- 
leptiques  et  des  paiTil  y  tiques  généraux.  £lle  agit 
avec  une  grande  rapidité: l'excitation  t<unbi\  et  le 
sommeil  survient  au  bout  île  très  peu  do  temps. 

Bien  que,  comme  nous  l'avons  vti,  b^s  expériences 
aient  surtout  porté,  dans  ces  d*^rnicrs  temps, 
sur  Thyoscine,  les  î»eîs  d^byoscyamlne,  le  chlorhy- 


drate et  le  sulfate  onl  été  cependant  aussi  éludiêii. 

M,  G.  Leraoîue,  professeur  de  thérapeutique  a 
Lille,  a  employé  an  début  le  sulfate  d'iiyoscyariime 
en  injfclions  sous-cutanées  à  la  dose  d'un  d<»ini- 
milligrajnnie,  puis  sous  fiuMue  de  graimles  dosé» 
exactement  à  un  demi-milli|^ramme,  sans  qiu» 
jamais  In  dose  ait  dépassé  l  mi IH gramme. 

8ous  l'inlluencit  de  ce  rnéilicamf*tit,  it  a  vu, 
chez  les  aliénés^  se  produire  un  sommeil  calme, 
se  prolangeant  pendant  jilusieurs  hetires,  et  lie 
s'acconipagnanl  pas  au  Kneil  de  sympti'imes  désa- 
gréables. Parfais,  cepemlant,  on  a  noté  la  séche- 
resse de  la  gorge. 

De  plus,  M.  IjMUoiue  n  constaté  qu'on  pouvait 
prolonger  te  traitemenl  pendant  plusîeui-s  moi» 
sans  qu'il  y  ait  aeconluraance  ou  dimintition  dans 
la  puissance  hypnotique  du  médi came n'i  employé. 
Il  n*a  jamais  noté  d'acciilenls. 

Pour,  lui  rhyoscyaniine  est  préférable  à  Thyos- 
cine,carelle  ne  provoque  jamais  la  périodedVxci- 
tation  et  (l'ivresse  qu*on  obs«^rve  souvent  avec  cette 
ilernière,  et  même  parfois  des  troubles  cardiaques 
el  uup  tondance  à  des  accidents  tétaniformcs. 

D'un  autre  cote,  West  a  constaté  qu'après  Tio- 
jeclîou  de  {  milligramme  et  ilemi  d*hyoscyamine, 
i!  y  avait  une  prostration  marquée,  une  séche- 
resse excessive  de  la  gorge,  et,  chose  étrange,  une 
insomnie  persistant  pendant  toute  la  nuit* 

W.  S.  Thomson  a  vu  un  demi-milligramme  pixi- 
duire  une  sensation  de  hrillure  dans  la  gorg»*,  un 
affaiblissement  général  et  une  grande  Ia*situd»^ 

\V.  Mac  Donald,  par  contre,  recommande  haute- 
ment l'hyoscyanime  comme  un  hypnotique  des  plus 
utiles,  surtout  pour  conit>attrerexcitatiûncérebraUî 
chez  les  sujets  robustes. 

11  convient  de  noter,  comme  pour  l'hyoscine, 
qu'il  faut  éviter  de  donner  dea  doses  minimet 
d'hyoscyaniîne,  car,  au  lieu  de  pi^oduire  le  Som- 
meil, le  calme  que  Ton  recherche,  on  donne  lieu 
à  mm  excitation  cérébrale  très  violente.  Cela  ne 
vrut  pas  dire  cependant  quil  soit  nécessaire  de 
donner  des  doses  de  G  et  même  18  cenligraniines» 
comme  le  voulaient  Lawsou  et  Brown,  qui  cm* 
ployaient  évidemment  une  substance  impure,  niW 
bien  une  «losc  de  1  dcirn-milligraninie  h  1  miOî- 
gramme  <le  produit  pur,  quantité  suftlsante  panr 
auïener  le  ré^ull^t  cherché* 

Le  meilleur  mode  d'administration  est  la 
métbo<le  hypodermique,  qui  produit  des  effet* 
t-onstants  et  toujours  identiques  à  eux-mêmes.  La 
dose  est  également  de  i  demi  à  I  inilUgramnie. 
en  tAtant  la  susceptibilité  du  sujeL  On  a  de  plus 
un  avantage  en  agissant  ainsi,  cVsi  de  ne  lias 
troubler  les  fonctions  digestives* 

Si   les    injections    sous-cutanées   &ont   contri»- 
infliquées,  on   peut  administrer  l'hyos' 
pilules ile  t  quart  a  t  dt*nN-milli;.Taniiii' 
voulue.  ED.   EGASSE. 
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Le  principe  fondamental  do  la  mélhode  oxpéri- 
nientale  est,  on  l'a  vu  par  notre  premier  article  d«* 
ce  livre  (page  106),  de  provoquer  la  manifeslation 
du  phénonit'Mie,  de  le  faire  naître,  à  volonté,  «lans 
toutes  les  contlitions  possibles  de  sa  production, 
de  s'«»n  rt-ndre  le  maître,  et,  pour  ainsi  dire,  do  le 
créer  â  nouveau. 

Mais,  si  toi  est  le  principe,  en  ^'ém'nil  il  varie 
dans  ses  procédés  d'application  et  dans  son  ins- 
truniention,  selon  Tordre  de  phénomènes  à  Tétude 
desquels  il  s'applique  :  cette  variation  est  princi- 
])alement  subordonnée  à  Tespèce  de  manifestation 
phénoménale,  et  elle  porte  surtout,  à  cet  é^ard, 
sur  la  dilîérence  fjui  oxisto  entre  la  maniéro  dVtn* 
des  corps  animés  et  «los  corps  inanimés  :  sans 
dont**,  les  juopriétés  en  sont  les  mêmes  quant  au 
suhstratiim,  mais  elles  se  manifestent  d'une  façon 
différento  ;  en  d'autres  ternies,  l'activité  générale 
de  la  matière,  qui  (^st  fondamontaloment  une  et 
constante,  s»*  traduit  par  des  modalités  différentes 
de  part  et  d'autre. 

t'/est  uni({iiement  dans  ce  sens  iju'il  convient  de 
concevoii*  Tifléi»  de  vie,  de  force  vitale,  suggérée 
par  la  considération  du  montle  organique  ou 
animé.  Mais  l'étud»'  des  mécanismes  vivants  n'en 
impose  pas  moins,  préciséniout  on  raison  do  h-urs 
moilalités  diversos,  rintorvoiitiim  do  |>rocédos  spé- 
ciaux, appropriés  ot  ailaptos  à  la  nalnro  mémo  «le 
lour  fonctionnemoiit  :  c'ost  ainsi  ijuo  la  ririscrtinn, 
aidoi»  ot  sorvio  par  los  moyons  ot  los  iustniiiionts 
ompruiitos  aux  srioiiors  physiooM-himiqiifs  «'1  mô- 
t-aniquos,  coiiNlituo  \v  priin'ijml  (îI  le  plus  foi-ond 
jirtKîotlé  de  la  rochonho  oxpérimentalo  ou  Innlo- 
ijic, 

San*^  douto.  Toh^^oi  vationdu  jou  naturol  ot  sfioii- 
laiié  do»;  finn'tioii>  d»-  rorgani>mo  j)oiit  ooncourir 
«•t  iniictMirt,  ilaii>  un»'  oortaino  niosuro.  à  iu)s  con- 
nai^saiH»'^  «'U   |»liy»»ii»In:;i»',  do  inérn»»  i|n<>  rot>sor- 

Vatinll  «lu  j»Ml  tln||l»lô    ilr  Oi'«*  fi»lli*linl|s  pill"  la  iiia- 

la»lio.  I.npn"ll«'  rô,ili>r  ih'  véiilal»l«'s  »'\pr'rioin:r< 
sur  lo  vivant.  Mai«i  «rfit»-  souiim'  «le  nns  oniiii;ii<- 
>aiioo^  «'nI  très  hniriéo,  \\n\\  M'uloiiu-rit  paioo  q^i'il 
faut  atl«Mi<li-o  |iali«'iiMnoiit,  p,'i<>ivomi'iit,  ors  n-ali- 
>atii)ns.  mai**  j'intm'  j»ari'o  (|u*il  o»»t  trôv;  diftirilr. 
ot  souvciil  ini|Hissili|i>,  ir(>ii  iléniolor  la  t'nrii|ilo\it»'. 
Au  i'i»nti-;nii\  riiit'MVontinii  ai-tlM'  il»- rt-xpériiin-ii- 
tati'in.  d'iuio  part.  «  ii  tai^^aiit  nailM-,  à  v<di»ntr.  h- 
ph«'ni>môii('  toiiotii»nni-l,  ♦•t,  iTantri'  pjiil.  on  Ir  ré- 
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(luisant,  par  l'analyse  exporimonlalo,  à  ses  mani- 
festations les  plus  simples,  los  plus  individuali- 
sées, et  partant  les  mioux  saisissahlos,  arrive  le 
plus  rapidement  possiMo  à  ct)U(|uérir  les  notions 
dont  le  faisceau,  fécondé  prr  lo  jugement  né  d*uno 
interprétation  rationnolh»,  c(»n<titue  la  vérité  scien- 
tifique, et,  pour  tout  diro,  la  science  ot  ses  pro- 
grés. 

Or,  dans  l'ordre  biologique,  la  vivisection  est  la 
principale  souice,  lo  procédé  ossonliel  de  la  re- 
chorche  exporimontalo  :  il  «mi  résulto  que  Texpéri- 
montatiun  siiv  le  vivant  i»sl  une  néco>sité  scionti- 
(ique  inéluctablo:  t't,  conimo  il  no  saurait  être 
licite,  do  par  les  principes  do  la  morale  humaine, 
de  prendnU'Iiommo  pour  sujol  d'exporience,  c'est 
aux  animaux  que  rex|>orimontatour  est  obligé  do 
s'adresser. 

Il  n'abdique  point  j»our  cola,  ainsi  que  semble- 
rait^nl  le  faire  croire  los  révr)ltes  irrôtléchios  d'une 
sensiblerie  exagérer,  souv.nt  maladivr,  parfois 
calculée,  et  proscpio  toujours  ridicule,  qui  a  pris, 
de  nos  jours,  dans  cortains  milieux  sociaux  domi- 
nés par  les  impulsions  r\  los  instincts  inférieurs 
de  la  femme,  la  forme  d'uno  (qij»osition  organisée 
ot  systématisée,  sous  le  nom  d'Association  ou  de 
Ligui*  antivivisoctionnist<*  ;  l'i-xpérimontaleur  n'ab- 
dit|ui'  point,  disons-nous,  b-s  srnlimonts  et  los  de- 
voirs liumanitairos  qui  dnivml  riininior  au  con- 
trairo,  »'l  deuil  il  ost  plus  qu»*  tnul  autro  p«'n«''trô, 
•laust:otlo  bosotruo  ^acréo  d»*  la  poursuite  d»*  la  \ô- 
rito,  dans  lo  but  ih*  travailloi  à  l'évolution  intolb'o- 
tu»'lb',  qui  est  la  loi  suprôniode  rimmanilo,  v\  di* 
concourir  à  stui  biou. 

Kl  tjui  «louj;,  mieux  qui'  lui.  pont  oonipren«lre  ol 

appréoior  tout  ce  qu'il  doit   df  pilié  charitablo  ol 

•■onipati>sante  à  les  victiun'^  nbligi'-os  de  la  loi  de 

suboidinalinii  nalurolb».  di>nt  il  cunnail  d'autant 

plus  b's  «iorviofs.  i|uo  c'ost  Jui  qui  lo-.  juovoquo  et 

leur  donne  lo   earactéro  ulililair»*,  avor  la   seule 

j)on<of.  où  il  puis»' tout  b'  •  "uragedont  il  a  bosoin, 

d'oiro  utilo  pnur  la  sriom-.-?  Aus>i  s'ingonie-l-il  à 

rôtluiro  à  son  miniiiiinn\*\  part  do   Miull'ranc»-  qui 

♦•ntro  tians  la  iumm'vnji.'  «If  s..^  prot  iih's  tl'inxrsti- 

gatitui:  ol  oilui-lâ  \u-  siiait  pis  dlL-n.-  du  litr»-,  du 

nom  saoré  ipic  ennlônMit  b*  iiiltrol  la  pialiqui'  iW 

I    la  sri«*nc«',  du  titio  ib>  savant,  «jui.  «n  pbuip-ant 

j    SOS  mains  ilaii».  b»  s.m::  d'un  animal  tii  t\périt»nce 

!    pour  y  puisor  uiio  pai.-olh*  ib-  la  véiité,  n«'  la   ro- 

!    liu-rait   pas  absidunioni   pui»'  do  toub*  jn-usép  u\\ 

I    d»'  loul  arl»'  d'inhumanité  à  ré;:.ird  di-  sa  \iotini«'. 
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Hcureiisrmçnt  ces  tendances  et  ces  pratiquei* 
ii*èl)âlruction  scienlifli|ne,  niatgi^^  tous  1rs  rlforts 
irimporlûlion  t*t  \vs  propagandes  insensées  doul 
1*1  les  sont  acluell*"nif*nt  l'objet,  n*:'  snrit  pas  près  ik* 
^in-iner  sur  noire  terre  de  Frnnoe,  réfractai re  à 
tout  cr  cjui  e-^t  de  nature  à  entiaver  la  libre  expan- 
Mon  de  lîi  l'echerche  et  du  progrés  :  elle  ^st  et  elle 
restera,  nous  en  avons  la  ferme  conviction,  la 
patrie  inil^^^pt^ndanle  et  inalîénuLde  des  révolutions 
pacifltjues,  c'est-à-dire  de  l'évolulian  desst^ienees, 
eouujie  elle  Ta  étt*,el  comme  elhî  continue  à  Ti^lre 
solidairement  de  iVvolution  sociale  et  humani- 
taire, 

St,  en  principe, la  pratique  de  rexpérîmentation 
sur  le  vivant,  ou  de  la  vivisection,  doit  unique- 
ment viser  et  prendre  pour  sujet  ranimai,  il  est 
de»  circonstances, cré<''es  par  lr«  nueurs  ou  les  lois 
de  notre  société,  qui  rendent  possible  «'tjusqu^à  un 
certain  point  licite  cette  même  pratique  sur 
riiomnie  :  Tune,  la  principale  de  ces  circonstances, 
est  Tappli- 
cation  de  la 
plus  sévère 
de  nos  pé- 
nalités, de 
la  p«»ine  d<* 
morlî  il 
n*e5t  pas 
douteux  que 
l'on  pour- 
rail,  »ans 
s'écarter  de 
la  plus 
stricte    oh- 

'iervance  des  principes  île  la  momie  et  des  senli- 
mcntâ  humanitaires,  faire  bênélicier  la  science  de 
la  réalisation  de  cette  peine  dans  ses  diverses 
modalités,  selon  les  pay^  :  décollation  ou  décapi- 
tation en  Franee,  pendaison  en  Angleterre  et  aux 
ÉlJils-lJnis  d*Amenque,  strangulation  ou  garotte 
en  Espagne. 

Par  inalfieur,  certains  préjuges  ou  des  împedi- 
nienta  routiniers  nieîtenl  de^  entraves,  encore 
aujourd'hui  îusurmontîildes.  a  rintervention  efli- 
cace  de  Tobservation  expérimenlab'  dans  les  cas 
d'exécution  mortelle,  pourtant  açsex  fréquents 
pour  permettre  une  application  utile  et  féconde  d*^ 
celte  observation.  J'ai  fuit,  personnellement,  à  cet 
éjiard,  dans  ces  derniers  temps,  des  etisais  persé- 
vérants» qui  n*onl  pas  été  sans  résultais  pour  le-s 
progrès  de  nos  connaissance*  en  physiologie  bu- 
mainCi  et  qui  ont  proviMjué  des  imilalions  heu- 
reuses dans  ce  ^lenre  *le  recb»*ri:be,  qui  constittie 
Tunique  occasion  de  pitssihilité  de  transporte i 
sur  rhomuie  même  le>  finu  edé^  d^  rexpéiuiieu- 
latiun  méthodique. 

Ce  n'eht  pas  seulement  m  tie»meiii  iiiem^  de 
r.ipplication  de  la  peuje,  qui  t^M  une  véritable'  vi- 


Fin.  I*  —  Cl» fou  *ur  lu  pouui^re. 


visectiou  mortelle  ou  capitale,  ou  imméd&ulement 
après  et  consécutivement  (durant  une  certaîno  pé- 
riode de  la  survivance  des  propriétés  fnnclionneljcs 
des  tissus),  que  rexpérimentateur,  homme  de 
science,  peut  efficacement  intervenir  pour  inlerr 
ger  et  dévoiler  les  secrets  du  fonctionnement  dei 
organismes  complexes,  tels  que  celui  de  Phomme. 
Celte  intenenlion  pourrait  encore,  licitement^ sans 
atteinte  à  la  libi*rté  et  à  la  moralité  humaines, 
avoir  lieu  et  s*exercer  d'une  manière  utile  sur  le 
sujet  cundaujué, avant  rexéciilion  de  la  peine  :  IVs- 
sai  des  substances  toxiques  et  médicamenleuseSr 
dans  les  ménies  condttiona  que  celui  que  Ton  réa- 
lise journellement  sur  le  malade,  h  la  suite  des 
données  et  des  indications  préalables  fournies  par 
rexpérimentation  sur  ranimai,  serait,  en  ce  cas» 
des  plus  fj  uctueux  pour  la  science  et  pour  la  pra^ 
tique  médicale;  et  il  serait,  je  le  répète,  d  autaiil'^ 
plus  licite,  dans  ces  conditions,  qu*i)  serait  de 
toute  innocuité,  grdce  aux  précautions  susdite 

H  tu  té  la  ires 
rie  JVxpé- 
nmentatiou 
préalable. 
Que  de  fois 
ne  se  [)as- 
ïîail'On  ptt< 
de  C08  pré- 
cautions à 
l'égard  du 
m  a  l  a  d  e  , 
avant  Vni- 
troduction 
de  plus  en 
plus  vulgarisée,  et  reconnue  aujourd'hui  in^lispcn- 
^ahle,  de  Tobservation  et  de  fanalyse  exp'Timen- 
tales  des  elTets  physiologiqties  et  toxî 
produit^i  de  la  matière  médicale,  dont 
devenait  et  était,  en  réalité,  le  premier  saJûliTex- 
périence,d*unc  expérience  aveu^L'Ie  et,  il  estpernil* 
de  le  dire»  coupable!  C'est  le  rôle  vi  l*nn  des  ptin 
grandîi  bienfaits  de  rapplieation  de  In 
e.Npénmenlaïe  h  la  médecine,  qui  tend  ri'    ,  i 

plus  à  être  élevée  par  14  a  la  hauteur  et  k  la  di- 
j;nîté  d'une  vraie  science,  de  prévenir»  soit  en 
réduisant  au  minimum,  soit  en  Tèvitant  compl^ltv} 
ment,  le  danger  de  remploi  du  médicament,  l^inl  ' 
en  rationalisant  cet  emploi  *. 

Les  mêmes  essais  sur  les  criminelles  victimes 
de  nos  pénalités  trouveraient  aus^i  un  uhjet  d'ex- 
tension et  d'application  des  plus  utilitaires '«scien- 

1.  Xout  rttp|if»llrtron!«,  û  ce  |iro|ioitr  i!a  im^ni 

û  mort.,  poiir  In  r-  n  cri(, [',.>< a 

«IniiH  \t*  iul>f  ùiii>  .  tVHiolu  le 

|>rol>l*»iîJi*  dv  la  u.i 

î.  L\>  [UOJÇl   <]'«jtîhsAUQU   ^■ 

rôo<Miiiiiriit    po»«>  Hati»  »e« 

clnnirgirn  Aty^  Iar|t>«  ArigltlU<!x,  i.>ii,  r  o;^^aii}  ua  Ui  «ai^  tc>  6gu*t*ru 

nnUHrl  do*  conilainoés  eut  relaLî^emi^iit  cvii^titlArâbla^ 
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tiflquemcnt  et  pratiquement,  dans  l'expérimenta- 
tion pathologique,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  l'inoculation  des  germes  transmissibles, 
ou  prt^sumés  tels,  des  maladies  virulentes  et  con- 
tagieuses :  qu'il  nous  suffise  de  citer,  à  ce  propos, 
le  choléra,  la  fièvre  typhoïde^  la  tuberculose,  la 
rage,  etc.  En  ce  cas,  et  sans  rien  enfreindre  du 
respect  sacre  de  la  liberté  individuelle,  un  pacte 
pourrait  être  conclu  avec  le  patient,  d'après  lequel 
son  libre  consentement  de  se  soumettre  et  de  ser- 
vir à  Texpériencp  serait  payé  du  prix  de  sa  vie, 
s'il  ne  succombait  pas  aux  suites  de  cette  expé- 
rience. La  certitude  de  mourir  par  l'inévitable 
application  de  la  peine  capitale  entraînerait,  sans 
nul  |doute,  l'assentiment  de  la  plupart  des  con- 
damnés à  un  enjeu  qui  est  tout  à  leur  avantage, 
en  leur  ouvrant  l'unique  porte  de  salut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est 
à  l'animal,  et  à  l'animal  seul,  que  l'expérimenUition 
sui*  le  vif,  ou  la  vivisection,  doit  s'adresser,  et 
qu'elle  s'adresse  en  réalité.  Cette  obligation  exigiî 
une  étude  et  une  connaissance  comparatives  des 
animaux  dont  il  convient  défaire  un  choix  appro- 
prié pour  rexpérimentation  :  par  ce  côté,  des  no- 
tions suffisantes  iVanatomie  et  tic  pfnjsioloijicrompa- 
rétfs" constituent  une  introduction  nécessaire  à  la 
pratique  de  l'expérimentation  et  de  la  méthode 
expérimentale. 

En  raison  du  complexus  des  phénomènes  fonc- 
tionnels et  de  la  difficulté  de  les  observer  on  eux- 
mêmes  et  dans  leur  mécanisme,  il  importe,  pour 
cette  pratiqua,  et  surtout  pour  Tanalys*'  expéri- 
mentale, de  faire  choix  d'animaux  chez  loscjuids  la 
fonction  à  l'étude  soit  réduite  à  sa  plus  grande 
simplicité  :  c'est  pourquoi  les  animaux  inféiieurs, 
d'organisation  élémentaire,  sont  le  mieux  adaptés 
h  ce  choix;  et  l'un  des  procédés  les  plus  fécnmls  et 
les  plus  démonstratifs  aux  mains  d<;  IVxpèrirnt*nta- 
teur  est,  ainsi  que  nous  le  verrons  iiicessaniment, 
celui  qui  lui  permet  do  ramener  à  relie  simplicité 
d'organisation  ou  plutôt  de  fonctionnemeiil  les 
organismes  supérieurs  les  plus  complexes,  et,  par 
exemple,  de  transformer  un  animal  à  sang  ehaud, 
un  mammifère,  eu  animal  à  sang  froid,  île  fa(;on 
à  crt'er  par  là,  et  à  vnlmité,  un»?  comlition  plus  fa- 
vorable il  l'observation  expérimenlab*. 

Cette  possibilité  implique,  relativement  aux  (b'- 
duclions  de»  résultats  de  l'étude  expérimentale  en 
général  et  h  leur  application,  nu  piimi[n»  dr  phi- 
losophie physiologique  d'une  haute  et  caiMlali.*  im- 
portance :  c'est  que,  (\\ir\  que  snil  l'aniiiial  en 
expérience,  à  (pielque  degré  de  l'échelle  znolngique 
qu'il  appartienne,  les  résultats  expériim-ntaux 
obtenus  sur  lui  s'appliquent  à  tout  or;.Mnisine  d'un 
degré  supérieur,  y  compris  celui  de /7j/>//////r,  lnn(«s 
les  fois  «pi'il  s'agit  d'un  organisme  siinilair»»  el 
d'un  fonctionnement  '-oniparable.  L'on  romoit 
toute  l'importance  de  cotte  vérité,  surtout  «-n  science 


biologique  et  médicale,  car  elle  ouvre,  dans  ce  do- 
maine, le  champ  indéfini  des  applications  de  la 
méthode  expérimentale.  Et  cependant  ce  principe, 
qui  constitue,  dans  l'espèce,  un  véritable  .axiome, 
est  encore  tellement  ignoré,  méconnu  ou  discuté, 
même  dans  le  monde  médical,  sinon  dans  le 
monde  proprement  scientifique,  qu'il  ne  nous  pa- 
raît pas  inutile  d'en  donner  ici  un  exemple  justi- 
ficatif, puisé  dans  l'étude  d'une  des  principales 
fonctions  de  l'économie  vivante,  la  fonction  de 
circulation  et,  en  particulier,  de  l'organe  essentiel 
et  central  de  celte  fonction  :  le  cœur. 

Chez  l'homme,  la  const^itation  objective  des 
mouvements  du  cœur  dans  leur  succession  rythmi- 
que n'est  pas  possible,  attendu  qu'il  faudrait  pour 
cela  ouvrir  la  poitrine  sur  le  vivant  et  mettre  à  nu 
l'organe.  Alors  même  que  cela  se  pourrait,  la  ra- 
pidité relative  de  ces  mouvements,  leur  complexité 
et  leur  désordre  apparents  ne  permettraient  pas 
d'en  saisir  la  réalisation  harmonique.  11  en  est  à 
peu  près  de  même  chez  les  animaux  mammifères, 
voisins  do  l'homme,  bien  que,  chez  ces  derniers, 
l'on  puisse,  par  la  vivisection,  se  placer  dans  les 
conditions  d'observation  directe  et  immédiate,  en 
mettant  à  découvert  l'organe  en  fonction. 

L'animal  inférieur,  au  contraire,  notamment  l'a- 
nimal à  sang  froid,  n'offre  pas  seulement  l'avan- 
tage de  ces  dernières  conditions  :  la  lenteur  des 
battements  du  cœur,  jointe  à  la  simplicité  relative 
de  son  organisation,  permet,  en  outre,  l'observa- 
tion facile  et  détaillée  de  son  fonctionnement. 

Or,  entre  celte  organisation  et  celle  du  cœur 
des  animaux  supérieurs,  l'homnK;  y  compris,  y  a- 
t-il  une  différence  telle  que  l'assimilation  fonc- 
tionnelle n'en  soit  pas  autorisée  ?  Nullement.  La 
dilTérence  ne  j)orto  que  sur  le  nombre  des  pailies 
constituantes  «le  r<»rgane,  et  non  sur  une  «lisposi- 
tion  structurale  «le  nature  à  changer  la  fonction; 
ainsi,  au  lieu  diMleux  oreillettes  et  de  ileux  venlri- 
cules  (jui  «Miniposent  le  t'œur  de  l'homme  et  des 
animaux  vnisins  «le  lui,  il  y  a  deux  oreillelles  et 
un  seul  ventricule  dans  le  cceur  dos  batr«iciens 
.gnMiouille,  tortue);  une  oreillette  et  un]  ventri- 
cule <lans  le  c<eur  des  poissons  :  c'est  donc  ce  der- 
nier qui  présente  les  plus  simples  et  par  consé- 
quent les  plus  faciles  conditions  d'observation 
expérimentale*;  puis  vient  le  cœur  des  batra- 
t!iens.  ducfuel  on  peut  renionti*r  à  celui  dos  ani- 
maux sui)érieius  et  de  l'honiine. 

Il  est  même  p<jssible  à  rexpériinonlateur,  — 
ainsi  qu«'  nous  h»  renia^|uinnN  nîiL'uéi-e,  —  de 
transformer  à  vnlonlé  certains  animaux  inamrni- 
féres,  le  lapin  entre  autres,  en  animal  à  sa n^' froid 
iiérri;:ératinn  arlili(i«'lli',  seetinn  do  la  moelle  éj»i- 
nière    et  d»'  li's  plai-er  lie  la  s(»rle  «lan^  bs  mêmes 

1.  Nfiu-  III»  pnrl'MiN  pas  ilii  i-.iMir  ruiliiiM'iiJ.iin*  «raiiimaux, 
plu**  iniriifuis  «•iii'ini*.  loi|Ui'l  s«»  r.'-«luit  A  uii«*  siiniile  caN  in*  ou 
dilatât inii  (-•)ntrai-til(*. 
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conditions  favorables  d'observation  que  le  batra- 
cien ou  le  poisson. 

Bien  plus,  Tobsen'ation  enibryofïénique  nous 
ensei^e  que,  dans  les  premières  période»  de  la 
formation,  le  cceur  de  Tanimal  h  sanj;;  chaud  (pou- 
let} passe  succossivenient  par  les  phases  de  l'or- 
ganisation du  conir  du  poisson  d'abord  (une  oreil- 
lette et  un  venlricule),  du  batracien  ensuite  (deux 
orei)lett«^s  et  un  ventricule),  pour  arriver  ta  sa  cons- 
titution la  plus  complexe,  par  la  multiplication  de 
ses  partîtes;  et  que  son  fonctionnement,  à  ces  di- 
verses périodes,  est  exactement  celui  du  cœur  des 
animaux  cpi'il  représente  transitoirement,  en  sorte 
qu'il  va  là  clairement  démontrée  par  les  lois  du 
développement  et  de  révolution,  une  liaison  à  la 
fois  or^'anique  et  fonctionnelle  entre  riinimalité 
inférieure  et  supérieure.  Ln  déduction  et  l'appli- 
cation des  résultats  physiulofîiques  ta  l'une  et  à 
l'autre  est,  en  conséquence,  doublement  justifiée, 
et  c'est  ce  qui  fait  la  force  et,  pour  ainsi  dire,  la 
consécration  scientifique  île  la  période  expérimen- 
tale dans  ses  procédés  de  vivisection. 

Les  résultats  de  l'expérimentation  sur  l'animal 
vivant  s'étendent  donc  au  fonctionnement  frénéral 
des  êtres  et  embrassent  les  lois  de  ce  fonctionne- 
ment et  ses  mécanismes  ;  et  c'est  une  erreur  pré- 
judiciable à  Tétlification  et  au  proj^rés  des  scien- 
ces biologiques  de  prétendre  que  l'homme  se 
trouverait  en  particulier,  prî\ce  à  son  organisation 
supérieure,  placé  en  dehors  et  au-dessus,  en  quel- 
que sorte,  de  ces  résultats  et  des  déductions  pra- 
tiques qu'ils  emportent  avec  eux,  notamment  dans 
le  ilomaine  de  la  médecine. 

Nous  montrerons  combien,  au  contraire,  sont 
réelles  et  fécondes  ces  éducations  dans  leur  appli- 
cation au  traitement  des  mtiladies  ou  à  la  thérîi- 
peulicpie,  qui  n'a  pu  et  ne  pourra  définitivement 
être  arra«iiée  aux  incertitmles  aveugles  et  aux  dan- 
gers «le  l'empirisme  que  par  l'intervention  de  la 
méthode  expérimentale. 


II 


Supprimer  l'organe  pour  en  dévoiler  la  fonction, 
tel  est  le  procédé  fondamental  en vivise<:iion  expé- 
rimentale; cîir  il  ejjt  dt?  toute  évidence  que  In  sup- 
pression du  phénrnnèue  t'onctionnel  coïncida  et 
concorde  avec  la  sui)pressioii  du  sithstrntum  orga- 
nique auquel  appartient  la  Jonction. 

Au  lieu  de  su[q»rimt;r  l'cagaiie  en  tnt.ililé,  on 
peut  seulement  l'attaquer,  lui  laiie  subir  une  lé- 
sion pinson  nioinsétendue,  de  t;n;nri  à  amener  un 
trouble  f<inctionnel,  qui  devi«»nl  rindi«:e.  b*  signe 
extérieur  de  IVxistence  et  de  la  nature  de  la  fiuic- 
tion  et  de  son  attribution  or;:anique  réelle  :  c'cnI 
le  procédé  que  la  nature  met  en  <i'uvre  par  la  ma- 
ladie, et  que  l'expérimentateur  lui  en)prunle,  en 
cherchant  A  l'imiter. 


Une  brfinche  nouvelle  et  solidaire  de  la  physio- 
logie proprement  dite  résulte  de  ce  procédé  de  re- 
cherche :  c'est  la  pathologie  expéiumentale,  qui, 
quoique  à  ses  préIndes,  a  déjà  contribué  puissam- 
ment et  contribue  tous  les  jours  à  la  constitu- 
tion scientifique  et,  ptir  là,  aux  véritables  progrès 
de  la  médecine. 

Une  autre  variété  du  procédé  d'expériment.ition 
sur  le  vif,  c'est  de  recourir  aux  moyens  mccaniqups, 
autres  que  la  section  ou  la  suppression  de  l'or- 
gane, capables  de  provoquer  directement  et  de 
mettre  enjeu  son  fonctionnement:  tels  les  exci- 
tants chimiques  et  physiques,  dont  l'usage  est  si 
fréquent  et  si  utile  aux  mains  de  l'expérimenta- 
teur, et  dont  Vdectricité,  dans  ses  applications  à 
l'étude  des  phénomènes  biologiques,  constitue  le 
type  essentiel.  Aussi  le  physiologiste,  et  consé- 
quemment  l'expérimentateur,  sont-ils  sans  cessp 
mis  en  demeure  de  recourir  et  de  puiser  aux  no- 
tions préalables  de  physique  et  de  chiini*-,  les- 
quelles ne  sont  pas  seulement  nécesstiires  pour  la 
compréhension  des  phénomènes  de  la  vie,  eux- 
mêmes  d'ordre  essentiellement  physico-chimique, 
mais  encore,  comme  on  vient  de  le  voir,  pour 
l'emploi  et  le  maniement  des  moyens  et  des  ins- 
truments utilisés  en  obsenalion  expérimentale. 

Au  nombre  des  moyens  les  plus  puissants  et  les 
plus  féconds  de  l'investigation  expérimentale,  il 
faut  compter  les  po/sons,  qui,  introduits  dans  l'or- 
ganisme, provoquent,  au  contact  des  radicaux  on 
des  éléments  anatomiques,  et  en  confiit  avec  eux, 
des  modifications  qui,  portant  d'une  façon  prédo- 
minante sur  telle  ou  telle  propriété  fonctionnelle 
de  tissu,  permettent,  gnU-e  à  cette  électivilé  il'ac- 
tion,  de  déterminer  et  «le  définir  cette  propriété, 
(i'est  ainsi  qu'aux  mains  géniales  de  Cl.  Bernanl 
—  et  pour  rappeler  l'un  des  exemples,  en  ce  genre, 
les  plus  mémorables  —  le  curare  a  permis  la  dé- 
monstration définitive,  à  l'aide  de  l'analyse  expé- 
rimentale la  plus  délicate  et  à  la  fois  la  plus 
claire,  de  la  dualité  fonctionnelle  des  conducteurs 
nerveux  mixtes,  c'est-à-dire  réunissant  en  eux  la 
ilouble  propriété  de  wotilitê  et  de  sensibiliU*, 

Cette  niémt»  analyse  mène  à  la  connaissance 
des  méctinismes  toxiques,  qui  dévoilent  les  pro- 
cessus physiologiques  intimes  d«'  la  mort  totale, 
ou  de  la  destruction  fonctionnelle  de  l'organisme, 
par  la  destruction  du  fonctionnement  de  l'un  des 
railioanx  essentiels  de  la  vi<»  :  telle  a  été  —  autre 
exiMupIe  t(qii(pie  et  célèbre  —  la  démonstration 
expérimentale,  toujours  par  Cl.  Bernard,  du  mé- 
cani>nie  toxique  de  la  mort  par  Voxyde  de  cnrhonc, 
IjMpiel  résulte,  en  «lernièi'e  analyse,  du  conllit 
intime  de  re  poiM)n-tivec  le  ;;lobule  sanguin,  dont 
il  «'Hlravi^  r«>xy;;énation,  ou  q\i"\\  asphyxie. 

Cette  étutle  méthodique  est  devenue  la  base 
stientifique  »t  la  source  de  nos  connaissances 
exactes  en  ce  qui  concerne  les  substances   médi- 
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camentcuses  ou  les  médicaments,  et  elle  constitue 
aujourd'hui  la  thâaapeutiqur  expérimentale, 
autrement  dit  la  thérapeutique  rationnelle  et  véri- 
tablement scientinque,  fondée  sur  rexpérimenta- 
tion  intégralement  appliquée,  dans  ses  principes 
et  sa  méthode,  au  problème  de  la  conservation  de 
la  santé  et  de  la  vie. 

II  est  un  oi-dre  de  phénomènes  biologiques  qui, 
à  raison  de  leur  nature  apparente  et  de  leur  attri- 
bution fonctionnelle  aux  organismes  supérieurs, 
ont  su  paraître,  pendant  longtemps,  échapper  aux 
lois  physico-chimiques  qui  régissent  la  matière 
vivante,  et,  par  suite,  aux  procédés  d'investiga- 
lion  propres  à  l'observation  et  à  la  métliode  expé- 
rimentales: ce  sont  les  phénomènes  psijchiquea, 
ressortissant  aux  fonctions  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté,  revendiqués,  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  par  les  adeptes  et  les  fauteurs  du  surna- 
turel et  du  mysticisme,  comme  un  domaine  à  part, 
exclusif,  inaccessible  à  la  science  proprement  dite 
de  la  vie,  notamment  à  la  physiologie;  — domaine 
sacré  de  la  philosophie  scolaslique  et  de  hi  méta- 
,  physique,  autrement  dit  des  méditations  spécula- 
tives, des  imaginations  et  des  divagations  sur  le 
yjyfj,  cette  abstraction  d'essence  immatérielle, 
uniquement  saisissable  par  la  conscience  inté- 
rieure, et  conduisant  fatalement  à  la  conception 
aveugle  d'une  divinité  créatrice  et  «lominatrice  de 
la  nature  vivante  et  inanimée.  A  cette  école,  ou 
plutôt  à  cette  secte  de  philosophes  métaphysiciens, 
correspondent  et  se  rattachent  les  écoles  animistes 
ou  vitalistes  —  quelles  qu'en  soient  les  variétés  et 
les  nuances —  qui  ont  régné  en  médecine  tant 
que  l'obsei-vation  expérimentale  n'a  pas  remplacé 
dans  l'étude  des  phénomènes  biologiques  Tohser- 
▼ation  empirique,  basée  uniquement  sur  les  con- 
ceptions a  priori,  les  croyances  traditioniielles  et 
la  révélation. 

Or,  cette  substitution  dix  résultat  «le  Tobserva- 
tion  positive  à  celui  île  la  spéculation  iina^'inative 
est  aujourd'hui  un  fait  accompli  ;  les  procédés  de 
la  méthode  expérimentale  ont  pris  possession  «le 
ce  domaine  prétendu  inaccessible,  et  qui,  sous  le 
nom  de  psycholotfir,  semblait  délier  la  science  et 
ses  méthodes  d'investigation  :  la  psychologi*^  n'est 
plus,  en  réalité,  qu'un  c<Hé,  un  rliapitre  de  la 
physiologie  ou  de  la  scii'uce  de  la  vie  appli<iuée 
à  l'étude  des  manifestations  fonctionnelles  géné- 
rales et  spéciales  du  système  nerveux;  t?t  la  psy- 
chologie est  deveime  expérimentale  à  ce  point  que 
des  écoles  et  des  chaires  d'enseignement  se  sont 
créées  sous  cetti*  ilénoniination  caractéristique,  et 
qae,  sous  la  haute  impulsion  de  maîtres  illustres 
en  physiologie  et  en  expérimentation  tels  que 
•  WuNDT,  pour  ne  ciU^r  que  le^lus  marquant  à  ce 
point  de  vue,  les  véritables  progrès  réalisés  dans 
nos  connaissances  positives  des  phénomènes  psy- 
chiques procèdent  de  l'application  des  instruments 


et  des  lois  de  la  physique  à  l'étude  de  ces  phéno- 
mènes; si  bien  que  l'on  arrive  à  les  apprécier  jus- 
que dans  la  détermination  et  la  mesure  exacte  de 
rétendue  et  de  la  forme  de  leur  production,  de 
môme  que  l'on  tixe,  par  l'analyse  expérimentale, 
leur  localisation  organique.  La  pensée  et  la  sen- 
sation, ces  deux  modalités  essentielles  du  fonc- 
tionnement psychique,  appartiennent  donc  et  sont 
subordonnées  à  l'observation  expérimentale  au- 
tant et  au  même  titre  que  les  autres  fonctions  do 
la  matière  organique,  notamment  celle  du  mouve- 
ment, dans  lesquelles,  d'ailleurs,  se  résument,  par 
la  transformation  et  l'équivalence,  les  fonctions 
générales  de  la  matière. 

Ici,  dans  le  domaine  psychologique,  ce  qui  varie 
et  qui  diffère,  ce  sont  le  mode  et  l'instrument 
d'application' de  la  méthode  de  recherche,  qui  est, 
elle,  toujours  la  même,  fondamentalement,  c'est-à- 
dire  expérimentale  :  la  vivisection  proprement  dite 
n'y  pren«l  qu'une  part  relativement  restreinte, 
bien  que  les  progrès  d(ï  la  pathologie  expérimen- 
tale ouvrent,  de  cij  cAté,j\  l'investigation,  et  pro- 
mettent des  horizons  plus  étendus  peut-être  qu'on 
ne  pourrait  le  supj)oser,  en  s'en  tenant  à  la  trop 
étroite  considération  de  la  différenciation  orga- 
nique et  fonctionnelle  créée  par  nos  classitications 
zoolagiques  plus  ou  moins  artificielle.  Les  limites 
et  la  barrière  anciennement  établies  entre  l'ins- 
tinct et  l'intelligence  sont  bien  près  de  s'effondrer 
et  de  disparaître  complètement  devant  les  résul- 
tats d'une  étude,  plus  vraie  et  plus  exacte,  par  cela 
même  qu'elle  est  expérimentale,  des  actes  compa- 
ratifs de  l'animalité  considérée  en  général  dans  sa 
manifestation  d'être  vivant,  et  évoluant  dans  les 
mêmes  conditions  et  selon  les  mêmes  lois  physico- 
chimiques,  et  non  séparée,  pai'unt?  opénilion  pré- 
ventive, en  deux  règn(?s  dont  la  liniilt?  infranchis- 
sable serait  l'idée  de  la  conscience  hnniaine.  Cette 
limite  tombe  devant  les  données  et  b.'s  concjuêtes 
de  |;i  physiologie  générale,  qui,  étendue  et  appli- 
quée à  l'élujle  lies  j)hénomènes  d'ordre  psychique 
ou  intellectuel  dans  la  nature,  devient  et  est 
appelée  à  constituer,  dans  l'évolution  scientifique 
progressive,  la  psycholoyie  yénrrttlr:  c'est  par  là 
que  l'observation  expérimentale  est  appelé»?  à  dé- 
voiler, à  saihir  et  à  soumettre  aussi  à  son  déter- 
minisme les  conditions  et  les  lois  de  la  fonction 
intellectuelle  et  voloutiiire  des  organismes  vivants, 
on  elle  se  manifeste  par  des  mécanismes  et  des 
instruments  particuliers,  nécessitant  un  mode  spé- 
cial de  recherche  (^t  d'analyse.  La  nialatlie  (»l  les 
processus  morbi<les  constituent  i<'i  le>  viMilables 
agents  de  rexpérimentation,  qui  n'est  pas  moins 
(effective  et  active  dans  la  rechercln»  des  conditions 
déterminantes  et  toujours  identiques  du  phéno- 
mène, qui  réside  à  la  fois  et  solidairement  dans  le 
trouble  fonctionnel  et  dans  la  lésion  accessible  du 
suhstratum  organique  et  du  siège  île  cett»*  lésion: 
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la  physiologie  et  l'anatomie  pathologique  consti- 
tuent, à  cet  égard,  les  principales  sources  com- 
plémentaires de  nos  connaissances,  tant  en  phy- 
siologie proprement  dite  qu'en  nosologie. 

Mais  les  progrès  modernes  de  la  psychologie 
basée  sur  la  méthode  expérimentale  permettent 
de  puiser  à  d'autres  sources  que  celle  de  la  mala- 
die spontanément  déveloi)pée,  et  de  n'courir,  sur 
l'homme  vivant  lui-même,  à  des  procédés  d'expé- 
rimentation qui,  tout  en  excluant  les  moyens  vio- 
lents, illicites  en  ce  cas,  tels  que  ceux  de  la  vivi- 
section, n'en  sont  pas  moins  eflicaces  et  féconds  : 
ces  procédés  dérivent  des  curieuses  modalités 
fonctionnelles  du  système  nerveux  se  rattachant, 
par  le  mode  «le  production  et  de  sollicitation,  aux 
phénomènes  physiques  du  magnétisme,  qui,  sur  le 
terrain  de  l'animalité,  a  piis  le  nom  de  somnam- 
bulisme, et  qui,  grâce  à  l'introduction  sérieuse  et 
de  plus  en  plus  pénétrante  des  méthodes  de  re- 
cherche vraiment  scienti tique,  tendent  à  être  rame- 
nées du  domaine  du  mystérieux  et  du  surnaturel 
à  celui  des  vérités  compréhensives  et  somatiques 
faisant  partie  df  s  manifestations  fonctionnelles  de 
l'organisme  vivant:  c'est  ainsi  que  Vhypnotisme 
ou  ïhyimotisfUion  constitue,  aux  mains  de  l'obser- 
vateur, un  véritable  procédé  expérimental,  dont 
la  puissance  et  les  ressources,  pour  la  détermi- 
nation provoquée  de  certaines  coutlitions  du  fonc- 
tionnement psychique,  promettent,  sans  doute, 
des  révélations  qu'il  est  i)ossible  de  pressentir, 
d'après  les  résultats  déjà  acquis. 

Qu'il  nous  sultlse  de  signaler,  au  nombre  des 
acquisitions  déjà  réalisées  dans  cette  vr)i«*,  la  con- 
naissance du  transfert  des  phénomènes  de  sensibi- 
lité et  «les  conditions  expérimentali's  de  la  sug- 
gestion  mentale.  Sur  ce  l«MTain  nouveau,  fécond, 
mais  glissant,  il  convient  surtout  de  s**  mettre  à 
l'abri  des  é<*arls  et  des  sollicitations  entraînantes 
d'une  recherche  dangereuse  pour  les  imaginations 
faciles,  et  dans  laquelle  l'on  ne  saurait  trop  appor- 
ter l'esprit  sévère  et  crititiue  «jui  caractérise  toute 
méthode  vraiment  scientilîque,  v\  par-dessus  tout 
la  méthode  expérinienlale.  .Nous  verl•on^  subsé- 
quemment  que  Ton  ne  s*est  pas  toujours  inspiré 
de  ce  j»ré<:ep(e  dans  rnj)pliralion  de  ces  procédés 
de  psycholo;:ie  exjiérinientah',  notamment  à  ju'o- 
pos  de  la  prétendue  action  méditani«*nteuse  à  ilis- 
tanr.e,  et  «jue  l'on  s'est  exposé,  à  cet  é«ard,  à  de 
gro>bière>  illusions. 


m 


A  côté  de  ces  juocédés  généraux  —  ou,  pour 
mieux  dire,  avec  ces  procétlés,  car  ils  sont  ensem- 
ble et  s«»lidement  liés  —  de  IVxpéi  imentation,  il  y 
al'insti unn'ntation  jurqireinent  dite,  qui  comprend 
tous  les  moyens  mat«'>rie]s  de  la  métho«le,  dej)uis 
le  lieu  et,  jiour  ainsi  dire,  l'hahitalde  la  reeherche, 


ou  laboratoire,  jusqu'au  plus  simple  appareil  opé- 
ratoire. 

Du  laboratoire  et  des  conditions  qu'il  doit  rem- 
plir, nous  ne  pouvons  parler  ici  en  détail,  nous 
proposant  de  présenter  ailleurs  un  tableau  com- 
paratif des  établissements  de  celte  sorte  en  France 
et  à  l'étranger.  Encore  moins  nous  est-il  permis, 
dans  ce  tableau  rapide  et  d'ensemble,  de  décrire 
les  nombreux  instruments  et  apjmreils  qui  cons- 
tituent l'arsenal  de  l'expérimentation,  et  qui  rcs- 
sortissent  à  la  médecine  opératoire  expérimentale; 
ce  chapitre  exige  à  lui  seul  un  volume. 

Mais  parmi  ces  procédés  d'application  à  la  re- 
cherche expérimentale,  il  en  est  un  qui,  parle  rôle 
qu'il  a  joué  dans  les  résultats  et  les  progrès  de 
cette  recherche,  comme  par  les  développements 
incessants  «ju'il  a  reçus,  mérite  une  mention  spé- 
ciale :  nous  voulons  parler  des  procédés  de  men- 
suration et  d'inscription,  qui  constituent  la  méthode 
graphique^  véritable  annexe  de  la  méthode  expé- 
rimentale. 

Traduire  et  inscrire  un  mouvement  fonctionnel 
dans  sa  forme  et  dans  sa  durée,  tel  est  le  but  de 
la  nn'dhode  graphique  en  biologie;  mis,  depuis 
longtemps  en  pratique  par  les  physiciens,  le  prin- 
cipe en  est  des  plus  simple;  il  consiste  à  mettre 
un  levier  en  relation  avec  ce  qui  meut,  de  façon 
à  amplifier,  autant  que  possible,  le  mouvement  ;  il 
suflit,  j)our  cela,  de  faire  agir  la  force  nioliice 
plus  ou  moins  ])rès  du  centre  du  mouvement  ou. 
ce  qui  revient  au  môme,  de  faire  varier  la  longueur 
du  levier.  Si,  par  exi'Uiple,  l'on  suppose  que  la 
distance  (jui  séj>are  le  centre  du  niou\enient  du 
jioint  d'application  de  la  force  nndrice  soit  à  la 
longueur  du  reste  du  levier  dans  la  proportion  d«* 
1  à  ilX),  le  mouvement  sera  amplifié  100  fois: ainsi 
pourra  être  traduit  et  saisi  un  mouvenn^nt  presque 
imperceptible  aux  si'us. 

Il  s'agit  ensuite  de  IVnregistrer,  autrement  dit 
do  l'inscrire  et  de  le  fixer  dans  sa  forme  el  dans 
sa  ilurée  l'xacte  :  c'est  ce  qu'ont  permis  de  faire, 
avec  une  grauile  simplicité,  les  appareils  enregis- 
treurs à  indications  continues  que  possède  la 
physi(pie,  en  adaptant  au  levier»lanlôt  un  bec  tb* 
plume  p«»uviint  écrire  sur  une  phuiue  recouverte 
de  papier  el  animée  d'un  mouvement  uniforme, 
soit  une  point*?  traçant  sur  une  feuille  enfumée 
et  ennmlée  autour  d'un  cylindre  iu(\  par  un  sys- 
tème d'horlogerie  :  (^.ylindre  enregistreur. 

Tel  est  le  piincipe  qui  a  servi  à  la  conception  cl 
à  la  construction  d'un  des  premiers  appareils  enre- 
gistreurs en  physiologie,  le  sphygmographe,  ou  on- 
regisiiM'ur  de  la  pulsation  artérielle,  du  pouls, 
imaginé  par  Karl  Vii'rordt  (de  Tubingen),  considé- 
rablement perfr.tiouné  par  Marey. 

Le  principe  qui  précède  est  basé  sur  la  trans- 
mission directe  et  immédiate  du  mouvemenl;maîs 
celle  transmission  i)eul  aussi  avoir  lieu  parrinter- 
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mMIftîtT  il*ttn  înhf!  ^fastiqu*^  plein  (rair,  et  l'ap- 
plitalion  ilr  ce  procodé»  «lont  VuUif*  première  ap- 
partient h  tin  jeune  physiologiste  friinrais,  Th. 
Buis^soN»  a  permis  anc  reman|iialilc  ptlensiort  de 
Ja  m^^tfinde  giaphirjue»  et  n  éU*  le  point  d<^  départ 
des  innomhmbles  perfectionnf'ments  dont  v[]v  est 
susct^ptrble,  et  dont  elle  n*a  ccs^^c  d'ôlre  l'objet^ 
pour  l'étude  des  phénomènes  fonctionnels. 

Les  immenses  progrès  réuiisés  dans  nos  con- 
iMJ5Hance^  sur  le  fomttionnement  des  appareils 
circuliitoireet  respiratoire,  notamment  sur  le  func- 
lionnement  du  moteur  central  de  la   circulation 


tionn»*!  avec  U*^  piMtédês  de  projrttiôn,  île  façon  à 
ajouter  h  raniplitlcalion  et  au  grossi «^scinnil  W 
plus  puissant  t'^clairage  objectif,  cV^t-ji-dire  tou?^ 
les  moyens  de  rendra  lo  phénomène  îe  plus  visible 
possible  elle  |»hi!iâai!.i>sable  dauî^f-»'?  plui*  inlirn*:^ 
détails. 

La  miHhode  expérimentale  se  lruQ\e  par  là  en 
piisses«^iini  de  moyens  puissants,  imï  ne  *iont  pâi 
seulemani  des  instrumenis  préi-ieux  d'investiga- 
tion, mais  —  chose  plus  iropurtanle  encore  el 
jilus  nt^cesîsaire  —  qui  lui  p«^rnietïeni  d'iUlMindre 
lii  rigueur  et  i'exacHtude  propres  à  l*»ult*  visité 


—  tjvlui'h?*  rnrt'tri'ïitrur  uv<n;  to  *(ii{fporl  ri  |«  tiitul^mr  jiolv graphe. 


nn  An  cœur,  et  auxquels  ont  présidé  les  niéraora- 
blrs  rxpéneneesde  Chalveac  et  MAKKy.iipparlifU- 
nent  entii^rement  aux  applications  appropriées  de 
îa  méthode  ^<raphique  :  t\\v  constîlue  sou«.  ce  rap- 
port, et  sous  le  nom  de  cardiographie,  un  [irocédé 
de  roch'Tchp  courante  et  féc*)niln  en  cette  matiiTc. 

Lie  pln-^,  Tadj onction  et  Tadaplotion  des  pro- 
cédés photo^'iMfihiques  iu'^lanlanés  ont  peiniis,  en 
partie uliei^  a  Marev,  d'cntrep rendis?  el  de  réaliser 
réUide  de  la  locomotion  dans  f»0S  divers  modes, 
û^nenHet  ï««in'«lres,  dVn  sîtisîr  1rs  délails  les  plus 
minnH»Miit  i  !  b*«  plus  rapides,  et  dVn  reproduire 
lu  dit  ion  imap'e» 

1'  rio  même  idée  de  rapplicatiou  à  la  re- 

cherchi^  scientifique  et  au  domaine  de  renseigne- 
ment, nous  avons  combiné,  Fuu  des  premiers»,  les 
pnKédés  d'enregistrement  du  phénoiuêue  fotic- 


scicntiflque,  Griore,  en  efTet,  à  la  inéiln»d* 
phique,  àrinsciiiiliou  el  h  renref5istrcmcnl  du 
nomène  fonctionnel  se  faisant  antomatiqueniont 
et  de  telle  sorte  que  l'organe  interrogé  répond,  en 
quelque  sorte,  lui-mAme,  et  exprime  obj**rtiv*'mont 
son  langage»  les  erreui-s  el  les  illusions  dr»*  !^*'ns 
de  Tobseï  vateur  ^^  trouvent  réduites  a  leur  mini- 
mum, en  même  t**mps  que  se  révèlent  de»  d  état  If 
jusqu'alors  insaisissaldes.  Le  moyen,  rinslrumeut 
de  Finvestigation  et  de  Tobservalion  expérimeit- 
tales^  s^oUreul  ici  dans  toute  leur  perfection. 

|,*y    LA  BORDE, 
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LA  LUTTE  POUR  LA  VIE 
SUIVANT  LES  DOCTRINES  TRANSFORMISTES 


Parmi  les  grandes  i^lrosdiieclriccs  réinfroduiles 
par  le  Darwinisme  dans  le  domaine  biologique  et 
dans  la  conception  nouvelle  de  la  nature  vivante, 
celle  de  la  Lutte  pour  l'existence,  du  «Struggle  for 
Life  »  (concurrence  vil  aie,  persistance  du  plus 
apte)  est  d'importance  tout  à  fait  primordiale, 
puisque,  avec  la  Tewhmie  à  la  variabilité,  elle  est 
un  des  facteurs  de  la  Sélection  et,  parconsi'quent, 
de  TEvolution.  Cette  idre  est  devenue  courante. 
Elle  a  mr*me  tHé  exploitée  par  la  littérature  et  le 
journalisme,  et  cela,  d'une  façon  qui,  parfois,  eût 
bien  surpris  Darwin  lui-môme. 

C'est  pounjuoi  nous  croyons  qu'il  peut  être  de 
quelque  intérêt  d'esquisser  ici. le  rûle  de  cette 
ronr.wrenrc  vitale,  en  suivant  «l'aussi  prt^s  ([ue  pos- 
sible l'illustre  biologiste  anglais  et  les  travaux 
plus  récents  qui  sont  la  conséquence  et  la  conti- 
nuation de  son  œuvre. 

Pour  tous  ceux  qui  connaissent  insuffisamment 
l'œuvre  cle  Dan^in  et  des  parMsans  do  l'Evolution, 
la  «  Lutte  pour  l'exist^Mice  >»  apparaît  simplement 
comme  une  bataille  entre  être  vivanls,  bataille  où 
les  victorieux  sont  les  mieux  armés,  les  plus  forts. 
On  a  dit  et  maintes  fois  écrit  que  le  Darwinisme, 
et  en  général  toutes  les  doctrines  transformistes, 
n'étaient  que  l'apotbéose  de  la  Force,  Certes,  il  y 
a  de  cela  <lans  Strugyle  for  life,  mais  il  y  a  aussi 
bien  autre  chose. 

Tout  d'abord,  et  d'une  façon  générale,  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  forts,  les  mieux  armés, 
en  apparence,  qui  demeurent  les  maîtres  de 
l'espace  et  de  la  ilnrée  :  comme  le  faisait  récem- 
ment remarquer  M.  Ail»,  (iaudry*,  les  animaux 
les  mieux  doués  ou  ic^  plus  fécomls  sont  quel- 
quefois ceux-là  mêmes  qui  ont  disparu  le  plus 
rapidement.  VAiniuniiitc  a  cessé  de  vivre  au  mo- 
ment «le  s(»n  jdus  inagnillque  épanouissement, 
lorsrju'elle  atteint  son  maximum  di'  grandeur  ^  et 
ri'Xiréine  luxe  de  Torm-mentation  ^.  La  Uvlcmnite, 
si  cninmune  dans  le  commencement  de  l'époque 
crélacée,  a  ilédiné  vcr<  la  lin  de  cetle  épo([ue, 
sans  que  nous  v\\  sachions  la  cause.  Au  iiiomi'iil 

1.  A.  GauijRY.  L^i  enr/ta!nfiint'ntx  du  moulé'  animal  dans  les 
tf'mp.s  secondaires,  Iterue  Mrirntifi'/ne,  l"  mars  18îK>.  !»•  9.  i>.  258 
ot  Kuiv. 

2.  Pachi/disrus  Letrexirnsis,  du  Tiin»M:«':i  t\o  la  rranco;  on 
vieui  ilo  sijrnalrr  dans  la  rraic  Mipérioiin»  d««s  onvinms  de 
Muns^ter  la  plus  irrando  aiiimoiiitc  ('(innui'  jiis<|ir2i  co  JDiir  :  bioii 
ijti'iiu;<»inploto,  <'llo  iiM'snro  1".30  di-  iliani^tro.  Id..  ibid.  p.  2r,s. 

3.  .\riinthor,-rnK  Ih'irfrianus.  du  Turi»iiii-n.  (/«/..  ibid.,  p.  ;»î»9... 


de  disparaître,  les  n/dt,s(es  (Wppuntes  et  liadiolites 
ont  tellement  pullulé  qu'on  trouve  leurs  esquisses 
serrées  les  unes  contre  les  autres  dans  les  derniers 
étages  crétacés.  Quand  vont  s'éteindre  les  reptiles 
géants  des  mers  et  des  continents  secondaires,  ils 
ont  encore  une  grande  puissance  ^  Les  reptiles 
volants,  petits  dans  le  Jurassique,  ont  pris  des 
dimensions  énormes  à  la  fin  du  Crétacé,  en  Amé- 
rique comme  en  Europe  :  alors  ils  ont  disparu. 
Pendant  que  de  chétives  créatures  persistaient, 
les  princes  du  monde  animal  s'évanouissaient  sans 
retour.  » 

M.  Gaudry  en  conclut  «  que  la  force  et  la  fécon- 
dité n'ont  pas  toujours  empêché  la  destruction  des 
êtres  »,  ce  qui  est  parfaitement  légitime;  mais  il 
ajoute  que,  «<  si  la  concurrence  vitale,  la  sélection 
naturelle,  les  influences  de  milieu,  les  migrations, 
ont  aidé  sans  doute  l'évolution,  son  principe  a 
i"ésidé  dans  une  région  supérieure  trop  haute  pour 
que  nous  puissions,  quant  à  présent,  la  bien 
saisir  ». 

Si  cette  réserve  signifie  simplement  que  nos 
connaissances  ridatives  aux  conditions  de  vie  des 
organismes  fossiles  et  aux  causes  de  leur  suc- 
cession sont  et  demeureront  longtemps  encore 
absolument  insuffisantes,  on  ne  peut  <|ue  s'y 
associer;  si,  au  contraire,  elle  implique  l'action 
de  je  ne  sais  (juelle  puissance  mystérieuse  placée 
en  dehors  H  au-dessus  du  monde,  elle  est  impossible 
à  admettre  pour  ceux  qui  sont  pénétrés  de  l'esprit 
môme  de  l'Évolution,  car  elle  est  contraire  à  l'uni- 
versel déterminisme,  à  la  loi  d'enchaînement  fatal 
qui  régit  le  coui-s  de  la  matière  tant  organique 
qu'inorganique.  C'est  dans  les  propriétés  mêmes 
de  la  matière  organisée  qu'il  faut  chercher  l'expli- 
cation de  l'évolution  des  êtres  vivants.  Tout  re- 
<*ours  à  une  volonté,  à  une  force  e,ctérieure  au 
monde,  est  affaire  de  religion,  non  de  science;  cela 
dit  sans  aucune  préoccupation  anti-religieuse,  et, 
simplement,  pour  limiter  deux  domaines  qui  doi- 
vent demeurer  bien  ilistincts. 

D'ailleurs,  en  Paléontologie,  qu'ap pelle ra-t-on 
force,  puissanre?  Nous  ne  connaissons  qu'à  peine 
les  conditions  vitales  pouvant  influer  sur  les  êtres 
actuels,  vis  à  vis  desquels  une  observation,  une 
expéiimenlalion  de  clia<iue  jour,  nous  permettent 

1.  Islnhthynsaure,  lo  Mosasaure  cl  un  Dinosaurien.  le  iïAdft- 
dodon.  ont  »Hô  trouv««i  dans  l'étago  Danian.  <Id.  ibid.,  p.  t59.) 
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cependant  de  nous  renseigner.  Gomment  pour- 
rions-nous reconsliluer,  évaluer  w  IVquaiion  per- 
sonnelle »  d'un  organisme  iloiil  nous  ne  possédons 
plus  qu'un  fragment  de  squelette  ou  de  coquille, 
et  estimer,  d'après  le  nombre  et  la  grandeur,  les 
chances  de  survie  d'une  espèce  par  mpport  à 
d'autres  espèces?  C'est  là  un  critérium  bien  gros- 
sier devant  l'infinie  complexité  des  conditions 
biologiques  de  milieu.  C'est  comme  si  on  s'éton- 
nait que,  dans  une  civilisation  très  raffinée,  très 
compliquée,  comme  est  la  nôtre,  un  homme,  taillé 
en  hercule,  n'arrivAt  pas,  simplement  parce  qu'il 
possède  des  muscles  exceptionnels,  à  une  des 
premières  situations  de  l'Etat!  C'est  comme  si, 
devant  les  restes  géants  des  Golhs  ou  des  Vandales, 
on  s'étonnait  que  ces  puissantes  races  barbares 
{lient  disparu  ou  aient  été  absorbées  par  des  peu- 
ples plus  civilisés,  sans  laisser  trace  de  leur  do- 
mination d'un  jour,  alors  que  la  race  Sémite,  sans 
grand  développement  musculaire,  entourée  d'en- 
nemis redoutables,  s'est  conservée,  adaptée,  pro- 
pagée, et  a  fini  par  conquérir  sa  place  au  soleil 
à  travers  mille  aventures  ethniques. 

La  grandeur  et  le  nombre  des  deux  iiiammifères 
les  plus  considérables  que  nous  ayons  encore, 
1  éléphant  et  la  baleine,  ne  les  enipéoh<Mit  pas  d'être 
rapidement  détruits  au  contact  de  l'homme.  Il  n'(>st 
même  pas  besoin  d'un  adversaire  si  noble  pour 
venir  à  bout  des  organismes  les  plus  élevés  :  Li- 
vingstone  nous  [a  montré  que  la  mouche  AstMs// 
empêche  absolument  le  bétail  de  vivre  dans  d'im- 
menses étendues  de  l'Afrique  équatoriale,  et  que 
des  millions  de  bœufs  succombent  d(?vant  cet  in- 
secte; des  centaines  de  milliers  de  chevaux  ont 
été  brusquement  tlétruits,  en  Amérique,  par  la 
«  mouche  du  Paraguay  •>.  Bieu  plus,  depuis  les 
merveilleux  travaux  de  Pasteur,  on  counaîl  Téton- 
nante  puissance  d<'strucliv<»  d«»s  infiiiimentsp«'tlls: 
un  [bacille  charbonm;ux,  par  sa  reproduction  pul- 
lulante, peut  agir  plus  rapidement  qu«»  ne  le  ferait 
l'homme  lui-même  avec  tous  s«^s  enjoins  d<*  mort. 

Pai'fois  la  destruction  drs  grands  animaux  par 
les  petits  est  1«»  résultait  «l'une  action  indirecte  : 
disparition  d<*s  herbivores  à  hi  suiti*  di*s  invasions 
de  sautcrrllea.  L<»  lapin,  qui,  parail-il,  luel  <*n  péiil 
certains  districts  dWu^lralit*,  a^it  en  supprimant 
aux  grands  lifibivoirs  i/j'//ij/j/roos,  ruminants ih^iw 
nourriture  v«'*p''lal»». 

La  série  des  faits  peut  étn*  plus  coinpliquét?  en- 
core :«  L«'  bourdon  st'uP  visita  h*  irè/lc  rouge,  pairr 
que  les  autn-s  alu^illes  ne  piMiVfiit  «mi  all<Mndre  h* 
nectar;  on  sait  d'ailleurs  que  la  visite  d<*s  insectes 
est  absolument  nécessaire  à  la  fécondation  des 
trèfles  /le  fait  a  été  rif^oureusenient  établi-)».  Nous 
pouvons  donc  eonsidérer  comme  tivs  probable  que, 

1.  Darwin.  Ong.  df s  rsihWt,  tnvl.  fr.  |»ar  Hauhip.r.  ISH*.»,  p.  7U. 

9.  Viii^'t  \tw*U  «In  tri>flo  de  Ilollando  {T.  rcpe/ts)  mit  prci<]iiit. 

t  SQO  graiiinH.  alorn  que  vin(^i  autrci  pieds  .loiit  les  ahcillrs  ne 


si  le  genre  Bourdon  venait  à  disparaître  ou  deve- 
nait très  rare  en  Angleterre,  le  trèfle  rouge  et  la 
pensée  (qui  est  dans  les  mêmes  conditions)  de- 
viendraient aussi  très  rares  ou  disparaH raient.  Le 
nombre  des  bourdons,  dans  un  district  quelcon- 
que, dépend,  dans  une  grande  mesure,  du  nombre 
«les  mulots  qui  détruisent  leurs  nids  et  leurs 
rayons  de  miel  :  or  le  colonel  Neumann,  qui  a 
longtemps  étudié  les  habitudes  du  bourdon,  croit 
que  plus  des  deux  tiers  de  ces  insectes  sont  ainsi 
détruits  chaque  année  en  Angleterre;  d'autre 
part,  chacun  sait  que  le  nombre  des  mulots  dépend 
essentiellement  de  celui  des  chats,  et  le  colonel 
Neumann  ajoute  :  «  J'ai  remarqué  que  les  nids  de 
bourdons  sont  plus  abondants  près  des  villages  et 
des  petites,  villes,  ce  que  j'attribue  au  plus  grand 
nombre  des  chats  qui  détruisent  les  mulots  ».  Il 
est  donc  parfaitement  possible  que  la  présence  d'un 
animal  félin  dans  une  localité  puisse  y  déterminer 
l'abomlance  de  certaines  plantes,  en  raison  de 
Tintervention  des  souris  et  des  abeilles.  » 

Ce  fait,  naturellement,  n'est  pas  exceptionnel. 
Les  actions  et  réactions  des  «Hres  vivants  les  uns 
sur  les  autres  amènent  «les  efTets  à  distance.  C'est 
une  série  d'enchahieinents  d'une  complexité  infi- 
nie. Dans  le  groupement  des  plantes  à  la  surface 
du  sol,  dans  la  dissémination  des  animaux  sur  un 
territoire  déterminé,  dans  la  fréquence  ou  la  ra- 
reté des  individus  de  telle  ou  telle  espèce,  il  n'y  a 
ni  hasanl  ni  mystère  :  il  n'y  a  que  des  causes  et 
des  effets,  —  «'fTets  qui  d«'viennent  eux-mêmes  des 
causes  (»ngendrant  de  nouveaux  elTets,  —  et  cela, 
indéfiniment  et  dans  tous  les  sens.  Mais  les  fac- 
teui-s  de  toutes  ces  actions  sont  tellement  nom- 
breux, tellementvariés  (sécheresse,  humidité  ;  force 
et  direction  «les  vents;  nature  géolofîique,  expo- 
sition du  terrain,  son  occupation  par  «l'aulres  or- 
^anism«'S,antéri«'ure  ou  simultanée;  antaj^'onisme 
dir«'ct  ou  indirect  d«*s  éln's  vivants),  qu«'  leur  con- 
staliition«'t  l«Mir  rvaluali«»n  s«>nt  toujours  difliciles, 
souv«'iit  impossibles.  Klanl  d«)nnéiîs  mille  sphères 
de  volume,  «!«'  poi«ls,  «1«;  substances  «IKTérentes, 
susceptibles  de  se  mouvoir  dans  r«'space,  exer- 
«;ant  toutes  «les  influences  «faltraction  l«"s  unes  sur 
l«*s  autres,  chacune  sur  toutes  et  toutes  sur  cha- 
«•un«',  dét«*r!uiner  f^éoniétiiqueinent  la  trajectoire 
et  la  rotation  d'une  de  «:«»s  spli«''r«*s,  ou  de  deu.x,  ou 
«le  toutes,  ne  serait  pas  un  problème  plus  impos- 
sible à  résoii«lre«jue  la  «létermination  absolue,  avec 
nos  c«>nnaissanc«'s  a«'luelles,  des  influences  réci- 
pnxpies  «l'un  millier  «rf^lres  vivant  dans  un  milieu 
donné. 

r.»'  que  peut  tent«'r  l'Kvolution,  c'«'st  d«'  s'efforcer, 
du  moins,  «fa^sj'oir  l«*s  f;ran«l«'s  lois  générales  qui 
prési«leiil  au  «lév«'Iopp«'m«'iit  «'t  à  la  succession  des 
êtres  à  la  surface  «lu  filobe. 

pouvaicMit  pat  api»r««h«r  h'imi  «m  pa««  ppHluit  nu»  «-cule.  (Id.. 
ibid.,  p.  7i»,  non*.) 
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Tout  être  vivant  tend  à  se  multiplier  suivant  une 
proportion  géométrique.  Wallace,  Darwin,  ont  dé- 
montré, et  le  calcul  est  facile  à  refaire,  que,  si  les 
descendants  d*un  même  couple  n'étaient  pas  dé- 
truits, les  espèces,  môme  celles  dont  la  reproduc- 
tion est  la  plus  lente,  ne  tarderaient  pas  à  recou- 
vrir absolument  le  globe.  Pour  l'homme,  dont  le 
nombre  double  tous  les  vingt-cinq  uns  (quand  au- 
cune pratique  malthusienne  n'intervient*)  mille  an- 
nées suffiraient  pour  qu'il  n'y  eut  plus,  littérale- 
ralemeut,  sur  la  terre,  de  place  pour  se  tenir 
debout.  —  Un  couple  d'éléphants,  eu  740  ou  750  an- 
nées, donnerait  19000000  de  descendants.  On  sait 
avec  quelle  rapidité  inouïe  les  grands  ruminants 
et  les  équidés  (à  reproduction  fort  lente  pour- 
tant) ont  pullulé  dans  l'Amérique  du  Sud  et  l'Aus- 
tralie. Pour  les  plantes  (nos  chardona  dans  les 
pampas  américaines),  il  en  est  de  môme.  Et  que 
dire  alors  des  insectes,  des  poissons,  et  en  général 
des  animaux  inférieurs?  Ici  la  progression  serait 
bien  plus  rapide  encore  :  le  nombre  des  œufs  est 
en  rapport  direct  avec  le  nombre  des  chances  de 
destruction;  plus  la  ponte  est  prématurée,  plus  les 
œufs  sont  nombreux,  pour  échapper,  par  la  quan- 
tité, aux  dangers  multiples  qui  menacent  leur  dé- 
veloppement. Chez  les  animaux  supérieurs  (vivi- 
pares), où  l'œuf  demeure  dans  la  mûre,  le  nombre 
des  descendants  peut  être  beaucoup  moindre.  Les 
oiseaux,  chez  lesquels  les  œufs  sont  incubés,  sont 
intermédiaires. 

I-a  fécondité  d'une  espèce  est  donc  limitée  par 
celle  des  autres  espèct^s  et  par  le  milieu,  qui 
agissent  comrti»»  frrina.  Il  se  produit  un  balance- 
ment entre  le  nombre  des  œufs  (^t  les  chances  de 
destruction;  de  tidle  sorti»  qu'on  ne  peut  pas 
conclure  du  degré  de  fécondité  le  nombre  des 
descendants.  Le  condor'  pond  deux  œufs,  Tau- 
truche  une  vingtaine,  et  cependant,  dans  un  même 
pays,  le  condor  peut  être  Toiseau  le  plus  nom- 
breux. Le  pétrel  Fulmar  ne  pond  qu'un  œuf;  ce- 
pendant on  considère  r»'tte  esp»''ce  comme  la  plus 
nombreusi»  qui  existe.  T«*llo  mouclH*  dépose  des 
centaines  d'u'ufs;  telle  autre,  comme  VHippobos- 
qu(\  n'en  dépostî  qu'un  seul  :  cette  différence  ne 
délermiup  pas  combien  d'individus  des  d«'ux  es- 

1.  Clii'z  liv-.  raro«* -auvat.''»^*;,  vivant  dans  «les  pays  pauvres,  où 
la  rc'ch«T«'lii'  il««  la  siil»«»laui-i»  osi  nu  prohlùmo  «lo  chaque  hcuro, 
les  pratiiiui's  iiialtliu«ienno«i.  exercises  d'iustinct,  arrivent  aux 
plus  sinirulirrr-s  «l'-forniaiion*.  ethniques.  Telle  est  le  mika,  o»i 
hypox/ialias  artificiel  des  iudijrènos  de  l'Australie  soplentrionale. 
L'oprration  se  fait  avee  un  couteau  de  silex.  ',V.  Cari  Luniholi/. 
Voyaijt'  au  ptvjs  dt-s  Cannibnlex,  etc..  p.  M,  pui.s  :  articles  du 
baron  N.  von  Miklnkho-Maklat.  in  Zeitxrhrift  fiir  Etnoloffie, 
Berlin,  1S8()-h->\  T<'lle»<  sont  rertaines  manœuvres  d'expulsion 
séminale  ilont  la  tenune  australi<'nne  e^t  coutumittrc  ;  telles  sont 
loA  haliitudes  iriiilanticiile,  dont  l'origine,  presque  partout,  est 
malthusienne. 

2.  Darwin,  op.  cit.,  p.  52. 

3.  D.\R\iiM.  p.  Ô3. 


pèces  peuvent  se  trouver  dans  une  môme  région. 
Le  nombre  vrai  des  descendants  sera  bien  plutôt  en 
rapport  avec  les  moyens  de  protection  qu'aura  su 
créer  la  mère  pour  sa  progéniture,  c'est-à-dire 
avec  le  développement  psychique  de  l'espèce. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  cette  période  initiale 
que  s'exerce  la  limitation  d'une  espèce  par  les 
autres  espèces  et  par  le  milieu  :  c'est  durant  toute 
la  vie  des  êtres.  La  destruction  d'un  mâle  ou  d'une 
femelle  adultes  a  les  mêmes  résultats. 

C'est  à  cet  éternel  conflit  de  forces  qu'on  a  donné 
le  nom  de  «  Lutte  pour  la  vie  ». 

Elle  se  produit  dans  des  conditions  fort  divei^es, 
que  nous  allons  maintenant  passer  en  revue.  Elle 
peut  s'exercer: 

A.  D'une  façon  directe,  c'est-à-dire  immédiate- 
ment d'être  à  être,  et  dans  ce  cas  elle  peut  avoir 
lieu  : 

1°  Entre  êtres  semblables  ou  d'espèces  ti*és 
proches  ; 

2«  Entre  espèces  différentes,  plus  ou  moins  éloi- 
gnées ; 

3°  Entre  végétaux  et  animaux  ; 

i^  Enfm,  la  lutte  directe  peut  se  livrer  contn* 
le  milieu. 

B.  Il  y  a  toute  une  autre  catégorie  de  faits  dans 
lesquels  la  lutte  se  poursuit,  mais  par  des  moyi'ns 
pour  ainsi  dire  détournés.  Le  but,  qui  est  la  con- 
servation de  resi)ùce,  est  atteint,  mais  par  um* 
voie  indirecte.  Telles  sont,  par  exemple,  les  con- 
formations acquises  par  les  plantes,  qui  l«*ur  as- 
surent la  visite  des  insectes.  Cette  visite  étant  la 
condition -smc  ^u/i  non  de  leur  fécondation,  de  leur 
reproduction,  la  présence  d'un  nectait'e  devient  la 
«ause  de  la  survie  d'un  organisme  végétal,  de  sa 
victoire  sur  des  plantes  (jui  ne  possèdent  pas  de 
nectaires.  Telle  est  aussi  l'acquisition  par  les 
plantes  de  moyens  de  dissémination  <les  graines  ; 
tels  sont  les  faits  relatifs  au  mimétisme.  Nous  y  re- 
viendrons. 


III 


A.  Lutte  directe  :  i^  Entre  tHrrs  de  mt^me  e^pi*ce 
ou  d\*spcces  très  rapprochées.  —  Comme,  d'ordi- 
naire, les  individus  appartenant  à  une  même 
espèce  ou  à  des  espèces  très  voisines  possèdent 
une  organisation  semblable  et  drs  besoins  ana- 
logues, la  satisfaction  di?  ces  besoins  entraîne  une 
lutto  qui  est  particulièrement  acharnée.  Elle  se 
produit  surtout  pour  la  recherche  d*'  la  nourriture 
et  pour  la  satisfaction  des  appétit<  génésiques.Cela 
explique  pourquoi.  lorsque  dans  une  région  déter- 
miné^ roexistenl  de  nombreuses  es])êr.es  très  voi- 
sinos,  d'un  menu»  genre,  chacune  d'elles  se  can- 
tonne dans  un  habitat  spécial  où  elle  a  moins  à 
redouter,  d«'  la  part  de  ses  congénères,  les  effets 
de  la  concurrence  vitale.  C'est  ainsi  que,  chez  nous. 


le  beau  genre  Satyrus  (Lépidoptères)  se  subdivise, 
an  point  de  vue  de  l'habitat,  en  monticoles^,  en 
nq>icole8^,  nivéicoles^,  iricicoles^  vicinicoles^y  her- 
bicolesKCe  résultat  est  atteint  de  façon  purement 
inconaciente  et  mécanique.  Le  type  Satyrus  a 
étendu  son  habitat  en  vertu  de  la  loi  d*expmi$ion 
qui  pousse  chaque  organisme  à  occuper  tous  les 
points  de  Tespace  où  la  vie  lui  est  possible:  les 
divers  milieux  lui  impriment  alors  un  cachet  sp^^- 
cial;  chaque  espèce  est,  pour  ainsi  dire,  frappée 
au  coin  des  conditions  vitales  qui  lui  sont  faites. 
Mais,  dans  chacun  des  milieux  élus,  la  variation 
pent  se  poursuivre;  car  deux  milieux  similaires  ne 
sont  pas,  pour  cela,  semblables.  Si  Ton  ajoute  les 
causes  de  variabilité  issues  de  l'organisme  lui- 
même  (hérédité,  croisements),  on  comprendra  que 
le  Satyre  nivéicole  par  exemple,  le  Chionobas,  ne 
soit  pas  tout  à  fait  le  même  en  Norwège*,  en 
Sibérie ^  au  sommet  de  nos  Alpes"  ou  au  La- 
brador *. 

C'est  peut-être  à  cette  similitude  d'organisme  et 
de  besoins  qu'il  faut  attribuer  les  hUtes  opiniâtres 
entre  fourmis,  entre  apiaires,  dont  nous  aurons  à 
reparler. 

Mais  où  la  lutte  enlro  organisnio  de  iiirme  espèce 
est  surtout  caractéristique,  c'est  à  foccasioii  dv  la 
satisfaction  des  besoins  grnésiqiu's.  Elle  prend 
alors  le  nom  de  luftt^  scvuelle.  Ce  nN'st  pas  toujours 
une  lutte  brutale  :  c'est  aussi  bien  un  concours  de 
beauté,  de  gnlce,  de  plumage,  de  coloris,  dr  chant 
(oiseaux,  insectes).  (Hiez  les  cerfs,  l»'s  coqs,  la  ba- 
taille est  sans  merci.  De  là,  l'apparition  d'une  foule 
d'organes,  d'appareils,  d'instruments,  de  confor- 
mations, propres  à  séduire,  à  charnitM-  ou  à  con- 
quérir de  haute  lutte  la  femell»*  ;  dt»  là  les  «  plu- 
mages de  noce  »,  la  beauté  des  papillons  mâles ^^, 
les  (c  danses  »  de  Ci^rtains  oiseaux,  les  étalages  de 
quene,  les  postures  compliquées,  les  «<  bois  >>,  les 
cornes,  les  ergots,  les  pinces  des  LtnancK  et  des 
Chiasofjnathes,  les  croeht'ts  du  saumon  nwïle,  les 
pattes  antérieures,  conformées  pour  l'étreinte,  de 
beaucoup  de  coléoptères  nïàles,  1rs  or/^anes  de 
chantr  dp  stridulation,  toutes  modifications  lente- 
ment acquises  par  la  sélection  sexuelle.  Bien  que 
cette  sorte  de  lutte  rentre  dans  la  «  Lutte  pour 
l'existence  »,  puis(iu*elle  a  tinalem«'nt])our  résultat 
la  perpétuation  et  le  perfectionnement  de  l'espèce, 
nous  n'insisterons  i)as  davantage.  Le  sujet,  d'ail- 
leurs, a  été  traité  d'une  façon  complète»  et  déti- 

1.  G.  Errhùt. 
t.  0.  Satyrus. 
3.  G.  Chionobas. 
À.  C.  Panirga. 
5.  G.  Kpinepftfle. 
a  C.  Jutta.  U.  S. 

7.  C.  DaUn-L  U.  S..  C.  Scuhla.  lùv.,  C.  Unln,  Kv. 

8.  C.  Àélto.  III). 

9.  C.  Sfntiftea,  5* av. 

10.  La  plizisc-itapilloD  est  {ninMiient  rcproiiurtrico.  soxiicllo. 
QuAod  il  y  a  dimorphismc  si'xuol,  cV^t  tiMijiMir<»  lu  mâle  {Orni- 
tktptére^  P»jtilio,  etc.),  qui  v'H  le  phj«  brillant. 


267 

nitive  par  Dan^in,  qui  lui  a  consacré  tout  un  ou- 
vrage *. 


IV 


2*  ÏMtte  directe  entre  espèces  différentes,  —  Prenons 
tout  d'abord  un  exemple  :  «  Les  bœufs,  dit  M.  de 
Lanessan  ^  les  bœufs  sauvages  entretiennent  une 
lutte  incessante  conti-e  les  animaux  carnivores, 
tigres,  lions,  panthères;  contre  les  animaux  veni- 
meux, tels  que  les  serpents;  contre  les  parasites 
de  divers  ordres,  mouches  qui  déposent  leurs  œufs 
sous  la  peau,  vers  qui  se  logent  dans  leur  intestin 
ou  leurs  tissus,  gales  qui  se  creusent  des  galeries 
dans  leur  cuir,  chi(iues  et  tiques  qui  s'attachent  à 
leurs  flancs,  taons  qui  sucent  leur  sang,  etc.  En 
même  temps,  ils  ont  à  soutenir  une  lutte  jjour  la 
recherche  de  leur  nourriture  et  la  satisfaction  de 
leurs  besoins  génésiques.  >»  Il  faut  encore  ajouter 
qu'ils  luttent  coni re  les  conditions  atmosphériques, 
froid,  chaleur,  sé<lieresse,  humidité,  contre  les 
microbes  qui  tendent  à  les  envahir  inlérif  urement. 

Ce  tableau  iorl.  abrégé,  est,  miUalis  miitnndis, 
celui  qn'olTrent  toutes  les  espèces  animab-s.  La 
nature  préstMile  un  combat  perpétuel  des  carni- 
vores entre  eux,  du  plus  grand  au  plus  petit,  quel- 
([ue  soit  leur  rang  zoohtgiiine.  Les  herbivores  sont 
leur  proie;  les  végétaux,  sont  la  proie  d»*s  herbi- 
vores; touh,  même  les  végétaux  sont  la  pi  oie  des 
parasites  et  d»'s  inlininn-nt  petits,  desp/o^/s^'s,  qui 
pullulent  sur  les  contins  de  la  plante  et  de  l'ani- 
malité. V.  IJeneden  a  écrit  tout  un  livre  bien  cu- 
rieux sur  le  Parasitisme  et  le  Commensalisme  '  : 
un  animalcule  vit  sur  un  petit  crustacé  copépode, 
lequel  est  parasite  d'un  poisson  qui,  lui,  vit  dans 
une  holothurie  ;  et  chacun  d'eux  a  ses  moyens  d'at- 
taque, de  défense. 

Ce  ne  sont  que  griff^'s,  dents,  tarières,  pinces, 
Iini«'s,  crorhels,  hanieenns.  filaments  pécheurs, 
nématocysles,  p«»ils  urlicants,  lancettes  aiguës, 
dards  barl»«'lés,  venlou>es,  venins,  pièges,  masques, 
tout  un  prodigieux  arst-nal  d'armes  (»ir«*nsives  et 
ilélVnsives,  auxquelles  il  faut  joindre  tout  c<'  qui  fa- 
cilite la  fuite  ou  la  pour^uil^■  du  ;;il»i«r.  muscles 
puissant"*,  jambes  rapi«l»*s,  fini'S>e  de  r«>m«',  d«.'  l'o- 
dorat ;  puis  les  instincts,  sniimi>,  i-ux  aus>i,  au 
principiMJe  la  Séh'rti(»n,  tout  comme  le^  organes  et 
h'S  lonriions,  et  qui  nn'ttt;nt  le  faildr  en  élal  d«*  se 
défendre  au  moyen  (h- terriers,  «l'éluis,  df  gaines, 
d'abris  volés  à  d'autres  animaux  (Uernards-l'hcr- 
inites-. 

Si  la  lutte  est  vive  chez  les  animaux  supérieurs, 
elle  l'est  plus  en«-or-e  dans  le  mon«le  immense  des 
insectes,  où  elle  aflecte  souvent  une  forme  sociale, 

1.  Dauwin.    rh-srrnhmcr  ih  l'humine:    2"*    partir».   SiMcctioii 

sexuelle»,  p.  •.'20-678. 

2.  l)KLANKs«<AN.L''7'r«/i*/«'r/«M«f.  ^^ro/wrioHt/r  In  maticrc  et  des 

rtrvit  vivants,  1  vi»l.  «le  la  liilil.  inal.Tiali^le.  1Hm3.  ]».  1 1 j. 

3.  V.  Hknbi»hn. 
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où  elle  grandit  cl  s'organise  par  Tassocialion.  Nous 
ne  citerons  que  quelques  exemples  :  Cortainos 
fourniis  do  la  région  Amazonienne,  les  Eriton,  sont 
remar([ual)les  par  cette  particularité  «  qu'elles 
n'ont  pas  de  domicile  fixe*  »,  qu'elles  sont  no- 
mades. (JU'iiid  elles  ont  épuisé  une  région,  elles  se 
portent  vers  une  autre.  Elles  ne  séjournent  guère 
plus  de  quatre  ou  cinq  joui^  dans  chacune  (Eciton 
'hamatu).  Elles  se  déplacent  par  bandes  de  100, 200, 
300  mètres,  très  étroites.  Klles  campent  dans  les 
creux  des  arbres,  quelquefois  sous  de  gros  troncs 
abattus.  Ce  sont  les  fourmis  «  militaires  »  par 
excellence.  Elles  sont  toujours  eu  campagne,  tou- 
jours en  lutte,  en  gu(;rre.  Belt,  Haies  et  d'autres 
naturalistes  ont  observé  leurs  mœurs  avec  le  plus 
grand  soin  :  les  Ei'iton  IcgUmis  ont,  au  plus  haut 
degré,  l'instinct  belliqueux:  «S  agit-il  d'une  expé- 
dition 2,  —  et  vivant,  comme  elles  le  font,  de  meur- 
tres et  de  rapines,  une  expédition  est  pour  elles 
affaire  d'approvisionnement,  —  elles  se  lèvent  en 
masse,  s'avancent  en  bon  ordre  sur  plusieui*s 
rangs,  formant  une  colonne  de  cent  mètres  de 
long.  De  petites  troupes  d'éclaireurs  se  détachent 
du  corps  d'armée,  pour  se  mettre  à  la  recherche 
d'insectes,  <le  larves.  Ils  explorent  chaque  feuille, 
chaque  brindille,  et  rejoignent  la  colonne  avec  le 
butin  qu'ils  ont  pu  récolter,  à  moins  qu'il  ne  dé- 
passe la  mesure  de  leurs  forces  ;  au(|uel  cas  ils 
envoient  chercher  du  renfort.  Nombre  d'insectes 
cherchent  à  se  mettre  en  sûreté  en  grimpant  aux 
buissons,  aux  arbustes.  Mais  leui's  ennemis  les 
poursuivent  sans  pitié  de  branche  en  branch(?.  Une 
fois  acculés  à  Textréinité  d«»  quelque  brindille,  il 
leur  faut  se  rendre  ou  tomber  dans  les  rangs  de  la 
foule  nieurtrière  qui  se  presse  en  bas.  Tout  cadavre 
qu'une  fourmi  ne  peut  emporter  est  dépecé  et 
expédié  morceaux  par  morceaux.  Les  nids  d'autres 
fourmis,  les  nids  de  ^^uépes,  tout  leur  est  bon.  Us 
sont  ilévastés,  les  larves  enlevées.  « 

Les  lutles  <b^  VEtUnn  hamata  et  «l'une  autre 
fourmi  du  (i.  Ut/ptullnca  ont  été  décrites  par  Helt, 
et  sont  tout  auifsi  curieuses.  VEriton  drepanophora, 
VElUoh  pruudator,  «lécrits  par  Hâtes,  également  no- 
mades, se  gi'oupent,  non  plus  en  i!olonnes  allon- 
gées, mais  en  masses  profondes  tb*  six  mètres  carrés. 
Elles  explorent  tout  un  terrain,  ^nimpent  aux  ar- 
bres, fouillent  les  anfractuosilésdu  sol,  les  feuilles 
morti's.  les  troncs  abattus,  et  répandent  une  terreur 
jusliliéf  dans  le  petit  monde  dt*s  insectes.  Les 
mœurs  des  Eritnn  vastutor  et  c/r</^V(/,  espèces  com- 
plètement aveugles,  sont  tout  aussi  curieuses,  tout 
en  restant  aussi  sanguinaires.  L'odorat,  ici,  sup- 
plée à  l'absence  de  la  vision. 

D'autres  espèces,  en  Afrique,  jouent  le  rôle  des 
Eciton   américaines  :  telle  est   VAnnornia  arcens, 

1.  Bki.t,  Voyage  il'un  naturaliste  au  yiraragua. 

2.  UoMANKs,  \a  Intelligence  de»  animaux,  t.  I,  p.  107,  citât,  de 
BeU  et  de  Batc8. 


fourmi  «  militaire  >»  et  nomade  ne  vivant  absolu- 
ment que  de  meurtre  et  de  déprédations. 

Dans  nos  climats,  il  n'existe  pas  de  fourmis  no- 
mades :  toutes  ont  un  domicile,  une  cité  souter- 
raine. Mais  cela  ne  les  empêche  pas  de  se  livrer, 
entre  espèces  diflérentes,  de  formidables  batailles  : 
la  fourmi  amazone,  —  formica  rufesvens,  —  est 
presque  aussi  guerrière  queVEciton,  Forel,  Les- 
pès*,  ont  observé  de  très  près  leurs  façons  de 
combattre.  Ce  sont  d'autres  espèces  plus  faibles, 
la  formica  fusca,  la  f.  cunicularis,  la  f.  rufibarbis  qui 
sont  l'objet  des  attaques  constantes  de  la  f.  rufes^ 
cens.  La  plus  petite  armée  que  j'aie  \'ue,  dit  Les- 
pès,  comptait  plusieurs  centaines  de  combattants; 
mais  j'en  ai  vu  qui  formaient  une  colonne  de  cinq 
mètres  de  long  sur  cinquante  centimètres  de  large. 
Enfin,  après  une  étape  plus  ou  moins  longue  (elle 
dure  quelquefois  une  bonne  heure),  le  corps  de 
l'expédition  arrive  au  nid  convoité,  y  pénètre,  et  en 
ressort  bientôt,  suivi  de  la  masse  des  assiégés.  Des 
deux  côtés,  ce  sont  les  larves  et  les  chrysalides 
qui  absorbent  toute  l'attention  :  les  uns  cherchent 
à  les  dérober,  les  autres  à  les  mettre  hors  d'atteinte 
sur  les  plantes  voisines,  sachant  les  amazones  in- 
capables de  grimper.  » 

La  f.  sawjuinca  est  le  plus  redoutable  adversaire 
de  la  fourmi  amazone  *  :  elles  se  livrent  entre 
elles  des  batailles  acharnées. 

Un  fait  des  plus  étonnants,  c'est  Vcsclavayisme, 
qui  a  été  mis  hors  de  doute,  chez  ces  insectes,  par 
les  observations  réitérées  et  conconlantes  de  Hu- 
ber,  de  Forel,  de  Darwin,  de  Lubbock  et  d'une 
foule  d'autres  naturalistes.  Beaucoup  d'expédi- 
tions sanglantes  auxquelles  se  livrent  les  fourmis, 
n'ont  pas  «l'autre  but  que  «le  s'emparer  des  chry- 
salides (qu'on  appelle  vulgairement  les  œufs).  Elles 
les  emportent  dans  leurs  fourmillières,  les  y 
soignent  ou  les  font  soigner  par  les  esclaves  qu'elles 
possèdent  déjà,  les  conduisent  à  éclosion  :  alors 
connnenct!  la  tache  des  fourmis  transplantées,  — 
toujours  d'espèce  différente  de  celle  de  la  fourmi  ra- 
visseuse,— et  vaiiable  suivant  les  cas.  »  Les  formica 
sawfuinca  se  contentent  d'un  plus  petit  ifbmbre 
d'esclaves  que  les  f.  rufcsccns,  et  les  emploient 
exclusivement  aux  soins  de  l'intérieur,  qu'elles  ne 
leur  permettent  pas  de  quitter.  Il  n'y  a  donc  qu'un 
moyen  de  les  voir  :  c'est  d'ouvrir  le  nid',  où  les 
esclaves  se  distinguent  par  leur  petite  taille  et  leur 
couleur  noire  d'avec  leurs  maîtresses,  dont  le  corps 
est  rouge  et  plus  gros,  ('.es  dernières  se  chargent 
des  corvées  à  l'extérieur,  et,  lorqu'elles  émigrent, 
on  les  voit  porter  leurs  esclaves,  qu'elles  tiennent 
à  la  bouche. 

1.  Lkmpei,  fîeistHsleben  tfei-  Thiere.  p.  llS-149,  cit.  dans  Ro- 
iiianos.  op.  cit.,  p.  G8. 

2.  BrcliNKR.   d'aprèn  KorcI  :  Romanes,  op,  d(.,  t.  I,  p.  68. 

3.  V..  p.  l'observation  directe  des  uid^  do  foiirmin  :  Lcbbock. 
Le»  fourmi»,  le»  Abeille»  H  le»  Guêpe».  2  vol.  de  la  Hibl.  scient, 
internat. 


ÉTUDES   DE   BIOLOGIE   GÉNÉRALE. 


269 


M  Les  fourmis  de  Tespèce  rufeticma,  outre  qu'elles 
ont  un  bien  plus  grand  nombre  d'esclaves,  leur 
attribuent  une  bien  plus  large  part  de  besogne  : 
d'abord  les  mâles  et  les  femelles  fécondes  ne  travail- 
lent pas;  les  femelles  stériles,  ou  ouvrières,  ne  s'oc- 
cupent que  de  la  chasse  aux  esclaves,  qui,  par  con- 
séquent, deviennent  l'unique  soutien  do  la  com- 
munauté. Les  maîtres  ne  savent  ni  construire  leurs 
nids,  ni  nourrir  leurs  larves  :  ce  sont  les  esclaves 
qui  prennent  l'initiative  de  réiuigrntiou,  et  qui, 
cette  fois,  portent  leurs  maîtres.  Une  trentaine  de 
ces  fourmis  (rufescens),  qu'Iluber  avait  enfermées, 
avec  leurs  larves  et  de  la  terre,  dans  un  bocal  bien 
approvisionné  de  leur  pâture  favorite,  se  mon- 
trèrent incapables  de  se  nourrir  elles-mêmes.  En 
ayant  vu  périr  plusieurs,  il  introduisit  une  esclave 
{f.  pratensis)  :  celle-ci  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre, 
nourrissant  les  survivants,  soignant  les  lances  et 
commençant  à  construire  des  cellules. 

«  Forel,  d'ailleurs,  confirmant  Huber,  a  montré 
que,  par  la  conformation  d«ï  sa  bourlio,  la  rufea- 
cens  est  incapable  de  se  nourrir  elle-mémo.  Ses 
mAchoires  longues  et  étroites  sont  faites  pour  trans- 
percer la  tète  d'une  ennemie,  mais  ni»  peuvi'ut 
servir  à  manger  qu'autant  que  la  bouche  de  IVs- 
clave  y  introduit  la  pAture  à  l'état  liquide.  » 
Comme  le  fait  remarquer  Darwin,  qui  a  observé 
aussi  ces  faits,  il  faut  chercher  bien  loin  l'origine 
de  cet  instinct^  de  la  fourmi  rufescens,  puisqu'il 
a  eu  le  temps  d'en  modifier  si  prolondément  la 
conformation. 

En  résumé,  c'est  là  un  cas  particulier  de  lutte 
qui  tourne  à  l'association,  à  la  symbiose.  Les  deiux 
associés  y  trouvent  leur  bénéfice,  puisque  le  méca- 
nisme séleclionnel  a  engendré  et  [lerfectionné 
cette  vie  à  deux.  Le  plus  faible  trouvi;  sans  doute 
dans  la  protection  donnée  par  la  cohabitation  avec 
le  plus  fort  une  compensation  à  son  «'sclavage  : 
c'est  le  système  de  la  féodalité  et  du  vasselag»^ 
réalisé  parles  insectes. 

Les  instincts  meurtriers  «'xistent  au  plus  haut 
degré  chez  les  abeilles  :  ils  y  sont  orientés  par 
la  plus  grande  utilité  dr  la  communauté.  Telh's 
sont  les  luttes  entre  aheilles-mèn^s,  outre  «  reines  », 
quand  il  s'en  trouve  plusieurs  dans  la  ruche  et 
que  le  temps  de  l'essaimage  est  passé.  Tel  est  le 
massacre  des  mAles  aussitôt  la  reine  féeondée. 
Les  neutres  (femelles  stériles)  se  jettent  sur  .-ux, 
les  criblent  de  coups  d'aiguillons,  ItMir  eoup^'ul  les 
ailes  et  les  jettent  dehor^,  où  ils  achèvtMit  de  mourir 
de  froid. 

Quant  au  lïillagc  des  ruches  jKir  des  abeilles  soit 
isolées,  soit  en  groupe,  issues  d'autres  tucIm-s,  par 
des  «  brigandes  »»  comme  on  dit  en  apieulture,  il 
est  fréquent  et  a  été  seientilic[uemenl  ul»s<'rvé. 
Siebold  a  constaté  «les  faits  analogues  chez  eei  laines 
guêpes  {PoUhfcs  GaUiau) 

1.  n  exiito  «iei  fourmia  depuis»  lVi)0«i«io  houill^ro. 


Ceci  nous  conduit  aux  faits  de  parasitisme  chez 
lesinsecteset,  en  particulier,  chez  les  Apiaires  *.  Les 
Psy'lhyres  pondent  leui-s  œufs  dans  les  nids  de  Bour- 
dons; les  Stelûi  vivent  en  parasites  dans  les  nids 
iVAnthidium;  les  Co'lioœya  sont  parasites  des  Méga- 
chiles;  les  Sphécodes,  des  Halyctes  :  or,  tous  ces  pa- 
rasites ressemblent  si  étonnamment,  —abstraction 
faite  des  caractères  d'adaptation  à  la  vie  parasitaire, 
—  aux  insectes  aux  dépens  desquels  ils  vivent,  que 
les  entomologistes  ne  peuvent  toujours  les  en  dis- 
tinguer. Or,  il  y  a  là  un  fait  très  singulier,  sur 
lequel  nous  reviendrons  dans  un  chapitre  ultérieur 
sur  la  discussion  du  mimédame. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  travaux  de 
Blanchard*,  de  J.  Lubbock',  de  Romanes*,  et  sur- 
tout de  Fabre**,  i>our  Tétude  approfondie  de  la 
«  Lutte  pour  l'existence  >»  chez  les  insectes.  Ce 
dernier  auteur  cite  de  bien  singuliers  exemples  de 
l'ingéniosité  instinctive  mise  en  œuvre  pour  assurer 
la  perpétuité  de  l'espèce  et  l'éclosion  des  œufs. 

En  résumé,  tous  les  instincts,  souvent  extraor- 
dinairement  compliqués,  servis  par  toutes  les 
armes,  entrent  en  jeu.  Et  l'équilibre,  variable  à 
toute  heure,  des  êtres  vivants,  n'est  que  la  résul- 
tante des  efforts  dépensés  dans  cette  éternelle 
mêlée. 

Mais  dans  les  quelques  cas  que  nous  avons  cités, 
et  dans  ceux  innomhrables  que  nous  devons  passer 
sous  silence,  la  Force  est  loin  «l'être  toujours  au 
premier  rang  :  un  facteur  important  dans  la  con- 
currence vitale  est  le  perfectionnement  du  système 
nerveux,  du  système  psychique  qui*  rend  possibles 
toutes  ces  merveilleuses  combinaisons  ayant  pour 
but  et  résultiit  de  mettre  l'animal  ou  sa  progéni- 
ture à  l'abri  des  violences.  Les  étuis  des  phry/janes, 
les  tubes  des  inse<tes,  les  cocons,  les  nids  si  bien 
"  adaptés  des  oiseaux,  les  toiles  de  l'arai^niée,  les 
pièges,  les  ruses,  sont  autant  d'armes  ofTensives  ou 
défensives  qui  tendent  à  contn*halancer  les  ré- 
sultats d«*  la  foret»  brutale  :  l'invention  de  la  pre- 
mière hache  de  pierre  ou  d'obsidienne,  produit  du 
cen'eau  humain,  a  aidé  riiomnie  primitif  dans  sa 
lutte  contre  le  mammouth  ou  l'ours  des  cav«'rnes 
mieux  que  n'eût  pu  faire  sa  force  musculaire,  même 
décuplée. 


3"  Lutfc  dirertf'  cnlrr  nnimiui.r  rt  nhictau.r.  —  Les 
végétaux  sont  riul«Minédiain'  obli-^è  nitn'  la  sub- 
stauee  minérale,  inoi'^'auiqur,  que  ranimai  ne  p»'Ut 
s'assimiler  ilir»M-te ni,  et  le   nmiid»'  /.M»l«»gi«iue. 

1.  /{i'r.  ^rié-ntif.  <ln  IT»  f'îVri.«r  \f^M\  p.  HO.  —  V.  au--i  Pkkkz. 
Contrih.  à  In  fnniir  ,f"s  A/nains  ,(,'  Fnnire.  „»•  p:iriir  :  >.m-.  Liiui. 

i\o  n..nii-;iiix.  t.  xxxviir,  I».  *.'«»:». 

1».  Bi.AN(  H\i{i».  M'-tiitnorp/ios''s  th's  /nsfrt'"<. 

3.  LniDoïK.  op.  rit., 

4.  UoMAMS.  '7*.  fif. 

r».  KAnRiî.  Som'cniri  pntouutJnrfiiftn\t,  187*.ï.  —  Xnui'fatix  *owf*'- 
nii's  t'nto'iiohf/itpf's,  1H8;'.  Soiffnif»  eittomo'oyniue-.  3*  s«^rio.  ISSA, 
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C'est  dans  des  proportions  énormes  que  les  végé- 
taux sont  absorbés  par  les  animaux,  ruminants, 
oiseaux,  insectes.  «  Un  seul  bœuf  mange  daps  sa 
journée'  des  milliers  et  des  milliers  de  pieds 
d'herbe.  Un  seul  pigeon  peut  consommer  les 
graines  de  nombreux  épis  de  blé.  Une  plate-bande 
couverte  de  graines  peut  être  dévastée  en  une  seule 
nuit  par  les  habitants  d'une  fourmilière;  car  les 
végétaux  ne  contiennent  qu'une  proportion  rela- 
tivement peu  considérable  de  matière  nutritive,  et 
les  animaux  doivent  manger  une  quantité  énorme 
de  substance  végétale  pour  obtenir  le  poids  de 
matière  nutritive  qui  leur  est  indispensable.  De  là 
les  immenses  dimensions  des  intestins  et  de  Tes- 
tomac  des  ruminants  et  de  certains  granivores.  » 

Les  plantes  ne  se  défendent  que  peu  contre  leurs 
ennemis  :  aiguillons  du  rosier,  solides  épines  du 
prunellier,  «  poignards  »  de  certains  acacias  des 
régions  torrides,  poisons  des  ombellifères  et  des 
solanées  vireuses,  tout  cela  est  une  défense  bien 
rare,  bien  peu  généralisée,  bien  inefficace.  La  girafe, 
parait-il,  dévore  les  pousses  tendres  de  VAcacia 
horrida  et  de  VAcacia  (jirafso,  en  dépit  des  formi- 
dables lames  piquantes  et  coupantes  dont  ils  sont 
hérissés.  «  La  fausse  oronge  (Lanessan),  dont  le 
poison  tue  rapidement  Tliomme  et  les  grands  ani- 
maux, est  pour  la  limace  un  aliment  inoiîensif  et 
très  délicat.  »  Les  chenilles,  les  pucerons,  les 
insectes,  dévon*nt  littéralement  ci»rtaines  plantes 
sans  que  la  vi(jueiir  des  victimes  soit  autre  chose 
qu'un  attrait  dt»  plus  pour  leurs  envahisseurs. 

Donc,  si  b»s  ])lantes  résistent  victorieusoment  à 
ces  ciiusf's  innombrables  de  destruction,  c'est  par 
d'autres  moyens  que  la  défense  directe.  Nous  y  re- 
viendrons en  détail  ;ï  la  fin  de  cette  étude. 

Quant  à  la  lutte  inverse,  à  l'attaque  des  animaux 
par  les  plantes,  elle  se  produit  aussi.  Il  existe  tout 
un  groupe  de  plantes  sur  lescjnelles  Darwin  a  écrit 
son  livre  :  Des  plantes  insectivores^.  Le  Népenthùs, 
aristolocliiacée  anormale  <le  Madagascar,  qu'on 
retrouve  encore  dans  quelques  autres  îles,  a  des 
feuilles  dont  la  côte  se  prolonge  en  longue  tige 
ilexible  et  sinueuse,  hujuelle  est  terminée  par  une 
véritable  urne  ou  asridie.  t%*s  urnes  sont  remidies 
d'un  liquidt»  ercrétè par  la  plante  elle-imUne,  et  ser- 
vent de  tnmbean  aune  foub?  d'inseites  attirés  jKir 
l'odeur  sprciab»  du  li<iuide.  J.  IIo(»ker  a  montré 
quelasrcrélion  de  cesascitlies  dissout,  puis  absorbe 
les  cadavres  à  la  façon  d'un  suc  digestif;  la  direc- 
tion des  poils  à  l'entrée  de  l'ascidie,  la  forme  et 
le  jeu  du  couvercle  mobile  qui  la  recouvie,  consti- 
tuent une  des  plus  singuli»''res  adaptations  que  l'on 
puisse  imaginer. 

La  hinna'a  muscipula  de  TAniérique  du  Nord  a   i 
des  ft.'uilles  bivalves,  eu  forme  de  piège-à-loup, 

1.  Dk  1.\m>san.  op.  cit.,  i>.  13«». 

2.  Of.i /Jiintt s  insfttivoi't's,  tra»!.  iVriiiç.  <lo  ItaiMor.  rari«!.  1877. 
Hi'iti\^'al(l. 


hérissées  de  glandules  et  de  poils  :  la  sécrétion 
spéciale  attire  l'insecte;  les  poils  le  retiennent; 
ses  efforts  d'évasion  font  jouer  les  deux  valves  du 
piège  par  une  action  comparable  au  reploiement 
des  feuilles  de  mimosa;  le  piège  foliaire  ne  se 
rouvre  (jue  quand  l'insecte  a  été  absorbé,  digéré, 
et  quand  le  mécanisme  ]ieut  fonctionner  à  nouveau 
sur  de  nouvelles  victimes. 

Notre  joli  Drosera  est,  lui  aussi,  un  piège  à 
insectes  fort  ingénieux  :  ses  feuilles,  arrondies, 
plates,  sont  couvertes  de  poils  et  de  glandules; 
comme  précédemment,  la  sécrétion  des  glandes 
attire  l'insecte  :  alors,  les  poils  situés  autour  delà 
région  excitée  par  ses  mouvements  se  recourbent 
seuls,  pour  l'enfermer  sous  une  sorte  de  bcrse.  La 
digestion  du  cadavre  se  fait  alors  sur  place;  les 
poils  ne  se  détendent  <}u'à  la  fin  de  l'opération. 
Darwin  a  répété  mille  fois  ces  expéiiences,  les  a 
renouvelées,  variées,  sous  toutes  les  formes,  avec 
son  ingéniosité  ordinaire,  a  montré  Uinfluence  des 
anesthésiques,  etc. 

Les  Utricularia  aquatiques  jouent  encore  le  même 
rùle,  mais  par  un  autre  mécanisme  :  sur  les  feuilles 
se  trouvent  de  petites  vessies  à  col  étroit  dont  l'ou- 
verture et  les  poils  sont  conformés  de  façon  à  laisser 
pénétrer,  mais  à  empêcher  de  sortir,  les  insectes 
attirés  par  une  sécrétion  spéciale.  VUtriculaèia 
vulgavis  absorbe  ainsi  de  petits  crustacés  d'eau 
douce  :cinq  Cypris,  un  gros  Copépode,  un  Diatomus, 
ont  été  trouvés  dans  une  seule  vessie  par  Damin. 
Dans  V(-tricidaria  clandestina  de  l'Amérique  du 
Nord,  on  trouve  également  des  crustacés,  des  larves 
de  Culicidês.  Wtricidana  montana,  espèce  épiphyte 
de  l'Amériijue  tropicale,  est  entomophage  aussi  ; 
une  autie  espèce,  VU.  nelumhifolia,  des  montagnes 
des  Orgues,  au  Brésil,  est  un  cas  étrange  de  la  com- 
plexité des  adaptations  biologiques.  «  Elle  ne  vit 
((lardner)  que  dans  l'eau  qui  se  réunit  au  fond  des 
feuilles  d'un  grand  Tillandsia  (Broméliacées}.  Elle 
se  reproduit  par  graines,  mais  émet  aussi  des  re- 
jetons qui  se  dirigent  vers  un  autre  pied  de  Til- 
landsia, le  jdus  voisin  :  dès  que  ce  processus  est 
arrivé  à  l'eau  (jue  contient  le  Tillandsia,  il  produit 
une  nouvelle  plante  qui,  à  son  tour,  envoie  de 
nouveaux  prolongements.  >»  (îardner  a  vu  jusqu'à 
six  pieds  dt'  Tillandsia  unis  de  cette  façon.  Dans  les 
vessies  de  cette  Vtriralaria,  on  trouve  aussi  îles 
trustarés  d'eau  douce  d'assez  grande  taille,  des 
larves,  le  tout  à  ilivers  degrés  «le  digestion. 

Knlin,  les  T.  amelhyslinu  i(iuyane),  (rriffithii 
;Malai>ie,  Bornéo  , r.r/M/c/  •\m\t:'.,orbicnlata  (Inde), 
imiiticaulis  (Sikkini),  sont  également  entomophages. 

Les  (ienlisea,  de  la  même  famille,  offrent  les 
mêmes  particularités  :  telles  sont  les  Genlisea  or- 
nafa,  du  Brésil,  .t/V/'v/;?//,  de  l'Afrique  méridionale, 
aurca  et  fiUformis.  de  l'Amérique  éciualoriale. 

L'Australie  possède,  elle  aussi,  ses  plantes  ento- 
mophages :  ce  sont  le  Polypompholyjc,  utriculariée 
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fonctionnant  comme  les  Utricularia  et  les  GenlUea; 
et  une  Dianée  aquatique  en  miniature,  VAldrovan- 
dittt  qui,  dans  ses  petites  feuilles  en  pièpe-à-loup, 
capture  et  digère  des  Cypns  et  d'autres  minuscules 
crustacés  d'eau  douce. 

Quelques  autres  plantes  agissent  à  la  façon  plus 
simple  de  notre  Drost^ra  :  c'est  le  Dronophyllum  Lu- 
silanicum  du  Portugal,  le  Roridula  dentnta  du  Gap. 
Quant  au  By6/t.s  gvjantea  d'Australie,  il  n'agit  plus 
que  par  simple  sécnUion  visqueuse  étalée  sur  les 
feuilles.  L'insecte  est  ainsi  retenu  sans  l'aide  d'au- 
cun appareil  spécial.  11  est  ensuite  absorbé,  di- 
géré. 

Si  nous  avons  autant  insisté  sur  ce  fait  des 
«  plantes  carnivores  »,  c'est  que  c'est  là  une  adap- 
tation curieuse,  une  fonction  nouvelle,  inverse  de 
ce  que  nous  connaissions  jusqu'ici,  servie  par  des 
organes  d'une  singulière  complexité  et  par  des 
mécanismes  très  différents;  puis,  fait  à  nol«rr, 
malgré  leur  petit  nombre,  ces  plantes  se  rencon- 
trent dans  presque  toutes  les  régions  du  globe. 

En  somme,  il  y  a  là  l'apparition  d'une  function 
rare,  incapable  d'exercer  une  action  sérieuse  dans 
le  grand  conflit  de  la  nature  vivante. 

Toute  autre  est  l'importance  des  végétaux  infé- 
rieurs, des  algues  unicellulairt*s,  des  chunipi^'nons 
parasites.  C'est  là  qu'on  trouve  les  plus  redoutables 
ennemis  des  insectes,  des  animaux  supérieurs  t^t 
de  l'homme  lui-même.  Les  teignes,  les  p«'[ades, 
une  foule  d'affections  cutanées,  la  morve,  le  muguet, 
le  charbon,  et  un  nombre  toujours  cruissant  de 
maladies  mieux  connues,  nous  apparaîtront  comme 
la  revanche  des  êtres  inférieurs  sur  ceux  qui  ont 
été  favorisés  par  l'Évolution. 


vr 


4*  Ltt/teron^*e /emi/iVM  cas//i/iyM<'.  —  Lainark  avait 
fait  remarquer  que  les  caiactvn's  «les  plaiil»-»  f t, 
nous  le  verrons,  des  animaux  t-t  «li*  l'hunim**  lui- 
même)  sont,  en  grand*;  |><irtir,  produil>  par  ]••  mi- 
lieu; la  plante  est  donc,  en  p''iiéial,aiint''».  cniilre 
le  climat,  le  milieu,  qui  l'iml  faite  telle  qii'eli»?  t-st. 
Les  climats  les  plus  extrénn^s,  1«*>  couditiuiis  at- 
mosphériques If'S  plus  dures,  !«•>  plus  inclénn'nl«'>, 
ne  sont  pas  un  obstacle  ali>*ulu  a  la  vr^'étatinii, 
elles  lui  donnant  siuipKMiunl  uiit*  IVumi'  sp«'>riali'  ; 
les  adaptations  K-s  piusdivfi>fs,  )»•>  plu>  pM'«;i»*> 
permettent  aux  vé;j[étau\  irniiiiic  aux  animaux  <•! 
à  rhomme}  de  s'a«.coiuniod»M  aux  milieux  anibianls 
et  d'y  adapt«-r  leurs  fonctiùn>.  l*n:n<»n>  un  ••x»'ni[»lM  : 
le  milieu  le  plus  iiiclénit-nt,  ]•■  plur»  dur,  rst  «tr- 
tainementle  milieu  dcserfiquc,  l.<*sdés«'i|H  de  [\\^'\,* 
centrale,  les  hauts  plati-aux  désulé>  d»-  l'tJuot 
américain,  le  Kalahaii  du  Sud-Aliicain,  l<'  <>  hui>^- 
son  »»  australien,  constituent  des  ié;iion>  qui,  au 
premier  abord,  sinibb'nt  rélrartain-s  a  la  \i«'  vé- 
gétale. 11  n'en  es!   litrn;  il  existe   une    f^rc  dt-sn- 


tique'qm,  se  trouvant  dans  des  conditions  spéciales 
de  sécheresse  absolue  (vingt-deux  mois  sans  une 
goutte  de  pluie,  Kalahari),  de  vent  furieux  et  éter- 
nel (Gobi),  présente  surtout  comme  caractères  des 
adaptations  ayant  pour  but  de  résister  à  Véiapora- 
tion,  qui  sécherait,  «  brûlerait  »,  en  quelques  heures, 
nos  végétaux  herbacés  ou  nos  arbres.  Tantôt  ce  ré- 
sultat est  obtenu  par  des  Uges  ligneuses  peu  éle- 
vées, par  un  épiderme  épais,  par  la  coriacité  de 
tout  l'organisme  :  les  rameaux  sont  secs,  presque 
aphylles  '  ;  ou  bien  les  feuilles  sont  enroulées 
de  chaque  côté  de  la  nervure  centrale,  de  façon  à 
offrir  une  moindre  surface*;  ou  bien  elles  sont 
reniplacéeîs  par  des  phyllodes',  ou  se  transfor- 
ment en  épines  souvent  formidables*,  qui  se  prê- 
tent moins  à  l 'évaporât ion  que  la  surface  foliaire. 

Dans  d'autres  cas,  le  même  résultat  est  obtenu 
par  un  mécanisme  tout  différent,  par  l'accumula- 
tion lente  d'énormes  niasses  d'eau  dans  le  paren- 
chyme muqueux  ou  succulent  de  la  j)lanle  ^. 

Dans  d'autres  cas  encore,  la  même  résistance 
I  est  obtenue  \i{\v\QsUalophyies^\  dont  les  sucs,  gor- 
I  gés  de  [sels  de  soude  empruntés  au  sol,  sont  ré- 
fractaires  à  l'évaporation. 

L'exemple  que  j'ai  choisi,  je  pourrais  le  renou- 
veler au  sujet  de  toutes  les  moditicalions  qui  se 
produisent  pour  tous  les  milieux  diver*^;  h*  milieu 
adapte  celles  des  formes  vivantes  qui  sont  suscep- 
tibles d'une  certaine  plasUrifê,  ou  qui,  par  leur 
structure,  donnent  une  prise  à  la  sélection  :  les 
familles  végétales  les  plus  variées  sont  représen- 
tées dans  la  flore  désertique  dont  nous  venons  de 
parler;  mais  certaines  d'entre  elles  ont  eu  moins 
de  peine  à  s'adapter. 

Même  considérations  pour  le  type  alpin,  le  type 
polairt- ,  11'  type  cactoide  {(\u:tèes,EuphtnhiutH,  Xsdé- 
pindt'ts  .  li>  tvjM's  liane  et  épiphyte  des  forêts 
vierges  :  tous  ces  fm:ks  «.orrfspondent  à  des  adap- 
tations à  un  milieu  déterminé. 

1.  Gnl'ifjt^r^  apli\lU'««,  Chrnop/i'ft'es  a[ihyUos  lAnnfjnsii.  lira- 
rhi/l''/n^  .  Calli'funt'es  a\>h\\\*"*  [F'tiTftrorciu  aphifllux)  *\fs  «ImsitIs 
ili'  lAsir  ci'iitrale,  «lu  <f«i)ii.  —  ('asiuinn'''fs  aI•ll^ll<■s  ilu  «li-si'rt 
au^trulit'ii. 

2.  Siiivaiit  !••  tvprt  AViVoi///,-;  V,  VKsyCK.  /'.  */»'*  J.  ii'ifuralistf^, 
II'  'J'.UK  y.'J.  Lo'i  h'rha.  /Lni/fftruni,  L'iiM*'l^uriu  «l»^  la  ilnrc  jinj^'U- 
lau'lai^f.    W,  \Va^^lln^^.. 

'A.  Lf""  't«H>  Actmos  a  [ili\ll«j'lt.'«s,  les  I-Jurtili/ptiis  à  i»h\llodos 
(li"«  r-'i-'ii^iis  siV^'Iu^s  il««  rAii^trali»'. 

1.  L«-.s  >>i)0  Aitlnu/'ihis  .-iiiiiriix.  l'A//»»!//»  f-anvloruni  <lo  l'Asio 
•  iMitial<".  —  L'.lcwrn  'IfUnii-iit  ln'n-»'»*  il**  piH^rnanH.  XAracia 
hornili.  VArntia  fr>fif.r.  aux  inoii"«r!iii'U\  iii'inaiil»«.  «li"»  •li-'jfîris 
a'Vi' aiii"  «lu  Kalahari:  \r  Tiimlui  /■•/ </.iiin  nui  pulltilr  aux  pnitiu 
1.-^  plii>  air"'''s  'lu  iliM-rt  au-'l'ali'-ri . 

r».  f.'m  urfjitui'fy  rirvvM^r^.  A»il.  f, in, /,■,■<  I  liariiU'"  St 'i.'  i.'  -lu 
Kalalian  rt  'lu  pa  \  •«  il«-^  IJ.»- Iiiiuaii^.  t'-nt'rs  iuiiikt.^.-.  •r.i.ms 

lj,i/'l't"i*t  >■',».»! //iO"  II,  —  (''■,'  '   ».  M'  IfiiK'tn^.  F'  fn  l'.r.ii  '     •    .  it«".. 
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.  f/  , 


i|i-j».|'>'-i  I-  ii"i'!  aiiii-ii'  aiii-.  m''\:i  aiii*» 
Ayni-.s   i.-^  lia:jl'»-i'l.il.Mtix  «1»  McM-i'i.*. 

«3.  Ual.'X'jiiht  iiiiuiio'irntliiiift.  lial'»iili\  t«'  f'-i"":!!!;!!!?  'i-iiis  li»8 
ri'u'ii'U**  l*-'"  l'ius  liciïM-cli-f'.  i-t  ^aliii«"N  'iu  (.i.'l«i.  —  ^o- -iart-fs 
ha;o[»li\u-s  SnUoln,  5i'<^'".;.  t»"i'  i  --n--.  <«.imiMi>.  i'-  ;;.jl"|»li\iei 
Ariitnnri)  rt  »»urt«tut  los  C/i>nofinii. f%  ije  l'Asie  'eiura:-'.  v  ilmu- 
iit  U'^  Cffii^  ilr-^  n*;;iiiii'i   .•lmiati»lop:i.|Ui"HK-iil  .   ■ir.-«pou- 


laiiii'»  liu  >ou\fau-MMii'l»'.  ,  V.aM<NUti-..u'r.  m 
K",  Se. iiiO'l.  !•  bt«r.,  t.  Vlll.  i».  41  cl  >uiv.  . 
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Ce  n*est  donc  que  par  des  varialions  brusques, 
inhabituelles,  du  climat,  que  les  plantes  seront  lé- 
sées. 

Et  ici  encore  la  Force  n'a  que  bien  peu  d'utililé 
pour  défendre  le. végétal  :  ce  sont  les  vignes  les 
plus  vigoureuses  qui  sont  les  plus  précoces  et, 
comme  telles,  le  plus  souvent  sacrilîées  par  les 
gelées  de  printemps,  ('omme  nous  l'avons  déjà  dit, 
c'est  par  d'autres  moyens,  par  des  voies  indirectes, 
que  les  végétaux  luttent  contre  les  brusques  chan- 
gements de  milieu  et  aussi  contre  la  destruction 
en  (jrand  exercée  par  les  animaux. 

Quant  aux  animaux,  les  mêmes  considérations 
relatives  aux  actions  du  milieu  cosmique  leur 
sont  applicables  :  formés  en  partie  par  le  milieu  et 
pour  lui,  ils  ne  redoutent  que  les  changements 


brusques,  contre  lesquels  ils  sont  désarmés.  Ces 
changements  peuvent  agir  sur  eux  soit  directe- 
ment, soil  indirectement,  en  diminuant  la  quan- 
tité disponible  de  leur  nourriture  :  Idles  sont  les 
destructions  immenses  de  bœufs  sauvages  ou  demi- 
sauvages  qui  ont  lieu  en  Afrique  et  eu  Australie  à 
la  suite  des  sécheresse;  telles  sont  les  dis])aritions, 
prescjue  complètes,  du  cheval,  à  certaines  périodes, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  pour  la  même  cause.  Un 
hiver  rigoureux  tue  souvent  les  trois  quarts  des 
oiseaux  d'une  région.  Mais  ces  variations  brusques, 
répétons-le,  sont  sans  grande  influence  sur  TÉvo- 
lufion.  La  Sélection  n'y  trouve  pas  la  prise  (ju'elle 
possède  sur  les  actions  lentes  et  continues. 


{A  suivre.) 
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PROMENADES  MÉDICALES  DANS  L'EXPOSITION 

L'OPIUM  A  FUMER 
SES  EFFETS  PHYSIOLOGIQUES   ET  SOCIAUX 


Au  milieu  des  bâtiments  si  gracieux,  si  origi- 
naux, qui  ornaient  l'EspLanade  des  Iiivalid(>s  et 
qui  ne  furent  pas  l'une  des  moiinlres  attractions 
de  notre  ^'rand«'  Exposition,  s'élevait  une  maison 
chinoise-annaniit»'  copiée  lidèlement  dans  tous  ses 
«létails  et  lemplit*  de  lous  les  meubles  et  tous  les 
ustensiles  dont  se  servent  les  indigènes.  Parmi 
ceux-ci,  et  perdus  pour  ainsi  dire,  n'attirant  en 
lous  cas  que  fort  i>eu  l'attention  du  public,  se 
trouvaient  un  tuyau  de  bambou  portant  un  four- 
neau cylindriqu*',  une  p«»tite  lamije  à  huile  d'une 
forme  spéciale,  nu»»  aiguille  mélallique  à  extrémité 
aplatie,  et  un  petil  pot  d«^  faïence  plu^  ou  moins 
orné  de  dessins  fantastiiiues.  Cet  assemblage  di? 
choses  hétéroclites  ress»'mblait  à  ce^.  mille  riens 
(pii  nous  viennent  d'ontre-mer,  qui  ont  le  privilèf^e 
d'exciter  notre  curiosité  pemlanl  (luebpu's  instants 
pour  être  ensuite  abandonnés;  et  cependant  cela 
représentait  le  bonh«Mir,  le  délassement  d«»  mil- 
lions d'étrt's,  d«*s  sonim(*s  formidabb's  dépensét»s 
en  fumée,  mais  productives  ct»pendant,  car  elb*s 
servent  à  rémunérer  b'  labeur  et  le  roninh'rce.  C«*la 
c'était  l'op/M//!,  c'était  la  pipe  (b*slinée  à  b'  fumer. 

Cimi  ans  passés  en  (-ocbinchine,  dans  des  condi- 
tions <[ui  non**  mettaient  en  relations  fréquentes 
avec  d»*s  Annamites  ou  (b*s  (!liin«»i>  fumeurs 
d'opium,  gens  intelli^fiits  d*ailleur<  et  fort  ca- 
pables de  raisonm'r  leurs  s^-iisati-ms,  des  ri*ns«*i- 
gnenients  compléinentaiit's  puisés  à  îles  sources 


sérieuses,  nous  ont  permis  d'étudier  sur  place  cetl«» 
habitude  si  répandue,  tant  attaquée,  et  de  nou> 
faire  une  o[)inion  que  nous  présentons  sous  toutes 
réserves  à  nos  lecteurs,  car  elle  va,  nous  ne  l'igno- 
rons pas,  à  rencontre  de  l'opinion  générale. 

Il  faut  cependant  bien  chercher  une  explication 
à  une  coutume  aussi  générale  dans  rExIrénu^- 
Orient,  et  ijui,  faisant  tache  d'huile,  tend  à  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus,  car  elle  n'est  plus  aujt»ur- 
d'hui  l'apanage  exclusif  de  la  race  chinoise  ou 
malaise.  Les  quantités  considérables  d'opium  à 
fumer  qui  entrent  aux  États-Unis  dépassent  d»* 
beaucoup  b*s  besoins  mêmes  les  plus  immodérés 
des  tilsdu  Céleste-Empire  émigrés  en  Californie,  et 
il  ne  siuait  ]»eut-étre  pas  téméraire  de  penser  «jne 
l'Amérii-ain  lui-même  a  quelque  peu  mordu  à  ee 
fruit  iléfcndu.  Otie  explication,  nous  la  Irouvenui" 
sans  iloul*'  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  la 
vie  d«'  l'homme  dans  l'espace  et  dans  le  t«*mp>. 
Demandant  d'abord  au  règne  animal  sa  subsistance 
toujours  douteuse  tant  qu'il  ne  sut  pas  domestiquer 
certains  animaux  et  de  chasseur  devenir  pa>lt*ur, 
l'homme  sut  trouver  enfin  dans  le  règne  végétal 
des  moyi'us  moins  j>récaires  de  pourvoir  à  ses 
bcsoinsdo  cliajuc  jour.  11  laboura  la  tern»,  à  laquelle 
il  confiai  b's  grains,  fut  dès  lors  fixé  au  sid,  et  fit 
souche  (b'  nations.  L«*  bien-être  commença  de  ce 
jour,  ri  des  loisirs  leur  fuient  créés.  Il  chercha  ïi 
les  rempli  I-,  rt.  chose  étrange,  (jue  Ton  remarque  du 
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reste  chez  toas  les  peuples  et  a  tous  les  échelons 
de  la  ciTilisation,  ce  fut  aux  excitants  cérébraux 
qu'il  s'adressa,  comme  si,  las  de  son  labeur  phy- 
sique, il  éprouvait  un  besoin  instinctif,  inné 
pourrait-on  dire,  de  faire  entrer  en  travail  à  leur 
tour  ses  facultés  intellectuelles  en  leur  donnant 
une  TÎve  impulsion. 

Le  règne  végétal,  qui  avait  été  si  prodigue  en  lui 
donnant  le  blé,  Torge,  le  seigle,  le  mais,  le  riz,  etc., 
fut  encore  mis  par  lui  à  contribution  et  répondit  à. 
son  attente. 

Les  uns  trouvèrent  l'excitant  qu'ils  clierchaient 
dans  le  vin,  comme  nos  précurseurs  en  civilisation 
les  Égyptiens  et  les  Grecs;  les  autres,  dans  la  bière 
grossière  qu'ils  fabriquaient,  comme  nos  ancêtres 
les  Gaulois,  rapidement  conquis  du  rosttî  au  cullo 
du  Bacchus  antique,  et  bientôt  passés  maîtres 
dans  l'art  de  préparer  la  puréo  semptenibrale; 
d'autres  enfin,  dans  le  café,  comme  les  Arabes,  plus 
sobres,  par  tempérament  d'abord,  puis  en  raison 
de  leur  climat  brûlant,  qui  ne  pardonne  guère  aux 
excès  alcooliques. 

Mais  au  café  les  Arabes  ajoutèrent  le  pavot,  dont 
les  propriétés  thérapeutiques  étaient  bien  connues 
des  anciens,  qui  en  faisaient  l'attribut  d(.'  Morphéc, 
le  dieu  du  sommeil,  et  trouvaient  dans  ct^tte  plante 
les  moyens  de  calmer  la  tlouleur.  Une  de  ses  pro- 
priétés leur  avait  cependant  échappé,  mais  non 
point  aux  savants  arabes,  qui  démontrèrent  que  le 
pavot  n'est  pas  seulement  un  soporifique,  un  anal- 
gésique comme  nous  disons  aujourd'hui,  mais  en- 
core, et  surtout,  un  excitant  cérébral,  et  ils  s'adres- 
sèrent, pour  obtenir  ces  effets  qu'ils  recherchaient, 
au  suc  épaissi  retiré  par  incision  de  la  capsule 
mûre,  4  V opium. 

Porté  par  eux  dans  leurs  courses  victorieuses  à 
travers  le  monde,  le  pavot  se  répandit  l»ioiit(M  jus- 
qu'aux limites  extrêmes  de  l'Asie,  dont  l«'s  p«'uples 
apprirent  rapidement  à  leur  tour  à  suivre  les  usages 
de  leurs  conquérants  et  trouvèrtmldaus  Toplum  le 
remède  à  tous  leurs  maux,  mais  aussi  l'ivrognerie 
spéciale  et  abrutissante  (jui  suit  l'usag»' «'xagéréde 
Topium  brut  mâché  ou  fumé. 

Il  appartenait  aux  Chinois,  co  peuple  avisé  entre 
tous,  de  dépouiller  l'opium  d(î  ses  propriétés  les 
plus  nuisibles  et  d'en  tirer  tous  les  profits  (pi'il 
pouvait  donner. 

Aujourd'hui,  la  culture  du  pavot  est  répan<Uie 
sur  des  espaces  immenses,  dans  une  grande  partie 
de  l'Asie-Mineure,  dans  les  Indes,  «lans  Tlndo- 
Chine,  en  Chine.  KUe  ne  h\  eèd«;  en  importance 
qu'à  celle  des  céréales  et  du  tabac,  cet  autre  nar- 
cotique auquel  ont  recours  plus  volontiers  les 
peuples  plus  civilisés  d«^  l'Ainérique  et  d»*  rKumpc. 

Avant  d'aborder  l'étude  d»*  rojduni  à  iumer  etd»* 
ses  etfets,  jetons  un  coup  d*tï?il  rapiile  ^ur  la  cul- 
ture du  pavot  et  la  façon  dont  on  obtient  ropiiini. 

C'est  d'abord  i'.Vsie-.Mineure  avec  ses  plaim-sini- 
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menses  que  l'indigène  laboure  avec  la  petite  char- 
rue arabe  égratignant  à  peine  le  sol,  dont  notre 
Dombasle  fouille  profondément  les  entrailles.  Mais 
la  nature  est  si  clémente,  le  ciel  est  si  beau,  la 
terre  si  fertile  quanil  elle  reçoit  la  goutte  d'eau 
qui  lui  est  nécessaire,  que  cet  effort  si  minime,  qui 
laisserait  chez  nous,  dans  notre  sol  appauvri,  le 
paysan  en  proie  à  la  famine,  suffit  pour  faire  vivre 
le  fidèle  croyant.  Ajoutons  cependant  que,  le  besoin 
aidant,  les  impôts  se  faisant  lourds,  Thomme  a 
creusé  plus  profondément  son  sillon  dans  cer- 
taines parties  de  l'Asie-Mineure;  tout  au  moins  il 
a  rendu  à  la  terre  par  les  engrais  ce  qu'elle  avait 
si  généreusement  donné,  et  la  culture  du  pavot  a 
pu  se  répandre  sur  dos  espaces  considérables,  ap- 
portant avec  elle  le  bien-être  pour  le  travailleur  et 
sa  famille,  si  toutefois  le  gouverneur  du  pachalick 
n'avait  pas  trop  de  besoins  coûteux  ù,  satisfaire, 
trop  de  fonctionnaires  en  faveur  à  acheter  ou  même 
trop  de  dettes  à  payer. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  le  cultivateur  peut 
enfin,  sur  le  fruit  suffisamment  nu\r  du  pavot,  re- 
cueillir son  suc  précieux.  Le  sol  doit  être  profon- 
dément labouré,  abreuvé  pour  ainsi  dire  d'engrais, 
car  le  pavot  épuise  la  terre;  puis,  dans  ces  sillons, 
la  graine,  répandue  mélangée  avec  du  sable  pour 
éviter  (jnelle  soit  emportée  par  le  vent,  est  recou- 
verte d'humus  par  un  moyen  bien  primitif,  un 
.petit  arbre  muni  de  ses  branclu'S  qu<*  traîne  un 
bœuf.  La  graine  germe  rapidement  si  le  ciel  est 
clément,  si  les  gelées  produites  par  le  refroidisse- 
ment nocturne,  si  la  sécheresse,  si  les  sautei-elles, 
ce  fléau  de  l'Orient  et  de  l'Afrique,  ne  détruisent 
pas  en  quelques  heures  l'espoir  de  la  campagne 
prochaine,  auquel  cas  il  faut  recommencer  à  nou- 
veau, chose  facile  d'ailleui-s  à  ces  hommes  pour  qui 
le  temps  n'est  pas  encore  de  Targent.  Puis,  quand, 
aux  approches  vivifiantes  du  printemps,  la  petite 
plante  a  acquis  une  certaine  dimension,  il  faut 
sarcler,  enlever  lesf  mauvaises  herbes  et  un  grand 
nombre  de  plant ules,  de  façon  à  laisser  entre  celles 
qui  restent  assez  d'espace  pour  ([ue  l'air  et  la 
lumière  circulent  facilement,  et  <jue,  d'un  autre 
côlé,  le  collecttîur  puisse  faire  son  «euvre  sans  trop 
d'obstacles.  Les  fleurs  apparaissent  en  mai,  puis 
elles  tombent,  et,  quinze  jr)urs  après,  les  capsules 
sont  suffisamment  mûres  pour  être  incisées. 

Dans  l'apiès-midi,  le  collecteur,  muni  d'un  petit 
couteau  recourbé,  saisil  la  lète  du  pavot  de  la  main 
gauche,  pratiqua*  une  incision  vers  le  milieu  du 
iront,  en  suivant  ses  contours  et  la  faisant  tourner, 
pour  (lu'elle  Tenibrasse  eu  enlier,  timl  en  ayant 
soin  de  ne  pas  lîi  faire  péuéhvi  trop  prolnndénient, 
car  le  S115;.  loiiibanl  dans  la  capsule  s»'iail  perdu. 
On  voil  appaiJiîtie  uni?  goult.el«'lle  de  >uc  Jdan- 
cliAlie,  qu'où  lai-se  sécher  au  >oleil  j»endanl  >ix 
à  huit  heures,  qui  sVpai^sil  et  devient  jaunâtre, 
puis  d'un  brun  rougi'iUre.  ti'r^l  alors  qu«',  recueilli 
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avec  un  couteau  à  lame  plate,  le  suc  est  dépost' 
par  le  rollecleur  sur  une  feuille  de  pavot.  On  fait 
ensuite,  de  la  récolte  totale,  des  sortes  de  gûleaux 
(juc  Ton  dessèche  à  Tombre;  puis  on  les  range 
encore  un  peu  mous  dans  des  paniers,  où  pour  les 
empOclier  d'adhérer  entre  eux  on  h?s  couvre  de 
fruits  secs  de  )wnex  :  une  ilunum  (900  mètres  car- 
rés) donne  environ  six  livres  <ropium  si  les  circun- 
stanccs  sont  favorables. 

Cet  opium,  cpii,  comme  on  le  voit,  n'est  autre 
que  le  suc  épaissi  de  la  capsule  de  pavot,  arrive  à 
Smyrne,  où,  après  examen  et  triage,  il  est  expé- 
dié dans  le  monde  entier.  C'est  celui  qu'on  destine 
surtout  à  la  droguerie,  celui  qui  renferme  la  plus 
grande  proportion  de  principe  actif,  de  morphine, 
10  à  12  p.  100. 

En  Perse,  où  la  culture  se  fait  surtout  dans  les 
provinces  de  Kerniansals,  de  Sapaham  ainsi  qu'aux 
environs  de  Shiraz.  Tôpium  qui  n'est  pas  consommé 
sur  place  parles  tkfriaRia  est  surtout  dirigé  vers  la 
Chine. 

Mais  le  grand  producteur  c'f  si  l'Inde  anglaise, 
dont  l'opium  est  surtout  destiné  aux  lils  »lu  Céleste- 
Empire,  et  qui  consacrait  il  y  a  peu  de  temps  en- 
core plus  de  3  millions  d'hectares  à  la  culture  du 
pavot.  Ainsi  rex]K>rlation  totale  a-t-elle  atteint  en 
1884-188:i  le  total  de  80:JI8  caisses,  d'une  valeur  de 
10882  000  livres  (272  21:)  i:>0  francs)  et  encore  cette 
quantité  ne  représente  pas  la  production  de  l'Inde, 
entière,  car  on  en  consomme  beaucoup  dans  les  dif- 
férents districts. 

Le  inod»^  de  culture  n'a  pas  changé;  l'instrument 
seul  ♦»>!  nu  peu  modilié,  fort  heureusement  «l'ail- 
leurs.  Il  est  constitué  par  trois  lames  de  couteau 
un  peu  séparéj's.  «'l  rt*li«'"es  rnlre  elles  par  des  lils 
de  coton  limitant  un  espace  libre,  dv  façon  (jue  les 
collecteurs  ne  puissent  pas,  par  négligence,  faire 
pénétrer  trop  profondément  l'incision. 

Cette  opération  se  fait  pendant  Fa  partie  la  plus 
chaude  de  la  journée.  Le  suc  laiteux  est  enlevé  le 
jour  suivant,  de  gran<l  matin,  avec  un  couteau  dont 
la  lame  plate  ressemble  à  (M'Ue  d'un  grattoir,  et 
chaque  collecteur  peut  ainsi  récolter,  jusipi'à  dix 
heures,  d«»  250  à  2.'i0  gramm«*s  de  ehirk  ou  suc 
gluant,  qu'il  dépos<;  dans  un  vase,  en  ayant  soin  de  le 
recouvrir  d'iiuile  pourévit«,'r  l'évaporation  de  l'eau. 
Ce  chick  pass»*  ensuiti*  par  les  manipulations  sui- 
vantes :  on  h'  réduit  en  fragments,  que  l'on  enferme 
dans  df's  doubles  sacs  i*n  toile  suspendus  au  plafond 
d'un  hangai"  couvitI,  de  façon  à  éviter  les  rayons 
s(daircs.  L'huile  en  excès  s'éctjule  pour  la  plus 
grande  partie;  h;  reste  s'oxyde,  se  résinilie  et  reste 
mélangé  à  l'opium.  Celle  r>pération  dure,  à  Malwa, 
d'avril  en  juin  ou  juillet  jusqu'au  commencement 
de  la  saison  des  pluies.  On  retire  alors  l'opium  des 
sacs,  et  on  le  travaille  avec  les  mains  jusqu'à  ce 
«lu'il  aitacquis  un»' couleur  et  une  consistance  uni- 
formes. On  lui  donne  ensuite  la  forun?  de  boules. 


que  Ton  roule  dans  un  panier  rempli  de  bal!  ^^  ^^ 
de  graines  de  pavot.  On  les  dépose  sur  le  sol,  c?  ^^' 
vert  de  feuilles  et  de  tiges  de  pavot,  et  on  les  lar  ^^  , 
pendant  sept  à  dix  jours,  jusqu'à  ce  quVllesai^*^ 
actjuis  une  consistance  suffisante  pour  être  emf"^^ 
quetées. 

Dans  le  Henarès,  l'opium,  séché  à  l'ombre  pemla 
trois  à  (juatre  semaines  est  apporté  aux  coUeetou^^J: 
anglais,  qui  l'examinent  avec  soin  et  déterminent  l 
proportion  d'eau.  On  mélange  les  différentes  sortes    ^ 
puis  on  pèse  la  quantité  d'opium  nécessaire  pou^^ 
faire  une  boule  ;  on  l'entoure  d'une  croûte  *le  pé-^*^ 
taies  agglutinés  avec  un  mélange  pâteux,  formé  "^ 
de  bon  o])ium,   d'opium  inférieur,   d'eaux  de  la- 
vages. On  roule  ensuite  ces  boules  dans  un  mélange 
grosssièrement  pulvérulent  de  tiges  de  capsules, 
de  feuilles  <le  pavot;  on  les  expose  au  soleil,  puis 
on  les  fait  sécher  sur  des  claies.  En  octobre,  ces 
boules  sont  suftisamnient  sèches  pour  être  expé- 
diées. 

L'opium  de  Patna,  qui  est  également  en  boules 
de  4  000  à  1  200  grammes,  contient,  comme  le 
premier,  environ  30  p.  400  d'eau.  Il  possède  des 
propriétés  arr)matiques  plus  prononcées,  mais  ren- 
ferme un  jMMi  moins  de  morphine.  1^  couleur 
rouge  égalem«'nt  est  plus  claire. 

Cet  opium  est  surtout  dirigé  sur  Hong-Koug,  et 
de  là  s'expéilie  dans  toutes  les  colonies  chinoises, 
en  Améri(ïue,  en  Océanie,  en  Australie. 

L'opium  de  Malwa,  dans  le  gouvernement  d'Hol- 
kes,  est  expédié  de  Hombay  en  caisses  de  4  à 
5  boules  aplaties.  Il  présente  une  qualité  supé- 
rieure, son  odeur  vireuse  est  moins  prononcée, 
son  parfum  est  plus  fin.  sa  pureté  est  plus  grande. 
Aussi  son  prix  est-il  beaucoup  plus  élevé.  Il  ne 
laisse  qu'une  petite  quantité  de  résidu,  et  i«*tto 
qualité  b*  fait  rechercher  par  la  classe  aisée  ou 
riche,  qui  estime  en  outre  son  parfum  spécial.  Sa 
couleur  est  moins  foncée  que  celle  des  deux  autres 
opiums. 

Tous  ces  opiums  ne  paraissent  jamais  sur  les 
marchés  de  l'iùurope  et  sont  importés  en  Chine 
et  dans  ^llldo-Chin(^ 

Os  manufactures  sont  assez  bien  dirigées  pour 
que  les  boules  de  Patna,  de  Renarés  et  de 
Malwa  soient  achetées  sur  certificat  d'orÎL'ine. 
Cepi'udant  b's  proportions  de  morphine  qu'elles 
renferment  sont  loin  d'être  constantes  :  elles  va- 
rient de  4  à  7  p.  100,  et  l'on  sait  que  le  bon  opium 
dr  Suiyruf  eu  renferme  de  10  à  12.  Mais,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  la  plus  grande  proportion 
ib'  morphim»  n'est  pas  ce  que  recherche  le  fumeur 
d'iqiium.  D'un  autre  côté  l'opium  de  l'Inde  ren- 
ferme plus  de  narcoline  que  l'opium  de  l'Asie- 
Minrure. 

Les  Chinois,  après  avoir  consommé  depuis  si 
lon;;temps  r«»|)ium  que  les  Anglais  leur  envoyaient, 
se  sont  avisés  que  leur  sol,  qu'ils  savent  si  bien 
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cultiver,  pourrait  aussi  donner  de  l'opium,  en  leur 
permettant  de  s'affranchir  peu  à  peu  du  tribut  oné- 
reux qu'ils  payent  encore  chaque  année.  Ce  n'est 
pas  que  la  culture  du  pavot  soit  récente,  car  elle  se 
faisait  dans  le  Yunnam  depuis  fort  longtemps;  mais 
elle  a  pris  dans  ces  dernière  années  des  propor- 
tions assez  considérables  pour  inspirer  aux  mar- 
chands de  rinde  des  craintes  sérieuses,  et  en  effet, 
en  1885,  l'exportation  avait  déjà  baissé  de  près  de 
7  p.  100. 

La  méthode  de  culture  est  des  plus  simples.  Dés 
que  la  récolle  du  riz  est  faite,  la  terre  est  défon- 
«M'e,  les  racines,  les  herbes  parasites  mises  en  t<is 
»iont  brùléi's  et  leurs  cendres  sont  répandues  sur 
le  sol  qui  est  ensuite  labouré.  On  sème  les  foraines 
en  décembre  dans  des  sillons  écartés  les  uns  des 
autres  d<»  30  centimètres  au  moins.  Le  mois  sui- 
vant, quand  les  plantules  ont  atteint  une  hauteur 
d'environ  10  centimètn*s,  on  enlève  des  [danls,on 
éclaircit  les  ranjrs  tle  façon  à  leur  laisser  un  pas- 
sage pour  rh(»nnin*  entre  chaque  rangée  «le  pavots. 
On  abandonne  ensuite  la  plantation  à  ('lle-niéme. 
en  ayant  soin  toutt'fois  de  débarrassj'r  h*  sol  (h*s 
herbes  parasitas,  qui,  sans  «ftti»  précaution,  Tcn- 
vahiraii'ut  rnpidement.  En  mars  ou  «'n  avril,  sui- 
vant la  cniilré»*.  h'  pavot  lleurit  et,  à  la  Jin  d'avril 
ou  au  connuencemeiit  de  mai,  la  capsule  est  assez 
mi'ire  pour  qu'on  puisse  faire  la  récolte  de  l'opium. 

D'après  Thorel,  (fui  a  fait  comme  botaniste  le 
voyagtî  resté  fameux  sous  le  nom  d  exploration  du 
Mekory,  les  Chinois  pratiquent* sur  chaque  tète, 
avec  un  canif  à  trois  lames.  <le  trois  à  cinq  scari- 
licalions  verticales.  Le  suc  récolté  est  déposé  dan»; 
nu  petit  pot  que  le  collecteur  porte  à  sa  ceinture. 

Cet  t)pinin.  îiprès  avoir  subi  diverses  manipula- 
tions qui  ne  contribuent  pas  toujours  à  lui  laisser 
sa  pureté  primitive,  car  on  y  rencontre  souvent  de 
l'huile,  di»  la  glu,  est  porté  a  dos  de  cnolis,  et  passe 
ensuite  par  les  canaux  jusqu'au  Yan-tse-Kiang,  la 
grantle  artère  de  l'empire  chinriis. 

L'opium  «lu  Yunnam  peut  lutter  avec  avantage* 
contre  l'opium  de  Malwa,  dont  il  possède  la  couleur, 
le  j>arfum  et  la  tinesse  du  goiH  :  aussi  les  riches 
funieui*s  chinois  le  préfèrent-ils  à  ce  diMiiier  ;  son 
odeur  viieuse  est  presque  nulle.  11  renferme  de 
2  à  .')  O'O  de  morphine,  et  parait  sur  le  marché 
sous  forme  de  petites  masses  aplaties  entourées 
de  feuilles  de  ])avot. 

Le  produit  de  la  province  de  Sinh-Su  présent»* 
les  mêmes  propriétés  que  celui  du  Yunanm,  mais 
il  ne  s'en  prépare  que  des  (luanlités  fort  restreintes, 
(jui  sont  généralement  consommées  sur  place. 
C'est  dans  la  provinc»»  de  .Sz«'chuan  qn»*  la  produc- 
tion dr  l'opium  (>st  aujourd'hui  la  plus  cnnsidé- 
rable.  Mais  on  n^trouve  aussi  la  culture  du  pavnt 
dans  les  provinces  de  Lia  Tung,  de  Kwfi-Chow,  la 
Mongolie  orientale,  la  Manthcouri<*. 

Le  pavot  a  été  cultivé  avec  succès  eu  France  par 


Aubergierde  Clermonl-Ferrand.  Ces  essais  ne  pou- 
vaient aboutir  sérieusement,  car  le  prix  de  la 
main-d'œuvre  mettra  toujours  nos  proiluits,  quel- 
que excellents  qu'ils  soient,  en  étal  d'infériorité 
vénale  trop  prononcée  vis  à  vis  des  opiums 
exotiques.  L'Australie,  l'Afrique,  où  lamain-d'(euvre 
est  moins  élevée,  l'Amérique  même,  voient  cha<|ue 
jour  la  culture  du  pavot  se  développer  de  plirs  en 
plus,  soit  j»our  satisfaire  à  des  besoins  nouveaux, 
soit  pour  venir,  par  ses  produits,  faire  une  concur- 
rence plus  ou  moins  heureuse  à  l'opium  de  l'Asie- 
Mineure  en  Europe,  à  l'opium  de  l'Inde  partout 
où  les  Chinois  ont  mis  le  pied. 

Préparation.  —  L'opium  que  l'on  destine  aux  fu- 
meurs n'est  pas  tel  que  l'Inde  l'expédie,  que  la  (^hine 
elle-même  le  fournit.  Il  doit  subir  une  préparation 
particulière,  destinée  à  lui  enlever  son  iVcreté,  à 
lui  communiquer  des  propriétés  organoleptiques 
toutes  spéciales,  sans  lesquelles  il  ne  serait  pas 
accueilli  par  h*  cousnuimateur. 

Le  gouverm-ment  anglais,  qui  a  le  iuon(q)oh^  de 
ce  commerce  dans  l'Inde,  ne  livre  du  reste  l'opium 
qu'aïu'ès  lui  avoir  fait  subir  certaines  manipulations 
«lestinées  à  lui  donner  une  consislance  et  uw 
composition  aussi  homogènes  que  possible. 

Dans  les  bouilleries,ct  nous  décrivons  ici  cette  jïré- 
[)aration  d'a|>rès  ce  que  nous  savons  et  les  i  ensei- 
gnementscomplémcntairesqui  nous  ont  étédonnés, 
la  boule  d'opium  est  divisée  en  deux  à  l'aide  d'un 
couteau  à  large  lame  que  l'on  prend  soin  de  tremper 
souvent  dans  l'eau.  L'ouvrier,  les  mains  mouillées, 
enlève  l'opium,  qui  est  gluant,  et  le  dissout  dans 
l'eau.  La  solution,  filtrée  avec  soin,  est  évaporée 
d'abord  à  grantl  feu;  j>uis,  quand  elle  est  devenue 
un  peu  épaisse,  il  la  transvase  dans  (h's  bassines  de 
cuivre  en  forme  de  se^^ments  de  sphèr*',  dans  les- 
quelles s'îicliéve  l'évaporation  à  feu  nu.  Hien  que 
c«*tte  oi>ération  soit  fort  délicate,  l'ouvrier  chinois 
est  assez  habile  j)our  ne  jamais  biùler  l'opium. 
Lorsque  sa  consistance  est  telle  qu'on  la  désire, 
l'oiiium  est  malaxé  avec  soin  i)endant  une  heure, 
de  façon  à  devenir  bien  homogène;  puis  ou  revêt 
le  foml  des  bassines  en  cuivre  d'une  couche  peu 
considérable,  mais  d'une  épaisseur  bien  égale,  île 
six  centimètres  environ,  qu'on  (d)tient  en  étendant 
la  pAte  à  coups  de  masse.  Les  fourneaux  sont 
remplis  de  braisette,  pruir  donner  une  chaleur 
douce,  égale,  et  la  bassine  est  alors  présentée  au 
feu  par  sa  concavité,  l'opium  tourné  vers  les 
charbons.  En  une  minute  environ  il  ^rrésiUe,  mais 
sans  brûler,  fniniant  une  couche  sèch»'  d'environ 
2  millimètres.  L'ouvrier  retourne  la  bas>ine.  et 
d'un  eoup  d'iint:li'  qu'il  porte  trè>  long  il  enlève 
cette  sort*'  de  rièpe,  qu'il  reroit  sur  une  claie  de 
bambou  et  qu'il  pa«ise  encore  rapidement  sur  le 
feu.  Il  recommence  la  même  ojiération  sur  le 
contenu  de  la  bassine  jusqu'à  ce  que  celui-ci  soit 
épuisé,  et  (d»tient  ain>i  *20  ou  2o  crêpes. 
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LES    SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


Dans  cet  étal  Topiiim  ost  sec,  ressemble  à  «lu 
feutre  brun,  et  exhale  une  odeur  non  plus  vireuse 
et  désagréable,  mais  rappelant  celle  de  la  violette. 
Cette  odeur  est  du  reste  uiu^  des  attractions 
qu'exerce  Topium  ainsi  préparé  sur  les  fumeurs, 
et  elle  s'améliore  avec  le  temps. 

Toutes  les  crêpes  sont  remises  dans  une  bassine 
et  dissoutes  dans  Teau.  La  solution  est  filtrée  et 
évaporée  pour  la  dernière  fois,  jusqu'à  ce  que 
l'opium  ait  pris  la  consistance  d'un  extrait  phar- 
maceutique. On  l'enlève,  on  le  bat  avec  une  spa- 
tule pen<lant  une  heun»  au  moins,  de  façon  à  hAter 
son  refroidissement  et  à  incorporer  une  certaine 
quantité  d'air.  . 

La  préparation  de  l'opium  à  fumer  est  alors  ter- 
minée; mais,  pour  qu'il  puisse  acquérir  sa  plus 
j|j;rande  valeur,  il  doit  vieillir  pendant  trois  mois  au 
moins  avant  d'être  livré  li  la  consommation.  Un 
opium  qui  a  vieilli  pendant  trois  ans,  et  dont  on  a 
eu  soin  d'enlever  au  fur  et  à  mesure  de  leur  pro- 
duction, les  moisissures  qui  se  montrent  à  sa  sur- 
face, a  acquis  alors  le  maximum  des  qualités  que 
recherche  le  fumeur;  mais  aussi  sa  valeur  a  aug- 
menté dans  les  mêmes  proportions:  elle  a  presque 
quintuplé.  C'est  alors  le  chandao. 

L'opium  a  perdu  environ  30  p.  100  de  son  poids. 
Au  bout  de  quelques  jours,  l'air  incorporé  à  la 
musse  remonte  à  la  surface,  en  simulant  une  fer- 
mentation qui  n'existe  réeUement  pas.  Puis  après 
un  mois  cette  sorte  de  mousse  tombe,  l'opium 
perd  Todeur  <le  feu  qu'il  possédait  encore,  pour  ne 
plu^  laisser  j)ercevoir  que  l'odeur  suave  de  la  vio- 
lette <lont  nous  avons  parlé.  On  le  met  en  pots  de 
\,  3,  I»,  10  taris  (37,;iO),  et  il  se  vend  au  détail 
9  francs  le  laël. 

La  méthode  que  nous  venons  de  décrire  est  celle 
que  l'on  suit  î\  Canton,  et  qui  donne  l'opium  le 
plus  estimé,  car  on  ne  met  en  œuvre  que  l'opium 
lui-même. 

Dans  la  méthode'  de  Fo-Kin;^',  on  a^nt  à  la  fois  sur 
l'opium  des  boules  et  svr  celui  (jue  contient  une 
partie  de  Tenveloppe  solide.  l'our  cela,  on  prend 
les  premières  coucliesînt»?rnes  de  f(>uilles  sur  une 
épaisseur  d'un  demi-renlimètre  environ;  on  les 
fîiil  lioïiillir  dans  l'eau,  et  on  obtient  ainsi  une  dé- 
coction peu  chargée  d'opium  et  renfermant  la  mé- 
lasse qui  .1  s»'rvî  h  a^'^duliner  K»s  feuilles,  et  que 
l'on  ajout»'  M  la  sniution  d'opium  pur.  KH»»  luiconi- 
niunitpie  une  »;aveur  particulière  que  re(rhen;bent 
beaucoup  les  t'.hinni^  de  la  basse  classe.  L»*  mé- 
lange évaporé  en  masse  v{  en  eonsistance  solide 
est  ensuite  repris  par  l'eau,  lillré  et  évaporé,  «le 
manière  à  donner  un  extrait  mou. 

Cet  opium  ev;t  moins  estimé  et  d'un  prix  moins 
élevé  que  le  premier.  La  j»artie  extérieure  cb»  la 
boule,  qui  est  formée  presque  e.\(lusiv»«ment  de 
feuille^i  de  pavots,  de  mélasse,  d'huile,  est  livrée 
aux  consommateurs  de  la  basse  classe,  aux  coolis. 


qui  la  chiquent  et  se  procurent  ainsi  à  bon  marché 
des  réminiscences  de  l'opium  qu'ils  ne  peuvent  pas 
fumer,  parce  qu'ils  n'ont  pu  l'acheter. 

Nous  avons  dit  que  dans  la  fabrication  de  Fo- 
King  on  ajoutait  à  l'opium  la  décoction  de  la  par- 
tie interne  des  boules.  Ce  n'est  pas,  comme  nous 
allons  le  voir,  la  seule  addition  que  l'on  fasse, 
malheureusement,  à  l'opium  à  fumer. 

L'opium  brûlé  sur  le  fourneau  de  la  pipe  n'est 
pas  absorbé  en  entier  par  le  fumeur  :  une  partie  se 
liquéfie,  passe  dans  l'intérieur  du  tuyau  de  J)ambou, 
où  elle  se  dépose  sur  les  parois,  en  même  tenips 
que  des  vapeurs  s'y  condensent,  entraînant  avec 
elles  des  particules  charbonneuses  résultat  d'une 
combustion  imparfaite. 

Ce  résidu  porte  le  nom  de  dross.  Quand  il  est 
frais  et  provient  d'un  opium  pur,  c'est  une  masse 
brun  noirâtre,  gluante,  dont  l'odeur  particulière  est 
fort  désagréable.  Après  un  certain  temps  d'exposi- 
tion à  l'air,  il  se  dessèche,  devient  grenu,  cassant, 
friable.  Quand  on  le  presse,  il  laisse  sur  les  <loigls 
une  trace  violet  foncé.  11  se  dissout  partiellement 
dans  l'eau,  à  laquelle  il  abandonne  de  l'opium  pur, 
du  goudron,  des  produits  empyreumatiques.  Cette 
solution, séparée  parle  liltredes  parties  insolubles, 
est  généralement  ajoutée  à  l'opium  pur  dans  des 
proportions  variables.  Le  dross  fumé  deux  fois  est 
plus  compact,  plus  visqueux,  plus  foncé.  Quand  iJ  a 
servi,  sept  ou  huit  fois,  il  a  une  odeur  des  plus  dé- 
sagréables et  ne  renferme  plus  que  des  traces 
d'opium. 

Ce  dross  est  acheté  aux  fumeurs  à  des  prix  qui 
varient  suivant  les  proportions  d'opium  pur  qu'il 
renferme,  et  qu'on  apprécie  assez  bien  à  sacolor.i- 
tion  et  à  son  odeur.  Les  meilleures  sortes  renfer- 
ment de  2:>  à  30  p.  100  d'opium  par  :  c'est  le  dross 
<fui  provient  de  la  combustion  d'opium  de  pre- 
mière qualité;  les  secondes  n'en  ont  que  de  lo  à 
18  p.  100,  et  enfin  les  sortes  les  moins  estimées 
n'en  renferment  que  10  à  42  p.  100  et  même  moins. 
L'opium  à  fumer  est  donc  tantôt  de  l'opium  pur, 
tantôt,  et  le  plus  souvent,  mélangé  de  dross  dans 
des  [)roportions  qui  varient  suivant  les  desiderata 
de  la  classr  de  fumeurs  à  laquelle  on  s'adresse. 
Nous  verrons  ])lus  loin  que  cette  addition  de  dross 
est  loin  dVlre  innfTmsive.  Kn  tout  cas,  les  fumeurs 
délicats  le  rejettent  en  raison  de  sa  saveur  acre  et 
de  l'odeur  désagréable  qu'il  communiquée  la  pipe 
d'opium. 

M'tnirre  de  fumer  rupium.  —  Les  instruments  né- 
cessaires pour  fumer  l'opium  sont  les.  suivants  : 
1"  La  pipe  «'st  un  bambou  creux  de  oO  à  60  cen- 
timètres de  longiK'ur  sur  '2  à  4  centimètres  de  dia- 
mètre. Il  est  îuuiii  viMs  Ir  quai't  inférieur  de  sa 
I()n;:ueur  d'une  eleison,  i*t  un  peu  au-dessus  d'elle 
se  trouve  un  trou  cylindrique  sur  lequel  se  fixe  une 
monture  métallique  portant  une  tubulure.  C'est 
sur  lelto  tubulure  que  se  plaer  le  fourneau,  dont 
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la  forme  varie  ;  tantôt  c'est  un  tronc  de  cône,  tan- 
tôt un  tronc  de  pyramide  rrenx.  An  centre  de  la 
face  supérieure,  légèrement  convexe,  il  présente 
une  petite  ouverture  d'un  millimètre  de  diamètre 
environ.  L'extrémité  ouverte  du  bambou  par  la- 
quelle le  fumeur  aspire  la  fumée  d'opium  est 
munie  d'un  anneau  d'ivoire. 

2*  La  lampe  est  en  verre,  et  composée  de  tix)is 
parties.  Un  trépied  évidé,  percé  d'un  trou  central 
dans  lequel  vient  s'engager  et  se  maintenir  un  ré- 
cipient à  buile,  à  mèche  petite  et  ronde.  Sur  la 
circonférence  du  trépied  se  pose  la  base  d'un  tronc 
de  cône  en  verre  percé  à  son  extn^mité  d'un  trou 
d'un  centimètre  de  diamètre  environ,  et  qui  doit 
correspondre  exactement  à  l'axe  de  la  flamme,  la- 
quelle est  réglée  de  façon  à  ne  dépasser  jamais  le 
cône  qui  est  destiné  à  l'empêcher  de  vaciller  sous 
l'action  des  courants  d'air. 

Une  aiguille  d'acier  de  15  ù  18  centimètres  de 
longueur,  dont  l'ujie  des  extrémités  se  termine  en 
pointe  flne,  l'autre  étant  aplatie  de  manière  à  for- 
ni«T  une  petite  spatule. 

Le  fumeur  plonge  dans  le  pot  renfermant  la 
quantité  d'ojiiuni  (ju'il  a  jugée  lui  être  nécessaire 
l'aiguille  en  fer  par  sa  pointe  fino,  puis  il  la  pré- 
sente, chargée  d'une  petite  quantité  d'opium,  à  la 
llamme  de  la  lampe.  L'opium  se  hoursoulle,  dégage 
<h*s  gaz,  puis  se  retracte  sur  hii-ménie.  Le  fumeur 
renouvelle  la  même  manœuvre  jusqu'à  c«^  qu'il  ait 
an  bout  de  son  aiguille  une  masse  de  la  grosseur 
d'un  petit  pois.  Cette  oj)ération  demande  une 
grande  habitude:  pas  assez  chauffé,  l'opium  n'est 
pas  sufïisamment deshydraté;  trop  chauffé,  il  s'en- 
llamnie  rapidement,  et  l'opération  est  à  recom- 
mencer. 

Le  fumeur  présente  ensuite  à  la  lampe  un«*  partie 
de  la  circonférence  dû  fourneau,  et,  dès  que  sa  tf'ui- 
pératuiv  <»st  assez  élevée,  il  malaxe  sur  coWo  surfac»* 
la  boult'lte  d'opium  qu'il  tient  à  l'exlréniité  de  l'ai- 
guilh».  11  lui  donne  ainsi  la  forme  d'un  petit  cy- 
lindre, qu'il  place  ensuite  sur  l'ouverture  du  four- 
neau réchauffé  à  la  lampe,  H  retire  vivement 
l'aiguille.  L'opium  a  aloi-s  la  forme  d'un  cylindre 
percé  d'un  petit  axe  représenté  par  h;  «liamètre  de 
l'aiguille,  et  il  adhère  suftisamment  au  fourneau, 
dont  l'ouverture  doit  coïncider  avec  Taxe  du  cy- 
lin<lre,  pour  <iue  le  fumeur  ])uisse  enfin  le  présen- 
ter à  la  flamme  de  la  lampe  et  en  aspirer  les  va- 
peurs. 

La  préparation  de  la  houlette  d'opium  n'est  pas 
aussi  facile  à  faire  qu'on  ]»ourrait  le  supposer, 
et  il  faut,  pour  l'obtt'nir  telle  qu'elle  doit  être,  un 
apprentissage  assez  long,  ear  il  est  nécessaire, 
d'une  part,  que  Tupium  suit  <h''pnuillé  de  son  hu- 
midité pour  pouvoir  s'enllanimer  facih'nient,  et,  de 
l'autre,  il  ne  faut  pas  dépasser  un  rertain  degré 
desiccité,  sous  peine  de  brûler  la  préeieu^ie  denréi' 
et  de  la  priver  ainsi  de  ses  alcaloïdes,  et  par  suite 


de  ses  propriétés  enivrantes.  Mais  au  bout  de  quel- 
ques jours  de  pratique  on  arrive  assez  facilement  à 
saisir  le  moment  précis  où  l'opium  est  à  point. 

Pour  fumer  une  nouvelle  pipe,  avec  l'extrémité 
aplatie  de  l'aiguille  on  enlève  les  particules  d'opium 
qui  adhèrent  au  fourneau,  sur  lequel  on  passe  en- 
suite une  petite  éponge  mouillée  pour  le  refroidir. 

Le  nettoyage  du  tuyau  se  fait  avec  un  couteau 
recourbé  en  hélice  qui  enlève  tout  le  dross. 

En  général,  tout  Chinois  un  peu  aisé  ne  voyage 
jamais  sans  emporter  avec  lui  ces  divers  ustensiles, 
que  l'onfcmrnitdu  reste  dans  les  fumeries  d'opium. 

Tue  pipe  pour  être  bonne  doit  avoir  servi  au 
moins  cinq  à  six  ans. 

Historique.  —  Celte  coutume  de  fumer  l'opium 
n'est  pas  aussi  ancienne  en  Chine  qu'on  pourrait 
le  croire  en  voyant  le  développement  énorme 
qu'elle  a  pris  dans  ces  derniers  temps. 

Le  pavot  et  l'opium  paraissent  avoir  été  intro- 
duits vers  le  viii*^  ou  le  ix**  siècle,  car  «les  docu- 
ments chinois  de  celte  époque  parlent  du  pavot 
et  de  sa  culture,  et  une  matière  médicale  chinoise 
de  008  relate  assez  longuement  les  propriétés  médi- 
camenteuses qu'on  attribuait  à  cette  plante.  Toute- 
fois les  Chinois  n'employaient,  dit-on,  encore  îï 
celte  époque  i[\n.\  les  graines  dont  la  décoction 
concentrée,  mélangée  au  suc  du  palmier  ou  du 
bambou,  constituaient  un  remède  souverain  contre 
un  grand  nombre  (h;  maladies.  Mais,  en  présence 
des  effets  hypnotiques  qu'ils  obtenaient,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  (ju'ils  ne  se  bornaient  pas  aux 
graines  seules,  lesquelles,  on  le  sait,  ne  renferment 
pas  de  morphine,  et  ajoutaient  fort  bi(*n  la  capsule 
elle-même  à  la  décoction. 

Ceci  explique  comment  ils  trouvaient  dans  ce 
remède  nouveau  le  moyen  de  guérir  les  diarrhées 
rebelles  et  les  dysen Irries  si  communes  dans  les 
])arlies  chaudt^s  de  l'Kuipiie  du  Milieu. 

Le  petit  poèim?  suivant,  dô  à  Su-che  ixi<^  siècle), 
indifiue  bien  eu  ({uelle  estime  les  Chinois  tenaient 
le  pavot  : 
«  J'ai  bîlti  une  maison...  et  j'ai  créé  un  jardin. 
«  Le  jardinier  est  venu  me  voir  un  jour,  et  m'a  dit: 
Le  Ying-su  (pavot)  est  une  bonne  plante  qu'il  faut 
avoir.  Elle  est  appelée  Yitig  parce  que,  ({uoique 
petite,  elle  a  la  forme  d'une  grande  jarre,  et  Su 
parce  que  ses  graines  sont  petites  et  ressemblent 
au  millet;  elle  est  semée  à  la  même  épo^iue  que  le 
blé  el  mûrit  en  même  temps  que  le  millet  à  pani- 
eule.  Pendant  sa  croissance,  elle  peut  être  mangét^ 
comme  les  fiais  lé;;unies  que  nous  apptjrte  le  prin- 
temps ;  ses  graines  sont  alors  connue  celles  du 
millet  d'auloniue.  tju.ind  on  la  broi<*.  «Ile  rend  un 
suc  semblable  au  laif  de  la  vache;  bouilli,  c«'  li- 
quid«'  devii'ut  une  excellente  boisson  digne  de 
Houddha.  Les  vieillards  dont  les  facultés  sontalïai- 
blies,  ceux  qui  ont  peu  d'appétit,  ceux  «pii  ne  peu- 
vent «ligérer  la  viande.  «*t  qui.  mangeani  de>  lé- 
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gunios,   no   peuvent  plus  distinguer  le  goût,   se 
trouvent  bien  de  prendra»  cetle  boisson. 

«Triturée  avec  un  maillet  en  saule  dans  une  bas- 
sine do  pierre,  elle  se  Iransfonne  en  une  douce 
liqueur  qui  fait  «lu  bien  à  la  bouche  et  à  la  gorge, 
calme  les  entrailles  et  nourrit  Teslomac. 

«<  J*ai  fait  une  culture,  et  depuis  trois  ans  ma  porte 
est  demenrée  fermée;  ;  j«'  n'ai  été  nulle  part  et  je 
nv  suis  revenu  de  nulle  part;  je  vi)is  en  rêve  Ténuité 
de  Touibrage  et  le  prêtre  bouddhiste  à  la  longue 
robe,  et  loi  squ'ils  s'assoient  pr»'*s  de  moi  j'oublie 
volontiers  df  j)arler.  Buvant  alors  une  tasse  de  dé- 
coction de  Ying-su,  je  ris.  je  suis  content.  Sans 
sortir  de  cliez  moi  je  vais  à  la  ville  {\o  Yung-Chaen 
et  je  vagabonde  sur  les  plages  de  la  rivière  ;  il  me 
semble  aussi  gravir  les  talus  de  la  montagne  Lu, 
située  cependant  bien  loin  de  ma  donieure  dans 
rouesl.  et  je  suis  hiiureux.  »  (Thèse  de  H.  Pluchon.) 
Plus*^  ard  c'est-à-dire  du  xn*'  au  xv'  si»>cle,  les 
Chinois  connurent  fort  bien  les  efftîts  de  la  décoc- 
tion de  la  capsule  et  <le  l'extrait  qu'ils  obtenaient  en 
faisant  évaporer  cette  décoction. 

Knfln  l'opium  véritable  fut  importé  par  les  ma- 
hométans  sous  le  nom  de  Afu-yuwj  et  de  Ya-pieu, 
et  ses  propriété  merveilleuses  le  firent  employer 
sous  toutes  les  formes,  excepté  cependant  sous  celle 
d'opium  î\  fumer. 

Ce  mode  nouveau  d'employer  l'opium  coïncida 
d'abord  avec  l'introduction  du  tabac,  qui  parvint 
en  Chine,  au  sud,  par  les  îles  IMiilipi)iues.  et  au  nord 
par  la  Mantchourie.  L'opium  fut  d'abord  mélangé 
au  tabac  pur,  puis  ce  dernier  fut  supprimé,  et 
l'opium  seul  fumé,  après  avoir  subi  la  préparation 
voulue. 

Jus(praiors  In  culture  du  pavot  eu  Chine  suffi- 
sait seule  à  ce  nouveau  besoin,  qui  n'avait  pas  pris 
une  grande  extension.  Les  Portugais,  auxquels  les 
ports  du  Nord  furent  ouverts  par  édit  impérial 
de  li)«>7,  apportèrent  parmi  leurs  marchandises 
l'opium  (pu*  l'on  fabriquait  dans  l'Inde,  dont  ils 
monopolisaient  le  trafic. 

Les  Hollandais  s'établirent  à  leur  tour  dans  l'île 
Fonnnse,  et  ne  manquèrent  pas  d'apporter  avec 
eux  l'opium,  ipie  les  Chinois  jnéféraient  à  celui 
qu'ils  produisaient  el  pour  lequel  ils  dépensaient 
des  sommes  cousidéiables,  allant  même,  dit-on. 
jusqu'à  M)  millions  par  au. 

L«'S  Ilnll.'indais  et  les  Portugais  gardèrent  seuls 
jusipi'»!!  I7r»7  ce  monopole  fructueux,  malgré  les 
décrets  impériaux  qui  défendaient  l'usage  de 
l'opium  à  fumer.  Mais  à  cette  époque,  li»s  Anglais 
de  rinde,  sur  la  i>roposilion  du  colonel  Watson, 
s'émurent  de  ce  trafic,  et  songèrent  à  leur  tour  à 
prendre  part  à  ce  commerce  .  ce  qui  ItMir  était 
d'autant  plus  facile  que  l'Inde  était  alors  le  grand 
protluetrur  d'opium.  Ils  établirent  undèpnf  d'opium 
sur  (bux  i>etits  navires  mouillés  dans  la  baie  du 
Lark.au  sud  de  Canton,  et  le  commerce  se  tit  sans 


trop  d'encombre  jusqu'en  1820,  époque  à  laciuelle 
le  gouvernement  Chinois  s'émut  de  l'extension 
considérable  pris  par  la  vente  de  l'opium  et  des 
sommes  énormes  qu'elle  enlevait  à  ses  sujets,  Tn 
décret  interdit  l'entrée  de  la  rivière  de  Canton  à 
tout  navire  étranger  chargé  d'opium  ;  décret  fort  mal 
exécuté  d'ailleurs, carie  mal  avait  fait  des  progrès 
rapides,  et  la  contrebanile  s'effectuait  des  plus  ac- 
tives sous  l'œil  peu  vigilant  des  fonctionnaires 
chinois  payés  grassement  pour  ne  pas  voir. 

Puis  des  «lifficultés  s'élevèrent  entïH^  le  gouver- 
nement brit^mnique  et  le  Céleste-Empire  :  le  jue- 
mier  voulant  forcer  le  second  à  accepter  et  à  payer 
quand  même  l'opium  qu'il  lui  apportait;  le  second 
s'y  refusant,  et  mettant  les  navires  anglais  en  in- 
terdit. La  question  fut  vidée,  comme  elle  l'est  mal- 
heureusement trop  souvent,  à  coup  de  canons,  et 
la  Hotte  anglaise,  forçant  les  ports  en  1840,  arrêtant 
le  commerce  maritime,  imposa  à  l'empereur  de 
Chine,  le  traité  de  Nanking,  qui  termina  la  guerre 
de  V Opium,  en  ouvrant  au  commerce,  et  surtout  à 
l'opium,  cinq  ports  du  Céleste-Empire.  L'opium 
avait  désormais  droit  de  cité,  et  le  Chinois  deve- 
nait, de  ce  chef,  tributaire  pour  une  très  grosse 
somme  de  l'Angleterre. 

D'après  Hrelschneider  c'est  vers  la  moitié  du 
xvni*  siècle  que  l'habitude  de  fumer  l'opium  se 
répandit  en  Chine,  en  dépit  des  édits  draconiens, 
trop  draconiens  même,  car,  malgré  le  peu  de  cas 
que  l'on  faisait  de  la  vie  humaine  dans  ce  pays  im- 
mense où  surabonde  une  population  misérable, 
malgré  h»  calme,  la  (juiétude  avec  lesquels  le  Chi- 
nois se  soumet  aux  supplices  les  plus  raffinés,  les 
plus  terribles,  ces  édits  étaient  rarement  exécutés. 
IMus  tard,  devant  cette  marée  montante  que  ne 
pouvait  arrêter  aucune  digue,  le  gouvernement  dut, 
sans  toutefois  abroger  sa  défense,  la  laisser  tomber 
en  désuétude. 

Aujourd'hui  tout  Chinois  peut  fumer  l'opium  à 
sa  fantaisie  sans  (pie  celle-ci  reconnaisse  d'autres 
limites  que  celles  de  ses  finances,  car  l'opium 
coûte  cher,  le  Ixui  opium  surtout.  Mais,  comme 
nous  l'avons  indiqué,  il  peut  dès  maintenant  le  re- 
cueillir sur  son  propre  sol,  à  im  prix  de  revient 
moins  élevé,  et  h?  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné 
où  il  pourra  cesser  de  payer  aux  hoinmea  rnwjea  le 
lourd  tribut  qui  avait  éveillé  la  susceptibilité  de 
son  gouvernement,  bien  vite  rappelé  aux  saines 
lois  du  commerce  anglais  j>ar  la  raison  du  plus 
fort. 

On  conçoit  qu'il  soit  extrêmement  difficile  d'é- 
valuer le  nombre  des  fumeurs  d'opium  en  Chine. 
Cepentlant  on  peut  ajqïroximativement  le  trouver 
par  un  calcul  assez  simple. 

l.'ne  j>ip«'  moyenne  consomme  à  peu  près  30cen- 
figranïnies  d'extrait  «l'opium  :  admettons  pourcha- 
(pie  fumeur  le  nombre  de  io  pip««s  fumées  par 
jour,  soit  48''  ,o()  d'opium,  ou  par  année  l'^',G42,.'iO. 
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Lo  dernier  document  que  nous  ayons  consulté 
est  le  Statement  of  ihe  ivadt'  of  british  India,  qui  pour 
une  période  de  cinq  années  s'étendant  tlo  1880-1881 
à  1884-1885,  porte  les  quantités  d*opium  exportées 
de  rinde  à  86,518  caisses.  Chacune  de  ces  caisses 
renferme  environ  35ï^-,o00  d'opium;  ce  qui  nous 
donne  3.071.380  kil.  d'opium. 

En  admettant  que  le  fumeur  se  livre  chaque 
jour  à  son  habitude  invétérée,  nous  trouvons 
1.800.000  fumeurs  pour  l'opium  de  l'Inde.  Mais  à 
cette  consommation  il  faut  ajouter  celle  qui  s'ali- 
mente de  l'opium  préparé  en  Chine,  et  qui»  Spence 
estime  élre  deux  fois  plus  considérable  que  la 
production  de  l'Inde.  Ce  serait  donc  3.720.000  con- 
sommateurs à  ajouter  aux  premiers,  soit  ;i..'»80.000 
rien  que  pour  la  Chine.  En  admettant  que  sa  po- 
pulation totale  représente  300  millions  d'habitants 
il  faut  en  retrancher  environ  la  moitié  pour  éla- 
guer les  femmes  et  les  enfants.  Ce  chiffre  représente 
donc  3.  6  p.  o;o  de  fumeurs. 

Il  n'est  évidemment  qu*approximatif;  mais,  en  lui 
donnant  Télasticité  la  plus  grande,  en  admettant 
que  chaque  fumeur  ne  consomme  même  qutî  |le 
tiers  d«»  la  quantité  indir^uée,  ce  qui  triplerait  leur 
nombre,  on  voit  que  nous  sommes  loin  du  chiffre 
de  2»>  p.  0  0  que  l'on  accuse  généralement. 

Quelle  que  soit  la  façon  dont  on  envisage  cette 
coutume,  on  voit  que,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  aussi 
répandue  qu'tm  l'admet  généralement,  elle  l'est 
cependant  assez  pour  qu'il  y  ait  lieu  «le  l'étudier 
sérieusement  en  dehors  de  tout  parti  pris,  et  de 
chercher  à  connaître  si  (?lle  correspond  à  un  be- 
soin. 

Chez  tous  les  peuples,  à  quelque  race  qu'ils  ap- 
partiennent, qiud  que  soit  leur  rang  dans  la  civili- 
sation, depuis  le  Papou  à  rAuslralien,jusqu'à  l'Eu- 
ropéen, il  «'xiste  un  besoin  instint'tifd»»  rompre, à  un 
moni(>nt  donné,  en  visière  à  la  vie  de  chaque  jour, 
avec  les  inéci>mpl<'s,  les  luttes  toujours  pénibles, 
les  lassitudes,  les  «'nnuis  :  ce  besoin  s(î  liaduit 
cIh'Z  \v>  uns  par  l'usage  du  tabac,  cette  plante  îiu 
moins  aussi  répantlueque  le  pavot,  chez  les  autres 
par  l'usage  d<»  l'alcool  sous  toutes  ses  formes, 
tîiw,  eait-de-vic,  koitmys,  kefir,  ou  du  produit  rési- 
neux du  chanvre,  le  haschicli,  voire  même  par  le 
produit  »b'  la  fermentation  de  champignons  véné- 
nenx,  comme  les  kamchatkades. 

Pour  ce  peuple  barbare,  si  tant  est  que  nous 
croyons  encore  tbîvoir  désign«»r  sous  ce  nom  le 
peuple  chinois,  c'est  l'opium;  en  quoi,  à  notre 
avis,  il  fait  preuve  d'une  ceilaine  sagacité.  Cet  hé- 
ritier «l'une  civilisation  qui  était  à  son  apogée 
quand  nos  nncétn's  i'rrait*nt  «'iicor»'  dans  les  forêts 
immenses,  combattant  les  fauves  dont  ils  faisaient 
leur  nourriture",  habitant  en  Troglodytes  les 
grandes  cavernes  d'autn'fois,  le  (ihinois,  ([ue  son 
alphabet  v\  >on  écriture  ont  arrêté  sur  place  pen- 
dant   un    temps  fort  liuig,  mais   qui   a   dans  ses 


mœurs,  dans  ses  coutumes  bien  des  points  h  rendre 
à  notre  civilisation  cependant  si  ratïinée,  le  Chi- 
nois, dis-je,  a  jusqu'à  ce  jour  évité  l'abus  de  l'al- 
cool qui  a  si  promptement  raison  des  peuples  pri- 
mitifs et  qui  en  ce  moment  fait  «lisparaitre  en 
Amérique  les  malheureinc  restes  des  peuplades 
anciennes  jadis  si  puissantes.  C'est  un  peuple 
éminemment  sobre ,  chez  lequel  l'ivrogne  est 
l'exception.  Il  lui  fallut  donc,  pour  satisfaire  à  ce 
besoin  d'idéal,  de  repos  voulu,  trouver  im  ins- 
trument, et  il  l'a  trouvé  dans  l'opium,  qu'il  a  su  dé- 
pouiller de  son  principe  vireux,  de  ses  propriétés 
convulsivantes. 

Et,  après  tout,  cette  coutume  est-elle  donc  si  pre* 
nicieuse,et  sommes-nous  obligés  deU  regarder  par 
b?s  yeux  des  sociétés  anglaises  de  tempérance,  qui 
niènenten  ce  moment  contre  l'empoisonnement  des 
Chinf)is  par  l'opium  une?  camjjagne  des  plus  vives, 
fort  mal  vue  «l'ailleurs,  «'t  cela  se  conçoit,  par  le 
gouvernement  anglais  et  lescomiuen;autsdt?rin«le, 
p«'U  jaloux  de  perdre,  pour  un»'  «pieslion  de  senti- 
ment, les  centaines  de  millions  «ju'ils  encaissent 
chaque  année  ?  Je  ne  crois  pas  (jue  nous  soyons, 
bien  que  désintéressés  dans  la  question,  obligés 
de  les  suivre  sur  ce  terrain.  Nous  allons  peut- 
être  en  ce  moment  à  l'em^ontre  d'un»*  idée  géné- 
ralement adoptée,  (h»  monnaie  courante  pour  ainsi 
dire;  mais  à  diverses  reprises  nous  eûmes  l'occa- 
sion d'être  en  Cochinchine  en  rapports  assez  sui- 
vis avec  des  Chinois  intelligents,  ils  ne  sont  pas 
rares,  qui  ont  modifié  singulièrement  les  idées 
préconçues  ([uel'on  apporte  de  France,  et  qu'on  a 
ensuite  tant  de  peine  à  abandonner. 

V opium  pris  ou  fumé  à  doses  modérées  n*est  jms  plus 
un  poison  que,  dans  les  mêmes  conditions,  ne  le  sont  le 
Ifthnr  et  le  hnschich,  Valcnol  :  l 'abus  seul  W  rend  toxi- 
tiue.  Sous  le  prétexte,  assez  bien  trouvé  d'ailleurs, 
que  l'abus  du  tabar  p«'ut conduire  lentement  le  fu- 
meur à  la  mort  la  plus  hideuse,  interdira-t-on  en 
France  l'usage  de  cette  plante,  ((ui  rapporte  à  l'Etat 
sous  forme  «l'iiupôt  volontaire  jjrès  de  300  millions 
]>ar  an?  Inlerdira-t-on celui  de  l'alcool,  parct^  que  le 
nombre  des  cabarets  se  nniltiplie  outie  mesure  et 
que  la  dépopulation  qui  est  la  suite  d«'  ralcttolisme 
va  sans  cesse  croissant?  Je  ne  le  er«MS  [las. 

(Vest  qu'il  faut,  nous  le  répétons,  distinyner  entre 
VuMUjeet  Vnbus,  Pendant  longtemps  nous  avons  vu 
les  fumeurs  d'«»pium  à  travers  les  récits  «le  voya- 
geurs jiressés  aux«iuelï»  on  avait  m«»ntré,  «?n  cou- 
rant, les  repair(?s  «b's  gran«ls  poils  de  comnn'rce  : 
Macao,  Canton,  Shan;^-IIai ,  «'le,  «lans  les«juels 
foui'inille  un«'  foule  inconnue,  «lont  b-s  penchants 
sont  toujours  b*s  mêmes  «l'ailb'Urs,  «iu'«'lh' s'«*nivn' 
d'alco«»l  en  Europ**  ou  «l'opium  «*n  Chine,  ou  bien  «mi- 
eore  les  célèbr«'s  bat«'aux  tleurs,  «buit  b*ur  ima- 
t:ination,  sur«liauffé«»  par  réIoignem«*nl.  augmen- 
tait outre  mesun»  b«s  «lan;:«M's  pour  la  nnuale.  Il 
aurait  fallu  all«?r  i»lus  l«iin,  rest«T  iilus  longtemps, 
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mais  le  moyen  quand  on  est  pressé!  pénétrer  plus 
avant  dans  la  vio  chinoise,  et  voir,  ce  qui  est  vrai, 
que  l'opium  remplace  pour  ce  peuple,  et  avec 
avantage,  Talcool  frelaté  du  Nord,  ou  le  haschich 
cantharidé  ou  strychné  de  TAsie-Mineure  et  de  la 
Perse. 

Il  aurait  vu  que  tout  Chinois  aisé  fume  l'opium, 
mais  qu'il  ne  commence  guère  avant  dix-huil  ans,  et 
il  faul  noter  que  la  femme  chinoise  qui  fume  est 
Texceplion,  la  très  grande  exception.  Nous  ne  pou- 
vons en  dire  autant  de  certaines  populatioiis  de  la 
France,  tlonl  los  femmes  se  livrent,  avec  une  pas- 
sion égale  à  celle  que  les  hommes  apportent,  à 
Tivrop^nerie  la  plus  invétérée.  Mais  le  Chinois  fume 
rarement  Topéu m  chez  lui,  à  moins  qu'il  n'aitbesoin 
de  recourir  à  ime  excitation  modérée  nécessitée 
par  les  a  flaires. 

De  même  que  l'Européen  se  rend  «m  café  ou  à  la 
brasserie,  le  Chinois,  la  journée  de  travail  terminée, 
se  rend  à  la  fumerie,  où  il  peut  s'isoler  ou  retrouver 
ses  compagnons  habituels.  Cette  fumerie  sera  ce 
que  sont  chez  nous  les  lieux  de  réunion,  luxueuse 
comme  nos  grands  cafés,  ou  sordide  comme  nos 
cabarets  borgnes,  rendez-vous  de  la  classe  riche  ou 
aisée  mais  inli»lligente,,qui  traite  là  de  nouvelles 
afTainîs  ou  achève  celles  qu'elle  a  commencées,  ou 
refuge  de  gens  sans  aveu,  cherchant  dans  l'ivresse 
profonde  l'oubli  de  leurs  maux  ou  le  coup  de 
fouet  nécessaire  podr  accomplir  un  vol,  pour  com- 
mettre un  meurtre.  Dans  les  premières  règne  le 
confortable  le  plus  grand,  et  le  fumeur  trouvera, 
s'il  le  désire,  un  lit  sur  lequel  il  s'allonge  com- 
modément, ayant  h  sa  portée  les  accessoires 
obligatoires  que  lui  apporte  un  serviteur  empressé; 
et  il  pourra,  sans  changer  de  position,  laisser 
tomber  sa  pipe  et  pénétrer  sans  secousse  dans  le 
pays  des  rêves. 

Entrons-nous,  au  contraire,  dans  les  fumeries 
consacrées  à  l.i  basse  classe,  le  spect;icle  change. 
Un  nuage  de  fumer  ûcre  prend  à  la  gorge  et  force 
d'abord  à  reculer.  Puis,  «piand  les  poumons  ont 
repris  leur  jeu  normal,  (juand  l'œil  s'est  fait  à 
ce  milieu  peu  transparent,  on  aperçoit  sur  une 
sorte.de  lit  de  camp  en  bambou,  des  êtres  dégue- 
nillés, à  figure  hAve,  tirée,  aspirant  avec  délices 
la  fumée  des  (pielques  grammes  «l'opiuin  frelaté 
qu'ils  ont  payés  du  produit  de  leur  travail  ou  de 
leurs  vols. 

C'est  qu'ici,  disons-le  tout  de  suite,  l'opium 
n'est  plus  le  même.  Dans  la  piemière  fumerie,  il 
est  pur  ou  à  peu  i>rès,  car  il  est  cher;  dans  la 
seconde  il  est  fortement  mélangé  de  dross,  car 
son  prix  est  d'autant  moins  élevé  qu'il  en  renferme 
davantage,  et  c'est  là,  comme  dans  nos  tapis-francs, 
que  l'ivresse  éclate  furieuse,  (pie  se  préparent,  que 
se  commettent  les  meurtres. 

Voyons  donc  l'effet  pro«luit  par  l'opium  quand 
il  est  pur  ou  quand  il  est  mélangé  de  dross. 


Prenons  un  fumeur  novice  en  présence  de  cet 
attirail  nouveau  pour  lui.  C'est,  et  nous  en  parlons 
par  expérience,  un  début  assez  désagréable,  qui 
ne  peut  mieux  se  comparer  qu'à  rehn'  par  lequel 
nous  avons  tous  plus  ou  moins  passé  d/ms  notre 
jeune  âge,  quand,  à  l'abri  de  tous  les  regards,  nous 
fumions  nos  premières  feuilles  de  figuiers  ou  de 
roses,  voire  même  nos  premiei-s  joncs,  pour 
aborder  ensuite,  nous  croyant  cuirassés,  le  tabac 
caporal  acheté  en  tremblant,  fumé  avec  angoisse, 
et  dont  les  efl'ets  sont  encore  trop  présents  à  la 
mémoire  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler 
ici. 

Puis  l'assuétude  arrive,  et  c'est  avec  orgueil 
que  le  collégien  en  rupture  de  ban  arbore  le 
cigare  national  ou  exotique,  fumé  sans  trop  de 
rancœur,  pour  trouver  plus  tard  dans  ce  tabac, 
dont  le  premier  usage  lui  a  tant  conté,  le  dé- 
lassement de  l'esprit  trop  surmené,  ou  le  coup 
de  fouet  de  l'imagination  paresseuse.  Ce  tableau 
est  le  môme  qui  se  déroule  pour  le  fumeur  d'opium, 
j'entends  d'opium  pur,  j'insiste  sur  ce  point,  et 
de  plus  fumé  avec  modération. 

La  période  de  début  est  également  caractérisée 
l)ar  un  malaise  dé.^^agréable,  par  la  migraine,  les 
nausées.  Puis  l'accoutumance  amve  au  bout  de 
quelques  jours,  et  huit  à  dix  pipes  sont  fumées 
sans  trop  de  nausées.  Celles-ci  disparaissent  en- 
suite complètement,  et  le  fumeur  se  trouve  dès  lors 
dans  les  conditions  voulues  pour  subir  les  effets 
de  la  fumée  opiacée,  et  entre  enfin  dans  le  domaine 
du  Dieu  qu'il  adore. 

Dès  les  premières  pipes  commence  la  période 
d'excitation.  Les  facultés  psychiques  s'exaltent, 
l'imagination  s'arrête,  nette  et  précise,  sur  les  faits, 
sur  les  idées  qui,  à  la  suite  de  la  fatigue  intellec- 
tuelle ou  corporelle,  s'étaient  entourés  d'un  nuage. 
L'énergie  musculaire  semble  augmenter;  tout  souci, 
toute  sensation  de  douleur  disparaissent,  et  ce- 
pendant, chose  étrange,  le  fumeur  n'a  pas  perdu 
encore  la  perception  du  monde  extérieur,  car  il 
voit,  il  entend,  mais  comme  dans  un  rêve. 

L'excilatidu  cérébrale  augmente  la  puissance  de 
l'imagination, les  idées  se  succèdent  rapides,  nom- 
breuses, avec  une  netteté  remarquable,  mais  tou- 
jours, il  faut  le  dire,  en  rapport  avec  le  degré  de 
culture  intellectuelle  du  fumeur,  avec  ses  travaux 
de  chaque  jour  et  avec  ses  pensées  du  moment. 
L'opium,  comme  le  haschich, comme  l'alcool,  porte 
à  leur  maximum  d'inlensilé  les  sentiments  qui 
agitaient  auparavant  le  fumeur,  c'est  donc  à  lui 
de  préparer  son  esprit  dans  le  sens  voulu,  car,  s'il 
aborde  l'opium  avec  des  idées  tristes  trop  pit»- 
noncées,  il  n'obtiendra  le  jdus  souvent  qu'un 
sommeil  pénible  et  peu  réparateur.  Aussi  les 
fumeui^s  aisés  ou  riches  ont-ils  coutume  de  s'en- 
tourei-  de  tous  les  éléments  qui  peuvent  les  dis- 
traire des  soucis  du  jour,  et  c'est  dans  ce  but  qu'ils 
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se  font  servir  par  des  femmes,  jouant  d'instruments 
divers,  chantant,  dansant  m^me.  i>  n'est  que 
rarement,  très  rarement  même,  qu'ils  leur  deman- 
dent d{}s  services  d'un  autre  genre,  car  la  fumée 
de  l'opium,  loin  d'ôtre  aphrodisiaque  comme  on 
l'admet  généralement,  éteint  plutôt  le  sens  ^é- 
nésique. 

Après  une  dizaine  ou  une  quinzain<ï  de  pipes, 
Thypérémie  des  couches  corticales  du  cerveau  fnit 
place  à  une  anémie  des  centres  nerveux,  la  sensi- 
))ilité  est  émoussée,  les  réflexes  diminués  ou  pres- 
que aholis,  les  orj^anes  des  sens  oblitérés,  le  sys- 
tème musculaire  en  résolution  complète.  Le  fumeur 
est  immobile  sur  sa  couclie,  les  yeux  tixes,  la 
bouche  entr'ouverte,  la  face  pâle.  A  ce  moment  il 
ne  voit,  n'entend,  ne  sent  plus,  ne  réagit  plus,  en 
un  mol,  aux  perceptions  extérieures.  On  peut  l'ap- 
peler, il  uf»  répondra  pas  ;  le  secouer,  il  reprendra, 
dès  qu'on  le  lâchera, son  immobilité  primitive.  Son 
isolement  du  monde  extérieur  est  complet.  C'est 
alors  que  son  cerveau,  exalté  outre  mesure,  le  fait 
entrer  dans  les  rêves  les  plus  étranges,  accom- 
pagnés d'un  bien-être  complet  qui  l'envahit  tout 
entier.  Le  corps  ne  sent  plus,  l'intelligence  seule 
survit  et  atteint  les  dernières  limites  de  sa  puis- 
sance. C'est  le  pai'ndis  tant  cherché  et  qu'il  a  enfin 
trouvé. 

Pour  arriver  à  celte  béatitude  complète  il  faut 
être  entraîné  par  un  usage  prolongé  de  Topium 
et  avoir  fumé  au  moment  même  un  certain  nom- 
bre de  pip«^s,  car  vhoi  le  fumeur  plus  novice  ou 
plus  prudtMit  Topium  ne  produit  que  la  période 
initiale  de  surexcitation  cérébrale,  caractérisée 
surtout  pai-  une  lucidité  remarquable,  par  une 
grande  loquacité. 

l'n  fumeur  raisonnable  début*»  par  fumer  cinq 
pipes  par  j«)ur.  puis  il  arrive  gra<lu«*Ili'menl  à  dix 
et  enfin  à  (juini^e  ou  vingt  quand  Tassuétude  t'st 
conipb''lr. 

Une  pj'Iitr  pipt'  coiisoiumc  2(>  rentigraninifs 
«rupiuin.  une  pipe  nioyeimc  30,  un«»  grand»*  pip<' 
40  ctMiti^'raïunn's.  On  peut  voir  par  là  combien  vM 
relativement  minime  la  (juantité  d'opium  fumée 
par  l'homme  sobre. 

En  général,  le  Chinois  fume  avant  le  repas  et  b* 
soir;  puis,  une  fois  l'habitude  prise,  il  lui  est  iin- 
possibb»  d«'  sVndormir  sans  sa  dose  habitu«'Ne.  C'est 
ainsi  (|ue  celui  «jui  d'ordinaire  fume  vingt  pipes 
est  atteint  d'insomnie  s'il  n'en  fume  que  quinze. 
Il  y  a  la,  de  ee  rhef,  un  érueil  à  éviter,  ear  il  i»our- 
rait  y  avoir  tendance  î\  au^imeiili-r  siins  cesse  le 
nombre  «je  pipes,  el  par  suite  b*  fumeur  «leviendrail 
rapidement  un  ivrogne  iropiiim.  Le  (^.liinois  raison- 
nable emploie  pour  éviteij-et  éeueil  un  moyen  sin- 
gulier, ren«»uvelé  du  reste  «les  anci«*us.  l'n  évè(|ue 
allemand  du  moy«»n  Age,  désireux,  dit-on,  d<'  res- 
treindre graduellement  la  (luanlité  «le  vin  qu'il 
absorbait  rlKUfue  jour  (>l  ne  voulant  pas  cependant 


subir  de  privations  qu'il  n'aurait  pas  supportées, 
avait  imaginé  le  moyen  suivant,  assez  original  d'ail- 
leurs : 

Chaque  jour  il  déposait  dans  la  coupe  profonde 
qui  servait  à  ses  libations,  une  goutte  de  cire,  en 
s'astreignant  à  ne  jamais  dépasser  le  nombre  de 
coupes. 

De  même,  le  Chinois  met  sur  la  quantité  d'opium 
qu'il  fume  journellement  du  vin  blanc,  et  chaque 
jour  il  prend  \m  verre  de  ce  vin  opiacé  pour  chaque 
pipe  qu'il  retranche,  en  renouvelant  sans  cesse  le 
vin  sans  renouveler  l'opium.  Ce  moyen  réussit 
assez  bien,  parait-il. 

Ce  fumeur  n'est-il  pas  le  fidèle  portrait  du  bu- 
veur émérite  et  raftiné,  qui,  tout  en  dégustant 
comme  il  convient  les  meilleurs  vins  ou  les  liqueurs 
les  plus  fines,  sait  cependant  se  mettre  en  garde 
contre  leurs  fumées  capiteuses  et  ne  leur  deman- 
der que  la  petite  pointe  qui  doit  exaller  ses  facul- 
tés sans  les  voiler. 

Mais  poui-suivons  notre  étude,  et  arrivons  au 
fumeur  pour  leipiel  quarante  ou  cimjuante  pipes 
deviennent  la  ration  journalière  et  obligatoire.  L'ex- 
citât ion, tout  d'abord  beaucoup  plus  grande,  est  bien- 
tôt remplacée  jiar  un  abattement  physique  et  intel- 
lectuel énorme  suivi  promptemenl  par  un  Simmieil 
qui  n'est  même  pas  le  rejios,  hanté  qu'il  est  par 
les  rêves  les  plus  pénibles.  Au  léveil,  les  percep- 
tions sont  vagues,  le  malaise  est  général,  la  tête 
est  lourde,  les  nausées  surviennent,  phénomènes 
qui  disparaissent  un  instant  devant  une  nouvelle 
pipe,  pour  reparaître  ensuite  plus  intenses  el  plus 
graves.  Pour  combattre  ces  symptômes  pénibles, 
il  faut  augmenter  la  dose  d'opium.  C'est  alors 
l'ivrognerie  invétérée,  avec  laquelle  l'intoxication, 
l'empoisonnement  commencent,  caractérisés  jiar 
les  troubles  «lu  somrin'ii,  l«?s  verti^M's,  les  «lig«*stions 
«lifflciles.  Plus  laul,  les  muscles  s'éniacienl,  «b*- 
viennent  le  siège  «i«*  douleurs  extrêmement  pénibles; 
b*>  yeux  s'excavc'ut,  jnennent  un  aspect  hagard, 
slupide  ;  une  décrépitude  prématurée  fait  d'un 
jeune  homme  un  vieillard,  b*s  facultés  s'oblitèrent, 
b«s  IVuictions  cessent  b;ur  jeu  normal.  C'est  aloi-s 
la  mort  à  bref  «lélai. 

Ne  croirait-on  pas  suivrti  pas  à  pas  la  marche 
progressive  de  Tintoxicatifui  par  Talcool,  «le  Val- 
rtHtlism*',  et  b»s  phénomènes  «lu  Ihébaïsme  ne  mar- 
chent-ils pas  avec  eux  sur  une  ligne  parallèle*? 

Mais  ce  «{ui  est  l'exception  «lans  la  classe  aisé«» 
peut  «b'v«*nii'  malheureusement  la  régit»  «l.ins  la 
class«' pauvre,  cIh'z  le  «'oolis,  qui  vient,  à  latin  «h- sa 
jfUuiUM',  «qtporter  au  débitant  b*>  «juelipies  sa- 
pètjiu's  ((ui  lui  pro«'ureront  l'opium  «levenu  in'ci's 
sain*;  n«»n  plus  r«ipiuni  pui".  ex»'inple  <l«*  //ro.s.s,  «pii 
Cïn'ite  trop«-h<'r,  niîiis  l'opium  ini|»ur.  ào<leur  A«'re, 
à  saveur  emj>yreumati(jU(*.  dans  lequ»»!  la  pr«»por- 
lion  de  dross  va  sans  cesse  croissant  à  nn*sure  «pu» 
son  ju'ix  s'abaiss«',  i*l  qui  «levi«*nt  abus  non  plus 
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un  excitant,  mais  un  poison.  C'est  dans  cet  opium, 
fumé  m^^me  en  petite  quantité,  que  le  coolis  trou- 
vera Tivresse,  tantôt  abrutissante,  l'assommant  d'un 
seul  coup  et  faisant  de  lui  un  véritable  cadavre, 
tantôt,  au  contraire,  surexcitant  ses  plus  mauvais 
instincts  et  lui  prêtant  momentanément  une  force 
factice  énorme.  C'est  pendant  celle  période  que 
l'on  voit  parfois  ces  intoxiqués  parcourant  les  rues, 
frappanlaubasardde  leurs  poignards  les  passants 
qui  ne  se  garent  pas  à  temps,  jusqu'à  ce  qu'une 
baHe  bien  dirigée  vienne  les  abattre  comme  des 
chiens  enragés. 

N'est-ce  pas  là  le  spectacle  que  nous  offrent  cer- 
tains de  nos  cabarets  dans  lesquels  se  débite  l'al- 
cool frelaté,  maisà  bon  marché,  qui,  comme  le  dross, 
assomme  ou  surexcite '/iVest  qu'il  existe  entre  l'al- 
co(d  et  l'opium  un  certain  point  de  ressemblance 
qui  nous  parait  «avoir  échappé  aux  hygiénistes  et 
que  nous  devons  souligner.  L'alcool  do  provenance 
normale  ou  parfaitementrectifié,  quelles  que  soient 
ses  formes,  peut  déterminer  l'ivresse  quand  il  est 
pris  en  excès.  Mais  cette  ivresse  ne  sera  jamais 
celle  que  provoque  l'alcool,  accompagné  de  ces 
alcools  inférieurs  dont  M.  Dujardin-Beaumetz,  notre 
savant  maître,  a  si  bien  étudié  les  effets.  Il  y  a  là 
un  véritable  empoisonnement  à  effet  rapide,  immé- 
diat. 

Dans  l'opium  de  basse  qualité,  le  dross  joue  le 
môme  l'oie  que  les  alcools  amylique,butylique,etc. 
C'est  à  lui  que  doivent  incomber  les  effets  ter- 
ribles dont  nous  avons  parlé,  c'est  lui  seul  que  l'on 
doit  accuser.  Mais  l'ivrogn»*  d'opium  h?  préfrn'ra 
à  roi>ium  pur,  toujours  comme  l'ivro^'ue  d'alcool 
met  bien  au-dessus  de  l'eau-de-vie  de  107  ans, 
terme  consacré,  la  nuxture  innommée  qui  lui  gratte 
le  gosier  et  qui  pour  quelque  temps  lui  procun» 
l'ivresse  qu'il  recherche. 

Si  les  Chinois,  les  Malais,  ont  leurs  ivrognes,  leurs 
intoxiqués,  leurs  thébaïqucs,  nous  avons  nos  alcoo- 
liques, <iui  ne  le  cèdent  en  rien  en  décrépitude 
morale  et  physi([ue  aux  premiers. 

Toutefois  nous  dtfvons  ajouter  que  les  décès  pro- 
voqués par  l'abus  <l«'  l'opium  sont  très  rarrs,  en 
Chinr  du  moins,  ainsi  que  h?  démontrent  les  sta- 
tisliqu«»s  nii«-fs  au  jour  par  h's  méd«*cins  européens 
et  surtout  an^dais  qui  diri^'riil  drs  hôpitaux  ou 
des  niais<»iis  «le  secours.  Cr  fait  piouvt*  tout  au 
moins  <|uc  la  pioporlioii  d<*s  intoxiqués  est  nda- 
liviMinMit  uiiniHH':  ri  ihi  n*sl»' Tivro^Mie  d'opium  est 
aussi  mal  vu  «'n  Cliine  que  chez  nous  Tivro^Mie 
d'alcool. 

On  a  remanjué  également  qu»*  l'usage  mo- 
déré de  la  pipe  à  opium  ne  païaît  avoir  aucuin^ 
action  notabb»  sur  la  duré»'  ib*  i'^xistenci»,  car  il 
n'est  pas  rare  do  rencontrer  en  Chine  et  vn  Co- 
chincliin»'  ibvs  fum*'urs  invétéiéb  arrivés  à  un  àgr 
assez  avancé.  Ce  n'est  donc  i>as,  comme  on  a  voulu 
le  faire  admettre,  à  l'opium   iju'il  faut  attribuer 


Tétatarriéré  dans  certaines  de  ses  parties  du  peuple 
chinois.  Cet  arrêt  de  civilisation,  contre  leiiuel  lutte 
si  énergiquement  l'élite  des  mandarins,  s*expli<ju«' 
par  d'autres  causes  que  nous  n'avons  pas  a  énu- 
mérer  ici,  mais  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  un  vice 
qui  porte  sur  un  si  petit  nombre  relatif  d'individus, 
pas  plus  que  l'alcool  ou  le  tabac  ne  peuvent  entrer 
comme  facteurs  delà  dépopulation  des  peuples  les 
plus  civilisés.  Cette  comparaison,  qui,  poussée  à 
Textréme,  ne  nous  sej-ait  peut-être  pas  avantageuse, 
doit  nous  rendre  circonspects,  car,  en  ne  voyant  du 
fumeur  ([ue  ces  spécimens  dégradés,  nous  irions  à 
rencontre  de  la  vérité  et  nous  risquerions  fort  de 
retourner  contre  nous  le  trait  que  nous  haneons. 
Cette  coutume  tant  blâmée  a  en  efTetune  tendance 
a  se  répandre  déjà  parmi  les  peuples  civilisés,  et  ce 
n'est  pas  seulement  pour  le  délassement  des  Clûnois 
passés  en  Amérique  que  l'opium  arrive  aux  Etats- 
Unis  en  proportion  plus  considérable  que  ne  l'exi- 
gerait le  nombre  des  fils  du  Céleste-Empire  qui  y 
séjournent. 

Puis,  à  tout  prendre,  devons-nous  être  des  mora- 
listes austères  pour  ceux  qui  cherchent  dans  la 
pipe  d'opium  l'excitant  nécessaire  ou  l'oubli?  N'y 
a-t-il  pas  dans  notre  cuirasse  quelque  défaut  par 
Lequel  cet  ennemi  que  nous  malmenons  tant,  et 
cette  fois  avec  raison,  a  pu  s'introduire? 

Les  Persans  avaient  depuis  longtemps  leurs  The- 
liatkis,  leurs  mangeurs  d'opium,  et  c'est  à  eux  .«sur- 
tout qu'il  fallait  appliquer  l'anathème  lancé  par  les 
philosophes  sur  les  fumeurs  d'opium.  Nous  avons 
aussi  nos  mangeurs  d'opium,  ou  même  nos  raftinés, 
qui  ne  se  contentent  plus  de  la  drogue  pure,  et  s'a- 
dressent à  son  principe  le  plus  actif,  à  la  morphine. 
Cubler  cite  le  cas  d'un  homme  qui  mang«'ait  par 
jour  4  grammes  d'cxirnit  d'opium,  correspon<lant  à 
8  grammes  d'opium  brut.  Nous  avons  vu  un  An- 
glais avaler  d'un  seul  trait  30  grammes  de  lauda- 
num, dost»  suffisante  pour  mettre  à  mal  rapide- 
ment deux  hommes  de  forte  constitution.  Nous 
avons  vu  un  de  nos  collègues  absorber  par  jour 
'njvammesdc  sulfate  de  morphine  sans  que,  malgré 
sa  haule  intelligence  et  son  savoir  professionnel 
qui  lui  montrai«*nt  clairement  le  résultat  certain 
de  cettr  ivro^'n«Mi<*  spéciale,  il  pût  lutter  et  se 
soustraire  à  «m«1  étrangt?  besoin. 

Ce  sont  là  chez  nous,  je  le  veux  bien,  des  excep- 
tions encore  bien  rares,  qu'explique  la  nécessité 
fatab*  d'augmenter  sans  cesse  les  doses,  jusqu'au 
Jour  où  succombe  fatalement  le  malade,  car  c'en 
est  un. 

Mais  nous  ne  nous  sommes  pas  arrêtés  là,  et  la  ci- 
vilisation a  pris  le  pas  sur  la  barbarie.  La  médecine 
avait  fait  des  progrès  et  «lécouvert  les  injections 
hypodermiques  de  morphine,  moyen  héroïque  de 
soulager  presque  immédiatement  la  «louleur  :  de 
ce  jour  naquit  aussi  la  mnrphinomanic. 

Ici  point  d'appareil  embarrassant,  compliqué  ; 
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il  n'ost  plus  nécessaire  de  se  procurer  à  grands 
frais  Topium  brut,  Topium  à  fumer;  c'est  la 
inorpliine  à  iaquelle  on  s'adresse.  Sous  cette 
forme  nouvelle  d'injection  [hypodermique,  elle 
est  plus  rapide,  plus  active.  Un  petit  appareil 
lon^  et  pros  comme  le  petit  doigt,  la  seringue  de 
Pravaz,  une  petite  bouteille  pleine  d'un  liquide 
incolore  qui  pour  tous  est  de  Teau,  et  le  morphi- 
nomane ost  armé  de  toutes  pièces  pour  satis- 
faire; on  tous  lieux  et  en  tout  temps  son  étrange 
besoin.  Cliez  lui,  en  ville,  dans  la  rue,  au  théâtre, 
dans  un  salon,  il  pouira,  sansqu*on  s'en  aperçoive, 
pratiquer  à  un  point  quelconque  du  corps  une  pi- 
qûre rapidement  faite. 

Suivez  cet  homme  dont  la  physionomie  vous  a 
frappé  déjà  parla  fatigue  empi-ein  te  sur  son  visnge. 
11  cause  avec  animation,  l'ieil  pétille  d'intrlligence, 
la  répartie  est  prompte,  spirituelle,  et  vous  vous 
étonnez  de  ce  contraste  frappant.  Att»»ndez  î  la 
scène  va  changer  rapidement.  Le  brillant  feu 
d'artifice  qu'il  tirait,  pour  la  galerie  s'éteint  pro- 
gressivement, les  dernières  fusées  sont  brûlées, 
tout  redevient  terne,  lelin  causeur  de  tout  à  l'heure 
se  tait  et  semble  pris  d  mu;  impatience  fébrile  : 
c'est  un  morphinomane,  c'est  l'heure  à  laquelle  il 
s'injecte  la  morj)hine,  et  l'organisme,  habitué  à  lie 
coup  de  fouet  qu'il  attend,  gémit  de  ne  pas  le  rece- 
voir. 11  disparaît  et  revient  «près  quelques  minutes, 
—  il  a  fait  sa  piqûre,  —  remonté  à  nouveau, 
mais  pour  peu  d<;  temps.  Mais  la  ne  s'arrête  pas  le 
tableau,  car  il  serait  trop  beau,  et  nous  ne  trouve- 
rions pas  ici  la  sanction  pénale  qui  suit  tôt  ou  tard 
chacun  des  actes  qui  rom|)ent  trop  ouvertenit'nl 
en  visière  aux  saines  lois  de  l'hygiène. 

Bienlût  une  piqûre  ne  suffit  plus/et,  pour  repro- 
duire les  jnemiers  i»hénomènes  il  en  fait  trois, 
quatre,  six  et  dix  par  jour  :  la  dose  de  morphine 
injectée  devi«*nl  chaque  jour  aussi  plus  considé- 
rable, el  r«*inpoisonnenient  est  le  teiminus  fatal, 
inévitable. 

Ce  ne  >»»iil  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  les 
déclassés,  b's  êtres  inférieui's,(|ui  s'adressent  ainsi 
à  la  morphine  pour  trouver  un  soulagement  à  des 


maux  souvent  imaginaires,  pour  rechercher  les 
sensations  les  plus  étranges  ;  non,  c'est  parmi  les 
gens  dont  le  tempérament  nerveux  est  sans  cesse 
surexcité,  soit  par  le  travail,  soit  par  les  plaisirs  à 
outrance,  c'est  parmi  les  femmes  mêmes  que  se  re- 
crutent ces  étranges  prosélytes,  qui  ne  savent  pas 
qu'à  courte  échéance  les  maux  les  plus  fAcheux 
les  assailliront,  faisant  d'eux  un  objet  de  mépris  et 
de  dégoût  pour  ceux  mêmes  qui  los  ont  le  plus 
aimés. 

Nous  n'avons  donc  i-ien  à  reprocher  à  ce  peuple 
chinois  qui,  mieux  avisé  en  général,  sait  user  de 
l'opium  sans  en  abuser,  et  ne  lui  demande  qu'une 
excitation  passagère  mais  utile,  parce  qu'il  a  moins 
de  besoins  intellectuels  à  satisfaire  et  que  la  quinte 
ou  la  sexte  essence  de  l'opium  n'est  point  s(ui  fait. 
Car  il  y  a  ceci  de  remarquable,  c'est  que  l«»s  fu- 
meurs émérites,  les  «légustateurs,  apprécient  beau- 
coup plus  comme  opium  à  fum«'r  celui  qui  ne  ren- 
ferme que  7  p.  100  de  mori>hiue,  et  rejettent  sans 
vouloir  l'employer  celui  qui  en  «ontieiil  l.'i  ou  20 
aussi  bien  que  celui  ([ui  n'en  renferme  pas,  sem- 
blables en  cela  à  nos  gourmets,  qui  font  fête  à  un 
vieux  vin  dépouillé  de  son  alcool  et  rejettent  avec 
mépris  le  gros  vin  d'Espagne  alcoolisé  à  lo  p.  100. 

Soyons  donc  indulgent  pom*  les  défauts  des  au- 
tres, si  tant  est  que  ce  soient  tles  défauts,  en  regar- 
dant les  nôtres,  el,  sans  porter,  un  jugement  par- 
fois téméraire  sur  des  habitudes  dont  nous  ne 
savons  pas  on  ne  voulons  pas  toujours  comprendre 
la  raison,  (humons  à  chaque  peuple  le  droit  de 
chercher  où  il  lui  plaît  l'oubli  de  ses  misères,  le 
stimulant  qui  lui  est  nécessaire  i)our  supporter 
une  existence  souvent  pénible.  Accordons  aux 
Chinois,  aux  Malais,  l'usage,  mais  non  l'abus,  de 
l'opium  à  fumer,  aux  Orientaux  du  haschichjîil'Eu- 
mpéen  de  l'alcool  et  du  tabac.  Comprenons  nous  les 
tins  les  outres,  est  par  ce  temps  d(î  relations  étroites 
entre  tous  les  peuph^s,  le  corollaire  obligé  de  cette 
doctrine*  du  Chris!,  si  belle  et  si  touchante  dans 
sa  simplicité  :  Aintons  nous  les  uns  les  autres, 

ED.  EGASSE. 


LES  MACHINES  ÉLECTRO-STATIQUES  MÉDICALES 


jet.  Pour  étudier  les  eflels  de  rélecliirilt'.  il  fallait 
la  produire  au  moyen  de  corps  plus  communs  ((ue 
L'électricité  statique  a  été  la  première  connue,  l'ambre.  Ltî  médecin  an^^dais  tiilbert,  an  xvi'sjèrle, 
puisque  la  dé.-ouverte  des  propriétés  de  l'ambre  étutlia  l'aclinn  du  frottement  mu  les  divers  mrps 
•frotté  remont»'  à  Thaïes,  de  Milel.  Pen«Iant  deux  qu'il  eonnaissait,  et  trouva  ain^i  les  pmpriélés 
mille  ans,  aueuiie  étude  ne  fut  entrejjrise  à  ce  su-  I   électriques  de  la  résine,  «lu  verre,  elc.  Il  reconnut 
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aussi  l'action  néfaste  do  l'humidité  sur  la  produc- 
tion do  IVdocIricitc.  Pour  sos  expérionces  il  so  ser- 
vait d'un  tube  de  verre  qu'il  frottait.  On  ne  s'arrêta 
pas  là.  Otto  de  (iuericke  eut  l'idée  de  monter  le 
corps  frotté  sur  un  axe  auquel  il  communiquait 
une  rotation  rapide.  Enfin  Hoze,  de  ^Vittombe^g, 
ayant  eu  (i73.'i)  l'idée  d'adjoindre  au  globe  de  verre 
tournant  autour  d'un  axe  un  cylindre  collecteur 
en  fer  blanc,  la  machine  électrique  à  frottement 
était  créée  de  toutes  pièces. 

Dès  qu'on  eût  ainsi  une  source  d'électricité  suf- 
fisamment puissante,  les  premiers  effets  révélés 
aux  opérateurs  furent  les  effets  physiologiques. 
Aussi,  dès  1740,  Jalabert,  de  Cenèvo  essaya  l'em- 
ploi de  l'électricité  statique  comme  moyen  curatif. 
Mais  la  puissance  véritable  de  l'électricité  ne  fut 
révélée  qu'en  1740  par  la  célèbre  expérience  de 
Leyde.  Muschenbrœck,  en  essayant  d'accumuler 
de  l'électricité  dans  un  vase  en  verre  plein  «l'eau, 
reçut  une  décharge  violente.  Dès  lors  l'électrisation 
devint  à  la  mode  :  on  crut  avoir  trouvé  la  panacée 
universelle,  mais  ce  n'est  guère  que  dans  les  cas 
de  paralysie  qu'on  obtint  des  résultats  sérieux. 
Un  fait  fortuit  vint  donner  un  éclat  plus  grand  en- 
core à  ces  résultats.  En  1702,  à  Kent,  la  foudre 
tomba«lans  la  chambre  du  pasteur  Winter,  paralysé 
depuis  un  an;  il  reçut  une  commotion  violente,  à  la 
suite  de  laquelle  il  se  trouva  guéri.  D'autres 
exemples  de  guérison  do  paralysie  par  la  foudre 
sont  connus.  Enfin  cotte  application  de  l'électricité, 
qui  n'est  répandue  en  Europe  que  depuis  le  siècle 
dernier,  était  coiniuo  do  longue  date,  si  on  on  croit 
Iluniboldl,  par  les  Indiens.  Oux-ci  ont  en  effet  à 
leur  disposition  une  source  d'électricité  rxtrénie- 
ment  puissanto  dans  les  gymnotes,  poissons  élec- 
triques qui  habitent  h'urs  ilouvos.  Ils  en  appliquent 
les  décharges  à  la  guérison  de  la  paralysie. 

L'électrisation  statique  ne  tarda  pas  à  tomber  en 
discrétlit,  à  cause  du  charlatanisme  auquel  elle 
donna  lieu,  et  aussi  à  cause  du  fonctionnement 
irrégulier  des  machines.  Aussi,  lorscjue,  en  iSOO, 
Volta  indiqua  la  conslructi(Ui  de  la  première  pile 
électri(|ue.  on  délaissa  comi)lèloment  les  machines, 
pour  ne  plus  opérer  qu'avec  les  courants  continus. 
Lt\s  courants  continus  furent  détrônés  à  leur  tour 
.par  les  courants  d'induction,  découverts  ]»ar  Fara- 
day. »Mi  \h:\'2.  \a'<  n'iuarquables  travaux  d«*  Du- 
chenn»*  do  Boulogne  ctuitrihuèrcnt  surtout  à  at- 
tirer l'atlenliou  i\t^  ce  coté.  Les  découvertes,  à 
me-fuiv  qu'elles  ont  été  faites,  ont  donc  attiré  de 
leurcolé  les  reeherches  niétlicalos. 

Mais,  si  l'on  cherche  à  raisonner  les  faits,  on  se 
rendra  compte  que  l'électricité,  comme  lachaleur. 
doit  avoir,  suivant  les  conditions  <liv«Mses  où  elle 
estapplit[uée,des  effets  trés<livers.  Les  eourants  al- 
ternatifs sont  comparables  à  tles  successions  brus- 
ques do  chauilel  de  froid.  L'électrisation  continue 
n'esl-olle  pas   eomparablo   à  l'action    «l'une    très 


grande  quantité  de  chaleur  à  une  température  peu 
élevée?  Son  action  peut  se  comparer  à  celle  d'une 
boule  d'eau  chaude.  Enfin  l'électricité  statique,  avec 
ses  différences  de  potentiels  atteignant  lîiOOOOvolts 
et  ses  faibles  débits,  a  une  action  comparable  à 
celle  des  pointes  de  fou. 

On  peut  donc  dire  que  chacune  des  méthodes  a 
ses  propriétés  particulières.  Cela  a  été  mis  en  évi- 
dence depuis  que  l'on  commence  à  doser  les  cou- 
rants continus  d'une  manière  sérieuse,  et  depuis 
que  l'on  a  trouvé  des  machines  électro-statiques 
pratiques. 

C'est  de  ces  dernières  que  nous  allons  nous  occu- 
per maintenant. 

Dans  le  paragraphe  suivant,  nous  indiquerons 
quels  sont  les  principaux  types  de  machines,  en 
expliquant  sommairement  de  quelle  manière  elles 
fonctionnent.  Nous  étudierons  ensuite  comparati- 
vement toutes  ces  machines,  ou  au  moins  les  tyj)e> 
atrtuellement  en  usage.  Nous  terminerons  par 
quelques  données  relatives  à  une  installation  d'élec- 
tricité statique  destinée  aux  usages  médicaux. 


II 


Nous  no  parlerons  (jue  pour  mémoire  des  ma- 
chines a  frottement  de  Ramsden,  de  van  Marum  et 
de  Naime  :  la  première  et  la  dernière  se  trouvent 
dans  tous  les  laboratoires,  l'autre  est  à  peu  près 
abandonnée.  Ces  machines  produisant  rélectricité 
par  le  frottement,  les  résistances  passives  y  sont 
considérables  :  c'est  donc  là  une  mauvaise  utilisa- 
tion de  la  force  appliquée  à  la  manivelle.  Une 
autre  machine  à  frottement,  celle  d'Armstrong. 
est  au  contraire  excellente,  mais  elle  présente  l'in- 
convénient de  nécessiter  un  générateur  de  vapeur. 

Nous  nous  étendrons  un  peu  plus  longuement 
sur  les  machines  à  infiuence.  Nous  ne  ferons  que 
rjter  cell(»s  de  Varley  et  de  Tœpler,  mais  nous  ar- 
rivons aux  machines  pratiques  avec  celle  de  Holtz. 

Cette  machine  se  compose  essentiellement  d'un 
plateau  de  verre  pouvant  être  animé  d'un  mouve- 
ment de  rotation  rapide.  11  est  |>arallèle  à  un  pla- 
teau fix<?  portant  doux  fenêtres  diamétralement 
opposées.  Ces  fenêtres  portent  à  l'extérieur  deux 
armatures  do  papier  terminées  par  une  pointe  qui 
se  r«'Courbe  à  l'intérij'ur  de  la  fenêtre  de  manièiv 
à  venir  toucher  le  platoiiu  tournant.  De  l'autre  ctMé 
«le  ce  plateau  et  en  regard  de  ce  chaque  fenêtre  se 
trouve  un  peignr»,  «juo  l(>rmino  un  conducteur  mé- 
tallique. 

Pour  so  servir  <le  la  machine  de  Iloltz,  on  com- 
nuMice  j>ar  l'amorcer,  vn  chargeant  une  des  arma- 
tures par  le  contact  «l'un  bAton  d«î  cire  à  cacheter 
frotté  avee  de  la  laine.  On  mol  ensuite  la  roue 
mobile  en  mouvement  en  reliant  métalliquement 
les  deux  peignes.  .Vprès  (|uelques  tours  de  roue,  on  ' 
jKjurra  interrompre  c«qto   communication  métal- 
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\u{\u\  La  machiiio  continuera  à  pi-oduire  les  doux 
«'•lecliicités  tant  qu'on  n'arrôtora  pas  la  rotation  »lo 
son  jïlaloau.  On  peut  employer  pour  amorcer  les 
armatures  île  papier  une  petite  macliinc  à  frotte- 
ment. 

On  a  constniit  de  ces  machines  où  les  roues  étaient 
remplacées  par  des  cylindres.  Ces  machines  sont 
niuins  honnes  que  les  machines  à  plateaux; mais, 
comme  elles  donnent  lieu  à  une  li^^ure  plus  nette 


B 


Vm.  1.  —  Aruiaturos  do  papier  du  cylindre  oxu^riour. 

que  ces  dernières,  c'est  sur  elles  que  M.  Mascart  a 
fait  la  théorie  suivante  de  la  machine  de  Holtz: 

Supposons  dessinées  (tl^'.  1)  seulement  les  arma- 
tures de  papier  du  cylindre  extérieur  et  les  con- 
ditions sus-indiqiices  remplies.  P  et  N  seront  en 
contact,  A  sera  chargé  d'électricité  négative.  Le 
conducteur  A'  B' subira  rinfluence  de  la  charge  A. 
(]omme  aux  deux  extrémités  se  trouvent  des 
peignes,  l'électricité  s'écoulera  pour  charger  le 
verre  qui  est  en  regard.  De  A'  sortira  de  l'électri- 
cité positive,  de  R'  de  l'électricité  négative. 

Si  le  cylin<lre  extérieur  toui  iuî  <lans  le  sens  des 
[lèches,  le  même  phénomène  se  reproduira  au 
moins  pendant  la  première  révolution  du  cylindre, 
puisqut\  les  partîtes  chargées  s'éloignant,  l'action 
devra  se  continuer  sous  l'inlluenc»»  «le  Tarmature. 
Au  bout  de  cette  première  demi-révolution,  la  sur- 
face extérieure  du  cylindre  sera  divisée  par  une 
ligne  AB  presque  horizontale  en  deux  couchas, 
l'une  positive,  l'autre  négative;  la  surface  inté- 
rieure aura  une  ligne  de  séparation  telle  que  AB. 
L'armature  B  vase  trouver  en  présence  d'une  couche 
négative  située  en  dessous.  Sous  c«'lte  double 
influence,  sa  base  B  sera  chargée  posiliveuH'ut,  et 
sa  pointe  C  né^'ativement.  Par  celte  pointp,  l'élec- 
tricité s'écoulera  et  chargera  négativement  le  cy- 
lindre. Son  action  >'ajout<'ra  ilonc  à  l'action  de  A. 
.V  fonctionnera  d«»  la  même  manière.  Les  tb'ux  ar- 
matures continueront  ensuite  à  foncli«)nin'r  comme 
nous  venons  <le  le  vf)ir,  en  ajoutant  leurs  ell'els. 

Si    maintenant  on   sépare  les  deux  bouh.'s,  b's^ 
deux  arniatur<>s  continueront  à  fonctionner  il  à 
charger  par  inlluenc«'  les  deux  conductiMir>  P  «'I  N. 


[  S'il  n'y  avait  pas  de  pertes,  les  potentiels  croîtraient 

,   en  progression  géométrique  quand  les  nombres  de 

'   tours  croîtraient  en  progression  arithmétique  ;  mais 

'  on   voit  bientôt  les  conducteure  mis  en  rapport 

avec  la  machine  prendre  un  régime  permanent; 

I  c'est  qu'il  y  a  alors  égalité  entrtî  le  débit  de  la 

I  machine  et  les  pertes  des  conducteurs.  Lorsqu'on 

i  établit  une   certaine    distance   fixe    et   pas    trop 

I  grande  entre  les  boules  P  et  i\,  on  voit  jaillir  entre 

ces  conducteurs,  à  intervalles  réguliers  si  la  vitesse 

de  rotation  Test  elle-même,  des  étincelles.  Celles-ci 

jaillissent  lorsque  la  différence  de  potentiel  entre 

les  deux   boules   est  suffisante    pour  vaincre   la 

résistance  de  l'air  interposé.  On  peut  donc  dire 

que  la  longueur  maxima  de  l'étincelle  dépend  non 

seulement  de  la  machine,  mais  de  la  forme  et  de 

la  nature   des  conducteurs  qui  y  sont  adjoints, 

car  pour  une  même  quantité  d'électricité  débitée 

par  la  machine  le  potentiel  autpiel  sera  pose  un 

conducteur  voisin  dépend  de  sa  capacité  et  de  sa 

déperdition. 

Dans  la  machine  Carré  le  corps  influent  est  la 
roue  d'une  petite  machine  à  frottement  placée 
parallèlement  à  une  grande  roue  en  ébonite  et 
très  voisine  <le  celle-ci,  la  grande  roue  tourne 
beaucoup  plus  vite  que  la  petite.  Les  conducteurs 
sont  chargés  par  un  système  de  peignes  analogues 
à  ceux  de  la  machine  Iloltz,  l'un  à  hauteur  de  la 
petite  roue  de  dessus,  l'autre  diamétralement  op- 
posé. Le  premier  est  ii  la  partie  inférieure,  en 
général;  le  sec<md,â  la  partie  supérieure. Celui-ci 
e^t  en  communi<ration  avec  un  gros  cylindre  de 
cuivre  destiné  à  servir  de  collecteur.  On  recueille 
sur  ce  cylindre  de  l'électricité  négative.  Quand  on 
veut  charger  le  malade  négativement,  on  le  met 
en  communication  avec  «e  cylindre  supéritîur; 
quand  on  veut  h;  charg«»r  positivem(?nt,  on  le  fait 


Fin.  2.  —  Ma»  hiiic  -1<»  Vos>:. 

.  communiifUJ-r  avec  !«•  ju'i;;u»'  infV*ri»'ur.  !);MiNC»M'a<. 
la  char;:»'  à  laqu»'lb»  il  peut  allfiinln*  «"-I  Mon 
i  moindre  qu«î  dans  li*cas  prèrr«l»'nl.  <!«'Ia  s'rxplique 
I  par  rnb^rrvation  r«'lalive  à  la  fi»rni«*  ••(  à  la  «liinon- 
'    si»in  «les  comluct<Mir>  que  imu*' avons  fait»-  à  prnpns 
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de  la  machine  de  Holtz.  Quand  on  Vintl  avoir  pour 
charge  forte  la  positive,  la  seule  niimi^^re  pst  dt* 
remplacer  le  plateau  de  verre  de  la  petite  machine 
à  frotte raL'nL  par  im  plaleau  de  résine?.  Dans  ce 
cas-la  les  phénomènes  sont  inverses  des  précé- 
dents, rélpctriciLe  produite  par  la  friction  de  lu 
résine  étnnt  négative,  et  celle  du  verre  étant  po 
sitive.  La  théorie  de  celte  machine  étant  d'une 
très  grande  simplicité,  nous  n'insîstoiis  pas. 

Cette  machine,  moins  sensible  que  la  prec^^ 
dento  à  l*tmmidité,  présente  l'inconv^'nieni  majeur 
dVxig»^r  no<*  ^-raude  force  &  la  manivelle  k  cause 
de  la  machin*'  à  frottement, 

Auiîsi  la  machine  de  Voss,  înlroduite  en  France 
mi  !88i,  a-t-elle  amené  un  grand  perfectionnement, 

Ct»tte  ma- 
chine (fifç.  2) 
se  compose 
de deux roues 
de  verre  ver- 
ni, Tune  fixe 
l'autre  nw- 
hïU\  La  lUe 
porte  des  ar- 
matures de 
papiers  «'; la 
mobile  [»orle 
d»rs  boutons 
d*ètain  deux 
h  deux  dia- 
métralemenl 
opposés  sur 
la  face  qut 
u*e&t  pas  eu 
regard  de  la 
roue  fixe* 

Eu  face  de 
iU'<^  boutons 
sont  dispo- 
sés les  conducteurs  LV  ge  t/e'  p  P  g  L*.  les  uns  ter- 
minés par  des  piMgnfs,  b*s  autres  par  des  balais, 
comme  on  le  voit  *<ur  la  ûgure.  Dans  ces  condi- 
tions, il  est  aisé  de  comprendre  comment  k  ma- 
chine fonctionnera.  Supposons  rarniaturo  e^  êlec- 
trisée  positivement  :  pur  influence  elle  agim  sur 
les  boutons  d'étain  e  placés  dans  son  voisinage. 
Lorsque  l'un  d'eux  sera  devant  le  peigne  L,  Télec- 
Iricilé  de  même  nom  que  celle  de  *♦'.  la  positivr, 
s'écoulera  dans  W  conducteur  terminé  par  h*  pei- 
fjne  L,  et,  k  travers  le  peif(ne  L\  viendra  éleçtriser 
le  bouton  qui  se  trouvera  en  regard.  Lorsque  ces 
deux  boutons  se  trouveront  en  contact  avec  g  et 
y',  ils  chargeront  les  iu^matures  d'éteclricités  con* 
traires,  et  par  conséquent  la  machine  sera  plus 
puissamment  chargée  qu'auparavant. 

Les  conducteurs  g  Q  p  P  se  chargent  par  Tin- 
llnence  sous  Taction  des  armatures  e  e  e'  e\  Doue 
par  chacun  des  peignes  p  et  i;   va  s'écouler  de 
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rélectricité  de  nom  contraire  h  celle  de  rannalim  1 
en  regard.  Cette  électricité  chargera  les  boutons  à 
mesure  qu'ils  passeront  devant  les  peignes,  Q 
semble  donc  que  cette  charge  de  boulnns  va  a^ir  j 
d'une  façon  néfaste  sur  les  armatures.  Il  n'en  cftl 
rien.  car.  grîice  au  conducteur  LL\  les  bïtulotiif 
diamétralement  opposés,  sous  rinfluence  con- 
courante des  deux  armatures,  échangej^jut  leur* 
charges.  Cette  charge  de  boutons  a  donc,  c^n- 
trairemeut  h  ce  qu*il  semblait  au  premier  al»ord, 
une  condition  d'excellent  fonclionnemont  île  la 
ninrhine. 

Enlin  le  dernier  progdis  a  été  réalisé  par  la 
machine  Wimsburst,  Qg^  3  et  4*  £ik  se  compose 
de  deux  ptateaux.de  malidre'isotante.  sur  leMiuds 

sont  collés  un 
nombre  (loir. 
(Il*  même 
puur  les  deux 
fdîil-aux!,  dr  ' 
■î4*rli'ars  mé*  ' 

nirdvil 

deUl     »  M'i,,, 

dumémrate« 

1 1  !  -  ro- 

t  I  Ml 

de  sens  cun- 
tnii-<es.  lU 
«ont  comfim  i 

■   u% 

m»*trai^m«*iii 

m  il  ç  1 

unini»N  •]♦» 
p«i)^nes,  Ces 
peigne*!  lu  ur- 
ne ront  leurs  pointes  vers  les  plateaux.  En  fit*-  dr 
chaque  c^\é,  deux  balais»  situés  aux  ext> 
d'un  même  diamètre,  communiquant  métal H-pi"- 
ni^Mit  enti*e  vnx  et  frottant  î^ur  les  faces  de**  pl«- 
(eaux  munis  de  secteurs  mélalliques,  complètent 
l'appareiL  L'expérience  a  fuonlré  que  pour  Je  meil- 
leur fonctionnt*ment  il  fallait  qne  les  talus  pas^wt^t 
a  environ  70  ou  75  degrés  des  peignes. 

.\ucune  théorie  satisfaisante  n'a  et»*  donnée  de 
cette  machine.  Nous  ne  pouvons  ilîrr  qu'une  ^eule 
chose  :  c'est  qu'elle  fonctionne  d'un*^  m.<hi«'f»^ 
analogue  k  la  machine  de  Vos»,  avec  cette  din 
qnr  les  secteurs  métalliques  y  jouent  un  m-ii-r- 
r<Me,  chacun  d'eux  sen-ant  successivemenl  h  iji- 
lluoncer  les  excitations  et  îx  maintenir  lu  charge  1 
des  autres  secteurs» 

lit 
Nous  venons  de  passer  en  revue  les  prtiiri|i4iii  I 
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types  dp  itiûchines  électt'tqtiè».  Nûtis  avoua  dit  ôv>h 
U  commencement  que  les  machinen  h  fit)ttement 
devaient  «"^tre  lejetêes  a  cause  di^s  ri'*sistaric«*s 
passives  considi^rables  dues  au  rrottemeut  lui- 
ui^Jiie.  iNons  allons  maintenant  discuter  les  ma- 
chines a  induence. 

i\t»us  n'en  avons  décrit  (|ne  r|uatrp,  eelîes  de 
Huit/»  de  CaiT'é,  de  Voss  et  de  Winisliiirst  :  ce  sont  1 
celles  qui 
ont  éi^  ou 
qui  sont  le 
plus  R  ni  - 
ployéè!*.  Ce 
n*e%t  que 
par  Tana* 
lysedeleurs 
propriétés 
respectives 
que  nous 
pouvons  arr 
river  a  sa- 
voir quelle 
est  celte  qui 
c<»n vient  le 
mieux  aux 
ap  pi  t  c  a- 
ttonâ  médi- 
cales. 

Nous  a- 
foiiH  vu  au 
coitimence- 
ment  de  cei 
article  que, 
dAs  le  mi- 
lieu du  ivi* 
<iécle^  Ciil- 
berl  avait 
rtMHïiiiiu  lu 
liçraiide  dir- 
Hr.ulté  qu  il 
y  avait  k 
faire  des  ex- 
périences 
av^  ' 


qu 


t  btiiDÎde.  Btûuciftip  de  nuiditiie» 
anent  de«  éttfieellrji  Cfè»  loriLMir^ 
't  tréd  tiuorrie^  quand  le  t«'nip§  ttlsec  ne  pf 
s«'fi^     '  "  •  '  !'  I^fiipf  e*t  lituiii'É' . 


pli 


t*n4  l'air  b«««coiip 

^€,  «1, 


joim  Lrèt  faîMe,  de»  «|oe   1 
**^èf^  «Il  peu  »  la  quanti  t<  d*«*  I  "  r .  .  ■     .  rr  ,  i    j  i  r 
Ia  inacliifM*  ue  suffit  plu^  «  /f^rj4*«jt»^'f  l'<»  \^^ti** 
des  twodiirf  jfj'ijfj»'!  »<iiim 

ptcu  ator»  t    mu^iiM  «  plut 

a'  (Tctc,  Si  on  te  pt^:*  {»  c«  ^Imî  4«  n*«,  la  im« 


chine  do  Holti  est  la  plus  di\feetueuse.  Les  autres 
viennent  se  elas»er  dans  Tordre  sutvani  ;  Garr^« 
N'ohs,  Nimfthnrst. 

A  cet  inconvénient  majeur  de  ta  machine  de 
HolU  viennent  s'en  ajouter  d'autres,  Parfuifi,  It* 
sens  de  la  d^H'har{?e  rhange  sans  qu'on  sache  pour- 
tîuoi.  Le  corps  inllurni  est  char^*'  par  le  Jeu  de  la 
machine  elln-nirme.   Donc  la   moimlre  piThirba- 

lion  dans  le 
fonctionne - 
meut  de  la 
nuLclitrie  a* 
^ira  -fcur  le 
e  o  r  p  «  i  n  * 
lient  lui- 
môme  et 
sera  très  fà- 
rheu*e. 

Cettv  ma- 
chine* ir^t 
donc  aipri-* 
cîeu^e, 

Quand  ou 
veul,  pour 
éviter  leMn» 
convAnienla 
de  rhunii- 
dlt<%  »*nl'i*r* 
mer  lu  ma- 
c  h  i  n  I*  d  e 
tlottx  dau4 
mv' '     '  ■ 

Vei 

chêi'^  un  A4i 
IrouTi»  eu 
présence 
d'une  tiî fil- 
cul  iê  :  il 
faut  ouvrir 
lu  rjige  pour 
amorcer,  et 
t*humidi1« 
entre.  On 
e»t    alor§ 


m  1111^  caulitse  de  U  fiaroi;  ello  e«l 
ij^ruiio'*'  4  É  tutérieur  par  uu  peijrtie  qa'on  peut 
miii«ni*r  «ri  caiitai!l  nver  ium'  tu  nuit nr**,  h   IV^fA^ 


i  cadieOtr  mu  coutael  avec  la  boule.  On  éloi^tie 

•  irii*ttf  h'  jM'ipir,  fi  ht  marbin^      '  :    ''^  à  Cnac* 

f«rM»Mil  lit*  |>6l«i  là  miilcfii  im^fvptm  «ax 
Cm  iiia>fBvén»itiilf  moI  tuppriméft  par  U  nia- 
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chine  Carré.  Cette  machine  ne  donne  jamais  de 
renversement  de  pôles,  et  est  beaucoup  moins  sen- 
sible à  rbuniidité;  mais  elle  utilise  mal  la  force, 
puisqu'il  y  a  un  frottement.  De  plus,  il  faut  un  en- 
trelien constant  de  la  machine;  il  faut  enduire 
d'or  mussif  les  frottoirs  et  les  serrer  énergique- 
ment.  Il  faut  essuyer  constamment  le  plateau 
d'ébonite,  qui  attire  les  poussières  quand  il  est 
électrisé.  Or  ces  poussières  sont  aut<int  de  petites 
pointes  par  où  Télectricité  s'écoule.  Quand  la  ma- 
chine donne  moins  d'électricité,  il  faut  frotter  les 
deux  plateaux,  surtout  celui  d'ébonite,  avec  un 
chiffon  imbibé  de  pétrole.  Quand  on  place  la  ma- 
chine sous  verre,  elle  présente  l'inconvénient  que 
les  cordes  de  transmission  donnent  toujours  des 
poussières.  Celles-ci  se  fixeront  sur  le  plateau  et 
empêcheront  le  bon  fonctionnement  de  la  ma- 
chine. 

Enfin,  si  la  machine  Carré  est  supérieure  à 
celle  de  llollz  comme  régularité  de  fonctionne- 
ment, elle  lui  est  très  inférieure  comme  débit  par 
unité  de  surface  utile  du  plateau.  D'après  M.  Mas- 
cart,  ces  débits  seraient,  en  kilogrammètres,  par 
seconde  12,80  pour  la  machine  de  Holtz,  9,70  pour 
la  machine  Carré,  h  leur  état  tle  roUition  normale. 

La  machine  de  Voss  était  beaucoup  inférieure  à 
celle  que  nous  venons  d'étudier;  elle  étiut  beau- 
coup moins  sensible  à  l'humidité,  et,  quoique- 
•  aucune  mesure  n'ait  été  faite  î\  notre  connaissance 
relativement  à  son  débit,  il  est  évident,  d'après  le 
nombre  et  la  longueur  des  étincelles  données  môme 
par  nue  petite  machine,  que  son  débit  est  supérieur 
même  «Y  celui  de  la  machine  de  Holtz. 

Mais,  malgré  tout,  la  machine  de  Voss  était  encore 
caprici<*use;  souvent  elle  ne  fonctionnait  pas,  et 
cela  sans  aucune  raison  apparente.  Enfin,  pas  plus 
que  les  machines  précédemment  étudiées,  elle  ne 
convenait  aux  applications  médicales,  celb's-ci  ne 
pouvant  être  soumises  ni  à  l'état  hygrométrique 
de  lair,  ni  aux  caprices  d'une  machine.  Nous  allons 
voir  au  contraire  qwe  la  machin(?  de  Wimshursl 
réunit  toutes  h»s  conditions  désirables  pour  une 
niaclHui'  nié«lical«'. 

Le  avantaj^os  de  cetto  machine  peuvent  se  ré- 
snnu-r  ainsi  : 

1"  Klh'  fonctionne  par  tous  los  temps,  même 
dans  une  atmosphère  charp't^  de  vapeur  d'eau, 
niènie  dans  un  amphiIhéAtr»'  reni[di  d'auditeurs, 
même  quand  on  passe  une  éponge  mouillée  sur 
les  plateaux; 

2"  Les  ptMes  ne  se  renversent  Jamais  pendant  la 
marche; 

'.\"  Les  machines  à  plateaux  d'ébonite  ou  celles  à 
plateaux  de  verre  dont  les  balais  et  les  secteurs  ne 
sont  pas  du  même  métal  s'amorcent  toutes  seules. 

Cetttî  dernièie  condition  n'est  pas  la  plus  impor- 
tante, car  (»n  ne  sait  pas  alor<  où  sont  les  pcMes 
po>itif  et  négatif.  11  vaut  mieux,  quand  on  a  intérêt 


à  le  savoir,  amoi*cer  une   des  armatures  de  Va 
machine. 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  économiq  cie, 
nous  voyons  que  ces  machines  sont  très  siinpl-^ 
très  peu  coûteuses,  et  que  la  principale  réparation, 
le  remplacement  des  secteurs  usés,  ne  nécess?»^ 
aucun  outillage  et  peut  èlre  faite  par  l'opérais  «w 
même. 

Cette  machine  peut  produire,  suivant  sa  consfna  ^• 
tion,  les  effets  les  plus  divers.  Nous  allons  étudi*?r 
l'influence  des  conditions  de  construction. 

Quand  on  augmente  le  nombre  des  secteurs  A^s 
plateaux,  on  augmente  le  débit  de  la  machine.  On 
peut  donc  faire  construire  diverses  machines  ayant 
des  débits  variables,  ce  qui  peut  être  important 
pour  les  applications  médicales.  Les  machines  à 
grand  débit  s'amorcent  plus  rapidement. 

On  a  construit  divers  types  de  ces  machines.  Les 
deux  plus  répandus  sont  le  petit  (fig.  3)  et  le  grand 
(fig.  4)  modèle  de  la  maison  Bregtiet.  Le  grand 
modèle  est  à  plateaux  de  verre  verni,  ce  qui  est 
moins  bon  que  l'ébonite;  mais  les  grands  plateaux 
d'ébonite  se  gondolent  trop  facilement. 

Même  avec  les  petites  machines  on  obtient  des 
étincelles  de  0™,lo  ce  qui  nécessite  une  différence 
de  potentiel  de  127  000  volts.  Les  gi*andes  machines 
donnent  des  effets  beaucoup  plus  considérables. 
Les  étincelles  pour  la  machine  à  un  seul  plateau 
atteignent  0",40. 

Mais  il  y  a  une  limite  au  nombre  des  secteurs 
qu'on  peut  mettre  sur  le  plateau  :  si  «lonc  on  veut 
arriver  àdes  débits  très  considérables,  il  faut  grouper 
plusieurs  machines  en  batterie.  On  a  alors  un  débit 
égal  à  la  somme  des  débits  des  machines.  Si  on 
veut  des  différences  de  potentiel  considérables, 
on  peut  grouper  les  machines  en  série,  employei- 
l'un  ou  l'autre  système  ou  une  combinaison  des 
deux,  suivant  les  conditions  à  remplir. 

IV 

Nous  venons  de  voir  que  la  seule  machine  médi- 
cabî  pratique  était  celle  de  Wirashurst,  nous  allons 
étudier  maintenant  les  conditions  dans  les4|uelles 
il  «.onvient  d'établir  ces  machines. 

Les  grîindes  machines  à  plateau  de  verre,  qui 
sont  un  peu  plus  sensibles  à  l'humidité  que  les 
autnîs,  doivent  être  placées  sous  une  cloche  <Ie 
verre.  On  peut  construire  leur  bî\ti  en  fonte  ainsi 
que  la  iuble  qui  les  supporte.  De  cette  manière,  il 
est  possible,  au  moyen  d'une  couronne  de  gaz  ]da- 
cêe  en  dessous,  de  chauffer  la  machine. 

pour  mettre  la  machine  en  mouvement,  le  pro- 
cédé le  jdus  commode  est  d'y  adjoindre  une  petite 
dynamo.  Toutes  les  machines  du  grand  lyp»»  con- 
tiennent dans  leur  cage  un  de  ces  légers  moteur>. 
Il  n'<»st  pas  nécessaire  d'avoir  pour  cela  une  graudt' 
instîillaliun  êlectriiiuc. 
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La  i*ésislaiice  du  moteur  au  repos  est  de  0,77 
d*otim;  il  faut  pour  faire  marcht^r  la  macliine 
o  volts  ot  demi  aux  bornes  et  0  ampères  et  demi. 
Cela  exige  Xi  watts.  On  arrivera  à  ce  résultat  très 
simplement  avec  8  éléments  Bunsen  groupés  deux 
à  deux  «'n  série  et  Tensemble  en  batterie. 

II  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu*à  indiquer 
dans  quelles  con<litions  une  macbine  doit  être  pla- 
cée pour  bien  fonctionner. 

II  faut  que  l'appartement  où  elle  se  trouve  soit 
cbaufîé  en  biver.  Cela  est  surtout  important  pour 
le:i  maebines  à  plateaux  d'ébonites,  (jui  se  gon- 
dolent sous  rinthn*nce  des  variations  de  tempéra- 
ture. La  machine  doit  Ctre  placée  loin  des  murs  et 
des  étoffes  de  tenture.  S'il  y  avait  dans  la  muraille 
un»'  poutre  eu  fer,  s'il  y  avait  un  simple  clou  tourné 
du  côté  de  la  machine,  cela  suffirait  pour  augmen- 
ter sa  déperdition.  Les  innombrables  petites  pointes 
produilj'S  par  les  lilaments  qui  hérissent  les  tissus 
des  tentures  IVraienl  le  même  etTet. 

Enfin,  TopératiMir  doit  autant  «pie  [»ossibb'  s»» 
tenir  éloigné  de  la  machine,  cbacun  de  ses  chevaux 
devenant  une  point»*  par  où  s'échappe  de  l'électri- 
cité contrai  H'  à  c<'lle  du  conducteur  dont  il  s'ap- 
proche.* 

La  macbin»'  de  Wimsburst  établie  dans  ces  con- 
ditions donn»'  des   effets    certains  quel  que   soit 


l'état  hygrométrique.  Son  intioduction  dans  la  pra- 
tique médicale  a  donc  mis  entre  les  mains  des  mé- 
decins un  instrument  lidèh',  permettant  des  obser- 
vations nettes  et  des  applications  suivies.  Son  usage 
rendra  certainement  à  la  première  application 
médicale  de  rêlectricité,  abandonnée  depuis  un 
siècle,  son  éclat  primitif. 

André  BROGA. 


ERRATA  : 

Figure  1  :  1©  Mettre  P  au-dessus  de  la  boule  de  gauche 
à  côté  de  N.  2»  Le  peigne  de  gauche  porte  la  lettre  B'. 
3°  Les  lignes  pointillées  portent  les  lettres  ol  fi  a'  fi'. 

Figure  2  :  Mettre  LL'  à  la  place  de  hh'. 

Page  28j,  1«"c  colonne,  ligne  28,  lire  a  fi  au  lieu  de  AB. 
Ligne  29,  lii-oa'p'au  lieu  de  A  B.  Ligne  30,  lire,  après 
en  présence  :  «  d'une  couche  négative  située  à  la  surface 
extérieure  du  cyUndre  el  d'une  autri»  de  même  nom  si- 
tuée au-dessous  ...  Ligne  33,  lire  T  au  lieu  de  C. 

2*^  colonne,  ligne  21),  supprimer  :  u  de  dessus  ». 

Pfigo  28G,  colonne  1,  ligne  32  après  ojiposés  :  virjfule. 
Lijine  4»i,  lire  :  «.  boutons  dVtain  c  '-au  lieu  de  u  bou- 
tons d'étain  e  >..  —  (.'olonne  2,  ligne  9,  lire  :  «  cette 
charge  des  boutons  est  donc  »  au  lieu  de  :  •<  a  donc  ». 
Ligne  41),  lire  :  «  il  fallait  que  les  balais  fussent  »  au 
lieu  de  :  <>  il  fallait  que  les  talus  passent  ». 

Page  288,  colonne  1,  ligne  2G,  lire  :  «  supérieure  »>  au 
lieu  do  :  «  inférieure  ».  —  Colonne  2.  ligne  4»î,  lire  ; 
a  cette  machine  »  au  lieu  de  :  «  ces  machines  ». 


NOTRE  COLLABORATEUR  .ULYSSE  TRÉLAT 


Au  nombri'  des  maîtres  qui  avai<*nt  bien  voulu 
donnera  notn*  »euvre  Tapfmi  d»*  leur  haute. auto- 
rité, nou>  cnnipti<ius  Tune  d«'s  persununlités  les 
plus  con>idérables  du  un»nde  uu''dical,  \v  profes- 
seur Ulysse  Trélal,  qui,  n»*  b*  13  août  lW28,  a  suc- 
combé, dans  sa  i\i''  ann»*»»,  b'  iH  mars,  aux  suil«^s 
d'une  con^'cstinii  puluKuiain*. 

C'était  l'un  de>  nienibr<*s  iruni-  famille  dans 
laquelle  les  lab*nts  >on[  héréditain*s,  (rt  «pii  passent 
dans  la  vie  m  laissant  un»'  Iracr  d'autant  plus 
inetîaeable  «ju't'llea  été  creusée  par  un  plu>  «.naml 
nombre  d«*  ^'énéialions. 

L<*  \y  l".  Trélal  était  Ir  scrurid  fils  tl'l  ly^s<' 
prélat,  qui.  ajM»'<  avoir  été  journali^l»'  n'-publifain 
dans  b*  Puy-d«'-I)nnH'.  quitta  la  poliliqu»'  pour 
prendn*.  au  «nncnnrs,  la  plarr  d»'  in«'MbMin  ali»'- 
nistf  ilf  la  Sal[»«''|iiérr.  A  la  révnjuliuii  dr  lévrier,  il 
rentra  dan<  la  politique,  «-t  tut,  «mi  >'«:u  >.Hivi«'iit, 
eu  18*S,  nniiMué  niinistiM*  ilfs  Tiaxaux  pnl»li«<, 
puis  p»*ndaut  qu^-lqu^  temps  niini^tr»-  d»'  l'int»'- 
riour,  v{  uinntia.daii'^  c«'>  Ininiion^i  nou\rllr>  |w»iii 
lui,  c«'  ipn*  p«Mil  laii«'  uu  li«»nmn-  dr  sci«'nc«'  v[  ib* 
dévouemrui, 

s  c  IL  N  CES     DluLOGlQUbS. 


Hevu  docteur  en  l8o4,  M.  Tiélat  s«'  présr-nta  au 
cujicours  d'aj^'réiîation  en  I8ii7,  i-t  l'ut  immii  à  l'una- 
niuiilé,  en  présentant  un  thé**»'  sur  uu  sujet  alors 
nouveau,  et  qui  intéressait  vivement  la  sauté 
l»ublique,  la  nêaosr  par  ie  ithnsphnrc. 

Vax  180O,  il  fui  attaché  comme  chirur;iien  au 
bureau  rentrai  tles  hôj»itau\,  juiis  à  la  .Maternité, 
à  rhô[»iial  Saint-.\ntoine,  à  la  Pitié  et  entin  à  la 
('liarilé,  où  il  «'xerrait  ses  fouirtions  depuis  1872. 

Pendant  Tannée  terrible  il  lit  sondevoii-,  roniuie 
du  refile  louslesJmenibn*s  «lu  «•iMp>  lurdieal:  il  lut 
ui\^  à  la  tète  d'une  ambulauee  ({ui  >uivit  l'aruKM* 
de  secours  ipie  l'on  envoyait  à  Ua/.aiiie,  »•!  leudit  à 
Sedan  les  plus  ^Mands  s«'i viers.  qiie  l'on  devait 
attendre  du  reste  «lu  «.liirurL'ieii  célèbre  i|ui  la 
diri;j«*ait  et  au<|uel  \v<  «M.ca>i«tn<  d'ex^-rciT  >«)U 
talent  ne  i'ui'enl  pas  épar^'uéf>.  |{i.>ii  que  pnil.'^'r 
parlacr«»ix  iiiteinationale  ib- litriévi',  il  lut  h-Nmiu 
p«'n«laul  qui-bpie  li'mp>  par  les  Piussii-ns  «^ur  la 
l'i«»nlièri?  iM'lL'e. 

he  ret«»ur  à  Paris,  Tr«'lat  lut  iminnie  piule^>i'ur 
«le  patlnd«»i:i«*  chiruryicah'  à  la  |-'açull«'  de  nn«b;- 
cin«',  puis  «-lu  membre  d«*  r.\t'a«b-uii«-  de  njé«le«  in«' 

11) 


21IU 


.OfilQUES. 


»^Ti   1872.  tï  l'ut  ensuite  atipcl<*''an  grnîhl  liûniK'iir 
il*ùlrt*   tU'si^ué  comme  piésiijfiit  »Je  cette  ^jrandt* 

Ses  (>l>^i*'<f«es  ont  6 lé  celles  qiw  sait  faire,  «i 
iteiix  quW  romprend  el  qu'il  aime,  le  Paris  sciejj- 
lilique,  litlt-iairo,  nitislique  el  politiqïTP.  Luntes 
bniricliosile  respiir  bunurm  anxijneîlïs  h-  re^^trUê 


juoCossciir  avait  su  cuL'Ulir  les  iiicilîniirt^ 
He  lioinhrerix  discours  ont  éXv  pronoijcj 
le  (>mfest*eiii'  Tarnier*  au  nom  de  IaFacuU<i;Pt'a 
au  nom  de  l'AcadeJuie  de  médecine;  Termrj 
nom  de  la  Soc i «Ho  de  chirurgie;  >'aj>îaîs,  au  oo 
de  la  Snciélé  de  médecine  publique;  Jun^sftwh 
pour  le  Comile  coîiiiullalif  irhyfjîrne;  Se;[oinl,  i 


POCTEUR  UITSSF  TRKLAT 


num  de^  anrii'iis  élèves  de  Tiehtl;  Elmiaî?siti, 
qui  repi^'^eiiluit  la  Société  des  médecins  ottomans^ 
l'i  'îuliii  Jules  Ferry,  qui»  daus  une  alluculion 
Je>  plus  élevées»  reudil  un  hommage  éloquent 
aux  qualités  de  celui  qui  était  suii  ami  per;»ou- 
nel. 

Nous  lie  pouvons  mieux  teiniiiier  cet  article 
trop  court  qu'eji  laissant  la  parcde  ù  l'un  des  élèves 
les  plus  ulTectiounés  du  niaîtj-e,  auquel  il  a  rendu, 
dans   la  Médecint    moderne f  riiomina^'e  qni    était 


dans  Tesprit  de  tous^mais  qu'il  était  plus  aulori 
â  réjnh'e  : 

*<  Les  opérations  que  M.  Ti état  préférait  étaie 
en  géne'ml,  les  autnplasties  :  il  les  fVùsajl  n\ 
amour^  trou  va  ni  à  y  utiliser  ses  ^oi\ls  arlistiiim 
l*armi  ces  ojiéjations,  celles  qn*il  a  le  plus  él 
diées  sont  les  restau  rations  de  la  voiMe  et  du  vo 
du  palais,  C'est  rime  des  clioses  pour  lesquell 
il  est  b  plus  connu  à  Tétranger  :  il  en  i^taît  < 
cent  di\-seplivme  [)alalop!aStie.  Il  a  lail, 
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sujet,  (i«*s  communications  à  l'Académir  <lo  nn'df- 
cino  et  un  arlicli*  dans  la  iierï««?f/(M;/im<rj/i>(188;»), 
s'occnpant  surloul  dr  la  hM-hnique  opératoire  et 
du  résuitiil  phonétique  do  l'opéialion. 

««  Dans  cos  dernières  années,  il  s'était  particu- 
lèrement  occuim  des  atTeclions  utérines,  niétrilos 
et  surtout  déviations.  Il  é-lait  très  j)arlisan  du 
rurettap',  ({ni  se  faisait  fréquemment  ilans  son 
service  plusieurs  centaines),  et  sa  dernière  com- 
munication à  la  Société  d«*  chirurgie  portait  sur 
ce  sujet.  Pour  h»s  rétio-versollexions,  il  était 
reste'  partisan  de  Topéiation  d*Alexander  pour  les 
cas  on  il  n'y  avait  ]ms  d'adhérences. 

«  Lorsqu'il  est  tombé  malade,  il  préparait  un 
travail  sur  la  cure  des  îinévrysmes.  auquel  il  al  lâ- 
chait une  grande  importance,  et  qu'il  voulait  com- 
muniquer à  l'Académie  des  sciences  :  il  s'abaissait 
de  pré'ciser  les  cas  dans  lesquels  l'<'xtirpation  doit 
être  résolument  préférée  à  la  ligature. 

M  M.  Trélat  s'était  lancé,  depuis  plusieurs  anm'es. 
dans  la  chirur^'ie  abdominale,  ovariotomie,  sal- 
pinf^jeclomie  :  il  la  faisait  avec  fionl  et  succès.  On 
ne  saurait  trop  insistji»r  sur  celb»  qualité  fnuda- 
nienlale  de  son  caractèn',  la  rerher»lu'  inc«'ssanti* 
du  mir'ux,  la  course  après  le  pnijLïrès,  la  lendantM' 


l»erpéluelle  vers  un  v\id  de  perfection  idéale  et 
impossible  à  réaliser,  (/est  là  cv  «pii  lui  a  permis 
de  rester  toujours,  mal^rré  son  A«j:e.  à  Tavant-garde 
de  la  chirurgie,  aussi  Jeune  «pu*  li*s  [dus  jeunes, 
aussi  aecuei liant  pour  b's  nouveault's,  bien  qu'à 
l'abri  des  enthousiaMues  irn-Héchis. 

«  En  géMiéral,  il  avait  plu^  de  goill  pour  la  thé- 
rapeutique chirurgicale  que  pour  les  rpieslions 
d'éqiologie  et  de  patluigénie:  ces  dernières  ne  l'in- 
1i*ressaient  «{u'antant  qu'»*lles  [»ouvaient  guider  le 
tiailemenl.Cit'Ia  ne  veul  pas  dire  qu'il  était  toujours 
jnèt  à  prendre  b*  cout«'au,  il  s'en  faut  de  beaucoup: 
au  contraire,  il  était  l'ennemi  juré  de  tout»'  école  de 
cliirurgie  dont  les  adeptes,  toujours  armés,  croient 
pouvoir  se  passer  de  diagnostic.  Il  insistait  fré- 
(piemmenl  sur  la  nécessité  d'un  diagnostic  jii«'ris, 
se  plaisait  à  raffiner.  r\  il  ne  ^e  décidait  à  inter- 
venir que  lorsqu'il  b*  croyait  assrij  complet  pour 
que  l'indication  fût  bii*n  posée  et  i\\u*  toutes  b-s 
conditions  de  ro|>»'i-afion  pusM'ul  èlie  prévn«'s. 

««  Sa  faculté  d'assiniilalion.  r«'loqutince  cob>r«M' 
de  sa  parole,  son  rôle  dan-^  le^  distrussions  de  la 
S(K'iété  de  chirurgie  s(»nl  connus  de  tous.  »» 

LA  RÉDACTION. 


HYGIÈNE 

ACTION  DU  SOL  SUR  LES  GERAMES   PATIIOdÉNES 


Au  t'«»ngiès  international  d'hygiène  ri  de  dé- 
lUo-r.Mplii»*  tenu  à  Paris  m  IssO.  MM.  (irandier  et 
J.  Hiihanl  ont  [>ré>enlé  à  la  section  III  un  travail 
des  plus  reuiairpiabies  sur  l'aclion  exeicér  p;ir  le 
sol  sur  les  geruie*»  pallii>::ènes.r/i»s|  {\.\\i^  <;♦•  liavail 
que  nous  puisons  les  données  «pii  suivent,  e|  qui 
ont  une  imporlan-e  capitale  au  point  de  vue  tle 
riiygièin-. 

Le  sol  est  le  réceptacle  naturel  des  germes 
pathogènes  abandonnés  par  les  «léjeclions  hu- 
main»*s  i-l  aniuiales,  les  matières  técales.  les 
urine--,  b-s  ciachat>,  elc,  ou  a|qM.irl«'s  par  les  ca- 
davres d'aiiiuiaux  e|  d'boiumes  ayant  suc«'uiubé 
a  des  maladie*^  inb-clieuses.  De  «es  g.'rnies  b*s 
uns,  et  c'»'st  la  plus  pi'life  partie,  soûl  eulraiués 
par  les  eau\  iduNiale>:  Ie>  aufi«-^.  s,inlevés  |»arb's 
vents,  linis^rnt  Inujour^  par  relrnnbei-  ^ur  b*  ^*i\. 
ayant  seulenieni  .  Iiaii::é  de  pbue  o\  cla  parinis, 
au  grand  <léfrim«'nl  de  la  san!»'*  publique.  Ou«-  «le- 
viennenl-iU  eu^-nih? 

l*f»ur  répiiudie  ain^i  qu'il  eonxiendrait  a  celle 
que^tiun.la  sei.'ini-  n'est  pa>  encore  sulllsannueiit 


armée,  ear  le  sujet  f>t   li-ip  n.i-i.-  .t   b-  j)rublèiiii' 
étudié  «lepuis  lii»p  peu  d»'  Ifiiq»^  |M)Uièlre  résolu, 
mais  il  est  po^^sible  de  «loim»!   simm  une  solution 
ciuuplèle,  «lu  moin»»  «l»'^  CMnjiai«^^auces  assez  pré- 
cises (pii  juMveul  avoj!  .j.in-ia  |>ralique«les  appli- 
cations utiles.  C'est  re  qu'tuil    la»!   les  autcurs  du 
travail  que  uoiis ètu«lion<.  La  présenre  des  g«'rmes 
[•alhogènes  dans    le   Md    e>t  facile   à    démunirer 
expérinienlalemenl.  car      lorsqu'on  inocule  à  des 
animaux  une   par«-e|b'  ■:       ••ne  tb*s  rues  ou   des 
jardins. on  rend  un  |tluN  ::ran<1  nombre  d'animaux 
1   malades  qu'en   inoculant   n'inqtnrte  «fuel  liquide, 
1    rempli  «le  bacléri»'»*.  i»  Kt  ■'!H'«ire.  aj«»ut«î    Flugue, 
I   b'  luuiibr*'  «b's  mala«lit'>  inr«'eli«'Us»'s  ni«»«luib-- par 
I   la    l«'rr«'  s«'rail-il  be.ni<'nii|i    pla^    L:rau«l  ^i   la  r«'- 
'    |tailiti(Ui   du    vibiinii    ^••pl mih'-     -I    «lu    bat'ilb'    «lu 
(•■lau«t>  u'«'lail  (i-lb-  «pTiN   iiias.m.-iit  •-..Jivenl  s\\\\\- 
Ires  aiiculs  (rinfeclitui.  -ii   |ii«i\<Mpiaii!  I.i  luoit  tli' 
l'aniuial  bien  avaul  «pii- <r;iiilii'>  bacl.-i  i«'s.  >,«  mul- 
ti]iliaul  plus  lei)|«>ni*'Ul.  .ih-iil  |>ii  ■i::ii.    ■ 

\.»'  \ibiion  se|ili«|iir  .*-!  in  .(l.i     i  iepau<lu  qu'il 
n'«">l    |tas.  p«»ur  aiii^i   «lii.-.  lun-   pai««'lle  d«'   l«-ri(* 


tn 


LES      CTENCES  BIOLOGIQUES 


i[iH  tiVti  rpriferme.et  rjiianl  nu  bacille  du  tùlanos, 
hum  que  certame»  coiïtrées>  pîiraissf*nt  tir*  juis  m 
conlôiûr,  sa  présence  dans  le  sol  parait  ôtre  la  règle 
^viirialo  ' .  On  a  pnHoqa»?  J^*  léLatms  thoz  les 
Auiniaux  vu  leur  inoculant  sm^  lu  p«siu  des  pîir- 
ciHléi  de  ferre,  et  on  trouve  relatés  à  diverses  re- 
prises des  cas  de  tétanos  ch*^z  Thomme  dans  les- 
quels on  pouvail  avec  raison  inerimiiier  la  terre 
qui  sdiiillait  la  plaie. 

Ci'^  farts  viiMinent  à  rappui  de  rupiuion  géné- 
ralement admise  que  le  bucille  di\  tétanos  est 
d'ori^'ine  lelluriqne,  ou  du  moins  que  la  terre  est 
son  point  de  départ  h  plus  connu,  bien  que  son 
éticdo^ie  soit  encore  réservée  sur  beaucoup  de 
point^. 

En  même  temps  que  ee^  deux  microbes  patbo- 
p'n et?* on  constate  également  dans  le  sol  la  prè«ieace 
Ue  la  bactéridie  duthitrhon,  \ï^,  t,  localisée  d*abard 


riiu»>  le*  endroits  où  ont  été  enlerré^^  des  cadavres 
d*animaux  morts  du  cliarbon,  pub  ramenée  à  la 
6nrf*ir«'  du  sol  par  les  dé)«»ction^  drs  Innibrics  tei'- 
ref«tre5,  transportée  ensuite  par  b*  vent,  ri  conta* 
miiianl  ainsi  des  terre»  loi»,  éloi^uéeë  du  point 
primitif  d'infeclion. 

Le  féactilr  typhiqttc  e^i  aussi  irvts  facile  îi  re- 
trouver dans  les  poussière»  de»  parqurU,  sur  la 
couche  Nuperficielle  de  la  terre*  dans  tons  les  en- 
droits on  des  malades  atteint*  de  lièvre  typhoïde 
ont  s»*journé  plus  ou  nioiu^  lonylemp*. 

Le  baciik'  cholérique  se  relronre  également  sur  le 
«el,  où  il  résiste  fort  bien,  k  la  condilutn  d*y  ren* 
contrer  rUumidilé  néce*ï*aire,  comme  |\>Mt  uiontré 
le*  expériences  de  Kocb  ft  (»afrky,  cai",  en  étnlnnl 
sur  de  la  terre  de>  iléjeclions  cholénquef  ou  le 
«:t)nt47uu  de  TiulesUn  d*un  h««mme  mort  du  choléra. 


i.  Vpitàie  «ojitt  mou  r9t«i«'> 


^'i«  i)r4  ti(iiivpai|*n^« 


ïh  ont  vu,  et  cela  réfrutiéremenf.  au  îioal  éfi  vingi-| 
quatre  beui-es,  la  coudie  de  terre  se  tran»foriiir*rèuf 
une  eoucbo  épaisse  constituée  par  de*  bacilles  iaqI 
virgule, 

II  faut  toutefois  faire  une  exception  pour  uncer- 1 
tain  nombre  de  bactéries  le  microbe  paLlicigAuei 
de  la  malaria  entre  antre**,  qni.  mal^'ré  les  reclH*r-| 
ehes  les  plus  patientes,  u'a  pu  être  retrouvé  don» 
le  sol  :  la  lièvre  palustre  est  cependant  au  pr^nuer 
cbêf  une r/;fcc^*on  tetturiquc,  donl  l'apparition  coiu- 
cide  presque  toujours,  pour  ne  pas  dire  toujours  ' 
avec  les  bouleversements  de  terrains.  On  n'a  p^% 
jusq«*à  présent  été  plus  heureux  pour  les  microlies 
de  la  dysenterie»  de  Tietére  épidémîqne.  dont  U 
cause  parait  être  identique.  Mais,  si  ces  tt-ulativi!» 
sont  restées  infructueuses  jusqu'à  ce  jour,  n>li  ne 
parte  à  douter  qu'elles  ne  puisstMit  /'it..  ..tris  taixl 
couronnées  de  auccès. 

Le  bacille  de  ta  tuberrutose  m    ichuh  l^a 

poussièies  év5  salles  ofi  les  malades  «  i^t 

sur  le  parquet,  et  on  connaît  celte  ^uci:e.s«iion  de 
quatorze  employés  morts  de  phtisie  ^i  qtitilqnes 
années  d'intervalle  uniquement  parce  que  i*uîi 
d'eux,  le  premier  qui  succomba,  ét-ait  lubercuîr-ux 
et  crachait  au  hasard  sur  le  plancher.  Les  cniehaU 
se  desséchaient,  et  les  bacilles,  soulevé*  en  même 
temfïs  que  la  poussière,  pouvarerit  exercer  leurs 
nivales  ordinaires,  aidés  qu'ils  élaii?nl  dans  leur 
tpuvre  par  des  conditions  extérieures  des  [du* 
défavorables  pour  Tor^anisme  liuniaiu.  Il  doit 
donc  élre  facile  de  le  retrouver  dans  le  sol,  oh 
sa  voie  d'accès  est  la  même. 

Comme  le  montre  cette  éuumération  forcément 
écourtée,  le  sol  donne  asile  à  uu  prand  nombre  de 
microl>es  pathogènes,  dont  la  répartition  di^mande 
a  être  étudiée. 

tint*  bactérie  déposée  sur  le  sol  par  uni»  cause 
quelconque  y  séjourne  jn$qu*îi  ce  quVUe  soU  char- 
riée par  les  eaux  pluviales  et  enti'aluér  avec  M 
pour  pénétrer  ensuilr  ilans  le  sol.  Celle  pénéi 
tion  es!  furt  lente,  si  nn  s'en  rapporte  aux  ej 
riences  laites  par  Hoffmann.  Cet  auteur  a  démot 
tré,  en  effet,  que,  pour  qu'une  si>lutj«m  «le  *el 
marin  arrivât  à  une  profondeur  de  3  métrrs,  en* 
traînée  par  une  quantité  d'eau  représentant  la 
moyenne  «pii  tombe  annuellemr^ut  dan- 
trèoï.,  il  fallait  de  deux  h  trois  auâ.  H  o 
rPaprés  cela,  dt*  supîMiler  approximativ»'m«tiit  le 
temps  que  mettraient  les  bactéries  a  pénétrer  k  Ia 
même  profondeur,  t^n  tenant  compte  d^  ce  fait  que 
leur  volume  est  plus  considérable,  ni  î  ' 
less**,  *pie  celui  des  particules  liqui 
tion  salin*;.  O  chemiui-menl  di*jh  h-ui  o 
sol  peut  être  encore  retardé  dans  des  pi  , 
considérables,  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu**  loul 
sol,  quel  que  soit  son  état  d'agrégation,  tlnil  Ion 
jours  par  se  lassera  la  surface,  en  rai<iin  de  Taj 
port   constant   de  particules   fines  qui  Tîeoai 
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obturer  peu  à  peu  les  intervalles  restés  libres,  et 
qu'ainsi  le  passage  se  trouve  plus  ou  moins  fermé 
pour  les  bactéries. 

C'est  ce  que  nous  voyons  chaque  jour  se  passer 
dans  les  bassins  filtrants  sablonneux.  Quand  ils 
commencent  à  fonctionner,  Teau  passe  aisément: 
ces  filtres  gigantesques  débitent  une  grande  quan- 
tité dVau  dont  le  degré  de  pureté  est,  du  reste,  en 


seulement  furent  atteintes  du  tétanos,  tandis  que 
les  résultats  ont  toujours  été  positifs  avec  la  torre 
prise  à  la  surface. 

(irancher  et  Deschamps  ont  vu,  de  leur  rôté, 
qu  a  50  c«'ntimèlres  de  profondeur  le  baollb'  ty- 
phique  n'exi>4lait  plus. 

Koch  a  montré  que  dans  les  couchas  snp«*rlî- 
t'i<»lles    cultivôi-s  les  bacilles  étaient    plus    nnm- 


raison  même  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'est  |  breux   que  les  microcoques,  excepté  dans  les  en- 


frayée  un  chemin  ;  puis,  peu  à  peu,  les  apports  de 
matières  étrangères  deviennent  de  plus  en  plus 
considérables,  les  parties  les  plus  fines  se  tassent 
à  la  surface,  et  finissent  par  obturer  complètement 
les  passages.  A  ce  moment,  le  tiltre  ne  débite  que 
fort  peu;  il  arrête  bien  les  substances  en  suspen- 
sion dans  Teau,  les  bactéries  elles-mêmes  ne  pas- 
sent plus;  mais  à  ce  moment  il  faut  enlever  cette 
couche  superficielle,  sons  peine  de  voir  ces  masses 
sablonneuses  primitivement  si  poreuses  ne  plus 
jouer  leur  rôle.  Ce  fait  indique  bien  que  les  bacté- 
ries pathogènes  doivent  être  localisées  dans  les 
couches  superficielles  du  sol, et  c'est  ce  qu'ont  dé- 
montré les  expéri(»nces  <le  Frankel,  qui  a  établi 
les  deux  lois  suivantes  : 


droits  qui  avaient  été  largement  arrosés  de  purin. 
Ce  fait  s'explique  par  la  moindre  résistant»*  qu'of- 
frent les  microcoques  à  la  dessiccation  et  à  l'action 
des  rayons  solaires. 

Quant  aux  bacilles,  ils  se  rencontrent  sr)il  sous 
la  forme  filamenteuse,  soit  à  l'état  df  spores.  En 
tous  cas,  celles-ci  existent  toujours  dans  le  sol, 
car,  rn  chaulTant  la  terre  à  70°,  température  sufli- 
sante  pour  tuer  les  bacilles  et  insuftisaiite  pour 
détruire  les  spores,  ou  ne  parvient  jamais  à  In 
stériliser  complètement.  C(?s  sp(ues  iésist»'nl.  du 
reste,  fort  bien  à  tous  les  agents  de  destrurlion,  au 
froid,  à  la  chaleur,  à  la  privation  d'oxygèiu»,  et 
peuvent  sommeiller  pendant  fort  longtemps  en 
terre  sans  pour  cela  perdre  aucune  de  leurs  pro- 


Les  couches  superficielles  du  sol  sont  extrême-   |  luopriétés  virulentes.  C'est  ainsi  qu'après  douze 


ment  riches  en  germes  ; 

A  une  certaine  profon<leur,  il  y  a  une  limite  à 
partir  de  laquelle  le  nombre  des  germes  diminue 
brusquement,  pour  continuer  ensuite  a  diminuer 
jusqu'à  disparition  totale. 

Frankel  a  donné  les  exemples  suivants  : 

1°  Terrain  vierge  de  Pflngsberg, 
près  Potsdam 


'ofontleur. 

Nombre  «!«•  gormes  par  cent.   cube. 

0.50 

ioO.OOO 

1,00 

:iuo.ooo 

i,:iO 

150.000 

2,00 

GO.OOO 

:i,oo 

200.000 

2.50 

700 

:iM 

100 

2<>  Terraiii  de  Berlin  (Jardin) 


0.00 

0,2:; 

O.oO 

0.7:; 

1,00 
1,25 

i,:jo 


(5.000 

:j:;.ooo 

i5.00O 

28.000 

200 

800 

0 


Dans  les  couches  profomles  de  la  zone  bacléii- 
l'èrt»,  Frankel  n'a  jamais  pu  déceler  la  présenc»- 
d'ime  seule  espèce  patliugèiir. 

Le  bacille  du  tétanos  ii<*  se  trouve  jamais  à  une 
ccitaine  profondeur  dan^  le  snl.  .Vinsi,  sur  su 
t^ouris  inoculéi's  jiar  Beiirn«'i'  avec  des  parct-lbs 
<le  terre  prises  de  AO  ceulimèn's  à  2  mètres,  «juatro 


I  années  passées  en  terre  la  spore  charbonneuse  tue 
I  les  animaux  inoculés. 

I  Raum  a  pu  communiquer  le  tétanos  à  des  lapins 
avec  un»?  terre  conservée  depuis  trois  ans  et  demi 
j  dans  un  vase  parfaitement  bouché. 
■  Quant  aux  bacilles,  leur  vitalité  doit  varier  sui- 
I  vaut  leur  nature  propre,  et,  bien  que  les  notions 
'  que  nous  i)Ossédons  soient  encore  nécessairement 
i  incomplètes,  CranchiT  et  Deschamps  ont  pu  voir 
I  certains  d'entre  eux  se  conserver  pendant  «:inq 
j  mois  et  demi  à  des  profondeurs  de  20  et  «le  :iO  cen 
I   timètres. 

En  plaçant  dans  le  sol,  à  des  profondeurs  de 
i»",:iO  â  3  mètres,  des  capsules  d'agar  et  d»'S  tubes 
de  gélatine  ensemencés  de  bacilles  typhiques, 
cholériques  et  charbonneux,  Frankel  a  vu  i[i\v  la 
bactériditt  charbonneuse  ne  se  dév«doppe  pas  à 
:j  uiùIk's,  et  ne  le  fait  qu'accidentellenn'iil  â  l'",:iO. 
Le^  bacilles  ty[)hiques  se  développent  d'amit  à 
octobre  à  3  mètres  de  profondeiii.  Pendant  les 
autres  mois  leur  dévelop[»ement  était  arièté.  D'avril 
à  juin  nièiiie  développement  à  2  mètres,  dèvelop- 
piMiHMil   ré^uiiei-  à  l'".:iO. 

Le  bacille  lyphi«iue  iir  vé^^était  pas  à  3  inèln's,  «'t 
seideriieiil  d'avril  à  juin.  Le  re>le  du  Iciiips,  il  se 
dévebippr  avec  vi«;iU'Ur.  C'est  «loih'  de  ••■>  Mois 
baciiie>«  ct'hii  auquel  la  lt'ni|téra(Mre  il.i  ^uL  dans 
lins  climats,  cniivirnt  le  mieux. 

Mais  il  n»*  >uftit  pa>  qu»-  les  geiiucs  palhoL'ènt-s 
soient  disséminés  à  la  surfa«;c  du  sol,  il  laut  «Micon* 
qu'ils  y  triuiv«'nt,  [K»ur  se  «lévebqqiei .  d»'  l'eau 
d'abnid.  |iuis  un  milieu  nutritif  appnquié. 

D'aprè>  Fodor,  il  faut  un  mininiiuu  d«'  2  p.  lOO 
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iVIniniiilitô,  aii-Jossous  Juqiicl  aucune  esp»'*c'o  iic 
pont  \V4;»»ler,  Umi  en  o«Mi>«Mvanf.  s'il  va  lien,lou(«'s 
ses  propiiéte^*  viruli'nl»'s.  qu'ell»»  repi-eiulra  quand 
Ir  milit-u  rent»  rnieia  la  ipianlilé  ilN^au  nécessaire. 

^Jnanl  an  milieu  nutritif,  il  est  indispensable  qu'il 
soil  for!  liche  en  matières  organiques,  et  en  elTet 
•Ml  pi'ul  remarquer  que  la  tièvre  typhoïde,  h\  dysen- 
ttiir.  la  malaria,  le  elioléra,  la  tièvrejaune  surtout 
s«'  ilévt'li)ppenl  et  prospèrent  dans  les  terrains  oh 
\r>  inalières  organiques  se  sont  accumulées  depuis 
lonjilenips  l'I  constituent  ainsi  le  sol  le  mieux  ap- 
pinpiié.  surtout  quand  il  vient  s'y  joindre  une  tem- 
pe rat  un*  suftisainment  élevée. 

Klant  donnée  la  facilité  avec  laquelle  l«'s  germes 
sr  répandent  sur  le  snl  et  les  conditions  le  plus 
souvent  favorables  (ju'ils  y  ri-ncontrent  pour  leur 
tb'veliq)pemenl,il  y  aurait  lien  d«*  s'effrayer  de  leur 
pullulât  ion  innombrable  et  des  conséquences  fu- 
nestes qui  en  résulteraient  si  ce  sol,  leur  grand 
uourrisseur,  n'était  aussi  et  surtout  un  grand  des- 
tructeur des  matières  organiques.  Pour  mener  à 
bien  cett»*  œuvre  d'assainissenu'ut,  plusieurs  fac- 
teurs filtrent  en  jeu. 

C"estd'abord  la  t/ess/cc«f/o;i, tpii  dét  mit  rapidement 
la  vitalité  d'un  grand  nombre  de  microbes, surtout 
i\vti  microbes  palln>gènes,  <:omnie  l'ont  montré 
Duclaux  et  Koch,  ce  qui  expliqua  leur  ran.*té  re- 
lative à  la  surface  du  sol.  L»*s  pneumocoques  ne 
résisl<*ntpasplusdetroissemainesâ  la  dessiccation; 
le  bacille  du  choléra  a  besoin  poni-  se  développer 
du  contact  de  l'eau,  sans  laquelle  il  meurt  très  ra- 
pidement. Il  en  est  de  même  de  la  bactéridi»*  char- 
bonneuse, dont,  par  contre,  les  spor«'s  supporh*nt 
fort  bien  la  dessiccation  sans  perdre  leur  virulence. 

Mais  les  deux  causes  les  plus  puissantes  «b»  des- 
truction que  rencontrent  b's  germes  ri  les  microbc-s 
pathogènes  dans  le  sol  sont  l'action  «le  la  lumière 
solaire  et  la  concurrence  des  saprophytes. 

l.es  saprophytes  viviMit  en  etlet  en  promiscuité 
cjimplète  avec  les  bacléries  pathogènes,  mais  aussi 
en  lutte  constante  avec  elles,  leur  disputant  les 
éb«ments  nutritifs,  l'c'space  qu'ih  doivent  occuper, 
et  sortant  le  plus  souvent  victoiieux  de  <■♦•  combat, 
t'/est  ainsi  qu'il  suftit  d'ajouter  à  de  l'niin»'  stéri- 
lisée une  des  bactéries  communes  d«'  l'eau  pour  que 
la  bactérie  charbonneuse  ne  puisse  plus  s'y  déve- 
lopper (Pasteur).  Dans  le  terre;iu.  la  terre  riihe  «»n 
humus,  dans  la  vase,  la  boue  mélangée  «l'eau, 
K«»cli  n'a  jamais  pu  réussir  à  enltivei-  la  bactérie 
du  charbon,  et  Praussnilz  n'a  |»u  obtenir  de  meil- 
leurs lésultals  :  partout  les  inieronrganisines  non 
pathogènes,  plus  nombreux,  ont  fait  disparaître  le 
microbe  pathogène.  Par  exceptiiui  cependant,  le 
bacille  du  tétanos  n'i'sl  gêné  en  ri.n  dans  son  «lé- 
veloiqM»ment  par  la  vitalité  des  aniivs  esjMees  ipii 
l'accomi^agnenl,  et  dont  il  «'sl  si  dilli.ile  de  le  sé- 
parer, qu'on  a  douté  fort  longlenip<  «ju'on  pùl  v\\ 
old«>nirune  culture  pure. 


L'action  de  .la  himièi-o  a  été  étudiée  pour  ki  pre- 
mière fois  en  1877  parMM.  Ihnwi  et  Hlunl.  puis  par 
Duclaux,  Tyndall,  Arioing,  >'ocanï.  Strans,  Houx. 
(laillard,  otc.  Tous  ces  travaux  oiil  montré  «[ue  la 
lumière  solaire  exerce  une  aeliun  nuisible  <nr  cer- 
taines espèces  de  bacilles,  action  «jui  est  en  r,iis<»n 
directe  de  l'intensité  des  rayons  lumineux,  et  tjul 
est  d'autant  plus  considérable,  que  l'^xygèin»  de 
l'air  a  un  accès  jdus  libre.  Cette  action  s'e\fr«-e 
sur  les  bacilles  filamenteux  comme  sur  les  s/nires. 
mais  sans  qu'on  sache  encore  si  pour  ces  dciuièi*'^ 
clb*  porte  sur  la  spore  elle-ménn»  ou  seulement 
quand  elle  comnn'uce  à  germer. 

Les  microcoques  s«mt  surtout  très  sensibles  à 
la  lumière,  dont  l'action  est  renforcée  par  la  piv- 
sence  de  l'air,  et  surtout  de  l'air  ozonisé  qui  s»- 
forme  en  si  grande  quantité  au  contact  des  matières 
poreuses  et  dont  l'action  est  si  puissante. 

La  lumière  solaire  est  donc  «  l'agent  d'assainis- 
sement à  la  fois  le  plus  universel,  le  plus  éio- 
nomique  et  le  plus  actif  auquel  puisse  a\oii-  re- 
cours l'hygiène  publique  ou  privée  »  iDuclaux'. 
Nous  ajouterons  la  lumière  solaire  et  l'oxygène  ou 
l'ozone. 

11  en  résulte  donc  que  le  meilleur  moyen  de  ilés- 
infecter  un  terrain,  consiste  à  refouler  les  germes 
pathogênes  à  la  surface  du  sol  dont  on  fait  la  cul- 
ture intensive.  Car,  plus  on  remuera  le  terrain  plu^ 
la  «juantité  de  lumière  et  d'air  qu'il  recevra  sera  des- 
tructive. Dans  ces  conditions,  des  champs  d'irriga- 
tion comme  ceuxdeCiennevilliers,  par  exemple,  sur 
lescjuels  se  faitl'épandage  des  eaux  d'égout,  consti- 
tuent en  réalité  de  vastes  ateliersde  désinfection.  !)•■ 
plus,  «Ml  ameublissant  souvent  le  sol.  on  bMlesseche. 
et  on  augmente  la  proportion  d'oxy^^'ène  qu'il  n-ii- 
ferme;  facteurs  «pii,  comme  nous  l'avons  vu.  eon- 
tribuent  à  la  destruction  des  germes  pathogènes. 

La  lumière  atténue  aussi  dans  des  proportions 
consiflérabb's  la  virulence  des  germes.  Il  en  est  «le 
même  de  l'oxygène  et  surtout  de  l'absen*»'  ou  «b- 
la  rareté  du  milieu  nutritif  qui  leur  est  né«*essain' 
pour  s«;  dév«dopper  normalement.  Toutefois  il  im- 
purli*  de  n'uiarquer  que  rameublissement  du  t«'r- 
rain  n'est  favorable  que  lorsqu'on  opère  sur  un  s«i| 
ayant  «léjà  subi  à  plusieurs  reprises  ce  maniement  ; 
rexpérien«e  de  chaque  jour  est  là  pour  le  «lé- 
niontrer.  car  lorsqu'on  remue  des  terr«'S  encore 
viiM'gfVs.  un  voit  éclater  prcsijue  à  coup  sur  des  épi- 
démies graves  «lues  à  la  pullulation  consi«lérabb- 
d«»s  germes  pathogènes,  qui  [se  font  surtout  «lans 
les  prenii«'rs  temps,  et  parait  étn»  plus  gran«le  «mi- 
con»  «ju»*  «lans  r«'au  au  repos.  t>  phénomène  e^i 
facile  à  concevoir. 

C'est  dans  la  proton«l«*ur  «lu  sol  «|ue  sommeillent 
les  bactéries  :  m  les  ram«*nant  à  la  surface,  on  b's 
révi'ille,  lin  les  plaee  dans  b's  nn*illeures  «-oujlitiitns 
pour  reprendif  leuis  propriétés  virulent«*s,  et  c'est 
alors  «(u'on  voit  surgi  i  ««'s  épidémies  de  ti«»vre,  «le 
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dysenlorie,  do  fièvre  jaune,  qui  décimonl  les  tra- 
vailleurs tlîms  les  pays  tropicaux  et  niènio  dans 
nos  climats,  et  étendent  «Misuite  de  proche  en  pro- 
che leurs  ravages.  En  principe,  on  ne  remue  pas 
une  terre  encore  vierge  sans  qu'une  épidémie 
quelconque  ne  suive  les  premiers  travaux. 

Multiples  sont  les  voies  par  lesquelles  les  ger- 
mes pathogènes  peuvent  quitter  le  sol  et  infecter 
riiomnu'  «'t  les  animaux.  La  terre  qui  adhère  au 
corps,  aux  pieds,  aux  chaussures,  est  transportée 
dans  les  hahitations,  où  elle  se  dessèche,  se  pul- 
vérise i^ar  le  frottement  continuel,  et,  soulevée  par 
le  bahiyage,  IVssuyage,  trouve  facilement  sa  voie 
d'accès  dans  l'économie. 

Les  insectes  eux-mêmes  prennent  une  part 
considérable  à  celte  dissémination  des  germes 
pathogènes.  On  connaît  le  rôle  que  jouent  les 
mouches  dans  la  dissémination  des  conjonclivites 
purulentes  du  Nil,  et  mémo,  dit-on,  de  la  phlisie: 
les  moustiques,  dans  celle  de  la  fièvre  jaune,  des 
plaies  a  toniques  des  pays  chauds.  Les  limaces 
elles-mêmes,  comme  on  Ta  démontré  récemment, 
ont  été  incriminées  (Pasteur).  Les  lombrics  terres- 
tres avalent  à  une  certaine  profondeur,  avec  la 
terre,  les  germes  qu'elle  renferme  et  viemient 
les  déposer  à  la  suiface  avec  leurs  déjeclions.  Ce 
fait  explique,  comme  le  fait  observer  Roux,  pour- 
quoi on  trouve  pendant  si  longtemps  le  virus 
charbonneux  à  la  surface  du  sol  dans  lequel  on  a 
enfoui  «les  animaux  moris  du  charbon,  quand  un 
si  grand  nombre  de  causes  tendent  à  le  détruire  ouà 
le  disjierser. 

Ces  gennes  peuvent  aussi  se  trouver  dans  la 
terre  qui  adhère  aux  racines,  aux  tubercules,  aux 
salades,  aux  foins.  Mais  jamais  on  ne  les  retrouve 
dans  rintéi-ieur  des  tissus  végétaux.  ((îranrher. 
Deschamps.) 

Quaml  la  couche  superlirielle  est  desséchée  et 
réduit»'  en  poussière  fine,  !♦•  veiil  la  soulève,  Ten- 
tralne;  puis,  la  cause  cessant,  ««lie  retombe  sur  h' 
sol.  CVst  «Micore  là  un  autre  mode  d«'  dissémina- 
tion et  non  des  moins  dangereux.  Mais  les  geruM-s 
qui  résistent  à  la  dessiccation  ])endant  un  ti'uips 
assez  long  et  conservent  par  consé<|uent  toute  leur 
virubMHe  sont  less.'uls  pour  lesquels  cett«»  voie  «le 
propagation  prend  un»*  importance  sérieuse.  La 
moindre  trace  d'humidité  sultit  pour  les  fixer 
au  sol. 

L«'s  eaux  jouent  aussi  un  rôb',  <*tdes  plus  impor- 
tants, dans  la  dissémination  des  ^erm«'s.  rob»  sur 
lequel  l'att^'ution  a  été  appelée  à  divers«»s  reprises 
par  des  exemples  récents.  Le  plus  souveni.  il  est 
▼rai,  la  nappe  souterraine  ne  reeoit  pas  de  inicn»- 
bes,  étant  garantie  par  une  «-oiielie  assez,  épaisse 
de  terrain,  et  Pasteur  a  «lémontré  depuis  longtemps 
que  l'eau  de  source  est  exemj>lo  di»  geitnrs. 
Frankel  a  vu  de  son  côté  que,  ilans  un  qiiarlierde 
Berlin  où  le  sol  était  souillé  «lepujs  des  c«*ntaines 


d'années  par  les  habitations  qui  s'étaient  succédé 
à  sa  surface,  et  cela  sans  interrui)tion,  la  nappe 
d'eau  souterraine,  située  à  4  mètres  de  profondeur, 
est  totalement  dépourvue  de  germes. 

A  (iennevilliers  l'eau  qui  sort  des  diains,  et  qui 
cependant  n'est  qu'à  deux  mètres  de  profondeur, 
ne  renferme  plus  qu'une  proportion  très  minime 
de  germes  30  environ  par  cent,  cube;  et  cependant 
l'eau  d'épendage  en  contenait  mille  fois  plus. 

Mais  si  une  couche  même  relativement  minime 
de  terre  est  protectrice  des  sources  souterraines, 
il  peut  arriver  que  des  fissures  se  produisent  dans 
cette  couche  par  lesquelles  les  microbes  se  fraient 
un  chemin  jusqu'à  l'eau,  et  la  contaminent  d'une 
façon  dangereuse.  Les  puits,  les  fossés,  les  tran- 
chées ouvrent  large  la  porte  d'entrée  par  laquelle 
les  germes  peuvent  pénétrer  et  souiller  la  nappe 
d'eau.  Ils  cheminent  peu  à  peu,  soit  dans  le  sens 
vertical,  soit  dans  le  sens  horizontal,  suivant  la 
«lisposition  du  terrain  et  l'endroit  où  ils  se  trou- 
vent. 

Les  épidémies  meurtrières  de  fièvre  typhoïde 
ont  souvent  reconnu  pour  cause  l'infection  de  la 
nappe  souterraine  par  les  fosses  d'aisance  mal 
entretenues,  dont  les  fissures  laissaient  échapper 
le  conteini,  souillé  par  les  déjections  des  lyphoï- 
ques.  L'épidémie  de  Pierrefonds  n'avait  pas  d'au- 
tres causes.  Celle  de  Dinan,  <iui  atteignit  un  si 
grand  nombre  d'hommes  d'un  régiment  cantonné 
dans  la  ville,  paraît  avoir  été  causée  par  des  so- 
lutions de  continuité  déterminées  dans  le  sol  par 
un  tremblement  de  terre  peu  intense  cependant, 
mais  suffisant  pour  disloquer  légèrement  le  ter- 
rain, <>t  permettre  ainsi  l'infiltration  dans  la  nappe 
d'eau  souterraine  des  parties  liquides  des  fosses 
d'aisance. 

M.M.  Cran«:h;'r  et  Richard  résument  de  la  fai;on 
suivante  les  idées  qm*  nous  venons  d'exposer  avec 
le  plus  de  <-lnit»''  i»ossible  : 

Les  germes  pathogènes  déposés  sur  !••  sol  sont 
surtout  cantonnés  dans  les  couches  les  plus  su- 
p«'rficielles;  à  la  faible  proft)ndeurde  0,.iO  à  1  mè- 
tre on  n'en  trouve  plus. 

Les  germes  pathogènes  se  multiplient  difficile- 
ment dans  le  sol,  mais  peuvent  s'y  conserver 
longtemps  à  l'état  de  spores; 

Les  germes  du  sol  sont  détruits  par  la  concur- 
ren«'e  des  sai)rophytes;  ceux  de  la  surface  le  sont 
surtout  par  l'action  de  la  lumière  solaire;  celle-ci 
doit  être consiilérée  conmie  un  puissant  aj:enl  d'as- 
sainissement. 

La  culture  intensive,  (jui  ramène  suieessiveinent 
à  la  surfaci*  les  germes  de  la  profondeur,  est  le 
m«-illeur  procé<lé  pour  «létruire  les  germes  patho- 
gènes du  sol  ; 

Les  bouleviM'senients  de  leirain  mettent  en  cir- 
culation uih;  grand»'  quantité  de  «ernie:*  patho- 
;iènes  ; 
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Une  couche  continue  «le  2  à  3  mètres  su f lit  en 
général  pour  prott'ger  la  napi»e  souterraine  contre 
l'apport  des  *?ernies  palliojirnt^s. 

Ces  conclusions  ne  comportent  pas  une  affirma- 
tion nette,  coiTime  le  fait  Tort  hien  remarquer 
M.  (irancher  lui-mt^me  :  ♦•Iles  représi-ntent  seule- 
nent  IVtat  actuf4  «le  la  science,  et  n'ont  pas  d'au- 
tres pn?lentions.  Elles  ne  doivent  pas  engager 
l'aveniï*.  rpii  peut  tout  aussi  bien  I(?ur  ilonner  tort 
que  raison.  On  ne  peut  aflirnier.  en  effet,  que  dans 
tous  les  sols /OMS  les  j^erm^s  sans  exception  n'exis- 
tent plus  au-delà  d'une   pinfondeur  d'un  mètre. 

Les  frermes  du  bacille  charbonneux  peuvent  se 
conserver  longtemps  «lans  le  sol  à  l'état  de  spores, 
c'est  un  fait  acquis  par  l'expérience  ;  mais  on  ne 
saurait  émettre  d'une  façon  certaine  la  même  opi- 
nion pour  tous  les  frermes  pathojzènes. 

D'un  autre  côté,  la  culture  intensive  n'est  pas 
le  seul  procédé  pour  détruire  les  fiermes  du  sol. 
ainsi  que  le  démont  rent  les  expériences  de  MM.  Wurtz 
Bt  Mosny  relatées  à  la  m«*me  séance  du  Contrés 
d'hygiène.  Ils  ont  vu  en  efîet,  comme  (irancher  et 
Deschamps  l'avaient  dit,  que  le  bacille  typhique 
répandu  à  ia  surface  du  sol  ne  pénètre  pas  à  plus 
de  50  à  00  centimètres  de  profondeur.  Mais  ce 
bacille  meurt  dans  la  terre  végétale  en  moins  de 
trois  jours  quand    la  nappe    d'eau    souterraine 


remontp  jusqu'à  la  croûte  superficielle,  toujours 
riche  ««n  microorpanismes.  Ceux-ci  passent  dans 
l'eau,  et,  dans  cette  lutte  pour  la  vif  (jui  s'établit 
«Mitre  eux  et  le  bacille  typhique,  le  plus  prand 
nombre  l'emporte,  et  le  bacille  tl'Eberth  e>l  tué 
quand  l'eau  a  séjourné  «leux  ou  tiois  jouis  à 
50  centimètres  de  la  croûte  superficielle.  Les  sa- 
prophytes semient  donc  pour  nous  une  dt''f«»nse 
plus  puis^^anle  que  la  culture  intensive.  cVst-à- 
dire  l'action  de  l'oxygène  et  de  la  lumière. 

Nous  ignorons  encore  combien  de  temps  les 
germes  pathogènes  ramenés  à  la  surface  par  les 
grands  bouleversements  de  terrain  pirdent  leur 
virulence 

Enfin,  il  est  bien  vrai  que  le  sol.  surtout  s'il  est 
vierge,  est  un  excellent  désinfectant  ;  mais  on 
ignore  combien  de  temps  il  conserve  sa  propriété 
filtrante  et  s'il  ne  finit  pas  par  se  saturer  de  germes 
;Ch.  Pouchet). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  objections,  au-devant 
desquelles  M.  Grancher  avait  été  lui-niénie,  ce  tra- 
vail d'ensemble  résume  assez  bien  nos  connais- 
sances actuelles  sur  le  rAle  que  joue  le  sol  vis-à- 
vis  d«*s  germes  pathogènes  pour  que  nous  ayons 
cru  devoir  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

D'  H.  LABONNE. 


LES  PREMIERS  HABITANTS  DE  L'EUROPE 

D'APRÈS  M.  D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE 


L'ouvrage  nîcemment  paru  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainvillc,  sur  les  premiers  habitants  de  l'Europe, 
nous  fournil  l'occasion  d'exposer  eu  détail  aux  lec- 
teurs «les  Sciencm  biologitjites  VéUii  actuel  de  la 
science  sur  ce  sujet  à  la  fois  si  important  et  pour- 
tant encore  si  obscur. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  ce  travail; 
il  en  est  «le  lui  C(uiime  «le  Carthage,  «iont  Salhiste 
affirmait  «ju'il  valait  ini«'ux  ne  ri«'ii  dire  que  n'en 
pas  «lir<'  ass«»z. 

Il  se  si^Mjah'  non  seiib'UK'nt  par  un<*  «liscussi«ui 
appn)fonili«*  d«*  tou^^  l«'s  «locunifiil^  ii«»nv«*aiix  «lus 
aux  couqu«H«'s  df  rt'*ru«lilion  nindi-rn»*,  mais  «  ii- 
cor»?  et  suil«)ul  par  un«*  ricln*ss«*  «!«•  noies  qui  «»n 
f«»iil  nui»  véiilabl»'  bibli«)^Maplii«*  sur  la  uialière.Ku 
eff»»!,  Iniis  l"s  t«'xlrs  anri.'us  sur  h's«jiH'ls  s'appuit* 
l'anteiii  y  <ii\\\  ri-jir«nlMils  //;  r.rfcusit,  «'l  toutes  le> 
opininn^  «'niisr^  p.ir  les  érudils  sur1»d  ou  l«d  point 
y  sont  liiièii'inml  r»*pnMluil«'s,  anaiysé«>s  et  crili- 
«piées  «Ml  «pii'lques  mots.  C'est  dom-  un  vmicmc^ 


cum  indispensable  à  tous  ceux  que  le  problème 
des  origines  européennes  préoccupe. 

Notre  seul  regret,  et  nous  tenons  ii  le  formuler 
de  suite,  est  de  voir  un  savant  aussi  consciencieux 
I   et  aussi  «légagé  de  tous  préjugés  d'école  que  .M.  de 
■  Jubainvillc  né^diger  «le  parti  pris  tous  les  ivnsei- 
j   gin*m«'nts  qui  pouvaient  lui  être  offerts  par  l«?s  re- 
cherches aulhropob»giques  et  préhistoriques.  »  Mon 
silence,  «lit-il,  n'est  pas  l'elfet  du  dédain,  il  est  sini- 
I  plem«*nt  l'avt'u  «1«*  mon  incompétence.  >» 

.M.  d«'  Juliainville  est  à  la  fois  trop  modeste  et 

trop  pind«'nt  :  j'a«lnH*ls  qu'il   conserve  une  sage 

I   rés«*rve  vis-à-vis  d^-  «M»itaines  assertions  peut-t'^lr»* 

.   c«uit«'stabl«'s  «'t  insurtisamment  justili«»es,  mais  il 

en  est  d'autrt's  «pii  répondent  à  d«^s  faits  parfaite- 

ini'nl  établis  et  5uiabondanwu«'nt  véritîés.  «lu'il  est 

regnltahb'  d»*  voir  éliunn«'r  sans  rais(m  sérieuse. 

I   Pour  notre  part,  inius  croyons  «pu*  «lans  ces  qu»*s- 

ti«»ns  déliral«*s  on  n«'  saurait  arriver  à  la  c^Mtilude, 

I   si  la  chose  est  possible,  qu«'  par  l'union  et  le  mu- 
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iuel  contrôle  do  tous  les  groupes  qui  poursuivent 
isolément  et  à  des  points  de  vue  diirérents,  his- 
toire, préhistoire,  linguistique,  ethnof^raphie  et 
anthropologie  proprement  dite,  la  solution  du  mt*me 
problème,  et  oVsl  pourquoi  nous  nous  perm étions 
de  regretter  sineèr'^ment  que  M.  «l'Arbois  de  Juhnin- 
ville  n'ait  pas  vaincu  >r^>  scrupules  et  tait  aux  do- 
cuments positifs  que  r^uchropologie  pouvait  lui 
apporter  la  part  qu'ils  ^  taiont  en  droit  de  réclamer 
dans  une  étude  générale  des  races  primitives  de 
l'Europe. 

Ces  réserves  faites,  nous  nous  efforcerons  d'ex- 
poser le  plus  fidèlement  possible  les  opinions  de 
l'auteur,  en  nous  permettant  parfois  quelques  cri- 
tiques de  détail,  qu*il  voudra  bien,  nous  l'espérons, 
nous  pardonner. 

Le  premier  volume,  seul  pani  jusqu'ici,  se  divise 
en  deux  parties  :  l"les  peuples  étrangers  à  la  race 
indo-européenne,  c'est-à-dire  l^s  habitants  des 
cavernes,  les  Pélasges  et  les  Étrusques,  les  Égyp- 
tiens et  les  Phéniciens;  2*  les  Indo-Européens, 
comprenant  les  Scythes,  les  Thrac«;s,  les  Illyriens 
et  les  Ligun*s.  \]n  second  volume  sera  consacré  à 
l'étude  des  deux  autres  bans  de  l'invasion  indo- 
européenne: Hellènes,  Ombro-Latins  «'t  Celtes  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  (iermains  et  Slaves. 

Nous  les  étudierons  successivement. 

Habitants  des  cavernes 

M  II  ne  peut  être  question  ici  ni  de  l'homme  ter- 
tiaire  ni  de   l'homme  quaternaire.  Nous  entrons 
dans  le  domaine  de  l'histoire  avec  l'homme  tro- 
f;lodyte.  »  On  voit  que  l'auteur  envisage  la  ques- 
tion de  l'homme  des  cavernes  à  un  point  de  vue 
tout  spécial  et  absolument  restreint.  Pour  l«»s  pn'- 
historiens,  l'homme  des  cav»*rn»'s  «^sl  quat«'rnair»';   I 
à  l'époque  protohistorique  des  écrivains  classiques,    ' 
il  y  avait  déj»ilon;4l»*nips  qu'eu  C:mb*,  (pi'fn  Italie,   | 
en  (îrèce,   etc.,  il  avait  uliandoinn*   !♦•>  cavi*i!i«"s 
pour  vivre  de  la  vif  réclIouM'iit  soiiale  :  s«'s  p.iia- 
fites,  ses  villages.  rèvél«'*s  enln»  anln-s  [>Mr  les  fotvls 
de  cabanes   itali^'us.  nous  >nnt  bitMi   connus.  Aux   • 
temps  où  nous  rejiorli'ul   l*»s  docunnMils  écrits,  il 
lie  pouvait  plus  s*agii-  qm-  «h'  tractions  isnliM's,  de   > 
débris  des  virillfs  populations  qu.iteiiiaiics.  vrais   , 
cas  de  survivauc»*  «•liino;:iTiphiqn»*,  vivant  »'n<oir, 
comme  les  Cyclop«*s  d'Honn'Tf.  dan-s   1rs  ntraitr-^ 
inaccessibles  que  bMir  olTrai»Mil  s»iil  «Ir^  ilr>  |i»in-   . 
laines,  soit  b*  i  «eiir  des  nii»nl.'i;;nrs.   .Nous  j)rnM»ns 
donc  quf'  c'est  plutôt  par  indiirtion,  |iar  une  xMir 
de  généralisation  d«*  faits  isub-s,  (|n<>  |iai  b*  soiiv»- 
nir  réel   d'un  état    sorial    fio::kMlyliqn»'  ^'•'•m'Mal, 
antérieur  à  l'arrivée  l'u  Enrop»- drs  pcMiph*-*  r«*lali- 
Tcnipnt  civiMî«és,  ((ui»  If  s  po.'h-s  <•!  \r<  niylliu::r,i- 
phes  grecs  nou<  ont  transmis  la  niéninir.*  d»s  bar-   . 
baros  de   l'i^ge  il'or.   N«uis  «royiHia  «pn*  b*>  ti  iiips    ' 
où  l'Europe  entier»'  «'tait  babitéi'  par  d»s  Irn-jjo-  ' 


«lytes,  séparée  qu'elle  est  des  temps  protohistori- 
qnes  par  l'époque  néolithique  entière,  est  trop 
lointaine  pour  n'avoir  pas  disparu  du  souvenir  des 
hommes,  mais  que  des  tribus  de  ces  premiers 
Européens  ont  pu  s^  maintenir  buigtemps  au  voi- 
sinage de  leurs  vainqueurs,  préservés  contre  ceux- 
ci  par  leur  pauvreté  et  peut-être  par  une  sorte  de 
terreur  superstitieuse.  Hési(»de,  Eschyle,  Thucy- 
dide, et  plus  tard  Lucrèce,  ont  pu  légitfmement 
généraliser,  en  partant  des  faits  qu'ils  pouvaient 
encore  observer  de  leur  temps  sur  quelques  points 
isolés,  mais  sans  pourtant  avoir  eu  connaissance 
de  l'âge  troglodylique  que  la  science  moderne 
nous  a  révélé. 

Pour  les  auteurs  grecs,  pour  Thucydide  et  pour 
Aristote  notamment,  les  Cyclopes,  le  seul  des 
peuples  troglodytes  sur  lesquels  ils  aient  eu  des 
renseignements  précis,  étaient  lils  du  Ciel  et  de 
la  Terre,  c'est-à-dire  autochtones.  Ils  auraient 
précédé  en  Sicile  les  Sicanes-Ibères,  dont  l'arrivée 
dans  cette  ile  date  de  2  000  ans  avant  notre  ère. 
Ces  peuples  n'auraient  connu  ni  l'art  de  bâtir,  ni 
le  labourage*,  ni  l'élevage  du  cheval,  ni  la  naviga- 
tion. Leur  vie  était  pastorale,  leur  état  social  rudi- 
mentaire  et  basé  sur  l'autorité  du  père  sur  ses 
femmes  et  ses  enfants.  Platon  ajoute  (ju'ils  savaient 
tisser  des  vêtements  et  faiie  de  la  poteri**,  mais 
que  les  métaux  leur  étaient  inconnus  K  Ce  ne 
s«*raitque  postérieurement  que  l'imagination  poé- 
tique leur  attribua  la  construction  des  villes  «  aux 
remparts  cyclopéeus  »  et  en  fit  les  valets  de  Vul- 
cain. 

Ils  nous  représentent  donc  les  <lébris,  sulvsistant 
encore  à  cette  époque  en  (irèce,  en  Crète,  en  Ita- 
lie, en  Sicile, en  Sardaigneet  aux  Baléares,  «tl'une 
population  sauvage  (pii  avait  précédé  en  Europe 
non  seulement  b*s  Étals  iundés  par  les  Indo-Eu- 
roi»éens,  environ  '2000  ans  avant  nnlre  èr«'.  mais 
b*s  dfux  civilisations  ib«n*  «'t  pélasg»»  (|ue  les 
lndo-Europ«'«ens  y  ont  trouvées  à  b*ur  arrivée  >». 
Hésiode  nous  laissa  entrevoir,  en  etfet,  <[u'ils 
n'élai«'nt  pas  dt*  souche  greequt*.  -et  Homère  le 
montre  à  sou  tour.  lors»|u'il  faittlire  à  P«dyphèiue 
qu'il  ne  se  s«)ucie  ni  de  Zeus  ni  des  «lieux  tout- 
puissants  lévérés  par  tous  b*s  Indo-Européens. 
Pausanias,  d«'  son  coté,  nousapprrnd  que  Péhisgos, 
Cl'  prolonynn'  do  la  lace  pélasgi*,  à  son  arrivéf  en 
Ciérj»,  y  trouva  une  population  sauvage  qui  n«» 
bâtissait  pas,  n'avait  pas  (U*  vélcuients,  qui  vivait 
d'herbes  l't  de  racines,  ♦•!  à  laquelle  il  îippril  à  bàfir 
d»"*  cabanes  «-t  à  s«»  vêtir  •!••  pi*aux. 

Ci*t  étal  (b'  bai  bai  i«'  di-«paiul  iapid«'ni»'nl  au 
contact  d»'  la  ci\iiisalit>n.  «mi  llalii*.  •n  (iièi»-  «•!  m 
Sicilf,  mais  pour  sub>isl«'i  j)lu<  bui::li'inp^  dans  b-s 
ib*>  plu»*  loinlainrs  :  vi'is  !••  milieu  du  i""  >ièili' 
avant  ntitr»-   éi»»,  il  existait  dans  b-s  iirs  Hab-aies, 

cMiituriiic  ("Uul'  l'halirtat'.  à  ct-Iui  «ii'S   p■l|■l|lallOIl^  m'-iMitliiiiurs. 


298 


LES   SCIENCES  BIOLOGIQUES. 


au  dire  de  Diodore,  des  troglodytes  qui  vivaient 
nus,  un  i»ou  plus  tard  Slrabon  signalait  également 
quatre  peuples  de  Sardaigne  qui  habitaient  encore 
les  cavemes,  enfin,  prescpie  de  nos  jours,  nu 
xv«^  siècle  de  notre  èiv,  d'après  ('adamosto,  les 
indigènes  d<'s  îlrs  (^maries  rlaifut  aussi  troglo- 
dytes; cas  «le  survivance  etlinograplii^pn»  analogue* 
a  celui  que  nous  pr<fsentent  actu<'lleinent  des  tri- 
bus tunisiennes  qui,  près  de  (îal»ès,  dans  la  chaîne 
de  MalniAtas.  se  creusent  pour  demeures  des  ca- 
vernes artilicielles  dans  le  limon  tendu  des  allu- 
vions  des  valb-es. 

M.  d»'  Jubainville  fait  remarquer,  pour  terminer, 
qu*au  l'f  siècle  de  notre  ère  une  partie  des  traits 
sociaux  caractéristiques  de  ces  peuples  se  retrou- 
vait encore  chez  les  Finnois  (Tacite),  ce  qui  ten- 
drait à  faire  voir  en  ceux-ci  les  descendants  émi- 
gr»3s  vers  le  nord  des  populations  primitives  de 
l'Europe. 

Il  y  aurait  fort  à  dire  à  cet  égard.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  que  l'état  social  et  la  race 
font  deux,  et  qu'on  ne  saurait  juger  de  Tun  par 
l'autre.  De  plus,  ri«Mi  jusqu'ici  ne  nous  autorise  à 
^supposer  que  les  Finnois  primitifs  aient  eu  jamais 
un  habitai  aussi  méridional. 

L* Atlantide,  ou  les  origines  légendaires 
de  la  race  ibérique. 

On  connaît  b's  légendes  relatives  à  l'Atlantide. 

A  ce  sujet  M.  d«'  Jubainville,  gardant  une  sage 
réservi',  s»'  bnin«*  à  constater  (jue  d'antitjues  lé- 
p'Utb's  placent  à  l'aube  «U'  l'histoire,  dans  les  ré- 
git)ns  occidentales  de  rr'nropt»,  un  pui^isanl  empire, 
créé  [»ar  uni'  p<»piilali()n  dont  l'ori^'ine  n'était  pas 
asiatique,  et  rpii  serait  venue  d'une  île  située  à 
l'ouest  «le  l'Fspaj^Mie  et  des  régions  septentrionales 
de  l'Afrique.  Cepeinlaut  il  ne  serait  pas  éloigné 
de  croire  ..  à  l'existnice  d'un  continent  englouti 
dont  les  Aiores,  les  ('aiiaries  et  Madère  seraient 
les  débris,  et  d'»»ii  la  race  ibtU'ique  serait  partie  pour 
r.onquéni"  les  régi<)ns  occidontab'S  de  l'Europe 
ainsi  que  l'Afrique  du  .N<»rd  >». 

Nous  rappellerons  simplement  deux  faits  :géologi 
(juenjent  l'existence  de  ce  continent  est  impossible, 
il  existe  des  f<»nds  de  jdus  de  i-000  et  presque  de 
.*i  000  met  les  entre  ces  divers  archipels;  et,de  j)lus, 
certaines  de  ces  îles,  les  Canaries  entn»  autres,  ne 
se  sont  émerp'*es  qu'an  i-ours  <le  la  période  qua- 
ternain'  '  ;  d'autre  part,  lors  de  leur  découverte  [»ar 
les  Portugais,  ni  le>  îles  du  Cap- Vert,  ni  les  A«;nr«'s 
li'étaienl  habilérs,  comme  eMes  eussent  dû  l'être 
au  vus  où  elles  nous  re|>r«'senteraient  les  épaves 
d'un  conlinenl  disp.nu.  tjnani  aux  indigèm^s  ca- 
nariens, les  (iuanches.  qui  ilans  la  Ihé-orie  précé- 
dente serai«*nt  les  ilescendants  directs  «les  Atlantes 

1.  ViMiNKAi'.  /,/•<  //iihitants  df'x  il'">  Cntntru's  lUiil^  do  Gcogr.  ; 
hist.  rt  (li'vr..  1>*h?îi. 


échappés  à  l'engloutissement  de  leur  patrie,  et  qui 
par  conséquent  nous  rej)résenteraientdans  toute  sa 
pureté  la  race  ibère  primitive,  ils  ne  sauraient  être 
considérés  comme  la  souche  de  cette  race  en  Eu- 
rope, mais  bien  comme  un  de  ses  rameaux  émigré 
aux  lies  (Canaries  depuis  une  époque  relativement 
récente.  Happellerai-jeque  la  race  de  Cro-Magnon. 
dont  ils  sont  peut-être  actuellement  les  représen- 
tants les  plus  purs,  vivait  en  France  à  l'époque  du 
renne  ? 

Que,  d'autre  part ,  nous  voulions  faire  venir  d'Amé- 
rique les  Allantes  ou  Ibères, il  surgirait  une  autre 
difficulté.  Si  jadis  il  avait  existé  dans  ce  continent 
un  peuple  suffisamment  puissant  pour  tenter  avec 
chances  de  succès  la  conquête  du  vieux  monde, 
capable  d'é migrer  en  nombre  assez  considérable 
pour  y  faire  souche,  et  former  encore  «i  l'heure 
actuelle  un  des  éléments  ethniques  les  plus  im- 
portants de  TEurope,  il  serait  inadmissible  (jne  ce 
peuple  eut  disparu  entièrement  dans  son  pays 
d'origine  et  qu'on  n'y  retrouvât  pas  de  nos  jours 
quelques-uns  de  ses  descendants  (anatomiquement 
parlant).  Or  jamais,  ni  dans  les  sépultures  préhis- 
toriques, ni  aux  temps  historiques,  ou  n'a  rencon- 
tré en  Amérique  de  crânes  ou  d'individus  présen- 
tant le  type  si  caractéristique  de  la  race  ibère, 
autrement  dit  pour  les  anthropologistes  de  la  race 
de  Cro-Magnon  '. 

Si  donc  une  Atlantide  a  existé,  ce  n'est  ni  en 
Amérique  ni  dans  les  iles  atlantiques  qu'elle  doit 
être  ch(»rchée.  A  mon  humble  avis,  étant  donné 
que  le  centre  primitif  d'habitat  de  cette  race  était 
le  sud-ouest  de  l'Europe,  peut-être  le  midi  de  la 
France,  et  «pi'elle  s'est  répandue  de  là  sur  Ve  nord 
africain,  puis  juscjue  sur  les  Canaries,  la  lé^'en- 
daire  Atlantide  était  l'Espagne.  Lé  récit  de  Platon 
n'est  qu'une  copie  de  légendes  recueillies  en  Egypte 
par  Solon.  th-  neuf  mille  ans  avant  Platon  l'Egypte 
ne  connaissait  vraisemblablement  pas  la  véiilalde  . 
situation  de  l'Espagne,  et  pouvait  à  bon  droit 
admettre  «pie  les  envahisseurs  venus  de  l'Ouest 
apn^s  avoir  passé  la  mer  étîiient  originaires  d'une 
île  grande  comme  un  continenL 

Les  Ibères. 

Le  mot  Ihcres  a  été  pris  sous  deux  acceptions 
dans  l'anticpiilé  :  un  sens  restreint,  qui  désignait 
les  populations  riveraines  de  l'Ebre,  et  un  sens 
général  dérivé  de  celui-ci,  et  ([ui  englobait  toutes 
les  fractions  de  la  même  race.  L'origine  des 
Ibères  est  inconnue;  on  ne  peut  plus  admettre 
leur  parenté  avec  les  Ibères  d'Asie,  qui  parlaient 
une  langue  iranienne,  ni  à  plus  forte  raison  en 
faire  d(?sTouianiens.  s'ils  descendent  des  Atlantes, 
ou  chercher  l'Atlantide.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 

1.  Qui  d'aillfvjrs  est  iinutvrnairc  «mi  Europe. 
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corlaia  qu'ils  ont  à  un  moment  donné  possédé  en 
Eiii-opo  TEspafçnr,  )a  Gaule,  Tltalie,  les  lies  Bri- 
tanniques, la  Corse  oi  la  Sardaigne:  qu'ils  ont 
pénétré  jusqu'en  iirèce  et  occupé  une  portion  de 
rAfri([uc  :  depuis  lors,  lour  histoire  n'est  guère 
que  celle  dt»s  conquêtes  faites  à  leur  détriment. 

Lo  i)euple  ibère  sp  divisait  en  diverses  fractions  : 
l'iiiK»  d«*s  plus  importantes  se  nommait  Sicanes, 
et  habitait  les  bords  du  Sicanos.  On  a  voulu  faire 
<h'  ce  lleuvf  le  Xucar  :  il  semble  plus  ralionnol  d'y 
voii-  la  Serjiiaiia,  la  Sein»»,  dont  ils  auraient  pris  le 
nom,  comme  lours  frères  Ips  Ibères,  les  Tartesses 
et  les  Sordes  ont  pris  ceux  de  l'Èbre,  du  Tartessus 
et  du  Sordus. 

Los  Siennes,  avec  leurs  congénères  les  Libues  ou 
Liburnes,  se  i^pandirent  tm  Italie,  dont  ils  subju- 
gueront les  premiers  habitants,  les  Aborigènes,  puis 
«»n  Sicile.  Celte  lie,  qui  jusque-là  portait  lo  nom  de 
Thrinakie,  le  perdit  pour  prendre  celui  dt^Sicauie, 
qu'elle  conserva  jusqu'à  l'invasion  sicule  en  103o. 
Les  Libut's  et  los  Liburnes  se  cantonnèrent  dans  la 
Cisalpine  et  aux  environs  de  Brescia  et  de  Vérone. 

En  (iaule,  les  Sicanes  occupaient  plus  spéciale- 
mont  Test  et  lo  nord,  laissant  à  d'autres  tribus 
do  même  raco,  les  Sordon^rs  et  les  (ialpiani,  le 
sud-ouest  du  pays.  Lors  de  la  fondation  de  Mar- 
si'ille,  vers  l'an  (i()0,  lour  décadence  commença  : 
los  Ligures  les  avaient  déjà  rejetés  sur  la  rive 
droito  du  Rhône,  d'où,  les  refoulant  progressive- 
m<'nt,ils  gagneront  pou  à  pou  Narbonno,  vers  l'an 
.')(M),  pour  ail  oindre  mémo  Ampurias.  à  "JO  kilo- 
mètres au-delà  des  Pyrénées. 

Les  Sordes,  Snnlonos  ou  Shaidana,  établis  au 
nord  drs  Pyrénéos,  sur  le  rivage  de  l'Océan,  résis- 
tôHMit  à  leur  ennemis  mieux  que  los  Sicanos,  car 
b*ui-s  descendants  coiisorvoronl  la  possossion  d«* 
toute  l'Aquitaine,  c'osl-â-din*  do  la  région  sud-ouost 
do  la  (iaub'  qui  osl  bornée  au  uord  par  la  Caronno- 

KnCraude-Rrotaguo.lesSilures,quo  distinguaient, 
au  din'  do  Tacito.  leurs  cliovoux  noirs  ot  crépus, 
élait'Ut  Ibrros,  et  Di-nys  lo  Périégète  considèn» 
comnio  lois  tous  b's  habitants  dos  ilesCassitéridi's, 
c'cst'à-dire  de  rAnijlcfcrre  actuelle. 

C/ost  toutefois  on  Kspagne  quo  cotto  race  s'ost 
maintnnie  lo  plus  compliHemonl.  Kilo  y  formait 
plusiours  pouplos,  dont  b-s  ]dus  connus  aux  vi«  et 
V  sièclos  semblent  avoir  été  los  Tartossos  ot  les 
Cunètos. 

Los  Tartossos  si*  diviseront  jdus  tard  on  Mastiànoi, 
pui^  en  Turdétaiis  »»t  Turdulos;  ils  habitaiout  les 
bords  du  Cuadabiuivir.  L«*n  (îunèlos  élaiout  «'an- 
tonnés  sur  coux  do  l'Anas  :(iiia«iiana).  Au-d('NSus 
des  i'unetos,  on  trouvait  b's  Ki'uifjsrs.  cpii  s'éton- 
dai«Mit  jusqu'aux  Pyrénèf>.  C/est  c\w/.  c«'  pi'Upb» 
qu<'  los  (îaulois  f»»udéront,  au  v«  siéch*,  b'ur  prin- 
cipal élablissomont.  Dés  Inrs  lour  nom  disparut,  «'t 
fil  placoà  roux  df  Lusilaus,  A^tuivs.Canlabn*s.i'|,'. 
A  r«'st  drs  K<'mps<-s  v<>nait>nt  b*>(ib'*ti's  i-l,i»n  lan- 


geant les  Pyrénées,  les  Vas^ons,  les  Kériles  et  les 
Indikètos.  sur  le  bord  do  la  Méditorranée  ;  au  centre 
du  pays  enlin,  les  Edotani, 

A  cette  épocjue,  los  Gaulois  n'avaient  pas  encore 
pénétré  on  Espagne,  mais  deux  peuples  étrangers 
y  avaient  pris  pied,  les  Phéniciens  et  les  Ligures. 

La  première  colonie  tyrienne  d'Ibérie  fut  Ga- 
doira  (Cadix),  fondée  vers  HOO  ot  peut-ètro  même 
antérieuroment  ;  bientôt  Tyrions  et  Carthaginois 
unis  contre  les  Ibères  les  vainquirent,  et  couvrirent 
de  comptoirs  le  littoral,  notamment  sur  la  portion 
méridionale,  où  ils  fundèrent  Abdére  et  Malaca. 
Suivant  Strabon,ils  auraient  possédé  la  majeure  par- 
tie du  pays,  et  Varron  va  menu»  jusqu'à  placer  leur 
nom  dans  la  liste  des  peuples  qui  ont  été  maîtres 
do  toute  l'Espagne:  cos  peuples  étaient,  on  le  sait, 
les  Ibères,  les  Perses  et  les  Phéniciens,  les  Celtes 
et  les  Carthaginois.  Ainsi  s'expliquera  la  légende 
d'après  laquelle  Naboukoudouroussour,  après  avoir 
pris  Tyr.  aurait  poussé  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule. 

En  s'omparanl  de  la  métropole,  les  colonies  tom- 
baient virtuellement  en  son  pouvoir;  de  même, 
lorsque,  avoc  Cyrus,  la  domination  perse  se  substitua 
à  cello  do  Babylon<s  l'Espagne  fut  réputée  lui  ap- 
partonir.  Delà  aussi  la  légende,  recuoillio  parSal- 
lusto,  qui  amène  d'Espagne  dans  l'Afriquo  du  Nord, 
après  la  mort  d'Hercule,  son  armée,  composéo  de 
Mèdos,  de  Porses  et  d'Arménions  *. 

Lors<iuo,  i^n  ;>2l>,Cartliage,  secouant  cette  suzorai- 
neté,  plusn<iminale  (pie  réello,  se  déclara  indépen- 
dante de  l'tîmpire  perse,  elh*  n'éUiit  pas  encore 
assez  puissanto  pour  s'annexor  les  colonies  tyrien- 
nes  d'Espagne,  qui  dès  le  milieu  du  v  siècle  tom- 
bèrent,%'omme  l'Ibérie  elle-même,  presque  entiè- 
rement entro  los  mains  «los  Gaulois.  Los  Ligures 
(b'  leur  côté,  nous  l'îivons  vu.s'rniparéii'nt  prosque 
à  la  même  époque»  (b»S(bux  oxtrémités  «lo  la  chaîne 
dos  Pyrénéos.  La  supréniatio  g.iuloiso  persista 
dés  lors  jusqu'à  la  conquolo  rarthaginr>ise  i238  à 
219),  suivie  biontôt  de  l'absorption  romaine. 

Les  grandos  îles  do  la  Méditerranéo,  Sardaigne  et 
Cors<»,  firent  également   partie  do  l'ompire  ibère. 

Suivant  Pausanias,  longtomps  avant  la  guerre  de 
Troio,  la  Sardaigno  fut  conquiso  par  une  flotte 
montée  par  des  Sardes  (Sordes,  Sordonc;s,  ou  Shar- 
dana):ils  trouveront  l'ile  habitée  par  une  population 
vivant  dans  d<*s  gioltos  ou  dans  des  cabanes.  Di- 
v«'rsantours.SoIin.Silius.PausaniasIui-ménie,cb)n- 
nont  c«'pendanl  aux  Sardfs  uni»  oritrino  libyonno, 
"  qui  pourrai!  élro  attribuéo,  dit  M.  dr  Jub.iinvilb', 
à  /'/  cniuiiniinnttt^  de  nire  dvs  L/7»//»'/iN  /7  drs  IhriVfi  ". 
On  a  vu,  dit-il,  «lu'avr.-  !«•«.  Sikan«'>.  «b'*^  Lihuf'i  si* 
suni  établis  {'i\  llalir,  «'l  ■'  nous  allnus  voir  quo  h» 

1.  ('<'tt.'  i'X|ilii':uitMi  «li'x  t. "Ml"*  -1  •■  Hii.iii'iif.-.  il.-  \  ;i:*iMii  «•!  «I*' 
Sallustf '•••iiiMi' tp'*.  »iati-r:iiJ<:iir'*.  ln"ii  «|m*  Sallii^l-'  '.i'iuMî*  i»la- 
«•i^r  r<'XiMl«»  ilr  lariiHM- «rUiTruU'  ni  Lil»\<'  :!iil<'i  i  «m-.'iDr.it  a  la 
t'oiiilatinii  (|^'s  iMiipoiia   |ilu*iii«ii-u>.    «iur  l»»    Inînral    «l»*    •■.•|i.i\n. 

l'ostoa  IMuiMiii.'cs.  lli|i|rjiifMi)('t  «.m'InliTi'     ..lii'/.irilia.  \IXi. 
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Maghreb  actuel,  au  moins  en  partie,  était  sous  la 
domination  ibère  ». 

Pour  M.  (le  Jubainviile,  cette  flotte  serait  donc  par- 
lie  de  (iaule  :  nous  difTérons  un  peu  de  son  avis.  Il  y 
a  en  ce  cas  deux  points  à  établir  :  1°  Par  quelle  voie 
est  venue  l'invasion  shardane?  par  le  nord  ou  par 
le  midi?  2°  A  quelle  race  appartenaient  les  Sbar- 
danes  ? 

Sur  le  premier  point  le  doute  ne  nous  semble 
pas  permis  après  les  recherches  archéologiques 
des  savants  sardes  (Pais,  La  Marmora,  etci.  Il  est 
constant  que  Tile  a  été  colonisée  par  le  midi  :  c*est 
surson  rivage  sud,  dans  le  golfe  de  Cagliari,  que  se 
trouvaient  Nora,  la  première  ville  fondée  par  les  Sar- 
des dans  le  pays,  ainsi  que  les  principaux  autres  cen- 
tres de  population,  et  qu'ont  été  faites  toutes  les  dé- 
couvertes d'antiquités  qui  peuvent  nous  éclairer  sur 
ce  point.  Ce  fait  étant  établi,  il  devient  certain  que 
l'élément  colonisateur,  en  raison  de  la  loi  des  plus 
courtes  distances  *,  a  dû  venir  d'Afrique.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  voir  dans  les  Sordes  de  la  Cer- 
dagne  les  ancêtres  des  Sardes  de  Sardaigne. 

Quant  aufaitde  savoirâquelle  race  appartenaient 
ces  envahisseurs, nous  arrivons  l'un  et  l'autre  à  la 
mômeconclusion.  J'ai  personnellementexaminé  pas 
mal  de  Sardes  modernes,  et  à  mon  avis  ils  ne  diffèrent 
que  par  d'infimes  nuances,  attribuables  facilement 
aux  croisements  postérieurs,  des  populations  de  la 
Tunisie  et  de  l'Afrique  actuelles.  Tout  fait  donc 
croire  que  les  Sardes  primitifs  sont  d'origine  afri- 
caine. 

J'ajouterai  brièvement,  pour  n**  pas  sortir  des  li- 
mites qui  me  sont  assignées,  (pie,  si  1»^  type  ibère 
«st  représenté  en  Sardaigne,  il  y  est  à  mon  sens 
infiniment  plus  rare  (juVn  Corse  et  qu'en  Espagne, 
«t  m6me  qu'il  y  est  en  minorité  par  rapport  aux 
dolichocéphales  bruns  à  face  étroite*. 

Nous  arrivons  donc  aune  conclusion  assez  voisine 
de  celle  de  M.  de  Jubainviile,  mais  par  une  voie 
différente,  et  nous  pensons  que  sur  ce  point  l'an- 
thropologie p»Mit  fournir  d«»s  arguments  plus  décisifs 
<]ue  l'histoire.  Nous  sommes  ot*rlains  d'un  coté 
qu'une  population  //ii.r/e,  niîiis  riiho  de  sang  ibère, 
a  colonisé  la  Sardaigne,  [)arce  iju'i'lb*  a  fait  sourhe 
dans  11»  pays»*!  parc»'  «pn'  s»*s  descendants  y  vivent 
encore:  mais,  irauln*  pari,  nnns  admettons,  en  rai- 
son d<*s  dérouvertes  archéologi(|u«'s  fail«'S  dans  le 
pays,  (pie  cetlt*  invasion  est  venue  de  Libye  par  le 
sud  df*  l'ib',  comme  rariirinaient  les  auteurs  an- 
ciens. 

Quant  à  expliquer   coni nient    cette    population   i 
africaine  contenait  (b-s  lbèi'es,cVst  un  fait  qu«?  Tan- 

1.  Il  y  :i  incMiisdc  2(H)  kil<>ui.'»tn's  Am  «.■•".tes  il"Alri«iU(»  a  la  côu* 
Nanl«"  :  il  y  fil  a  'tW)  au  «■■•ntrairo  ^i  \'nn  ji:irt  ilu  ri\a}>'^«'  iVaiuNiis. 

2.  .l'iiirliiirrai-;  liraiiooiip  à  voir  ilaiis  rv  lyp*'  Imiii  «liilii;h«»i'i^- 
phali*  a  ia.ro  longue  <'t  l'iroit*'  h*  ty|M'  |M'lasf:«'.  Non?»  ra|ip<'lU'- 
niij»i  «juc  1'  l»''vr<»ii«lairr  Ii^la'iN  ou  \iola\i)s.  i|ni  aurait  lo  pre- 
iiii<M- ciilitiiiNr  la  S;ir.Iaiirn«'  I)io«l«»rci .  «.■lait  «•ngiiiairt*  «le  l'Al- 
tit^ku'  v\  «11'  raie  pi'-la'^^'iijur. 


thropoiogie  seule  peut  mettre  hors  de  doute.  La 
race  de  Cro-Magnon  compte  encore  à  Theure  ac- 
tuelle parmi  les  éléments  numériquement  les  plus 
importants  de  l'Afrique  du  nord,  et,  disons-le,  son 
habitat  actuel  dans  la  montagne  démontre  «pfelle 
nous  représente  une  race  implantée  dans  1**  pays 
depuis  une  haute  antiquité  et  refoulée  par  des  in- 
vasions successives  dans  les  lieux  de  difficile  accès. 
Si  donc  elle  est  bien,  comme  l'admettent  la  pres<pip 
unanimité  des  anthropologistes,  la  souche  primor- 
diale de  la  race  ibère,  il  est  indiscutable  qu'à  une 
épo<iue  donnée  elle  avait  conquis  l'Afrique  du  Nord, 
d'où  elle  a  pu  essaimer  plus  tard  en  Sardaigne. 

Les  seules  raisons  que  les  historiens  puissent 
produire  à  l'appui  de  cette  opinion,  loi-squ'ils  veu- 
lent expliquer  l'origine  ibère  de  ces  Lil)yeiis  sont 
au  contraire  bien  aléatoires  :  ce  sont  des  supposi- 
tions, des  possibilités,  et  rien  de  plus.  Voici  en  effet 
sur  quoi  se  base  M.  de  Jubainviile  pour  concilier 
avec  ses  idées  sur  U*  point  de  dé{vnrt  de  leur 
migration  lorigine  libyco-ibère  attribuée  aux 
Sardes  par  les  auteui*s,  et  spécialement  pour  dé- 
montrer que,  la  Libye  ayant  été  conquise  par  les 
Ibères,  une  invasion  ibère,  bien  que  venue  de  (taule, 
a  pu  être  considérée  comme  libyenne  (Pausanias, 
L.  X.,  Ch.  xvii,  S§  2  et  5). 

«  Si  Von  admrt  Videntité  de»  Ihêi^ei  avpc  les  hahi- 
t'uUs  légendaires  de  r Atlantide,  il  faut  croire  aussi 
(]ue  les  Ibères  ont  fait  la  conquête  du  nord  de 
l'Afrique  jusqu'aux  frontières  de  l'Ép^-ple.  »  Pure 
hypothèse  par  conséquent.  Il  ajoute  immédiate- 
ment :  «  On  devrait  donc  probablement  considérer 
comme  Ibères  les  Amazones  de  Libye  dont  Diodoie 
nous  a  conservé  l'histoire  »,  Cette  nouvelle  suppo- 
sition nous  conduirait  à  accepter  comme  mu^  sorte 
d'histoire  de  la  domination  ibère  en  Afrique  le> 
mythiques  exploits  des  Amazones. 

Nous  avouons  que,  si  nous  n'avions  pas  d'argu- 
nwnls  plus  solides  pour  asseoir  notre  opinion, 
nous  serions  loin  dV-tre  convaincu.  Nous  avons  déjà 
exposé  les  raisons  qui  nous  font  rejeter,  au  nom  de 
la  géolo^'ie,  io  vieux  mythe  de  l'Atlantide;  <le  plus, 
nous  ferons  nmianpier  accessoirement  que  Diodore 
ne  place  pas  outre-mer,  et  par  conséquent  dans 
TAtlantide,  1<»  pays  originaire  des  Amazones.  Pour 
hii  L.  IH,  !i  ;i3;,  elles  habitaient  Tile  «  d'ilespéra,  si- 
tuée à  l'Occident, dans  le  lac  Tritonis,...  situé  dans 
le  voisinage  de  l'Ethiopie,  au  pied  de  la  plus  haute 
montagne  du  pays,  que  les  Crées  appellent  Atlas,  •> 
C'est  de  là  (ju'tdles  subjuguèrent  d'abord  les  peu- 
plades voisines,  puis  tout  le  nord  de  l'Afrique.  Si 
donc  on  peut  acc<*pter  sui  ce  point  les  «lires  souvent 
f'iil  sujets  à  caution  de  cet  auteur,  il  s'en  suivrait 
ipie  le  i)ointde  départ  des  complètes  des  .\niazones' 
serait    le    Maroc    actuel    ou    tout    autre   point    de 

1.  l{(>Mian|uonx  i|ii'iiu  jm'uI  (-nin|>ar«.-r  au  iiii^t  frrtMr  '.VjjlïI^wv 
Ir  luun  «rAnia/ij.'lni  '<i'ii'<  |i»i|u«'l  Nr  ih-viirnoiit  U'S  Touarrjr^ 
actucN. 
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rAfrique  du  Nord.  Toutefois,  et  en  prenant  cette 
idée  comme  une  simple  hypothèse  qui  réclame- 
rait, avant  d*ôtre  acceptée,  un  séi-ieux  supplément 
d'arguments,  nous  ne  répugnerions  pas  absolu- 
ment à  voir  dans  ces  belliqueuses  guerrières  un 
rameau  do  la  race  ibère. 

Nous  observerons  même  que  Tétrange  coutume 
de  la  courudr,  pratiquée  encore  par  les  Bas({ues, 
pourrait  remonter  jusqu'à  elles,  ou  du  moins  être, 
chez  c<*  peuple,  comme  un  vague  souvenir  d'une 
époque  où  le  rôle  social  de  la  femme  était  moins 
efTacé  qu'il  n'est  de  nos  jours.  Diodore  nous  ap- 
prend en  effet  «  qu'après  leur  accouchement  elles 
remettaient  le  nouveau-né  aux  mains  des  hommes, 
qui  le  nourrissaient  de  lait  ».  En  tous  cas,  si  la 
chose  est  possible,  elle  ne  nous  parait  nullement 
démontrée,  et  nous  croyons  pouvoir  dire  que 
l'étude  des  texles  est  absolument  impuissante  en 
ce  cas  à  trancher  la  question.  En  revanrlie,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  il  <'st  otu-Uiin  ({ue  la 
race  d«'  Oio-Mafjnoa  esl  encore  ntprésenltM'  dans 
l'Afrique  du  Nord,  rt  noiamment  en  Kabylie  et 
dans  la  Tuni-^ie  du  Nord  et  du  r.rntre,  «l'une  façon 
assez  nrlle  pour  nous  iM-rmeltri*  d'affirmer  qu'a 
une  épn(|iii»  iiidèli*rminée,  soit  avant,  soitaprès  les 
tfuips  où  vivai»»ntlosmythiqu<*">  Amazones,  celle  race 
qu'on  peuf  re^iarder  comme  la  race  ibère  des  auteurs, 
a  ré^'ué  sur  l'Afrique  du  Nonl.  C'est  un  point  sur 
lequel  lous  les  anthropologistes  sont  d'accord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
considère  comme  le  dernier  terme  des  conquêtes 
des  Amazones,  c;t  par  conséquent  des  Ibères,  en 
Afrique,  la  guerre  entreprisi»  par  les  IJbycîns  contre 
le  ri>i  d'Kgypte  Nékhérofès.  de  la  3**  dynastie  :  ces 
événein«Mits  se  seraient  donc  passés  plus  de 
4t)  siècles  avant  notre  èie,  j»1un  de  M)  même, 
dirions-nous,  si  l'on  ac«.*«'pt:iil  .1  i.i  htln-  l«s  rhif- 
fres  des  tables  de  Manethon. 

Dès  lors,  la  puissain-e  ibêif  w  dev.-iil  plus  r|u«« 
déi:liner  :  lorsque,  dtr  nouvi-.iu.  lf>  Libyens,  l  ,i;i)0  an> 
avant  notre  èr*».  attaquiient  rKirypt»-  sou*^  Seli  l*", 
les  Ibères  avaient  été  cha^sé>  «l'Italie  par  les 
Ligures:  ••  peu  à  peu  iU  fuifut  ^MlMuei«:é>  sous  le 
ilôt  toujours  miuilaiil  tb-  rinva^-iou  indo-euro- 
péenne, <«t  p«*rdirenl  ^iii:ce^>iviMiient  leurs  posses- 
sions d'Kurope.  A[»rès  leur  autoiinniie,  leurlaiiL'ue 
elle-même  a  di^païu.  sauf  ijan*  le  p»'lil  pay^ba^qm*, 
où  subsislenf  b-  ib'-bris  lin::iii*tiqMe>  de  la  nu:*' 
vaincue.  ■■ 

Nous  n'avrui*  rit-n  à  «jbjeii»'!  à  i.i'^  div»'rses  pin- 
positiiui-  t'U  r<'  qui  «■••hi'iip-  rEniiipi-:  mais  il 
est  un  point  sur  b<jiii-l  n^in*  l"ii«»ri*  a  ii'\»nir»ii 
Ce  qui  a  lapjiiirt  à  J'Aliiqu»-  du  Nord.  Nmis  avnii* 
déjà  \ii  fip'.ê.l.iiiiii.iit  .|ni'.  [iiHir  .M-  «I'AiIm-is  «jr 
Jubain\ilb-.  b-  d«-ii\  ni«»fs  Ibèie  «rt  Liby.-n  ^oiil 
synonyii.»-^  \   «"'e-t    •'•'i»-    trop    <\rlii-il.    nri'à    un 
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moment  donné  les  Ibères  soient  venus  en  conqutV 
rants  dans  ce  pays,  nous  l'acceptons  au  point  do 
vue  anthrojiologique;  mais  il  faut  aussi  compter 
avec  les  populations  antérieures  soumises  par  eux^ 
et  qui,  nous  le  savons,  n'ont  pas  été  détruites  :  le»* 
Libyens  de  jadis,  même  sous  la  domination  ibé- 
rique, n'étaient  pas  plus  Ibères  (ju*^  leurs  descen- 
dants ne  sont  Arabes  ou  Français  à  l'heure  actuelle. 
Les  premiers  occupants  du  sol  y  vivent  encore 
parfaitement  distincts,  sinon  comme  peuple  ou 
comme  tribu,  du  moins  anatomiquement  :  nous 
croyons,  pour  notre  part,  avoir  contribué  à  le  dé- 
montrer'.  En  outre,  il  est  non  moins  certain  qu'il 
existe  dans  l'Afrique  du  Nord  une  langue  qui  est 
considérée  comme  l'ancien  libyque,  langue  parlée 
encore,  malgré  l'envahissement  de  l'arabe,  par 
d'importantes  fractions  disséminées  sur  tout  le 
pays  depuis  Djerbah  vu  Tunisie  jusrpi'au  Maroc  et 
depuis  la  Kabylie  jusïpi'au  désert.  La  langue  ber- 
bère a  son  écriture  propre,  qui  n'a  aucune  analogie 
ni  avec  lès  alphabets  d'origine  phénicienne,  ni 
avec  les  alphaln'ts  sémitif|ue«:.  Les  vieilles  inscrip- 
tions découvertes  journellement  en  Algérie,  soit 
sur^des  stèles,  soit  même  sui*  des  rochers  perdus 
en  plein  sud,  se  lisent  en«;ore  piesque  couram- 
ment à  l'aide  de  la  langue?  berbère;  il  existe, 
d'autre  part,  sur  des  monnaies  oii^'inaires  d'Es- 
pagne des  inscriptions  ibères  en  caractères  dé- 
rivés du  |»hénicien.  Or  nul  que  je  sache  n'a  pu 
trouver  trace  do  ressemblance  entre  le  basque, 
vieil  iiliome  ibère,  et  le  berbère  actuel,'vieil  idiome 
libyen,  (juant  à  la  forme  même  des  caractères 
libyques,  on  ne  peut^nier  qu'elle  ne  remonte  à  une 
haute  antiquité;  elle  est,  en  tous  cas,  antérieure 
à  ("arthage,  car  untt  population  barbare  jnnrnelle- 
menl  (mi  contact  avec  celle-ci  lui  eut  «'ertaim-menl 
emprunté  son  alphabet,  plutôt  qih-  tW-u  nri-i  un 
de  toutes  pièces.  Il  est  nièuie  ifilain  que  son  in- 
ventiun  était  déjà  fort  ancimui*  Inrs  «!•>  la  création 
des  premiers  emporia  sur  le  littoral  africain,  sans 
quoi  l«;  {)liéni4'ien.  intiniuient  plus  maniable,  (>ùt 
certainement  déliôné  le  j.'rr»ssi«*r  et  incommode 
alphabet  libyqin-,  ♦•!  se  fût  implanté  en  Afrique 
comme  il  l'a  fait  en  INpa^'iie. 

En  oulre,  si  b*^  caraclèri*s  liby^iue^  avaient  été 
inventé-s  par  h*s  Ibères,  c«-lt«- di'cijuv«*rte  pr>Mi<'Use 
se  fût  cerlaiiit-ment  réjiandui-  dan**  tous  b>  pays 
occiqjés  par  i«*  jM-upIf.  LNp,i:jtir,  tiaule,  etc.  Or, 
jamai*^  on  n'a  trouvé  iTin^ci  ipliuns  libyiph-^  i[n'en 
Afiiqii»'  »'t  pfMit-i*lii«,  bi«n  qiii-  la  riio^«-  m-  me 
s«-mhb*  ijur  tiè>  insiilii-amm«-nt  d«''mnnlM'«-.  aux 
r.anar  ifs.  ij«-s  nù  d'ailii-ur-  v,.  ^.,nl  mt'l'--»  «h*  h;iii-» 

>U«<«'**it>  •!'•  enlnii»»  d«'  lar»"*  div»M  "•■".  <ill.'ilii||»*-«, 
bia.|iv.;.'pli.ib-.  sf-mil--.  ••!••..  •■t..,  I'»u-  \'-nn- .lu 
C'Uihii>nl  atiii-ain.  **•  «pii  p-U'I  •lilil'il»'  .'1  éjui  i-b-i 
h-  tail  d»'  -«avilir  à    laqu»-!!»-  d«-   •••-  i.i«  «-^  on  doit 
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rapporter  ces  inscriptions  nipostres  dans  TArclii- 
pel.  Kn  ce  cpii concerne  l'Afrique  du  noiJ,  il  nous 
semble  ressortir  des  considéialions  précédnit<'s  : 
!•  que  récriture  libyque  nVst  pas  due  aux  Ibères; 
2*  qu'elle  est  antérieure  aux  l^héniciens.  Il  s'en- 
suit qu'il  est  probable  qu'elle  est  due  à  une  des 
races  primitives  du  pays,  plus  ancienn»*  (jue  ces 
deux  peuples,  peut-être  aux  (iétules. 

Si  (^nlin  nous  nMuarquons  que  la  toponomatisquo 
africaine,  à  côté  des  noms  de  villes,  de  fleuves  ou 
de  rites  empruntés  aux  langues  pbénicienne, 
romaine  ou  arabe,  contient  encore  un  grand 
nombre  de  mots  «l'origine  purement  berbère, 
c'est-à-dire  libyque,  et  n'en  contient  aucun  qu'on 
puisse  sérieusement  ratlacli<*r  au  basque,  on  sera 
probablement  conduit  à  admettre  que  roc<-upa- 
tion  ibère  n'a  pu  avoir  l'ampleur  que  semble  lui 
attribuer  le  savant  auteur.  (^on(iuéle,  soit;  anéantis- 
sement absolu  des  anciens  habitants  du  pays,  non  î 

Les  Turscs  ou  Pélasges  Tursânes 

«  Avant  rinvasion  indo-européenne,  l'Eunq^e 
méri<lionale  était,  scmble-t-il,  partagée  en  deux 
empin'S  :  à  rni'ci<lenl  les  Ibères,  venus  de  la  lé- 
gendain»  Atlantidemn  voit  qin»  malgré  ses  réserves 
antéii«*ur«"*,  M.  di'  .hilininvill»;  a  d<'  la  peine  à  re- 
nonc«'rà rr[[r  jégrndr «'rronée); à  Vi hient , un  peuple 
arrivé  d'Asie-Mineuiv,  et  qu'on  trouve  désigné  chez 
les  firecs  parle  nom  de  l*élasges,  par  celui  deTur- 
sî\nes,  m  tliab^te  ionien  Tursènes  (pins  tard  Tyr- 
rhènesi  et  par  b'«*  tleux  nom-;  léiinis  do  Pélasges- 
Tursj\n«'S.  \.r<  habitanls  d»>  l'Italie  Uis  îipprièrent 
Tiir^ln'-N  iplns  tard  Tii^ki-si.  L«»s  égyptiens  pro- 
nonrai<Mit  T«»ui<ka...  Oans  ««Tlains  «locunu'iits  du 
xiv''  au  W^"  -iiérli*  avant  nnlu'  en*,  c»*  imm  désigna 
seulement  un  rameau  d»r  la  racf  pélasgique  établi 
sur  une  partie  des  côtes  de  la  mer  Egée,  puis  en 
Itali»*,  par  njq»o>ition  à  «l'aulres  rameaux,  aux 
Plisbti.c'est-à-«lii'«*aux  Pélasges  deCrèt»*,  auxMasa 
ou  Mus«u,  Pélas;;es  de  Mysie,  cnlin  aux  Takkaro 
ou  TfU«-roï,  Pélasges  de  Maréj|(»in«*  et  d«'  Thrace. 
Nous  pit'iinns  Pélasg<'s<lîHis  un  sens  plus  général..» 

Li'S  tl»Mix  gramli's  ia«'es  finirent  par  sr  rmcnn- 
lrt*r  :  la  victnin-  ii'sla  auxd<*rniers,  cl  tixaaiu'^i  les 
Iimil<'s  d»'  r«'ni|»in"  il»éii«pi''. 

A  répinju»'  «b»  sa  puissance,  la  rac'e  pélasgique, 
sans  paili'rd»'  ses  rnlmiicsrn  Italie  ci  en  AlViipic, 
pnssédail  un»'  partie  d»*  l'Asie-Mincure.  la  (irè«e, 
une  parli»'  di*  la  vallée  du  Danube,  où  les  Indn- 
Euroj»éens  la  reninnlrèinil  »•!  la  vainipiirent 
lorsque  vers  l'an  *2(M.H>  ijsariivfrenl  d'Asie,  ne  tnr- 
mant  encore  qu'un  s^'ul  p»Mip|e,  «■!  s'étahlircnl  au 
centre  de  rKinope.  Vers  Tan  1700,  ils  possédaient 
ioujoui's  la  tirccc,  l'Ilpirc.  la  Thcssalie  i-t  la  Macé- 
doine, mais  avaient  perdu  la  Tliiai*'  (bnil  s'étaient 
eujpaiés  U's  Tlna<'n-lllyrn-Li;;iM.'S. 

Un   sait  que  tous   les   auteurs   n'admellenl   pas 


l'identité  des  Pélasges  et  des  TursAnes.  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainvillefaitobsenercprelle  n'a  été  niée 
que  par  des  auteurs  de  date  relativement  récente 
et  qui  écrivaient  de  seconde  main;  elle  est  au  con- 
traire ét^ddie  d'une  façon  positive  par  les  histo- 
riens les  plus  à  même  d'être  bien  renseignés  sur  la 
question;  par  Thucydide,  qui,  en  sa  qualité  dVnfant 
d'Athènes,  ville  pélasgique  par  excellence,  con- 
naissait à  fond  les  traditions  de  sou  pays;  par 
Pythagore,  autre  descendant  des  Pélasges:  par 
Myrsile,  par  Sophocle  et  par  Ilellanique  de  Lesbos. 

Les  Pélasges  ne  connaissaient  ni  ragriculture 
ni  la  fabrication  des  étoffes*  :  les  Indo-Européens 
furent  leurs  initiateurs  à  cet  égard.  La  tradition 
athénienne  relative  aux  mystères  de  Démétér  à 
Eleusis  associe  formellement  le  nom  des  Thraces 
à  l'invention  de  l'agriculture  ou  plutôt  àlacnllurc 
des  céréales.  Danaos  n'aurait  eu  à  cet  égard  qu'une 
influence  toute  locale.  Si  l'on  admet  cette  opinion, 
on  pourrait  dater  grossièrement  cette  période  :  les 
Pélasges  seraient  venus  en  Grèce  vers  2  oOJ,  les 
Tbraces  vers  2000,  et,  l'exode  de  Danaos  ayant  eu 
lieu  vers  1700  avant  notre  ère,  ce  serait  entre 
I  700  et  -2  000  que  le  blé  aurait  ét4^  introduit  eu 
(îrèce.  Quant  à  leur  langue,  elle  n'étail  certaine- 
ment pas  indo-européenne,  car  Hérodote,  citant  les 
deux  villes  de  Plakièet  de  Skulakô encore  habitées 
de  son  tejups  par  des  Pélasges,  dit  qu'on  y])arlail 
une  langue  différente  de  celle  de  tous  les  peui>les 
voisins.  Ils  possédaient  une  puissante  marine,  et 
inventèrent,  dit-on,  les  principaux  jeux  balle, 
dés,  etc.,  sauf  les  dames  et  les  échecs). 

Leur  luemier  centre  fut  en  Asie-Mineure  l'Innie; 
delàiN  [lénètrèrent  enThrace  par  les  Dardanelles, 
et  attei-:iiirent  l'Adriatique  avant  d'occuper  la 
Grèce  (Mysiens  et  Teucriens).  Lorsqu'ils  lur«-nf 
dans  la  suite  chassés  de  la  région  cis-«lanubiennc 
par  les  Thraces.  un  groupe  dVnti*e  eux  conserva 
son  autonomie,  les  Péoniens.  Le  fait  est  inlép-s- 
sant,  car  au  v®  siècle,  au  temps  d'Hérodote,  ces 
Péoniens  habitaient  ent'ore  des  villages  lacustres, 
comme  cerlaines  p<q)ulations  des  Ages  de  la  pierre 
p(die  et  du  bnm/e  <hins  l'Europe  centrale.  Ne  pour- 
rions-nous pas  nous  demander  si  cette  conformité 
d'usages  n'établirait  pas  un  lien  ethnologique  l'utre 
les  uns  et  les  auhi'sVou  tout  au  moins  s'il  ne  serait 
pas  l'indice  de  rapports  sociaux  entre  les  deux  grou- 
pes de  populalions?  Il  y  a  là  un  inq>ortaut  pnddèuie 
historique  à  ré^^oudre,  car  il  e<l  certain  que  les 
palalites  suisses  datent  d'une  époque  sensiblenit^il 
plus  reculée  que  celle  de  iiiOO  assignée»  approxi- 
malivrment  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  à  la 
conquête  pélasiiique  ;  d,  d'autre  part,  les  étolTes  et 
les  grains    trouvés*   dans    les   villag^^s   lacustres 

1.  ("«'^t  uin"   opiniiiii  .ju  il  inm-  i>t  dirii-ili'    ira«IiiiOfiiv.  imiis 
en  ilii-<>ii>  pliw  Iiiin  li>  |iiiiir<iii<ii. 

2.  On  a  trouv»'  <lniiN  l.s  palalitr»  «i»-  ^ui>»»-«'  H  i'sjmm'i's  «Ir  Mr. 
■*  «l'iirp',  •-*  \arn't«'«j  ili-  jmmimi'r.  U*  ji.ûrij'f,  I.-  i-<Mi-i«M-,  !«'  prii- 
nicr.  etc..  ct<'..  i-iilm  li' lin.  (Trayon.  /Ai/»iV. /'/•■"> /.rj'.- 
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établissent  d'une  manière  absolue,  pièces  en  mains 
peut-ou  dire,  que  Icui-s  habitants  connaissaient 
ragriculture,  l'art  du  tisserand  et  niAmo  le  métier 
de  boulanger.  Je  ne  crois  j)as  qu'il  y  ait  autuine 
analogie  entre  les  crAnes  trouvés  dans  les  lacs  de 
Suisse  et  les  crânes  pélasges,  bien  qu'on  puisse 
objecter  que  nous  ne  connaissons  ceux-ci  que  par 
quelques  rares  tètes  étrusques  toutes  dolichocé- 
phales, et  que  la  question  ne  puisse  être  tranchée 
qu«»  par  l'examen  de  restes  authentiques  trouvés 
dans  des  sépultures  pélasgiques  d'Asie-Minoure  ou 
de  (irèce.  Il  nous  semble  toutefois,  a  jirioji,  diffi- 
cile d'admettre  qu'un  peuple  d'une  civilisation 
relativement  aussi  élevée,  doué  d'aptitudes  artisti- 
ques et  intellectuelles  aussi  remarquables  que 
Tétaient  les  Pélasges,  eut  encore  langui  dans  une 
civilisation  rudimenlaire,  sans  connaître  ni  le  blé. 
ni  la  fabrication  des  étoffes,  alors  que,  tant  au  sud 
qu'au  nord,  ses  voisins  soit  É/^'vptiens,  soit  Chal- 
déi'us  et  même  les  indigén«*s  du  centre  tle  l'Eu- 
rope, ceux-ci,  bien  qu'iuiininioul  moins  favorisés 
au  point  tle  vue  du  climat  et  des  ressources  natu- 
relles, avaient  déjà  ira uchi  ces  étapes  essentielles 
dans  la  marche  vers  le  progrès.  S'ils  s'élt^iidaient 
sur  la  rive  droite  du  Danube  aussi  loin  que  l'admet 
M.  de  Jubainville,  comment  s'expliquer  qu'ils 
n'aient  jkis  appris  des  lacustres  de  Suisse  et  d'Au- 
triche, leurs  proches  voisins,  à  connaître  etàap]>ré- 
cier  des  conqu«*les  aussi  nécessaires? 

Pour  en  revenir  aux  Péoniens  ou  Teucriens,  ils 
semblent  identiques  aux  Takkaro  qui  atlîiquèrent 
l»ar  nn'r  Ramsès  III  à  la  fin  du  xiv^  siècle:  ils  pos- 
sédaii'ut  alors  la  Crète  et  avaient  même  fondé  dès 
celt«*épO(|u«'  une  colonie  sur  la  côte  africaine. 

L'autre  branche  pélîisgi([ue,  les  Mysiens  ou 
iMaïones,  lucupail  autrefois  la  Lydie,  d'où  elle  fut 
chasséf  jiar  les  Lydiens  j>r<»premeiil  dits  ou  Lndoï, 
de  race  sémitique  :  b-s  Thraces  |)nsl.''ri«'iueinent 
expuNèrenI  de  la  hilhynie  les  Maione>,  qui  dùrenl 
se  réfugier  v«»rs  la  source  du  (laïque  près  de  la 
Lviiie:  peul-ètr»*  fun'iil-ils  la  souch»'  drs  Maxues 
<rHérodot«',  les  Maschatiuacha  d»*s  iFi^ciiplioiis 
égyptiennes, qui  habitaient  une  parli«*dr  la  Tunisi»' 
actui'lle  «•!  (pli  se  disai(;nt  originaires  de  Troie. 

Nous  ne  nou^  arrêterons  pas  aux  text»'s  qui  éla- 
blisM-nl  i\\h'  Irv  |V|a>»g«'s  ont  |iosséib'  toute  l.i 
(iréce  :  nu  >n\\  (|u'avant  «le  porlei-  le  nom  indo- 
eunqiéi'U  ir//r//(7K'S,  b's  tirecs  s'a[»[U'lèrent  Diiniioi 
et  qu'anléri«'nienient,  au  din*  d'Kuripidi'.  ils  por- 
taient i:i'\\\'nh' l^i'lnstji'.ifi's. C*'  liirenl  mx  qui  ciéêrent 
l'oracli'de  hndnnr.i't  surlnul  «Min-nl  rini|)éri«->aMe 

honneur  dr  fnn<l«'r  Allirllrs,  i|i|i  >',.>t  lniijniir>  ^lo- 

.rili«''e  tb'ci'lt»'  pali-niili'.  I).in>  !••  Prlnjmnév,..  Ai;:ns 
s'hiUiorait  l'-ttah'nn-nl  d'me-  nn'Fin'Mri;:int'.  L<ii>qu«- 
danslasuiie.  h-^  Ib-HéiH-^  «-urml  eoFiJpii-  la  tiri'ce. 
il  se  pritduisit  ••nl[<*  l«'>  dnix  p«'uplr>  uw  lii'^iun 
plus  ou  moins  i'nni|»lèli-,  i*l  .-  \vs  \aiF»cn>,  tnni  i-n 
perdant  li'Ui- laii;:. Il*,  le  nI^'u»'  «ii'  b'in    [wi-i^taiHi'. 


continuèrent  sur  bien  des  points  à  former  l'élé- 
ment le  plus  nombreux  sinon  le  principal  de  la 
])opulalion  ». 

Après  la  conquête  de  la  Grèce  continentale  par  le» 
Indo-Européens,  mais  à  une  époque  plus  reculée, 
ils  perdirent  aussi  les  îles  île  l'Archipel,  Imbros  et 
Lemnos  vers  l'an  497,  Skuros  en  470.  Au  v«  siècle 
b'ur  marine  semble  avoir  disparu  de  l'Archipel  ; 
«  et  cependant,  dit  d'une  façon  profondément  juste 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  si  nous  allions  au  fond 
des  choses,  nous  pourrions  dire  que  c'était  la 
marine  pélasgique  qui,  sous  le  nom  de  marine 
grecque,  dominait  encore  à  cette  époipie  dans  la 
mer  Egée.  Les  premiers  Hellènes  qui  s'y  étaient 
aventurés  étaient  montés  sur  des  navires  de  cons- 
truction pélasgique,  et  manœuvres  jjar  des  Pélasges 
vaincus  dont  les  premiers  marins  grecs  furent  les 
élèves...  On  peut  en  dire  autant  de  l'architecture, 
de  la  sculpture  et  de  la  poterie.  Les  Hellènes  con- 
quérants connnencèrent  par  haibiler  les  maisons 
construites  et  décorées  par  les  ma«;ons  et  les  sculp- 
teurs pélasp's:  «•!,  (piand  il  leur  fallut  d'autres 
maisons,  ce  furent  des  ouvriers  pélasg«'s  ([ui  les 
bâtirent.  Dans  la  péninsule  des  Balkans,  les  llt;l- 
lènes,  avec  leurs  armes  ot  leur  langue,  ont  apporté 
la  faculté  de  s'assimiler  les  connaissances  artis- 
liqu«*s  qm;  possédaient  les  Pélasges.  0"ii"t  et  ce 
génie  merveilleux  qui  a  fait  plus  lartl  l'a  il  ^'rer,  nous 
ne  pouvons  savoir  à  quel  élément  il  est  dû  dans 
une  race  hybride  comme  est  aux  tenq>s  historiques 
la  race  grecque,  car  dnnii  celle  race  le  mtny  qui 
domine  eal  probablement  sorti  des  veines  des  peujyles 
obscurs  qui  ont  précédé  les  glorieux  Hellùiics  dans  la 
péninsule  des  Balkans.  » 

Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  citer  in 
crtenso  ce  passage,  qui  appuie  si  formellement  nos 
itlées  sui'  la  pi-rsislanc»*  ih^s  ra«.*rs  piirniliv^s  »'t  siii 
li'urré>islanceà  rabsorplion,jMiilé]>il  dr>  rompiêh-s 
lie  la  force.  Il  nous  ^milil»'  ct^pcndanl  qu'on  esl. 
en  ilr(.»it  d'être  plus  caléiîniiipir  rutnie. 

Cerl<'s,  d'après  le  lalil«an  i[\U'  nous  m  f;iii 
l'émiin'ul  auteur,  on  iw  saurait  considéFfr  la  civi- 
lisation pêlasg»'  comme  une  «-ivilisalion  inférieure. 
LiKf  marine  puissante  ini[dique  formellement  non 
s«'ulement  la  connaissaFice  des  mêiaux  nécessaires 
à  la  consli'uctiiui  dfs  navii'i-s,  m///s  encore^  maigri* 
l'ariinnalion  contraire  nqnoiluile  piêj-édemnienl, 
rellr  drs  rtolJt^s  iudiapi'ustibk^  a  la  vunfcclion  des 
(•o//cs.  D'autre  |»arl,  l'iin-hitecture,  hi  s(!ulplure, 
la  j»ol«'rie,*t«>ul  ce  «jui  caiactêris»'  non  seulement 
b's  lu'soins  d'un  p»'uple  r«'<'ll«'ineiit  stable,  mais 
••ncore  triiiu'  nalion  siiflisainin»'iit  pnlirér  pour 
pouvuir  st.'  prê«M:cupci'«l«'  «m-  hixf  >ncial.  l'arl.  nous 
pn»Mv«'nl,  in«'  senibh'-l-il  ,  «^iiiahninlainnient  : 
I  '  que  l'a^Micultur»?  «-lait  llnFi^sanl»'  dans  ee  qui 
lui  plu^  lard  la  (irèn*  avani  rarF'i\ê«'  dr^  tii»*es, 
rar  i{ui  dit  \ill('si>t  niuiiiiincnls  iiiipliipi«'  roirénicnt 
ridêi'  tTun»'  ptjpiilalinn  iix«''»'  a«i  ^ol  :  or  C(.ininient 
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un  p-?ai?I-?  «1*1  T1-*   oonniît  p.i'»   raîrricultiirp.  nn   ; 
jwiipir  dî'-:a;  ii-:uail«?  ou  pa-hiral.  ii;îtirait-îi  tle>   . 

*:.-•:' s,  -*'  s^irO'-iî  iniait-i!  un»-  iiiuriiK*.  rV^l -à-dire 
U!î  .•  ■iLi^i-rc-'^-'  •[u'au  fiMinl  il»r  vue  -ot.'îal  h'<  IV'- 
Lis^^*-^ ".'.ai '-m  irii ■...•<!. à  nu  lit-L'iV*  «Je  civilisation <m- 
>ibW%u^iï:  plus  •••l'^vi^  i|uelf>  H*'llèu»'s,  qui  les  suh- 
ju:;uèi-rut.  i>ux-*:i,  comnitr  tous  les  Aryens,  avant 
leur  :;ut-^  vlius  l»*s  populations  préexistantes. 
u'rtui M".  K\'\f  %[*•<  barbares  :  plus  b»*lliqueux.  plus 
uombirux.  mieux  armés  peut-être,  ils  ont  vaincu 
dv-'  l'^^uples  qu'une  lon^e  paix  ««t  que  leur  richesse 
mOmo  .ivait  ut  n'udus  moins  belliqueux.  D'ailleurs 
rUi^U'ii-  se  recommence  :  Honit^  d'une  part,  les 
i;auioi<  d^  lantre,  n'ont -il  jias  vaincu  les  Étrusques 
dont  nous  parlerons  bientiM  ?  Les  Romains,  à  leur 
tour,  nt*  Tont-ils  pas  été  dans  la  suite  par  les 
honles  t;ernianiqut»s  ?  Et  qui  o><Mait  aftirnier  (jue 
la  conquête  lianque,  qui  a  donné  >un  nom  à  notre 
liaule.  comme  la  victoire  des  Hellènes  avait  imposé 
le  >ien  à  THellas,  n'a  pas  él»'*  un  retour  «mi  arriére 
et  «u»*  chute  de  «lix  ^iécb.-s  dans  la  barbarie?  D'ail- 
leurs. K'\i  Tirèce  m«*-nn',  «[ueHe  comparaison  ]»i*ut-on 
établir  entre  b's  cités  d'ori^rine  grecque  et  celles 
d'ori  jin»'  pélas^'i*  ?  A  la  dislance  où  nous  sommes, 
nou"*  pouvons  jn;:er  av«'c  sérénité.  Qu'a  été  au 
point  dt*  vu»'  f^'énéral  «le  la  civilisation  l'œuvre  do 
Sparte?  Des  rnin«'s,  du  santî,  un  courage  héroïque 
cerlainein«*nt.  mais  brutal;  en  revanchi\  pas  un  de 
ces  Ui>ms  lumineux  qui  sont  la  gloire  de  Thuma- 
uite  :  elle  n'a  nourri  ni  un  penseur,  ni  un  artiste.  \ 
Klle  a  pu  sur  les  champs  de  bataille  triompher  i 
d*Athène>,  tille  des  l*élas^«rs;  mais  âTheure  actuelle, 
de\ant  la  postérité,  ct*ll«'-ci  n'a-t-t'lb'  pas  recon(fuis 
toute  si:;loiie,eln«'per»onnifie-t-elle  pas  aux  yeux 
de  tous  le  ijénie  «rec,  c'»*?l-â-dire,  eu  réalité,  le  | 
:;énie  péla«^i;«'.  de  ménp*  qu**  les  ;:rands  hommes  i 
donl  nous  nous  cnoi'^'Ufillis^ons.  v.n  attestant  le 
:;ênie  IVaneais,  pr(tolain«*nt  réellement  celui  des 
llelti'^  et  d«*s  iiaulois  nos  pères. 

Les  Étrusques  ou  Pélasges  Turs&nes  d*Italie.   i 

Kors  des  guerres  qui  se  terminèrent  par  b* 
triomphe  d<*s  Ibdb'UfS.  un»'  colonie  de  Pelasses  | 
émi^'ra  parm<*r,  L'.iirna  ritali«*,«.q  y  tVnida  cel  rnipire 
étrusque  «ini  tlrvait  allfindr»;  c«?  haut  de^n?  de 
civilisation  et  tic  >plendfur  qu»*  le>  liavaux  «les 
archéo|o«iues  nous  ont  réc«*ninirnl  révélé. 

Anlérit'nFfnh'nl  à  cetlr  fpoipif.  c*«'^t-à-dire  au  ; 
x*^  >iéclc  cnvirtïn,  peut-étr»*  vrrs  Tan  '2000,  unepre-  . 
mièrr  culoni^alinn  l»éla>;i«*,  attribuéi*  par  b's  (irccs 
i\  ()/;i'//«is  <•!  Pt'W.f'tins,  lil-s  di»  Lwnnn  «q  prtits-lilsde  | 
/V/'/^i/os,  s'éiablil  en  llfili»*.  L»'s  l>i*ucétien<  et  b.'s  \ 
llanni«'ns  occu)m*i.*ii(  l'Apulit*  «-t  la  Mrs^api,' ;  b^s  , 
Ifr'nolrit'ns  •■oloni>éiriii  la  Lucani»'  rt  !»•  Hiutium.  ■ 
Kllc  tut  loin  d'avuir  rini|H..rlan<-.-  d...  la  s.fconde 
uiiiiralion.  ••♦■Ib' tb>  Kiin>»tjii«'s. 

A  r»'l»oqu«'  «>ù  V,.  pi.ulm^il  r.'lb'M'i.  b's  Sirub/s  ou 


Ligures,  de  race  indo-européenne,  avaient  déjà 
conquis  Tltaiiesur  les  Ibéro-Sicanes  et  sur  les  Pé- 
lascf-s-* Cnolriens,  et  déjà  le  second  ban  européen, 
les  Umbn>-Lalins  en  avaient  chassé  en  partie  les 
•Sicules.  Ce  fut  aloi-s  seulement  <| n'arrivèrent  les 
Tursàn^s  ou  Étrusques. 

Il  résulte  des  inscriptions  é^-ptiennes  qu'avant 
cette  époque  les  Toursha  iTui*sànes)  alliés  aux 
.Aquaïousha  (Achéens' avaient  attaqué  par  mer  le 
roi  Ménephtah  et  avaient  été  repoussés;  puis 
que,  sous  Kamsès  lU.  ligués  avec  les  Takkaro  iTeu- 
criens\  les  Daanau  d'Argos,  les  Poulousti  de 
Crête,  les  Shardana  de  Sardaipne  et  les  Sicules,  ils 
avaient  sans  succès  renouvelé  leur  tentative.  11  en 
ressort  tlonc  que  dès  cette  éiK>que  il  y  avait  eu  des 
interruptions  ilans  la  lutte  engagée  entre  les 
Pélasges  et  les  Crées,  puisqu'ils  s'alliaient  contre 
un  ennemi  commun.  Il  est  donc  probable  que  ce 
ne  fut  que  postérieurement,  et  peut-être  mémtî 
après  la  guerre  de  Troie,  c'est-à-dire  à  peu  près 
vers  Tan  lOtX),  qu'eut  lif  u  l'exode  d'une  partie  d(*s 
vaincus  et  leur  établissement  en  Italie. 

Les  traditions  italiotes  font  venir  les  Étrusques 
du  Pébqionèse;  c'est  même  à  l'un  de  ces  Pélasg«'s 
arcadit'us,  Évandre,le  premier  fomlateur  de  Uome, 
que  serait  due  rintroduction  en  Italie  de  l'alphabet 
phénicien.  Les  auteurs  qui  leur  donnent  comme 
patrie  la  Thessalie  ne  font  que  rapporter  le  vague 
souvenir  conservé  par  l'antiquité  d'une  époque  où 
les  Pélasges,  ancêtres  des  Étrusques,  dominaient 
encore  sur  tout  le  littoral  de  la  mer  Egée.  Leur 
point  d'arrivée,  d'après  Hellanique,  aurait  été 
l'embiaichuie  «lu  Pô.  d'où  ils  gagnèivnt  Crolone 
en  Étrurie,  non  sans  avoir  occupe  Spina,  Ailiia. 
Rav(»nne  (;t  tout»*  la  bande  de  territoire  située 
enlri'  le  Po  t*l  TApennin,  c'est-à-dire  Ibdogne, 
Ravenut*  et  Parme,  «{uileur  ont  appartenu  ju^^qu'à 
l'invasion  cellitiui*.  En  somme,  ils  régnaient  sur  la 
moitié  de  l'Italie,  du  Tibre  au  P6.  Lorsque  dans  la 
suite,  au  v*-*  siècle,  leur  empire  penlit  sa  supré- 
matie mililain*,  rKIrurie  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  «  la  région  >iluée  entre  le  Tibre  et  rApeiinin, 
formait  une  d«vs  trois  confédérations  entre  les- 
quelles il  sf  divisait,  et  celle-là  se  composait  elle- 
même  dt'  douze  petits  états  ou  cités.  L'asseniblé<» 
générab'  des  tléputés  de  ces  douze  cités  se  tenait 
au  tenipbî  de  Voltumna.  >*  .Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d»*  l'aire  remarquer  combien  cette  orga- 
nisation se  ra[q»rochait  de  celle  des  Grecs  «le 
l'époque  classique,  qui,  divisé>  en  fiactions  niulti- 
pb-s,  attestaient  c«'pendant  l'existence  d'une  patrie 
gr«'cqu«*  ]»ar  d«*s  in>titntions  communes  à  tous, 
telles  que  le  tribunal  des  Amphyclions  ou  les  jeux 

thi  peut  as<ign«M'  à  leur  arrivée  en  Étrurie  une 
dati'  presqiH'  «.erlai Uf.  et  la  reporter,  d'après  les 
rensiignement>  fournis  parPlutar«[ue.  DionOissius 
et  Varron,  à  y"J  au  plus  tôt  et  l>iy  au  plus  lard. 
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A  l'apogée  de  leur  puissance,  vers  ioO,  ils  étaient 
maîtres  de  presque  toute  Tltalie  du  Centre  et  du 
Nord,  atteignaient  d'une  part  les  Alpes  et  Adria 
en  Vénëtie,  avaient  imposé  leur  supériorité  au 
Latium  et  même  au  pays  des  Picentins,  sur  les 
c6tes  de  la  baie  de  Salerne;  ils  occupaient  la 
€ampanie  vers  o24,  mais,  en  dépit  d'une  lu  lie  de 
cinqaaDte  ans,  ne  purent  s'emparer  de  Cumcs,  qui 
résista  victorieusement.  Un  siècle  plus  tard  les 
Samnites  devaient  leur  enlever  cette  province. 
Quant  à  Rome,  il  est  certain  que  plusieurs  de  ses 
rois  étaient  étrusques  ;  qu'après  la  chute  de  Tar- 
quin,  elle  fut  mise  par  Porscnna  sous  le  joug  le 
plus  dur,  et  qu'elle  n'échappa  à  leur  domination 
que  vers  la  môme  époque,  c'est-à-dire  vers  424 
avant  notre  ère. 

Le  nord  de  l'Italie  leur  fut  enlevé  par  les  Gaulois 
au  commencement  du  iv*  siècle,  à  l'époque  même 
où  les  Latins  s'emparèrent  de  Véies;  enfm,  au  m" 
siècle  avant  notre  ère,  les  Étrusques  du  Cenlre 
eux-mêmes  tombèrent  sous  le  joug  des  Romains. 
Telle  fut  dans  ses  grandes  lignes  l'histoire  de  leur 
domination. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  côtés  artistiques  de 
la  civilisation  desËtrusques,  non  plus  que  sur  l'in- 
fluence profonde  que  leurs  mœurs,  leurs  sciences, 
leurs  connaissances  en  architecture,  etc.,  eurent 
sur  les  Romains,  qui  les  avaient  ass<»rvis.  Tout  au 
moins  ferons-nous  remarquer  une  fois  de  plus 
combien  leur  état  social  était  supérieur  à  celui 
des  Indo-Européens  qui  les  avoisinaiont,  qu'ils 
fussent  Ligures,  Italiotes  ou  Celtes:  là  encore  le 
génie  pélasge  fut  l'éducateur  de  ses  vainqueurs, 
les  pâtres  barbares  du  Samnium,  les  bandes  de 
brigands  et  de  pasteurs  qui  avaient  fondé  Rome, 
ou  les  incultes  guerriers  de  la  Cisalpine.  Dans  un 
des  derniers  numéros  de  la  revue  d'anthropologie 
M,  Ponipeo  Castelfranco  nous  monln»,  <lans  la  ré- 
gion qu'ils  devaient  conquérir  dix  siècles  avant 
notre  ère,  un  ]»euple  primitif  élevant  sur  [»ilolis,  au 
milieutle  la  plaine,  ses  habitations  grossières,  sui- 
vant en  cela  sans  aucune  nécessité  rusag«'d»s  an- 
cêtres; ce  peuple  connaissait  les  céréales,  puis- 
qu'on a  retrouvé  le  blé  dans  li*s  débris  aiHiuniulés 
sous  les  restes  de  ses  demeures,  srs  armes  étaient 
de  bronze,  il  est  donc  très-piobablf,  si  l'on  admet 
avec  M.  de  Jubainville,  et  nous  fiiisnns  lnut«*s  nos 
réserves  sur  <:«•  point,  que  la  culture  du  Mé  e>t  un»' 
sorte  de  critérium  propre  à  caracléris»*r  les  Indn- 
Européens.  qu'il  s'agissait  d'une  piqiulation  de  celte 
souche  '. 

f  1.  Lrs  liiii/uisitw  poii^iniit  «'tahlir  4110  nmis  \lr\oiis  aux  IimIi»- 
CUro|i«M'iiv  li'>r-rn'aU'*«.  h's  |iriiK-i[iau\  iiirlaiix  rt  niu-  parlK*  di's 
aiiiiiiaux  4loiii<"«tiiiU(*s.  Hr>liusoiit  >>ur  l'f  lait,  *{Uf  ilaii>  tonte»  les 
laii^(>s  iiKHlrTiifî.'i  ilêriviM'S  «lo  l'  ■•  Arvni  ■  iinmitif,  imis  vi'^ 
noiusflérixciit  •rnni*  c-oiiiiiniiic  raciui*.  Nniis  leur  irruim  ohscrviT 
i|ue  «-ola  III'  |iriiiivi'  N(ri('tt>inoiit  i(ii*iiiie  rhns**  :  ct-vt  ijiu-  l«»*iAr\  as 
coiiiiaissnitMit  f:i*«  éh'iiH'iits  t\o  civili^aiioii  a>  ant  leur  s<-iiarati«)n. 
IN  ont  iiiiii<i*4i'^  leur  laiipii'  au\  vaiiif-iit  i-t  par  siiili*  Ws  imuis 
■{U'iltt  «luiinaicDt   au   lil^,   n  Torgi*,    au   IjaMil',  l'tr.,  <|U0  ceux  ci 
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Quel  abime  cependant  au  [point  de  vue  social 
entre  les  deux  races,  entre  les  artistes  délicats 
dont  les  fouilles  pratiquées  dans  les  tombes  étrus- 
ques nous  ont  fait  toucher  du  doigt  les  chefs- 
d'œuvrcs,  entre  les  constructeurs  du  cloaffue 
maxime  de  Rome  et  ces  jïcuples  à  peine  civilisés 
qu'ils  subjuguèrent  presque  sans  combat  !  A  qui 
fera-t-on  croire  que  ceux-ci  aient  été  les  maîtres 
intellectuels  de  ceux-là,  et  que  les  Pélasges  aient 
eu  rien  à  en  apprendre? 

Sileslndo-Européenslesontvarncusdanslasuite, 
après  six  siècles  passés  à  leur  école,  nous  ne  pou- 
vons que  déplorer  une  fois  de  plus  ce  triomphe  de 
la  force  sur  l'intelligence,  non  sans  observer  toute- 
fois que,  comme  à  Athènes,  le  vieux  génie  pélasge 
n'a  pas  abdiqué  en  Étrurie,  et  que  peut-être  est-ce  à 
soninlluence  artistique  tenace  que  nous  devons  la 
Renaissance,  de  même  que  nous  pouvons  voir  dans 
les  marins  de  Livourne  et  de  tîénes  les  descenilanls 
de  ces  héroïciues  marins  étrusques  <iui  pendant 
cinq  siècles  furent  maîtres  de  la  Méditerranée  occi- 
dentale, qui  conquirent  la  Corse  et  la  Sardaigne, 
et  furent  si  longtemps  la  terreur  des  flottes  grec- 
ques et  carthaginoises. 

Les  Égyptiens  et  les  Phéniciens. 

Pour  être  plus  détournée,  plus  locale  i)our  ainsi 
dire,  l'influence  des  Égyptiens  et  des  Phéniciens 
sur  l'Kurope  ancienne  n'en  a  pas  moins  été  consi- 
dérable. Nous  laissons  de  côté   bien  entendu    la 

I  question  intellectuelle,  car,  si  l'Egypte  fut  le  ber- 
ceau de  la  civilisation  moderne,  la  Phénicie  par 
l'écriture,  règne  et  régnera  éternellement  sur  le 
monde  :  nous  voulons  parler  seulement  de  l'in- 
lluenre  ethnique  d<'  c«^s  deux  peuples  si  gr.inds  à 
lies  points  de  vue  tliviTs. 

Les  Phéniciens,  d«'puis  la  fondation  de  fiadès. 
qui  remonte  à  1  KM)  ans  avant  n<»lre  vif,  jusqu'au 
v«  sièch*  environ,  couvriFenl  de  colonies  |t»s  côtes 
méridionab's  de  la  péninsule  <'>pagFiole  ;  "OU  ans 

I  plus  lard,  Ploléniée  ennuierait  onze  vjlh's  que  les 
colons  phéniciens,  sous  le  nom  de  Raslub's,  habi- 
lîiient  tfucore  dans  ce  pays,  en  s»'  niaiMl.«*nanl  par- 
faitement distincts  au  milieu  des  pcqmhitions  avoi- 
sinantes.  Ils  occupaient  aussi  les  îles  Haléares. 
Toutefois  c'est  en  tiièce  que  leur  rôb*  fut  le  plus 
considérable  au  point  «le  vue  social,  sinon  le  plus 
iniporlant  au  [»oinl  de  vue  ethnique. 

Dans  ce  pays,  soit  (ju'il  s'agisse  d»*  la  tirer»*  pro- 
[)renient  ditt»,  soit  qu'on  parh*  di*  l'A'-it'-Minj'ure 
grecque,  le  nom  par  lequel  ils  fuivnl  d.'siL'nés  le 
plus  souvent  est  celui  <le  Litrijes:  le  l'ail  nous  «*st 
attesté  parAsios  deSamns;  nous  h*  n'liou\ons  dans 

r-.)nu:ii<saiciit  Jihmi  avant  fij\  r-t  rmit  aufa:M  «iiiftiN.  D.uin  J«'v 
laiit!Ui's  aH"i»h\l«'s  <|ui  nu',  sui  vi'i-ii.  !<•  Iiasqin'  pa*  rxriii|ilr.  !<•« 
<-t'n-al<'s  «'l  lo«  aiiiuiaux 'lniiii-.f|,|ui'v  niit  iN-s  ifimv  ,|i||  ih-  ili-n- 
MMit  pas  irune  *-<Mirli<' arviMiU'-.  pari  •  tpu' raïK.'tnn'  ■!•  M'unlua- 
tioii  aiitrarvi'iiiic  sulfi-to  toujour». 
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r.llll.-    I..-    L-l.----.i--   p/.l:,.--«  .1  .1-.   i::iri.;li-    -l.- 

iritTii'-  iri  ;.-.  A  ijïi  ni'ini»*iit  «l'-im»'.  l—  L»;i-J^-  ï-ju- 
iiijr«-!i?  iii'-iii-  •:-i  •J^iiii.-r-.  -i  l'i.-ii  «jn-  la  •  "iiî"u- 
-.loii  uni»  p.'ii  -■-:;il'!ir  ■  h'-z  !— 'iiit.Mii-  .i  f.i.-.i..- «i— 
ii-ii\  i.i.  '•-.  Kn  •.u?i.-,-i  l"-ii  .'i.!iii-t  <('!.•  I'El-vj.!-  «lut 
-iiMï.  -.iii>l'-i'.'i-triH-.l.i  i|.iiriiiia'i'>ii  i»h»^ni'.ifiiri.". 
I.iji-  «jir»'ii  ifv.iii.  h.|.-  llott.-.le  Tvi  lui  !ur»-iit  fu- 
-iiit-  •.-..lïiii-.-.  il  .-»  ;is-»'Z  .litli'.il"  il-  iJ'-t»'rniiii»:i 
••.\.|.  •••iii-iit  II  [iirî  'lui  i.'-\i.-n*  aux  Pliéni«i."ii- on 
.nix  I'.'V[.»i'-ii- •!:iii3  •r-rtiiii-  f-ii'-î  !ii-toiiqii.>.  C"«--l 
i;*-ijii.-  III. i|.  \>vijii*ji.il;iiiiiii»'iit  ilnii-  |.".  IraiJitiijiis 
1/111  —  i.ip|.iiil"ii»  .'iMx  li«»i-  li''i">  ijui  p.*i-.iiiili»=-iit 
•'Il  lif .-.•.•  \'i  •■ol.iïii-.'iîiôii  |iIi.'-iii«-«»-''i.'y[»ti»=*im''  : 
nmi-  •.•^uloii-  <lir.'.  il'uii.-  p-iit,  Danan-?  ♦•t  Kailiiius 
'w:.'-  -îii'-i:!»- ?  .  li»fi.)>  a!iti;ii.=-iii-  a  !a  ••oii«ïii»>t»'  h**!- 
|i'-fii«|ii-.'-t«lr  l'a»itr».-Miiin-  xî.'^  -ii'-.;!..-.'  jijiii  lui»-! 
j>o-t.-ii»-m .  Li  L'.'-!i.faloji'*  tiaiisnii-.-  par  Apollo- 
ijoi",  «rt  cornin'-nl»':»'  pour  aiii>i  ilii^par  •liv»'r>  pas- 
v'ic*-  (h'  llioiion-,  irH«'i*.d'«t'*,  irEiiL'iîi^,  •;ti*., 
•'•tahlii  rii'.'iiiiiMiiii- n»'ll»'iiifiit  l'ori;:»!**  r?tryplo-phr- 
u'u'ii'uw  (!•'-  tioi-  1p''|-o>,  tout  eu  rf*«:oniiai<>anl 
«•ni If.  é-iix  uii'-  •;''rlaiii'*  «li-taiii-*»  rljM»iiolo;.M<{;ii'>. 
Aiïi^i  Ilaiiaii-  *'-t  i**«!i  jj.ir  {»•<  lV*la >«••>,  Karliiius 
>Vri;ililit  an  rnili'Mi  «l**-  Tliiac»-,  p»'Upl»'  iinlo-Hino- 
\n':t'ii  rpii  >iii-r/'ila  aux  IVla-L'»'-  iiaii*>  la  iloniiiiatioii 
niaiitiriif'.  «•!  Miiio-.  t-iitin.  tmuvir  fii  llirlf,  uni'  po- 
pulation h»'Il»"'!iiquH.  c\'st-à-ilii<'  un  pouf)!»-  qui  y 
avait  di'jàf-njiplaiiti;  1*'-  Tlira«-i->.  Si  los  «I»mix  pr»*- 
nii»'!-  -••nihN'iit  jii»'sr|ni'  •.•oiit^-infiorain-.  Minos  e-l 
.111  luoin-  il»,  ih-iix  ««i»''!-!»'».  [Mi».tiMi«'Ur.  .Nou<  avons 
i|<iri<  «l»-u\  •'•pii.ju»'- à  »li-liiit:ni"i  «lau-  riii*«tnii«'  lii'S 
.  ohiiiii--  «''ijx  (•ln-pli.-iii«i»Miui--.  l/uii'-  n«»u>  ii*p«irt»» 
à  la  i  JMif-"  il"  l.i  \-.  ir  «IviM-li"  .'L'vpliiMMu-.  i-'«".t-à- 
.ji'.     \.i-    l'iii    !T<'>»     li.iui"-.    K.Mlru"-  ,    •■;ii     uu'^ 

iu-'-iipti lu   F-::u»-  il-  Tlmulnh'-  111    tOiMM.'iiiO 

p.iil»-  il'uii"  '. i'f'tir.'  li'UipniiiM-  j,ai"  i«*  prin««'  -nr 
h--  li.iliilaul-  '/' ^  il'sif,-  /MU'/. '■!  pronv»-  qu'a  r**tt»' 
I  pmph'  r'i.tlili--'"iu«-ri'  .'Il  tii'"i«'  «11*  Dana^»-  t-tait 
.■|.u-.'  ;i<i«inipli", 

I..I  ^•■•■«•iiii.-  .--I  r.'jli'  i|.-  Miiii.-.  liii  (11*  Civil*, 1*1  »h* 
-1-  Iiii.-  Saip''-il«in  î.v.-.  .-  .!  Itliailaïuaiit»*- (Kln- 
-i-»u  :  »'ll»*  -♦•uil'h-  !••  ili-inr"!  inii-  «ruui*  i:ut*rii' 
.-iili.*  M.''ii.-plil.tli  \i\'  iKii.  .  liU  .!■•  ll.jiu-.'-  M,  .*l 
|.l.i-iiUi ->  pMj.iil.itiiiii- il"  ri!m  •iji.'  iih'-i  iilinii.ij»'.  il»* 
r  \-i'-Miri''iM"  •'  «r Aîi  iijii.-  .l'.hl  n.iu^  ;i\..ii-  <Ii'*j;'i 
[1  H  1.-.  <  f-  j.iiipl'"-  -»'Uilil'iit  ;i|iii  -  ;i\iiii  •'•!'•  .i>»-uj»'l - 
ti-  p.ti  I'-  ;-.j\pl"-l*lii'iiii  i"ii-.  i|iii-  liiiu-  ii'pii'si.ii- 
It-rit  .Min«'-.  **.ii  j"'i|i'ii  ••!  Hln'l  iiiianli*-. 

Li-^  ili"U\  p['iuii"i-  ;i>'««i  vil  iiil  1*1111  II*-  l*i''l;i<L'f'> 
iji*  Iji'h*  l'f  •!' \tti«|ti«',  .iMi-i  'jii'-  11'-  A-liai»Mi  .j.- 
•  !|V-1«':  raiih".  Il-  I.Vii'ii-:  I"  ili-iui'-F  -'HiHiii 
I..-.  Sliai.l;iii--  I.-  I.ih>-ii-  "t  1—  Si.-.il.v  <:..  s... 
r.iil  lui-uii-  t  lui  i|U.'  I"-  rnvllii  -  ia|»pMrl<-iai.'iil  i.i 
iiitiil.itiiiii  «II-  •■•  ilili-— Mi'iit-  ph'-nii  ii-M-  •!••  liauli-  : 

lili.i«l.iui:nit.  ii-:.'ii.i  «iaii-  l.i  [»laiiii-  «lili-  Efusinn. 
-iiMif  .iiiv  «  x'H-rml'-  <l«-  la  '•■M«'.  it  <iii  il  n'y  .i  ni 
iii-i;-!-    m    ;.liii- -      "Il    riii\«ï    l'-l    c'Hiii    ••!    II"!    Ji*- 


|.ii-..'-  tl*'  rOi.-'^an  U'^  c»-s5.^nt  il-  lafr.ii-.'hir  !•=■- 
honim».*5.  Aussi  une  l.-.:-n.l-  i:T.*-:ju-.  aî-T?-  — 
ciiht  an  hi.iii  il'H.rra.lr-  l»*  M.-Ikiitîi  ^yri-u  1^- 
nijin  iji*  Kliaiiiniantii- -.  "U  faiî-.ll.-  l.-  ï...n'ii:-ui 
«rAl."-ia  »-n  Oiul.^  f)i...J..r-  .  Eu  ■•-  «m-  il  >r-mM  • 
[•••urlml  qu'il  n'y  ait  qu'une-  •:'in;u-ii.ii  «iuv  j.  1 1 
•.'•ii-iinnano.*  ii.*>ii»-ux  nom-  «IWle-i  i  .-•.  .i*Klu-i..n. 
»'t  pt-nt  t'ti»-  iviriinv.=-rait-i.!i  pi  ut  "M  i  -  ilfini»-!  «inn- 
1"  nom  t|.'-  E|.--yc»--  d.--  •'n\iion-  il»?  Nail»'.«nuv  iju»* 
iinu-  a  tran^nii-  Avienu*  -. 

nuoi  qu'il  f-n  si.it.  on  n.^  saurait  «.'inip  ir».-r  poui 
rinipiiilan»:-  «••tt»-  eulonisatii.»n  r»-ii»-int»-  .i  ^rll- 
qui  occupa  la  liivr»-  et  qtii  lui  pnur  ain*i  ilii.-  i:4- 
U'-ialt*.  i.ai  •'llt^  »*>t  >i::nal»'*.'  »*n  Ai-ainani.-.  -^n  [.•:»- 
cri  il»*.  »*n  Hi'-oiî»'.  a  Al  ht;  no  s  cumnio  l'ait»- -t.-  l- 
niylh»f  «lu  Minotaur»?  f*t  il»*  Tlié*.}H  ,  \  M'^irare.  rii 
Laioni»-  i*t  niOnie  »^n  Me<>êni»*.  >ans  pari»-!  .1»*  la 
Civt»-  i-t  il»'  la  niajurit»^  d»»-  Ile?  do  la  in»'r  V.nv*-. 

L»'>  Lêlètfes  fuit'nt  naturellon)»^nt  au  nonilii*:' 
do'i  enn»Mnis  1p>  plus  redoutables  contr»?  l»->qu.:'ls 
eurent  à  lutter  Ii.-s  HhIIhh»**  pour  conqu.'-rir  la 
lirôi:»'  :  non-  l»*s  voyons  notamment  tii:i!i»'i  ilan- 
rarin»-f*  truy»*nne:  mais  ils  furent  \aincu-.  et  lt*ui- 
domination  tiiiit  apri'S  avoir  duré  environ  quarn* 
-iècles,  du  xvu*  au  xiv*. 

En  tous  cas,  »»t  sans  parler  île  IVcriturn  alplia- 
bétiqui*  qn*il>  lé|L'Ut*!*ent  à  leurs  vainqneni>.  il-  i»'.- 
ILMii'*ienl  eui'ore  sur  eux  pemlanl  lonL't»^mps  paciti- 
quemi-nt  parleur  commerce.  Au  temps  irHiini»*ii'. 
iU.étaient  toujours  les  seuls  à  fournir  la<in'-r»*  ilt» 
luonzi'.  1»*  juincijial  des  métaux,  peut-ètr»'  nu* me 
d'nr  l'I  di'  t'»M',  car  le  nom  grec  de  l'or  si'mldr  d'ori- 
gine pliénii-ienni*.  D'autre  part  le  nom  latin  du 
ti-r.  friTum,  !•*  firec  /otùiv  et  son  éqnivaliMit  latin 
tunicn  tmi  i'*li»  l'-^alemeiit  empruntés  par  !»•>  lii»*iN 
«'I  le>  Uniuains  à  la  langue  d^s  Phénicii'us;  iii»u»* 
nit^nies  li'-  runsi'rvons  encore  comme  un  hdininau** 
iiHoii-iii'iit  ri*ndu  au  génie  commercial  d»'  Tyr  .«l 
di*  Sillon  1*1  à  la  civilisation  orientale  qui*  inui- 
li'ur  di'Viui-. 

Ici  s'ari  r*ti*  cr  qui  a  trait  aux  races  allnphyl*'^ 
irturnp»'  :  dnivnavant  nous  n'aurons  plus  aflaiie 
qu'à  iio-anrétii'  directs,  les  premiers  Intlo-Eurn- 
[MM-n«». 

Origines  indo-anropèennes. 

M.  d*Ailnii«i  di'  Jubainville  donne  le  nomd'lndu- 
KunquM-n  au  pi-upli*  iiui,  venu  de  l'Asie  centrali* 
di'ux  iiiillr  au*;  avant  notre  ère,  se  reinlit  par  de- 
inva-iniiv  >ii.'ri'>Ni\»'s  maître  de  rKniiq)e  nioderii»' 
»'l  di'  l'A-ii'  l'.uinui*  des  anciens  :  il  préléie  c»- 
lirnn-  à  .••lui  plus  i.'>lreint  adopté  en  Alleniai^ui' 
<riin|n-j;,.iiuaiii.  qui  conduit  i'oivémiMit  âcoi)>idéii-i 

1.  Al  -!..'.-  i.i;.j,oi!«'  .iii*H»'Ta«lè«  {nt  lôlèvo  de  Rhailauao- 
*-*.  11    11  .11 .   xi-iiM.'   i..!:tclViis   iliflirili'   do   'Ionni»r   li»    ;ioiti    ,\o 
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coiniue  des  races  f;erniani(|ues  non  seult.'mont  les 
(•ennains  el  les  Slaves,  mais  même  les  C«*Uo-Latins 
»'l  les  Illyro-Thraco-Ligures.  >'ous  n'insistei*ons 
pas  sur  ce  (lu'iiii  semblable  i-approchement  aurait 
tle  pîiradoxul  au  point  de  vue  anlhropolo'jique  pro- 
prrmeut  dit  :  aussi  acceptons-nous  pleinement  la 
dénomination  proposée,  dont  la  généralité  ne  prête 
à  aucune  équivoque. 

Le  plus  ancien  établissement  de  la  race  indo- 
t'uix)péenn«»  paraît  avoir  élé  situé  au  nord  dt*  la 
Perse  et  de  TAfgbanistan  modernes,  dans  le  bassin 
de  TYaxarte  et  celui  de  rOxus,  où  sont  aujour- 
d'bui  les  villes  deHokliara  et  de  Samarkand,  entre 
lacbalne  de  l'Indu-Kusb,  le  Bolor  et  TOural.  Il  ny 
a  pas  à  s'arrêter  à  l'opinion  récemment  émise  qui 
ferait  de  l'Europe  le  berceau  de  cr  peuple.  Sa  civi- 
lisation ne  saurait  s'expliquer  sans  un  contact 
préalable  avec  les  grands  empires  asiati([ues. 
Nous  n'insist«*rons  pas  d'autre  part  sur  los  consi- 
dérations linguistiques  qui  nous  r»^nseigu<*nt  sur 
siin  état  social  et  sur  le  point  auquel  sa  civilisa- 
tion était  parvenue  :  nos  lecteurs  sont  au  courant 
de  la  quostioi). 

('(>  fut  environ  tleux  niilb*  cinq  cents  ans  avant 
nnln*  ère  i\m*  ce  p«nipb^  se  sépara  en  deux  brandies  : 
la  prcmiéri', que  nous  ajqieleitins dorénavant  euro- 
prenne,  demeuni  siu'  les  penlt's  de  l'Oural;  la  se- 
cond»», dont  la  séparèrent  désormais  les  steppes 
du  ruik«'slan,  occupées  déjà  peut-être  par  des 
Touraniens,  se  répandit  sur  les  pentes  septentrio- 
nales de  rindu-KusIi,  puis  de  là  descendit  justpi'à 
la  baulrur  de  ('.aboul  rt  Jusqu'aux  cotes  niéridio- 
nab's  de  la  Ciispienne  :  elle  prit  alors  b»  nom 
d'Arya  ou  Aryens. 

Les  Aryens,  à  leur  tour,  se  divisèrent  un  jour  en 
deux  peuples  :  l'un,  se  dirigeant  vers  le  Sud-Est, 
pénétra  dans  le  bassin  d»»  l'Indus,  gaj^Fia  b'  lianii»* 
et  lit  la  cniKpiêlt'  de  riii>l«*  uoiin  poiii-rion<i  ait>utt'r 
lie  rindo-t'bine  et  peut-être  truu»*  parli«*  (b*s  îles 
i\v  la  Sonde);  [tendant  cf  ltMU|>s.  l'autre,  parlant  du 
bassin  de  TOxus  et  de  TYaxarl^'.arlieva  la  cou«iuêle 
tli'  l'Iran,  s«*  substitua  aux  Pbénieienssur  b*s  bnrds 
du  golfe  Pé'rsiqui*,  el  même  «'nvabit  monn*utané- 
nient  la  Més(qiotanii«>.  i)n  peut  admettre  que  ce 
fut  v«"rs  celle  époque  que  les  Pliéniciens  vinrent 
fiMi'Ier  Tyr.  et  que,  déplacés  eoninn'  c<Mix-ci  [»ar 
erili' invasiiui,  «rautrt's  p»'Uples.  les  uns  d'iui^ini' 
t'anané«MMH',  se  ruèrent  sur  rEgypl»*  el  s'y  élabli- 
n'iit  lois  Pasli'ui-s,  llyoos,  xv"  dynasti<»\  les  au- 
tres. Péla^gi's,  lejrtès  au  Nortl-nu«'>t,  liriMit  la  eou- 
(piét»*  de  rionie  et  di'  la  (irèci'.  ()\\  sait  qu*'  c«'S 
<livers  mouvements  »b*  pi»upb's  pruvi'ut  ètr»*  daté^ 
a  pru  près  de  tleuv  mille  cinq  cful^  an>  a\anl 
noir»'  eri*. 

Dès  lors,  «b-  leur  «-ôtè.  b*s  Eniupèeus  >••  niir«'nl 
l'U  roui»*  vers  l'thn'sl.  Il  serait  diftiiili'  «Ir  dèl.'i- 
miner  la  durer  ile  leur  vovaL'»*.  IN  tiavnsèreiii 
rthnal,  b'  Vul^a,  et  \iiir«'nl  ^^'ètablir  au  iiiiln-  d«' 


l'Europe:  ils  y  séjournèrent  longtemps,  entre  la 
Baltique  au  nord,  le  Ubin  à  l'est,  qui  les  séparait 
des  Ibères,  le  Danube  au  sud,  le  Niémen  et  U? 
Dniester  à  l'est,  l'n  détail  à  noter,  ils  possédaient, 
avant  d'être  séparés  des  Aryens,  l'or,  l'argent  et  b? 
bronze;  ce  ne  fut  que  postérieurement  qu'ils  con- 
nurent le  fer. 

Mais  de  tous  les  caractères  spéciaux  à  la  civili- 
sation de  ces  peuples,  ceux  auxquels  on  doit, 
d'après  M.  de  Jubainville,  accorder  le  jdus  d'im- 
portance sont  ;  n  io  le  développement  de  l'agri- 
culture et  la  connaissance  de  céréales;  2<»  l'usage 
des  métaux.  Ce  sont  eux,  dit-il,  qui  ont  introduit 
en  Europe  la  culture  des  céréales,  inconnue  aux 
Pélasges  et  aux  Ibères  primitifs,  et  que  les  Phéni- 
ciens n'avaient  point  (»ncore  apportée  à  ces  deux 
peuples.  Quant  aux  métaux  connus  des  Européens, 
ils  l'étaient  propablenient  aussi  des  Pélasges  et  des 
Ibères. 

Nous  ne  répéterons  pas  à  ce  sujet  ce  que  nous 
avons  déjà  rappelé  anténeurement  :  c'est  qu\»,  bien 
avant  la  date  approximative  de  2,o00  les  Lacustres 
possédaient  les  céréales  et  élevaient  les  principaux 
animaux  domestiques. 

De  deux  choses  l'une,  tm  bien  les  Lacustres  de 
Suisse  et.  d'une  manière  plus  générale,  les  popula- 
tions néolithiques  d'Europe,  étaient  une  nation  de 
souche  c<  indo-européenne  »,  et  alors  il  s'agirait 
d'un  premier  ban  innommé  d'envahisseurs  de 
cette  rac<»  qui  déjà  cultivait  les  céréales,  mais 
auquel  les  mrtaux  étaient  encore  inconnus,  et  qui 
s'était  séparé  du  noyau  de  population  primitif 
nombre  do  siècles  avant  l'exode  de  l'an  2o00;  ou, 
si  nous  ne  devons  pas  les  comprendre  [Kirnii 
ceux-ci,  il  nous  faut  bim  accepter  la  brutt'dité  des 
faits,  et  admettre  (jue  les  eérèab's  «•!  lVb'v.i;:r  des 
animaux  domesli({ues  étaient  autochlon<'s  ou  nous 
étaient  v^nus  antérieurruieut  par  uin'  autre  voie. 
De  toutes  manières  il  nous  est  impossible  d'ac- 
erpler  la  ilate  beaucoup  trop  récenttî  proposée 
par  M.  de  Jubainville. 

A  c»^  ^uj«'l,  et  pour  ne  pas  avoir  à  revenir  sur 
cette  question,  l'étude  dr  c<Miains  passages  de 
Diodore  pourrait  nous  laisser  croire  «pie.  au  moins 
•'Il  rr  ijui  concern»*  la  Phrygie  et  la  lirèce,  ce  ne 
sont  [)as  les  Thraces,  de  race  indo-européenn»*, 
qui  y  ont  introduit  les  céréales,  mais  que,  bien  au 
contraire,  ces  mêmes  Thraces  les  y  reeurent  des 
Phéniciens. 

A  propo.s  de  l'origine  d»*s  Samolhi-acien>»  i'«*t 
aiit«'ur  (liv.  V,  ïj.iii  m  à  i*.M  nous  d'»nFn*  <b*  pn-iitiix 
«b'tails  <ui-  la  pri'Fiiièr*'  éniigiatiou  i\i'<  Thi.'n»-^  m 
A>it>-Mincur('.  qiii.cniinue  on  sait,  pai  lit  <lc  l'ib-df 
Saniniliiiii'.r  MMis  la  .nmluil»'  dr  Dar«laun>,  (iU  «le 
Z«'U^  et  d'KlrelF-a.  nw  ilt"i  Athintc^!  Il  n«)iisdit  qu«* 
<•  harilauMN  tut  tien*  dt»  la^n'iFi  ♦•!  «rilaiini»ni«'. 
llaiiiiiUiif'  épousa  Kadiiios,  (ils  irAu'éiiui  .ipii  aiiixa 
•  lau'*  b*  pays  à  la  rreherch»-  <rEinn|n-.  l.nis  «h-  b-ui- 
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=:-^-  ï-î;r-  '!--  l'h-ii!-  :en'  '.  ■  --^'irii-.  ;^-.    zr..:-  ^"i  -"t--  E:r  ^--ri».  I-::r  r:  ■.  • 

«.f  rjti'-..*rfiir*-rit '-ux  «}'ii  ]*iîi»r'-.l=:.-ir-ii*. -r»  Prirvû'ir.  •r-.-rnriiUL-'^    iv-.    1-^    M- ;-«  -*.    l^^*    P-rs--.    r.>   \i 

il  %   ;jiir;iit  Iir»-»i  li'-  n»-  j.?i- ir'-li-r-r  ij'i-  Dar.i  iri<-,  l''fj>f...is    l-«    «>I:r«    -i-    ii  ii:  .n  i — Brrti^-:;-    ::- 

tout  -fi  ••t;irit  lil-  *U'  l'Kur "[.•'*•  fi  Z-'Jt.  iV-t  rj^ilr-  l''i!'>f.>r-!i*  q»ir  :.;■:«  'oir.liTrm-nt. 

r/j'ut  irini»' A^/'irt^'Y-r,  «,- 'ju.  f'"fi'li;ii» -1  iifv>  riivii-  On    j-rit   rrrn  ifpi-r  .ri-,    j.nini^»    Us  S:vî:.r>. 

tn-r  un  vji'iix  foiiil  Jh»ir  •i'ifi' 1*1  f.'.j'Ul.'i^ioii  ■i-l'il-.  1^*  |Vr—  rMi-nt  en   p irti-=-  n.>ni k>J>=''>.  en   pi:r:- 

.M;ii«  i»-pr<Mioiis  rhi^toir-   il—   KiifO[v:.-nT.  V-i-  sr'ie!it.'iir-*  :  -'U  ilix  .i- l-ur- tribnsrnnmrrv-^  p.if 

l'an    2fKW.    il-    **r    «livi..»:r"Ml    «-m    t!oi«    uir*u\>^^.  H''-r'>'J«..?»-.«jii.i?i-r!âi-n:h->rnaflr-^.  Au^si  Plin- fi,.Ti^ 

l/iin  *r«'nli>«-MX,coniiM>-;  «I-^Tliï?!' •'«.•le-III>iii=-n«  <lit-il   qu-  i-*  >.irnîat-<  .irso*^nJifnl  il»-<  .M'^.le>. -t 

*'i  «l***  Ijytii"*,  -'.'iv.-m'  .1  I»-  [ir»-nii*-i   v-r^  \^  >ii'l.  Aninii-ri-M.'ii.>-llin.'î»i*ri»->Perv^'ir.ntêt»ri.»ri:;in;iir  — 

IH':n''tra  vi.:li»ii^-ii\  ilan-r  la  ji*^nin«<ik  •!-•  Utlkm-.  ni»-nt<.  y»h-s:Ephore  el  H»^ro.lnt»*.iiupl»-^  Si;:viii|.?^ 

••Il  U.'ili-.  '-n  tiaul-  ^t  ni'-rii*-  'mi  K-fi.'i:.'ri»-.  *«'nf  i*-ii^  drs  M-ir'K-*  et  fH>rtent  leur  ■:ô>tuiii»*.  C*^ 

In   "t'ritwï   yronjif-   oornf«ii»    !•-    H*-IIèn»'«,   1— •  •J»-ini»*i  [■.'i--a:ie  lix- >jtileni*nt   |t»'i  limit-^  ••cci- 

ll.'iliotfs  OmlMi'-n^.O-qu'r*  ••»  I.ttiii*  «-t  l-«0-lu-.  d^ntal-s   •!••    IVinpire    soylhe.   car   !•»>    Si-yiiii.*< 

O    t.'r'''if»«^    |i.'jiaif     ♦•Ir'-    r*-*!»'-    tout    ••nii»-i    «lan-  «'-l lient  v..i^in*  d*-^  H^n^tes  d»*  rAilhatiiiui*.  Lu»* 

la  val!»-"  fin   liauf  »•!  «lu  moyi-n  Daniili»-   jusqu'au  autre  tiitm  >.  ylli-.  les  Arï<niape<.  liahilai^-nt   1»^ 

x%'  o«i  an  \'\'  *i»  '  1-   ?  ,  •jiO'pi*-  on  le-  H*'Il»n<rr  «^l  |«i**il   •!*•<  niants  Rhiphées.  que  M.  <ie  Jnhainvill«^ 

\f^  fialini'-  vihii-ur  «.Vi.ihlii  il^m*  l<"i  j>aY>  qui  ««nt.  identifie  avr-c  le^  Alp*='S.  nu  mi<^iix  a\>*o  IViishui)»]»* 

jifi-  l'iii-  ii'/Mi-.  ÏJ-*  <!»-lt<-*  iIi-Mi»-iiii-i»'iit  -'iiN  '•m  *h'<  niiinlaL'n-*  «lu  centre  de  l'Euntp^*. 

!••  h-nii  Ihinuli". 'I^tii  il«  /-miji'-f'-iit  «-nr  rr»ii»"»t  il'*  Kii  ••»-qui  «.-••noerne  leurhistoir»^  pnjprt\  <>ii  pi-nt. 

rKni'ij.'-  lin  |Hii  a\')n»  !••  m*  -i«'l-.  --nil'l— t-il,  ji'l»M   1^?  jalons  suivants  :  aiiiv.'-.*  sui 

niiHi*   lux  '•hr.'i-i.i-rniaiii-.  l*-'l'*irii«ri  il«- yramU  l--»  il'..*   ilii   l{i>[  Y<>i||»*'ne  Dni«^pt»r.  I.'iek)  av.  J.-«:,  ; 

((friiipi-*  «•nr*qi»'-eii-,  l<"Ui  lii^loii»- h*' «•onini»Mii-<-qii»*  airiv»-»*  ^iii  fi-Ht-:  ,lii  Danube  avant  Honièif.  vrrs 

ht':iiir,hu\t  f»Iii^  tai«liv»'riii-nt.  îi.iO   ".'    A  c*'\\»'  t'-poque,   ils   ne  posséilaienl    pa> 

Oiitif  *  t-s  tfoi*  t'iand'-  «livi«.in!i<i,  on  iri:o!inaîl  «-n.up-  la  r.iiin»'v.  qu'oocnpaiont  les  CimniéruMi^i. 

«■rMor»' i-n  Kn!ofKMl»-s  l'aijhr- fj*-  riii^toiu'.iine  ra«;»-  |«»-ui»l»*    Ihia*:-'.   Ils  passent  le  Danube  vt*i-s    Tan 

inib»-<'iiiopi'-«'nn'''*traiit:»'n'â  la  fariiilleenmpf'jenne.  TOO,  ••»  un  ••■rlainniinibredo  Cinimériens  iui  Tivr»-**. 

appJii.l'-nariL  fiial;»!!''  son  «loniaîii*»  f:«M);:iaphiqnH  au  L'Iiar"»»'"*  [«ai  *-\\\  «les  léffiniis  où  ils  sVlaient   r^ru- 

i;iiii'-;iii   a^ialiqii'-  fn  ary«Mi  ^'t  a  la  liranche  ira- 

,  ,                    *  ,           1    ■      •         •      «  1  1.  On  "it:^  «  .iii'.i'-ii    lie  «l>u-as4iijD^  te  J»«>nt  «Movro»  sur  1  i»rj- 

""•»""•    "•»    ' l'.-I'"'"'    '»••    ••'•l'»»-'-»   :••'■*■♦   l.'lia.:'?  ;...n.-.i.>r.M.:M/r..n..IV.wiK.uio*dApam^o.u.M*nl3ôav 

S<"Vlli»'.  ','1.  "'rr.x:!.!  .iix   t.'Mii.^  •]••   I  luvaoiuii   il^m  rimlirc*.   otit    Iplr»* 

ti  l'I-'iiiiiiiT  !••'   r.iiiliri-».   venus    ilr   paya   in^'«iiiDu«.    u\v:   ic< 

•  ■;ihiii>'t.i-ii-.  'j-i.  ;i-.  ;i.'-iiî  ili'pni"  Ion^tpmii<>  ili'<pani  dt»  l'hi^'toiro. 

Les   Scythes.  «  .-irr  liv|ii.îi,. —■.  a-ct-i-t-o  «■•iinnii*   l»*llf  par  Strah'tii.   Ihiflurt* 

•■t  Pinrarjiu-  'ii-\.iit  \iT.fi'  |»«iur  Jo^èplic  ol  p«iur  l»*s  niniliTiii**'. 
M.  <1'-  .liilfuiiix.K''  la.i  r»*iijî»r'|iier  :  !•  iju*»  S(ra>ii>o  tlit  i|uo  lo^ 

|,«      S.  ytli«-«.    -«ml    un    raim-an   «I»*    la   ra»--    ira-  ■   (.„„„.■.,,. n^  rM,...it    nr.ir^s:   -«que,  daprès  le    to^iauuMn 
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I     *i!.    .1.1  '|ii  Ji  ' -t'.  .-I,  ,jiii.  I  |";/yjiT<'..-t  |.ir    'I.!'-  la  rii-ui«:i-.  -■u^  1.-  u>>nt  «!••  l"i  «!••  «Jr.iiinn  r"»!  un  ili>«i  priocipO!*  fulidamcn- 

,,;,,  .;,,i  |.-  i.lr  i|.  1. 1..  |i.iii  .'ti-  'I.-  niill:'!".  'I  anii'T-.  Mi,  h-  taiiv  d*-  In  iili-Mi-li.jiii'   u'.-nnani<iiK'.   Li*  nom  d«"»  Cimlirr*.  qui 
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giés  au  sud  de  ce  fleuve,  envahissent  TAsie- 
Mineure.  Les  Scythes  sVmparont  de  la  Crimée, 
sauf  une  partie  conservée  par  les  Taures.  Ils  assu- 
jottissont  la  Médie  et  les  régions  voisines  en  625  et 
la  gardent  jusqu'en  606.  Le  vu*  siècle  est  l'époque 
de  leur  grande  puissance.  Maîtres  de  toute  la  Russie 
du  Sud.  ils  s'étendent  jusqu'à  la  Baltique,  dominent 
dans  tout  le  bassin  du  Danube  et,  à  l'est,  sur 
presque  toute  la  Perse  et  l'Asie-Mineure.  Leur 
expansion  vers  l'Ouest  eut  pour  effet  de  refouler 
dans  la  montagne  les  Celtes  qui  jusque-là  occu- 
paient la  vallée  du  Danube,  et  entraîna  par  contre- 
coup l'entrée  en  Gaule  de  ceux-ci. 

On  peut  supposer  que  les  victoires  remportées 
par  les  Scythes,  notamment  sur  ces  derniers,  tint 
spécialement  à  la  supériorité  de  leur  armement.  En 
etfet,  alors  que  les  Indo-Européens  ne  connaissaient 
encore  pas  le  fer,  les  Scythes,  soit  tju'ils  aiontappris 
l'art  du  métallurgiste  à  l'école  de  peup]«»s  sachant 
extraire  et  travailler  ce  métal,  soit  qu'il  s'agisse 
d'une  découverte  faite  par  eux,  étaient  eu  posses- 
sion du  fer.  Une  de  leurs  tribus,  les  ChalybesS 
fraction  des  Sarmates  ou  Sauromates.  qui  descen- 
daient eux-nu>mes  des  Amazones  d'Asit»-Mineure, 
s'occupait  de[>uis  une  haute  antiquité  de  cette  fabri- 
cation. Eschyle,  dès  4()8,  appelle  le  fer,  (Tépée  qui 
tua  Etéocle  et  Polynice)  «  l'hôte  Chalybe  ».  So- 
phocle et  Euripide  emploient  la  même  expression 
pour  désigner  l'acier.  Jusqu'au  i«'  siècle  avant 
notre  ère,  on  retrouve  ces  intrépides  forgerons  près 
du  Pont  et  de  l'Aruiénie.  sur  le  littoral  méridio- 
nal de  \d  mer  .Noire,  puis  ils  disparaissent  de  l'his- 
toire. Peut-on  dire  qu'ils  aii»nt  fait  connaître  ce 
métal  aux  (irecs?  L'i  chose  est  peu  probable  prise 
au  sens  absolu,  car  les  Phéniciens  le  connaissaient 
de  longue* date;  mais  il  est  vraisemblable  que  ï»en- 
daut  longt«*nij>s  ils  «mi  furent  leurs  principaux  pour- 
voyeurs. On  n'en  saurait  dire  autant  des  Celtes. 
Vaiut'us  grAct*  à  c«*  métal,  les  Crltes  et  ensuite  les 
lierniains  renipruntèrnit  aux  Scythes,  et  l'impor- 
tèn'ut  en  liaule  et  en  <iermanie. 

Les  Thraces. 

"  Les  Thraces,  les  Illyriens  et  les  Ligures  ont 
précédé  tous  les  autres  peuples  européens  tlans 
Tarène  de  riiistnire;  leurs  débuts  sont  mêlés  aux 
fables  dunt  Tobscurité  enveloppe,  chez  les  poètes 
et  les  historiens,  le  récit  des  plus  anciens  événe- 
ments qui  sr  snieiit  accomplis  en  Europe.  »>  Aussi 
n'est-il  pas  si'ir  qu'il  y  eut  entre  ces  trois  peu[des 
d«*s  ligni's  précises  de  liémarcatinu.  Les  Istriens, 
Illyriens  pour  Strabon.  sont  d«'s  Thiaces  pour 
Seymilus  de  r.hio:on  en  peut  dire  autant  des  Dar- 
danien^,  ce  qui  du  reste  est  de  peu  d'importance 
en  raison  île  leur  communauté  iforigine.  ' 

1.  l'onr  M.  Ma^'iMTo,    lf*s  <'|ial\lirH  «'•tuiont  T<iiiraiiieii<«.  (Ilis-    I 
loire  niii-i«>iiiii'  «li»*;  pciiplos  <!«'  !'< trient,  ]i.  23H.)  i 


Aux  temps  où  écrivait  Hérodote,  les  Thraces  ou 
Threikès  étaient  une  des  plus  gran(i|js  nations  du 
monde,  mais  divisée  en  peuplades  indépendantes. 
Cet  état  n'avait  pas  toujours  existé,  car,  d'après 
leurs  légendes  nationales,  Midas  avait  autrefois 
régné  sur  tous  les  Thraces  ;  on  associait  son  nom 
à  celui  de  Silène  et  à  la  viticulture,  et  son  empire 
s'étendait  non-seulement  sur  la  Phrygie,  mais 
jusque  sur  la  Macédoine,  c'est-à-dire  sur  tous  les 
pays  occupés  par  les  diverses  tribus  de  ce  peuple. 

C'est  environ  à  Tan  l.'iOO  qu'on  peut  faire  remon- 
ter l'arrivée  des  Thraces  en  Asie-Mineure.  Sous  les 
noms  de  Thyniens,  de  Bilhyniens  et  de  Maryan- 
diniens,  ils  arnvèrent,  en  Troade,  où  ils  trouvèrent 
établis  des  Mysiens  de  race  pélasge,  qu'ils  refoulè- 
rent au  sud,  près  des  sources  du  Caïfjue  (Strabon), 
et  prirent  le  nom  de  Phrygiens.  Une  seconde 
émigration,  postérieure  de  huit  siècles,  y  amena 
ensuite,  vers  l'an  700,  tfautres  Thraces,  lesCimmé- 
riens  ou  Trères,  chassés  de  Crimée  j^arles  Scythes. 

Les  Phrygiens  ne  conservèrent  pas  longt(înips 
leur  indépendance  rieur  pays  tomba  bientôt  entre 
les  mains  des  Assyriens.  Vers  1400,  ils  soutinrent,  de 
concert  avec  les  Khétas  ou  Hétéens,  les  Masa  ou 
Mysiens  etlesLéka  ou  Lyciens,  une  guerre  malheu- 
reuse contre  Ramsès  IL  Vers  le  même  moment,  une 
flotte  phénicienne  vint  faire  le  siège  d'Uion,  leur 
capitale,  et  la  détruisit.  De  là  vint  la  légende 
d'après  laquelle  Sésostris  aurait  assujetti  les 
Thraces.  La  conquête  assyrienne  date  du  xv*  au 
xui*  siècle  :  ce  ne  fut,  d'ailleurs,  qu'une  sorte  de 
vasselage  et  non  une  substitution  réelle  du  peuple 
vainqueur  au  vaincu.  La  dynastie  des  flls  de  Dar- 
danos  continua  à  régner  à  Troie.  Les  débris  des 
populations  pélasges,  plus  durement  traitées,  du- 
rent s'expatrier;  Tantale  fut  chassé  de  Paphiagonie, 
et  son  lils  Pélops  émigra  dans  le  Péloponnèse.  La 
consé(juence  de  cette  con<iuète  fut  la  fondation 
d'un  royaume  nouveau,  la  Lydie,  sur  leriuel  ré- 
gnait une  dynastie  sémite;  il  durait  encore  en 
1200,  lors  de  la  guerre  île  Troie. 

Au  v"^  siècle,  les  Thraces  possédaient  encore  en 
Europe  la  réf{i(ui  située  au  sud  du  Danube  et  con- 
finaient aux  Illyriens  (pourtant, au  milieu  de  leurs 
tribus,  subsistaient  des  fractions  pélasges  indépen- 
dantes, les  Mysiens  et  les  Teucriens,  plus  tard 
Péoniens)  :  tout  le  littoral  depuis  le  Strymon  (à 
l'est  du  mont  Athos)  jusqu'aux  bouches  du  Danube 
leur  appartenait;  leur  puissante  marine  avait  sup- 
planté celle  des  Pélasges.  et  devait  dominer  sur 
l'archipel  jusqu'à  l'arrivée  des  Hottes  [)hénicieiiue>. 
Parmi  les  îles,  ils  possé<laient  Tlia>os,  Samothra(îe. 
Lemnos.Naxoset  rKuhée,(ju'ils;:a«:nènMit  parterre 
en  s'emparant  de  la  Réotie.  Ils  occupèrent  même 
r.\lti(iue,où  ils  fondèrent  le  temple  «rKliMi>is,  et  la 
conservèp'iit  Jusqu'à  la  conquête  helh'iie. Ce  serait 
alors  qu'ils  auraient  iniporl»''  la  cullun'  «le  l'orge 
ilans  l'Attique.  C'i'si  également  a  l'invasion  Ihiace 
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que  se  rattache,  en  Grèce,  l'origine  de  la  viticul- 
ture. Peut-ôjre  serait-il  téméraire  «ravancer  que, 
les  premiers,  ils  y  auraient  introduit  le  cheval  et 
la  musique;  en  tous  cas,  c'étaient  d'intrépides 
cavaliers,  et,  d'autre  part,  les  noms  de  Linos  et 
d'Orjihée  sont  connus  de  tous.  Vers  Tan  340,  deux 
de  leurs  tribus,  les  Gètes  et  les  Daces,  passèrent  le 
Danube,  et  s'empareront  d'une  partie  du  pays  jadis 
soumis  aux  Scythes:  au  commencement  du  i*""  siè- 
cle de  notre  ère,  ils  s'étendaient  du  Pont-Euxin  à 
la  Germa  ni»'.  A  la  même  époque,  la  partie  occi- 
dentale de  l'empire  scytlie  leur  était  é^'alement 
enlevée  parles  lUyriens  (Pannoniens);  conquête 
éphémère  d'ailleurs,  car  quarante  ans  plus  tard, 
vers  300,  b^s  Celtes,  à  leur  tour,  prenant  Toffensive, 
réoccupaient  la  partie  orientale  du  Danube,  dont 
jusque-là  ils  ne  possédaient  que  la  portion  occi- 
dentale, et  en  chassaient  délîniti veulent  lesThraces 
et  les  Illyriens. 

Les  Illyriens 

Les  Illyriens  semblent  n'être,  en  réalité,  qu'une 
fraction  des  Thraces  :  les  Thraces  occidentaux.  Ils  j 
se  montrent  à  nous  pour  la  [iremière  t'ois  au  vcsiè-  ' 
cle.  A  cette  époque,  Tlllyrie  s'étendait  des  bouches  i 
du  Pti,  alors  occupées  par  les  Étrusques,  à  la  vallée  ! 
de  la  Morava,  habitée  par  un  peuple  thrace,  les  i 
Triballes;  une  de  leurs  tribus,  les  Uénétes,  conti- 
nait  au  nord  aux  SijLTunes,  peuple  scythe,  et,  tout  | 
à  fait  au  midi,  d'autres  Illyriens,  les  Enchélées,  ' 
étaient  limithrophes  di?  TÉpire.  , 

On  sait  p«'U  de  choses  de  leur  histoire.  Les  faits 
les  plus  saillants  en  sont  la  concpiéte  sui*  les  Scy- 
thes de  la  vallé»^  du  haut  Danube  par  les   Auta-   ' 
riates,  qui  prirent  le  nom  de  Pannoniens  vers  340,    | 
et  leur  victoire  sur  les  Thraces  Triballes  de  la  val- 
lée de  la  Morava,  vers  la  même  époque.  Ces  triom-   j 
phes  furent  d'ailleurs  éphémères  :  vers  la  tin  du 
iV  siècle,  l'invasion  celtique  anéantit  leur  empire; 
pourtant  la  Pannonie  ^'ar4la  sa   population  et  sa 
laufiue  nationale,  dont  l'Albanais,  croit-on,  nous 
offre  encore  la  forme  moderne. 

Les   Ligures 

Les  Ligures  ou  Lif:u>es,  A-.vj;;,  se  divisaient  en 
deux  rann'aux  :  les  Li^Mises  j^roprement  dits,  ({ui 
occupèi'.Mit  la  (iaule,  uin*  partie  de  rKspa;:ne  et  la 
portion  noi»i-«.>ue>t  de  rilalie,  et  les  Sienles,  ijui 
j)0ssédairnt  h*  r»'ste  d«'  l'itali»*.  et  dont  U'<  débris 
se  réfuf:ièrent  en  Sieib^  après  la  conquête  de  la 
péninsule  par  b*s  Onibru-Lalins. 

Tin\<  les  auteurs  iradinellent  pas  ridenlité  des 
Li^nre<  »«t  des  Sioules.  Klle  «■>l  aflirm«'-e  eependant 
par  h's  éciivains  les  plus  anciens  et  les  plus  à 
ni»'nn'  d'êlri"  exaelenn-nt  rensei';n«''S,  Philistin  et 
AnlincliMs  dt'  Syracuse,  tous  dmx  Siciliens  et  cou-   i 


temporains  de  l'époque  où,  par  la  perte  de  Triiia- 
kie,  les  Sicules  de  la  plaine  perdirent  lour  indé- 
pendance et  tombèrent  souslejoufçdesSyracusaîns. 
Tous  deux  s'accordent  à  faire  de  Sikélo^  un  chef 
ligure,  auquel  la  légende  associe  le  nom  d'un 
autre  chef,  son  père  ou  son  frère,  nommé  Ilal<»s. 
Ce  serait  donc  des  Ligures  que  l'Italie  tii^rail  son 
nom,  et  non  du  mot  vitulua  «'  veau  »,  comme  !»• 
croyaient  les  Grecs.  La  tradition  associe  également 
Italos  avecrévénementle  plus  important  peut-être 
de  l'histoire  primitive  de  la  péninsule.  Les  Oîno- 
tres  (Pélasges)  étaient  pasteurs,  dit  Aristote:Italo> 
lit  d'eux  des  agriculteurs;  M.  de  Jubainville  fait 
remonter  ce  grand  fait  à  l'an  2000. 

En  résumé,  les  Liguies,  arrivant  du  nord  vers 
l'an  2000,  chassèrent  devant  eux  les  Sicanes 
(Ibères)  et  les  forcèrent  à  se  réfugier  en  Sicile;  t-n 
même  temps,  ils  imposèrent  leur  domination  aux 
Oïnotres  ou  Pélasges  du  sud.  Du  xiv«  au  xi'  siècle, 
ils  durent  céder  une  partie  de  l'Italie  aux  Onibro- 
Latins;  Sikélos  aurait  été  contemporain  île  cette 
retraite,  car  Antiochus  le  représente  venant  en 
fugitif  des  sept  collines,  c'est-à-dire  de  la  Uonie 
primitive.  La  Calabre  paraît  être  le  point  on  ils  sf 
maintinrent  le  plus  longtemps,  car,  bien  ayuèv 
l'établissement  des  Sicules  en  Sicile,  qui  date  da 
XI®  siècle  ](103o  environ),  les  Grecs  fondèrent,  veis 
700,  Locres  sur  leur  temtoire. 

Avant  leur  décadence,  ils  eurent  une  puis'^aiil»^ 
marine  et  portèrent  môme  à  deux  reprises  lagu:'ii»* 
contre  rÉgypte,  sous  Minephtah  et  sous  Uauisès  III. 
xiv«  siècle.  Cela  nous  explique  pourquoi  Saturii»*. 
leur  dieu  sui>rême,  portait  des  emblèmes  ayant 
trait  à  la  navigation,  emblèmes  qui  se  retronv.nr 
encore  sur  les  premières  monnaies  de  Home,  cnu- 
curremnient  avec  la  tête  de  Janus.  Os  *lenx  divi- 
nités paraissent  avoir  été  les  dieux  principaux  d.-s 
Sicules,  comme  Dionusos  et  Démêler  étaient  ceux 
des  Thraces. 

Les  premières  notions  qui  nous  ont  été  trans- 
mises sur  les  Ligures  proprement  dits  nous  ^>n^t 
viiuues  mêlées  aux  mythes  de  Phaéton  et  d'Héra- 
clès. Dans  le  premier,  on  voit  Phaéton  précipilt* 
dans  la  nier  non  loin  de  l'embouchure  de  TÉridan. 
situé  dans  b'  pays  tles  Ligures;  les  larmes  d.» 
ses  su'urs  tombent  dans  les  Ilots  et  y  forment 
l'ambre.  Il  ni»us  pnuive  que  la  domination  li^nr.' 
s'étendait  au  vu*  siècle  jusqu'au  pays  de  Tambre, 
c'est-à-iliie  jusqu'aux  mers  du  Nord,  car  raNsimi- 
latitMi  de  rKridan  >oitau  Hbône  soit  au  Pô  est  absu- 
liinient  inadmissible. 

Le  niyllie  il'lléraclè>,  tel  que  nous  le  lrouvon> 
dans  Hésiode,  a  la  nn-nie  portée  busqué  il  fait  com- 
battre c«'  di.'uconlie  Cuenos,  roi  des  Ligures,  n  i{ui 
habitaient  abus  b-^  bords  d»' l'Éridan, au  delà  de  Li 
terre  celtiipie  ..,  suivant  un  vieil  auteur  cité  par 
Pausauias. 

Postéii»'urement    nous  voyons    dans   les    deux 
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mythes  le  nom  des  Celtes  prendre  la  place  de  celui 
des  Ligures,  nous  conservant  ainsi  comme  un  vague 
souvenir  de  la  conquête  par  laquelle  ceux-ci  se 
subsliluèrent,dans  l'Europe  du  nord-ouest,  au  vaste 
empire  ligure  de  la  géographie  liésiodique. 

A  IVpoque  historique,  les  Ligures  ou  Liguses 
portaient  aussi  le  nom  d'Ambrons,  d'où  dériva 
peul-étre  celui  d'Ahorigènes  qui  fut  donné  à  une 
fraction  italienne  de  ce  peuple.  Leur  langue  nous 
est  peu  connue,  les  quelques  mots  qui  enont  été  con- 
servés semblent  attester  cependant  son  origine  indo- 
européenne, et  la  différencient  des  langues  c(?lti- 
ques  :  tel  n*est  cependant  pas  l'avis  de  MulienhofT, 
qui  en  fait,  avec  les  idiomes  rhétique  du  Tyrol  ««t 
ibère  des  Pyrénées,  une  des  vieilles  langues  auto- 
chtrmes  de  l'Europe. 

L'événement  le  plus  ancien  de  l'histoire  des 
Ligures  qui  soit  mentionné  par  l'antiquité  est  la 
guerre  par  laquelle  ils  contraignirent  les  Sicanes 
(ibères !  à  se  réfu^'ier  en  Sicile.  Ces  Sicanes  habi- 
taient les  bords  du  Sicanos.  Nous  avons  dit  (jue 
pour  M.  de  Jubainville  et»  tleuve  était  la  Sequana, 
la  Seine.  Nous  les  voy(»us  donc,  par  ce  récit  em- 
prunté à  Thucydid»',  rejetés  de  <iaule  en  Italie  et 
d'Italie  *'n  Sicib*.  Cetl«î  ile,  qui  portait  antérieure- 
ment, au  If'mps  des  légendaires  Cyclop«'s,  le  nom 
de  Thrinakie,prit  alors  celui  de  Sicani»»,  qu'<'lle  de- 
vait dans  la  suite  échanger  contre  son  nom  mo- 
derne lie  Sikélia,  Sicile. 

Après  eetle  conquête,  toute  la  j)éninsuli*  tomba 
sons  le  pnnvoir  des  Ligures  :  leur  rameau  sicule, 
comme  nous  avons  vu  st»  cantonna  dans  le  sutl,  les 
Ligures  i)roprement  dits  dans  le  nord.  Home  sem- 
blo  avuir  été  occupée  simultanément  par  les  deux 
fractiiuis.  Leur  possession  la  plus  orientale  à  l'est 
du  IV»  parait  avoir  été  Ticinum  (Pavii»;:  ils  con- 
tinai«-nt  dcceeùléaux  Liburn«'S  ou  Libni,  qu'aucun 
textf'  Uf  conipli'  parmi  b*s  Ligures,  «H  tpii  sembItMil 
plutôt  s«*  rapproclu*rdes  lbèr»*s. 

Kn  Miaule  ils  paraissent  avoir  élé  niaitres  di'  la 
plus  ^'landf  partie  tlu  pays  jusi|u'à  la  conquèl«* 
<-elliqu«*.  vers  le  vu'^'  sièrie.  <!«'p«'ndaul  à  la  tin  du 
M^  sièrb»  Avii'nus  rencontrait  encore  au  nord  des 
Kt'Uipses  d'Ibérie,  di»s  Li^Miri's  indépendants  sur 
h*s  côtes  «le  rtJcéiin  voisines  de  l'Espagne.  Le 
même  .luteur  en  sigiiab'  une  autre  fraction  comme 
refoulé»'  par  b;s  Celtes  dans  un»*  région  encore  plus 
se[itrutrionale,  .«  dans  une  rontrée  hérissé»»  de 
buissiiiis,  partout  il«*s  pi«*rr»^s,  des  rorhes  escarpé<*s, 
des  nionlagnrs  menaçantes  ipii  pénètrent  ilans  les 
eieiix  ■'.  On  attei^iiiait  ce  pays  t»n  parlant  des 
lle<  fhitannitiues  et  en  poussant  son  navire  dans 
li's  mers  du  pôle.  .M.  de  Jubainville  p»'U<e  qu'il 
s'a^'issait  en  re  ea^  îles  côtes  de  la  mer  du  N'nrd 
voisines  (li^  rembouehure  du  Hliin.  Il  faut  bien 
av(uier  ipi«-  la  description  du  pay-  -«eiait  >iiiyulièr»'- 


nient  inexacte  :  ne  s'agirait-il  pas  de  l'Irlande  ou 
plutôt  même  des  côtes  méridionales  de  la  Nor- 
vège? On  sait  que  les  brachycéphales  bruns  sont 
beaucoup  jdus  nombreux  dans  ce  dernier  jmys 
qu'on  ne  pensait  autrefois,  et  que,  contrairement 
à  ce  qui  existe  dans  nos  régions,  où  ils  ont  été  re- 
foulés dans  les  centres  montagneux  par  les  inva- 
sions dolichocéphales  blondes,  les  brachycéphales 
norvégiens  sont  presque  en  majorité  répartis  sur 
le  littoral.  Je  me  borne  à  jtoser  la  question. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  colonies  lointaines,  la 
partie  la  plus  connue  du  domaine  des  Li;:ures 
n'était  pas  sur  les  côles  de  l'Océan,  mais  sur  celles 
de  la  .Méditerranée  :  elle  était  située  entre  les  Alpes 
et  l'embouchure  du  Hhône.  Vers  iiOO  avant  J.-C. 
Marseille  était  en  Ligurie;  vers  3iO.  il  n'y  avait 
encore  que  des  Ligures  entre  le  Hhône  et  la 
Tyrrhénie,  et  Aristole,  mort  en  iJ22,  place  en<*ore  la 
[>erte  du  Hhône  en  Liguiie.  Au  ni°  siècle,  ce  ter- 
ritoire était  déjà  fortement  entamé  parles  (iaulois; 
seuls,  lors  de  la  conquête  romaine  en  l.'Ji,  les 
Ôxybes  et  les  Déciates  restaient  indépendants. 

On  sait  qu'avant  ees  désasties  ils  avaient  tenté 
la  contiuète  d»^  l'Espagne  ;  vers  îiOO,  ils  s'étaient  em- 
parés sur  les  Ibères  du  terriloire  com])ris  entre  le 
Hhône  et  les  Pyrénées:  ils  pénétrèrent  même  dan-i 
la  jiéninsnle  parles  deux  ])asses  situées  aux  extré- 
mités de  cette  chaîne  de  montagnes,  sans  atteindre 
plus  loin  que  Ampinias. 

Leur  domination  s'est-elle  étendue  plus  au  sud? 
(!ette  opinion,  admis»"  avec  réserve  par  M.  de  Jubain- 
ville, n'est  basée  que  sur  rexist«*nce,  au  dire  d'Avit-- 
nus,  il'un  marais  appelé  Lvjustin  situé  à  la  source 
du  Tai'tesse  ((luadalquivir).  l'n  rompilatenr  du 
\i^  siècle  de  notre  èr«», Etienne  «le  Hyzan,ce,  signale 
également  non  loin  de  Tartesse  une  ville  appelée 
Ligustiuf*  et  habitée  par  tle<  Li^'ures:  malh»Mir«Mix«'- 
meFitiUi  ignori'  à  quelli*  souice  il  a  puisé  ee  i«*n>ei- 
;:u«'ment.  dont  aucun  autre  auteur  ne  fait  mention. 
De  toute-;  manières,  leur  domination  si  elle  «*s| 
n'elle,  fut  absolum«*nt  éphémère,  car  les  (iaulois 
conquirent  l'Espagne  vers  Ijin  .'iOO,  e'esl-à-dire 
très  peu  de  temps  après  l'expansion  des  Ligures 
sur  la  péninsule. 

En  résumé,  parvenus  vers  l'an  2000  dans  l'Eu- 
rope occidentale  av«M-  b'sçéréah's  ♦•!  av«'C  le  bronze, 
ils  ont  dominé  sur  la  (îaule,  l'italit*  et  sui*  une 
|»artie  de  l'Espa^ine;  puis  les  con(pn''tes  d«'s  Om- 
briens l'u  Italie  à  paitir  du  xiv*^  siècle  avant  J.-(;.. 
tM'Iles  des  (^dtes  en  (laub'  «'t  en  Espagne  du 
vni*  au  vu"  siècle,  Irs  ont  léihiits  à  un  rôb*  -««MMn- 
daire,  jusqu'à  répnipi»-  où  la  puissance  roui.nue 
mit  tin  à  leui-  exist^-m'e  p«i|iiiqne. 

D'^R.   GOLLIGNON. 
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Polygalées 

Celt<;  funiillt;  Ibuniit  à  l'art  dr  guérir  doux  mé- 
dicaments de  premier  ordre,  le  Polygalu  de  Vir- 
ginie et  les  Hatunhias. 

Le  Polyr/ala  Senega  L.,  qui  donne  le  Polygala  de 
Virginie,  est  originaire  de  rAmérique  du  Nord  :  il 
croit  au  Canada,  au  Tenessee  et  dans  la- Caroline 
septenlrionnh».  Introduilt*  dans  la  tliéraix'utiriue 
depuis  j»lus  de  cent  ans  par  Tennant.  médecin  de 
rÉlal  de  Virginie,  la  racine  de  cette  plante,  n'a 
pas,  comme  tant  d'autres  médicaments  originaires 
de  l'Amérique,  vu  son  ancienne  réputation  dimi- 
nuer avec  le  t<*mps.  et  elle  est  toujours  employ<*e 
avec  autant  de  succès  dans  la  bi-onchite  chro- 
nique, les  atTections  catarrhales  et  la  péripneu- 
monit'.  Son  prix,  qui  est  resté  stationnaire  et  tou- 
jours assiv.  éirvé.  a  excité  souvent  la  cupidité  des 
falsific.'ih'urs,  «jui  Tout  mélangée  frauduleusement 
avec  d'autres  racines  présentant  avec  elle  quelque 
ressemblance  extérieure. 

Cette  racine  est  remarquable  par  la  torsion 
qu'elle  présente  en  diflert*nl.s  sens  et  en  nn>me 
temps  par  un(;  sorte  de  bride  ou  <-réle  anguleuse 
qui  court  tout  le  long  de  sa  concavité.  P'xaminéc 
au  microscop<*,  elb*  seilistingue  par  la  disposition 
de  son  lib<*r,  qui  est  très  développé  et  formé  de 
cellules  disposées  «*n  tib»s  ra<lial«'S  et  n'nfermant 
des  globub's  d'iiuile  fixe.  Le  tissu  qui  envahit  les 
fentes  qui  se  sont  produites  dans  le  cylindre  li- 
gneux «*sl  formé  de  cellules  qui,  d'abord  allon- 
gées radialement,  s'élargissent  dans  la  direction 
t^ngenlii»IIe  à  mesure  «lu'elles  sVdoignent  de  l'axe 
de  la  racine.  L<»  bois  est  sillonné  par  di's  rayons 
médullaires  étmits  et  formés  d'un»*  rangée  de  cel- 
lules. 

Le  Polygala  de  Virginia*  a  été,  dans  ces  d«'rni<'rs 
temps  rol)J«4,  d'une  étude  chimi<pie  «oiuplète  de 
la  i>arl  dr  M.  lieuter.  qui  a  comuiuni<pié  1rs  résul- 
tats (h*  se>  nbsrrvations  au  Congrès  tj'uu  à  Heidf  I- 
berg  r\\  ISSO  par  la  Soci<*lt'  <b*s  naturaliste>  et  des 
physicit-ns  alirmarnls.  Ct-ll»'  élude,  publiée  dans 
b*s  Art'hiv.  ihr  Phanmirie  avril-uiai  et  juin  I88ir, 
reufiinn'  un  moyen  d'anaiv'*»*  prrmfttant  d'ap- 
précier rapitlcment  ft  fxacti'nn'ul  la  proportion 
de«%  divfis  principes  conl«-uus  dans  ceth»  racine, 
qui.  <ra|)rèsM.  Hmlrr.  cnnlii'ul  :K70  à  i,30  p.  100 
d'huij.-  iirass.',  i)/M\  à  0/K)  p.  HH)  d»-  résine.  0^1'*  à 
0,3:1  p.  HMid'iinilr  rsN..nti«'llt'  à  bas»'  cb*  >alicylate 
de  nirlliyb-.  .'i.oO  à  T.-iO  ]i.  100  de  >ucrr,  vi  2,:iO  à 


3,50  de  scnégine.  La  quantité  d'e^cnce  est  d'au- 
tant plus  considérable  dans  cette  racine  qu'elle  est 
fraîche  :  il  n'y  a  en  plus  dîins  une  racine  de 
quinze  ans. 

Les  substances  que  l'on  a  le  plus  souvent  intro- 
duites dans  le  Polygala  dans  le  but  de  spécula- 
tion frauduleuse  sont  :  les  rhizomes  de  petit  hmtx, 
iïasclépiade  dompte-venin,  de  cypnpedium  parviflo- 
mm,  les  racines  de  ginseng  et  de  gillenia  trifoUata. 
La  section  transversale  de  ces  diverses  substances 
dilTùi-e  complètement  de  celle  du  Polygala,  et  le 
simple  examen  au  moy«'n  d'une  forte  loupe  per- 
met de  ilécouvrir  la  falsification. 

Tout  récemment  M.  Fluckiger,  professeur  à  TUni- 
versité  de  Strasbourg,  m'a  envoyé  un  spécimen  d'un 
faux  Polygala  vendu  à  Bruxelles  en  18*18.  Cett«' 
drogue,  qui,  entière,  n'a  d'autre  ressemblance  exté- 
lieui-e  avec  le  Polygala  de  Virginie  que  sa  couleur 
grisjaunAlre,  se  pnjsente  sous  forme  d'un  rhizome 
qui  est  gros  comme  une  plume  d'oie,  garni  à  sa 
partie  inférieure  d'une  multitutle  de  ramifications 
assez  longues   (jui    s'entrecroisent  en  difîén^nts 
sens.  Sous  cet  (Hat,  la  drogue  ne  se  pn^te  guère  à 
la  falsification  du  Polygala;  mais  ses  i-amiflca fions 
détachées  peuvent,  gn\ce  à  leur  ténuité,  leur  ré- 
sistance et  leur  couleur,  être  introduites  en  no- 
table proportion  dans  la  racine  de  Virginie  sans 
en  niudilitr   l'apparence  extérieure.  Ce  rhizome, 
dont  je  n'ai  pu  «ncore  définir  l'origine  botanique, 
provient  d'une  plîinte  monocotylédone,  comme  le 
révèle  clairement  la  stnictui-e  de  son  rhizome  et 
de  ses  racines. 
i       Dans  ces  dernières  années  on  a  signalé  aux  Étals- 
L'nis  sous  le  nom  de  Polygala  du  Sud  (Southern  8*^- 
ncga)  une  espèce  commerciale  se  distinguant  d»* 
l'espèce  de  Virginie  par  Tabsence  de  la  crête  an- 
guleuse qui  sillonne  longitudinalement  cette  der- 
'   niére.   Dans  c<'tte  nouvelle  racine,  la  masse    li- 
gneuse est  régulière,  non  interrompue  de  certains 
côtés  par  le  tissu  d'apparence    libérienne  qu'on 
observe  dans  la  section  du  Polygala  vrai.  M.  Tho- 
mas f;re«îni>li  '  a  exprimé  l'opinion  que  ces  diffé- 
rences peu  s»'n>ib!»*s  n»'  devaient  être  atfribuée> 
qu'au  développement  en<ore  incomplet  des  racines 
du  Polygala  St'wga,  M.  J.  .Maisch  »,  qui  s'est  livn';  à 
im    examen    approfondi   dr    cette   drogue,  pens«» 
qu'elle  est  fourni»'  par  un»'  espèce  botanique  par- 

1.  Yurbootk  of  Phannnry.   187r».  p.  Tti. 

2.  l^rucfd'mi*  of  th-  \in*'  huit  l'harmar.  Assoeation.T.  XXVI. 
p.  698. 
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liculière  le  Polygala  Boykinii  Nust.  Cette  espèce 
nouvelle  a  été  introduite  sur  les  marchés  anglais, 
et  sa  pi*ésence  a  été  déjà  plusieurs  fois  signalée 
dans  les  pharmacies  françaises  par  M.  Planchon. 

Tne  autre  espèce  de  Polygala  «{ui  depuis  quel- 
que temps  a  Hxé  fattention  des  pharmacologistess 
étrangers  est  le  Polygala  teiiuifoliUy  qui  constitue 
l'espèce  commerciale  «lésignée  sous  le  nom  de 
Polygala  du  Japon. 

Cette  drogue,  que  je  dois  aussi  à  la  bienveillance 
de  M.  Fluckiger,  diffère  notablement  de  Tespèce 
de  Virginie,  aussi  bien  <lans  ses  caractères  exté- 
rieurs que  dans  ses  caractères  analomiques.  Très 
rarement  la  racine  est  entière  et  pourvue  de  sa 
tête  épaissie  et  ramifiée  :  généralement  elle  est  en 
fragments  livs  irréguliers,  rarement  <lroils,  plu.> 
souv(>nt  tordus  et  repliés  sur  eux-mêmes  comme 
l'ipécacuanha  ondulé.  La  surface  extérieure  de  ces 
racines  est  grise,  d'apparence  fongueuse;  elle  se 
laisse  facilement  rayer  par  l'ongle;  elle  est  carac- 
térisée j»ar  la  présence  de  crevasses  transversales 
assez  profondes  et  assez  rapprochées  qui  n'<*ntou- 
rent  pas  complètement  les  frajiments;  elle  i»ré- 
senle  en  mémo  temps  drs  rides  longitudinales 
assez  creuses,  qui  sont  dues  à  la  dessiccation.  1^ 
couche  subéreust;  se  détache  très  facilement  dans 
beaucoup  de  morc(»aux  du  parenchyme  cortical, 
qui  présontr  une  teinte  jaune  paille.  On  n'observe 
jamais  sur  cette  racine  la  crête  longitudinale  qui 
caiactéris*'  le  Polygala  de  Virgine.'^a  cassure  n'est 
pas  nette.  Sa  section  transvei-sale  examinée  à  la 
loup*»  pivsente  un  suber  assez  épais,  un  paren- 
chyme cortical  blanc  jaunâtre,  une  zone  libérienne 
d'une  couleur  brune,  un  bois  bien  plus  régulier 
dans  sa  forme  que  celui  de  l'espèce  de  Virginie, 
mais  présentant  souvent  des  fentes  «fui  sont  tou- 
jours moins  larges  et  moins  fré«iuentes  que  dans 
cette  dernière  espèce. 

Lt'S  particularités  anatonii<iues  (fui  distinguent 
le  Poly^iala  du  Japon  >onl  b*s  suivantes: 

Le  liber  t?st  formé  de  cellules  bien  moins  régu- 
lières que  celles  du  Polygala  de  Vir^'inie,  qui  sont 
disposé«'s  en  longues  liles  radiales;  l«»s  rayons  mé- 
dullaires, qui  <lans  cette  d«>rnière  espèce  sont  peu 
apparents,  deviennent  très  larges  dans  l'espèce 
du  Japon  et  divisent  le  liber  en  faisceaux  cunéi- 
formes. Le  bois,  en  général  arrondi,  est  formé  ib* 
libres  Irèr»  éjijiisses:  il  esl  sillonné  par  des  rayons 
métlullaires  assez  apparents  :  il  piésente  souveni 
des  déchirures  f^énéralenieni  moins  larges  que 
celb's  qui  existent  dans  le  Poly«,'ala  de  Virginie.  Sur 
un  assi'z  grand  nombn»  de  sections  transversales, 
j'ai  vu  le  bois  séparé  en  deux  stM:leurs  iné^^aux 
embiùtés  l'un  dans  l'autre  et  séparés  par  plusieur»^ 
couches  de  cellules  allon^'ées  radialeinent  .'jamais 
je  n'ai  vu  la  ]»orlion  li;;neuse  réduite  à  un  demi- 
cercle,  comme  c^da  s'observe  souvent  dans  l'espèce 
de  Vir^'inie. 


Les  propriétés  expectorantes  qui  ont  assuré  la 
vogue  du  Polygala  Senega   se   rencontrent   dans 


Polvirala  tonuil'olia. 

«l'autres  espèces  encore  inconnues  «lie/  nous, 
(Vesl  aiu'^i  que  j*ai  remaitpié  dans  la  belle  col- 
lection de  dro^Mles  du  Mexitpie  les  racines  du 
P,  me^cii-ana,  esp»>rc  lrè>  conimune  «lans  b*s  envi- 
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rons  <le  Mexico,  Guadalajarra,  Vera-Cniz,  où  elle 
est  oniployée  comme  éméliriue,  expectorante.  Io- 
nique et  amère.  Inilépendanimenl  de  cetli»  espèce, 
on  utilise  encore  au  Mexitjue  les  racines  des  P.  tri- 
coupermOf  P.  rivmœfolia^  P.  littett,  et  P.  amet'icana. 
Dans  la  République  Argentine  on  emploie  les 
racines  du  P.  chloroneuva.  I.e  P.  ruhcHa  est  une  es- 
pèce fréquemment  utilisée  aux  Etats-l'nis  comme 
amère. 

Au  nombre  «les  vé«iétaux  utiles  qu'on  rencontre 
à  profusion  sur  le  vieux  sol  tropical  africain,  il 
nN'U  <*st  ^uèro  de  plus  intéressant  et  de  plus  mé- 
connu qtn»  le  Miihmkang  ou  Ankalahi,  polygalée  qui 
croit  à  Tétat  sauva^'é  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  dans  les  provinces  de  Tininé  et  du  Ko- 
ranko,  situe»':  au-dessus  du  Fuutats-Djalon.  Celte 
plant<»  a  été  tout  récemmennt  déterminée  et  étu- 
diée par  M.  Ileckel  ',  qui  a  constaté  dans  ses  j;raines 
la  présenct»  «l'une  notable  pnq)orlion  d<'  matière 
fçrasse  analo^'ue  au  beurre  animal,  et  lui  a  <ionné 
le  nom  de  Potyyala  buhjractui  Heckel,  pour  le  dis- 
tinguer de  ti»utes  ses  congénères  dont  l»*s  ;:raim'< 
sont  farineuses. 

Le  hcurn*  de  Mdloufcaivj,  extrait  par  e.\pn»ssion 
des  grain<'s.  possède  une  saveur  1res  atiréable  rt 
un  goùl  prononcé  de  noisette:  il  se  présiMite 
sous  lormi»  «l'une  mas<e  bulyrt'use  jaunâtre.  11 
commence  à  fon»hv  à  ^K»*:  sa  fusion  est  complèJH 
A  ;»2".  D'après  M.  Schlayilenliaufen,  il  contient  de 
l'oléine,  de  la  palmitine,  de  la  myrisline  et  de 
raci«le  pahuitique.  Sa  proportion  dans  les  graines 
«•>!  dr  17  'îf.  :ù*  p,  lOt^ 

l.a  en  Hure  du  P'»/f/;/(i/'/  butijr'hca  introduite  au 
jartliu  holauitpi»»  d»-  |tuit«'n/iirg.  y  a  parfaitement 
réussi  :  aus*.i  pcul-i»u  toutler  qu»dque  rspoir  sur 
le  résultat  d«'s  essais  tentés  à  Saigon,  à  la  tiuyaue 
«'t  aux  Aniilltvs  françaises  pour  y  acclimat«'r  cette 
plante  si  pn'cieuse. 

A  la  série  îles  Polygaléfs  ^r  rattaclif  It»  Mtmnhin 
Pohfstarfiiti,  qui  est  abon^laninpril  n'-pandu  dans 
l'Amériqu»'  «lu  Su«l,  où  Ton  ulili"-»'.  soiw  b-  nom  «!«• 
V////i»)//,  ses  fi'uilles  fraii'lM's  rminu'*  «•\pi'ifnianl«'s 
«q  sa  ra«'in»'  rorimi»'  a^h  iiiMii,(,.. 

P«Midanl  lont:l''ni|»  nn  n'ji  •  miiMi.  «  «immi'  ••spèrr 
«:4.inilll(>l('i.'il<',  qiH-  Il  li'iliinhifi  ihi  Ptum.  (Quelques 
anh'Ui  ■  .i\.Mi  iil  Imi  h  iiiiiiliniHH>  la  pi-rscnrc 
«r.'inlM  :  r  pli  I  :  iji  Imiiiihiiii  daiis  la  raiJFH'  «»f(ici- 
linlr.  -.111  «  Il  •  l.iliJM  roii;:im'.  tl'rst  «'U  iS.i.i  (ju'ar- 
ii\!i.  |HiiM  l.i  |iniiiii'ir  fciis,  MM  ]«*  marché  «b* 
l.tiinln  un  K.it.iiiiiiii  «rasjM'cl  parlifuli«'r,  vmant 
p. Il  ^  .i\.iiiilli',.i  ri-nibouriiurt'  du  Ibniv»'  Matidab'ua. 
irWr  -niir  nnuxt'llt'  so  répaudil  bij'iilôl  dans  le 
«  Miiiiiirii  r.  il,  en  inénn-  l«'inps  «piVlle.  arrivèrent, 
ilr  »li\ri^  points  de  la  nuM-  «les  Antilles.  d«'s  pro- 
«liiil-lniil  dilfér««iil<.«pii  fni«'nt  débités  par  les  «Iro- 

I  I  I'  Il  Kl  Kl  I  .  —  Lf<i  Vffjf-taii.r  iitilrsdr  r.\fri(,nt'  tmjncnl". 
--  ItuUrttn  ,h-  In  .\i„i,'t,'  lié'  fjéoifra/ihlf  fh- Mnrxtilh-.  —  l\l,  ],e 
M.iliiiikaii^-. 


I  guistes  sous  le  même  nom.  De  là  une  confusion 
I  que  M.  Cotton  est  parvenu  à  dissiper  en  établissant 
!  d'une  manière  précise  les  caractères  et  Torigine 
j  de  chacun  de  ces  nouveaux  types*. 

Les  diverses  sortes  de  Ratanhia  qui  se  trouvent 
actuellement  dans  le  commerce  de  la  droguerie 


liatuithia  du  IVrou. 
I 
p»'uvent  èlre  rapporlé«»s  aux  trois  types  suivants  : 
h  L«*  hninnhia  du  Pi'roii,  qui  est  fourni   par  !♦• 
Kiamrrid  triandra ; 

2''  L»'  lititnnhia  dr  ht  youirlle-Grenade  ou  Ratniihin 
Stivanillc  in'npn'nirut  dit,  qui  est  fourni  par  le  Kra- 
tnerio  tomnifinia  : 
rp'  Le  I{(diinhin  du  Pnra  ou  du  Brésil,  encore  connu 

1.  St.  Ootton.  Kttifle  rnmparée  t»/r  /<•  fffurt  Kranwria  rt  Ui 
•in(*s  qu'il  fournit  a  ta  mrtfeciiu'.  ;Th«*so  Kc.  ilo  I*h.  ilc  Pari". 


nu 
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s(»iis  lo  nom  du  Ralanhiti  des  AntiUrs,  ol  qui  prc- 
Sfiite    deux   l'ormes  distinctes.  i\\\Q    M.   Cotlon  a 


Ual.iiiliia  •!•*  Sa\aiiilN- 


tiuguer  l'une  de  l'autre.  Le  caractère  analomique 
le  plus  saillant  réside  dans  la  tlisposition  des  libres 
corticales. 

Le  Ratanhia  du  Prrou  est  recouvert  par  une 
écorce  brune,  presque  noire,  relativement  mince, 
ne  dépassant  pas  les  2/.'i  du  rayon  total,  et  qui  est 
marquée  de  f<'ntes  transversales  peu  profondes. 
Les  libres  corticales  sont  relativement  petites, 
luunies  de  parois  fort  épaisses  :  (db's  sont  très 
nonilueuses  et  rénnies  en  j^roupes  assez  volumi- 
neux très  irré|L'uliei*s,  qui  pénètrent,  tantôt  radia- 
leiuent,  tantôt  tanjL'enliellement.  entre  les  cellules 
libériennes.  Les  vaisseaux  t;rillîigés  ont,  dans  leur 
ens«*mble,  une  disposition  assez  irrépulière. 

Le  Ratanhia  de  Savanille  ou  «le  la  Nouvelle-Gre- 
nade est  recouvert  jiar  une  écoi-ce  d'un  gris  vio- 
lacé, mat,  ridée  lon^dludinaleuient  et  marquée  de 
distance  en  distance  par  des  fentes  très  profon<les. 
I/écorce  de  cette  racine  est  très  épjnsse,  et  peut 
atteindre  plus  de  la  moitié  du  rayon  total  <lans  les 
l»etiles  racines.  Les  libres  corticales  sont  beaucoup 
plus  grosses  que  <lans  IN'spèce  précédente,  uiunies 
de  parois  moins  épaisses;  idles  sont  généralement 
peu  nombreuses  et  réunies  par  groupes  de  2  k  .1. 
Dans  leur  ensemble,  les  vaisseaux  grillagés  sont 
disfK»sés  m  liles  radiales. 

L'éiorce  du  Ratauhia  du  Brésil  a  uue  «ouleur 
souibre,  brune  ou  noinïtre,  ridée  longitudinalc- 
mrntft  marciuéedefenli's  Irausversales  profondes, 
tantôt  larges,  tautôt  très  nnnces:  son  épaisseur 
atteint  parfois  le  diamètre  «le  la  partie  ligneuse. 
Les  libres  corticales  ressemblent  à  c<dles  «lu  Ra- 
tanhia de  Savanille  :  si  elles  s<int  jdus  abondantes 
que  dans  celte  dernière  espèce,  elles  sont  beaucoup 
moins  nombreuses  (fue  dans  le  Ratanhia  du  Pérou. 
Dans  leur  euseml)le, elles  sont<lisposée<  en  moupes 
qui  sont  ailojiirrs  dans  la  (lin-clinn  radiale,  t^.es 
;;roupes  sont  très  irr«*:;uli«*rs,  cl  tantôt  romposés 
de  :j,  tantôt  «le  7  à  lu  libres. 

M.  Otto  Berg  a  donné  la  desrrii»lion  ifune  autre 
espèce  <le  Ratanhia,  «pi'il  a  désignée  sous  le  nt>m  de 
hntfuïhin  du  Tt'jas,  et  dont  la  strurlure  rappelle 
l'elli'  «lu  K.  toiiu'utnsa.  t'ett<»  espè« c,  qui  n'est  arrivée 
j|u'uue  seule  fois  dans  le  rouimer<*<',  provenait  du 
Texas  et  de  r.Vrkausas.  Kl  le  a  été  i  apportée  au 
K.  si'riifuiifînra  IL,  la  seule  espère  ({iii  représentait 
la  famille  (h-s  Polygalées  et  le  groupe  des  Ratanhias 
dans  la  ('oUection  îles  drogues  du  Mexique. 


rapportées    aux  Kramrrin   Liimi  et  K.  Sinirtiohles. 

Ces  liois  raeine'^  présent«'ut  di-s  raraetèi»»s  e\lé- 

rieuis  et  anatomiques  qui  perni»'lti'nt  de  b-s  dis- 


Frankéniacées. 


l.-i 


pftite   laniilh"    n'e>t    repir-^mlèe   u.ins   la 

nn'dieab'  que  pai   le  l'iitnh»  ni'*  ijmwUfttUa 

oii^'inaire  <|r    la  Calilornie.  où  elle 


«Npei 


r.rlle 

ntatiôir 

tiiay. 

foriu»'  de  joli>  lapis  de  venlui»'  sur  b-s  livayes  de 

la  baie  de  Sau-riamisio.  Snus    h-   ntun  di*  Yn'hi 

linima.  eelh-  plante  rst  employée  entière  »)U  sou^ 

forme  d'extrait   tluid»'  eoninie  un  e\(  filent  niodi_ 
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LES   SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


(îcateur  des  muqueuses  dans  le  Irailenient  des 
flueurs  blanches  et  dos  urrirites.  Elle  doit  ses  pro- 
priétés astringentes  à  la  présence  du  tannin  et  sa 
saveur  très  snlée  i\  In  présence  d'une  forte  propor- 
tion de  chlorure  de  sodium. 

Garyophyllées. 

Le  Spertjularia  rubrn  Pers.  (Arnnaria  rubra)  est 
une  pelile  herhe  qui  habite  les  champs  sablonneux 
de  l'Europe  méridionale,  et  ([ui  est  très  abondam- 
ment répandue  dans  les  environs  d'Alger.  Elle  a 
été  introduite  dans  la  thérapeu(i<jue  par  M.  Ber- 
therand  d'Alger,  qui  la  préconise  dans  le  traite- 
ment du  catarrhe  de  la  vessie  et  de  la  gravelle.  Sa 
composition  chimi(iue  a  été  déterminée  par  M.  F. 
Vigier. 

Aux  caractères  morphologiques  qui  distinguent 
les  Caryophyllées  vieni  s'adjoindre,  pour  la  déter- 
mination de  ces  plantes,  un  ensemble  de  caractères 
anatomiques  qui  ont  d'autant  plus  de  valeur  qu'ils 
sont  plus  constants.  D'après  M.  Vesque,  qui  place 
surtout  dans  la  structure  auatomique  de  la  feuille 
la  caractéristique  analoniique  des  piaules  de 
chaqu*'  famillr,  la  feuille  des  Caryophyllées  pré- 
sente *  :  i\ei^  poils  uuisériés,  des  stomates  embras- 
sés par  deux  cellub»s,  dont  la  cloison  séparatrice 
est  perpeuiliculaire  à  l'osliole,  des  cristaux  agglo- 
mérés en  oursins,  abondants  dans  le  niésophylle. 
Les  faisceaux  du  limbe  sont  entourés  d'une  gaine 
casparienne  persistante;  les  organes  sécréteurs 
sont  nuls. 

Tamariscinées. 

Sous  b's  noms  de  Gucze-Khouncar  ou  Guezewjue- 
h'me,  nous  avons  trouvé  dans  la  Collection  des  mé- 
dicaments persans  une  mannr  blanche,  jauuAl/e, 
d'une  saveur  douce  et  agréable,  qui  est  très  ap- 
préciée eu  Perse  comme  pectorale,  et  recherchée   1 
surtout  par  les  contiseurs  pour  la  préparation  des   ! 
t«iblettes  de  Manno.  La  plante  (jui   la  produit  est 
une  variété  <lu  Taman'x  Gallica,  désignée  sous  le 
nom  de  Tatmirij-  nmnnifcm.  Bi«'n  que  cet  arbuste 
soit  très  ré[»audu  sur  tout  le  l«*rntoin»  pt*rs:in,  il    '■ 
ne  produit  dr  nianm»  qu<'  ilans  la  petite  pioviuci?   , 
de  Khouu» ;ar.  d'iU*  particularité  dép<*ud-«'ll«*  de  la  j 
natuit'  du  sol  l'tdr  la  dilTén'ur»»  descliinals.commt*   1 
c<'la  st'UiM»'  st'  produira  jniui'  la  fameuse  manne   | 
Tercndjt'binc?  Lrs  opinions  dfs  naturalistes  pcr-  : 
sans  sont  partagées  sur  cr  pniul.  Lr  IKSrhlininier-,   = 
dans  b's  observations  si  inléressantj's  cpi'il  a  re- 
cutfillij's  sur  b^s  maladies  «-l   b's  luédicann'iils  d«* 
la  Pt'rs»',  fuMis»*  qii»*  b'  piiéunniênc  tient    siiupb*- 


tlt'<  (S'inj^ipfiyl.'in.'rs.  AiMi.  S  ■.  nai.  ;  nut.'iniiiiH'.  «J*  M'rM-,  f.   X\'. 
•-'.  .S(HMMMi:iî.   Teniiinolngii'  fi-ain-uisf-persaw,  p.   'ùM\. 


ment  à  ce  que  le  Coccus  mannifer,  «lont  la  piqûre 
produit  la  Manne  du  Tamarix,  reste  localisé  dans 
la  province  de  Khounear  et  ne  se  rencontre  pas 
dans  d'autres  régions  de  la  Perse.  Aussi,  quand  on 
songe  à  la  place  importante  que  les  mannes  oc- 
cup<»nt  dans  la  thérapeutique  persane,  ne  doit-on 
pas  s'étonner  <les  efforts  qui  ont  été  faits  pour 
acclimater  cet  insecte  dans  toutes  les  régions  où  le 
Tamarix  croit  spontanément. 

Outre  la  manne,  le  Tamarix  ma  nui  fera  produit, 
dans  le  pays  de  Khounçar  seulement,  une  exsuda- 
tion astringente  analogue  à  la  noix  de  galle,  et 
connue  sous  le  nom  de  Guezmazedy.  Celle  exsuda- 
tion rougeîYtre,  qui  n'est  autre  qu'une  galle,  est  un 
remède  des  plus  populaires  chez  les  indigènes  (|ui 
l'emploient  en  cataplasmes  cont  re  les  engorgements 
du  foie  et  en  décoction  dans  le  traitement  de  la 
gale  et  des  affections  herpétiques. 

A  la  famille  des  Tamariscinées  appartient  le  Foti- 
quiera  splcndens,  connu  au  Mexique  sous  le  nom 
d'Ocotitla,  L'écorce  de  cette  plante  traitée  par  l'es- 
sence de  pétrole  donne  une  cire  qui  diffère  nota- 
blement des  cires  végétales  connues  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Cire  d'Ocotilla  *. 

Linées 

L'espèce  la  plus  intéresssantede  cette  famille  est 
le  Linwn  usitaiissimiim  L.,  dont  la  culture  s'est  au- 
jourd'hui répandue  à  peu  près  sur  toute  la  surface 
du  globe.  Si  la  réputation  de  ce  médicament  essen- 
tiellement populaire  s'est  de  jour  en  jour  amoin- 
drie en  présence  «les  résultats  remarquables  fournis 
par  la  métho<le  antiseptique,  le  lin  n'en  reste  pas 
moins  un  des  végétaux  les  plus  utiles  à  l'houimt»: 
la  lenarilé  de  ses  fibres  le  maintiendra  <>ne(irt^ 
longtemjisà  la  tète  des  plantes  textiles,  el  la  richesse 
de  sa  graine  en  huile  siccative  lui  assure  encore 
une  place  honorable  dans  la  classe  des  grahiëN 
oléagineuses. 

La  graine  de  lin*  présente  dans  sa  structure  des 
l)articularilés  inléressantes.  Le  principe  mucilagi- 
neux  aucjuel  ri  le  doit  une  partie  de  ses  propriétés 
laxatives  et  éiuollientesest  localisé  dans  son  tégu- 
ment fxtérieur,  formé  d'une  rangée  de  cellules  ru- 
biques  «jui  au  enntact  de  l'eau  se  gonflent  considé- 
rablement ;  la  deuxiènn*  tunique  est  formée  de 
tieux  ran;;ées  «le  cellules  irrégulières  allongées 
langentielleiurnl;  la  troisième  enveloppe  est  sclé- 
rrnehymali'use,  formée  d'une  couche  de  cellules 
rnsifoinies,  d'apparence  fibreuse,  allongées  paral- 
l-'b-nirnl  au  ^vaiuï  axe  d*'  la  grain»'.  Vient  ensuil*^ 
wur  courhi"  byalint'  furniéi'  «le  ceilub>s  à  parois 
tiès  niiucrs  :  le  principt*  cnlnré  qui  donne  à  la 
graine  sa  l«'iiil«'  spéeiale  est   localisé  dans  des  cel- 

1.    /»*•«)»■»•»•'// Il 7«  nf  th*-  Mi'iirnu  ffin"ninn/  SHrrfifof  \679. 
'2.  Lc.H  coiipft:»  (le  racine  de  piiiiiaiiv«\  de  graine  de  lin  et 
de  t:ruiae  de  cicao  ligiireroiit  daus  la  dixM'iiH?  livraison. 
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iules  polygonales  dont  les  parois  sont  légèremout  I  et  paraît  y  avoir  donné  jusqu'alors  tles  résultats 

épaisses,  ponctuées  et  colorées  en  brun.  Au  des-  .  satisfaisants  ^ 

sous  de  cette  enveloppe  apparaissent  Talbunien  et  "       La  f^niillr  de  Coca  est  courlenientpetiolée,  mince, 

l'embryon,  qui  sont  formés  de  cellules  polygonales,  |  fraj^ile,  <»vale-aijiuë;  elle  mesure  de  4  à  .'>  cenli- 

remplies  d'aleurône  et  d'huile  fixe.  .   mètres  de  longueur  et  2  à  3  centimètres  de  lar- 

Tous  ces  éléments  s»*  rencontrent  en  fragments  j  geur;  son  limbe  est  entier,  courtemenl  acuminé 

plus  ou  moins  ténus  dans  la  farine  de  lin,  et  leurs  |   au  sommet. Klle  se  dislingue  très  net  lenn*nt  de  toutes 

particularités  anatomiques  permettent  de  consla-  :   les  autres  feuilles  officinales  par  sa  nervation  et  par 

ter  aussi  bien  l'identité  de  cette  poudre  si  souvent  |   la  zone  me'diant^  plus  ou  moins  brunâtre  et  teme 

frelatée  que  son  introduction  frauduleuse  dans  Us  |  que  présent(?  sa  face  inférieure.  Cette  zone,  qui, 

denrées  alimentaires  (farines,  épices,  cacao  et  cho-  j  dans  son  point  le  plus  large,  atteint  le  quart  de  la 

colat).  I  largeur  de   la  feuille  elle-même,  est  se'parée  du 

Sous  le  nom  de   Yango  on  «»mploie  au  Chili  le  reste  du  limbe  par  deux  lignes  courbes  à  peu  près 

Lintim((7tti7inumMolin  comme  rafraîchissant  et  an-  j  parallèles  aux  bords  et  qui  ressemblent  à  deux 

tifébrile.  Les  Péruviens  emploient  le  L.  setaginoides  \  nervures,  mais  qui,  d'après  M.  Haillon,  ne  sont,  en 

comme  amer  et  apéritif.  réalité,  que  les  empreintes  des  bords  de  la  feuille, 

A  la  famille  des  Linécs  se  rattache  la  série  <les  empreinl<'s  disposées  de  cette  façon  à  cause  du 

Erythroxylées,  qui  fournit  à  la  matière  médicale  mode  de  pn'*foliaisnn. 

VErylhroxylon  Coca  Lam.  ou  la  Cocu  du  PiH'ou.  \  Celle  feuille  arrive  dans  le  cnuiiuerce  tantôt  en- 
Jusque  dans  ces  dernières  années  la  feuille  de  i  tière,  tanlôt  plus  ou  moins  divisée.  Elle  possède 
Coca  fut  considérée  comme  un  médicament  d'é-  I  des  particularit«-s  anatomiques  qu'il  est  nécessaire 
pargne  ou  antidéperditenr  et  comme  un  succédané  .  de  connaître  si  l'on  veut  la  disting^uer  des  diverses 
du  café  et  du  thé.  Cette  opinion  reposait  sur  Tu-  |  variétés  d'Enjthroxylon  qui  croissent  tant  en  Boli- 
sage  Journalier  que,  bien  avant  la  conquête  du  Pé-  vie  que  dans  les  autres  régions  de  l'Amérique  du 
rou,  les  Indiens  faisaient  de  celte  feuille  quan<l  ils  .  Sud  et  qui  n'ont  pas  la  même  valeur  thérap4!u- 
voulaient  accomplir  des  travaux  pénibles  ou  un  -•   tique. 

voyage  fatigant.  Aujourd'hui  encore  tout  Indien  j  L'épidémie  supérieur  est  formé  de  cellules  poly- 
qui  veut  s'entraîner  à  de  grandes  marches  ou  qui  j  gonal«*s  qui  sont  assez  régulières  et  munies  de  pa- 
porte  de  lourds  fanleaux  ne  manque  pas  <b?  se  mu-  i  rois  épaisses  ri  droites.  L'é'pidernie  inférieur  pré- 
nir  de  son  chuspa  ou  huaUjui,  dont  on  a  pu  voir  l'an  sente  un  caractère  loul  sp<*cial  :il  est  garni  de  pro- 
dernier une  collection  complète  dans  r«'xposition  ,  tubérances  qui,  sur  une  seilion  transversale,  lui 
si  intéressante  de  la  Bolivie  :  c'est  une  sorte  de  sac  |  ilonnent  un  aspect  dentelé,  et  <jui,  sur  répitlernu* 
préparé  avec  des  feuilles  de  roseau  tressées,  affec-  ,  vu  de  face,  se  projettent  s<tus  furm»'  d'un  petit 
tant  des  formes  très  variables,  «lepuis  celle  d'un.V  I  cercb*  apparaissant  dans  la  partir  médiane  de  ces 
ju>qirà  celle  d'un  cheval  ou  d'un  homme, dans  le-  ■  cellules;  lieaucouji  de  ces  cellub-s  é[)iilermiques 
quel  on  entasse  environ  120  grammes  de  feuilles  ,  contienn('ntdes(ristauxoctaédiiqui>.L.'.s>ioinat«'»;, 
de  Coca.  \  côlé  de  son  chuapa,  l'Indien  suspend  à  localisés  ^ur  la  tare  intérieure  de  rf-pitlernir,  sont 
sa  ceinture  une  bout<Mlleou  une  calebasse  cpii  ren-  constaniment  eiilmirés  par  deux  cellules  disposées 
.ferme  <le  la  chaux  ou  des  cendres  de  végétaux,  I  en  croissant  et  alIon;;ées  paiailèlement  à  l'osliole. 
c*e>t-à-dire  la  c/i/;;^a.  ({u'il  mélange  à  la  C<>ca  qu'il  Le  niésnjdiylbM'st  h«''léro^ène,  asymétrique,  formé 
veut  nitlcber.  Avi'c  ou  sans  cette  addition  qui  rend  '  dans  sa  j)artie  supérieuie  d'une  rangée  de  cellules 
la  feuille  plus  sapitle,  l'usage  de  la  Coca  suspend  disposi'es  en  palissade,  et, dans  sa  partie  inférieure, 
la  fatigue,  la  faim  et  la  soif,  en  même  temps  ([u'il  ipii  est  beaucoup  plus  dév»'lopf)ée,  de  cellules  ra- 
anesthésie  les  parois  buccales  pour  un  temps  plus  nieiises,  irré«:ulières,  contenant  <le  la  chloroi)hylle 
ou  moins  long.  >   ou  des  cristaux. 

\.*Erythroxylijn  Coca  paraît  originaire  du  pays  où  La  nervure  médiane  est  biconvexe.  Sous  l'épi- 

il  e>l  art uellemeiit  cultivé.  Il  abonde  dans  certaines  '   derme,  on  observe  un  massif  colIenchymaleux,qui 

reliions  »les  An«le>  du  Pérou,  «le  la  Bolivie  et  de  la  est  bien  développt*,  surtout  sur  la  face  inférieure, 

Nonvelb'-Crenade,  de  la  République  Ar;;eutine,  au  !   et  recouvre  un  tissu  fondamental  ciislalligène.  Le 

Brésil  et  dans  d'autn's   ré«;ions  d<*  IWmérique  du  système  libéro-lij:neux  esl  rejirésenté  par  un  <or- 

Snd.   mais  son   plus  ^'rand    centre   de  culture  se  don  ligneux  disposé  m  arc  et  formé  de  vaisseaux, 

trouve    dans    la    pro.inee    de   la  Pa/,  en  Bolivie.  de  trachées  ft  de  libres  (lisposés  en  liles  railiales. 

M.  Ilusby  a  publié  |dusieiirs   mémoires   très  inté-  <i«^  lordon   est    ri'couvi-il    inlérieui»inenl   par  un 

r«'ssaiils  sin*  la  culture  de  celte  plante  en  Bolivie,  liber  assi-/.  épais,  traversé  par  «les  i ayons  médul- 

sfN   variétés  »*t    ses    nsayes'.  La  culture  de  cette  laires  et   par  un  pénçyde  lil»r»'Ux  formé  de  libres 

planti"  a  «''lé  introduite  dans  les  Indes  llollaudaisi's  à  paroisépaisseset  nacrérs.Crpéricycb*  seiecourbe 

l.-l.  MvsUS.  f'nrii  ,itlfiriitinn.riiri4'l4'M  niiJ  HSfs.    Anf  ri- Qn  Jtiiir-  j          1.   f'f'i    t  iiltf'tti'oi    in    tfi  •    iln'^t   i'fiv^.   -^Anifriniii  Jnurifil   u( 

mil  iif  phin'nvv'tj.   IHHii,  |i.  ItM  ei  1SH«.   p.   l'.K»..  |     l'hn.muvf^   JHK',».  p.  ."iHO. . 
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sup«M-ieurornpiil«H  reroiivre  Ips  df?uxexliéniitt?s<K* 
Tan:  liffrif.'ux.  foniianl  ainsi  dt^ux  massifs  fibreux 
latf'raiix  assrz  ilrwloppôs.  La  concavité  du  ccndtni 
tiffiKMix  est  p'iii[ilii*  par  iiiu'  niofllp  dont  le>  élé- 
ments sont  munis  «li*  i»arois  a><fz  rpaiss»*». 

Tous  rt*s  éh'ïUH'nts  sa  r»*lrouvent  «laiis  un  t»taf  do 
division  plus  ou  moîndrt*  ^randt'  dans  l;i  poudra 
de  ro<;a  ;  ils  ont  ronsfiv»'»  après  la  pulvtM'isation 
Ifurs  partirularilrs  analomi<pies.«iui  ron.slitueronl 
d«»s  «:ara«!t«'Tes  du  premièn*  inipor1anc<*  pour  la 
d«'*l<frmination  dr  colle  poudro,  qui  osl  inscrilo  dans 
la  PharmaroptMr  française.  On  y  trouvera  dfs<l»*lins 
des  doux  ôpidiMinos,  dos  collulos  vu  palissado  i»t 
dos  collulos  raniousos  provenant  <Iu  niésophylle, 


des  cri>taux  pri>matiquos.  »los  lilue?  à  paioîs 
opais>o>  et  poiK'tué»*s,el  d»*s  c»'liul»*s  arnuidies  ou 
ri'clan^fulaires  prn venant  du  tissu  fondamental . 

Dansla  rolleolion  >i  inl«''rossantf  ilo-^drovîue?*  de 
la  Héunion,  nous  av<jn>  remarqu/'  VEnjthrox*jlon 
hypericifolium  bois  <io  balai  ,  ilont  lv>  polit»-- 
fouillos  coriaces  sont  eniplnviVs  «•omniecahnantf*» 
rt  astringentes  «lans  le  traitomont  dos  lirnioir.i- 
ju'ies,  ot  \*E.  lawifolium  (bois  do  ruso  ,  dont  les 
fouillos  sont  utilisées,  <-omnie  diurt'tiqut* ^.  imi  dé- 
coction, contre  les  coliques  népliirtiques  ot  *-n  yar- 
ftarismo  <;ontro  les  maux  de  ^'orge. 

LVmploi  fbérapoutiquede  la  feuille  do  Coca,  qui 
fut  pendant  lon;;temps  assoz  restreint,  >'••<!  ;iéiié- 


S.'f.-tiou  trans\«'rs:ilr  <le  lu  tV'uilh' «l'Mrx  iIhowIdii  i;oi:a. 


ralisé  dopuis  la  tlocouvorte  do  la  Cocaïne  ot  surtout 
dopuis  qu'on  ;i  mis  en  liimiéro  los  propriétés 
anosthésit|ues  ilo  cet  alcaloïde.  Après  la  publica- 


tion <b'>  ié«.nll.iU  ni''iv«*ill.'nx  nbt«'iius  par  l'usaL'»- 
d«'  ri'ih-  Niil»^|;iinf.  t.iiil  «'Il  Franc»;  qu»*  dan-"  b's 
autn*^  [»•'>"*•  J'i  con^ommalinn  j'U  d»'vinl  »*xctfs»*iv»' : 


chaque  médecin  voulut  roxpériraoulor.  Aussi  at- 
tei|Lfnit-eIio  rapidfmont  un  prix  excessif  i2:i  francs 
It?  fnammo;,  qnVlb*  «onsena  pendant  asso/  buij:- 
lenips  fît  qui  on  inl«Mdit  l'usage  aux  classes  noco>- 
silou>«s  :  maisauj«»uid'biii.?ri\ce  auxperfoctionn^'- 
nh-ut"^  apport é»;  dan--  >on  mode  ilo  pivparation  •■! 
à  Toxlt-n-ion  d«'s  culturos,  la  Cocaïne  e>l  do>c»Mi- 
dno  à  un  prix  rai-^onnablo.  qui  la  met  à  la  porléi- 
d«*  tous. 

Malpighlacées 

L.'s  pl.Mih's  iW  .«•II.-  familb'  habitent,  pour  la 
pinp.irl,  !••-  l'I.'iinr-  .1  ),•>  lor«'ts  vii-rgo>  do  TAniô- 
liquf  liopir.il.'.  pMMn«'.iiip  d't'Utro  idlos  doivent  au 
priii.ip.-  rolor.inl  ••!  .m  l.iiinin  qu'elb-*  renlerniont 
daii>  leur  l'.oii.T  'l«'-  propii«'"t.'>  ashinir«-ntes  i|ni 
h'^  loni  «niployei  •jan-»  div«'i«««'<  maIadio«i.  et  m»- 
tainiii.'iil  .l.iMS  la  dv>i-nl.i  !•■  ♦•!    les  lièvre-  inler- 

mitt«Mlles  :    Irllf-     «^olil     le».    di\e|>.'*.     e^péro^     du 

•:«'nre  Byi'^'iniiu'i,  el    n«'l,iiiiniiMil    b-  H.  Çr'fS^ifnlia 
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I).  C.  ou,  Quinquina  des  Savanes,  qui  est  originaire 
des  monlagiies  vl  d«'s  savanes  de  la  Guyane'.  Sous 
le  nom  de  Chaparro,  r«'cortM»  de  cet  arbrt*  est  em- 
ployée coniuK»  ft'brifujLîe  et  comme  antidote  contre 
In  moi-suiv  des  serprnls  à  sonneH(»s.LesB.  Verhaa- 
rifoli(i,B,  spicala  ri  B.cotinifolia  sont  aussi  utilisi's 
comme  antidys(*nli*iiques  <'l  ft'hiifufres. 

L'iinalofzie  qui  existe  rntre  les  caractères  mor- 
pholngiqucs  des  Malpi;^'liiac«'eset  «lesEiythoxylées 
se  reproduit  d'une  façon  frappante  (juand  on  exa- 
mine la  si'Ction  analoniique  des  feuilh's  fournies 
par  les  plantes  <li*  ces  d<'iix  familles  :  cett»*  obser- 
vation contriluie  à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a 
de  juste  et  d'intt'ressant  diins  les  théories  soute-  ! 
nues  par  M.  Vesque  et  1«*  parti  qu'on  peut  tirer  de 
ce  mode  de  détermination  pour  la  classification  des 
végétaux. 

Malvacées 

Les  Malvacées  croisstMit  surtout  dans  les  n'gions 
tropicales  ;  elles  diminmMit  et  s'éloignent  sensible- 
ment des  tropi(iues;  elles  sont  bien  plus  nom- 
breuses en  <leeî\<lu  Cancer  et  en  Aniéri(|ue  rpu^  dans 
l'Aneien  Contin<'nt. 

Cetir  famille  se  distin^'uo  pîir  le  nombre  consi- 
d«'r;ibl«'  des  espèces  utiles  (pfelle  renferme.  La 
plupart  d'entre  ellescontiiMinent  un  mucilage  jibon- 
<lant.  aufjuel  elles  doivent  leuis  juoprir'lés  émol- 
liente»i.(juelques-unes  n*nfermentdesaci<les  libres 
qui  leur  communiquent  d»fs  propriétés  rafraichis- 
santc^s;  quelques  autres  doivent  à  des  principes 
bydrocaibonés  des  vertus  stimulantes  qui  les  font 
apprécier  a  peu  près  universellement.  Indépen- 
damment <les  nombreuses  espèces  qui  s<mt  usi- 
té«'s  dans  Tart  de  gut*rir  v\  <hins  ralimentation, 
r»'tl«'  familb*  n-nfeini»*  plusieurs  plant»»s  des  plus 
intéressantes,  ({ui  sont  utilisées  dans  Tindustrii* 
an-^si  bien  à  causi'  dr  la  rirJu'SM»  de  ItMirs  yrain»'*» 
«Il  liiiile  tix«*  qu'à  e.MiN«'  dr  la  l«'nacil.é  des  tibn'S 
rniih'nut's  dans  b'Ur  li;:e. 

I.«'>  Malvacées,  b's  nombaci'en,  les  lUttnériaeéi's  il 
h»4Sli»rculiacérs  présentent  dans  plusieurs  île  b*urs 
cara<tères  analomiques  les  plus  importants,  une 
communniutt'  qui,  avec  la  conformité  bien  connu<> 
di'  ItMir  orgaui>ation  tlor;ile.  jusliti»»  le  système  de 
rIaNsifieation  adopt»'  jiar  M.  Haillon,  qui  considère 
b's  irnis  dfrnirrs  groupes  plutôt  comme  tiois  sé- 
ries d'unt'  mènii*  familb'  qii»'  enmm»'  Ii-ois  t'amilb's 
dislinrjfs. 

La  ligr  rt  la  raiiuf  pré-.i-nl«'nt  un  liber  siMon- 
dair»'  ^Iratitié  ilan**  b-qu^d  drs  «-«Mielirs  df  libres 
ailt'rui'nl  r«'-u'Mlièri'nn'nt  av.'c  ib-s  inu«li»s  d«'  vai>- 
sianx  t:rilla;ii«..  Lfs  libi-r<  s»'<niidair»->»  airi'^i  r«»n- 
stilih's  siiiit  M*j),iiés  pai  (b'>  rayon*»  médullaire»* 
qui  ri'^lent  qnidqut'biis  étroits  \Uhvi  ,  mais  qui 
«■n  général  s'élar^i>>fnt  |iro;:n'>si\i'ni<'nt  en  s»* 
laïquoi  haut   à    la  périphéiir,  snus  fornn'  «l'éM'ii- 


iails  dont  les  cellules,  fortement  dilatées,  con- 
tiennent des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  étoiles. 
Cette  organisation,  commune  aux  Malva,  Bornbox, 
Slerruliti,  Biîlneria,  se  r(»trouve  dans  les  Tiliacétîs 
et  les  rapproche  des  Malvacées. 

Ces  divers  groupes  de  végétaux  se  rappro- 
chent encore  b»s  uns  des  autres  par  la  production 
plus  ou  moins  abondante  di?  gomme  ou  de  mu- 
cilage :  mais  ce  second  caractère  ne  se  réalise 
pas  de  la  même  manière  dans  chacun  d'eux. 
M.  Van  Tieghem*,  qui  a  étendu  ses  observations  à 
un  nombre  très  considérable  d'espèces,  a  reuKir- 
qué  que  chez  b's  Malvacées  et  les  Tiliacées  la 
gomme  est  sécrétée  dans  de  grandes  cellules  ordi- 
nairement isolées,  quelquefois  rapprochées  plu- 
sieurs côte  à  côte, et  qui  alors  peuvent  se  confondre 
en  résorbant  les  parois  en  contact.  Dans  les  Ster- 
culiacées,  au  contraire,  la  gomme  se  forme  dans 
de  larges  canaux  sécréteurs  issus  de  dissociations. 
Cénéralement  les  cellules  qui  bordent  ces  canaux 
ne  difl'éient  en  rien  de  colles  du  parenchyme  am- 
biant :  (jnelquefois  cependant  (Stcrculifi,  homhe\ià), 
le  canal  se  cr<'use  dans  l'axe  iTun  cordon  formé  de 
cellules  plus  petites  que  celles  «lu  parenchyme 
ordinaire,  cellules  qui  b*  bordent  dans  le  jeune 
âge.  Plus  tnr<l  ces  petites  cellules,  inca]mbles  de 
sViccroître  langentiellement,  se  dissocient  et  se 
retrouvent  isolées  ou  par  groupes  de  deux  ou  trois 
à  la  périphérie  de  la  lacune. 

Dans  la  racine  de  guimauve,  que  nous  avons 
choisie  comme  type  de  racine  de  .Malvacée,  les 
cellules  gommeuses  sont  localisées  duns  la  f»arlie 
ligneuse  et  le  pan^nchyme  coilical.  Dans  les 
feuilles,  ces  cellules  se  retrouvent  généralement 
dans  le  tissu  fondamental  qui  entoure  le  système 
libfiYi-li^neux  des  nervures.  Les  feuilles  de  Malva- 
cées s»'  di»itintîuent  j^'énéialemenl  à  la  [uésence  de 
poils  lecteurs  souvent  sinjples,  plus  souvi'ut  étoiles, 
à  la  pn'sence  df  crllub-s  ^omiufuses  e|  à  la  tlispo- 
sition  d«'s  >lomal<*s,  qjii  l'st  tout  a  lait  caractéris- 
liqu»'.  Dans  n-s  plantes  ji-s  slomale^  sont  entourés 
pili  trois  ••••Unies  allongées  tangentiellement,donl 
une  supéri«Mir<'  beauc(Uipplu>  grande  que  les  deux 
autres  {\\x\  sont  inférieures. 

A  la  série  des  Malvrcs  se  rattachent  les  S/t/f/.qni 
jouissent  de  proi)riétés  ditférentes.  L«î3  S.  iitUrmr- 
di't^.  \\\\,  spinostt  \.,fjhtm'rata  Cav.,  dans  la  Hépu- 
blique  Argentint'  et  au  Para^iuay;  les  .S.  rhanthifo^ 
lut  L..  rofilr'itti  Schum,  ih'rayyna  Schuni,  dans  la 
Séné;:anibij',  sont  employés  comm«'  •'mollifiils. 
tatous  «'UCore  b'  S.  rnnlif'nlift,  qui  es!  roinnuinénH-nl 
prescrit  par  h's  neMlccin*^  hindnus  daîis  h-s  in.'i- 
ladifs  urinairi's  i-l  n«'rv»'U''«'>.  L'ailinn  M-rruiliu»- 
du  S.  jJniihttthln,  qui  «inil  ail  Péruu.  parait  élu- 
puifUH'nl  iuéranii{u»'  »•!  drvtiir  élir  alliibu»'!'  a 
rinitatiiin  produit»' sur  l«s  v»is  pai   bs  nonilneux 


l.    V\N     llliilMM.    >' 
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poils  étoiles  qui    recouvi'ent   les   feuilles   et   les 
ileurs. 

Dans  la  sério  des  Vréncvs  fijruieut  les  IJrena  et 
les  Pavonia,  représentés  dans  la  nialièie  médicale 
par  VL'rena  lohata  Lin.,  «lonl.  Técorce  est  employée 
par  les  Taliitiens  comme  eniménagof;iie,  et  par  la 
Pavoninodorata,  dont  la  racine  figure  dans  la  col- 
lection de  rinde  comme  aromati(iue  et  fébri- 
fuge. 

Dans  la  série  des  Uibiscées  nous  trouvons  deux 
genres  qui  fournissent  beaucoup  d'espèces  utiles  : 
les  Hihiacii^  et  les  Gossypium. 

Au  Sénégal  VIL  rsculentus  L.  remplace  notre  gui- 
mauve, les  racines  de  17/.  nabdariffa  L,  sont  utilisées 
comme  Uiniques,amères,  apéritives.etses  feuilles 
sont  employéescti^iime  rafraîchissantes  sousle  nom 
d*oseille  de  Guiuée.  Les  fibres  corticales  de  la  plu- 
part des  Hibiscus  sont  utilisées  comme  textiles. 
L'Hibiscus  ubelmoschus  L.,  si  apprécié  dans  Tlnde  et 
la  Chine,  ne  doit  ses  propriétés  qu'au  principe  aro- 
matique qui  est  sécrété  dans  de  grosses  glandes 
pluricellulaires  localisées  à  la  surface  de  ses 
graines. 

Les  Cotonniers  {Gossypium)  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  ligneuses  indigènes  de  toute  la  zone  inter- 
tropicale,maisonenaun  peu  étendu  laculture  vei*s 
le  nord  jusqu'à  des  latitudes  tempérées.  La  capsule 
du  Gossypium  renferme  des  graines  nombreuses 
ovoïdes,  à  testa  spongieux,  recouvert  de  poilslaineux 
denticulésqui  constituent  le  coton,  et  qui  sont  deve- 
nus l'objet  d'un  commerce  immense  entre  les  deux 
continents.  Comme  en  Egypte  <l^s  la  plus  haute 
antiquité,  le  coton  est  resté  jusque  dans  ces  der-  j 
nières  annét^s  un  protluit  industriel;  mais,  avec  le 
développement  de  la  méthode  antiseptique,  il  est 
devenu  une  substance  uflicinahj  de  premier  ordre. 
Outre  les  poils  de  leur  testa,  les  graines  de  Coton- 
niers renferment  une  huile  fixe  qui,  réservée  il'a- 
bord  i)resque  (exclusivement  à  l'éclairage  et  à  la 
fabrication  du  savon,  est  aujourd'hui  devenue  un 
produit  alimentaire,  tant  est  grande  la  quantité 
de  cette  huile  qui  est  mélangée  frauduleusement 
avec  l'huile  d'olive,  la  margarine,  l'axonge.  Les  prin- 
cipales espèces  de  Gossypium  >ont  le  G.  barba- 
dense  L.,  la  plus  cultivée  dans  l'AlVique  tropicale 
et  qui  fournil  les  principales  sortes  commerci;ih»s 
de  rAniériqm*;  h»  /;.  herbaceum  L..  cultivé  en  Asif, 
en  Afrique  ri  dans  le  midi  de  l'Europe  ;  le  (i.  arho- 
irum  L.,  très  répandu  dans  rAméri(|ue,  r.\si(î  et 
TAfriqu»'  tri»pi«:al«'s.  —  L'écone  «lu  G.  herbtia'uui 
ligure  dans  la  matière  niédicîile  des  Etats-l'nis  : 
comme  celle  du(*.n7////o>MmLin.,eIhM'st«*mpIoyée 
communément  par  les  négr^ssi-s  comme  substance 
abortive. 

A  la  >»'iio  des  nn«'tliiené«'S  appartient  b'  Theo- 
bronui  r</r//(#,  originiiir»'  d«'S  l'ôtrs  el  d^'S  îl»'S  du 
Mrxiqiir,  l't  dnni  la  culture  s'est  pro|>agée  dans  h* 
tluateniala,  le  Niraragu'a,  la  Colombie,  le  IJrésil. 


les  Antilles  et  dans  la  plupart  des  pays  tropicuux. 
— Les  semences  du  Cacaoyer  sont  surtout  employées 
pour  la  préparation  du  chorolal,  dont  la  consom 
ma  lion  a  pris  dans  le  monde  entier  une  extension 
si  considérable.  Klles  sont  aussi  vendues  plus  ou 
moins  débarrassées  de  leur  principe  h'  plus  nu- 
tritif [beurre  de  Cacao)  sous  la  forme  d'une  poudre 
dont  la  vogue  n'a  pas  encore  sensiblement  dimi- 
nué celle  du  chocolat. 

La  connaissance  des  particularités  anatomiijucs 
qui  distinguent  la  graine  de  Cacao  nous  permettra 
de  constater  l'identité  de  ces  deux  produits  ali- 
mentaires ainsi  que  les  falsifications  si  nombreuses 
et  si  variées  qu'on  leur  fait  subir. 

Examinéeau  microscope  etsurune  section  trans- 
versale, la  graine  de  Cacao  présente  de  dehors  en 
dedans  : 

Un  épidémie  formé  d'une  i-angée  de  cellules 
rectangulaires  munies  de  parois  assez  épaisses  : 
vues  de  face,  ces  cellules  présentent  un«*  form<»  po- 
lygonale et  sont  allongées  parallèlement  au  grand 
axe  de  la  graine  ;  —  un  parenchyme  sous-jaceut 
très  développé  et  divisé  en  deux  couches  distinctes  : 
une  couche  extérieure  formée  de  cellules  polygo- 
nales, langentielles  irrégulières,  à  parois  moyen- 
nement épaisses,  dans  laquelle  ou  observe  un 
grand  nombre  de  glandes  mucilagineuses  et  des 
faisceaux  fibro-vasculaires;  La  couche  interne  est 
formée  de  cellules  plus  petites,  rectangulaires, 
allongées  tangcntiellement:ces  deux  couches  sont 
séparées  Tune  de  l'autre  par  une  rangée  bien  ap- 
pan»nte  de  cellules  sclérenchymateuses  qui  ont 
des  parois  épaisses  et  radiées  et  une  forme  <*ubi- 
que;  vues  de  face,  ces  cellules  ont  une  forme  poly 
gonale  et  présentent  un  lumen  assez  large  :  elles 
se  reconnaissent  facilement  à  leur  forme  assez  ré- 
gulière, à  l'épaisseur  et  aux  ponctuations  de  leurs 
parois. 

La  membian»»  i[ui  tapisse  intérieurement  la 
coque  de  cacao  est  constituée  par  une  couche  de 
cellules  polygonales  irrégulières,  dont  les  parois 
sont  minces  et  droites.  Plusieurs  de  ces  cellules 
contiennent  des  cristaux  aiguillés  de  thcobromine 
el  des  cristaux  agglomères,  plus  gros,  réunis  en 
grajipe  et  constitués  par  une  matière  grasse. 
Celte  membrane  est  encore  caractérisée  par  la 
présence  d'un  grand  nombit»  de  poils  pluricellu- 
laires, variables  dans  leur  forme  qui  est  tantôt 
celle  d'un  cône  plus  ou  moins  tronqué,  tantôt 
celle  d'une  massue. 

Les  cotylédons  sunt  constitués  par  un  tissu  formé 
de  cellules  polygonales  à  parois  peu  épaisses  et 
droit»'s.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  cellules  sont 
incolores,  remplies  de  matière  grasse  et  de  grains 
d'amidon  très  petits  ne  mesurant  guère  plus  de 
.*i  à  10  r«'nlièiues  ib'  millimètre.  A  côté  de  ces  cel- 
lules incolores  on  en  «dtserve  d'autres  qui  sont 
tantôt  isolées,  tantôt  réunies  par  gruui»es  et  rem- 
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remplies  d'une  matière  graïuileiise  bmn  rougcAtre 
ou  violacé,  selon  que  les  graines  ont  ou  n'ont  pas 
été  terrées. 

Dans  le  Chocolat  et  le  Cacao  purs  et  pulvérisés 
on  ne  doit  pas  retrouver  d'autres  débris  organiques 
que  ceux  qui  constituent  Tembryon  et  le  testa  ; 
malheureusement,  il  convient  de  le  dire,  ce  nVst 
que  lout-à-fait  exceptionnellement  qu'on  n'y  re- 
trouve que  ces  deux  éléments.  La  fraude  la  plus 
commune  et  la  plus  inofTensivc  consiste  à  nous 
faire  absorberions  les  téguments  du  cacao  dépour- 
vus de  matière  nutritive,  et  qui  par  conséquent 
n'ont  aucune  valeur  commerciale.  A  cette  substance 
vient  s'ajouter,  pour 
la  fabrication  de  ces 
aliments,  une  liste 
complète  de  pro- 
duits minéraux  et 
organiques  qui  com- 
mence à  la  brique 
pilée  et  Unit  à  la 
sciure  de  bois. 

Le  Thcobroma  m/- 
mifoliii  L.  [ilwizuma 
ulmifnlin  Lam.  four- 
nit à  nos  colons  de 
la  Guadeloupe  son 
fruit  alimentaire, 
niucila^'ineux  et  as- 
trin^'enl,  et  ses  li- 
bres, ([ui  sont  très 
appréciées  comme 
textib»s. 

Dans  la  série  des 
Stercidires  se  trouve 
le  StercuUa  acumi- 
nata.  Pal.  Beauv., 
qui  fournit  la  Noix 
de  kola.    MM.    He- 

ckel  et  Schlagdenhaufen ,  qui  ont  entrepris  de 
nous  fainî  connaître  les  principales  sub>taur«»s 
officinales  qu'on  rencontre  dans  nos  colonies,  unt 
publié  sur  l'histoirc  naturelle  et  la  coiuposilion 
chimiqu*'  de  la  Noix  de  kola  un  travail  dvs  plu> 
intéressants;  ils  ont  insisté  sur  les  caractères  ({ui 
permet(i*nt  de  distinguer  les  diverses  espèces 
de  Kolns  africains,  qui  n'ont  pas  toutes  la  méiui' 
valeur  physiologique. 

Le  commerce  de  la  Noix  de  kola  se  fait  prim:!- 
palenient  dans  la  tiambie  et  à  (iorée.  En  (lanibi»'. 
les  traitants  montent  ce  produit  «laiis  le  liant  de 
la  rivière  e|  le  vendent,  aulunt  que  pos>ilde  à 
IVlat  frais,  aux  caravanes  qui  dt'sninb'iit  de 
l'intérii'ur.  Dès  que  les  kolas  aiii>i  vendus  roni- 
inenei-nl    à   se   <les>éehei',    Irs    maivliands  «le  la 

1.  Ilr.t  KKi.  ot  S(iii.Ar.iiKMi.\UFi--N.  I»i»H  K..la-  afrl.'.'iiiK  an  point 
ilr  MU- 11. .taiihjm'.  fhiniiqiif  ri  l\i*:r.iiu'\i{u^\u\  Jninmil  éh-  J '/,.,,.,». 
rf  tir  f/,t„i,  :  jiiin-jmllct  IHrt;).) 
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Noix  (U?  Kola  (St<Tculia  aomniiiaia; 


caravane  en  achèvent  la  dessiccation  au  soleil  et 
les  réduisent  par  la  mouture  en  une  poudre  Une 
qui  est  très  recherchée  par  les  j)euplades  de  l'in- 
térieur. C'est  sous  cet  état  de  poudre  que  le  kola 
continue  généralement  son  voyage  au  cœur  de 
l'Afrique.  De  Tombouctou,  il  est  importé  par  le 
Niger  jusque  dans  le  Maroc. 

Le  commerce  d'importation  de  la  Noix  de  kola 
a  pris  dans  ces  dernières  années  un  très  grand 
développement.  La  quantité  importée,  qui,  en  1870, 
s'élevait  au  chiffre  de  iio,iC8  kilos,  atteignait  déjà 
en  1879  la  proportion  de  278  023  kilos. 
En  présence  de  ces  chiffres,  qui  sont  aujourd'hui 
considérablement  dépassés,  on  comprend 
rimportance  que  les  tribus  attachent  à  la 
possession  de  cette  graine,  qui  est  pour  eux 
la  source  de  bénéfices  énormes.  Cette  impor- 
tance (»st  encore  accrue  par  le  nMe  que  joue 
la  Noix  de  kola,  non  seulement  au  point  de 
vue  alimentaire  auprès  des  populations  afri- 
caines, mais  encore  dans  la  vie  politique  et 
sociale  de  ces  peuplades.  De  cette  utilisation 
multiple  il  résulte 
que  le  kola  n'est 
pas  seulement  une 
matière  commer- 
ciale, mais  encore 
une  substance  ca- 
pable dé  faciliter  le 
négocia  en  disposant 
favorablement  les 
vendeurs  vis-à-vis 
des  acheteurs  qui 
se  présentent  à  eux 
munis  de  cet  te  puis- 
sante attraction. 

Celte  snbslance  a 
été  étudiée  au  point 
de  vue  chimique  par 
MM.  Herkel  et  Schalgdenliaufen,  qui.  sur  100  par- 
lies,  en  ont  retiré  20,:ii'H  de  caleine,  0,023  de 
théobroniine,  t,.'»<.M  de  tannin,  t,2U0  d*^  rou^'e  de 
kola,  0,701  de  matières  proléiques,  «lu  glucose, 
«les  matières  colorantes,  etc. 

Cette  compositiiui  justifie  pleinement  l'usage 
que  fiMit  «le  celte  snbstaiic*'  le>  nègres,  «pii  lacon- 
siilèrent  comme  l'excitant  par  excellence,  et  l'en- 
gouement des  Allemands,  des  Anglais  et  des  Por- 
lu;:ais  j)our  cette  graine  qu'ils  emploient  à  IVxclu- 
sion  dtî  toute  autre  de  uiiture  excitante,  dès  qu'ils 
ont  vaincu  les  premières  répugnances  «ausées  au 
iléhut,  par  l'aslringence  et  ramerlume  »le  ses  coty- 
lédons «:liarnus. 

lue  propriété''  Men  eonnu»'  et  très  appréciée  des 
iudi::èries,  v{  (|ni  ne  >aurail  «'Ire  di"^ciilée,  »mi  tenant 
l'omple  de  laitinn  pliysiojo^Mque  ilf  la  calëin»*,  un 
des  priueipes  aelits  du  kola,  e>t  «'elbî  «le  salisl'aire 
pendant  ion^^temps  le^  f.\ii;rnces  «le  la  faim,  et  «le 

21 
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LES  M:IE.%CES  MOLOCTOrES. 


"^u. 


HmiUnn  tmiitYi^rvalo  Att  b  r^\a«  de  gu^nuuive' 


la  Aitjfroe  nroscnlalrr.  Cmiit^  ^ro^néU^  sdoD  Inî^ 
doit  HtTi  aUrihafr  «lu  rouye  <le  Mn,  sah^Unce  îrH 
CocDi»lexi\  îiiM»Iuble  âanê  I*  rV.i.r,  f-^^^p^  ^|  «fiifis 
lac(tie1le  se  trouvenl  rrnism»)  ui  d<?*  prin- 

cipe» tK*?* -'^  J I  .<  i-  'f(^i  ilé^ 

auftsi  que  <  i        -      i   -ul 

allénaétfS  daiif*  ia  :Voix  de  kola  i|ti  i  :- 

cation  :  au*i^i  |ieu.se-l*il  que  cette  iu.  i  ..  .  ,.ii*i- 
m«?nt  sup^*ncnn*  au  café,  à  la  coca,  au  maté  rootnit* 
in/'nlirnmfutt  dVparfîn*»,  devi-ait  iôlêriiefiif  dans 
ralimfntatioi»  des  soldais,  eu  leur  ji^rmetUJil  de 
lut  1er  contre  ià  fatigue  des  tuiifrae^  courte*»  eî 
000 Ire  ressoufflement  pi-oduit  par  Je*  iL»t!msifiit*» 
{lénibli^s.  L.a  Noix  de  kola,  en  égard  à  »a  riclues^î 
tm  tannin,  penne  tirait  encore  de  ronihaltre  no  df« 
pr*' venir  les  diarrhée»  qui  immobilisent  loujour^ 


1,  BémÊUstê  d* 
fffftTrtl. 


l'AcAddm^e  4e  mAd^dni*  tl«  Paiii  4ct  a  et 
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«ne  trop  notable  partie  des  troupes  en  campagne.  I 

Indépendamment  de  cet  le  substanct'  si  précieuse,  . 
on  désigne  on  Afriqiu»  sous  le  nom  de  kolfia  un  certain 
nombre  de  fruits  <jui  sont  fournis  par  des  plantes 
toutes  difFérentes  <lu  Slercnlia  acuminattty  et  appar- 
tenant soit  au  groupe  des  StercuJiacées,  soit  îi  la 
famille  des  Guttifères.  Au  nombre  de  ces  fruits, 
figure  le  Kola  tndk  ou  Kola  bitter,  que  M.  Heckel 
a  rapporté  à  une  piaule  de  la  famille  des  tiutli-  | 
fères,  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  de  Garcinia  kola  I 
Heckel.  | 

Parmi  les  plantes  africaines  capables  de  donner 
des  graines  similaires  de  celles  du  vrai  Kola,  on 
peut  citer  le  Cola  Dnparquetiana  Bâillon,  ({ui  croît 
au  (îabon  et  les  C.  ficifolia  Mart.,  C.  helerophylla. 
Miirl.  et  C.  Cordifolia.  Cav.,  mais  il  est  douteux 
que  les  graines  de  ces  Kolas  contienuent  de  la 
caféine,  car  elles  ne  sont  pas  recherchées  par  les 
indigènes. 

A  la  même  série  se  lattache  encore  Vllnitin'n 
littomlis  Wight  et  Arn,  qui  croit  <lans  Tlnde,  aux 
Philippines,  aux  Moluques  et  «lans  toutes  les  lies 
orientales  d'Afrique.  Les  graines  de  c^tte  plant»'  ! 
sont  employées  dans  Tlmle  comme  cumestihles: 
elles  sont  Ioniques  et  améres  :  Thuile  qu'on  en 
extrait  est  employée  en  frictions  contre  les  rhu- 
matismes. Leur  présence  a  été  signalée  dans  la 
noix  de  Kola  par  MM.  Heckel  et  Schlagdenhaufen, 
qui  n'ont  pu  y  constater  la  présence  des  principes 
excitants  et  antidéperditeurs  qui  communiquent  à 
la  noix  de  Kola  ses  propriétés  spéciales. 

Beaucoup  de  Stejxulia  passent  pour  avoir  des 
graines  comestibles,  et  notamment  les  S.  Cariha 
yone7isis\..,S.  fœtkin  L.,  S.  platanifolia.  Vn  giand 
iinnibre  d'espèces  sont  très  riches  en  mucilage  et 
diinnent  une  gomme  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  la  gomme  adra^anthe  :  telles  sont  les  S.  urena, 
Hnxl).,  S.  ('ampanulatii  Wall.,  S.  ornata  Wall.,  S. 
rillosa  Hoxb.  dans  Tlnde,  les  S.  B'irtcri  Mart., 
S.  trayacantha  Lin<II..  rspéoes  d<»  l'Afrique^  tropi- 
cale, les  S.  (lirenifolia  i\.  Don.,  ^\  rupcstris 
Bfuth.  <le  l'Australie.  L'étude  des  gomme)»  pro- 
<luites  par  ces  diverses  «•spé«'<îs,  les  caractères  (pii 
les  rapprochent  ou  les  distinguent  «le  la  gomme 
a<lraganlhe  ont  été.  de  la  part  de  M.  le  professeui' 
Fluckigfr  et  tic  M.  J.  .M.  Maiden,  conservateur 
«lu  Musée  technologique  de  Sydney,  l'objet  d'un 
mémoire  intéressant  *. 

C'<*st  encore  sur  le  sol  africain  qu'on  rencontre 
VAdatisonia  digitata  L.  et  V Enodendron  aufrnctuo- 
sum  Di'.,  qui  représentent  la  série  des  Hombacées 
dans  la  matière  médicale. 

La  première  de  ces  plantes,  si  remanjuable  par 
ses  dimen>ions  colossales,  qui  l'ont  fait  surnom- 
mer le  Gmnt  dr$  végétaux,  le  Baobab,  dési^îné  m- 

1.  .T.  M.  M.\iiip.N,StcrcuUa  (tum.  :  ItK  siiiiilaritie*^  ami  dissiini- 
laratios  lu  tru^acaaih.  {Ptninmicfiit,  /oiirnal  \untt  Titm^tirt., 
U\  iiov.  lt»K).  p.  .381.) 


core  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  d'emblème 
du  Soudan,  est  considéré  comme  un  arbre  sacié 
par  les  nègres,  qui  y  attachent  leurs  amulettes  et 
en  utilisent  tous  les  organes  aussi  bien  comme 
aliments  que  comme  médicaments.  Le  suc  des 
fruits  est  considéré  au  Sénégal  comme  un  remède 
énergique  des  fièvres  putrides  et  pestilentielles. 
L'écorce  des  lameaux  et  les  feuilles  contiennent 
une  abondante  juoporlion  de  murilaf^e,  l'ui ployé 
aussi  contre  les  lièvres  inflammatoires  et  les  dys- 
enteries. La  fameuse  terre  de  Lemnon,  «lue  Tes 
Arabes  apportaient  du  Sénégal  jusqu'au  (îairr 
comme  une  véritable  panacée,  était  faite  avec  la 
poudre  tamisée  de  la  pulpe  des  fruits.  —  L'ana- 
lyse chimique  des  divers  or^'anes  du  Baobab  a 
été   faite  par   .MM.  Heckel  cl  Sclibigdenhaufen  *. 


Section  transvor<!aîr»  «îo  la  jrrainc  do  lin. 

(pii  y  ont  constaté,  comme  dans  toutes  les 
Sterculiacées,  une  forte  pnq)ortion  «le  mucilage 
qui  justifie  leur»*  vertus  émollient<?s,  mais  ils 
n'ont  pu  y  constater  la  présenc»*  d'aucun  principe 
(alcaloïde,  glucosidei  qui  ex]dique  la  réputation 
dont  cette  plante  .j<>uit  depuis  un  temps  immé- 
morial comme  agent  fébrifug«\ 

Dîins  la  même  série  on  Irouve  les  Eriodvndron 
et  les  Bomhax,  plantes  de  l'.Vmérique,  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  où  elles  sont  employées  comme  émé- 
li(fues  et  évacuantes.  Dans  l'Exposition  du  Mexiqm- 
figuraient  les  fleurs  du  Cficiroatermon  platanoidcs 
IL  B.  employées  comme  antiépih«ptiques. 

Tiliacées. 

Les  Tiliacées  sont  <l»*s  plantes  extrénienient 
voisin<*s  des  Maliiicées,  ilont  «db-s  se  rappro«*h«*nt 
aussi  bien  par  lenrs  pn»|iriéié>  physiologiques  qu»* 

1.  IIk«  KKï.  rt  Siin  A'.iM'Mi.M-i-FN.  l'iunli»  cliiinimif  ili' l'Adail- 
honia  «li^'itaia  :  {Xnn>  rnu.r  irtnrd's.  auiu'-o  l.**^'^. — p.) 
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par  leurs  «aracK'res  extérieurs  et  nnaloniiques. 
Ijiie  section  Iransvei-sale  pratiquée  dans  une  ti^'e 
ou  une  feuille  de  Tiliacée  rappr-lle  exactement  la 
structure  qui  cditictérise  les  tiges  et  le^  ffuilirs 
de  Malvacées.  Comme  dans  ces  dernières,  on  y 
observe  de  grandes  i:ellult?s  ovales,  ordinairement 
isolées,  alFectant  la  même  localisation  et  renfer- 
mant un  principe  mucilagineux  auquel  ces  jdantes 
doivent  leurs  propriétés  émollientes.  Elles  con- 
tiennent aussi  dans  leurs  i>arlies  libériennes  de 
nombreux  faisceaux  libreux  qui  sont  très  rappro- 


cliés  et  disposés  dans  leur  ensemble  en  files  pai'al- 
lèlcs. 

Les  espèces  utiles  de  cette  famille  qui  ont  enri- 
chi nos  confections  à  la  suite  de  TExposition  de 
1889  sont  le  Tilia  heterophylla  Vent.,  employé  au 
Mexique  comme  antispasmodique;  les  feuilles  du 
Luhea  divaricata  Mart.,  utilisées  au  Paraguay  et  à 
la  République  Argentine  contre  les  affections  de 
Tutérus,  les  racines  et  les  feuilles  du  Triumfetla 
glandulosa,  employées  à  la  Réunion  comme  émol- 
lientes. GOLLIN. 


LA  MÉDECINE  LÉGALE  ACTUELLE  ET  SES  PROGRÈS 
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Les  lois  dont  se  composent  nos  Codes  ne  pla- 
nent pas  dans  les  régions  idéales  et  abstraites  des 
lois  mathématiciues.  Journellement  appliquées  à 
rhomm(^  dans  sos  intérêts  ou  dans  sa  personne, 
elles  ne  peuvent  se  désintéresser  des  modalités 
si  variables  de  son  être  et  seront  vite  traitées 
d'inefficaces  ou  d'arbitraires  si  elles  s'attardent 
trop  sur  le  terrain  de  la  théorie  en  penlant  de  vue 
les  données  de  la  biologie.  Par  cette  projjosition, 
qu'il  serait  facile  d'é laver  sur  des  preuves  tiréeis 
de  rinstoire  «le  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps, 
se  Irouvt^justitiée  l'existmcedela  médecine  légale, 
dont  on  peut  ilonner  la  définition  suivante  :  l'en- 
semble dos  rapports  des  sciences  médicales  avec 
Télaboration  et  l'application  des  lois. 

Élaboration  ci  application  y  disons-nous,  et  l'énoncé 
de  ce  double  point  de  vue  élargit  le  cadre  que  nous 
devons  remplir  bien  au-delà  «les  limites  dans  les- 
quelles on  se  plaît  trop  volontiers  à  enserrer  le 
champ  d'action  do  la  médecine  légale.  Certaine- 
ment, sa  partie  lapins  lan;:ibb*  >eia  toujours  cette 
medicina  ^umisis  à  la«|in'lh'.  d«'puis  loui^tomps,  on 
accob'  la  qnalllicali(>n  d\uœilhi  jnfitiliiv.  Mais,  à 
c^^té  d«'  cf  lôUi  snball»'nu'  et  dépourvu  d'initia- 
tive, clb'  m  Joue  un  antro  de  plus  on  plus  indis- 
cutable au  lur  ol  à  nu  ^uro  d»'s  |m»;.'iès  acc(»mplis 
dans  lnul«'s  les  branches  des  ^cjencfs  niédicale>. 
Par  un  H'uversein-nt  «l'ail ribulinns,  le  binlogiste 
arrive  alors  à  imposer  au  légi>lal«'ur  l'examen  de 
ses  études,  et  lui  deiuamle  d'«Mi  déduiie  dfs  f«»r- 
mules  de  thérapeutique  sociale.  Ainsi  >'explique, 
à  coté  «l'une  mcdrcine  InjnU'  sprci'ilc  sorte  «le 
science  appli«iuée  des«'xp«n'ti>«'sjudiciaii»'>,  r«'xi*i- 
t«'nce  d'une  mcdrcini  hi/nlc  ifi'ni'rab.\  aux  con- 
tours «'iicnro  mal  d«'s>iué>.  mais  aux  d«)nn«'es  déjà 
consiiléiables,  seul    lV»n«lonionl  >«di<le  sur  le«iuel 


pourra  s'élever  la  sociologie  positive,  celte  grande 
science  de  l'avenir. 

Le  programme  que  nous  indiquons  est  loin  d'être 
consacré  explicitement  à  l'heure  actuelle,  soit  par 
des  actes  officiels,  soit  par  l'opinion  unanime  des 
milieux  administratifs  et  judiciaires,  les  plus  di- 
rectement intéressés  à  son  application.  Mais,  ce 
({ui  vaut  peut-être  mieux  encore  à  notre  époque 
d'omnipotence  de  la  pensée  publique,  ces  idées  sont 
dans  l'air;  sans  relâche  leur  discussion  est  rame- 
née parles  incidents  et  les  conséquences  quotidien- 
nement variées  de  nos  procès  civils  et  criminels. 
En  effet  les  questions  médico-légales  ne  peu- 
vent, de  par  leur  nature  même,  rester  longtemps 
confinées  dans  nos  publications  et  nos  réunions 
professionnelles.  Dès  que  leurs  applications  sont 
répercutées  par  les  échos  du  Palais,  la  grande 
Presse  s'en  empare  et  les  diffuse  dans  tous  les 
milieux;  trop  souvent  elle  les  présente  sous  un 
jour  erroné,  mais  elle  les  sauve  avant  tout  de 
l'oubli,  et  les  maintient  à  l'oi-dre  du  jour  du  grand 
ParbMuent  constitué  par  tout  le  monde  jusqu'au 
moment  où  elles  entraînent  des  solutions  défini- 
tives. 

Parmi  les  Congrès  dans  lesquels  s'est  déroulé, 
l'an  passé,  à  Paris,  l'exposé  du  bilan  de  nos  idées 
scientifiques,  la  médecine  légale  peut  en  reven- 
«liquer  comm«'  siens  au  moins  six  :  ceux  de  la 
médecine  légale,  de  la  médecine  mentale,  de  l'al- 
c«ndism«»,  de  l'hypnotisme,  de  l'anthropologie  cri- 
minelle et  de  la  psycln»logie  physiologique.  Dans 
tous  on  a  vu,  j)ar  une  heureuse  promiscuité,  des 
hommes  de  loi,  «les  administrateurs,  des  philo- 
sophes, de>  pé«lagogues,  venir  s'asseoir  à  coté  des 
médecins  et  des  biologistes  pour  échanger  leui's 
idées    sur   (b*s    «postions    scientifiques    à   consé- 
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qupiices  judiciaires  dont  leur  profession  leur  per- 
mettait d'envisager  les  diverses  faces.  11  nous 
parait  difilcile,  dans  ces  conditions,  de  refuser  un 
inténU  au  moins  d'actualité  à  un  exposé  de  l'état 
présent  de  la  médecine  légale  et  des  progrès  par 
elle  accomplis  depuis  un  siècle.  Nous  espérons 
que  le  lecteur,  mis  au  courant  de  l'importance  des 
étapes  parcourues  pendant  cette  période,  sera 
convaincu  de  la  nécessité  qu'il  y  a  d'aflirmer  ofli- 
ciellement  son  rôle  et  d'organiser  rationnellement 
sa  pratique. 

L'ancien  ré^zime  recourait  assez  fréciuemment 
chez  nous  aux  médecins  dans  les  affaires  judi- 
ciaires. Depuis  Henri  IV  même,  certains  médecins 
et  chirurgiens  désignés  ad  hoc  dans  les  princi- 
pales localités  avaient  seuls  le  droit  d'être  requis 
par  h's    iribunaux;  mais  cette   dis])Osition,    qui 
aurait  dû  tlonner  une  vive  impulsion  aux  études 
mé<lico-légales  en  organisant  un    corps    spécial 
d'experts,  avait,  comme  tant  d'autn*s,  pris  le  ca- 
ractère d'un  simple  expédient  llscal,  et  les  collèges 
rach*»laient  couramment  les  brevets  de  chirurgiens- 
jurés   pour  en  faire  exi'rcer  les  fonctions  par  un 
de  b'urs  membres  pris  au  hasanl.  Aucun  des  nom- 
breux établissements  du  royuum<^  destinés  à  l'ins- 
truction médicale  ne  donnait  une  place  à  l'ensei- 
unement  de  la  médecin»»  légale  ;  toute  la  littérature 
sur  laquelle  l'expert  pi\t  se  guider  dans  les  ques- 
tions  délicatos  de  sa  pratique  se  composait  de 
tjuelques  traités  de  rapports  surtout  chirurgicaux 
et  de  queb]ues   consultations    suscitées  par  des 
procès  retentissants.  Les  blessures  seules  avaient 
été  l'objet  d'un  ensemble  assez  notable  de  docu- 
ments; les  caractèi^es  des  asphyxies  et  ceux  des 
attentats  liés  aux  fonctions  de  la   reproduction 
restaient    singulièrement    obscurs.     I/anatomie 
pathologique  était  du  reste  à  ses  débuts,  la  toxi- 
cologie enfantine,  b's  maladies  mentales  exclues 
«les  études  cliniffues  ciMirantes.  Aussi  ri«?n  de  plus 
singulier  que  les  idées  médicales  professées  au  Pa- 
lais et  que  les  règles  de  Tintervention  des  experts. 
Il  n'y  avait  pas  encore  très  bmgtenips  que  les  chi- 
rurgiens [irenaient  part,  dans  les  instances  en  nul- 
lité de  mariage,  à  la  ridicule  épreuve  du  congrès. 
Plusieurs  jugement^  envoyaient  en  poss<'ssion  d'un 
hérita^'e  comme  (ils  légitimes  îles  individus  nés 
treize  mois  et  plus  après  le  «lécès  «le  leur  [irétendu 
père.  Dans  une  affaire  oiiminelle  au»4si  importante 
que  celle  de  (^ilas,  le  seul  expeit  désigné  par  les 
magistrats  de  Toulouse  pour  décidei*  si  une  pen- 
daison avait  eu  lieu  avant  ou  après  la  mort  a  été 
le  bourreau  de  la  ville! 

Cependant  la  médecine  légale  participe  dans  sa 
sphère  d'action  au  grand  mouvement  de  pbiloso- 
phie  philanthropique  du  xviir  sièele,  el  y  pi'rsôuni- 
ti(^  son  nMe  dans  une  des  ligures  les  plus  nobles  de 
cette  ép(ique,  celb*  de  Loui"^.  1.»»  ci'dèbre  x-rrétaire 
général  ib*  l'Académie  r<»yale  d«*  cbii  ur;.'ie  a  mis  sa 


plumeau  service  de  la  justice  dans  des  consultations 
empreintesderespritscienlitiquele  ]dus remarqua- 
ble. Lors  dtîs  discussions  sur  les  signes  de  la  mort, 
il  prend  position  avec  une  lucidité  et  un  pondéra- 
tion qui  J^euvent  encore  aujourd'hui  nous  servir 
d'exemple;  il  insère  dans  son  cours  «le  physiologie 
des  leçons  de  médecine  légale  pleiii<*s  «rinlérèl. 
Sa  carrière  médicale  s'(?st  terminée  par  un  fait 
historique  peu  connu  et  qu'il  n'est  pas  «léplacé  de 
rappeler  ici.  Guillotin,  député  de  Paris  à  l'Assem-  . 
blée  nationale,  avait  déposé  une  proposition  ten- 
dant à  uniformiser  la  peine  capitale  et  à  en  rendre 
l'exécution  aussi  prompte  que  possible  :  ce  fut 
Louis  qui  tixa,  <lans  un  rapport  appuyé  sur  des  ex- 
périences bien  faites,  la  technique  précise  d'une 
machine  à  décapiter  déjà  usitée  en  Angleterre.  Il 
mourut  trop  lard  pour  ne  pas  voir  commencer 
l'îibus  du  terrible  instrument,  mais  assez  tùt  pour 
le  changement  en  ifuillotine  du  nom  d<*  louiselte  dont 
le  peujde  l'avait  baptisé  au  début  lie  son  usage. 

Les  privilèges  «les  médecins  et  des  chirurgiens 
aux  rapports  furent  naturellement  supprimés  lors 
de  l'abolition  générale  des  corporations,  et  la  mé- 
cine  légale  fut  en  même  temps  frap|)ée  par  l'absence 
transitoire  de  tous  les  établissements  consacrés 
à  l'enseignement  de  l'art  de  guérir.  Mais  heureu- 
sement sa  cause  trouve  au  même  moment  un  dé- 
fenseur dont  l'action  puissante  va  lui  redonner  la 
vie.  En  1789,  Chaussier  lit  à  l'.Xcadémie  de  Dijon 
un  mémoire  qui  constitue  le  véritable  cahier  des 
charges  et  aussi  des  devoirs  de  la  métleciue  légale. 
L'année  suivante  il  inaugure  dans  la  même  ville 
un  cours  complet  sur  cette  matière,  »'t  insiste  avec 
une  rigueur  inconnue  avant  lui  sur  les  règles  de 
l'autopsie,  cette  base  véritable  «le  toute  la  science 
«les  «'xpertis«'s.  Afq»elé  «*n  171)*  à  Paris  poui*  colla- 
borer avec  Kourcroy  à  la  réorganisation  «b's  E«ol«'S 
ib'  santé,  il  fjiit  inscrire  parmi  les  chain-s  uiagis- 
trab'S  la  médecine  légab»,  que  Mahou,  Prunelle  et 
Foiléré  sont  chargés  d'enseigner  à  Paris,  Mont- 
pelli«*r  «'t  Strasbourg. 

Il  est  regrettable  que  parmi  les  rédacteurs  «>es 
n«)Uveaux  t'.«)des  élaborés  à  la  même  ép«)«|ue  aucun 
n'ait  eu  la  conception  nette  d«'s  servic«'s  «lue  «les 
mé«le«'ins-exp«*rls,  «lésormais  p«iurvus  «l'une  in- 
struction spéi:iale.  [)0urnu<'nt  rendre  à  Tadministra- 
ti«in  «le  la  justice.  !*«'  text«*  «le  nos  bus  est  resté 
nuK't  sur  l'intervention  métlicale,  à  part  l'arti- 
cle 81  «lu  «'«xle  civil,  «fui  «'xi;r«'  un  «b»ct«'uren  mé«le- 
cine  ou  «'U  «"hirur^'i»*  pour  b's  «constatations  d«'s 
morts  vi«)lent«*s  ou  su'^pe«-téi's  t«'lb*s.  Auciiu  acti* 
législatif  n*;i  spécialiste  de  nouveau  les  Inuclions 
«b's  iué«lecins-«?xp«*rts  ï>rès  bs  tribunaux,  cl  bur 
ch<»i\  n'a  été  l'ubji't  «pu*  «b'  «[Ucb|ui'N  circulaires 
miui-^tf'rii'lb'si  «l'iinr  portée  bi«'n  éla«.lii|u«'.  Par  un 
c«Hiti,ist»'  as*^«'z  pi«piant,  un  «lécicf  du  t'.niisulat, 
t<»mbé  t'u  ib'suélu«le  mais  non  al>i»>gc.  a  niiuu- 
lieu^M'UM'Ut   lix«''  b'    carad  re   professoral  du  cos- 
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Uime  que  le  doclour  en  inédeciia^  dovrait  porter 
lorsqu'il  drpose  devant  les  tribunaux. 

F^nfin,  l'esprit  de  la  loi  de  ventôse  an  XI  sur 
rexercice  de  la  médecine  qui  réfiit  encore  la  ma- 
tière a  bien  voulu  réserver  aux  «locteurs  seuls  le 
j>rivilèK«Mle  lexercii-e  de  la  médecine  légale;  mais 
SI  rédaction  a  tenu  compte  si  incomplètement 
des  nécessités  de  la  pratique  que  Toflicier  de  santé 
a  pu  être  admis  même  à  c<'!te  branche  de  notre 
profession. 

Par  suite  de  celte  absence  d*orj|^anisation  du  ser- 
vice des  expertises  méilicales,  absence  dont  nous 
soutirons  encore  à  l'heurt-  actuelle,  les  progrés  de 
la  médecine  légale  ont  certainement  subi  un  temps 
d'arrêt  au  commencement  du  \i\^  siècle,  et  son 
étude  a  perdu  pendant  cette  périoile  le  caractère 
large  et  compréhensif  auquel  la  tlestinaient  les 
programmes  des  Louis  et  des  (^haussier.  Les  cours 
officiels  professés  dans  les  trois  facultés  françaises 
se  conlinèrent  presque  jusqu'à  nos  jours  dans 
désolerons  théoriques,  méthode  d'enseignement 
particulièrement  stérile  pourum»  partie  de  la  mé- 
decine, qui,  plus  peut-être  que  n'importe  quelle 
autre,  repose  sur  la  mise  en  œuvre  de  faits  prati- 
ques et  incessamment  variés.  Où,  du  reste,  les 
professeurs  auraient-ils  pu  trouver,  à  l'exemple 
de  leurs  collègues  des  hôpitaux,  les  éléments  d'une 
clinique  et  d'un  service  d'anatomie  pathoh)gique? 
I«es  autorités  judiciaires  né^digcaient  de  s'assurer 
leur  coopération  dans  la  pratique  courante  des 
expertises,  et  se  bornaient  à  recourir  à  leur  autorité 
scicntilique  dans  des  circonstances  exceptionnelles. 

Le  relèvement  des  éludes  juédico-légales  s'ef- 
l'ectua  au  milieu  du  mouvement  intellectuel  qui 
succéda  aux  guerres  napoléoniennes,  et  yiar  une 
voieunpeu  détournée,  maisparticulièrenienl  propre 
à  démontrer  leur  liaision  intime  avec  les  travaux  du 
laboratoire.  Sous  l'impulsion  d'Ortila,  la  toxicologie 
s;i  constitua  aloi-s  à  l'état  de  .science  précise.  Pen- 
dant un  temps,  la  chimie  sembla  envahir  tout  le 
champ  des  expert  isesmédicab'scriuiinelles,  jusqu'à 
ce  t|ue  toutes  b*s  autres  parties  th*  la  médecine 
légab*  aient  été  vivitiéi'sdeprocln-  eu  prncJK*  pur  l'in- 
troduction dans  leur  ttM'hnii|Ui'  d»*  procédés  de 
reclirrche  «*t  d'analyse  snsc«*|Hii)leH  d'un  de;:ié  de 
précision  inconnu  jusqn'abus. 

L'histolif  <1(»  rcmpoisonncniciil  a  dominé  de 
tous  t«'mps  la  question,  lapilab*  «Ml  médecine 
légalf,  <l('s  morts  suspectes.  I!'»*sl  ù  «»■  ciinir  lAche 
et  mystérieux  que  ta  voix  piibliiiu«*  a  toujours  re- 
couni  et.  recourt  encore  toujours  «h;  préterence 
pour  expliquer  tout  décès  subit  et  fuématuré.  {J\u- 
de  lép^iules  et  de  soupeons  d'empoisonn«'ment  <»nl 
été  répandus  par  lalilli'raturt',  ou  nuMue  sont  pas- 
sés à  l'élat  d«*  do^fincs  hisloiiqucs,  qui  de  nos  jours 
seraient  deli mis  sans  retour  par  une  au(op>ie  com- 
jdéte»t  bien  interprétée!  ClitoU"»  un  exemple  entre 
mille,  La    mort  foudroyante  d'Heniiette  d'Aiifile- 


lerre  a  été  rattachée  de  son  temps  à  un  emi»oison- 
nement  aigu  dont  les  causes  et  les  particularités 
ont  défrayé  bon  nombre  de  romanciers  et  d'histo- 
riens :  dans  une  étude  critique  des  plus  curicmses, 
Littré  a  démontré  péremptoiiement  ({u'il  ne  s'agis- 
sait là  que  de  la  terminaison  brusque  d'une  de  ces 
afTeotions  ulcéreuses  du  tube  digestif  à  marche  la- 
tente dont  les  paiiicnlarilés  cliniques  et  analoino- 
pathologiques  sont  restées  lettre  close  jusqu'à  notre 
siècle.  Même  dans  les  maladies  chroniques,  les  faux 
soupçons  d'empoisonnement  lent  ont  pu  souvent 
surgir,  entretenus  pendant  la  vie  de  la  victime  par 
rignoriuiced«»s  «tonnées  séméiotiquessur  lescpielb's 
nous  fondons  aujourd'hui  nos  diagnostics  :  ainsi 
au  moment  de  la  mort  de  Hoche,  la  voix  publique 
s'est  refusée  à  croire  à  la  cause  spontanée  de  ce 
deuil  national,  et  pourtant  les  documents  relatifs 
à  l'évolution  de  sa  maladie  et  aux  résultats  de  son 
autopsie  ne  peuvent  se  rapporter  (ju'à  une  phtisie 
pulmonaire  de  forme  assez  banale. 

Tout  jusqu'à  notre  siècle  semblait  du  reste  con- 
spirer pour  rendre  illusoires  les  études  toxicob»- 
giques.  En  premier  lieu  cette  incertitude  des  signes 
cliniques  de  rempoisonneracnt,  non  contrôlés  en- 
core par  l'expérimentation  physiologique.  Le  corps 
du  délit,  substance  le  plus  souvent  minérale,  en- 
gagée dans  des  combinai.sons  complexes  avec  les 
éléments  île  nos  organes,  demeurait  insaisissable 
enti-e  les  mains  d'experts  non  encore  éclairés  par 
la  chimie  biologique  de  Lavoisier,  de  Fourcroy.  de 
Vauquelin  et  de  leurs  successeurs.  Les  anato- 
mo-pathologistes  tâtonnaient  dans  l'interpréta- 
tion des  lésions  les  plus  banales;  à  la  lectme  des 
anciens  rapports,  on  est  frappé  de  la  facilité  avec 
laquelle  des  conclusions  positives  d'empoisonne- 
ment sont  déduites  simplement  de  certains  étals 
d'imbibition  et  de  putréfaction  du  tube  digestif 
que  nous  constatons  sur  des  cadavres  ayant  suc- 
combé aux  causes  les  plus  diverses. 

Ortila  eut  le  mérite  d'engager  contre  les  empoi- 
sonneurs la  lutte  scieiilitique  qui  s'est  pr)nrsuivie 
après  lui  vi  se  poursuit  enctue,  à  travers  des 
jdiases  et  des  incitlenis  dont  les  derniers  ne  sont 
pas  les  moins  curieux.  Grâce  à  des  expertises  ap- 
profondies et  à  des  débats  passionnés,  comme  «lans 
les  alfa  ires  Boursier,  Lacoste,  Jegado  et  surtout 
Lafarge  :lStO;.  peu  «le  questions  ont  été  mieux  et u- 
dié'es  que  la  lo\icob»gie  «le  l'arsenic,  poison  pi'estjue 
exclusivement  employé  avant  la  découverte  de  l'ap- 
pareil de  Marsh  t8:{r»  .  La  fréquence  des  exhuma- 
tions prali«|uées  dans  ces  sortes  de  procès  conduisit 
Ortila  par  une  p(*ute  naturelle  à  étudier  les  carac- 
tères auatoniiqu«?s  et  physico-chimiques  des  «lé- 
com positions  cadavéiij|ues  en  général,  en  variant 
l'observation  ol  rt>xp('rimenlation  de  ces  phéno- 
mènes suivant  «li  verses  iirc<uistances;  peu  à  peu  cet 
auteur  fé«'oud  a  pi»rlé  son  activit»'  sur  les  autres 
jiarlies  de  la  iu«'decin«?  légale,  et  a  condensé  dans 
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nu  traite  complet,  ti*op  mreiiiftnt  consulté  aujour- 
d'hui, Uîs  résultats  de  ses  reclierches  précises  et 
agénienses. 

Autour  de  lui  gravite  une  pléiade  de  médecins 
et  de  chimistes  légistes  dont  nous  ne  pouvons  que 
citer  les  noms  dans  cette  esquisse  :  Marc,  Ollivier 
(d'Angi'i-s),  Barruel,  Lassaigne,  Flandin,  Rayard 
surtout,  esprit  d'élite  mort  prématurément.  Mais 
une  simple  mention  ne  sul'tit  pas  pour  Devergie, 
car  nous  lui  devons  une  des  œuvres  les  plus  consi- 
dérahltîs  du  siècle.  Les  trois  volumes  de  sa  Méde- 
cine légale  théorique  et  pratique  constituent  un  ou- 
vrage capital,  aussi  remarquable  par  l'abondance 
des  documents  (fue  par  l'esprit  critique  avec  lequel 
ils  sont  mis  en  œuvre.  Devergie  a  inauguré  à  la 
Morgue  de  Paris  un  enseignement  pratiqua»  d'au- 
topsies qui  lui  a  fourni  la  meilleure  partie  de  ses 
matériau}^  :  il  est  regrettable  que  l'importance  de 
celte  institution  ait  été  peu  comprise  alors,  et  que 
son  créateur,  en  rivalité  avec  Ortila,  éloigné  de  la 
chaire  professorale  qui  lui  aurait  si  bien  convenu 
par  Adelon,  puis  par  Tardieu,  se  soit  senti  trop  p«»u 
récompensé  de  ses  etforts  pour  se  spécialiser  déti- 
nitivenient  tlans  la  médecine  légale. 

A  mesure  (ju»*  nous  nous  rapprochons  de  l'heure 
actuelh*,  la  revue  historique  que  nous  avons  en- 
tn»prise  devient  plus  complexe.  Si,  en  effet,  la  mé- 
decine légale  continue  A  végéter  dans  la  pratique 
générale,  faute  d'organisation  ettle  protection  de  la 
|)art  des  pouvoirs  publics,  elle  augmente  inces- 
samment ses  acquisitions  scientitlques  par  l'utili- 
sation de  tout«*s  les  branches  de  la  biologie.  C'est 
ainsi  qu'elle  peut  i-éclamer  comme  siens  les  clini- 
ciens de  toutes  les  spécialisations,  les  anatomo- 
palhologislfs,  tels  queCruveilhier  et  ses  élèves  de 
la  Société  anatomique,  les  physiologistes  expéri- 
menlali'urs.  tels  qiif  Magendic,  Claude  IJernard, 
Paul  H«Mt.  lesanthroïiologistesde  l'école  de  Broca. 
Qu'on  n«)us  prnnelte  de  fjiire  ici  une  place  à  part 
pour  (lliiirh's  Robin  :  il  a  étt*  le  véritable  créateur 
de  l'histologie  médico-légale,  par  une  sifrie  tle  mé- 
moires qui  seront  encore  utilisés  dans  les  exper- 
tises longtemps  après  l'oubli  complet  de  ses 
théories  blastématicfues  et  d'autres  travaux  simi- 
laires sur  lesquels  il  comptait  certainement  plus 
pour  porter  son  nom  à  la  postérité. 

Sous  le  second  Empire,  un  nom  semble  résumer 
la  médecine  légale  parisienne  et  même  française, 
c'est  celui  de  Tardieu;  essayons,  bien  (jue  la  chose 
soit  peut-être  encore  prématui-ée,  d'apprécier  son 
i-ôle  à  sa  juste  valeur. 

11  serait  puéril  de  nier  les  qualités  du  célèbre 
professeur  de  Paris  et  Timportance  de  son  œuvre. 
Sur  toutes  les  grandes  parties  de  la  médecine 
légalt*.  il  a  laissé  des  monographies  écrite- 
un  style  brillant»  d'ane  forme  aussi  aéi*" 
peuvent  le  comporter  des  maiièrei  i 
péciah's.  Leur  succès  a  dépassé  di 


limites  du  monde  médical,  et  il  n'est  pas  douteux 
que  Tardieu  a  servi  ainsi  la  cause  de  la  médecine 
légale  en  faisant  pé'nétrer  dans  les  milieux  judi- 
ciaires une  conception  féconde  des  services  dont 
les  sciences  biologiques  peuvent  faire  bénéficier 
l'administration  de  la  justice.  Les  hasards  de  sa 
pratique?  considérable  l'ont  mis  à  même  d'observer 
des  faits  d'une  variété  presque  infinie,  et  leur  rela- 
tion constitue  dans  ses  ouvrages  une  partie  docu- 
mentaire toujours  fructueuse  à  consulter.  Mal- 
heureusement, Tardieu  a  été,  dès  le  début  de  sa 
carrière,  éloigné  des  travaux  de  laboratoire,  et  n'a 
pas  suivi  d'assez  près  les  progrès  des  sciences 
exactes  qui  auraient  pu  l'aider  dans  l'interpréta- 
tion des  faits  de  son  domaine.  11  s'est  trop  souvent 
laissé  aller  à  déclarer  pathognomoniques  des  lésions 
cadavéricfues  ou  des  signes  physiques  sur  le  vivant 
dont  une  observation  plus  exacte  a  fait  reconnaître 
la  banalité  de  la  pathogénio.  L'anatomie  patholo- 
gique des  asidiyxies  et  les  caractères  physiques 
des  attentats  à  la  pudeur,  en  particulier,  ont  été 
exposés  j)ar  lui  sous  une  forme  didactique  et  avec 
des  détails  précis  sous  lesiiuels  sont  cachées  les 
erreurs  les  plus  dangereuses.  Ses  doctrines,  trop 
souvent  acceptées  sans  criliiiue,  ont  certainement 
entraîné  des  consé(iuences  pratiques  regrettables 
au  Palais,  et  les  travaux  de  la  génération  qui  lui  a 
succédé  n'ont  pas  encoie  complètement  triomphé 
de  l'omnipotence  de  son  iniluence  sur  certains 
esi>rits. 

Heureusement,  les  véritables  traditions  de  la 
médecine  légale  furent,  pendant  le  règne  de  Tar- 
dieu, consenées  sur  des  théâtres  plus  obscurs,  soit 
par  de  simples  praticiens  de  petites  villes,  tels  que 
Causse  (d'AIbi),  soit  surtout  par  le  savant  profes- 
seur de  Strasbourg,  Tourdes.  ('e  maître  éminent 
accumulait  alors,  par  une  observation  incessante  et 
par  les  recherches  de  laboiatoinî  les  plus  variées, 
les  matériaux  de  l'u'uvre  capital»?  qu'il  a  disséminée 
dans  ses  articles  du  IHcllonimire  enryclopidique  des 
aclenrca  médicales;  il  prodiguait  en  mênuî  temps  à 
ses  élèves  un  enseignement  bien  coordonné,  où  la 
pratique  des  autopsies  entrait  pour  une  part 
fructueuse. 

Les  travaux  et  le  mouvement  général  de  relève- 
ment des  hautes  études  qui  suivirent  nos  désastres 
de  1870  devaient  avoir  comme  consé(iuence  natu- 
relle une  réaction  contre  les  doctrines  et  la  techni- 
que judiciaiie  de  Tardieu.  Elle  >e  produisit  surlout 
dans    quelques    procès  retentissante,  où    certains 
élèves  trop  fervents  du  maître  eurent  dur«"nient  à 
pàtir,  et  engagea    définitivement    lii   pratique  et 
renseignement  de  la  médecine  légal»*  »lans  la  voie 
di»  Pobiervation  précise  et  de  l'interprétation  pru- 
doitplus  sortir.  Les  Facultés  de 
**  anciennes  que  les  nou- 
de  créer  par  des  ins- 
Mon  des  experts 
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moins  illusoire  quf*  celle  qui  Jt'ur  tHait  4omi<-i'  par 
des  lerous  l'X  cathedra,  Broumdel  a  fait  ilotei^  Faris 
d'un  cïiseignemenl  pratique  â  iii  Morgue,  auquel 
est  oiiwexé  un  laboratoire  toxicologique  el  qu'un 
intt^éo  médico-légal  va  iriressamnient  compléter* 
Tous  nosct^nhes  iiuiver>itairL's  oui  obéi  nn\  mt*m<*s 
tendaiic'-'s.ll  esL  certain  que  dans  aociin  elles  nVuit 
tibouU  jusqu'à  présenl  ù  des  résullals  aui^si  irupc»r- 
iaiils  qu^'à  Lyon.  Depuis  dix  aus,  Lacassagne  a 
créé  dans  celte  ville  un  laboratoire  dans  lequel 
nous  remplissons,  depuis  son  débiiU  les  fouetioiis 
de  chef  des  travaux,  et  auquel  le  parquel  u*a  jamais 
refusé  sa  prolecLiou  bienveillante.  Les  iHéves  y  soiil 
iuiliés  auxdifticultés  des  expertises  par  des  autop- 
sies  fréquentes  et  par  des  exercices  pratiques  de 
toute  sorte;  nn  musée,  qui  contï*'ut  déjà  plusieurs 
centaines  d*^  numéros,  apporte  aux  lerons  des  élé- 
ments inapprécialdes  de  démoustrati<iu.  Des  thèses 
nombreuses  et  des  publications  d'un  autre  ordre 
sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir  témoiguenl 
de  la  fécondité  de  ce  centre  d'études. 

Cet  exposé  tiistorique,  dont  laderniért'  étape  vient 
de  nous  cuuduire  jusqu'à  Theure  actuelle,  ne  per- 
met pas  de  meltreen  doute  rimportauce  et,  disons- 
le  ban  h' nient,  la  suprématie  de  la  France  dans  ledé- 
velMpi>emeut  de  ta  médecine  légale.  Nos  qualités 
nationales  de  [décision  et  de  bon  sens  s'y  sont  dé-  ] 
ployécslibrementdairsee  siècle,  et  tout  fait  prévoir 
qiu^  Tactivilédont  nous  avons  fait  preuve  dans  ces 
matières  n*est  paspr^sde  se  ralentir.  Notre  supé- 
riorité y  est  du  reste  reconnue,  soitexpliciteraent» 
comme  jmr  le  médecin  légisLe  allemand  Krabtner, 
soit  indirectement  par  la  part  cousblérable  faite  à 
nos  auteurs  dans  le^  docuïueuls  bibbograpbiques 
elcritiquesde  rétranger.  Aiiolietour,  nous  n'aurons 
garde  de  restreindre  nos  acquisitions  scieritillques 
dans  les  limites  de  nos  frontières,  et  nous  serons 
îûujours  beureux  de  faire  bénéfjcier  les  travaux 
putdiés  dans  \m  autres  pays  du  contrôle  de  notre 
expérience  et  de  leur  application  à  nos  expertises. 
Signalons  brii'-vement  chez  les  principales  nations 
les  particularités  saillantes  qui  justifient  la  néces- 
sité d'iuiiiriiuer  un  caractère  international  à  Tétudc 
de  la  médecine  légal»*. 

Nous  gliss*Tons  sur  ta  (iraude-Bretagne  :  le  for- 
malisme confus  de  sa  législation,  qui  n'a  même  pas 
pu  être  encore  codillée.  y  a  singulièrement  élouJfé 
l'introduction  des  données  de  la  biologie  dans  les 
opérations  de  ta  justice,  et  rien  n'est  mieux  re- 
connu t|ue  le  caractère  aléatoire  des  conditions 
qui  y  prési tient  aux  expertises.  Le  nombre  et  la 
valeur  des  travaux  que  la  méderine  légale  y  a  ins- 
pirés sont  en  somme  peu  considérables.  Une  seule 
exception  peut  contredire  cette  proposition,  celle 
d'A.  S,  Taylor.  le  célèbre  professeur  de  Guy  s'  Hos- 
pital,  cbimisteet  médecin  légiste  éminent,  auteur 
d'ouvrages  documentaires  de  premier  ordre,  dont 
nous  sommes  heureux  d'uvoir  traduit  le  principal 


en  fiançais;  mats  ce  maître  ne  parait  pas  avoir 
créé  d'école.  Les  môuie^  tendances,  quoique  miti- 
gées depuis  quelques  années  jiar  un  certain  réveil 
scientifique,  caractérisent  la  justice  des  Elats- 
Lnis. 

Pai'  contre,  rAUemagne  a  su  depuis  longtemps 
faire  dans  ses  lois  une  place  plus  ratioun^dle  que 
cliez  nous?i  rexpertise médicale.  Dès  t(»8UScbrcyer 
s*ittustrait  par  la  découverte  de  la  docimasîe  pul- 
monaire ftetale,  el^  bien  avant  Tinitialive  de 
Cbaussier.  la  médecine  légale  était  enseignée  pur 
ses  Universités.  Dans  notre  siècle,  elle  eu  a  perfec- 
tionné Texercice  par  la  création  d'un  corps  de 
médecins  spéciaux  et  par  rinstitution  de  conseils 
consultatifs  scientifiques.  Leurs  publications  sont 
consiif érables  sur  ces  matières,  et  ont  approfondi 
rétude  de  bien  des  questions  avec  une  conscience 
tenace,  mais  trop  souvent  sans  aboutir  à  des  résul 
lats  nets  et  applicables  il  la  pratique.  Casper  (de 
Herlin)a,  dans  le  milieu  du  siècle,  résumé  la  science 
médico-légale  allemande,  dont  son  gendre  Liman 
et  Lesser  (de  Breslau]  sont  actuellement  les  repré- 
sentants les  plus  en  évidence, 

t'es  études  sont  cultivées  avec  une  faveur  encore 
plus  marquée  dans  les  Universités  de  rAntricbe- 
Hongrie.  A  Vienne,  rinslilut  dirigé  par  E*  von 
Hofniann  est  une  des  attractions  internationales 
tes  mieux  reconnues  de  ce  giaud  centre  din>truc- 
lion;  des  matériaux  d'une  richesse  presque  iné- 
puisable, surtout  au  point  de  vue  anatomo-patho- 
logique,  servent  constamment  à  alimenter  les  tra- 
vaux du  célèbre  pmfesseur*  A  Pragtie,  son  maître 
von  Mascbkra  a  également  réuni  un  bagage  scien- 
titupie  considérable  et  a  mené  à  bien,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  publication  d'une  encyclopédie 
médico-légale.  Bnda-Pesth  vient  de  se  doter  d'un 
laboratoire  dont  rinstatlation  est  peut-être  la  plus 
pailaile  qui  existe.  Bhuiienstock  enseigne  avec  au- 
torité à  Ciacovie. 

Il  nous  plait  do  regariler  nu  peu  comme  mMrela 
médecine  légale  de  nos  voisins  de  la  Belgique.  Bien 
que  sa  pratique  y  soit  organisée  dans  descontlitions 
encore  inférieures  aux  u<Mi^s,  leurs  experts  ont  con- 
signé les  résultats  de  leurs  travaux  dans  des  docu- 
ments du  mérite  le  plus  sérieux,  tels,  pour  ne  citer 
qui*  le  plus  célèbre,  que  la  collection  des  rapports 
de  TafTaire  Peltzer.  Un  de  leurs  chimistes,  Slas,  a 
mérité  une  place  d'honneur  dans  rtiistoiiT  de  lu 
toxicologie  p.ir  ta  uïéthnÉlecratiatyspdes  alcaloïdes 
qu'il  a  appliquée  en  IS.'it  ilaii^^  ratînire  Bocarm^. 

Au  milieu  de  ragitalioii  scienlilbpie  qui  cons* 
titue  nn  des  sympt<^mes  indiscutables  du  réveil 
de  la  vie  nationale  de  ritalie,  la  médecine  légiile 
joue  un  rote  important  et  inspire  des  publications 
sans  rekkhe  :  deux  noms,  ceux  de  Lombroso  (de 
Turin)  cl  ile  Tamassia  (de  Padoue)  émergent  de 
la  foule  des  travailleurs  et  personnident  les  ten- 
dances diffé  rentes. 
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P;irU»al  eolln  se  fait  senlîr  le  besoin  impérieux 
d'améliorer  la  pratique  des  expertises  et  de  relever 
le  iiivnau  de  leur  enseignement,  L*an  dernier. 
no«§  Avons  pu  juger  par  nous-m^roe  de  la  cri^alion 
d*un  foyer  m^'dico-légal  Scandinave  dû  aux  f^HTorts 
d'Algoll  Key-Aberg,  professeur  a  l'Ecole  de  mt'dp- 
cine  de  Stockholm.  Katayama  introduit  actnelle- 
meut  àrLToiveriiilé  japonaise  de  Tokio  des  procédés 
I  d'enâeijjuement  métliodiques  puisés  dans  le  labo- 
ratoire de  Vienii*?, 

A  la  production  de  tous  ces  centi^s  de  travail 
correspond  un  nombre  suffisant  d*organes  de  dif- 
fusion internatinnule.  En  France,  Ips  Annales 
d'hygiMa  ri  tk  tncdecim  léifiUe  ont  constitua,  pen- 
dant la  loni^Mie  période  «jui  ^Vlend  de  1820  h  Theure 
actuelle,  le  véritable  journal  oflUiel  de  la  médecine 
publique.  En  1880,  Técole  de  Lyon  a  senti  la  né- 
cessité de  créer  pour  ses  travaux  une  revue  nou- 
velle, dans  laqutdle  la  médecine  légale  obéirait  à 
ses  tendances  actutdies  en  abandonnant  Thy^'iéne 
pour  s*unir  aux  sciences  juridi»pii»s.»H  les  Archives 
de  Canthropi'AoQte  crimitteltt:  et  des  sciences  pénales 
ont  été  f(Uidée>i  par  Uicassa^ne,Garraud,  professeur 
k  nolrt*  Faculté  df  droit*  Bournet  et  moi,  avec  une 
pléiade  de  collaborateurs  français  et  étrangers 
anxc|u«*ls  nous  sommes  heurt-ux  de  i*cnvoycr  ici  la 
majeure  pailîe  de  notre  succès.  En  Allemagne,  la 
revue  dirigée  à  lie  ri  in  par  Eulenberg  et  le  Journal 
de  Friedreich^  publié  en  lia  vie  re,  sont  consacrés  à 
lliypènr  fl  k  la  nuM»*cine  léiiale,  mais  »^n  faisant 
àcettr  d«*rniére  une  pari  prépondérant»^.  Fiinni  b*s 
pét  •^ci^'utiliquos  1res  nombreux  <|ui  Éiont 

écl'  '  quidques  ïinnées  »'ii  Il-alie,  plusieurs 

trnitent  des  ijuoslions  médico-légales,  mais  aucun 
avec  un  meilleur  espnt  et  plus  d'autorité  que  la 
hîvUta  di  friniaîria  e  di  m&iicina  kyale,  diri^'ée 
surtoul  par  Tamloirint  et  Tamassia.  A  New-Yurk, 
The  medico-Uiful  htuniai  déploie  une  grande  activité 
pour  cenlniliser  les  résultats  encore  imparfaits  dti 
mouvement  médico-légal  tles  pays  de  langue 
anglaiï^e.  Si|?nalons  enlin  les  elTorts  louables  de 
TaiadrÎK,  avocat  h  Vatladolid,  pour  la  publication 
d'une  ï-evue  espagnole  :  la  ^cuMa  d^tinthtofHth'jia 
Cfirninaie  e  de  scieneias  medico-leyaleii,  L'ne  intlica- 
tiou  même  sommaire  du  rôle  moins  exclusif,  mais 
péanmoiu»  importauLque  la  médecine  légale  joue 
dan»  le  reste  de  la  presse  scientUlqiie  nous  enlnil- 
uerait  trop  loin,  iN^oublions  pas  de  signaler  les 

bciétés  de  médecine  légab*  de  Paris,  de  New-York, 

^Uelgique,  composées  de  biobigtstes  et  de  juristes, 
c^mires  de  discussion  déjfi  importants,  consultés 
p«r  li»s  pouvoir*  publics  et  dont  Tautorité  ne  peut 
«rue  grandir. 

Ainsi  c^nsiituéêi  la  médecine  légale  ^e  croit  dé* 
À  présent  h  ménn?  de  répondre  à  la  ccmAnnce  que 
U  iafitice  lui  témoigne.  Elle  n'a  pa«  et  ne  peut 
av  :•  *  ■  îtulion*  toute  prêtes  pour  les  problèmes 
iii  Ht  variée  qui  lui  sont  posés  dans  les  ex- 


peilises;  mais  elle  possède  Tesprit  et  la  méthode 
nécessaires  pour  ces  sortes  d'investigations  et  un 
outillage  capable  de  les  mener  à  bien.  Ses  acqui- 
sitions dés  a  présent  définitives  portent  sur  toutes 
l*^s  parties  essentielles  de  la  pratique  judiciaire, 
ainsi  que  nous  allons  tenter  de  Texposer  dans  une 
synthèse  très  concise* 

La  tendance  actuelle  h  spécialiser  l'étude  du 
crime  en  lui  appliquant  des  méthodes  exactes  d^ob- 
servaliou  est  assex  accusée  pour  qu'une  nouvelle 
science  sociale,  dénommée  par  Gaiofalo  la  rrimi- 
nologn\  soit  en  train  de  se  constituer,  \ul  mieux 
ijue  le  biologiste  nVst  préparé  à  favoriser  ces  dé- 
veloppements, et  la  médecine  légale  peut  en  re- 
vendiquer la  palernité  la  plus  certaine»  bien  que 
les  éléments  dont  elle  se  compose  soient  pris  pour 
une  bonne  partie  en  dehors  de  la  sphère  d'action 
de  notre  profession-  Le  nonibi*e  des  travaux  elTec- 
tués  ainsi  depuis  quelques  années  par  Tunion  de 
la  médecine  avec  ta  statistique,  l'économie  politique 
el  lesautres  sciences  sociales  est  assez  considérable, 
et  leur  valeur  a  déjà  attiré  Tattenliondu  philosophe 
et  du  juriste.  Deux  foyers  se  signalent  par  leur 
prédilection  pour  ces  études  :  Tltalie,  où  nous 
citerons  comme  œuvre  capitale  Touvroge  de  Mor- 
selli  sur  le  suicide,  et  Lyon,  où  Lacassagne  s'en  est 
occupé  souvent,  ainsi  que  ses  élèves  Bournet, 
Couette,  Mesnier,  lialliot»  1*.  Bernard,  etc. 

D'une  appitcaiton  plus  immédiate  et  d'un  intérêt 
non  moins  grand  sont  les  travaux  cons*acrés  à 
Tétude  des  modalités  de  la  criminalité  dans  les 
pays  exotiques,  sortes  de  guides  du  uiM^'istra!  ei  du 
iiiédecin  dans  les  colonies.  Dansceltr*  s«»rte  d'ethno- 
graphie médico-légale,  la  place  d*lionneur,  par  la 
priorité  et  la  richesse  des  documenlSp  appartient  à 
un  médecin  des  Indes  anglaises  Noiman  Chevers  : 
la  2'  édition  de  sa  Medienl  Jurisprudence  for  Indiat 
[Hibliée  en  1870,  constitue  une  des  a-uvres  les  plus 
utiles  de  notre  littérature  médico-légale,  La  voie 
tracée  par  lui  a  été  suivie  dans  une  série  de  mono* 
graphies  inspirées  plus  ou  moins  directement  par 
Lyon;  la  criminalité  a  été  ainsi  étudiée»  d'après 
une  expérience  personnel h%  par  Adolphe  Koeher 
pour  TAlgérie,  Berlholon  |tour  la  Tuni^^ie,  Cône 
pour  les  pays  créoles  (Antilles,  Ih*  lloutl»on), 
Lorion  pour  la  Coehinchine, 

Si  nous  n^vètuuisde  ces  sommets  de  la  niéilecine 
légale  au  courant  de  la  pratique  courante,  nous 
nous  trouvons  d'abord  en  présence  d'un  sujet  qui 
domine  toute  Tinstruction  criminelle  et  a  même 
des  applications  asses  fréquentes  dans  le  droit 
civil  :  c'est  la  i*echerche  de  Vidcfitit^.  Sa  détennî- 
tion  peut  Aire  soulevée,  comme  question  préjudi- 
cielle (Hi  nécessaire,  à  propos  de  l'homme  vivant 
ou  d'un  cadavre  entier  ou  dépecé,  et  portera  »Ur 
le  sexe,  Tàge,  les  caractères  ethniques,  les  earac- 
lér^s  professionnels,  les  partie ulari té •%  individuelles 
de  route  natun*.  Il  n'est  peul-^tre  pas  de  sujt*l  sur 
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lesquels  la  médecine  légale  ait  accumulé  des  ma- 
tériaux plus  riches  et  poussé  plus  loin  la  précision. 
Depuis  1882,  Alphonse  Bertillon  dirige  à  la  Pj-éfec- 
ture  de  police  Tapplicalion  d'une  méthode  d'iden- 
tificalion  qui  constitue  la  démonstration  la  plus 
péreniptoire  des  services  que  les  sciences  biolo- 
giques rendent  journellement  à  Tadministration 
de  la  justice.  Elle  consiste  en  une  série  de  mensu- 
rations anthropométriques  et  de  notations  descrip- 
tives dont  la  Ville  de  Paris  avait  exposé  Tan  der- 
nier les  détails  dans  son  pavillon  du  Champ  de 
Mars  ;  elles  ont  l'avantage  considérable  de  fournir 
des  donnéesrigoureuses,  bien  qu'appliquées  pardes 
personnes  étrangères  à  la  médecine,  telles  que  des 
agents  subalternes  de  l'administration  péniten- 
tiaire. Il  est  bien  démontré  que  la  lutte  entreprise 
contre  la  marée  montante  4le  la  récidive  criminelle 
serait  impossible  sans  cette  méthode,  aujourd'hui 
généralisée  dans  les  principales  prisons  françaises, 
grâce  à  la  protection  intelligente  de  M.  Louis 
Herbette,  et  que  plusieurs  gouvernements,  ainsi 
qu'une  société  privée  de  l'Amérique  du  Nord,  nous 
ont  déjà  empruntée. 

Rien  de  plus  varié  que  les  moyens  employés 
pour  serrer  de  plus  près  le  problème  de  l'identité. 
Les  scit?nces  anatomiques  sont  ici  particulièrement 
mises  à  contribution.  Il  nous  serait  facile  de  signa- 
ler bien  d'autres  applications  de  l'anthropologie 
que  la  méthode  de  Bertillon.  Les  recherches  mi- 
croscopiques ont  été  utilisées  aussi  dans  cet  ordre 
d'idées  au  fur  et  à  mesure  de  leur  dilTusion,  et 
dt'puis  trente  ans  la  détermination  histologiquc 
des  tachos,  des  poils  et  d'autres  organes  délicats, 
est  entrée  dans  la  pratique  journalière  des  exper- 
tises. Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  voie 
féconde  avait  été  ouverte  à  la  médecine  légale  par 
Charles  Robin,  dont  l'exemple  a  été  suivi  par  nos 
micrographes  les  plus  autorisés. 

Les  acquisitions  faites  par  la  médecine  légale 
du  cadavre  ne  sont  pas  moins  importantes.  Les 
signes  de  la  mort  réelle  ont  pris  de  nos  jours  un 
degré  dv  certitude  inconnu  au  siècle  dernier,  sur- 
tout par  l'interprélaliou  de  rauscullation  du  cœur 
et  des  variations  de  la  chaleur  animale.  Les  pro- 
grès cr>n.sidéral>les  faits  par  ranatoniie  [pathologique 
ont  eu  leur  contre-coup  naturel  sur  la  détermi- 
nal ion  lies  causes  des  morts  suspectes,  et  ont  pré- 
cisé eu  parfienlier  celles  des  morts  subites.  Les 
«léconiposilions  cadavériques  ont  éfé  étudiées,  sur- 
tout par  Orfila  et  Dever^ie,  dans  leurs  rapports 
avec  les  difTérents  facteurs  susceptibles  d'en  modi- 
fier les  particularités,  et  nous  ont  fourni  des  points 
de  repère  sérieux  pour  lixer  la  datt»  du  décès. 
Signalnns  ici  comme  parliculièreuient  ingénieuses 
les  applications  d«»  l'entomologie  ii  la  médecine 
b'^'ale  :  l'élude  des  caractère>  et  des  mélamor- 
phoses  des  insectes  trouvés  sur  les  catlavres  a 
permis,  pour  la  première  fois  en  iHtl,  à  Hergeret 


(d'Arbois),  puis  plus  récemment  à  Megnin  et  à 
d'autres  naturalistes,  de  déterminer  la  chronologie 
de  la  mort  avec  une  rare  exactitude. 

Les  blessures  ont,  à  côté  de  leur  pathologie  et  de 
leur  clinique  thérapeutique,  toute  une  médecine 
légale  spéciale  qui,  portant  sur  la  classe  la  plus 
nombreuse  des  expertises,  s'attachiî  à  en  pré- 
ciser les  causes,  la  date,  et  d'autres  particularités 
d'un  intérêt  accessoire  ou  nul  au  point  de  vue  de 
la  pratique  ordinaire,  mais  capital  pour  la  justice. 
11  nous  faudrait  analyser  la  majeure  partie  de  la 
littérature  médico-légale  pour  exposer  la  valeur 
des  documents  enregistrés  sur  ce  riche  sujet  et 
utilisables  dans  les  expertises  ultérieures.  Men- 
tionnons pourtant  le  soin  avec  lequel  ont  été  étu- 
diés les  caractères  des  blessures  par  armes  à  feu, 
si  délicats  et  si  variables  :  les  observations  et  les 
expériences  se  sont  succédé  dans  tous  le  couis 
de  ce  siècle  sur  ce  sujet,  depuis  Lichèze  jusqu'à 
nos  élèves  Poix  et  Benoit,  et  ont  conduit  à  des  ré- 
sultats singulièrement  précis. 

La  question  des  asphyxies,  soit  mécaniques 
(submersion,  pendaison,  suffocation,  strangula- 
tion), soit  toxiques,  à  peine  posée  par  les  contem- 
porains de  Louis  a  fait  de  grands  progrès  par  la 
coopération  de  l'anatomie  pathologique,  de  la  phy- 
siologie expérimentale  et  de  la  clinique.  Pour  l'in- 
terprétation presque  toujours  délicate  des  signes 
et  des  lésions  constatées  dans  un  cas,  nous  avons 
accumulé  les  documents  les  plus  féconds,  et  les 
travaux  anciens  d'Amussat,  de  Devergie,  d'Orfila, 
ont  élé  remarquablement  complétés  de  nos  jours 
par  ceux  de  von  Hofmann,  de  Brouardel  et  de  ses 
élèves  Vibert,  Paul  Loye,  etc. 

L'empoisonnement  a  [été  étudié  dans  notre  siècle 
sur  une  base  de  plus  en  plus  large,  nécessitée  par 
les  changements  (pie  la  technique  de  ce  crime  a 
subie  depuis  les  travîiux  d'Orfila.  D'abord  généra- 
lement arsenical  jusqu'à  la  découverte  <le  l'appa- 
reil de  Marsh,  puis  affectant,  au  moins  en  France, 
une   prédih'ction  pour   le  phosphore  jusqu'à   la 
découverte  de  l'appareil  de  Mitscheiiich,  IVmpoi- 
I   sonnement  a  eu  ensuite  recours  à  des  substances 
I  variées,  parmi  lesquelles  les  alcaloïdes  végétaux, 
I   tels  ([ue  la  digitaline,  lacolchicine,  constituent  les 
I   plus  insidieux  par  le  caractère  prostfue  négatif  *le 
I  leur  anatomie   pathologique  et  la  délicatesse  île 
leurs  réactions  chimiques.  La  science  toxicologique 
a  pu  se  tenir  à  la  hauteur  de  sa  tâche  en  faisant 
appel   aux  ressources  si  variées  de  la  chimie,  à 
lanalomie  pathologique  macroscopi(iue et  micros- 
'  copique,  à    l'observation    clinitiue,  parfois    trop 
'  négligée,  et  entin  aux  expériences  physiologiques. 
'   Depuis   I87'J,  cette   science   est   orientée    vers  la 
■   izrave  qiieslion  i\v>ptomainrSf  posée  simultanément 
par  Selmi  (de  Bidognei  et  A.  tiaulier  (de  Paris)  : 
on  sait  qu'on  d«'sigue  sous  ce  ntun  <hfs  .substances 
toxiqui's  développées  parla  putréfaction  des  corps 
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animaux  et  plus  ou  moins  identiques  à  des  alca- 
loïdes végétaux.  Les  reclicrclies  faites  sur  ce  sujet 
ont  déjà  tracé  «les  règles  de  dilTérentiations  appli- 
cables à  la  majorité  des  cas. 

Les  questions  relatives  aux  fonctions  de  r(?pro- 
duction,  grossesse,  accouchement,  avortement, 
infanticide,  etc.,  ont  vu  peifectionner  dans  une 
mesure  sensible  leurs  solutions  médico-judiciaires. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  chaos  des  attentats  aux 
mœurs  que  la  lumière  s'est  faite  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  justice  et  de  la  vérité.  II  n'est  pas  d'af- 
faires où,  plus  facilement  que  dans  celles-là,  une 
expertise  médicale  puisse  entraîner  une  erreur  ju- 
diciaire. Au  siècle  dernier,  John  Ilunter  affirmait 
avoir  connu  plusieui^  hommes  qui,  accusés  fausse- 
ment d'attentats  à  la  pudeur  sur  des  petites  filles, 
avaient  été  pendus,  et  il  est  fort  À  craindre  que 
jusqu'à  nous  des  condamnations  d'innocents  aient 
continué  à  être  prononcées  en  pareille  matière. 
Tardieu  a  eu  le  mérite  de  mettre  en  relief  l'impor- 
tance de  l'examen  médical,  mentionné  dans  des 
formes  bien  vagues  avant  lui  ;  il  a  décrit  minutieu- 
sement les  signes  physiques  qu'il  constatait  sur  les 
victimes  et  les  auteurs  dans  les  deux  sexes',  mais  a 
trop  souvent  interpi-été  dans  un  sens  positif  des  par- 


ticularités physiques  banales.  Ses  successeurs  ont 
su  soumettre  ses  idées  à  une  critique  rationnelle 
et  fixer  k  l'expert  les  règles  de  circonspection  qui 
doivent  le  guider  dans  les  cas  délicats,  surtout  dans 
les  affaires  de  sodomie  et  d'attentats  à  la  pudeur 
sur  enfants.  La  médecine  légale  a  naturellement 
bénéficié,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  des  progrès 
réalisés  dans  l'étude  des  maladies  vénériennes,  en 
particulier  par  les  écoles  du  Midi  et  de  l'Anti- 
quaille. 

Arrêtons  ici  cet  exposé.  Il  embrasse  toute  la 
partie  de  notre  sujet  qui  étudie  les  conséquences 
judiciaires  des  actes  considérés  dans  leurs  carac- 
tères extériorist^s  pour  ainsi  dire.  Mais  le  législa- 
teur a  inséré  dans  nos  Cod«»s  quelques  phrases 
laconiques  dont  les  applications  ont  eu  pour  la 
médecine  légale  une  portée  immense,  disons  même 
incalculable,  en  lui  ouvrant  la  porte  de  l'oxamen 
*les  états  mentaux.  Un  article  spécial  peut  seul 
nous  permettre  de  donner  des  développements  suf- 
fisants à  ces  questions  médico-psychologiques,  si 
intéressantes  et  si  complexes. 


[àmivre. 


D'  HENRY  G0UTA6NE. 


ANATOMIE  PHYSIOLOGIQUE  ET  PATHOLOGIQUE 

NOTIONS  LES  PLUS  NOUVELLES  SUR  LA  CALCIFICATION 
ET    L'OSSIFICATION    DU    TISSU    CELLULAIRE  SOUS-GUTANÉ 


La  Société  Anatomique  de  Paris  s'était,  dès 
1887,  occupée  de  la  structure  histologique  decer- 
liiins  nodules  qu'on  rencontre  fréquemment  à  la 
face  interne  de  la  jambe,  près  de  la  crête  du  tibia. 
A  la  lecture  du  conii»te-rendu  des  discussions  de 
cette  Société,  on  est  jiersuadé  qu'il  restait  plu- 
sieurs points  très  intéressants  à  élucider,  et  ce 
sont  les  lésultats  de  notre  travail  que  nous  venons 
exposer. 

Au  point  d«'  vue  strict  de  nos  n»cherches  sur  la 
natun'  osseuse  des  nodules  qui  nous  occupent 
nous  pouvons  dire  qu'il  n'existe  aucun  travail  an- 
térieur, bien  <iue  nous  ayons  ti-ouvé  dans  quel- 
ques auteurs  qui  se  sont  occupés  d»'  ces  nodosilés, 
tels  que  Lancereaux,  Wirchow,  Neumann,  Cm- 
veilliif»r,  certains  détails,  certaines  observations 
qui  nous  ont  servi  à  établir  que  les  éludes  enlre- 
piises  à  ce  sujet  ont  été  inroniplèles,  ou  que  les 
tumeurs  sur  lesquelles  ont  porlé  b-s  leclierches 
du  ces  savants  étaient  i\r  iiatur»'  divi'rs»'. 


Un  seul  de  ces  auteurs  a  parlé  du  siège  que 
nous  assignons  de  préférence  à  ces  nodosités,  c'est 
Cruveilhier;  mais  la  citation  que  nous  vn  ferons 
un  peu  plus  loin  montre  qu'il  ne  les  faisait  pas 
procéder  des  cellules  graissi'uses  de  la  même 
région.  Lancereaux  les  place  d'une  façon  générale 
dans  la  peau  et  le  lissu  cellulaire  sous-cutané, 
Wirchow  les  signale  surtout  d<ins  les  méninges 
crAniennes  et  spinab's,  quelquefois  à  la  lare  ;  Nou- 
niann  ne  leur  assigne  aucune  région  spéciale. 

Pour  noire  pari,  nous  les  avons  renconiréi's 
presque  conslaninienl  à  la  face  interne  du  tibia, 
près  de  sa  créle  osseuse,  et  plus  rarement  sur  b» 
bord  postérieur  du  cubitus,  dans  ot's  deux  régions 
dont  nous  donnerons  la  description  anatomique 
dans  la  suite  de  notre  tnivail. 

De  plus,  nous  n'avons  trtuivé  nulle  j>art  d'étude 
suivit*  sur  la  distinrtion  de  ces  nodubw  avec  les 
cniirrétions  ealraires  «pi'ou  rencnnlio  dans  les 
veiiu's  variqueuses  ou  |>hlébolilhes,  et  tout  ce  que 
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nous  avons  lu  ne  donnait  aucun  renseignement 
détaillé  sur  les  transformations  successives  de  la 
cellule  adipeuse  et  ne  faisait  que  constater  le  fait 
accompli,  Tossitication  ou  la  calcification.  En 
France,  à  vrai  dire,  personne  ne  s'était  occupé  de 
la  question,  et  Lanceraux  ne  fait  que  rapporter  une 
observation  de  Wilkens,  que  nous  donnons  plus 
loin,  ayant  trait  à  Tossification  de  la  peau,  mais 
toujouis  d'une  façon  générale,  sans  faire  pressen- 
tir ou  connaître  que  telle  région  est  plus  fréquem- 
ment, et  nous  pourrions  dire  même  pres(jue  uni- 
quement, le  siège  de  ces  transformations  osseuses. 

Jusqu'en  1887,  personne  ne  songea  à  discuter  la 
nature  de  ces  nodules  et,  cependant,  dés  que  la 
question  fut  po- 
sée devant  la 
Société  anato- 
mique  par  M. 
Poirier,  il  fut 
évident  qu'un 
grand  nombre 
de  ses  collègues 
avaient  remar- 
qué très  souvent 
ces  nodosités, 
mais  sans  s'y 
arrêter  et  sans 
en  .soupçonner 
la  nature. 

La  première 
idée  qui  devait 
se  présenter  à 
l'esprit  dans  ces 
observations  su- 
perficielles étiiit 
que  ces  nodules 
n'étaient  autres 
que  des  produits 
de   calcification 

et  qu'ils  étaient  dans  la  dépendance  des  veines, 
surtout  aux  membres  inféri<»urs,  où  la  présence 
de  pbléliolitlu's  dans  le  cas  de  dilatation  vari- 
queuse est  relativeiui'nt  fré<iuente. 

Voyons  donc  d'abord  si  b's  considérations  phy- 
siolo^'iiiuos  et  embryogéniques  peuvent  servir  à 
dévelopjxT  c<'tle  idée. 

i^  Considérations  physiologiques  et  embryo- 
géniques sur  les  éléments  qui  subissent  de 
préférence  la  transformation  osseuse. 

La  segmenta  lion  de  l'ovule  donne  naissance  aux 
feuillets  du  blasloderme,  et  c'est  d<»s  cellub'S  de 
ces  feuilb^ts  blasto(lermi<|ues  que  dérivent  les  élé- 
m<'iits  aiialoniiques  dç  rorganisnie. 

Le  fruilU'toxhM'ue  forme  Tépidenn»*  elles  diffé- 
lenls or^MiH's  qui  en  dérivent. 


Fio.  1.  —  Nodule  osseux  (grossisRomout  :  ir>0  diamî.'trcs). 


Le  feuillet  interne  forme  Tépitliélium  du  canal 
intestinal  et  toutes  les  glandes  annexes. 

Le  feuillet  moyen  est  celui  sur  lequel  nous  nous 
arrêterons  davantage,  car  c'est  de  lui  que  dérivent 
les  éléments  donnant  lieu  aux  nodosités  qui  nous 
occupent.  Aussi  appelé  feuillet  intermédiaire  ou 
mésoderme,  ce  feuillet  subit  les  transformations 
les  plus  compliquées;  il  donne  naissance  aux  li- 
bres musculaires,  élastiques,  nerveuses,  coniiec- 
tives.  Parmi  les  globules  qui  composent  ce  feuillet, 
les  uns  revêtent  la  forme  de  cartilages,  d'os,  de 
tendons;  les  autres  forment  les  globules  sanguins  ; 
d'autres,  enfin,  restent  des  globules  embryon- 
naires, appelés  ainsi  parce  qu'en  général,  chez  le 

sujet  achevé,  ils 
restent  ce  qu'ils 
étaient  chez 
remJ[)ryon.  Dis- 
séminés au  mi* 
lieu  des  tissus, 
ils  les  réparent 
ou  président  à 
leur  accroisse- 
ment :  aussi  les 
a-t-on  nommés 
«  cellules  plas- 
matiques».Quel- 
ques  -  unes  dt» 
ces  cellules  su- 
bissent une  sorte 
de  déchéance, 
en  accumulant 
la  graisse  dans 
leur  intéiieur  et 
donnant  ainsi 
lieu  à  la  forma- 
tion d'un  tissu 
adipeux.  Mais  il 
en  est,  parmi  ces 
derniènîs,  qui  conservent  h  l'état  lati'ut  toutes 
leurs  propriétés  vitales,  prêtes  à  se  réveiller  sous 
une  excitation  suffisante  :  c'est  ainsi  qu'elles  peu- 
vent donner  lieu  à  des  produits  relativement  nou- 
veaux, la  plupart  pathologiques. 

Dans  le  vas  particulier  qui  nous  occupe,  nous 
avons  à  étudier  des  cellulles  provenant  de  toute 
évid<Mice  du  IVuillet  moyen  du  blastoderme,  cel- 
lules graisseus<*s,  il  est  vrai,  à  un  stade  de  leur 
dévelopi)emeiit.  mais  dont  Torigine  essentiellr», 
cjui  est  la  iin'iiH'  que  celle  du  tissu  osseux,  peut 
tièsbien  expliquer  la  transformation  osseuse. 

Mais  cette   tiansforiiiation  ne  se  fait   pas  d'ail- 
leurs suivant  l'un  <iuelcon<iuo  des  modes  de  déve- 
lop[)ement  de  l'os,  qui  sont  au  nombre  de  trois  : 
'Vf!  <«  L'i  fonnation  encliondrale,  quand  l'os  est 
pré<édé  de  cartilage; 

6)  «  La  rormatioii  intfimembraneusp  ou  périos- 
tab-  ; 
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(c)  «  La  formai  ion  osseuse  se  substituant  aux 
tissus  coHulaires  fibreux,  sans  cartilage  piV'exis- 
laut.  Dans  ce  cas,  elle  est  précédée  par  la  produc- 
tion d'une  substance  particulière  préosseuse  stj 
disposant  sous  forme  de  lameHes,  <le  Irabécules 
et  d  aiguilles,  à  la  surlace  desquelles  naissent  les 
ostéoblasles. 

«  La  substance  préosseuse  a  été  soumise  h  Tana- 
lyse  chimique  par  M.  Henninger;  elle  présente 
exactement  les  mômes  caractères  que  Tosséine: 
de  même  que  Tosséine,  elle  donne  de  la  gélatine 
par  coclion  ; 
elle  diffère  ab- 
solument du 
cartilage,  en  ce 
qu'elle  ne  ren- 
ferme pas  trace 
de  chondrine. 
Au  reste,  ind»'- 
pend  a  m  m  e  n  l 
<le  ces  carac- 
tères l'himi- 
qu(^s  (lifTéren- 
tiels,  U^sosléo- 
blasli's  inclus 
dans  les  cavités 
de  la  substance 
préo  s  sens  e 
n*ont  aucune 
ress»'ml)  lance 
avfc  b*s  cellu- 
les du  cartila- 
ge. >» 

(Rdbin,  art. 
Os,  nivtion- 
ntiire  Encyclo- 
j}édi'/Hr  tfes 
Si'iencrs  mM- 
rftle^i,  l't  Hobin 
et  llfrmann. 
Jow'Wil  de  IW- 
natomif\  1882.) 

La  t  ransf or- 
mat  ion  des  cel- 

hib's  giaissi'uses  du  tissu  rellulai  IV  sous-cutau»*  nous 
parait  s,e  faire  seulement  suivant  ce  dernier  mode 
d«*  déveloiqKrment;  car,  d'une  part,  ces  cellules 
snul  indépi'iidantes  du  |>érioste,  «'1,  d'autre  part, 
nou>  n'avons  jamais  trouvé  sur  b*s  préjiaralions 
lii>tolugiques  la  moindre  trai'i*  de  carlila^î**. 

2<>  Anatomie  des  régions  da  siège  de  prédi- 
lection des  nodules  osseux. 

Au  p(Mnt  de  vue  anatomiqu»*,  la  janiln*  est  re- 
cnuvi'rli'  par  Ifs  couches  suporlirii'Ib's  suivantes  : 
la  peau,  la  rouche  graisx'uso  sous-cutaiiéi»,  Tapn- 
ni'vrtJNO  jambière. 


Vu; 


Les  nodules  osseux  se  trouvent  presque  cons- 
tamment sous  la  peau,  dans  la  couche  graisseuse 
sous-cutanée,  et  ce  n'est  pas  dans  toutes  les  parties 
de  cette  couche  graisseuse  indiiïéreniment  qu'on 
les  trouve  :  ce  n'est  que  dans  un  point  spécial  de 
cette  couche  qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  localisés. 
En  étudiant  la  disposition  anatoniique  do  ces 
trois  couches  superficielles,  nous  en  trouvons 
deux,  la  peau  et  le  tissu  cellulaire,  qui  forment  un 
manchon  complet  au  membre  inférieur  mais  la 
troisième,  c'est-à-dire  l'aponévrose  jambière    ne 

constitue  pas, 
elle,  un  revê- 
tement com- 
plet. 

La  peau  de 
la  jambe  est 
assez  adhéren- 
te par  sa  face 
profonde  :  aus- 
si dans  les  am- 
putations faut- 
il  la  disséquer 
et  ne  pas  se 
contenter  de  la 
faire  rétracter 
pour  obtenir 
un  lambeau 
convenable'. 

La  couche 
sous  -  cutanée 
est,  en  géné- 
ral, peu  char- 
gée de  graisse, 
surtout  en 
avant  :  aussi 
dans  les  am- 
putations la 
nianch«'ttj'  esl- 
t'IlotiV-s  mince, 
la  i>rau  seule 
recouvranl  les 
os,  ce  (jni  fait 
qu*a[)rèslagué- 
rison  le  malade  ne  peut  jamais  preinlro  un  point 
d'apjiui  dir»*<:l  sur  h*  moignon.  Cette  couehe  sous- 
nitanéo  rt-nferme  la  veine  saphène  interne  et  la 
vi'ine  saphène  externe,  puis  quebiues  tllels  n«*i- 
viMix  tk*  peu  d'importance. 

L'aponévrose  Jambière^  ipii  vient  en   troisième 
I    pian,  i'nI  très  résistante.  Elle  se  fixe  en  haut  à  la 
'    lubérnsilé  anl/'rieme  du  tibia,  à  la  l«''l«'  du  péroin'. 
I   ainsi  ({u'aux  bords  antérieur  et   iniiM'ne  du  tibia. 
I    Si   ou   la   rousi<lèn»  sur  une  (•ou[)e    pratiqué»-  au 
!    tiers  supérieui-  du  membre  inférieur,  ou  v.iil  «|ue, 
parlir  du  bord   antérieur  ou  eréle  du  tibia,  elb' 
eontourne  la  jamiM»  eu   passant  >ur  les  faees  ex- 
terne puis  posléiieuie  du  membre,  [njur  venir  se 


rmiiicr  .stînlo  «lo  calrill'.ation. 
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ILxer  au  boni  inlerno  du  tibia*  Ln  fucv  interne  d«' 
cet  os  est  donc  dépourvue  de  cette  apontSTosi.' 
j{mibiëre«  de  tellfr  sorte  que  cette  aponéfrosé  ne 
Unuie  pa5  autour  du  nipmbreime  enveloppe  coni- 
pKHe»  Celto  face  iritt-me  du  tibia  nVst  donc  n> 
couvertt^  que  pat  la  peau  i*t  le  tissu celluhifrt^  sous- 
cutané.  L**h  cellules  graisseuses  qui  composent  ci* 
dernier  tissu  reposent  donc  en  cet  endroit  iuim^'- 
diatemcnt  sqr  un  plan  résistant  formé  i^ar  l'os  re^ 
rouvert  df  son  p^Tioste, 

Cell»^  face  int*^rne  <»st  la  région  dans  [nimell>» 
nous avons,  sur  cba- 
eun  des  sujets  qui 
Uml  l'objet  de  nos 
obst^rvation  s;,  trouve- 
soit  le^  nodules 
encore  graisseux, 
quoique  déjà  dur- 
cis, soiices  nodules 
en  voie  dfi  Iransfor- 
mation  ossf*use  ou 
calcaire»  soit  f  ri  lin 
cumplèlement  ossi- 
fies ou  calcifiés; 
mais  cliaqtie  fois 
que  nous  avons  pu 
faire  IVniucléation 
de  ces  nodules,  nous 
les  avons  trouves 
tn^s  nettement  s/'- 
parés  de  Tos  tibial, 
dont  le  p^'riosle,  h 
IViulroit  nn^nie  de 
l'énucléation,  a  tou- 
jours été  trouvé  in- 
laci* 

Si  nous  exami* 
nous  niaintennnt  la 
région  anatomique 
de  i'avant-bnis,  où 
quelquefois,  mais 
très  rarement,  ces 
no<lnlos  ont  été 
trouvés,  nous  con 

stûlons  une  disposition  absolument  semblable  pour 
les  plans  superficiels. 

La  peau,  le  Lissu  cellulaire  sons-cutané  et  TupO' 
névrosf  superlkielle  forment  les  trois  couches 
pi-otecirices  ntvelyppantes,  mais  \**s  deUx  pre- 
mières seul**s  forment  un  manchon  complet  ;  Tapo- 
névrose  laisse  la  face  postérieur!»  du  cubitus  et  la 
cvHi*  de  cet  os  depuis  le  sommet  de  folécrane 
libre  lie  tout  revêtement  aponévro tique. 

Ce  sontdoiicles  mêmes  contlilions  anatomiques 
que  celles  que  nous  avoué»  exposées  pour  le  tibia  : 
aussi  trouvons-nous  dans  cette  région  les  mêmes 
nodules  que  nous  avons  signalés  h  la  face  interne 
du  tibia. 


FiG.  3,  —  Douxi«iiUii 


3*"  Caractère  des  nodules  osseux  saus- 
cutanés. 

Siàj^^  —  >ous  avons  loujouj?»  trouvé  *'es  m»^~ 
du  les  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  situé 
entre  la  peau  el  le  périoste  du  libîa.  â  In  facw 
interne  de  cet  os,  près  <le  sa  crête  osseuse.  Deux 
fois  nous  les  avons  trouvés  au  niveau  de  la  crêCe 
osseuse  du  cubitus,  qui  ofTre  les  unîmes  tégaments 
que  la  crête  du  tibio. 
MohititiK  —  Ces  nodules  ont  offert,  dans  tons  les 

cas  où  nous  le» 
avons  rencontrrïsn, 
une  très  giande  mo- 
bilitiS  Cetlp  mobi- 
lité a  dans  qn^ltpics 
cas  été  léUe,  que 
nous  pouvions  » 
aloi-ïï  qu'iU  sié- 
^»e aient  sur  la  fain? 
intern»^  du  tibia,  le^s 
amener  h  franchir 
la  créle  osscfo»^ 
|iour  passer  sur  la 
face  externe  de  la 
iand»e, 

l'uuhur,  —  Lu  ctH 
toration  de  ces  on- 
dules est  un  pftt 
variable,  wlon  le 
degré  de  duri^tssi?- 
ment.  Nous  avoiis 
trouvé  des  cellutes 
eneore  nettement 
adijwuses  »  mais 
déjà  iJurcies  suffl- 
^anmieut  pour  don- 
ner a  la  palpalion 
la  sensation  d*uu 
nodule  calcifié  on 
ossifié. 

Ces  eellules,  au 
tnnrtient  de  leur 
ênuclèation,  élaieni; 
jaunes  et  très  légèrement  transparentes.  Peu 
après  elles  ont  paru  blanchir  lé^-nnuent  et  pf*r- 
dre  en  même  temps  de  leur  tiansparence.  hrf^  no- 
dules jdus  duis  sont  jauniltres,  avec  des  point* 
plus  bliuics  tlisséminés  à  leur  surface. 

Fonnt',  —  Leur  forme  est  essentiellement  va- 
riable; cepeiidîuil  celle  qu'ils  revêtent  le  plus 
ordinairement  est  celle  de  ;;aleis  aplatis  ;  la  forme 
ovalaire  n*esl  pas  ran*  :  aussi  li*s  compare-t-ou 
assez  souvent  h  des  crains  de  blé.  Nous  en  avons 
trouvé  de  très  nombnMix  qui  avaient  rnnsené  In 
forme  i^nde  des  cellules  adipeuses  dont  iU  déri- 
vaient. 

VQtumi\  —  Les  distinctions  que  nous  venons 
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d'établir  pour  la  forme  sont  aussi  noniI)reuses 
pourlp  volume.  Ce  dernier  peut  varier  dans  d'assez 
grandes  proportions,  et,  alors  qu'on  trouve  de  tr^s 
nombreux  nodules  sur  le  m  Ame  sujet,  ils  ne  dé- 
passent généralement  pas  le  volume  d'une  tète 
d'épingle  ou  d'un  grain  de  chenevis.  Lorsque,  au 
coiïtraire,  ils  sont  isolés,  ils  peuvent  atteindi^  le 
volume  d'une  noisette,  ôtre  très  apparents  sous  la 
peau  ;  mais  il  est  très  rare  qu'ils  atteignent  ces  pro- 
portions. Les  cas  les  plus  fréquents  sont  ceux  ofi 
ou  les  renconti-e  de  la  dimension  d'un  grain  de  blé. 

Nombre.  —  Il  est 
essentiellement  va- 
riable; souvent  il 
nous  est  arrivé  de 
n'en  trouver  que  deux 
ou  tiois  sur  chaque 
jambe  ilu  sujet  exa- 
miné ;  quelquefois , 
mais  plus  rarement, 
nous  n'enavons  trouvé 
qu'un  seul  ;  d'autres 
fois,  c'était  une  véri- 
table rolonie  de  très 
petits  grains  roulant 
sous  le  doigt  comme 
des  grains  do  plomb. 

Composition  rhimi- 
que.  —  Au  point  di* 
vue  chimique,  ces  no- 
dules contiennent 
tous  du  carbonate  de 
chaux.  Dans  quel- 
(jues-uns,  la  présence 
du  phosphate  calcaire 
ne  fait  aucun  doute. 
L'acitle  clilorhydri- 
qur,  lorsqu'il  est  vers*' 
sur  un  d«»  cesnodul«*s 
pulvé'risé,  y  déter- 
mino  une  vive  effer- 
vescence. On  obtient 
alors     une     solution 

qui,  étentlue  d'i-au  «^t  Iraitée  par  l'oxalale  fl'ammo- 
niaque,  donnt?  un  précipité  d'oxalate  de  chaux. 

Ce  même  liquïd«',  Iraihî  par  le  sulfate  de  ma- 
gnésie et  l'ammoniaque,  donne  un  pn'cipilé  blanc 
gélatiniMix    de   [diosphale  ammoniaco-magnésien. 

r<uvi/;//rcs  htstohgit/ues.  —  Tous  les  nodules  (|ue 
nuus  avons  souniis  à  l'examen  microscopique  ont 
séjourn*'  [Moulant  00  heures  environ  dans  de  l'acid»» 
rormiqui»  au  tiers,  pour  être  décalcifiés  puis  plongés 
dans  l'alcofd  à  90»  pendant  2t  houres.  Les  coupes 
<ïui  ont  été  pratiquées  sur  ces  nodules  Wml  tou- 
jours «'té  p<'rpendiculairempnt  à  leur  grand  axo, 
rar  If'ur  forme  ost  plus  souvent  allongiV  ou  ova- 
laire  qu«»  ronde. 

Dans  l.'s  cas  où  nous  avons  eu  affaire  à  de  los 


Fio.  1.  — Troisième  8ta«lo  d«  cal<:itlcntion 


vrai,  nous  avons  parfaitement  distingué  le  tissu 
fibreux  dense,  les  lamelles,  les  espaces  isolés,  apla- 
tis, oblongs,  les  lacunes  osseuses  ou  ostéoplastes, 
anastomosées  entre  elles  par  des  canalicules  qui 
les  mettent  en  communication.  Cette  pre'paralion 
des  nodules  ossifiées  donne  lieu  à  de  nombreuses 
déceptions.  En  effet,  suivant  le  degré  de  durcisse- 
ment des  nodules,  la  coque  qui  les  entoure  est  plus 
ou  moins  éburnée.  Or,  l'acide  formique  agit  len- 
tement dans  la  décalcification  (|uand  l'os  est  éburné, 
de  sorte  qu'au  bout  de  trois  joui-s  cette  cotjue  est 

encore  ti-és  dure  et 
ébi-èche  parfois  le 
rasoir.  D'un  autre 
côlé,  très  souvent 
cette  coque  n'entoure 
pas  comidètenient  le 
nodule,  et  l'acide  for- 
mique, pénétiani  fa- 
cilement à  l'inlérieur, 
déiruil  presque  toute 
la  partie  centrale  et 
surtout  ce  qui  est  adi- 
peux. On  comprend 
qu'il  était  difficile 
d'avoir  sur  une  même 
préparation  l'aspect 
de  la  coque  et  de  la 
cavité  du  nodule  :  ee 
n'est  qu'après  <le 
nombreux  insuccès 
que  nous  avons  pu 
relever  le  dessin  d'une 
cou[>e  de  ces  nodules 
osseux,  dessin  abso 
lunieiit  typique,  et 
qui ,  montrant  au 
centre  des  V('sicules 
f/raisseuses,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'o- 
rigine de  ces  nodules 
(figure  i). 
Tout  autour  on  voit 
une  large  i-ouche  corticale  entièrement  éburnée 
et  sti-ati fiée  avec  des  corpuscules  osseux  dispersés 
et  assez  rares.  Dans  toute  cette  substance  com- 
pacte on  ne  voit  aucune  trace  de  vaisseaux.  Ce  (jui 
frappe  c'est  la  dis])Osition  roncentrique  des  la- 
melles et  les  corpuscules  irrégulièrement  distri- 
bués. .Vu  centre,  on  voit  une  cavité  arrondie  et 
sinueuse,  contenant  des  vésicules  ^'raisseuses  à 
]>arois  épaissies  par  un  dépôt  caleaire. 

Dans  d'autres  cas,  \v^  nodosité>  ne  sont  pas  due*; 
à  de  l'os  vrai  :  nous  avons  pu  suivi-e,  jiour  ainsi 
dire,  les  phases  de  ib'velopppineni  et  di'  tnin-^for- 
mation  calcaire.  Nous  eu  fais(»n*4  une  iii*scrintion 
hi^itorique  détaillée,  afin  de  bien  montrer  le  pro- 
cessus de  celte  transformation. 
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A  un  premier  slatle,  on  voit  des  lobules  de  tissu 
adipeux  enveloppés  d'une  paroi  conjonctive  qui  n'a 
pas  la  même  i-paisseur  sur  toule  la  p«'ri|»hérie  du 
lobule.  De  la  fact*  interne  de  la  paroi  partent  de 
légers  et  minces  tractus  fibreux  ifui  divisa  ni  le  lo- 
bule lui-même  «»n  lobules  secondaires;  (Fautres 
tractus  plus  minces  jiartent  <le  ces  tractus  primi- 
tifs pour  circonscrire  les  vésicules  adipeuses.  La 
face  externe  île  la  membrane  se  continue  insensi- 
blement avec  le  tissu  conjonctif  voisin.  Sur  la  paroi 
qui  limite  le  lobule  adipeux  on  trouve,  avec  les  forts 
grossissements,  des  libres  élastiques  extn^mement 
épaisses  formant  un  réseau  à  larges  mailles  où  la 
paroi  est  mince  et  à  mailles  plus  étroites  dans  les 
endroits  oii  la  \mTOi 
est  épaisse. 

Déjà,  à  cette  épo- 
que, on  trouve  dans 
les  points  où  la  paroi 
iibrcusedu  lobule  est 
épaissie  de  petits  dé- 
pôts calcaires  qui  se 
font  dans  les  inters- 
tices du  tissu  fibreux 
dense  (tig.  2-. 

A  une  première  pé- 
riode plus  avancée, 
on  trouve  toujours 
autour  du  lobule 
graisseux  une  paroi 
presque  complète* , 
d'épaisseur  plus  ré- 
giilirn-  i'i  piéseiitant 
des  p()inl>  dr  cab'i- 
iication  plus  nom- 
breux. Vax  même  temps,  par  endroits,  les  travées 
conjonctives  qui  partent  de  la  face  interne  sont 
devenues  beaucoup  plus  épaisses.  Le  lobule,  qui, 
précédémenl,  était  unifiuement  rempli  ou  composé 
par  des  vésicub'S  graisseuses,  est  ici  en  partie 
envahi  piinlu  tissu  conjonctif.  La  calcification  est 
plus  j)rononcée  dans  la  couche  externe  qu'à  la 
l)ériod»'  précédente,  et,  en  même  (iu*elle  se  produit, 
le  tisMi  «unjonilif  disjïarail,  tandis cjue  les  fibres 
élasliqiw's  qui  circunscrivaienl  d'abord  les  mailles 
iissez  l.'iim's  s<^  rapproclienl  peu  à  peu  au  fur  et  à 
lursureqin'  \r  li>sn  conjonctif  s'alnqdiie  et  linis- 
si'iil  par  foniK'r  une  sorte  île  lame  que  l'on  pour- 
rait rcMifondi-e  av«'c  la  lanuM'-iaslique  interne  d'ime 
vein»^  'li^'.  .»:. 

A  la  trui>iènie  période,  sur  les  grains  tfui  parais- 
sent absolument  durs,  la  nienibrane  externe  péri- 
phéri({ue  du  Inluil»'  est  beaucoup  plus  ilens«\  en 
même  tenip>  qu'elle  semble  moins  épaisse.  Ij' 
lobule  adipeux,  dans  l«*s  portions  qui.  préct-dem- 


Fio.  r».  —  Coujie  il'iin  phlrholitho 


ment,  étaient  sclérosées,  est  complètement  infiltré 
de  sels  calcaires  :  dans  d'autres  portions,  on 
retrouve  encoi^e  des  vésicules  adipeuses  nettes  ne 
paraissant  pas  avoir  été  envahies  par  les  sels  en 
question  ;  de  sorte  que  la  calcification  paniit.  dans 
ces  périodes  avancées,  porter  sur  la  paroi  à  peu 
près  tout  entière,  sur  une  portion  seulement  du 
lobule  graisseux,  une  autre  portion  restant  tou- 
jours à  l'état  adipeux  simple  (fig.  i). 

Nous  fondant  sur  les  observations  précédentes 
et  sur  les  différents  examens  histologiques  que 
nous  avons  pu  faire  de  ces  nodosités,  nous  nous 
croyons  autorisé  à  résumer  notre  travail,  qui  aura 
certainement  contribué  aux  progrès  des  Scirnces 

biolotjiquea   les    con- 
clusions suivantes  : 

1*»  Ou'on  peut  ren- 
contrer au  membre 
inférieur  trois  sortes 
de  nodosités  : 
(a)  Les  phlébolit  lies; 
(6)  Les  nodules  cal- 
cifiés; 

(ci  Les  nodule»;  os- 
sifiés; 

2°  Que  les  «lenx 
dernières  se  trouvent 
surtout  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané 
situé  à  la  face  interne 
du  tibia; 

3°  Qu'elles  parais- 
sent   dériver     toutes 
deux  des  ma«»st'<  atli- 
peuses  comprises  fii. 
tre  le  périoste  et  la  peau  de  cette  rêdon: 

4<»  Que  leur  production  a  surtout  lien  à  partir  de 
l'Age  de  (]uaranle  ans  ; 

o«  Qu'on  les  trouve  sept  fois  plus  souvent  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes; 

0®  Que  les  irrilati<uis  locales,  les  traumalismes, 
l'arthritisme  sont  des  conditions  favorables  à  leur 
(léveloppement; 

1^  Que  le  bord  postérieur  du  cubitus,  qui  anato- 
miipiemeut  représente  la  même  disposition  des 
couches  de  revêtenn'ul  que  la  fai'e  interne  du 
tibia,  est  aussi,  mais  moins  souvent,  le  siège  de 
production  de  ces  nodules. 

1.  Non-  «loiiii'Hi>.  ifi  la  i-oupr  «run  |)hli-l)olitho  pour  poriin'ttr«« 
au  li'<;t<'ur  ili*  «-.innianT  av«'c   Ii-s  iloiiiu'>es  ^.■IlOIl<.•^•e^  sur  la  p-- 

Il»"<i»  lie  ri'^  rDi'p"*. 

E.    MONIN. 
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LA  LUTTE  POUR  LA  VIE 
SUIVANT  LES  DOCTRINES  TRANSFORMISTES 


Les  Paras! tismes  ;  leur  genèse,  leur  évolntion, 
lears  conséquences. 


Nous  avons  vu,  dans  le  piécéilent  chai>itn»,  los 
conditions  généralos  suivant  les«iuellos  sVxorce 
la  lut  le  pour  la  vie  :  examinons  maintenant  ({uel- 
ques-uns  des  procédés  ordinaires  de  cette  lutte. 
Nous  avons  déjà,  plusieurs  fois,  en  passant,  parlé 
du  Piièfisitiame;  le  parasitisme,  en  efTet,  est  un  des 
aspects  que  prend  le  plus  souvent  la  lutte  d'être  à 
t^tre,  dVspèce  à  espèce,  de  véfiélal  à  animal  et 
réciproquement.  Mais  il  est  loin  dVlre  tniijoui-s 
identiquo  à  lui  même,  et  comprend  d*in- 
linies  variétés  d'ans  ses  causes,  ses  dej^rés.  son 
mécanisme,  sa  durée,  ses  modalités,  ses  résultats. 
Van  Heneden.  qui  a  étudié  à  fond  la  question  *  et 
auquel  nous  ferons  de  fréquents  emprunts,  dis- 
tinguedu  Panii>ithimc  vrai,  —  dans  lequel  unanimal 
vil  iir  ht  substance  d'un  autre  animal  sur  ou  dans 
l»Mjuel  il  s'est  implanté,  — le  Commensalisnte,  dans 
lequel  le  parasite  «<  n'exige  que  le  gîte  et  le  supertlu 
de  la  nourriture  de  son  MU*  »  *.  La  litmdroie  loge 
dans  son  vaste  sac  branchial  un  petit  poisson 
mnrthiidr,  VAptérychtr  ocellé,  qui  profite  ainsi  des 
curi('4ix  engins  de  j)éclie  [filaments  i}4?chenrs)  de  son 
liùte.  l'n  poisson  nialacoptérygien  (Premnas  biaai^ 
leatHs)  vil  dans  l'estomac  d'une  actinie  {Artinia 
crassirornisi  pendant  des  années.  Dans  l'estomac 
d'une  étoile-de-mer  {Asterias  discoidea),  un  aulr«' 
]>(»isson  de  l'Océan-Indien,  VÛJcybelcs  lamhricoîdrs, 
vit  <le  même.  Nous  n^nvoyons  au  chapitre  II  de 
Touvrage  cité  plus  haut  pour  les  innombrables 
exemples  qu'on  pourrait  rapportiM*  du  Commensa- 
Usine  ^. 

l.  Van  Bknkdkn.  Lcm  Commensaujr  i-t  le*  PanisUfS  thtns  le 
rfifue  aiii//i'i/.  2'  i'«litioii.  Paris.  1m78,  Cl.  Hailliirri'  :  IJil»l.  KoifMit. 
internat. 

i.  Le  FirrnMfef,  potit  poîsMOii  aiiguillifoniit*.  vit  ilaiiK  W  lar^re 
tr.he  dii^i'oiit' (t«*  VHolothurif.  nd  il  iirùiôvc  sa  part  iraliiiioiits. 
(:)ia<|ii<'  II«»lothuri<*  H|ir'i:iali'  [m'UI  avoir  un  hnti»  ilitfcroiit.  •■  I.o 
|irottfSM'iirSi'iii[i<>r  a  vu.  aux  FhtlipiiiiK'H.  <1«*h  IIolothurii*H  dont 
It'  rulx'  <li^<*!<tir.  ilouiiant  a^ilo  ù  un  pi)i«>soii  iFh'ru^ffr<  ot  h 
divjTN  •.•ru'«iari"*  i/'ii/trmofi  <'t  /*iMiio/A«/vf  r,  r<"«*>i'nibiait  pa»*  niaf 
:i  u»r  taM«' «i'IiMti».  ■•  O/i.  rit.,  p.  IV. 

'.\.  L*'  n'j:in'  vi'jjrial  parait  au>*ii  prt*H«Mitt»r  ^\^'s  lait'»  il»'  cuni- 
m*'i\^nli*mo  :  piiur  certains  lt(»taniHt('S.  rt  non  des  ninindrex  'de 
Sapuiia.  Manon  .  le»  Lirhens,  véjfi'Maux  in(VTi»Mii-><.  vuuvent 
«'•piplivtes,  ne  Keraient  [lati  autre  elio*u>  i^u'unc  afeMM-iation.  de\f. 
nue  normal  '.  Iialiitutdie.  un  rinnmen»alinme.  dit  .>f.  île  Suptirta 
{Kmt.  ifit  i-^gne  v^qètnl.  t.  I.  CryptogninfM.  pp. :i5et  sui\.  ,  '-.r-n* 

SCIENCES    IIIOLOOIQUKS. 


Van  Bened«Mi  distingue  encore  le  mMf»/a/i^//ie  dans 
lequel,  sans  s'en  douter,  et  par  l'accoiiiplissr'nient 
seul  de  ses  fonctions  physiologiques,  le  parasite 
rend  des  services  à  celui  qui  Théberge  et  lenouiiil. 
C'est  une  association.  Ti'ls  sont  les  Tinchodcdcs, 
les  Lioth's,  les  Philoptcres,  connus  sous  la  déno- 
mination collective  de  Hicins,  qui  élisent  domicile 
dans  le  poil  ou  la  plume  des  mammifères  et  des 
oiseaux,  leur  enlèvent  les  pellicules,  les  déchets 
épidermiques  qui  les  encombrent  et  font  ainsi  la 
toilette  de  !»'nr  hôte  en  assurant  les  fonctions  di' 
sa  peau.  Les  Annules,  les  Gyropeltis,  les  Praniza, 
les  Cyamrs  de  baleine  (vulgairement  «  puus  île 
baleine  mi  et  une  infinité  d'autres  crustacés  infé- 
rieurs vivent  sur  la  peau  des  poissons,  des  cétacés, 
et  enlèvent  .ptmr  les  premiers)  les  phniues  de 
mucus  si"C,  de  façon  à  favoriser  la  sécrétion  inces- 
sante du  mucu-i  frais  ([ui  protège  la  pejui  contn; 
l'action  de  l'eau  salée  K 

Je  me  liAle  d'ajouler  que  les  distinctions  de 
Van  ReneihMi,  C4unmodeï>  pour  l'exposition  «les  faits, 
ne  sont  pas  toujours  aussi  tranchées  entre /'(//asi/es. 
Commensaiw  et  3/M(M«//N^c.s'.*(iu'il est  parfois  difficile 
de  savoir  à  quel  grtiupe  rattacher  telpara>ite;  que 
tel  autre,  commensal  pendant  une  périod»^  de  sa 
vie.  devient  francln'ment  parasite  à  une  autre  phastî 
de  î*on  existence. 

Cfuant  aux  Parasitrs  vrais,  ils  sont  iïinombrables 
et  infiniment  vaiiés  dans  leur  mode  d'atlaiiue. 

J«*  v«'ux  faire  remarquer  tout  d'abonl  un  fait  qui 
n'a  jias  été  suftisamnientmis  en  lumière  :  c'est  que 
certains  gnnipi^s  zoologiques  usent  raiemenl 
du  jKirasilisme,  alors  que  d'autres  épuisent  toutes 
les  combinaisons,  toules  les  ressources  de  ce  pio- 
t!édé.  Ainsi,  on  connaît  fort  peu  de  Molhist^nes 
parasites;   à    part  les  Entoconcha  *,  gastéropodes 


ileK  alpies  intérieiireH  et  ili*"»  <-lian)pi^niinK  nseoniycrtet.  1/auto- 
n«)ii]ie  den  Lie!ien«>  a  l'-t»'-.  il  e>t  Mai.  distendue,  et  le  comnitnsa^ 
U*mf  atfto-imjcftitfue  trait-  de  »  roman  »  par  «l'autres  l.otaui«.'es 
très  autori>»i''s.  i  •!•<  «jue  N>landi'!-.  Tliwaites.  etc.  (v.  p.  lu  .h^i  u, 
bion  de  la  ilo«;:riut'  île  S'  liveudi-niT  :  Cuokk  et  Hi:i:rlik\.  /.«•* 
Cfitimpiffiinns.  pp.  11  et  •.:iiv.  l  vol.  île  la  Hild.  sm-iM.  iiiî-  n  .e. 
1882). 

1.  Totifi  l.'<i  \o\a;.''in'j,  ou*  i  it--  de>  i.'In  de  iiii//j/*i//wn#  lil  i'-.: 
le  cas  du  pluM-T  d  Kl',\  p*.-,  ipu  n.-fî.in-  Ir  ■  i-jtelici-  •  «lu  vhm  o- 
dile;  tel»  Minl  1-^  «)iN--au\  di\  t^  iini.  p  Tclir-s  '.V»»!»'.  Aiii-i  i.|ii«-. 
Afriipie)  %ur  {•"•  ruinmani».  1.-^  di'li:irr;i^-..iil  ilrv  f,t^nr\  .-m  i,.,. 
d-vorent. 

■.'.  \.'/'Jnfu"inrhii   nui.i'.i  K.  .|-  .1.  Mui.i.int.  \\\  dan-^  l;i  S;nuf,t,i 

tlufittlUt:     \'i:n'nri,,ir/,fi     .l///.'.',"f .      I-    ^'lliii-r.     •lail'.     I   1 1  tild' illll  ii- 

loriM-^'.ildc  d  •-.  riiili:»;!  u    • 
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voisins  îles  Notices  et  curieiisojnent  déformés  par 
Je  parasitisme  *,  qui  vivent  dans  les  Synaptes 
(Holothuries);  à  part  les  Eulima,  les  Stylifer  et  les 
StylifermOf  gastéi-opotles  prosobranches  peu  nom- 
breux '^  qui  vivent  dans  les  Holothuries,  les  Astéries, 
les  Comatules  et  les  Ophiures,  il  serait  difticile  de 
citer  d'autres  exemples  de  ce  genre  de  vie  dans 
toute  Timniense  série  des  nialacozoaires,  que,  en 
raison  de  leur  type  et  leur  structure,  on  s'attendrait 
à  voir  devenir  souvent  parasites. 

Tout  au  contraire,  les  Crustacés  présentent  des 
ordres  entiers  voués  au  parasitisme.  C'est  dans 
cette  classe  qu'on  peut  le  mieux  étudier  les  régres- 
sions croissantes,  les  adaptations  spéciales  que 
produit  un  paitisitisme  de  plus  en  plus  complet. 
Aussi,  ne  pouvant  faire  une  étude  complète  et 
successive  de  tous  les  groupes  zoologiques  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  prendrons-nous  comme 
type  cette  classe  d'animaux  qui  jouent  dans  le 
milieu  marin  le  rôle  des  insectes  sur  la  terre  :  nous 
y  trouverons  l'ensemble  des  procétlés  mis  en 
usage  et  des  résultats  obtenus,  des  aberrances 
morphologiques  répondant  à  des  conditions  de 
vie  anormale,  et  cela,  d'une  façon  pour  ainsi  dire 
proportionnelle.  Nous  nous  senirons  pour  cet 
exposé  des  résultats  acquis  par  Van  Reneden, 
Fritz  Muller,  Darwin,  Milne-Edwards  '*,  Claus*, 
Nôrdmann,  Melzger,  Ratlike,  etc. 

liCs  Isopodes,  groupe  important,  qui  donne  une 
ianiille  aberrante  terrestre,  les  Cloportes,  sont  très 
lVé(piemniment  i>arasites,  Les  Bopyridés  (Fr.  Mûl- 
lej)  \ivriit  sur  les  branchies  ou  dans  la  cavité 
branrhiale  des  crustacés  supérieurs  ou  décapodes  *, 
ou  bien  dans  la  cavité  tlioracique  de  quelques  6/"a- 
rhyiires'^.  0"cIq"es-uns,  moins  ditliciles,  se  tîxent 
sur  les  Copépodes  '  ou  sur  les  Cin'hipèdes,  crustîicés 
parasites  eux-mêmes  •.  Ce  parasitisme  u  amène  pas 
toujours  de  déformations  consécutives,  ni  dans  un 


1.  Réduits,  &  l'état  adulte,  à  un  cyliiidro  vormiforDio.  mais 
ayant,  à  Véua  df  larv*'  iihre,  uuo  <ro<iuilk'  oporculr*'.  (Fischbk. 
Afan.  de  ConchtjL,  p.  547.") 

2.  Les  Stylifer  Bati'oni,  S.  ovouieo^.  S.  fulvescens,  S.  asteri- 
rola,  viv«Mit  «laii»  los  ti'}ruiU(Mits  dos  Astf'rif-n ;  U's  5.  Tnrtoni, 
Paulnrcia*.  efnn-nens,  rohnstns.  «o  ranloniHMiT  au  voisiiiapi*  di* 
l'ou\<*rtur<'  anali'  (••oiiinuMi^ali^nn')  dos  Astènf»  :  il'autres  Styli- 
ff't'  ont  «'t'^  trouvas  dans  d»"*  Ilolothuriosdu  </.  (hwirophanta;  lo 
.</.  rotnatufirntii  vit  sur  Ijinus  do»j  Comatules. 

!..•>  Sti/li/'eri/t't  s«int  para^iti's  th's  ff/ihiHft^s. 

V.  KiscHKii.  Mon.  ilf  Cùnr/ii/liol.  ot  do  Pohronfttf.  Couchyl., 
p.  7X3. 

\.'/'iiliiiui  ihatnrta  vit  à  1  inti-rii-ur  <lr  I  Holothurin  intt'stinalis 
(fôlos  do  Nor\\<-iri>.  ;  2  ou  3  JCniimd  i\t'>  Phlliin»inos  ont  ôl«'  ron- 
«•ont  ri'os  dans  dos  nidotliurii^i  do  <«'s  ni«'r<.  a  la  Nouvidlo-Cal»'- 
donio  vMuri'").  ou  m  a  trouv»'-  dans  dov  .l.ç/,:/'je5;uno  o>.l)^co  «los 
IMiilippini'.s  s'in^inuo  dan<i  los  të^unionts  d'une  llolothurio.  no 
laissant  paJ«.sor  que  !<•  sonmiot  dosa  spjr»'.  .'/'/.,  ibhl.,  p.  78;*. ï 

3.  M.  l^DWAKDS.  histoirt'  </' «  Cnist'irês.'t  vol.  Kd.  Uovct.">uit<'a 
a  HufTou. 

•1.  Cl.Ais,  Traité  de  Zooto;/ic.\Tiu\.  fran»;.  par  Moipiin-Tandon. 
—   t  éd.  fran<;.  Savy,  Pari<.  lt<HI. 
7*.  fi.  Itopyrns,  loni's,  /'hn/jnM,  tiyiif,  Mh'-lifU\. 
i't.  f'i.  Fntonisciis. 
7.  ft.  Mii'rfiHi'>rn<i. 
X.  (i.  Lyiiojif. 


sexe,  ni  dans  l'autre  ^  :  Tel  le  Leposphile,  qui  se 
taille  une  loge  dans  les  flancs  d'un  petit  Labroide 
(Labrus  Cormtbiensùi),  Au  contraire,  chez  le  Bopyre 
des  Salicofpies,  la  femelle  se  transforme  complè- 
tement: elle  n'est  jdus  qu'un  sac»  à  œufs,  un  ventre 
énorme  et  immobile,  t^mdis  que  le  mâle  garde  sa 
forme  de  crustacé  et  son  tyjie  Isopode. 

Il  existe  un  autre  type  de  crustacés  qui  se  sont 
modiliés  \yci\  fixation  dorsale  ;  \U  sont  aux  crustacés 
ordinaires  ce  que  les  Crinoides  sont  aux  Échino- 
dermes  libres.  Les  modifications  morphologiques 
dues  à  cette  fixation  sont  tellement  profondes  qu'on 
lesaprisfmême  Cuvier)  pour  des  Jfo//M.s(/Me?s  bivalves  : 
cesontlesCtVrAtpt^dcs*.  Leur  embi^ogénie  (Thomp- 
son, Burmeister)  démontre  qu'avant  la  phase  fixée^ 
adulte,  tléfinitive,  reproductrice,  ils  travei^sent  une 
phase   larvaire  libre   (Idiye-Nauplius)  absolument 
semblable  à  celle  des  autres  crustacés  3.  Beaucoup 
se  fixent  sur  des  objets  du  fond,  immobiles;  d'au- 
tres adhérent  à  la  peau  épaisse   des  baleines  *. 
Chaque  espèce  de  Cétacé  a  ses  Cirrhipèd^s  spé- 
ciaux ^  qui  sont,  pour  ainsi  dire  (Van  Benedenj, 
son  certilicat  d'origine.  Un  cétacé  de  l'océan  Arc- 
tique n'aura  pas  les  mêmes  Coronules  qu'une  ba- 
leine  des  mers  Australes;  les  Squales  ont  leui-s 
genres  spéciaux  •*. 

Tous  les  animaux  marins  ont  d'ailleurs  leurs 
parasites  cirrhipèdes  :  les  tortues  de  mer  {Chi^lo- 
no6/</),  les  reptiles  marins ^  les  mollusques*,  les 
coraux»,  les  polypes  "*,  les  éponges**  sont  tributaires 
de  ces  crustacés  aberrants. 

Mais,  fait  plus  singulier,  les  cirrhipèdes  para- 
sites sont  liabités  eux-mêmes  par  d'autres  espèces 
de  cinhipèdt?s  parasites  :  les  genres  Otion,  Cintra, 
vivent  sur  les  Diadema,  parasit«»s  des  cétacés;  les 
Protolepas  vivent  dans  le  manteau  des  AlepaSy  para- 
sites des  squales;  VUemioniscus  vit  en  commensal 
sur  Ips  Balant*s,  (V.  Beneden,  p.  :i8.) 

Eutln,  dans  un  certain  nombre  d*espèces,  le  mâle 
peut  devenir  parasite  de  sa  femelle  (fait  qui  se 
retrouve  chez  quelqutdqm^s  araignées**.  Dans  ce 


1.  \.' iL'hthjoxenu»  JelliHifhaum  vit,  apr^s  une  phase  do  liiM*rtô, 
sur  un  poisson  cypriiwîde  dos  rivièrosdeJava  {J*Hntiu.<  macula- 
tv»,).  Tous  los  Punthvt  pi'-oln'S  (.Trllin^'haus)  portaient  dans  l«Mir 
vrntn'  lour  pairo  tVItopodfs. 

2.  V.  Clai's,  op.  cit..  p.  008. 

3.  V.  ('LAIS.  o//.  Cl/.,  lijr.  r>80-r>87  et  :i93-j%. 

I.  fi.   Tnhicinflla,  IHadf.ma^  Coronulu. 

r».  Lo  J'Intycyamus  Thonipsoni  vit  sur  les  cotacés  du  H,  Jlyp*-- 
roodon;  U*  Xt'Hobalanns  Gl'dtieipiti.t  sur  lo  (ihbiceps  do«*  SrluM- 
lands;Ios  Cryptol^pm  8ur  le*  Xnchinnei^tes  ffinneiiê;  io  PfatyU- 
pfis  tiist'.rlobatu  sur  U'  Manntus  In  tirait  ri. t. 

6.  Ale/i'is.  sur  Ws  SphitiT  niyfr  i-i  f/ltiriulis. 

7.(r.  lUrhelaxpis.  Darw..  t't  ('rmr/todpruut.  0|.k. 

8.  fr.  Lithotryu  ot    f'njptfiphudun. 

0.  (t.  0.i'f/iuty,is.  I-i:\<h;  Pyryoina,  Lkach  ;  Ci'eHsia.  LKAcif  ; 
iMhutryn.  Sow  :  v.  <.'r.  \tss.  p.  078. 

Ift.   ft.  Snilp.lflini.  I.r:A('II.  id. 

II.  /;.  Ara.sta.  LKun.  iil. 

I".'.  ('Iiez««'s  Araijs'nros,  !••  niàlo,  iini  vit  i-onnno  un  trô»»  potii 
parasito  do  -..in  onornio  fi-mollo.  i-st.  coninio  toi.  rooliofi'ho  ot 
il.'Nori-  par  oll'-.  La  sriootion  a  don'-  abouti  à  lui  donnor  do^ 
dini«'iisiv)n'>  nïn'i-os«'opi«iuo!<. 
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dernier  cas,  il  est  très  petit  et  même  parfois  mi- 
croscopique. Dans  toute  la  famille  des  Abdomina» 
lia,  cirrhipèdes  très  inférieurs,  il  existe  deux  niAles 
tout  petits  attachés  au  corps  de  chaque  femelle. 
Eniin  D<an*in  a  montré  chez  les  Sea/p6//um,  qui 
sont  pourtant  hermaphrodites,  l'existence  de  mdlrs 
supplémentaires  t«»llement  pelits  et  si  peu  déve- 
loppés qu'on  les  découvre  à  grand  peine  sur  leur 
femelle.  A  part  leurs  orgîines  génitaux,  ils  sont  si 
dégrailés  au  point  de  vue  organique  qu'ils  n'ont 
plus  d'appareil  de  locomotion,  plus  *  d'estomac, 
plus  d'intestin.  Ce  ne  sont  plus  que  des  sacs  à 
spermatozoïdes  appendus  à  la  femelle,  et  dont 
l'embryogénie  seule  panient  i\  reconstituer  la 
nature  *. 

Dans  un  dernier  groupe  de  Cirrhipèdes  encore 
plus  aberrant,  tous  les  caractères  extérieurs  du 
type  crustacé  et  du  type  Chrhipède,  déjà  si  dégradé, 
arrivent  à  disparaître*;  plus  de  segmenlalion, 
plus  de  membres,  plus  d'estomac,  plus  de  bouche  : 
un  sac  pédicule,  et,  du  pédicule,  des  lilaments  ra- 
diciformes  qui  partent  pour  s'enfoncer  dans  les 
tissus  étrangers.  D'où  le  nom  de  Rhizoccphales,  La 
nutrilion  se  fait  par  l'intermédiaire  de  ces  racines, 
qui  vont  pomper  les  sucs  nutritifs  et  alimenter  ces 
sacs  à  œufs  ou  à  spermatozoïdes.  Tels  sont  les  Pel- 
togiistcr,  qui  vivent  sous  l'abdomen  et  la  queue  ru- 
dimentaire  des  Crabes  et  des  PatjureSj  les  Sucai- 
Unes,  les  Lemœodiscus,  les  Parthenopea.  Si  les 
travaux  de  Lilljeborg',de  Fritz  Mnller*,  de  Semper 
et  <le  Kossmann  n'avaient  pas  reconstitué  la  phase 
libre,  à  type  Nmqilius,  de  ces  derniers  crustacés,  il 
serait  difficile  de  comprendre  comment  le  para- 
sitisme ptîut  mener  de  pareilles  régressions. 

Ce  (jui  st^mble  prouver  que  le  type  crustacé  est, 
par  essenc<',  en  vertu  de  pi*édispositions  dont  nous 
rei>arb'rons  à  propos  des  origim»s  du  parasitisme, 
destiné  à  tomber  fariloment  dans  ce  genre  de  vie, 
c'est  (jut;  lies  ordres  tout  différents,  les  Copêpodes 
par  exemple,  présentent  d'une  fîi(;on  toute  parallèle 
des  déviations  instinctives  et  morphologitpies  ana- 
logues. 

Ainsi,  à  côté  des  Copcpodes  libres,  dont  fait  par- 
tie le  joli  Cychps  de  nos  eaux  douces,  se  placent, 
embryogéniquement,  des  formes  qui  tombent  au 
derni«'r  rang  d(^  la  dégradation  organique,  par 
adaptation  à  un  griire  de  vie  spécial.  Les  pièces 
buccales  masticatoires  d(?s  Copûpodes  Gnathostomes 
SI»  tiîinsf«)rnient  tfu  sii4;oirs  (Copéimies  Siphonos- 
tomes\:  Ui  s(*giutMilation  du  corps  s'efface.  On  suit 
d'ailbrurs   toulf  la  séri«' ;  quehiues-uns  n»'  sunt 


1.  a.  Affipiif.  1I\N'C..  parasitas  «l«-s  Fwt»ft  l'i  «l^^s  linrcinwn. 

a.  ('rifplofihhtliix,  1>\KW.,  fl  K'/chlnrin*',  Noi.I..  :  v.  Ci^WH.  op. 
rit.,  p.  fiîli. 

?.  V.  ri.\rn.  «/>.  ri/.,  |i.6H0:  Mhisorr/tftaittM. 

M.  Lii.i..ii'iiiia«i,  Let  grnr*"t  Liriupf  ft  l'*'ltityn^tfr.  dans  Noiiv. 
Act.  lie  l.aS.ic.  «..irinif.  «M'u-al,  3'  hit.,  vol.  III.  1S«<». 

4.  Kr.  Mi'i.i.Kii,  f/*'»  Hhizitrt'phnfti.  iii  .\r«hiv.  l'ur  Nutur^'. 
186-MS«'i3. 


qu'accidentellement  parasites  {Sapphirinides  Cory- 
céides,)  D'autres  le  sont  détinitivement,  une  fois  ar- 
livés  à  l'dge  adulte  (ErgasiUdes,  Lichomolgides)  sans 
que  pourtant  la  faculté  et  les  organes  de  locomotion 
disparaissent  complètement*.  Entin,  avec  les  Ler- 
nèetis  et  les  Lin^œopodidés,  on  arrive  à  ce  que  nous 
avons  vu  se  produire  chez  les  Cirrhipùdes  inférinns, 
à  une  femelle  monstrueuse  et  difforme,  implantée 
à  l'aide  de  trompes,  de  suçoirs,  dans  les  tissus  de 
sa  victime,  et  portant,  comme  un  minuscule  para- 
site, le  mâle,  qui  cons(;rve  ici  des  attributs  d'ani- 
malité moins  dégradée:  mouvement,  tube  digestif, 
organe  oculaire,  et  surtout  un  énorme  spermalo- 
phore  qui  le  maintient  en  place  pendant  la  fécon- 
dation'. 

Fait  important  qui  montre  que  c'est  là  un  pro- 
cessus habituel  dans  la  classe  d'êtres  qui  nous  oc- 
cupe, ce  ne  sont  pas  là  des  cas  isolés,  rares,  excep- 
tionnels. Chacun  des  types  de  crustacés  que  nous 
avons  passés  en  revue,  Isopodes,  Cirrhipèdes,  Cope^ 
podesy  s'attaque  à  toute  la  faune  aquatiijue.  Pour 
ne  parler  que  des  derniers,  des  Leniêens,  on  peut 
dire  que,  des  Baleines  aux  Polypes,  tous  les  types 
zoologiques  leur  payent  tribut;  les  Penella  vivent 
sur  l'œil  des  poissons  et  des  cétacés';  le  ConehO" 
dama  gracile  sur  les  branchies  d'une  araignée  de 
mer  {Maia  Squinado)  :  h^  Sphœronella  Leuckati  vit 
dans  la  poche  incubatrice  d'une  Amphiloé.  Les  ^m- 
niciers  sont  fréquemment  leurs  victimes  *.  La  cavité 
qui  précède  la  bouche,  à  portée  du  passage  des 
aliments,  est  leur  habitat  favori  ;  une  foule  de 
genres  spéciaux  ne  hantent  absolument  que  les 
Anndlides^.  Même  spécialisation  pour  les  Echino- 
dannes  et  les  Polypes:  VAsterocfiseres  LiUjeborgii  vit 
sur  VEchinaster  sauguinolentus  ;  la  Lemippa  rubra 
sur  la  Pennatula  rubra;  la  Liiura  Girardiœ  sur  une 
Antipathe;  VEnalryoniiun  mbicondum  sur  IM/cyo/iw/n 
digit'iitwn,  etc.*. 

On  ptail  sr  demander  comment,  chez  un  vaste 
groupe  aussi  bit»n  organisé  en  vue  de  la  lutt<'  pour 
l'existence  que  le  sont,  en  général,  les  crustiicés, 

1.  G,  Lichomolgwt^  SabeWphilu»^  qui  vit  sur  cortaiiios  Anu«>- 
lideK;  Ihi'ùlieola,  sur  ceiiaiiiH  iuo11uki|Ucs.  —  L'Eryasitn*  6'i>- 
holdii,  qui  vit  Mur  l«»s  liranrhioK  d'un  CyprinolJe. 

2.  V.  surtout  Clai:m,  op.  n7.,  p.  655.  uiio  lioiin(>  ti^un»  du 
Chomfracanthtu  gihbn^H»,  tig.  577,  et  "Sun  iiiiiio  naiu,  ti^.  578. 
Parfois  (surtout  l^rnéeux),  la  ftMiioUc  uo  Hubil  «Ioh  phatioa  do 
nVtrogradatiou  qu'aprttH  l'accouplcuieiit.  I^a  prriodtf  d<*  ditTormitii 
paraNÎtairo  {(}.  Lernten)  est  pn^M^léo  d "une  pliaso  ilo  vit»  indi^- 
peiidaiitM  od  le  mâle  et  la  fomcUe,  bien  moins  diaseniblalilen 
qu'ils  no  le  seront  plus  tant,  s'fteeoupleut.  Tous  passent  par  une 
phase  :  Naupliut  antérieure.  Les  conHéqusncea  ph,viioloiri«|Ufs 
de  ces  faits,  au  |>oiot  de  vue  do  la  perpétiiil*'  et  de  la  diss«iiii- 
iiation  de  l'i^spi^re,  sont  faciles  à  iléduire. 

;i.  PcnvUn  craxsicurnis  sur  b's  HyfH'rnmlnn  ;  \o  l* ,  linlxnfptt'r.e 
**ur  le  Ihilrnoptt'ra  mnirtilut  :  1«'  Lerniniisrin  n'jiiirornis,  ^ur  !•» 
flntiphin.  (V.  Bknhi»kn, '*/'•  '*''••  V-  ^•***) 

■l.  lé'EnU'rni'ula  f^ulqrns  \  it  sur  un  lunitii-r  «lu /# .  Aplnliutn  ;  le 
Xotopl'-rnpfioniM,  sur  le  lorp»  il'une  Phnllnsm.  ^.  Hkm.hk.n.  op. 
rit.,  p.  Urt.' 

5.  <i.  .sWii/«.  .s'i7#'/ri«/ji.  IWfheHU'Oltt,  .Suhflli/i/iHus.  ('/mn'p/tUwf, 
.*<a/ifll'irhnrrs.  \friirnln.  JJrtnniae/n'if».  Ennjiilrmi'w,  etc. 
(V.   ni.MilH'.N.  "/'•*■''■.  p.   l'<-'-) 

w.  V.  Van  Hum  i>kn.  <»//.  rit.,  p.  131M  li». 
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des  tendances  si  générales  au  parasitisme  se  re- 
trouvent dans  les  ordres  les  plus  éloignés  pliylo- 
génétiquement.  Nous  n'avons  parlé  que  des  Copc- 
podes,  des  Cirrhipèdcs,  des  Isopodea  ;  mais  Télude 
des  Amphipodes,  déjà  fort  élevés  dans  la  série,  et 
des  Thoracostracés,  qui  ronfennent  les  formes  les 
plus  différenciées  de  la  classe,  nous  montrerait  des 
faits  analogues.  En  Tabsence  de  toute  indication 
de  la  part  de  Van  Reneden,  qui  a  rassemblé  tant 
d'exemples,  nous  allons  essayer  d'esquisser  les 
causes  de  cette  anomalie  apparente. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Cirrhipèdcs,  fixés,  avec 
ou  sans  pédicule,  par  la  région  dorsale  ou  cépha- 
lique,  l'interprétation  de  l'origine  parasitaire  me 
paraît  tn»s  simple.  En  effet,  chez  les  petits  Crus- 
tacés inférieurs  [Entomostraccs),  l'ordre  des  Phyllo- 
podeSy  très  nombreux,  présente,  de  bonne  heure 
une  glande  dite  cervicale,  ébauchée  en  général 
dans  le  sous-ordre  des  Branchiopodes,  mais  très 
bien  marquée  dans  celui  dus  Cladocères.  L'existence 
de  cette  glande  est  très  ancienne*,  car  son  ébauche 
se  retrouve  d'ordinaire  chez  l'embryon.  Quand  elle 
ne  doit  pas  servir,  elle  s'atrophie.  Au  contraire, 
chez  quelques  CladoccrcH  {Polyphémides),  elle4levicnt 
considérable  et  hautement  différenciée'  :  d'aspect 
acétabulifornie  et  musculaire,  elle  constitue  en 
réalité  une  glande  à  sécrétion  visqueuse,  dont  le 
produit  sert  à  fixer  lanimal,  par  le  dos,  sur  les 
corps  étrangers.  Chez  les  Sida,  cette  glande  devient 
plus  complexe  et  est  accompagnée,  en  arrière,  de 
deux  glandes  accessoires,  paires  ou  impaires.  Quand 
ranimai  est  ainsi  fixé,  ses  pieds  rameux  servent, 
en  produisant  des  tourbillons  dans  l'eau,  à  attirer 
les  pailioules  alimentaires.  D'autre  part,  comnie 
on  sait  que  beaucoup  de  petits  Crustacés  inférieui*s, 
(jui  n'ont  pas  de  glande  cervicale,  se  tiennent  au 
repos  dans  cette  position,  il  n'est  pas  déraisonna- 
ble d'admettre  que  cette  glande,  utile  à  l'espèce 
dans  certaines  circonstances,  a  pu  se  développer 
de  fa<;on  à  devenir  ce  que  nous  la  voyons  chez  les 
Evadne,  Podon,  Sida,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  des 
Cirrhipèdes  intermittents, 

\Ai(jl(inde  càncntaire  des  ('irrhipèiles,  dont  l'ou- 
vttrtun»  f»st  situéiî  sur  une  portion,  élargie  en  ven- 
tonso  dt's  anteunrs  antérieun's,  est  ranalngu<* 
(hien  «juo  nullement  homologue)  dt»  la  glande  ver- 
vicnle,  l'Ut»  réj>ond  au  besoin  de  lixation  dorsale  ft 
a  eu  un  dt'vt'loppr'Uient  semblable.  Dès  qu«»  cette 
fixation  v>\  df'v*»uue  habituelle,  tout  l'organisme 
s'psl  Iransfunn».'^.  1/embryo^énii'  nmiitre,  en  vfrtu 
de  la  loi  tlu  parallélisme*  Miito-phylogt'«n«*liqii«\  (|ue 
les  Cirrliipèdfs  descendent  d'anoèln's  libres;  l'étal 

1.  V.  ("LAL-s.  op.  rit.,  p.  631. 

2.  <i.  KVADNK,  /*0'/0li. 

.').  Il  ne  tant  pas  K'rtoniiiM'  di*  cun  traiiNroriiiatioiis  ph\lop'n*'— 
liipji's  rt.  jiar  ciiiisi'ijiic'iit.  I^^flC^  i»t  j.Ta'Iurll»*»».  puisqu'un  sait 
i[Ur  fl<-s  l'haiipiMuciits  (le  niTTif^.  njt'iui»  iiisifriiitiaut'<  on  appa. 
riMuM».  pruviMit  ainrniT  ili»s  cbAiifQPraenlN  niorpliolo^'i<|UOM  ra- 
pj«l«'s.  On  a  oMistal'-  (Schuitiilçlowii/)  «jur  li*  «l«'jirn»  Ar  *<alurc 


fixé  a  amené  l'hermaphroditisme,  la  transforma- 
tion cirrhiforme  des  pattes,  etc.  Or,  l'animal  peut 
aussi  bien  se  fixer  sur  un  être  vivant  que  sur  un 
objet  inorganique.  Il  peut  même  y  trouver  avan- 
tage. C'est  un  premier  degré  de  parasitisme  exté- 
rieur (Coronules  des  baleines).  Il  peut  aussi  se  fixer 
à  Vintérieur  iïnn  haie  :  alors  le  parasitisme  devient 
plus  complet,  plus  intime.  Les  conditions  île  vie 
sont  tout  autres.  Le  Cirrhipède  n'a  plus  à  agiter 
r(»au  pour  attirer  sa  nourriture;  les  organes  de 
mouvement  disparaissent  {Protéolépadides,  Peltogoi^ 
trides).  Le  manteau  ne  se  calcifié  plus;  la  bouche 
peut  disparaître;  l'estomac,  l'intestin  de  même;  la 
segmentation  s'efface;  le  corps  n'est  plus  qu*an 
sac  inarticulé,  nourri  par  imbibition  [Rhiiocèphales). 
Pour  les  Crustacés  (jui  n'ont  pas  eu  le  mécanisme 
de  la  fixation  dorsale  ou  cervicale,  les  faits  sont 
différents,  mais  tout  aussi  simples.  On  s'étonne 
que  des  animaux  libres,  bien  doués,  en  somme,  en 
vue  de  la  lutte  pour  l'existence,  et  revêtus  dt?  cara- 
paces résistantes,  aient  recours  au  parasitisme  :  ce 
sont  précisément  là  les  causes  de  l'adoption  de  ce 
genre  de  vie.  Ici,  le  parasitisme  est  bien  une  des 
formes  les  plus  accentuées  de  Vexpansion  des  types 
dans  toute  région,  dans  tout  milieu  habitable.  Ltrs 
animaux  habités  constituent  effectivement  des  mi- 
lieux où  b»s  Crustacés  amenés  par  les  hasards  de 
la  lutte  cherchent  ensuite  à  s'implanter  délinitive- 
ment.  Beaucoup  d'organismes  marine. sont  d'ail- 
leurs sans  défense  contre  leurs  envahisseui-s  :  la 
bouche  béante  des  poissons,  les  orifices  des  Acti- 
nies, des  Holothuries,  des  Polypes,  reçoivent  ces 
parasites,  dangereuses  j)roies  que  leur  coriacilé, 
leur  rt'vétement,  arme  contre  les  Xémalocystes  îles 
uns  et  les  sucs  digestifs  des  autres.  Ils  continuent 
îi  vivre  à  l'intérieur  de  ceux  (jui  les  ont  dévorés. 
Ils  sont  ingérés,  mais  non  digérés;  et,  trouvant 
l'abondance  dans  des  conditions  souvent  fortuite> 
à  l'origine,  ils  n'ont  aucune  raison  pour  chercher 
à  s'échapper.  L'instinct  du  parasitisme  s'est  éveillé, 
et  la  sélection,  ayant  prise  sur  cet  instinct,  tend  à 
le  spécialiser  :  de  là,  des  adaptations  ijui  nous 
conduisent  dos  parasites  libres  {Sapphirinidrs)  aux 
parasites  immobiles,  implantés  {Uchomolgidcs),  d»» 
ceux  (pli  conservent  tous  loui-s  caractères  de  race 
{Ergasilidcs]  à  ceux  qui*  la  dt'*gradation  amène  à 
n'étrr  plus  qu'un  sac  infoinie  (Lei*nêeti<,  Lcrufro- 
podes  .  Kn  anatomir,  tout  c«*  qui  est  inutile  tend  j\ 
disparaîlr»'  :  de  là,  ces  réli'o;:ra4lalions  <iui  sont  un 
progrès,  —  non  \o  progrès  au  sens  anthiY>pninor- 
jdiisle  du  mot,  —  mais  un  progrès  physiologique 
basé  sur  \iw  adaplatimi  dt»  plus  «*n  plus  étroit»» 
aux  conditions  binloL'iques  de  milieu. 


suHisiit  à  lraii>torni(>r /irirJ7/i^//(#'></ciM-taiiir**'e^p*'rr!(.  K\(<inpl«*  : 
îSi  V.Xrte'tiia  i^alinu  est  pIon;:«M.'  ilaii»:  un  nnlit'U  plu*»  «.aliii.  «»lh» 
rr\i''t  al>soluui<-nt  !•'<  t'aractèrcs  fl'unr  autre  «'-prci',  lArtemia 
JJul/iaiisenii ;  s»»,  au  «nnlrain*.  la  salure  iliminuc.  cIU*  rcvét  li*a 
rara'-t«'n's  <l«»s  Hntn.hipnt. 
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§11 

Tout  autre  est  le  parasitisme  larvaire  ilont  nous 
voulons  dire  quelques  mots.  Dans  le  chapitre  pré- 
cédent, nous  avons  ^-u  des  organismes,  libres  dans 
le  jeune  Age,  devenir  parasites  à  l'état  adulte  défi- 
nitif. Chez  les  inseiies,  au  contraire,  le  parasitisme 
est  le  fait  des  Jeunes,  qui  s'émancipent  et  repren- 
nent leur  liberté  au  moment  de  la  phase  adulte  et 
reproductrice.  Seulement,  le  choix  de  l'hôte,  les 
moyens,  les  ruses  employées  pour  envahir  ses  tis- 
sus ne  sont  plus  du  ressort  du  parasite  lui-môme, 
mais  <le  ses  parents  qui  vivent  à  l'état  libre.  C'est 
une  sorte  d'incubation  indirecte*  dont  la  mère 
prépare  les  phases  et  les  détails.  Ce  sont  là  des 
faits  d'une  interprétation  difficile,  et  qui  ont  long- 
temps embarrassé  les  naturalistes  partisans  du 
Transformisme. 

D'abord,  quelques  faits. 

Ici,  comme  h  propos  des  animaux  marins,  nous 
retrouvons  la  mAme  prédisposition  de  certains 
ordres  d'insectes  à  user  du  parasitisme,  alors  que 
d'autres  en  sont  presque  exempts.  Rare  chez  les 
Coh'optrres  {Silnris),  les  Névroptcrca,  il  est  au  con- 
traire la  règl«'  chez  les  Dipthrs  et,  surtout,  les 
HyménopUnm  :  l'innombrable  tribu  des  Ichnewno- 
nides  (Wesnia**!)  est  tout  entière  parasite  au  pre- 
mier Age;  ses  œufs  sont  pondus  sous  la  peau  des 
Chenilles.  4les  lanes  île  Coléoptères,  des  Hémiptères, 
des  Pucerons,  (les  Charançons,  etc. 

Dans  un  précédent  article,  nous  parlions  des  pro- 
cédés iuilirects  qu'emploie  la  nature  pour  la  dé- 
fense des  plantes: c'est  ici  le  lieu  de  les  indiquer. 
La  fécondité  du  Bombyx  pini*,  un  des  plus  redou- 
tables ennemis  de  nos  arbres,  est  maintenu  dans 
certaines  limites  par  trente-cinq  assassins  diffé- 
rents qui  (envahissent  sa  chenille.  LeChalcis  minuta, 
en  se  propaf^eant,  arrête  la  pullulation  de  la 
Pyrale  *le  la  vigne,  dont  elle  envahit  la  chenille;  un 
Acarus  attaque  h'  Phylloxéra,  le  Tithymale,  arbnsir 
du  midi  inédilerrané(>n,  a  pr»ur  ennemi  nior(<'I 
un  b«s'Ui  lépidoptère  crépusculaire,  le  Sp/tynx  ti- 
thymali;  un  Tachinaire  établi  sur  le  dt>s  de  sa  che- 
nille lui  échelonne,  sans  qu'elle  s'en  aperçoive, 
dix  à  douzt'  teiifs  sous  la  peau;  à  chaque  ponte, 
elle  ensemence  ainsi  un  grand  nombre  de  chenilles 
du  Spliynx;  les  œufs  éclosent;  los  jeunes  hynié- 
nopt»''res  à  Télat  df  larves,  perforent  les  tissus, 
^ra^u^Mit  rintrslin,  où  ils  s<»  nourrissent  des  sucs 
4li^«'stif>.  Là.  les  larvi's  subiss«*nt  trois  mues,  dé- 
voHMit  l'intériiMir  de  Ifur  hùt«',  qui  Unit  p.ir  n'étrr 

l.  Li«s  iii'>tin«'N  iloiit  il  va  (*»tro  •lucstioii  hont  «rossoiico  al)*>(>- 
luini'iit  (*oiii|»:iralilo  aux  ill^tilli*t4  do  iiiilitiration.  •riiiculiatioii 
iloH  jâiiinianN  Hii|M'Ti<Mir?*.  SiMiU'ini»nl,  roniiiK'  U'h  pMii^ratii>im 
Hiu'i-0"«'«iv»'«.  iH'  «io  voient  pa**,  in»  se  l'Oiinai.HtiMit  pan.  cps  instincts 
ont  nn««  |ihv-ii»nonii«*  liioii  spitciuli*  «h»  ilivinatioii  et  ilo  pn's. 
cHMK'f  ipM  ilivient  un  arpnniMit  pour  l«*s  finaHtUi.  V.  plus  loin 
la  (liscu^^imi  <l<*s  faits. 

-i.  Van  I{i:ni;i»kn,  o/>.  cit.,  \\.  119. 


plus  qu'une  poche  flasque,  s'épanouissent  en  hy- 
ménoptères adultes  et  retraversent  la  peau  en  sens 
inverse  pour  prendre  leur  liberté. 

«  Les  beaux  ormes  <le  Bruxelles,  dit  Van  Bene- 
den,  sont  détruits  par  un  Scolyte;  un  hyniéno- 
ptère,  le  Bi'acon  iniator,  s'introduit  dans  la  larve 
de  ce  dernier.  » 

Chose  curieuse,  sous  d'autres  latitudes,  les  in- 
sectes de  même  genre  retrouvent  des  meuitriers 
correspondant  à  ceux  d'Europe  :  une  ScoHe  fe- 
melle attaque  les  grosses  larves  du  volumineux 
Oryctes  nasicome  indigène;  aux  îles  Seychelles,  les 
cocotiers  sont  rongés  par  une  larve  d'Oryctc  (0. 
monoceros,  je  crois),  laquelle,  elle  aussi,  est  atta- 
quée par  une  Scolie  tropicale. 

On  sait  si  le  chou  de  nos  potagers  a  à  souffrir  de 
la  larve  du  papillon  blanc  (Pieris  brassicœ).  Pour- 
Uint  un  hyménoptère  vit  en  parasite  dans  ses  œufs^. 
Les  instincts  de  la  femelle  des  hyménoptères 
sont  très  variés;  c'est  par  mille  moyens  rfu'elles 
arrivent  à  leui-s  lins,  à  savoir  :  faire  vivn^  leur 
jirogéniture  aux  dépens  d'êtres  vivants  qui  leur 
serviront  d'aliments. 

Quelques  exemples  :  «  Quainl  les  hyménoptères 
fouisseurs  introduisent  dans  leurs  sout(?rrains  les 
insectes  morts,  ou  plutôt  engourdis,  qu'ils  ilesti- 
nent  aux  larves  qui  naîtront  des  œufs  déposés  tout 
auprès,  les  Tachinaires  s'introduisent  aussi,  furti- 
vement, et  déposent  leurs  œufs  sur  ces  victuailles 
vivantes;  les  œufs  des  Tac/ii?ia//Y.s*  éclosent  avant 
ceux  des  hyménoptères  susdits,  et  se  nourrissent 
à  la  fois  et  des  œufs  et  îles  provisions  accumulées 
pour  eux.  »  Chaque  race  de  tachinaire  s'attaque 
constamment  i\  un  insecte  différent  et  spécial. 

Les  Ichneumonides  font  pénétrer,  à  l'aide  de  leur 
tarière,  leurs  œufs  justjue  dans  l'intestin  de  leur 
victime. 

Beaucoup  d'hyménoptères  parasites  s'attaquent 
aux  irufs  eux-mêmes  dana  lesquels  ils  déposent  les 
b'urs:'v\,  si  bien  cachés  qu'ils  soit'Ul,  h'ur  instinct 
sait  les  leur  Uxiiv  tlécouvrir,  sous  les  écorces,  au 
crntre  des  baies,  des  fruits;  et  leur  tarière  les 
perce  sans  (\\ir  leurs  yeux  les  voient.  VAgrion 
rirgo,  belle  «  demoiselle  »  d'un  vert  métallitpie, 
dépose  ses  œufs  dans  l'épaisseur  des  feuilles  de 
nénuphar  :  à  peine  un  œuf  est-il  pondu,  que  fond 
un  petit  hyménoptère,  le  Polynema,  <[m  perfore 
l'œuf  de  rAgWo/j,et,  àl'aide  de  sa  tarièrc.y  «lépose 
le  sien.  De  cet  u'uf  iVAgrion  sortira  un  Polynema  ^. 
Pour  conserver  des  proies  fraîches,  c'est-à-dire 
vivantes,  mais  incapables  de  se  défendre,  les 
j^uèpes  enj^'ourdissent,  «  chloroformisi?nl  »  pour 
ainsi  dire,  les  mouches  qu'elles  dépost'iit  à  enté 


1.  I-«'s  purorons.  «jui,  maljrn''  lour  p^'tiiosso,  sont  4I1'  roloa- 
tililrs  «h'sirurtrurs  ili»  v«-prtau\,  sont  atfa>|n«'s  par  un  pi^tit 
i'ynipit  {Altotrin  virti'ix)  «jui  «l«'po.s«*  ses  «ouf*»  sous  N'ur  p«'au  ot 
se  niuUiplii>  à  Ii'urs  (IrptMis. 
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de  leurs  œufs;  les  araignées  sont,  de  môme,  en- 
levées de  leur  toile,  garrotées  dans  les  cellules  et 
«  chloroformées  »  pour  garder  leurs  qualités  nu- 
tritives, par  les  Sphex  américains  ». 

Les  larves  de  certains  Diptères  {Crcydomies)  sont 
logées  par  la  prévoyance  maternelle  dans  une 
feuille  de  saule  enroulée;  mais  elles  poi-tent,  à 
leur  insu,  sous  la  peau,  les  œufs  d'un  liyménop- 
tére  parasite  {Platygnstei'),  qui  éclosent,  donnent 
naissance  à  des  lanx's  qui  sucent  le  sang  des 
larves  do  Cécydomies  et  se  développent  ainsi,  dans 
leur  logis,  à  leurs  dépens. 

Par  un  juste  retour  (si  le  mot  de  Justice  était 
applicable  à  ces  luttes  aveugles  d'instincts),  cer- 
tains hyménoptères  sont,  à  leur  tour,  victimes 
des  lan-es  de  SiUiris,  Le  cas  est  d'autant  plus 
remarquable  que  le  parasite,  ici,  est  un  coléoptèi'e 
du  groupe  des  Mtfhés  i.  La  larve  des  Méloés  subit 
quatre  mues  différentes  (lar\'e  trionguline,  lane 
vermi forme,  larve  apode,  pseudo-chrysalide),  avant 
de  passer  à  l'état  de  nymphe,  puis  à  l'état  de 
coléoptère  parfait.  C'est  dans  la  première  de  ces 
phases,  où,  bien  armée,  très  mobile,  elle  a 
l'aspect  des  TrionyuUnus,  que,  venant  d'éclore, 
vers  la  fin  de  septembre,  dans  les  galeries  d'une 
abeille,  VAnthophorapilipea,  et  ayant  hiverné  dans 
ses  débris  d'œufs,  elle  se  cramponne,  au  mois 
d'avril,  à  la  fourrure  thoracique  d'une  Antho- 
phora  mâle  ou  femelle;  si  elle  s'est  attachée,  à 
l'aide  des  crochets  de  ses  six  longues  pattes,  au 
thorax  d'un  mâle,  son  instinct  l'avertit  qu'elle  fait 
fausse  roule  (Fabre),  et  elle  profite  de  l'accouple- 
ment des  AnthophorUj  qui  a  lieu  au  mois  de  mai, 
pour  changer  de  monture  et  s'accrocher  à  uno 
femelle.  Elle  arrive,  ainsi  véhiculée,  dans  la 
partie  la  plus  profonde  des  galeries  de  son  hôte, 
où  a  lieu  la  ponte  des  œufs  d'abeille  et  le  dépôt 
du  miel  destiné  â  leurs  larves.  Elle  y  est  alors 
enfermée,  murée;  car,  chose  étonnante,  elle  a 
passé  inaperçue  par  VAnthophnra  :  alors  elle  subit 
ses  mues,  perd  ses  pattes,  se  transforme  en  un  ver 
à  forme  de  tonneau.  «  Son  gros  ventre,  dit  Fabre, 
la  maintient  flottante  sur  le  miel  et  la  préserve  de 
l'asphyxie.  )»  Sfs  orifices  respiratoires  sont,  en 
effet,  au-dessus  dr  In  ligne  d«'  flottaison,  vu  de- 
hors de  cviio  sub^tanc('  qu'rlle  redout»»  dans  sa 
première  période,  car  h*  iniri  ongluv  ses  longues 
pattes  vl  la  condamna  à  une  mort  rapide  si  elle 
s'y  laissa  lonibcr.  FAU^  flulle  donc,  nonirhalam- 
m^nt,  à  la  surface  du  liquide  sucré  inclus  ilans  la 
cellule,  dévore  lu'uf  de  l'hyménoptére.  subit  sa 
troisième  et  sa  quatrième  transformation,  et,  ar- 


1.  V.  Hknki»kn,  0/».  Cl/.,  I».  153. 

2.  V.  J.  LuBBOCK,  /te  Vdritjine  //  dex  Mt-tauiorphones  de*  In- 
aecte»,  XTtn\,  fran<*.  par  J.  flrolous  ;  Paris,  Kcinx^aM.  ISSii. 
p.  35  ot  siiiv.,  ot  rtK.  y.  10.  13. 

—  Faorb.  Annales  dft Sr.  natui-rVe*.  ««'Tio  IV,  t.  VII. 

—  V.Bknkdkn,  op.  vit.,  p.  13r>. 

—  Claus,  np.  rit.,  pp.  935-936. 


rivée  à  l'état  de  nymphe,  attend  tranquillement 
l'état  parfait  pour  briser  sa  cellule,  sortir,  s'ac- 
coupler et  aller  déposer  d'autres  œufs  à  rentrée 
des  galeries  d*Anthopfu>ra,  pour  recommencer  le 
cycle  de  son  parasitisme.  Van  Beneden  ajoute  : 
«  C'est  un  brigand  qui  s'installe  dans  la  maison 
d'un  riche  voisin,  qui  s'introduit,  sur  ses  épaules, 
dans  la  chambre  d'enfants,  les  assassine,  et  sVn- 
graisse  avec  les  provisions  destinées  à  ses  vic- 
times. )» 

Il  faut  ajouter  que  VAnthophora  pUipes  a  ses 
galeries  infestées  de  parasites  autres  que  les 
lanes  de  Sitaris.  VOsmia  bicornis,  le  Mclecta  «r- 
mata,  autres  hyménoptères  parasites,  y  vivent. 
Et,  de  plus,  un  Diptère,  VAnthrax  sinmitu^  qui  vit 
sur  VOsmia  bicornis  ! 

Car  dans  ce  coin  intéressant  du  rt^gne  animal, 
rien  n'est  plus  fré(iuent  que  des  hyménoplèi-es 
parasites  d'autres  hyménoptères  tléjà  parasites, 
fait  parallèle  à  celui  des  Cirrhipèdes  :  ainsi,  les 
Hemitelea,  petits  Ichneùmonides  à  longues  antennes, 
pondent  leurs  œufs  dans  les  larves  des  Braconid^'s, 
qui,  eux,  vivent  en  parasites  sur  des  chenilles  ou 
des  larves  d'insectes*.  Et,  comme  il  ne  serait  pas 
difficile  de  trouver  sur  les  Hemileîea  des  parasites 
plus  petits  api)artenant  à  d'autres  groupes,  il  e>t 
aisé  de  voir  que  les  actions  indirectes,  que  les  rap- 
ports entre  êtres  vivants  sont  déjà,  —  rien  que  «lu 
fait  «le  parasitisme,  —  d'une  complexité  infinie. 

Ici,  c'est  l'instinct  de  la  conservation  de  Veapéce, 
incombant  à  la  femelle,  qui  produit  toutes  ces 
meneilles  de  parasitisme  tant  végétal'  qu'animal  : 
à  l'état  le  plus  simple,  l'hyménoptére  [IL  fouiasew) 
creuse  dans  le  sol,  le  sable,  le  bois,  des  gal«^ries 
terminées  par  des  chambres  spacieuses;  lafem<*Ile 
y  dépose  ses  œufs  en  même  temps  qut»  des  in- 
sectes, des  arachnides,  des  lanes  engourdies, 
«  rfUoroformt'es  >»  i>ar  un  coup  d'aiguillon,  proie 
vivante  pour  les  petits  à  éclore^.  Les  ifuépcs  aoli- 
taires,  les  abeilles,  ne  déponent  généralement  pr^s 
de  leurs  œufs  que  «lu  miel  et  des  substances  vé- 
gétales; alors,  intervient  1»*  parasitisme.  Certain> 
hyménoptères,  sans  doute  nuil  doués  au  point  île 
vue  des  instruments  de  travail  ou  au  ]>oint  de 
vue  psychique,  vont  déposer  leurs  œufs  dans  le> 
nids  déjà  creusée  ^  Les  larves  i)arasiles.  mit»  ff»is 

1.  Cl.Als,  op.  cit.,  p.  ÎC)!. 

2.  Beaucoup  trHynii'iiopit'M'os.  lo«»  Cynipidex,  par  ovoinplo 
pondtMit  01  insiiuioiit.  à  l'aiili*  d«»  leur  larii*n\  lours  nMil's  kiiu< 
iV'pi(l«'nnc  «los  plaiito<«,  dans  lours  ti-^^^ux  panMirhyinatiMix.  «laii-i 
los  fniits.  Tri  lupiid»»  irritant,  distillé  ot  iiisti/li*  on  mrnio  tompM. 
d<'t«'rmiiie  la  formation  do  qnlirx  dont  !••*«  suis  siTvin»nt  h  lali- 
montalion  dos  larvo«j.  La  larvo.  uni"  lois  ili-v»*lnpp«»o,  nu  s'rii- 
l'onco  plus  avant  dan<<  lo  v«'fr''tal.  lifrinMix  ou  ln'rl»a«ô  (t'i'ocrn- 
#/*»),  ou  chanp»  do  planto  [Tenthrcdinnlr):  «l'autroH  }i\  rui^nnp- 
ti'H's  phytophaiJ^os  dôpnsont  lours  œuis  dans  di«s  jraIlo«ï  d»'jù 
form<*os  par  cl'nutr«*shyini^noptèrc«  {O.Si/nfiffut.  Fhfihs.  Hhi/ia). 

3.  l>aiis  oortains  ras  {Sphrifcs,  S'/'o/iV*  .  lo  muii  d'aiguillon  ost 
toujours  donnr  «W*  Ia«.H)ii  à  Irsor  orrtains  •ran^'li«»n«i  nrrxi'ux  •!♦• 
la  c-h.aîno  vontral»'. 

I.  Instinct  qui  so  rotrouvo  dans  l«'s  vrriôlm's  sup«*riours,  et 
en  particulier  les  oiseaux  (Coui-ou.  Molnthrn*). 
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ëcloses,  ou  assassinent  les  propriétaires  ilu  lieu 
(Chi^ysis)  pour  les  dévorer,  ou  se  contentent  <le  les 
afTamer  en  s'appropriant  leur  nourriture  {Nomada, 
Melecta),  On  comprend  quelle  priso  possède  la 
sélection  sur  le  développement  de  ces  instincts,, 
sur  la  prc^cocité  d'éclosion  des  oMifs,  puisqu'elle 
ne  fait  survivro  que  ceux  qui  sortent  vainqueurs 
de  ce  conllit  d'intérêts.  L'hérédité  lixe  et  développe 
onsuite  ces  particularités.  Ce  cas  est  celui  des 
Abeilles  parasites,  si  nombreuses  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Mais  la  dépossédation  ne  va 
pas  toujours  sans  de  terribles  combats,  qui  ont  été 
observés  par  Pérez*,  par  Fabre*  et  par  d'autres 
naturalistes.  Comme  la  question  touche  à  Tun  des 
modes  de  formation  actuelle  des  espèces,  suj»«t  capi- 
tal pour  l'évolution,  nous  allons  résumer  ce  qui 
ressort  de  l'examen  de  ces  faits. 

En  général,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le 
précéïlent  article,  les  Abeilles  parasites  ressemblent 
absolument,  —  abstraction  faite  des  carâct«''res 
d'adaptation  à  la  vie  parasitaire,  —  aux  abeilles 
nidifiantes  aux  dépens  desquelles  elles  élèvent  leur 
progéniture  :  les  Psithyres,  qui  sont  i)arasites,  res- 
semblent aux  Bourdons  qui  niditient;  les  Slflis  aux 
Anthidium,  les  Cœlioxys  aux  Mégachiles,  les  Sph*^- 
codes*  aux  tlalyctes^»  Ce  sont  bien  des  espèces  dif- 
férentes et  ne  se  reproduisant  jamais  entre  elles, 
et  cependant  «  les  détails  minimes  qui  n'ont  au- 
cune importance  au  point  de  vue  fonctionnel, 
tels  que  b»  système  <le  ponctuation,  la  nervation 
des  ailes,  viennent,  par  leur  similitude,  trahir  la 
parenté  de  ces  deux  types  ». 

Pour  ce  qui  concerne  les  Sphécodes  et  les  Ualyrtes, 
minutieusement  étudiés  par  M.  Pérez*,  la  ressem- 
blance est  d'autant  plus  significative  que  les  carac- 
tères communs  aux  tleux  espèces  ne  se  retrouvent 
chez  aucun  aulre  type,  même  parmi  les  plus  voi- 
sins, zoohi^'iquement  (ti.  Andrtrna  et  l^osopis\ 

Or,  malgré  b*s  assertions  contraires  basées  sur 
des  observations  insuftisanles  (Wackenaer,  Sicht'li, 
M.  Péirz  a  montré  les  Sphécfides,  qui  ne  sontjamni'i 
portfMrs  de  pollen,  surveillant  l'entrée  du  teirier 
des  Halyctes,  échangeant  «les  «  bourrades  »  ave<! 
Vllalyrtr,  sentinelle  gardienne  du  nid,  puis  reve- 
nant îi  mainte  reprise,  usant  tour  à  tour  de  violence 
et  de  ruse,  puis  finissant  par  lui  donner  le  coup 
d'aiguillnn  fatale!  par  s'insinuer  dans  sa  demeure, 
y  élisant  domicile,  massacrant  au  passage  les  nou- 
veaux Ualyrtes  n'iiconlrés  <lans  les  couloirs,  rejet^mt 

1.  l*kRKZ.  Contrib.  à  Ut  fnunr  th'.M  Apinire»  de  Franr*\  2*  |»arl. 
^i^uc,  liiiii.  ili'  Itunlcnnx.  t.  :)7.  188:).  i>.  m't. 

—  V.  •A\ï*^*^\  1*.  Marciul,  Foi'motioit  il'iine  ^.njière  par  If.  jutva- 
fitiMUU',  t'twie  niir  l*  Sphf<itnlf.t  ijihhu^,  flaiiK  K*'V.  sriiMil.,  15  W-- 
\r\or\fm,\i.  lin». 

2.  Kahkk,  V..  I».  la  ni>iiio^niph..  iiotro  artirlo  pn'T^doiit  daiiK 
l<'s  Srifin'f*'t  hi'ilof/it/MPM,  9*  livr..  iiolo  5  «le  la  i»ajr«*  26î». 

3.  Marchai.,  hn'.  rit.,  p.  199  ot  suiv. 

4.  I)"ai»n's  r«'  iIiTiii«*r.  la  priiicipalf*  «liff<'nMn-«\  ou  «lohui-**  «los 
caracti'n'S  «railaptattua  h.  la  vio  paraMÎtairo,  coiisisio  ilaiift  ia 
feiit«'  «lu  priMiiuT  Ki'p-iiuMit,  hîrii  apiiaroiite  vhoz  !«••*  Hah/rtex,  et 
obliti''r'M»,  —  bien  <ju«'  \isihlo  «Micorc,  —  clu'i  les  S/fheco'le». 


leurs  cadavres  au  dehors,  puis  venant,  les  mandi- 
bules ouvertes,  boucher  de  sa  tète  l'entrée  du  ter- 
rier. Les  Halyctes,  qui  reviennent  du  travail  les 
pattes  chargée  de  pollen,  sont  mises  en  fuite  par  le 
redoutable  bandit-parasite  ;  ou,  si  elles  s'obstinent 
à  reconquérir  leur  bien,  elles  sont  massacrées.  Le 
curieux  combat  entre  voleurs  et  volés  a  été  maintes 
fois  obseiTé  par  M.  Pérez;  il  varie  comme  péri- 
péties (car,  parfois,  le  Sphccode  est  tué),  mais  il  est 
identique  comme  manifeslalion  «l'un  instinct  spé- 
cial. 

Ce  qui  est  singulier,  d'autre  part,  c'est  que  le 
Sphécodes  t/ibbus  est  un  type  spécifique  éminem- 
ment variable.  Par  une  comparaison  attentive  de 
3  000  imlividus,  M.  Siebel  *  a  ramené  les  nombreuses 
es])èces  «les  entomologistes*  à  trois;  el  encore 
l'une  d'elles  est-elle  intermédiaire  entre  les  «leux 
autres.  On  peut  i\  i)eu  près  conclure  (Sichrl;  que  le 
Sphécodes  gibbus  est  une  espèce  cosmopolite  à 
nombreuses  variétés  locales. 

Comment  le  type  Sphécode,  encore  si  mal  tix»'* 
spécifiquement,  a-l-il  pu  dériver  du  type  nidiliant, 
l'IIalycte? 

Les  hyménoptères,  même  les  fouisseurs,  les  ni- 
difiants, ont  souvent  de  la  lendîince  à  s'éjuirgner 
du  travail  inutile,  soit  en  profitant  des  vieux  ter- 
riers abandonnéN qu'ils  adaptent  àleur convenance 
{Bourdons,  d'après  Smith),  soit  (Fabre)  en  pondant 
leurs  œufs  dans  les  cellules  du  voisin  (Chalifodonies), 
C'est  lt\^  un  début  de  [)arasilisme.  Rien  de  surpre- 
nant dés  lors  à  ce  que  certains  hyménoptères  fouis- 
seurs puissent  fournir  des  rameaux  panisites  dé- 
rivés. On  ne  peut  prendre  sur  le  fait  l'évolution  de 
ce  i>rocédé  chez  tous  les  hyménoptères,  dont  l'ob- 
servation, surtout  au  moment  de  la  ponle  .repas- 
sant au  plus  profond  des  galeries),  est  malaisée: 
mais  on  peut  rrchrrcher  des  faits  posilils  bii'ji 
observés,  qui,  inn'  fois  acquis,  servent  à  asseoir 
les  bases  d'une  interniétalion  p'nérale  des  phéno- 
mènes. 

Si  le  para>ilisnie  s'implante,  dans  ce  cas,  sur 
certains  rameaux  de  travailleurs,  c'est  par  le  mé- 
canisme suivant:  il  exisie,  en  vertu  de  la  i-ariation 
individuelle  (varialion.  ra|q)elons-le,  incessante  et 
s'exereant  dans  Ions  les  sens\  il  exisie  des  indi- 
vidus mal  doués,  d'une  faeon  ou  d'une  anlie,  au 


1.  Sk'HKL,  Sur  Irx  rnnif.?s  tff  l'espèce,  dans  Mrm.  <lo  la  Soc. 
Koy.  lies  S«j.  «lo  Lir^o.  2*  srrio.  lonu»  III.  1873, 

2.  Sfth.  SHbf/tutilratox,  ephippùi,  rnfesc^nx,  nif/riptfS,  grofrrllnx. 
rto.  M.  Foorsîcr.  avec  l«»s  .srrios  niômos  th»  Siilicl.  en  crt-»- 
\7iO  nouvelU'S.  L'«'lud«»  roinparativo  i\o  irôs  nuHil»n»nsi«s  «...ri»**;.  It» 
niaiiitMiiiMit  t\f*  K^an^l^î^  r"(»lli'''lii»ns  «-oiiHMiaiit  il<'s  imliviilus  «/#• 
toute  proccnancc.  '•'nu\\i\i  ^o\i\rM. —  vu  li<itani<|Uo  imiuhi.'  ru 
cnoinpic,  —  à  la  «l<"'siruotit)n  «lo  Vetprc"  ;  il  nv  :i  plu^^  i|ii»'  ili-»- 
fortni*s  loffilef  rrluM's  par  <li>s  /nrmfs  intmnt^diairrs. 

:i.  Uu'u  «|U«'  .M.  Kaliro.  a«ivi'rsain*  rt'".,i|u  ,W  lKv«'Iuti<iii.  nli- 
ji'cti' ipjo  !<••<  f'/ialiroihun'"i  n'on'  pas  fnunii  <lo  raiinNUi  païasiti» 
«li'riv»'-.  «-''la  ir«Mrip''-<'ln'  <mi  rwMi  ipii*  !«•>*  liah/rtfx.  !»•».  /tniwfènns, 
\rs  Antfiiiliu'ii.  I<-«  M^ffm  hih's,  l'tr..  !i':ii«Mil  pu  on  rMiirmr.  l'i' 
u'csX  ipiun  lait  n<-^Mtir  <pii  iir  pn-vaut  pas  riHiin*  tant  'i"  laits 
piivitil'<. 
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])Oiiit  (lo  viio  (le  la  nhlillcation  ou  dt^s  organes  de 
récolte,  Los  descendants,  liéiiti(>rs  do  cos  malfor- 
mations, sont  condamnes  à  dispaniHro,  «'l  dispa- 
ru issoiil  on  ofTet,  oxcoplé  quand  «  ils  trouvent 
f^rAco.  pour  ainsi  dire,  dovanl  Tarrol  fatal,  en  pre- 
nant la  voie  de  dérivation  du  parasitisme  »  ;  ce  (pii 
n*a  rien  de  très  difficile,  étant  données  les  ten- 
dances dos  Hyménoptères,  en  p*néral,  citées  plus 
haut.  «  La  sélection  vient  alors  s'exercer  sur  ce 
rameau  dans  une  direction  diamétralement  op- 
poser ;'i  colle  de  la  branche  mère.  Étant  donné,  i»ar 
exj'uiplo,  (juc  l«'s  pattes  sont  mal  constituées  pour 
la  récolte.  c<'  sont  ceux  qui  seront  dominés  le  moins 
par  Tinslinct  nidifiant  qui  auront  le  moins  de  peine 
à  SI»  livrer  aux  actes  de  brigandaf^e:  ce  seront  eux 
<lont  la  sélection  favorisera  la  ilescemlance.  »> 
il».  Marchai.)   • 

Los  organes  collecteurs  mal  formés,  inutiles, 
s'atrophieront,  disparaîtront;  il  se  form«'ra  de 
nouveaux  caractères  d'adaptation,  do  corrélation, 
on  vertu  ilu  nouveau  genre  de  vie.  Naturellement  les 
m.Uos  seront  moins  différenciés  que  les  femelles, 
la  difîéronciation  consistant  ici  en  la  disparition 
d*orgauos  absi'uts  chez  les  mâles*. 

tjuant  à  l'interprétation  de  cette  simili liule  d'es- 
pèces par  le  mimétisme,  elle  doit  éiro  repoussée  : 
dans  cotte  explication,  les  Sphécodcs  qui  auraient 
eu  un  peu  de  ressemblance  avec  1«'S  Hnlyctes 
auraient  commencé  —  fortuitement  —  à  s'intro- 
duire en  parasites  dans  le  nid  de  ces  derniers  ;  la 
séhM'tjnu  aurait  développé  héréilitairement  une 
rossemhianc»'  de  plus  on  plus  élioite,  m  ne  per- 
inellant  la  leproduclion  que  de  cOux  th's  S/th&oflvir> 
qui,  il  la  fav«»ur  d'une  livrée  presque  si-niblable, 
auraient  i)U  pondre  dans  les  nids  des  Ilalyctcs, 

t>lle  interprétation*  tombe  d«'vant  ce  fait,  que 
ce  sont  les  caractères  tVaffinitc  spécifique,  peu  im- 
portants dans  le  mimétisme  (nervation  dos  ailes, 
ponctuation  du  thorax)  qui  scuit  minutieusement 
semblables,  alors  que  les  caractères  supi-rliciels^, 
qui  sont  les  premiers  sur  lesquels  port*»  Tadapta- 
lioii  simulalivo,  n*stent  parfaiteiuenl  différents. 
Ou«'  dirait-on  d'un  soldat  qui,  pour  franchir  en 
espinn  1«"«  )i^n«*s  enn«*mies  l'I  si*  fairr  pa>>er  pour 
appaih'nirà  l'armer  de  l'adviTsaire,  M»i^nerait  mi- 
imlii'n^-i'iih'nl  son  dé:;uiM>iin'iiidanN  l«>nle>  b-s  piir- 
\'u'>  .jn'uii  II.'  vnil  pa>  ou  qu'on  m-  voil  quf  de  tout 
piè'^,  il  .iilMnvrail  b-  coslum»'  »*\léiirur  «t  éclatant 
«!••  snii  pr«»pr«'  n'«,n'm»'nl  ? 

Si  n<Mi>  av.>u>  aulaut  in>i>lé  >ur  b*  ia>  d«'s  llynié- 
nopt»''n*s  j«ara>it«'s  *,  c'r>l  qu'il  nous  nioiiln»: 


I.  I):ti.n»s  M.  Për.v.  il  fs»  iiripns^iM,»  .1,.  .I,,iii,(r  1rs  riirur- 
tt'ii's  ili-siiii.-iitx  «Mitre  iiii  Psithf/rt' mCiU'  i-t  un  liimr'lon  lu/ili*. 

•.'.  Vr;in»  punr  lo<;  r*i////<'//,».«.  di|il-'Tcs.  n-ih-valilr*.  an  mini.'- 
Ti«.iii<'  .il-  li'ur  lacii"»  liYin<''iiM|it«''ri('ii. 

M..  L '^  Sjf/i. r.j.Irs  ont  1  aliiloiiK'h  nni-c  mT.  î.Mnli<*  .jn"  lf>s 
li'ihjit'  ^  ont.  «lonlinain».  unt'  livn-o  imin-  i-t  lilam-ln'. 

1.  1.'  -  Ih/tt'-rrt  i-.iiniircnt  aussi  iiarini  !<•,  m^i-ti-^  Ii-k  |i]ii>« 
1  i'.|i:  ■LMin-n:  iiara^iirN  (larvrs  .  TrU  vom   \'f/:\',c  ilii  mouton. 


•  1°  La  lutte  pour  la  vie  amenant  faoii«;ni«*nl  le  pa- 
rasitisme, par  suite  de  la  varialilUé  individucUt  e\ 
de  la  sélection  ; 

2°  Le  parasitisme  devenant  cause  de  la  fonnnti'jn 
<l€  nouvelies  eapèees  ; 

3®  Los  nouvelles  espèces  ainsi  formées,  «  à  Télat 
naissant  >».  douées  d'une  plasticité  qui  «léniontru 
combien  l'idée  de  spécificité  doit  tUn*  considérée 
connue  relative. 

Quant  à  l'explication  de  la  genèse,  do  l'appari- 
tion et  4lu  dévelo[)poment  de  ces  instincts  si  com- 
plexes, de  la  «  chloroformisation  »  des  proie>,  et 
en  général  île  cos  soins  donnés  par  avanrr  à  d»*s 
lanes  fjue  les  hyménoptères  ne  voient  jamais  More, 
qii  elles  ne  eonnaissent  fms,  qui  n'éclosent  <jiie  long- 
temps api-ès  la  mort  de  leurs  parents,  nous  en 
trouvons  la  clef  dans  les  faits  suivants  : 

Ce  ({ui  crée  un  hiatus  entre  deux  générations  de 
beaucoup  tl'hyménoptères,  «  c'est  la  rigueur  de 
l'hiver*,  qui  tue  tous  les  parents  et  no  laisse  sub- 
sister que  les  jeunes.  Or,  y  a-t-il  eu  toujours  de 
pareils  hivers?  Non.  Les  hivei-s  rigoureux  datent 
du  début  de  la  période  tertiaire  :  auparavant  les 
grands froi<l  n'existaient  pas;  il  n'y  avait  pas  de 
raison  pour  que  les  insectes  ne  connussent  i>a? 
leur  progéniture;  ils  étaient  dans,  les  condition"' 
des  autres  animaux,  et  leurs  instincts  pouvaient 
se  déveb>ppor  de  la  façon  ordinaiiv.  La  vie  «les 
iusortes  de  la  période  secondaire  devait  être  adap- 
tée, comme  celle  des  insectes  actuels,  aux  saisons 
de  celte  époque;  mais  l'allure  de  ces  saisons  était 
toute  différiMile.  Supposer  que  depuis  les  temps 
carbonifèn's,  date  de  l'apparition  de  ces  animaux, 
les  mu'urs  di-  nos  inst?ctes  ont  toujours  été  ce 
(|u'ellos  sont  aujourd'hui  n'est  pas  seulement 
faire  une  hyiJothèse  gratuite,  c'est  aller  contre  les 
données  les  plus  certaines  de  la  géologie.  Or.  si 
la  séparation  des  géin'rations  successiv»*s  d'in- 
sectes ne  s'rst  faite  que  gratluellenient,  on  mm- 
lueud  ijuo  cos  animaux  puissent  agir  île  nos  jour> 
connue  s'il  lein*  était  permis  deconnaîlie  la  ^'éué- 
lalion  à  la<iuello  ils  tlonneni  naissance.  En  etfrt. 
tnu>  b'>  iusci'le»;  tlont  les  instincts  avaient  acipiis, 
par  des  mnililirations  d'abord  inl«'Iligent»'s,  un 
crrlain  di'gré  do  ilévidoppemi-nt  avant  l'apparition 
di's  hivers  rigoureux,  ont  dii  b'S  «'ouM-rvrr  lorsque 
la  mauvaise  sai'-ou  a  amiMié  \u\  hiatus  t'uln*  ibux 
gém'ratinns  c«»uséculivfs.  •» 

I.-»  f\it'rrbrt's  il.-»  l-av"»  cliauiN.  \'/fi/ip'>ho.i'/i"'  Axi  «"lu'val.  lu* 
t'uHOfts  i{rii  MNcnt  -iaiii  la  f^rais'.f  ilo  rali-liancii  iIi'n  II vinciKip- 

i.T«-»:  ciTiiiins  m'"-ni«*>i.  um-  i»i>  ..•iln^.  lu'nij'iit  Irur».  ail t  mt 

•imtti-nt  pa-.  1  animal  <|iii  a  n'Hirri  Irnr  larvi'  <Mfl'>iifuui,'  liu 
nnnitiin.  Lf/ttntrur  *\\\  ciTt';.  ].t*  Straffiuti'  r.inn'ft'i-n  no  \i'.iti«  ]r^ 
tlciiis  «jut'  i")ur  V  tlii'nrlnT  li.*s  iiisc-ii".  i|iii  dniviMit  Ir  limirrir 
•11'  U'ur  i-nw)!^  lui.  «-ar  «a  larvo  vil  ilan»  Ir-  «.-aux  »>lau''iiaii(i*s. 
<;iM'i  nnu^  •■Dinliiit  au  iiaraxiilMii**'/! /■'•'■/  .Ir-  SANi.rivi»i{KS.  llinvU- 
iirrs    Aniiol.  .  Ifipf'i't'i,  li'N  qui*  «.iiî'.in,  niariii>:<iin^.  i'rmfujtO' 

tfim,  SiniiiUmn,  HhtUfio,  fUn^^iim  nhn-ifinis  1si.'-|si-  ,  .1/|f«r«I  m/#|- 
.lii'h'tl,  t.inns.    <'tr. 

I.  K.  Pr.iMtii  K.  l'i'-ra'-*"  à  \'Inf''f/if,'ur.-  if.g  .inini.mr  >W  Ko* 
inaiM'"»  :  \' l\- "lution  ni^nt-iU\  y\>.  \\\  .-t  -.ni\  . 
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Quant  au  miracle  de  Tinstinct  des  Sph*'^gides  et 
des  Scolics,  qui  paralysent  la  victime  destinée  aux 
futures  larves  par  un  coup  d'aiguillon  donm?  juste 
tlans  les  ffan^^lions  nerveux,  on  ne  peut  qu'invo- 
quer la  loi  apiuiyée  par  un  grand  nombre  d'exem- 
ples <»t  formulée  en  ces  termes  par  M.  Perrier  '  : 

Lorqu'un  animal  appartenant  à  un  groupe  donwi 
présente  un  instinct  exceptionnellement  eompUqw}, 
un  instinct  analogue  existe,  à  un  état  plus  ou  moins 
rudimentaire,  chez  la  plupart  des  animaux  du  même 
groupe. 

«  Or,  toutes  les  gradations  possibles  se  trouvent 
dans  les  instincts  des  hyménoptères  déprédateurs  : 
le  Polistes  gallicus  soigne  lui-mt^me  les  larves  et 
leur  donne  la  becquée.  Il  les  nourrit  de  diptères, 
qu'il  mâchonne  avant  de  les  leur  oiïrir.  Les  tiuô- 
pes,  les  Frelons  en  font  autant.  Les  premiers  s'at- 
taquent aux  Ei'istaliSy  les  seconds  aux  Abeilles;  les 
Bembex  nourrissent  aussi  leurs  petits  au  jour  le 
jour,  mais  se  bornent  à  leur  rapporter  des  ani- 
maux morts  de  plus  en  plus  granits  à  mesure  que 
l'appétit  des  larves  augmente  ;  VEuméne  pomiformc 
et  VOdynêre  approvisionnent  lour  nid  d'un  certain 
nonibrr  de  chenilles,  en  les  frappant  de  leur  ai- 
guillon à  une  place  encore  indéterminée;  les 
Ammophiles  se  contentent  de  n'importe  quelle 
chenille;  VAmmophile  hérissée  paralyse  sa  proie  en 
la  frappant  d'un  coup  d'aiguillon  à  la  face  ventrale 
«le  chatfue  anneau;  beaucoup  d'autres  espèces  du 
mènnî  genre  ne  frappent  qu'un  coup  d'aiguillon 
ilans  l'un  des  deux  anneaux  qui  ne  portent  pas  de 
pattes;  les  Sphéges,  les  Cerceris,  les  Tachytes  ne 
frappent  aussi,  en  général,  qu'un  seul  coup  d'ai- 
guillon dans  l'incisurc  du  prothorax  et  du  méso- 
Ihorax  île  leur  proie.  De  même  que  VAmmophile 
hériss€t\  ils  nij\chonnent  en  outre  le  cerveau  ;  les 
Scolies  approvisionnent  leurs  nids  dt»  larves  dv  la- 
mellicornes dont  le  système  nervoux  est  centralisé 
en  un»'  court»'  chaîne  tout  entière  conl«Miu»'  tlans 
les  anneaux  antéri»'urs  :  ils  paralysent  ces  larves 
«l'un  M'ul  l'oup  d'aiguillon  »lans  cette  chaîne;  les 
Pompiles  s'ailressent  aux  Araignées,  que,  poui-  une 
raison  ana(dgue,  ils  peuvent  paralyser  d'un  seul 
coup  d'aiguillon. 

«  Voilà,  bien  évidemment,  une  gradation  aussi 
complet»?  que  possible.  Imagim^z  »!»»•,  dans  h?  cours 
»!»»  sa  vie,  le  ni«*me  animal  pro»-èd»'  successivement 
«le  i:<'s  »liv»'rs»*s  farons,  vous  n'Iiésit»*rez  pas  à  dire 
«lu'il  '-'»^>t  inslniil  par  r»»xpérienc»'.  Oi'.  tjnil  c«» 
q\U'  nous  sav»>ns  il»*  Tinslinct  inuis  montre  «pi»*  la 
primipale  »lillérenc»'  entre  l'intelligonc»'  »'l  lui,  c'est 
qn*»  r«''»lucation  d'où  il  résulh'  port»*  sur  un  ^ran»l 
nnnibi»?  de  ^'énérations,  au  li»*u  »!«'  porter  sur  la 
dur»'-»'  di*  la  vie  d'un  stîul  ««t  même  individu;  »'l  l'on 
ne  v»»it  pas  pourquoi  ces  phas»'N  »1»»  plus  en  plus 
parfaites  de  Tinslinct  qu»»  Ton  »»l)s»'rve  »lans  une 

1.  lof.  rit.,  p.  32. 


série  d'hyménoptères  ^  au  demeurant  voisins, 
ne  se  seraient  pas  succédé  dans  la  lignée  qui  a 
conduit  des  hyménoptères  des  temps  secondaires 
ù  nos  Sphégiens  actuels  et  à  nos  Scolies.  Cette  in* 
terprétation  est  d'autant  plus  plausible  que  les 
fîuèpes,  les  Polistes,  les  Bembex,  les  Philanthus,  les 
CerceriSy  les  Sphex,  les  Ammophiles  forment  une 
série  dans  laquelle  les  caractères  secondaires  sont 
seuls  modifiés,  les  caractères  fondamentaux  de- 
meurant les  mêmes.  » 

En  somme,  de  même  que  les  dîfTérenciations 
morphologiques  s'expliquent  très  aisément  chez 
les  crustacés  parasites,  de  même  les  différenciations 
d'instincts  les  plus  extraordinaires  du  parasitisme 
lan-aire  des  insectes  s'interprètent  d'une  façon  très 
i*ationnelle,  pour  peu  qu'on  ait  recours  à  la  psycho- 
logie comparée  de  ces  êtres. 

§  III 

Il  est  un  troisième  ordre  de  parasitisme  beau- 
coup plus  compliqué  et  dont  l'interprélation  est 
bien  plus  difticil»*  :  nous  voulons  parler  du  parasi- 
tisme transmigrateur.  Un  exemid»!  :  les  Distomes 
(ou  Douves}  ont  une  évolution  bien  connue  depuis 
les  travaux  de  Leuckart,  Claparède,  J.  MOller,  Van 
Beneden,  etc.  Elle  consiste  essentiellement  dans 
la  série  cyclique  suivante  :  1®  un  œuf;  2»  de  l'œuf 
sort  une  larv»»  cilié»î  libre,  vagabonde,  mais  ne  pos- 
sédant pas  d'organes  digestifs,  et  mourant  si  elle  ne 
rencontre  pas  une  larve  d'insecte  aquatique  sur 
laquelle  elle  se  lixe;  3°  une  fois  fixée  sur  cet  hôte, 
la  larve  perd  sa  tunique  ciliée  et  se  transfonue  en 
un  sac  kystique,  dit  Sporocyste*,  qui,  par  généra- 

1,  Mêmes  grudalioiiH  pour  les  aiitroR  iiisiiiicts  parasitairoR  : 
pour  lo  rhoix  do  la  proie,  on  part  «lu  Bembex  Jufii,  qui  apporte 
u'iinporto  quoUc  luoucho  iises  larves  et  Ton  arrive  aux  Itembex 
tar.snta,  qui  choisissent  d'aliord  la  Spfurrttphoria  ^rriptUt  puis  se 
<«pi><:ialisput  aux  Taons.  Dos  Cerctrii  numulnta  «pii  apportent 
it' importe  quels  buprestes  ou  quels  charani.ons,  au  C.  çuadrî' 
ciucla  qui  a  uiio  pri^fi'renco  pour  VApion  graridum^  puis*  au 
C.  titberculata  qui  iio  rtM;herche  plus  que  le  Cleonns  ophthal- 
miCHS. 

Même  frrailatiou  pour  les  Hyméiiopt«^ro«  du  G.  So/eniiut,  qui 
aboutissent  a  l'in^tinei  spi^cialisi^  do  ne  n'clierclicr  qu'une 
eîip^cc.  /»/.  iK)ur  le  Sphex  fluvipennii  et  le  Tar.hytux  nigra,  qui 
nourrissent  leurs  larves  do  (grillons  ;  pour  les  Sphex  albîsecta 
ei  afra,  pour  les  Tachytnt  Panzeri  et  tartina,  qui  usent  des  eri- 
ipiett.  les  Sphex  ncrilanicn  des  Ephippig^res,  les  Tachytn* 
iianticida  des  mantes. 

Même  n^p<Uitinn  pour  les  Osmift. 

Séries  d'instincts  absolument  parallMcs  chez  des  Cru9tac»}i  : 
Ia*h  Catlianassei»  les  Polyheles  sont  simplement  fouisseurs; 
ils  cachent  leur  corps  mou  dans  l»  sable.  Les  Eupagurm 
s'emparent  de  «roquilles  abandiinnèes;  les  Ifromifs  offrent 
des  adaptations  tn'^s  curieuses,  incompréhensibli's.  si  on  n'a 
pas  pour  s'éclairer  la  série  ascemlante  des  CuHuinnugr.*,  des 
J'nlychelt'8,  des    Pagures,  des  Galath/'es,  d«vs    l'u.-'t'eUanf'i,    etc. 

iV.  pKRKir.u,  len  Erploratinns  sotLs-marinex.  1  v(d.  Hachette, 
Paris,  1K86,  pp.  IW  et  suiv.) 

Même  série  pour  li?s  J*nmat04^helet,  J'olyrhdes,  Xyloj.'igurnSt 
Mixtnpaguni».  Catrtj**if/urui,  Ottnvonntitx,  Tynospis,  di»  la  faune 
abvsale  des  Océans. 

7./..  ihid.,  p,  Ï9Î>  rt  Miiv.^ 

i.  (»u  m  /tt'ilie,  pourvue  diin  tube  dijr«'stif.  Mais,  comme  le 
pr-ic-'-sus  l'-st  11-  ui/MUO  «lans  [es  d«'ux  «as.  un\\<  nin^istous  pas 
p.nir  ni"  pas  ooMipli<pi(*r  rexp-)-»»»  de  ce  «.yclo  parasitaire. 
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tion  agame,  produit  dans  son  int<^rieur  une  foule  de 
létards;  4®  ces  larves  tétars,  dites  Cerraires,  dévo- 
rent leur  hôte  (larve  d'insecte  d'eau  ou  mullusque); 
elles  sont  doutées  d'une  queue  mobile,  de  points 
oculifonues  et  d'une  ventouse;  elles  rompent  la 
peau  de  leur  hAte,  sur  lequel  elles  s'étaient  trans- 
formées de  larve  ciliée  en  Sporocyste  et  de  Sporo^ 
cyste  en  Cercaive^a^  redeviennent  libres,  puis,  se 
fixent  de  rechef  sur  un  nouvel  hôte  ;  5°  l'iles  per- 
dent leur  queue,  s'enkystent  (période  kystique),  et 
attendent  des  mois,  des  années,  que  ce  nouvel  hôte 
soit  dévoré  par  un  autre  animal,  d'ordinaire  supé- 
rieur (verléhré)  ;  6»  celui-là  sera  l'hôte  définitif,  où, 
arrivés  à  l'état  de  kyste  dans  sa  cavité  digeslive, 
ils  perdent  leur  membrane  d'enveIoi»pe  sous  l'ac- 
tion des  sucs  gastriques,  et  deviennent  le  Distôme 
si  connu  comme  enlozoaire,  ver  plat,  en  forme  de 
lancette  :  dans  ce  derniei-  avatar,  et  dans  celui-là 
seulement,  le  Distome  est  sexué  et  même  herma- 
phrodite ;  il  produit  ainsi,  sexuellement,  des  mil- 
liers d'œufs  qui,  évacués  par  les  fèces,  sont  l'origine 
d'une  nouvelle  série  œuf-larve-sporocysle-cercaire- 
kyste-distôme. 

Ces  organismes  sont  très  répandus  dans  l'océan, 
sur  les  hôtes  duquel  ils  poui^uivent  leurs  métamor- 
phoses et  leurs  migrations. 

Ils  constituent  un  cas  de  digénése  (reproduction 
par  bourgeonnement  dans  la  phase  Sporocyste  et 
reproduction  sexuelle  dans  la  phase  Distùme)  avec 
alternance  de  formes.  M.  Perrictr,  dans  ses  magni- 
fiques éludes  sur  It's  Colonies  nnimalcs  et  Ui  forma- 
tion des  organismes*  a  démontré  ([ue  ces  faits 
n'étaient  pas  exceptiunn»*ls  et  qu'ils  se  rallachaient 
à  rensembie  des  cas  connus  de  bourgeonnement 
et  de  reproduction  sexuelle  mêlés  {strobUisation* 
bourgeonnement  des  Annélides,  etc.).  Ce  qui  com- 
plique ici  les  choses,  c'est  le  parasitisme  et  sur- 
tout les  migrations.  Nous  n'avons  à  nous  occuper 
que  de  ces  deux  ilemiéres  catégories  de  faits. 

Pour  prendre  un  cas  particulier,  examinons  la 
Douve  de  l'homme  :  elle  vit  dans  le  foie  du  mouton, 
d'où  elle  est  trans[»ortée  par  ingtîstion  dans  les 
voies  digeslives  de  l'homme  et  leurs  annexas:  le 
mouton  l'a  prise,  à  VtHat  kystifjU(\  en  dévorant  des 
limaxagrestis  ([ui  les  contenaient.  Les  limn,v  l'avaient 
reçue  à  l'état  de  cercaire,  de  têtard  libre.  Ti's  cer- 
caires  >Vlaienl  évadées  d'un  mollusque  tl'eau  douce, 
Limnée  on  Planorhc;  elles  y  étaient  nées  du  bour- 
geonnement intérieur  d'un  Sporocyste,  qui  était  né 
lui-même  (et  qui  était  le  résultat  d'une  transfor- 
mation) d'une  larve  cilit'e  errante,  jjuis  fixée,  issue 
d'un  œuf,  lequel  provenait  des  fèces  d'un  mouton 
ou  d'un  ruminant. 

On  peut  établir  ainsi  l'itinéraire  compliqué  de 
beaucoup  de  vers  distôines.  Beaucoup  de  grands 
animaux    ont  leur  distôme  spécial  :  le  Bilharzia 

1.  Paris,  1  Yo\.  :  Massoii,  188i. 


d'Egypte  habite  l'homme;  le  Distoma  Goliath  habite 
le  foie  du  BaUvnoptèrc;  le  Distoma  acanthouies,  celui 
du  phoque.  Les  chauves-souris  sont  farcies  d'es- 
pèces diverses  provenant  des  insectes  et  des  larves 
aquatiques  qui  leur  ser\'ent  de  proie,  et  qui  s'infec- 
tent, dans  l'eau,  de  cercaires.  Mais  c'est  surtout 
parmi  les  poissons  que  la  variété  est  in  Unie.  II 
n'est  pas  une  espèce  qui  ne  nourrisse  phisîpurs 
distômes;  pour  quelques-uns,  l'évolution  migrative 
est  déjà  connue  :  le  Distoma  nodidosnm  de  la  Perche 
provient  d'une  cercaire  qui  s'implante  sur  les  Palu- 
dines  et  s'y  enkyste,  etc.*. 

Pour  l'interprétation  de  ces  faits  compliqués,  il 
faut  mentionner  les  Cestodes;  les  migrations,  plus 
simples,  sont  également  terminées  par  un  état 
définitif  sexué,  celui  du  T,rnia,  par  exemple.  Ici. 
le  cycle  parasitaire  est  le  suivant  :  1«  un  teuf; 
2®  embryon  cilié,  libre,  vagabond,  se  fixant  chez 
les  Cestodes  des  herbivores)  dans  la  proie  définitive 
directement;  3«  chez  les  Cestodes  des  carnivores, 
c'est  par  la  proie  qu'ils  font  leur  entrée  dans 
l'hôte  définitif  :  il  y  a  donc  un  hôte  provisoire  où  ils 
vivent  sous  la  fonne  de  ver  vcsiculaire^  agame,  de 
Cysticcrque  en  un  mot;  sous  cette  forme,  ils  peu- 
vent se  reproduire  agamogénétiquement,  par  bour- 
geonnement,  comme  le  Sporocyste,  et  donner  lieu 
à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  Scole^; 
4°  c'est  sous  cette  forme  qu'ils  passent  dans  Vhôtr 
définitif  (camivore),  où  ils  prennent  la  forni»'  ru- 
bannée  (Tivnia). 

Le  Tasnia  du  loup  vit  en  Cysticerqxu^  dans  b?  rer- 
veau  des  moutons  (tournis);  le  TR*nia  de  l'hoiniiie 
vil  en  Cysticerque  dans  le  cochon  (ladrerie  ;  I«* 
Tœnin  mcdiocanellata  de  l'homme  vit  en  Cysticerque 
sur  le  bœuf;  le  Tnnia  serratn  du  chien  vient  kVvlw 
Cysticerque  [C.  cdlulosus)  du  lapin  et  du  lièvre;  \r 
Ta'nia  cucumeriîia  du  cliien  (Beneden)  vient  d'un 
Scolex  qui  habite  le  Trichodcftes,  acarien  spécial 
qui  vit  dans  les  poils  du  cliien.  Le  cliien  avale  [(* 
Trichodectes,  et  le  Scolcc  qui  y  est  inclus  se  déve- 
loppe dans  l'intestin  en  Twnvi  spécial  ■*. 

Tous  ces  faits  sont  trop  connus  jjour  que  nous  y 
insistions  davantage  après  les  beaux  travaux  ilo 
Krabbe,  de  Zitlan,  d'ilaubner,  de  Kiiclienineiîîlri 
et  de  Van  Beneden. 

Quant  à  rinlerprétalion  de   ces  faits  et  à  leur 


1.  V.  pour  «le  noiiibroux  cxoiiiiilos  marins  :  Cl\l'S.  loc.  nt., 
p.   181. 

2.  Il  «MI  résiillo  <iin«  li.'î»  herhii'or^H  ont  «li'ux  sorto.s  ih*  cestmle»  .• 
les  uns  s(nil  l«Mirs  ta-ninx  priiprcs.  ih>:<^n-s  par  dos  omhrvoiia 
c'ili«>s  libres,  orrantdans  I'IutIm'.  im  avali-s  avi'C  o\\o\  les  autres 
sont  ecux  qui  viv«*nt  en  Cy^'tvt'nfnes  dans  Irurs  d'Asus,  on  att4'n. 
dant  des  années  qu'ils  puisstMit  devenir  T.riiùis  dans  l'inti-^tiii 
d'uu  rnmirore qui  dôvorera  17i«r&iror^.  (^uant  aux  Erhinucuquf.t 
de  l'honinie.  ce  sont  des  CystieerqucH  ]irovrnant  du  T.rnia  cchi- 
uorncrns  du  cliii'U  :  l'e  sunt  drs  rffnrr^  dans  Irnr  évolutiiMi 
cyclique.  Ils  miMirent  sans  atti'indn*  la  phase  <i(*xui'*e  Tmin. 

3.  I tes  kvAies  ha>ntanl  li's  canaux  biliairi's  du  tHomm'i^  lim- 
6fi/K«  \Myriapc»d<')  donnent  naissanre  ehi'Z  la  A/uinraii/n^  -X 
deux  l;riiin$,  \o%  t.arnlari^  et  pistillum  ;'Villot,  C.-H.  de  l'Acad. 
de»  Se.   1H77.  t.  XXXIV.  p.   H»97,  et  18«r.,  pp.  av>-ît71.) 
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genèse,  elle  est  des  plus  malaisées,  surtout  dans 
le  détail. 

II  faut  remarquer  tout  d'abord  que  ces  migra- 
tions, pour  ce  qui  concerne  les  Ceatodes ^n* ont  pas. 
dans  leur  succession,  le  caractère  de  nécessité  que 
leur  avaient  attribué  Kuchenmeister,  puis  Leuckart 
et  surtout  Van  Beneden.  En  général,  les  phases 
sont  bien  ce  que  nous  venons  de  les  indiquer; 
mais,  de  môme  que  pour  les  Ligules^,  Cestoïdes 
habitant  successivement  les  poissons  et  les  oiseaux, 
dont  M.  Donnadieu  a  ramené  les  migrations  à  une 
question  de  température,  de  même  M.  Mégniu- 
«<  pense  que  les  embryons  d*une  espèce  donnée  de 
Geslodes  peuvent  fixer  indifféremment  leur  rési- 
dence soit  dans  les  tissus,  soit  dans  le  tube  diges- 
tif du  même  animal;  dans  le  premier  cas,  ils  se 
liansforment  d'abord  en  Cysticerques  et  ne  passe- 
raient à  l'étiit  de  Strobile  {Tivnia)  qu'après  une  mi- 
gration; dans  le  second,  ils  se  développeraient 
dir**ctement  en  Strobiles.  Les  Slrobiles  provenant 
de  Cysticerques  auraient  des  Scolcx  pounus  de 
crochets;  les  Strobiles  formés  directement  en 
seraient  dépounus.  Chez  les  mammiiëres,  la 
même  espère  de  Tarnia  pourrait  donc  se  présenter 
à  l'état  de  Strobilr  (Tn'nia)  sous  deux  formes  dis- 
tinctes :  l'une,  sans  crochets,  propre  aux  lierbi- 
vores,  l'autre,  pourvue  de  crochets  et  habitant 
l'intestin  des  carnivor<»s.  Ainsi  le  Tivnin  pectinata 
du  lajiin  et  le  Tnntin  serrata  du  chien  appartien- 
draient l'un  et  l'autre  à  la  même  espèce  qui»  le 
Cysticercus  pisifonniJi,  si  abondant  dans  la  cavité 
péritonéale  du  lapin. 

«  Le  Tirnia  echiiiococms  se  trouverait  dans  le 
même  cas.  » 

Donc,  un  embiyon  de  Turnia  pénétre  dans  un 
herbivore  :  s'il  se  loge  dans  une  cavité  close,  il  y 
di'virnt  Cysticerquet  et  il  y  atttMul  le  passage  île 
son  luMe  dans  un  rarnivon*  (chi«>iri,  où  h'  ScoUx 
is>u  du  Cifsticerijur  se  strohilisera  en  un  Tirnia 
(Tamia  serra  ta).  S'il  s«*  loge  dans  rintcsliu  du 
lapin,  il  s'y  strolulisora  directement  {Tirnia  prcti- 
nafa}.  !,a  phase-Cysticerque  est  sautée. 

^juant  à  la  ditférence  profonde  existant  entre  la 
forme  Cysticcifjw  et  la  forme  Tirnia,  M.  Perrier 
l'attribue  au  mili«*u  :  dans  une  cavité  close  où  peut 
s'érhouer  Tembiyon  transformé  en  vésicule  vl 
doué  de  toutes  ses  activités  df'reprotluclion  agame, 
le  bourp'onnenipnt  linéaire  ne  serait  d'aucmi 
avantage.  Touirs  les  parties  d<'  son  corps  sont 
égab'm^'ut  favorîibb»s  à  la  production  as<*xué«»  de 
nonv«»au\  individus:  la  face  interni»  du  kysl«»  bour- 
geonnera donc  d'un»*   faron  diffuse  en  autant  de 

1.  PritRiKH,  r»//.  anhn.,  \t.  ViO. 

-  ■  \htssK\tiKi',  Cnniribut,  à  Ihittuire  df  ta  /.i//"/«*, |i]aiis  Joiirn,  , 
ftf  l'A  un  t.  et  ih  In  Phys.  de  l'homtrtf  ut  il^f  aiiiiti.,  Ik77.  i 

2.  Mkonin.  Xouvelles  uhtt'rratiunt  sur  It  dt'rrloppftuf'itt  ft   les 
métntiuii'phoxen  des  Tmia*  df*  mnmmifértM.  —  Jnurn.  df  l'Annt,  I 
4t  df  lu  l*hyùol.  dr  l'homme  et  dea  animaux,  IST'J,  p.  V2r>,  | 

—  Fkkkikk.  ftp.  rit.,  p.  4'i9.  I 


Scolex;  mais  le  bourgeonnement  du  Cysticerque 
est  de  même  nature  que  la  reproduction  agame  du 
Scolex  (la  répétition  des  Proglottis  du  Tirnia);  il  en 
résulte*  que  Texercice  du  pouvoir  reproducteur 
dans  la  première  phase  entraine  nécessairement, 
en  se  développant,  un  amoindrissement  du  pou- 
voir reproducteur  ilans  la  seconde.  «  C*est  ce  qui 
arrive  chez  les  Echinocoques.  Les  Scolex  provenant 
de  leurs  énormes  vésicules  se  développent  en 
Tirnias  dans  l'intestin  du  chien,  où  ils  deviennent 
le  Taenia  echinococcus.  Or,  ces  Txnias  demeurent 
pi-esque  microscopiques  et  ne  possèdent  le  plus 
souvent  qu'un  seul  anneau  parvenu  h  maturité.  » 

En  somme,  on  peut  considérer,  aussi  bien  pour 
les  Distomes  que  i>our  les  Cestodesj  les  phases  in- 
termédiaires (Sporocyste,  Rédie,  Kystes,  Cysticerques) 
comme  des  phases  larvaires  adaptées  à  des  mi- 
lieux spéciaux.  La  parasitisme  direct  se  trouve 
retanlé  par  des  séjoui-s  d'abord  fortuits  dans  des 
hôtes  ou  dans  «les  régions  inaptes  au  développe- 
ment délinilif  de  la  phase  sexuée  [THmia,  Disiome). 
Les  larves  ainsi  égarées  ont  pris,  ainsi  que  cela  se 
voit  dans  la  vie  lihre  (Insectes)  des  caractères 
s])éciaux  d'adaptation  au  milieu. 

Nous  n'ignorons  pas  qutî  celte  interprétation 
générale  laisse  encore  beaucoup  d(;  points  de 
détail  inexpliqués,  et,  en  particulier,  tout  ce  ([ui 
est  relatif  à  la  prise  qu'offrent  à  la  sélection  ces 
faits  d'abord  fortuits,  accidentels,  puis  devenus 
habituels  et  physiologiques.  Mais  l'état  de  la 
science'  ne  nous  permet  pas  encore  de  résouilre 
complètement  ces  difficultés. 

Conclusions. 

L'expression  de  parasitismr  couvre  des  i)héno- 
mènes  biologiques  très  dissembhibles  :  paicemot, 
il  faut  entendre,  d'une  faeon  aussi  [aifio  que  [k»s- 
sible.  un  processus  par  lequel  une  espèce  (animale 
ou  végétale)  ^  vil  ou  se  reproduit  aux  dé[iens  d'une 
îiutre  espècre.  Cv  processus  varie  dans  ses  causes, 
ses  procédés  et  ses  cnnséquetices, 

1.  Pour  bion  cnmprondrc  «vite  théorie,  il  faut  consi«U'rcr, 
avoc  M.  IVrrior,  que  les  Ce^todes,  comino  !o«  Trématodes,  «Ii»h- 
muliMit  drs  TurbeHariés;  quo.  coniiiio  Vi»rs.  ils  ont  co  carao- 
ton*  iicquis  tlo  ho  ilévoloppor  par  hourgeonuement  linéaire  à  leur 
partie  pwttérieure.  MaiH,  d'autre  part,  ils  suiit  parasileu,  et, 
comme  telx,  leK  iK^'Cssités  <Io  la  locomotion  et  de  la  recherche 
de  la  nourriture  n'existent  plu»  i>our  eux  :  dans  ces  circon- 
stanres.  la  n'production  agame  sVxereera  ch«'x  eux,  comme  chez 
les  fftpire»,  sur  toute  la  surfaee  du  rorps.  C'est  \h  un  raraotiTo 
Ncoondairc  acquis  par  le  parasitiKine,  et  dont  l'etret  pourra 
combattre  le  caracti^re  phvlélique,  suiviiui  les  circou'il  nm-s. 
I^e  bourgeonnement  s'exercera  soit  linéairement.  quauil  le 
séjour  dans  l'inU'slin  favorisera  ei  rendra  utili*  <e  moile  d'ac- 
<Toi*«ienient.— soit  d'une  rai;on  diffus*»  —  quan«l  l'iu«'lusiori  para- 
RÏtaire  dans  nne  cavité  f<*rmée  rendra  avantageux  ci-  prui  édi' 
do  croi»»sanci*. 

2.  V.,  pf)ur  l'inti'rprëtation  îles  I>i-ionii'<  :  Ci.ms,  op,  rit., 
p.  187. 

3.  NiMiH  av(»ris  èié  oblifré  de  lais'ncr  tle  c«*>lé  pn-squi*  tout  ce 
qui  a  trait  au  pnrnsititme  rryrtnl  :  c«*  sujet  de)naiid<*rait  toute 
une  l'-tude  sprcialo. 
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Causes.  —  Le  mécanisme  de  V Evolution  parasitaire, 
rendu  possible  par  la  vnnabilité  des  types  et  la 
plasticité  de  la  matière  vivante,  a  pour  grand 
ressort  l'instinct  de  conservation  de  l'individu 
(parasitisme  individuel,  direcl)  ou  de  l'espèce  (pa- 
rasitisme larvaire). 

Procédés, — Nous  avons  examiné  quelques-uns  des 
procédés  qui  servent  de  point  de  départ  de  cette 
évolution  :  c'est  tantùt  la  fixation  préalable  d'une 
espèce  (Cirrhipèdes),  tantôt  l'ingestion  alimentaire 
[Fieras ft.r,  Finnolhêres,  parasites  transmigrateurs), 
tantôt  l'adhérence  extérieure,  de  plus  enplusinlime 
et  profonde  {Letuéens)  ;  tantôt,  dans  le  cas  de 
parasitisme  larvaire  des  insectes,  c'est  l'appropria- 
tion —  le  vol  —  des  nids  d'autres  insectes,  avec 
toutes  les  conséquences  qui  en  découlent. 

Résultats,  —  Les  résultats  sont  une  adaptation  de 
plus  en  plus  étroite  avec  le  nouveau  milieu  spécial 
que  constitue  l'hôte.  Cette  adaptation  s'eifectue 
concurremment  avec  des  déviations  d'instincts  et 
des  abeirances  de  conformations  qui  produisent 
une  morphologie  de  plus  en  plus  éloignée  de  colle 
du  type  auquel  aj)partient  originairement  le  para- 
site (lihizocéphalrsy  Urnéens),  L'adaptation  porte  en 
général  sur  la  femelle,  qui,  jdiysiologiquenieiit, 
est  plus  imjiortanle  que  le  niàlo.  puisqu'elle 
exerce  la  fonction  de  perpétuer,  de  disséminer 
l'espèce,  et  qu'elle  possède  les  instincts  relatifs  à 
cette  fonction,  laquelle  demande  du  temps,  alors 
que  le  rôleduniAIe  est  vite  accompli.  La  sélection 
modifiera  donc  bien  davantag«'  la  femelle,  qui 
devient  plus  foncièrement  paras! t«\  ce  gt*nre  de 
vie  étani  particulièrement  favoral)le  à  la  ^'rande 
protlurtion  d'teufs.  Ces  circonslam-es  peuvent 
amener  des  déformations  monstrueuses  {Lernéens, 
Peltogastrides):  la  femelle  n'e>t  plus  qu'un  ventre 


énorme,  un  sac  à  œufs.  Le  mùle,  lui,  sans  dom- 
mage pour  sa  fonction,  peut  garder  ses  dimensions 
ordinaires;  dans  certains  cas,  la  sélection  peut 
même  contribuer  à  le  rendre  plus  petit,  et  même 
microscopique  et  parasite  de  sa  femelle. 

L'adaptation  parasitaire  peut  influer  anssi  sur 
les  phases  larvaires  que  traverse  le  parasite.  Si  la 
lan'e  s'implante  sur  un  hôte  et  dans  un  tissu 
inaptes  à  l'évolution  complète  de  son  état  sexué 
définitif,  elle  peut  y  subir  des  modifications  spé- 
ciales (Cysticerques  des  Cestodes,  larvca  des  DistômeSj 
d'abord  accidentelles,  qui  peuvent,  si  le  fait  est 
utile  à  la  dispersion  ou,  en  générai,  au  développe- 
ment de  l'espèce,  devenir  physiologiques  et  nor- 
males. 

En  somme,  si  le  pouvoir  modificateur  des 
milieux  est  quelque  part  indéniable,  c*esf  ici. 
L'opinion  qui  veut  que  les  parasites  aient  été  rréé> 
comme  tels  est  insoutenable  ;  car  il  lui  faut 
expliquer  les  phases  de  liberté  {Nauplius^  etc.) 
qui  précèdent  la  phase  parasitai i*e  :  le  parallé- 
lisme onto-phylogénétique  l'ésout  au  contrain»  la 
question  en  montrant  le  point  de  départ  et  le  point 
d'arrivée,  en  même  temps  que  les  tninsitions  de 
l'un  à  l'autre. 

La  conséquence  finale  de  ce  pouvoir  modifica- 
teur est  la  formation  de  nouvelles  espèces  :  on  peut 
même  parfois  [Sptiécodc)  prendi-e  cette  formation 
sur  le  faiL 

En  résumé,  le  parasitisme  est  un  des  cas  par- 
ticuliei-s  de  la  latte  pour  la  vie,  et  il  nous  fait 
comprendra  quelques-uns  des  mécanismes  qui 
déterminent  l'évolution  de  la  matière  vivante. 


(A  suivre.) 


D'  BRAZIER. 


L'EMBRYOLOGIE  DEPUIS  SES  ORIGINES 


Historique,  Ëpigenèse  de  "Wolf.  Théorie  de 
feuillets  germinatifs  (Pander,  Von  Baer, 
Remac  . 

On  iM'iil  ilivis.'i  Thisloin*  d«'  riMuluyolo^'ir  t?n 
trois  iM'riiHJr^  :  1  jus«juVi  Malpi^'lii;  2  tb»  Malpighi 
à  \Vi)|f;  '.i    «le  Wolf  a  nos  jours. 

Si  II'  l>a;.M,î?»'  fl'uh^crvntions  fUilnyolo^iqUfs  qu«* 
nous  ont  lai'-sé  l»*s  anci»'ns  t-sl  très  lé;:er,  il  n'en 
est  pas  i\v  nn*in«*  des  thènrii^a,  qui,  peut-on  dire, 
abonil«'nl,  thénn«'s  plus  fanlaisisii'*,  l4.>  un»*s  <pie 
les  aulr«'>;  r'«'sl  un  eoucours  (riuia;:ination,  d'in- 
vrai^fiiiMan«M».  «  Ni  l'exiM-rij  in«\  ni  l'observation, 
pas  plus  i«'i  iju'j'U  maintes  aulres  o«:easii)ns,  ne  iJi- 


riiient  eos  ^'raves  analoiiiisles.  Le  laisonnemonl 
leur  suflit  pour  crét?r  l'analôniie,  la  pliysiolo^^ii»  et 
la  science  si  délicate  d<'  remhrytï;;énie.  »> 

Trile  e>(  la  conclusion  à  la(pi»'ll«*  ost  arrivi'»,  dans 
son  liavail  d'un»*  éruilition  icinari[ual»l»'  sur  les 
thi'oi  ies  di'S  [»liiloso|ihi*s  ::rers  eon<'<'rnanl  la  iîéné- 
ralion,  le  prittesseur  l)«M«'nilMMi: '.  Arrêtons-nous, 
un  p»*u  à  ces  théorit^s. 

Satiirt'  de  la  stnitiiif-p.  —  La  s«Mn»*n<*»%  suivant 
l'éeole  pylha«orici«*nn«\  e-»!  .i  rr-.Mnne  du  sanj?  le 
meilleur»'.  La  srnhMutM'st  un  «'«'inhini-nt  p-»utlo  à 
quille  du  i'<Mvi*au  pour  Al«*ni»''i»n  :  elli-  »'sl  un  éeou- 

Publiratiou  poiihuiiie.  lii'it'  vifutif..  1881.  t.  I. 


L'EMBRYOLOGIE   DEPUIS   SES   ORIGINES. 


349 


lement  des  moelles  pour  Hippasse  (anti-pythago- 
ricien) qui  se  base  sur  ce  fait  indéniable  d'expé- 
rimentation, que  si  l'on  tue  un  mîlle  après  la  copu- 
lation, ou  ne  tix>uvc  plus  de  moelles,  attendu  qu'elles 
sont  épuisées. 

Pour  Diogèntï  d'ApoUonie,  la  semence  est  une 
substance  aérienne,  circulant  avec  le  sang;  elle 
sYu'happe  des  veines  spermatiques  par  suite  de 
mouvements  spasmodiques  survenant  h  la  fin  de 
l'acte.  Démocrite  pense  que  la  semence  vient  de 
toutes  les  parties  importantes  du  corps  (nerfs,  os, 
cenean,  etc.)  et  que  la  semence  de  la  femme  est 
aussi  fécondante  que  celle  de  l'homme.  Hippasse, 
au  conlmire,  pense  que  la  semence  des  femmes 
est  inféconde;  son  existence  chez  ces  dernièi-es 
est  indéniable,  attendu  qu'elle  s'écoule  même  en 
dehors  du  coït  (chez  les  veuves  surtout).  Peu  logi- 
que avec  lui-même,  il  admet  pourtant  que  la  femme 
fournit  les  chaii-s,  le  père  a  la  spécialité  des  os. 

De  quoi  dépend  le  sexe  du  fruit  ?  —  Pour  résoudre 
cette  question  (qui  n'est  pas  encore  résolue  de  nos 
jours),  on  se  base  sur  cette  théorie  très  i*épandue 
chez  les  anciens,  suivant  laquelle  le  côté  droit, 
il'où  nous  vient  la  lumière  était  noble;  le  c6té 
gaucho,  où  se  cachent  les  ténèbres,  était  le  côté 
vil  :  donc,  si  le  fruit  se  loge  dans  la  cavité  gauche 
de  l'uténis,  il  en  résultera  une  femme,  etc.,  etc. 
Suivant  une  autre  version,  si  le  sperme  sort  du 
testicule  gauche,  il  en  naîtra  une  femme,  etc. 

Dana  quel  ordre  se  développent  les  organes?  —  C'est 
d'aboi-d  la  moelle,  suivant  Py thagoi'e  ;  le  cerveau, 
siège  de  tous  les  sens,  suivant  Anaxagore;  c'est  la 
tête  qui  régit  tout  le  corps,  suivant  AIcméon;  le 
cœur,  suivant  Émpédocle  et  Aristote,  et  enfui...  le 
gros  orteil  suivant  un  auteur  anonyme. 

Suivant  les  pythagoriciens,  la  semence  se  trans- 
forme dans  l'espace  de  30  à  3i)  jours  en  une  hu- 
meur laiteuse,  cette  humeur  en  sang,  le  sang  en 
chair,  et  entin  la  chair  en  une  forme  humaine, 
H  le  tout  étant  réglé  par  l'harmonie  des  nombres^ \  » 
Censorinus,  un  pythagoricien,  base  lui  aussi 
ses  théories  sur  rharmonie  d(?s  n(»mbres.  «  Arri- 
vée dans  la  matrice,  la  semence  de  l'homme  et 
celle  de  la  femme  se  rassemblent  en  une  masse 
informe;  au  bout  de  40.joui*s  elle  prend  la  figure 
huniain(\  et,  quand  toutes  les  formalités  numériques 
sont  accomplies,  le  fœtus  est  mis  au  jour  le  7^^,  le 
IK  ou  l«»  10*  mois.  Les  facultés  nécessaires  à  la  vie 
se  développent  peu  a  peu  au  temps,  voulu  confor- 
mément à  rharmonie  des  nombres-.  Hippasse,  lui, 
estimait  que  l'accouchement  peut  se  faire  au  7* 
ou  10*'  mois,  attendu  que  le  nombre  sept  est  très 
puissant  sur  toutes  les  phases  caractéristiques  tle 
la  vie,  et  que  le  nombre  dix  n'a  guère  moins  d'ef- 
licacilé. 
Nous  nous  arrêterons  ici. 


I.  Dkremukr».  Op,eit. 

?.  /b. 


Dans  ce  concert  harmonieux  une  note  discor- 
dante est  fournie  par  Aristote,  le  grand  et  incom- 
parable Aristote. 

«  Dans  son  ouvrage  Uzpi  awov  ysysa^w;  on  trouve, 
dit  M.  Haeckell,  plusieurs  notions  extraordinaires 
pour  le  temps  où  elles  étaient  exprimées  :  il  envi- 
sage le  développement  de  l'individu  comme  une 
formation  nouvelle,  dont  les  diverses  parties  nais- 
sent les  unes  après  les  autres;  il  pense  que  le 
cœur  (TriYfiT)  x£vou;jL^vrj,  punctum  salliens)  se  forme 
tout  d'abord,  que  les  organes  externes  précèdent 
les  organes  internes,  que  le  cerveau  apparaît  de 
bonne  heure  et  engendre  ensuite  les  yeux  ^  A  Aris- 
tote aussi  appartiennent  les  premières  observations 
de  parthénogenèse. 

C'est  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé 
dans  l'embryologie  ;  c'est  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pen- 
dant des  siècles  pour  cette  merveilleuse  science, 
«  aussi  attrayante  et  aussi  philosophique  ». 

Il  va  sans  dire  que  les  savants  du  moyeu  âge 
n'ont  produit  absolument  rien,  n'ont  rien  ajouté... 
ou  presque  rien  :  ils  nous  ont  laissé,  en  effet, 
quelques  travaux  sur  les  monstruosités  qui,  en 
raison  même  de  leur  grande  fréquence  à  cette 
époque  troublée  et  monstrueuse,  s'iuiposèrent  à 
l'attention  des  médecins.  Parmi  ces  travaux,  le 
plus  intéressant  (au  point  de  vue  philosophique) 
est  celui  d'Ambroise  Paré,  une  des  plus  grandes 
figures  de  son  temps  (xvi«  siècle). 

Voici  quelles  seraient,  d'après  lui,  les  causes  de 
la  production  des  monstres',  «  choses  qui  appa- 
raissent outre  le  cours  de  la  nature  (et  sont  le 
plus  souvent  signes  de  quelque  malheur  h  adve- 
nir) »  :  1)  la  gloire  de  Dieu;  2)  son  ie;  3)  la  trop 
grande  quantité  de  seuience;  4)  la  trop  petite;  o) 
l'imagination;  0)  l'angustie  ou  petitesse  de  la  ma- 
trice; 7)  Tassiette  indécente  de  la  mère;  8)  chute 
ou  coups;  9)   maladies  héréditaires;  10;  pourri- 
ture ou  corruption  de  la  semence;  il)  mixtion  ou 
meslange  de  semence;  12)  artifice  des  meschans 
.  belistres  de  Tostiêre;  13)  démons  ou  diables^.  » 
I       "  Les  anciens,  dit-il,  ont  obser\'é  par  longui's  ex- 
!  périences  <iue  la  femme  qui  aura  conceu  durant 
ses  Heurs  eugendrera  un  eufans  lépreux,  tigueux, 
goutteux,  escrouëlleurs  et  autres,  d'autant  que  IVn- 
fant  conçu  dumnt  le  ilux  menstruel  prend  nourri- 
ture, accroissement,  estant  au  ventre  de  la  mère, 
i   d'un  sang  vicieux,  sale,  corrompu,  qui,  ayant  en- 
;   racine  son  infection,  se  manifeste  et  fait  apparaîstre 
I   sa  malignité^  »...  «  Ceux  qui  sont  possédés  «le  dé- 
■   mous  parlent  la  langue  tirée  hors  de  la  l»onche, 
|»ar  le  ventre,  parties  naturelles  l'i  ]iarl»*nt  iliverse> 
laugajies  inconnus.  Ils  font  Irenildfr  la  t«'rre,  ton- 
ner, éclairer,  ventei*.  arraehenl   les   arbres,  font 

1.  H.*;tKr.i..  .{Hthmptufthtié: 

'2.  Amhuoisi:  I'akk.  (J'^nrifx  c^mrthti'*,  |iri'M«id«'*es  dtine  intr»» 
(luotitui  do  MalKai^ne.  toni<*  III,  Tari».  1811. 
\\.  Ih.  p.  :i. 
'        1.  Ih..  p.  1. 
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marcher  uno  montagne,  etc.  »  Voici  maintenant 
une  observation'  :  «  Une  femme  ayant  la  lièvre 
prit  pour  se  guarir  une  grenouille,  et  la  tenait  dans 
sa  main  iusques  à  ce  que  ladite  grenouille  fust 
morte.  La  nuit  elle  s'en  alla  coucher  auec  son 
mari,  ayant  tousiours  ladite  grenouille  en  sa  main. 
Son  mari  et  elles  s'embrassèrent,  conçeut,  et  par  la 
vertu  imaginât ive  ce  monstre  avait  été  aussi  pro- 
duit ». 

Les  iinatomistes  de  la  renaissance  ne  s'occu- 
pèrent pas  d'embryologie,  et  par  plusieurs  raisons, 
dont  la  principale,  suivant  M.  Duval ,  était  l'existence 
d'une  théorie  très  répandue  de  préexistence  et  de 
préformation  du  germe,  théorie  qui  rendait  presque 
inutile  l'embryologie. 

Nous  nous  arrêterons  à  cette  théorie,  en  raison 
du  rôle  important  qu'elle  jouait  dans  les  travaux 
et  dans  l(?s  luttes  contre  «  la  licence  des  opinions 
modernes  >».  Disons-le  tout  de  suite  :  cette  théorie, 
à  l'envers  de  tant  d'autres  aussi  fausses  ou  plus 
qu'elle,  avait  pour  point  de  départ  des  faits  ob- 
servés ou  qui  paraissaient  l'être. 

En  162.*»,  un  médecin  de  Venise,  Aromatari,  en 
divisant  un  grain  mûr,  y  vit  une  miniature  d'une 
plante  future  avec  sa  racine  et  ses  deux  feuilles*. 
D'un  fait  à  une  théorie  il  n'y  avait,  à  cette  époque, 
qu'un  pas,  que  ce  médecin  n'a  pas  hésité  à  fran- 
chir... et  la  théorie  de  la  préformation  était  fondée. 

Les  travaux  d'Harvey,  entrepris  sur  le  mode  de 
génération  des  vivipares,  travaux  qui  ont  abouti  à 
la  formule  fameuse  Onine  vivuin  ah  ovo  et  la  décou- 
verte, fail<-  plus  tard  par  (;raaf,  des  vésicules  con- 
nues aujourd'hui  sous  W  nom  de  vésicules  de  tiraaf 
(qu'il  a  prises  \m\\v  Vtvnï)  donnèrent  une  nouvelle 
contirmation  à  cetltî  Ihéori.*,  et  l'on  proclama  que 
l'embryon  tout  formé  est  inclus  dans  l'œuf  de  la 
mère.  Mais  ce  sont  les  observations  embryologiques 
de  Malpighi,  père  des  travaux  microscopiques,  qui 
donnèrent  à  cette  théorie  la  pi-euve  la  plus  écla- 
tante. En  examinant  des  œufs  non  couvés,  il  y 
trouva  un  embi-yon  du  poulet  déjà  différencié.  Ce 
fait  asst'Z  extraordinaire^,  expliqué  aujourd'hui 
par  la  clialfur  trop  grande  d'Italie,  a  sufli  pour 
détruire  h's  doutes,  s'il  y  en  avait. 

Vient  la  diM-ouvi-rle  d«^s  spiTUiatozoïdes,  faite  à 
la  lin  du  xvii'  sièch'  par  Hainiu,  et  les  plus  scep- 
tiqurs  (»ul  d\\  s'incliner  dfvant  les  faits  :  on  exa- 
mine av«*c  soin  h'  spernialozoïdi^  au  micraîscnpe, 
(M,  cuinnif  nous  l'avons  déjà  dil,  un  y  distingue 
un»*  l«»l»',  un»^  quiMir,  <'t  riniaginalion  y  ajoute  le 
reste  :  b*s  yiMix,  la  bouche,  les  organes  génitaux, 
les  circonvolutions  iiiteslinah's,  etc. 

Cept'ndîinl  cette  <léi:ouverte.  tout  en  donnant  une 
base  solide  à  la  théorit?  de  prélorniation.  a  divis»'* 
les  savants  (l'aiors  en  «leux  camps  :  «fun  c«'dé  les 

1.  AmiuiiiISi:  l*vRK,  lEnrres  rompli''t*\s.  t.  lll.  p.  ^3, 
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ovistes,  de  l'autre  les  spermatistes  ;  deux  camps 
hostiles  en  apparence,  mais  qui  se  retrouveront 
bientôt  unis  pour  combattre  l'ennemi  commun. 
lorsque  l'ennemi  apparaîtra  dans  >Volf  et  son  épi- 
genèse. 

Ovisme.  —  Théorie  bien  ancienne,  qui  avait  toutes 
les  sympathies  des  premiers  précurseurs  d*em- 
bryologistes  :  Malpighi,  Harvey,  Haler,  Bonnet. 
Dans  cette  théorie,  la  prépondérance  dans  l'acte 
de  la  génération  appartenait  aux  ovaii*es,  attendu 
qu'elles  contenaient  le  fruit,  dont  le  sperme  n'était 
que  la  nourriture. 

«  Le  mulets  disaient  les  ovistes  pour  donner 
un  exemple,  est  formé  d'un  germe  de  cheval  ;  mais, 
comme  le  sperme  de  l'àne  contient  plus  de  parti- 
cules destinées  à  la  nourriture  des  oreilles,  celles- 
ci  acquièrent  des  dimensions  plus  considérables; 
comme,  d'autre  part,  les  particules  destinées  à 
nourrir  la  queue  sont  en  plus  petit  nombre,  celte 
queue  reste  imparfaite  ». 

Les  autres  faisaient  jouer  au  sperme  (sperma- 
tozoïde) un  rôle  encore  moins  honorable,  si  je 
peux  m'exprimer  ainsi  :  il  ne  servirait  qu'à  dé- 
gourdir le  fruit  tout  formé  dans  l'ceuf;  il  y  entre- 
rait par  les  oritices  de  la  membrane,  arriverait 
jus(iu'au  C(rur,  et  lui  imprimerait  des  mouve- 
ments. 

Spermaiismi-,  —  Théorie,  comme  nous  l'avons  vu, 
bien  ancienne,  elle  aussi,  mais  qui  était  rajeunie 
pour  ainsi  dire  par  la  découverte  des  spermato- 
zoïdes. L'imagination  année  d'un  instrumt^it  gros- 
sissant n'a  plus  de  bornes  :  les  uns  (Gautier)  pré- 
sentent les  spermatozoïdes  ayant  des  figures  hu- 
maines, un  autre  (Andry)  construit  une  théorie  où 
on  ne  sait  plus  quoi  atlmirer,  celui  qui  l'a  faite  ou 
ceux  pour  qui  elle  était  faite.  Voici  cette  théorie-  : 
après  l'acte  de  copulation,  un  des  spermatozoïdes, 
le  plus  agile,  gagne  l'ovaiie  avant  les  autres,  se 
glisse  dans  l'u'uf,  ferme  l'oritlce  avec  sa  qiw»ue  et 
s'y  installe.  Tout  va  bien  s'il  n'est  pas  dérangé  dans 
sa  méditation  ""par  d'autres  spernuitozoïdes  :  dans 
le  cas  contraire,  une  lutte  acharnée  s'engage;  on 
se  brise  les  côtes,  on  se  casse  les  nn*mbres,  ce 
qui  explique  l«*s  monstruosités^. 

Leeuwenhœck,  au  contraire,  fait  les  spermato- 
zoïdes plus  conciliants,  surtout  s'ils  sont  di»  sexe 
différent  :  dans  ce  dernier  cas  ils  s'accouplent  et 
accouchent*. 

Divisés  dans  les  détails,  les  spermatistes  et  les 
ovisti'S  étaient  d'accord  sur  le  principe  :  la  pré- 
foriualion  du  «ierine,  qui  voulait  «|ue  Tlionnue  t»xi^- 
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tàt  déjà  en  miniature  avant  la  fécondation,  tout 
formé  ;  que  la  fécondation  ne  fût  en  quelque  sorte 
qu'un  raaus  belli. 

Toules  ces  théories,  plus  bizarres,  plus  enfan- 
tines, plus  ridicules,  plus  invraisemblables  les 
unes  que  les  autres,  sur  quoi  étaient-elles  basées? 
Où  étaient  les  faits  analysés  dont  elles  ne  devaient 
être  qu«?  les  synthèses?  Qui  a  vu  ces  luttes  où  les 
spermatozoïdes  se  cassaient  les  membres?  qui  a 
observé  leur  accouplement,  leur  accouchement 
mémt*?  Sur  quoi  se  sont  basés  ceux  qui  préten- 
daient que  les  spermatozoïdes  impriment  des 
mouviMuents  au  cœur  du  germe  ?  A  quoi  bon 
enfin  tant  de  théories  et  toutes  ces  théories? 

<'  La  [)hilosophie,  répond  Bonnet  (il  aurait  dû 
ajouter  transcendante),  la  philosophie  ayant  com- 
pris rimpossibilité  où  elle  était  d'expliquer  méca- 
niquement la  formation  des  corps  orj^anisés,  a 
imaginé  heureusement  qu'ils  existent  déjà  en  petit 
dans  firuf  ».  «  Il  ne  nous  reste  d'autn;  ressource, 
dit  Ilaler,  que  cradnn'ltre  que  Tembryon  est  déjà 
tout  formé  avant  la  fécondation.  » 

('ela  n'empêchait  pas  ni  l'un  ni  l'autre  de  rom- 
battn»  répigt'iièse  de  Wolf  avecla  dernière  violence. 
XuUa  est  epigenesis,  répondait  Haler  aux  faits  pré- 
cis de  Wolf,  nullain  corpore  animali  pars  untealiam 
facta  est  :  omnes  simul  crentx  existant  *  ;  il  est  môme 
allé  plus  loin:  il  suppose  non  seulement  que  l'être 
est  t«)Ut  préformé  dans  l'ceuf,  mais  que  tous  les 
êln*s  l'xistiints  et  qui  existeront  étaient  inclus  tout 
forujés  ilans  les  ovaires  d'Eve.  Cette  théorie  d'em- 
bnîtfment,  (>asée  sur  des  chiffres  *,  a  failli  tuer  dans 
l'ienf  IVpigenèse  de  Wolf. 

Avec  Wolf  commence  la  troisième  période,  la 
périotle  d'embryologie  proprement  dite. 

Son  pivnûtn-  travail,  Theoria  d^i  generatione,  ap- 
paru «'Il  1T50,  est  divisé  en  deux  parlirs  :  dans  la 
première  il  démontre  que  la  préformation  de  la 
planlr  dans  la  graim*  est  une  absurdité,  et  dévt?- 
loppe  sa  théorie  connue  plus  tant  sous  le  nom  de 
V  métamorphose  d«»s  plantes  »  ;  dans  la  second**,  il 
démontre  que, appliquée  à  l'homme,  à  J'animai,  la 
préformation  n'est  pas  moins  absunb»,  et  «léveloppe 
sa  théorie  d'épigenèse  : 

«  La  naluie  de  presque  tous  les  organes  végé- 
taux, dit-il,  que  leur  extrême  analogie  n'ud  com- 
paiîibb's  entre  eux,  s'explique  par  le  mode  de  leur 
dév«'loppement.  Jai  reconnu  que  les  dilféri'ntes 
paili»*>  dont  les  plantes  se  rom[)osent  sont  très 
semblables  entre  elles,  ee  qui  résulte  surtout  de 
leur  mode  de  «léveloppenient.  Kn  effet,  il  ne  faut 
pas  être  doué  d'une  grande  saj^acilé  pour  remar- 
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quer  que  dans  certains  végétaux  le  calice  se  dis- 
lingue à  peine  des  feuilles,  et  qu'il  n'est  en  réalité 
qu'un  assemblage  de  feuilles  plus  petites  et  moins 
développées.  Les  feuilles  deviennent  plus  petites, 
plus  imparfaites,  plus  nombreuses,  plus  rappro- 
chées, à  mesure  qu'elles  s'élèvent  le  long  de  la 
tige,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  dernières,  qui  se  trou- 
vent immédiatement  sous  la  fleur,  représentante 
les  sépales  du  calice,  et  forment  par  b*ur  réunion 
l'involucre  lui-même.  Le  péricarpe  résulte  encore 
évidemment  de  la  réunion  de  plusieurs  feuilles, 
avec  cette  différence  que  ces  feuilles  se  confondent 
intimement.  Donc  toutes  les  parties  du  végétal,  la 
tige  exceptée,  peuvent  se  ramener  à  la  feuille,  dont 
elles  ne  sont  que  des  modifications*.  » 

Il  étudie  le  développement  des  diverses  parties 
de  l'embryon,  et  arrive  aux  mêmes  résultats,  qu'il 
développe  surtout  dans  son  deuxième  travail,  ap- 
paru en  1768  :  De  formatione  intcstinomim,  travail 
qui,  dit  M.  Duval,  contient  en  germe  tout  ce  que 
plusieurs  générations  d'embryologistes  devaient 
plus  lard  démontrer  et  souvent  confirmer  seu- 
lement. 

«  Il  semble,  dit  Wolf,  que  les  divers  systèmes 
constitutifs  de  l'animal  entier  se  fonnent  en  diffé- 
rentes fois  les  uns  après  les  autres  d'apiès  un  seul 
et  même  type,  en  commençant  par  une  feuille,  et 
qu'ils  soient  par  là  semblables,  quoique  bien  dis- 
tincts par  IfMir  transformation  ultérieure,  .\insi  se 
développe  sur  le  même  type  le  système  nerveux, 
musculaii'e,  canal  vasculaiii\  canal  digestif.  » 

11  démontre  qu'au  commtuicement  de  la  cou- 
vaison le  tub<^  digestif  de  l'embryon  de  l'œuf  n'est 
représenté  que  par  une  feuille,  que  cette  feuille  se 
recourbe  bientôt  en  forme  de  gouttière,  dont  les 
bords  longitudinaux  se  soudent,  et  forment  un 
tube  ouvert  en  haut  (future  bouche)  et  <»n  bas 
(futur  anus);  que,  du  re>le,  l'embryon  lui-même 
n*<*st  au  commencement  qu'une  minet*  un^mbrane- 
feuille  ;  (jui'  cette  feuille  se  tlivise  l'ii  plusieurs 
couches,  dont  la  plus  profomle  formera  le  canal 
alimentaire. 

«  Pour  la  première  fois,  dit  M.  Kollikt^r,  gnk*c 
aux  i-echerches  de  Wolf,  on  jiouvait  suivre  un  or- 
gane de]mis  son  premier  rudiment  jusqu'à  son 
complet  achèvement,  et,  ce  qui  est  plus  important, 
la  formation  d'un  appareil  aussi  complitiué  ([ue 
l'intestin  était  ramené  comme  première  expies- 
sion  à  un  simple  feuillet.  » 

«  CiCtte  fuis,  ilit  M.  Duval,  voilà  bii'u  démonlié*» 
la  formation  successive  d'une  partie  euibryninijnre, 
d'un  or^iine,  dt»nt  rien,  quant  à  sa  fornu*  el  ses 
«M»nnexious,  n'avait  piimiliveinent  pn'exisl»' ='  .>. 

t'.es  r»'rli»'iclies,  «pli  aujourd'hui  excilenl  r.i«lmi- 
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ralion  «les  ombiTologistes  les  plus  t*niiii(.*nls,  exci- 
taient alors  la  fureur  de  ses  contemporains.  Per- 
sécuté, partout  où  il  se  rendiiit  par  des  partisans 
de  fomnipotent  Haler,  sans  nioyons  d'existence, 
mourant  prescjue  de  faim,  Wolf  cjuitte  sa  patrie 
ingrate,  cherche  un  asile,  et  le  trouve  en  Russie. 
Là  après  plusieurs  années  «ractivité  scientifique, 
membre  de  TAcadémie,  il  meurt  entouré  de  Tes- 
time  de  sj's  nouveaux  confrères,  complètement 
oublié  i»ar  ses  compatriotes. 

H  nous  serait  impossible  de  faire  une  analyse 
com]»lète  de  tout  ce  qui  sVtait  fait  dans  Tembryo- 
lofîie  depuis  Wolf  jusqu'à  nos  jours.  Notre  but 
d'ailleurs  est  plus  moileste  :  nous  voudrions  sur- 
tout poursuivre  le  développement  de  la  théorie  des 
feuillets  f»i«rminatifs,  théorie  qui  est  la  base  même 
de  Tembryologie. 

Celte  théorie,  qu'entrevoyait  déjà  Wolf,  fut  re- 
jïrise  par  Pander.  Pour  ce  derni«?r  embryologiste 
il  existe  trois  feuillets  :  d'abord  apparaît  une  couche 
unique,  qu'il  appela  feiiil|t>t  muqueux.Au  bout  de 
douze  heures  d'incubation,  sur  la  face  externe  du 
feuillet  précédent  apparaît  le  feuillet  séreux,  plus 
mince  et  plus  transparent,  et  enfin,  entre  les  tleux, 
à  la  fin  de  la  première  journée,  b*  feuillet  vascu- 
laire. 

Mais  ce  fut  Von  Baer  qui  «lonna  à  celte  théorie 
un  dévidoppement  consitlérable  ^  Pour  lui,  le 
premier  rudiment  du  vertébré  est  un  disqutî  ova- 
laire  qui  se  divise  en  deux  feuillets  :  1)  supéhirur 
ou  f.  ANIMAL,  f.  externe,  «lont  se  tléveloppent  tous 
les  orfianes  dits  de  la  vie  aniinab*:  2)  infkrielk  f. 
VKtiKTAL,  f.  interne,  dont  ^»*  dévt'ioppeni  tous  les 
or^Mn»*s  ilits  dr  la  vio  organique.  Le  kki'ii.let  ani- 
mal à  son  tour  s»*  sbdivisc  en  f.  riitanr,  d'où  pro- 
viennent le  tube  cutané,  tulnî  du  sysfènn*  nerveiLX 
central  et  f.  mi/scu/atVc,  dont  proviennent  le  double 
tube  du  système  osseux  et  du  système  nmsculaire, 
avec  l'axe  osseux  impair  et  médian. 

Le  feuillet  végétal  se  sulnlivise  lui  aussi  en  f. 
casculaire,  tl'où  provient  le  tube  mésentérique  et 
f.  muqucwv.  De  ce  donbl*>  f.  vasculaire  et  muqueux 
provient  le  tube  intestinal. 

De  ces  tubes.  (]ui  sont  pour  lui  drs  orf^anes  fon- 
damentaux, naissant  »*n  trni*;iènn*  li;;n«*,  [)ar«clian- 
iZi'iutMit  histnlntiiquc  et  ditférciiciatinn  mnrphologi- 
«jue  ».  les  fulursor;rane>.  r/«'st  ainsi  que  les  nr«.'anes 
des  st'n*^  tiéi  ivenl  du  tiûm  nriTnu\  (|ue  1rs  ^dandi^s 
salivaires.  fnji*,  pancréas,  pnunion  ilu  tube  inlfsti- 
H'il,  le  l'o'ur,  les  cajjsub's  surénalfs,  les  ^'landes 
surénales.  les  glamles  typhoMes,  Ut  thymus,  la 
rate,  les  corjïs  de  W»df,  1rs  reins  véiilabb-s,  et  les 
jilandes  |iéni taies  du  f.  vasaihiirc  -. 

Donc  quelle  que  soit  la  eomplieatinn  île  l'ani- 
mal, chacun  provient  de  tubes  euibry«»lof;i<jnes 
ipii  eux-mêmes  dérivent  des  deux  feuillets  tîernji- 
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natifs;  loi  qui  est,  dit  Hœckel  ',  la  plus  impor- 
tante des  notions  qu'a  fournies  la  tliéorio  d'épige- 
nèse  sur  le  début  d'ontogénie  aninialo.  Nous 
verrons  plus  tard  quel  rôle  joue  cette  notion  «lan'» 
le  monisme  <ri!ieckel. 

Enfin  en  1827  Von  Baer  découvre  «laiis  la  folli- 
cule de  tiraaf  l'nMif  que  Prévost  et  Dumas  oui  déjà 
rencontré  dans  l'oviducte.  Cette  grantle  iléc«»u\erte 
éUiit  comi)létée  plus  tanl  par  Coste,  Piiikint:e. 
KoUiker,  etc.,  qui  y  décnuvrent  successivoiinMit  un 
vitellus,  une  vésicule  germinalive  et  une  tach»^ 
germi  native. 

Presque  à  la  même  époque  (et  c'est  un  l'a  il  tout 
à  fait  caractéristique  et  digne  d'une  remarque:,  se 
font  trois  découvertes  qui  n'ont  tout  d'ahord  au- 
cune relation  entre  <»Iles)  :  I)  l'ovuL»  vé;:élal,  01^ 
Hrown  décrit  trois  parties  emboîtées  l'iiiie  «lans 
l'autre:  une  membrane  externe  1  testa  ,  une  ni»Mn- 
brane  interne (te^rincii)  et  une  amende  (nucleim  -; 
2}  l'ieuf  de  Thomme  et  des  mammifères  ave»-  sun 
vitellus.  savésicuh*  jierminative  et  sa  tach»»  ^'ei  nii- 
nalive  ;  3)  la  cellule  végétale  et  animale  avec  sa  mem- 
brane, son  protoplasma,  son  noyau  et  sa  nnclénje. 

La  ilécouvertes  de  la  cellule  et  la  théorie  .'ellu- 
laire,  qui  est  venue  en  dernier  lieu,  onteii.  enniine 
nous  l'avons  déjà  dit,  une  grande  infiuonce  sur 
l'embryologie.  «  On  s'est  demandé,  dit  Hieckel. 
quel  est  le  rôle  «les  cellules  dans  les  feuillet»^  ger- 
niinatifs:  ces  feuillets  germinatifs  sont-ils  compo- 
sés de  cellules?  Si  oui,  quelle  ivlation  existe-t-il 
enti-e  ces  cellules  et  celles  des  tissus  qui  se  fi.r- 
mcnl  plus  tardivement?  L'œuf  rentre-t-il  dan<  la 
théorit>  cellulaii-e,  et  fœuf  i*st-il  mom»  on  poly- 
cellulaire  *  ? 

Se  bas.ml  sur  la  décuuverte  faite  par  Prévo>t  et 
Dumas.Iaseguientation  du  vitellus, découverte  nuii- 
plétée  plus  tard  par  Siebold,  Kœlliker,  Ueicliert. 
etc.  (voir  les  pp.  .'ii-.'itV',  Reniack  proclame  qu"  • 
«  l'œuf  «le  l'animal  n'est  autre  chose  qu'une  sinipb- 
cellule,  i|ue  les  feuillets  germinatifs  ne  sont  autre 
chose  «|ue  «les  cellules,  qui^  ces  cellules  prennent 
naissance  par  une  division  continue  et  répétée  qui 
s'opère  dans  l'œuf  primordial  mono-cellulaire,  que 
les  cellules  ainsi  formées,  tout  d'abord  identiques, 
s'aplatissent  ensuite,  s'élargissent  et  forment  des 
feuillets,  dont  chacmi  est  foniié  dans  le  principe 
jxir  une  seule  rspècc  «le  cellules.  Daus  cliaqnt> 
feuille!  b's  «•ellulis  Se  différencient  de]»lusrn  plus. 
l»ouraboutir  entin,  j>ar  la  divi<it»n  délhiilive  du  tra- 
vail, aux  lubes  d'où  proviennent  tous  les  tliveis 
tissu>  du  corps  *    •. 

11  reprend  la  lliêorie  di-s  feuilli-t>  ;:erminatits.  la 
coin|dèle,  la  peil'ectionne  et  Télablil  telle  -à  ptMi 
de  ihose   [uès  qu'elle  existe  de  nos  JOUÎS. 


1.  ftp.  cit. 

2.  lirKbAcif.  np.rir..l.    I,  p.   %. 

3.  II.i-:(-KKi..  o/».  Cit. 

4.  /h.,  np.  ,,:..  i;j. 
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La  cicatrlouk'  Je  IVp.iif  fécondé  de  la  poule  est 
formée  de  deux  couches,  auxquelles  une  troisième 
s'ajout»'  jdifs  4ard  qui  dérive  du  f.  inférieur  primi- 
tif. De  ces  deux  couches  se  forment  tous  les  or- 
ganes et  systèmes  du  corps  : 

1«  F.  cxtcnie  ou  sensoriel,  <V où  proviennent  Tépi- 
dernie,  système  nerveux  central,  et  outre  le  cris- 
tallin de  TaMi,  répilhélium  «le  la  capsule  auditive, 
les  éléments  cellulaires  de  toutes  les  glandes  cu- 
lanét^s,  l'appareil  nerveux  de  Tœil  et  la  partie 
nerveuse  de  Torgane  de  Todorat. 

2°  F.  mot/en  ou  moto-tjermlnniif,  système  osseux 
,el  mnsculiiire,  nerfs  périphériques,  toutes  les  par- 
ties conjonctives  et  les  vaisseaux  (ceux  (h?s  deux 
c(»ntres  nerveux  exceptés},  les  glandes  dites  vascu- 
laires,  les  reins  primitifs  et  les  glandes  génilah^s. 


3®  F,  hUerne  ou  intestino-glandulaire,  tout  le 
n»vélement  épithélial  de  l'intestin,  les  épitliéliums 
lie  toutes  les  glandes  annexes  ou  voisines  ilu  tube 
digestif  (foie,  poumon.  [)ancréas,  etc.),  et  aussi 
bien  que  celui  des  reins. 

Le  piogrès  de  Tembryologie,  comme  du  reste 
le  progiès  de  Tanalomie,  de  l'histologie  «'t  de 
toute  antre  science,  consistant  essentiellement, 
qu'on  nous  permette  de  le  répéter,  dans  l'analyse 
de  plus  en  i)lus  perfectionnée  des  phéiu>inèiu*s  de 
moins  en  moins  complexes,  cette  analyse,  nous 
le  veiTons,  sera  bieutôl  le  |)oint  de  départ  des 
synthèses  de  plus  en  plus  vastes. 

D'  W.  LOWfiNTHlL. 
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Ternstrœmiacées. 

L*«»s|»èc«'  la  plus  intéressante  de  celte  famille 
est  le  Thé,  qui  est  fourni  par  le  Thea  Chlnrnsiii  Sims 
(Camcllia  Thra  Link). 

Originaire  de  l'Assam  supérieur  et  du  sud-ouesl 
«le  la  Chine,  où  il  croit  sur  les  pentes  dt»  la  puis- 
>antr  chaîne  d*'  l'Himalaya,  l'arbuste  à  Thé  «»st 
cultivé  aujourd'hui  sur  une  grande  partie  du  ter- 
ritoir*'  chinois,  au  Japon,  dans  l'Inde,  l'.Vniérique 
du  Su«l  «'t  <lans  quel(|ues-unes  des  colonies  euro- 
péenn»'S.  Depuis  qu<dques  années  la  culture  «lu  Thé 
s'est  «léveloppéeà  Javaavec  un  succès  remaïquabb*. 
et  le  Thé  qu'on  y  récolte  soutient  (h'*jâ  la  ctmcur- 
rence  sur  le  marché  «lu  monde  av«'c  les  produits 
si  estimés  de  l'Empire  du  Milieu. 

La  plus  gran«le  parti«'  du  Thé  «-ousommé  en  Eu- 
rop«î  vient  de  la  Chine;  cependant  b's  Anglais,  «pii 
«le  tous  les  peuples  européens  sont  ceux  «|ui  ab- 
sorlH'ut  l«'  |)lus  d«*  Thé,  en  re«oivent  aujour«rhui 
uiH*  ass(»z  fort«f  prop«»rtion  de  l'hule;  l«»s  jmxluils 
du  Jap«>n  sont  prin«*i|)al«'ment  consommés  {>ar  It^s 
Américains. 

.\vant  d'être  livré«*s  au  commer«:e,  h'sfeuilb's  «h' 
Thé  subissent  une  manipulation  assez  prol«»up''«', 
«pii  a  p<)ur  but  «le  l«'s  conserver  «*t  en  même  t»Muj»s 
«il'  l«ui  nt«*i  !«'  princi|)e  î\cr«»  et  vir«*ux  «iu'«dl«'s 
conlit'iiucnt. 

^Juaml  «db'sont  subi  auparavant  un«f  sorte  d«?  f«'r- 
nientation.  elles  donnent  le  Thé  no/r;  «{uaiid  «»n  les 
a  tonéliées  «iirect«^ni«*nt,  elles  donnent  le  Tfu!  vvrt. 

8CIKNCB8    010L00IQUE8. 


Suivant  leur  coloration,  les  Thés  présentent  «les 
propriétés  physi«pn'S  ne  difTérant  pas  moins  que 
leurs  propriétés  organoIepti«iues. 

Les  Thés  verts  sont  caractérisés  [kii*  leur  couleur 
vert  foncé  plus  ou  moins  t«'inté  de  bleu  ou  «le  brun. 
Leur  odeur  est  légèrement  aroiuati(iue,  leur  sa- 
veur est  astringente,  faiblement  Acre,  accrmipa- 
gn«?e  d'une  amertume  agréable;  ils  «lonnent  une 
infusion  jaune  v«'r«lAlre.  Cette  coloration  verdAtre 
n'est  j»as  toujours  naturelle  :  l«'s  Chinois  savent 
|)arfailement  la  développer  au  moyen  d'im  mé- 
lange «!«'  sulfat«»  de  chaux,  de  curcuma  et  d*in«ligo; 
aussi,  en  frottant  pendant  quelque  temps  la  plu- 
part «l«'s  Thés  verts  sur  du  papier  ou  sui'  un  linge, 
en  «lélache-t-on  une  notable  iu'«)porlion  «le  ««»  co- 
lorant artificiel. 

Les  principales  variétés  commerciales  «le  Thés 
verts  sont  : 

L«*  The  Hifson,  espèce  d«*s  meilleun's  et  «b's  phis 
estimées,  formé  de  feuilb's  pan«l«'set  roulées  dans 
le  s«'ns  «le  b'ur  longu«MU'; 

Li»  Thé  Schouliuvj,  «pii  a  sensibleuu'ut  b»  mèm«' 
aspect  et  la  même  valeur  commerciah' ;  il  ir«'U 
ditTère  «pie  par  son  od«'ur  |)lus  suave,  et  «pu  a  l'I»; 
développé«»  au  luoyeu  d«'  IbMus  iVitIrti  fragraiis  ou 
<l«*  ('hlnnnUhus  inroîispicuus; 

Le  Thé  Vowïre  à  r,inon,  form«^  de  feuilb's  très 
je!m«'sou«le  feuilles  c«»upé«'s  «Ml  morceaux  et  lou- 
b'M's  *«ur  «'ll«*s-inèui«',«b'  façon  à  ress«Mubb*ipour  la 
;;ros>enr  aux  grainsde  ran«ienn«*  poudre  à  canon  : 
e*«*>t  uii«*  variété  assez  «»stiniée; 
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Le  Thè  perié,  doué  d*un  arôme  assez  agréable  et 
forrin^  de  feiiilles  jeunes  eï  minces,  d'aliord  rou- 
lées dans  le  sens  Je  la  loiij^ueur,  puis  repliées  dans 
le  sens  de  la  largeur; 

Le  Thé  Tonkay^  espèce  peu  eslirnée,  formé  de 
feuilles  jaunâtres  et  mal  roulées  en  spirale. 

Les  T/i<\<  noirs  se  distinguent  par  leur  coloration 
brun  Jbncé  ;  ils  sont  en  genéi-al  moins  htrii  nmlés 
et  plus  léf^ers  que  les  thés  verts  :  leur  odeur,  bien 
qu*ai*oraalique,  est  un  peu  différente;  leur  saveur 
est  ttstriugente;  leur  infusion  a  une  tehile  bnin 
foncé. 

Leurs  principales  variélés  eouimereiales  sont  : 
Le  Tfié  Sùuchong,  d'une  teinte  brun  noinïtre,  cou- 
sliUié  par  des  feuilles 
larf^es,  mioceSi  con- 
cassées, roulées  dans 
le  sens  de  ïa  largeur; 
saveur  et  arôme  peu 
prononcés  ; 

Le  Thé  Congo,  d'un 
noir  grisîltre,  formé 
de  feuilles  minces, 
courtes  :  cette  varié  té 
qui  possède  un  arorue 
assez  agréable,  for- 
me en  Chine  et  en 
Russie  la  boisson 
journalière  des  ho- 
lûtanls; 

Le  TA('Bo/iefï,  d'une 
couleur  bruuAtre,  est 
formé  des  feuilles  les 
plus  Agées  de  la  ré- 
colte qui  a  fourni  la 
vttHété  précédeiite; 
Le    Thé   Peknù    à 
pointe»    blanches    est 
formé  de  feuilles  très 
allongées,  d*un  noir 
argenté',     couvertes 
d'un      léger      duvet 
blanc  et  soyeux  :   ce  thé  qui  possède  un*^  odeur 
forte  et  suave,  une  saveur  délicate,  constitue  l>s- 
péce  commerciale  la  plus  estimée; 

Le  Thé  Pekao  orange,  qui  se  distingue  du  préeé- 

dent  par  sa  couleur  qui  est  d'un  noir  foncé   nié- 

Hangé  de  jaune  orange  :  son  arôme  ne  paraît  pas 

naturel   «-t  lut  a  été  communiqué  au   moyen  des 

fleurs  de  l'oranger  «u»  du  Jmminum  Sumbac* 

Telles  sont  les  piiru^ipales  variétés  de  thé  «jui 
sont  vendues  et  consommées  en  Franc*'  sous  les 
noms  de  Thés  de  la  Chine. 

Inilépendamnient  de  ces  sortes  comnierciales,  il 
existe  sur  les  «livers  inarchés  de  TEurope  une  mul- 
titude de  variétés  de  Thés  *pîi  difTéreut  des  thés 
ctiimûs  aussi  bien  par  leur  apparence  extérieure 
que  par  leur  dénomination  :  tels  sont  les  Thés  du 


Kta*  1.  —  Aipecl  «xténeur 
«1o  la  feuille  *Îp   Thé   do  Chine. 


FlQ-  2,  —  Épideriiifï  mjpt'rîeur 
«ie  In  fcuiilo    de  Tlit^  <1<»    Chine. 


Japon»  de  la  Coî'éé,  de  Tlnde;  chacun  de  ces  pro- 
duits comprend  un  1res  grand  nombre  de  variétés 
que  nous  avons  pu  voir  Tau  dernier  dans  les  gale- 
ries de  l'Exposition  universelle.  Si  quelques-unes 
d*entre  elles  rappellent  par  leur  forme  les  di- 
verses sortes  commerciales  de  Thés  chinois,  il  en 
est  d'autres,  tels  qnv  le  Thé  du  Brésil,  qui  sf.  pré» 
sentent  siois  un  as- 
pect tout  à  fait  ilif- 
férent  et  a  peine 
repliées  sur  elles- 
mêmes. 

Pendant  loug- 
temjïs  on  a  cru  que 
les  diverses  espèces 
commerciales  de 
Thé  étaient  fournies 
par  des  plantes  dif* 
le  re  nies;  m  a  i  s  ce  tt  e 

opinion  est  abandonnée  aujourdlini,  et  tous  les 
auteurs  admettent  que  les  Thés  dtt  commerce  soal 
fournis  par  la  mf^me  plante  ou  ses  variétés,  au 
nombre  de  trois. 

Le  type  de  Tarbusle  t'st  le  Tkea  Chinensia,  dont 
les  variélés  Then  Boha  L*  T,  virkiis  L  et  T.  si»  if  tu 
Hayne,  fournissent  des  feuilles  identiques. 

Les  f(uelques  ditff! renées  que  Ton  peut  o1»mm  v»'r 
dans  les  Thés  commerciaux  quand  ou  les  examine 
iiu  point  (le  vue  anatomique,  ne  peuvent  être  attri- 
buées quït  des  ditléreiicps  d'ilge. 

Cetle  opinion  peut  être  dVdllenrs  facilement  con* 
llrmée  par  Texamen  de  plusieui^  feuilles  détachées 
sur  un  pied  vivant  de  l'arbuste  à  Thé  et  la  compa- 
raison    de     ces 
fenilles  avec  des 
écha util  buis  pré- 
levés    dans    les 
herbiers  ou  col- 
lections       aussi 
bien  quf*  dans  les 
diverses  variétés 
commerciales. 

La  feuille  de 
Thé  de  Ctiiue  est 
ovale  iibbtngue 
ou  ovale  ellipti- 
que, atténuée  à 
labase,acuininée 

au  sommet.  A  partir  d'une  rertaifi**  hauteur,  le  tiei-i 
ou  le  qiirirt  lufc rieur,  les  bords  de  cetle  feuille 
portant  des  dentifr  léguliérement  espiicécs  et  d'une 
forme  toute  piirti«uli*'»re,  La  di^ntekire  fait  une  lé- 
gère saillie  en  dehoi-s  du  limbe,  s'arrondit,  et  du 
milieu  de  Tespéce  de  petil  coussinet  qu'elle  form^ 
ainsi,  laisse  sortir  une  toute  petite  point»*  noirâtre 
qui  se  recourbe  en  deilnns  et  qui  ressemble  à  une 
poli  te  gritfe  d^  ebit.  In*'  nervure  médiane  p,'irl,ige 
le  timbe  en  deux  [larties  sensiblement  égales  ;de« 


Ff.^ 


Kpitlonnc  iurérJeur. 
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nervures  secondaires  s'en  détachent  sous  un  angle 
d'envii-on  4o»,  et,  vers  les  deux  tiers  de  la  distance 
entre  la  nervure  principale  et  les  bords,  elles 
forment,  en  s'anastoniosant,  de  larges  lacets,  d'où 
partent  des  nervures  tertiaires  qui  s'anastomostMit, 
comme  les  précédentes,  à  une  faible  distance  du 
bord.  Ce  sont  seulement  les  ramiflcations  de  ces 
nen-ures  tertiaires  qui  se   portent  vers  les  dents 

Examinée  au  microscope,  la  feuille  de  Thé  pré- 
sente les  caractères  suivants  : 

L'épiderme  supérieur  (fig.  2)  est  formé  de  cel- 
lules polygonales,  à  parois  faiblement  ondulées  : 
il  est  recouvert  par  une  cuticule  assez  épaisse  et 
lisse.  L'épiderme  inférieur  est  formé  de  cellules 
un  peu  plus  irrégulières;  il  est  garni  de  stomates 
et  de  poils.  Les  stomates  présentent  une  disposi- 
tion tout  à  fait  caractéristique,  qui  se  reproduit 
dans  plusieurs  feuilles  de  Camelliacées;  ils  sont 
entourés  généralement  par  trois  cellules  plua  petilea 
que  les  autres  et  alhngt^ea  tangentiellement.  Les  poils 
sont  unicellulaires,  coniques,  généralement  recour- 
bés et  munis  de  parois  très  épaisses  (flg.  3). 

Le  mésophylle  est  hétérogène,  asymétnque.  Dans 


sa  partie  supérieure,  il  est  foi-mé  de  deux  rangées 
de   cellules  disposées  en  palissade;  la  première 


Fui.  4.  FuJ.  5. 

Cellules  sck^reuchymateuses  fie  la  tcuillo  de  Thc^  «le  Chine. 

rangée,  située  en  dessous  de  l'épiderme  supérieur, 
est  constituée  par  des  cellules  trois  ou  quatre  fois 
aussi  longues  que  larges;  la  rangée  inférieure  est 


Fio.  6.  — -  Nervure  nu^iliane  ilo  la  louille  «le  Tin*  ilo  Chine. 


former  di^  cellules  dont  la  longueur  ne  dépasse 
guèrfî  la  largt'ur.  Dans  sa  partie  inférieure,  le  mé- 
sophylle est  funné  dt»  cellules  irrégulières  ovales 
ou  (dliplitjnes ;  )>eaucou|) île  im»»  cellules renferni»*nt 
des  nislaux  d'oxalate  «le  chaux  qui  sont  étoiles. 
Cette  partie  thf  la  feuille  est  raractérisée  [lar  la 
pn''>rno'  de  rellules  srh'renchfjnwteusrs  «loiit  les 
eontniu.s  >(»nt  très  irrèguUen,  tuherruleuir,nminucs, 
et  dont  le>  parois  sont  fort  épaisses.  Ces  rellules 
s'étenilent  pMièralenient  d'un  épidémie  îi  l'autre  ; 


qui'lquel'uis  elles  sont  ramifiées  (tig.  4-:i).  Si  leurs 
formes  sont  souvent  assez  variables,  (?lles  se  dis- 
tinguent toujours  nettement  par  b-s  aièlrs  qui 
«•xislent  sur  leur  paroi  extérieun*. 

Coupée  transversîilenient,  la  nervure  méiliane 
(tig.  r»'  alTirle  dans  s«»n  ensi'Uible  une  lurnie  bieun- 
vexe,  elb'  est  rrrouverte  par  un  épidémie  formé  de 
cellules  plus  petites  que  cellfs  du  limbe,  et  qui.vurs 
defaee,  sont  à  peu  près  rectangulaires  et  allongées 
parallèb'uient   à  l'axe  di-  la  nervure.  Kn-dessous 
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de  cet  énid<Mni(s  on  observe  deux  à  trois  ran^rfos 
de  cellules  îin'ouilies  à  parois  épaisses, formant  un 
liypodenue  (|ui  lecouviv  le  tissu  fondauienlal. 
Celui-ri  est  fonné  de  cellules  arrondies,  dont  un 
graml  nonibrt?  renferme  des  oiislaux  d'oxalate  «le 
chaux.  Dans  l'épaisseur  de  et»  lissu  ou  observtî 
conslamnienl  des  cellules  scléreneliymaleus«"s  af- 
fectant la  même  forme  ([iw  cell*'s  «jui  exislent  dans 
le  mésnpbylle.  Qu<'l(ju»'lnis  ce»*  cellules  sont  eou- 
pées  dans  le  seus  transversal  et  ont  une  forme  un 
peu  dilFérenle.  <!es  éjéuienfs  sclérêux  sont  tou- 
jours isolée.  Vient  ensuilt'  l'endoderme,  (jui  est 
formé  d'une  seule  ranger  de  cellules, et  enlourauj 
comjdètoment  le  système  libéro-lifîueux.  Dans  son 
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I,.     7.    —  A>[»l'Ct    OXtriJHiii- 

<U'  la  feiiilNî  de  l.iii\  'l'Ii.'- 
iiniMM'ijil  chinois. 


Kici.  s.  —  Asjicf.t  nxlrrioiir 
(le  la  iViiill,.  <1(.  faux  Th«j 
iinjK'nal  cliiiioi<. 


en>«'uilde  («'lui-ri  a  uin»  Inrme  plan-t'onv»'xe:  il 
<'sl  cou^-lihp'  :  par  \\\\  péri«  ycb'  «|ui  t'st  formé  de 
III'H's  à  parnis  ('pai-^s.'s  i'(  (ra>pe«"(  nacré;  par  un 
libfr  qui  »•>(  phiN  l'-pais  \\\w  !«•  périt-ycl»*  »'t  foinié 
di-  |H'lil''-^  cellules,  ilmil  «|iie|(pi(»s-uue>  suut  rrjs- 
lalliiièiies:  par  nu  rnnlnii  li::ueux  disp(»si'^  enai'cà 
rnuvt'xile  luiérieiii •'.  (le  cnnlnn  rst  formé  de  vais- 
>ean\,  de  trachées  ri  di'  libres  disposés  en  files 
radiales:  la  paili»'  tibreuse  est  en  général  assez 
dév»'lopj»é»'  dau>  ee  cordon,  lue  nu>elle  peu  déve- 
loppé." recouvre  la  partii'  snpi'*rieure  de  ce  cordtwi. 
An-dessiis  (II?  relie  moidle.  ou  (d»serve  uue  couclh» 
tibreuse  bien  aj»par«ult*, d'aspect  nat'ré.  qui,  rejoi- 
^'uaul  le  péiicycle  de  ehacju*'  côlé  du  cordcui  li- 
gneux, tonsjiiue  un»'  ^aîue  tibreuse  ctuitinue. 
I/exisleuc,'  de  celle  coucliè  libreuse  à  la  partit» 
supi'rieuie  (lu  coidunli^ueux,  la  disposition  toule 


v3tv^ 


Fi(i.  0.  Kpidcrme  Mipôriear 

do  ia  feuille  «Iti  faux 

Thi>   impérial    chiaois. 


particulière  de  rai»pareil  sloniatique,  l'aspect  lisse 
de  la  cuticule,  IVxistence  des  cellules  scleFenchy- 
mateuses,  constituent  des  particularités  anato-» 
miipu's  ijui  caractérisent  nettement  1<?»  fouilli^s 
de  Thé  et  celb's  du  genre  Camellia. 

Si  j*ai  insisté  aussi  longuement  sur  ces  particu- 
larités anatomiques, 
c'est  (jue  leui'  con- 
naissance est  rigou- 
reusement nécessaire 
pour  opérer  sûrement 
la  détermination  du 
Thé  et  découvrir  les 
falsifications  qu'on 
lui  fait  subir. 

Comme  toutes  les 
auties  deiu'ét's  ali- 
mentaires, le  Thé  est 
en  ellet  l'objet  de 
fraudes  très  nombreu- 
st?s,  qui  sont  efTec- 
tuées  aussi  bien  par 

les  Cdiiuois  au  moment  «le  la  récolte  que  par  les 
Kuropéens  au  moment  d<,*  la  vente. 

La  falsiticatirm  la  plus  commune  consiste  dans 
le  mélange  des  »'spèces  les  plus  chères  avec  des 
sortes  inférieures.  Ainsi  le  Thé  Pekao  est  très  sou- 
vent mélangé  avec  des  variétés  plus  ou  moins  dé- 
préciées, imitant  les  Thés  C(Uigo  et  Soucliong.  ou 
avec  du  thé  Hohea,  le  plus  commun  des  Tliésnoii-s. 
La  dégustai  ion, complétée  parunexanienminulieux 
des  feuilles,  permet  seule  de  constater  ces  fraudes, 
car  les  expérienc<'s  entreprises  par  M.  Weyrick  * 
déuiontrent clairement  que,  la  proportion  de  théine 
élanl  très  variable  dans  divers  échantillons  cb»  la 
niéiue  espèce  de  Thés,  il  nVst  ]>as  possibb'  de 
baseï"  sur   le   do- 

Siigedecepnncqn*  -^    .^.v   ,i_jf     ..^r,.. 

la  détermination 
di'sdi Visses  sortes 
coiuuierciales. 

Nt»u  moins  fré- 
([U«Mib'  est  la  fal- 
sification qui  con- 
siste    il     remellie 
eh  circulalion  «les 
feuilb's     <le     Thé 
ayant    déjà   servi. 
D'après    (les    ren- 
st'ignem»*nts  dou- 
né>  à   M.    le  pro- 
fesseur VogP.  le  comuien*e  des  détail  de  Louilres 
ne  doit  pas  fournil"  auniiellement  aux  classes  pau- 
vres de  la  iM)pulation  moins  de   .'19.000   kilog.  de 
feuilles  de  Thé  déjà  épuisé,  i^t  l'acheté  à  vil  prix 


l.  A.  Voi.i..  Les  Mi„h-'its,  p.   ITiT. 

".*.  Jo/ir'"^h'*  uht  ufii-r  tio'  l'nrsr/iriftt'  tirr  l'Ji'irmncoyiiosir,  li»73. 
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dans  les  Iiôlcllorit^s,  lt»s  cafés  e\  autivs  lieux  do 
grande  coiisoniination.  par  dos  fabricants  qui  h» 
JFemanient  si  halnleinont  qu*il  rossomblo  às*ymr- 
proiidio  avrcioTlit'  dt»  |»n;inioiv  main.  L'absence 
à  peu  près  complète  de  théine  dans  ce  Thé  déjà 
épuisé,  ou  la  diminution  trop  considérable  de  ce 


FiG.  11.  —  CeUulos  fiolrrencliyniatouscs  ilii  faux 
TIk'  iMifM>rial  chinois  —  isolt'cs. 

principe  dans  un  Thé,  permet  de  constalerce  ^'eiire 
de  fraude. 

Fréquemment  encore  on  falsifie  le  Thé  vn  lui 
substituant  parti«dlement  ou  en  totalité  des  f«*«illes 
étrangères. 

Pendant  longtemps  on  s'est  borné, pour  la  ilélei- 


mination  des  feuilb-s  de  Thé,  à  l'examen  et  à  la 
comparaison  des  carîiclères  tirés  de  la  nervation 
et  de  la  forun»  du  limbe  de  ces  Teuilles.  qui  est  tou- 
jours garni  de  petites 
deuts  très  aiguës.  Les 
falsiticateurs  s'atta- 
chaient alors  il  ne  mé- 
langer le  thé  qu'avec 
des  IVuilles  ayant, 
comme  ctdui-ci,  leui" 
limbe  dentelé  sur  les 
bords.  (>  mode  d'es- 
sai dont  les  importa- 
teurs de^Thé  ne  doi- 
vent pas  toutefois 
négliger  l'importaure 
puisqu'il  est  le  seul 
à  leur  portée,  fut  com- 
plété ou  remplacé  par 
une     méthode     f)his 

précise  (jui  ref>osr  sur  l'examen  des  caiaclèr«\s 
anatomiques  et  qui  révèh'  dans  les  feuilb's  di» 
Thé  la  présence  constante  d'éléments  scléreux 
d'une  forme  toute  particulière.  L'importance  peut- 


Kkî.  12.  —  C«'lluli««  sckTCiirhy- 
inaiiMiNov  ,lu  faux  The  iin[)(':-iul 
chiinns  irrouiiécs. 


Kio.  \'.\.  —  .S<*«:tioii  trau.sversaïf*  «1«*  la  lUTVurc  miMiane  il«*  la  feuille  do  faux  TIk*  impérial  chinois. 


élr»'  un  pru  exagérée  qu'on  attribua  à  ce  carai-tère 
u'rchappa  pas  aux  frautb'urs,  car  l»*s  idiservation^ 
laites  rn  <;«•>  «Irrniers  Imips  «M  à  divrr^es  r«'prises 
sur  di's  tli»''>  saisis  démontrant  qu«'  b-s  lalsilirateurs 
rhinois  «'I  eurtqMM'us  s'attacheiil  actui'Ib'Uient  a 
sub^litn»'r  au  thé  (b's  l'(Miilb>s  pdiirvucs  d'é|émt*nts 
>rlér«'nrliymateux,  Irlb's  que  !«•>  b'uilbvN  de  Cn- 
iticllî'i,  iVÔIrn,  i\r  Phtjtiifiva.ViUUÛ  b'sautirs  l'euilbs 
ilont  la  présfucr  a  été  i^nnslati't'  à  divriM-^  rr- 
piises  dan>  b*  Thé,  il  fanl  citer  i-t'lb's  iWiuln'pinf, 


«le  Cht'iit:^  (VÉfjlanticr,  iVÊpilnlH',  de  Fniisin;  de  Frùie, 
de  rtirwil,  «Ir  Jjtui-iri\  iVOnite.  df  Pnifilin\  de  Pom- 
mier, lie  Suirnn  «q  d»'  Vrroniqnv. 

Dans  un  mémoire  inlércssant  d<>nt  il  a  t'ait  h.i 
thé»»»*  inau;;iirab',  M.  hrnn<»tl«'  '  a  d«'«rit  b's  par- 
ticulîirilés  aMatomii|n»'^  qui  rararjt'i  i>iiil  «wn  ,|i- 
vi'i's»'*.  b'iiilb's  rt  piiinellenl  de  cniislal'i'  l«iu  in- 
troduction IVaudiih'ii^i' dans  h- Thé. 
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LES   SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


I>p|>iiis  nu  reiiîiiii  nombre  tJ  années  \es  Chinois 
ê\iNMi*'iil  eu  Euiijp*'  nue  ftMiilïe  i'i  ln«iuelle  ils  tlou- 
uerU  l*usp*H"(  l'xlérieiïr  des  varii**ti**s  tlfHfie  eonmtos 
îituis  les  uonis  de  The  perd'  H  de  Th' poudre  àcdWffi, 
C<»Ue  reuille»  fjui  ne  possèil»^  liu  vciirabk  Tlu*  tjue 
1p  iioni,  mais  îiucuue  de  se&  propriétés  physit^lo- 
giques,  est  vendue  tant  A  t  seule,  eumuie  espèce  com- 
merciale distincte,  sous  le  nom  île  Tht^  impérial  eki- 
Ti'iîs,  tantôt  mélanp-'L*  en  plus  ou  moins  mami*" 
piopoilion  avec  les  variétés  doni  eJle  serapprocht' 
le  plu5  par  ses  caractères  extérieui's. 

Plusieurs  lots  de  cette  marchandise  oiU  été  î>ai- 
si?i  l'an  ilernier  à  Bonr^^ps»  h  Dunkerqiie,  et  h 
Paris.  Commis  par  le  Tribinujl  de  la  Seine  pour 
faiie  l'aimlyse  cbiini([up  de  *:e  faux  Thé,  M.  le  pro- 
fesseur Riche  m'a  prié  d'en  délerminer  les  carae- 
ières  analomiques. 

Ces  reuilles,  comme  h^  montrent  les  tlgiiresT,  8, 
9^  10  et  11  pr<\sentent  des  caractères  extérieurs  et 
anntomitpies  qui  les  dilférencienl  nettement  de  la 
feuille  du  Thm  Chitunsis. 

Son  linïl»e  est  presque  toujours  entier,  rarement 
pourvu  de  dents  assez  espacées,  et  très  peu  poin* 
tues. Ses  nervures  secondaires  ne  se  lejùit^nenl  pris 
en  courbes  dottces  i-t  ne  forment  pas  de  laci*ts  bien 
apparents  à  une  faihh^  distance  des  bords  du  limbe* 
Son  éjjiderme  pst  recoaveit  sur  ses  deux  laces  par 
une  cuticule  fortement  striée. 

Les  stomates  nVjlTrent  plus  la  disjiositioii  carac- 
téristique des  feuilles  de  CaiuelHacé<'s,  et  sont  eu- 
lonrés  par  f|uatn.f  ou  cinq  cellules  qui  tiVnt  rien 
de  régulier  dans  leur  f^orme  ni  dans  leur  direction. 
Sou  mésivpbylle  est  pounu  de  cellules  sclerenchv- 
nîateuses  qni  sont  tontes  dinérenles  dp  relies  du 
Thé,  bosselées,  et  assez  régulièrement  qnattrilaté- 
raies.  La  nervure  nn^dian**  a  mu'  forme  concave- 
convexe  :  elle  présenle  aussi  des  cellules  scié  relises 
qui,  au  lieu  d'être  constamment  isolées»  sont  géné- 
ralement mr'oui>ées.  Le  cordon  ligneux  est  recouvert, 
seulemeul  du  côté  inférieurp  i>arun  péricycle  mou. 
et  ne  luésente  pas  une  gaiue  tïbrense  coutinn4% 
comme  cela  s*ohserve  dans  le  Thé.  Si  ces  caTactéres 
sont  insuftjsanlspour  f>'^'nnéttre  de  déterminer  To- 
ri^ine  botaniipie  de  cette  feuille,  qui  croît  tm  Chine, 
ils  pernultent  d'affirmer  qu'elle  est  fournie  parun 
genre  dilTéreut  du  f*enre  r/ic«. 

C'est  p<'ut-élr<'  ici  le  lieu  rfenlrer  dans  quelques 
détails  stir  la  leclrnï(|ue  à  enip]V»yer  poui  opérer 
rapnlement  la  délerminaliiui  du  Thé. 

Le  meilleur  moyen  d*apprécier  chamn  des  ca- 
ractères sur  lesquels  doit  nqniser  ertle  délerniina- 
tiou  consiste  à  faire  des  sf-elions  de  la  nervure- 
médian*',  sur  den  feuilles  ramollies,  et  à  reudroit 
le  plus  raj «proche  du  pétiole,  de  fat;on  toutefois  à 
conserver  de  chaijue  ci*dé  de  la  nervure  une  aile 
on  un  fragment  du  limbe.  Les  sections  sont  ]»lou* 
f^ées  penilautipieîque  temps  tîans  de  IVau  distillée 
<iui  a  été  additionnée  de  partie  égale  de  litpieur 


Labaiiatïue  ou  soUitiou  normale  d'bypocbloril* 
de  sonde.  Les  coupes,  décolorées  et  devenues  tranv 
pa rentes,  permettent  d^apprécier  très  rapidement 
IVmsemlde  de  la  structure  de  la  nervure  médiane 
et  du  limbe  ninsi  que  toutes  letirs  par1îcubmlé> 
analomiques. 

Pour  bien  étudier  la  disposition  et  ta  hunn'  d*r> 
relïnles  épjdermiques,  il  est  pix^férable  de  fairf!! 
honilïir  quelques  feuilles  dans  de  fean  airalinisée 
et  de  détacher  avec  mie  aiguille  des  fragments  de 
Tépiderme,  qui  se  séparent  alors  du  m^sophyle 
avec  la  plus  faraude  facilité. 

Pour  bien  apprécier  la  forme  des  cellules  sdé* 
reuses,  on  détache  sur  les  feuilles  ainsi  traitées  tui 
fragment  de  la  partie  inférieure  de  la  nervure  qui 
e  s  1 1  o  u  j  o  u  rs  abo  n  1 1  a  m  m  e  n  t  po  u  r  v  u  e  il  e  ce  s  é  lé  m  en  ts, 
et  ou  r  écrase  entre  deux  lames  de  verre*  Il  est 
tiés  rare  que  cette  préparation  ne  laisse  pa«  iroir 
plusi^Mus  ctdtuîes  scïéreuses  dans  toute  leur  lon- 
gueur, 

La  famille  des  Ternstrflîmiacées  était  repï*éseu» 
tée  dans  la  collertiou  des  drogues  mexicaines  pjir 
l  e  TciTi  8  trœm  iû  A  îtamiranU} ,  La  L  a  ve ,  do  n  t  1  e  s  feu  îl- 
les  sont  employées  contre  la  goutte  et  le  rbumA- 
lisme. 

Parmi  les  espèces  qur  l*art  de  guérir  empninte 
encore  i  cette  famille  il  faut  citer  le  Vhinen  Mocit-- 
nera  L.,  employé  aux  Canaries  comme  astringent, 
et  le  TeA'n»iripmUt  stflvatkut,  utilisé  dans  le  même 
cas  an  Brésil;  le  Mtitrifvuvkt  umbcUiittj^  vautt*  au 
lîiésil  connue  anlisyidnlilique  et  diurétique,  l^s 
Brésiliens  enjploient  encore  comme  mucilagineuît 
les  KiiHmeyera  rosea  et  K,  ipcciosa  St-Hil, 

On  sait  que  les  Ternslroemiacées  sont  dépour- 
vues de  canaux  sécréteurs.  Après  la  publication 
des  fdisrrvations  de  Miill<T,  qui  a  signalé  la  présence 
de  ces  organes  dans  plusirurs  piaules  de  cetb^ 
famille,  M,  Van  Tieghem  *  a  repris  l'étude  anal^- 
rnique  des  [dantes  de  cette  famille,  et  il  a  constaté 
Ti-xistence  de  canaux  itans  les  Kielmt'yerd^  CttraijHf 
et  MahurBtiilf' \*ï  tribu  des  Bonnetiées.  Aussi  pense- 
l-il  que  ces  piaules,  (jui  dtfTérent  dan^  IVnserabb* 
rie  leur  structure  de  celles  cpii  constituent  le  groupe 
des  Ternstrn>miacées,  doivent  renli-er  dans  la 
famille  des  Clusiacées,  avec  lesquelles  elles  sont 
reliées  par  des  aftiûités  très  étroites, 

Guttîfères. 

A  rexception  de  quelques  espèces  qui  ci-oissenl 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  TAinérique 
du  Nord,  les  Cnltiféres  haldteul  la  zone  iutertro- 
picale.  Elles  doivent  leur  nom  au  suc  jaune  ou 
verdAtre  4[ut  découle  par  incision  de  leur  tige  ei 
qui  renferme  une  résine  dcre  dissoute  dans  une 


l.  Van  TilÉGllKMt  Second  m*^moir^  tur  ttu  canatt-r  d«f$  fithtnt>?*^ 
ÂHfi.  ic,  nnL  1  Bol,  Atinéo  i«83. 
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hnile  volatile.  O  suc  est  sécréU;  par  des  canaux 
pluricellullaires  exlrùniement  nombreux  et  par- 
fois assez,  volumineux,  dont  la  localisation  a  (Hé 
i^ludiée  ]irincipalement  par  MM.  Trécul  et  Van 
Tiegliem.  Ces  canaux  existent  constamment  dans 
la  tige  et  dans  la  feuille  :  ils  sont  localisés  dans 
l'écorce  et  la  moelle  des  tiges,  et  ils  se  trouvent 
en  abondance  dans  le  tissu  fondamental  qui  en- 
toure le  système  libéro-ligneux  des  pétioles  et  des 
nenures.  Leur  disposition  est  plus  variable  dans 
la  racine,  et  les  différences  qu'on  observe  dans 
cette  particularité  anatomique  sont  tellement  con- 
stantes qu'elles  ont  permis  à  M.  Van  Tieghem  de 
décider  à  quelle  tribu  il  convient  de  rattacher  cer- 
tains genres  dont  les  afiinités  étaient  demeurées 
jusqu'alors  incertaines. 

L'espèce  la  plus  intéressante  de  cette  famille  est 
le  Qarcinia  Hanbw*yi  Hook,  qui  fournit  la  gomme 
gutte  et  qui  croit  spontanément  au  nord  de  nos 
possessions  cochincbinoises.  Le  G.  Morella  Desrous 
est  cultivé  à  Ceylan,  où  il  fournit  un  produit 
gommo-résineux  qui  n'est  pas  moins  estimé  qu«; 
celui  de  Cochincliine  comme  matièn»  colorante 
et  purgalivf».  A  enté  du  Garcinia  Mangosfamif  dont 
les  bai«*s  sont  si  appréciées  à  cause  de  la  saveur 
♦•xquise  et  rafraichissante  de  leur  pulpe,  on  ren- 
contre aux  Antilles  le  Ciuiia  roseti,  dont  le  suc 
épaissi  est  employé  comme  purgatif  drastique; 
le  MnniiiH'ti  Americmia  L.,  dont  le  fruit,  tlésigné 
sous  le  nom  d'abricot  sauvage,  sert  à  préparer 
«les  conserves  et  des  boissons,  et  dont  le  suc 
•gommo-résineux  est  emi»loyé  pour  guérir  les  ma- 
ladies parasitaires  et  les  ulcères  phagédéniques. 
Dans  l»»s  mêmes  parages  se  trouve  le  Caiophyilum 
Cnlaba,  qui  laisse  <*xsuder  le  baume  Mui'ie,  si  appré- 
cié des  Nègi«*s  comme  vulnéraire.  Au  même  genre 
apparlicinuMit  les  C.  Mariie  Planch.,  de  la  Nouvelle- 
<;renad<',et  C,Tiirafnfihant\\'iU\,i[ui  laissant  écou- 
ler <le  leur  tronc  un  suc  gomnio-ivsineux  connu 
sous  h*  nom  de  Tarafmmfume,  lue  uutrr  espèc»» 
non  nioin>  intéressant»»  »lu  mémr  genn»  est  le 
CalophijUiim  inophylliun,  iUnii  l'aire  d*(>xt(>nsioii  est 
beaucoup  plus  considérable,  et  qui  so  rencontre 
ilans  nos  colonies  de  la  Cochincliine  et  de  la  Nou- 
veIle-r,;ilédonie.  Cet  iirbre  laisse  exsuder  de  son 
Inmc  une  oléo-résin»»  qui  est  très  appréciée  d(?s 
Nègres  i'oinnie  antiputride  pour  panser  leurs  ul- 
rèn»s  :  srs  graines  contiennent  une  forte  propor- 
tion d'huib",  connue  sous  le  nom  iVhuile  dcTama- 
noueu  Ocèanii*,  <ni  elle  est  employée  pour  le  même 
usage. 

Au  nombre  des  vépHaux  si  remarquables  qui 
crois>eni  en  abondance  sur  b»  vieux  sol  at'rieain 
ligun*  une  plante  de  la  famille  «les  Cultilèn-s  en- 
fore  iiuparlaitement  connue  :  c'est  le  /V///((r/r.sm«/ 
butyra'  eii\){)i\,i\K.*n\  l^s graines  donnent  mit*  matière 
grasse  connue  au  (îaboii  «ious  le  nom  ilUhitîjrw/jr  et 
au  Sénégal  sous  le  nomde  A(W<jrc  //*•  Knnijn.  M.  Hec- 


kel  a  donné  de  celle  plante*  et  de  ses  divers  or- 
ganes ime  description  qui  complète  celle  qui  avait 
été  fournie  par  Don*.  M.  Schlagdenhaufen  a  fait 
l'analyse  de  ce  corps  gras  naturel,  dans  lequel  il 
a  constaté  la  présence  d'un  acide  libre,  l'acide 
stéarique.  11  est  regrettable  toutefois  que  la  pro- 
portion relativement  minime  de  matière  grasse 
dans  cette  graine  (33,5  p.  100)  en  rende  l'exploi- 
tation industrielle  à  peu  près  impossible,  car  il 
n'est  pas  douteux  que  le  beurre  de  Kanya  serait 
un  produit  de  haute  valeur  pour  la  fabrication  des 
bougies  stéariques  et  bien  supérieur  au  Karité  ou 
beurre  de  Galam, 

Hypéricinées. 

Étudiés  par  MM.  Martinet,  Chatin,  de  Bary,  la  na- 
ture et  le  mode  de  formation  des  petites  lacunes 
oléifères  qui  abondent  dans  le  limbe  des  feuilles 
«les  Hypericum  ont  été  déOnitivement  établis  par 
M.  Van  Tieghem,  qui  a  reconnu  que  ces  organes 
ne  naissent  pas  de  la  destruction  locale  et  centri- 
pète d'un  groupe  de  cellules  sécrétrices,  mais  pro- 
cèdent au  conti-aire  de  la  dissociation  des  cellules 
sécrétrices,  qui  continuent  indéfiniment  à  en  ta- 
pisser la  paroi  :  ce  ne  sont  donc  pas,  comme  on 
l'avait  cru  d'abord,  des  nodules  sécréteurs  désor- 
ganisés, mais  de  véritables  poches  sécrétrices. 

C'est  encore  dans  cet  appareil  sécréteur  qu'il  faut 
chercher  la  caractéristique  anatomique  qui  dis- 
tingue les  plantes  de  cette  famille,  elles  différencie 
des  Guttifères,  avec  lesquelles  elles  présentent  des 
affinités  si  étroites.  En  effet,  les  Hypéricinées  of- 
frent le  caractère  comnnin  de  posséder  un  système 
d'étroits  canaux  oléifères  dans  le  péricycle,  quand 
celui-ci  demeure  parenchymateux,  c'est-à-dire 
partout  dans  la  raciin*  et  dans  la  tig«î  chez  les 
types  herbacés  :  en  y  ajoutant  l'origine  périoy- 
cli([u«*  du  liège,  on  a  deux  caractères  qui  distin- 
guent nettement  les  llypéri<:inées  des  (iuttifères  et 
empêchent  de  réunir  ces  «leux  familles  en  une 
seule. 

Jadis  fort  vantés  contre  les  dysenteries  et  les 
rhumatismes,  les  Uyperkum  perforatum  et  //.  Aii- 
drosœmwn  sont  aujourd'hui  à  peu  près  délaissés. 
Celte  défaveur  ne  parait  pas  particulière  aux  Hype- 
rintm  de  notre  pays,  car  ilans  toutes  les  collec- 
tions de  matière  médicale  exposées  au  Champ  de 
Mars  en  1K80,  cette  famille  n'éUiit  représentée  que 
par  r/L  rnnwdwn,  <[iii,  dans  la  République  Argen- 
tine, sert  au  traitement  des  an;;inos. 

Sapindacées. 

Li's  Sapindarée^  n'ont  qu'une  iniporlau«e  seoon- 

1.   Kl».   IlHtKKi..  A»'A    IVV/'''"»''   "''''•*   ''*  r.Xfri.fur  trnfw'nh'.  — 
•>.   HolcT.    /V/in*.  LvH'!.  V.^l.  V.   p.   i:»7. 
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(jairt?  dans  noire  tliérapeiitique;  mais  dans  la  iv-   ;  purgalivos  ou  um<';  tique  s.  Quelques  espî-oes  onidf« 
gion  interlropicale,  et  siu  tout  en  Amérique,  où  elles      fruits  sapides,  sucrés  et  rafraîchi ssaaU  ;  irîiutn'sse 
sont  extn^mement  réj)andues.  elles  reçoivent   de   ■  recommandent  par  la  nature  coiiifiacto  et  la  l«'S- 
nomhreuses  applications.  Plusieurs  dVnIre  elles      ture  lîne  et  serrée  de  leur  bois,  roufioAtr*?.  qui  >^ 
contiennent  des  principes  astringents  et  amers,   '   fonce  à  Tair,  et  qui  est  suscepiihlo  d'un  beau  ]M»li. 
accompagnés  parfois  de  résine  et  criiuile  volatile.    |   Les  espèces  médicinales  les  plus  ini|)orLaiites  simi. 
L'écorce  et  la  lacine  du  Sapindus  Saponaria  sont   j  dans  la  trilm  des  Méliées  :  VAzedarach  [Mfflia  Au- 
emjdoyées  aux  Antilh's  comme  mé«licaments  lo-   :  dinmh  L.),  arbuste  indigène  de  l'Asie,  iiatnialis^ 
niques;  la  pulpe  de  son  fruit  est  recommainlée  au   i  dans  l'Aihérique,  dont  l'écorce  est  employée  aux 
même  titre;  de  plus,  celte  pulpe,  comme  celle  de   ;  États-Unis,  au  Hrésil,  au  Paraguay,  comme  catliar- 
plusieurs  espèces  congénères,  écume   avec   IVau   j   trique,   vomitive   et  anthelmintiquo;     le    Manjo-'i 
chaude  comme  du  savon  et  sert  au  blanchissage   .  {Melia  Azadirachta)  espèce  originaire  de  l'Inde,  tiii 
des  Iniles.  Le  Sapindus  fi'utcficens  Aubl.  ligure  ilans   i  son  écorce  figure  dans  la  pharmacopée  conime  U*- 
la  pharmacopée  mexicaine  comme  succédané  de  la   :   nique  et  antipériodique;  le  Nairgamia  abUn  Wijjhl 
Saponaire  :  le   Serjania   mexicana   y   est    indiqué   I   et  Arn,  qui  croit  dans  les  forêts  de  Travai'ifore.  cl 
comme  plante  diaphorétique.  Le  PauUima  sorbilia  |  dont  la  racine,  dans  la  thérapeutique  dos  hitiieiis. 
est  une  liane  grimpante  et  volubile,  dont  les  graines   |  est  considérée  comme  le  meilleur  siicrédan»'-  d-- 
sont  employées  par  les  Indiens  Guaranis  pour  pré-   I   Tlpéca  :  les  Quivisia  Mauvitiana  et  Q.   ovfttft,  don', 
parer  la  drogue  connue  sous  le  nom  de  Gmi/vni«,    ;   les  écorcesliguraient  dans  TExposition  des  drogues 
qu'ils  considèrent  comme  un  aliment  d'épargne,  et    |   de  la  Héunion  comme  dépuratives  et  sudi>riliqu«'>. 


qui  doit  à  la  présence  de  la  caféine  ses  propriétés 
anti-hémicraniques,  qui  ont  été  vantées  outre  me- 
sure il  y  a  quelques  années.  Au  même  genre  se 
rattache  le  Paidlinhi  pinnaUi,  une  de  celles  qui. 


et  même  comme  emménagogues. 

La  série  des  Trichiliè^s  est  représentée  «Ian<  h 
malien*  médicale  par:  les  Trirhiliu  emefi<:a\:\\\\, 
espèce  du  Sénégal,  où  les  Nègres  i^niploient  son 


sous  le  nom  d«*  Timbo,  sont  employées  pour  em-   j  fruit  connue  émétique  et  s<»s  graines  comnii*  anti- 

poisonner  les  cours  d'eau  au  Brésil.  L'écorce  dr   !   psoriqucs;  lo  rWc/i//ia  lfo.<c/ia/a  Sw.,  eni^doyée  à  la 

cette  plante  est  douée  de  propriétés  .Acres  et  nar-   j  Janiaïqut»  dans  les  lièvres  remillenles;   les    T.  Ha- 

coliques  qui  la  font  utiliser  en  cata[dasmes  contre   I  vanrnsis  et  T.  Vnthartka  Mort.,  utilisés  dnns  TAnié- 

les  affeclions  du  foie.  Les  feuilles  du  P.  Ciipana  ne   |   nque  du  Sud  comme  anfiliydro[ii(]ues  ;  les  Guan^ 

partagent  pas  ces  propriétés  toxi(|ues;  sur  les  bords  1  purgam  .\.-J.  et  G.  Aubletii  A.-J.,qui  Hf^urrnt  «lans 

de  rorénoque,  ces  feuilles,  broyées  puis  mélangées   ]   notre  collection  des  drogues  de  la  (îuyant^  conini" 

avec  la  farine  de  manioc,  sont  employées  comnu*    j   purgatives  et  éméliques.  A  la  menu»  série   se   lal- 

loni«iui*s.  j   tache  le  genre  Epivharùi,  dont  plusit^urs  es|.iéc»»s. 

Les  baies  lie  phisiiMirs  «'spèces  «le  Sapiudacées  et   !   d'après    M.  Pierre,    concourent    dt'puis     quflfpif 

Tarille  de  b»ur^'rainrpussè«leutunr' saveur  agréable,    1    temps  à  la  prculuction  de  certains  bnis    de   S«intal 

(|uVlles  doivent  au  nnicilage,  au  sucre  et  aux  acides   ■   asiati([ues:  deux  espèces  de  ce  genre  croissfnt  dans 

libres  qui  y  sont  contenus.  Telles  sont  les  baies   ■   la  province  de  nien-Noa,dan>  la  Cochinchine  fran- 

du  Sapindus  ScnajaknsiSf  si  recherchées  îles  Nègres   ;   raise  :  re  sont  VEpicharia  Loureiri  Pierre,  très  riche 

delà  Sénégambie;  dans  TAmérique  du  Nord,  on   ■   en  huile  essenlielle,<pii  esl  utilisée  par  la  niéderine 

mange  l'arille  du  S.  martjinalua ;  au  Malabar,  on   !   indigène.  <-t  VE.  BtirUvrii  Pierre,  doué  des  mêmes 

consomme  celui  du  S.  frutivosus,  et  au  Brésil  celui       prcqirièté»^  que  le  pn*cédeul,  d(»nl  il  '^e  flisfiiii!(i«> 

du  S.  csvulcnias.  Le   fruit  du  Cupunin  sitpida  est    ;    par  son  bois  rrjuge-brun.  La  racine  du  S*indorirntn 

considéré,  dans  la  région  tnqiieale  «les  ileux  conti-   j   indicum  Cow  ligure  dans  la  <(»lle(liun  des  IMiiJip- 

nents,  comme  un  lnui  anti-dys»»ntèii«jiu» .-  sou  arille       pine^  coiunie  aniileucorrheique  el  aslrinj^'ente. 

succulent  est  «MUplové  l'oinme  alinieut;  il  en  est  La  série  des  Siviclinn's  n'est  pas  moins  riche  i-n 

de  niêrn<*  des  ev;pèces  du  ^.'eure  Nepheliuni,  et  no-   ;   espèces  utiles:   au   nonibie   des  plu>  imporlanles 

tamnieul  <les  A'.  /.<Wt// et  A.  /-oï/j/'//i'/,  qui  oerupent       ligureut    b*    Khaya  Scneyideiisi^  A. -.].,  \ui  dos   plus 

nue  pbu»'  impoilanle  paiini  les  aibr»s  truitiers  df       b«'aux  arbres  de  l'Afrique*,  appelé  encore  fim/oH  du 

l'Asie  tj.ipija!»'.  Srurfjfd,  M.C.avenloua  attiré  l'alteiition  des  phaiina- 

colo^iistes  sur  la  coniposilinn  rhiniique  de  l'éctuce 
Méliacées.  d«-  «ft  arbre,  qui  esl  aslrinirente.  rè-in»*us«*.  et  qui. 

l'U  Afri([ue,  esl  employée  aux  niêiiio  usages  ijin*  If 
LesMéliacéescroissi'Ut  dansb\srégionstropit'al«'>  quinquina;  b-s  Carapa  Guimicusis  \\ih\.  et  C.  Ton- 
le  l'Afrique  et  ilfTAsi»-.  Plusieurs  irentierli.-ssnul  lowounn  Tiuill.  el  Perr.,  dtuil  réeMiv.'H>t  é^'alenienl 
ulilisét's  dans  l'imluslrie  aussi  bien  que  «laiis  Tait  iinployée  connue  fébrifuge.  Cis  d«'U\  ilerniêre^ 
dr  ^MH'iir  :  elles  contieinu'ut  des  priueipes  .u  i»*s,  .  espères  fournissent,  par  e\pr»'s>inii  «le  leuis  sr»- 
auK'r's,  astrijigi-nts  et  aromatiques,  qui  l«'ur  com-  menées,  une  huile  odorant»-  »'t  anei»*  qui  e>l  pré- 
muniqui'ut  des  juopriél.s  louiqu^-s,  stimulant«'s,   I   conisée   cuiiime    anlirhumatisniab' :    !♦•   Suietenia 
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Mahogoni  L.,  si  estiint^  aux  Anlilles  pour  la  qualité 
(le  son  l>ois,  (fui  ost  \v  vérilabh»  bois  d'acajou,  et 
les  propriétés  toni-fébrifuges  (!<»  son  écorct*.  Lo 
Soymida  fehrifuga  A.-J.  qui  lî^uio  tlans  la  pliar- 
niacopée  Je  l'Inde,  comme  Ionique,  antidiarrhéique 
el  fébrifugt» 

Les  Cédrélées,  dont  M.  Haillon  a  fait  une  série  de 


la  famille  des  Meliacées,  ne  sont  représentées  dans 
la  matière  médicale  (|ue  par  le  Cedrela  fcbrifuga 
niùme,  dont  Técorce  est  employée  à  Java  comme 
antidysenlériqur.  et  le  C.  Toona  Roxb.,  doutTécorce 
aslrinpMile  est  utilisée  aux  Indes  comme  tonique 
et  antispasmodique. 

E.  GOLLIN. 


NOTIONS   LES   PLUS   NOUVELLES 


SUR 


LA   CONSERVATION  DU   LAIT 


Ce  la  constitution  du  Lait.  Lait  stérilisé. 


I 


Définition,  —  Le  lait  est  une  substance  sécrétée 
par  les  mamelles;  il  est  destiné  à  la  nourriture 
des  nouveaux-nés  de  l'homme  i»t  des  animaux. 
Dans  les  desseins  de  la  nature,  le  lait  devrait  suffire 
seul  à  ralimentation  •  et  au  développement  des 
petits  de  riiomme  (rt  des  animaux  pendant  un  laps 
dt^  temps  au  moins  é^'al  à  la  durée  de  la  portée  île 
leurs  mèr«*s. 

Cnractèrcs  physiques.  —  Le  lait  est  un  li([uide 
blanc,  quelquefois  jaunAtre,  opaque;  il  aune  sa- 
vrur  douceiUre,  légèrement  sucrée  ;  il  est  uniformé- 
ment translucide,  en  couches  minces,  au  moment 
4»ii  il  sort  de  la  nuimtdb.';  il  a  un«*  ilensité  moyenne 
de  1,031  ;  il  possètlf  unr  odeur  particulier»*  que  la 
rhaleur  rend  plus  flagrante. 

Vonstitulion  phijsinlotjiqiw,  —  Le  lait  se  compense 
d'unr  matière  grasse,  iralbumine  ou  mieux  d'albu- 
minoidcs,  «l'eau,  de  sels  divers  et  «l'une  matière 
sucrée,  la  lactose. 

Ces  différents  éléments  varient  selon  la  nourri- 
ture di*  l'animal  qui  fournit  le  lait,  selon  findi- 
vidu,  selon  les  espèces;  il  existe  autant  de  laits 
qu'il  y  a  de  femelles  dans  la  grande  classe  di*s 
manimifi'res,  car,  si  dans  chaque  espèce  le  lait 
pié>fnh'  «les  cara«'tères  communs,  uneconstitution 
physinht«:iqui*  faiti'des  mêmes  éléments,  il  change 
cnn>idérabl<*mrnt  d'une  f>pèrf  à  l'autre,  d'une 
nourrice  à  raulr(\  On  p«'ul  dire,  cependant,  qu<* 
tuules  le«4  ffUielles  irum»  même  espèc»*  sont  aplt's 
à  nourrir  les  petits  de  |i*ur  espèce,  mais  au^^si  que 
la  substihilinn  du  lait  d'une  espèce  nièm<'  vnisim. 
au  lait  d'un»*  autre  espèce  nift  le  numii^^^tiii 
dans  un   étal    de  grande  iiiféiituilé,    quand  t>II<> 


ne  compromet  pas  complètement  son  existence. 

("onstitiilion  physique  du  lait.  —  Le  lait  est  une 
émulsion,  c'est-à-dire  un  liquide  tenant  en  sus- 
j)ension  une  matière  grasse  composée  d'une  quan- 
tité considérable  de  sphérules,  au  nombre  de 
2,4*27,000  par  millimètre  cube  dans  le  lait  de 
femme.  (Houchut,  Acad.  desscienc.  .-octobre  1877.) 

La  dimension  «les  globules  graisseux  eniul- 
sionnésdaus  le  lait  va  de  un  milliènn*  à  un  c«»nlième 
de  millimèlie. 

Plus  les  globules  graisseux  émulsionnés  sont 
volumineux,  moins  Témulsion  est  stable,  confor- 
mément aux  lois  «le  la  stabilité  des  émulsions 
établies  par  un  des  savants  inspirateurs  de  ce 
recueil,  h\.  le  professeur  Duclaux(An/i///cs((e  chimie 
t't  de  physique t  tome  XXI,  1870!.  C'est  pourquoi  la 
crènn-  se  sé|)are  plus  vile  «lans  1«î  lait  de  femme 
«|ue  «lans  le  lait  «le  va<"he. 

Coustitulion  chimique  du  luif.  —  L«*  lait  est  un 
li«|uid«*  complexe;  il  s«*  compos«»  d'un  albuminat«^ 
multipb-,  la  cascine;  «l'une  matière  giasse  compli- 
qué«',  à  bas«'  «le  marquritif,  iVolvinc,  «h»  hutyvinr 
iChevK'ul,  Bromeïs);  d'une  matièrt?  sucrée,  la 
lactose:  «le  sels,  «lont  les  principaux  sont  des  chlo- 
rures, «les  phosphates;  iVeau;  «h?  gaz  a«'i«le  carbo- 
uique,  azote,  oxygène,  après  la  traite;  iU' i)rincipes 
odorants. 

Le  lait  «le  femnn'  est  légèn'menl  alcalin;  le  lait 
des  animaux  «'st  neutre,  le  plus  s<»uv«miI  a<*id«'. 
L'aciile  du  lait  d»'S  animaux  n'«'st  pas  nu  aride 
lil»r«*,  coîum»'  nous  le  verrons  l«iut-à-rin'ur»'.  mais 
bien  un  xd  acide. 
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Avant  d'«'lu«lier  ^épaiémenl  et  en  «lélail  ehacmi 
des  corps  qui  entreiil  dau>  la  composition  «lu  lait, 
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■^A»  croTon>  néee«^re  de  nous  arn^ter  ii  Tact  ion 
q»*  ^ar^ue*  af^nts  physiques  exercent  sur  li* 
ibi*^  \ir\^  que  racid*:*  carbonique,  la  chaleur,  IViec- 
:n\rivf.  U  dialyse. 

I.  —  An  uioniriiî  «>ù  il  e>t  Irait,  le  lait  est  par- 
lai :*riii-ii:  bt'm'.'^r-n-'.  bit-n  équilihiv  dans  lou>  >es 
r3'^r-îi:>.  O-î  êquîiihrv  e*t  de  Irt-s  courte  dunée. 
L'suZrui  le  [•lu>  actif.  1**  plus  répandu  des  premières 
d.-iiiK-atîviis  que  sahil  \v  lait,  c'est  r<jci(/^  cur6o- 
9u^ti't.  W'U<  di:!<uteiun>  plus  tard  la  question  de  la 
îrvvrij' r  df  Tacide  caibonique  libre  dans  le  lait: 
i.j'i<  liU'jiiy  examiner  c«^  qui  se  passe  lorsqu'on  fait  ' 
tTriT-r^r  du  lait  fi-ais  par  un  courant  de  tpz  acide  < 
'.  ir^.'i.iqne. 

L  acidr  carbonique  déira^e  les  globules  fzraisstMix  ' 
des  mailles  albuniineu>es  qui  les  retienii«^nt  :  la 
ci»^ru'-  ni'-^nt'"  i-apidenieut  à  la  surface  ilf^i  i:lobult*s 
in".is  uViit  Mibi  aucun»*  altération  :  ils  n'ont  pas 
été  6i*-.'f/'>.  En  luèni»*  temps  qu^*  le>  dobulrs  uras 
>e  ivaiiiss«'nt  à  la  surfac»-  du  lait.  celui-vM  devit»ul 
plus  mal.  Si  l'on  examiui*  ab.irs  le  lait  au  inici\>- 
s^'ope.  on  distiniïur^  nettement.  au-de>sous  de  lacou- 
ch»»  des  iîlobules  4:nis,  des  linéaments  tb»  matière» 
albumiii-'id''  dissovié»*.  pivcipilé-. 

1'  Iwi  N-  .livî>r»  ♦»n  tf'.îs  z"Ut*>  «^iip»; pv»>-es  :  Ki 
phiN  ol.'^t'-.  tiés  di<:iuoie  d«'S  ;ui!!-^.  r"r>'  l.i 
crém»';  Li  plus  uiréneuie.  nu'iiis  îi  •:*••.  !îi.v>  'r.ui- 
clun:  •MU-.Me  «^ur  l,i  z-mx-"  moyenii-*.  iii.iiîs  -.«jMtiUT*. 
ot  îoi  mee  d*  ?i'»u.'.'{:'{>r\.».<j>^  '-'^  ';'  '^-  "■  "  vîVv'îi'î-cs 
par  l\uide  ."aibonuiiie:  de  ',-Ue  svr'.e  ^jii-*  l.i  cv»îi;h- 
moxcuuo  e>t  du  uiil.  mv>:us  l.i  plus  ^i .•.!»•  le  ^«.it'î-' 
de»*  plu»Nphsile>  .ilhumin-MX.  N  «v.^  j.\  .".>T'>^iv.'  d-.» 
demoulirr  av.l -ui-^  (V  .*.?::  .:'  .' :  ;  \vt:s.- .  v.*. 
V;ad.  de  mêdr*;.  :  Mem  »:i»'  v.*'.i'.  !■•  --.îv  Hv.i-iU-:'" 
l\u*si».Mi  vlt>wuiiil'.'  «ie  r.i.".*:^  ■.Mît-o'-.ujv.-.*  >u:  '..•> 

^•^MU^••L^Kli<^»«S    .lîbumiUO:-i:'>.     i  .'UlUl*      l*^     AUV.V^ 

v.»Uui'.'UN  ^l»*  maïîéiY*  aU»umuivd-.>'.  N\'i«nie  î*.i'.- 
buiiùiie  o^.uubiuT-e  a*e\'  d'*>  >el>  vi  l.-^  Ki>">.  v' 
Iai;  ;ib<ovtv  uii'.»  v^uauiî'.c  d\u-îde  oaibo'.ii-îuo  l-.- 
•:^f*iu--u^  ^uiy«n»»ui"e  à  S-»ii  o-.v:Vici-.*ii:  ^l-.-  >'.«lut'> 
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digeslibilité  du  lait  bouilli  oa  da  lait  cm  «st  k 
l'étude  (Schmidt,  WasiliefT,  in  Rifarma  m^é^\ 
La  Médecine  mod^ni^,  n*  18,  24  airil  1890;  zqwU 
chaleur,  en  somme,  est  le  principal  agent  de  h 
stérilisation  du  lait,  et  que  le  lait  stérilisé  tenét 
se  répandre  de  plus  en  plus  dans  la  consom- 
mation. 

Quand  on  chauffe  le  lait  à  l'air  libre,  Ters  40*  C 
il  commence  à  se  former  à  la  surface  une  pelli- 
cule brillante  qui  Ta  en  sVpaississant  jusqa'an 
dessus  de  T0«  à  T^C.  sans  jamais  atteindre  not* 
épaisseur  île  plus  de  quelques  millimètres: 
l'épaisseur  de  cette  pellicule  varie,  d^ailleurs,  av^- 
la  richesse  du  lait  en  crème  et  en  caséine.  Si  on 
fulèTe  c<ftle  première  pellicule,  il  s'en  forme  on«* 
stvonde  par  rébullition,  puis  une  trcâsième.  nn»' 
quatrième,  etc..  jusqu'à  coagulation  totale  de  la 
matière  albumiiieusv:  la  caséine  est  donc  a^atjik- 
la^'ii  /wr  /•!  ch-iUur  ^ou^  certaines  conditions. 

IK-s  que  le  lait  monte,  c'est-à-dii-e  dès  qu'il  a 
atteint  Si.*n  point  d'ébuUition.  si  on  le  pk»n;!e  ini- 
mfdi:it.*xu..iit  .^ans  r»*au  froide,  si  on  le  refroidit, 
la  p-*llicuU*  e>t  beaucoup  moins  épaisse  que  lors- 
qu'on lai>'i-*  r>?iioidii  I-  lait  lentement,  à  la  t^-m- 
p<»ia?ure  anibi.iu!'*. 

n  ne  se  r.^rtn-*  j.iîuiN  dr-  prllicub»  sur  !**  fait  qui 
b  u:  .l.ms  le  vid»-,  quelle  que  soit  la 
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lait  lies  grumeaux  d'albuniino-pliosphate  de  chaux, 
tles  carbonates,  des  chlonires  t^ffleuris  sur  la  paroi 
«lu  vase  lorsqu'on  a  poussé  la  coagulation  de  la 
cast'Mu»  par  couches  successives  jusqu'à  la  der- 
uièri*  limite.  Le  précépité  qui  se  dépose  au  fond 
des  vases  dans  lesquels  on  a  fait  bouillir  le  lait 
est  d'observation  vulgaire. 

Fait  digne  de  remarque,  la  pellicule  laiteuse  com- 
mence à  se  former  à  la  tejupérature  où  se  préci- 
pitent les  phosphates  terreux  dans  un  milieu  très 
peu  acide  ou  neutre,  comme  dans  les  urines 
pauvres  en  acide  urique,  par  exemple.  (Gaube, 
(]k)mp.-rend.  de  la  Soc.  de  Biol.,  9«  série,  tome  I", 
pages  387-388.) 

1®  Précipitation  d'albumino-sels,  de  iactoso-sels 
par  la  chaleur  : 

2*^  nessiccatioii  de  la  caséine  privée  d'une  partie 
de  ses  sels  à  la  surface  du  lait  : 

Telles  soni  les  phases,  croyons-nous,  de  la  coa- 
gulation superficielle  du  lait. 

ni.  —  L'électrolyse  du  lait  ne  présente  rien  de 
bien  particulier  que  nous  ne  sachions  déjà  ou  que 
les  phénomènes  décrits  ne  nous  laissent  entre- 
voir. 

Nous  avons  fait  Télectrolyse  du  lait  avec  Tappa- 
hmI  n"  148  H.  de  Chardin:  cet  appareil  donne  de  6 
à  7  volts.  Le  lait  offre  une  grande  résistance  aux 
courants  électriques,  et  au  bout  de  trois  heures 
dViectrolyse  les  résultats  obtenus  étaient  peu  ac- 
cusés. Les  électrodes  n'agissaient  (jue  sur  un 
champ  très  restreint  dans  leur  voisinag»»  ;  entre  les 
tleux  pôles  le  papier  de  tournesol  restait  indif- 
férent :  c'est  dans  une  zone  fort  limitée  autour 
di»  chacun  d'eux  qu'il  rougissait  au  pôle  positif  et 
bleuissait  au  pôle  négatif;  <;ependanl  la  trans- 
lucidité du  lait  diminuait  bien  un  peu,  et  le  pôle 
positir  s'j'iilourait  d'une  couche  de  caséine  coa- 
gulé»». Ainsi,  décomposition  des  sels  et  de  l'eau  du 
lait,  coagulation  dt»  la  raséiu»*  par  les  acides  au 
pôb»  positif,  tel  est  le  résultat  le  plus  apparent  de 
l'électrolyse. 

.Mais  le  caséine  qui  entoure  le  pôh»  positif  y  est- 
elle  fixée  si'ub'm<*nt  par  la  coagulation,  ou  bien  a- 
t-elle  une  affinité  particulière  pour  ce  pôle? En  un 
mot,  est-elle  électro-positive  ? 

Nous  plaçons  tleux  excitateurs  de  platine,  en 
lame,  île  champ,  dans  de  l'eau  distillée,  de  manier*' 
à  prés«Milor  à  uni'  subslanc»»  insoluble  <}ui  descen- 
drait vrrs  le  fniifl  du  verre  à  expériences  le  moins 
d«'  surface  i>os8ible;  nous  divisons  dans  cette  eau 
de  la  caséine  précipitée  par  la  présure  et  lavée  à 
l'alcool.  A[»rès  un  quart  d'heure  d'observation, 
nt»us  io!i>lati)ns  (|ue  les  électro<les  ont  laissé 
passer,  sans  les  retenir,  une  ;;rande  partie  îles 
drbris  iU'  raséine,  (|ui  sont  tombés  au  tond  du 
verre,  iiiai>  que  l'électrod»*  positive  retenait  sur 
s..sd«"i\  laces,  parallèb's  aux  pamis  tlu  récipient, 
qu»*lques-un>  «b***  plus  fins  d<'*bri>  d»*  caséine  qui 


passaient  dans  son  voisinage.  La  caséine  semble- 
rait donc  être  très  légèrement  électro-positive;  ce 
qui  concorderait  avec  le  rôle  d'acide  léger  qu'elle 
joue  certainement. 

IV.—  La  dialyse  du  lait  ne  peut  pas  durer  plu» 
de  viugt-quatre  heures  :  si  on  la  prolonge  plus 
longtemps,  le  lait  s'altère.  Le  ferment  lactique  y  est 
rare,  le  ferment  butyrique  s'y  trouve  en  grande 
abondance;  ce  qui  s'explique  par  l'absence  de  la 
lactose,  dont  la  majeure  partie  a  traversé  la  mem- 
brane dialysante. 

Intéressante  par  elle  môme,  la  dialyse  du  lait 
devient  instructive  quand  elle  est  faite  par  com- 
paraison. 

Le  lait  de  femme  dialyse  beaucoup  plus  vile  que 
le  lait  d(î  vache  ;  la  diffusion  du  lait  de  vache  com- 
parativement au  lait.de  femme  est  dans  le  rapport 
de  l  à  3;  quant  à  la  valeur  du  coefficient  de  diffu- 
sion, elle  est  de  1  à  2.  Nous  ne  voulons  pas  entamer 
encore  l'étude  de  la  constitution  biologique  du 
lait;  toutefois,  nous  espérons  démontrer  que  cette 
différence  dans  la  diffusion  provient  de  la  qualité 
et  de  la  quantité  des  sels  en  combinaison  avec  la 
caséine,  contrairement  aux  observations  de  A. 
Schmidt.  (N.  Rép.  de  Pham.,  t.  XXIV,  p.  31b.)  Ces 
mêmes  et  nombreuses  combinaisons  albumino- 
lactoso-salines  font  varier  à  l'infini  le  point  d'é- 
bullition  de  chaque  lait,  sous  la  même  pression, 
la  tension  de  vapeur  au  sein  du  liquide,  l'épais- 
seur et  l'étendue  de  la  pellicule  (|ue  nous  venons 
d'étudier  plus  haut. 

Le  bain  du  dialyseur  se  compose,  pour  le  lait  de 
vache,  «l'une  liqueur  légèrement  lactescente,  te- 
nant en  dissolution  des  carbonates  combinés  avec 
une  certaine  quantité  de  caséine,  albumino-carbo- 
nates,  tles  phosphates,  albumino  et  lactoso-phos- 
pliates,  des  chlorures,  de  la  laclos<*. 

Le  môme  bain  se  compose,  pour  le  lait  «le 
femme,  d'une  liqueur  franchement  lactescente,  te- 
nant en  dissidutiou  des  chlorures,  de  la  lactose, 
des  albuminos  et  lactoso-i)hosphates. 


Lait  de  vaohe. 

Cl,  total  : =  0.  80  866  0/00 

Cl.  dans  soniiu  aproM  coagulation 

8puntan<V  du  lait  soumis  à  la 

ilialvse  : =  0.  :W  3î5  0/00 

Cl ,  daiiM  hain  du    dialysour  :  =  0,  30  325  O/OO 

Cl.    «lans  caséine   non   lav»V  :  =  0,  20  216  O.iji) 

ro*,  total  : =  1 '.<••*'>  ".<»^ 

PO*,  il.nn»*  «ieniHi   apn's  coagulation 

naturellf*    du    lait   soumis    ù   la 

,l,jilv:,e =  ••f.n:.'»  0  oO 

P<)i.  retenu  par  la  casrini'  :...--  i»r.H.»ri  o  «h) 

ro*.  dans  liain  du  d\aliscui-.    .    .  —  n.o.'jO  u  iM) 

Cas.'inr   tntali*.   hnniid«  : —      *•'>'  "  "•* 

CaH«'in.»  du  lait   diahse  Immiilo  :   .    .     -       »»'*'  «»■<''> 
CasMinr    dialx-^re.   .* =      «7«  <>  <.0 

Larloso    totale =      ''•>'   17.-)  0.<H) 
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LES   SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


Lactose  dan»  f^rum  après  coafrula- 

titm  spontuiu^A  du  lait  ttouDiiso  -à 

la   dialyse -_=       0    97    0,.0i» 

Lactoses  dans  bain  du  dialvscui-  :  -:       18'  yôT»  O/OO 


Lait  de  femme  '. 

Lactose   totale =      07-  0,00 

CI.  total =  If. 6  975  C/jK) 

CI,  dao«  lait  dialyse =  0.10  M4  0/00 

Cl.  dans  l)ain  du  dialvsour.   .    .  =  1^59  206  o/OO 


PO»,  total 

P()!^,  daii«  lait  ilialysé.   ... 
l'O^.  dans  bain  du  dialvseur. 


=      0,  Ifô  0/nO 

=      0.125  0/00 

,  =      0.l-.f3  O.OO 


Lo  lait  de  l'onniio,  plus  riche  {général ornent  eu 
phosphate  de  chaux  que  hî  lait  de  vache,  ne  con- 
tenant pas  ou  contenant  peu  de  carhonates.  mais 
pins  riche  en  chlorures,  dialyse  plusrapideinent  en 
plus  f;rand«*  quantité  ipie  le  lait  de  vache. 

Caséine    de    lait  de  femme   avaut    la 

dialyse 0.  12  0/00 

Caséine  du  même  après  dialyse.   .   .   .       0,0.'>5  385 

11  senibletiue  la  matière  minérale  soit  à  la  merci 
de  la  matière  orjça nique»  puisqu'elle  traverse  les 
membranes  animah*s  avec  une  rapidité  ou  un»»  len- 
teur inverse  du  coellicient  de  sfdubililé  ih^s  sels 
avec  lesquels  celle-ci  entre  en  coml)inais(»n  :  la 
solulûlité  du  chlorure  de  sodium  est  de  .16, .10  0  0 
à  30<*,  et  celle  du  carbonate  de  sodium  de  27*0  0  à 
la  nn^me  température;  mais  le  cderiicient  de  dif- 
fusion de  la  caséiiu»  rst  nul  :  c'est  donc  encore  'i 
son  profil  qu'rllf  se  combine  avrc  la  matière  mi- 
néralf  qui  lui  p<'rmel  d'rxosmosi'r.  (hi  trouve  sur 
la  face  supérieur!»  de  la  membrane  «lialysante  des 
grumeaux  d'albumino-phosphal»'  de  chaux,  vl  le 
lait  (|ui  H'sle  dans  b^  dialyseur  prés»*nte  la  plupart 
d«'s  caractèrrs  microsi;npi«iues  que  nous  avons  cd>- 
servés  après  la  dislocation  opéré»*  par  l'acide  car- 
lM»ni(jue;  il  s'i'U  faut  ({ue  la  dialyse  épuise,  pi'ii- 
dant  que  le  lait  reste  iiialtéré,  la  caséine  <le  ses 
sels,  le  lait  de  sa  laclos»*. 

III 

Nous  revenons  à  la  «Muislilulion  chimique  du 
lait,  à  TétUile  «létaillée  de  cbacune  «les  substances 

qui  le  Cnm[)0seut. 

Le  lail  est  une  solitlom  de  mat ièn^  oi'ij unique,  et  nii- 
nvrnk  teniint  tn  susinnsiofif  sous  forme  fVemulsimi, 
une  f'f'i'taint'  quantité  de  tnati'-rc  ijra.'isi'  thins  enri- 
ron  81,3  0  0  d\utu. 

La  matière  onjaniquc  est  formée  :  d'une  albumine 
appelée  easéine ;  d'une  matière  ijrasse  appelée  rnme: 
d'un  suerc  apprlè  laetof^e  ;  de  suhstaners  fnttirantes, 
i'thers:  d'aeid'S  (/;•»/<  ;  de  kw-omaines:  d'aritit'  hippu- 
rique: d\ieidr  uriqufj  pal/udot/ique  ehez  rhanme. 

La   matière  minérale  ne  eompose  de  rhlijniref:  fie 

1.  Cette  Temnie  venait  davun-  «-»•§  n'-^'les. 


sodium,  de  potassium;  de  phosphate  de  chmix^  de 
pfiosphate  de  magnésie,  de  phosphate  de  fci\  de  car- 
t}onate  de  soude,  de  yaz  azotc^  aeidecarhonitfue,  'oxy- 
gène, 

I.  —  Il  nVxisle  pas  iValbumine  en  physiolofiie: 
il  existe  des  atbuminates,  c'est-ii-diro  «les  <*«>nihî- 
naisons  de  Vatbuminc  avec  la  mati»>iM»  minrrak. 
Nulle  part  on  ne  rencontre  à*albumiu€  sans  suh- 
stratum  minéral,  et  c'est  dans  celte  minéralisation 
lie  ra/6«m//ic que  réside,  pour  ainsi  parlt»r,  li»5o/de 
Tétrevivan».  Bien  mieux,  chaque  colonie  cellnhiire  i 
un  support  minéral  qui  lui  est  propre  *. 

La  chimie  minérale  biologique,  la  minéralogie  bio- 
logique ne^^i  pas  encore  créée;  elle  attend  son  initia- 
teur: CI*  sera  certainement  une  scienci-  Jiflicilo. 
car  les  roches  les  j)lus  complexes,  dont  l'analyse 
présente souvent^le^'randes  diflicullés,  no  peuvent 
donner  même  nue  faible  idée  des  obstacles  qu»» 
devra  surmonter  le  chimiste  pour  étal»lir  ave.- 
certitude  toutes  les  combinaisons  de  Valtntmine  et 
desm//i'//vtMX.  combinaisonsqui  sont  iiuiunilnable-i. 

Prenez  V albumine  dans  tous  les  états  oi'i  v«nis  l.i 
rencontrerez;  délwirrassez-la  «le  la  matièr»*  miné- 
rale qu'elle  relient  avec  éuer^'ie;  faites  l'analyse 
élémentaire  de  toutes  ces  albumines  «[ui  vons  pa- 
raissent si  «lissemblables  et  vous  arriverez  tou- 
jours à  un  même  corps,  composé  «b's  nn>nies  élé- 
ments, carbone,  hydrogène,  azote,  soufre,  oxygène, 
et,  sensiblement  «lans  les  mêmes  proport ion^^  : 

Carbone,  --=  .*>i,3.  Hy<lr«>^'èn«»,  r=  7.1.  Azot«»,  =: 
1ii,8.  Soufr»'  —  1,8.  Oxygène,  z=  2,1  (Dumas  et 
<:ahoursM>'-=:il,77.  n  =  7,0:l  Az  =  lo,i3.  S  = 
1,02.  0— 2V,i;».  {Herthelot  «'t  An<lré,Conipt.  r«'nd. 
Acad.  «les  sci«Mices  ;  t.  C\,  \n\\i.  .*i20.)  I)'«>ù  Lieber- 
kuhu  tire  la  formule  KT-,  I1"S  Az»«,  St)=î-'  .^t  Sehnt- 
zenlM'rfîer  la  formub'  suivante  :  C}^^^  H-»''".  Az'-,  S'. 
0'"'. 

(jqieudanl  le  nouibre  «les  s«*ls  minéraux  à  rai«l** 
d«'S(|uels  Talbumine  moditie  ainsi  s«»>  «'aractêres 
est  restreint,  trois  «mi  t«.»ut  :  ehhtrurfs,  phn^pha- 
tes,  carbonates.  La  connaissance  «les  minéraux  «mi 
combinaison  avec  Talbnuiioe.  «lu  ^M(>up«'m«'nt  nio- 
léculair«*  «{u'iU  aff«M;t«'ul,  «leviemln»  une  s«)urc«'  «b» 
^rauils  pni^'iès  pour  la  physioloi:!»'  «'I  la  chimie 
bi«do^M«Iue;  ««•  s«»ra  r«euvre  «|«>  la  minrrahigtc  bio- 
Inijique  «lans  l'îiveuir. 

II.  --  La  «asèin»',  «pii  e?!  V'dliumiue  «lu  lait,  «loit 
être  consiib'!»'»'  «lans  \e  biit  «•!  bor*;  «In  lait. 

La  ca^iéiip*  >••  r«'n«"oulre«'u  solulinn  «l,iu*i  b*  lait 
s«»u«i  Iroi"»  f«nnie>"  «linV'r«iJl«*s  :  c'«'>l  un  albaminate 
multiple,  un  triptr  alhnninatr,  fnrme  la  plu»<  ha- 
bilindb'  «les  «'unslitution^  albuiuiu«'us«'s  : 

1"  Albuiuine  «lis»<«»ule  dan^  b'^  chlorures; 

2"  Albumiin" eucombinaisnnavi'C b'N|dn»sphates ; 


1.  polir  p:»r:iîtri«  priH.-liainenient  :    '/'r-iit-  #/.  . /'i..,.i.    /,,iJ;ifi.fuf 
iijipfitftf'*'  Il  l'fttfl''  'fn  X'tl  humain. 
j        'i.  Varii'  >uivaiil  le  mnde  de  de»«sii-«";iti.iii. 
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3»  Albumine  en  combinaison  avec  les  carbo- 
nates. 

La  caséine  combinée  avec  les  clilonires  et  les 
carbonales,  partie  la  plus  minime,  est  soluble  ; 
une  faible  partie  tle  la  caséine  combinée  avec  les 
phospbales  est  é|];alement  soluble;  Tautre  partie 
«le  la  combinaison  phospliatée  est  très  peu  soluble 
.  et  se  trouve  en  suspension  dans  le  lait,  soutenue 
par  les  globules  gras. 

11  y  a  une  relation  directe  entre  la  proportion 
de  caséine,  la  proportion  et  la  qualité  des  sels 
contenus  dans  le  lait;  un  troisième  élément  inter- 
vient lorsque  les  sels  font  défaut,  c'est  le  beurre: 
alors,  comme  dans  le  lait  d<;  chienne  par  exem- 
ple, la  quantité  de  caséine  suspendue  dans  le  lait 
est  considérable.  Dés  que  la  chaleur  ou  une  autre 
cause  ramène  le  beurre  à  la  surface,  il  précipite 
une  (luantilé  abondante  de  caséine,  non  point  de 
sérum. 

Lait  de  femme. 


Sels  (Filhol 

ra^«ruin  iWniois  et  Hî' 
Bcurr<»  I V.   et  H.).    .   . 


ivlj. 


Lait  de  Tache. 


SrU  (Marfliainl;.  , 
<;a<s('uin  (V.  oi  II.} 
lUMirre  (V.    .-t  H.' 


SHs  ^V.  et  H. 
(.'aseiiiii.  .  . 
lînirri',    .    .    . 


S'is  (V.  et  n 
(■a^ellIn.    .    .    . 
IJcurro.    .    .    . 


Lait  de  chèvre. 


Lait  de  brebis. 


-         7f.277 
=      3«iM2 


=  .ViF.U 

.-.      r)ii?.87 


=       7M«; 

_       «iUf.TS 


Lait  de  Jament. 


Sels  (V. 
<'as(Miiii. 
Hcurro. 


•t  B. 


:u»F,:r> 
2lF.:ii; 


Lait  d'Anesse. 


S.'h  (V. 

«•t   H. 

) 

.     c= 

r»F.2i 

Cas«Miiti. 

_ 

:triF  t(r» 

H.Mjrrr. 

_ 

18F  :>3 

Lait  de  traie. 

Sels  :;v. 

.•t  n. 

IrtF.in) 

(a-i.'uiii. 

HiF.r,<» 

l'ii-urro. 



ly,.» 

Lait  de  chienne. 


SiîU  [\.  .•i  H. 
(-'a-^Miin.  .  .  . 
BiMun-.    . 


7f.S(» 
ll»i-.HS 
t<7F.Qr> 


En  ne  considérant  que  les  deux  derniers  laits 
de  la  série  ci-dessus,  nous  voyons  clairement  les'' 
sels  augmenter  dans  le  lait  de  truie  (iOs,00  dé 
sels)  avec  le  caséum  (84f?,.*)0:,  tandis  que  le  poids 
du  beurre  descimd  (lO^.'iO  de  beurre).  Tout  au 
crmtraire.  les  sels  diminuent  dans  le  lait  de 
chienne  (7ff,80  de  sel.^),  tandis  que  le  beurre  monte 
(87ff,9o^  avec  le  caséum  (il0ff,88). 

La  caséine  n'a  pas,  dans  le    lait  de   vache,  les 
mêmes  qualités  que  dans  le  lait  de  femme. 


Lait  de  femme  (Filhol , 


Caséine  fDoyère). 
NjiCl.  ../... 
K.  Cl 


IMiospIiatc  de  chaux.  . 
riiosphate  de  itiagnésic. 


OF.IIO 

-.iF,  «.):,(> 

0F,?7U 


Lait  de  vache  (Marchand). 


Caséine    (l)oy6re) -  :»lf.40 

NaCl _  ri?.ir,8 

K.  Cl —  (»F.î)îi| 

Ph<»|)hate   do  chaux —  :if.i:>m 

Pho^Iiliatc  do  niagnrsie •.    .    :=  (jr.f,:.7 

La  caséine  est  moins  compacte  dans  le  lait  de 
femme  que  ilans  le  lait  de  vache,  la  combinaison 
albumineuse  étant  plus  chlorurée  ilans  le  lait  de 
femme. 

Hors  du  lait,  la  caséine  est  blanche,  amorphe, 
sous  forme  de  pellicules  ou  de  masses  coagulées. 

Propriétés  physiques.  —  La  caséine  e»^t  blanche, 
sans  odeur  ni  saveur;  elh»  se  coagule  à  Tair  par 
Taction  de  la  chaleur;  en  son  état  naturel,  elle  est 
légèrement  soluble  dans  Teau  ;  elle  est  soluble  au 
centième  ilans  IVau  quand  elle  a  été  coagulée  par 
les  acides  et  insoluble  lorsqu'elle  a  été  coagulée 
par  la  chah'ur  ;  elle  est  entièrement  insoluble  dans 
Talcool,  dans  Téther. 

Kih*  se  présente  sous  une  foinn»  grumeleuse, 
friable,  r|uand  elle  est  préciiiité»»  par  les  acides  ;  sous 
forme  di^  pellicules  d'une  faible  ci>nsislan«e  cjuand 
elle  a  été  eoagub'e  par  la  chaleur.  Son  co««flicient 
de  diffusion  est  très  petit.  Klle  offre  une  grande 
résistance  aux  counints  électriques  et  paraît  être 
éli»ctro-positive;  son  point  de  nHalion  varie  de  80° 
à  1)1°.  selon  les  corps  dans  lesquels  elb»  est  dissoute, 
selon  les  corps  avec  lesquels  elle  est  combinée. 

Propricti's  chimiques.  —  La  caséine,  (:==:)4.,2. 
H  =  7.2.  Az  =  i:S,8.  S  =  0,4.  0  =  22.4.  (Mnlder, 
Journ,  fiir  prakl,,  cheni.,  XVII,  333).  Séchée  à 
1 1  .>  C,  la  caséine,  C  =  50,81 .  II  =  7,00.  Az  =:^  1  ;i,37. 
S  -^  1,03.  P^  1,18.  0  =  24,01.  (Ilerthelotel  André, 
Inr.  rit,\  Séchée  à  ItO-^.  C  :^:i3,:i.  H  :tt.  7,1 .  Az  —  i:.,8. 
(humas  el  tlahours.)  La  caséine  préseule,  eomnnî 
les  aulifs  albumines,  de  notables  «lilTéreuces  à 
l'analvs»^  élémentaire  :  c'est  que  sa  cnnqjosilion 
varie  avec  les  causes  qui  la  piécipilml,  avec  >nn 
d«*tfn''d«'  dessiccation.  Jhnnasel  Cahuurs.  Herthelot 
et  Anilré.: 


366 


UES   SCIENCES  BIOLOGIQUES. 


Nous  ne  pouvons  actuellement  tirer  aucun  profit 
des  analyses  élémentaires  de  la  caséine  ;  elles  ne 
sauraient  nous  aider  à  résoudre  le  problème  de  la 
constitution  chimique  du  lait. 

Prise  eu  bloc,  la  caséine  se  compose,  commo 
nous  Ta  démontré  la  dialyse,  tl*albuniine  combinée 
avec  des  sels  divers,  combinaison  difTusible,  soluhle  ; 
d'albumine  combinée  avec  des  phosphates  de  chaux, 
combinaison  très  peu  difTusible,  très  peu  soluble. 
La  caséine  liée  aux  chlorures,  aux  carbonates, 
précipite  par  la  chaleur,  par  les  acides  ;  les  deux 
précipités  sont  différents:  la  chaleur  précipite  les 
sels;  les  acides  décomposent  les  combinaisons 
albumino-salines  et  précipitent  Talbumine,  sur 
laquelle  ils  réagissent  ensuite. 

La  caséine  liée  aux  phosphates  se  comporte 
comme  la  caséine  liée  aux  carbonates,  avec  cette 
particularité  que,  les  phosphates  étant  plus  abon- 
dants, le  précipité  est  plus  dense. 

1^  caséine  chlorurée,  carbonalée,  phosphatée 
soluble,  présente  la  [»lupart  des  caractères  de  l'al- 
bumine ordinaire,  du  sérum. 

La  caséine  phosphatée  insoluble  se  rapproche  d<» 
la  fibrine. 

La  caséine  est  solubh*  dans  les  alcalis,  les  sels 
neutres;  elle  se  colore  en  violet  tendre  au  contact 
de  l'acid»*  acétique  cristallisable  ;  en  violet  foncé 
au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  ;  en  rouge  au 
contact  de  l'acide  sulfnrique  ;  l'acide  azotique  la 
dissout  facilement:  la  solution  asi  jaune  verte;  les 
solutions  albumineuses  sont  jaunes.  Divisée,  elle 
décompose  l'eau  oxygénée  moins  rapidement  que 
la  fibrine  ;  débarrassée  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  sels,  elle  s'incorpore  facilement  un  dixième  de 
phosphate  de  chaux,  quVUe  retient. 

Au  milieu  des  autres  matières  albuminoîdes,  la 
caséine  touche  par  plus  d'un  point  à  la  fibrine  ; 
comme  la  fibrine,  elle  décompose  l'eau  oxygénée, 
quoique  d'une  manière  moins  active  ;  comme  la 
fibrine,  je  parle  de  la  fibrine  exsudative,  elle  est 
facilement  soluble  dans  l'acide  azotique:  la  solu- 
tion vs{  jaune  verte;  comme  la  fibrine,  elle  est  sur- 
tout un  albumino-phospliate  calcitpir. 


IV 


La  matière  grasse*  se  trouve  dans  h'  lait  i\  l'état 
d»*  grande  division:  c'est  la  caséine  (|ui  maintient 
la  division  de  la  matière  grasse  ;  c'est  la  mntiên* 
grasse  ([ui  soutient  la  caséine  presqm?  insoluble 
suspendue  dîms  le  lait. 

Le  corps  gras  ^ClH'vreuL  Hromeis  du  lait  est 
composé  de  trois  é(iuivalents  d'aciile  margarique. 
d'acide  oléïque,  d'acide  butyricpie  combinés  avec 
un  équivalent  de  glycérine;  il  appartitMit  à  la  troi- 
sième série  des  glycérydes  neutres  de  Herlln'lol. 

1.  Heintz.  Juurn.  fur  prakt.  chein. 


Le  lactose  (**,  H«,  0«— H*  0»)  est  le  sucre  du 
lait. 

Comme  la  caséine,  le  lactose  forme  avec  les 
phosphates  de  chaux  une  double  combinaison. 
Tune  soluble,  l'autre  insoluble;  le  lactose  s'assimile 
environ  0,80  p.  100  de  phosphate  de  chaux.  Le  lac- 
tose est  toujours  accompagné  de  phosphate  de 
chaux  dans  le  sérum,  et  il  est  toujours  lié  au  phos- 
phate de  chaux  lorsqu'il  est  retenu  par  la  caséine. 
Ce  sont  là  des  combinaisons  analogues  à  celles  qut* 
peuvent  former  d'autivs  saccharoses  ;  ce  sont  des 
lactoso-sels,  des  lactoso-phosphates,  sans  doute. 


VI 


Le  lait  a  une  odeur  fade,  suigeneris:  privé  de  ses 
corps  gras,  le  lait  n'est  presque  plus  aromatique; 
la  matière  odorante  du  lait  est  difficile  à  isoler'.  On 
peut  la  rapprocher  des  bouquets  des  vins;  l'odeur 
du  lait  change  avec  l'animal  qui  le  sécrète,  comme 
le  bouquet  du  vin  change  avec  le  cru  ;  en  général, 
l'odeur  particulière  du  lait  pix)vient  d'étliers  des 
acides  gras.  Nous  avons  rencontré  dans  quelques 
laits  des  corps  huileux,  d'odeur  agréable,  très  vé- 
néneux :  ce  sont  des  composés  appartenant  à  la 
classe  des  alcalis  produits  par  le  corps  vivant,  les 
leucomaïnes  de  M.  le  professeur  Gautier.  (a*s  leu- 
comaînes,  quand  elles  existent,  augmentent  la  lla- 
grance  du  lait  :  il  faut  rejeter,  pour  la  consomma- 
tion, le  lait  possédant  une  odeur  bien  marquée  rt 
agréable. 

Vil 

Tous  les  laits  que  nous  avons  ]m  nous  prorurer 
à  Paris  éUiient  acid«'s  à  des  degrés  «livcrs,  les  laits 
transportés  et  les  laits  \n\>  au  pis  de  la  vache.  L'aci- 
dité «les  laits  frais  nVst  pns  le  failtl'nn  aci<le  libre. 

Le  réactif  d'I'tfelmann  n<»  décèle  pas  traces 
d'aciile  lactitjue  dans  le  lait  frais:  Tacide  du  lait 
frais  n'est  donc  pas  tle  l'aiide  lactique. 

On  pren<l  trois  ou  quatre  litres  <le  lait  sort^int  du 
pis  de  la  vache  ;  on  les  fait  biirbotler  pendant  denx 
ou  trois  heures  par  un  foit  courant  d'acide  car- 
bonique ;  nn  enlève  la  crème  ;  on  évapon»  jusqu'à 
consistance  île  pAte  é])aisse,  et  on  brasse  av»c  tle 
l'eau  distillée  acidulér  au  trentième  par  Taciilc 
chlorliydriqui*  ;  on  dt'cant»'  apr»***  viiigl-ijnatn* 
heures  i\r  repos;  on  reprend  la  ma>se  par  Talcnol  : 
on  jette  sur  un  lilhe,  <»n  évapore;  on  reprend  b» 
résidu  par  une  lessive  de  sonde  qu'nn  neuhalis»' 
avec  l'acide  clilorhydri«iue  :  par  h*  repos  il  ^e  dépo>e 
des  cristaux d'acitle  hippurique;  c'est  à  un  liip|»uri»- 

I.   MlI.I.ON  cl  COMMAILI.K.   /lullt'in  »/-'  ht    Sur.  rftlil. 
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phospliate  acide  que  le  lait  de  vache  doit  en  grande 
partie,  sinon  en  totalité,  son  acidité. 

L'acide  urique  peut  se  rencontrer,  ù  l'étal  patho- 
logique, dîins  le  lait  de  femme.  Nous  avons  trouvé 
l'acide  urique  dans  le  lait  de  femme,  il  y  a  d(Mix 
ans  environ,  pour  la  première  fois;  l'observation 
mérite  d'être  rappelée  succinctement. 

M™«  J.,  femme  des  plus  robustes,  mais  atteinte 
iVuraturie,  était  accouchée,  pour  la  deuxième  fois, 
d'une  fille  bien  conformée;  le  lait  vint  à  son  heure, 
abondant,  de  bonne  qualité  en  apparence.  Cepen- 
dant, l'enfant  dépérissait  à  vue  d'œil;  elle  avait  des 
selles  vertes:  la  nécessité  de  prendre  une  nourrice 
s'imposa,  comme  elle  s'était  imposée,  sans  que  l'on 
sût  au  juste  pourquoi,  pour  le  premier  enfant.  Entre 
temps  j'examinai  le  lait:  il  était  riche  en  globules 
crémeux,  mais  il  était  acide;  il  rougissait  légère- 
ment le  papier  de  tournesol  quand  on  le  faisait 
tomber  du  mamelon  sur  le  papier  réactif.  Quel 
était  cet  acide?  Après  avoir  fait  subir  au  lait  un 
traitement  convenable,  nous  obtînmes  la  réaction 
(Caractéristique  de  Tacide  urique,  la  murexide  :  c'est 
à  un  uro-phospbate  que  le  lait  de  M"«  J.  devait  son 
acidité  et  l'enfant  son  dépérissement. 

Vlll 

La  matière  minérale  du  lait  se  compose  de  chlo. 
rures,  de  carbonates,  dont  nous  n'avons  guère  à 
nous  occuper  pour  le  moment,  de  phosphates  et 
principalement  de  phosphate  de  chaux,  dont  nous 
allons  déterminer  la  nature. 

En  ilehors  de  la  minime  quantité  d'hippuro- 
phosphate  acide,  il  est  certain  que  l'acide  phos- 
phorique  se  trouve  neutralisé  dans  le  lait.  Nous 
[pouvons  admettre,  par  analogie,  que  la  combinai- 
son phosphatée  du  lait  est  un  phosphate  biba^iqne 
dont  la  solubilité  est  augmentée  par  l'albumine, 
remplaçant  un  acide  faible.  Les  faits  viennent  con- 
firmer cette  manière  de  voir. 

Le  lait  contient  2,25  d'acide  phosphorique  et 
0,70  «h»  chaux;  étant  donné  «lu'il  ne  p<*ut  être  ques- 
tion que  du  phosphate  de  chaux  bi-caloiqut^  ou 
lri-ralci(ine,  la  quantité  de  chaux  laisserait  trop 
peu  d'acide  phosphorique  libre  pour  la  combinai- 
son magnésienne  sodiqne  et  ferreuse,  si  elle  satu- 
rait entièrement  l'acide  phosphori([ue;  c'est  sous 
forme  de  phosphate  neutre  de  chaux  ou  bi-calci(iue 
qui*  l'aride  phospliori^pie  existe  dans  le  lait;  c'est 
égah'nieul  sous  la  forme  de  sel  bi-basi({ne  que  se 
combinent  la  magnésie,  la  s»unb*.  le  1er,  etc. 

IX 

Les  gaz  que  Ton  retire  du  lait  sont  eniiiposés 
d'aci«b*  «arboniqm*,  .*).'», I.'i,  d'azoli*,  4ti,.»r»,  fl'nxy- 
^;èin*,  \,'1U  (llnppe-Seyleri.  1 000  C.C.  «le  lait  l'nUl- 
niraient  30e.c.  d»*  gaz,  Hoppe-Seyier  admet  qu'une 


partie  de  l'acide  carbonique  extrait  du  lait  y  est 
en  combinaison.  Nous  pensons,  nous,  que,  l'acide 
carbonique  dissociant  b^s  combinaisons  albumi- 
neuses,  il  ne  saurait  pas  plus  y  avoir  de  l'acide 
carbonique  libre  dans  le  lait  qu'il  ne  peut  y  en 
avoir  dans  le  sang  :  le  lait,  nous  l'avons  vu,  ab- 
sorbe de  l'acide  carbonique  ;  mais  nous  avons  vu 
également  que  cet  acide  carbonique  se  combinait 
aux  dépens  de  la  caséine.  Les  gaz  ne  peuvent  exis- 
ter dans  le  lait  que  sous  une  faible  pression,  ce 
qui  est  vrai  au  moment  de  la  traite,  car  autre- 
ment ils  comprometti*aientrémulsion  de  la  matière 
grasse  et  précipiteraient  la  caséïne. 

X 

Comtitution  biologique  du  lait.  —  Maintenant  que 
nous  en  avons  étudié  les  matériaux,  examinons 
l'ensemble  de  l'édifice. 

Le  lait  est  tout  à  la  fois  une  mixture,  une  solution 
et  une  émulsion;  il  tient  en  suspension  «le  la  ca- 
séine insoluble,  des  corps  gras  très  divisés;  des 
sels  et  de  la  caséïne  en  solution. 

La  caséïne  soluble  est  la  base  même  de  la  con- 
stitution du  lait;  c'est  elle  qui  empêche  les  glo- 
bules gras  de  se  réunir  entre  eux;  c'est  la  densité 
de  cette  solution  de  caséïne  émulsionnant  la  ma- 
tière grasse  qui  permet  à  la  caséïjie  insoluble  de 
se  soutenir  dans  le  liquide  laiteux. 

A  l'origine  «lu  lait,  comme  à  l'origine  de  toul<^ 
matière  albunn'noïde,  nous  rencontrons  des  sels 
neutres  qui  favorisent  la  solubilité,  qui  solubi- 
lisent l'albumine.  La  densité  des  solutions  albu- 
mino-salines  joue  un  rôle  considérable  dans  la 
constitution  définitive  des  albumines  physiolo- 
giques; à  cette  solution  albumino-saline  vient 
s'ajouter  la  matière  grasse  dont  la  division  sera  en 
rapport  avec  la  densité  de  la  solution  aibu mineuse, 
et,  enfin,  ce  mélange  de  caséïne  soluble  et  de 
corps  gras  acquiert  une  densité  nouvelle  qui  lui 
permet  d<'  tenir  suspendus  des  albumino-phos- 
ldiat<*s  à  peu  près  insolubles  dans  les  huit  dixièmes 
d'eau  que  contient  le  lait. 

Lait  stérilisé. 


I 


Le  lait  étant  un  aliment  agréable  et  utile,  rai  a 
voulu  le  conserver. 

Les  premières  lenLitives  de  conservation  du  but 
ri*montent  au  commencement  de  re  siè«*le.  L'uu- 
lillage  pour  la  conservatitm  du  lait  a  été  ron**idè- 
rablement  p»Tlectio!iné  «b'puis  eelfe  époque,  mais 
les  résultais  nbtonus  n'ont  nialln'inensement  pas 
beaui'OMp  chanî^é.  La  «unseive  de  lait  est  tellt>ni<'nt 
li»in  (lu  lait  naturel  qui',  les  travaux  pa«teniiens 
éclairant  d'un  jour  tout  nomeau  les  teinientations, 
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les  iranjîfaimalioas  de  la  malien»  oi^Nuiî^ée.  plu- 
»ie>iirs  s<?  niinMil  à  !\x»uvra  jmur  slOrilisr*!  U*  Uni, 
ftvec  iVspvtir,  iifvjoiinriaii  pieMUie  roaliso,  ilc  livit-r 
à  la  consoiiiirinlioii  du  lait  naturel  couscnc  peu- 
Aniû  ih*  lon^'s  ni  ni?. 


11 


JVIiiH'Uquf*1<mt  but  esl  livrt^  ùlîi<-onsomraalion 
dnns  son  ^^tal 

niorchantls  in- 
délical!^    y    a- 

joutent-ïlî»  lit" 
îVoii;  jt?  mc- 
SWÎâtiiêni«*la»^- 

!ionitin*s  char- 
gé» de  5urvtnl- 
lt*r  la  rpialité, 
la  bon  ri  V  »nia- 
Il  lé  di^s  ^nU- 
îitant'eH  donl 
nous  natis 
nourrissons 
loKnaii'nl  dans 
un**  itTlaini* 
ni  r  ^  11 1  f  le 
muuilluf^p  du 
lait: jt!  nt* juib 
îe  cr(*ire.  LVau 
niotlifie  la  JfU* 
site  du  lail,  h* 
dct'onipusi*.  tl 
1  a  €  u  u  1 1*  u  V 
M  e  n  I'  qu'il 
pirnd  lors«jn*il 
esl  umuilli^  h''- 
mu  igné  suffi- 
sa  nu  u  eut  de  la 
précipitation 
rnpidi*  di*  la 
v*as(^int*  îns»oln- 
h\*\  Qno  si  Ton 
nrobpM'lr,  poui 


Tio.  14.  —  Rûlfâtoht*soir  pom  W  IttU  ilàrilk^» 
{Vmim  de  N<*u(çhiU<;i  m  Briy»! 


juâtifmr  cHU*  tnir'nmoe  frauihi^ 
eUM\  l'inoruili**  dr*  l'iMU  poui*  Ic  consommateui , 
jr  I  êponds  «|iic  l*i'aii  est  li»  véhiculi»  di^s  maladies 
les  plus  grnveî*,  et  qw\  ajoutée  an  lait  Mins  di^- 
uerncment»  elle  yieul  devenir  désastreuse  pour  l^ 
m^nie  consommateur,  a  Mais,  dites-vous,  b^s  fabi- 
licaleur*connaissenl  ce  danger,  et  ils  font  tiomlbr 
IVau  avec  le  laîtl  Ohî  alors,  c'est  pis  encore  :  il 
n*existo  plus  de  lait. 

Le  lait  naturel  est  tuujours  livré  à  la  consonuna- 
iion  plusieurs  heures  a|irè5  la  traite  : 
I     l**     Plusieurs     lieiîres     apri^s     la     traite,      na- 
tarel  ; 


2*  l*l«sifuis  lieureâ  aprèsj  la  .ImUt 

mais  liouillî. 

Le    tenips,   le  transpart  d'tme  p^i 
d*aiUre  part,  pousseutla  crèuje  à  la  siirCace,  •  ^ 
partie  de  la  caséine  insoliildt-   |irrci|Mi«- 
réiatdons  lequel  on  consomme  te  Uitt.  | 
niagé  en  définitive  :  il  ne  eontieiit  pas  «I 
tiipié»  Si  nous  rencontrons  un  lait  i»trii:. 
ideiitnine  ou  qui  se  nippi^uclie  dtj  lail  li?l  tiwr  n -l^ 

If?       cou     -'Tl 

mais  It*  jir 
T  *?rnti  hiîlfn 
,  tiur^li^sinq 
tjitr  no« 
iroii%  pli 
en  ù  vide  mu 

III 

en  FrïifiL^^i 

II 

'    I  _  ■  •  f     f  *'-. 

rav  ïa  cous 
d«'  tdît, 
tu  l'aine  li^mi 
<pre  llr  fini 
uieuterail  D«> 
Irenchf^s^i 
lionate,  set 
d*iiii  puU&ae 
secours  pa< 
raljnienlatiu 
des  enfants  en  has/V^e,  dont  nn^rrand  uomlire  ^mi 
combeni  aux  suites  d'une  irauvai^e  alim<L'nliitiiu 
pour  le^  adultes  et  les  vieillards,  dont  les  ttil 
difïestifs.  altéras  jiar  la  faiblesse  ou  la  maladif 
sont  iubabilcs  k  digérer  d*autre$  nourritures  iiii 
le  lait. 

QuVst-ce  que  le  lait  sliirilisét  Abandonné  à  k 
méine,  le  lait  subit  rapidement  une  série  d*atlé^ 
lions  trop  connues  pour  que  nous  les  rappelio* 
ici.  St«'riliserle  lait,  c'est  détruire  dans  le  lait  fni| 
les  ferments  qni  peuvent  sV  trouver,  et  b-  mctt 
a  rabri,  tlan>  la  suite,  des  fernienls  (|ui  pouriaieil 
s'y  développer  et  roltér^r:  en  un  mot,  »térïU»cr  1 
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iîL  cVsî  Ir  roni4*^f  rcr  «vrc  lutik'S  sp»  ifiialiti^s  lîr 
Liil  frais» 

[.il  [irrfccUon  r>l  diflicileàûUeiiidr**,  oîi  iirivlcnd 
m«*mc  «]iiVne  nVî^l  pas  de  noire  mondo  :  ne  soyons 
«lonc  pa^  trop  exigeante.  NotH  pourrons  nons  coti- 
lt»nlt'r  4*1^1  lait  pnr  dv  lout  corpî»  élran^cr,  con- 
tdtaiil  ihiu^  lêni'.s  (tnipuriioiis  iioniKili.'iï  Onia  les 
i'Iùiiirias  ron^liluUIrt  fin  laiL  iiiilur««L  en  t^Ul  Ut* 
parlniU'  ronsorvation,  fV^l-H-dirr  n'ayaiiHubi  an- 
en  no  ih'^  allf^inlion*  qno  s«l»il  fatal  nni«*nl  U*  lait 
pfMi  d*lK*iirt*^  aprt'S  la  tiailr. 

XnUî^  «Icnoiis  dire  de  j*^uit**  cjne  fi(*n*  ron'îidi^rMns 
c'oniiritubimériqiie  la  con:*(*rvatinfi  «lu  lait  «*n  «'«(iiî- 


lilnv  sinMe,  ici  ijn'îl  &p  pr»'^cnlc  «orlan^  dn  rna« 
nn^lun.  Tbr«ni<picn»eut«*l  k\v  fait,  rrquilihri-dn  lait 
esl  riiiiipu  tlèscpril  vsi  liaiL  Ancun!*,  exce}iirM*enx 
«pli  Mnt  le  bonln*ur  dr  téter  t*  ne  oie,  no  penvent**e 
llatlcr  de  Kdrt*  du  laHal>saïnnn*ni  eiu^rpiîhliretce 
moyen  di*  consoininafion  nN-^l  pa^  à  la  poritH»  46 
(ont  le  rnunde. 

Sli>rilist*t  Ir  Uni.  i"*est  le  i'o«s»TV«*r  dans  i*ét4iï. 
où  on  le  iivrr.  on  j^/-n/'ral,  à  ta  consommation. 

.Nuns  avonsî  examina  ronscioncioniieint'nt  tous 
1rs  i5chantillnnÂ,  tant  fian'^ais  «pi'étmn^erï».  de  lait 
strrilisc  qne  nous  avoii?»  pu  nouH  procnrer.  Kn 
<uile  dt'  crt  exunien^  non«i  nons  somraeîî  arrtH<'  îl 


Fia,  ir«, -^  <'oiiti>^H^4ii(Tttf« 
itViui*   <!•  NrufahM^V  n^ar»|J 


nn  échantillon  de  lait  Ktenli§é  provenant  d%ot«* 
tinme  imtaike  à  Neufchàît!,  ptd$  de  hiq^pe.  On 
trouvt!*  et  lait  stérilisé  dantide^  carafes  do  capacité' 
dilTérenti!  H  dont  nous  donnerons  nu  module*. 

Som  avoni  dû  cri  cnrafes  d«*boul,  dans  notre 
talvinH  t*t  d;in«^ notice*  tahi^ndiitrit,  *1i*pLil^  pln5  de 
dix-UniLiuiô».  Vutd  ipiel  «*t|  Irur  asprcl  : 

IV 

Lrv  *Mi.it.  V  ,(iiit  dr  verre  Monc,  et  len»  ♦nnifioi 
c^il  li|tin<.'«  mat,  difl*»'»  en  froint-onctii??»  mipprpOHiV'H 


I     ^  **\t    tu    •  nmiMiiiin'    lie»  Aitck^ei  ftotf'^juftir't  |i»*jr    rf*% 

iciiNcii  moLootqctt. 


irè^  didtlij  ^^  snrfuoe,  on  voit  nni«  couche^ 

èpius!?>t«  d'uM  '  riiiiHi^ltei  jnnnAïre*  \msf  «*n  ma^ 
cV^^t  la  l'iènie  icarales  d*uii  df-mi-litie  de  capa»  h 
a  la  partie  inrrritHut'»  nin»  couche  dr  i'in<[  A  m\ 
mil)liiielre>  ilVpaiî*MMir»  mate,  fonnCe  d'un  grand 
notnine  de  ^umi^anx  iniotphcft,  ciisi^fne  in»»-» 
luhl»'.  albnmino-phoçphal*'*  piV'cipil»î*  :  la  conohe 
moyrnio\hlahehi'.  mal»»,  lr^»»''iem«'nt  Itanspan-nit» 
quand  on  la  place  drvant  nn  lf\*y(  r  himint-ux  : 
eV'^l  dn  lait,  dr  la  rA^tMnr  siilnM-.  ,!r.  l.i  r  i^nnr 
en  ftiisjienvifm,  dtfs  gliduilrs^ras. 

Noos  o^fitons  rnncdr  l'rs  houlrihcs  |irna,Nii  |i|M 
*i.irnrsk  mînnirs:  \n  rr^me  sr  divise;  1rs  rilhinnimi- 
l^h^'4phnlr%^r  mrlan},'rnt,  Ir  Initrsf  r«  drwnn  lionn»- 
j^riir  h  la  viir  ;  il  rsi  vriiinient  rrdrvrou  honio«;»'nr. 
pui^ne»  ajirèd  donee  et  nn'^me  qulnxe  heisr4i*«  dr 
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f>t»5.  1rs  phosphates ullmmineux  ne  ^out  pas  encore 
piécipîLrs  el  qu'une  parlio  >tMilem(*nt  tU'  la  rrrriie 
fîst  reiBOTilco  il  la  surface  :  la  deriisUé  naturelle  du 
lait  n*a  ilntic  pas  t'Le  spïisîblenient  inodiljée.  Noos 
ouvrons  U  Garnie  :  le  lait  ne  coutienl  pas  d'ueide 
lactique;  il  n  le  gçiùt  et  t'Ddeur  propres  au  lait  na- 
turel Au  microsc*ipe,  on  voit  que  la  maliùre  crasse 
a  Hé  divisée  en  f;lolHtles  nornuiux,  mais  pas  eriliè- 
reinenl;  on  renoLuitre  de  viai^  etinglonirnits  d*f 
eièiue.  En  chaulîant  le  lait  enhv  HO  et  40"  C.  avant 
de  rngiler  et  avant  cie  dé!»oncher  la  carafe,  iVnuil- 
i!.iou  so  reciuisiitue  dans  de  meïllenres  ron<li- 
lions. 

Je  l'onsidrre  euuiun*  un  f^^raïul  priign'-s  la  conser- 
vulion  t\u  lait  telle  que  îvms  vennus  de  la  décrire; 
elle  denuiiide  dc^  aniéliotaltons  nouvelles,  mi\h 
riulellifieuee  de  eeux  qui  ont  déjà  obtenu  do  pareils 
r«''sullats  nous  t;st  un  sûr  f;aranl  qiu'  les  amélio- 
rations désirables  ne  se  feront  pas  lun^'leiups  at- 
tendre. 

La  stéjjlisatîon  periuet  de  consommer  du  lait 
exempt  d'un  ^rand  nomîu  »•  de  germes  nmr  bidi^s  c[ui 
proviennenl,  soit  de  Tanimal  qui  fournil  le  lait 
(bacille  de  la  tuberculose),  ou  des  vases  dans  les- 
quels Ir  liiit  est  tran>porU'  ou  niis  eu  réserve,  de 
feau  ipje  Tou  pciuiet,  mais  je  ne  veux  pas  le  croire, 
d*ajnute'i'  au  laiL  La  siarlafine  aussi  est  transmis- 
sitilr  p.n   le  but. 

Je  sais  bien  qur  la  >lrrili>ation  du  lait  est  obte- 
nue par  la  eliateur  ;  la  chabnir  est  mi  des  {Lçrands 
peilurbaleurs  d<x  IVtpjilibre  du  lait,  un  dissociant 
des  éb'Uients  qni  le  composent,  albumino  el  lactoso- 
pliospbales;  mais  ou  peut  considérer  comme  moins 
fitleiuts  les  laits  rpii  supportent  nue  température, 
niAuir  de  IDO**  C,  quaiul  Irnir  densité  n'es*  pas  nn»- 
ilitlée,  parce  qu*ils  si  oit  reconstitualdes  pai'  un  le^er 
brassage  senlenieni.  Le  lait  le  plus  .iltéri'  est  celui 
ui  a  perdu  sa  densité  par  soustraction' d'eau,  dm-* 
site  qu'il  est  inipossilde  de  reconstiluer. 

La  première  qualité  d'tiu  lait  stérilisé,  e%'st  donr 
le  maintien  de  sa  densité  naturelle  ;  le  lait  de  .Witl- 
cbi\tel  m?  perd  rien  de  sa  densité  nornuile  par  la 
âtéri  libation. 


Le  principal  reproche  que  tVm  jmisse  adressait  au 
lait  stérilisé  de  Neufchfitelp  c'est  la  séparation  lro[» 
complète  de  la  caséine  insoluble  et  île  la  crème  |>«vt 
Teflel  du  temps  et  de  la  cbaïeur, 

La  stérilisation  du  lait  telle  qu'on  la  pratique  4 
Neufcbâtel  détruit  non  seulement  les  ferments,  mtù^ 
encore  modifle-t-elle  la  matière  fermenlescible. 

tjuand  on  fait  a^^r  de  la  présure  sur  le  lait  stéri- 
lisé, la  easéïne  rie  se  coagule  pas  en  masses  coTfi- 
pactes,  mais  en  lilaments  rappelant  Ja  caséhic  coa- 
gulée dn  lait  de  femme;  cela  vient  de  ce  que  h 
stérilisation  a  solubilisé  une  certaine  quantité  <!♦* 
caséine  en  lui  faisant  subir  une  sorte  de  pepiom» 
sation  :  je  dis  la  stérilisation,  parce  que  ce  u*est  pa<i 
la  une  altérai  ion  caduque  de  la  caséine  résidtïini 
d'une  fermentation  particulière  j  en  effet,  celte  al- 
tération de  Falbuminate  existi-  déjà  au  momeat 
même  ou  fmit  Topera t ion  de  la  stérilisation  :  cVst 
un*^  modilleation  moléculaire  de  la  caséine  d*onlrf» 
pbysico-ehimique;  /e  tait  &tt}riUsi^  diahj$e  plmnijon- 
damm^nl  qw  U:  Util  ordinture, 

yuand  on  abandonne  le  lait  slénlîsé  à  Tair,  or» 
est  surpris  dn  peu  d'intensité  et  de  la  courte  dnré^ 
de  la  fermenta  lion  lactique,  de  Texteiision  rapiilr 
ipie  prenti  la  fermentation  butyrique,  à  laquelle  suc- 
cède sans  retard  la  fermentation  putride.  Le  lait 
stérilisé  ne  peut  pas  rester  longtemps  en  vidange»  : 
il  faut  le  consommer  peu  dlieuresapn^sque  le  fla- 
con a  été  dé  bouc  In''. 

Cet  état  partiinlier  de  la  caséine  diuisle  lait  sté- 
rilisé, loin  de  nuire  a  la  qualité  de  la  conserrf, 
augnirnle  au  contraire  sa  valeur  nutritive.  De  aoiii- 
breuses  expériences  physiologiques  et  cUniqur» 
démontrent  la  grande digestibilité  du  lait  stérilisé; 
sous  son  influeure,  les  enfants  privés  du  snij 
augmentent  rapidement  de  poids,  alors  qu*its  dépf- 
lissent  ,'ivec  le  Uiit  frais  non  bouilli,  et  mieux  en«  un 
avec  le  lait  bouilli. 

Le  lait  frais  se  digère  mieux  qu<-  le  iaii  iMuniu 
(VasilietT, Schmit);  le  lait  stérilisé  se  digère  mit'Ui 
que  le  lait  frais  et  que  le  lait  bouilli, 

J.  GAUBE  (du   i;ers)- 


TRENTE  ANNÉES  DE  DARWINISME 


Trente  années  se  sont  maintenani  écoulées  de- 
puis lemi*nierït  nu,  après  un  la!>eM  rénonne,  et  après 
mw  longue  période  de  méditation,  dont  les  aïler- 
nafives  inévitables  dVnlhousiasme  et  de  décounige- 
meiit  sont  lldèbntenl  traduites  dans  la  corresfïon- 
dance  du  grand  naturaliste,  V^^hjine  des  Espèces 
vil  li!  Jour, 


Onsait  les  circonstances  particulières  qui  hâtf^ftat 
rapparitiou  de  ce  livre.  Pour  Oarwin,  Tépoqu*»  il«^ 
la  gestation  n*était  point  encore  achevée  :  elle  devait 
se  prolonger  encore»  et  l'œiiTro  par  Uii  ttièdili»» 
devait  se  présenler  sous  une  form<*  tout  au  ' 
n'avait  point,  par  des  essais  prélitniuaires,  j 
Topinion  i»ublique.  et  le  nombre  était  irstremliU 
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ceux  qui  savaient  les  tendances  de  l'œuvre  qui  se 
préparait  en  silence. 

Dès  le  début,  Téniotion  fut  vive.  Les  sarcasmes 
et  la  violence  se  disputèrent  le  pas,  et  l'œuvre  à 
peine  née  fut  vilipendée  ou  raillée  à  Tenvi.  C'était 
d'ailleurs  «l'un  bon  augure  :  l'indifTérence  seule 
accueille  les  œuvres  insignifiantes,  et,  à  en  juger 
par  les  épilhèles  qui  résonnèrent,  VOrigine  sem- 
blait piquer  au  vif  nombre  d'épidermes  fort  sen- 
sibles. Au  surplus,  le  débat  ne  pouvait  laisser  in- 
différent :  il  fallait  prendre  couleur;  le  moyen 
terme  était  impossible.  L'embarras  était  d'au- 
tant plus  grand  qu'a  la  vérité  la  (juestion  posée 

—  et  pour  beaucoup  i-ésolue  —  par  VOngine  n'était 
point  seulement  d'ordre  purement  zoologique  : 
inquiétante  à  ce  point  de  vue,  elle  troublait  plus 
eikcore  parce  qu'on  lui  sentait  une  portée  bien  autre 
que  celle  qu'elle  semblait  avoir.  Au  premier  abord, 
paraissait-il,  il  ne  s'agissait  que  de  savoir  si  le 
cliien  est  descendu  du  loup,  ou  le  cheval  de  l'hip- 
parion  ;  mais,  en  n^alité  —  et  chacun  le  sentait  — 
la  question  était  d'une  autre  envergure,  et  Darwin 
venait  demander  eu  termes  très  précis  si  le  vieux 
dogm«*  des  créations  spéciales  —  dogme  quo  Ton 
taisait,  que  l'on  sous-entendait,  que  l'on  évitait 
d'exhiber  au  grand  jour,  pour  n'en  pas  voir  les  im- 
perfections et  les  faiblesses;  dogme  implicitement 
accepté,  mais  explicitement  tû  «lans  un  silence  si- 
gnificatif—  continuait  à  satisfaire  les  naturalistes. 
De  la  zoologie  ce  fut  un  saut  en  pleine  métaphy- 
sique, et  la  question  qui  se  posait  était  celle-ci: 
Croyez-vous,  disait  Darwin,  croyez-vous  que  les 
espèces  animales  ou  végétales,  vivantes  ou  fossiles, 
ont  été  délibérément,  expressément,  créées  telles 
que  nous  les  voyons  —  comme  le  veut  Agassiz  — 
avec  l(.>uranatomie,  leur  physiologie,  leurs  instincts 
généraux  ou  spéciaux,  dans  les  lieux  où  nous  les 
trouvons  ou  en  des  lieux  voisins?  —  Croyez-vous 

—  il  faut  mettre  les  points  sur  les  i —  croyt'z-vous 
qu'à  chaque  espèco  a  di\  correspondre  un  acto 
créateur  dans  \v  temps  et  dans  l'espace  ;  que  les 
actes  «-réiiteurs  aient  été  exécutés  .lu  cours  des 
périodes  géologiques  suc<:essives  un  nombre  incom- 
mensurable de  fois  —  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'es- 
pèces—  d«'puis  la  création  du  premier  être  vivant, 
de  la  première  cellule,  jusqu'à  celle  de  notre  sau- 
vage ancêtre  l'homme  des  cavernes,  ou  du  premier 
couple  (le  la  tradition  biblique?  Croyez-vous  à  ces 
sortes  d'essais  de  la  nature,  qui  apprend  à  faire 
Vhomuu;,  selon  l'expression  de  Robinet  ? 

Sans  doute  ce  n'était  point  là  ce  que  disait 
Darwin  :  on  ch«Tcheraît  vainement  dans  VOrigine 
le  pîisHii;:!'  renfermant  l'énoncé  de  ces  questions 
inlenipf'^lives  et  embarrassantes;  mais  on  les  sen- 
tait jnoihes.  et  il  était  clair  «pu»  les  faits  et  la 
théorif  lie  fauteur  y  répondaient.  VOrigine  était 
une  réponse  catégorique  à  une  question  que  nul 
ne  posait  — pas  nn*me  Darwin  en  apparence  —  au 


moins  d'une  façon  explicite.  Le  débat  intéressait 
assurément  les  zoologistes,  mais  il  s'étendait  aussi 
hors  de  leur  domaine  :  il  envahissait  la  méta- 
physique. Que  parlait-on  donc  de  chien  et  de  loup, 
de  cheval  et  d'hipparion?  La  question  n'était  point 
là.  Au  milieu  de  la  quiétude  philosophique  géné- 
rale —  sauf  e.xception  pour  quelques  esprits  mal 
satisfaits  par  les  théories  bien  vues  —  un  simple 
naturaliste  osait  venir  s'attaquer  aux  «logmes  les 
plus  anciens  —  et  par  cela  même,  pour  beaucoup, 
les  plus  respectés,  —  et  il  déclarait,  sans  avoir  ou- 
vert la  bouche  à  ce  sujet  d'ailleurs,  ne  pas  croire 
à  l'intervention  infiniment  répétée  et  multiple  du 
Créateur  pour  chacune  des  formes  animales  et 
végétales;  il  pensait  que  cette  hypothèse  des  in- 
cessants «  coups  de  pouce  »  —  quoique  vulgaire, 
l'expression  me  sera  passée  en  faveur  de  sa  net- 
teté —  n'était  ni  digne  du  créateur,  ni  nécessaire  à 
son  œuvre,  et  il  disait  qu'à  son  sens  l'hypothèse  de 
la  dérivation  de  toutes  les  formes  vivantes  hors 
d'un  ou  plusieurs  êtres  fort  simples  créés  par  lui, 
sous  l'action  de  lois  générales  et  toutes  de  progrès, 
lois  données  par  lui  dès  le  début  et  tendant  à  un 
perfectioimement  constant,  peut-être  indéfini,  au- 
rait l'avantage  d'être  parfaitement  compatible  avec 
une  masse  de  faits  qui  demeurent  inexplicables 
avec  la  théorie  des  créations  spéciales  ;  de  laisser 
au  spectacle  de  la  nature  toute  la  tragique  poésie 
(ju'elle  renferme,  sa  belle  et  harmonieuse  ordon- 
nance, ses  étranges  enchaînements,  si  même  elle 
ne  nous  rend  ce  spectacle  plus  attachant  encore; 
et  enfin,  si  elle  le  modifie  un  peu,  de  n'amoindrir 
en  rien  le  rôle  de  la  Puissance  créatrice.  Certes  la 
zoologie  ét^it  loin,  et  c'était  bien  là  de  la  méta- 
physique. Et  encore,  si  Darwin  s'était  contenté, 
dans  son  silence,  de  faire  de  la  métaphysique  re  ani- 
maliitm  ou  plantaènm,  à  la  rigueur  on  eut  pu  laisser 
le  débat  se  conduire  entre  naturalistes.  «  Question 
de  famille,  eussent  dit  les  métaphysiciens  :  laissons- 
les  discuter  cela  entre  eux  ;  ils  nous  diront  com- 
ment ils  ont  arrangé  cette  affaire  quand  ils  se  se- 
ront mis  d'accord  :  cela  ne  nous  regarde  pas.  >» 
Mais  le  moyen  de  se  désintéresser  du  débat? 
L'homme  —  cela  ne  se  voit  que  trop,  et  trop  sou- 
vent —  est  un  animal,  lui  aussi  :  comment  a-t-il 
été  créé?  Faut-il  donc  le  considérer  comme  issu 
de  l'animal,  toujours  en  vertu  des  mêmes  lois  gé- 
nérales?—  Oui,  certes,  dit  Darwin,  —  Ce  fut  au  tour 
des  théologiens  de  s'insurger  —  après  les  méta- 
physiciens. —  et.  il  faut  leur  rendre  cette  justire. 
depuis  trente  ans  ils  combattent,  jup*ant  à  tort  ou 
à  raison — c'est  un  point  sur  lequel  il  est  malaisé 
di»se  prononcer  —  que  la  drictrine  nouvelle  est  per- 
nicieuse et  subversive.  Pernii'ieuse.  je  ne  sîiis;  ]»our 
subvei*sive,  elh»  l'rst.  — Mais  ipielle  est  l'hypothèse 
nouvelle  —  et  toute  Vfh'ité  d'aujourd'hui  était  simple 
hypothèse  U'iov  —  qui  n'est  point  subversive  pendant 
un  temps,  qui  ne  culbute  maint  échafaudage  jadis 
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élevé  il  grand'poiiie,  et  ne  s(Miible  tout  tlélruirc  à 
jamais? 

VOrigiiie  devait  inévitablement  soulever  des  dis- 
cussions, des  clameurs  passionnées,  moins  par  ce 
qu'elle  renftMinait  que  parce  qu'on  lisait  entre  les 
lignes,  par  l'extension  logiquement  donnée  par  les 
lecteurs  réiléchis  aux  vues  qu'elle  contient,  par  ce 
qui  se  laissait  «leviner  :  elle  présente  en  réalité  une 
portée  métaphysique  sur  laquelle  il  serait  puéril 
de  vouloir  fermer  les  yeux. 

Le  bruit  discordant  dt^s  sarcasmes  et  des  injures 
n'efFraya  i»oint  certains  esprits  froids,  calm<*s,  ré- 
tléc.liis.  en  qui  VOrit/ine  éveilla  une  sympathie  réelle. 
On  sait  le  nom  de  ces  amis  «le  la  première  heure, 
qui,  piépari's  par  leurs  recherches  el  leurs  métli- 
tations,  mal  satisfaits  des  théories  existantes,  les- 
quellesne  répondaient  point  auxexigencesdesfaits, 
n'hésitèrent  point  à  se  jeter  dans  la  mêlée.  A  ces 
amis  du  début  beaucoup  d'autres  se  sont  ajoutés 
par  la  suite.  Les  uns  et  les  autres,  pour  la  majorité, 
adhérent  aux  principes  et  aux  hypothèses  expli- 
citement formulés  dans  VOrhjine  —  leur  adhésion 
s'accompagne  en  maint  cas  de  sérieuses  réserves 

—  sans  sr  préoi:cup<*r  du  côté  métaphysique  dé  la 
question.  Zoologistes  ils  sont,  et  zoologistes  ils 
prél«'nd«'nl  rester.  Los  faits  sont-ils  exacts?  l'hypo- 
thèse à  qui  ceux-ci  serv«*nt  d«'  base  satisfait-elb* 
leur  esprit?  Oui,  et  cela  leur  sul'llt.  No  brur  de- 
mandez pas  leur  avis  sur  h'  côté  mélaphysi(iue  ;  ils 
ne  s'«'n  occupent  point,  et.  si  un  adversaire  plus 
ardent  que  réiléchi  les  vient  .iccuseï-  <le  soutenir 
une  doctrine  qui  à  S(»n  sen»^  boulevers»'  la  méta- 
physique, culbute  lu  nioialeet  les  croyances  —entre 
autres  méfaits,  —  ils  répondent  t»»ut  simplement 
que,  si  tel  est  le  cas,  —  et  ceci  se  pourrait  discuter, 

—  ils  n'y  peuvent  lien.  et  qu'aucune  considéiati(»n 
ne  saurait  les  enii)écher  de  <lonner  leur  adhésion 
t\  ce  qu'ils  croiront  étie  la  vérité.  La  vérité,  voilà  le 
rjeul  but  de  leurs  recherches,  et  ils  n'ont  pas  i\ 
s'occupi'r  d«*  savoir  —  ou  plutôt  d«*  prévoir  —  si 
l'emploi,  si  les  applications  qui  seront  faits  de  la- 
dite vérité,  seront  ou  ne  seront  j)as  intelligents  et 
bienfaisants.  A  oui  s«»uti«*ndrail  la  thèse  opposée, 
on  ferait  «lire  néces>aireni:Mil,  bon  iiiv.  ou  mal  gié, 
que  l'i^Miorance  peut  être  préférabb*  à  la  connais- 
sance, et  c'est  là  une  conclusion  ejui  arrêterait 
toute  M'ifuce,  tout  progrès  de  la  jiensée,  tout  dé- 
velojq»eiu»Mil  int«*llectnel.  et  (|ui  [Kir  là  répugnera 
à  l'iuinnMiM-  inajiuilé  de  ceux  dont  l'avis  conij»te. 
Kst-ceàdiifque  la  "  i-esponsabililé  philnsoiiliifjue.., 
selon  l'expression  «le  M.  Paul  Janet,  (jui  a.  il  y  a 
peu  d''  trnipsencor»*,  consicré  à  ce  sujet  une  élud»* 
des  [dus  inlt'*ressanh*s,  est-ce  à  dire  que  la  r«'spon- 
sabilil»''  philoso|>liique  n'existe  point?  Nullement; 
mais,  faut  qui'  la  xérilé  ni*  si*  sera  piunt  révéb'e 
d'un»*  façon  érlalanle  qui  l'impose  à  t(»ns,  il  y 
aura  s;iii>  ci'sse  lutte  ♦•nti.-  les  hypothèses,  in- 
c»T(i(u.b'.  Ii.''sii;i|j(in.  et  en  tt»ule  siuiérilé  les  par- 


tisans de  chacune  d'elles  pourront  dire  aux  autres 
([u'ils   sont  dans  l'erreur  :  les  uns    et   les   autres 
pourront  se  rejeter   la   «   responsal»ilité    philoso- 
phique »  et  s'accuser  mutuellement  de  lioiiblerla 
quiétude  des  esprits.  Cet  état  de  choses   est  iné- 
vitable —  du  moment  où  l'intelligence   humaine 
s'agite  et  soulève  de  nouveaux  probh'^iiies;  —  il  est 
troublant  sans  doute,  mais  c'est  un  mal  nécessaire  : 
c'est  la  condition  du  progrés,  du  perfectionnement  : 
c'est  l'évolution  et  la  vie,  et  il  en  faut    prendre 
son  parti  :  mieux  vaut  cette  inquiétutle  que  la  lé- 
thargie et  l'immobilité.  11  faudra  bien  —  nous  IVs- 
pérons  du  moins  —  qu'un  jour  ou  l'autre  La  vérité 
éclate,  et  alors  on  saura  que  croire  :  jusque-là  on 
tâtonnera.  Mais,  pour  arriver  à  cette  vérité'*,  il  faut 
dès  maintenant  s'agiter,  et  agiter  les  hy[)othéses 
sans  les(iuelles  rien   ne   s'établira  de    stable.   En 
somme,  les  hypothèses  sont  libres,  et,  du  moment 
où  les  faits  y  répondent  en  totalité  ou  en    partie, 
nulle  considération  ne  peut  être  indiquée  contre 
elles  a  priori,  en  dehors  des  faits  connus  et  acquis  : 
une   hypothèse  ne  peut  être  invoquée   conti-e  une 
autre  —  si  elle  n'est  mieux  établie  que  oelie-ci  ;  — 
et  le  malheur  est  qu'il  se  trouve  infiniment  difli- 
cilede  savoir  laquelle  des  deux  l'emporte  sur  l'autre 
à  cet  égard. 

A  coté  des  zoologistes  qui  acceptent  résolument 
les  principes  darwiniens,  sans  entrer  eux-mêmes 
«lans  le  domaine  de  la  métaphysique, dont  ils  s'in- 
terdisent l'accès,  et  sans  se  préoccuper  des  per- 
turbations réelles  ou  illusoires  —  car  là  est  en 
grande  partie  le  no*ud  de  la  discussion  —  que  ces 
principes   y  dét<*rminent,  il   en  est  d'autres,  en 
plus  petit  nombre  et  auxquels  se  joignent  des  mé- 
taphysiciens, qui  s'elforcent  de  concilier  le  présent 
avec  le  passé,  de  montrer  «pi'il  n'y  a  point  incom- 
patibilité eut  n*  le  darwinisme  et  certaines  croyances, 
démontrer  qu'on  j»eul  les  unir  en  bonne  liarino- 
nii*.  L)«'   très  bons  esprits    sont  entrés  dans  cette 
voie,  et  la  variété  en   est   grande  :  elle  surpren- 
<lrait assurément  si  elle  était  mieux  connue.  Cette 
tentative  di»   conciliation    ne    peut    étonner  :  elb' 
montre  que,  si  puur  certains  esprits  le  darwinisme 
semble  un   dan^'«*r.  il  en  est  d'autres  pour  (pii  le 
monstre  j»arail   nmins  terrible,  et  susceptible  de 
domeslicalion.  Ils  comprennent  que  ce  n'est  point 
parla  ^iulenc••  et   b's  gros  innis  (jne  se  tranchent 
les  problèuh's  soienliliqu»*s  r\  niélaphysiques;  ils 
ont  pris  la  voie  sai;»'  et  |»liilosophiqu«'. 

L'(»pinion  ;i  dnn»-  été  profomb-nient  atritée  par 
l'Or/f/me  :  elb-  b-  s«-ra  loii;:t«'ni])s  fncoii-.  Longlenips 
encore  il  yauia  r«'«(de  l'xlivnir,  plu*^  darwinienne 
quel)ai\\iu  nnMu»*,  vinleni»',  inèlb'chi»'.  «'xagérée, 
l'éi'ole  des  «  •  niants  tcn  ibb's  >•  ;  en  Uwr  il'eux. 
ceux  ponr  qui  il  ip'  se  Irouveiii  jamais  d'épithèles 
asNCZ  dures,  jamais  d»-  sanasnn»^  as^,./  a«érés,  ja- 
mais d'accnsaliniis  a^s.»/  vrhrmmt^'s  contre  le 
Darwinisme  :  il>  n'ont   pa^  In  haï  w in  ou  ne  l'ont 
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pas  compris;  ils  Tonl  jugé  d'apnjs  les  «enfants 
terribles  »  et  leurs  exagérations  piiéiiles  et  con- 
traires à  la  science  véritaMe.  Seuls  les  esprits 
calmes  et  réiléohis  —  qui  d'ailleurs  enire  IVn- 
clume  et  le  marteau  reçoivent  des  coups  sans 
nombre  —  feront  quelque  omvre  utile,  et  par- 
viendront à  établir  quelque  ordre  dans  le  tu- 
multe. 

Il  y  avait  ulililé  à  rappeler  la  portée  véritable 
de  l'œuvre  publiée  voici  trente  ans  passés  pour 
en  expliquer  l'éclatant  retentissement.  La  situa- 
lion  est  resiée  la  même  dans  son  ensemble  :  cha- 
cun garde  sa  position;  les  exagi'rés  sont  restés  tels; 
l'opposition  n'a  point  désarmé;  les  erreurs,  les 
malentendus,  les  discussions  sont  restés.  La  mo-- 
dification  principale  s'est  opérée  dans  le  monde 
des  naturalistes,  et  on  peut  dire  que,  dans. son  en- 
semble,il  est  devenu  résolument  darwinien.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ait  pris  couleur  dans  le  débat  métaphy- 
sique —  la  philosophie  scientifique  à  laquelle  la 
science  aboutit,  et  qui  en  fait  le  suprême  intérêt, 
s'éloigne  ou  du  moins  difTère  fort  de  la  métaphy- 
sique d'autrefois,  —  mais  il  accepte  les  faits  invo- 
qués et  adcjpte  généralement  l'explication  qui  en 
a  été  fournie. 

11  a  témoigné  de  sa  foi  en  apportant  de  nouvelles 
preuves;  il  a  ajouté  des  faits  et  parfois  encore  des 
hypothèses,  et  on  ne  peut  lire  la  plui)art  des  tra- 
vaux /oolugiques  ou  botaniques  récents,  ou  les 
récils  dfs  voyageurs  naturalistes,  sans  être  frappé 
de  la  préoccupation  grande  qui  y  régne  à  l'égard 
de  la  théorie  darwinienne.  Celle-ci  a  visiblement 
orienté  les  esprits  dans  une  voie  nouvelle,  idle  a 
ouvert  d«»s  horizons  jus(iue-la  inconnus,  et  donné  un 
intérêt  à  des  faits  nombreux  qui  semblaient  inex- 
plicabb»>  ou  passaient  méconnus. 

C.etl»*  inilueuc»'  particulière  sur  la  ilirection  dès    ' 
études  di's  naturalistes  est  nettement  traduite  et    , 
exposée  «hms  un«Meuvre  fort  important»*  (|iie  vient 
t\v  publier  en  Angleterre  l'ami  et  réniub*  de  Dar-    j 
>Mn,  .M.  A.  II.  Wallace.  Auteur  <lu  mémoire  On  the 
Triidrncy   of  Varieties   to  départ   inde/initly  fiom    I 
fhe  oriijinal type,  publié  en  IH.iS,  en  niêni»»  t»'mps   l 
(|ue  h*  travail  de  Darwin  sur  la  perpétuation  des    \ 
variétés  et  races  au  moyen  de  la  sélection;  auteur 
encore  «b*  ces  deux  ouvrages  de   haute  valeur  qui    ' 
ont  pour  I itre  Mand  Life  et  Geoyraphical Distribution 
of  Animais,   fervent  soutien  des    tlié(ui«'s   darwi-   ! 
niennes,  ipi'il  a  contribué  à  faire  édore  et  qu'il  u 
formiib  r-s  di*  son  côté  en  partii».  M.  A.  IL  Wallace    j 
était  miiMix  aniêmrqui*  tout  autre  d»'  nt»ns  donner 
l'oMivir  ipTil  vient  d<*  mettre  au  jour,  tlette  leuvre, 
qui  p(»4le  le  litre  de  /)//>v/'4/i/.s7/i',  est  l'exposé  de  la 
théorie  d.lr^^inieIlne  telle   qu'elle   e>t  aujourfriiui 
loiisiitiir,';  e'fst  le  tableau  du  darwinisme  en  1S81». 

1  Ihini  ,ni<i,n,  au  l-:.rpn*:ttnn  uf  the  Thettry  of  .\ntui''il  Srir^tinn. 
irttfi  .sunif  of  ils  A/i/tlinilnmM.  J^milfs.  iHsy.  Macniillan.  —  l'iio 
tradiicliun  IrarK.ai-*"  c«il  en  ciiur<4  (riiiiprestioii.  ' 


avec   ses  modifications  et  ses  perfectionnements 
depuis  trente  ans. 

Tenant  pour  connus  du  lecteur  les  grands  traits 
de  la  doctrine  évolutioniste,  je  ne  m'attiirderai 
point  à  les  rappeler  ici  :  il  me  suflira  de  signaler 
au  furet  à  mesure,  dans  l'ordre  même  où  les  ma- 
tières sont  disposées  dans  l'œuvre  de  Wallace,  les 
additions  et  modifications  faites  à  celle  de  Darwin, 
au  cours  des  trente  années  qui  viennent  de 
s'écouler. 

La  base  de  la  théorie  darwiniene,  c'est  la  lutte 
pour  l'existence.  «  A  la  plupart  la  nature  parait 
calme,  pleine  d'ordre   paisible.  Ils  voient  les  oi- 
seaux qui  gazouillent  dans  les  rameaux,  les  in- 
sectes qui  voltigent  autour  des  fleurs,  l'écureuil 
qui    grimpe   dans  les  branches  ;  ils  voient   toute 
chose  vivante  pleine  de  santé  et  de  vigueur  dans 
la  joie   d'une   existence   ensoleillée.  Mais   ils  ne 
voient  point.  —  et  à  peine  y  rétléchissent-ils  — 
les  moyens  par  lesquels  sont  arrivés  celte  beauté, 
cette  harmonie  et  cette  joie.  Ils  ne  voient  i)oint 
la  constante  et  quotidienne  course  après. la  nour- 
riture, où  la  défaite  signifie  faiblesse  ou  mort;  ils 
ne  voient  point  l'incessant  effort  pour  échapper 
à  l'ennemi,  la  lutte  sans  cesse  renouveléi;  contre 
les  forces  de  la  nature.  »  (Wallace,  Darwinism.)  A 
vrai  dire,  cette  lutte  n'éclate  point  aux  yeux.  Mais 
l'u'il  ne  voit  point  ce   que  l'esprit  n'a  pas  appris 
à  connaître.  Que  de  choses  nous  voyons  dont  nous 
ne  nous  doutons  pas,  que  nous  voyons  sans  les 
voir!  Et  vient  quelque  jour  un  esprit  plus  péné- 
trant qui  nous   montre  le  phénomène  :    tout  le 
monde  désormais  le  voit,  le  connaît,  et  peut  le 
reconnaître.  Que  d'exemples  on  pourrait  citer  de 
ce  fait  dans   l'histoire  de  la  science  î    Longtemps 
méconnue,  la  lutte  pour  l'existence  est  devenue  un 
fait  palpable,  éviilent,  dont  les  preuves  abondent. 
Parfois  le  qnomodo  en  échappe,  —  on  ne  voit  pas 
toujours   j)oiirquoi   telb»    plante   tlisparaît   devant 
l'invasion  d<'  telle  autre;  —  mais  la  réaliti*  «lu  fait 
saute  aux  yeux.  Ici  c'est  une  espèce  animale  qui  vn 
détruit  une  autre;  là  ce  sont  des  forêts  changeant, 
d'essence  au  cours  du  temps  ;  ailleurs  la  destruc- 
tion d'une  espèce  suivie  d'une  expansion  subite 
d'autres  plantes  jusque-là  très  médiocres  et  rares, 
etc.  Je  ne  puis  énumérer  ici  tous  les   (exemples 
cités  par  M.  Wallace  :  cui  les  lira  en  détail,  et  av«*c 
grand    intérêt.    Il    nous  sera    cependant    jiermis 
d'exprimer  un  regret:  .M.  Walhu-e  eut  pu  classer 
ses  faits  avec  plu>  de  méthode  sous  qu»'lques  tètes 
de  chapitres;   par  exemph;  :    Lutte   <le   la   plante 
contre  la  plante;  Lutte  de  la  piaule  nmlre    rani- 
mai; Lutte  de  riioiuuie  enuli»'  l'animal,   cnntre  la 
plante,   »•!«'.   D'un  antre  e<Mé,  nous  ri*greliuns  de 
n'avoir  pas  vu  si^Mialer   par  l'éminent  naturaliste 
h*s  fail^  si  intéiesbaiits  qui  oui  élé   re«'Ueilli>  —  il 
en  e>t  «jui    sont  cnunus  depuis  hmgtemps  —  sur 
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rinr^alo  susivpiibilitô  ilo  (lilférentes  espèces  ani- 
uialo>  A  laotioii  toxique  des  nièines plantes—  il  y 
a  \n  iloiihie  lutte,  eiUre  les  plantes  et  les  animaux  — 
«*l  Mil"  la  variabilité  «les  instruments  dont  disposent 
les  plantes  pour  ivsister  à  la  destruction  par  les  ani- 
maux. J  ai  analysé  dans  la  Revue  scientifique,  il  y  a 
un  an  ou  deux,  un  très  intéressant  travail  de  Slahl 
yVftinzf'n  und  Shnecken)  où  Tauteur  étudie  les  modes 
pur  lesquels  les  végétaux  résistent  à  la  destruction 
iiar  les  esoarju[ots,  et  où  M.  Wallace  pouvait  à  la 
fois  recueillir  nombre  de  faits  d'un  baut  intérêt,  et 
faire  connaître  aux  nombreux  lecteurs  de  son  livre 
une  méthode  expérimentale  précise,  par  laquelle 
les  investigateurs  pouiTont  arriver  à  des  conclu- 
sions des  plus  instructives. 

Il  y  a  dans  le  chapitre  consacré  à  la  lutte  pour 
l'existence  deux  ou  trois  pages  qui  méritent  une 
mention  particulière,  et  où  l'auteur  i)arJe  de  l'as- 
pect monil  de  c»'tle  lutte. 

Aux  écrivains  qui  saluaient  avec  une  béatitude 
intempestive,  et  due  à  leur  seule  incompétenc«%  la 
paix,  le  btHiheur  et  le  calme  de  la  nature,  la  dou- 
ceur qui.  selon  eux,  présidait  aux  relations  des 
tMn^s  vivants  entre  eux,  l'accord  général  qui  leur 
Meublait  régner  i*ntre  b's  lintes  des  bois  et  des 
champs,  a  surcédé  une  éctde  plus  sombre,  qui  ne 
ivirle  ^ue  de  carnage,  <le  tuerie,  de  douleur,  de 
massicw.  de  cris  d*»  tiétresse  et  «l'angoisse  qui 
v*o\hab  ni  de  tous  les  cttins  de  la  nature,  et  du 
,h".ime  Ua*i»que  qui  se  joue  incessamment  sous  nos 
xvw\.  \  e^  premiers  étaient  optimistes  et  voyaient 
j^(i^iixv)^  de^  \  erres  ittses  :  les  derniers,  pessimistes, 
WKW*  ***^»'  «^  traver*4  un  voile  noir.  M.  Wallace 
\\\U^»  ^ ont IV  celle  dernière  tendance:  sans  aller 
^ux^Jw\u^  h^^\\^\  •  t-ela  m»  srnt  point  «  de  Male- 
^^tiUxUc.  \\  »iMisidère  FiUili'nelle  comme  un  senli- 
.«.•m,*l  x\Mii»»^  1rs  1,'udancos  du«|u«'l  il  faut  réagir. 
l  »    t..uK'oi  inoi.ib»   ou  physi<iue  —  est  chose 

....     ,.-u'tM  ^\^\y\  »  Ih'-  riiiMumeméuïe  la  preuve  en 
.kX-:! .^     t*I»«*  »1  *'''l  alliuè.  plus  s«»n   corps  et   sur- 
;o.«;  ».'n     teni  vvMil  ,»pi«'>  A  stnilVrir  :   ses  plaisirs 
lu  ;4»^ii    ,^M*   |'I«-   Mis.  mai»*   aussi    ses   douleurs. 
Viu%    no.«»i   ■'  t»'»»  \.Mr  ij«Mlivi*.  il  allribue  aux 
..,!»»  •  4v  *  toio    o  UHibihlf  égal»'  à  la  sii'ums  et 
.V  .;.».-,  n*»o    ilii   M,  NNalia»'*'.  Cette  façon  de 
^     .      ..^  ..iMÎ'K    lo^i*'    I  \uiiuial  lit'  prévoit  point 
»   ».k^»^x'u    * 'i»si  sonv«»nt  plus  que  la   , 
:,     u    MU    d»'   la   d»»uleur.  Il  ne  peut 
,       ..n4ii»l»os    i  elles-ci  ne  l'aiïwtent 
.     ,  .     .;,,., '.Il  »i.  piês,'ul  :  sa  psychologie 
.1   .'       ,^•.  allres,   ses  tourments, 
.i  ^     u.  vi.-   l.i  douleur  physique. 
.     ■  i  ,  MMie   lutnns   viv*'  chez   ; 
:  «nu-  pari,  [dus  rhomnie 
. .   •  .M  osl  témoiu,  et  plus  , 
,  .     .       ■  *   » •^l  nu»ius  doulou-   , 
-,       ..»  i .  I.*  plupart  des  cas,   j 
".  ..*v,i.'uce  graduelle  et   ' 


l'asphyxie  bienfaisante  qui  chez  tant  de  nioni-ants 

viennent  clore  la  vie,  en  rendormant  au  pri*alabl«*. 

Mais  la  mort  violente,  celle  de  ranimai    lirut^ile- 

ment  broyé  entre  des  dents  puissantes  ou  avalé 

vivant,  n'est-elle  pas  douloureuse  ?  Jouas  fût  pu 

nous  donner  quelques  renseignements  sur  cette 

dernière  forme  de  trépas;  mais  l'iivtérèt  en  «mM  été 

médiocre  :  c'est  des  animaux  qu'il  s'agit  ici.  Pour- 

I .  tant,  en  raisonnant  par  analogie,  en  tenant  compte 

,  des  faits  notés  par  Livingstone  quand  il  fut  saisi 

I   par  un  lion,  par  Whymper  quand  il  roula  sur  les 

1  flancs  du  Matterhorn,etpartant  de  soldats  Messes 

sur  le  champ  de  bataille,  il  est  permis    de   din» 

I   qu'ici  encore  la  douleur  n'est  point  considérable  : 

elle  n'est  pas  ce  que  nous  l'imaginions  :  elle  ne 

I  l'est  pas  chez  l'homme,  elle  l'est  sans  doute  moins 

,   encore  chez  l'animal. 

D'une  façon  générale,  donc,  le  carnage  de  la 
1  nature  ne  détermine  pas  la  sonmie  de  douleur  que 
I  rêvent  nos  cerveaux  affinés,  et  quVjirouvent  «-n 
imagination  nos  épidémies  délicats  et  nos  nerfs 
trop  sensibles.  C'est  là  une  vue  consolante  à  coup 
sur,  et  nous  aimons  croire  nos  muets  amis  moins 
aptes  à  souffrir  qu'ils  ne  nous  paraissent. 

Et,  d'autre  part,  la  lutte,  tant  que  la  victoire 
demeure  indécise,  doit  s'accompagner  pour  l'ani- 
mal d'une  jouissance  particulière,  de  celle  qui 
accompagne  le  libre  et  harmonieux  exercice  d'un 
corps  vigoureux.  «  L'animal,  dit  M.  Wallace,  Res- 
sent, en  règle  générale,  tout  le  bonheur  dont  il  est 
capable.  »  Cela  est  possible,  nous  n'y  contredirons 
point.  En  tous  cas  il  nous  paraît  certain  que  nous 
sommes  malhabiles  à  juger  de  l'intensité  et  même 
de  la  nature  de  s<'s  soutîrances  :  nous  lui  attri- 
buons, malgré  nous,  des  puissances  de  sensibilité 
(pii  sont  les  nôtres  et  qui  ne  peuvtMit  certainement 
pas  être  les  siennes. 

Ce  point  méritait  d'être  mis  en  lumière. 
Le  second  grand  principe  du  darwinisme  est  la 
variât i07i.  Depuis  le  jour  où  Darwin  a   consacré  à 
ce  sujet  une  volumineuse  œuvre  —  qui.  <lans  son 
projet  primitif,  devait  précéder  VOri'jine  et  lui  ser- 
vir de  document,  de  preuve  à  l'appui  —  h's  natu- 
ralistes sui"  tous  les  points  du  ;,'lube  y  ont  porto 
leur  att«*ntion,  et   les  t'xemplfs  dr    variation   se 
multiplitMit  chaque  jour.   L<'s    documents  de  cet 
ordre    recueillis  depuis   trent»'   ans  <unii aient   à 
remplir  «les  voluni«*s.  M.  Wjillace  s'est iMinl«*nté  de 
noter  et  d'analysrr  les  meilleurs,  ol  il  a,  av»»c  rai- 
son, parti(Milièrenient  insisté  >nr  la  vaiiahilité  à 
l'étal  de  natun*.  C«'lle-ci  ])rés»'nl»»  l'u  ♦'ffel  un  inté- 
rêt spécial,   qui  Tmiport»*  lieau«oup  >\\i  l'intérêt 
dt's  faits  de  variatinn  chrz  les  aniiiiaiix  «m  plantes 
à  l'état  tlouu'stique.  Nul  n'i'.'non-  —  et  lr>  adver- 
saires de  Darwin  s'en  s(nil  fait  um*  ainn-    -  que  la 
domestication  et  la  culture  prétii^pnsenl  àhMaria- 
bilité  :  la  basse-coin*,  le  jK)ta;;er  e|   le    veiner  ne 
tarissent  i»oint  d'éloqnenci'  là-(b*ssns.  Mais,  ajou- 
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taiont  les  adversaii'es  en  question,  les  animaux 
domestiques  constituent  un  cas  particulier  :  voyez 
les  animaux  et  les  plantes  sauvages,  et  dites-nous 
s*ils  varient,  eux  aussi!  Les  conquêtes  de  Tliomme 
sont  des  affolés,  des  déséquilibrés  —  il  y  a  de  cela, 
au  fait  —  mais  les  espèces  sauvages  ne  varient 
point.  A  la  vérité,  même  avant  Tœuvre  de  Darwin, 
il  y  avait  quelque  imprudence  à  s'exprimer  ainsi; 
les  naturalistes  de  pratique,  ceux  qui  courent  la 
]daine  et  la  montagne,  savaient  que  TEspùce.  cette 
insaisissable  entité,  ne  craint  point  les  déguise- 
ments imprévus,  et  que  pour  elle  souvent  le  carna- 
val semble  perpétuel,  tant  son  vêtement  extérieur 
est  changeant.  Ce  qui  était  imprudence  il  y  a  trente 
fins  aujourd'hui  serait  folie  ou  ignorance,  et  il 
est  intéressant  de  noter  à  quel  point  les  systéma- 
tistes  ftctuels,  surtout  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, ont  à  cœur  de  signaler  les  variations  con- 
nues, auxquelles  ils  attachent  autant  d'importanc»* 
qu'au  type  prédominant  même  (voyez  par  exempt»^ 
la'récente  monographie  de  Cope  sur  les  Batraciens 
de  l'Amérique  du  Nord;  voyez  VEntomohyist's  lie- 
cord  and  Journ(d  of  Variation  récemment  fondé  à 
Londres,  etc.).  La  variabilité  existe  chez  tous  les 
êtres  —  à  des  degrés  différents,  cela  est  certain, 
s4;lon  les  familles  et  peut-t*tre  selon  les  époques;  — 
elle  se  présente  nettement  à  l'état  de  nature  où 
<liffé]'ents  observateui-s  l'ont  non  seulement  notée, 
mais  mesurée  et  jaugée  pour  ainsi  dire.  Par  un 
procédé  très  simple  à  la  fois  et  très  ingénieux, 
M.  Wallace  a  traduit  en  signes  faciles  à  saisir  et  î\ 
oompnMidre  par  rœil,  les  bataillons  de  chiffres 
révélés  par  les  patients  observateurs  dont  il  ana- 
lyse les  travaux;  il  a  construit  des  graphiques 
d'après  les  chiffres  exprimant  la  variation,  et  ce 
sont  des  graphiques  exacts,  dans  lesqu<*ls  les  dif- 
férences sont  marquées  avec  leur  valeur  réelle  v\ 
sans  que  h*s  proportions  ««n  soient  faussé«*s.  Les 
travaux  dont  il  s'agit  sont  dus  à  Milne-Fldwards  et 
à  E.-J.  .Vll»»n.  l't  il  en  résulte  i\\n*  ch<*z  li's  oiseaux 
d'une  mêmr  localité,  de  mémo  espèce,  adultes,  los 
dimensions  de  l'ensemble  du  corps  peuvent  varier 
d«»  l.'i  à  20  j».  iOO,  ft  c<dles  des  pari ii's  plus  «*ncon'. 
Il  est  en  etTet  des  parties  qui  varient  plus  qut? 
d'autres,  les  ailes  par  exemple,  et  l'indépendanro 
d<»  ces  variations  <»st  pleine  d'intérêt. 

L<>s  plantes  varient  tout  auL'int  «pie  les  animaux  : 
Cfla  est  am])l«'m('nt  démontré  par  les  faits  qu'à 
réunis  M.  Wallaci'.  Il  est  donc  superflu  d'y  insisirr. 
Au  reste,  d'excellents  botanistes,  comme  Al.  de 
r.andolle  et  llerniîinn  Midler,  uwi  fourni  sur  ce 
point  de**  documents  concluants.  La  variation  à 
l'état  de  nîiture,  rectMinue  par  Darwin,  existe  à  un 
«legré  plus  pnuioncé  encore  qu'il  ne  l'avait  pu 
voir,  et  ce«i  est  d'une  grand(>  poitée  jM»ur  la 
théorie. 

Etant  (humées  la  lutte  pour  l'existence  et  la  va- 


riabilité naturelle  des  êtres  vivants,  phénomènes 
incontestables  et  incontestés,  c'est  par  un  ti-oisième 
facteur  qui  s'explique  et  s'opère  la  transformation 
graduelle  des  êtres  (je  ne  dis  pas  défi  espèces^  les 
faits  ne  permettant  pas  encore  —  en  raison  de  la 
difficulté  qu'il  y  a  à  distinguer  les  botmea  espèct^s 
des  variétés  —  de  dire  qu'on  a  vu  une  espèce  se 
transformer  en  une  autre).  Chacun  connaît  sur  ce 
point  la  théorie  darwinienne  de  la  sélection.  La 
production  annuelle  des  êtres  vivants  dans  toute 
espèce  atteint  une  somme  prodigieuse,  et  une 
seule  chose  étonne,  c'est  de  ne  point  voir  la  sur- 
face de  la  terre  couverte  de  leurs  corps  grouillants. 
Mais  à  cette  énorme  production  correspond  une 
non  moins  grande  destruction,  si  bien  qu'en 
somme  on  peut  considérer  sauf  exceptions  — 
voyez  Alca  impennis.  Aptéryx,  le  buffle  d'Amé- 
rique, la  baleine  et  tatd  quanti  —  la  naissanc<^  et 
la  mort  comme  se  faisant  équilibre  :  il  est  détruit 
à  i)eu  près  autant  qu'il  e>l  né,  puisque  les  espèces 
demeurent  à  peu  près  dans  les  mêmes  limites  nu- 
mériques. Sans  doute  le  hasard  Joue  son  rôle  dans 
cette  destruction,  mais  il  ne  tient  pas  le  seul,  ni 
même  le  ju-incipal  emjdoi.  Celui-ci  est  dévolu 
à  la  sélection  naturelle  :  ceux-là  résistent  et  vivent 
(jui  sont  les  plus  aptes,  c'est-à-dire  qui,  entre  les 
variations  qu'ils  présentent  naturellement,  pré- 
sentent précisément  celles  qui  pro  tempore  et  pro 
loco  sont  les  plus  avantag«^uses,  en  permettant 
une  fuite  plus  rapide  ou  une  alimentation  j)lns 
aisée,  etc.,  ete.  Je  n'insiste  point  :  chacun  connaît 
les  faits  et  la  théorie. 

Il  a  été  fait  depuis  peu  à  cette  dernière,  et  même 
aux  premiers,  des  modifications  et  tles  critiques 
dont  il  convient  de  tenir  compte.  Pourquoi  voul<*z- 
vous,  a-t-on  dit,  (jue  la  sélection  naturelle  perpétue 
les  variations,  alors  que  la  plupart  sont  insiiîni- 
liantes,  impondérables  pr)urainsulire,  et  sans  utilité 
appréciable?  Nous  voyons  sans  cesse  deux  espèces 
ne  différer  entre  elles  que  par  «les  caractères  «*xté- 
riiHirs  inutiles,  non  a<laptifs  :  «fu'est  re  quft  la  sé- 
lection a  bien  pu  faire  là?  En  résumé,  les  critiques 
nous  disent  qu'étant  faibles  et  inutiles  les  variations 
n»»  servent  de  rien,  et  <iue  la  sélection  n'a  rien  di\ 
faire  pour  les  conserver.  Peut-être  se  pressent-ils 
un  peu  trop.  Il  n'est  pas  toujours  aisé  déjuger  «le 
l'utilité  ou  de  l'inutilité  d'une  variation  quehonque, 
surtout  quand  on  considère  l'animal  dans  nu 
musée,  sous  une  vitrine,  en  «lehors  de  son  habitat. 
Voyez-le  dans  s<m  milieu  naturel,  dans  s<m  pays 
d'origine,  en  liberté,  et,  comme  le  fait  reniar«iuer 
Wallace,  votre  avis  ])onrra  bien  changer.  Ceci  est 
surtout  viai  en  ce  qui  concerne  le^  nioditicalions 
de  coloration.  t)n  vou>  nnuilre  telle  espèce  <pii  en 
tel  habitat  a  acquis  t«ds  caiactères  de  iolorati<ui. 
A  cnnsidérer  celle-ci.  Mil  jîi'-N'ia  «juN'Ile  est  inutile, 
voire  niènie  nui>ilde;  tnai>  à  «'tuilier  l'animal  dans 
sou   habitat,  on  ju«e  an>silôt   qu'elle  e**l  utile,  et 
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in(>inp  tn>s  iilile,  irune  façon  ou  «runo  autre.  Il  faut 
«lonc  ne  pas  mettre  trop  de  hâte  à  prononcer  inu- 
tile une  variation  :  souvent  on  piont)nce  simple- 
ment son  ignoranre.  Bien  des  caractères  crus  inu- 
tiles et  déclar«'>s  tels  il  y  a  quelques  aimées  témoi- 
gnent actuellement  d'une  incontestable  utilité; 
et  sur  ce  point  M.  NVallace  nous  donnt*  des  fails 
intéressants.  Voyez  les  fleurs  en  particulier  :  quand 
on  sait  quel  rôle  considérable  peuvent  jouer  dans 
la  reproduction  et  la  fécondation  —  but  supérieur 
de  la  vie  de  l'espècf  —  qui'biue»*  poils,  quelques 
^'landes,  ou  simplement  le  poli  ou  la  nigosité  d'une 
surface  dans  la  (leur;  la  texture,  la  forme  ou  les 
appendices  de  la  fjjraine,  on  se  dit  qu'il  y  aurait 
présomption  grande  à  vouloir,  dans  les  autres  cas, 
trancher  la  question  en  disant  simplement  «jue 
«  cela  ne  sert  à  rien  ».  L'utilité  de  certains  faits 
en  apparence  parfaitement  insipniliants  est  telle, 
dans  nombre  de  cas,  qu'il  y  faut  regarder  à  plu- 
sieurs fois  avant  d'émettre  une  opinion.  Ce  n'est 
point  à  din^  toutefois  qu'il  ne  puisse  exister  des 
caractères  inutiles  :  ils  sont  présentement  inutiles, 
mais  rien  no  j)rouve  qu'ils  n'ont  pas  été  d'un 
grand  secours  autrefois.  Pourquoi  se  sr>nl-ils  con- 
sr-rvés.  demand»'ra-t-nn?  A  ceci  ou  répond  :  Pour- 
quoi ne  se  seraient-ils  jjas  conservés?  La  sélection 
naturelle  exclut  les  caractères,  les  viiriations  nui- 
sibles—dans la  mesure  où  ils  sont  tels;  —  les  va- 
riations inutiles  non  nuisibles  n'ont  pas  à  dispa- 
raître :  elb's  peuvent  persister. 

Les  adversaires  de  la  séle<tion  nalnrelle  n'ob- 
tiendront certainement  i»as  la  victnin-  sur  ce  ter- 
rain. Des  cara'tèn's  en  appan'uce  très  insignifiants 
présentent,  quîind  on  connaît  mieux  les  faits,  une 
utilité  très  grande;  de  très  petites  dillérences  d'or- 
ganisation peuvent  jouer  un  rôle  considérabb» 
dans  la  vie  de  l'espèce. 

La  principale  ad<lition  (jui  ait  été  faite  à  la 
théorie  de  la  sélection  naturelle  est  «lue  à  Ro- 
manes et  à  (iulick.  Le  j)remier  a  formulé  la  théorie 
de  la  sélection  physiolo^i(ine  —  J'ai  longuement 

analysé  son   travail  il  y  a   trois  ans;  le  tl^r- 

nii'r  a  formulé  celle  dr  la  div«T«;«'nc«'.  Ntms  re- 
|)arIerons  [»hi>  loin  de  la  première  lliénrie.  M.  (iu- 
lirk.  ({(li  r>l  un  znulo^Msl».'  très  rélléi'lii,  jn'nse 
que  la  sélretjiiii  natuielli*  ne  peni  suflin*  à  ex- 
pliipuT  certain^  faits,  «M  qu'il  d«»il  exi>li'r  dans 
le^  éiii's  niéuies  un  piinci|»e  de  transformation 
divergente  qui  agit  di  veisenient.  sans  que  les  in- 
fluences extérieures  soient  pour  quoi  que  cv  soit 
dans  cette  diversité  iraclion.  C'est  <le  l'élude  de 
la  faune  si  curieuse  ile.s  Aclialinelles  des  îles 
Hawaii  (jue  M.  (iulick  esi  parti  pour  foriuuI»»r  sa 
théorie,  dont  voici  le  résumé.  Klanl  donné  une 
espèci'  dans  un  milieu  «pielconque.  elle  ^arie,  et 
cela  bien  qu«'  le  milieu  st'inble  éir»' nnit'orme  dans 
toute  son  élruilue,  et  elle  varie  en  plusieurs  sens. 
Celle  variation  «liver-ie  ne  peut  «''lie  due  aux  con- 


ditions extérieures;  elle  est  due  à  deux  priucip<s: 
la  variation  et  la  séparation.  Celte  dernière  n'im- 
plique point  Texistence  de  barrières  physiques  : 
il  y  a  séparation  partout  où  une  cause  quelconque 
empêche  le  mélange  des  êtres  <fui  varient  avec 
ceux  qui  ne  varient  point,  ou  de  ceux  qui  ont  varié 
en  tel  sens  avec  ceux  qui  ont  varié  en  lel  autre. 
Les  animaux  à  variation  univoque,  identique»  su- 
nissant  entre  eux  plutôt  qu'avec  les  autres,  la  va- 
riation dont  il  s'agit  va  s'accentuant  dans  chaque 
groupe  ainsi  constitué  par  l'ensemble  des  êtres 
présentant  la  même  variation  ;  et  dans  une  mèrai* 
variation,  côte  à  côte,  on  voit  se  former  des  variétés 
très  difTérentes,  ce  qui,  dit  M.  (lUlick,  seitiit  inexpli- 
cable avec  la  théorie  de  la  sélection  naturelle. 

En  somme,  M.  Gulick  considère  que  la  sélection 
naturelle  peut  bien  consener  et  propager  une  varia- 
tion ou  un  syndrome  de  variations;  il  ne  voit  p.'is 
comment  elle    favoriserait    également    plusieurs 
lignes  de  variation  :  et  la  raison  eu  est  —  ce  me 
semble  —  qu7i  son  avis  la  variation  avantaff«'use. 
qui  confère  une  sujïériorité,  ne  peut  être  qu^une  et 
non    multiple.   Autrement  «lit,  il  semblerait  que 
parmi  les  variations  multiples  qui  peuvent  se  pn>- 
duire  chez  un  certain  nombre  d'individus  d'une 
même   espèce  dans  un  même  habitat,  une  seule 
ligne  dût  être  avantageuse,  une  seule  mérilAt  d'être 
conservée  :"  la  sélection  naturelle  ne  .saurait  expli- 
quer la  conservation  de  «liflTéi-ents  gron|»es  de  va- 
riations, un  seul  d'entre  eux  devant  être  avantageux. 
Il  y  a  là  une  pétition  de  principe:  nul  n'a  dit  que 
la  sélection  naturelle  ne  peut  agir  qu'en  un  sens 
uni(iue,  et  chacun  admet  que  des  moyens  diffé- 
rents peuv(»nl  mener  à  une  même  iin,  que  des  va- 
riations dilférentes  et  lies  adaptations  très  div«?rses 
peuvent  conférer  des  avantages  d'ordre  difTérent, 
mais    également   ou    pres(jue    également    dignes 
d'être   conservés.  Étant  donné    une  espèce    dans 
son  habitat  normal,  les  individus  amont  difl'érents 
:   moyens  d'«'«chapper  à  di»  niènies  enni'inis  ou  à  des 
.    ennemis  diflerenls:  ici.  il  y  aura  une  variation  de 
couleur:  la,   une  ditlérence  d'habitutles   alimen- 
■    taires.  par  exemple;  ailb'Uis.  une  autre  adaptation 
;    très   dilVérenle:   ces   dilîérenls   moyens   pourront 
,   être  également  bons:  ils  seront  également  con- 
servés, et,  au   lieu  «l'une  vari«'té  nouvelle,  mieux 
adaptée,  on  en  pourra  voir  deux  ou  trois,  mieux, 
•    mais  divers«'menl  adaptées. 

D'autre  part,  on  se  deinamle  en  «pioi  consiste 
cette  si'parotiiniy  celte  isolation  particulière  qui 
joue  un  >i  «rand  rôle  dan»^  riiypnlhèse  île  M.  (iulick. 
C'est,  dil-il,  une  loi  qui  <«  rapproche  ceux  qui  sont 
doués  pareillement,  et  les  sépaie  d»*  ceux  <pii  sont 
autrement  doués  »>.  Kn  réalih'.  elle  peut  se  pro- 
duin*:  il  suftil  «le  rac«jui*-ilion  d'une  nouvelle  habi- 
tude, «run«'  vaiiation  «lans  b-s  nneurs  repioduc- 
i  lives,  d'une  variation  «le  coloration  —  on  >ait  «jne 
I   les  in<lividus  «l«»  menu-  «•«ud<'ur  >'accoupb'nl  i»lu> 
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voloiUitTs  onlre  eux,  rt  évitent  ceux  de  couleur  <lif- 
lërento,  iiiAmo  à  l'état  sauvage  :  voyez,  par  exemple, 
le  bétail  sauvage  «les  Falkland,  —  mais,  à  tout 
prendre,  il  ne  semble  pas  que  Thypotbèse  de 
M.  (iuliek  soit  nécessaire,  ni  qu'elle  complète  môme 
la  théorie  de  la  sélection,  à  latiuelle,  dans  la  pensée 
de  Tauleur,  elle  doit  être  substituée.  La  sélectiori 
sufill  il  expliquer  les  faits  jiour  lesquels  M.  iiuliok 
a  iniaj^iné  sa  théorie  ;  elle  les  explique  si  on  l'in- 
terprète lar^'enient  et  si  on  tient  compte  de  deux 
faits  :  «le  l'action  du  milieu,  qui  peut  déterminer 
des  variations  inutiles  mais  inofTensives,  aussi  bien 
que  «les  variations  avantageuses  ;  «le  l'existence  «le 
variations  en  appan'iice  ou  en  réalité  inutiles,  que 
In  sélection  n'a  point  à  exterminer,  par  le  fait 
«prell«»s  ne  sont  point  nuisibles. 

Sur  la  srlection  phyaiologiqwi  «le  M.  Homan«'s,  il 
me  sera  permis  «l'être  bref:  la  théorie  a  été  exp«)sée 
avec  les  détails  nécessain's,  et  il  suflira  «l'en  rappe- 
ler le  point  essentiel.  M.  Romanes  estime  que  la  sé- 
lection nalurelle  peut  bien  être  considérée  comme 
la  théorie  «h'  Torigin»'  «les  a<laptations,  mais  non 
comme  un«*  théorie  «le  l'origine  «b?s  esjièces  :  elle 
n'expli«ine  point  C(uumenl  il  se  fait  «jue  des  variétés 
jus«|ue-là  fécon«les  entre  elles  <levii»iinent  espèc«'s 
inférnnd«*s  «'utre  elles.  Pour  expli((uer  ce  fait,  il 
admet  ifu'à  un  certÂiin  moment  il  se  produit  dans 
le  System»'  rejuoilucleur  une  moditicalion  —  on  sait 
«l'ailbMirs  (ju»*  c'est  un  des  systèmes  «jui  changent 
1«*  plus  aiséni«*nt,  qui  sont  le  plus  délicats  —  «jui   . 
fait«ju«'  la  fécondité  n'i'st  plus  possible  qu'avec  les   ' 
in<livi«lus  d«?  même  variét«*  :  les  unions  avec  b'S  , 
in«livi«lus  de  variété  «lilTérente  deviennent  inutiles.   , 
Et  «l'ailbMirs  on   peut  observer  dans  uiu?   même 
«•siM>ci*  —  chez  l'homme  lui-même,  sans  aller  plus   ■ 
loin  —  «les  «ras  «ni  ileux  êtres  fertiles  avec  «l«'s  ti«MS 
s«»nt  >léril«*s  «*ntn^  eux.  Mais  «r  qui  est   nu  Itisits  \ 
rh«*z  les   imlividus  «Mi  «jut'slion  «levicmlrail   pour 
M.  Hoinan»'s  inii*  «pialilé  héré«litain*,  «M  ib'  la  sorte 
b'S  variations  spériab*s  a  «'«'s  indiviilus  s»*  traiisuu-t- 
Iraient  ri  s'inlensin«*rai«'nt.  Nous  n«'  ponv«»ns  di>- 
«•ul»'r  ici  au  long  «:ette  nouvelb^  hypothèse,  qui,  il   ■ 
b»  fan!  av(ui«*r,  est  encore  fort  contestée  :  c«'  «pii  lui   , 
manqn«*  b*  [ilus  c'est  la  base,  c'«*st  un  «?ns«'nible  «b' 
faits  précis.  Et,  «l'autre  part,  les  faits  de  Thybridité 
n«*  Ini  s«)nt  pas  favorables.  Par  «Mintre,  la  snscep- 
tibilité  extrême  «b-  l'appîireil  r«*pro«luct<'ur  «"^t  un   ' 
fait  po*^itir«*l  bien  coiniu. 

Au  point  «b-  vue  d»*  riiybri«lité  «•!  «le  la  fertilité 
ou  stérilité  d<'s  croisements,  i»n  sait  oii  Darwin 
avait  lai'^^^é  la  i|ne>linn.  r.elb*-«'i  r<\  très  complexe 
«railliMn>,«'t  sa  eoniple\ilé  lésuite  d»'  la  diM'oidan«'e  | 
\\r<  réviillats.  D'une  part,  telle  espère  M'ia  técunde 
avee  l.'IIi-  auti»'  très  distincte  .rlie\al  «-t  Ane  .  et, 
«l'un  autre  lùté.  il  est  ««nlie  lb*urs  po|yniorpln-s.  d«»  ■ 
même  i*^pè««'  natun-ib-menf,  i|es  «as  «le  stérilité 
absolue.  Ici.  les  liybriiles  d*espèc«'  difTérenle  >onl  ' 


fertiles  entre  eux;  là,  deux  variétés  voisines  sont 
stériles  entre  elles,  et,  quand  elles  ne  le  sont  pas, 
leurs  hybrides  sont  infécon«ls  entre  eux.  Aussi 
Darwin  a-t-il  considéré  «pn^  la  stérilité  n'«'st  nulle- 
ment un  caractère  spécitîque.  A  ceci  on  peut  ajou- 
ter —  et  c'est  un  résultat  des  observations  de 
.M.  Wallace  —  que,si  l'on  admet  qu'un  certain  degré 
de  stérilité  accompagne  ordinairement  b's  légères 
moïlifications  qui,  se  produisant  dans  un  groupe 
d'individus,  vu  font  un«'  variété  naissante,  la  sélec- 
tion naturelb'  peut  opérer  sur  cette  matière,  et 
accroître  cett«^  infertilité  comme  elle  accr«)ît  toute 
variation  favorable;  et  ceci  est  avantageux  quand 
le  groupe  «pii  varie  se  trouve  occuper  le  même 
habitat  qu«»  la  forme  mère.  Ce  point  est  à  signaler. 

J'en  viens  maintenant  à  la  question  du  ri>le  et 
«le  l'utilité  de  la  couleur  chez  les  animaux,  ques- 
tion que  Darwin  avait  beaucoup  étudiée,  mais  qui, 
«lepnis  lui,  v\  grâce  à  «le  nombn'ux  obs«'rvatenrs, 
a  lait  «b'S  progrès  considérable^.  M.  Wallace  «mi 
«lonne  un  exc«*llent  exposé  :  celui-ci  mérite  qu'on 
s'y  arrête  avec  qutîbjue  «lébiil.  d'autant  plus  que 
rémin«Mit  naturaliste  se  trouv»»,  à  l'égard  du  rùlv 
«le  la  sélecliïm  sexu«dle  «lans  la  «iu«*stion  «le  la 
couleur  des  animaux,  ne  pas  accepter  les  itlées  de 
Darwin. 

La  coloration  «les  animaux  —  nous  verrons  plus 
bdn  k  examiner  la  «piestion  chez  les  plantes  — 
n'est  point  cb«»se  acci«lenl«dle,  fortuit«^  «'t  in«litlë- 
rente.  L'espèce  a  sa  couleur  particulière  qui  sert 
beaucoup  à  la  faire  reconnaître,  et  la  similitiub'  du 
|»elage  ou  du  plumag«*  ch«'Z  les  «lifTérents  indivi«lus 
«b"  la  mêm«*  espèce  —  le  tigre  et  le  canar«l-man«larin 
par  exempb*;  —  similitude  qui  se  retrouv«'  jusque 
«lans  les  plus  petits  détails  «b»  mai«pie,«b*  «b'ssin  «'t 
«le  «oloralion,  alors  niénn»  «iu«*  c«Mix-ci  nouI  inlini- 
ment  «•.oniplex«'s  «'t  variés.  in«uitr«'  que  nou*^  av«uis 
la  un  «-arih-tère  spécilitpn».  Si,  «l'autre  part,  nous 
nous  rappelons  que,  s«*lon  b's  lois  de  la  séleetion 
naturelb*  et  d«'  la  lutt«'  jiour  rexi>tencr',  liuis  les 
caractèr«'s«b'r«'spèc«*«jnt  une  si^nilical  ion  ntili  tain», 
par  la  raison  «|u«*  les  caractères  nuisibb'<  ont  drt 
amiMKM*  la  «lestruction  «le  ceux  ipii  b's  prés«Mit«Mil, 
c«*  qui  fait  «pi'à  tout  b*  m«»ins  b's  caractères  spé- 
«•ilitpies  sont,  pour  la  plu*^  gran«b'  partie,  ulib'-i 
«•t,  «laiLs  uu«'  p«'tit«»  proportion,  inililTér«Mils,  «-'«'st- 
à-«lire  ni  nnisibb-s  ni  parti«Milièr«Mn«Mit  utiles,  il 
suit  ((u<*  la  c<dorati«in  «les  animaux  «'st  liée  à  l'uti- 
lité «in'elb»  préstMite  poui-  «Mix,  qu*«'lle  b-ur  «•>! 
utib'  «l'um*  fai«»n  ou  «l'un»'  autre.  Le  piimipe  va 
s'aflermi^sant  clia«pie  Jour.  On  peut,  à  la  véiilé, 
«liscuter  sur  le  sens  d»*  l'utililé  di'  la  eoloralinii. 
«•ai"  sans  ei-»<«ie  on  aptMCoit  «le  nouveaux  ino«ies  par 
b'squ«'ls  la  cobuation  est  avanta:;eus.' ;  uiais  la 
multiplirit»'-  luênie  «b*  ceUX-ei  n'est-elle  pas  la 
preuvi'  i'vi«lentf  «le  rexa«'tilud»'  du  principe  liéné- 
ral?  ne  témoiî.'n»*-t-eIle  pa-»,  av«'c  la  conslaiic»*  d«' 
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la  coloration  spécifique,  en  faveur  de  celui-ci?  La 
chose  semble  assez  évidente  pour  qu'il  n*y  ait  pas 
à  y  insister. 

Il  y  a  bien  des  manières,  pour  la  coloration, 
d'ôlre  utile  à  Tanimal  ;  celle-ci  le  protège  de  bien 
des  façons.  D'une  façon  générale,  il  y  a  une  rela- 
tion évidente  entre  la  couleur  de  Tanimal  et  celle 
dr  son  milieu.  Les  animaux  des  neiges  sont  blancs  : 
moins  généreuse  pour  l'homme,  la  Providt^nce  ne 
leur  a  point  donné,  comme  à  la  puce,  une  coul<»ur 
qui  les  rende  faciles  à  voir,  non  sur  les  draps  des 
lits,  mais  sur  les  plaines  neig<'uses,  et  par  là 
faciles  à  prendre  :  peut-être  a-t-elle  craint  que 
des  esprits  difficiles  à  satisfaire  n'en  vinssent  î\  se 
demander  pourquoi  elle  créait  des  animaux  si  elle 
leur  fournissait  toutes  facilités  de  destruction. 
N'est-il  pas  plus  aisé,  en  i»ai-eil  cas,  de  ne  pas 
créer  ces  espèces  privilégiées  en  s<»ns  contraire? 
D'autre  part,  les  habitants  du  désert  sont  jaunes 
ou  bruns;  et  le  vert  n'est  commun  que  chez  les 
hôtes  des  forêts  tropicales. 

Soit,  répond-on;  mais  le  corbeau,  qu'en  failes- 
vous?  Le  corbeau,  dans  les  régions  arctiques  ne 
blanchit  point:  il  gard«^  son  habit  noir.  Et  d'autres 
<?xf*mples  pt'uvent  être  cités  dans  le  même  ordre 
d'idét's.  En  y  regardant  de  plus  près  cei)ondant, 
on  voit  qu<»  la  «  question  du  corbeau  »  n'est  point 
i\v  celles  qui  renvei"sent  une  théorie.  Le  corbeau 
n'd  point  besoin  d'être  blanc  dans  les  régions 
froides,  parce  que  sa  couleur  n*;  peut  effrayer  sa 
proie,  laquelle  consista  en  viande  morte  ;el,  d'autre 
part,  il  est  de  taille  à  se  détendre  conln*  ceux  qui 
lui  pourraient  chercher  noise.  Pour  le  mouton 
musqué,  qui  demeure  brun  dans  les  régions  an- 
tiques, sa  couleur  le  sert  en  lui  permetlimt  de 
reconnaître  de  loin  ses  semblables  et  de  se  joindre 
à  eux  :  l'union  fait  la  force,  et,  dans  la  plupart  des 
exceptions  de  ce  genre,  on  peut  découvrir  une 
raison  qui  se  rattache  au  principe  général  de  l'uti- 
lité. Il  est  difficile  de  savoir  comment  s'établit  la 
relation  entre  la  coloration  de  l'animal  et  celle 
de  son  milieu  normal.  On  ne  peut  invoquer  l'a*-- 
tion  directe  «le  ce  dernier  :  les  faits  ne  le  per- 
mettant j)uint.  Si  dans  les  régions  tropicales,  où 
le  soleil  est  brillant  el  chaud,  les  formes  vivement 
coloiérs  sont  particulièrement  belles,  il  ne  faut 
pas  nubiirr  que  1rs  formes  à  couleurs  ternes  y 
abondent.  lnvo«iu»'ra-l-on  une  acti(ui  des  mub'urs 
qui  prédominent  dans  le  milieu?  Sans  dt)ute  le 
caméléon,  les  céphalopodes,  la  grenouille  mém»', 
peuvent,  dans  une  certaine  mesuir,  suivre  la  cou- 
leur du  milieu  où  on  les  nu.'t.  Tue  «grenouille  dans 
un  aquarimn  ii  fond  noir,  en  ardoise,  est  presque 
noire,  alors  que,  posée  dans  un  cristallisoir.  sur 
une  table  blanche  ou  jaune,  elle  devient  bientôt 
brun-jaunîltre.  Mais  ici  il  y  a  un  réflexe  spécial 
bien  connu.  Sans  doute  encore,  dans  dr  récents 
travaux,  conduits  avec  grand  soin,  M.  E.  B.  Poul- 


ton    a  pu    montrer  que  la    couleur    du    niili«i 
contribue  «i  déterminer  celle  des  larves  de  certÙR^ 
insectes,  fait  d'ailleurs  entrevu  il  y  a  plus  devine^ 
ans  par  T.  W.  Wood  entre  autres  ;  mais,  si  rorieox 
et  si  évident  ({ue  soit  le  phénomènes  il  est  clair 
qu'on  ne  saurait  en  faire  la  base   «l'une  loi  géné- 
rale, et  il  faut  chercher  ailleurs   la    cause  de  la 
coloration.  Sur  ce  point,  M.  Wallare  a  bien  u»- 
théorie  à. proposer,  mais  avant  d'en  venir  à  cell»»- 
ci  il  convient  de  montrer  par  quels  procédés  nnro- 
breux  et  variés  la  coloration  ])eut.  être  utile  aui 
animaux.  Pour  abréger  et  simplit)pi\  je  classerai 
les  faits  sous  un   certain  nombre     de   rubriques 
distinctes. 

Imitation  du  miUeH.  —  Quand  on  voit  le  ligre,  h' 
léopard,  la  panthère  dans  nos  maign^s  exposition^ 
ambulantes  ou  dans  nos  ménageries  subvention- 
nées, plus  piteuses  encore,  on  ne  se  douterait  guèrr 
que  leurs  couleurs  et  leurs  dessins  ïos  protègent, 
en  les  rendant  difficiles  à  distinguer  dans  leur  ha- 
bitat normal.  VA  pourtant  tel  est  le  cas.  Un  chas- 
seur de  tigres  écrivait  à  Wallace  qu'à  moins  d^ 
20  mètres  d'un  tigre  blessé,  immobile,  couché  sous 
un  arbre  dans  l'herbe,  il  n'avait  pu  réussir  à  ilis- 
tinguer  l'animal,  et  il  avait  fallu  que  des  indigène> 
le  lui  eussent  désigné.  Beaucoup  d'oiseaux  (à  cou- 
leurs éclatantes  même,  ce  qui  surprend  tuujoui> 
quan<l  on  les  a  vus  seulement  dans  les  vitrines  de 
nos  musées  et  non  dans  leur  habitat  normal,  dans 
leur  cadre  natureli  se  distinguent  très  diflicilement 
dans  les  branches  ou  auprès  des  fleurs  qu'ils  re- 
cherchent de  préférence;  nombre  de  papillons  po- 
sés à  terre  les  ailes  reployées  ne  peuvent  «!^lre  dis- 
tingués que  p;ir  des  gens  très  exercés,  el  VAteri^n 
meleagiHs,  un  juipillon  commun  en  Afrique,  varie  >i 
bien  selon  la  coloration  générale  du  sol  de  la  i-é- 
gion  (|u'il  fréquente,  qu'on  peut,  à   rinspection 
seule  d'un  exemplaire,  et  connaissant  les  sols,  dire 
sur  quel  sol  il  a  été  recueilli.  Les  faits  de  ce  genre 
abondent  chez  b*s  animaux  marins  :  quiconque  a 
posé  les  pieds  sur  nos  côtes  a  vu  combien   nos 
poissons  plats  littoraux  et  nos  crevettes  grises  ont 
la  couleur  du  sable,  et  j'ai  fait  connaître  il  y  a 
quelqu«*s  années  un  ras  di*  ce  genre  j>our  un  crabe 
des  environs  de  Danyuls.  Du  reste,  les  faits  de  cet 
ordre  sont  très  nombreux  et  il  serait  intéressant 
de  les  grouper,  de  les  réunir,  jK»ur  bien  montrer 
combien  cette  sorte  de  coloration  protectrice  t>M 
répandue. 
j       hhi talion  de  certains   objets  partirai iers   indiffr- 
;   rrnts.  —  Le  passa^'e  à  celti»  <-alé;;nii«'  d'imit^ition 
:    nnus  est  fourni  par  le  genre  Kallima,  parmi  b's  pa- 
;    pillons  :  ces  insectes  ont  coutume  de  se  posi-r  ton- 
jnurs  sur  le  feuillage  mort  ou  niouianl,  et  la  colo- 
ration de  la  face  inférieun^  de  leuis  aih*s  rappellr 
absolument  celle  de  ce  feuillagi'.  Mais  il  n'y  a  pas 
seulement  imitation  parlacoub»ur  :  la  forme,  Tai- 
tilude,  sont  modifiées  aussi  en  vu«-  d»*  l'adaptatiou 
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spéciale,  do  Timi talion  particulière.  Par  ces  pa- 
pillons, nous  arrivons  à  ces  Phyllium  si  curieux,  qui 
ressemblent  à  des  feuilles  mortes,  et  chez  qui  la 
ressemblance  est  accrue  par  la  présence  d'expan- 
sions foliacées  pourvues  de  saillies  colorées  rap- 
pelant, à  s'y  méprendre,  les  nervures  des  feuilles; 
à  ces  chenilles  qui  rappellent,  par  la  couleur,  la 
forme,  Tattitude,  de  petits  brins  de  bois  mort,  au 
point  de  tromper  l'œil  le  plus  exei-cé. 

Imitation  d'objets  particuliers  attirants.  —  Ici, 
l'animal  tire  de  sa  coloration  un  avantage  difTé- 
reni.  Au  lieu  de  passer  pour  un  objet  indifférent, 
il  simule  certains  objets  de  nature  à  attirer  cer- 
Uiines  proies.  Dans  son  excellent  Naturalist's  Wan- 
derings  in  the  Eastern  Archipelago,  Forbes  raconte 
avoir  été  fort  étonné  en  voyant  un  Lycœne  posé 
sur  uu  excrément  d'oiseau.  H  fut  plus  étonné  en- 
core en  voyant  que  ledit  excrément  était  en  réalité 
une  araignée  ayant  une  couleur  et  une  forme  des 
plus  décevantes,  et  qui  simulait  évidemment  l'ob- 
jet dont  il  s'agit,  et  en  tirait  un  profit  considérable 
par  l'attraction  qu'elle  exerçait  sur  nombre  d'in- 
sectes. 

Imitation  d'objets  terrifiants.  —  Certains  animaux, 
parfaitement  inofTensifs  en  eux-mêmes,  se  protè- 
gent eu  prenant  une  coloration  particulière  qui, 
jointe  à  certaines  habitudes,  à  certains  gestes,  en 
font  un  objet  de  terreur  pour  les  autres  animaux 
et  même  pour  l'honmie. 

Ceci  nous  amène  aux  cas  de  niiiuétisme. 

Mimétisme.  —  Ici,  Tanimal  simule  une  espèce 
véritablement  dangereuse,  appartenant  parfois  à 
un  g<'nre  et  même  à  une  famille  ou  à  un  ordre  ab- 
solument distincts.  Les  faits  de  ce  genre  abondent. 
Ici  ce  sont  des  papillons  imitant  Ifs  autres  papil- 
lons connus  pour  leur  saveur  désagréable,  et, 
comme  tels,  évités  de  tous  les  insectivores  (c'est 
ainsi  qu<»  l.*i  Piérides  imitent  une  seul»'  rspéce 
d*IIélii:onid<*s*,  et  l'imitation  est  parfois  si  parfaite 
qu«*  les  animaux  s'y  trompent  lors  dv  répoijue  de 
la  re[>n»duction;  c't'st  ainsi  encore  (jue  beaucoup 
df  papillons  de  «enn's  nombieux  imitent  les  I)a- 
naïtles  en  général,  lesquels  jouissent  des  mêmes 
immunités  que  l«*s  lléliconides)  ;  ailleurs  ce  sont 
«l»*s  coléoptères  qui  imitent  des  abeilles  ou  des 
guéprs;  ou  enconî  des  serpents  inofTensifs  qui 
mimt'iit  les  espèces  venimeuses,  etc.  Je  ne  puis 
tout  citer  :  il  suftira  de  faire  ressortir  avec  M.  Wal- 
lace  les  faits  suivants  :  r»*spèce  mimante  occupe 
la  mémi'  aire  p''ographi(iui^  ijue  l'espèce  mimée  ; 
elb'  rst  toujours  moins  bi«Mi  arméo  pour  la  lutlr 
pour  IVxisIrnci*;  elb»  l'st  t'U  proportion  numérique 
plus  fiiiblf,  et  (>ntin  1«'  uiiniéljsmt'  est  purement 

1.  Sur  r^ilc  i|iii'«tioii  je  riMivrrrai  !••  lortcur  au  chapiln*  -»[»/- 
cial  «•oM'»în'K'  a  rr  suj»»l.  et  k  «I»'  iioiiihrrus»"*  iiolrs  •lis|HT>.<Ts 
4>it  ililIV'n-iiN  iininlM  du  lirau  livra  qui»  M.  S.  Si-U'Iilt>r  viiMit  «l«' 
pulilitT  siHis  li>  titn*  ih*  hutttu'flir»  itf  \fir  EnifUiml,  L'umimi'  t*sl 
niliinralilc  par  la  ronnr  «>t  lo  foml  eu  os.\  oxcollrnt.  M.  S.  Si-uii- 
lier  4^taiil  un  iN's  mi'illrurh  L<.^|udi>|iU-rulupH'*(  auirri<'niii<t. 


;  extérieur,  superficiel  :  il  n'atteint  poinl  les  carac- 
tères internes. 

Coloration  directrice. —  Beaucoup  d'animaux  mal 
armés  pour  la  lutte  ne  trouvent  un  peu  de  sécurité 
que  dans  leur  habitude  de  vivre  en  communauté, 
en  groupes,  en  troupeaux,  et,  dans  ces  conditions, 
il  peut  leur  être  utile  de  présenter  des  couleurs 
marquetas,  des  dessins  caractéristiques,  qui  leur 
permettent  de  se  reconnaître  aisément  à  distance. 

Coloration  prcmonitrice.  —  Enfin,  Ut  naturaliste 
est  souvent  frappé  des  couleurs  voyantes  de  cer- 
tains animaux,  et,  comme  celles-ci  ne  h'ur  four- 
nissent point  une  protection  du  genre  de  celle  qui 
a  été  citée  plus  haut  (imitation  du  milieu),  il  a  été 
amené,  en  y  regardant  de  plus  près,  à  conclure 
que  la  coloration  est  prémonitrice,  et  qu'elle  sert 
à  avertir  les  ennemis  qu'il  y  a  danger  ou  inconvé- 
nients pour  eux  à  s'attaquer  à  Ti^spèce  qui  présente 
l'apparence  vn  question.  Beaucoup  d'ins<îcles  (Lé- 
pidoptères, (coléoptères.  Chenilles,  etc.)  sont  dans 
ce  cas.  En  général,  ces  espèces  non  comestibles 
(elles  sont  telles  en  raison  de  sucs  particuliers  ([ui 
donnent  à  leur  chair  une  saveur  répugnante)  sont 
de  couleur  voyante,  peu  disposées  à  la  prudence, 
mal  douées  au  point  de  vue  du  vol,  faciles  à  re- 
connaître. Tous  ces  caractères  sont  intéressants  à 
noter  :  ils  conconlent  entre  eux.  Un  insecte  répu- 
gnant par  scm  odeur  ou  sa  saveur,  s*il  est  suffi- 
samment protégé  par  là  et  suflisamment  voyant 
pour  (ju'on  le  reconnaisse  de  loin,  n'a  point  besoin 
d'être  doué  d'autres  armes  ofTensives  ou  tléfensives. 
La  plupart  des  chenilles  très  voyantes,  velues  et 
brillanmient  redorées  sont  incomeslibles  :  c'est  un 
fait  <lont  on  a  pu  s'assurer  expérimentalement,  (^e 
groupe  de  faits  est  d'acquisition  récente,  et  M.  Wal- 
lace  a  beaucoup  fait  i)Our  lui  donner  droit  de  cité 
ilans  la  science  :  ce  n'est  pas  le  moins  curieux  <le 
ceux  «jni  viennent  d'être  énumérés.  On  «-u  trouve 
des  exemples  ehez  les  insectes,  chez  les  batraciens, 
chez  les  niamniiteres,  et,  à  mesun»  que  l'on  étu- 
diera la  chose  de  plus  près,  on  en  reconnaîtra 
beaucoup  «l'autres  cas. 

Tels  étant  les  faits,  et  le  rôle  de  la  coloration 
étant  considérable  dans  la  vie  de  l'animal  «|u'elle 
pndège  à  îles  titres  variables,  il  faudrait  savoir 
comment  celle-ci  se  produit.  On  sait  que  Darwin 
a  formulé  une  théorie  d'après  laquelle  la  sélection 
sexuelle  joue  un  rôle  considérable  :  le  choix,  par 
les  fenielh's,  des  màhîs  mii'ux  ornés  à  leur  gin'il 
déti'rminerail  les  couleurs  brillantes  et  les  dessins 
que  présentent  les  animaux.  M.  Walhiee  n'eslinn- 
point  que  relie  théorie  soit  adéquate  aux  laits  - 
je  ne  puis  iei  entrer  dans  les  détails  de  sa  eritique 
—  et  lui  en  substitue  une  autre,  plus  ^'énérale  rt 
plus  ♦•xacte  sflon  lui.  J»-  ne  puiN  non  plus  enlu'r 
dans  leN  détails  de  riiypothèst*  qu'il  priipos»»  :  il 
suffira  d'en  indiquer  les  lignes  générales.  La  cou- 
leur des  parties  extérieures,  connue  eelle  des  or- 
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guncs  int<Mno5  du  corps, est  le  résultai  do  la  com- 
position chimique  des  tissus  ;  elle  est  d'autant  plus 
variée  que  les  appendices  dernîiques  sont  plus 
nombreux  et  plus  déwloppés,  dit  M.  Wallace-.elle 
est  toujours  utile  —  bien  que  ce  suit  srmvent  par 
des  moyens  trèsdifTérents,  —  et,  si  elle  est  plus  vive 
et  plus  abondante  chez  le  niAle,  ctda  tient  simple- 
ment à  ce  que  chez  eux  la  vigueur  et  Texcitabilité, 
la  nutrition  et  le  métabolisme  sont  plus  considé- 
rables et  plus  actifs  :  de  toute  fai'on  la  coloralinn  se 
rattache  à  la  pbysiologi»'  intime  des  tissus,  et 
M.  Wallace  repuusse  éji[alement  Thypothèse  de 
Darwin,  celle  de  la  sélection  sexuelle,  et  Thypo- 
thése  de  (irant  Allen  d»'«veloppée  dans  Colour  Sensé 
d'après  laquelle  la  coloration  des  animaux  est  due 
à  une  sélection  sexuelle  inconsciente,  les  femelles 
choisissant  de  préférence  les  niAles  dont  la  couleur 
se  rapproche  de  celle  des  fruits  ou  Heurs  dont 
'l'espèce  se  nourrit. 

Ne  pouvant  passer  en  revue  tout  ce  qui  a  été  fait 
depuis  trente  ans  dans  le  domaine  darwinien.  j<* 
désire  cependant  attirer  raltenlion  sur  U'  chapitre 
qu'a  consacré  M.  Wallaci*  à  la  qurstion  des  ï)reuves 
géoloju'iques  de  l'évolution.  11  n'est  point  d'évolu- 
tionisle  qui  n'ait  senti  combien  est  enr«»re  faible 
la  somme  des  ar^'uments  apportés  à  rapjmi  de  la 
cause  darwinienne  par  b's  faits  f>aIéonlnlo;^i<fues  ; 
il  n'en  est  point  qui  n'ait  insisté  >ur  l'imperfection 
des  annales  pM)lof,M(|ues.  M.  Wallace  nous  paraît 
avoir  suflisamment  remar«|ué  combien  il  faut  de 
coud  il  ions  particulières  et  ex4!<'ptitumclles  j>our<pie 
tb*s  organismes  préhistnriqin's  soiful  conservés 
à  l'état  fnssjb';  conibi«*n  il  a  ilù  élie  d«*lruit  d«'  cou- 
ches gédlujL'iques  et  df  fossiles  par  la  tlénudation, 
et  combien,  en  somme,  nos  connaissances  paléon- 
tolofJ!iques  sont  encore  restreintes.  Il  est  en  effet 
de  fjrrandes  régions,  sur  notre  terre,  que  le  jLïéolo- 
^'ue  et  le  jialéonlolo^'isle  n'ont  point  encore  explo- 
rées :  l'Afriifue,  l'Asie  et  de  ^'rantles  parties  des 
régions  mieux  connues.  Kl  d'autre  pai*I,  par  un 
exemple  toii  bii-ii  choisi,  M.  Wallac»*  montre  com- 
bien il  est  difficile  à  la  paléonlolo;;ie  de  nou^ 
fournir  ce  qin*  nous  lui  demandons,  les  formes 
intermédiaires,  nù  par  exi*mple  tioiivera-t-on  la 
forme  iiilj-rmédjjiiie  eiilre  le  pi«:eoii  paon  et  le  pi- 
^'eoii  ;^'iosse-;;or^'i'?  Klli'  n'i'xisli'  pas  :  le  lien  c'i'nI 
l'ancélif  commun.  !♦•  biset  ({ui  u'esl  ni  l'une  ni 
l'anhe  d«'  ces  variéh's. 

Lu  autie  <'hapilr»*  fort  intéressant  est  celui  où 
M.  Wallace  éludi»*  le»  dilTéreiiles  théories  prop«»- 
sées  dejuiis  peu  sur  la  \ariation  et  Tliérédilé.  11 
existe  uni'  leuilance  iuar«piéeàib'«précieiriutlueuce 
de  la  sélection  nalurell»'^  j»rincipa|eni«'nt  chez 
quebpies  auteurs  allemands,  améilcaiu^  et  auiilai^. 
Ici  c'est  llerberî  Sprncerqui  insjst,.  ^ui  riniluenee 
de  l'usa;;»*  et  de  la  désuétude,  et  sur  r.o'tion  du 
milieu:  là,  ce   sont  C.npe  et  b'v  néo-lamarkii'Us 


des  Ëtats-L'nis  qui  proposent  un  ensemble  de  Ull^^ 
ries  bizarres,  où  rintelligence,  l'usage  et  la  d>^ 
suétude  et  le  milieu  jouent  des  rôles  dont  laiv 
leur  respective  est  difticile  à  mesurer;  puis  rV 
Karl  Semperqui  prononce  un  vigoureux  y)laiJoy*T 
en  faveur  de  l'action  directe  du  milieu;  c'ni 
P.  (ieddes  qui  invoffue,  pour  expliquer  la  variatiMU. 
un  antagonisme  entre  la  force  végétative  et  li 
la  force  reproductive;  c'est  encore  Weisniann  tjci 
explique  celle-ci  par  la  différence  des  .sexes,  eti. 
M.  Wallace  ne  conteste  point  qu'il  ne  puisse  } 
avoir  quelque  vérité  dansées  théories, — et  cii 
d'autant  plus  que  la  sélection  ne  i>i*étend  point 
expliquer  la  cause  des  variations  —  mais  senl»^ 
ment  leur  intensitication  et  perpétuation  ou  l^^iir 
élimination,  selon  les  cas; —  mais,  pour  lui,  ell«"> 
no  peuvent  encore  détrùner  la  théorie  qu'il  a,aveo 
Darwin,  formulée  il  y  a  trente  ans  passés. 

Au  point  de  vue  métaphysique,  le  chapitre  «tu» 
traite  du  Darwitiismc  appliqué  à  P homme  présent»» 
un  intérêt  considérable;  mais  je  iloute  qu'il  fass»* 
autant  de  satisfaits  que  de  mécontents.  L'éniineii! 
naturaliste  conmience  par  exjMiser,  avec  beaucoup 
de  clarté  et  de  conviction,  les  faits  qui  militent  tii 
faveurdeTori^'ine simienne  ou  animale  de  i'Iiommi*. 
•f  J'acjepte   pleiuiMuent,  dit-il.  la  conclusion  d»* 
M.  Darwin  relativement  à  l'identité  essentiell»»  ♦]•» 
la  sliuclure  corporelle  (h»  Thounne  avec  celb'  dt*s 
mammifères  supérieurs,  et  j'admets  qu'il  «lesceinl 
de  quelque  forme  ancestrale  comnume  à  l'homme 
et  aux  sinjies  anthropoïdes.  Les  i»reuve>  en  faveur 
de  celte  descendance  me  jKiraissent   concluantes. 
♦Vrasanles.   »>    IMiysi»|uement,   donc,    l'iionnue  S'- 
rattache  à  l'animal  :  il  en  est  le  desrt>n«lant  pei- 
fectionné.  Mais,  taudis  que  Romanes  et   d'autres, 
sur  les  trace*»  de  Darwin,  s'efforcent  de  déniontier 
([u'enlre  l'esprit  de  riiomme  «q  lelui  de   l'animal 
il  n'est   (juê  des  différences  de   dejzré  «^t  non  «le 
naluie,  tandis  que  ces  naturalistes  s'elTorcent  d«* 
démontrer  qu'il  n'i'st  rien  dans  la  structure  men- 
tale di*  l'honime  (pii   n'existe,  à   l'état   de  fjeiine. 
dans  celle  de  ranim.il,  M.  Wallace,  appuyé  vi\  cAw 
par  Mivart  et  d'autres,  nii'   la  parenté  morale  ou 
intellectuelle    dont     il    s'atiit.    et    veut    que    chez, 
l'homme  il  se  soit  ajouté  \\\\  élément  qui  n'exi>te 
point  chez  l'animjil.  (Juel  »'sl  c^t  élément,  et  à  quel 
moment  «le  la  vie  de  l'individu  humain  est-il  ^ur- 
ajoulé,  voila  rpii  n'est  point  expliqué.   L'ar^Munenl 
dont  Si-  sfil   M.  Wallace  esi   ,1,-s  plus  curieux  :  Il 
doit,  dit-il,  y   avoir  un  «'lénnMil   spécial,  distinct, 
paiei-  que  la  sélection  natunlle  n»'  j)ourrait  «^xpli- 

quei-  b"  dévelojq>emi'Ul    d»'S  faillites  intellectuelle. 

mathématiqm*,  artistjqui',  «■(,..  «Innt  l'utilité  n'i*s| 
point  telle  que  la  sélrcli.iii  ait  pu  s,,  t'aiie  de**  in- 
dividus (pii  laprést-ntajcnt  à  un  d>':^ié  [ilusniarcpié  '. 


I.    \oN02  Mir   rr    imiiit   li-'-    //  /'• 


/if   J/i'*!'/!/'*  ilans  II* 
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Il  y  a  certainement  chez  la  société  humaine  civi- 
lisée lin  élément  psychique  particulier  qui  fait 
qu'à  certains  points  de  vue  l*homme  contrecarre 
les  lois  <larwinienn«*s.  Ces  lois  veulent  que  les 
faihles  et  infirmes  s'éliminent  :  la  charité  veut 
qu'ils  soient  conservés  i*l,  si  possible,  améliorés  • 
voilà  un  exemple  enire  cent.  En  réalité  toute  la 
question  se  réduit  à  ceci  :  Trouve-t-on  ou  ne 
trouve-t-on  pas  chez  Tanimal  le  rudiment  des 
facultés  supérieures  <le  Thomme  ?  A  coup  sur,  si 
Ton  compare  un  Newton,  un  Beethoven,  un  Des- 
cartrs,  avec  l'animal,  on  ne  verra  que  des  diffé- 
rences. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Des- 
cartes et  les  Newtons  sont  infiniment  rares.  Qu'on 
étudie  riiomme  sauvage  et  Tenfanl,  et  qu'on  les 
compare  à  l'animal,  et  le  résultat  changera.  A  vrai 
dire,  la  différence  est  moindre  entre  certains  ani- 
maux et  le  sauvage  contemporain,  au  poiut  de 
vue  »le  l'aptilude  à  la  numération,  par  exemple, 
qu'elle  ne  l'est  entre  ledit  sauvage  —  qui  a  i)Our- 
tant  dû  rec«"voir,  lui  aussi,  ce  quid  ignotum,  qui  est 
particulier  à  riionime—  et  les  génies  de  la  science 
mathématique. 

Sur  cette  question,  hi  discussion  se  pourrait 
prolonger  à  rintini  sans  grande  utilité.  Elle  ne 
peut  porter,  pour  être  utile,  que  sur  des  faits,  et 
le  point  essentiel  est  celui-ci  :  l'homme  psychiciue 
difl'ère-;-il  de  l'aninial  ennature  ou  en  degré?  Pour 
répondre  à  celte  question,  il  faut  beaucoup  de 
fails  et  d'observations,  et  .M.  Homanes  s'est,  «lepuis 
quelques  années,  voué  à  l'étude  de  ceux  qui  peu- 


vent jeter  quelque  lumière  sur  la  question  :  je 
renverrai  donc  ceux  que  la  question  intéresse  à 
ses  livres  sur  VÈvoUUion  mentale  chez  les  animaux  et 
VÉrohition  mentale  chez  l'homme.  11  y  étudie  la 
question  s<don  la  bonne  méthode.  —  Je  suis  (piel- 
que  peu  surpris  de  voir  que  M.  Wallace  iw  fait 
aucune  allusion  à  ces  recherches.  M.  Romanes  n'a 
fait  que  reprendre  les  idées  de  Darwin  sur  ce  su- 
jet; il  les  creuse,  il  les  développe,  les  étaye  sur  des 
faits  positifs,  et,  à  ce  titre,  mérite  d*être  regardé 
comme  un  des  soutiens  de  la  théorie  darwinienne. 
Comme  je  le  disais  plus  haut,  le  dernier  chapitre 
de  M.  Wallace  fera  plus  de  mécontents  que  de 
satisfaits.  Il  ne  satisfera  pas  les  darwiniens;  il  ne 
plîiira  i)oint  aux  autres,  qui  lui  diront  :  Puisque 
l'homme  mental  ne  descend  point  de  l'animal 
mental,  pourquoi  faites-vous  naître  l'organisme 
humain  du  corps  de  la  brute?  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
lecteur  qui  aura  suivi  d(»  son  début  à  sa  fin  la 
belle  œuvre  qu<»  vient  de  nous  donner  M.  Wallaci» 
fermera  le  livre  en  rendant  hommage  au  talent  de 
l'auteur.  Imq  grande  sincérité,  une  érudition  pro- 
fonde, des  connaissances  personnelles  des  plus 
étendues  et  une  grande  ingéniosité  dans  l'exposi- 
tion et  l'éclaircissement  des  problèmes  d(;  la  na- 
ture, voilà  de  quoi  est  faite  cette  œuvre,  qui,  de 
l'autre  cûté  de  la  Manche,  a  reçu  à  juste  titre  un 
accueil  des  plus  brillants. 

HENRT  DE  VARIGNT. 
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Les  hommes  préhisloriqu<*s.  nos  ancôtres,  errant 
dans  les  forôls,francliissant,  a  la  suite  du  gibier 
4|u'ils  poursuivaient,  les  fleuves,  b?s  marais,  gra- 
vissant les  nuuitagnesles  plus  ardues,  acquéraient 
certainement  <lans  celte  lutte  de  chaque  jour, 
imposé**  par  la  nécessité  la  plus  urgente,  celle  d<» 
vivre,  iiiu>  force  et  une  agilité  considérables,  qui 
nous  permettent  de  lonipremlre  conmi^'Ut  ils 
pouvaient  lutli*r  sans  trop  d«*  désavantag»»  contre 
les  animaux  sauv;ig<>s  qu'iU  renr(»nt  raient  a  cliaiiuc 
pa»*.  IJeaucnup  ^uciMunbaient,  mais  ceux  qui  ré>is- 
taieiil  devaient  présenter  b*s  modèles  b«s  jdus  pai- 
faits  de  r,'in.-ili>mie  humaine,  rar  il  n'y  avait   ])a> 


viilinm»  /A-,-, ■,////•  r/  S.lrti'iè  il  «  W.Ms'nann,  iloiit  la  trailm-tinn 
>cra  iii'iiiliîiMHMiM'iii  |iiililu'«.'  ■Urinwalil  . 


une  partie  «lu  corps  qui  ne  fiHmise  successivement 
nusinmltanéiuenten  mouvenuMit,  et  (jui.  par  suite, 
n'acquît  son  maximum  de  développtMUent  harmo- 
nique. Nous  pouvons  du  reste  nous  rendre  un 
compte  exa<'t  de  ce  qu'ils  devaient  être, en  jiassant 
en  revue,  parmi  les  rares  peuplailes  sauvages  qui 
existent  encore  et  que  n'a  détruites  ni  l'alcool  ni 
la  petite  vérob*,  celles  qui  trouvent  dans  le  mi- 
lieu ([u'elles  fréquentent  b*s  mnyens  suftisanl<  de 
pourvoir  a  leur  sub>istance  sans  >ubiilr(»p  d'arrêts. 
Il  va  dj'  soi  que  tore»'  et  nourriture  >hï\\  eorréla- 
liv>>s.<>l  qut'Iàoù  manque  la  pâture  di'  cliaqui' Joui- 
riioiume  s'alTaiblil  rt  nous  joi-^ieiili'  alors  ii«s  r^jr- 
t«»n-i  anioiiidri>  dont  r«'.\i>li'iii»'  i"»l  un  juoblt'^nit' 
quotidien  souvi'iil  fort  dilUrilr  à  réxMidre;  c'»'--l 
qu'rn  fir»*t,  ils  manquant  «le  la  \ii;u«'ur  n»'e«'ssaire 
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pour  poursuivre  Tanimal  qui  s'enfuit  et  no  savent 
pas  ou  ne  peuvent  pas  demander  à  la  terre,  souvent 
ingrate  d'ailleurs,  ce  qu'elle  donne  à  d'autres, 
mieux  dout'?s  ou  plus  favorisés. 

Celte  recherche  quotidienne  de  la  subsistance 
c'est  la  g>'mnastique  inconsciente,  celle  qui  exerce 
les  muscles,  les  rend  souples,  résistants,  qui  donne 
à  la  cage  thoracique  la  plus  grande  extension, 
celle  en  un  mot  qui  fait  les  hommes  solides  et 
robustes. 

Plus  tard,  Thomme,  avançant  peu  à  peu  dans  la 
civilisation,  devint  pasteur  et  ne  fut  plus  obligé  de 
conquérir  de  haute  lutte  des  animaux  sauvages  dont 
la  mort  eutrettîuait  sa  vie.  Ses  troupeaux  lui  suffi- 
rent jusqu'au  jour  où  il  demanda  à  la  terre  de  lui 
rendre  au  centuple  les  graines  alimentaires  qu'il 
lui  confiait.  Errant  jusqu'alors,  il  se  fixe  au  sol,  fait 
souche  de  peuples,  bâtit  des  villages  ou  des  villes, 
et  devient  enfin  peu  à  peu,  à  la  suite  d'étapes 
longues,  difficiles  et  d'arrêts  trop  nombreux,  le 
civilisé  que  nous  sommes  aujourd'hui. 

Mais  s'il  n'eut  plus,  dés  lors,  à  braver  les  dan- 
gers qui  l'attendaient aulîvfois  dans  ses  excursions 
cynégétiques  exigées  par  la  faim,  si  son  bien-«^lre, 
en  augmentant,  lui  penuit  de  donner  enlin  à  ses 
facultés  intellectuelles  l'essor  qu'elles  demandaient 
et  qui  avait  été  comprimé  par  la  lutte  contre  la 
misère,  d'autres  dangers  nouveaux  se  présentaient 
devant  lui.  (iette  fois,  ils  venaient  de  son  semblable, 
car  dans  les  t<»mps  anciens  comme  à  notre  époque 
le  vieux  proverbe  latin  sera  toujours  vrai  :  Homo 
hcminis  lupus.  Il  fallait  donc  rester  fort,  agile, 
pour  lutter  contre  l'homme,  sous  peine  de  dispa- 
raître, i*t  c'rsl  alors  que,  pour  rendre  à  ses  muscles 
la  souplesse  et  la  résistance  qu'une  t»isiv»'lé  trop 
prolongée  aurait  aflaiblies,  il  demanda  à  des  mou- 
vemtîuls  réguliers,  rythmés,  voulus  et  cherchés,  le 
développement  normal  de  toutes  ses  facultés  phy- 
siques, en  exaltant  même  parfois  leur  puissance 
par  un  entraînement  journalier. 

C'est  la  phase  de  la  gymnastique  aggressiv»», 
formant  l'homme  pour  ces  luttes  meurtrières  entre 
nations,  dans  h'squejles  l'un  di*s  deux  atlversaires 
doit  nécessairement  succomber  s'il  est  le  i)lus 
faible,  h'  moinsagile  ou  le  plus  maladroit,  et  dont 
nos  batailles  modernes,  même  les  plus  sanglantes, 
ne  peuvent  donner  qu'une  idée  affaiblie. 

Si  loin  qu»'nous  remontions  dans  les  annales  du 
genre  humain,  nous  voyons  la  gymnastiiiue,  avec 
ses  mouvements  rythmés,  en  honneur  chez  tous 
les  peuples. 

(ihez  les  Chinois,  le  lowj-fo  [Xvl  de  l'homme) 
donne  les  préceptes  d'une  gymnastiqu»'  militaire 
en  ménie  temps  que  médicale.  Nous  reviendrons 
sur  celti*  deiniére. 

Dans  l'Inde,  nous  retrouvons  les  mêmes  précep- 
te>,  mais  la  gymnastique  y  prend  un  double  carac- 
tj'Te  sacré  et  guerrier  tout  à  la  fois,  qui  concorde 


bien  du  reste  avec  la  religiosité  du  peuple  conqié^ 
rant,  du  Kchatrya. 

En  Egypte,  l'étude  des  monuments  înipêris3uki>N  1 
que  nous  ont  légués  plusieurs  milliers  d'auÂs 
d'une  civilisation  avancée  nous  montre  le  cane*  | 
tère  militaire  en  même   temps   que   sacré  d^  h 
gymnastique  et  la  place  qu'elle  occupait  dan»  U 
vie  des  Egyptiens. 

Nous  arrivons  aux  héritiers  directs  de  ceitf 
civilisation,  aux  Grecs,  et  chez  ce  peuple,  si  peii! 
par  son  territoire,  si  grand  par  la  place  immeny 
qu'il  occupe  dans  l'histoii-e  intellectuelle  df 
l'humanité,  nous  trouvons  la  période  la  plus  flo- 
rissante des  exeixrices  corporels.  Douée  de  ce  >en> 
(*xquis  de  la  beauté  physique  qui  nous  a  valu  tant  «If 
chefs-d'œuvre,  la  (iréce  développait  chez  les  jeun?* 
gens  l'harmonie,  la  pureté  des  formes,  mais  ell^ 
en  faisait  aussi  des  êtres  robustes,  comme  il  eu 
fallait  du  reste  pour  supporter  ces  combats  san> 
cesse  renouvelés  que  se  livraient  entre  eux  c^ 
peuplailes  serrées  les  uns  contre  les  autres  etchei- 
chant  à  se  faire  leur  place  au  soleil. 

Nos  souvenirs  classiques  ne  sont  pas  encore  assez 
éteints  pour  que  nous  ne  nous  souvenions  plus  A^ 
ces  luttes  des  jeux  Olympiques  ou  Isthmiques  aux- 
quels on  serendaitde  tous  les  points  de  la  (îrêce.et 
dans  lesquels  la  palme  appartenait  au  plus  robuste, 
au  plus  agile.  Et  quel  triomphe  quand  Tathlèle 
vainqueur,  «  une  palme  à  la  main,  vôtu  d'une  i-ob»» 
ornée  de  fleurs  éclatantes,  précédé  d'un  héraut  qui 
proclamait  son  nom,  foulait  aux  pieds  les  roses  qo** 
IVnthousiasme  semait  sous  ses  pas;  quand,  mont*: 
sur  un  quadrige,  enviroimé  de  l'élite  des  citoyens, 
il  entrait  par  un  brèche  dans  la  ville  qui  se  glo- 
ritiait  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Trois  cents  char> 
attelés  de  chevaux  blancs  précédaient  celui  de 
l'athlète  Exanète.  »  (Saint  Jkan-Chrysostôme.} 

Aux  honneurs  qu'ils  rendaient  aux  athlètes  on 
voit  en  quelle  estime  les  iirecs  tenaient  la  gymnas- 
tique. Ils  lui  afTectaient  du  reste  des  monument^ 
sjdendides,  dans  lesquels  la  jeunesse  se  livrait  à 
tous  les  exercices  du  corps,  sous  la  direction  ib» 
maîtres  choisis.  N'oublions  pas  <jue,  comme  Tin- 
ditpie  le  mot  lui-même,  T-^uvô;,  nu,  tous  ces 
exercices  se  faisaient,  au  moins  primitivement,  le 
corps  nu  et  de  plus  frotté  d'huile,  pour  assouplir 
b*s  muscles  et  donner  moins  de  prise  à  l'adversaire. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  les  diverses  parties  de 
la  gymnasti^iue  grecque,  tout  en  indiquant  que 
nous  retrouvons  également  dans  les  danses  i*eli- 
gieuses  le  caractère  sacré  que  nous  avons  signalé 
chez  les  Indous  et  les  Égyptiens. 

Les  Komains,  astreints  à  faire  de  leur  ville  une 
citadelle,  de  leurs  hcmimes  di's  ^nierriers  toujours 
prêts  à  lutter  pour  rindéjjendance  de  la  patrie  ou 
à  marcher  à  la  conquête,  tirent  d»*  la  gymnastique 
la  base  de  leur  éducation  physique,  mais  en  lui 
imprimant  un  caractère  exclusivement  guerrier. 
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bien  en  rapport,  du  reste,  avec  les  mœurs  *io  ce 
peuple  conquérant.  (Vest  du  mot  rxercitium,  exer- 
cice, qu*est  venu  le  mot  exei'cUuSf  armée  :  cela  dit 
tout  sur  l'esprit  qui  présidait  aux  lois  de  la  gym- 
nastique romaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  elle,  à  la  discipline 
qu'elle  imposait  aux  citoyens  dés  leur  enfance,  que 
Home  a  dû  ses  armées  invincibles  jusqu'au  jour 
où  b»  cirque  succéda  au  f^ymnase»  ralblèle  au 
guerrier.  ïa^s  règles  nouvelles  créent  des  types 
nouveaux.  Au  dé\eloppement  régulier  de  tout  l'or- 
ganisme succède  l'exagération  de  certaines  de  ses 
parties.  Les  exercices  appropriés  développent  outre 
mesure  la  cbarpenle  osseuse,  la  musculature  ;  on 
obtient  des  êtres  massifs,  capables  peut-être  d  as- 
sommer un  bœuf  d'un  coup  de  poing,  mais  inca- 
pables de  continuer  un  effort  vigoureux  pendant 
longtemps,  et  ne  fournissant  plus,  quand  on  a 
besoin  d'eux  sur  le  champ  de  bataille,  que  des 
soldats  inférieurs,  et  même  dangereux.  On  le  vit 
bien  pendant  la  guerre  des  Ksclaves. 

Sous  les  empereurs  de  la  décadence,  la  gymnas- 
tique disparut  de  la  vie  du  peuple  romain  pour  se 
localiser,  intensive  et  brutale,  chez  les  gladiateurs 
destinés  à  ces  amusements  sanglants  et  sachant 
mourir  avec  grâce  quand  le  polUce  verso  des  Ves- 
tales leur  avait  dénié  le  droit  à  la  vie. 

Les  peuples  barbares  qui,  se  poussant  les  uns 
les  autres,  parvinrent  à  rompre  les  barrières  jadis 
ni  fortes  que  les  armées  afTaiblies  ne  pouvaient 
plus  défendre,  et  envahirent  cet  immense  «*mpire 
(jue  les  Homains  avaient  créé,  apportaient  avec  eux 
It'  cultf  de  la  force.  Le  guerrier  seul  comptait  dans 
la  liibii.  C'est  assez  dire  que  la  gymnastique  guer- 
rière dominait. 

Héritiers  directs  des  conquérants,  les  nobles  du 
moyeu  Age  se  livraient  à  la  gymnastique  dès  leur 
jeune  Age,  car  la  guerre  était  aussi  l'occupation  dt» 
touttî  bMir  vi»»:  guerre  de  chAteau  à  château,  de 
pays  à  pays,  d'attaque,  de  défense,  et  surtout  de 
pillage.  Pour  supporter  le  fardeau  de  ces  énormes 
armures  de  fer  que  les  progrès  des  armes  olTeii- 
sives  rendaient  de  plus  en  plus  pesantes,  il  fallait 
des  hommes  robustes  et  rendus  tels  par  une  longue 
pratique  des  exercices  corporels.  11  est  vrai  que 
ces  armures  durent  disparaître  peu  î\  peu  devant 
remploi  des  armes  à  feu,  dont  les  projectiles  per- 
çaient les  cuirasses  les  mieux  trempées.  A  la  force 
succétla  ra<lresse,  et  de  cette  époque  date  la  dé- 
croissance constante  de  la  gymnastique  athlétique. 
Elle  trouve  cependant  un  refuge  dans  les  montagnes 
de  la  Suisse,  et  les  batailles  de  Granson  et  de  Moiat 
montrèrent  au  monde  étonné  e«*  que  pouvaient 
contre  des  hommes  banlés  «le  fer  les  énormes 
épées  ou  les  massues  gigantesques  maniées  par  des 
mains  robustes. 

La  civilisât  ion  marchait  à  ;;rands  pas.  .V  la  Renais- 
sance succéda  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  a  Ci*lui-ci 


le  xix°  siècle,  non  moins  éblouissant  et  plus  scien- 
tifique. Les  justes  guerres  de  la  Révolution  font 
place  aux  conquêtes  de  l'Empire.  Aux  jeunes 
hommes  robustes  sélectes  par  les  mille  combats 
sur  nos  frontières  envahies,  et  qui  tombent  par  mil- 
lions sur  les  champs  de  bataille  où  l'Empire  les 
entraînait,  succèdent  les  faibles- générations  levées 
avant  l'dge,  incapables  de  résister  aux  fatigues  de 
la  guerre,  succombant  sur  les  routes  avant  d'avoir 
vu  l'ennemi,  et  livrant  enfin  la  France  sans  défense 
à  ses  envahisseurs. 

Lespeuplesque  nous  avions  foulés  aux  pieds  pen- 
dant quinze  ans  entendaient  entîn  sonner  l'heure 
de  la  vengeance  à  laquelle  ils  s'étaient  préparés 
depuis  longtemps,  et  ce  triomphe  ils  le  durent,  en 
gi-ande  partie  du  moins,  à  ce  qu'ils  purent  pré- 
senter sur  les  champs  de  bataille  des  soldats  for- 
més par  les  exercices  corporels,  et  qui  ne  trou- 
vaient plus  devant  eux  que  des  enfants,  héroïques 
toujoui-s,  mais  non  encore  entraînés  pour  ce  jeu 
sanglant  de  la  force. 

A  celle  fièvre  des  batailles,  enfin  apaisée,  suc- 
cède la  fièvre  intellectuelle  :  l'homme  ne  vil  plus 
pour  ainsi  dire  que  par  le  cerveau,  [)roduisiint  il 
est  vrai  ces  (euvres  merveilleuses  qui  font  la 
gloire  de  Thumanilé,  mais  négligeant  par  trop 
cette  guenille  dont  le  bon  fonctionnement  menace 
cependant,  s'il  est  arrêté,  d'enrayer  aussi  celui  de 
l'intelligence. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  le  cri  d'alarme  n'ait 
été  jeté  depuis  longtemps,  car  Montaigne  avait  dit, 
en  parlant  de  l'Éducation  des  enfants  {Essais, 
Livre  I,  chap.  XXI)  : 

«  Ce  n'est  pas  une  àme,  ce  n'est  pas  un  corps  qu'on 
dresse,  c'est  un  homme.  11  n'en  fault  pas  faire  à 
demy;  et,  comme  dit  Platon,  il  ne  fault  les  dresser 
l'un  sans  l'autre,  mais  les  combiner  également, 
comme  un  couple  de  chevaulx  attelez  à  un  niénn»  ti- 
mon; et,  à  l'ouyr,  semble-t-il  jias  presler  plus  de 
temps  et  plus  de  sollicitude  aux  exercic<*s  du  corps, 
et  estimer  que  l'esprit  s'en  exerce  quan<l  et  quand, 
et  non  au  contraire.  » 

Uousseau,  dans  son  Emile,  insiste  sur  la  néces- 
sité de  siuimettre  l'enfant  aux  exercices  du  corps; 
mais,  bien  (|ue  ses  idées  aient  eu  en  Eunq)e  un 
grand  retentissement,  la  conviction  que  la  gym- 
nasti({ue  était  aussi  nécessaire  à  l'homme,  à  l'en- 
fant surtout,  que  l'air  qu'ils  respirent  ne  s'était  pas 
encore  suffisamnnmt  imposée  pour  que  la  théorie 
passAt  dans  le  domaine  de  la  pratique.  Mais  la  se- 
mence était  jetée  au  vent:  il  ne  fallait  qu'un  bon 
terrain  pour  qu'elle  ^eruiAt.  A  la  gymnastique,  in- 
tensive, athlétique,  deslini'eà  former  des  iîuerrieis, 
I  a  succéder  bienl(*yt  la  gyninastiiiuiMaisoiinér,  s*ap- 
puyant  sur  les  données  anatoniitpies  de  l'hoiume 
et  ayant  pour  but  prineipal.  on  pourniil  même 
«lire  unique,  d«*   pn'udre  reniant  à  ses  premiers 


pas,  «le  h'  «onduire  à  l'Age  «riiomm»'  en  favorisant 
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son  (lé vcloppenioii!  normal,  et  «rétablir  un  heureux 
équilibre  entre  le  corps  et  Tespiit,  en  oherchant 
en  un  mot  à  réaliser  l'adage  Mena  sana  in  coi'pore 
sano.  C'est  l;i  seconde  phase  de  la  gymnastique, 
bientôt  suivie  par  une  troisième  :  la  gymnastique 
appliquée  au  Iraitenienl  des  maladies,  ou  kinési- 
thérapie,  de  Xivr,at;,  mouvement,  et  (=)2oa;:cia,  trai- 
tement. Nous  h's  passerons  successivement  en  re- 
vue. 

Gymnastique  scolaire. 

C'est  à  la  lin  du  dix-liuiliéme  siècle  «jue  la  gym- 
naslicpie  pritenlin,  «lans  l'éducation  de  la  jeunesse, 
la  place  qu'elle  devait  occuper;  place  bien  minime 
d'abord,  mais  qui,  tout  fait  l'espérer,  acquerra 
rimportance  qu'elle  mérite. 

C'est  de  la  Suisse  que  nous  vient  la  première 
impulsion  et  cela  devait  être;  car  les  traditions  ne 
s'étaient  pas  perdues  chez  ce  petit  peuple,  qui  avait 
toujours  mis  au  premier  rang  les  exercices  cor- 
porels. 

Peslalozzi.  d'Interwalden,  qui  avait  donné  les 
bases  d'un  enseignement  complet  «le  Tenfanl,  fut, 
par  la  logitfue  même  «les  choses,  amen»'  à  inscrire 
en  tèle  de  snn  programme  les  exercices  corporels. 
La  Suisse  adopta  rapidement  ses  idées:  d«'s  gym- 
nases furentcrèés  en  diverses  villes,  et  leursuceès 
fut  tel  ((ue  bientôt  (iulsmuth  importa  la  méthode 
de  Pestalozzi  en  Allemagne,  et  Naelchtigall,  en 
Danemark.  Mîiis.  bien  (|u'il  fut  venu  lui-mém«'  en 
Frame,  où  un  essai  de  rapplication  de  ses  dn»-- 
liin«'s  t'Iail  tenté  dans  la  maison  des  t>rph»dins 
di'  la  vill»'.  Pfslalozzi  dni  repartir  sans  avoir  [mi 
réussii-  à  l'air»'  ;.'oùI«m'  ^«'s  prineipi-s  par  NaiMi- 
léon  P^  La  municii»alilé  de  Paris,  n'eonnais- 
sante.  vient  dedonnn  h-  nom  de  Pestalozzi  à  l'un»' 
(b»s  rne^  de  la  capitale. 

Vax  Allema^'ue,  Jahn  communiqua  à  la  gymnas- 
ti(ine  scolair»'  un  cara<."tèie  tout  particulier,  car  il 
voulait  faire  «b*s  gyninas<'s.  où  tout»*  la  j«Hniesse  al- 
b*mande  drvait  [Jass^r,  dv  véritables  écoles  d»* 
^'Uerre,  d'où  s(»rliraient  plus  tard  les  vmg^'Uis 
de  lena  «-l  d'Au(ersl«Mlt.  Le  but  «[u'il  poursuivait 
fut  complèt«'ment  r»Mnpli.  Mais,  quand  ses  élèv«'s 
ne  s»'  boinèr«*nl  plus  à  dévrlnppiT  leurs  muscb*>. 
lorstjue  la  vii'loiie  eut  couronné  leurs  elfoits,  b*s 
gynina>«'sdf  Piusse  furent  fernu's  pai- ordre  supé- 
rieur, i-t  Jatin  lui-même  fut  impli<iu«*  dans  l'as- 
sassinat de  Kol/(.'bu«',  vu  \H\\). 

Mal^'ré  rebi,  ses  idées  tiermèrent.  et,  à  partir  de 
IS2N,  de- iivninase^  s'établirent  dan>  toute  TAlle- 
niagne.  où  ils  snnt  aujiuird'hni  lloris>anls. 

Kn  France,   la  gymnastique  scnl.iirr  imiI  plus  de    ! 
peine  à  s'iini>os«'r.   L»-  jueniier,    lilias,  «le  item»',    ' 
en   181  s,  publia,  snus  le  titre  de  {ii/nni'i.sfit/ne  li''- 
wruf'ïin\   un  ouvia;:e  qu'il   mil   suus  le  |ialinnage 
de  1,1  Siicii'ir   puur   rinstiuilion  élénieutaire,  «pii 


lui  fit  le  plus  chaleureux  accueil.  Mais  ce  nVlai! 
pas  tout,  et,  malgré  ses  efifo ris,  les  esprits  nVtaieni 
pas  encore  suffisamment  tournés  vers  la  né«vs>n; 
des  exercices  corporels,  car  Elias  se  lieurta  à  J^ 
obstacles  sans  nombre,  et,  en  soninie,  n'aboutit  a 
rien.  Vu  Espagnol  proscrit  en  1813,  et  qui  ?♦•  ht 
ensuite  naturaliser  Français,  le  colonel  Amon-*, 
créa  à  Paris  des  gymnases  où  se  rt^ndaient  l-^ 
jeunes  élèves,  dont  rinslruclion  était,  il  faut  1- 
dire,  plutôt  propre  aux  adultes -cl éjà  entraînée,  (; 
revêtait  un  caractère  athlétique,  guerrier. 

Pour  des  causes  que  nous- n'avons  pas  à  i-elal-r 
ici, l'enseignement  d'Amoros  fuisnspendu  en  I8IT, 
et  la  gymnastique  disparut  des  écoles,  pour  n-pa- 
raitre  timidement  en  18i7  et  1848,  rti#»  complét'»- 
ment  négligée  sous  le  second  Empire,  nialgi-é  It^ 
circulaires  deDuruy,  en  1809,  et  enlln  rece\oii  L 
consécration  officielle  par  la  loi  snr  Tens^-ipi'- 
ment  gratuit  et  obligatoire,  qui  met  la  f;ymna<lrqU'* 
au  nombre  des  matières  que  l'on  «loil  en>eiLMi''i 
aux  jeunes  enfants. 

Aujourd'hui  entin  tous  les  peviples  ont  compli- 
que l'enfant  avait  difdt  au  développement  de  >♦-> 
(uganes  physiques,  et  que  la  société  n'était  p-i? 
quitte  envers  lui  (piand  elle  lui  avait  donn*'*  la  cul- 
ture intellect indb*.  Sous  Pinfluence  des  idé.'>  pi- 
trioliques,  et  suivant  en  cela,  un  pru  lanl.  l'eviii- 
ple  <pie  nous  îivait  donné  l'Allemagne  du  cniiiiiien- 
cement  du  siècle,  de  nombreuses  sociétés  de  ^«ym- 
nastique.  s»*  sont  formées  dans  lesqnelles  s'i-xer.v 
uin»  ji'uuesse  anlente,  dont  les  muscles  assoupli- 
m?  icfuseront  pas  le  service  au  jour  du  danger. 

Mais  ce  sont  là,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  dejix  sort»"» 
d'enseigneiueiils  Jui>n  différents  l'un  d»*  rautn\ 
car  l'un  m*  doit  avoir  pour  but,  ne  .--'adrrNsaiit  qu'-t 
de  jeune>(uganisme>,  que  d'aider,  <le  ^ruitenir  b-iii 
développement,  de  \r  rectifb'r  au  besoin,  laiiili* 
que  le  sernnd,  s'adressanl  à  des  adultes  dans  tiuii»^ 
l'expansion  de  leur  vitalité,  peut  et  doit  l»'ur  de- 
mander des  elTnil  s  jdusconsidérable<  et  qui  s«Maieiit 
hors  de  proporlion  avec  re  «pie  l'on  peut  exiijer 
des  enfants. 

Quand  la  gratuité  de  riiwtruction  ]>rim;iire  ivmlii 
oblifiatoii'»*  l'ensei^^nemeulde  la  gymnastique,  on  vil 
comnieiii'er  les  difficullés.  «ar  il  nt;  s'agissait  plus, 
comme  aulrelnis,  «rinstruire  «luebpies  rares  élèves. 
[»our  lesquels  sultlsaient  un  petit  nombre  d«*  pr«»- 
fessf'urs:  c'élailàtles  millit'is  d'enfants  qut-  devait 
s*adress«*r  e«*t  ensei;;iii'uienl,  el  dès  lors  se  posa  l»- 
problème  â  lésoudif  :  Quels  prinripe«i  d«'  gyniuas- 
tique  doit-on  suivii'?  Quels  appaieils  doit-on  em- 
plovt'i? 

Sui-  la  preiuien"  parliedu  i»i«d)lenn'  am'un  doute 
ne  pouvait  exister. 

L'eiilant  est  un  èlre  fra;:il.- :  luénai^er  se>  for,-.-?, 
tenir  compte  de  son  décrié  d.*  résistance.  il«iii  éiic 
la  préoccupation  «-rmsi.iule  (1«>  |.|  i:yiun,istiqin-  mo- 
laire.  Plusieurs  niélliodes  ^nni    i.-j  ..j,    pn'».|.|i,-,»  : 
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celles  de  Ling,  de  Schr.iber,  de  Pichery,  et  enfin 
la  gymnastique  ordinaire,  telle  qu'elle  a  été  ensei- 
gnée jusqu'à  ce  jour. 

Gymnastique  suMoke.  —  Un  étudiant  de  TUni- 
versité  d*Upsal,  un  Suédois,  Ling,  blessé  au  bras, 
en  1801,  au  guet-apens  qui  porte  aussi  \v  nom  de 
bataille  de  Copenhague,  trouva  dans  rescrimc  le 
moyen  de  guérir  la  contraction  musculaire  dont  il 
était  atteint.  Plus  lard,  ses  études  anatomiques  et 
physiologiques  lui  tirent  découvrir  des  procédés 
nouveaux  de  gymnastique,  et  il  parvint,  à  la  suite 
de  nombreux  elForts,  à  créer  à  Stockholm  un  gym- 
nase modèle,  d\u'i  ses  doctrines  se  sont  ensuite  pro- 
pagées en  Norvège,  en  Danemark,  en  Hollande,  en 
Belgique,  en  Allemagne,  en  Autriche,  et  même 
dans  TAme'riqm?  du  Nord,  sous  l'inlluence  des 
émigrés  allemands. 

«  La  gymnastique,  dit-il,  ayant  pour  but  de  forti- 
fier et  de  déveloj)per  le  corps,  doit  reposer  sur  les 
lois  de  sa  structure  et  de  ses  fonctions.  »  Sa  mé- 
thode, toute  dilFérente  de  celle  que  l'on  suivait, 
consiste  il  provoquer  la  contraction  volontaire  de 
certains  muscles,  tanilis  qu'on  leur  oppose  avec  la 
niaiu  une  résistance  graduée.  On  est  ainsi  à  même 
de  localis«*r  l'action  de  la  gymnastique  à  un  groupe 
de  muselles  débuminé,  dont  on  amène  le  dévelop- 
pement au  «legré  voulu. 

Celte  gymnastique  exige  la  présence  d'un  pro- 
fesseur, d'un  aide  ([ui  guide  les  mouvements  qu'on 
doit  faire,  et  op[»ose  de  la  résistance  quand  il  le 
faut.  Ling  désigne  sous  le  nom  de  demi-passifs 
ceux  <|ui  s'exécutent  avec  résistance  de  la  part  du 
sujet  el  dt'mi-aciifs  ceux  qui  demandent  de  la  ré- 
sistance de  la  part  du  professeur.  "  Ce  n'est  pas  une 
lutte  entre  b^  sujet  et  le  gymnaste,  mais  bien  l'union 
de  «leux  individus,  dont  l'un  peut  céder  à  l'autre, 
ou  bien  diriger  ses  mouvements  avec  précision  >». 

On  couipnMul  foil  bien  comment,  en  combinant 
ces  mouvements  doubles  et  synergiques,  on  peut 
arrivi'r  à  dével<q>per  tous  les  groupes  musculaires, 
sans  exigiT  d'«'ux  au  d«*là  de  ce  qu'ils  peuvent 
donner, en  mesurant  refl'oit  à  la  résistance.  Aus>i, 
dans  la  nn'thode  île  Ling,  ontrou\e  des  séries  de 
inouvements  faibh's  et  faciles,  dont  la  durée,  l'in- 
tensité et  l'elFet  physiologique  sont  en  rappori  avee 
les  ménagements  (jue  demande  un  organisme  en 
voie  de  développement. 

Uuels  que  soient  rependant  les  avantages  (jue 
présente  cette  méthode,  la  supériorité  réelle  qu'elle 
présente  sur  celles  (jue  Ton  emploie  généralement 
et  qui  iMi  ont  fait  surloul  une  gyma3ti(|ue  médicale, 
la  préseiue  conslante,  nércssaire,  d'un  aide  ou 
d'un  |»rotesseiir  poui"  iiidiqn<'r  b'S  mniivcinents  à 
faiii-,  leur  opposer  la  résjsiaiu;*'  xnulii»',  la  i«n«l.iil 
•rune  ;jénéiM|isalioM  ijifiirjjr.  H  ni>  pouvait,  «ii  Ions 
ca**,  éln-  qll<•<^li(»^  de  riiiipoN«>r  dans  les  éfnh's,  sous 
peine  dir  i«'n«lit'  l'enseiguemenlde  la  gymnastique 
complètenient  illusoire.  Certaim.'s  écoles  de  Paris 
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comptent  jusqu'à  .'îOO  élèves  :  le  moyen  de  les 
instruire  tous  chaque  jour  avec  un  nombre  néces- 
sairement restreint  de  professeurs?  Aussi  la  mé- 
thoile  suédoise  a-t-elle  été  abandonnée. 

Gymnastique  de  chambre.  —  Schieber,  de  Leipzig, 
a  préconisé  lui  aussi  la  gymnastique  sans  apjKiri'ils, 
et  la  simplicité  de  sa  méthode  a  fait  sa  popularité, 
car  on  peut  l'appliiiuer  dans  tout  lieu  clos  et  cou- 
vert. Elle  n'exige,  pour  uft  grand  nombre  d'élèves, 
qu'un  seul  professeur  indiquant  les  mouvements 
et  les  faisant  exécuter  diîvant  lui. 

Sa  méthode  consisb;  uniquement  en  attitudes, 
en  mouvements  variés  de  la  tête,  des  troncs,  en 
projections  diverses  des  membres  dans  le  vide. 

Ce  nVstà  proprem(;nt  pailer, cependant,  qu'une; 
introduction  à  la  gymnasticiue  au  même  titre  que 
les  mouvements  dits  d'assouj)lissement,  mais  elle 
ne  pourrait  le  remplacer,  a  Ces  exercices  ne  don- 
nent à  vaincre  aucune  résistance,  et,  par  consé- 
quent, n'exigent  auiun  tiavail.  Or,  à  défaut  de  tra- 
vail, il  n'y  a  ni  pour  le  volume,  ni  pour  la  puissance 
(lu  muscle,  aucune  ciiance  sérieuse  de  développe- 
menl.  La  résistance  à  vaincn?  équivalant  à  zéro,  la 
vitesse  du  mouvement  a  besoin  d'être  excessivir 
pour  fournir  un  résultat  susceptibhMl'êtie  apprécié. 
Or,  sans  parler  des  dangers  que  fait  courir  aux  fais- 
ceaux et  aux  ten<lons  une  précipitation  excessive 
dans  les  mouvements  obtenus  en  semblable  con- 
dition,l'uniformité  du  ihytnie  est  chose  i)our  ainsi 
tlire  impossible.  »  ((>»lli.nkai\) 

(iymnastique  avec  (tppareiLi.  —  L'n  grand  nombre 
d'écoles  étaient  ou  sont  encore  aujourd'hui  pourvues 
d'appareils  tjue  l'on  connaît  bien  et  à  l'aide  di's- 
quels  on  songea  à  exercer  les  jeunes  élèves.  Les 
portiques,  le  cheval  de  bois,  les  barres  parallèles, 
les  anneaux,  b*s  trapèz<«s,  b»s  saulsde  rivièr«*s  con- 
stituent un  (ensemble  de  moyens  mécaniques  tiont 
on  voulut  lirer  [»arti.  .Mais  ici  encore  on  se  heurtait 
à  de  sérieuses  diflicultés.  Eu  supposant,  au  plus  bas 
mot,  cinquante  élèves  à  exercer  par  jour,  on  ne 
pouvait  consacrer  à  la  gymnastique  «ju'un  temps 
fort  limité,  une  demi-heure  ou  une  heure  au  plus 
par  jour,  et  cela  dans  un  lieu  déeuuverl,  tlans  une 
cour  ex[)osée  à  toutes  les  intiMupéries  et  «>ù  par 
suite  rensi'ign<'ment  ne  pourrait  être  régulier.  De 
plus,  le  personnel  enseignant,  limité  forcément  à 
d«*ux,  le  professeur  et  sou  aide,  ne  peut  s'occuj)er 
dans  un  laps  de  teinj)S  si  court  de  tons  les  élèvi'S, 
qu'il  doit  soutenir,  encouragei.  guider,  pouréviler 
les  chutes,  toujours  possibles  el  j»arfois  dangereu- 
ses. Kniin,  el  «'esi  à  noli<*  axis  l'aigunn-nt  le  plus 
spérit'ux  que  ]\i\\  p»»ul  trouvenonl  i«'  ei'  nH)d«'d'<'n- 
seignrnienl,  lon-crs  jippjii'eiNpréM'nlenl  dansb-nr 
I  emploi  «b-s  d;in;:«'is  jonslanN,  qw  de  nonilneiix 
aecidenls  soiil  x^nus  dénionlifi  :  ii-^  ii«'  iMMintMil 
aucun  comple  d«'s  b»*soins  tlr>  ji-nnes  oi  ;;.inisni»'-, 
leur  deman«iant  des  efforts  !♦•  |«lus  souveiil  hors  «ji» 
prt)porlion  ave»;   Imis   forces  nais•^anles.  tl'esl   en 
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un  mot  de  la  gymnastique  athlétique,  intemive  si  Ton 
veut,  qui  trouve  sa  place  dans  les  n^giuients,  les 
écoles  militaires,  les  sociéte'sde  gymnastique,  par- 
tout, en  un  mot,  où  Ton  s'adresse  à  des  hommes 
déjà  faits  ou  sur  le  point  de  le  devenir,  et  auxquels 
on  peut  demander  beaucoup,  car  leurs  muscles  pr»''- 
sententune  résistance  suftisante. 

Les  inconvénients  de  cette  jzymnastique  sontdonc 
son  intensité  trop  grande,  Timpossibilité  dVxercer 
un  grand  mmibrc  d'enfants  à  la  fois,  et  par  suite 
d'aidercommeilconvientàleurdéveloppementnor- 
mal,  (»t  entln  les  dangers  qu'elle  leur  fait  courir. 

CMymnaatiqw.  de  Vf  apposant.  —  Nous  avons  vu  quels 
avantages  présentait  la  méthode  de  Ling,  mais  aussi 
quels  iiiconvéiiieiils  subsistaient  île  la  nécessité  d'a- 
voir toujours  j)résent  un  aide  pour  fain*  accomplir 
les  mouvements  nécessaires.  Frappé  de  ces  incon- 
vénients, et  voulant  rendre  cette  méthode  facile  à 
employer,  Pichery  eutl'idée  de  substituer  à  l'homme 
un  appareil  pouvant  rendre  les  mt'^mes  services,  et 
à  cet  appareil  il  a  donné  le  nom  d'opposvmf. 

Il  est  constitué  tout  simplement  jiar  deux  paires 
de  chaînes  élastiques  formées  de  ressorts  fi  boudin 
en  acier,  dont  le  degré  de  résistance  est  calculé 
mathématiquement  suivant  l'effort  qu'on  lenr  de- 
mande. Par  l'une  de  leurs  extrémités  elles  s'ac- 
crochent, à  l'aide  d'une  boucle,  à  des  pilons  tîxés 
dans  du  bois,  et  «dles  portent  à  l'autre  une  pciignée 
en  bois  que  l'on  saisit  dans  les  mains,  l'ne  paire 
à  résistance  plus  faible  sert  pour  exercer  les  mus- 
cles pectoraux,  abdominaux,  brachiaux  ;  l'autre, 
plus  ré>islante,  s'adresse  aux  muscles  lombaires, 
à  ceux  des  jambes,  des  bras.  Des  échelles  de  corde 
jumelles  sulides,  à  échelons  de  bois,  se  pla(;ant  sur 
un  portiqut»  ou  sur  un  plafond  trav«*rsé  par  une 
poutre,  complètent  les  appareils  de  cette  méthode. 
Ils  sont  des  plus  simples,  comme  on  le  voit,  et  se 
prêtent  à  toutes  les  circonstances.  On  peut  placer 
les  ressorts  dans  une  chambre,  sur  le  cadre  de  la 
fenêtre,  sur  les  cùtés,  et  les  échelles  sur  le  cham- 
branle d'une  porte,  d'où  on  peut  les  enlever  à  vo- 
lonté une  fois  l'exercice  lîni. 

On  comprend  facilement  qu'avec  ces  appareils 
on  peut  faire  variera  volonté  b.'s  tractions  à  exer- 
cer sur  les  chaînes  élastiques,  de  façon  à  mettre 
enjeu  tous  les  ;,Moupes  musculaires,  et  compléter 
ces  mouvements  par  ceux  aux<[uels  se  prêtent  les 
échelles  jumelles. 

<v  Dans  ce  syslême  l'élève  s»'  place  en  face  des 
chaînes,  tenant  Iesj)oi;:nées,  etexeice  des  tract itms 
en  faisant  varier  successivement  l'angle  du  bras 
au  tronc,  et  se  laisse  ramener  en  avant  par  IVlas- 
ticitédes  ressorts.  Aussi,  fati^^ue  nulle  pour  les  mus- 
cles de  l'épaule  et  <le  Tavant-bras,  passivité  abso- 
lue des  antagonislo,  dont  l'action  e>t  remplacée 
par  la  puis>ance  «les  chaînes,  et  par  suite  travail 
rigoureusement  limité  aux  mu»*cles  donnés.  En 
un  mut,   l'appareil  est  un  tuteur  qui  suit  l'exécu- 


tant dans   tous  ses  mouvements»    raccompa^l 
dans  toutes  ses  attitudes  ».  (Picbery). 

De  plus,  ces  appareils,  comme  nous  le  verrr*! 
plus  loin  en  parlant  de  la  Kinésithérapie,  peuvftt 
être  appliqués  facilement  au  lit  des  malades.  i!* 
manière    à  leur  permelli*e   d'exécuter  un  gnii  1 
nombre  de  mouvements. 

Le  système  de  VOppomnt  fut  soumis  h  Veium  1 
des  commissions  nommées  par  le  conseil  monin- 
pal  de  la  ville  de  Paris,  et  les  expéi-iences  nombrvv- 
ses  qui  ont  été  faites,  dans  certaines  écoles,  ou 
démontré  l'avantage  réel  qu'en  pouvaient  tirer  Ir? 
enfants  au  double  point  de  vue  de  la  régulariu 
des  exercices  auxquels  chacun  d'eux  est  soumi* 
journellement,  jtendant  une  demi-heun%  et  éo 
développement  normal  de  l'organisme. 

Dans  un  rapport  officiel,  M.  Duplan  condet 
ainsi  :  «  Les  résultats  de  celte  méthode  paniissent 
incontestables  dans  les  écoles  maternelles,  poor 
lesquelles  jusqu'ici  on  n'avait  trouvé  aucun  apjia- 
reil  qui  pût  convenir  à  de  jeunes  enfants. 

«  Ils  sont  également  bons  dans  les  écoles  primai- 
res, et  particulièrement  dans  les  classas  élémen- 
taires, où  les  appareils  Pichery  ont  le  grand  avan- 
tage de  permettre  d'exercer  à  la  fois,  un  gninJ 
nombre  d'enfants  :  ces  aj)pareils  tiennent  peu  *\t 
place,  et  peuvent  par  c^rnséquent  être   niulliplié«. 

a  S'ils  ne  peuvent  remplacer  c<implèlement  h 
gymnastique  classique  pour  les  enfants  des  conr^ 
supérieurs,  tout  ou  moins  peuvent-ils  constitue! 
une  excellente  préparation  à  cette  gymnastique.  • 

Les  ligures  dont  nous  donnons  l'énumération.  ri 
«jui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  M.  Picheiy,  la 
tj!/mnasti(iuc  des  écnlea,  donnent  une  idée  très  uo\u 
du  maniement  de  ces  appareils  et  des  résulfat> 
qu'ils  peuvent  donner. 

Avec  les  opposants.  Fig.  1.  —  Exercice  des  mus- 
cles extenseurs  du  tronc,  «le  la  tête  et  ties  membres. 

Fig.  2.  —  Flexion  ih^s  janib<»s. 

Fig.  4.  —  Exercice  des  faces  latérales  du  corps, 
dans  lequel  sont  mis  en  jeu  le  grand  système 
des  lléchisseui's,  les  muscles  du  ventre  et  île  |.i 
poitrine,  le  grand  oblique,  le  muscle  ilroit.  If 
grauil  dentelé,  les  pectoraux,  les  fléchisseurs  de* 
côtés,  le  diaphragme.  Les  viscères  abdominaux  et 
thoraci(iues,  alternativement  comprimés  et  n»IA- 
chés,  voient  leurs  fonctions  s'accroître  au  piidlt  de 
leur  nutrition  propre  et  de  celle  de  tout  l'orga- 
nisme. 

Fig.  .'i.  —  Exercice  «le  la  i)oilrine,  qui  agit  sur  le 
dévelo[)pement  de  la  capacité  thoracitiue. 

Fig.  6.  —  Exercice  de  la  face  aiitérioure  du 
corps. 

V'iii.  H.  —  Exercii-e  lapide  de  la  face  dorsale, 
des  faces  postérieures  des  bras,  des  muscles  de  la 
tête  et  du  visage. 

Fig.  10.  —  Exeivice  «b's  faces  antérieures  et  po**- 
lérieures  des  bras,  qui  agil  sur  les  extenseui-s  du 
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tronc,  dos  jambes,  le  diaphragme,  le  carré  lom- 
baire, les  fléchisseurs  et  les  extenseurs  des  bras. 

Avec  les  érhellen,  Fig.  12.  —  Flexion  des  jambes, 
dans  laquelle  entrent  en  jeu  les  fléchisseurs  et  les 
extenseurs  du  la  cuisse,  de  la  jambe,  les  fléchis- 
sears  du  pied. 

Fig.  13.  —  Contraction  générale  du  corps,  qui 
régularise  le  système  circulatoire. 

Fig.  14.  —  Développement  du  corps  en  avant  et 
en  arrière. 

Fig.  16.  —  Grande  flexion  des  jambes,  qui  déter- 


mine le  développement  complet  des  dernières  arti- 
culations des  membres  inférieurs,  agit  sur  le 
tablier  du  ventre,  active  le  cours  du  san^'  veineux. 

Fig.  17.  —  Kxercices  du  biceps  dos  bras,  (jui  ost 
la  base  des  exercices  de  grande  force,  car,  IVnfant 
doit  tenter  Téchelon  le  plus  élové  qu'il  puisse 
atteindre,  soulever  le  coqis  jus<iu*à  ce  que  les 
épaules  soient  au  niveau  des  mains,  et  se  laisser 
ensuite  descendre  doucement. 

Fig.  30.  —  Course  en  bas. 

Fig.  31.  —  Course  en  avant,  saut  en  arrière. 


Fio.  1.  —  Exercice  du  pas  volant. 


Fig.  32.  —  Saut  de  rivière. 

Fig.  34.  —  La  culbute. 

Fig.  3.*».  —  La  sirène. 

Fig.  37.  —  La  planche. 

Fig.  42.  —  Exercise  de  la  balancoiro. 

Le  pas  volant  (fig.  1),  sert  à  donner  aux  élévi's 
un  haut  degré  de  vitoss*»  dans  la  marcho  v{  la 
course,  la  légèreté,  la  précision  du  mouvoinont 
Il  fournit  aussi  à  rorlliopédio  dr  précifux  inny«*ns 
pour  agir  sur  b-s  coirs  et  !«•  rachis. 

A  ci's  exi'rcicfs  so  joi«;n«*iit  h*  ninuvohH'nt  «b's 
haltères,  h»  saut  sous  ^os  dilTér♦'nl«*^  fmim'v. 

L^rhain«' simple  est  l'galenient  emplnyéi'ili;:.  2'. 

Comme  on  h*  voit  pai  i«'tle  énuniéralion  n«'*(r>- 
sairemenlabrégée  de>  diflerents  exerejres  aux«ineU 
se  prête  le  système  de  l'opposant,  tou>  les  nius«les 


de  Tenfant  sont  succ(?ssivenient  mis  en  jeu,  sans 
qu'il  en  résulte  pour  lui  ni  fatigue  ni  danger.  L<'ur 
ju'ogression  est  calculée  de  telle  faeon  que,  partant 
du  plus  faible,  elle  arrive,  vers  le  milieu  de  la 
séanei',  au  point  le  plus  fort,  pour  redesireinlre 
ensuite  graduellement.  Ces  leçons  données  pen- 
dant le  temps  consacré  aux  études  délassent  tout 
à  la  fois  les  l'ièves  et  le  professeur.  Klles  n'exigent, 
pour  éti-e  exéeulées  soigueusi-nient,  (jue  la  pré- 
senctî  de  rinsliluletn-  lui-même;  à  son  défaut,  d»* 
son  aide,  niis  rapidement  au  courant  (b's  comman- 
dements à  faire  exécuter,  et  n'exercani,  s'ils  le 
veulent,  tpi'une  surveillan*"»-  passivi*;  enlin,  et  ceci 
vaut  qu'on  ^'y  arrête,  ne  diMiiaiidanl  pln^  au  pr4>- 
fi'sNfiirdi'  ;:ymnasliiiue  le  déploiement  d'activité  et 
de  force  que  nécessite  la  ;îymiuistique  ordinaire. 


nnn 


.OGiuiîr: 


Le  système  dn  VOpposanf  pt'ut  ^liv  mis  eu  jH'atiqne 
par  les  insliliiliices  t'Iles-mùmes  dauii  les  école> 
de  H  Iles,  où  il  a  donne  les  meilleurs  resullals. 

Avec  cette  gymnasîiqnp  mesurée  soijfneusemenl, 
loute  d'hygièrus  et  tie  demandant  a  l'enfant  que  des 
efToi'l^i  prùportioiuiêîi  à  non  Age»  on  obtient  des 
résultats  excelleutïi,  tjue  nous  avons  pu  ci*nslater 
dans  tes  écoles  municipales  Je  Paris,  ou  le  syst^^me 
de  VOpposani  a  éi('  mis  eu  pratique. 

Ccst,  à  uùtre  avis,  la  gymna^tiqne  iuraulile  de 
l'avenir,  la  seule  qui  n'expose  pas  Tenrant  ù  des 
accidenis  souvent  fort  graves  ;  et,  m.dgt  é  sa  niono- 
toTiie»  plutôt  apparente  que  réelle,  lesjeujies  éco- 
liers s'y  livn*nt  avec  plaisir,  parce  que  c'est  d'abord 


un  délai^semeuL   aux.   travaux  inl*»î 

classe,  en  raison  de  l'iM^raire  hciirf*u>' 

et  pîirce  i|u'ils  ne  tardent  pas  à  en  ressentir  le«»  h.m- 

elTels»  Moins  brillante  aux  yeux  du  public.  mMi 

aussi  moins  dangereuse  que  la  KymiiasLtrfue  ^nlj. 

tiiiire  avec  ses  portiques,  «es  tnipt-ze^,  - 

pandlêlrs,  ellr  convient  mieux  à  ces  cm  _ 

en  voie  de  devcbqq>ement,  que  des  pITiirU  m.ihr 

tendus,  et  auxquels  \h  ne  peuvent  se-  j»r»'t*'^ .  *  ' 

nient  parfois  h  tout  jamais. 

Dans  ces  dernières  années,  et  sous  I  j 
d'esprits  vi^mui-eux  épris  de   ramfc*Uorar 
racp  bumaine,  on  a,  et  cela  avec  ruisun,  firri 
l**sjeu\  eu  plein  îiir^pendiâjl  le^rjo»  1-^  l*''rTfaili 


Fto,  t.  —  Exercice  ilo  ta  ctilîiie  timple. 


se  soustraire  moracntanéraeut  à  ce  surmenage  in- 
tellectuel, que  Ton  a  sî  hautement  lié  tri,  ijiais 
qui  est  devenu  peut-t^lrt^  une  nécessité  încluctable 
datis  ce  temps  où  le  ahugate  for  lifc  ne  laisse  sur- 
nager que  les  plus  forts»  les  mieux  (renipés  ou  les 
nneux  entraînés.  Il  y  a  déjà  un  progrès  immense 
accompli:  on  eomj>rend  que  Tenfanl  a  besoin  de 
mouvement  pour  vivre,  et  que  sans  lui  il  s'éliule 
tiuse  masturbe,  ce  qui  est  tout  un  comme  résultant, 
Plus  heuretiît  que  nous  ne  b*  lûmes  jadis,  nos  suc- 
cesseurs dans  les  lycées  ne  passeront  pas  le^  heures 
si  rares  de  récréation  à  se  promener  en  bétes  rauvt'> 
tournanl  dans  leur  cage,  faute  dVspace  pour  jourr 
à  leur  aise.  Ou  encourage  par  tous  les  nioyem? 
possibles  ce  courant  d*idées*  Les  mai^onâ  d'éduca- 
tion gouvernementales  ou  particulières  se  préoc- 
cupent de  fournir  h  leurs  élèves  de  vastes  espaces 


oi'i  ils  puissent  s*ébalire  en  liberté,  et  les  ientaUte 
qui  ont  été  faites  ont  donné,  comme  on  puuvail 
s'y  attendre,  les  meilleurs  résuUals. 

Mais  cVst  pour  ainsi  dire  un  |u ivilé^^e  de  IVn» 
seignement  secondaire,  peut-être  raéme  de  l« 
richesse  ou  tout  au  moins  de  Tat^ance;  et  ce  qiitj 
est  désirable  pour  ceux  qui  le  suivent  IVsl  ég«Ue-| 
ment  pour  ceux  qui  appartiennent  encore  4  iVn-f 
seijKuement  primaire.  Or,  il  est  difficile,  pour  iiel 
pas  dire  impossible,  de  fournir  a  toutes  les  école 
un  jardin  ou  un  pare;  et  ceci  est  vrai  surtout  poorj 
Paris»  enserré  dans  s**s  murailles,  et  où  tVspace  \ 
avaremeut  ménagé. 

On  pourrait  peut-élre  cependant  obvier  à  cet  îo-' 
convénientcn  cr»-*ant  des  établissement»  cotuinuiLtl 
i\  plusieurs  écolesi  dans  lesquels  on  enverrait  les] 
élèves  une  ou  dt*ux  fois  par  semaiiie»  pendant 
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nombre  d'heuros  déterminé,  en  étabKssant  un  rou- 
lement entre  les  écoles  les  plus  voisines  du  lorrain 
de  jeu. 

Ici  tous  les  jeux  sont  bons,  à  la  condition  do  no 
pas  être  poussés  à  Texcès,  car  tous  mettent  en 
œuvre  une  partie  ou  la  totalité  de  la  musculature. 
Le  palet,  les  boules,  les  quilles  mettent  non  seulc- 


Kiu.  3.   —  Kxorciro  do  ta  balaiii^oirc. 

ment  les  bras  en  mouvement,  mais  aussi  les  muscles 
du  torse  et  des  parois  Ihoraoiquos. 

La  balle,  le  ballon,  donnent  do  la  soiiplosso, 
rendent  vigoureux  los  bras.  Les  sauts  à  cloclio-piod 
exigent  des  coniraotions  inusrulairos  multiplias,  d«' 
la  rapidité  dans  los  niouvonienls.  Los  ochasso> 
elles-mêmes,  malgré  lo  danger  ib's  oln'itt's,  n**  s«inl 
pas  à  dédaigner  rnmnio  moyrn  d'«*ntiaîni'nionl. 

Les  barres  onnstitu(Mil  un  oxorrir«»  tlos  nicillours. 
car  elles  augmonlont  raiHplitii(b>  dos  niniivcmrnls 
respiratoires,  doinuMit  de  la  vili'>s<'. 

La  corde,  lo  oorotsui,  sont  égali'inonl  dt*  véritabh-s 
exercices  gyniiiasti<iucs,  dont  \o>  «'nfanls,  siirinui 


les  filles,  tirent,  sans  s'en  apercevoir,  les  meilleurs 
résultais. 

Nous  cilorons  également  les  jeux  les  plus  récem- 
inont  préconisés  qui  nous  vionnont  en  général  de 
TAngleterro,  \o  jeu  du  gouirl  ou  balle  à  la  crosse, 
la  crossi',  la  soulc,  le  font  hall,  la  longue  paume,  la 
balle  au  camp,  le  lawn  tennis,  etc.,  qui  tous  tendent 
à  développer  le  corps,  à  lui  donner  de  la  souplesse, 
do  Tagilité.  Aussi  sont-ils  en  ce  moment  fort  à  la 
mode,  et  avec  raison  d'ailleurs,  mais  avec  cet  in- 
convénient, que  nous  avons  déjà  signalé,  d'exiger 
un  terrain  assez  étendu,  dont  on  ne  dispose  pas 
toujours. 

Enfin,  il  est  un  dernier  ordre  d'exercices  d'en- 
traînement que  nous  ne  pouvons  passer  sous  si- 
lence, car  on  leur  a  attribué  une  valeur  consi- 
dérable :  nous  voulons  parler  de  la  formation  des 
bataillons  scolaires.  Ils  doivent  leur  naissance  à 
cette  idée,  qui  pîiraissait  fort  juste  en  elle-même, 
que  l'enfant  ne  saurait  trop  tôt  se  préparer  aux  de- 
voirs civiques  qui  lui  incombont  lorsqu'il  devient 
adulte,  et,  parmi  ceux-ci,  le  plus  inéluctable  pour 
tous,  c'est  le  devoir  absolu  de  consacrer  toutes  ses 
forces  à  la  défense  de  la  patrie.  Exercé  au  mouve- 
ment des  armes,  il  passera  plus  tard,  quand  il  aura 
l'âge  d'bomme,  moins  de  temps  à  l'école  du  soldat, 
aura  pris  des  babitudes  de  discipline  qui  lui  ren- 
dront moins  pénibles  les  débuts  de  la  vie  militaire; 
son  corps,  assoupli  aux  exercices,  supportera  mieux 
los  marcbes  et  le  poids  du  fourniment.  L'enthou- 
siasme, si  facile  à  soulever  en  France,  s'en  est  mêlé, 
et  les  bataillons  scolaires,  manœuvrant,  disait-on, 
comme  de  vieux  troupiers,  faisaient  l'admiration 
dos  Parisiens  «lans  les  revues  spéciales  qu'on  leur 
faisait  passer.  L'expérience  est  venue,  croyons- 
nous,  ramener  à  de  plus  justes  limites  les  espé- 
rances que  l'on  avait  fontlées  sur  l'apprentissage 
militaire  de  nos  jounes  écoliers.  Los  inoonvénionts 
sont  mémo  très  nombreux.  Mais  il  on  est  un  typique 
auquel  ou  n'avait  jias  sniigo  tout  d'aboid,  «'t  qui 
cependant  présente  une  valeur  considérable.  L'en- 
fant quitte  le  bataillon  scolaire  à  quinze  ans,  et 
jusqu'au  jour  où  il  vient  au  régiment  il  a  ou  am- 
plement le  tem[»s  d'oublier  los  habitudes  d'ordre 
et  do  discipline  qu'on  s'ofTorçail  de  lui  inculquer, 
et  qui  étaient  on  somme  lo  meilleur  résultiit  qu'on 
pouvait  espérer  «l'obti-nir.  L«'s  bataillons  scolaires 
ont  jMHir  corollaire  in«lisponsable,  sous  peine  de 
voir  ridé«>  rcslor  inféconde,  lo  bataillon  des  adul- 
tes, loniié  dos  j<'nn«*s  g<*ns  do  «juinzo  à  vingt  ans, 
o{  lo  Consi'il  munioipal  do  Paris  l'avait  si  bion 
compris  (ju'il  avail  émis  h»  vomi  tiu«'  rKt.it  aulorisAt 
b'tir  fuiinalion.  l/idéc  n'a  pa>  g«'rnïé,  «'I  <'<'>l 
t'Aolioux.rar  sans  ollo  nous  (!rai;;nons  hi»Mi  qu»-  !»'> 
bataillons  scolaires  m»  soient  «in'un»*  soun-f  do 
dépons«'s  con>idéi'ablos  pour  la  connnuuiS  pru  on 
lapporl  avf'c  b-s  ré>ullats  qu'olb's  piMiVfut  don- 
ner. 
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LES   SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


Kinésithérapie 

Bien  que  ses  applications  rigouroiisement  scien- 
tifiques soient  récentes,  la  gymnastique  médicale 
s*appliquant  à  la  cure  des  maladies  n'est  pas 
chose  nouvelle,  car,  ainsi  (jue  nous  l'avons  vu,  le 
Long-fou  donnait.  2,700  ans  avant  notre  ère,  des 
préceptes  à  ce  sujet.  Ces  pratiques  consistent  en  dif- 
férentes postures  ou  attitudes  et  dans  plusieurs  mîi- 
niéres  de  respirer.  Les  attitudes  sont  nombreuses; 
quant  k  la  respiration,  il  était  indiqué  qu'elle  de- 
vait se  faire  par  la  bouche,  par  le  nez,  par  la 
bouche  pour  l'inspiration,  par  le  nez  pour  l'expi- 
ration. Pour  les  Chinois,  la  respiration  est  le  ba- 
lancier qui  entretient  le  mouvement  de  composition; 
pratiquée  d'après  des  refiles  spéciales,  elle  change 
le  mode  de  vitalité  de  certains  organes  et  agit  sur 
les  sécrétions.  (Chancerel,  Historique  de  la  gymnas- 
tique médicale  depuis  son  ongine  juaqu^à  nos  jours  : 
Thèse,  1864.) 

Dans  rinde,  c'est  également  sur  la  gymnastique 
respiratoire  qu'insistent  les  livres  sacrés  et  surtout 
je  Code  de  Manou,  en  lui  donnant  un  caractère  re- 
ligieux, probablement  pour  assurer  l'exécution  de 
ses  [)rescriptions  hygiéniques  : 

«  Le  Sanniasi  (dévot  asiatique),  pour  se  purifier, 
doit  se  baigner  et  retenir  six  fois  sa  res[)iration. 

«  Trois  suppressions  d'haleine  seulement,  faites 
suivant  la  règle  et  accompagnées  des  paroles  sa- 
crées :  Bhom,  Bramah.Sivas,  du  monosyllahle  Aum, 
de  la  Sanitri  et  du  Sivas,  doivent  être  considérées 
comme  l'acte  de  dévotion  le  plus  grand  pour  un 
Brahmane. 

«  Toul«'s  les  fautes  que  les  organes  peuvent  com- 
mt'ltn'  sont  effacées  par  d«*s  suppressions  d'ha- 
leine. 

«  Qu'il  elTace  ses  péchés  en  retenant  sa  respira- 
tion !  »>  (\){:i\\\\)is-UE\vviETz,r Hygiène  thérapeutique.) 

Kn  (in'ce,  «e  fut  un  maître  de  palestre,  Herodicus, 
(pii,  ayant  remarqué  que  seséh''ves  les  plus  faibles 
devaient  à  la  gymnastique  une  constitution  phis 
robuste,  et  s'élant  guéri  d'une  atfection  réputée 
incurabh»  en  pratiquant  les  mano'uvres  (fu'il  en- 
seignait, entreprit  «le  donner  les  règles  d'une 
gymnasti<iue  toute  médicale.  Mais,  entraîné  jKir 
son  zèle  d'apAtre,  il  jïoussait  un  jm-u  trop  loin  la 
rigueur  ih»  ses  piéreples,  car  il  reconimandail  aux 
fiévreux  tles  eourst*s  de  (W)  kilonièties,  dont  le  ré- 
siiltat  était,  on  le  comprend  fort  bien,  de  les  faire 
succomber  à  un  exercice  aussi  disproportionné 
avec  leurs  forces. 

C'est  du  reste  ce  ([ue  dit  fort  bii'U  son  élève 
Hippocrate  :  .(Herodicus  fais;iit  péril'  les  personnes 
atteint»»s  de  lièvre  i»ai-  des  pronienatles  et  des 
exercices  forcés  »>.  H  s'élève  hautement  contre 
l'abus  d'une  chose  bonne  en  elle-même,  et  for- 
nnile   ainsi   son    avis  :    «<    C'est    de  la  i^roporljon   i 


exacte  entre  l'exercice  et  la  santé  qae  réfoUe 
l'harmonie  des  fonctions  ».  En  se  basant  sur  c# 
précepte  si  sage,  les  médecins  grecs  firent  d« 
procédés  de  la  gymnastique  une  étude  appro- 
fondie, et  les  appliquèrent  avec  succi'^s  à  la  cnre 
d'un  grand  nombre  d'affections. 

Chez  les  Romains  nous  avons  vu  que  pendant U 
période  des  Rois  et  de  la  République  la  fçymnas- 
tique  était  surtout  intensive  et  guerrière.  Il  faut  ar 
river  à  Tibère  pour  trouver,  dans  Celse,  les  pré- 
ceptes hygiéniques  suivants,  que  nous  voyonscilés 
dans  l'ouvrage  de  Collineau,  la  GymnasiiqtteA'apny 
la  traduction  de  Chaales  des  Étangs  :  «  Celui  qw 
des  devoirs  civils  ou  privés  retiennent  tout  le  jour 
aura  soin  cependant  de  réserver  quelques  instants 
au  maintien  de  sa  santé.  L'exercice  pi-is  constam- 
ment avant  le  repîis  doit  se  placer  en  première 
ligne  :  il  sera  plus  actif  si  les  occupations  ont  èt«? 
modérées  et  les  digestions  faciles,  et  moins  éner- 
gique s'il  y  a  de  la  fatigue  et  si  l'on  n'a  qu'impar- 
faitement digéré.  » 

Parmi  les  exercices  salutaires  figurent  la  lec- 
ture à  haute  voix,  les  armes,  le  paume»  la  course, 
la  promenade.  Celle-ci  présente  plus  d'avantages 
quand  le  terrain  est  accidenté  que  lorsqu'il  est 
uni,  parce  (pi'il  en  résulte  une  plus  gande  va- 
riété de  mouvements  ;  mais  il  faut  toutefois  que 
le  sujet  ne  soit  pas  trop  faible. 

Elle  est  aussi  plus  favorable  en  plein  air  que 
sous  un  portique,  et  au  soleil  qu'à  l'ombre,  si  la 
tète  peut  le  supporter.  Il  vaut  mieux  marcher  à 
l'ombre  des  murs  et  du  feuillage,  et  se  promener 
dans  une  seule  direction  que  dans  une  route  si- 
nueuse. 

Le  terme  de  l'exercice  sera  marqué  générale- 
ment par  la  sueur  et  par  un  commencement  de 
lassitude  qui  ne  doit  pas  îiller  jusqu'à  la  fatigue. 
A  cet  égard  la  mesure  sera  plus  ou  moins  forte,  et 
l'on  n'a  pas,  comme  les  athlètes,  à  s'imposer  une 
règle  lixe  ou  des  elforls  immodérés. 

Ce  sont  là,  il  faut  en  convenir,  des  préceptes  que 
ne  récuserait  pas  l'hygiène  la  plus  savante. 

(ialien.de  son  coté,  après  avoir  blAmé  les  efTurts 
inejjtes  que  s'imposaient  les  athlètes,  réclame, 
«•oninie  Hippocrate,  un  juste  écpiilibre  ♦ntre  les 
travaux  du  cerveau  et  ceux  du  corps. 

Oribase.  médecin  de  l'empereur  Julien,  consacra 
à  la  gymnastique  l'un  des  volumes  d'un  traité  sur 
la  médecine  dans  lequel  sont  cendensées  les  pres- 
criptions Iiy;;iéniques  et  médicales  de  ses  pi-édé- 
cesseurs,et  nous  voyons,  parmi  ces  dernières,  pré- 
coniser la  déclamation  pour  anijditier  la  respi- 
ration, l'exercice  pour  la  inodiliei-,  la  course,  la 
man'he,  les  haltères  jmur  d«'*v«l(»ppiTlous  les  mus- 
cles et  surtout  ceux  de  l'épaule,  et  le  /or f/co«,  balle 
creuse  ifiuplie  de  sable  (pi'(ui  alta«hait  au  plafond 
et  qui  descendait  à  la  hauteur  de  la  taille  :  on  la 
balançait  avec  les  mains,  et  on  <:herchait  îi  l'éviter 
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ou  à  la  recevoir,  exercice  qui  développe  tous  les 
muscles.  (Collineau,  loc.  cit.) 

Avec  le  moyen  âge  s'arrt^te  renseif;nem(Mil  de  la 
gymnastique  médicale,  et  il  nous  faut  arriver  à  notre 
grand  Rabelais  pour  retrouver  enfin  un  écho  agrandi 
des  sages  conseils  d'Hippocrate  et  de  Galien.  L'édu- 
cation physique  de  Gargantua  par  Ponocrates  est, 
sous  une  exagération  voulue,  un  code  complet  de 
gymnastique  hygiénique  :  «  Changeant  de  v(*ste- 
ment,  montoit  sur  un  coursier,  sur  un  roussin,  sur 
un  genêt...,  lui  donnoit  cent  carrières,  le  faisoit  vol- 
tiger en  Taer,  franchir  le  fossé...  le  tout  faisoit  armé 
de  pied  en  cap.  Singulièrement  estoit  apprins  à 
saulter  hastivement  d'un  cheval  sur  l'autre  sans 
prendre  terre...  Luttoit,  courroit,  saultoit,  non  ii 
trois  pas  un  sault,  non  à  cloche-pied,  non  au  sault 
des  Allemands,  car,  dit  Gymnaste,  tels  sont  inutiles 
et  de  nul  bien  en  guerre,  mais  d'un  sault  passoit 
un  fossé,  voloit  sur  une  haie,  montoit  llxe  à  ren- 
contre d'une  muraille,  et  rampoit  en  ceste  façon  à 
une  fenestre  de  la  haulteur  d'une  lance.  Nageoit  en 
profonde  eau...  puis  d'une  main  entroit  par  grande 
force  en  un  basteau...  On  lui  attachoitun  cable  en 
quelque  haulte  tour  :  par  icellui  avec  deux  mains 
mon  toit  puis  devalloit  si  rudement  et  si  assurément 
que  plus  ne  pourriez  parmi  un  pré  bien  égal.  On 
lui  mettoit  une  grosse  perche  appuyée  à  deux  ar- 
bres :  à  icelle  se  pendoit  par  les  mains,  et  dicelle 
alloit,  venoit  sans  des  pieds  à  rien  toucher.  Et 
pour  s'exercer  le  thorax  et  pulmon,  crioit  comme 
tous  les  diables...  Jouait  aux  barres  avec  les  plus 
forts,  etc.  » 

Sous  Henri  If,  Duchant  publia  un  traité  de  gym- 
nastique médicale.  Mercurales,  dans  un  livre  d'une 
érudition  profonde,  rappelle  ce  que  les  anciens 
avaient  fait  pour  la  gymnastique,  et  Ambroise  Paré 
lui-même  consacre  un  chapitre  entier  à  la  gym- 
nastique. 

Luther,  le  grand  réformateur,  s'occupe  également 
de  la  gymnastique,  qui,  dit-il,  «  produit  uno  mem- 
brure forte  et  robuste,  tout  en  entretenant  \v  cor[»s 
à  l'état  d«»  santé  :  elle  peut  empéch<*r  la  jeum'ssc 
de  s'abandonner  à  la  paresse,  à  la  «lébauche,  à  la 
boisson  et  au  jeu  »>.  .Nous  avons  vu  c<»  qu'en  disait 
Montaigne. 

Jusqu'ici  la  gynmîLstique  n'avait  pas  encore  de 
bases  sérieuses  qui  permissent  d'en  tirrr  des  lié- 
ductions  pour  la  thérapeutique.  11  n'en  fut  plus  de 
même  après  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang  par  Harvry,  dt»  la  théorie  des  mouvements 
niusculair«*s  par  Horelli,  de  l'intluenoe  de  la  res- 
piration sur  l'état  de  la  santé.  A  parlir  de  cette 
époque  on  voit  se  multipliei  les  travaux  sur  la  mé- 
canique des  exercices.  >urliMir  art  ion  phy>i(dogi(|ue, 
tous  basés  sur  l'étuile  des  fails.  ri  luwx^  airivons 
entin  à  Ling  et  à  ses  snceesseurs. 

Lfi   gynma>tique  médicale  était   f<nidée.  Il    nous 
rest«'  à  passer  en  revu»*  hts  dill»  rentes  alTei'lions 


qu'elle  se  donne  pour  mission  d'atténuer  on  de 
guérir,  et  nous  prendrons  ici  pour  guides  les  sa- 
vantes conférences  faites  par  M.  Dujardin-Beaunietz 
à  l'hôpital  Cochin  et  réunies  en  volume  sous  le 
titre  d'Hygiène  thérapeutique. 

La  gymnastique,  avons-nous  dit ,  modille  la  respi- 
ration, la  circulation,  la  musculation,  l'innervation, 
la  digestion,  la  nutrition.  C'est  dans  cet  ordre  que 
nous  étudierons  les  bénéfices  sérieux  qu'on  peut 
en  tirer. 

La  gymnastique  r<*spiratoire  rendra  des  services 
quand  il  s'agira  d'augmenterla  capacité  thoracique, 
par  exemple  à  la  suite  des  pleurésies,  quand  les 
adhérences  pleurales  consécutives  diminuent  la 
capacité  du  thorax  du  côté  atteint. 

En  faisant  compter  le  malade  à  haute  voix  api-ès 
une  longue  aspiration,  et  en  soutenant  la  voix  t«mt 
que  l'on  peut  le  faire  sans  l'espirer  de  nouveau,  on 
peut  arriver  à  faire  disparaître  cette  inégalité  de 
la  poitrine. 

Elle  trouve  aussi  son  application  dans  l'emphy- 
sème, l'emphysème  pulmonaire.  On  a  même  pro- 
posé de  l'appliquer  au  traitement  de  la  tuberculose 
pulmonaire,  avant  que  toute  lésion  se  soit  faite;  on 
se  basait  sur  ce  fait  que  les  personnes  prédisposées 
à  la  phtisie  avaient  la  poitrine  étroite  et  présentaient 
une  atrophie  des  muscles  respiratoires.  On  conçoit 
que  dans  ces  conditions  les  exercices  gymnastiques, 
ayant  pour  effet  d'accroître  la  force  musculaire  et 
d'augmenter  la  capacité  respiratoire,  puissent  don- 
ner de  bons  résultats.  Buni  a  du  r«»ste  montré  par 
la  statistique  que  les  musiciens  de  la  garnison  de 
Paris  et  de  Versailles  fournissent  trois  fois  moins 
de  phtisiques  que  les  autres  hommes  des  régiments. 
Aussi  a-t-on  proposé,  non  sans  s'exposer  à  une 
pointe  de  raillerie,  de  développer  le  thorax  des 
enfants  en  leur  faisant  apprendre  un  instrument  à 
vent,  saxophone  ou  trombone.  L'itlée,  bonne  en 
elle-même,  n'a  pas  eu  cei)endant  de  suites. 

11  y  a  tout»*fois  une  réserve  impoilante  à  faire,  et 
nous  l'avons  déjà  inditpiée.  11  ne  faut  pas  que  les 
lésions  tuberculeuses  soient  déveloj)pées,  car,  en 
congestionnant  la  j)oitrine,  en  lui  demandant  des 
efforts  auxquels  elle  ne  peut  plus  se  prêter,  on 
augmenterait  la  gravité  des  accidents  et  on  déter- 
minerait presque  à  coup  sur  des  hémojitysies.  I^a 
[dus  grande  juudence  s'impose  d<»nc  dans  l'emploi 
de  la  gymnastique  chez  les  phtisiques  à  un  ci*rtain 
degré,  sous  peine  d'aller  à  l'enconlre  du  but  que 
l'on  veut  atteindre. 

Dans  Vanémie,  les  exercites  rendtMit  les  services 
les  plus  grands,  et  on  en  conroil  aisénieni  In  raison. 
Chaque  respiration  met  en  «-luitat'l  avec  l'air  exh'»- 
l'ieur  un«'  plus  grande  quantité  de  san^'.  favorise 
les  érhanges  gazeux,  et  i\ii\\  direrlemnit  sur  le 
globule  san^niin.  La  nutrition  elle-même  est 
inlluencée  d'une  fjn'on  lavorable.  l'appélil  aug- 
mente, et  par  suite  les  forces  s'amoissent.  Toutes 
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(îextoiis  lin  Ironc,  1c  in*ilnde  étant  couché  on  assiit, 
ri  le  systAmc  clff  VOpposant  donne  de  bon«  résnl- 
Lils  (lî^.  3).  Le  mahidt%  les  pieds  appuyt's  sur  iinv 
tablette  flxc,  saiftil  Ifs  (loipii'es  des  oj) posant'^,  l't. 
I<*s  brus  Atondus,  ex«''<  ute  «lei*  sr^rit's  de  tractioriH  el 
de  rehlcbi-niênt  <|tii  oui  pour  résullnl  d»:^  r<mi- 
prinier  ratulnnièn. 

Pour  combatln»  la  ifaBtrophm'ie  (BrilhU-Sîivnrïn), 
i!'c*sil-ïi-diro  le  dévoloppemenl  di»  robdonien  coïn- 
cidant av^c  Itt  gracilité  des  nii^nibreB  inféiieur»» 
hally  erms<*ill<'  l*e\»»iTire  du  inui%  »|ui  consiste  à 
disposer  |n  tnatadc  deliont  lunt  conire  une  surface 
verticale,  un  mur,  ii  lui  Tuire  ^dever  les  deux  bras 
au-de^us  de  la  U^tp  jusqu'à  ci»  qu'ils  touchent  Je 
tnnr.  Les  res- 
*-nrfH  faible*^ 
del'O/jpo^'in/, 
avec  leBexer- 
fice»  appm* 
pri/'* ,  rem  - 
plissent  b» 
nitlnie  but. 

Atrophies 
musculaires* 
—  Comme 
nnitê  ravuuîi 
vu,  e*est  eu 
combâttaul 
h  iMi  r  eusc- 
nreut  Tatro- 
plue  du  bras 
«Icint  it  était 
nUeiut  fpie 
\*\ng  a  conçu 
la  métliode 
qui  porte  son 
nom  :  an^n 
la  ^iun4>ti- 
que  »ii»^doise 
et  VOpposftnt 

rendeut-ilH  dans  i*es  affections  les  {dus  grands  ser- 
vîceji,  car  ils  periutMteut  lou^  detix  de  limiter  IVf- 
f(»H  demandé  à  un  lUi  îi  plusieurs  i^r(>U|ies  mu^cu* 
taire  s. 

Les  difTormit^i!»  du  wpielette,  la  courliun-  de  la 
colonnp  vert*5bm!e  ilam*  un  sens  ou  dan-*  l'autre, 
peuvent'^ Ire  redres^^ées  par  la  ^'ymnaslique.  Mai> 
ici  If,  thtjardin-Heaumetje  iu^i^te  sur  la  nature  de 
cen  dillormilt^  :  ainsi,  dit-il,  la  cvpliosi*  et  la  lor- 
do5«»  *tt»iit  produites  dans  ta  majoriti*  deîi  ca»  par 
la  fonte  lubetnnileitse  do«  vertèbres  :  ta  colonne 
Vertébrale  pr«'*ente  alet»*  une  résistaiii'e  si  faible 
que  tout  effori  violent  d*^terniiue  des  désordre;^ 
(iravef*.  Il  faut  donc  oldentr  d'abrird,  par  Timmo- 
bilitt^  du  'tujet.  une  nouvelle  ossiticatinu  de  la 
eolonno  irc^rtébmte.  pour  fdro  lnterT<»nir  l*»»  mou- 
veinruls  gymnastique!!,  qui  dulvenf  Atre  alora  sur 
veilla?*  atlenlivement  par  le  médecin*  Il  n*^ti  r*t 


pftfl  de  môme  dans  la  scoliose  ou  dans  les  alti- 
Uides  vicieuses  provoquée**  par  le  s<>jour  en  fiasse, 
Les  |j;ymîiastiques  suédoise  et  de  lOpposant  peuvent 
dans  L'es  cas  r^Htssir  p^u-faitcmeut^  en  opposant  h 
rinégalîté  musculaire,  qui  est  la  cause  deees  défor- 
mai ionn,  rii»égfdité  lies  elTorls,  de  l*a<;.on  à  exercer 
les  muscles  atrapbiéî*,  et  à  rendre  immobile  le 
groupe  de  muscles  qui  a  entraîné  la  scoliose. 

I^  gymnastique  réussit  aussi  fort  bien  contre  la 
cliorée,  et  tous  les  id>servateurs  reconnaissent  s<^s 
|M»ns  efîels  dans  celle  afTecli«»n»  On  lait  exécuter  h 
IVnfanl  de^  mouvements  passifs,  portant  surtout 
sur  les  points  uû  riucoordinatiou  est  le  plus  accen- 
tu^*e,  et,  pour  cela,  on  tend  le  membre  et  on  lui 

fait  exécuter 
des  mouvi*-^ 
nients  r>*tli- 
mes,  en  re- 
rom  mandant 
tu  malade  de 
rompt  er  ft 
baulf  voix. 
I^uis,  quand 
l'améliora- 
tion  est  obte- 
nue^ on  fait 
•sKécuter  dos 
îuouvements 
réguliers, 
bien  ryth- 
més, accom* 
langues  en  ca- 
dence par  le 
rbant. 

I.a  staliiti- 
que  dressée 
par  Itlache, 
H  11  18I»4,  a 
montré  que, 
sur  ii*8  cas 
dr*  choréo,  102  avaient  été  guéris  en  30  jours  et  6 
en  120  jours  pai  la  gymnastique  associée  aux  baîns 
sulfureux.  Elle  nblient,  comme  on  le  voit,  des  suc- 
cès bien  plus  grands  et  plus  sérieux  que  les  raédi- 
camenta  ordinairement  employés^ 

La  gymnastique  rétablissant  Téqui libre  entr<» 
les  fontUioUïî  du  Cerveau  el  celles  de  la  mendie 
e^t  le  véritable  moyen  curateur  à  employer  pour 
combattre  le  neurosisme  chez  les  nerveux,  si  nom- 
breux  dans  les  grandes  villes,  surtout  chez  les 
hommes  surmenés  par  les  travaux  intellectuels, 
chez  reux  qui,  retenus  devant  une  table  par  Tim* 
middlité,  ne  donnent  aux  exercices  du  «orps 
aucune  jiarçelle  de  leur  temps» 

t'/est  dans  ces  cas  que  la  gymnastique  de  VOppo» 
mnt  rend  le»  plu»  grands  services»  Il  est  bien 
diltlcite,  pour  ne  pas  dire  impossible»  à  la  plupart 
de  ces  surmenés  d  aller  dans  un  gymnase  si?  livrer 


Kio.  -i.  —  Ejtprçiccu  lin  mviinnii.  Kmjiilgi  skiuulUMltf  flM  JAmlloi  ât  àm  briL», 
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aux  ox*^rcicï»'î  qni  «loivcnt  leur  rendre  la  ^ant^  ; 
te»  armes,  Téffui talion,  les  promeiiailes  longues, 
les  cûurï^os  en  montagne  ne  sont  à  la  portée 
que  û\iti  |»elit  nombre  ilt*  pjîvilé^t^s.  Unis  il  est 
lonjcmrs  possiMt*  iruvoir,  {ic£r«>(:lu''s  aux  nionlnnts 
ile  lu  fent^lie  «le  iVndroît  où  l'oii  travaille,  les 
deux  paires  de  rnssortn  de  VOppmani,  Un  exercice 
de  cinq  ri  dix  îuinules,  ri'^pélé  cinq  ou  î^ix  fois  dans 
la  journi^p,  sufHt  pour  rendre  aux  muselés  la  sou- 
plesse qu'ils  ont  perilue,  pûnraotiv»>r  hu  trculation 
sanguine,  et  rniahlir aus-si  IVMpalibr*^  eutn*  les  tonc- 
tîons  du  cerveau  el  cMdU's  de  la  uioflle.  Nous 
devon»  ptsrsonijflU'Uit'ui  h  celte  praliipu*  le»* 
nieil If urs  n' suUats. 

Haus  rhy*^l*'*ne,  la  ^ymna:^tique  de  VOpjmsani, 
/diïut  lf*3  ap- 
pareils» sont 
gradués  soi- 
gn«*uspnient 
suivant  les 
forces  des 
femmes,  a 
donnt^  de 
bon ¥4  elTets  a 
riiApital  CO' 
eh  in,  où  ce 
système  est 
employé.  En 
ajoutant  aux 
e  X  0  r  c  i  c  e  s 
rirydrolh^m- 
pie,  on  voit  le 
sommeil  sur- 
venir et  les 
phénomèn*'  - 
nerveux  hc 
calmer. 

L'epilepsie 
est  justicia- 
ble surtout 
df»i  mouve- 
mentsd*assoupIissement,  car  il  esl  diftieile  de  mettre 
entri^  l»^^  mains  des  maladt^'s  atteints  de  cette  af- 
fprtîon  des  appan-il s  qu'ont-  rri'^^lfMn  fn  ait  lâcher 
brusquement? 

I^e-^  résultats  lieurcMix  ol>(<  uns  p.ir  i^M-iicry  à  Hi« 
cAtre,  dans  |p  service  de  M.  fîonrnevilïe,  sur  les  en- 
fants idiot*,  ont  montré  que  Ton  pouvait  ainsi  les 
haliituer  à  l*ohéissançe,  leur  enlever  riialiitude  de 
la  niasturhalion  et  dt^velopper  même  dans  une  cer- 
taine mesure  leur  intelligence. 

La  Kine^itliérapie  cunUmt  viciorieusement  les 
alfectiôiis  piuvoquées  par  tes  trouldes  de  la  di^^es- 
tion  en  auf^menlant  Tamplilndt^  de>  mouvements 
respira  loi  res»  activant  les  combustions»  la  vilalitt^ 
de  la  cellule.  Elle  s^ipplique  donc  aux  maladies 
daii§  lesquelles  ta  nuirilion  est  surtout  atleintif, 
foysUt\  la  ftiathùse  unqm,   Ui  goutté^  k  tUnbiHe, 


Fia.  15.  —  Kxcfeic»  ilu  raitUniit 


Nous  avons  déjà  indiqn*^  le^  p- 
h  la  gastrophorie  de  Brillai- Si 
munies  pour  robésilé  en  général. 

Dans  la  diathèse  urique,   la    gtjtiTt*'.    »    - 
permet  k   Torganisine  de  comhurer  *run*"  le 
plus   complète    les  déchets  dt»*^  ox  -   L>r^ 

niques,  et  par  suite  tend  a  dimîuit»  i  un»|tir. 

C'est  é(j;alèment  refTei  qu'il  pnoduil  cïn^t  les  pMii- 
teux  en  éliminant  racide  uiîqiie*  l'iiréif,  par  U 
peau,  qui  supplée  le  itjin.  Il  ^n  de  soi  que  le«  ei#f- 
cicps  doivent  étr*»  pour  ainsi  iliro  do*ii^s  el  |t'  i  - 
tonnés  aux  forces  des  malades,  pour  tH'îlrr  i  -  . 
cidents  que  provoque  une  fatigue  exa^t'Tée,  Boo- 
chardat  avait  depuis  longtemps  recommandé  la 
gymnastique  contre  le  diabétisint*,  on  l'associanl  ^ 

nu 
coti% 

Les  r>î%tiluts 
lieitmt^  '  • 
l'on 

nîn«i  4jLi 
mon  in*  \t 
liieii'ffjmié^W 
Cette      prer*- 

t  î  o  ti  s       r]  El  e 
nous    venoin 
de  passer  m- 
pideinrttt  en 
re\ue  ne  %oui 
jms  l^»^  seule» 
auxquelles  11 
gymaa^liqne 
puisse     s'ap- 
pliquer,    car 
nous  attriofi» 
pu   y  ai 
la    mi|^i    ...  . 
l'asllinie  ner- 
veux, ta  aiper- 
maliuii'e.  lu  Jeucorrée,  les  vesanies^  le    seorlitil 
inênie;  el  k  son  sujet  voici  Texemple  cnri**in 
cite    le   d(»ctcur  Berthier  [fie   ^^^rcrdçe  mnwh 
tomme  moyen  ihérnpmtitiue,  lH6i)  :  Sept  IloMandai» 
laissés  aur.roenland.  eu  t6:i3,  avec  des  vivres  eu 
ahondance»   gardèrent  un    repos  absolu   pendant 
tout  t'Inver  :   ils  furent  tous  att«»tnts  du  sci^rbil 
D'un  autre  c«Mé.  de^  Anglais  abandonnés  juirlenr 
compaicnnns  dans  les  mêmes  parages,  el  n'ayajil 
pas  de  vivres,  durent,  pour  s'en  procurer,  chassrr 
pendant   la  période  des  grands  froids  :  IVxercice 
violent  auquel  ils  se  livrèrent  leur  permît  d'échap- 
per au  scorbut» 

Les  hernies,  qui  atteignent,  dit-on,  an  quart  de 
la  population  h  soixante  ans,  ce  qui  s»i  conçail 
foit  bien,  car  c'est  la  période  de  IVxislence  où 
se  produit  rafTalblissement  des  tissus,  les  heruiefjt 


i;a  gymnastîqî;e. 
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ont  jïHtiofahlêH  df*  la  ^ymii.'isHqiu*,  cfui   foHiH»» 
système  iiiuïiculiure  nb<l<  ni  minai,  H  pPMi  aussi 
uiiprVhcr  leur  producHon,  C*v^i  dune  avant  juiit 
~uti  haîteioènf  prophylactîquo. 

Mais  ici  les  fx**roiccs  de  la  |j^ymnastique  firdi- 
piii-e  seiai*^nt  pernicieux  chci  les  ciuivalifsceuts, 
Bs  snjrts  h  fihroft  molles,  les  enfants  altaîblis  par 
uiéniii?»  In  scrofulo,  le  rachittsru»*,  etc.  Par  contre, 
gymnastique  de  VOppomnf,  qui  proscrit  tout 
Tort  et  n  emploi*'  i(ur  df*s  mauv<*nii»nLs,  cnnî^ti 
nera  la  proptiylaxif  la  plus  elUIcttoe  et  la  plus* 
ation/ielle.  Elle  s*np(»o5era  «'^nergiquement  à  i*ac- 
nmulation  de  la  graisse,  qui  agrandit  les  an- 
pf  anXp  et  qui,  en  se  colleetiiiuuanl  dans  f  aÏMioinen, 
Kerce  sur  les  viscère»  une  pr»*!>bion  excenlrique 
^ndant  à  les  éliminer  de  leur  domicile  normal; 


par  son  aelion  primitive  sur  le  f^pt^mr^  fibreux  en 
général,  etfîon  action  s^econdaire  sur  le.s  fonctions 
de  la  nulriliou,  elle  imprimera  aux  niuscle,s,  aux 
aponévrO'^eîii  et  aux  li^ameuls  le  degré  d^énergie 
n»'"cei^sairè  pour  résilier  aux  pnusH»^es  iiî*c«jraleH. 

Dit  us  les  cas  d'alTaib  lisse  ment  mm'que  ou  d'im- 
uiineuce  prochaine,  *m  commencera  le  traitement 
dans  h'  déculMius  ilorsal  ou  lati^rnl,  Texpérience 
dt^muutrant  que  rattitude  verticale  favorise  la 
prodnrtioii  de  la  liernie:  mais  ta  précaution  domi- 
nanle,  qui  (uiiue  toutes  les  aiitrei^,  c'est  la  pros- 
i^i'iptiun  absolue  de  la  faliguêt  des  mouvenients 
trop  éti'udu*  ou  brusques  et  de  iVfforl  eu  général 
(Hg.  »vi. 

Quant  a  la  cure  radicale  de  la  hernie  inguinale. 
la  gynmû««ti»|ue  «ieulo  ne  peut  y  prétendre. 


:te'^^Maffa3?Tî,C-133ifi7!iril^^ 


fWé  il.  —  yixeeclcot  su  lii.  Brv^  et  jmuboit. 


fPichery  a  également  préconisé  la  f^ymnastiqut^ 
lie  VOppmnrU  ct>ntri*  le  prut^ipsu»  dt*  r«<eiii5,  alfi^c- 
ion  moins  rart*  qu'on  ne  te  suppose,  i*t  qui  veut 
|ti%>i)  (^pui^c  »pnur  la  soulager  ou  la  guérir,  tous 
>  moy»^n**  possibles.  *•  r,a  pr*»miéi'e  précaution,  <lit* 
I»  conhiHie  A  <n>u?%frnire  Tutérusà  son  propre  poids 
k  celui  il*  s  orjîane*i  qui  le  recouvrent  :  on  fera 
[»nc  exercer  la  malade  dafiii  Tattitude  liori*ontale  ; 
1  prescrira  le*  exen^ice»  de  tot^iliiê  pour  modiÛer 
con^itîtulion  générale,  et  IVui  insistera  sur  les 
IIDUvi'ments  qui  meltenl  eu  jeu  les  niusrles  voi- 
sins de  Tor^ane,  alln  que  le  mouvement  de  nutri- 
an,  r>e  pnqm^eaut  de  proche  en  proche,  gagne 
ite  ta  réf^jon  et  attaque  les  jî^stu*»  atfecté»,  » 
S^nfiu,  il  nV»t  pus  de  médication  plun  »ûre>  plus 
Hcaçe  contre*  la  nia-^turlialirui.  cfimni»»  b*  dit  fort 
BU  if  TK  Pouillrt  (('.oHard<s"iu,  toc.  rit.),  (>  qu*tl 
Bt  conseiller  surtout  *i  IVnfance  et  /i  i*ttdolc>»cence 
^sont  le»  exercice»  physiques»  parce  que,  néce»- 
lot  un  fort  ermrnnt  den  cenlret»  nerveux  aux  or- 


«aiies  en  mouvement,  ils  produî«ient  une  traïKiail* 
lité  de  la  masM*  cérébro*spinale,  une  diminution 
de  rexcitabilité,  et  procurent  un  isommcil  prompt, 
calme  el  fortifiant;  parce  que.  en  tonilianl  le  corps, 
iU  le  fati/k'uent,et  détciornenl  puissamment  l'esprit 
de  toute  ciinc»*ption  ninisaim*  l'I  «Miilique, 

L*»*xercice  est  le  plu*  sûr  moyen  préservatif  de 
la  masturbatioUt  comme  tt  eu  est  p^^Mi/it*.  iti,  ,>x. 
cellent  remède  curai  if. 

Dans  le  Tnh*»  finrsalistm  a  vanté»  cnniio**  *^n  h*  sut, 
lasusp«jn^ion.  qui.  si  eïb^  ne  gu»'ritpas  cette atTiM-- 
tion  n^doutiible,  peut  au  moin*»  apporter  un  soula- 
gement momentané  dê.^  douleurs,  et  redonner  aux 
muscle»  une  vitalité  passagère.  A  ThApital  Cochin, 
dansï  le  service  de  M,  nujardin-ltcaumetx.  M.  I*i- 
<'b<»ry  a  int»bil|é  un  système  complet,  dont  la 
Ilguri'  7,  donne  les  délaîN  et  qui  prruu't  h 
l'ataxique  de  »e  livrer  sau%  danger  à  une  térie 
d'exerciceî*  qui  oDt  pour  but  d  amener  chex  lui  m 
certain  di»gr6de  moiteor.  après  lequel  la  suspeu 
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sion  peut  se  faire  mns  les  incoavénionls  qu'on- 
InitfK*  une  Irai  lion  quelque  rnéûa^iî^i'  fj d'elle  soiL 
mais  appliquée  a  un  nuilacie  nf>n  entrain»'. 

Nous  îivoiis  dans  cet  article  pass**'<?n  rt-vue  les 
sen'ices  que  la  gymnaslique  bî#fu  cômpnse  peut 
rendre  à  IVjifaiït.  à  radiilte,  au  niakule.  Au  pre- 
taier,  elle  donne  la  souplR^s*^  ragilité,  r<'Hlucalioii 
des  muscles,  l'ail  les  poitrines  larges,  rend  Tappe^Ui 
et  le.  sommeil,  et  combat  en»  oie  luMireusemeni 
IVtiolemtint  que  les  éludes  trop  prolongées,  le  sur- 


menaii/e  inlellectuol  et  rîmmoîïîîîli^  Torcéi»  de  U 
classe  pn»voquent  A  courte  échéûiice» 

A  l'adulte,  elle  permet  renlrelten  des  forces  i^ 
acquises,  leur  auju^nienlation  j*ar  i1« 
propn<^i^,  jusqu'au  point  que  saii        - 
alteitulre»  Far  nue  heureuse  fiofidêraLioii  W 
lions  oifçaniques,  elle  lui  fait  évitr^r  ces  ail  ..:. 
si  nonifueuses  qui  assaillent  l*[jofiifne  &è4jf*iiLBn 
et  qui  sont  le  résultat  <lu  défaut  d'ex- 
la  paresse  ou  aux  nécesi^itôh  jirofessio! 


Fi«i  7'  — ^  .Vppticatiou  4c  l'o^^poiaot  «u  traitetnetit  t1iiTal>os  ilnra^liN. 


Au  malade  elle  apporte  un  sou  lancement,  souvent 
même  la  guérison* 

Quels  que  soient  les  procédés  employés,  tous 
seront  bon?*  s'ils  ne  vont  pas  â  rencontre  du  hul 
que  Ton  veut  atteindre,  e'est-à-dii*e  s'ils  ne  île- 
tuarulenl  à  riiomuie  que  ce  qu'il  peut  dtmner.  Aller 
au-delà,  c'est  faire  de  la  «gymnastique  athlélique, 
eVsl  créer  des  acrobates  ou  des  clowns,  dont  les 
exarcicen  surprenants  ne  prouvent  qu'une  seule 
ehose  :  c'est  rélaslicité  de  la  cbarpeuLi»  humaine, 
qui  se  pn'^tïv  niîiis  non  sans  dan;L£er,  h  des  efTorlf* 
si  p**rilleux*  Comme  Ta  dit  fort  bien  Fonssa- 
^Tives,  «  la  gymnastique  n'est  pas  de  la  disloca* 
tion:  quand  elle  prend  cette  forme  violente,  elle 


n'atteint  pas  son  but  et  fait  courir  des  périU  «♦ 
On  comprend  cependanl  quelle  puisse  Inouviif 
de5  applications  dans  certains  cas  particuliers. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  pour  rbomme,  auquel  on  da 
mandeia  un  jour  tles  elTorts  surhumains,  unt*  édil 
calion  physique  spéciale  qui  lui  permrllr  de 
compter,  au  moment  du  péril,  sur  IVmploi  cou 
biné,  mais  inconscient,  de  tontes  sôs  forcer* 

Le  sapeur-pompier,  qui,  dan»  an  incendie,  tk 
pouvoir  ^e  susî»rudie   d'un   bras  vi  travailler  4» 
l'autre,  qui  sur  un  toit  embra!*é  peul  avoir   i 
tenir   une  personne  dont    TefraieuMnl    corn    i 
souvent  ses  mouvements,  qui    doit  marcher   au 
milieu  des  dangt^s  imminents  de  toutes  ^artc?i,  \p 
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sapeur-pompier  a  certainement  besoin  d'un  en- 
traînement spécial  qui,  tout  en  ressortissant  de  la 
gymnastique,  s'en  écarte  cependant  beaucoup,  si 
nous  attribuons  à  ce  mot  le  sens  qu'on  lui  donne 
d'ordinaire. 

Il  en  est  de  même  de  la  jLfymnastique  appliquée 
à  l'art  militaire.  Le  soldat  est,  par  lu  nature  même 
de  son  devoir,  un  être  aggressif  :  il  faut  donc  le 
soumettre  non  plus  à  la  gymnastique  d'entretien, 
d'hygiène,  mais  à  une  gymnastique  agressive 
aussi,  grâce  à  laquelle  il  doit  pouvoir  porter  à  leur 
maximum  d'intensité,  dans  un  moment  donné, 
les  f(»rces  qu'il  a  accumulées.  L'école  de  Joinville- 
le-Pont  montre  ce  que  l'on  peut  obtenir  en  suivant 
cet  ordre  d'idées. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  sont  là  des  exceptions 
qui  ne  font  que  confirmer  la  règle.  La  g>'mnastique 


forme  l'enfant,  rend  l'adulte  robuste,  entretient  les 
forces  de  Thomme  fait,  et,  grâce  à  l'heureuse 
pondération  qu'elle  amène  dans  les  fonctions  de 
l'organisme,  elle  peut  prévenir  un  grand  nombre 
de  ces  maladies  provoquées  par  le  défaut  de  mou- 
vement, en  guérir  quelques-unes,  améliorer  beau- 
coup d'autres,  et  conduire  l'homme,  sans  trop 
d'accidents,  jusqu'au  moment  où  ses  organes,  entin 
usés  par  leur  long  fonctionnement,  cesseront  d'a- 
nimer sa  machine.  C'est  à  reculer  ce  moment  le 
plus  tard  possible  que  doit  tendre  la  gymnastique, 
et  c'est  assez  dire  qu'elle  ne  doit  pas  demander 
chaque  jour  une  série  d'efforts  disproportionnés, 
dont  le  résultat  est  précisément  de  hâter  le  dénoue- 
ment fatal.  Elle  doit  être,  en  un  mot,  hygiénique 
et  non  pas  intensive. 

ED.   EGASSE. 
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Revue    chronologique  des   travaux  publiés 
sur  la  GévadiUe. 

Meisner,  en  1818,  découvrit  dans  les  graines  de 
Gévadille  un  alcaloïde  auquel  il  donna  le  nom  de 
Vératrin<î,  la  plante  ayant  été  décrite  par  Schlech- 
tendal  sous  le  nom  de  Veratrum  officinale. 

L'année  suivante,  Pelletier  et  Caventou,  ignorant 
le  travail  de  l'auteur  allemand,  publièrent  les 
résultats  de  leurs  recherclies  sur  divei's  végétaux 
de  la  famille  dos  Colchicacées.  Ils  obtinrent  une 
base  amorphe  fondant  vers  50°,  ot  un  acide  spécial 
fusible  à  20°,  auquel  ils  donnèrent  h'  nom  tl'acide 
cevaditiue. 

Couerbts  reprenant  ce  travail  plusieurs  années 
après,  retira  de  la  Véra(rin(;  brute  trois  produits 
alcaloîdiqufs  : 

i^  Une  base  amorphe,  fusible  à  115°,  à  sels  cris- 
tallisés; il  réserva  à  ce  produit  h»  nc»m  de  Vératrine  ; 

2°  Deux  ah^aloïdes  solubles  «lans  l'eau  :  l'un 
d'eux,  fusible  à  2  00°,  reçut  le  nom  de  Sabadilline; 
l'autre,  amorphe,  considéré  par  Couerbe  comme 
un  hydrate  du  préct'd»*nt.  C'est  ce  dernier  produit 
que  Liebig  ilécrivit  plus  tard  sous  le  nom  d^Helonin. 
Iliileschmaiin  ne  lit  que  véritier  h*s  c^mclusinns  de 
Couerbe. 

Merck  aborda  Tétudr  de  la  Vératrini*  ofliciiiîile  en 
1855;  il  HMissil  à  isub-r  iiin*  bas«»  insoluble  dans 
l'eau,  crislallisabb'  dans  r.ilc(»nl,  fusible  à  205",  ♦•! 
dont  les  sols,  sauf  l'aurochloruie.  ne  cristallisenl 
pas.  —  11  signala  pour  la  preniièrr  fois  la  présenco 
de  lacide  vératri(iue  dans  los  ^'rainos  de  Cévadille. 

Delondre,  Weigelin,  Schmidt  et  Ilœppen  s'atta- 


chèrent surtout  à  l'étude  des  Vératrines  solubles, 
Sabadilline,  Sabalrine,  Pseudo  vératrine. 

Wright  et  LulT  publièrent  en  1878-79  deux  impor- 
tants mémoires  sur  les  bases  «le  la  Cévadille  et  des 
Varaires. 

Voici  quelles  furent  les  conclusions  de  leurs 
études  sur  les  graines  de  Cévadille  : 

Les  graines  de  Voratrum  Sabadilla  contiennent 
trois  produits  principaux  : 

1°  La  Vératrine  de  Couerbe,  dont  la  formule  est 
probablement  C'^'IP^AzO»»  (atomes).  Celte  base, 
insoluble  dans  l'eau,  n'est  pas  cristallisée,  mais 
fournitdos  sels  cristallisables:  elle  so  dédouble  par 
saponifioalion  en  a<:i<b?  vrralrique  ou  diniethyl- 
protocatéchiijue  et  une  nouvelle  base,  la  Vérine, 
probablement  d'après  lÏMiuation  : 

C^^lPAzO"  -h  IPO^C^Hi'^O*  +  C"lP5AzO» 

2°  La  Cévadine  décrite  par  Merck,  Schmidt  et 
Kœppen,  sous  It;  nom  de  Vératrine,  base  insoluble 
fusible  à  205-200»,  dédoublable  en  Cévine  et  acide 
cevadique  ou  nu'thylevoloni<iue,  formule  probable  : 
C^Ml*»AzO». 

3°  Les  auteurs  décrivent  s(Uis  le  nom  «le  Céva- 
dilline  le  résidu  amorphe  laissé  par  les  Vératrines 
quand  on  Ifs  «''[^uise  par  l'éther. 

L«»  travail  «le  Hnsetti  véiilia  b*s  conclusions  de 
Wright  quant  au  dédoublonn-nl  ii«'s  «l«'ux  princi- 
j>ales  bases,  pour  lesqu«'II«'s  il  pn^pnsales  noms  de 
V(h'atnw:  <•!  tle  Vn'atridiw. 

La  Vératrino  'Jkv(vlmr)  s.-  dédoublerait  en  acido 
angélique  isomère  de  l'acide  ni»'*lhylrrotonique  et 
Cévidine;    la   Vératridine    {Vératrine    de  Couerbe) 
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fournirait  par  dédoubiemeut  de  la  vératroïne  et 
de  l'acide  vératrique. 

Bosetti  regarda  ces  deux  bases  comme  des 
isomères,  reprenant  ainsi  l'hypothèse  de  Schmidt 
et  de  Kœppen  et  l'opinion  de  Couerbe.  Il  s'étend 
longuement,  comme  ces  derniers,  sur  les  modili- 
cations  solubles. 

En  résumt's  un  seul  corps  parait  avoir  été  isoi«î 
à  l'état  de  pureté  :  c'est  l'alcaloïde  fusible  à  20,'i« 
découvert  par  Merck,  décrit  ensuite  par  Schmidt» 
Wright  et  Bosetti. 

Selon  toutes  probabilités,  la  Sabadilliue  cristal- 
lisée de  Couerbe,  fusible  à  205®,  doit  Atre  considérée 
comme  une  modification  soluble  de  ce  produit. 

On  connaît  beaucoup  moins  bien  la  base  amorphe 
donnant  de  Tacide  vératrique  par  dédoublement; 
si  Wright  à  réussi  à  faire  cristalHser  le  sulfate  de 
cette  base,  ce  résultat  n'a  pas  été  reprotluit  par 
Bosetti. 

Dans  le  but  de  chercher  à  élucider  cette  question, 
nous  nous  sommes  procuré  une  certaine  quantité 
de  Vératrine  de  différentes  marques,  et  nous  avons 
préparé  cet  alcaloïde  en  partant  des  graines  de 
Cévadille. 

Nous  avons  suivi  pour  cela  un  procédé  «l'ex- 
traction ré«hiisant  au  minimum  les  chances  d'al- 
tération de  ces  bases  si  facilement  modifiables  : 

Nous  commençons  par  préparer  un  extrait 
alcoolique  d<;  semences  de  Cévadille  au  moyen  de 
l'alcool  à  60«  acidulé  par  1  p.  100  d'acide  tartrique. 
Nous  évitons  de  pousser  trop  loin  Tévaporation,  et 
nous  reprenons  le  sirop  «'*pais  par  4  volumes 
d'eau  pour  provoquer  la  séparation  de  J'oléorésine. 

Les  liqutmrs  ftltrr(»s,  alcalinisées  jusqu'à  com- 
mencement de  précipilatiou,  sont  agilées  avec  de 
la  benzine,  qui  enlève  les  matières  coioi-antt's  (ît  la 
résine.  On  sursature  le  liquide  par  le  bicarbonate* 
de  potiisse,  et  on  agite  aussitôt  avec  un  excès  de 
benzine  qui  enlève  les  alcaloïdes.  On  a  soin  de 
laisser  déposer  les  liqueurs  pendant  quelques 
heures,  afin  de  laisser  aux  matières  entraînées 
mécaniquement  le  temps  de  se  déposer,  et  la  ben- 
zine filtrée  est  agitée  avec  un  acide  dilué. 

La  solution  alcaloïdique  ainsi  oblonue  est  à 
peine  colorée,  l>i<*n  qur  nous  n'ayons  fait  agir  ni 
chaux  ètc'inttî  ni  charhon  animal,  roninio  h»  recom- 
mandï.'  h'  Codex. 

Pour  obtenir  un  produit  analogue  à  la  Vératrine 
officinale,  il  suffit  de  précipiter  la  solution  conve- 
nablenKîut  étendue  i)ar  du  carbonate  de  sou«le.  La 
masse  caséeuse  est  ensuite  t;ssorée  et  sécliée. 

Nous  avons  entrepris  l'étuile  de  ces  Vératrinrs 
par  tous  les  procéilés  i*niployésen  pareil  cas;  nous 
ne  donnerons  ici  que  les  d»Mix  méthodes  nous 
ayant  t:onduità  «les  résultats  préris. 

La  première  sérii*  d'rxpèrij'uri's  a  en  pour  objet 
l'analyse  immédiate  des  Vératrines  par  dissolution 
fractionnée. 


Nous  avons  ensuite  eu  recours  &  la  précipitatin 
fractionnée  pour  séparer  les  constituants  alco- 
loïdaux  de  la  base  officinale. 

Cette  dernière  méthode  n'est  en  réalité  qu'nn 
cas  particulier  de  la  première,  puisqu'elle  repose 
sur  le  pouvoirdissol vaut  d'un  acide  réglé,  fractionn<^ 
en  quelque  sorte  par  l'intervention  d'un  alcali. 

Analyse  immédiate  de  la  Vératrine  iMur  dis- 
solation  flractionnée. 

Dans  toutes  nos  expériences  sur  la  dissolution 
fractionnée,  nous  ne  nous  sommes  pas  borné  à 
triturer  l'alcaloïde  en  présence  du  liquide  essayé, 
car  par  ce  moyen  la  poudre  se  prend  rapidement 
en  masse,  rextractionsefaitti-èsiri'ëgulièi'enient,  et 
toute  détermination  ngoureuse  devient  impossible. 

11  convient  de  dissoudre  une  certaine  quantité 
de  base  brute  dans  l'éther  alcoolique  et  d'aban- 
donner cette  teinture  à  l'évapoi-ation  spontanée  en 
présence  d'une  poudre  inerte  poreuse  (ponce  gra- 
nulée ou  coke)  employée  en  grand  excès  et  étalée 
dans  une  cuve  plate.  Cette  opération  se  fera  autant 
que  j)ossible  à  l'abri  de  la  lumière. 

L'épuisement  <le  ct^tle  Vératrine  granulée  s'opé- 
rera toujours  d'une  manière  identique. 

Passons  maintenant  en  revue  les  prim^ipaux 
dissolvants  neutres  : 

L'eau,  le  chloroforme,  l'alcool  amylique,  l'alcool 
éthylique  à  divers  degrés  de  concentration,  l'éther 
officinal,  la  benzine  et  ses  homologues,  les 
pétroles  employés  en  grand  excès,  abandonnent 
unifonnément  les  bases  sous  forme  d'un  verais 
retenant  les  dernières  portions  de  dissolvant  avec 
une  telle  énergit»  que  la  dessiccation  complète  sans 
l'intermédiaire  d'un  corps  poreux  ou  sans  le  secours 
du  vide  laisse  un  produit  altéré,  en  partie  résinifié, 
se  dissolvant  très  lentement  dans  les  acides. 

Si  l'on  a  soin  «le  traiter  la  poudre  par  le  quart 
ou  le  tiers  au  plus  de  la  quantité  nécessitée  par 
l'épuisement  complet,  et  si  Ton  évapore  à  basse 
température,  on  constate  (jue  le  produit  cristallise 
parfois  si)ontanénient  et  présente  en  tous  cas  une 
plus  grande  activité  physiologique  que  la  hast- 
totale.  Le  principe  actif  et  sternutatoire  par  excel- 
lence s'est  concentré  dans  les  premières  liqueurs 
recueillies. 

L'alcool  absolu  et  l'éther  de  pétrole,  plus  rare- 
ment l'éther  anhydre  et  la  benzine,  senties  fiissol- 
vants  «pii  laissent  un  rési<lu  cristalloïde.  Mais,  quel 
(jue  soit  le  licjuiile  employé,  le  [)roduit  obtenu  avei* 
les  soins  indiqués  crisialli^rra  toujours  avec  la  plus 
grande  facilité  «juanil  on  !»■  Irait»  ra  par  une  petite 
quantité  d'alcool  marqnanl  au  ninin>  O.-i". 

Les  cristaux  obtenus  reci  jslallisé^  d;ins  l'aleotd 
fondent  irrégulièn'niml  :  la  b'inpérafure  est-elle 
élevée  rapidement.  un«'  liquélaetiou  aceompagné*- 
de  boursouffiement  s«*  manifeste  dr  il:;  à  I2:»«'.  La 
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masse  incolore  fond  ensuite  en  brunissant  vers 
200O. 

Si  Ton  chaufTe  cral)ord  au-dessous  de  100",  puis 
vers  115*,  en  dépassant  lentement  ce  point  critique, 
on  voit  les  cristaux  s'eflleurir  et  fondre  régulièn»- 
ment  vers  203''. 

Enfln,  si  Ton  a  eu  soin  de  dessécher  au  préa- 
lable les  cristaux  dans  le  vide  à  00°.  puis  à  100", 
ou  mieux  encore  si  Ton  fait  recrisUilliser  les  cris- 
taux dans  l'alcool  faible  avant  de  les  soumettre  à 
la  dessiccation,  on  peut  constater  que  le  point  de 
fusion  est  nettement  placé  à  204-205  sans  empale- 
ment préalable  de  la  niasse,  et  cette  fusion  a  lieu 
sans  décomposition  immédiate,  caria  masse  cornée 
obtenue  peut  recristalliser  en  {grande  partie  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther  anhydre  ;  les  cristaux,  con- 
venablement essorés  et  desséchés,  fondent  de  nou- 
veau à  204*»,5-20o<». 

Nous  verrons  plus  loin  que  ces  anomalies  sont 
dues  à  la  décomposition  irrégulière  vers  120°  d'un 
alcoolate  instable. 

La  base  cristallisée  dans  l'alcool  faible  ou  dans 
l'éther  anhydre  est  entièrement  privée  d'eau  et 
d'alcool  ;  elle  fond  régulièrement  à  205°.  On  peut  la 
combiner  de  nouveau  à  l'alcool  éthylique,  on, 
quoique  plus  difficilement,  avec  Talcool  niéthylique 
et  observer  la  fusion  alcoolique  vers  115°- 120°. 

Si  nous  poursuivons  l'épuisement  du  marc  véra- 
trique  de  la  précédente  opération,  nous  n'obtenons 
plus  de  cristallisation,  quel  que  soit  le  réactif 
employé.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  essayer  l'action 
des  différents  acides  minéraux  ou  organiques:  les 
sels  obtenus  évaporés  spontanément  donnent  un 
vernis  amorphe;  l'acide  sulfurique  donne  parfois 
des  cristaux,  mais  l'opération  manque  de  netteté; 
on  peut  simplement  constater  que  les  parties 
extraites  en  dernier  lieu  donnent  seules  des  cris- 
taux grenus,  très  réfringents,  en  forme  de  prismes 
surbaissés  h  base  carrée. 

\m\  portion  intermédiaire  échappe  à  tout  frac- 
tionnement par  cette  méthode;  nous  pouvons 
ce[»endant  la  soumettre  de  nouveau  à  Tanalys»'  en 
diminuant  dans  de  notables  proportions  la  dose 
des  dissolvants,  ce  qui  nous  permet  d'obt(>nir 
encore  quelques  cristaux  fusibles  à  205«. 

En  résumé,  l'action  di'S  dissolvants  met  surtout 
en  évidence  la  présence  du  principal  constituant 
fusible  à  205°.  Nous  sommes  même  parvenu  à 
faire  de  celte  méthode  un  nio«le  de  préparation  de 
l'alcaloïde  sternutatoire.  Mais  chaque  Vératrine 
brute  exige  une  marche  spéciale  :  ainsi  tel  érhan- 
lillon  très  pur  cristallisera  au  seul  contact  de 
l'alcool  absolu;  un  antre  c»''dera  sa  jiaitie  eijsliil- 
lisable  à  la  benzine  eniplny<'e  sans  «•xcés;  pnur  un 
troisième,  il  eniivi(>iidi-a  d(>  diminue]'  !<>  pouvoir 
dissolvant  «le  (*»>  carbone  vu  Tadditionnant  de 
pétrole;  entin  avec  les  éi-hautillons  très  impurs, 
l'éther  de  pétrole  fournira  seul  un  résultat. 


Retenons  encore  un  fait  que  nous  mettrons  à 
profit  pour  la  préparation  de;  la  Vératrine  oTfici- 
nale  :  c'est  la  s<^paration  pi*esque  complète  des 
matières  eoloranles  par  la  benzine. 

Analyse  de  la  Vératrine  par  précipitation 
ft*actionnée. 

L'emploi  de  cette  méthode  nous  a  été  suggéré 
par  le  faible  rendement  que  fournissait  un  lot 
important  de  Vératrine  oftîcinale  allemande  [«  Ve- 
ratria  »]. 

Un  kilogramme  de  cette  Vératrine  est  dissous 
dans  une  quantité  connue  et  «exactement  suffisante 
d'un  a<*ide  titré. 

Il  est  facile  de  déterminer  expérimentalement 
le  poids  d'ammoniaque  ou  de  bicarbonatt;  <le 
potasse  qui  neutraliserait  la  totalité  de  l'acide 
employé,  et  précipiterait  par  conséquent  toute  la 
base  traitée. 

Cette  opération  effectuée,  on  introduit  successi- 
vement en  dix  doses  égales  l'alcali  nécessaire  pour 
précipiter  toute  la  Vératrine. 

Après  chaque  affusion  opérée  en  refroidissant 
soigneusement,  le  liquide  est  agité  avec  un  grand 
excès  d'éther  sulfuri(jue. 

Les  dix  doses  d'éther  sont  évaporées  séparé- 
ment par  distillation  d'abord,  au  bain-marie  en- 
suite, sans  «lépasser  70°,  et  les  extraits  obtenus, 
additionnés  d'alcool  à  06°-98o,  sont  abandonnés  à 
eux-mêmes  p<;ndant  quarante-huit  heures. 

Les  premières  capsules  fournissent  seules  des 
cristaux  d'alcoolate  de  vératrine;  la  pâte  cristal- 
line est  essorée  avec  le  plus  grand  soin;  une 
cristallisation,  ou  même  une  simple  digestion 
dans  l'alcool  à  00°  fournit  immédiatement  la  Véra- 
trine j)ure  fusible  à  205°. 

On  suisature  les  «lernières  cajjsules  i>ar  l'aride 
sulfurique  au  dixième,  et,  après  un  repos  d'un 
jour  ou  deux,  on  peut  constater  la  formation  de 
cristallisations  en  choux-tleurs  tlans  les  échan- 
tillons intermédiaires  et  un  dép(^t  grenu  d'aspect 
«•omplètemenl  différent  pour  les  doses  terminales. 

La  cristallisation  en  choux-Ueurs  est  générale- 
ment précédée  de  la  séparation  île  gouttelettes 
huileuses  ([ui  se  concrètent  peu  à  peu  en  fines 
aiguilles  irradiant  d'un  centre  commun. 

Il  est  à  remarquer  <iue  la  plus  petite  quantité 
d'alcool  entrave  cette  rristallisation  :  aussi  con- 
vient-il de  séparer  ce  dissolvant  par  une  chaleur 
niodéré«';  il  est  même  plus  sim))le  de  n'alcooliser 
que  les  résidus  fournis  par  le  tiers  des  capsules, 
le  rendement  eu  Vi-ratiine  cristallisée  dépassant 
rartMuent  nu  fiiMsdaiis  le>  Véialriui's  du  commerce. 
D'ailleurs  rien  n'empêche  «le  faire  un  fractioune- 
meut  préalable  sur  une  faible  tb»e  de  vératrine, 
lOgrammes  pai  evemple,  eh  10  ou  20  portions,  et 
de  traiter  le  n-sle  du  [uoduit  en  versant  l'alcali 
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titré  eu  trois  doses  proportionnelles  aux  rende- 
ments observés  dans  le  dosage  préliminaire. 

Tous  les  produits  du  commerce,  Cévadilliue, 
Sabadilline,  Sabatrine,  Veralria,  etc.,  traités  par 
ce  procédé  fournissent  ces  trois  bases  en  propor- 
tions variables.  Désignons  ces  produits  par  les 
lettres  a,  p,  y. 

Vératrine  a. 

Synonymks  :  Vëratrine  de  Merck  et  de  Weifjelin,  Vcratrincs 
crist,  <lo  Schmidt  et  Kœppen.  de  Hoselti  ;  Cévadino  do 
NVrijfht  et  Luff. 

La  Vi'ratrine  a  se  sépare  d(i  s<.'s  solutions  alcoo- 
liques «'u  prisnirs  roc!  annula  ires  qudquefois  ter- 
minés p:u'  des  peinteraents  d'environ  '»7«.  Ces  cris* 
■  taux  ont  une  grande  tendance  à  se  grouper  et  à 
former  des  niacles  multipb's.  Les  petites  aiguilles 
forment  des  groupements  cristalliques  où  Ton  ren- 
contre les  angles  de  90  et  120°.  Les  cristaux  sont 
nettement  orthorhombiques. 

La  base  cristallisée  dans  Talcool  fond  à  des  tem- 
pératures qui  varient  avec  la  vitesse  d'écbaufîe- 
ment,  ce  qui  tient  à  la  dissociation  plus  ou  moins 
rapide  de  Talcoolate  : 

Les  crislaux  qui  se  déposent  dans  l'alcool  faible, 
ceux  (jui  sont  abandonnés  par  la  benzin*»,  le  pé- 
trole,  Tétber  anhydre,  fondent  régulièrement  à 
20o*.  Rappelons  à  ce  propos  les  points  de  fusion 
donnés  pour  les  Vératrines  : 

50  Pelletier; 

lli)  Couerbe; 

lîiO  Weigelin; 

150-155  Schmidt  (Vôr.  amorphe;  ; 

205  Merck. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  la  Vératrine  on! 
affirmé  (jue  les  solutions  étaient  privées  de  pouvoii* 
rotatoire  :  ceci  tient  à  une  purification  incomplète 
du  produit.  Le  pouvoir  rotatoire  d'une  solution 
chloroformique  au  1/7  est 

al)-.    __  180^  y 
a  C  --     —  150,15 

D'où  l'on  peut  tirer  le  jjouvoir  dispersif  ;). 
a  1> 


a  C 


I,:>17 


Le  pouvoir  rotatoire  d'une  solution  sulfuriquo 
neutre  à  la  ménuî  dilution  est  a  1)  -^  -]-  24°,  79. 

Ce  pouvoir  rotatoire  est  indépendant  du  temps 
écoulé  depuis  la  dissolution  du  sel,  du  degré  «le 
dilution  ainsi  que  de  l'acidité. 

La  déviation  des  solutions  alcooliques  etétliérées 
est  faildement  levogyre. 

La  Vératrine  cristalli>ér  e>t  faiblement  sohible 
dans  l'eau  distillée;  mais, au  moment  où  elle  vient 
d'être  précipité»*  à  l'état  caséfux  par  un  alcali  eui-  ' 
ployé  sans  excès,  elle  est  soluble  dans  un  excès 
d'eau  distillée  froide.  La  solution  additionnée  d'un   ' 


excès  d'ammoniaque  ou  simplement  chauffée  lais«« 
déposer  des  flocons  susceptibles  de  cristalliser  dw 
l'alcool  absolu;  la  base  na  pas  été  altérée  par 
cette  manipulation. 

Cette  pseudo-solution  a  fait  croire  à  la  présemy 
d'isomères  solubles  dans  les  «  Veratrla  w. 

En  réalité,  la  partie  non  crîstallisablc  et  relati- 
vement  soluble  est  d'autant  plus  considérable  qiH 
l'action  de  la  cbaleur  et  des  alcalis  a  été  moins 
ménagée  pendant  la  préparation. 

Ceci  d'ailleurs  n'est  pas  spécial  à  la  Vératrine  : 
tous  les  alcaloïdes  naturels  ont  un  coefiicient  ilf 
solubilité  qui  varie  avec  leur  état  physique,  et  c'est 
aller  un  peu  loin,  à  notre  avis,  que  d'attribuer  une 
individualité  à  l'état  temporaire  que  peut  affecter 
un  produit  organique. 

Vai  dehors  des  précipités  fournis  par  les  réactif? 
généraux  des  alcaloïdes,  quelques  réactions  colorées 
permettent  de  caractériser  la  base  qui  nous  occupe. 

GrAce  à  son  faible  pouvoir  réducteur,  la  Vé- 
ratrine présente  quelques  réactions  des  ptomaîiit^s 
et  de  la  morphine,  à  un  moindre  degré  cependant 
C'est  ainsi  qu'elle  réduit  l'acide  iodiqûe  et  qu'elle 
donne  des  traces  de  bleu  de  Prusse  au  contact  du 
réactif  des  ptomaïnes  (cyanure  rouge  et  percblo- 
rure  de  fer). 

L'acide  chlorhydrique  donne  lentement  à  froid, 
rapidement  à  chaud,  une  coloration  rouge-gro- 
seille sans  lluorescence. 

Un  cristal  dt»  Vératrine  projeté  dans  l'acide  sul- 
furique  concentré  donne  des  stries  jaunc-gomme- 
gutte  à  lluorescence  verte,  qui  envahissent  peu  à 
I»eu  le  liquide  ;  la  teinte  vire  ensuite  au  i-ouge  vi- 
neux intense. 

En  présence  d'une  trace  de  sucre,  l'acitle,  em- 
ployé cette  fois  sans  excès,  donne  d'abord  une 
teinte  gomme-gutte,  à  laquelle  succède  une  cou- 
leur vert-pié  virant  par  hydratation  au  bleu  in- 
tensr  puis  au  viidel. 

Nous  avons  constaté  que  le  furfurol  reniplarait 
très  avantageusement  le  sucre  dans  c*Hte  réac- 
tion. 

Composition  centésimale. 

iNos  analyses  ont  porté  sur  une  Vératrine  cris- 
tallisée dans  raIc(»ol  à  00",  séchée  ensuite  à  l'air, 
puis  dans  le  vide. 

C.ilcMili'  Trou VI',  inoyoniie  de  13  Ci»ml». 

ll'y  -.     49      8,29  s.:i:;o 

A,    : --       li        2:M  2.412 

Qy   -.  ^    lu     2i.:n 


Ti\i\      lUO  00 

La  détermination  de  Wn-  dan>    \v  .sel  double  a 
donné  : 

21.04  d.iiis  iino  pri'nii«*re  m  rn-  d'expériences, 
21.00       '.         "     >crniid,» 
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U  formule  C»  H»*  AzO*  HCl  Au  Cl»  exige  21.08 
d*or,  et  correspond  à  un  poids  moléculaire  de 
593.10. 

La  base  est  exactement  saturée  par  une  molécule 
d'acide  monobasique. 

Propriétés  chimiques. 

Nous  avons  épuisé  sur  cette  base  toute  la  série 
des  réactifs  employés  dans  ce  genre  d'étude  ;  nous 
développerons  seulement  les  résultats  ayant  pré- 
senté un  réel  intérêt. 

1«  Action  des  agents  â^ hydratation.  —  L'action  sa- 
ponifiante des  alcalis  caustiques  (potasse  alcooli- 
que, hydrate  de  baryte  en  vase  clos)  a  été  étudiée 
pour  la  première  fois  par  Wright  et  Luff,  qui  dé- 
doublèrent la  base  en  acide  méthylcrotonique 
et  en  un  corps  amorphe  à  sels  incri s talli sables 
qu'ils  appelèrent  Cévine.  Bosetti  obtint  au  con- 
traire de  l'acide  angélique  isomère  du  précédent 
et  de  la  Cévidine. 

Nous  sommes  arrivé  à  régulariser  cette  réaction 
par  deux  procédés  : 
A*,  Par  l'eau  en  tubes  scellés  à  160<»; 
B^,  Par  les  alcalis  caustiques  à  froid. 
A.  —  La  Vératrine  cristallisée  mise  à  digérer  dans 
Teau  distillée  bouillante  peut  être  chauffée  pen- 
dant plusieurs  jours  sans  manifester  une  altération 
sensible.  On  peut  même  chauffer  jusqu'à  130*,  en 
tubes  scellés,  sans  attaquer  l'alcaloïde  ;  mais,  à  par- 
tir de  150®-160<>,  la  base  se  dissout,  surtout  si  on  a 
soin  de  prévenir  l'agglomération  de  la  masse  au 
moyen  d'un  corps  inerte  et  poreux.  La  solution 
limpide,  sensiblement  neutre,  est  acidulée  par 
l'acide  chlorhydrique,  puis  agitée  avec  de  Téther, 
qui  s'empare  de  l'acide  organique  ;  il  suffit  d'alca- 
liniser  pour  précipiter  la  Cévine  ou  Vérine,  que 
l'on  enlève  au  moyen  du  chloroforme. 

La  base  ainsi  obtenue  est  assez  pure  pour  donner 
immc'diatement  des  sels  cristallisés  et  plus  parti- 
culièrement un  sulfate. 

Ce  sulfate  est  un  sel  de  la  base  p;  il  se  présente 
d'abord  en  cristaux  grenus  réfringents  :  il  suffit  de 
le  reprendre  par  l'eau  bouillante  pour  l'obtenir  en 
aiguilles  légères  d'un  aspect  complètement  diffé- 
rent. 

Dans  cette  réaction,  la  Véralrino  est  d'abord 
transformée  en  un  corps  fusible  à  i71<>,  peusoluble 
dans  Téther,  au  sein  duquel  il  cristallise  avec  faci- 
lité, c«?  qui  le  distingue  ncltomenl  des  autres  Véra- 
trines.  Nous  poursuivons  TtHude  de  ce  corps,  qui 
parall  être  un  isomère  opticpie  de  la  Vératrine  a. 
B.  — •Action  des  alcalis  oausiiques  à  froid  : 
10  grammes  de  Vératrine  dissous  dans  un  l(îg(M' 
excès  d'acide  sulfurique  au  lO^^  sont  additionnas 
de  cent  grammi^s  de  lessive  dos  savonniers  froide  : 
après  une  heure  de  contact,  la  liqueur  est  étt'nduo 
jusqu'à  redissolution  complète  du  précipité.  En 
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quelques  minutes  la  Vératrine  se  trouve  dédoublée  : 
il  ne  reste  plus  qu'à  épuiser  les  liqueurs  alcalines 
par  agitation  avec  du  chloroforme  pour  isoler  la 
Cévine  pure. 

Cette  réaction  des  alcalis  à  froid  est  capitale, 
car  elle  permet  d'expliquer  les  nombreux  insuc- 
cès des  chimistes  qui  ont  étudié  ce  corps.  Le  sul- 
fate de  Cévine  représente  certainement  le  sel  de 
Vératrine  cristallisable  de  Couerbe,  ainsi  que  les 
Sabatrines  Sebidallina,  Cevadilline  des  auteurs. 

Action  de  la  chaleur.  —  Nous  avons  vu  que  la  base 
fondait  à  205°,  en  brunissant  presque  immédiate- 
ment; au-delà  de  300°,  la  Vératrine  subit  la  dé- 
composition pyrogénée,  et  fournit  une  huile  em- 
pyreumatique  de  laquelle  on  peut  isoler  : 
1»  Des  bases; 
2®  Des  acides  et  phénols  ; 
3°  Des  carbures  fluorescents. 
Les  bases  sont  constituées  par  un  mélange  de 
pyridine  et  de  ses  homologues,  de  bases  quino- 
léïques  souillées  par  du  pynol,  de  l'ammoniaque 
et  une  aminé  grasse  indéterminée. 

La  fraction  acide  est,  en  moyenne  partie,  consti- 
tuée par  de  l'acide  méthylcrotonique  provenant 
lui-même  de  la  distillation  sèche  de  l'acide  angé- 
lique. 

Le  mélange  de  carbures  présente  une  composi- 
tion voisine  de  celle  des  xylènes. 

L'anhydride  acétique  versé  dans  une  solution 
éthérée  de  Vératrine  donne  un  précipité  cristal- 
lin constitué  par  un  dérivé  acétylé  de  la  Vératrine 
C3*  H"  Az»  0'\ 

L'anhydride  benzoîque  réagit  à  chaud  sur  la 
Vératrine  en  donnant  une  benzoylvératrine  C^  H" 
AzO*®,  fusible  à  250°  ;  il  est  nécesaire  de  modérerla 
réaction  en  opérant  en  présence  du  chloroforme. 
Action  des  alcools,  des  aldéhydes.  —  La  Vératrine 
donne  avec  les  alcools  primaires  et  les  aldéhydes 
des  combinaisons  moléculaires  cristallisées  se 
décomposant  par  simple  dissolution  dans  l'alcool 
faible. 

La  combinaison  éthylique  cristallise  très  nette- 
ment; le  dérivé  méthylique  s'obtient  avec  moins 
de  facilité. 

Le  paraldéhyde  donne  un  dérivé  cristallisable 
dans  un  excès  de  paraldéhyde  et  dans  l'éther. 

Réactifs  oxydants.  —  L'oxydation  de  la  Vératrine 
ne  nous  a  pas  permis  d'isoler  un  dérivé  azoté  cris- 
tallisé. Tous  les  réactifs  oxydants  en  liqueur 
acide  ou  alcaline  donnent  de  grandes  quantités 
d'acide  oxalique,  qui  se  trouve  partiollenient  <lé- 
truit  par  une  oxydation  plus  avancée.  L'oxydation 
par  l'acide  chroniiquo  laisse  un  résidu  sirupeux  pré- 
s<'ntant  la  plupart  dos  nfaclions  caraolrristiques 
dos  acides  pyrido<arboniques. 

Kn  résumr,  l'action  dos  réactifs  généraux  n'offre 
pas  grande  ressource  avec  cet  alcaloïde,  car  sous 
les  plus  faibles  influences  la  molécule  se  dédouble, 
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et  chaque  composant  réagit  pour  son  propre 
compte  ;  de  plus  loiite  réaction  ^oergique  donne 
lieu  à  la  production  de  matières  colorantes  fluo- 
rescentes qui  souillput  les  corps  obtenus  et  ne 
permettent  pas  de  les  isoler  à  Tétat  de  pureté. 

Vératrine  ^  (Asagréiiie). 


Stsoxtmir  :  Vérau-ioe  d»  Couorbe?  Vérfttrma  proprement 
dite  de  M'rîirhl  et  Luff;  V^ratri^Mne  de  Bos^cttL  Vèratrn^e 
solubledp  SclmiKit  et  Rot^ppea?  —  Constitue  Avec  des  tracer 
do  Vèrmirîoe  et  de  Verioe  tes  SabAtrin^»  C^vadtUtne*  Sa- 
bmdiUiDe  et^  Vératrioe  lolnbka  da  coiniuc!rc«. 


Nous  avons  vu  plus  haut  comment  la  précipita- 
tion fractionnée  des  eaux  mères  de  Vératnne  a 
permettait  d'isoler  une  base  à  sulfate  cristallisé  : 
il  convient  de  faire  celte  opération  à  très  basse 
température  et  d'employer  uniquement  les  bicar- 
bonates alcalins  ;  sinon  on  obtient  la  base  de  dédou- 
blement à  sulfate  é^iîalemenl  cristallisé  (Cévine  ou 
Vénne),  Ce  dernier  sel  se  dislingue  nettement  du 
sulfate  d'asajjréine  par  l'insolubilité  dans  Falcool 
et  la  faible  solubilité  dans  l'eau  de  ses  cristaux 
grenus.  Le  sel  de  la  base  ^  ne  crislallise  pas  dans 
l'alcool,  il  se  présente  en  aiguilles  chatoyantes 
donnant  par  dessiccation  une  masse  feutrée  que 
Wright  et  Lufl" comparent  très  justement  à  la  pâle  à 
papier.  Une  déshydratation  plus  avancée  agglomère 
les  cristaux  en  ix>gnures  translucides  analosuTies  a 
la  j^omme  adragantbe,  qui  deviennent  ensuite  len- 
tement opaques. 

Par  Tacide  sulfuriqne  concentré,  Tasagréine 
donne  une  teinte  rouge  sans  fluorescence  verte. 
En  présence  de  sucre  ou  de  furfurol.  on  ne  voit 
apparaître  à  aucun  moment  la  teinte  vert-pré  qui 
caractérise  si  nettement  ta  Véralrine  *. 

L*acide  cblorhvdrique  donne  rapidemmenl  une 
coloration  rouge  accompagnée  d'un  déptVl  d'acide 
véra  trique» 

L'asajsréine  est  surtout  caractérisée  par  son  dé- 
doublement en  Vérine  ou  Cévine  et  acide  vératri- 
que  sous  les  plus  faibles  inlluences,  chaleur,  ébul- 
lition  avec  Teau,  traitement  par  les  acides  ou  les 
bases,  même  h  froid  ;  action  du  permanganate  alca- 
lin sans  excès,  etc. 

CùmposUion  élémentaire,  —  L'analyse  élémentaire 
conduit  h  la  formule  : 


C>*  H"  AïO»». 

Calculé: 

Trouvé 

CM=    43i     61,19 

61,03 

Hii  =^      51        7,57 

8,15 

As    ^      U        â,OS 

S,I2 

0«i  ^    176      26,15 

L'anhydride  benioîqne  donne  un  dérivé   ben- 
toylé  cristallisé  fusible  à  220*. 


Cèvine  ou  Vérine 

StK«ntiiib  :  C^^rine  et  Vérioe  de  Wri^hi.  H éloi»ia  de  Liéb^ 
Wratrolno  et  CéTidtne  de  B^Metti. 

Nous  avons  décrit  la  saponilicatiou  desd**îuVf- 
ralrînes,  et  nous  avons  montré  cju'il  était  1res  dif- 
ficile de  faire  agir  un  réactif  sur  ces  alcaloïdes  sans 
provoquer  leur  décomposition.  Les  deux  bas** 
peuvent  être  considérées  comme  des  amides  de  k 
Vérine, 

La  base  amorphe  régénérée  da  sel  cnslallis*^, 
mise  à  digérer  dans  Téther  humide»  finit  pnr  se 
transformer  lentement  en  cristaux  étoiles  d'uo 
blanc  nacré  qui  ne  peuvent  être  conservés  qu'au 
sein  de  l'élher.  Ces  cristaux  paraissent  appartenir 
au  système  orlhorhombique ;  ils  donnent  à  l'ana- 
lyse les  chiffres  suivants  : 

Calculé  pour  :  Trouïé  : 

C»7H*«AiO*    =  309 

Ci'    =        32t  «3,65  6),M 

H»>    =          43  8,45  8,11 

Al    =          14  2,75  IJîT 

O»    =        12^  25,U 

Le  sulfate  cristallise  dans  le  système  orlhorhom- 
bique ;  il  contient  16,35  d'acide  sulfurique,  la  théo- 
rie exige  16,10. 

Étude  des  Varaires 

Pelletier  et  Caventou  (1819)  retirent  du  r«Tafnifli 
album  un  corps  sternutaloire  qu'ils  rcganlfu! 
comme  identique  avec  la  substance  qu'ils  avoieul 
extrait e  de  la  Cévadille  ainsi  qu'avec  le  priocipr 
actif  du  Cakhicum  autumnale, 

E.  Simon  (1837)  montreque  la  Vératrine  du  Vcm- 
trum  album  contient  une  base  spéciale,  la  Jerrin^*, 
crisLillisabledans  Tatcool  et  dans  IVther  et  carac- 
térisée par  rinsolubilité  de  sou  snlfati^,  qui  lai 
vaut  le  nom  de  Baryte  végétale. 

Celle  base  est  étudiée  ensuite  par  SchrofTjeon»', 
Tobien.  Dragendorf,  Ifitchell,  Will,  Liropricht  M 
Gerhardt. 

Les  autres  Lanstiluanlsalcaloîdaux  sontrobj**tde 
travaux  de  la  part  de  Hichardson  (  1 837),  ScarlergooA 
Perey,  Bûllock,  Wood,  Peugnet»  Weppeo,  Worml<*5^ 

Les  bases  sont  désîpiées  sous  les  noms  de  YrR- 
troidine  (Vératralbine)  pour  la  partie  solubU?  dans 
Téther,  et  de  Viridine  (Jervinie)  pour  la  porlion 
peu  so lubie. 

Wright  et  Luff  séparent  H  bases  difTéreute?  : 
3  de  ces  alcaloïdes  représentent  des  variété*,  dr 
Jervtne  (Rubijervine,  Jervine,  Pseudo-Jer%nir  f. 

La  portion  amorphe  la  moins  soluble  dans  l'étlifr 
prend  le  nom  de  Vératralbine  ;  Tautre  est  conslititée 
par  un  mélange  de  Véralrine  et  de  Cévadin«>. 

Le  seul  principe  intéressant  est  donc  la  Jervi0c. 
Cette  base,  fusible  à  236%  est»  comme  nous  Tavon* 
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dit,  caractérisée  par  l'insolubilité  de  ses  sels  et  plus 
particulièrement  du  sulfate  dans  l'eau  même  aci- 
dulée. Elle  se  présente  en  prismes  orthorhom- 
biques  sur  lesquels  on  remarque  les  troncatures 
h'  et  g';  l'extinction  en  lumière  polarisée  a  lieu  se- 
lon l'allongement  dans  la  zone  h'  g'.  L'insolubilité 
des  sels  ne  permet  pas  de  déterminer  des  con- 
stantes polarimétriques  exactes.  Un  soluté  alcoo- 
lique au  vingtième  présente  une  déviation  de  2®  à 
gauche. 

La  Jervine  résiste  à  la  plupart  des  réactifs  ;  les 
alcalis  mêmes  ne  paraissent  pas  l'altérer  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition. 

Composition  centésimale 

Nos  analyses  conduisent  à  la  formule  C"H"  AzO^, 
qui  exige  : 


Trouvé 

c« 

300 

75,18 

75,01 

H37 

37 

9,27 

9,32 

Az 

14 

3,50 

3,19 

03 

48 

12,05 

399 


100,00 


Les  formules  suivantes  ont  été  données  pour  cet 
alcaloïde  : 

Wm  030  H*3  Az*  0*  1/2 

Gerhardt  C»o  A*«  Az*  0» 

Tabicn  C*^  H*'  Az*  0» 

Wright  C*«  H3^  Az    03 

G.   MEILLËRE 

Pharmacien  on  chef  des  hôpitaux  do  Paris. 
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LES  MŒURS  FAMILIALES  DES  UÏHÉNOPTËRES 


Les  Hyménoptères  ou  insectes,  lécheurs  sont 
caractérisés  par  leur  languette,  qui  leur  permet  de 
recueillir,  à  Tétat  adulte,  le  nectar  des  fleurs;  en 
même  temps,  ils  possèdent  de  puissantes  mandi- 
bules, adaptées  aux  usages  |les  plus  divers.  L'œuf 
des  Hyménoptères  donne  naissance  à  une  larve 
qui,  arrivée  à  son  développement,  se  tisse  une 
coque,  dans  laquelle  elle  se  transforme  en  pseudo- 
nymphe, puis  en  nymphe  d'où  sort  l'insecte  parfait. 

Les  procédés  mis  en  œuvre  par  les  Hyménoptères 
pour  assurer  la  protection  des  œufs  et  fournir  à  la 
larve  les  aliments  nécessaires  à  sou  développement 
sontmultiples  ;  ilsatteignent  dans  certaines  espèces 
un  degré  de  complexité  étrange,  entraînant  la  con- 
stitution d'associations  familiales  de  plus  en  plus 
parfaites.  Nous  avons  pensé  à  consacrer  quelques 
articles  à  l'étude  de  ces  modalités  et  à  résumer 
les  faits  accumulés  sur  cet  intéressant  sujet,  n'ayant 
que  la  préoccupation  de  rappeler  les  résultats 
acquis,  sans  aborder  d'une  façon  trop  dogmatique 
l'exposé  des  conséquences  philosophiques  que  l'on 
peut  tirer  de  cette  étude  rapide. 

Les  matériaux  qui  servent  à  la  nourriture  de  la 
larve  influent  d'une  façon  considérable  sur  la  façon 
de  faire  de  l'insecte  qui  a  pondu  les  œufs  et  qui 
doit  veiller  sur  leur  avenir.  A  ce  point  de  vue,  on 
peut  tracer  deux  divisions  :  Tune  où  les  larves  sont 
carnivores  et  prennent  une  nourriture  essentiel- 
lement animale,  l'autre  où  les  larves  vivent  aux 
dépens  des   végétaux  ou  reçoivent  des  produits 


extraits  de  végétaux.  Si  les  termes  d'entomophages 
et  de  phytophages,  pris  à  ce  point  de  vue  tout  à  fait 
général,  pouvaient  être  employés,  ils  caractérise- 
raient d'une  façon  sufflsante  ces  deux  séries 
parallèles.  Nous  adopterons  cette  division. 


I 


Hyménoptères  k  larves  entomophages. 

Le  Bembex  à  bec,  si  bien  étudié  par  M.  Fabre, 
semble  pouvoir  être  considéré  comme  le  plus 
typique  des  Hyménoptères  au  point  de  vue  des  soins 
prodigués  aux  jeunes,  et  c'est  par  son  histoire  que 
nous  commençons  cette  série. 

Le  Bembex  creuse  une  galerie  terminée  par  une 
cavité  profonde.  Là,  il  apporte  une  petite  proie, 
une  mouche  verte,  (Lucilia  Csesar)  par  exemple,  et 
tlépose  sur  son  flanc  ses  œufs.  Puis  la  galerie  est 
fermée  par  la  mère,  qui  s*éloigne. 

«  Deux  ou  trois  jours  se  passent,  dit  Fabre  :  l'œuf 
éclot,  et  la  petite  larve  consomme  la  ration  de  choix 
qui  lui  a  été  servie.  La  mère  cependant  se  tient 
dans  le  voisinage  :  on  la  voit  tantôt  lécher  pour 
nourriture  les  exsudations  sucrées  des  tètes  du 
panicaut,  tantôt  se  poser  avec  délices  sur  le  sable 
brûlant,  d'où  elle  surveille  sans  doute  rextériour 
du  domicile.  Par  moments,  elle  tamise  le  sable  de 
l'entrée,  puis  elle  s'envole  et  disparaît,  occupée 
peut-être   aiUeurs    à   creuser    d'autres   cellules 
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Maïs»  si  prolongée  qxie  soit  ?cm  absence,  elle 
n'oublie  pas  la  jeune  ïarve  si  parcimonieusement 
servie;  son  ÎQstinct  de  mère  lui  apprend  Theure  ou 
If»  vermisseau  a  fini  ses  vivres  el  réclame  nouvelle 
pAture.  Elle  revient  dune  au  nid,  dont  elle  sait 
admirablement  retrouver  rinvisible  entrée;  elle 
pénètre  dans  le  souterrain,  cette  fois  chargée  d'un 
gibier  plus  volairineux-  La  proie  déposée,  elle 
quitte  le  nouveau  dumicile,  et  attend  au  dehors  le 
moment  d*ur»  troi^^ième  service.  Ce  moment  ne 
larde  pas  h  venir,  car  la  larve  consomme  les  vic- 
tuailles avec  un  dévorant  appétit,  N'ouvelle  arrivée 
de  la  mère  avec  nouvelle  provision.  Pendant  deux 
semaines  à  peu  près  que  dure  Téducation  de  la 
larve ^  les  repas  se  succèdent  ainsi  un  à  on  à 
mesure  qu'il  en  est  besoin,  et  d'aulanl  plus  rap- 
prochés que  le  nourrisson  se  fait  plus  fort.  Sur  la 
lui  de  la  quinzaine,  à  tout  moment  on  la  voit 
rentrer  avec  une  récente  capture,  à  tout  moment 
ressortir  pour  la  chasse.  Bret\  le  Bembex  élève  sa 
fanjille  au  jour  le  jour,  sans  provisions  iimashées 
d^avance,  comme  le  fait  Toi  seau  apportant  la 
bec(|uée  à  ses  petits  encore  au  nid.  » 

Ainsi  le  Bembex  connaît  sa  progéniture,  il  voit 
les  petites  larves  rompre  la  coqoe  de  l'œuf ,  et  il 
sait  qu'elles  ont  besoin  de  chairs  fraîches  et  pal- 
pi  laiites.  Il  suit  pas  à  pas  les  progrès  du  dévelop- 
pement, et  il  augmente  le  nombre  et  la  corpulence 
des  victimes  à  mesure  que  Tappétit  de  ses  enfants 
s'accroît,  et  celte  sollicitude  se  continue  jusqu'au 
jour  de  la  dernière  mélamorphose.  Les  nymphes 
n'ont  désormais  plus  besoin  de  vivres  nouvelles,  et 
la  mère  dot  la  cellule;  elle  peut  mourir,  l'avenir 
de  sa  race  est  assuré. 

Pour  procurer  les  proies  nécessaires  à  ses  larves, 
le  lîernhex  est  toujours  en  chasse*  Véritable  oi- 
seau de  proie,  il  fond  sur  les  mouches  paisibles 
qui  passent  à  sa  poiiée,  et  les  met  à  mort  en  leur 
broyant  le  cnVne  dans  ses  mandibules. 

La  nécessité  d'une  nourriture  animale  pour  les 
larves  indique  le  cas  du  Bembex  comme  le  plus 
naturel,  puisqu'il  assure  le  renouvellement  conti* 
nuel  de  Talîment  jusqu'à  la  transformation  de  la 
larve  en  nymphe.  Cependant  de  nombreux  Hymé- 
noptères de  cette  première  série  se  comportent 
d'une  façon  toute  différente. 

Une  brièveté  plus  grande  dans  le  temps  â  con- 
sacrer aux  œufs  pondus  est  une  cause  fondamen- 
tale, qui  devait  profondément  modilier  les  mœurs 
familiales  des  Hyménoptères,  Il  fallait  renoncer 
à  apporter  des  repas  sucessifs  aux  larves,  etcepen- 
inl  donner  a  ces  dernières  la  nourriture  néces* 
jUre  à  leur  développement.  Ce  résultat  pouvait 
^Blre  atteint  de  deux  façons  différentes.  Dans  nn 
premier  mode,  la  proie  est  choisie  asseï  volumi- 
neust!  pour  supporter  la  présence  dans  ses  viscères 
de  larves  dévorantes,  sans  cesser  de  mener  une 


existence  active,  jusqu'à  la  métamorpliose  i^ 
nitîve  de  ses  li6tes.  Dans  tw  second  m*»»!' 
larves  sont  confiées  ii  une  eelltile  p»  * 
les  proies,  petites,  sont  réunies  dans 
pour  servir  h  !\alinienlation  des  larves.  Pnur  ♦»»t* 
seiTcr  aux  proies  (ouïe  leur  fraîcheur  el  \r%  itiH- 
tre  en  môme  temps  dans  rimpossibtlilé  de  aiir» 
aux  larves  qui  les  dévorent,  la  mè^re  ulili*^  m 
venin  qui  paralyse,  sans  les  Uter,  les  ïàs^i^i^ 
choisis  pour  ces  provisions  de  bouche. 

Au  premier  mode  se  rattachent  les  Ichnemn»- 
ntdes  et  les  Bracouides;  au  second  mode  app4^ 
tiennent  les  Sphécinides  et  les  Ponipilîdes. 

Les  ïchneumonides  et  les  Braconides  ne  **ooci* 
pent  ]i\us  des  œtifs  après  la  ponle,  maj»  ïh  oflt 
soin  d'assurer  Tavenir   des   larves    en    dépoiaH  { 
leurs  uîufs  dans  des  h<Mes  abondamment  j 
de  masses  graisseuses  viscérales.    A    cet  i  : 
poursuivent  activement  les  chenilles,  les  1  h   •  - 
coléoptères  et  même  les  larves  d'hyménoptrr"  ^ 
la  recliPrctie  d'un  corps  adipeux  foitrais^atit  lui 
aliment  sncinilent  et  riche. 

Pour  la  ponte,  les  Hyméuoptèi^s  de  cette  ^m  I 
sont  munis  d'une  tiiriAre  avec  une  piè^c^  médian^ 
en  poinçon  furmant  ^'orgeret,  renfermée  dut» 
deux  fourreaux  latéraux.  Cette  armure  génitak, 
mue  par  des  muscles  puissants,  permet  de  tra- 
verser le  tégument  résistant  de  la  ▼ictimi*  rtd'im- 
vrir  la  voie  îk  rœuf,  ïpii  glisse  par  la  plaie  bifante. 
Datis  quebpu's  cas,  l'œuf  est  déposé  à  la  surûiet* 
du  corps,  retenu  par  uu  pédicule  aggluiinalif,  el 
la  laiTe  s*ouvre  elle-même  un  chemin  à  couple 
mandibules. 

La  larve  trouve  dnns  le  corps  adipeux  une  ré- 
serve qu*elle  utilise,  attendant  pour  attaquer  lea 
viscères  que  son  hôte,  ayant  accompli  ses  mtifft 
sucessives,  passe  à  Fétatde  nymphe.  Sous  ce  maJl* 
lot  immobile,  la  larve  —  ouïes  larves —  temiiueat 
sans  être  inquiétées  leur  œuvre  de  mort;  alors 
elles  passent  à  leur  tour  â  Tétat  tle  nymphe,  «l  ce 
sont  des  Hyménoptères  qui  s'échappent  de  fa  clirf* 
salyde  foimée  par  Thète  et  qui  vont  piquer  de 
nouvelles  chenilles  et  de  nouvelles  larves. 

La  phalange  des  Ichneumons  et  des  lu  si 

immense,  et  les  collectionneurs  de  L*  |  ,§ 

savent  les  mécomptes  que  réserve  Téducation  d€€ 
chenilles,  qui  donnent  si  souvent  des  hyménoptèrtii 
au  lieu  des  papillons  impatiemment  attendus! 

Les  Sphidies,  qui  sont  des  Braconides,  s'attaqueist 
aux  pucerons.  Ua  femelle  dépose  un  ixnif  daiiit 
chacune  de  ces  bestioles  et  contribue  à  leur  des- 
truction, comme  les  larves  des  Syrphes,espAces  de 
5au|o;sues  qui  dévorent  les  minuscules  haJiilanls  de 
nos  rosiers.  Or,  un  Ichneunionide,  le  fin><  "  ,1- 
(/n//lia,  dépose  ses  œufs  dans  ces  larves  d'  ,^ 

et  le  Bassus  î* 'échappe  de  la  nynqdio  du  iîvrpheî 
Les  Ephialtes,  munis  de  très  longues  tarières. 
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ircent  les  vieuîi  bois  pour  atteindre  dtins  Ipiirs 

aigries  les  larv*is  des  Coléoptères  xylophûgos.  La 

tiyssa  persuasive  poursuit  la  larve  d'un  hyménop- 

re,  le  Sirex  géant*  Nous  verrons  bîetilôl  la  fa- 

^on  dont  le  Sirex  dépose  dans  le  tronc  des  sapins, 

_a  6  centr mètres  de  pro tondeur,  son  icuf  minuscule. 

ïrsijue    la  larve  a   atteint   son  développement, 

Rliyssà,  traversant  tx  son  tour  avec  sa  tarièro 

Pépatsseur  du  bois  qui  la  sépare  de  la  galerie  de 

1  l^n'e  de  Sirex,  vient  perforer  la  larve,  et  dépose 

►  CBiif  sous  son  tégument. 
On  reste  é me rveill/î  devant  la  linesse  et  la  déli- 
catesse des  inslruraents  employés  dans  la  lutte  du 
Sirex  contre  le  sapin  et  dans  la  lutte  de  la  Hyssa 
contre  la  larve  du  Sirex.  Comment  cette  dernière 
peul-elle  découvrir  Tendroit  précis  où  elle  doit  en* 
foncer  sa  tarière  pour  rencontrer  la  larve  du  Sirex? 

^B  Dans  la  série  qui  nous  reste  à  aborder,  THymé- 
■^tioptêre  ne  confie  pins  ses  œufs  à  une  proie  qui  les 
emporte  dans  ses  viscères,  leur  fournissant  les  sub- 
stiinces  dont  elles  se  nourisseuL  11  prépare  pour 
ses  o»ufs  des  cellules  qui  les  protègent,  creusées 
profondément  dans  le  sol;  mais,  avant  de  fermer 
chaque  cellule,  il  réunit  pour  la  larve  future  une 
provision  de  proies  pour  sa  nourriture.  HH  lors  la 
nécessité  d'une  tarière  nVxiste  plus,  Fœuf  n^étant 
plus  enfoncé  dans  les  tissus;  mais,  d'autre  part,  il 
faut  un  appareil  sécrét*uît  un  venin  actif,  un  dard 
destiné  h  le  faire  pénétrer  jusqu'au  centre  inner- 
vateur.  Ce  venin,  porté  sur  les  glanglions  moteurs 
du  systénje  nerveux,  enlèvera  à  la  victime  Unit 
moyen  de  fuir  et  de  se  défendre,  tandis  que  les 
fonctions  générales  de  rorganisme  se  maintien- 
dront et  assureront  à  la  jeune  larve  un  captif 
quVIle  trouvera,  pieds  et  poings  liés,  et  qu'elle 
pourra  dévorer  vivant  tout  h  son  aise.  H,  Fabre, 
naturaliste  du  plus  ^'rand  mérite  et  en  même  temps 
charmant  conteur»  nous  a  tracé,  dans  ses  Souve^ 
nirs  entomohgiqueê^  les  sc^>nes  les  plus  intéres- 
ntes  de  ces  drames  iiauglants;  nous  lui  erapruu- 
ns  ses  plus  curieuses  descriptions. 

Le  Cerceris  recherche  pour  sa  progéniture  les 

oléoptères.  Il  a  découvert  sa  proie;  voyons-le  à 

fTcBttvre  :  <»  Le  Cerceris  tuberculeux  se  met  face  à  face 

^?ec  sa  victime  (un  Charançon)  lui  saisit  la  trompe 

atre  ses  puissantes  mandibules,  Tassujettit  vigou- 

Busemenl,  t^t,  tandis  que  le  Curçulionide  se  cambre 

ir  les  jambes,  Tautrr,  avec  les  pattes  antérieures, 

le  presse  avec  effort  sur  le  dos  comme  pour  faire 

îtiller  quelque  articulation  ventrale.  On  voit  alors 

rnJKlomen  du  meurtrier  se  glisser  sou»  le  ventre 

du  Cléone,  se  recourbt^r  et  dardi^r  vivfmt*nt,  h  deux 

ji^u  trois  reprises,  son  stylet  venimeux  ik  la  join- 

Bir  du  prothoraxp  entre  la  première  et  lu  seconde 

paire  de  pattes.  En  un  clin  dVril,  tout  est  fait,., 

Puijt  le  ravisseur  rctt>urne  le  cadavre  sur  le  dos,  m^ 


met  ventre  à  ventre  avec  lui,  jambes  de  eà,  jambes 
de  là,  l'enlace  et  s*envole.  » 

Où  Tinsecte  a-t-il  enfoncé  son  aiguillon?  Au 
point  précis  où  les  Buprestes  et  les  Charançons 
présentent  le  gros  ganglion  tboracique  qui  com- 
mande aux  trois  paires  de  membres,  étant  formé 
par  Tunion  de  trois  ganglions  primordiaux. 
L'anéantissement  du  centre  nerveux  moteur  en- 
ti-alne,  en  même  temps,  la  suppression  du  mou- 
vement. Le  poison  a  une  action  immédiate,  bru- 
tale :  le  Coléoptére  est  paralysé...  Mais  les  centres 
nerveux  intacts  conservent  leurs  fonctions,  et,  si 
le  prisonnier  est  dans  l'impossibilité  d'agiter  ses 
n»embres,  de  repousser  son  adversaire,  il  continue 
àvivre,maisd'une  vie  latente  et  n'ayant  plus  à  sub- 
venir aux  grandes  dépenses  de  la  vit-  active;  il  con- 
serve jusqu'à  la  naissance  de  la  larve  ses  chairs 
succulentes  et  fraîches  pour  les  prochains  festins. 

L'expérimentation  montre  que,  pour  obtenir  un 
semblable  résultat,  il  faut  qup  le  poisnn  aitune  ac- 
tion localisée;  les  ganglions  moteurs  sont  anéantis, 
mais  le  cerveau  de  rinsectequi  préside  à  la  nutrition 
générale  pei^ste  et  assure  le  maintien  de  la  vie, 

Les  Cerceris  creusent  dans  le  sol  de  profondes 
galeries,  de  dix  à  vingt  centimètres,  du  diamètre  du 
pouce.  Celles-ci  se  terminent  en  cul-de-sac  et  por- 
tent en  ce  point  les  cellules  destinées  aux  œufs, 
C'est  là  que  sont  traînés  par  la  mère  les  victimes 
vivantes  qui  doivent  attendre  le  réveil  de  la  larve. 

Le  Sphex  à  ailes  jaunes  a  la  même  arme  que 
les  Cerceris,  et  se  sert  de  son  aiguillon  pour  para- 
lyser sa  proie.  Ici,  la  proie  est  le  (i  ri  lion,  animal 
agile,  robuste,  violent,  victime  active,  pi  été  à  donner 
à  l'agresseur  un  mauvais  coup  :  aussi  que  de  pru- 
dence de  la  part  du  .Spbex  dans  l'attaque  qui  se  pré- 
pare! o  Le  i;  ri  lion,  eiïrayé,  s'enfuit  en  sautillant;  le 
Spliex  le  serre  de  prés,  l'atteint,  se  précipite  sur  Un. 
C'est  alors,  au  milieu  de  la  poussière,  un  péle-niéb» 
confus,  où /^tantôt  vainqueur,  tant^it  vaincu,  chaque 
champion  occupe  tour  à  tour  le  dessus  ou  le  des- 
sous dans  la  lutte.  Le  succès,  un  instant  balancé^ 
couronne  enlln  les  efforts  de  l'agresseur.  Malgré 
ses  vigoureuses  ruades,  malgré  les  coups  do  te- 
nailles de  ses  mandibules,  le  rtiillon  est  terrassé, 
étendu  sur  le  dos. 

H  Les  dispositions  du  meurtri^^r  sont  bicnbVt 
prises.  Il  se  met  vcnlre  à  ventre  avec  son  ad  ver- 
saire,  mais  en  sens  contraire,  saisit  avec  les  n»an- 
dibulcs  l'un  ou  l'autre  des  ftlet.**  terminant  l'ab- 
domen du  Grillon,  et  maîtrise  avec  tes  pattes  de 
devant  les  efforts  convulsifs  des  grosses  cuisses 
postérieures.  En  même  temps,  ses  pattes  intermé- 
diaires étreigueul  les  flancs  pantelants  du  vaincu, 
et  SCS  pattes  postérieures,  s'appuyanl,  comme  deux 
leviers,  sur  la  faire^  font  largement  bailler  l'articu- 
lation du  cou.  Le  Spbex  recourbe  alors  verticale- 
ment l'abdomen,  de  manière  iV  ne  présenter  aux 
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ntaudilïute^  du  <irillon   qu'une  surface    convexe 

insttisissîible;  et  Ton  voit»  non  sans  t'inolîon,  son 
stylet  pm  poison  né  plonger  une  première  fois  dans 
le  cou  lie  la  vieil  nie,  puis  une  seconde  fois  dans 
rarliculation  dos  deux  segments  antérieurs  du 
thorax,  puis  encore  vers  Fnbdomen.  En  bien  moins 
de  temps  qii*il  n*en  faut  pour  le  raconter,  le  meurtre 
est  consommé,  et  le  Sphex»  après  avoir  répare  le 
désordre  de  sa  toilette,  s'apprête  h  chaiTier  au 
logis  la  victime,  dont  les  membres  sont  encore 
animés  des  frémissements  de  ragonie,  «« 

Le  Gril  Ion  frappé  par  le  Sphex  se  trouve  dans  le 
même  état  que  le  Cliaranron  blessé  par  le  Cerceris 
11  est  paralysé,  niai^  non  mort,  et,  immobile,  il 
attendra  l'éclosion  de  la  larve  et  sci-a  dévoré  vi- 
vant, muscle  par  muscle,  viscère  par  viscère.  I.c 
Sphex  donne  trois  coups  de  poignard^  parce  que 
les  trois  centres  nerveux  Ihoraciques  sonl  séparés 
»:l  distants  les  uns  des  autres;  le  Cerceris  portait 
une  seule  fois  son  stylet  sur  la  masse  des  ganglions 
fusionné»  i*n  un  centre  unique.  Les  proies  sont 
diverses  par  leur  anatomie  du  système  nerveux,  et 
l'af^esseur  régie  ses  ctjaps  sur  les  iiécessilés  spé- 
ciales pour  produire  la  paralysie  de  la  victime. 

Avant  de  commencer  ses  cbasses,  le  Sphex  a 
préparé  le  berceau  pour  ses  oeufs.  *t  La  galerie  se 
eonipose  d*abord  d'une  portion  hoHzonUde,  de 
leux  à  trois  pouces  de  profondeur,  et  servant 
d'avance  à  la  retraite  xachée  destinée  aux  provi- 
sions et  aux  larves.  C'est  dans  ce  veslihule  que  le 
Sphex  s*ahrile  pendant  les  mauvais  temps  :  c'est 
là  qu'il  se  lelire  la  unif  et  se  repose  le  jour  pen- 
dant quelques  instants,  montrant  seulement  au 
dehors  sa  face  expressive,  ses  gi^os  yeux  etfrontés. 
A  la  suite  du  vestibule,  survient  un  coude  brusque, 
plongeant  plus  ou  moins  obliquement  î\  une  pro- 
fondeur de  deux  à  trois  pouces  encore,  et  terminé 
par  une  Ci'llule  ovalaire  d'un  diamètre  un  peu  plus 
grand  et  dont  Taxe  le  plus  long  est  couché  suivant 
rhorizonlale.  Les  parois  de  la  cellule  ne  sont  cré- 
pies d'aucun  ciment  particulier;  mais,  malgré  leur 
nudité,  on  voit  qu'elles  ont  été  l'objet  d'un  travail 
plus  soigné.  Le  sable  y  est  tassé,  égalisé  avec  soin 
sur  le  plancher,  sur  le  plalVuKL  sur  les  côtés,  pour 
éviter  des  éhoulements,  et  pour  effacer  les  aspé- 
rités qui  pourraient  blesser  le  délicat  épidenne 
do  la  larve.  Enfin ^  cette  cellule  communique  avec 
le  couloir  par  une  entrée  étroite,  juste  sufllsanle 
pour  laisser  passer  le  Sphex  chargé  de  sa  proie.  »> 

Le  Sphex  a  enlevé  le  GriOon,  plusieur-s  fois  aussi 
pesant  que  lui  ;  il  prend  son  vol  avec  *a  charge,  se 
reposant  sur  les  buissons  qu'il  rencontre,  et 
s'abat  enfin  non  loin  de  son  terrier.  Le  reste  du 
voyage  se  fait  à  pied,  la  pruie  élant  traînée  par 
une  antenne.  Arrivé  a  l'entrée  du  souterrain,  le 
Sphex  abandonne  le  Grillon,  descend  dans  sa  mai- 
son, constate  que  tout  est  en  bon  ordre,  et  remonte 
pour  saisir  les  antennes  de  la  victime  et  Tattirer 
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dans  la  cellule.  U  faut  quatre  GrtllaD$  po«r  tn^^ 

visjoimer  la  cellule.  Un  œiif  est  ^     > 

Grillons,  et  le  Sphex  mure  rt^nii 

Trois  cellules  nouvellrs  sont  sucr^^wve'mciiiaw 

sées  à    côté  de  la  précédente»   et  tuafli*'^  ' 

même  façon  des  provisions  de  bouche*  aê 

k  la  larve.  Alors  seulera^nt    le  "^    " 

galerie  avec  les  matériaux  retirti> 

travail  du  creusement,  et  la  nièi*e  vigiiauie  br^^z 

la  place  de  façon  a  faire  dispamitre  tf^Mf.-  imcf  \^<^ 

vaut  déceler  le  précieux  dépôt. 


Le  Sphex  languedocien  prépare   aas%î  prior  U 
irufs  des  proies  fraîches  et  appé tissante».  U  poamt 
aussi  un  Orlhoptére,  la  lourde    Ëptii[ipîg^  Ao 
vignes.  Il  recherche  la  f«?melle,  dant  U"  iprm  i^ 
men,  rempli  dVrufs,  donnera  à  la  larvi»  pue  t  r 
sion  si  abondante  qu*un  seul  anirnnl  sutr 
développemeul.    L^Éphippigère    est    si    l< 
volumineuse,  qu'un  transport  aérien  est  iiii^jc   ;.. 
le  Sphex  devra  s'atteler  à  sa  proie  et  la  traln<Ti«f 
le  sol.  Dans  ces  conditions,  un  lon^  tr  nsd 

être  eltectué  :  de   là,   une  modific;ilt<ni  ni» 

dans  les  habitudes  de  cette  espèce.  Il  ei^i  un 
de  préparer  d'avance  un  terrier  qui,  sui-  ..,_  _ 
chances  de  la  chasse,  pourrait  se  trouver  ou  Iroy 
éloigné  ou  inaccessible  pour  la  proie  et  le  chasseur. 
Le  Sphex  se  met  en  quête  de  la  proie»  et»  lors^fuH 
Ta  immobilisée,  seulement  alors,  il  fait  chm%û% 
sol  favorable  le  plus  voisîu  et  y  crruse  son  terrier. 

Comment  s'effectue  l'attaque  de  la  proie»  ?»  U 
Sphex  court  sus  à  la  nouvelle  proie  »  trop  corpo» 
lente,  trop  obèse  pour  tenter  même  de  se  sou^trairv 
à  la  poursuite.  11  la  saisit  avec  les  mandibule!^  par  It 
rorselet  en  forme  de  selle,  se  place  pn  Iraver»,  eti 
se  recourbant  rabdomen,  en  promène  Wxtr^iiiité 
sous  le  thorax  de  Tin  sec  te.  Là,  sans  dciute*  dcf 
coups  d'aiguillon  sont  donnés,  sans  qui*  j>  put5M 
en  préciser  le  nombre,  à  cause  delà  diflb^t lié  d'ob- 
servation. L'Éphippijfére,  victime  parifiqup,  te 
laisse  opérer  sans  résistance:  c'eîit  Timbécile  mou- 
ton de  nos  abattoirs.  Le  Sphex  prend  son  temps, 
et  manœuvre  du  stylet  avec  une  lenteur  fayorablt 
^i  la  précision  des  coups  portés, ♦.  Après  avoir  poi- 
gnardé le  thorax,  le  bout  de  Tabduiomen  du  Sptiei 
se  présente  sous  le  cou,  que  ropérateur  fait  lar|çe» 
ment  bîliller  en  pressant  la  victime  sur  la  nuqtie« 
Par  la  voie  du  cou,  le  Sphex  atteint  simplement  Ici 
ganglions  du  thorax,  du  moins  le  premiett  plus 
accessible  à  travers  la  fine  peau  du  cou  qu'à  tra- 
vers les  téguments  de  la  poitrine.  Et  c'est  Uni  : 
sansaucun  tressaillement,  si gne de  douleur,  rÈpliip- 
pigére  est  rendue  désormais  masse  inerte.  » 

La  proie  poignardée  et  paralysée,  le  Sphex  se 
met  eu  quête  d'un  petit  talus  de  poussière  formé  sou» 
un  rocher,  sous  la  pierre  d'un  mur»  une  tuile  aail- 
laiite.  C'est  \ii  qu'il  s'enfonce,  préparant  la  cUam- 
bre  spacieuse  pour  sa  larve.  Lorsque  tout  e^t  prêt. 
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lissé,  soigné,  il  repart,  et  retrouve  bientôt  la  vic- 
time un  instant  abandonnée  à  quelque  dix  mètres 
de  l'endroit  choisi.  Alors,  saisissant  les  deux  an- 
tennes, le  Sphex  traîne  TÉphippi^ère  vers  le  terrier. 
Malgré  l'opération,  l'Éphippigère  présente  encore 
des  mouvements,  désordonnés  il  est  vrai,  et  rendant 
impossible  la  marche  ou  la  station,  mais  qui  peu- 
vent s'opposer  au  charroi  facile  parmi  les  herbes 
et  les  cailloux.  Si  cette  résistance  passive  entrave 
un  instant  la  marche,  le  Sphex  emploie  le  grand 
moyen  :  «  L'Hyménoptère  fait  largement  bâiller 
l'articulation  du  cou,  à  la  partie  supérieure,  à  la 
nuque.  Puis  il  saisit  le  cou  avec  les  mandibules 
et  fouille  aussi  avant  que  possible  sous  le  crâne, 
mais  sans  blessure  extérieure  aucune,  pour  saisir, 
mâcher  et  remâcher  les  ganglions  cervicaux.  Cette 
opération  faite,  lavictime  est  totalement  immobile.  » 
Il  y  a  eu  compression  des  ganglions  cérébroïdes, 
mais  non  destruction,  car,  après  un  état  de  torpeur 
passager,  les  mouvements  désordonnés  repa- 
raissent dans  les  membres. 

La  chambre  qui  reçoit  l'Éphippigère  dans  le  ter- 
rier est  fort  vaste,  et  la  victime,  placée  sur  le  dos, 
peut  y  gesticuler  à  son  aise  sans  espoir  d'y  .rencon- 
trer un  point  d'appui.  L'œuf  est  alors  déposé  vers 
la  base  d'une  des  grosses  cuisses,  dans  une  posi- 
tion où  il  ne  peut  être  atteint  par  une  patte  de  la 
victime,  sur  la  cloison  de  peau  mince  et  vulnérable 
par  laquelle  il  attaquera,  sans  péril,  le  colosse. 

L'Ammophile  hérissée  s'attaque  aux  Chenilles  de 
Noctuelle.  «  L'Ammophile  saisit  la  Chenille  par 
la  nuque  avec  les  tenailles  courbées  de  ses  man- 
dibules. Le  ver  gris  se  démène  avec  vigueur,  il 
roule  et  déroule  sa  croupe  contorsionnée.  L'Hymé- 
noptère ne  s'en  émeut  :  en  se  tenant  de  côté,  il 
évite  les  chocs.  L'aiguillon  atteint  l'articulation 
qui  sépare  le  premier  anneau  de  la  tôte,  sur  la 
ligne  médiane  et  ventrale...  C'est  là,  paraît-il,  le 
coup  essentiel  qui  doit  dompter  le  ver  gris  et  le 
rendre  plus  maniable.  »  Après  un  repos,  l'opéra- 
tion recommence,  et  l'animai  descend  à  reculons 
sur  le  ver,  piquant  successivement  les  trois  anneaux 
thoraciques  à  pattes  vraies,  les  deux  anneaux  sui- 
vants, qui  sont  apodes,  et  les  quatre  anneaux  à 
fausses  pattes.  Quelques  compressions  sur  le  cer- 
veau à  l'aide  des  tenailles  mandibulaires  rendent  la 
chenille  incapable  de  mouvements,  proie  inerte 
pour  la  larve. 

La  proie  convoitée  par  l'Hymènoptère  n'est  pas 
toujours  aussi  facile  à  réduire  que  les  Charançons, 
les  Grillons  et  les  Éphippigères.  Les  Pompiles 
s'attaquentaux  plus  terribles  mangeurs  d'inseclos, 
aux  araignées,  dont  ils  font  la  succulente  pâture 
de  leurs  larves. 

Le  Pompilo  apical  recherche  la  grande  Arai- 
gnée des  caves,  la  Segestrie,  dont  le  venin  provoque 


même  chez  l'homme  un  gonflement  et  une  vive 
rougeur  érysipélateuse.  L'Araignée  recherche  les 
vieux  mui's,  les  écorces  d'arbre,  les  toitures  de 
chaume.  Elle  s'installe  dans  un  tube  blanchâtre, 
dont  les  orifices  ouverts  sont  entourés  d'un  tissu 
lâche  de  fils.  Elle  se  tient  à  l'affût  et  s'élance  sur 
les  insectes  qui  passent  à  sa  portée,  retenue  par 
un  fil,  cordon  de  sûreté  qui  va  de  sa  filière  à  la  pa- 
roi du  tube.  Le  Pompile,  qui  connaît  les  habitudes 
de  l'Araignée,  les  met  à  profit  pour  la  capturer. 

«  A  diverses  reprises,  je  vis  le  Pompile  brus- 
quement se  jeter  sur  l'une  des  pattes  de  l'Araignée, 
la  saisir  avec  les  mandibules  et  faire  effort  pour 
extraire  la  bêle  de  son  tube.  C'est  un  élan  sou- 
dain, un  coup  de  surprise  de  trop  courte  durée 
pour  permettre  à  l'Araignée  d'y  parer.  Heureuse- 
ment les  deux  pattes  d'arrière  sont  cramponnées 
au  logis,  et  la  Segestrie  en  est  quitte  pour  un  sou- 
bresaut, car  l'autre,  l'ébranlement  donné,  se  hâte 
de  lâcher  prise;  s'il  persistait,  l'affaire  tournerait 
mal.  Le  coup  manqué,  l'Hymènoptère  recommence 
à  d'autres  entonnoirs...  Tant  de  persévérance 
amène  le  succès.  Cette  fois-ci,  cela  va  bien  :  d'un 
élan  vigoureux  et  bien  calculé,  l'Hymènoptère  a 
extrait  la  Segestrie,  qu'il  laisse  choir  à  terre  tout 
aussitôt.  Etourdie  de  sa  chute,  elle  rassemble  ses 
pattes  et  se  blottit  dans  un  trou  du  sol.  Le  chasseur 
est  à  l'instant  là  pour  opérer  l'expulsée.  A  peine 
ai-je  le  temps  de  m'approcher  pour  surveiller  le 
drame,  que  la  patiente  est  paralysée  d'un  coup 
d'aiguillon  dans  le  thorax. 

«  .aussitôt  le  Pompile  se  met  en  quête  d'un  endroit 
favorable  pour  y  transporter  l'Araignée.  Au  lieu 
de  creuser  un  terrier,  il  se  choisit,  sur  la  muraille 
où  il  a  fait  sa  capture,  un  tube  abandonné  de 
Segestrie.  Et  puis  il  part,  traînant  sa  proie  énorme, 
la  hissant  avec  de  grands  efforts,  et  l'introduit 
dans  le  tube.  L'œuf  est  collé  sur  le  dos  de  l'araignée 
à  la  naissance  de  l'abdomen,  et  quelques  grains  de 
mortier  ferment  ce  berceau  improvisé.   » 

Les  Eumènes  portent  l'aiguillon  et  frappent  leurs 
proies  pour  les  paralyser;  mais  le  résultat  n'est 
pas  complet  :  les  Chenilles  blessées  conservent  des 
mouvements  fort  étendus,  agitent  leurs  pattes  et 
leurs  mandibules;  aussi  voyons-nous  intervenir 
dans  ce  type  un  moyen  nouveau  pour  la  protec- 
tion des  larves. 

L'Eumène  d'Amédée  construit  le  nid  le  plus  gra- 
cieux, une  amphore  au  col  recourbé,  formé  d'un 
ciment  solide  où  sont  enchâssés  de  petits  grains 
de  quartz  et  des  coquilles  blanches,  de  petites 
hélix.  C'est  là  que  la  femelle  entasse  les  Chenilles. 
Placer  l'œuf  parmi  ces  êtres  qui  s'agitent  encore, 
capables  d*écraser  la  frôle  coquille,  serait  le  vouer 
à  une  mort  certaine.  Que  fait  rHynicnoptère?Il  le 
suspend  par  un  fil  d'une  délicatesse  extrême  au 
plafond  de  la  loge,  et,  lorsqu*»  la  jeune  larve  éclot. 
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elle  est  comme  un  acrobate  suspendu  h  un  trapt'ze 
au-dessus  de  la  tête  des  spectateurs,  La  coque  de 
rœuf  forme  un  liamac  ou  la  larve  se  retire  s*il  y  a 
péril,  et  d'où  elle  s'allonge  pour  s'attaquer  aux 
chenilles  préparées  pour  .sa  nourriture.  De  cette 
façon  Fieuf  est  à  F  abri  des  causes  de  destruction,  et, 
grilce  h  ce  moyen  de  suspension,  la  larve  peut  sans 
crainte  satisfaire  ses  appétits  de  cliair  palpitante. 
Les  Odymènes,  qui  donnent  à  leurs  larves  des 
proies  encore  moins  paralysées  que  celles  des  Eu- 
mènos,  utilisent  le  même  moyen  de  suspension 
pour  pro léger  Tœuf  et  la  larve. 

Si  le  temps  consacré  à  la  ponte  et  h  rêducalion 
des  larves,  au  Heu  d'être  très  court,  comme  dans 
les  cas  précédent  s  j  tend  au  contraire  à  se  prolon- 
ger pendant  une  année  entière,  les  aptitudes  fami- 
liale» des  Bembex  s'accentuent,  si  je  puis  ra*expri- 
mer  ainsi.  La  mère  se  trouve  en  présence  des  (ille^ 
issues  de  sa  première  ponle,  et,  si  ces  llUt's  étaient 
pondeuses,  elle  assisterait  au  développcmentdes  gé- 
nérations successives  issues  de  ces  œufs  initiaux  pen* 
dant  Tannée  entière.  Orcesfillesne  sont  pas  des  pon- 
deuses :  recevant  une  nourriture  spéciale,  elles  se 
développent  d'une  façon  incomplète, et  leurs  organes 
reproducteurs  atrophiés  restent  stériles.  Ces  lllles 
seront  des  ouvrières,  et  la  mère,  —  ou  reine,  comme 
on  rappelle  improprement  —  leur  laissera  le  soin 
de  Téducation  des  jeunes  et  de  la  préparation  des 
cellules  ou  elle  poudra  d^^s  œufs  nouveaux.  La 
mère  continuera  à  pondre,  et  les  œufs  pondus  don- 
neront des  ouvrières;  en  5orte  que  les  ouvrières 
sont  toutes  lllles  de  la  même  mère,  et  la  mère  n'a 
pas»  dans  Tannée  même,  de  petites  filles.  A  Tau- 
tomncjes  œufs  pondus  par  la  mère  et  nourris  lar- 
gement par  les  ouvrières  donnent  des  mâl«s  et  des 
femelles  fertiles.  C'est  dann  les  airs  qu'a  lieu  Tac- 
couplement  des  reines  futures.  A  l'approche  de 
rhiver,les  mères  s'abritent  sous  la  mousse,  dans  les 
troncs  d'arbre,'et attendent  les  premiers  soleils  pour 
fonder  une  colonie  [nouvelle.  Ainsi  se  constituent 
les  a^sociations  familiales  des  Hyménoptères. 

Les  Hyménoptères  sociaux  (1)  dont  les  larves  sont 
entomophages  appartiennent  à  là  grande  série  des 
Vespides  :  Guêpes,  Frelons,  Polistes^ 

Chez  tous,  les  cellules  sont  aériennes.  Fabriquées 
en  un  véritable  papier  tiré  des  fibres  des  vieux 
troncs,  ces  conslructions, formées  de  cavités  hexa- 
gonales, sont  destinées  k  recevoir  les  œufs  et  les 
larves.  C'est  une  mère  ayant  échappé  aux  ngueurs 
de  l'hiver  qui  construit  les  premières  cellules.  Les 
quelques  ouvrières  qui  en  sortent  s'occupent  a  ac- 
croître le  nid  et  à  nourrir  les  jeunes  larves.  Ici,  la 
nourriture  est  essenlielleraent  consUluée  par  des 
proies  vivantes  d'ordres  divers,  par  des  débris  de 
viande  mâchonnés  en  une  p&te  qui  est  présentée 

1.  D'  P.  Oirod.  Les  Sociétés  chrt  l^*^  animAux,  BiMin- 
thifqnfi  inVnli/lfue  contemporaine,  J.'B,  Bai  lie  ro  et  fil  t,  ' 


aux  larves»  Il  y  a  ici  un  pas  faîl  dans  le*  rapffni 
de  la  nourrice  avec  la  larve.  Le  Benib^x  m*  ctmim- 
tait  de  placer  ses  proies  à  portée  tl*»s  Urre^  :  li 
l'ouvrière  donne  la  becquée  aux  jaunes. 

L'apparition  de  mâles  et    de   feineUt*»  ckMJp* 
d'assurer  la  persistance  de  Tespèce  el  de  nmfjk^ 
cer  la  mère,  qu'une  année  de  ponte  a  é|nii»t?,tt 
qui  mourra  aux  premiers  froids,  est  du  plus  kiM 
intérêt.  C'est  en  étudiant  les  Polysles  qu»*  de  <if\^U 
n  posé  pour  la  première  fois  la  question  dt^lapAi* 
thénogénése  sur  des  bases  solides,  hti  fécondâtias 
a  lieu  une  seule  fois,  et  la  mi'^re  fécondée  derini 
apte  à  pondre  pendant  toute  la  belle  saison  dél'iih 
née  suivante.  La  liqueur  fécondante  du  niAle  s'fuh 
màgîisint'  dans  une  poche  copulatrice  c^tritntUi», 
d'où  la  femelle  peut  la  projeter  par  minimes  por- 
tions sur  les  îfiufs  traversant  roviducte,  Toaslw 
œufs    fécondés   donnent  des   femelles  :  femell» 
stériles  ou  ouvrières  si  la  lai-^'e  qui  en  sort  rrniii 
une  iilimentaiion  rationnée;  femelles   fertileT»  wa 
mères  si  la  larve  est  nbondarament   pourvue  et 
larges  el  copieuses  provisions.  Tout  œuf  non  fé- 
condé donne  un  m  Aie. 

Dans  ces  associations,  la  division  du  travail 
s'affirme  avec  la  plus  grande  netteté,  et,  bien  qu** 
rudimenlûires,  elles  indiquent  déjà  les  associatiimf 
plus  complexes  que  nous  retrouverons  bienCÔL  Ct 
qui  les  caractérise  c'est  d'être  annuelles  :  efl» 
doivent  finir  avec  les  beaux  jours,  et  c'est  ci?  ifiiî 
explique  les  acles  de  barbarie  qui  avaient  si  fort 
étonné  Héaumur.  Aux  premiers  froid  s.  les  demifTi 
habitants  du  nid  ouvrent  toutes  les  cellules  H 
mettent  à  mort  toutes  les  larves,  déchirant  ta 
nymphes,  anéantissent  tous  ces  êtres  qu'ils  ûi 
pourront  pas  nourrir  et  que  les  premières  gele6i 
feraient  disparaître! 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  surle* 

faits  relatés  dans  les  pay;es  précédentes,  il  nous 
est  possible  de  comprendre  révolution  des  faculti*^ 
psychiques  de  cette  première  série  d'Hyéménop* 
téres.  Il  faut  admettre  que  des  Hyménoptères, 
ayant  les  mômes  aptitudes  que  les  Bembex,  repré* 
sentent  le  type  le  plus  simple  d'où  partent  le» 
sérifs  successives  que  nous  avons  parcourues.  11 
faut»  pour  obéir  aux  lois  de  révolution,  qu'il  en 
soit  ainsi  pour  expliquer  comment  des  Hyméaop* 
lères  qui  pondent  des  œufs  devant  se  développer 
après  leur  mort,  k*s  entourent  de  soins  et  prennent 
les  précautions  de  protection  que  nous  avons  in- 
diquées. Le  type  social  dérive  facilement  et  dii-ec- 
tement  des  Bembex,  Il  se  relie  étixjilement  aux 
Hyménoptères  sociaux  phytophages,  dont  nous 
allons  aborder  l'élude. 
[A  mirrc), 

D'  PAUL    aiROD, 
Proleunnr  h  \m  Fatuité  do*i  î^ri««nc#« 
«t  àrÉook  de  Ali}doçin«  do  Clenti9iit-K«;rr»od. 
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LES  FUNÉRAILLES 

LA  CRÉMATION 


Il  n'est  pas  de  coutumes  qui  subissent  ou  aient 
subi  plus  de  modifications,  suivant  les  âges  et  les 
contrées,  que  celles  des  dernières  funérailles.  Sans 
remonter  aux  époques  préhistoriques,  nous  savons 
que  les  Égyptiens,  guidés  par  le  sentiment  d'une 
vie  future,  embaumaient  leurs  morts,  et  préten- 
daient les  conserver  ainsi  pour  l'éternité,  ne  pou- 
vant prévoir  qu'un  jour  viendrait  où  leurs  descen- 
dants profaneraient  ces  restes  sacrés  pour  les 
employer  aux  usages  les  plus  vulgaires.  Les  Grecs, 
les  Romains  incinéraient  leurs  morts  sur  des  bû- 
chers et  recueillaient  les  cendres  dans  les  urnes 
dont  ils  tapissaient  ensuite  les  parois  des  colum- 
bariums. Les  Chrétiens  primitifs  inhumaient  les  ca- 
davres, et  cette  coutume  a  survécu  à  toutes  les 
autres  chez  les  peuples  européens. 

En  Hyrcanie,  d'après  Cicéron,  on  nourrissait 
des  chiens  chargés  de  manger  les  morts,  et  les 
Bactriens  suivaient  la  même  coutume.  Les  Aryens 
védiques  inhumaient  leurs  morts;  les  Indiens  d'au- 
jourd'hui les  abandonnent  au  fleuve,  qui  les  charrie 
jusqu'à  ce  que  les  poissons  et  les  vautours  si  nom- 
breux aient  débarrassé  le  Gange  de  ces  cadavres 
infects,  qui  sèment  sur  leur  passage  les  maladies 
épidémiques.  Le  bûcher  est  réservé  aux  funérailles 
des  riches.  D'après  Hérodote,  certaines  peuplades 
de  l'Inde  avaient  coutume  de  manger  leurs  parents 
décédés,  et  s'étonnèrent  fort  quand  Darius  voulut 
leur  faire  changer  ce  mode  d'inhumation  un  peu 
primitive.  Les  Parsis  de  Bombay  exposent,  dans  les 
fameuses  Tours  du  Silence,  les  cadavres  des  leurs 
au  bec  rapace  des  vautours,  en  ayant  soin  d'épier 
quel  œil  sera  le  premier  arraché,  car  de  ce  fait 
dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'àme  du  dé- 
funt. 

La  plupart  des  Sémites  contemporains  inhument 
les  cadavres. 

Chez  les  peuples  encore  en  enfance,  les  coutumes 
funéraires  varient. 

En  Australie,  en  Tasmanie,  on  inhume  les  morts 
soit  isolément,  soit  dans  une  sorte  de  cimetière. 
Les  Papous  dessèchent  et  momifient  les  cadavres 
et  les  conservent  dans  leurs  cases.  Les  Néo-Calé- 
doniens  les  enterrent  dans  un  cimetière  spécial  à 
la  tribu  ou  les  abandonnent  sur  les  arbres. 

En  Afrique,  les  Hottentots  déposent  les  morls 
dans  une  fosse,  lesCafresles  abandonnent  dans  une 


fosse  ouverte  où  les  bêtes  de  proie,  surtout  les  hyè- 
nes et  les  chacals,  viennent  les  dévorer.  Les  noirs 
de  l'Afrique  équatoriale  pratiquent  l'inhumation. 

En  Polynésie,  le  mort  est  desséché  soigneuse- 
ment à  l'air  libre,  et  entouré  de  bandelettes. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  c'est  Tinhumation  qui 
domine,  mais  certaines  peuplades  de  l'Orénoque 
recherchent  avant  tout  les  ossements,  qu'ils  sus- 
pendent ensuite  dans  un  panier,  et  pour  cela  ils 
n'ont  qu'à  abandonner  le  cadavre  dans  le  fleuve  en 
le  retenant  par  une  corde.  Les  Roucouyennes  de  la 
Guyane  incinèrent  souvent  leurs  morts,  et  cette 
coutume  était  bien  ancienne,  car  elle  se  pratiquait 
chez  les  Mexicains.  Les  Peaux-Rouges  abandonnent 
le  cadavre  à  l'air  libre,  sur  un  échafaudage  assez 
élevé  pour  le  mettre  à  l'abri  des  quadrupèdes  car- 
nassiers, mais  non  des  oiseaux  carnivores.  Les  os 
sont  recueillis. 

Chez  les  Esquimaux,  les  cadavres  sont  déposés 
soit  sous  des  pierres,  soit  dans  la  neige. 

L'inhumation  est  aujourd'hui  la  règle  dans  l'ar- 
chipel javanais  ainsi  qu'en  Chine,  car  elle  est  en- 
tourée de  cérémonies  funéraires  importantes. 

Comme  on  le  voit  par  cette  énumération  rapide, 
les  restes  funéraires  ont  subi,  comme  nous  le  di- 
sions, et  subissent  encore  des  vicissitudes  sans 
nombre  ;  mais  ce  qui  prédomine  dans  les  temps 
anciens  c'est  la  crémation  ou  l'embaumement,  et 
dans  les  temps  modernes,  surtout  chez  les  peuples 
civilisés,  c'est  l'inhumation. 

La  crémation  devait  évidemment  cesser  d'être 
employée  le  jour  où  le  bois  se  fit  rare  et  cher,  et  il 
arriva  promptement  :  l'inhumation  seule  persista, 
car  elle  ne  demandait  aux  agglomérations  hu- 
maines, tout  d'abord  relativement  peu  considé- 
rables, qu'une  place  minime  à  c6té  d'elles  pour  en- 
terrer leurs  morts. 

Mais  le  moment  arriva  où,  les  cités  regorgeant  de 
population,  la  ville  des  morts  menaça  de  prendre 
des  proportions  telles  que  remplacement  manque- 
rait aux  vivants.  On  crut  obvier  à  cet  inconvénient 
en  déplaçant  les  cadavres  tous  les  jours  et  réunis- 
sant les  ossements  dans  un  lieu  spécial.  Mais  le 
terrain,  engraissé  outre  mesure  des  détritus  hu- 
mains, se  refusait  à  la  longue  h  en  dissoudre.  De 
nouveau  le  cimetière  devint  un  lieu  dangereux  pour 
ceux  qui  l'avoisinaient,  et  cela  dans  une  étendue 
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relativement  considérable.  L'hygiène  s'insurgea  au 
nom  de  l'humanité  contre  ce  véritable  danger  per- 
manent et  qui  ne  pouvait  que  prendre  des  propor- 
tions de  plus  en  plus  grandes. 

C'est  alors  que  reparut  la  crémation. 

L'idée,  comme  nous  l'avons  vu,  n'avait  rien  de 
nouveau  ;  mais  ce  qui  n'était  primitivement  qu'in- 
stinct devenait  raisonnement  avec  les  données  de 
la  science. 

C'est  en  France  *  que  pour  la  première  fois  fut 
remise  sur  le  tapis  la  question  tant  controversée 
depuis.  Legrand  d'Aussy  présente  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  en  l'an  V  de  la  République  une  et  in- 
divisible, un  projet  de  loi  déclarant  que  tout  ci- 
toyen pourrait  se  faire  brûler,  à  la  condition  tou- 
tefois que  les  parents  se  conformassent  aux  lois 
de  police  et  d'hygiène.  Il  échoua  devant  le  Parle- 
ment, mais  réussit  à  convaincre  l'administration 
du  département  de  la  Seine,  qui,  le  14  floréal  an 
Vn,  décréta  qu'un  monument  crématoire  et  des 
columbariums  seraient  construits  à  Montmartre. 
Mais  l'Empire  survint  et  anéantit  complètement 
le  projet,  qui  avait  cependant  reçu  un  commence- 
ment d'exécution,  car  une  dame  Dupré-Geneste 
avait  été  autorisée  par  le  Préfet  de  la  Seine  à  brû- 
ler le  corps  de  son  fils. 

La  crémation  était  donc  fejetée,  au  moins  offi- 
ciellement, bien  que  se  faisant  dans  certaines  cir- 
constances, car  l'inhumation  n'était  pas  toujours 
possible,  par  exemple  après  ces  immenses  tueries 
où  des  milliers  d'hommes  restent  sur  le  champ  de 
bataille,  ne  pouvant  être  enterrés,  car  le  temps  et 
les  bras  manquent,  et  qu'il  faut  cependant,  sous 
peine  d'épidémie,  faire  disparaître  ces  cadavres 
qui  infectent  l'air  et  les  eaux. 

C'est  ainsi  qu'opérèrent  les  Allemands  en  1814, 
quand  ils  brûlèrent  sur  d'énormes  bûchers  les  ca- 
davres de  quatre  mille  des  leurs  tués  devant  Paris. 
Après  la  bataille  de  Sedan,  on  répandit  sur  les  ca- 
davres en  putréfaction  amoncelés  une  couche  de 
chlorure  de  chaux,  puis  du  goudron,  qu'on  en- 
flamma avec  de  la  paille  imbibée  de  pétrole.  Une 
heure  suffit  pour  qu'on  ne  retrouvât  plus  dans  les 
fosses  les  plus  remplies  et  les  plus  grandes  que 
des  os  calcinés  et  de  rares  débris  ayant  échappé 
à  la  combustion. 

Pour  faire  disparaître  rapidement  les  morts  de 
la  semaine  sanglante,  on  les  recouvrit  de  chaux 
vive,  afin  d'éviter  les  inconvénients  qu'aurait  pré- 
sentés la  combustion  ignée,  remplacée  ici  par  la 
combustion  chimique. 

En  1874,  la  crémation  fut  de  nouveau  remise  en 
délibération  par  le  Conseil  municipal  de  Paris,  qui 
combattait  énergiquement  la  déportation  de  nos 
morts  au   cimetière   de  Méry-sur-Oise,   projetée 

1.  Nous  ompruDtoDii  la  plupart  dos  doonëcs  qui  suivent  au 
remarquable  rapport  de  M.  Salomou,  iugt'nieur  civil,  rapport 
lu  au  CoDfprès  d'hygiène  de  1889. 


vers  la  fin  de  l'Empire  par  M.  Hanssmann.  Le  |i<i>] 
jet  de  la  commission  fut  rejeté  en  principe  pirii 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  ft 
tout  en  reconnaissant  les  ayantages  qu'ofTnita 
point  de  vue  de  l'hygiène  la  crémation  des  cèèt 
vres,  élevait  une  objection  que  l'on  a  bien  sonrat 
renouvelée  depuis  :  c'est  qu'elle  assurait  aux  ai- 
minels  une  sécurité  qu'ils  ne  possédaient  pastw 
les  modes  actuels  d'inhumation,  et  qu'elle  lenii 
une  source  de  dangers  plus  graves  que  l'iosaii- 
brité  reprochée  aux  cimetières.  Le  gonvememeat, 
de  son  côté,  concluait  à  la  nécessité  de  créer  ue 
nouvelle  loi  pour  autoriser  la  crémation,  même  i 
titre  d'essai. 

Pendant  ce  temps,  la  crémation,  grâce  anx  ff- 
forts  qui  avaient  été  faits  en  Italfb  par  la  Sociétc 
pour  la  crémation  des  cadavres  fondée  k  Milan  n 
1876,  était  cependant  passée  dans  la  pratique.  Des 
expériences  fort  intéressantes  eurent  lieu  à  Milan, 
en  1880,  devant  les  membres  du  Congrès  intemi- 
tional  de  Turin,  et  une  société  analogue  à  celle 
qui  existait  en  Italie  se  fonda  en  France  sous  le$ 
inspirations  de  M.  Salomon. 

Après  un  grand  nombre  de  péripéties  qu'il  est 
inutile  de  relater  ici,  une  loi  fut  votée  en  18ST, 
dont  l'article  3  contient  les  dispositions  sui- 
vantes : 

«  Tout  majeur  ou  mineur  émancipé,  en  état  de 
tester,  peut  régler  les  conditions  de  ses  funérailles, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  caractère  ciril 
ou  religieux  à  leur  donner,  et  le  mode  sépulture». 

La  discussion  établit  formellement  que  les 
mots  «  mode  de  sépulture  »  avaient  un  sens  géné- 
ral qui  s'étendait  plus  particulièrement  à  la  cré- 
mation. 

En  1889  parut  enfin  le  décret  qui  réglementa 
les  divers  modes  de  sépulture. 

La  cause  de  la  crémation  est  donc  aujourd'hui 
gagnée,  mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine,  car  elle  a 
eu  à  lutter  contre  des  préjugés  que  la  sicence  seule 
peut  détruire,  contre  des  questions  de  sentiment 
d'ailleurs  fort  respectables,  mais  qui  ne  perdent 
cependant  pas  de  leurs  droits. 

Les  Juifs,  les  premiers  chrétiens,  nous  ont 
transmis  cette  idée  que  l'âme  ne  se  sépare  pas 
brusquement  du  corps,  qu'elle  vient  hanter  les 
lieux  où  il  est  interné,  idée  tout  à  la  fois  doulou- 
reuse et  douce,  qui  nous  fait  porter  sur  les  tombes 
qui  renferment  les  restes  de  ceux  qui  nous  furent 
chers  ces  couronnes,  ces  objets  divers,  destinés  à 
nous  rappeler  à  leur  souvenir.  L'imagination  ai- 
dant, nous  voyons  par  la  pensée  Tenseveli  dans 
l'état  où  il  était  au  moment  de  sa  mort;  la  concep- 
tion des  changements  apportés  par  le  temps  dans 
cette  dépouille  mortelle  natt  difficilement,  et  ne 
peut  exister  bien  nette  chez  ceux  qui  n'ont  pas 
assisté  à  une  exhumation,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  pour  ne  pas  dire  la  presque  totalité.  Et 
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pendATil,  k  quel  spectacle  assiste-l-ori  fiiuind  h' 
davre  a  séjouriic   seulemetil  quelques  mois»  et 
e  dans  ces  restes  piitrénés  on  doit  chercher  à 
connaître  le  parent  ou  Tanii  que  l'on  réclame 
ur  lui  donner  une  sépulture  nouvelle! 
Comme  le  disait  Frédéric  Passy  à  la  Chambre 
ies  députés,  «  moi  qui  ai  pu  voir  ce  qu'est  ce  je  ne 
is  quoi,  dont  parle  Bossuel.,qtii  na  plus  de  nom 
ns  aucune  langue,  je  considère  que  ce  qu'il  y  a 
plus  triste,  de  plus  irrespectueux  pour  ceux  que 
tous  avons  perdus,  c'est  de  les  livrer  à  cette  dés- 
irganisation  plus  ou  moins  lente,  mais  toujours 
jjouvanliiblê  qui  r»e  réalise  piis  la  parole  sacrée  : 
'1  Pous?iiArr\  retourne  à  la   poussière  «♦,  mais  qui 
sf^mblê  dire  au  contraire  à  ce  qui  hiei'  était  la  grâce, 
la  force  ou  le  p'^nie:  «  Fange,  retourne  h  la  fange; 
rorruption,  retourne  à  la  corruption;  fétidité,  re- 
tourne a  la  fétidité  I  i» 

Et  encore  ne  parlons-nous  ici  que  des  tonïbes 
dans  lesquelles  se  décomposent  les  cadavres  de 
ceux  dont  les  familles  sont  assez  aisées  pour  ache- 
ter un  terrain  A  perpétuité,  et  c'est  le  plus  petit 
nombre,  car  à  Paris,  diaprés  les  chilTres  cités  dans 
le  rapport  de  M,  Salonion,  sur  o4,4o3  inhumations 
faites  en  1886,  on  ne  comptait  que  6,640  conces- 
sions à  perpétuité*  Les  autres  sont  au  bout  d'un 
certain  temps  jetés  à  la  fosse  commune.  Tout  le 
monde  lésait, et  cependant  cela  nVmpéchepas  les 
Parisiens  de  se  presser  en  foule  dans  les  cimetières 
le  jour  des  Morts,  pour  pleurer  et  prier  sur  un  ter- 
rain qui  ne  renferme  plus  les  restes  de  ceux  qu'ils 
j^Btit  aimé. 

^H  D*un  autre  côté,  la  crémation  a  été  défendue  par 
^■"Ë^dise,  car  un  décret  du  Sainl-Oftlcc,  paru  en 
^■886,  en  réponse  k  cette  demande  :  «  Est-il  per- 
^^Bllis  d'ordonner  que  son  cadavre  et  celui  d*autruî 
^Koîent  brûlés?  >)  a  répondu  négativement,  et  le 
H|>ape  Léon  Mil  a  ordonné  de  transmettre  i:etle  dé- 
cision aux  tlJéles  ronlre  le  détestable  usage  de  la 
^4;réraation,  Le  dogme  de  laHésurrectiondes  morts 
^^^k'opposf^  donc  À  ce  que  les  cadavres  soient  inciné- 
^^Ké**,  pour  se  retrouver  entiei^  au  jugement  der- 
Hnier  ! 

^     Toutefois,  comme  l'avait  fait  remarquer  M'?''  Frep- 

|>el  i\  la  Chambre  des  députés,  si  rincin<''raticm  est 

ntraire  à  la  discipline  et  à  la  liturgie  catbo- 

ques,  elle  ne  contredit  pas  le  dogme,  car,  ajoute- 

il,  il  est  évident  que,  de  quelque  manière  que  le 

rp»  humain  tombe  eu  dissolution,  la  paltngénésie 

jiale   de    l'humanité  pourra   se  faire   toijt  aussi 

cjlementquti  s'était  faite  la  genèse  eUe-m^me, 

lï  par  un  acte  de  la  toute-puissance  divine  i». 

Nous  n'avons  pas  a  entrer  dans  la  discussion 

bilo^oidiique   qu'entraînerait   la  défense    ecclé- 

astique  :  nous  ne  la  citons  que  pour  montrer  à 

uel  obstacle  singulier  s'est  heurtée  la  crémation, 

èstacle  d'autant  plus  difficile  h  briser  qu'il  est 

u  domaine  du  sentiment,  et  d*ufi  sentiment  reli- 


gieux, le  plus  tenace  de  tous  <ït  le  plus  respectable, 
car  on  ne  peut  le  eoin battre  que  par  le  raisonne- 
ment, auquel  beaucoup  se  dérobent  encore. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  judaïsme  lui-même  qui,  au 
nora  des  préceptes  religieux,  ne  repousse  la 
crémation  comme  attentatoire  au  dogme  de  la  ré- 
surrection. 

Quelles  que  soient  ces  résistances,  elles  céderont 
\àl  ou  lard,  le  jour  où  une  interprétation  moins 
judaïque  de  la  loi  religieuse  aurn  permis  ce  qui 
est  aujourd'hui  défendu. 

11  est  du  reste  un  point  qui  prime  tous  les 
autres  ;  c'est  la  question  d*hygiéne.  Quelles  que 
soient  les  opinions  émises  in  diverses  repjrises  dans 
certains  rapports  ofticieU,  on  ne  peut  nier  que  les 
cinjetiéres  actuels  ne  soient  de  véritables  foyers 
d*iufection.  Les  milliers  de  tuidavres  en  putré- 
faction délayés  par  les  pluies  ne  peuvent  que  ren- 
dre insalubres  au  premier  chef  les  eaux  dont  la 
prise  est  située  en  contre-bas  des  Heux  de  sépul- 
ture commune,  et  qui  senent  trop  souvent  aux 
usages  alimentaires.  Les  eaux,  on  le  reconnaît 
aujourd'hui,  sont  l'un  des  modes  les  plus  usuels 
de  propagation  des  maladies  épidémiques  ou  in- 
fectieuses, au  point  que  l'on  a  pu  dire,  avec  chif- 
fres à  Tuppui, que, dans  Paris  par  exemple,  la  lièvre 
typhonle  suivait  une  progression  adéquate  à  la 
distribution  de  l'eau  de  Seine  iJans  nos  robinets 
do  prise.  U  ne  îj'agit  cependant  que  d'une  eau  pol- 
luée dans  des  proportions  peu  considérables  et 
bien  différentes  de  ce  qu'elle  doit  être  quand  elle 
est  contaminée  par  les  matières  organiques  ou 
par  les  micjobes  pathogènes  dont  la  résistance  à 
la  destruction  est  parfois  si  grande,  surtout  h 
IV ta t  de  spores,  et  qui  peuvent  se  frayer  un  che- 
min jusqu'à  la  nappe  souterraine,  par  des  fissures 
qu'il  faut  toujours  faévoir  avec  les  remuements 
de  terre  qu'exigejit  des  ensevelissements  journa- 
liers. 

(^.es  travaux  eux-mêmes  ne  raméneut-tls  pas 
au  jour  les  germes  ensevelis,  créant  ainsi  des 
ilangers  nouveaux  auxquels  nous  n'échappons  pas 
loujoui's,  comme  semble  le  démontrer  l'invasion 
chobînque  qui  dévaste  en  ce  niomeul  une  partie 
de  l'Espagne,  et  dont  on  ne  connaît  d'autre  cause 
initiale  que  des  bouleversements  de  terrain  dans 
un  ancien  cimetière  où  des  çhn  lé  ri  que  s  avaient  été 
ensevelis  ? 

Le  danger  des  émanations  des  cimetières  n'est 
pas  non  plus  aussi  chimérique  qu'on  a  t>i(  n  vtnilu 
le  dire. 

Enfin,  îl  est  une  dernière  objecliMO  ipa  jm-iKut 
un  caractère  tout  particulier;  car  elle  portait  sur 
l'impossibilité  supposée  de  retrouver  dans  les 
cendres  les  matières  toxique»  â  raction  desquelles 
aurait  succombé  le  malade,  et  que  l'on  n'aurait 
îioupconnées  que  longtemps  après  le  décès,  La 
^ciété  se  tjx>uvajt,  disait-on,  désarmée,  de  ce  fait. 
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contre  rempoisonnement,  dont  Timpanité  serait 
assurée. 

On  ne  pent  nier  que  la  crémation  ne  fasse,  en  ef- 
fet, disparaître  complètement  certaines  substances 
toxiques,  les  poisons  organiques  par  exemple,  les 
alcaloïdes  végétaux,  et,  parmi  les  matières  inorga- 
niques, celles  qui  sont  volatiles,  telles  que  le  chlo- 
rure mercurique,  le  phosphore,  l'arsenic. 

n  est  un  moyen  bien  simple  de  répondre  à 
cette  objection,  et  c'est  une  Commission  officielle 
elle-même  qui  s'en  est  chargée  en  édîctant  un  rè- 
glement ayant  aujourd'hui  force  de  loi.  L'article  17 
du  décret  du  27  avril  1889  porte  en  efTet  ceci  : 

«  Toute  incinération  doit  être  autorisée  par  l'of- 
ficier de  l'état  civil  du  lieu  du  décès ,  qui  ne  peut 
donner  cette  autorisation  que  sur  le  visa  des  piè- 
ces suivantes  : 

«  Un  certificat  du  médecin  traitant,  affirmant 
que  la  mort  est  le  résultat  d'une  cause  naturelle  ; 

«  Le  rapport  d'un  médecin  assermenté  commis 
par  l'officier  de  l'état  civil  pour  vériûer  les  causes 
du  décès. 

c<  A  défaut  du  certificat  d'un  médecin  traitant,  le 
médecin  assermenté  doit  'procéder  à  une  enquête 
sommaire. 

(<  Dans  aucun  cas,  l'autorisation  ne  peut  être  ac- 
cordée que  si  le  médecin  assermenté  certifie  que  la 
mort  est  due  à  une  cause  naturelle. 

«  Art.  20.  —  Les  cendres  ne  peuvent  être  dépo- 
sées, même  à  titre  provisoire,  que  dans  les  lieux 
de  sépulture  régulièrement  établis. 

«  Art.  21. —  Les  cendres  ne  peuvent  être  dépla- 
cées qu'en  vertu  d'une  permission  de  l'autorité 
municipale.  » 

Comme  on  le  voit,  ce  règlement  répond  pleine- 
ment aux  objections  qui  avaient  été  faites,  et  met 
autant  que  possible  à  l'abri  des  inconvénients 
sérieux  qui  résulteraient  de  la  difficulté  des  re- 
cherches et  des  preuves  chimiques  dans  les  empoi- 
sonnements. En  effet,  la  défense  absolue  de  dé- 
poser les  cendres  ailleurs  que  dans  les  lieux  de 
sépulture  réguliers  doit  rassurer  pleinement  sur 
l'inconvénient  que  Ton  avait  signalé  de  laisser 
les  cendres  entre  les  mains  des  familles,  dont  les 
intéressés  auraient  toujours  eu  la  ressource- de  les 
disperser  ou  de  les  remplacer  par  d'autres.  Il  no 
s'agit  ici  bien  entendu  que  des  poisons  minéraux, 
dont  on  peut  retrouver  la  trace  après  l'incinéra- 
tion, puisque  c'est  même  l'un  des  procédés  em- 
ployés pour  les  reconnaître.  Quant  aux  alcaloïdes, 
c'est  le  plus  souvent  dans  les  matières  excrétées 
qu'on  les  recherche,  vomissements,  déjections,  etc., 
car,  en  admettant  même  que  l'on  puisse  les  re- 
trouver dans  le  cadavre,  il  y  aurait  toujours  à 
craindre  de  les  confondre  avec  ces  matières  alca- 
loïdi(iues  toxiques  encore  aujourd'hui  peu  connues, 
les  plomaînes,  les  leucomaïnes,  si  bien  étudiées 
par  Selmi  et  A.  Gautier,  et  dont  les  réactions  géné- 


rales sont  celles  des  alcaloïdes  Tégétanx.  Cette  i 
objection  est,  il  est  vrait  sujette  à  discassion,ctf,i 
la  science  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  su 
les  réactions  caractéristiques  qoipermettentde  sé- 
parer nettement  les  alcaloïdes  régétanx  des  aki- 
loîdes  cadavériques,  il  uten  existe  pas  moins  cer- 
tains poisons  dont  les  réactions  chimiques  soit 
assez  tranchées  pour  qu'une  confusion  soit  impos- 
sible. Mais,  comme  toute  mort  natnrelle  doit  ètn 
signalée  par  le  médecin  traitant  ;  qu'on  centrale 
est  exercé  par  un  médecin  assermenté  qui,  à  défui 
du  certificat  du  médecin  traitant,  doit  procéder! 
une  enquête  sommaire,  il  faudrait  admettre  que 
chacun  de  ces  deux  médecins  fftt  ou  complice  oi 
bien  ignorant  pour  déclarer  qu'il  deTait  être  pennb 
de  livrer  à  la  crémation  un  corps  dont  le  décès 
aurait  présenté  quelques  anomalies. 

Il  est  donc  inutile  d'élever  une  objection  qoi 
tombe  d'elle-même  en  présence  des  précautions 
prises  par  la  loi. 

La  crémation  existe  aujourd'hui  pour  chacun,  et 
c'est  là  une  conquête  à  mettre  à  la  suite  de  toutes 
celles  que  nous  avons  déjà  faites.  Elle  n*est  pas 
encore  entrée  dans  nos  mœurs,  car  on  ne  réagit  pas 
en  quelques  années  contre  un  préjugé  millénaire. 
Mais  tout  fait  prévoir  qu'avant  longtemps  les  cré- 
mations, aujourd'hui  encore  peu  nombreuses,  pren- 
dront peu  à  peu  de  l'extension,  et  remplaceront, 
quand  nous  serons  en  possession  d'un  four  créma- 
toire répondant  à  tous  les  desiderata,  ces  inhuma- 
tions que  réprouve  l'hygiène. 

Une  délibération  du  Conseil  municipal  de  Paris 
du  30  décembre  1889  indique  les  formalités  et  les 
conditions  à  remplir  pour  les  incinérations  : 

Aucune  incinération  ne  peut  avoir  lieu  avant 
9  heures  du  matin  ni  après  2  heures  de  l'après- 
midi.  La  famille  doit  prévenir  quand  l'incinération 
est  demandée,  parce  qu'il  y  a  lieu,  dans  ce  cas,  de 
fournir  certains  objets  spéciaux.  C'est  ainsi  que 
les  cercueils  en  bois  de  peuplier  sont  seuls  admis; 
ils  peuvent  être  garnis  intérieurement  de  carton 
bitumé  ou  de  toile  caoutchoutée. 

Le  cadavre  ne  doit  être  recouvert  que  d'un 
suaire,  et  on  ne  doit  placer  dans  le  cercueil  aucune 
étoffe,  papier  ni  substance  quelconque. 

La  mixture  phéniquée  qui  remplit  le  cercueil 
pourra  être  remplacée  par  la  poudre  de  bois.  • 

Les  dimensions  du  cercueil  ne  doivent  pas  dé- 
passer les  chiffres  suivants  :  largeur  0",50,  hau- 
teur 0™,50,  longueur  2  mètres. 

A  Tarrivèe  au  monument  crématoire,  le  cercueil, 
retiré  du  char,  et,  s'il  vient  de  plus  de  200  kilo- 
mètres, retiré  d'une  boite  on  zinc  qui  aura  senî 
au  transport,  est  porté  d'abord  dans  la  salle  d'at- 
tente, où  la  famille  et  les  assistants  sont  admis. 
De  là  on  les  porte  dans  la  salle  d'incinération,  où 
les  plus  proches  parents,  au  nombre  de  cinq  au  plus, 
peuvent  être  autorisés  à  accompagner  le  corps  et 
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à  rester  dans  la  salle  d'incinération  pendant  la 
durée  de  l'opération. 

Les  cendres  seront  remises  dans  une  urne  dont 
la  fourniture  est  à  la  charge  de  la  famille. 

Si  les  cendres  doivent  être  déposées  dans  le  qo- 
lumbarium  de  la  Ville  de  Paris,  cette  urne  doit 
avoir  0"»,28  de  hauteur,  0"*,48  de  longueur  et0"»,28 
de  largeur. 

La  redevance  à  percevoir  est  ûxée  suivant  la 
décoration  du  monument  et  la  parure  déployée  : 

i^  classe,  350  francs;  2«  classe,  250  francs; 
3*  classe,  200  francs  ;  4«  classe,  130  francs  ;  5«  classe 
et  corps  venant  directement  de  l'extérieur,  100  fr.  ; 
6",  7«,  8«  classes,  50  francs.  Service  ordinaire, 
50  francs.  Service  gratuit. 

Le  Conseil  municipal  exempte  du  payement  de 
la  taxe  d'extraction  les  corps  ^destinés  à  l'inciné- 
ration ,  et  du  payement  de  la  taxe  de  transport 
les  corps  amenés  de  l'extérieur  à  l'appareil  cré- 
matoire de  la  Ville  de  Paris. 

On  connaît,  au  moins  pour  l'avoir  vu' de  dehors, 
le  monument  crématoire  aux  formes  étranges,  mais 
si  bien  appropriées  à  sa  destination,  que  le  Conseil 
municipal  a  fait  édifier  sur  les  parties  culminantes 
du  cimetière  du  Père-Lachaise,  et  qui  n'est  pas 
encore  complètement  achevé.  Un  large  perron 
à  deux  escaliers  donne  accès  dans  un  vestibule. 
Une  salle  d'atlenle  pour  le  public,  de  vastes  propor- 
tions, est  destinée  aux  cérémonies  civiles  et  reli- 
gieuses qui  précèdent  l'incinération.-  Elle  commu- 
nique'par  trois  sallles,qui  doivent  contenir  chacune 
un  appareil  dissimulé  par  un  revêlement  en  ma- 
çonnerie en  forme  de  sarcophage.  Le  sous-sol,  en 
forme  de  crypte,  sert  provisoirement  de  columba- 
rium. 

Après  les  cérémonies  funéraires,  le  cercueil  est 
placé  sur  une  tôle  en  fonte  mobile,  recouverte 
d'une  toile  d'amiante  destinée  à  recevoir  les  rési- 
dus de  Tincinération.  Cette  tôle  repose  sur  un 
bâtis  en  fonte  ;  une  chaîne  sans  fin  l'entraîne  avec 
le  cercueil  dans  le  four,  chauffé  à  la  température 
voulue,  où  la  combustion  s'opère  dans  un  temps 
qui  varie  suivant  les  dimensions  du  cadavre  et  le 
système  d'incinération  employé.  U  ne  dépasse  pas 
deux  heures,  même  avec  les  appareils  les  plus 
défectueux.  Quand  l'incinération  paraît  aussi 
complète  que  possible,  ce  dont  on  peut  s'assurer  à 
l'aide  d'un  regard  recouvert  d'une  plaque  de  cuivre 
situé  en  avant  du  four,  la  chaîne  sans  fin,  mise  en 
mouvement,  ramène  la  tôle  et  les  résidus  de  la 
combustion. 

Cette  opération  paraît  des  plus  simples,  et  cepen- 
dant il  n'en  est  pas  ainsi,  car  ce  n'est  que  par 
tàtonnemonls  et  en  multipliant  les  expériences 
que  l'on  est  arrivé  à  trouver  un  procédé  répondant 
à  peu  près  aux  desiderata.  Nous  n'avons  pas  à 
refaire  l'historique  des  différents  systèmes  pro- 
posés ou  mis  en  usage  tant  en  Italie  qu'en  Alle- 


magne, nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  pro- 
cédés suivis  au  monument  crématoire  du  cimetière 
de  l'Est. 

Les  conditions  à  remplir  sont  les  suivantes  : 

L'incinération  doit  se  faire  dans  le  plus  court 
espace  de  temps  possible  pour  épargner  aux  assi- 
stants une  attente  toujours  pénible  ; 

Le  combustible  employé  doit  être  d'un  prix 
assez  peu  élevé  pour  que  les  frais  d'incinération 
ne  soient  pas  supérieurs  à  ceux  que  réclame  une 
inhumation  ordinaire; 

L'incinération  doit  être  aussi  complète  que  pos- 
sible, de  manière  à  ne  laisser  que  la  plus  minime 
proportion  de  cendres. 

L'opération  en  elle-même  consistant  en  la  vapo- 
risation de  l'eau  des  tissus  et  dans  la  combustion 
du  résidu,  il  faut  donc  : 

1°  Produire  une  chaleur  oxydante  assez  forte 
pour  transformer  en  vapeur  les  75  0/0  d'eau  que 
renferme  le  corps; 

2<>  Combattre  le  refroidissement  que  produitcette 
vaporisation  énorme  ; 

3«  Fournir  au  résidu  une  température  suffisante 
pour  am^er  la  combustion  des  matières  solides; 

4°  La  température  ne  doit  pas  être  trop  élevée, 
pour  ne  pas  amener  la  vitrification  des  os,  c'est- 
à-dire  leur  transformation  en  matière  infusible  et 
irréductible. 

Jusqu'à  présent,  deux  systèmes  d'incinération 
sont  employés  à  Paris,  l'un  analogue  à  celui  de 
Gorini,  usité  en  Italie,  l'autre  basé  sur  l'emploi  de 
l'air  chaud. 

Le  premier  est  un  four  à  réverbère  chauffé  au 
bois.  On  n'employait  à  Bf  il^^f  pour  un  four  analogue, 
que  des  fascines  de  bois;  mais,  en  raison  de  la  dif- 
ficulté de  se  les  procurer  en  quantités  suffisantes, 
à  Paris  du  moins,  on  les  a  remplacées  tout  d'abord 
par  des  plaquettes  de  hêtre,  donnant  des  flammes 
longues  analogues  à  celle  des  fascines.  Mais  on  s'est 
aperçu  bientôt  que  ce  combustible  avait  l'inconvé- 
nient de  déposer  sur  la  tôle  des  particules  char- 
bonneuses brunâtres  provenant  de  l'écorce  incom- 
plètement brûlée,  et  on  a  substitué  le  bois  de  chêne 
au  hêtre.  L'inconvénient  qu'il  présentait  était  de 
donner  une  flamme  moins  longue  et  des  particules 
charbonneuses,  bien  qu'en  moins  grande  quan- 
tité. C'est  alors  qu'on  a  expérimenté  le  bois  de 
sapin,  écorce  qui  produit  une  plus  grande  quantité 
de  chaleuravec  économie  de  combustible  (65(>kilogr. 
au  lieu  de  1  000  kilogr.  pour  le  hêtre  ou  le  chêne). 
Avec  celte  quantité  de  bois,  la  moitié  environ  est 
employée  pour  échauffer  le  four  avant  Tintroduc- 
tion  du  cadavre. 

Dans  ces  conditions,  et  en  comptant  le  bois  à 
.'iO  francs  les  iOOO  kilogr.,  la  dépense  de  ce  chef 
serait  de  32  fr.  .iO. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  supposer  que  la 
température  doit  être  aussi  élevée  que  possible,  car 
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la  combustion  d'an  cadarre  u*est  pas  anssi  facile 
qu'on  le  croit  généralement.  Certaines  parties  ré- 
sistent très  longtemps  à  la  chaleur,  particulière- 
ment  le  foie,  la  rate,  les  poumons.  Dans  certaines 
expériences,  en  incinérant  un  mouton  entier,  on  a 
constaté  qu'en  retirant  la  panse  avant  TachèYement 
de  la  combastion,  l'herbe  était  à  peine  cuite.  Il  a 
été  reconnu  qM,e  dans  ce  four  les  températures  su- 
périeures à  800*  retarderaient  plutôt  la  combustion, 
en  raréfiant  l'air  s^frchauCTé  et  en  vitrifiant  les  os 
du  cadavre,  qui  deviei^ent  dès  lors  presque  réfrac- 
taires  à  la  combustion.  Ù^  plus,  dans  ces  conditions, 
la  tôle  sur  laquelle  la  bièr»  est  placée  est  attaquée 
fortement  et  suUt  une  usure  considérable. 

On  a  vu  qu'il  convient  de  porter  le  four  à  une 
température  constante  de  300  à  \pO^  et  d'élever 
progressivement  c^te  température  jii^qu'à  700  ou 
750».  Ce  procédé  a  «Ipnné  les  meilleurs  lésultats  au 
point  de  vue  de  la  ^urée  de  l'opération  et  de  la 
combustion  des  cadan^s. 

Le  second  appareil  est  composé  d'un  gazogène» 
d'un  récupérateur  de  chaleur  et  d'une  chambre  de 
combustion  ou  d'incinération. 

Le  combustible  employé  est  le  coke  de»usinçs  à 
gaz,  qui  est  brûlé  dans  une  cuv«  rectangulaire,  dpnt 
une  des  faces,  à  la  partie  inférieure,  est  remplacée 
par  une  grille  inclinée  ;  à  la  partie  supérieure  se 
tsouve  une  trémie  de  chargement  et  un  trou  de  pi- 
quage. 

Le  récupérateur  est  un  appareil  servant  à  chauffer 
l'air  à  la  façon  d'un  calorifère,  mais  en  employant 
comme  source  de  chaleur  les  gaz  provenant  de  la 
combustion  à  l'intérieur  de  la  chambre  d'incinéra- 
tion. Ce  sont  des  carreaux  disposés  en  serres  ver- 
ticales, dans  lesquels  circulent  les  gaz  de  la  com- 
bustion. Ils  laissent  entre  eux  des  espaces  étroits 
dans  lesquels  s'échauffe  l'air,  qui  se  mélange  plus 
tard  avec  les  gaz  provenant  du  gazogène. 

A  la  base  se  trouve  une  chambre  d'air  froid  munie 
d'un  registre  permettant  de  régler  l'arrivée  de 
l'air,  qui  sort  comme  d'un  mouvement  ascension- 
nel rapide  dû  au  tirage  de  la  chambre  de  combus- 
tion. 

Cette  chambre,  disposée  en  forme  de  voûte,  pos- 
sède une  tôle  pourvue  de  deux  entailles  pour  le 
passage  des  bras  d'un  chariot  métallique  monté  sur 
rails.  Des  ouvertures  disposées  au  fond  de  la  voûte 
laissent  passer  le  mélange  enflammé  de  gaz  et  d'air 
chaud.  Par  d'autres  ouvertures  latérales,  l'air  chaud 
pénètre  dans  la  chambre,  pour  activer  l'oxydation 
et  la  combustion  du  cadavre.  Les  descentes  de  fu- 
mée sont  placées  à  la  partie  antérieure.  La  cham- 
bre à  combustion  est  fermée  par  une  double  porte, 
dont  l'une  est  munie  d'une  garniture  réfractaire. 

Le  gazogène  et  le  récupérateur  sont  placés  dans 
le  sous-sol  ;  la  chambre  d'incinération  est  au  rez- 
de-chaussée. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  faudrait,  une  fois  les 


four  mis  en  train,  que  100  kilos  dé  eoke  d'mt  n-  ! 
leur  de  3  francs,  et  la  dorée  de  nncinérmlioii  m 
dépasse  pas  une  heure  20  minotes.  La  mise  a 
train  et  le  chauffage  de  tonte  une  journée  r^rt- 
sentent  une  dépense  de  15  à  29  sacs  de  eoke,  aice 
lesquels  on  peut  faire  10  incinérations. 

Mais  avec  le  coke  il  faut  48  heares  ponr  chanfler 
le  four,  tandis  qu'il  n'en  fant  que  3  arec  le  bois. 
On  préférera  donc  ce  dernier  dans  les  riHes  oà  ks 
incinérations  seront  peu  nombreuses,  et  le  coke 
dans  le  cas  contraire. 

Tout  corps  qui  brfile  dégage  des  gaz  méphitiques 
ou  nuisibles,  qu'il  est  nécessaire  de  brûler  pov 
éviter  l'infection  des  lieux  euTironnants.  Dans  œ 
but,  on  a  installé  dans  la  cheminée  un  foyer  de 
coke.  On  évite  ainsi  la  fumée  et  les  gaz  dangereux. 
On  a  fait  des  prises  de  gaz  àl'oriflce  de  la  cheminée, 
et  on  a  constaté  qu'ils  étaient  coostilnés  unique- 
ment par  la  vapeur  d'eau  au  commencement  de 
l'opération,  et  à  la  fin  par  de  l'acide  carbonique. 
On  a  donc,  de  ce  chef,  atténué  les  inconTénients 
possibles  de  l'incinération  des  cadavres. 

Pour  ne  pas  froisser  les  sentiments  des  assistants, 
on  ne  pourrait  songer,  comme  à  Milan,  à  retirer  le 
contenu  du  cercueil  pour  le  mettre  à  nn  sur  la  tôle 
d'incinération.  On  s'est  heurté  alors  à  certaines 
difficultés  qui  ont  été  enfin  résolues. 

En  premier  lieu,  on  a  vu  que  la  sciure  de  bots 
pbéniquée  qu'emploient  les  pompes  funèbres  pour 
absorber  les  liquides  purulents  et  tasser  le  cadavre 
présentait  de  sérieuses  difficultés  à  la  combustion 
et  laissait  des  résidus  mélangés  aux  cendres  du 
corps.  On  a  expérimenté  différentes  substances. 

Les  rognures  de  papier  absorbant  forment  en 
brûlant  une  sorte  de  substance  qui  retarde  la  com- 
bustion, et  de  plus  laisse  une  grande  quantité  de 
cendres. 

Les  déchets  de  carton  brûlent  bien,  mais  laissent 
aussi  beaucoup  de  résidus. 

Le  crin  végétal  forme  après  la  combustion  une 
sorte  de  résidu  noirâtre. 

La  paille  de  bois  ne  fournit  pas  de  résidus,  mais 
elle  n'est  pas  absorbante. 

On  a  vu  que  le  carton  bitumé  et  la  toile  caout- 
choutée que  l'on  emploie  pour  i^ndre  étanches 
les  cercueils  des  personnes  décédées  par  suite 
de  maladies  épidémiques  ou  contagieuses  brû- 
laient sans  difficulté  et  sans  laisser  de  résidus  : 
c'est  donc  ces  matières  que  l'on  a  recommandé 
de  mettre  dans  les  cercueils. 

Quant  aux  bières  en  plomb  ou  en  zinc,  on  ne 
pourrait  songer  à  les  incinérer,  carie  plomb  fondu 
forme  avec  les  briques  des  silicates  fusibles  qui 
désagrégeraient  rapidement  l'appareil,  et  le  zinc, 
en  s'oxydant,  se  dépose  sur  la  tôle  et  surtout  dans 
la  cheminée,  qu'il  obture. 

La  nature  du  bois  du  cercueil  était  aussi  à  con- 
idérer.  La  première  incinération  à  laquelle  nous 
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assistâmes  portait  sur  un  enfant  enferme  dans  un 
cercueil  ordinaire  de  sapin.  Les  crépitations  du 
bois»  qui  éclatait  à  la  chaleur,  étaient  extrêmement 
fortes  et  pénibles  à  entendre.  Le  chêne,  le  hêtre, 
le  charme  produisent  également  des  détonations 
très  fortes  et  laissent  beaucoup  plus  de  résidus 
que  le  sapin.  Le  bouleau  ne  crépite  pas,  mais  laisse 
beaucoup  de  braise. 

On  recommande  d'employer  les  cercueils  en 
peuplier,  qui  brûle  sans  bruit,  ne  laisse  qu'une 
quantité  insignifiante  de  résidus,  et  de  les  faire  à 
glissière,  pour  supprimer  les  clous  qui  sont  mé- 
langés aux  ceiidres. 

Nous  avons  vu  que  le  cercueil  reposait  sur  une 
tôle  mobile  qui  raccompagne  dans  le  four  et  sur 
laquelle  on  recueille  les  cendres.  La  conservation 
de  cette  tôle  est  un  problème  qui  n'est  pas  encore 
résolu.  Comme  on  la  retire  sitôt  l'incinération 
finie,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  refroidir,  elle 
se  fendille  à  l'air  libre,  et  se  recouvre  de  larges 
plaques  d'oxyde  de  fer,  qui  provoquent  une  usure 
rapide. 

De  plus  les  galets  sur  lesquels  elle  roule  per- 
dent leur  rigidité  ;  la  tôle  s'incruste  sur  eux. 

Les  plaques  en  terre  réfractaire  sont  peu  ma- 
niables, et  se  fendent  par  le  refroidissement. 
Les  plaques  de  lave  se  sont  fendues. 
En  revêtant  la  plaque  de  fonte  d'un  lait  de  ma- 
gnésie   calcinée,    on    a    diminué   la  production 
d*oxyde  de  fer,  mais  sans  la  supprimer. 

Les  plaques  de  platine  sont  d'un  prix  trop  élevé 
pour  être  employées,  et  de  plus  elles  se  percent 
facilement. 

Le  tube  en  fonte  est  disposé  sur  un  chariot  de 
fer  dont  la  partie  antérieure  peut  se  relever.  Aux 
deux  extrémités  de  la  tôle  sont  fixés  des  crochets 
dans  lesquels  passe  une  chaîne  de  fer  :  celle  qui  est 
en  avant  traverse  le  sol  du  four,  s'enroule  dans  le 
sous-sol  sur  un  tambour  qu'actionne  une  mani- 
velle ;  celle  de  l'arrière  s'enroule  sur  une  mani- 
velle placée  à  l'extrémité  du  chariot.  Le  chariot 
étant  baissé,  il  suffit  de  tirer  la  chaine  du  sous- 
•sol  pour  faire  pénétrer  la  tôle  dans  le  four,  où  elle 
glisse  sur  des  galets.  La  porte  est  ensuite  refermée. 
Quand  l'opération  est  terminée  et  la  porte  ouverte, 
on  accroche  la  chaine  à  l'arrière  de  la  tôle,  on 
l'enroule  sur  le  chariot,  et  on  la  ramène  au  dehors 
du  four. 

Gomme  pendant  cette  manœuvre  la  chaîne  peut 
se  rompre,  que  la  tôle  se  déforme  par  la  chaleur 
élevée  qu'elle  a  supportée,  que  les  galets  fonction- 
nent mal,  on  est  parfois  obligé  de  se  servir  de 
longs  crochets  pour  attin*r  la  tôle.  On  a  obvié  à 
ces  inconvénients  avecl'appareil  suivant  :  Un  chariot 
muni  de  deux  longs  bras  formant  fourchette  est 
monté  sur  des  rails  enrastrés  dans  le  sol.  Le  cer- 
cueil étant  placé  sur  les  bras,  soit  sur  une  tôle  de 
fonte,  soit  sur  de  simples  tasseaux,  l'appareil  est 


introduit  dans  le  four,  où  sont  ménagées  deux  rai- 
nures profondes,  correspondant  aux  longerons. 
Quant  le  cercueil  est  arrivé  au  fond  du  four,  un 
mouvement  imprimé  à  l'appareil  fait  baisser  les 
bras,  qui,  devenus  plus  légers,  sont  retirés  rapi- 
dement en  arrière.  On  opère  en  sens  inverse  pour 
chercher  au  fond  du  four  la  tôle  après  l'incinéra- 
tion. Quand  on  n'emploie  pas  de  tôle,  on  recueille 
les  cendres  à  l'aide  d'une  raclette  Çixée  à  l'extré- 
mité des  longerons,  et  qui  présente  la  forme  de 
l'intérieur  du  four.  Un  cendrier  placé  à  l'a-vant  du 
four  est  destiné  à  recueillir  les  cendres. 

Bien  que  le  mot  cendres  soit  généralement  em- 
ployé, ce  ne  sont  pas  en  réalité  des  cendres  que 
l'on  recueille,  mais  bien  des  esquilles  d'os  de 
toutes  dimensions,  de  couleur  jaunâtre  et  noirâtre 
et  mélangées  de  charbon  et  de  poussières  étran- 
gères de  provenances  diverses.  M.  Guichard  a  pro- 
posé, avec  raison,  de  précipiter,  au  sortir  du  four, 
les  ossements  dans  l'eau  froide,  qui,  outre  qu'elle 
refroidit  les  cendres  véritables,  communique  aux 
os  une  sorte  de  trempe.  Ils  demeurent  alors  extrê- 
mement friables  et  se  réduisent  facilement  en  pous- 
sière. On  évite  ainsi  le  procédé  actuel,  où  les 
cendres  sont  mises  dans  un  récipient,  dans  un 
chauffoir,  et  l'on  est  désagréablement  troublé  par 
le  bruit  que  produit  la  chute  des  os.  En  disposant 
diansun  bassin  cylindrique  rempli  d'eau  une  toile 
métallique  épousant  sa  forme,  et  y  poussant  les  os 
sans  les  toucher,  ils  seront  refroidis  immédiate- 
ment, sans  bruit,  et  recueillis  dans  la  toile  métal- 
lique, pour  être  ensuite  déposés  dans  l'urne  funé- 
raire. 

Nous  terminerons  cette  description  rapide  des 
fours  du  Père-Lachaise  en  disant  quelques  mots  de 
l'appareil  crématoire  bâti  à  Zurich,  sur  les  plans 
de  M.  Bourry,  et  qui  fonctionne  depuis  le  com- 
mencement de  1889.  Nous  laissons  du  reste  la  pa- 
role à  M.  Bourry  en  relatant  sa  communication  au 
Congrès  d'hygiène*: 

«  Le  bâtiment  ressemble  à  un  temple  grec.  Le 
style  en  est  sobre  et  sévère  ;  aucune  cheminée 
n'est  apparente.  Dans  l'intérieur  est  une  vaste  salle, 
dans  laquelle  se  trouve  le  four  recouvert  d'une 
enveloppe  métallique  bronzée,  et  précédé  d'une 
table  en  fonte.  La  décoration  de  cette  enveloppe, 
ainsi  que  celle  de  la  table,  est  très  riche,  et  par 
ses  tons  métalliques  foncés  a  un  aspect  véritable- 
ment imposant. 

«  Derrière  cette  grande  salle,  sont  deux  locaux 
beaucoup  plus  petits,servant,  l'un,  de  bureau  pour 
dresser  les  actes,  recevoir  les  archiv«'s,  et  l'autre 
contenant  le  gazogène  et  l'escalier  conduisant  dans 
le  sous-sol,  d*où  se  font  toutes  les  manœuvres. 

«  Le  four  est  également  basé  sur  reinj)loi  de 
Tair  chaud,  et  l'auteur  s'est  appliqué  à  dissimuler 
les  manipulations  et  les  difl'érentes  j»arties  de 
Tappareil.  Il  est  chauffé  au  moyen  d'oxyde  de  car- 
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bone,  produit  dans  un  gazogène  spécial.  Un  récu- 
pérateur échauffe  l'air  servant  à  la  combustion.  Il 
est  donc  construit  d'après  les  mômes  principes  que 
les  nouveaux  fours  perfectionnés  employés  dans  la 
métallurgie. 

«  Voici  maintenant  quelle  est  la  marche  d'une 
crémation  : 

«  Lorsque  les  assistants  ont  pénétré  dans  la  salle, 
les  employés  des  pompes  funèbres  viennent  placer 
le  cercueil  sur  la  table  précédant  le  four;  puis  ils 
le  poussent  sous  une  espèce  de  sarcophage  sur- 
montant tette  table,  et  semblable  à  ceux  employés 
dans  les  cérémonies  religieuses.  Ils  referment  la 
porte  de  ce  sarcophage,  sur  lequel  ils  déposent  les 
couronnes  et  les  autres  emblèmes  qui  accompa- 
gnent la  dépouille  mortelle. 

«  Alors,  sur  un  signal,  et  sans  que  le  public  puisse 
apercevoir  aucune  de  ces  opérations,  la  porte  du 
four,  entièrement  masquée  par  le  sarcophage,  s'ou- 
vre automatiquement  ;  un  mécanisme  caché  pousse 
le  cercueil  dans  le  four,  préalablement  chauffé,  puis 
la  porte  se  referme  aussitôt.  Un  léger  bruit  est 
pour  les  spectateurs  le  seul  indice  apparent  que 
le  corps  vient  d'être  soumis  à  l'action  destructive 
du  feu. 

«  Cependant,  un  regard  placé  à  l'arrière  du  four 
permet  de  suivre  toute  l'opération.  Ce  regard  est 
fermé  par  une  plaque  de  mica  et  un  obturateur, 
que  seul  le  gardien  du  Crématoire  peut  ouvrir  au 
moyen  d'une  clef  spéciale.  Le  gardien  ne  peut  s'en 
servir  que  sur  la  demande  formelle  de  la  personne 
qui  conduit  le  deuil. 

«  Pendant  toute  la  durée  de  la  crémation,  le  corps 
repose  sur  une  plaque  en  terre  réfractaire  ondulée, 
sans  autre  contact  que  celui  de  l'air  surchauffé,  qui 
détruit  petit  à  petit  toutes  les  parties  combusti- 
bles et  laisse  un  résidu  d'os  complètement  blancs, 
réduits  en  petits  fragments. 

«  Lorsque  la  crémation  est  ainsi  terminée,  une 
brosse  en  amiante,  mise  en  mouvement  par  un  mé- 
canisme placé  à  larrière  du  four,  racle  la  plaque 
réfractaire  et  ramène  toutes  les  cendres  vers  l'a- 
yant, où  elles  tombent  dans  une  urne  placée  sous 
la  table  précédant  le  four. 

«  Cettourne  est  disposée  de  manière  à  recevoir  un 
récipient  en  lorre  cuili»,  dans  lequel  tombent  les 
cendres,  (jui  est  inini('diatement  enlevé,  scellé  et 
remis  à  la  famille,  pour  être  déposé,  soit  dans  un 
columbarium,  soit  dans  des  monuments  funèbres 
particuliers  du  cimetière. 

«  Cette  manière  de  procéder,  tout  en  évitant  aux 
assistants  la  vue  de  tout  spectacle  pénible,  a  l'avan- 
tage de  ne  présenter  aucun  mystère  et  <le  permettre 
à  la  famille,  si  ello  le  désire,  d'en  suivre  toutes  les 
phases.  » 

D'après  M.  Bourrv,  ropèration  durerait  de 
45  minutes  à  une  heure  pour  une  consommation 
de  2  à  300  kilogr.  de  coke,  dont  les  deux  tiers  sont 


employés  pour  le  chauffage    préalahie  dn  fov. 

A  ce  même  Congrès,  M.  Guichard  a  proposé  0 
nouveau  four  crématoire. 

Le  chauffage  est  donné  par  une  série  de  chali- 
meaux  à  gaz  très  puissants»  dont  les  dards  coft- 
vergent  concentriquement  vers  la  li^e  médiar 
de  la  sole  d'un  four  voûté  de  dimensions  appro- 
priées pour  recevoir  un  cercueil  :  un  côté  d'entrée 
lui  donne  accès  horizontalement  ;  de  l'autre  cdté, 
une  cheminée  à  retour  de  flamme  se  relève  ver- 
ticalement jusqu'à  une  hauteur  de  trois  mètres. 

Les  parois  du  four,  percées  aux  points  touIqs, 
donnent  accès  aux  chalumeaux.  On  comprend  dès 
lors  facilement  la  disposition  de  l'appareil  eleo 
même  temps  son  fonctionnement. 

D'après  M.  Guichard,  les  résultats  qu'il  a  obtenu» 
répondent  à  un  programme  qu'il  s'était  impose 
d'avance,  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  : 

Abréger,  autant  que  possible»  la  durée  de  la 
crémation; 

Obtenir  des  résidus  les  plus  blancs  et  les  pins 
purs  possible,  en  poussière  ou  en  fragments  les 
plus  petits  possible  aussi  ; 

Enfin  (mais  accessoirement),  avec  le  moins  de 
dépense  possible  de  construction  et  d'entretieo. 

Avec  un  premier  appareil  rudimentaire,  il  est 
arrivé  à  brûler  un  mouton  de  70  kilogrammes, 
enfermé  dans  un  cercueil  avec  un  linceul  et  de  U 
mixture,  dans  l'espace  de  35  minutes. 

La  dépense  du  gaz  et  d'air  comprimé  afférente 
à  cette  opération  se  décompose  comme  suit  : 

120  mètres  cubes  de  gaz  à  0.15  c.   .   .   .     18  fr. 
400  mètres  d'air  comprimé,  pour.   ...     15 

Total 33  fr. 

Les  conditions  dans  lesquelles  ces  expériences 
ont  été  faites  permettent  d'en  déduire  : 

1®  Que  les  très  hautes  températures  sont  les 
seules  sur  lesquelles  on  puisse  compter  pour  une 
combustion  très  rapide  ; 

2®  Que  la  dureté  qu'acquièrent  les  os  est  un 
inconvénient  auquel  on  peut  parer  par  un  moyen 
très  simple  qui  consiste  à  les  «  tremper  »,  c'est-à- 
dire  à  les  précipiter  dans  l'eau  froide  pendant 
qu'ils  sont  extrêmement  chauds; 

3*  Eniin,  qu*à  l'aide  de  ces  deux  procédés,  on 
obtient  des  résidus  extrêmement  blancs,  sans 
mélange  de  corps  étrangers,  et  d'une  friabilité  telle 
que  la  moindre  pression  des  doigts  peut  réduire 
los  plus  gros  fragments  en  poussière. 

Un  inconvénient,  considéré  comme  rédhibitoire 
l»ar  certaines  personnes  est  le  bruit  que  font  les 
chalumeaux  en  fonction  ;  mais,  outre  qu'il  est 
possible  d'en  diminuer  le  nombre  en  augmentant 
les  dimensions  de  chaoun,  un  i>eut  arriver  à  dimi- 
nuer sensiblement,  si  ce  n'est  à  supprimer  com- 
plètement ce  bruit 
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Les  notions  que  nous  venons  de  donner  sur  les 
procédés  employés  à  Paris  ppur  obtenir  Tinciné- 
ration  des  cadavres,  et  dont  nous  devons,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  plus  grande  partie  au  remar- 
quable rapport  de  M.  Salomon  ainsi  qu'au  compte 
rendu  dos  discussions  soulevées  au  sein  du  Congrès 
d'hygiène,  ces  notions  nous  paraissent  suffisantes 
pour  fixer  complèlement  les  idées  sur  la  crémation. 
Les  modes  opératoires,  les  appareils  eux-mêmes 
peuvent,  cela  va  de  soi,  laisser  à  désirer;  mais 
tout  se  perfectionnera  peu  à  peu.  Il  était  impor- 
tant avant  tout  que  la  crémation  fût  autorisée  léga- 
lement: elle  l'est  aujourd'hui,  et,  partisan  convaincu 
de  l'excellence  de  ce  procédé,  nous  ne  pourrons 
qu'applaudir  aux  efforts  qui  se  font  et  qui  seront 
bientôt  plus  puissants  j)our  provoquer  un  mouve- 
ment d'opinion  favorable  à  son  adoption. 

La  crémation  ne  présente  que  des  avantages  et 
pas  un  seul  inconvénient  ;  elle  répond  à  tous  les 
desiderata  de  l'hygiène  publique  et  privée,  et  nous 
met  à  l'abri  de  ces  recrudescences  d'épidémie  si 
soudaines,  qu'on  ne  peut  les  attribuer  qu'à  la  revi- 
viscence de  germes  enfouis  avec  les  cadavres,  et 
reprenant,  après  plusieurs  années,  leur  œuvre  de 
mort  interrompue.  11  faut  trouver  les  appareils  les 
moins  coûteux  de  façon  à  dispenser  largement  les 


permissions  gratuites  sans  trop  grever  les  fmances 
de  la  commune.  Enfin  il  faut  surtout,  croyons- 
nous,  laisser  aux  parents  la  libre  disposition  des 
cendres  de  leurs  chers  morts.  La  prescription  est 
aujourd'hui  de  cinq  ans,  et  elle  est  calquée  sur 
celle  qui  régit  les  inhumations.  Mais  ce  qui  entou- 
rait celles-ci  n'a  plus  de  raison  d'être  avec  l'inci- 
nération. Les  cendres  comburées  occupent  un  assez 
petit  volume  pour  qu"il  soit  possible  de  conserver 
sans  trop  de  gêne  pendant  un  temps  très  long  les 
cendres  de  ceux  que  notre  mode  actuel  d'inhu- 
mation envoie  pourrir  dans  la  fosse  commune, 
au  détriment  de  la  santé  publique  et  surtout  de  ce 
sentiment  qu'on  ne  peut  combattre,  et  qui  veut 
pouvoir  rendre  à  ceux  qui  ne  sont  plus  le  culte  des 
ancêtres. 

Les  arrêtés  si  sages  qui  ont  été  pris  suffisent  am- 
plement pour  garantir  la  vindicte  publique,  qui  ne 
doit  pas  laisser  impuni  le  crime  lâche  et  honteux. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  ([ue  la  crémation 
entre  dans  nos  habitudes,  rien,  pas  même  le  sen- 
timent religieux,  qui  lui  est  si  opposé  aujourd'hui, 
mais  qui  modifiera  probablement  plus  tard  ses 
conclusions  négatives  trop  absolues. 

D'  H.  LABONNE. 
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La  question  de  la  population  est  plus  que  jamais 
àl'onlre  du  jour,  aussi  croyons-nous  intéresser  nos 
lecteurs,  en  mettant  sous  leurs  yeux  un  aperçu  de 
l'État  actuel  de  la  population,  tant  en  France,  qu'à 
l'Étranger. 

Les  économistes  et  les  médecins  se  sont  en  tout 
temps  préoccupés  de  la  question  de  la  population. 
Les  premiers,  il  la  suite  de  Malthus,  sesontémusde 
l'accroisstMuent  de  la  population,  les  seconds  se 
sont  plaints  au  contraire  do  la  faiblesse  de  la  nata- 
lité. Mi^iue  en  France,  où  l'accroissement  de  la 
population  est  si  lent,  on  s'est  demandé  pendant 
longtemps  si  les  j)rogrès  de  la  production  se  mainte- 
naient en  rapport  avec  les  progrés  du  nombre  de 


consommateurs  ;  il  n'y  a  pas  un  demi-siècle,  certains 
économistes  éminents  admettaient  comme  vérité 
démontrée  que  certains  pays  devaient  voir  leurs 
populations  doubler  en  25  années,  et  se  montraient 
effrayés  des  conséquences  de  cet  accroissement; 
plusieurs  mêmes  songeaient  déjà  aux  moyens  de 
restreindre  ce  trop  rapide  développement  de  la 
race  humaine.  Mais  on  voit  aujourd'hui  combien 
les  craintes  émises  au  commencement  de  ce  siècle 
étaient  chimériques,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
France.  La  terre  est  encore  loin  du  moment  où  il 
y  aura  pléthore  d'hommes,  et  où  elle  ne  siiflira 
plus  à  nourrir  ses  habitants.  Joseph  (ianiier  lui- 
même,  avec  Léonce  de  Lavergne,  avait  déjà,  jumi 
de  temps  avant  sa  mort,  reconnu  que  la  trop  i'aihl» 
natalité  de  la  France,  s'alfaiblissant  do  jour  vw 
jour,    constituait   un    danger    incontostahie    pour 


1.  Les  figures  insérées  dans  le  présent  article,  droHséws  par  M.  Turquan,  ont  été  empruntées  aux  /h'uultuts  ilatittofu^s  (hf 
dénomlrrement  de  la  population  de  1886.  Dkrokh-I-bvraci.t,  18**.  —  Ditcumentt  officiels,  at  à  la  lievue  scientifituie,  article  .V.  tilitr. 
V  semestre  1887,  n*  21,  et  !•'  semestre  1888,  n«  4. 
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Vavenir  de  notre  pays.  Pour  certaines  parties  de 
la  terre,  on  peut  encore  parler  de  périodes  de 
doublement  de  la  population  ;  en  France  môme, 
quelques  départements  peuvent  être  encore  cités 
pour  leur  grande  fécondité,  mais,  nous  regrettons 
de  le  constater  ici,  il  serait  puéril  de  rechercher 
aujourd'hui  dans  combien  de  temps  la  France 
aura  vu  doubler  le  nombre  de  ses  habitants. 

Tout  dernièrement  même  un  mémoire  retentis- 
sant lu  à  l'Académie  de  médecine  et  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  par  l'éminent 
docteur  Lagneau,  sur  l'état  de  la  population  fran- 
çaise, a  éveillé  l'attention  du  public  sur  le  problème 
de  la  dépopulation. 

Nous  nous  proposons  d'exposer  ci-après,  eu 
faisant  autant  qu'il  nous  sera  possible  des  compa- 
raisons internationales,  un  tableau  complet  de 
l'état  actuel  de  la  population  française  et  de  ses 
mouvements.  Tel  est  le  programme  qui  nous  est 
imposé  par  le  titre  de  la  présente  étude  :  démogra- 
phie, signifie,  comme  on  le  sait,  la  science  descriptive 
({e  la  population  considérée  en  eUe-méme. 

Le  mot  démographie  a  été  créé  par  Guillard,  que 
l'étude  statistique  de  la  population  a  passionné, 
et  dont  l'œuvre  a  été  continuée  par  son  élève  et 
gendre  le  D'A.  Bertillon. 

Aujourd'hui,  l'administration  est  mieuxinformée, 
mieux  outillée  que  du  temps  de  Bertillon,  et  surtout 
de  ClUillard,  au  point  de  vue  de  la  statistique  de  la 
population  :  aussi  la  science  vulgarisée  par  ces 
deux  hommes,  etappréciée  par  tous  les  économistes 
et  statisticiens  contemporains,  a-t-elle  fait  de  nos 
jours  de  très  sensibles  progrès. 

On  faisait  cependant  déjà  de  la  démographie, 
sans  l'appeler  de  ce  nom,  au  siècle  dernier  :  l'écri- 
vain resté  célèbre  parmi  les  statisticiens  de  la  po- 
pulation, qui  a  publié  l'ouvrage  le  plus  complet  et 
le  plus  remarquable  sur  cette  branche  de  la  science 
économique,  est  Moheau,  dont  la  personnalité  doit 
rester,  quoique  certains  auteurs  aient  voulu  le 
prouver,  distincte  de  celle  de  Montyon. 

Moheau  a  produit  en  1778  ses  «  Recherches  et  con- 
sidérations sur  la  population  de  la  France  »,  qui, 
à  plus  de  cent  ans  de  distance,  étonnent  encore  le 
savant  par  la  justesse  des  aperçus  et  l'exactitude 
des  observations.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le 
livre  de  Moheau  repose  sur  des  dénombrements 
généraux  de  la  population,  mais  quelques-uns  des 
résultats  statistiques  qu'il  a  su  tirer  d'enquêtes  lo- 
cales sont,  on  peut  le  dire,  encore  vrais  aujourd'hui. 

Avant  Moheau,  qui  a  été  le  premier  démographe 
français,  car  on  ne  saurait  appeler  de  ce  nom  le 
célèbre  actuaire  français  Deparcieux  (1746),  un 
Allemand,  Sussmilch,  avait  créé  la  science  démo- 
graphique, en  écrivant  l'ouvrage  :  «  Die  gœttliche 
Ordnung  in  den  Verœnderungen  des  menschlichen 
Geschlechts  aus  der  Geburt,  dem  Tode  undder  Fort- 
planzung  desselden  erwiesen  :»  (l'Ordre  divin  dans 


les  variations  du  genre  humain  proaTéparlesiih| 
sauces,  les  décès  et  la  reproduction  des  hommes]*. 

Il  convient  de  donner  qnelqnes  détails  sorli  I 
méthode  et  sur  les  idées  de  Sussmilch,  qui  pani 
avoir  le  premier  éveillé  rattention  de  ses  conte» 
porains  sur  l'intérêt  des  travaux  démographiqna. 

Ministre  protestant,  animé  d'une  foi  ardente,! 
était  disposé  à  voir  dans  la  régularité  des  phéaft» 
mènes  démographiques  le  doigt  de  Dieu  condv- 
saut  l'espèce  humaine  et  réglant  son  développe- 
ment, et  il  voulait  montrer  aux  autres  par  à» 
chiffres  précis  ce  qu'il  voyait  lui-même.  Voici  < 
ment  il  s'exprime  dans  un  passage  caractéristiqi» 
et  souvent  cité  de  son  ouvrage  '. 

«  Le  Créateur  si  sage,  qui  régne  sur  l'uniTea 
par  sa  volonté,  en  l'appelapt  à  la  vie,  fait  soriirdi 
néant  la  nombreuse  armée  de  l'humanité.  L'Éter- 
nel nous  fait  passer  un  certain  temps  devant  im. 
jusqu'à  ce  que,  chacun  ayant  rempli  le  but  de  soi 
existence,  nous  disparaissions  tour  à  tour  de  h 
scène.  L'arrivée  sur  la  place,  le  déûlé  sons  les 
yeux  du  Seigneur  des  armées  dé  la  retraite, 
tout  se  fait  dans  un  ordre  étonnant  ».  On  sent 
bien,  sous  sa  parole  de  prêtre,  l'esprit  d'un  peuple 
militarisé  comme  l'était  déjà  l'Allemagne. 

Sussmilch  continue  :  «  Notre  arrivée  sur  U 
terre  des  vivants  a  lieu  peu  à  peu,  sans  bonsco- 
lade  et  par  nombres  réglés,  qui  sont  dans  one 
proportion  constante  avec  l'armée  des  vivants, 
ainsi  qu'avec  le  nombre  de  ceux  qui  se  retirent 
Peu  avant  l'arrivée  sur  cette  terre,  quelques-uns 
sont  éliminés  des  rangs:  ce  sont  les  mort-nés; 
mais  cette  élimination  ne  se  fait  que  dans  certaines 
proportions.  Dans  cette  arrivée  du  néant  au  pays 
des  vivants  deux  choses  se  font  remarquer:  c*estqne 
d'abord  il  arrive  toujours  2i  garçons  pour  20  filles; 
c'est  ensuite  que  la  masse  de  ceux  qui  viennent  an 
jour  est  toujours  un  peu  plus  grande  que  la  masse 
de  ceux  qui  retournent  en  poussière  ;  d'où  il  résulte 
que  l'armée  de  l'humanité  s'accroît  toujours  un  pen, 
mais  seulement  dans  une  certaine  proportion.» 

Sussmilch  compte  le  nombre  d'individus  qui 
composent  chacune  de  ces  divisions,  les  pertes 
annuelles  que  la  mort  leur  fait  subir,  la  manière 
dont  elles  se  renouvellent  et  grossissent  par  les 
naissances,  et  il  en  conclut  en  disant  :  «  Espérons 
que  cette  représentation  figurée  servira  non  seu- 
selement  à  montrer  l'ordre  et  la  régularité  qui 
régnent  partout,  mais  aussi  à  prouver  que  la  créa- 
tion préside  avec  la  plus  grande  sagesse  aux  lois 
qui  se  manisfestent  dans  notre  naissance,  dans 
la  durée  de  notre  vie  et  dans  notre  mort.  »  Suss- 
milch a  appuyé  sa  démonstration  sur  les  preuves  les 

1.  I/oeuvre  de  Sussmilch  a  été  publiée  ea  1741  et  rééditée 
plusieurs  fois  Avec  changements  dans  le  titre  ;  la  quatriétiM 
édition,  revue  par  Bauinann  est  de  1775.  Sussmilch  est  mort 
en  1767. 

2.  Lkvasskur,  La  Population  française,  tome  I,  page  54. 
Paru,  1889. 
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-plus  solides  que  la  statistique  d'alors  pût  fournir  ; 
on  est  supris  de  la  précision  de  quelques-uns  des 
résultats  auxquels  il  est  arrivé,  lorsque  Ton  songe 
à  la  médiocrité  des  ressources  dont  il  disposait. 

Les  principaux  économistes  qui  se  sont  occupés 
on  France  des  questions  de  population  avant  le 
xix«  siècle  sont,  sans  remonter  trop  haut  :  Vauban, 
qui  se  servit,  dans  sa  Dime  Royale^  des  mémoires 
des  intendants  (rédigés,  de  1697  à  1700,  pour  l'édu- 
cation du  Dauphin)  pour  dresser  un  tableau  de  la 
population  en  France  par  généralité  ;  le  comte  de  | 
Roulai nvilliers,  qui  donna,  dans  son  ouvrage  intitulé 
VÉlal  de  la  France,  un  résumé  des  mêmes  mémoires 
des  intendants;  l'abbé  Expilly,  qui  rédigea  de  1762 
à  1770  le  Dictionnaire  géographique,  historique  et 
politique  de  la  France  et  la  Population  de  la  France, 

Puis  viennent  :  Messance,  qui  publia  en  1768  les 
Recherches  sur  la  population  des  généralités  d* Auver- 
gne, de  Lyon,  de  Riom  et  de  quelques  provinces  et 
villes  du  Royaume;  le  marquis  de  Mirabeau,  qui 
publia  un  livre  d'un  caractère  plutôt  humouristique 
que  scientifique,  VAmi  des  hommes  ou  Traité  de  la 
Population  (1758);  Dupré  de  Saint-Maur,  Necker, 
l^voisier,  de  Tolosan,  qui  ont  reconnu  l'importance 
de  la  question  de  la^ population  dans  leurs  écrits, 
(ttenlin  Moheau,  dont  nous  avons  cité  le  nom  tout 
d'abord  comme  étant  celui  du  premier  démo- 
graphe français. 

Chaptal,  en  1801,  fit  exécuter,  étant  ministre  de 
l'Intérieur,  le  premier  dénombrement  de  la  popu- 
lation française,  et  Peuchel,  sous  la  direction  de 
Chaptal,  s'occupa  longuement  des  résultats  sta- 
tistiques de  ce  premier  dénombrement.  On  est  d'ac- 
cord aujourd'hui  pour  penser  que  ces  résultats  se 
sont  trouvés  trop  faibles,  tandis  que  les  données 
fournies  par  le  recensement  de  1806  paraissent  au 
contraire  exagérés.  C'est  néanmoins  au  commen- 
cement de  ce  siècle  que  l'on  remonte  d'ordinaire 
encore  aujourd'hui  pour  lrouv«T  des  tonnes  de 
comparaison  dans  les  éludes  do  démographie 
actuelle.  11  convient  cependant  de  le  faire  avec  une 
grande  prudence,  étant  donnés  les  défauts  de  ces 
deux  premiei-s  dénombrements. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  se  sont 
succédé  dans  le  domaine  de  la  démographie: 
Fourier,qui  fixa  les  règles  mathématiques  d'un  dé- 
nombrement de  la  population,  et  qui  organisa  le 
premier  recensement  digne  de  foi  (  1 8 1 7)  de  la  ville  de 
Paris  ;  Moreau  de  Jonnès,  qui  fut  le  premier  chef  du 
bureau  de  la  statisti(|ue  générale  de  France  (1834- 
1851);  Achille  Cuillard,  cité  plus  haut  pour  avoir 
donné  le  promier  le  nom  de  (h'mographie  à  la  sUi- 
listique  de  la  po]mlation  ;  A.  Bortillon,  son 
gendre,  dont  Fcruvro  considôrablo  restera  comme 
un  monuinont  durable  sur  IVtat  et  le  mouvement 
de  la  population  françaiso  au  milieu  do  ce  siècle; 
Mauiice  DIock,  dont  les  senU  ocrils  sur  la  |)opula- 
.lion  constituent  une  œuvre  magislralo;  A.  Logoyt, 


(1851-1871)  et  Loua,  (1873- 1886)qui en qualitédechef 
du  bureau  de  la  statistique  générale  de  la  France, 
ont  le  plus  étudié  de  près  les  différents  mouvements 
de  la  population  ;Cheysson,  que  les  mathématiques 
et  les  travaux  scientifiques  et  économiques  ont 
amené  à  étudier  les  problèmes  sociaux  par  les  pro- 
cédés de  géométrie  analytique  et  de  représentation 
graphique;  notre  collègue  et  ami  le  D' Jacques  Ber- 
tillon,  chef  des  travaux  statistiques  de  la  ville  de 
Paris,  le  digne  élève  et  continuateur  de  son  pore; 
enfin  Levasseur,  qui  vient  de  publier  sur  la  Popula- 
tion Française  le  plus  savant  et  le  plus  complet 
ouvrage  qui  ait  été  fait  sur  la  population  (1889- 
1890). 

A  l'étranger,  nous  pouvons  citer  parmi  les 
maîtres  les  plus  célèbres  de  la  démographie:  Wil- 
liam Farr  en  Angleterre,  né  en  1807,  mort  en  1883, 
qui  a  laissé  des  œuvres  très  importantes  sur  la 
population  (Vital  Statistics)  et  particulièrement  sur 
la  mortalité  ;  Quételet,  en  Belgique  (1796-1874),  dont 
l'ouvrage  intitulé  Essaie  sur  la  Physique  sociale,  a 
précisé  les  lois  statistiques  du  développement  et 
des  facultés  physiques  de  l'homme,  tout  autant  que 
les  lois  statistiques  des  faits  sociaux;  Bodio,  en 
Italie,  qui  dirige  avec  tant  de  distinction  la  statis- 
tique générale  de  l'Italie,  et  qui  a  publié  nombre 
de  travaux  très  estimés  de  dénographie  interna- 
tionale; Knap,  Engel,  Lexis,  von  Mayr,  Becker,  en 
Allemagne,  où  la  science  de  la  population  est  si  on 
honneur  et  est  professée  dans  les  universUés; 
Borg  en  Suède,  Kiaér  en  Norwège,  etc. 


I.  Dénombrements  de  la  popidation  et  leurs  résul- 
tats statistiques.  —  Nous  examinerons  successive- 
ment l'état  de  la  population,  qui  nous  est  révélé 
par  les  dénombrements,  et  son  mouvement,  con- 
stitué par  les  mariages,  les  naissances,  les  décos. 
Telle  sera  la  division  de  notre  sujet.  Nous  éviterons 
le  plus  qu'il  nous  sera  possible  les  chiffres  absolus, 
et  nous  nous  occuperons  plus  particulièrement  de 
la  statistique  de  la  population- française,  en  ayant 
soin  de  faire  des  comparaisons  internationales, 
d'après  les  documents  officiels  les  plus  réconts. 

Il  n'y  a  jamais  eu,  à  proprement  parloi*,  de 
dénombrement  de  la  population,  en  Franco,  avant 
1801. 

Aussi  no  connaît-on  que  d'une  manière  imjmr- 
faite  et  à  peine  approximative  l'état  de  la  popula- 
tion de  la  France  pondant  le  xviii«  siècle  et,  à 
plus  forte  raison,  pendant  les  siècles  précodonts. 
Le  dénombrement  des  intondants,  eflectué  on  1700, 
a  été  à  peu  près  reconstitué,  quant  à  ses  rt'sullals 
généraux,  pour  ce  qui  roganlo  la  Francr  entiôr<'. 
A  celte  épn<|uo,  la  Franco  comptait  près  do  20  mil- 
lions d'habitants  (exactement  19  6ti9  320  habitants). 
—   Quelques   omiuètos    adminisirativos,    n'ayant 
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pas  le  caractère  de  dénombrements,  ont  permis 
d'évaluer  à  24  800000  le  nombre  des  habitants  de 
la  France  en  1784  (d'après  les  travaux  effectués 
sous  la  direction  de  Necker,  qui  avait  pris  comme 
base  de  calculs  le  nombre  moyen  des  naissances 
annuelles),  et  à  26  300  000  en  1789,  d'après  une 
eni|uète  analogue. 

Quant  aux  dénombrements  proprements  dits, 
celui  de  1 801 ,  à  notre  avis,  est  resté  au-dessous  de  la 
réalité,  alors  que  le  dénombrement  de  1806  paraît 
au  contraire  entaché  d'exagération.  En  1811,  il 
n*y  a  eu  qu'une  simple  évaluation  en  masse  de  la 
population  de  chaque  département  :  on  ne  peut 
considérer  cette  opération  comme  digne  de  foi.  Le 
recensement  de  1821  donna  des  résultats  plus  sa- 
tisfaisants; mais,  en  1826,  l'administration  se  con- 
tenta, comme  en  1811,  de  calculer  l'effectif  de  la 
population  à  l'aide  du  recensement  de  1821  et  de 
la  différence  entre  les  naissances  et  les  décès  de 
la  période  1821-1825.  Les  recensements  de  1831  et 
de  1836  offrent  un  progrès  marqué,  le  dernier  sur- 
tout, qui  repose  sur  le  bulletin  individuel. 

Depuis  1831,  les  recensements  se  succèdent  en 
France  sans  interruption  de  5  en  o  ans  ;  ils  se  con- 
trôlent les  uns  les  autres,  et,  dans  le  dernier,  celui 
qui  s'est  effectué  en  1886,  la  science  a  pu  recueillir 
un  certain  nombre  de  données  nouvelles,  qui  ont 
fait  faire  un  grand  pas  à  la  science  démographique. 

Parmi  les  renseignements  les  plus  intéressants 
et  les  plus  certains  fournis  par  la  démographie, 
figurent  sans  conlrcdit  ceux  qui  ont  rapport  à  l'ac- 
croissemoiit  de  la  population  française  depuis  le 
conimencenient  du  siècle.  Voici  quels  sont  les  ré- 
sultats officiels  fournis  par  la  série  des  dénombre- 


On  voit  que,si  les  accroissements  ont  été  variabb»s, 
il  rauso  dos  guerres,  des  annexions  et  perles  de  ter- 
ritoire, des  épidémies,  il  se  dégage  de  ce  tableau 
une  notion  très  nt'tte  de  laffaiblissement  gradué 
dt'  raccroissemcnl  de  notre  population.  Cet  affai- 
blissement paraît  s'aggraver  déplus  en  plus  si  l'on 
jette  un  coup  d'œil  autour  de  la  France  :  les  acci*ois- 
.sements  naturels  de  population  se  chiffrent  par 


its  avec  le 

'S  accroissements 

pour  1  \){n)  naoïianis 

re  chacun 

d'eux  : 

1801 

27  3i9U00  hub. 

1800 

29107  000 

12.8  p.  100 

1821 

30  461000 

3.3 

1826 

31858000 

9.2 

18:H 

32509000 

4.4 

183ti 

33540000 

5.9 

1841 

34230  000 

4.1 

1846 

35  400  000 

0.8 

1851 

35783000 

2.2 

1856 

36030000 

2.0 

1861 

37386000 

0.9 

1806 

38  0(')7  0U0 

3.6 

1872 

36103000 

«—  8.5  {diminiitioti.' 

1876 

36905000 

5.5 

*881 

37672000 

4.1 

1KH6 

38219000 

3.3 

500000  habitants  par  an  en  Allemagne,  en  Anffe^ 
terre,  en  Italie,  par  un  million  en  Russie,  alors ^ 
la  population  de  la  France  n'augmente  ^  è  | 
50000  habitants  par  année. 

11  est  intéressant  d'examiner  comment  àcepoôi  1 
de  \rxe  se  sont  comportées  les  différentes  parti*t  | 
de  la  France  depuis  le  commencement  da  sièck. 
11  y  a  certains  arrondissements  qui  n'ont  cesîié  ^  1 
voir  leur  population  décroître  depuis  qu*il  y  a  ^ 
dénombrements  :  ils  sont  fort  peu  nombreux  à 
reste,  et  situés  principalement  en  Normandie.  Gî- 
tons ceux  d'Alençon  et  de  Lisieux,  et  celui  àth  \ 
Flèche  dans  la  Sarthe. 

A  partir  de  1826,  le  mouvement  rétograde  d^  Ii 
population  normande,  phénomène  déjà  signât 
par  Voltaire,  s'accentue  et  se  généralise  ;  les  arroi- 
dissements  de  Cherbourg,  du  Havre,  de  Pout-lt- 
véque  et  de  Rouen  sont  les  seuls  qni  possédai 
aujourd'hui  dans  cette  région  une  population  » 
périeure  à  ce  qu'elle  était  au  commencement  ic 
siècle.  Ce  mouvement  de  recul,  ou  tout  au  moiv 
d'arrôt,  s'étend  aujourd'hui  au  sud  jusqu'à  la  Loirp 
(Cliinon  et  Loches)  et  au  nord  jusques  et  y  compri? 
le  département  de  la  Somme. 

A  l'est  de  la  France,  deux  centres  de  dépopula- 
tion commencent  à  se  dessiner,  l'un  dès  1836  à 
Saint-Claude,  l'autre  en  1846  à  Avallon.  Ces  dfoi 
centres  finissent  en  1831  par  se  joindre  et  par  en- 
glober toute  la  Bourgogne  et  la  Champagne,  rrs- 
pectant toutefois  une  partie  des  départements  delà 
Marne  (Ueims,  Épernay),  et  de  l'Aube  (Troves  v\ 
Arcis-sur-Aube). 

Au  midi  de  la  France,  les  arrondissements  c*»- 
tiers  ne  font  que  s'accroître,  tandis  que  les  Pyn''- 
nées  et  les  Alpes  tendent  à  se  dépeupler,  les  pre- 
mières de  ces  montagnes  depuis  1846,  les  second«'> 
depuis  1831  et  1830.  H  faut  chercher  les  causes  d" 
ce  dépeuplement  dans  les  ravages  des  torrents, 
conséquence  du  déboisement  des  montagnes,  et 
dans  l'émigration  continue  dont  ces  régions  sont 
le  siège,  car  la  natalité  y  est  très  satisfaisant»'. 
C'est  aux  mêmes  époques  que  la  partie  centrale  da 
bassin  de  la  (iaronne  commence  à  se  dépeupler 
également,  mais  pour  une  autre  cause  :  ici  c'est 
Taisance  et  l'esprit  de  prévoyance  pénétrant  |>anni 
de  riches  cultivateurs  (juMl  faut  considérer  comm^ 
une  cause  de  déj>euj)lement. 

Kn  dehors  de  ces  grands  centres,  nous  consta- 
tons, d'après  les  calculs  que  nous  avons  e(Teclué>. 
(luelijues  foyers  secondaires  de  dépopulation,  du? 
surtout  à  rémigration;  citons  une  partie  de  VXn- 
vergne  (Brioude,  I>soiro,  Hiom,  1836-1846},  du  Li- 
mousin, de  la  Marche  (L'ssel,  Aubusson,  1851).  des 
Deux-Sévres  (Melle,  IS.H).  et  enfin  des  Côtes-ilu- 
Nord(Loudéac,  \SM\  Ke  phénomène  invei-se,  heu- 
reusement plus  géni'ial  et  plus  accentué,  s'est  pn>- 
duit  sur  les  autres  parties  de  la  France  avec  plus 
ou  moins  d'intensité:  celle  augmentation  de  popu. 
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lation  a  fait  regagner  amplement  ce  cfue  le  pays  a 
perdu  dans  les  régions  qui  se  dépeuplent. 

Faisons  remarquer,  en  ce  qui  concerne  Taugmen- 
tation,  au  Nord  et  au  Nord-Est,  les  départements 


du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  des  Ardennes,  avec 
l'agglomération  de  Reims,  et  de  toute  la  frontière 
de  TEst,  du  Centre,  le  Berri  et,  en  général,  tout  le 
bassin  de  la  Loire  jusqu'à  Tours,  en  y  comprenant 
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les  départenionts  a«ljaconls  du  Rhône  et  de  Saône- 
•ît-Loire.  A  l'Ouest,  le  Finistère,  !♦' Morbihan,  TlUe- 
et-Vilaine,  la  L(»in*-Inféneure,  Ja  (iironde  et,  en 
général,  tout  h'  littoral  de  TOcéan  voient  leur  po- 
pulation régulièrement  augmentée;  même  phéno- 
mène pour  les  arrondissements  qui  sont  baignés 


par  la  Méditerranée,  toute  la  Corse  comprise. 

Disons  enfin,  pour  terminer  ce  rapide  ap(*rçu  dos 
variations  de  la  population  en  France,  ([uo  Tac- 
croissenient  exce|)tionnel  de  Paris  et  de  sa  ban- 
lieue semblait  jusqu'à  présent  se  faire  au  détri- 
ment  des  arrondissements  voisins  :  aujourd'hui, 
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les  arrondissements  coniigas  à  l'agglomération 
parisienne  participent  an  même  mouvement  as- 
censionnel (Versailles,  Pontoise,  Corf)eil).  Mais, 
dans  une  grande  partie  de  ces  régions  qui  ont  tu 
leur  population  s'accroître,  c'est  l'immigration 
seule  qui  a  produit  cet  effet.  Le  progrès  du  com- 
merce, de  l'industrie,  y  ont  appelé  les  habitants  des 
campagnes  pauvres,  et,  pour  ce  qui  concerne  Paris 
et  sa  banlieue,  on  peut  dire  que  c'est  toute  la 
France  qui  a  contribué  à  augmenter  l'importance 
exceptionnelle  de  ce  groupe,  quelque  peu  isolé  au 
milieu  du  bassin  de  la  Seine. 

Pour  ce  qui  concerne  l'ensemble  des  autres  villes 
de  la  France,  nous  avons  calculé  que  l'ensemble  de 
la  population  des  villes  de  plus  de  10  000  hab.  était 
en  1861  de  6  300000  hab.,  constituant  les  17  cen- 
tièmes de  la  France  à  cette  époque,  alors  que  23  ans 
après,  cet  ensemble  atteignait  près  de  9000  000  d'ha- 
bitants, soit  23  p.  100  de  la  population  totale.  Les 
rilles  de  50000  à  100000  hab.  sont  celles  dont  la 
population  a  augmenté  le  plus. 

C'est  dans  ce  grand  accroissement,  conséquence 
inévitable  des  progrès  économiques  rapides  accom- 
plis depuis  un  demi-siècle,  qu'il  faut  chercher  en 
grande  partie  la  cause  de  la  diminution  de  la  nata- 
lité française,  car  dans  tous  les  pays  on  a  constaté, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  lorsque  nous  exa- 
minerons les  lois  de  la  natalité,  que  le  nombre  de 
naissances  est  plus  faible  dans  les  villes  que  dans 
les  campagnes,  toutes  proportions  gardées  bien 
entendu. 

Les  besoins  de  l'administration  ont  fait  établir 
une  dislinction  utile  entre  les  différentes  catégo- 
ries de  populations  qui  couvrent  la  France  :  on 
distingue  les  populations  agglomérée,  éparse,  et 
comptée  à  part.  La  réunion  des  deux  premières 
constitue  la  population  municipale.  En  France,  la 
population  vivant  à  l'état  d'agglomération  repré- 
sente les  trois  cinquièmes  de  la  population  totale, 
un  tiers  de  cette  population  vivant  disséminé  dans 
les  campagnes. 

Les  départements  dans  lesquels  la  population 
éparse  est  très  petite  sont,  la  Seine  étant  mise  à 
part  4  cause  de  son  économie  particulière  :  au 
Nord-Est  de  la  France,  la  Meuse,  Belfort,  Meurthe- 
et-Moselle,  la  Somme,  la  Marne,  la  Haute-Marne, 
l'Aisne  et  l'Aube,  moins  de  10  p,  100.  Des  propor- 
tions analogues  se  retrouvent  en  Corse,  dans  les 
Pyrénées,  dans  l'Aude  et  dans  l'Hérault.  —  Au 
contraire,  les  régions  dans  lesquelles  la  plus  grande 
partie  de  la  population  vit  éparse  dans  la  campa- 
gne sont  la  Bretagne  et  les  départements  voisins, 
la  majeure  partie  du  massif  central,  mais  surtout 
les  départements  de  la  Creuse,  de  la  Corrèze,  de  la 
Haute- Vienne  et  de  la  Dordogne,  et  enfin  isolément 
les  plaines  des  Landes.  Il  est  facile  de  se  rendre 
compte  à  priari  de  la  répartition  des  maisons,  et 
par  conséquent  des  habitants,  dans  les  régions  où 


(lomîiieut  les  populations  agglomérées  StiH^ 
et  Sud-Est»  ainsi  que  dans  celles  où  doDiîiiftil*i  1 
populations  éparses,  en  examinant  la  cadf  ibà  1 
major  au  80,000*,  on  celle   lio  service  vianil  •  | 

La  statistique  des  comnannes  fait  partie  qotlf»  J 
peu  de  la  démographie,  et  noas  n'aufûmipii 
paï^ser  gous  silence  les    diOérenU   résiillitife) 
études  qni  ont  été  f&iles  à  cel  égard  lors  du  d^m  - 
dénombi^ment.  Le  nombre  des  commun^  ^  n- 
qu'augmenter:  de  M,W9  connu  unes  que  1. 1 
comptait  en  ÎBIÈ,  îe  Ministère  de    rintérieoï  <i 
compte  acttiel  le  ment  36430.  Parmi  les  commQnf^  ^ 
plus  de  la  moitié,   17,000,    comptent   motfi^  ^ 
;îOO  habitants,  et  le  nombre  de   ces  denil-r  ^ 
fait  qu'augmenter.  C'est  là  encore   un  %)\.^, 
de  dépopulation  des  campagnes,  sortont  si  Vou  c 
$idère  que  le  nombre  des  cotnmanes  qui  ont  pi 
de  ^,000  habitants  ne  fait  que  s'ac^^roître.  Jk  f*- 
qu'elles  étaient  en  1831,  ces  dernières  sont  àupsa- 
d*lmi  au  nombre  de  502.  Il  n*'est   pas  intitik  ë 
faire  remarquer  eu  passant  quHl  y  a  en  Franc '^  ^ 
certain  nombre  de  communes  ridiculement  petite- 
et  que  leur  nombre  s'aeeroU  tous  les  jotirs.  Pars) 
le^  692  communes  de  moins  de  100  habitants,  il  j 
en  a  74  qui  eu  comptent  moins  de  50,  et  panai  oo 
dernières,  une  de  12  hubitants  (Marteau,  Hâot^ 
Marne},  et  deux  de  18  habitants.  Les  plus  graadfi^ 
communes,  en  moyenne,  se  trouTent  à  rOnest,!» 
Centre  et  au  Sud-£&t  de  la  France  :  t  à  3,000  habi- 
tants en  moyenne  ;  les  plus  petites»  dans  ï*Est  et  1* 
Nord-Est  400  à  W^  î]?iliitiiiiU  en  ma^renne. 

Les  mémesditrri*  net  ^  f|u^  nous  avons  constatée» 
pourlenombredUtabitants  se  retrouvent  ëgalem^ul 
parmi  les  communes  pour  la  superficie.  Il  y  a  des 
communes  très  grandes,  comme  en  Bretagne  et  en 
Provence,  principalement  dans  la  Loire-Inférieure 
et  dans  les  Bouches-du-Rhône,  plus  de  3,000  hec- 
tares, tandis  que  dans  TEst,  et  surtout  dans  le 
Nord-Ouest,  le  long  de  la  mer  de  la  Manche,  la  su- 
perficie moyenne  d'une  commune  ne  dépasse  pas 
800  hectares. 

Au  point  de  vue  démographique,  la  distinction 
entre  les  populations  urbaine  et  rurale  est  essen- 
tielle, car  les  allures  de  ces  deux  sortes  de  popu- 
lations sont  très  différentes,  comme  nous  le  verrons 
surtout  lorsque  nous  examinerons  les  différents 
mouvements  de  la  population.  C'est  en  France  que 
Tadministration  a  suivi  avec  le  plus  de  soin  les 
variations  survenues  dans  Téconomie  des  popula- 
tions urbaine  et  rurale  :  nous  ne  parlerons  donc 
pour  le  moment  que  de  la  France,  en  nous  conten- 
tant de  dire  que  les  mêmes  phénomènes  se  pré- 
sentent à  des  degrés  divers  d'intensité  dans  tous 
les  autres  pays.  11  n'y  a  de  différence  que  dans 
la  manière  de  distinguer  par  la  déûnition  une 
'commune  urbaine  d'une  commune  rurale.  On  est 
convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  rurale  toute 
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commune  qui  comporte  une  population  agglomérée 
inférieure  à  2,000  habitants.  Une  commune  wr- 
baine  -est  celle  dont  la  population  agglomérée  dé- 
passe ce  chiffre.  Cette  définition  a  été  souvent  cri- 
tiquée ;  mais  nous  la  trouvons  meilleure  que  toutes 
celles  qui  ont  été  proposées,  et,  pour  nous,  elle 
présente  l'immense  avantage  d'avoir  été  ohservée 
pendant  plus  de  quarante  années  depuis  1846,  par 
le  Bureau  de  la  statistique  générale  de  France,  et 
d'avoir  donné  par  conséquent  des  résultats  abso- 
lument comparables  entre  eux,  la  même  méthode 
ayant  été  suivie 
pendant  neuf 
dénombrements 
consécutifs. 

En  1846,  les 
villescomptaient 
8500000  habit., 
et  les  campagnes 
26  800  000  habi- 
tants :  le  quart 
de  la  population 
était  donc  dans 
les  villes.  Au- 
jourd'hui on  a 
compté  13800000 
habitants  dans 
les  villes ,  et 
24  500  000  dans 
les  campagnes  : 
la  campagne  a 
donc  perdu  plus 
de  2  millions, 
pendant  que  les 
villes  gagnaient 
:>  300  000.  Plus 
du  tiers  de  la 
population  fran- 
çaise habite  donc 
aujourd'hui  la 
ville,  l/accrois- 
sement  de  la  po- 
pulation urbaine 
est       tellement 

régulier,  tellement  fatal,  que  nous  avons  calculé 
l'époque  probable  à  laquelle  l'élément  urbain 
viendra  exactement  balancer  l'élément  rural  : 
en  quarante  ans,  l'écart  a  diminué  de  moitié.  Il 
n'est  pas  téméraire  de  concevoir  que  dans  qua- 
rante années,  toutea  choses  égales  iVailleurSt  les 
deux  populations  arrivent  au  même  chiffre  de  20  à 
22  millions  d'habitants  chacun.  La  France  aurait  à 
ce  moment  là(1925  à  1930)  une  quarantaine  do  mil- 
lions d'habitants  (plus  exactement  est  42  millions). 

Les  régions  dans  lesquelles  la  proportion  dt*  la 
population  rurale  dépasse  80  p.  100  de  la  popula- 
tion totale  se  trouvent  principalement  dans  les 
Alpes,  le  Massif  Central,  la  Creuse,  les  Landes, 
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DiAORAMMB  N*  2.  —  VoriatioM  proportionnelles  de*  population*  urbaine 
et  rurale  pendant  la  période  1846-18S6. 


le  Poitou,  la  Vendée  et  enfin  la  Bretagne.  La  Nor- 
mandie et  les  régions  environnantes  se  distinguent 
également  parla  prédominance  de  l'élément  rural. 
Dans  le  Nord  de  la  France  et  sur  les  bords  de  la. 
Méditerranée,  c'est  la  population  urbaine  qui  do- 
mine. 

Les  considérations  qui  précèdent  ont  été  inspi- 
rées par  les  résultats  bruts  des  différents  dénom- 
brements qui  se  sont  succédé  depuis  1846,  date  à 
laquelle  l'administration  a  établi  la  distinction 
entre  les  deux  catégories  de  population,  urbaine 

et  rurale.  Il  exis- 
te une  méthode 
plus  précise  pour 
calculer  la  dé- 
population des 
campagnes.  On 
peut  en  effet  uti- 
liser les  données 
de  la  statistique 
du  mouvement 
de  l'état  civil,  en 
rapprochant  les 
chiffres  d'un  des 
derniers  dénom- 
brements (1881), 
augmentés  des 
naissances  et  di- 
minués des  dé- 
cès, de  ceux  du 
dénombrement 
suivant  (1886). 
S'il  est  constaté 
une  différence 
entre  la  popula- 
tion calculée  et 
la  population  re- 
censée, c'est 
qu'il  y  a  eu  excé- 
dent d'immigra- 
tion ou  d'émi- 
gration, suivant 
que  cette  diffé- 
rence établit 
une    plus-value  ou    un   déficit  *. 

La  population  française  supposée  immobile  et 
abandonnée  à  elle-même  aurait  dft,  par  suite  de 
l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  pendant  la 
période  1881-1886,  atteindre  les  chiffres  respectifi^ 
suivants  :  13  140207  habitants,  au  lieu  de  13  766  508 
(population  urbaine);  24907  949  habitants,  au  lieu 
de  24  452  395  (population  rurale),  et  enfin,  38048  156 
habitants,  au  lieu  de  38  218  903  (population  totale). 
Ces  différences  ne  peuvent  venir  que  des  excédents 

1.  Il  est  l)ion  ontcn<1u  que  oott«»  nu^tho«lo  ne  pont  (l«^-oiler 
que  l«»s  excî»s  d'éini|?ralion  ou  d'immigration,  et  que  les  com- 
pensations (t^mijrration  et  immigration  qui  s'<^quiliUrcnt)  c^ohap- 
pcut  complètemont  à  la  Rtatistique. 


I 


424 


LES  SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


d'émigration  et  d'immigration.  En  d'autres  termes 
l'excédent  de  l'immigration  dans  les  villes  a  été 
de  626301  indi^idas,  pendant  que  l'excédent  de 
l'émigration  des  campagnes  s'élevait  à  433  334  ha- 
bitants. La  France  entière,  qui  aurait  dû  ne  s'ac- 
croître, par  l'excédent  des  naissances  sur  les  dé- 
cès, que  de  376 108  individus,  s'est  accrue  en  défi- 
nitive de  346  835  individus;  ce  qui  fait  ressortir 
un  excédent  d'immigation  d'étrangers  de  170747 
individus  sur  l'émigration  française  même. 

Il  convient  d'examiner  maintenant  une  des  par- 
ties les  plus  importantes  de  la  démographie  au 
point  de  vue  économique  :  nous  voulons  parler  de 
la  densité  de  la  population,  sujet  sur  lequel  M.  Le- 
vasseur  et  Fauteur  du  présent  travail  ont  fait  des 
études  particulièrement  approfondies. 

Les  hommes,  dit  M.  Levasseur*,  ne  se  groupent 
pas  au  hasard  sur  le  sol  :  ils  se  fixent  et  se  multi- 
plient d'ordinaire  là  où  ils  trouvent  un  milieu 
propice.  Ce  sont  tantôt  les  qualités  du  sol,  sa 
conslilution  géologique,  sa  configuration,  le  ré- 
gime des  eaux,  le  climat,  et  tantôt  des  circon- 
stances politiques  ou  économiques  quf  rendent  ce 
milieu  propice.  La  nature  et  les  institutions  que  se 
donnent  les  hommes  sont  ainsi  les  grandes  causes 
de  la  distrihution  de  la  population  comme  de  la 
production  des  richesses.  La  nature  ne  change 
guère,  et  il  y  a  des  conditions  sociales  qui  persis- 
tent pendant  des  siècles.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant 
que  la  Flandre,  l'Alsace,  la  Normandie,  la  Breta- 
^'ue,  la  vallée  du  Pô,  les  environs  de  Londres,  qui 
ont  depuis  plusieurs  siècles  été  signalées  comme 
rtant  des  régions  très  peuplées,  tandis  que  la  cam- 
pagne de  Rome  était  déserte  relativement,  soient 
encore  aujourd'hui  au  nombre  «les  régions  où  la 
population  est  très  dense. 

La  densité  de  la  population  est  le  rapport  entre 
l'étendue  d'un  pays  et  le  nombre  d'habitants  qui 
le  couvrent.  La  cause  principale  de  la  densité  est 
la  richesse  industrielle  et  commerciale. 

Ramenée  au  territoire  actuel  de  52  885  490  hec- 
tares, la  France  avait,  en  1801,  une  densité  de 
oO  habitants  par  kilomètre  carré  :  elle  compte  au- 
jourd'hui 72,3  habitants  pour  la  même  unité  de 
superficie.  Chaque  kilomètre  carré  a  donc  en 
moyenne  gagné  21  habitants.  Mais,  à  chacune  de 
ces  deux  époques,  le  chin*re  qui  oxprime  la  den- 
sité générale  nVst  que  la  résultante,  la  moyenne 
de  la  densité  des  87  départements.  Dans  chaque 
département,  les  arrondissements,  les  cantons,  les 
communes  sont  alTectés  de  densités  din*érentes. 
Plus  l'unité  administrative  choisie  pour  base  du 
calcul  de  ces  densités  est  petite,  plus  il  est  facile 
de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  répartition  vé- 
ritable de  la  population. 

Les  arrondissoinents  qui  ont  la  plus  grande  den- 

1.  La  Pnjiuhttiou  fiuu^ii'H'.  Paris,  1M89-1890. 


site  sont  :  Paris,  30058  habitants  par  kiL  caifc 
Saint-Denis,  1614;  Sceaux,  I  446;  Lille,  780;  faw 
seille,  632;  Lyon,. 468;  Valenciennes,  336. Cm I 
dans  lesquels  la  densité  est  plus  faible  sont  :  Bah 
celonnette,  13,4  habitants  par  kil.  carré;  Ps^l- 
Théuiers,  13,8;  Castellane,  13,9;  Briançoo.  17,1 1 
Digne,  18,3;  Sisteron,  19,2;  Embrun,  19,7. 

Un  fait  économique  à  relever,  c'est  que,  tn  ^ 
néral,  les  arrondissements  qui  avaient  la  deiiàtr  ' 
la  plus  faible  en  1801  ont  perdu  encore  des  hik- 
tants,  de  façon  à  avoir  une  densité  plus  faible  o- 
core  en  1886.  Il  y  a  exception  pour  les  arroodi»- 
sements  de  la  Corse,  dont  la  densité  a  pres<iv 
doublé.  Les  arrondissements  qui  avaient,  pa 
contre,  une  forte  densité  en  1801,  l'ont  souventn 
doubler,  tripler  et  quadrupler  en  1886.  La  pope- 
lation  appelle  la  population. 

Au  commencement  du  siècle,  la  population  ^ 
portait  principalement  vers  la  frontière  du  .Nor^ 
et  tout  le  long  de  la  mer  de  la  Manche  jusqnl 
Brest  :  aujourd'hui,  celte  densité  a  fléchi  sur  cer- 
tains points  du  rivage  normand  ;  mais  la  populatiuD 
est  devenue  très  dense  tout  le  long  des  c<)tes  di* 
rOcéan,  depuis  Brest  jusqu'à  la  Gironde.  Les  ri- 
vages de  la  Méditerranée  ont  vu  également  doubl^Y 
leur  population  spécifique.  L'agglomération  dont 
Lyon  était  le  centre  en  1801  a  gagné  tous  les  dé- 
partements environnants  et  a  rayonné  dans  tout 
le  bassin  du  Rhône,  de  la  Saône  et  dans  la  ba$<<- 
Auvergne.  Le  cours  de  la  Loire,  enfin,  est  aujour- 
d'hui marqué  par  des  populations  deux  fois  plus 
compactes  qu'au  commencement  du  siècle. 

Si  l'on  fait  abstraction  des  \illes,  on  constate 
que  la  densité  de  la  population  rurale  n'éprouve 
pas  d'aussi  brusques  changements  d'une  répion  à 
Taulre,  que  si  Ton  considère  la  densité  de  la  po- 
pulation totale.  La  plupart  des  départements  se 
groupent,  à  cet  égard,  autour  de  la  densité  moyenne, 
qui  est  de  50  habitants  par  kil.  carré.  Les  dépar- 
tements du  Midi  se  distinguent  en  général  par  leur 
faible  densité  rurale  :  c'est  précisément  dans  ces 
régions  que  la  population  urbaine  domine.  Le  dé- 
partement des  Bouches-du-Uhùne,  pour  ne  cilei 
qu'un  exemple,  a  une  densité  générale  de  118  ha- 
bitants par  kil.  carré,  tandis  que  les  campagnes 
n'y  comptent  pas  36  habitants  pour  la  même  su- 
perficie. 

L'étude  de  la  densité  de  la  population  est  inti- 
mement liée  à  l'étude  de  la  géologie,  de  l'agricul- 
ture et  de  l'économie  générale  du  pays  dont  ou 
s'occupe.  La  carte,  dressée  par  l'auteur  du  présent 
travail,  de  la  densité  des  communes  île  France, 
montre  qu'il  suffit  d*un  cours  d'eau,  d'un  chemin 
de  fer,  du  croi*^ement  de  deux  routes,  souvent 
même  d'une  couche  de  terrain  contenant  des 
sources  ou  des  richesst»s  minérales,  pour  créer 
une  zone  d'agglomération.  Il  suffit  au  contraire 
d'une  lande,  d'une  forêt,  d'un  marécage  insalubre, 
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ou  d*une  plaine  de  grande  culture,  pour  écarter  la 
population.  Âu^si  la  physionomie  d'un  pays,  au 
point  de  vue  de  la  distribution  des  habitants,  est- 
elle  la  conséquence  de  sa  nature  même  :  en  Bre- 
tagne, en  Vendée,  la  population  vit  éparpillée, 
comme  dans  le  Limousin.  C'est  en  grande  partie 
dans  cet  état  de  dissémination,  qui  rend  si  difficile 
aux  enfants  la  fréquentation  de  l'école,  qu'il  faut, 
plutôt  qu'à  des  questions  de  race  ou  de  religion, 
voir  la  cause  de  l'état  arriéré  de  l'instruction  dans 
ces  régions.  Dans  l'Est,  les  communes  sont  plus 
petites,  plus  ramassées,  et  les  enfants  demeurent 
près  de  leur  école  :  aussi  l'instruction  y  est-elle 
très  répandue. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  France  soit  plus 
peuplée  que  les  autres  pays  de  l'Europe  :  à  superfi- 
cie égale,  la  Belgique,  sa  voisine,  est  plus  peu- 
plé ;  les  Pays-Bas,  l'Empire  allemand,  l'Angleterre 
et  ntalie  viennent  avant  la  France  pour  la  densité'. 
Chacun  de  ces  états  possède,  comme  la  France, 
des  régions  très  diversement  peuplées.  Sans  nous 
étendre  sur  ce  sujet,  qui  serait  plutôt  du  domaine 
de  la  géographie  économique,  nous  devons  indi- 
quer, d'après  l'ouvrage  cité  de  M.  Levasseur,  quel- 
ques particularités  les  plus  frappantes  des  princi- 
paux pays,  afin  de  faire  mieux  comprendre  la 
relation  qui  existe  entre  la  densité  et  l'état  écono- 
nomique  de  chaque  contrée, 

L'Angleterre,  pays  de  forte  densité,  compte  jus- 
qu'à 707  hab.  par  kil.  carré  dans  le  Lancashire, 
tout  couvert  de  manufactures  et  d'usines,  tandis 
que,  à  peu  de  distance  au  nord,  le  Westmorland, 
région  de  pâturages  et  de  landes,  n'en  a  que  32  ; 
dans  le  pays  de  Galles,  le  Glamorgan,  qui  renferme 
des  houillères,  compte  244  habitants  par  kilomètre 
carré,  et  le  comté  de  Radnor,  montagneux  et 
agricole,  21  hab.  seulement. 

La  Belgique  compte  201   habitants  par  kilom. 
carré  :  c'est  un  des  pays  les  plus  riches  par  les 
productions  agricoles  et  manufacturières.  Des  pu-  ■ 
blicistos  belges,  inquiets  de  cette  a^'glomrration,   ; 
se  préoccupent  des  débouchés  que  le  trop-plein  de 
la  population  pourrait  trouver  hors  des  frontières  I 
de  ce  royaume.  En  Belgique  même, les ditrérences  i 
de  densité  sont  très  grandes,  une  carte  que  nous 
avons  dressée  de  ce  pays,  pour  montrer  la  réparti-  ' 
tion  de  la  population  par  commune,  Ta  prouvé  :  en 
Flandre  orientale,  savamment  cultivée  et  couverte 
de  manufactures,  on  trouve  des  régions  où  la  tleii- 
sité  est  de  500  hab.,  GOO  hab.  et  plus;  dans  le 
Luxembourg,  qui  occupe  une  partie  de  l'Ardenne, 
et  qui  est  couvert  de  forêts,  une  région  comi^te  de   , 
.'^0  à  40  habitants  par  kil.  carré. 

Dans  les  Pays-Bas,  la  densité  est  de  .'K)7  [un\i  la 
Hollande  méridionale,  riche  et  commerçante,  ot  dr 
49  pour  la  Drenthe,  terre  infertile. 

Kn  Prusse,  on  compte  pn'*s  de  .'100  liab.  par  kil. 
carré  dans  le  département  de  l)uss«M(nf.  «ni   se  j 


trouvent  les  houillères  de  la  Ruhr,  et  de  35  seule- 
ment dans  les  landes  de  Lunebourg. 

La  Suisse,  composée  de  très  hautes  montagnes 
et  de  riches  vallées,  présente  des  densités  très 
disparates,  comme  la  Savoie  et  le  Graisivaudan  en 
France  :  il  n'y  a  que  13  hab.  par  kil.  carré  dans 
les  Grisons,  et  on  ne  compte  pas  moins  de  370  hab. 
par  kil.  carré  dans  le  canton  de  Genève. 

En  Autriche,  pour  les  mêmes  raisons  topogra- 
phiques, on  passe  de  30  habitants  par  kil.  carré 
dans  le  Tyrol,  pays  très  montagneux,  à  118  dans 
la  province  manufacturière  de  la  Basse-Autriche. 
.  L'Italie  montre  des  différences  analogues  : 
203  hab.  par  unité  de  superficie  dans  la  province 
de  Padoue,  dont  les  terres  alluviales  sont  extrê- 
mement fertiles,  contre  26  dans  la  province  très 
marécageuse  de  Grossetta. 

Tout  le  plateau  aride  de  Castille  est  très  peu 
peuplé,  en  Espagne,  et  contient,  dans  le  départe- 
ment de  Ciudad-Real,  13  hab.  seulement  par  kil. 
carré  ;  tandis  que  sur  la  côte,  le  département  de 
Barcelone  a  une  densité  de  109. 

Aucun  gouvernement  de  la  Russie  n'atteint  le 
chiffre  de  100  habitants  par  kil.  carré;  néanmoins 
les  mêmes  contrastes  existent  dans  ce  vaste  pays. 
Le  gouvernement  de  Moscou,  qui  renferme  de  nom- 
breuses manufactures,  a  une  densité  de  65  habi- 
tants par  kil.  carré;  celui  d'Astrakan,  avec  ses 
steppes  et  ses  nomades,  en  a  3  à  peine  ;  celui  d'Ar- 
kangel,  qui  a  un  climat  glacial  et  est  couvert  en 
partie  de  forêts,  en  a  moins  de  1 . 

Les  Pays  Scandinaves  ressemblent  en  cela  notre 
Bretagne  ;  leurs  côtes  méridionales  sont  couvertes 
d'une  population  relativement  très  dense,  occupée 
à  des  travaux  industriels  ou  agricoles  ou  se  livrant 
à  la  pêche,  tandis  que  l'intérieur  de  ce  pays  et  tout 
le  nonl  de  la  péninsule  sont  presque  complète- 
ment déserts.  La  province  suédoise  de  Malmôhus, 
située  à  la  pointe  méridionale  et  très  cultivée,  a 
70  habitants  par  kil.  carré,  et  au  nord  le  Norbot- 
ten  et  le  Finmarck  en  ont  moins  de  1. 

Un  coup  d'œil  général  jeté  sur  les  autres  pays  de 
la  terre  permet  de  juger  que  les  lois  de  la  nature 
exercent  partout  et  en  tout  temps  la  même  influence 
sur  les  agglomérations  d'hommes.  On  a  vu  cepen- 
dant, depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  dV- 
normes  agglomérations  d'hommes  se  former,  en 
Amérique,  là  où  il  n'y  avait  auparavant  que  quel- 
ques misérables  huttes,  et  quelquefois  le  désert.  La 
ville  de  Chicago  en  est  un  des  exemi)les  les  plus 
frappants. 

La  chîdeur  et  l'eau  sont  des  conditions  de  pre- 
mière nécessité  pour  la  vie:  là  où  elle  font  défaut, 
dit  .M.  Levasseur  {lor.  cit.],  comme  «lan*^  la  zone 
glaciale  et  dans  la  loîigue  bande  de  déserts  «jui 
coupe  Tancien  continent  depuis  la  Sénégambie 
jusqu'à  la  Mandchourie,  la  race  humaine  est  ab- 
sente, ou  à  peu   près.  Sur  les  montagnes  et  les 
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haots-^ateanx  U  population  est  nre,  tandis 
qn'eUe  est  d'ordinaire  pins  nombreose  dan5  les 
Yallée^,.  dans  les  plaines,  sor  les  bords  des  coors 
d'ean  et  sor  les  côtes,  lorsqne  celles-ci  sont 
hospitalières.  Les  Iles  ont  la  plopart  une  densité 
snpérieare  à  celle  da  continent  Toisin«  D  existe 
donc  one  relation  certaine  entre  la  richesse  et  la 
popalation,  entre  l'accroissement  de  cette  richesse 
et  Taccroissement  da  nombre  des  habitants;  il 
conrient  cependant  de  ne  pas  ériiser  cette  propo> 
sition  en  loi  générale,  ni  de  conclore  que  la  densité 
du  peaple  soit  la  mesure  précise  de  leur  richesse. 
Chaque  État,  chaque  groupe  d'habitants  a  sous 
ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  son 
allure  partipolière,  qui  dépend  non  seulement  du 
sol  et  de  la  richesse,  mais  aussi  des  mœurs. 

C'est  ainsi  que  la  Bretagne  est  une  des  parties 
les  plus  denses  de  la  France,  et  est  loind'être  parmi 
les  plus  riches  :  la  Sicile  a  une  densité  moyenne 
de  113  habitants,  plus  forte  que  celle  de  la  Seine- 
Inférieure.  Dans  llnde,  toute  la  plaine  du  Gange 
renferme  une  population  deux  fois  plus  dense 
que  celle  de  la  France  ;  cependant  la  richesse  des 
populations  de  la  Sicile  et  de  llnde  est  loin  d'être 
comparable  à  la  n^tre.  En  eénéral,  dans  les 
pays  du  Midi  on  vit  de  peu  ;  dans  les  pays  où  le  riz 
est  la  principale  culture,  la  grande  quantité  de 
substance  alimentaire  que  cette  céréale  fournit 
peut  nourrir  nne  nombreuse  population  qui,  sons 
un  climat  chaud,  éprouve  peu  de  besoins  :  c'est 
là  sans  doute  une  des  raisons  de  la  densité  de  llnde, 
df^  la  Chine  et  des  Iles  de  la  Sonde. 

Tableau  de  la  den$ité  des  différents  pays  d* Europe. 


Hab. 
par  kil. 
carré. 

Royaume-Uoi  ....  121 

Pays-Bas 136 

Gr.-Duchéde  Luxem- 
bourg   77 

Belgique 204 


France 

Empire  allemand 

Suiiïfte 

Aulriche-Honfrric . 

Portii|jral 

Ej»pa'/nc 


73 
90 
73 
60 
54 
34 


Italie 

Grèce 

Turquie  d'Europe 
Bulgarie  et  Roumêlic. 

Serbie 

Roumanir^ 

Rusiiie 

Suède 

Nurwejje 

Danemark 


iJensitr  iIp  rjuelqu**s  autres  payn  : 


R-publ.  XvjL 

P'TOll.    .     .     . 

Vcnczufla    . 
Bolivie  .    .   . 


Etats-Unis (i.2 

Japon loi 

Brésil    . 1.0 

Mexique 5.3 

Perse 4.8 

Tableau  de  la  densité  des  parties  du  monde  : 

Europi^ 3.3 

Afrique 6 

Asie 10 


Oc'anie 3 

du  Nord  .     3 
2 


(du  Nord  . 
Ammquej  ^^  j,^^  j 


Hab. 
par  kil 
rarr#. 

.  105 
33 

.  25 
30 
41 
41 
17 
11 
6 
17 


1.1 
2.4 
1.9 
1.5 


Après   avoir  insist»'»,   à   cause   de  rimportance 


qu'elle  a  dams  les  Stades  dêmÊOgrmfhiqfai»,  sv  h 
denâté  de  la  popalatMo,  nous  alkms  eianiaer 
fêlai  de  la  pop^atHMi  ea  France  lors  dn  denier 
dénombrement. 

On  a  compté  77M00O  maisons,  poor  nn  nombre 
de  10  360  OOD  ménages  ei  une  popolatioo  d« 
38219000  habitants.  Il  soit  de  ces  chiffres  qvVi 
mojennt  oie  maison  compte  près  de  cinq  per- 
sonnes 498>  et  f  ^  ménages.  Le  nombre  des  nui- 
sons n'augmente  pasanssi  ¥îte  que  celui  des  habi- 
tants, ce  qni  provient  de  ce  qne  les  maisons  se 
constmisent  pins  grandes  qn'aapararant  :  oi 
comptait  1^  ménage  par  maison  en  1831,  et  en 
1886, 1,37  ménages  par  maison. 

Les  statistiques  dn  dénombrement  permettent 
même,  ce  qni  n'est  pas  indifférent,  de  se  rendre 
compte  de  la  hantenr  des  maisons,  à  cbaqne  épo- 
que, et  de  leur  répartition  sor  la  superficie  de  la 
France  :  il  y  a  de  plus  en  plus  de  maisons  à  quatre 
«ftases,  ce  qui  confirme  Tobserration  qui  rient 
dVtre  faite  plus  haut,  au  sujet  dn  nooibre  des  mé- 
nages par  maison,  et  le  nombre  des  maisons  qui 
n*ont  qu'un  rez-de-chaussée  diminue  de  plus  eo 
plus  :  en  1831,  on  comptait  4450000  maison^ 
n'ayant  qu'un  rez-de-chanssée,  et  35000  maison? 
de  4  étages  et  plus;  en  1886,  le  nombre  des  pre- 
mières s'est  abaissé  à  4009000  et  celui  des  secondes 
s'e>t  élevéà  101000. 

C'est  dans  le  Midi,  en  Proxence  et  en  Corse  que 
Ton  compte  à  la  fois  le  moins  de  maisons  par  kilo- 
mètre carré,  et  le  plus  de  maisons  à  4  et  5  étages 
(Paris  étant  mis  à  part  bien  entendo.)  —  C*est  dan» 
l'Ouest,  dans  le  Maine,  la  Normandie,  et  dans  la 
partie  centrale  du  bassin  de  la  Loire  qnll  y  a  le 
plus  de  maisons  n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée.  — 
On  compte  22  habitants  par  maison  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  9  dans  le  Rhi>ne,  8  en  Corse. 
7  dans  les  Bouches-du-Rhdne,  Belfort,  la  Loire 
et  le  Finistère  :  les  parties  de  la  France  dans  les- 
quelles les  maisons  abritent  moins  de  quatre  per- 
sonnes sont  l'Eure,  la  Sarthe,  l'Onie,  la  Somme, 
l'Oise,  l'Yonne,  la  Haute-Marne;,  l'Eure-et-Loir, 
le  Lot-et-Garonne,  la  Manche;  ces  départements 
sont  précisément  ceux  dont  la  population  est  en 
décroissance,  et  nous  établirons  plus  loin  que 
c'est  encore  dans  ces  mêmes  départements  que  les 
familles  ont  le  plus  faible  elTectif. 

Une  remarque  utile  peut  être  faite  à  propos  de 
la  statistique  du  nombre  des  ménages  en  France, 
dont  nous  venons  de  dire  un  motion  comptait,eu 
1856,  8756000  ménages,  et  en  1886, 10 564 000 mé- 
nages. Cet  accroissement  est  plus  considérable  que 
celui  de  la  population  elb^-méme.  Il  semble  donc 
que  la  population  française  tende  à  se  morceler  de 
plus  en  plus.  Ce  phénomène  trouve  son  explication 
dans  le  nombre  de  plus  eu  plus  grand  d'adultes 
célibataires  des  deux  sexes  qui  forment  des  mé- 
nages isolés  :  c'est  là  peut-être  qu*il  faut  chercher 
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encore  une  des  causes  de  la  faiblesse  de  la  natalité  : 
en  effet,  dans  les  villes,  le  nombre  des  célibataires, 
vieux  garçons  et  vieilles  filles,  augmente  au  fur 
et  à  mesure  que  les  exigences  de  la  vie  actuelle 
s'accentuent. 

Sur  100  personnes,  il  y  en  a  4  qui  vivent  com- 
plètement isolées;  cette  moyenne  varie  toutefois 
beaucoup  d'un  département  à  l'autre  (de  2  à  11 
p.  100). 

Elle  atteint  son  minimum  dans  les  départements 
suivants  :  moins  de  2  p.  100  habitants,  dans  la 
(^orrèze,  en  Corse,  la  Dordogne,  la  Haute- Vienne, 


le  Finistère;  de  2  à  2  et  demi  à  Belfort,  dans  les 
CAtes-du-Nord,  dans  le  Tarn,  TAude,  la  Creuse, 
les  Basses-Pyrénées,  les  Pyrénées-Orientales,  la 
Loire,  le  Cher,  la  Lozère.  Ce  sont  là  les  départe- 
ments où  l'on  se  marie  le  plus  et  où  la  natalité  est 
la  plus  forte.  Au  contraire  le  nombre  de  personnes 
vivant  isolées  est  ti-ès  grand  dans  la  Seine,  1  i  p.  100; 
dans  l'Aube,  la  Charente-Inférieure,  le  Calvados,  la 
Marne,  plus  de  6  p.  100.  Dans  les  autres  départe- 
ments de  la  Normandie,  de  la  Champagne  et  de  la 
Bourgogne,  plus  de  5  p.  100. 
Cette  question  des  ménages  d'individus  vivant 
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DiAOUAMMK  N*  3.  "  Population  clatsêepar  ttat  cicil,  de  18C0  à  1886,  (leur  texfi  réunis. 
(Proportion  pour  100  habitants.) 


isolés  est  d'ailleurs  intimement  liée  à  la  statistique 
des  émigrations  à  l'intérieur  d'un  pays.  Nous  nous 
bornerons  pour  le  moment  à  faire  ressortir  que  les 
départements  dans  lesquels  il  y  a  le  moins  d'indi- 
vidus isolés  sont  des  pays  d'émigration,  à  forte  na- 
talité, et  ceux  dans  lesquels  il  y  en  a  le  plus  sont 
des  centres  d'immigration,  et  n'ayant  qu'une  na- 
talité médiocre  ou  très  faible. 

Une  autre  donnée,  qui  se  détache  des  dénom- 
brements précédents  de  la  France,  et  utile  à  con- 
sulter, est  celle  qui  indique  le  nombre  des 
habitants  nés  dans  la  commune,  ou  nt*s  dans  le 
département  où  ils  ont  été  recensés,  nés  dans  un 
autre  déparlement  et  nés  à  l'étranger. 

Voici  comment  a  varié,  depuis  1861  la  propor- 


tion des  Français  nés  dans  les  départements  où 
ils  ont  été  recensés  : 

100 


1861 

88,24 

1866 

86,73 

1872 

86,25 

1876 

83,75 

1881 

85,02 

1886 

8i,00 

Les  déplacements  de  la  population  semblent 
donc  suivre  une  marche  continue  dans  lé  même 
sens.  Néanmoins,  s'il  y  a  des  régions  dans  les- 
quelles il  existe  un  grand  mouvement  d'immigra- 
tion, révélé  par  la  faible  proportion  des  gens  qui 
y  sont  nés,  comme  la  Seine  40  p.  100,  Seine-el- 
Oise  62  p.  100,  le  Rhône  66  p.  100,  il  y  a  beaucoup 
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plus  de  départements  dans  lesquels  rélément 
étranger  est  très  faible:  Lot,  99  p.  100; Haute-Sa- 
voie et  Corse,  ^8;  Pyrénées-Orietitales,  97  p.  100; 
Côtes-du-Nord  et  Corrèze  96  p.  100;  encore  est-il 
nécessaire  de  remarquer  qu'en  Corse  elt  dans  la 
Haute-Savoie,  les  immigrants  italiens  et  suisses 
sont  peut-être  plus  nombreux  que  les  Français  qui 
viennent  des  autres  départements. 

La  distinction  des  habitants  par  nationalité  d'o- 
rigine a  été  faite  pour  la  première  fois  en  France 
en  1851  :  aussi  avons-nous  pu  dresser  le  petit  tableau 
suivant,  qui  indique  le  marche  de  l'immigration 
étrangère  en  France  pendant  trente-cinq  années  : 


1851 

380  8^1 

étrangers 

soit  1,06 

1861 

497  091 

— 

—  1,33 

1866 

633  495 

— 

-  1,67 

1872 

740  668 

— 

—  2,03 

1876 

801 754 

-H- 

-  2.17 

1881 

1  001  090 

— 

—  2,67 

1886 

1126  531 

— 

-  2,97 

Le  nombre  de  Français  d'origine  ne  s'accroît 
donc  que  d'une  lenteur  désespérante,  surtout  si  on 
le  compare  au  nombre  de  plus  en  plus  croissant 
des  naturalisés  et  des  étrangers.  Ces  derniers  ont 
triplé  en  trente-cinq  années. 

Nous  allons  examiner  sommairement  la  part  de 
chacune  des  principales  nationalités  dans  cet  ac- 
croissement. 

Les  Anglais  n'ont  relativement  pas  augmenté,  et 
constituent  3  p.  100  à  peu  près  du  total  général 
des  étrangers.  La  plus  grande  partie  des  Anglais 
habitent  Paris  et  ses  environs,  et  aussi  dans  les 
deux  départements  voisins  d'Angleterre,  le  Nord 
et  le  Pas-de-Calais  :  les  Anglais  sont  actuellement 
au  nombre  de  37000. 

Les  Américains  (6915  sur  un  total  de  10253)  se 
trouvent  surtout  dans  le  département  de  la  Seine. 

Les  Allemands  dépassent  le  nombre  de  100000, 
après  avoir  diminué  de  moitié  après  la  guerre  de 
1870-1871.  Plus  du  tiers  des  Allemands  (3o718)  ha- 
bitent dans  le  département  de  la  Seine.  Le  reste 
est  surtout  répandu  dans  l'est  de  la  France  :  par 
exemple,  20683  dans  le  département  de  Meurthe- 
et-Moselle,  près  de  5  000  dans  l'arrondissement  de 
Belfort  et  dans  les  Vosges. 

Le  nombre  des  Belges  a  quadruplé  depuis  35  ans  : 
on  en  compte  aujourd'hui  près  de  500000,  dont  les 
deux  tiers  habitent  les  départements  du  Nord,  des 
Ardennes,  de  l'Aisne,  du  Pas-de-Calais. 

C'est  dans  ces  mêmes  régions  que  l'on  trouve  le 
plus  de  Hollandais  et  de  Luxembourgeois,  la  Seine 
étant  mise  à  part.  Ce  dernier  département  compte 
19227  personnes  de  cette  nationalité,  sur  un  total 
de  37  149  individus. 

Comme  les  Belges,  et  pour  les  mômes  raisons,  les 
Itali  eus  qui  habitent  la  France  ont  quadruplé  depuis 
l'année  1851  :  sur  un  totiil  de  265000  Italiens,  on 
en  trouve  70000  dans  les  Bouches-du-Rhône,  39000 


daiH  las  Aipes-Man  ti  mei^,  28  000  dnns  la  Seine^  ÎSOBI 
dans  le  Var,  16000  en  Corse.  Avec  les  AUeniaiMb 
et  les  Suisses,  ce  sont  le  plus  unitormétDeat  î^ 
pandas  sur  le  territoire  de  la  France* 

Les  Espagnol,  qui  ont  presque  triplé,  sont  ta 
nombre  de  près  de  80000,  et  ne  $*éloigiieiil  guér^ 
des  Pyrénées.  Les  Suisses  sont  également  au  ncxti» 
bre  de  80000,  mais  se  répandenl.  élauâ^; toute  k 
France,  «surtout  dans  les  départements  Ûë  l*E$t,el 
dans  le  bassin  de  la  Seîae. 

Pour  clore  ce  que  nous  ayons  dît  des  étraK 
^ei's,  disuDs  que  ie  titsrs  d'etiire  eux  sont  nés  ^b 
France,  et  que  cette  proportion  s'élève  à  près  de  la 
moitié  dans  le  nord  de  la  France,  et  la  dépasse 
dans  le  département  du  Doubs.  —  Le  nombre  des 
étrangers  qui  se  font  naturaliser  s*aecroit  de 
plus  en  plus,  surtout  depuis  le  décret  du  2  octo- 
bre 1888,  qui  règle  la  condition  des  étrangers  en 
France. 

Étude  statistique  de  la  population  par  sexe,  par  état 
civil  et  par  dge,  —  On-a  toujours  compté  en  France 
plus  de  femmes  que  d'hommes  à  chaque  dénom- 
brement, et  la  même  particularité  se  retrourc 
dans  les  autres  pays,  surtout  en  Angleterre,  où 
une  notable  partie  de  la  population  masculine  est 
vouée  à  la  marine  ou  est  expatriée.  Néanmoins 
aux  Étals-Unis  et  autres  pays  d'immigration,  il 
y  a  plus  d'hommes  que  de  femmes  (51  hommes 
pour  100  habitants  aux  États-Unis).  On  compte 
actuellement  en  France  5018  femmes  et  4  982  fem- 
mes sur  10  000  habitants.  La  proportion  des  deux 
sexes  a  sensiblement  varié  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  :  au  lendemain  des  guerres  de 
l'Empire  l'excédent  du  sexe  féminin  atteignait  son 
maximum,  près  de  o2  pour  100  habitants  :  aussi  de- 
puis cette  époque  les  deux  sexes  semblent  tendre 
à  s'équilibrer  de  plus  en  plus.  Cette  tendance  a 
été  troublée  momentanément  à  la  suite  de  la  guerre 
de  1870-1871. 

Il  y  a  cependant  des  parties  de  la  France  où  les 
deux  sexes  s'équilibrent  exactement,  comme  dans 
le  Lot,  la  Charente  et  l'Allier.  Il  y  a  surtout  pré- 
dominance du  sexe  masculin  dans  les  départe- 
ments suivants  :  Belfort,  Hautes-Alpes,  Drôme, 
Var,  Basses-Alpes,  Pyrénées-Orientales,  Meurthe- 
et-Moselle,  Meuse.  Ou  reconnaîtra  certainement 
l'influence  des  garnisons  dans  la  plupart  de  ces 
départements.  —  Le  sexe  féminin  est  prédominant 
surtout  dans  la  Creuse,  la  Manche,  la  Haute-Ga- 
ronne, les  Basses-Pyrénées,  le  Morbihan,  en  général 
dans  l'Ouest  et  le  Nord-Ouest.  Le  voisinage  de  la 
mer,  qui  enlève  beaucoup  de  marias,  est  surtout 
la  cause  de  cette  prédominance,  qui  est  encore 
causée  souvent,  comme  dans  la  Grouse,  par  l'émi- 
gration de  l'homme. 

Classée  par  état  civil,  la  population  de  la  France 
se  trouve  répartie  ainsi  :  plus  de  52  centièmes  de  la 
population,  en  y  comprenant  les  enfants,  vivent  dans 
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le  ôélibat;  39  autres  centièmes,  soit  19.7,  p.  100 
pour  chaque  sexe,  vivent  à  l'état  de  mariage; 
7,8  vivent  à  Tétat  de  veuvage  (parmi  lesquels 
2,6  hommes  et 5,2  femmes);  enfin  28 personnes  sur 
100000  ont  été  recensées  comme  divorcées  : 
hâtons-nous  de  dire  que  ce  chiffre  n'a  rien  de 
probant,  puisque,  lors  du  dernier  dénombrement 
(mai  1880),  la  loi  qui  avait  rétabli  le  divorce  en 
France  n'avait  fonctionné  que  depuis  moins  de 
deux  années,  et  que  beaucoup  de  divorcés  de  la 
première  heure  se  sont  immédiatement  remariés. 
En  examinant  la  part  de  chacun  des  deux  sexes 
dans  la  proportion  précédente,  on  trouve  que  les 
célibataires  du  sexe  masculin  (27.5  pour  100  habi- 
tants) sont  plus  nombreux  que  les  célibataires  du 
sexe  féminin  (25.3  p.  iOO  hab.)  Cela  tient  à  la  pré- 
dominance du  sexe  masculin  dans  les  premiers 
âges  de  lu  vie,  le  nombre  des  naissances  masculines, 
comme  on  Ta  remarqué  en  tout  pays  et  de  tout 
temps,  étant  sensiblement  inférieur  à  celui  des 
naissances  féminines. 

En  ce  qui  concerne  les  mariés  des  deux  sexes, 
il  existe  toujours  une  léfçère  différence  en  faveur 
du  sexe  féminin.  Cette  différence  s'explique  faci- 
lement par  l'absence,  en  dehors  de  France,  d'un 
certain  nombre  (45000  en  chiffre  lond)  d'hommes 
mariés. 

Une  mention  spéciale,  importante  au  point  de 
vue  économique  et  social,  doit  être  faite  pour  la 
pro[>ortion  respective  des  veufs  et  des  veuves.  Les 
veuvi»s  sont  près  de  deux  fois  plus  nombreuses  en 
France  et  dans  les  autres  pays  que  les  veufs.  Ce 
phénomène  peut  être  attribué  à  plusieurs  causes. 
La  femme,  étant  généralement  plus  jeune  que  le 
mari,  a  plus  de  chance  de  lui  survivre,  abstraction 
faite  de  la  mortalité  ordinaire,  qui,  à  égalité  d'âge, 
est  le  plus  souvent  plus  grande  pour  l'homme  que 
pour  la  femme  ;  la  femme,  d'un  autre  côté,  devenue 
veuve  à  un  Age  moins  avancé  que  l'homme  ne 
devi«Mit  veuf,  vit  par  consé(|uent  plus  longtemps  ; 
en  lin,  la  statistique  des  mouvements  de  l'état  civil 
a  toujours  constaté  que  les  veufs  se  remarient  plus 
facilement  que  les  veuves,  et  cessent  dès  lors 
d'appartenir  à  la  même  catégorie.  Enlln  à  tout  ûge 
les  veufs  sont  affectés  d'une  mortalité  plus  grande 
que  les  veuves. 

CVst  dans  la  Seine,  les  Landes,  la  Seine-et-Oise, 
qu'il  y  a  le  plus  de  veuves  par  rapport  au  nombro 
de  veufs.  Viennent  ensuite  les  départements  nor- 
mands, ce  qui  peut  s'i'xpliquer  par  le  grand  nom- 
bre «bîs  sinistres  maritimes,  qui  enlèvent  préma- 
turément un  certain  nombre  irhommes  mariés.  — 
Le  nombre  relatif  de  veuves  e.-^t  minimum  au  con- 
traire dans  les  Alpes-Maritimes  (107  veuves  p.  100 
veufs),  les  Hautes-Pyréné»*s  il  14),  laCliarente-Iiifé- 
ri^nre  120),  les  Basses-Alpes  (128%  les  Bouehes-du- 
'Hhône{134),  les  Deux-Sèvres  (140),  Loire  et  Hautes- 
Alpes  1 142),  Drôme  (143).  Le  nombre  des  veuves  est 


donc  deux  fois  plus  faible  dans  le  Sud-Est  que 
dans  le  Nord-Ouest. 

Un  grand  intérêt  s'attache  à  connaître  l'état 
actuel  de  la  population  suivant  l'état  civil  :  nous 
venons  de  voir  que  plus  de  la  moitié  de  la  popu- 
lation vit  dans  le  célibat  ;  il  convient  de  remarquer 
toutefois  que,  sur  la  proportion  de  52  p.  100,  il  faut 
déduire  29  p.  100,  qui  ne  sont  pas  arrivés  à  l'âge 
nubile.  Pour  ne  nous  occuper  que  des  célibataires 
adultes,  disons  que  leur  nombre  s'élève,  pour 
toute  la  France,  à  23  p.  100  habitants  et  se  décom- 
pose en  deux  parties  presque  égales:  11.37  p.  100 
pour  le  sexe  masculin  et  11.90  pour  le  sexe 
féminin. 

Dans  les  départements  du  Lot-et-Garonne,  de 
l'Allier,  de  la  Charente,  de  l'Eure-et-Loir,  de  la 
Sarthe  et  de  l'Yonne,  les  célibataires  adultes  sont 
en  plus  petit  nombre  que  partout  ailleurs,  à  part 
l'Allier;  c'est  cependant  dans  ces  départements  que 
la  natalité  est  peut-être  la  plus  faible,  bien  que 
la  proportion  des  gens  mariés  y  soit  plus  forte 
qu'ailleurs.  Il  y  a  au  contraire  relativement  beau- 
coup de  célibataires  adultes  dans  les  Hautes  Pyré- 
nées, la  Savoie,  TlUe-et-Vilaine  et  Belfort.  Les 
proportions  e.xtrêmes  sont  15  p.  100  dans  le  Lot- 
et-Garonne,  et  30  p.  100  dans  la  Savoie.  On  pour- 
rait même  dire  que  la  natalité  est  très  forte  dans 
les  départements  où  il  y  a  le  plus  de  célibataires, 
que  les  mariages  sont  d'autant  plus  féconds  qu'ils 
sont  moins  nombreux. 

Notons,  en  passant,  que  dans  56  déparlements 
le  nombre  des  filles  nubiles  dépasse  celui  des 
célibataires  adultes  :  les  plus  grands  écarts  ont 
lieu  en  Auvergne,  dans  le  Limousin,  et  surtout  en 
Bretagne,  tous  pays  d'émigration  et  de  grande 
natalité.  Les  départements  qui  présentent  la  pro- 
portion inverse  renferment  tous  de  fortes  ^'ami- 
sons,  ce  qui  suffit  à  expliquer  cette  prédominance 
des  garçons  nubiles.        « 

En  ce  qui  coùcerne  la  proportion  des  personnes 
mariées,  il  nous  suffira  de  dire,  pour  être  plus 
bref,  que  cette  proportion  se  trouve  inverse  de 
celle  des  célibataires  et  que  les  départements 
qui  comptent  relativement  le  plus  de  personnes 
vivant  dans  le  célibat  sont  ceux  qui  comptent  le 
moins  de  gens  mariés.  Mais  une  remarque  impor- 
tante doit  clore  cette  examen  de  la  population 
suivant  l'état  civil,  c'est  que  les  populations  les 
plus  riches  se  marient  beaucoup  plus  que  les  popu- 
lations pauvres,  mais  ont  moins  d'enfants  :' cette 
constatation  confirme  les  observations  des  écono- 
mistes qui  se  sont  occupés  du  principi'  de  la  popu- 
lation. L'esprit  de  prévoyance  apparaît  nettement 
dans  les  différentes  régions. 

On  a  souvent  comparé,  au  point  de  vue  de 
l'état  civil,  les  données  statistiques  des  autres  pays 
à  celles  (jui  se  rapportent  à  la  France;  on  a  dit,  par 
exemple,  que  c'est  en  France  que  Ton  se  marie  le 
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§im^  parce  qae  vêt  IM  Pîmaîs  il  y  a  pfatf  de 
onriés  qM  9V 100  AlleMUids,  cm  100  IlaiBeM.4Mi 
100  Aa|^  :  le  fiût  est  exact,  Mais  il  lut  cmsî- 
dérer  que  dans  les  antres  pajs  le  nombre  d'en- 
.lantsest  beaaconp  pins  considéraMe  qn*cn  France,  I 
et  que  dans  nnpenfde  la  portion  qni  est  mariée  est  . 
toajonrs  d'autant  pins  grande  par  rapport  à  nn  | 
nombre  donné  d'individus,  qne  ce  peuple  compte  | 


95àl0f 


Hnfiaimnr  s*  4.  —  ^grmmiée  de*  é§t»  ^mt  la 


deOâ5ar,s    l~ 


Idil756«l76l 
1761.1766 

1766 -1771 

1771  .  1776 

1776- I7ÔI 

1781. I7d6 

1766.1791 

1791.1796 

1796.1801 

1801. I8C6 

1806.1811 

1811.1816 

1816.  1821 

1821.1826 

1826.1831 

1831.1836 

1836.1841 

1841.1846 

1846.1651 

:851.18S6 


20  à  25  ans  (sexe  masculin).  L'arraëe  de  Crimde  ^65.000  hommes)  D*a  pas  été  recensée  en  185C.  Cette  circonstance  explique  le 
déficit  apparent  de  la  génération  1831-183G,  sexe  masculin. 

60  à  8U  ans  (nexe  masculin).  —  Vides  causés  par  les  guerres  do  la  République  et  de  l'Empire  dans  les  générations  antérieures 
à  1796. 

15  à  20  ans.  —  Génération  affaiblie,  par  suite  de  la  diminution  des  naissances,  pendant  les  années  1838,  1839,  1810  et  1841. 
Cette  diminution  oUc-méino  provient  de  la  faiblesse  de  la  génération  1806-18I1. 


rertain  que  c'est  en  France  que  Ton  en  compte  le 
moins.  Les  habitants  de  moins  de  15  ans  ne  for- 
ment en  France  que  27  p.  100  de  la  population 
totale,  en  Angleterre  36  p.  100,  en  Allemagne 
.'U  p.  100.  Les  adultes  de  l.i  ii  60  ans  constituent 
en  France  Ci  p.  100  de  la  population  totale,  tandis 
qu'en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  la  pro- 
portion est  beaucoup  [dus  faible.  S'il  y  avait  uni- 
quement à  considérer  le  présent,  on  pourrait  se 
féliciter  de  cette  supériorité  proportionnelle  des 


éléments  actifs  de  notre  population,  mais  elle 
n'est  acquise  qu'aux  dépens  de  Tavenir;  en  effet 
le  type  d'une  population  stalionnaire  est  celle  où 
l'on  compte  le  plus  d'adultes.  On  peut  même  trou- 
ver en  France  des  exemples  de  populations  qui 
diminuent,  c'est  là  qu'il  y  a  le  plus  d'adultes  :  le 
centre  de  la  (îascogne,  la  .Noiinandie,  la  Bourgo- 
gne. Les  adultes,  qui  sont  en  grand  nombre,  âis^ 
paraissent  progressivement  par  l'effet  de  Tàge,  et 
les  enfants  destinés  à  les  remplacer,  n'y  étant  pas 
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^n  noTTibi^  suffisant,  arrivent  à  l'âge  adulte  avec 
llii  effectif  plus  faible  que  les  générations  précé- 
lentes. 

Amn  voit-on  partout  le:^  populations  qui  pos- 
Éi'dent  rehilivemeril  peu  fradiiîteis,  et  qui,  parcon- 
lé(| lient,  ont  plus  dt*  peine  à  élever  les  enfuul«, 
racrroîfre  pins  vit**  que  uelles  dans  l<^squeUes  les 

iultes  sont  en  inajorit»'*  f*\  ont  p*^u  de  charges  de 


famille.  Nous  retrouvons  encore  ici  une  conflrma- 
tion  du  principe  de  populalioiK 

En  France,  les  départements,  sous  k*  rapport 
du  nom  tire  relatif  des  enfants,  peuvent  se  classer 
en  trois  groupes  :  dans  le  premier  de  ccsgroupes» 
qui  contient  21  d»*'jtartenients,  on  compte  plus  do 
A'A  l'nfanls  p.  10(1  haliiliuils;  c'est  lit  que  sont  h-s 
dépurlemenls  agricoles  les  plus  pauvres,  la  Ci'eu&e 


DlAQUAMSIlt  K*  6.  —  pyramide  dtt  Aqûê  pottr  la  Franûe  rHtlért  en  187t. 


M  à  5  aiiA,  —  >iiiô!jié  tr»N«<  faJltk'  en  1«71,  û-^ 

20  à  tj  «lit  {ê^xc  féminjn).  —  Atioiiu^itioti  piNii 

Uet  g<Hiéralion«  plus  Agée^  Celle  atiéuutili0u  a 

irrai  r|truti  cortalti  Doiobre  de  foinino«  immigriJef 


Ipoqu£  de  Ii  niissAneo 
d«  chaque  g«n«rabon . 

d«177U1776 
1776. I7âl 
1761.1766 
1786  J79I 
1791.  t796 
1796.1601 
3801.1806 
1806.1811 
1811.1816 
1816.1821 
1821.  Î826 
1826.1831 
1831,18:^6 
1836.18+1 
1841.1846 
1846.1851 
1851.  1856 
1856.1861 
I86U  1866 
1866.1871 


1K70-1871,  t»  géui^ratjoii    ma*4<;Mlin<i  Hi»  70  U  ?5  s»»«ii* 
,  ii  In  gi^it^ratinri  lV>u)iniae  *ïn  ntAini?  A^'^* 
i  uii.  forUi  dcM  DufaiiU  du  |»r«?mi»»r  ^^t»^ 

Itablt»  «In;  iii^o  aûcltkTé^  par  lc«  rtfcvusi^v»^  «jv*  *\u\  l'Otmiuc  iiiu*  rftjbJe««0  ritbUvo 
(Kiiir  eiTfti  tle  clunncr  â  U  j^i^nrrttiioo  do  VO  h  f&  aiH  ua  eifcçtlJ'  tro|i  l<»n.  èl  c»t 
(luîvcijt  (Igur^r  ecrUunemout  djiti»  cette  g^tii^ratiao. 


tête,  les  départements  limousins  et  bretons; 
ieun  départements  riches  et  nianufacluners  s'y 
trouvent  cependant,  le  Nord  H  la  Loire,  00  dé- 
partements se  groupent  ensuite  autour  de  la 
moyeune  entre  2H  et  33  enfnnts  p,  100  liidutauts; 
dani»  I«'S  autres,  parmi  leî»quels  la  Seino  et  le 
lUôneen  premi*^re  ligncples  d»'parlemenls  gascons 

isuilc,  on  compte  de  22  a  2V  enfants  seulement 
"p*  itiO  halntants. 

it  est  naturel  de  deviner  que  là  où  il  y  a  beau- 


coup d*enfanls  il  doit  y  avoir  relalivemeni  peu  île 
vieillards  et  réciproquement.  En  général,  il  y  a  eu 
Fronce  douze  jiervonnis  de  plus  de  60  ans  sur  cent 
habitants;  il  nS'  a  pas  de  pays*  qui  conserve  aus>i 
longlfjnps  ses  vii-illards  que  la  France.  LVcono- 
miste  et  Thygiénisti*  doivent  s'en  féliciter,  car  c'est 
là  un  gage  de  grande  slalùlilé  et  de  bonheur  dans 
ti*s  filin  il  les  et  un  grand  avantage  pour  les  plus 
jeunes  gêné  rai  ions,  qui  protîtent  souvent  de  Tfx* 
périencedes  générations  qui  ont  lutté  avant  elles. 
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riiisieuffi  j)aiti<!oiîinles  reînarr|imb!es  doivent 
tHre  signalées  dans  IV'conomie  géiKTale  des  hg**^ 
mi  Francf  :  la  iréiiérfitiori  qui  a  vu  le  jour  on  1870 
vi  1871  présetite  un  eiïe^'trf  beaucoup  |»lus  fftîble 
que  les  i)n*L"«MeïilPs  ^générations  et  que  les  sui- 
vîuïles;  eu  efÎPt,  outre  qn^  la  ^t-neraliou  de  I8T0  îl 
beouconp  souffert  de  la  jLîuerre,  nHSt''res  de  toute 
sorte,  ùpidt'niies.  t  tt\.  l'année  1871  a  compté  pn'^s 


de  i30.0i)0  nais^sances  rit?  main^»  h  e^iiise  durt^l 
trnd  apporti^  dans  ta  cc^lébrntion  ilt*  nonil>rrKJ 
niariapes  par  la  guerre  franco-aU*»man  ^ 
disparilion  d'un  grand  riomlire  d'Iiomrrii 
et  enlin  de  t*absence  prolongée  du  Tovcr 
^mI  troue  nolribie  partie  dos  jt.*tinps  homme 
rîés.  Aussi  les  statistiques  du  rccrulcm#?ûl  Tt»fi-1 
elles,  cette  annoe  mémo  (1890}  et  lùiinée  <uiV4itic^J 


Duott\MMiî  N»  6.  —I^ntmîtte  dew  %ef  jmur  ta  FfUnetf  ertliéfeên  1886v 


Epoque  de  h  lU^iiasee 

1791.179$ 
17Se.î3i}t 
1801.1806 

1811.1316 
1816.182) 
1821,  ld26 
Î826.îd3î 
1831.1836 
1830.1841 
1SM,18U 
1840.1851 

lasi.iass 

1856.1861 
186U1866 
1866.1871 
187K1876 
1876.  1881 
1881.1886 


fO  A  ?5  ans,  —  immigratiuii  ^triLtig^ére  (ndulM^s  do  20  â  Î3  nnsiU 

15  à  ÏO  ao».  —  Natalité  trè»  faible  en  lH7l  (voir  la  ûoïa  t  d(^«  diaj,rrammea  pr<*cé4<^nts,  pyramide*  de  ie«J.  l«7«  et  IBTfk 
?&  à  ^  aaa  Ihoxc  ft*mi»inf»—  Voir  la  nolo  3  dt?  la  pvrAinido  do  J872, 
0  A  5  au*.  —  Omisjiion  i>rob»bie  d'un  ccruin  oomUrts  d  en  faut*  ou  UQurrico  dans  [c  roceufptnt*ut  do   la   pet>ulfttwii*  de  Mê  I 
oe  tjai  explique  la  taibleaie  pelativo  de  la  prcmièro  iraoctio  d*àgo.  *  ' 


cruellement  se  ressentir  de  lu  faiblesse  de  ces  gé- 
nérations. 

A  partir  de  8:i  ans,  refTectif  de  la  population 
framniise  n*est  plus  que  de  H8,000  habitants  :  on 
uVn  compte  plus  que  25,000  qui  ont  dépassé  90 ans. 
H.O(w)  qui  unt  di^passéDa.  et  h  peine  80  eentenairt-s 
jusfiOés. 

l  ne  enquête  spéciale  a  élé  faite  lors  du  dernier 
dénombrement  sur  les  centenaires  accusés  par 
ce  dénombrement  :  sur  83  pei-sonnes  qui  ont  pu. 
par  des  actes  authentiques,  prouver  leur  à^c  véri- 


table, il  s'est  trouvé  31  horann*»  et  îiâ  femmes,  La 
plupart  de  ces  vieillards  étaient  ou  avaient  été 
cultivateurs  et  laboureui-s»  ouvriers  ou  dnme$- 
tiques.et  vivaient  dans  une  indigence  complète.  Il 
est  intéressant  de  rapptder  à  oe  sujet  une  sera- 
blabln  enquétr  en  An/^letene  :  sur  87  eentmaire*. 
22  honimes^^t  IÎ5  fi^mmes»  12  étaient  morts  dan^ 
les  workhouses,  et  la  plupart  étaient  des  ouvriers. 
Une  reman|ue  identique  a  été  faîte  égalemcut  en 

PlllSSiS 

I*our  mieux  suivre  la  Iransfonnatlau  di»s  ^én^ 
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ratipus,  nous  avons  traduit  le  tableau  précédent 
en  une  série  de  diagra aunes  *,  qui  présentent  un 
réel  intérêt.  Ces  flgures  indiquent  en  effet,  à  chacun 
des  dénombrements,  l'état  successif  de  la  popula- 
tion résultant  de  l'action  combinée  de  l'extinction 


naturelle  des    génératious,    et    des  éTéii«M*| 
anormaux  par  lesquels  la  population  français«s't< 
trouvée  affectée  depuis  le   commencement  <t  9  ' 
siècle. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  pvramide  se  rapporUc 
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à  l'iiHuée  18oi,  la  faiblesse  des  générations  nées 
en  1791-1790,  et  des  précédentes,  accuse  los  i-avages 
profonds  éprouvés  par  la  population  niàle  pendant 
les  guerres  du  preuiiiT  Empire;  cette  anomalie  est 

l.  Ces  (liagrammes  ont  rc«;u  le  nom  do  pvrainidt^  dos  à^res: 
c-c  sont  dos  lipires  dans  los^uellcs  leffoctif  do  c-ha4ue  (rroupe 
«{iiinquonnal  d  à^cs  se  iruuvi»  rcpnssentô  par  un  rectauglo  ho- 
rizontal proportionnel  à  son  importance,  s  étendant  de  part  et 
d'auti'o  d'un  axe  vertical  suivant  le  sexe. 


appelée  à  disparaître  par  l'effet  de  la  niorlalilt-, 
mais  on  la  buit  aisément  jusqu'aux  derniers  âges 
de  la  vie.  Disons  que  cette  même  pyraïuid»*  "d«' 
18:il  montre  que  la  génération  I7%-I80l  a  été 
relativement  nombreuse,  car  ses  survivants  forment 
un  échelon  plus  large  que  ne  comporte  IVconomie 
générale  de  la  pyramide:  «»nlin.  le  contre-coup 
I   des  perles  d'bommes  dues  aux  guerre^  du  premier 
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Empire  se  retrouve  dans  les  générations  nées  en 
1821-1831,  qui  apparaissent  sensiblement  amoin- 
dries. 

La  pyramide  18o6  montre  un  déficit  dans  les 
hommes  de   20  à  30  ans;  on  se  rappellera  qno 


TarméQ  de  Crimée  (165,000  hommes)  n'avait  pas 
été  comprise  dans  le  dénombrement. 

Les  pyramides  1861  et  1866,  très  semblables» 
accusent  un  nombre  croissant  d*enfants  en  bas- 
âges;    en   1866,  une  partie  de  l'armée  et  de  la 
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marine  occupée  au  Mexique  et  ailleurs  (123,000 
hommes)  n'ayant  pu  également  être  recensée,  il 
^ensuit  une  dépression  dans  la  tranche  d'âge  d(» 
20  à  2o  ans  (sexe  masculin). 

Eu  187.',  un  déÛcit  se  fait  sentir  à  nouveau 
parmi  les  honmies  adultes,  conséquence  de  la 
mortalité  excessive  due  aux  événements  de 
187jD-187l,  atténué  toutefois  en  ce  qui  concerne 


Tàge  de  20  à  25  ans  par  la  présence  d'un  grand 
nombre  d'adultes  étrangers  de  ce  même  Age,  pré- 
sence révélée  par  un  groupe  anormal  «le  femmes  du 
même  îlge.  Depuis  1801,  d'ailleurs,  ce  groupe  de 
femmes  de  20  ^  2o  ans  se  faisant  de  plus  en  plus 
considérable,  peut  donner  lieu  à  deux  hypothèses  : 
la  première  s'appuierait  sur  l'atténuation  possible 
1  d'âge  due  aux  déclarations  du  sexe  fémjnin;  la 


r.:vtî*^.f'' 


436 


LES   SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


1 


seconde,  sur  la  présence  certaine  d*un  grand 
nombre  d'étrangers  lixés  temporairement  en 
France.  Cette  dernière  hypothèse  nous  donnerait 
l'explication  du  nombre  de  plus  en  plus  considé- 
rable des  adultes  des  deux  sexes,  de  20  à  25  ans  ' . 
11  y  a  là  une  cause  permanente  de  trouble  dans 


Téconomie  de  la  pyramidep  et  il  est  plaasâbie  d'ai- 
mettreque  cette  tranche  d*àge  dépassant»  à  chaqc' 
dénombrement,  le  chitfre  qu'elle  aurait  à 
atteindre  normalement,  contient  ane  notahif 
partie  d'éléments  étrangers. 
L'influence  de  la  mortalité  de  1870-71  appanit 
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surtout  ru  1876  et  eu   1881,  pour  la   génération 
1846-1851,  car  celle-ci  se  trouve  dégagée  des  élé- 
ments étrangers  dont  il  vient  d'être  parlé. 
On  sait  que  la  natalité  de  1871  a  été  très  faible  : 


L  Coite  hypothèse  so  trouve  corroborée  par  l'examen  des 
pjrrainideg  d'ûgos  des  départements  qui  renferment  un  grand 
uombrf  d'étrangers  dos  deux  fiexes  :  la  tranche  d'&ge  de  20  4 
^  ans  y  prend  une  extension  considérable. 


aussi  voit-on  la  base  de  la  pyramide  1872  plus 
étroite  qu'aux  autres  époques,  et  peut-on  suivre» 
l'étranglement  qui  eu  rés.ilte  par  la  suite  pour 
la  génération  qui  a  souffert,  dau^  la  pyramide  d  »> 
Ages  de  1876  (2«  ti-auche,,  de  1881  ^3«  tranche»,  el 
de  1886  (4«  tranche). 

Remarquons  que  le  nonibrv*  des  enfants  du  pre- 
mier ùge  paraît  plus  grand  en  1876  qu'en  1881  et 
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4886;  comme  il  est  établi  que  la  natalité  fran- 
çaise n*a  pas  brusquement  faibli  depuis  1876,  et 
que  la  mortalité  des  enfants  est  restée  à  très  peu 


près  la  même,  nous  ne  pouvons  attaibuer  le  peu 
de  largeur  de  la  base  des  pyramides  1881  et  1886 
qu'à  l'omission  d'un  certain  nombre  d'enfants  en 
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nourrice.  Ces  enfants,  d'après  les  instnictions  du 
ministère  de  l'Intérieur,  ont  dû  être  rangés  parmi 
les  hôtes  de  passage  (po[>ulation  présente).  Or, 
on  sait  que  288,144  hôtes  de  passage  ont  échappé 
au  recensement  de  la  population  de  fait  :  il  y  a 
lieu  de  penser  que  bon  nombre  de  nourrissons  ont 


été  oubliés  de  cette  façon,  leur  bulletin  individuol 
n'ayant  pas  été  dressé. 

Pyramide  des  âges  pour  chacun  des 
départements. 

Nous  avons  dressé  la  pyramide  des  dges  tint 
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pour  la  population  entière  de  la  France  à  diffé- 
rentes époques,  que  pour  chacun  des  87  départe- 
ments, et,  de  leur  examen,  il  a  pu  être  tiré  un  cer- 
tain nombre  d'observations  intéressantes.  En  vue 
de  permettre  des  comparaisons,  les  populations 
ont  toutes  été  ramenées  à  100,000  habitants,  ce 
qui  revient  à  dire  que  les  pyramides  présentent 
toutes  la  même  surface. 

Les  phénomènes  généraux  observés  dans  la  pyra- 
mide qui  se  rapporte  à  la  population  totale  se  re- 
trouvent, à  des  degrés  plus  ou  moins  marqués 
d'intensité,  dans  la  plus  grande  partie  des  pyra- 
mides départementales.  C'est  ainsi  que  la  présence 
d'un  grand  nom 

DlAGRAMliB  N*  12. 

EURE. 
.Age  moyen,  population  totale 


auvergnats,  la  Lozère,  les  deux  SaToies,  danski- 
quels  une  partie  de  la  population  semble  émifav 
sans  esprit  de  retour.  Dans  d'autres  départemeik. 
au  contraire,  comme  la  Creuse,  une  grande  pailip 
de  la  population  adulte  semble  n'être  absente  npt 
momentanément,  car  les  générations  plus  â^ 
ont  repris  leur  effectif  normal  ; 

3»  Pyramides  à  base  étroite.  Cette  catégorie  pm 
se  diviser  elle-même  en  deux  groupes  distincU: 

Le  premier  comprend  tous  les  départemeiL' 
à  faible  natalité,  dans  lesquels  l'élément  atlullr 
est  prédominant,  sans  être  alimenté  dao5  ^ 
fortes  proportions  par  Timmigration.  Les  dépu^ 

tements    de  b 


i)re  d'adultes  des 
deux  sexes, 
d'une  proportion 
relativement  fai- 
ble des  enfants, 
et  surtout  la  pré- 
pondérance , 
pour  chacun  des 
deux  sexes,  de 
la  génération  de 
20  à  25  ans,  dans 
lesdépartements 
qui  comptent 
une  forte  garni- 
son, ou  un  grand 
nombre  d'étran- 
gers fixés  tem- 
poraire m  eut, 
sont  mis  on  évi- 
dence par  les 
détails  de  ces  dif- 
férentes figures- 
Les  87  pyramides 
pourraient  utile- 
ment se  classer 
enplusieurs  caté- 
gories distinctes: 

|o  Pyramides  à  large  base  et  à  profil  régulier, 
c'est-à-dire  dans  lcs(iiielleslesgra<lins  superposés 
diminuent  d'une  façon  régulière,  depuis  IVxtréme 
enfance  jusqu'à  l'extrême  vieillesse.  Dans  cette 
catégorie  se  rangent  :  le  Finistère,  les  déparle- 
ments du  Pas-de-Calais,  du  Nord,  de  la  Lorraine, 
Belfort,  la  Corse; 

2©  Pyramides  à  large  base,  mais  qui  présentent 
nn  étranglement  pour  les  ^générations  de  20  à  25 
ans.  Cet  étranglement  est  le  fait  de  l'émigration 
d'une  partie  de  la  population  à  partir  de  20  ans. 
A  cette  catégorie  appaitiennent  les  Basses-Pyré- 
nées, les  Hautes-Pyrénées,  les  Landes,  tous  les 
départements  du  .Massif  Central,  de  la  Bretagne, 
le  Finistère  excepté,  des  Alpes.  Les  plus  remar- 
quables de  ces  <léparlements  sont,  sans  contredit, 
les  Basses-Pyrénées  et  les  départements  bretons. 


36  ans.  1  mois,  10  Jours. 

EpentdtUii 


•  à  f  ut.  Daot  1«  Mptfltmtol  d«  l'Eure,  b  OAlaliié  Ml  tret  f«U>l«  et  i«  proporlloo  dn  mIuIIm  im  dtu  •»•• 
Ml  trét  cnaMinÈA: 


Normandie  et  do 
voisinage  :  Eor^ 
(diafotimroe  11. 
Eure-  et-  b»ir, 
Orne ,  Sarlbi'  : 
certains  d«^par- 
tements  du  b^sr 
sin  de  la  (iaron- 
ne  :  Tam-*»l- 
Garonne,  Lot-<»t- 
Garonne,  Gers: 
enfin  rYonn»». 
l'Aube,  se  ran- 
gent dans  ce  pre- 
mier groupe. 

Le  secoa<I 
groupe  com- 
prend les  dépar- 
tements daD< 
lesquels  affluent 
les  immigrant^ 
adultes  :  Seine. 
Rbône,  Gironde. 
Haute -Garonne. 
Alpes-Maritimes. 
La  pyramitle  la 
plus  remarqua- 
ble est  sans  contredit  celle  qui  représente  la 
répartition  par  Age  de  la  population  de  la  Seine 
(diagramme  13).  Il  est  très  facile  de  voir  que  la 
plus  grande  partie  des  habitants  de  la  Seine  n'y 
sont  pas  nés  et  sont  venus  par  immigration,  à 
partir  de  l'âge  de  20  ans. 

Quelques  types  choisis  parmi  les  87  pyranude> 
départementales  figurent  dans  la  série  de  dia- 
grammes ci-dessous  insérée,  et  donnent  une  idée 
suffisante  de  lu  physionomie  de  la  population 
dans  les  départements  auxquels  ils  se  rapportent. 
Le  nombre  des  vieillards  augmente,  tandis  que 
le  nombre  d'enfants  diminue  en  France  :  c'est  là 
une  double  raison  pour  (jue  la  vie  moyenne  aug- 
mente, ou,  du  moins,  semble  augmenter.  Mais  ne 
doit-on  pas  penser  que  l'Age  moyen  des  vivants, 
qui  est  actuellement  de  prés  de  32  ans,  et  des 
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morts,  qui  est  de  près  de  38  ans,  subit  forcément 
Tiniluence  du  nombre  des  enfants  présents  ou 
décédés,  et  doit  augmenter  d'autant  plus  que  les 
générations  deviennent  plus  faibles?  Il  ne  faudrait 
donc  pas  se  hûter  de  se  réjouir  de  cette  constata- 
tion, à  savoir  que  la  vie  moyenne  augmente,  car 
ce  phénomène  n*est  autre  chose  pour  nous  |que  la 
conséquence  de  la  diminution  de  la  natalité.  En 
Bretagne,  en  Corse,  dans  le  massif  central,  la  vie 
semble  plus  courte  que  dans  les  pays  riches.  Est-ce 
à  dire  que  la  pauvreté  abrège  la  vie?  Malthus  se 
serait,  sans  hésitation,  prononcé  pour  Taflirmative. 
Mais    comment    aurait- il    expliqué    le    grand 


nombre  de  centenaires  indigents?  Il  faut,  pen- 
sons>nous,  ne  pas  être  absolu  dans  les  deux  opi- 
nions opposées:  il  est  certain,  d'une  part,  que  les 
centenaires  sont  dans  Tindigence  à  cause  de  leur 
isolement  lorsqu'ils  survivent  à  toute  leur  famille, 
et,  d'autre  part,  que  la  vie  est  sensiblement  plus 
longue  paimi  les  personnes  aisées  que  parmi  les 
indigents.  Et  si,  d'autre  part,  la  vie  semble  plus 
longue  dans  les  départements  les  plus  riches, 
c'est  qu'il  y  meurt  moins  d'eiïfanls,  et  que  la  mor- 
talité des  enfants  forme  un  appoint  très  notable 
dans  la  mortalité  générale.  La  question  ne  sera 
définitivement  résolue  que  lorsque  des  tables  de 


DiAQRAMMB  N«  13. 
SEINE. 

Age  moyen,  population  totale  :  32  ans,  1  mois.  10  jonrs. 


93  à  iQ<r 

* 

-      1         i 

1 1 

d.  1786  •  1791 

90âS5 

Age  Moyen 

SiMl  Hmtmm 
31  ini  J- 

1791    1796 

65  à  90 

—X 

1796.1801 

80  tas 

f 

% 

1801.1806 

75  a  go 

^■\ 

1806    1811 

70a?a 

r 

iail.1816 

65  *  ?0 

\\ 

1816.1821 

60  a  es 

. 

\   q^. 

IS21.I826 

55a6<î 

[ 

1 

^    n 

1826. IS3I 

50â55 

1 

' 

^  '■ 

1831.1836 

♦5  à  50 

[      ^ 

_  n     __ 

1836. 184I 

40  «45 

[ 

.  _. il 

1841 . 1846 

35â40 

i  !                            : 

^      n 

1846.1851 

30  a  as 

; 

.      ^:::\  -^m 

18S1.I8S6 

23  4  30 

i^-"    ;.      ,i    , 

-Y— —m 

1856.1861 

20*23 

!,!,    r 

1861.1866 

15*^0 

-U 

. 

r    ■■    il. 

1866.1871 

I0àl3 

T^"'"'"T~^ 

1871.1876 

Sa  10 

,         .-    :: L        LA 

1  .| 

1876. 1881 

de  0  a  3  mt 

•■-■ïiïïî'f'' 

"j.-.-^j'AO'A 

jii^i^^^L..:..:.    I.     .■.,■. M 

1881.1886 

S 

g            g            g 

'    s 

s 

\      ' 

'        s        s        g        s        8        ê 

^           ri          ^          5          ^          s 

i 
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service  auront  été  construites  pour  certaines  ré- 
^'ions  et  pour  certains  milieux  différents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'âge  moyen  de  la  femme  a 
toujours  été  plus  élevé  que  l'Age  de  l'homme  :  cela 
provient  de  ce  que,  si  le  nombre  de  naissances 
masculines  dépasso  sensiblement  celui  des  nais- 
sancos  féminines  (10  garçons  pour  100  filles),  la 
mortalité  des  garçons  est  plus  grande,  et  à  partir 
de  50  ans  on  compte  plus  de  femmes  quo 
d'Iiommos,  et  plus  l'àgo  est  avancé,  pins  la  prédo- 
minance du  sexe  féminin  est  sensilile  :  aussi  sur 
trois  centenairos  compte-t-on  deux  femmes. 

Le  dernier  <lénoml)reniont  de  la  population  en 
France  a  donne'  des  renseignements  du  plus  haut 
intérêt  sur  \v  nombre  d'enfants  par  famille.  (irAce 
à  eux,  il  a  été  possible  de  mesui'«T  parla  méthode 
directe  la  fécondité   des  familb's  :  cotte  mesure 


avait  pu,  il  est  vrai,  être  obtenue  approximative- 
ment par  le  rapprochement  du  nombre  des  ma- 
riages célébrés  de  celui  des  naissances;  mais,  dans 
cette  dernière  méthode,  on  ne  pouvait  se  rendre 
compte  du  vide  que  fait  la  mort  dans  les  familles, 
en  enlevant  un  enfant  sur  trois  avant  que  ceux-ci 
ne  soient  arrivés  à  l'Age  d'homme. 

Sur  les  10425  000  familles  qui  ont  été  recensées, 
il  s'f'st  trouvé  2  millions,  soit  20  p.  !00,  (jui  n'avaient 
pas  d'enfants;  2  millions  et  demi,  soit  2i-  p.  100 
qui  a'  aient  un  enfant  vivant  ;  2  20,*»  000,  soit  22  p.  100 
qui  avaient  deux  enfants  vivants;  I  million  et  demi 
([ui  en  avaient  trois,  soit  15  p.  100;  030000  qui  en 
avaient  (juatre,  soit  9  p.  100;  550  000  qui  en  avaient 
cinq,  soit  5  p.  100;  313  000  qui  en  avaient  six,  soit 
3  p.  100,  et  230 000  qui  avaient  sept  enfants  et  plus, 
soit  2  p.  100. 
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Pour  représenter  d'une  manière  tangible  la  pro- 
gression descendante  du  nombre  des  familles,  sui- 
vant le  nombre  des  enfants,  nous  avons  dressé  le 
diagramme  ci-après  (fig.  14)  qui  nous  servira  de 
terme  de  comparaison,  lorsque  nous  parlerons  de 
la  distribution  des  familles,  d'après  le  nombre  de 
leurs  enfants,  aussi  bien  dans  les  différentes  caté- 
rentes  catégories  d'état  civil  (mariés,  veufs,  divor- 
cés), dans  différentes  parties  de  la  France, 

Pour  faciliter  les 'comparaisons,  nous  avons  ra- 
mené partout  le  nombre  total  des  familles  à  100. 

La  figure  14  a  été  composée  de  la  façon  suivante  : 
8  rectangles,  ayant  une  même  hauteur  de  o  milli- 
mètres, et  ayant  une  largeur  proportionnelle  aux 
chiffres  inscrits  dans  la  liste  qui  précède,  repré- 
sentent respectivement  l'importance  du  nombre 
des  familles  appartenant  à  chacune  des  catégories, 
de  0  enfant,  de  1  enfant,  2  enfants,  etc. 


7   eof.    et  plus. 
G  Olifants. 


:r:.::: 


pn 


aa 


ititt 


E 


J^ 


FiG.  11.  —  Classement  des  l'amillcs  d'après  le  nombre 

(le  leurs  enfants  vivants. 

France  entière  :  Tous  états  civils  réunis. 

C»»s  rectanglt^s,  «rime  largeur  de  plus  on  plus 
faibh»,  ont  été  superposés  symétriquement  en  une 
sorte  de  pyramide,  do  manière  que  celui  qui  repré- 
sente le  nombre  des  familles  qui  n'ont  pas  d'enfant 
serve  de  base  ii  la  pyramide,  et  que  celui  qui  repré- 
sente les  familles  de  7  enfants  et  plus  en  occupe  le 
sommet. 

Cette  pyramide,  qui  groupe,  comme  il  vient 
d*ôtre  (lit,  l'ensemble  dos  familles  françaises,  est 
d'une  régularité  remarquable,  surtout  si  Ton  com- 
pare chacune  des  tranches  à  partir  de  la  troisième 
(familles  qui  ont  2  enfants  vivants)  avec  la  suivante. 
Cette  comparaison  amènerait  à  penser  qu'une  loi 
mathématique  préside  peut-être  au  groupement 
des  familles  nombreuses  suivant  le  nombre  de 
leurs  enfants.  Déjà,  pour  ce  qui  concerne  les  fa- 
milles parisiennes,  M.  Bertillon,  chef  des  travaux 
de  la  statistique  municipale,  avait  fait  une  remar- 
que analogue. 

C'est  ainsi  qu'à  Paris  il  y  a,  sur  100  familles  : 
20  (jui  ont  2  enfants  —  10  qui  en  ont  3  —  o  qui  en 
ont  2  —  2,4  qui  en  ont  .*»  —  1,1  qui  en  ont  0.  Il  y 
a  là  luie  progression  descentlante  dont  la  raison 
iîst  2  1/2. 
Poui  la  France  entière,  la  raison  de  la  progres- 


sion descendante  est  pins  forte  au  dëbat,  mauét 
diminue  rapidement;  si  rdn  coaoaissait  la  féri- 
table  expression  de  cette  progression,  on  poiimi 
décomposer  le  chiffire  de  232  000  familles  qui  ori 
7  enfants  et  plus,  en  groupes  de  familles  ayant  l 
8,  9,  10  enfants,  etc. 

Cette  recherche  spéculative,  dans  tous  lesc». 
ne  représenterait  qu'un  intérêt  de  curiosité  et  i 
exactitude  problématique. 

Le  nombre  des  familles  qui  ont  7,  8,  9, 10  «•- 
fants,  etc.,  a  été  relevé  une  fois  en  France,  il  y  a 
plus  de  cent  ans,  en  1774,  par  Ifoheau,  dans 
enquête  qui  a  porté  sur  27  33o  familles. 

D'après  ses  chiffres,  il  y  aurait  eu,  sur  27333  fin 
milles  dénombrées  (Moheau,  Recherches  et  cmmU- 
rations  sur  la  population,  p.  134),  030  familles  d? 
plus  de  6  enfants  et  375  de  plus  de  7  enfants  : 

555  familles  ayant  6  enfants. 
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— 
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96 

~ 

8 

40 

— 
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15 

^ 

10 

7 

— 

11 

2 

— 
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D'un  autre  côté,  nous  tenons  de  la  complaisaDC«f 
du  ministère  de  rinstmction  publique,  qui  a  bien 
voulu  dépouiller  et  classer,  sur  notre  désir,  un  ce^ 
tain  nombres  de  demandes  de  bourses  émanant  de 
familles  ayant'  enfants  et  plus,  les  chiffres  suivants: 

Sur  798  familles  ayant  7  enfants  et  plus,  il  y 
avait  l'année  dernière  : 

444  familles  ayant  7  enfants. 
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13 

1 
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Par  un  calcul  d'interpolation  très  simple,  et  en 
admettant  que  la  loi  mathématique  (raison  de  la 
progression  descendante)  soit  la  même  dans  tout«» 
la  France  pour  les  798  familles  qui  ont  formulé 
une  demande  de  bourse  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  que  pour  les  27  33.)  familles  recen- 
sées par  Moheau.  on  pourrait  conclure  qu'il  y  aurait 
actuellement  en  Franco  à  peu  près  25  000  familles 
qui  ont  9  enfants,  2  000  familles  qui  en  ont  13, 
500  familles  qui  en  ont  !.*>.  100  familles  qui  en  ont  17. 

Nous  donnons,  bien  entt»ndu,  ces  dernières  éva- 
luations sous  toutes  réserves  et  à  titre  de  curiosité 
scientifique. 

f.e  dénombrement  de  1880  a  classé  les  déclara- 
tions des  chefs  de  famille  en  ce  qui  concerne  le 
nombre  des  enfants  d'après  létal  civil.  De  cet  te 
manière,  le  tableau  suivant  a  pu  être  dressé  : 


';^-r: 


DÉMOGRAPHIE. 
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Chiffires  ramenés  à  100  familles. 


[>ÉSICSATI«\ 

NUMBIIK  DK  FAiïILLKS  Ql 

Jl    ON 

H 

V 

„ 

< 
te 

< 

ah 

91; 

h- 

< 

si 

Of 

— 

g» 

rî 

-é 

bT 

t5 

«^        1 

F ti nulles  de 

raîiriéî**,    . 

18,fl 

24.6 

I2,i 

13,0 

9,1 

5,5 

3J 

2,4 

FaniiMes  di' 

TCUft  .    *    . 

25J 

23,3 

20,0 

13,6 

8,1 

^y 

2J 

2,0 

FainUlcs  de 

vcuvos .    . 

ifi.O 

24,3 

iû.9 

13,3 

7,9 

4,5 

2.5 

1J! 

Fîimîlles  de 

divorcés.  . 

U,4 

Î5J 

8.8 
«,5 

3,8 

1,2 

Û,7 
2,g 

W,i 

g,o 

nj 

..j 

100,f» 

I^  composition  générale  des  familles  diffère  donc 
suivant  que  le  chef  de  famille  est  marié,  veuf  ou 
divorcé.  Les  familles  de  mariés  comptent  plus 
d'enfants  que  celles  dont  les  auteurs  ont  été  sépa- 
rés par  la  mort  et  surtout  par  le  divorce. 

Le  diagramme  ci-contre  (Hg.  io)  montre  comment 
se  répartissent,  toujours  sur  100  familles,  les  fa- 
milles de  veufs,  d'api  es  le  nombre  de  leurs  enfants. 
Nous  n'avons  pas  cru  représenter  ici  le  diagramme 
concernant  les  familles  d'hommes  mariés,  qui, 
comprenant  les  trois  quarts  du  total  général  des 
familles,  ressemblerait  beaucoup  au  diagramme*  14» 

Il  est  naturel  de  constater  que  les  familles  de 
mariés  présentent  un  nombre  d'enffints  plus  consi- 
dérable que  celles  dont  un  des  conjoints  est  pré- 
maturément décédé. 

La  distribution  des  groupes  ne  diffère  pas  beau- 
coup, dans  leur  ensemble,  pour  les  familles  de 
veuves  de  et*  qu'elle  est  pour  les  veufs. 


Remarquons  cependant  que  les  veufs  ont,  en  gé- 
néral, plus  d'enfants  que  les  veuves,  ce  qui  s'ex- 
plique facilement  par  le  fait  que  la  femme  jouit 
d'une  vitalité  plus  grande  et  est  ordinairement 
plus  jeune  que  son  mari,  et  que,  si  elle  vient  à 
mourir,  la  durée  du  mariage  se  trouve  avoir  été 
plus  longue  que  si  le  mari  mourait  le  premier,  lui 
famille  est  donc  plus  nombreuse  en  général,  lors- 
que la  femme  meurt  la  première. 

Quant  aux  familles  de  divorcés,  la  plus  grande 


7  enfants    et 
plus. 

6  enfants.  ' 

5      — 

4      — 

3       - 

2      — 

1      — 

0  enfant. 
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Fio.  15.  —  Classement  des  tamillos  suivant  le  nombre  do  leurs 
enfants.  Franco  entière  :  Familles  de  veufs. 

partie  se  trouve  avoir  peu  ou  pas  d'enfants.  44,4 
p.  100  n'ont  pas  d'enfants,  et  près  de  70  p.  100  ont 
eu  1  enfant  ou  pas  d'enfants.  On  en  compte  cepen- 
dant un  certain  nombre  qui  ont  beaucoup  d'en- 
fants :  2,3  p.  100  ont  o  enfants  et  plus.  C'est  ainsi 
qu'il  aurait  été  enregistré,  à  l'époque  du  dénom- 
brement, 25  familles  de  divorcés  qui  avaient  7  en- 
fants et  plus,  40  qui  avaient  6  enfants,  etc. 

Voici  la  figure  affectée  par  le  groupement  des 
familles  de  divorcés  d'après  le  nombre  des  enfants 
(fig.  16)  : 

Il  y  aurait  lieu  de  se  féliciter  du  chiffre  relative- 
ment considérable  des  familles  qui  ont  beaucoup 
d'enfants  vivants  :  cela  est  bien  la  preuve  d'une 
grande  vitalité  d'une  partie  de  la  nation  française; 


7  oufants  et 
pluH. 

C  enfants. 

5      - 

4       — 

:i     — 

2       -- 

1     — 

0  enfant. 


Fio.  10. 


-  Classon»ents  <l«»s  familles  suivant  le  nombre  de  leurs  enlan  ts. 
France  entière  :  Familles  de  divorcés. 


mais  celle  fécondité  se  trouve  compensée  par  la 
présence  de  2  073205  familles  qui  n'ont  pas  d'en- 
fants, et  de  2  546  611  qui  n'en  ont  qu'un. 


Avant  de  comparer  les  chiffres  fournis  par  le 
dénombrement  et  de  les  commenter  entre  eux, 
avant  d'étudier  comment  se  répartissent  dans  cer- 
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taine§  régions  de  la  Frnncelps  ph^nomèues  que  nous 
venons  tlîanaly^*?r  pour  lout  IVnseniHp  tlu  pîiyî*» 
il  convient  de  ftur*-'  deux  reiiiartjupi*  inipurlanh*^, 

Pi-eniiê renient,  il  ne  s'agil  ici,  qne  des  enfants 
vivants;  par  con^^équenL  les  l'anuMesijiii  ont  perdu 
leurs  enfants,  i|uei  qu'en  ait  ét^  h*  nombre,  ont  ù\\ 
Hve  rangées  parmi  les  families  considérées caniuie 
tiédies, 

riniiiuite  un  |:rand  nombre  de  jeunes  ménagea, 
mariés  depuis  p^u,  ont  dû  élre  compris  dans  cette 
ratê^^orie  et  lui  donner  une  ampleur  trompeuse  ; 
im  effet»  280  000  maria^'es  snni  célébrés  cltaque 
année,  et  il  est  très  fréquent  de  voir  le  premier 


enfant  d'une  famille  n'arriver  qu'au  hmi  i% 

deux  ou  trois  ans.  1 

Pour  être  absolument  1:0111  jilête.  lu  ^tntitl^  ' 
devrait  donc,  d'une  pari,  leiitr  complu  i»xi 
du  nombre  des  enfants   perdus,    et,  dauir^?  |* 
faire  intervenir  la  dnréî*  du  niÉTnâj^r.  An  «nrilm 
le  troulde  apporté  par  rabsotico  de  1 
nients,  dans  la  ctussilienUon    des  fin 
pour  tous  les  départements  et  iti*  s'afip9«4!  p»^ 
ce  que  les  cbiirres  soient  compHrabt^s. 

Nous  avons  dit  plus  haut  iju*»  cVst  rn   I88f  <f» 
le  dénombrement  a  demande  lies    rfi» 
sur  le  nombre  d'enfants:  en  1850,  l\i<i 


r 


011  n.  eûm|>tê.  sup^lrtO  familica  t 

Hc  10  4  nt  pour  lOOqtiJ  n'onl 
pAK  «rcnfanu. 

*le  10  à  SU         —         — 

de  M  A  îrt         —         — 
20  et  «uh|cs«u«. 

lYa^iurtion  tno>'otiii«  :  20  pou i-  lOO. 


Fiu,  K.  —  Noînitre  des  fumillcs  mii  n'ont  pas  d  eufaiiu  %\\v  100  familier. 


avait  relevé  le  nombre  des  familles  n'ayant  pas 
dV'nfantset  avait  donné  les  résultais  suivants,  rpie 
nous  rapprocbons  de  l;i  situation  actuelle  : 

Bn  fêîie.  (Fi*anre.  mus  la  Soinc)  U 
FiimiïÎPîi  de  marié!»..  1 10C8t3  fflmiUe?,  soii  15,53  p.  100 

—  2I,;*0     — 

—  22*02     — 


veufs,.   . 

187  00 

—               VCUVI^S,  . 

a8i!30V 

—           divorcëîi. 

— 

Tofjttu  e*  Hu»yi'nncji. 

lôTino 

En  I8U 

Fainiiles  de  nuirics. . 

iini829f^ 

—           veufs.  , 

2i4  811 

—          veuves, , 

419  0«6 

—          divorcés. 

im 

—  17.03     — 


21J0     — 


Trttnus  et  moyennes.  1800  302  •  fg^n       . 

1.  Le  reîevA  (I«  cû»  fâmillot  n'*  pu  étro  fait  en  lB5d,  dans 
lo  di^'pArMmcnt  de  lu  Seina^ 


On  peut  conclure  de  ce  rapprocliement  <|U«  fcp 
nombre  des  familb*s  n'ayant  pas  dVnlants,   al 
traction  faite  de  Taunexion  de  Nice  el  de  fa  Sav|_ 
puis  de  la  perle  de  TA Isace- Lorraine,  ;»  an^menl^ 

depuis  trente  ans  de  1  I  2  pour  loO  envinm 

Pour  ne  nous  OÇCnf»er  fo;iinteii.;nH  que  Or  Ten* 
semble  des  familles,  sans  distinction  d'étal  cîtil» 
nous  avons  c^ilculé  la  proportion  des  faniillçs  qui 
n'ont  pas  dVnf^mls»  qui  ont  1.  2,  3»  4,  C>,  0,  7  en- 
fants et  plus,  sur  100  familles,  pour  tr»us  lés  d^ 
parlements. 

Les  départements  du  Centre,  du  Midi  H  de  b 
Breta^me  présentent  le  plus  petit  nonibn*  d«-  fil- 
milles  n*ayanl  pas  d'enfants.  Le  nord  «le  la  Fmnce 
se  range  d.ins  ce  groupe,  tandis  que  Tcsl  et  b 


DÉMOGRAPinE, 


ii:t 


Drd-ouest  (Champagne  et  Normandie)   forment 

I  groupe  oppos<5. 
Les  tléparlenients  qui  renferraeul  lei  plus  de  fa- 
milles ^nns  enfants  sont  TOrne,  la  Seine,  Ja  Sai^ 
the,  rEure,  la  Meuse,  le  Calvados  et  lu  Manche. 


Ci-dessous  ligure  une  carte  tel  nie**,  qui  esl  desli- 
nt'e  à  indiquer  la  n'parlition  pnjportîônelle  {pour 
UKt  fannllf^   dr's  l'umiUrs  qui   ii*unt  pas  dVnl'anls 

H  arnvf  ^ùnv»;nt  que  dans  un  même  ilépartemenl 


'lit  a  mimptè,  turlOû  tOolUc*: 


♦t#»  0.0  A  Î,Ô  |K»ur  nW  qui  utit 
7  rnfûûlt  ôt  |itu<i, 
l«l,0*î.«      *-  — 

lo  î,0  à  Î.5      —  .- 

rr<HM>i*Uuii  moycuac  :  2.2  pour  1<)0, 


L 


Fio,  iK  —  Nombre  tie   fiimilh^^  ayant  7  uafaiiU  oi  plus,  sur  100  famttio>i 


il  y  ait  t"'n  de  familles  stériles  et  peu  de  familles 
\       riondireuses, 
l         Nous  avons*  remarqu^^  que  certains  départements 

r 


familles  ti^'-s  nombreuses  :  les  Lande«»,  rHf}iauH 
sont  dans  ce  cas.  D'autres,  au  contraire,  comme 
lu  Seine,  ont  à  la  foi»^  Jifaucoupde  famillei^stcrilôs 
l'I   peu  de  familles  de  7  enfants  et  plus.  Voici  un 


f  ûntàntm  ei 
pliift* 


W 


1 


-   r 


l.-l 


fio.  10.  — ^  OaMstDfîot  lien  fjuitillei  i]*apr^  le  tiombrs 


Fia.  9<^«  ^  Cl&«atfliièiit  «toft  famille»  rrftprè«  U  nomhrc  <Io  ÏOftn 
onfnnU.  nanlinne  At^  Paris  f^cinr  nao*  Pari*)i 


diafrranmie  (n"  i9)qtii  montre  mnmn^nt  hî  ri^partis- 
i«ent,  d  après  le  nombre  de^  enfantât  les  runitt,  < 
in  département  de  la  Seine, 

ta  r^'parlilion  des  familles  d*ftpr^s  le   i«<rni*f'' 
Je  leurs  enfants  nV-st  pas  la  môme  dan»  tout  le 


d*H>arlement  ihi  la  Seine  et  snrlont  dann  ton?  les 
quartiers  de  Pari^,  il  s'en  faut  de  beaucoup»  Par 
exemple,  le  diagramme  20,  qui  î»ult*  montre  que, 
dans  la  banlieue  (d»''partrmenl  de  la  Seine  sans 
Paris),  il  j  a  à  la  fuis,  plu^*  de  lamilles  stt^riles  qu*à 
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Paris  et  plus  dé  familles  de  7  enfants  et  au-dessus 
(%  19  et  20), 

Pour  ce  qui  touche  les  arrondissements  et  les 
quartiers  de  Paris,  il  est  rare  qu'ils  se  ressemblent 
en  ce  qui  concerne  le  nombre  d'enfants,  tant  la 
manière  de  vivre  et  l'économie  sociale  diffèrent 
de  quartier  à  quartier.  Voici,  dans  le  diagramme 
2 1 ,1e  quartier  de  la  place  Vendôme,  où  l'on  compte  le 


7  enfante  et  pins. 

6  enfante. 

5        — 

4        — 

3 

2 

1        — 

0  enfant. 


plus  de  ftuDiilIaf  stériles  et  le  moins  de  gfulsl 
familles,  et,  dans  le  diagramme  22,  le.qnartieréB  | 
Épinettes,  où  les  familles  stériles  sont  en  b 
grand  nombre  et  tes  familles  de  7  enfants  et  ^  1 
en  plus  grand  nombre  que  dans  la  plupart  4e» 
autres  quartiers  de  la  capitale  (fig.  22). 

Le  premier  des  deux  quartiers  dont  il  s'i^ 
(place  Vendôme)  parait  avoir  à  peine  plus  d'o- 


Fio.  «1. 


—  Classement  des  familles  d'aprto  le  nombre  de  leurs 
enfante.  Paris  <  Quartier  de  la  place  Vendôme. 


fants  que  les  familles  de  divorcés  en  France,  don- 
nous  avons  plus  haut  étudié  la  composition;  le 
second,  au  contraire  (les  Ëpinettcs),  conserverait  un 
rang  honorable  parmi  les  départements  moyens. 
Nous  venons  de  voir  que  la  composition  des 
familles  varie  dans  de  très  fortes  proportions 
dans  riiitérieur  même  de  la  capitale,  et  que  le 
mode  de  représentation  que  nous  avons  adopté 
fait  ressortir  des  difTérences  essentielles  d'unquar- 


7  enfante 
et  plus. 

6  enfante. 

5       — 

4        — 

3 

2         — 

1         — 

0  enfant. 


tier  à  l'autre.  Les  différences  ne  sont  pas  moiib 
grandes  d'un  département  à  l'autre,  comme  eo 
font  foi  les  deux  derniers  diagrammes  que  noB$ 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Pour  ne  pas  abuser  de  cette  figure,  qui  penl 
varier  à  l'inûni,  comme  on  vient  de  le  voir,  non» 
nous  contentons  d'appeler  l'attention  sur  la  ma- 
nière dont  se  classent  les  familles  d'après  le  nom- 
bre de  leurs  enfants,  d'abord   dans  le   Calvados 


i 


WêA.^ 


Fig.  22.  —  Classcmont  des  familles  d'a|)rtî8  le  nombre 
de  leurs  enfants  Paris  :  Quartier  des  Épiuettes. 


Kio.  23.  —  Classement  des  familles  d'après  le  nombre 
do  leurs  enfante.  Calvados. 


(fi^'.  23),  oi'i  la  natalité  est  faible  et  où  Ton  ren- 
contre un  certain  nombre  de  familles  de  5,  6  et  7 
enfants,  mais  un  trop  grand  nombre  de  familles 
qui  n'ont  pas  d'enfants  ou  qui  n'en  ont  qii'un. 

La  figure  24  montre  l'état  des  familles  dans  le 
Finistère.  Là,  peu  de  familles  stériles  et  beaucoup 
de  familles  de  5,  6  et  7  enfants;  c'est  d'ailleurs 
dans  ce  département  que  la  natalité  est  la  plus 
forte.  Outre  qu'on  s'y  marie  beaucoup  (il  n'y  a 
presque  pas  de  célibataires  adultes),  les  mariages 
y  sont  exceptionnellement  féconds. 


Nous  venons  d'examiner  en  détail  les  départe- 
ments au  point  de  vue  des  familles  de  7  enfants 
et  plus  ;  nous  venons  de  voir  que,  si  ce  premier 
aperçu  permet  déjà  de  préjuger  l'état  général  des 
familles,  il  peut  comporter  un  certain  nombre 
d'exceptions.  Aussi  avons-nous  pensé  qu'il  conve- 
nait de  calculer  directement  le  nombre  moyen 
des  'enfants  par  famille  de  la  manière  sui- 
vante. 

Nous  établissons  que  pour  toute  la  France  il  y 
a  : 
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pOÎ3  20^  fumillcs  qui  n'ont  pas  ilou- 

fjinifi,  soit.*  «   .  ,   ,   ,   .  0  enfants, 

|IS4261t  familli's  qui  on!  un  enfant, 

!<oiu. 2513611  cnfarus, 

2  265  317  famiUes  qui  ont  2  onfAnl». 

5oïl.,   .   .   , 1536634      — 

ISi2  054  familles  qui  ont  3  enfanta, 

soit i 4.^36  162      ^ 

1 93€  853  fAmUles  qui  ont  4  enfanta, 

soit..   . 3747  412      — 

["549  €U3  ramilles  qui  ont  5  cnfiints, 

*oit 27*8465      - 

[313  4ÔÛ  fiimilles  qui  ont  6  cnfanU, 

5oiu 1880  400      — 

[232188  fnmilïfrs  qui  «ut  T  '^nanls 

4't  plus,  soii 1625316  cnfAntK. 

îtu  moin 5 


Uiîo321  fnmiîlcH  avant  c-iiïietiil lie.    .  21  611  DUO  cnfanis 

;iti  nûoininm. 


7  euI'aDtf  Ci  plu», 

5        — 
I 

2         — 

1         — 
0  onfitAt. 


Kio,  124.  —  Ctoa^f^mont  ries  famillna  <i  Mprc»  la  iionibrei  do  leurs 

Si  IViti  eoiijjiiviid  tlansi  le  calcul  les  2  073  20a 
familles  sans  t^alauls.  on  trouve  qu*il  y  nuittit  en 


r>t'|iâriMi.i'iitit  iJuiii*  Ic«4iii:U 
If  Lûtiilife  iïjuvcii  aciifbutâ  |«iu'faiiâll<< 


?.()  à  i.i  |»imr  lUO, 

2,2  II  ïj 

3,0  l't  lïlUH. 


l*rrr()oritoti  tnnymno  i 


'   Xf»ttibr«  lAojrou   «l'tfnfauU   par  faïutlic  jiyani  tics  etif&nu, 


sycnne,  pour  toute  la  Kraiîce,  2,07  tHifaat*  vivanU 
par  fainillf. 
.  Ou  voit  comliieii  est  faible  lu  fécondilt'  j^ént^ralf, 
jgré  le  nombi-e  inallendu  Ues  fannllrs  *îiî  6,  7 
ifunls  el  plus-  Ci*lltî  faibl«*  auiyenii*'  de  2  cnfariU 
mol^  par  famille  nV**!  <juo  In  rcsultatilr  J»'  HT  au- 
"tr(?s  moycHUos  variant  tle  1  ^3 1  Onu)  a  3 1  Kinistèrf). 
,llapi^i>  les  nricvt'î»  tk*  rêlat  «ivil,  •>»!  ftiin^gislrn 
nuelU'mrnl  dr  29ii  à  300  naissances  pîtr  100 
^ria^es  contractés.  Si  nuus  rapprochons  et»  ré- 
lut  (len  chiffras  du  denorabn'infnl,  pour  et*  i^ui 
ncrrn*'  ïr  nombre  d'*^nlanis  vivants  par  famille, 
us  con^tnlouî*  un  écart  tle  0,00.  Cet  écart  mesn- 
lit,  à  notre  ftvis,  la  moyenne  de  !a  morUliié  de 


renfance;  coulentons-nous  de  il  ire,  sans  insislrr 
8ur  ce  [loiiit»  4|ui  n'entre  pas  absobuneul  clans  l«^ 
sujet  que  nous  IraiUms  ai^nurdlïui,  que,  5*il  nVst 
tenu  compte  dans  le  calcul  que  des  familles  ayant 
des  c'nfunts,  Técarl  devient  bien  moins  considéra- 
ble, soit  0,40  <^eulenJent.  Kn  elTel,  &i  nous  déduisuus 
du  nombre  lolal  deii  familles,  qui  est  de  fO  l2o  321, 
b*  cbiiïre  de  cellt-s  qui  n'uni  pas  d*eufunl.s  i2  073  10S\, 
et  si  nou!»  calculons  le  notnbre  moyen  d'eiifanls 
pour  les  8  332  110  fanùllest  qui  resleni»  nous  arri- 
vons à  une  muy«*nne!  plus  sati^faissanle  de  2,*)0 
enfants  par  famille. 

Il  nous  a  j)aru  que  telle  rliiit  l'expression  vérita- 
ble de  lamoyemi'*  du  nombre  dVnfant^  par  famille. 


446 


LES   SCIENCES   BIOLÙGIQUKS. 


La  moiùti  <le*^  dé  parlements  se  groupe  ré^uliè- 
remenl  autour  do  it'llt"  moyenne  «if «^n*^  ni  le.  tes  dé- 
prirtemenls  noruitinds,  j^^ascons  et  une  partie  de  !*i 
Champagne  se  ilistinjij;nent  pai  h^ur  polit  nomlno 
d'enfants.  Les  départements  montagneux  des  Alpes 
et  des  Cévennes,  les  deux  Savoie».  TArdèche,  l'A- 
veyron.  risèrfî,  la  Corse  tienuenl  au  <^onlraire  le 
premier  rang  pour  tf;  nombre  de  leurs  enfants.  Lu 
ti'^le  se  trouve  sur! oui  la  Bretagne,  malgré  sa  grande 
morlalili'  Ulg,  2o). 

Il  semble  donc  clairenient  que  les  bassins  de  l:i 
Seine  et  de  la  Cîironne  sout  loin  d'avoir  la  m^rae 
rêcondîte  que  les  bassins  de  In  Loire  et  du  RliAne, 


qite  les  département!»  montagneux  H  surlciitt  ^m 
la  fltet^i^ne.  Cette  remarf(ue  éublirart,  dés  à  pr^- 
ftOfit»  la  démarcation  entre  les  pays  d'inimigraliau 
et  le§  pays  irémisration»  Texcédent  dépopulation 
de»  déparli'iûeuts  féconds  venant  combler  le  déticit 
fju'èprouveraient  les  populations  h  faible  natalit*** 
#1  dies  étaient  abandonnées  à  e II esr  mêmes. 

Composîtîoii  moyenne  des  famille». 

Nous  avons  calculé  le  nombre  dVnfauts  vi?aiil< 
pour  toute  la  France,  d'api*és  les  déclarations  ^f 
tO  42o  32  \  chefs  de  famille.  Si  nous  ajoutons  au  noiii" 


Viû.  ï6.  —  Klî'cctJt"  iin>v(?n  Je  la  faiiiiilfi* 


hrede  ces  déclamnl*  un  chilTre  égal  à  celui  de?  hom- 
mes mariés,  c'esl-à-dire  7  472  203  femmes  mariées, 
épouses  des  déclarants,  nous  obtiendrons  le  ehilTre 
tnlal  des  parents,  qui  srra  dés  lors  17  SÛT  iJ84. 

En  réunissant  cet  eifectif  des  parents  à  ci-lui  des 
enfants,  nous  obtenons  un  chiffre  de  3*.»  508  58 i 
liahitants,  chitTre  sensiblement  supérieur  à  celui 
de  la  populalion  totale  de  la  France.  Il  se  li-ouve, 
eu  effet,  un  grand  nombre  île  douldes  emplois, 
car  beaucoup  di»  personnes  étant  tiéji  mariées  et 
chargées  de  famille  peuvent  avoir  encore  Jeiirs 
parents.  Aussi  chacun  îles  deux  conjoints  pst-il 
compté  dans  sa  famille  respective.  Faisons  r^fuiar- 
quer  encore  que,  si,  d'un  coté,  U^  chiffre  de 
21  611  000  enfants  ne  représente  qa'un  minimum» 
puisque  le  nombre   des  familles  avant  7  enfants 


ïia  pu  être  multiplié  que  par  7,  d'un  autre  cùl^* 
un  certain  nombre  de  personnes  célibataires  :iy&ni 
perdu  leurs  parents  ont  échappé  à  la  statisti<[iw 
de  familles. 

En  divisant  retfeclif  total  des  familles  par  b 
nombre  même  des  familles,  on  obtient,  pnw 
expression  moyenne  de  la  composîlîou  â'm* 
famille,  le  nombre  3,70.  On  trouve  mil,  pir  «m 
calcul  analogue  •),  que  100  familles  ayant  *!«> 
enfants  comptent  euî^enible  43!  pej^oimes,  pan'M? 

U  C«ae  m^vontie  de  431  pprsonues  pour  100  fftutiUci- 1 
tîes  DDfanU  a  lUo  obiotiuode  la  luanièrc  siiivaotc:  q»  êi 
Av  iVffootif  lotal  dns  famiUcs  (3w50Sô81i  le  aoiiiltrv^  iti»  fv 
«|ni  iri>ui  pa«  front'nnt*»,  20*3205,  aiigm<!»iitc  Uo  ï53i:i3Tl 
marii'e»  nayant  [ms  d"i«al&nU.  Le  reste,  36  1030  n,  UoEaéjk» 
B3ô'MUii.   tk ombre  tlca  fiâoiilifi^   ajaui   de«  oafkiitt,  »  dov 
1,31  |iaur  ijijritieutt 


aÉMuGRAPHIE. 
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enfanls  conjpris.  ihi  rcunpreiid  que  ce  nombre 
"t*s^l  îiu«:ceptib(e  devniiin'  beaucoup  do  dépajtpmeul 
^  déparlenn*ïil.  Voici  îe:?  proportions  exlrênies  : 

Elfectif  moyen  de  la  famille  (fiarents 
et  eofants  compris). 

Tmde»  famillet  cainprhes. 

Moyenne  gihiL^rîilc  :  3,19, 
un,  ^,00  à  :î,3Ô  :  Omc»  Sdne,  Euro»  Anlic,  L'alvi*<|its 

L"i-et-Gttronn(*.  Tani-^t-naronuc, 

MaimiAt  it'JÛ  k  \J*6  :  Corse,  C**aciS'ilu-Nor<.l, 

Sèvres  (Deux-),  FinisiArc. 

Fnmiltes  a  y  an  i  éta  ettffmtM, 

M*»yenm"  générale  :  1,3 i, 

linlmt,  3.10  à  3,00  i  fïer^,  Oriu\  Tarn-et-Garonne, 

[Aube,  Ciilvîidos,  Eure,  tiard»  L»a.  Lot-et-Garonne 

Seine. 

iiixmiii,  4,90  h  5Jtt  :  Ctn-se,  Morbihiin,  Ciilos-<1u-N<»rd, 
Fini^U-re,  Sêvre?»  iDcux-u 

Lacorte  ci-dessns  montre  comiiiénl  varie,  sur  le 

t«?ïritoire  de  la  France,  la'composiliou  moyenne 

Ir  ta  famille  (llg.  20)  : 

L'ordre  des  départements  peut  subir  quelques 

^lianjL'emênls  lorsque  !*on  considère  l'efl^ectif  de  la 

faniillt*  «:oniplète,  c'f*sl-a-dire  y  compris  le  père  el 

mère;  rexplicalion  se   trouve  dans  rinilueme  de 

ia  morlalitr  antérieure  des  pareuls^  qui  n'eyt  pas 

irtout  la  intime.  En  eiïet,  le  nombre  pi'oportion- 

j^el  des  venfs  ou  des  veuves  varie  beaucoup  suivant 

Bs   répions.  C»Vsl  ain;»!  que  le  dépaiti*menl  des 

C.ôles-du-Nrird,  qui  est  an  premier  raii|-'  pour  le 

aombre  des  enfants,   n'est   pins  qu'au  quatrième 

Tapres  l'elTeclif  moyen  de  la  famille,  à  cause  du 

ilômbff   1res  considérable  de  m é narres  de  veuves 

qui  riiabiîent.  l.a   même   remarque  pourrait  i^trc 

faite  pour  les  (léj»arti*m*'nls  normands  et  pour  la 

Jjcine,  qui  renfermeul  beaueoufi  de  veuves  (de  t  a 

fois  pins  de   veuves  que  de  veufs),  alors  que, 

ins  le  Sud-Est  et  principab^meut  dans  les  Alpes- 

tari  limes»  il  y  a  presque  é^^alilé  entre  le  tiombre 

veufs  et  celui  des  veines. 

Nous  ne  termineions  pas  cetl©  ^tude  de  la  f*^- 
|>iidilé  des  familles  »anfi  utiliser  ù  un  point  de 
se  nouveau  les  données  qui  nous  ont  été  four- 
nie» très  eomplaisammcnl  par  le  ministère  de 
riufliiiclion  publique,  an  sujet  de  2!»8  fauiilles  de 
enfantin  et  plus  qui  ont  solliiité  «les  bourses 
reiifteii^nement  secondaire;  nous  voulons  parler 
la  fécomlîté  des  familles  d'après  la  profession 
gercée  par  It?  chef  de  ménage.  Nous  croyons  tou- 
fUnn  faire  toutes  nos  réserves  sur  b's  résultats 
litenu^,  car  ils  englolient  d'une  part  un  nombre 
hêaucoup  trop  faible  d'observations  pour  iprit 
li*§e  en  être  tiré  des  conclusions  i^^énéraUts,  i*l, 
l'autre  part»  la  classilicatiou  de;*  profession^ 
«duptée  par  l(f  miuistère  de  rUistruction  publique 


ne  correspondant  pas  alisolumeiit  avec  celle  qui 
tllîure  dans  le  déuorabremenl  n'a  pu  penueUre 
d'élablii  de  rapprocbeuienls  utiles. 

Sous  le  bénéllce  de  celte  observation  indispen- 
sable, voici  comment  seront  classées  p,ir  proles- 
sioo  les  70B  familles  de  7  enfants  ei  plus  dont  il 

Propriélaires  cullivateur;      .   .    .    ,    .  148 

Insliluteurs,    *    .    .    ,    * 15 

Professeurs ,   .  9 

Employés  civils  de  l'Éiat 80 

—  de  chenàna  de  r<?r.   .  23 

—  de  c*ïmmcpcé  ....  52 

Commcreanis*   *    .    ,    .        , 75 

Indiislricls  .    .    ,  .46 

Ouvriers  .... 175 

Militaires.    . *   »   -  15 

Gendarme^.    .       .           H 

Marins «    .    .   .  VA 

PiM  (fessions  libérales 27 

lïivcrs       _19 

Pour  connallre  la  véritable  expression  de  la 
fécondité  d'a|*rés  la  profession,  il  serait  néces- 
saire de  connaître  «Tuue  part  le  nombre  exact  des 
personnes  qui  exercent  les  professions,  et  d'autre 
part  le  nombre  total  des  chefs  de  famille  de  ces 
professions  qnî  oui  7  enlanls  et  plus.  Le  premier 
de  ce  nombre  [leul  être  à  la  rigueur  fourni  parles 
ii'îsullats  statistiques  du  dénombrement;  quani 
au  second,  il  est  évident  qu'on  n'aurait  pu  le  con- 
naître que  si  tous  les  chefs  de  famille  de  7  enfants 
el  plus  avaient  adressé  une  cb- mande  an  ministère, 
ce  qui  est  loin  de  sVMre  produit.  D*aulre  part,  les 
classes  laborieuses,  agricoles  ou  ouvrières,  étau* 
peti  éclaiî^ées,  n'ont  pu  avoir  connaissance  de 
Tolfre  libérale  qui  leur  était  faite.  Celle  circou- 
slance  explique  IVxiji^uité  des  cbilfres  de  17 j  de- 
mandes pour  les  familtes  d'c»uvriers  el  de  148  pour 
les  cultivateurs. 

Si  Ton  rapprochait,  au  contraire,  de  la  carte  d«3 
ta  fécondité  des  familles  celle  de  la  réparlition  de 
la  population  par  profession,  on  verrait  que,  dans 
une  cei  laine  niesuie  et  ^auf  qm  Iqnes  exceptions, 
les  populations  agricoles  otit  plus  d'enfants  que 
les  populations  industrielles,  et  que,  dans  les 
familles  qui  vivent  de  professions  libérales  et  qui 
habitent  surtout  dans  tes  centres  urbains,  un 
compte  moins  «l'enfants  que  dans  les  familles  dont 
les  chefs  exercent  des  professions  manuelles. 

On  se  souvient  que  certains  membres  du  Parle- 
ment avaient  pensé  h  relever  le  cbilTre  de  la  nata- 
lité française  en  offrant,  à  titre  de  prime,  au  7"  en- 
f*inl,  une  bourse  de  l'État  dans  un  lycée  ou  collège. 
Cette  disposition  à  |>eine  adoptée  el  insérée  dan» 
la  loi  de  llnancc  IH87,  les  demaude»  de  bourfcs  »r 
tirent  tellement  nombreuses  au  ministère  de  Hn- 
»Lructîou  publii[ue,  que  ce  dé|»arten>ent  ministériel 
dut  avoir  recoui^  &  dê^^MII■P"PP^*-"^^'^^^^ 
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LES  SCIENCES   mOL0ClQi:L 


La  moitié  des  départements  se  groupe  réguliè- 
rement autour  de  celte  moyerme  •;f'û»*nL(e,  Les  dé- 
partemeats  iiôrniand^y  gascaiis  et  une  partie  de  la 
Champagne  se  distinguent  |iîir  leur  petit  iiomW»^ 
ilVufants.  Les  d<*parlements  montagneuse  des  Alpes 
et  des  Cévenries^  les  deux  Sa  voies.  TArd^che,  TA. 
veyron.  ris***re,  la  Cor?.e  tiennent  au  ron traire  le 
premier  rang  pour  le  nombre  de  leors  enfanta.  En 
tête  se  trouve  surtout  la  Bretagne,  malgré  sa  grande 
mortaliti^  lilg.  ^'il, 

11  semble  donc  clairemeut  que  le»  bassins  de  h\ 
Seine  et  de  la  lîavonne  sont  loin  d'avoir  la  même 
fécondité  <iue  le*?  bîissins  dr  1 1  Loire  et  du  Rhôn*', 


qttê  h»  départements  monlugueusc  et  9t)ft***ît4 
h  M%  Cette  remariftio  él^tiHrtiit, 

^      ,        1  marcdtion  entre  lt»5  |>ajfs  d'iiii, ^, 

et  1^9  pays  d'émigmlloii»  rexcitdriit  flepofia 
de*  départements  férotids  venant  Côn  i  *  '      ' 
(Jtl'éprouvemieot  les  populations»  ù 
#1  ^lles  étaient  abiindontiées  à  t^lle^tiirtiir». 

CompositioD  moyenne  des  familles. 

Mous  avons  calculé  l<^  nombre  tlVuifants  litifei' 
poui'  toute  la   France,  d'après  1rs  il^ 
tOi25:t2t  chersdelaniille.  Si  nonsaj.. 


njoycr»  des  fïmullca t?î*t  tic: 


A.n  ii  S<5  pour  100. 

U2  C(  ilU-ii<«SSllH. 


.'t79  (lorsouncs  pour  lOd  r*Aiinc%. 


Kirt.  ïa.  —  ErTccUf  snoytti  4t'  ïn  famill». 


bre  de  cesdéclarafttî»  un  ciiilTre  égal  à  celui  de?  hom- 
mes mariés,  r'est-à-dire  7  472  û(î3  femmes  mariées, 
épouses  des  déclarantis,  nous  obtiendrons  le  chitTr»» 
tnlal  de^  parents,  qui  ?4era  dés  lors  17  S07  o84» 

En  réunis^*anl  cet  elTeclif  des  parents /t  celui  des 
enfants,  nous  obtenons  un  chiirre  de  3*.»  .H08  ^>8I 
habitants,  chilTre  sensiblenuMit  supérieur  à  celui 
de  lu  population  totale  de  la  France.  Il  se  trouve, 
eu  eJTet,  un  grand  nombre  de  doubles  emplois^ 
car  beaucoup  do  personnes  étant  déjà  mariées  et 
chargées  de  famille  peuvent  avoir  encore  leurs 
[larents.  Aussi  chacun  des  deux  conjoints  fst-il 
compté  dans  ^a  famille  respective.  Faisons  r^tnar- 
quer  encore  que,  si,  d'un  ciMé,  le  chilîrfr*  de 
21  611  OQO  efifants  ne  représente  qu'un  miniuium, 
puisque  b*  nombre   des  familles  ayant  7  enfants 


n'a  pu  être  mullijdié  que  par  7,  d^un  autre  cdle»J 
un  certain  nombre  de  personnes  célibataires  a| 
perdu  leurs  parents  ont  échappé  à  la  stitif^tj 
de  familles* 

En  divisant   relTectif  total  des  faniillp^   pa 
nombre    même   des    familles,    on    obtient,    pavrl 
expression    moyenne    de    la   conipositioij    d'(ii>«l 
famille,    le  nombre  3,70.  On  trouverail,  par  aa 
calcul    analogue    *)t  que  100  familles  ayant 
enfants  comptent  ensemble  431  persunoes»  pareul 


1.  t-«iUk*  iu\voniio  df  I 
t)o«  en  (311 U  a  éXd^  obuMi 

di!  l'clfueliflatal  di"»  faïui..^   — --    . .  ,    ..    „ 
t|ui  u'iiut  p»!i  ti'oiil'ataU,  Sij;:t:fOr»,  tni^rmnil*»  do   ' 

dSTiItllUi    uottibro  dtff   t'Aiiiitloft  lyaiit   dc«  otilu.u;v,  « 


y^^^*'-\^  -^■- 
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et  enfants  compris.  On  comprend  que  ce  nombre 
est  susceptible  de  varier  beaucoup  de  département 
>a  département.  Voici  les  proportions  extrêmes  : 

Elfectif  moyen  de  la  famille  (parents 
et  enfants  compris). 

Toutes  familles  comprises. 

Moyenne  générale  :  3,79. 

Minima,  ?,00  à  3,30  :  Orne,  Seine,  Eure,  Aube,  Calvados 

Lol-ct-Garonno,  Tarn-et-Garonne. 

Maxima,  4,50  à  4,7o  :  Corso,  Côtcs-du-Nord, 

Sévi-es  (Deux-),  Finistère. 

Familles  ayan  t  des  enfants. 

Moyenne  générale  :  4,31. 

Minima,  3,70   à  3,90  :  Gers,  Orne,  Tarn-ct-Garonne, 

Aube,  Calvados,  Eure,  Gard,  Lot,  Lot-et-Garonne 

Seine. 

Maxima,  4,90  à  5J6  :  Corse,  Morbihan,  Côtes-du-Nord, 

Finistère,  Sèvres  (Deux-). 

La  carte  ci-dessus  montre  comment  varie,  sur  le 
territoire  de  la  France,  la 'composition  moyenne 
de  la  famille  (fig.  26)  : 

L'ordre  des  départements  peut  subir  quelques 
changements  lorsque  Ton  considère  l'effectif  de  la 
famille  complète,  c'est-à-dire  y  compris  le  père  et 
mère  ;  l'explication  se  trouve  dans  l'influence  de 
la  mortalité'  antérieure  des  parents,  qui  n'est  pas 
partout  la  môme.  En  effet,  le  nombre  proportion- 
nel des  veufs  ou  des  veuves  varie  beaucoup  suivant 
les  régions.  C'est  ainsi  que  le  département  des 
Côtes-du-Nord,  qui  est  au  premier  rang  pour  le 
nombre  des  enfants,  n'est  plus  qu'au  quatrième 
d'après  l'effectif  moyen  de  la  famille,  à  cause  du 
nombre  très  considérable  de  ménages  de  veuves 
qui  l'habitent.  La  même  remarque  pourrait  être 
faite  pour  les  départements  normands  et  pour  la 
Seine,  qui  renferment  beaucoup  de  veuves  (de  2  à 
3  fois  plus  de  veuves  que  de  veufs),  alors  que, 
dans  le  Sud-Est  et  principalement  dans  les  Alpes- 
Maritimes,  il  y  a  presque  égalité  entre  le  nombre 
de  veufs  et  celui  des  veuves. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  élude  de  la  fé- 
condité des  familles  sans  utiliser  à  un  point  de 
vue  nouveau  les  données  qui  nous  ont  été  four- 
nies très  complaisamment  par  le  ministère  de 
l'Instruction  publique,  au  sujet  de  298  familles  de 
7  enfants  et  plus  qui  ont  sollicité  des  bourses 
d'enseignement  secondaire;  nous  voulons  parler 
de  la  fécondité  des  familles  d'après  la  profession 
exercée  par  le  chçf  de  ménage.  Nous  croyons  tou- 
tefois faire  toutes  nos  réserves  sur  les  résultats 
obtenus,  car  ils  englobent  d'une  part  un  nombre 
beaucoup  trop  faible  d'observations  pour  qu'il 
puisse  en  être  lire  des  conclusions  générales,  et, 
d'autre  pari ,  la  riassilicalion  des  professioug 
adoptée  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique 


ne  correspondant  pas  absolument  avec  celle  qui 
figure  dans  le  dénombrement  n'a  pu  permettre 
d'établir  de  rapprochements  utiles. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation  indispen- 
sable, voici  comment  seront  classées  par  profes- 
sion les  798  familles  de  7  enfants  et  plus  dont  il 
s'agit  : 

Propriétaires  cultivateurs      148 

Instituteurs 75 

Professeurs 9 

Employés  civils  de  l'État 80 

—  de  chemins  de  fer.   .  23 

—  do  commerce  ....  52 

Commerçants 75 

Industriels 46 

Ouvriers t75 

Militaires 15 

Gendarmes H 

Marins 13 

Professions  libérales 27 

Divers 19 

Pour  connaître  la  véritable  expression  de  la 
fécondité  d'après  la  profession,  il  serait  néces- 
saire de  connaître  d'une  part  le  nombre  exact  des 
personnes  qui  exercent  les  professions,  et  d'autre 
part  le  nombre  total  des  chefs  de  famille  de  ces 
professions  qui  ont  7  enfants  et  plus.  Le  premier 
de  ce  nombre  peut  être  à  la  rigueur  fourni  par  les 
résultats  statistiques  du  dénombrement;  quant 
au  second,  il  est  évident  qu'on  n'aurait  pu  le  con- 
naître que  si  tous  les  chefs  de  famille  de  7  enfants 
et  plus  avaient  adressé  une  demande  au  ministère, 
ce  qui  est  loin  de  s'être  produit.  D'autre  part,  les 
classes  laborieuses,  agricoles  ou  ouvrières,  étant 
peu  éclairées,  n'ont  pu  avoir  connaissance  de 
l'offre  libérale  qui  leur  était  faite.  Cette  circon- 
stance explique  l'exiguïté  des  chiffres  de  ITo  de- 
mandes pour  les  familles  d'ouvriers  et  de  148  pour 
les  cultivateurs. 

Si  Ton  rapprochait,  au  contraire,  de  la  carte  de 
la  fécondité  des  familles  celle  de  la  répari ition  de 
la  population  par  profession,  on  verrait  que,  dans 
une  certaine  mesure  et  sauf  quelques  exceptions, 
les  populations  agricoles  ont  plus  d'enfants  que 
les  populations  industrielles,  et  que,  dans  let* 
familles  qui  vivent  de  professions  libérales  et  qui 
habitent  surtout  dans  les  centres  urbains,  on 
compte  moins  d'enfants  que  dans  les  familles  dont 
les  chefs  exercent  des  professions  manuelles. 

On  se  souvient  que  certains  membres  du  Parle- 
ment avaient  pensé  à  relever  le  chiffre  de  la  nata- 
lité française  en  offrant,  à  titre  de  prime,  au  7'*  en- 
fant, une  bourse  de  l'État  dans  un  lycée  ou  collège. 
Cette  disposition  à  peine  adoptée  et  insérée  dans 
la  loi  de  linance  1887,  les  demandes  de  bourses  se 
tirent  tellement  nombreuses  au  ministère  de  l'In- 
slruction  piiblique,  que  ce  départemeni  ministériel 
dut  avoir  recours  à  des  crédits  supplémentairts 
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Udie,  d'au  1res  d'omise  morale  cc»nmi»?  une  aflectiou 
conlrance,  au  un  canicU^iv  juilepondant,  aimant 
la  suliludo;  d'au liv s  enfin  d'ordre  social,  résultant 
d'une  obligation  jioli tique,  comoïc  le  service  mili- 
taire, d'une  obligation  religieuse,  comme  la  voeii- 
Uon  des  prêtres  et  religieux,  soit  d'une  convenance 
personnelle  on  de  famille,  cpii  fuit  qu'une  famille 
n'aime  pas  marier  les  enfants  trop  jeunes*,  les  dis- 
suade de  s'unir  avec  des  personnes  peu  fortu- 
tj^»es  —  ou  qu'un  homme  ne  désire  pas  fonder  une 
famille  avant  dVtre  parvenu  h  une  certaine  situa- 
lion. 

Noua  pouvons  int^m*-  dérlrtrer»sans  trop  rencon- 
trer de  r on tradic leurs,  que  c'est  à  ces  diverses 
circonstances  restrictives  que  le  nombre  des  ma- 
rîa/Lîesdoitde  diminuer  d'une  façon  inquiétante  en 
France  ;  el,  comme  le  nombre  des  naiijsances  est 
lié  d'une  façon  absolue  li  celui  des  mariaj,'e,  c'est 
dans  ces  niiHnes  causes  rpfil  convient  de  clicrclier 
la  raison  de  la  diminution  de  !a  natalité  frtuiçaise, 
déjt\  si  faible.  Quelques  mots  surflroul  pour  jusli- 
fler  celte  proj»osilii>ri. 

Sans  vouloir  faire  un  crime,  comme  Tout  fait 
quidques  savants,  â  la  tiHe  desquels  le  docti-ur 
Bertillon  père,  à  un  certain  nombre  de  célibataires 
qui  ne  se  marient  pas  pour  des  causes  jierson- 
uelles»  intimes,  et  fort  respêclabb:'S,  comme  les  in- 
iiniîilés.  les  mahulies,  la  faiblesse,  et,  dans  un  ordre 
plus  élevé,  Tobligalion  morale  de  pourvoir  à  cer- 
taines charges  de  famille,  telles  que  le  soutien 
d'un  vieux  père,  dune  vieille  mère,  d'un  frère, _ 
d'une  sœur,  etc*;  sans  vouloir  non  plus  désigner 
les  célibataires  â  la  vindicte  publique,  ni  les  char- 
ger il'impûts  progressifs,  comme  cela  a  été  pro- 
posé, il  faut  convenir  que  les  dispositions  ilucoile 
civil,  qui  a  aboli  le  droit  d'aînesse,  et  qui  par- 
tage également  les  biens  du  père  entre  tous  les 
enfants,  paraissent  ne  pas  être  étrangères  à  la  di- 
minution que  l'oïi  constate  dans  le  nombre  des 
mariages  depuis  une  centaine  d'années.  D'un  autre 
côté  en  France,  et  cette  nouvelle  cause  est  à  nos 
yeux  înlinimenl  plus  grave,  le  service  militaire, 
obligatoire  pour  tous  et  l'entretien  d'une  nom- 
breuse année  permanente,  l'obligation  dans  la- 
quelle se  trouve  chaque  paysan  d'aller  à  la  ville 
accomplir  une  période  de  senice  militaire,  quel- 
que courte  que  soîl  cette  période,  n'est  pas  sans 
inlluencer  l'esprit  des  jeunes  gens.  Nous  parlons 
de  la  très  grande  majorité,  c'est-à-dire  du  paysan, 
en  ce  qui  conceiue  la  célébration  du  mariage  : 
non  seulement  le  service  militaire  retarde  le  mo- 
ment du  mariage  dans  le  paysan,  et  l'on  sait  que 
rhorame  se  marie  beaucoup  plus  tôt  à  la  campagne 
qu'à  la  ville,  mais  dans  bien  des  cas  le  paysan  ne 
revient  pas  dans  ses  foyers  avec  la  même  disposî- 
tion  d'esprit  qu'il  avait  lorsqu'il  les  avait  quittés; 
quelquefois  même,  une  fois  libéré,  resle-t-il  à  la 
ville,  où  il  a  contracté  de  nouvelles  bobitudoSi  et 


l'on  sait  que  l'homme  dea  vil(??^^ 
ou  pour  une  autre,  moins  d'eiifrints. 
ipue  le  rural. 

Examinons  maintenant   le?*   v<iu-«  ^  .i 
cial  de  la  diminution  des  man'jtgeît.tsivii 
s'est  accrue  incontestablemenl»  l#*.s  - 
plus  longtemps,  enïés  lors  leurs bd ni 
et  ce  nVst  pas  un  mal.  voient  recul«*r  le  momenttè 
ils  doivent  entrer  en  possf^ssian  dt*  l'héntru     ^ 
bien  ne  voit-on  pas  de  célibats  se  prob», 
autre  cause  apparente  que  lu  Inn^év- 
père  ou  d*une  vieille  niAiê  ?  Autre  lmm 
plus  commune,  ou  du  jnoiiis  beaucoufi  plus  f  i . 
nue  :  les  nécessités  de  la  vie  augraenleut  s.in5<^^w 
les  besoins  de  luxe  également,  au^si  hirn  à  b  t  il^ 
qu'à  la  campagne  :  les  jeunes  fc;eus  rer 
fois,  prévenus  par  leurs  parents  ou  p  , 
rience  piopre,  à  contracter  un    mana^  qni  le» 
paraît  prématuré,  s'ils  ne  doivent  ^,as  y  Uomt 
l'aisance  qu'ils  ont  chez,  leurs  pai^nu,  oti  sim^ik^ 
ment  isolés.  Le  célibat  se  pniIon^r*ant.  It»*i  fcubi- 
tudes  se  créejil,  habitudes  qui  élui^rnenï  jii^^-f.M- 
Idè nient  du  mariage. 

Pour  résuuier  ces  courtes   ob!s<?rvati<jii>,   i. 
dirons  que  le  mal  semble  venir  ile^i  habtta4e«. 
tadines  enracinées  depuis  un  siècle  diins  l«  bo«n- 
geoisie,  et  que.grùceau  progrès  érouuniiqiiê  dé"  k 
France,  la  moitié  de  la  France  étant  tJtnTnoe  IWi»- 
geoise,  parce  qu'elle  est  devenue  aisée,  le^  mii^ 
velles  habitudes  de  la  bourjçeoisie  ont  CMmîribni 
pour  beaucoup  dans  la  diminution  de^i  tnanii^^- 
et  parla  ut  des  naissances. 

Pour  juslifler  celte  proposition   qui  pourra  |a- 
raltre  nouvelle,  nous  nous  contenterons  dr  r»?m«r- 
quer  que.  dans  les  populations  urbaines,  le  tuâ* 
riage  est  moins  frétjuenl  que  dans  les  i 
et  que  l'élément  urbain  représente  a<  ut 

un  tiers  de  la  population  totale,  alors  qu'il  con*b- 
tuait  à  peine  un  sixième  de  cette  populutimi  il  va 
cent  ans.  La  proportion  des  populatmns  enfermera 
dans  tes  villes  ayant  doublé,  il  est  naturel  qu»*  Ir 
nombre  des  mariages,  et  subsidiair««ineiade:i  noiV 
sances,  ait  diminué. 

Sous  le  premier  Empire,  le  mariago  exempUft 
du  service  militaire*  Aussi  voit-on,  en  («Qi»,  alor* 
que  la  France  comptait  près  de  lOmilUonA  it'^  ! 
tants  de  moins  qu'aujourd'lmi.  Je  nombre  <l-  . 
riages  arriver  à  uncbitlre  pres»]ue  égaU  celui d*anr 
année  de  mdre  époque.  En  1813,  année  uù  cinq 
levées  successives  envoyèrent  sous  lets  dmpeaui 
960,000  hommes,  le  nombre  des  mariages  monU 
brusquement  à  387,000,  soit  *3jk  l»M).prés  dedeui 
fois  plus  qu'aujourd'hui.  Aussi  n'hésitons-nous  pas 
h  attribuer  à  cette  recnidescence  de  mariag^-s  la 
forte  natalité  qui  a  été  constatée  pendant  toute  la 
Restauration,  Si  la  loi  de  recrutement  exemptait 
le  conscrit  marié  du  service  actif  en  temps  depaii 
la   natalité  fi-ançaîse  se    relèverait  certoinemeuL 
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On  compte  eu  moyenne,  dans  la  pénode  nc- 

liielle,  280*000  mariages  en  France»  ce  qui  accuse 

[linc   pinporlioii  dt»  7.5  «  peu  près  nïana|;es  pour 

]HK)0  liabitunU,  Cette  proportion  moyenne  ti  varié 

Iti'és  peu  dppuis  le  commencement  du  siècle,  mais 

elle  aune  manifeste  tendance,  comme  nous  l'avons 

dit  plus  haut,  à  la  baisse. 

Elle  a  oscillé  entre  7,8  et  8,0  p.  ICMIO  habitants 
juscju'eti  1870.  La  guerre  h  ce  moment  a  lait  suliir 
aux  mariages  un  moment  d'arrêt  (6  p,  1000  seu- 
lement;, i\  peine  compensé  par  les  fortes  propor* 
tîons  qui  ont  été  relevées  en  1872  et  1873.  Depuis 
Vf  moment,  le  cUifTre  des  mariages  baisse  dp  plus 
en  plus  zen  1888,  on  a  «'ompté  27ri848  mariages, 
&oil  un  mariage  à  peine  pour  13*J  liabitants. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  France  (7ue  le 
aux  de  la  nuptialité  tliminue  :  cette  diminution 
'  semble  gen^'rale,  si  Ton  admet  que  les  dénombre- 
ments étrangers  ont  montré  de  loul  temps  la  m^me 
^exactitude. 

Voici  quels  sont,  pour  les  principaux  pays,  les 
Iproporlionsdu  nombre  de  mariages  pour  1,000  ba- 
bitants,  dans  la  pérîotle  artnelle  :  Hongrie,  10  pour 
1,(KH>;  Prusse,  8;  Autriche,  7,1);  Tbinemark,  Au- 
igleterre,  Italie,  7.8;  France,  7. a;  Pays-Bns,  7/2; 
I  Suisse,  tî<*lgtque.  7.0;  Bavière,  Norvège,  i>,7  ;  Suède, 
|Cf,^;  Irlande,  4.a. 

D*apn»s  celte  liste,  il  semblerait  que  la  France 
luiîcupe  un  rang  moyen  parmi  les  nations,  et  Tir- 
lande  le  ileruier  rnni^  pour  la  nuptialité.  Le  clas* 
sèment  change  si  Ton  rapporte  le  nombre  des  ma- 
viagesàcetui  des  personnes  mariables»  au  lieu  de 
Je  comparer  k  la  population  totale  :  si  Tlrhinde 
compte  peu  de  mariages  pour  1,000  habitants,  à 
cause  du  grand  nombre  d*enfunls  qui  s*y  trouvent, 
rlli;  en  compte  befuicoup  eu  égard  an  nombre  de 
*es  célibataires  adultes.  La  France  en  compte  au 
eon traire  peu,  et  vient  après  la  plupart  des  pays 
d*Kurope  pour  cetle  proportion. 

On  compte  actuollenu  ni  en  France,  jmr  année, 
♦'t2  mariages  pour  1 .000  haldtants  vumnbkni,  c*esl- 
â-dire  apt»'s  juir  leui^  Age  à  se  marier^  cédibataires 
ou  veufs  de  moins  de  60  ans. 

Si  Ton  décompose  celte  moyetmesuivant  les  sexes 
et  suivant  l'état  civil  des  habitants  mariubb^s,  on 
constate  des  différences  remarquables  en  ce  qui  con- 
cerne les  personnes  veuves  ou  divorcées  :  cVst  ainsi 
que  les  tilles  cl  garvons  se  marient  dans  la  même 
[uuportion,  c^esl-à-dii-e  au  nombre  M  ou  Ô5  sur 
1000  mariables  ;  tandis  que  la  proportion  pour  les 
veufs  dépasse  70,  rrdiedcs  veuves  varie  de  23  à  2.'i, 
loujours  pour  1000  maria  h  les.  Rntln  les  divorcés 
jte  remarinnl  presque  dans  la  proportion  de  I/IO', 
MU  100  p.  lOiXJ,  alors  que  les  femmes  divorcéea 
convolent  en  seconde»  noces  trois  foi»  moins  que 
leura  anciens  maris. 

Les  veufs  se  remarienl  plus  que  les  c*^li butai res, 
et  trois  fois  plus  que  les  veuves;  les  veuves  au  con- 


trnire  se  remarient  trois  fois  moins  que  b^s  céliba- 
taires. Ces  proportions,  toutes  slaijles  qu'elles 
soient  pour  la  France,  sont  susceptibles  de  varier 
d'un  milieu  ii  Tautre,  d*une  région  h  l'autre.  CVst 
ainsi  que,  pour  ce  qui  concerne  le  mariage  rap- 
porté à  la  population  totale,  nous  avons  calculé  que 
dans  le  Limousin  et  le  Pérîgord  et  le  département 
de  la  Seine  la  proportion  des  mariages  s'élève, 
[lériode  1867-1886,  à  près  de  0  p.  1000  habitunU, 
tfuVlle  est  presque  aussi  forte  dans  le  Finistère, 
8,5,  tandisquVlle  s'abaisse  à  moins  de  0  dans  les 
Hautes  et  les  Basses-Pyrénées,  à  f».2dâns  la  Savoie 
et  la  Haute-Savoie;  ces  quatre  départements  sont 
du  reste,  comme  nous  Tavons  remarqué  plus  haut^ 
des  pays  d'émig-ration.  Dans  les  campagnes,  lu 
mariage  est  plus  fréquent  que  dans  les  villes»  et 
surtout  qu%\  Paris;  ce  fait  pourrait  paraître  inexact 
lor>qiTon  compare  simplement  le  nombre  des  ma- 
riages h  \n  po[uilatioii  totale,  niai^  il  apparaît  net* 
lemeiit  lorsque  Ton  ne  s'occupe  que  de  la  popula- 
tion ma  lia  ht  e;  c'est  là  un  des  points  les  plus 
essentiels  à  noter  dans  Tétude  statistique  du  ma* 
nage, 

La  plus  grande  partie  des  maiinges  a  lieu  entre 
célibalaires.  Sur  1000  mariages,  on  compte  92S  ma- 
riages de  mies  et  895  de  gan;ons,  72  de  veuves  et 
lO^i  de  veufs,  et  t  seulement  de  divorcés.  Ces  pi-o- 
portiûus  sont  loin  d'être  les  mêmes  à  Paris  qu'eu 
province,  et  dans  les  villes  que  dans  les  campa- 
gnes :  a  Paris,  les  veufs  et  les  vruves  se  marient 
beaucoup  plus  quVn  [»rov'inc^%  et  dans  les  campa- 
gnes, les  mariages  entre  garçons  et  11  II  es  sont  beau- 
coup plus  nombreux  que  partout  ailleurs. 

L'Age  du  mariage  est  une  donnée  du  plus  liaul 
iutéjét  :  légalité  d*i\ge,  les  jeunes  tilles  ont  quatre 
fors  avant  20  ans,  et  deux  fois  entre  20  et  2ij  ans, 
plus  de  chance  de  se  marier  que  les  gainons;  à  par- 
tir iie  25  ans,  les  garçons  se  marient  plus  que  les 
fUleià.  Nous  ferons  la  même  observaïion  pour  les 
veuves:  f»  égalité  d'Age,  une  veuve  a  jdus  de  rhance 
de  se  marier  qu'une  tille. 

Vnici  maintenant  comment  se  répartissent  d'or- 
dinaire 1  000  mariages  suivant  Tdge  des  conjoints  : 
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An-dcssoun  de  20  Ans 

Bc  20  à  25  ans 

Do  25  à  âO  An» 

Do  30  à  3^  ans 

Do  35  îi  iO  An^ 

De  iO  À  50  ani 

Dfi  SO  ans  r^l  »u-dc8SHS 


On  compte  donc  en  France,  sur  1  OOO  mariés  de 
tout  Age,  273  hommes  et  635  femmes  qui  se  marient 
avant  25  ans,  et  au  coniraîre,  dans  le  département 
de  la  Seine,  on  ne  compte  que  181  tuinuues  et  508 
femmes  qui  se  marient  avant  cet  ùg<*  ;  dans  les 
campagnes.  287  hommes  et  000  femmes.  Le  ma* 
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LES   SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


ria^o  e^t  iriiularit  plus  précoce,  en  giînéral,  i{ne  le 
milieu  esl  moins  agyromért\ 

Vîi^v  moyori  de  riiuiiime  au  mariafï»^,  est*  eu 
FraiicCr  pi'ès  do  30  ans,  et  celui  de  la  feiiimê  25  au  s  ; 
mais  (:*^t  k'f£,e  moyi^n  varie  suivant  la  condition,  au 
point  de  Vi»e  t!e  l/Hlal  civil,  des  conjtHuLs  :  Và^t* 
moyen  d'un  célibalair**  i^iti  s«  marie  est  de  28  ans 
lorsqu'il  épouse  uue  fille,  de  ^o  ans  s'il  épouse 
une  veuve;  quant  aux  filles, elles  ont  en  moyenne 
$3  ans  et  demi.  tan<lis  «jUe  i*îige  le  plus  Mquen» 
pour  le  mariage  des  veuves  est  do  30  ans  lorsqu'elles 
épousent  un  y  arçon  et  de  40  ans  Ini  siiu'elle  épou- 
sent un  veuf. 

Le  veuf  enlin  épouse  à  30  ans  une  fille  de  30 
ansj  et  à  4S  uns  une  veuve. 

Pour  râp'  du  mariage,  des  différences  sensibles 
s'observent  dans  les  diverses  parties  de  la  France. 
L'Age  de  la  jeune  fille  est,  au  mariage,  de  2J  à 
22  ans  dans  le  centre  de  la  (Jascogne,  la  Haute- 
Vienne  et  (Certaines  régions  du  bassin  de  la  Loire, 
telles  que  l'Indre.  l'Allier,  la  Nièvre.  Les  filles  se 
marient  beaucoup  )dus  t{ud.2I>et  26  ans,  en  Corse, 
dans  les  Basses-Pyrénées  et  en  Hrelagne. 

Quant  aux  garçons,  c'est  dans  le  nord  de  la 
France,  dans  le  bassin  de  la  Seine,  dans  le  centre 
du  bassin  de  la  Loire,  surtout  dans  IMllier,  la 
Cîense»  la  Haute-Vienne,  la  Cbarenle,  la  Sarthe, 
rindre-et-Loire,  et  enfui  dans  le  centre  delà  Gas- 
cogne, qu'ils  se  maiient  de  bonne  beure,  20  à 
27  ans»  Au  contraire,  en  Corse,  dans  tous  les  dé- 
partements du  Sud-Est,  dans  les  deux  Savoies,  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  eu  Bretagne,  puis  dans 
le  sud  ouest  (Hautes  el  Basses-Pyrénées,  Gers, 
Lamles),  dans  l'Aveyion  et  le  Lot,  les  jeunes  gens 
se  marient  tard,  aussi  tanî  que  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  de  29  à  30  ans  en  moyenne. 

On  ne  saurait  imniédiateuïenl  tirer  des  consé- 
quences érononiiques  de  ces  faits,  qui  sont  plutùt 
expliqués  |uir  d«^s  raisons  de  cïimat  et  de  race, 
bien  que  les  régions  où  les  jeunes  gens  se  marient 
tard  ne  soient  pas  toujours  les  mêmes  que  celles 
où  les  jeunes  filles  se  marient  également  tard; 
mais  il  convient  de  faire  remarquer  que  l'examen 
de  la  diirérence  d'âge  suggère  des  rétlexions  inté- 
ressantes pour  récononiie  générale  de  la  France. 

Alors  que  Udififérence  moyenne  est  de  4  ans  et  7 
mois  dans  toute  la  France,  on  constate  qu'en  Bre- 
tagne, pays  a  forte  natalité,  cette  différence  est  de 
3  ans  a  peine,  et  que  dans  certaines  parties  de  t'est, 
du  nord  et  de  l'ouest  de  la  France,  elle  est  égale- 
ment de  3  ans  et  quelques  mois,  La  dilTerence 
d*âge  au  contraire  s'accentue  au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  descend  dans  le  Sud  :  c'est  dans  la  région 
du  Sud-Ksl  iinoyenne  natalité)  et  du  Sud-Ouest 
(faible  natalité)  que  la  différence  d*àge  est  la  plus 
grande  entre  les  deux  conjoints. 

L*tige  moyen  au  mariage  est  en  Angleterre  27  ans 
et  demi  et  23  ans  ;  en  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas,  I 


30  ans  et  demi  et  28  ans  et  ilemî  ;  im  Kniï^,  * 
et  demi  et  2:>  ans  el  deint,  à  |»pu  d*-  clio*^^ 
comme  en  Franco;  en  Suril<%  38  ans  el  28  aatl 
Plus  on  va  dans  le  nord,  plus  les  marufe»  vit 

tardifs. 

Il  est  d*usage  de  rattache-r  la  sf  .  ît 

struction  des  époux  k  l'étude  d»  i  U 

mariage  :  sans  nous  étendre  sur  Cfî  sujef,  no»* 
croyons  devoir  exposer  brîévcnueat  Tétat  de  110- 
struction  tles  époux  diaprés  le  uûailire  d^épcioi 
qui  ont  signé  ou  non  leur  acte  de  mariage. 

1^1  profiortion  actuelle  dej^i  épotix  qui  n'ont  pti  *t- 
gner  leur  acte  de  mariage  est  pour  Imite  la  Franr^ 
de  lo  pour  (00  hommes  el  de  24  pour  IOOfï*mnieH: 
ces  chiffres  sont  relatifs  à  la  période  î  HZl'imù,Véû- 
dnnt  la  période  décennale  pr6eédentf%  l«»s  pn>|iuî- 
lions  respectives  des  personnes  M'ayant  pu  «.igon 
leur  acte  de  mariage  étaient  de   23  pour  ICK^pnir 
les  homrues  et  de  3:i  pour  les  temtites:  ou  v^t can- . 
bien  ont  été  rapides  les  fu'OgrAs  diî  riiislrurlim 
dans  notre  pays  |>endant  les  dernièi-es  ann^*s,])| 
est  intéressant  de  mppeler  que    les    fuipttlatioof  { 
sont    beaucoup   plus  inslruilif*s    dans   FEst  de  h\ 
France  que  dans  TOuest.  Dans  les  Viisi^rs,  nio*  k 
monde  sait  lire  et  écrire; dans  le  FinisttVn?,  ta  moi* 
lié  de  ta  population  reste  cumpléteineut  îll«*llràt 
La   proportion  des  illettrés  est    cifit|  fuis  dans  Irt 
villes  de  provinces  prises  dans  leur  ensemW**,  el 
sept  fois  dans  les  campagnes,  plus  forle  que  dan^ 
le  département  de  la  Seine,  liln  général,  comine  Aùu* 
l'avons  fait  remarquer,  le  ^degré  de    rinstmrlit>a 
dans  une  région  serait  beaucoup  plus  une  c*tju»é- 
quence   de   l'état  d*agglomèratinn  de   la   popula- 
tion qu'une  question  de  race  ou  de  religion.  LW 
struction  est  plus  répandue  dans  les  dêpjirt«»menl5 
qui  contiennent  des  communes  peu  élendm*<  t*l 
ayant  leur  population  compacte  :   la  distance  à 
parcourir  par  Tenfanl  pour  se  rendre  à  l'école  '^♦** 
rait  donc  une  des  causes  des  inégalités  qui  \i*'ji- 
nent  d*êtro  signalées. 

Le  nombre  des  mariages  qui  ont  donné  W*  u  .•  ..• 
rédaction  d*un  contrat,  el  qu'il  est  iutfre^sant  M 
connaître,  car  ils  sont  Tindice  d'un  apport  actacl  cm 
futur  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  époux, ^Vl^t* 
annuellement  à  prés  de  iiOOOO  en  France,  Mi 
38  p,  100  du  total  des  mariages  :  celte  pn^pcirlion 
se  tient  stationnai re  depuis  quelques  annéèn* 

Disons  qiieUjues  mots,  pour  terminer  cette  ^ludi^ 
du  ma  liage,  de  rinlluence  des  saisons.  Les  m*m 
dans  lesquels  on  célèbre  le  plus  de  mariages  m 
France  sont  février  d'abord,  puis  novenibri?,  puis 
avril,  janvier  et  juin;  en  mars  et  eu  déceinbiv,  le 
nombre  des  mariages  se  réduit  considérablemt^tilt 
à  cause  des  obstacles  que  le  carême  et  l'avent  ttiel- 
tent  aux  mariages  catholiques.  Le  mois  d'ooûU 
consacré  à  la  moisson  et  à  la  villégiature»  eat  Atiatai 
un  de  ceux  où  Ton  se  marie  le  moins,  surtout  à  Im 
campa^ie.  (Voir  le  diagramnCe  n**  30.)  Le«  diUéreiH 
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DPs  que  rmtis  venons  tic  signaler  sotiL  moin^î  ac- 
rontuêes  dans  \v^  popiilalîons  urhaines  et  siuloiit 
filaiis  le  (Jé|i4iiienieiil  de  ia  Seine.  Elles  se  reUou- 
veiîl  pfiis  on  n»oins  dans  les  différents  pays. 

/i.  IhvoRcR,  —  Lue  des  réformes  sociales  les  pluH 
imporlanles  qui  aieat  été  accomplies  à  la  fin  dii 
XIX*  îiièrie  en  Fiaaee  est  à  coup  sur  le  rétablisse- 
rnient  du  «livorce.  La  loi  qui  a  rétabli  le  divorce  a 
l^lé  prornuJjLiuée  Ir  27  juillet  J88t;  elle  était  im- 
tpatiemnienl  attendue»  caf  dès  le  lendemain  les 
lilemaiides  afllimient  devant  les  tribunaux.  Pendant 
Iles  quatre  di^rnier*?  mois  de  l'année  1884,  on  n'en 
la  pa^  coniple  niuins  de  I  657;  les  ctiiiïres  des  an- 
nées iiuivanleN  ve  sont  élevés  à  4  2i7  pour  188j,  à 
[«949  pour  1880.  a  3  tiltî  pour  1887,  h  4  708  pour 
*888  et  à  4600  pour  188^,  dernière  annf^e  connue; 
^soit,  ensemble,  plus  de  22000.  La  population  pari- 
sienne a  InUKii  plu:*  du  tiers  de  ces  divorces»  alors 
que  rensenilde  des  campagnes,  qui  ixunprcMid  les 
deux  tiers  île  It  France,  nan  a  fourni  que  le  quart, 

il  >'  a  en»  louiez  proportions  gardées,  onxe  fois 
uoins  de  divorces  dans  les  campagnes  qu*t\  Paris, 
iciuq  fois  nïoiris  que  dans  les  villes. 
Pour  avoir  la  vérilable  sî^niitlcation  monde  de 
es  chînVes.,  il  convient  de  comparer  le  nombre; 
«tes  divorces  à  celui  des  couples  existants  :  la  pro- 
portion a  éU'\  en  cinq  années,  de  23  pour  tOUOO 
couples,  ^oil  un  divorce  sur  435  couples.  Hetle 

I moyenne   est   trèf^   fortement    innnenc«*e  par  les 
B208  divorces  de  la  Seine,  ou  la  proportion  a  été 
dn  88  pour  luono  ménages,  soit  prés  de  1  pour  tOO 
ftiénages.  Leï^  départements  qui,  apît'S  la  Seine,  se 
distinguent    par  une  forte  proportion  de  divorces 
lonl  Seine-et-*Jise,  .*14  pour  10000  menaces;  TAube* 
52 îles  Kou«*hes-du-liliAne,  liO.   Viennent  t^nsuite 
l'Eure  et  la  Gironde*  de  37  â  38;  l'Aisne,  la  Marne, 
^J*Oise,  le  HliAnp*  de  3:ï  à  34;  lu  Seine-Inférieure, 
B90  divorcrs.  Quant  nux  départements  qui  en  ont 
^comfdé  |p  moins,  ce  sont  :  les  C6les-du-Nord,  la 
Loxére,   la  Savoie,   moins  de  2  pour  100i:N>  ma* 

triages;  rAvcyion,  le  Cantal,  la  Cori-eze,  les  Busses- 
[*yrénées*  la  Vendée,  de  2  à  3  seulement. 
Gomme  nous  te  montrerons  plus  loin,  la  fré* 
juence  du  divorce  est  bien  difTé rente  suivant  la 
pi'olpssion  fxercée  par  riionime  divorcé:  c'est  sur- 
lijut  d*ins  les  professions  agricoles  que  l'un  pra- 
^que  le  moins  le  divorce  :  aussi  les  dépai  tements 
nraiix  en  complent-ils  très  peu. 
L\1gc  moyen  au  moment  du  divorce  était  de  44  et 
iemi  pour  Ifs  brimmes  rq  de  30  ans  8  mois  pour 
femmes  eu  188j,  au  b^ndemain  tie  la  mise  rn 
ifjueur  de  lu  loi  i|ui  a  rélabli  le  divorce.  En  1888, 
et  î\ge  moyen  sVtait  abaissé  «^  {0  ans  8  mois  pour 
PS  hommes  et  33  ans  7  mois  pour  les  femmes.  Si 
fon  suppose  que  PA^e  moyen  au  moment  du  ma- 
iage  est  resté  le  même  dfpui*  un  certain  nombre 
^'années,  29  ans  pour  les  hommes  et  2^  ans  pour 
^»  fr«nmie«»  on  peut  facilement  déduire,  de»  chif*  ' 


fi^s  ci-dessus,  que  la  durée  moyenne  du  mariage 
était  de  15  ans  la  première  année  de  la  loi,  en 
1884  el  1885»  et  prés  île  13  ans  en  1888,  La  durée 
moyenne  des  unions  dissoutes  s'est  trouvée,  dana 
les  premières  années,  influencée  par  le  ^and 
nombre  de  mariages  plus  anciens  qui  ont  été  dis- 
sf»us  par  suite  de  la  conversion  de  séparations  de 
corps  en  divorces. 

En  effet,  sur  ItXt  demandes  de  divorce  accueil* 
lies  par  les  tribunaux  en  1883,  il  y  en  avait  52, 
soit  plus  de  la  moitié,  qui  avaient  pour  but  la  con- 
version en  divorce  de  séparations  antérieures  r  ac* 
tutoiement  cette  proportion  est  de  30  p.  100. 

Si  nous  considérions  les  divorcrs  suivant  qn*ils 
ont  été  prononcés  contre  le  mari  ou  contre  la 
femme,  nous  verrions,  d'après  les  comptes  de  Pad- 
ministralion  «le  la  justice,  que  38  p.  100  des  de- 
mandes ont  été  faites  par  les  femmes.  Le  divorce 
a  donc  élé  plus  souvml  prononcé  contrp  le  inari^ 
Pour  ce  qui  cunceiiie  les  causes  du  divorce, 
nous  avons  calculé  que  73  p*  100  provennieirt  d'in- 
jures, sévices  graves,  ou  excès;  22  p.  100,  d'adul- 
téré de  Pliomme  ou  de  la  femme  (deux  fois  et 
d^mir  plus  d'adultèn?  de  la  femme  que  du  mari*): 
eoOn,  3  p.  100,  de  condamnations  aflHc tives  oti 
infamantes. 

Prés  de  la  moitié  des  unions  dissoutes  n'avaient 
pas  d'enfanls. 

Il  est  intéressant  de  connaître  la  fréqoeiïce  r»> 
lativedu  divorce  suivant  la  profession  de  Ttiomme 
divorcé. 

C'est  parmi  les  cultivateurs  propriétuires  quo 
Ton  a  compté  le  moins  de  divorces,  soit  23  di- 
vorces pour  100000  personnes  exerçant  cette  pro- 
fession. 

Chez  les  ouviiers  et  domestiques  nprifob*s,  on  a 
constaté  73  divorces  pour  |Ot.i  000  individus,  soit 
3  fois  plus  que  chez  leui-s  patrons;  chei  les  indus- 
triels pati-ons,  128  pour  100 (HM)  personnes  exer- 
çant une  industrie,  soit  cinq  fois  plus  que  cbe/  les 
agriculteurs;  chez,  les  ouvriers  d'induslrir,  ll>l  di- 
vorces, soit  8  fois  plus;  chez  les  fonctiorniaîres. 
234  divoives,  soit  10  fois  plus. 

Les  professions  dans  lesquelles  le  divLu  rr  r^\  iv 
plus  fréqumt  sont  les  fonclionnairrs,  2.'ii  divorces 
pour  KHinon  personnes;  les  commerçants,  2114  di- 
vorces; les  employés  de  commerce  et  d'industrie, 
366  divorces;  et  onlln,  chei  les  titulaires  de  pro- 
fessions libérales,  on  n*a  pas  compté  moins  de  433 
divorces  pour  100  000  [»ersonne?,  soit  17  fois  plus 
qui*  chez  les  agriculteurs. 

Nous  devons  rappeler,  à  titre  d^  comparaison» 
*{ue  In  projiortion  moyenne  des  divorces  pourPen- 
semble  de  la  population  était  de  230  pour  100  000 

1,  U  uc  fAudraU  repemlAQC  pM  lir«»r  »ïi»  *:»*tw  prMiinrtJao  du* 
nnnduainnn  lurmov  tnir  la  nioraiitt^  rnnpttrtivtj  il»  tlineiii)  dot 
tt{iouit  on  gMi^ntl*,  «m  Hjiit  r[Uo  l'allult^^o  du  mm-i  «i  c<clui  do  1a 
fommc  uo  »iii»t  |>a»  ttitui  den%  euvitftgt't  du  la  mrmi'  (nçou  par 
k  l45g(Alabi>ur. 
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L»  ûiSér^tum^  profr^sioiiiidles  €xptf- 
qvoii  donc  dans  nœ  très  large  mtamim  les  diffé- 
rfittDes  TigionaJes  qtu  lieniketU  cTéire  siipÉléis  M 
France, 

Il  est  difikîle  de  faire  pour  It  dmkroe  des  tomr 
pifabons  înternatHmatet *  car  les  lè|^slaliaiis  i|iii 
réfisseal  la  matière  ne  sont  pas  comparaliles  ; 
oéamnofits»  fionr  nous  en  tenir  aiix  cbilTres  bruts 
oofutates  par  les  slatîstiiiiies  afieielks»  ci  en 
comptant  co  manie  terap»  les  sépatafmisdecMwpiit 
OoaiTOyans  qne  la  France  a  eo,  année  l8S6v  €211 
djTonreÂ  et  s^ftaralioos  ;  Tempire  d^Alleouifiie, 
$078:  \m  ttami^.  I  $00*  la  Sub§e,  81H>;  la  HoQ^, 
&♦  >-«nme-L'ni,  475  ;  le  Pays- 

B  -    ^  f;  laSo^e.  226. 

La  France  tient  donc  le  premier  rmog  eo  Eiiro|>e 
|K>nr  le  dirorce  et  la  >éparalioii.  Mais  sar  ce  ter- 
rain elle  est  dépassée  de  b«^atlcotlp  par  les  Ët&l^' tus^ 
if  ni    en    Tini;t 

ans  ont  enre-  d,,^^^  .^  ^.  _  r-H-u^i  ê^ 
giaré  Ji8  000 
dirorces ,  el 
£5  535  dans  la 
saaie  année 
1886. 

On  Compte 
aiinnellement 
I  divorce  sur 
481  niritaiM's 
aux  l^tals-ruiii. 
tauilis  qu'on 
France  on  en 
compte  I  sur 
i  8£>0  me  nazies» 

r«  Naissan- 
ces. —  Il  nVs^t 
maUieuivuse  - 

«lenl  que  litip  vrai  qne  le  nombre  des  enfants  dw 
niinuc  dr*  plus  en  phisi  en  France.  Certains  écono- 
nu<iie<^,  surtout  depuis  quelques  années,  n^onl 
ce55i^  d*iiii4*iToger  awc  aaxiett^  les  tableaux  ofli- 
cJeb  relatifs»  h  la  statistique  dn,  nai:«^^nces  :  Mi» 
ont  toujoui^  constaté  un  airaibJissemeut  lent»  mais 
continu,  dans  Ittur  nouibn». 

Pour  ne  citer  qiio  1rs  chifTivs  les  plus  récents^ 
nouH  douuons  un  upenu  de  la  marche  des  nais- 
sances en  France  pendant  la  dernière  période 
ècoubVe  :  en  1884,  il  y  a  eu  937  758  naisi^ances  ;  en 
1885,  m  :m  ;  m  1880, 912  838  ;  en  1887.  SOO  333  ;  en 
1888, 882039  :  en  1 881»,  880000  :  jamais,  m  ce  n'est  en 
1871 ,  après  la  guérie  dt^saslreuse  rnmco-allemande, 
le  nombre  n*a  t'tt'  aus^si  faible  qu*en  1880.  et  celte 
diminution  ne  semblerait  pas  s  an^^ler,  si  Ton  en 
juge  d*apri>s  les  chiffres  suivants,  qui  montrent  le 
mouvement  consiararnent  décroissant  des  naissan- 
ces depuis  cinq  années  :  13  200  de  moins  en  1885, 
|e{»uisl884;  11  720demoinsen  1886,13505demoins 
[1887»  et  16  794  de  moins  en  1888  :  ces  différences 


portent  taries  dilffres  stiee^sifs  de  cba^iic  i 

To«ft  kà  dépinaaieals,  ^ttf  hnit.  ont  plos^ 
WÊoins  coattllNié  A  eeU«  diminution.  *^m  sti*f« 
3  p.  100  des  chlOn»  ceiislaCés  pt^  i 
décenaale  piécédeate*  (T&i  daiu  .  ^ 
Sod-Ooest,  entre  rAHantiqne  et  la  Médilefra»^. 
qae  la  décrotanoce  de  la  natalité  est  Ir  plas  «tt» 
«ble.  Ams  ccftains  départements  d«*  la  f Garnit 
on  des  Ffréttées,  en  ^  ^  -** 

est  de  13  à  20  p.  iOC  *  '^ 

a  dix  ans.  Dans  hait  départj»iiieots  II  y  a 
sèment  ;  encore  cet  accroissemeiil  nVsl-ii  -[u  jj- 
paienl,  cari!  prônent  de  riistiuigratioti^  rommp  k 
proiire  la  liste  de  ces  départements  :  ri> 

ttoies.     Aube,    Bancbes^u-Riidne,  î- 

Moselle,   Fas-de-Calais,    Seine*    Seine-In!' 
Seine^IrOtse. 
Lesauéesqnî  ont  été,  depuis  le  conomenceBCBl 

de  c**  $iéelr, 
marquées  ptt 
lesoalMlitésle» 
piQ»  fortes  mit 

Mé  1911,  isa 

ISIO  :  33  naïf* 
satst'es  pour 
IOOf>babiUoti^ 
Noos  arotis  la 
plus  Haïti  f{ae 
La  catt^e  de 
cette  forte  lu- 
lalit*^  ét*iitpr^ 
cisé nient  la  rr^ 
enide^enced** 
maj-i  -  ■  'a 
rua:  1^ 

de       it, 

llCpUt!^    C.     „., 

ment,  la  natalité,  sauf  quelques  oscillations  p<?u 
importantes,  a  sans  ces.se  décria  ;  elle  e^t  acluel* 
lemenl  de  23.5  p.  1000  liabilanls:  en  187 1,  rlle 
était  descendue  à  22,5  jwriur  1000  habitants. 

11  est  intéressant  de  comparer  aujc  cbifFi'es  qui 
viennent  d'être  exposés  ceux  qui  ressc^rtent  des 
statistiques  officielles  des  principaux  pays  pen- 
dant la  dernière  période  de  vin ^4  années. 

La  Hongrie  compte  annuellement  43  naissances 
pour  1000  habitants;  la  Bavière,  3,^5  ;  l'Empire  alle- 
mand, 3ir  ;  la  Prusse.  38,8  ;  TAutriche  38,1  ;  ritalie. 
30,8;  rAn^lçterre,35.l  ;  TÉcosse,  34,7;  îa  Belgiqi|| 
31,5  î  le  Danemark.  31,3  ;  la  Noi^ége,  30,8;  Ja  Suéd 
30.2;  la  Suisse,  30.2;  Tlrlande,  26,4,  et  enfin  la 
France,  23,5. 

On  ne  peut  lire  cette  énumération  sans  ^tri?  frappé 
de  la  fvituation  désavantageuse  qu'y  oi'cupe  notre 
pays.  S'il  était  pix)uvé,  d'après  les  principes  pi-éeo* 
nîsés  par  Malthus,  que  le  peuple  se  reproduit  en  rai* 
son  inverse  de  son  aisance,  nous  m*  pourrions  que 
nous  en  Oatter  au  point  de  vue  de  ta  riob«!sse  natio- 
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Je;  s'il  olait  prouTc  que  l'aisance  amène  la  slé- 
flité,  la  France   serait  la  première  des  rmlîûris 

Diir  le  bien-être  de  ses  hahilants.  Celte  consé- 
quence est.  fort  disontable;  mais  ce  qui  est  indiî^- 
culal.)le,  cVst  que  ta  France  est  au  dernier  rang 
pour  la  natalité,  et,  depuis  qu'il  y  a  des  statistiques 
oxacles,  elle  a  toujouiNi  été  au  dernier  rang.  Il  ne 
tîtni  pas  croire  que  rirlande  soit  coniparable  h  la 
Frniice  \umv  la  natalité  :  s'il  y  a  peu  de  naissances 
pour  lOUO  habitanls  dans  ce  dei-nier  pays»  c'est 
qu*uue  i^rande  partie  des  habitants  sont  des  en- 
fantïi;  si  Ton  calcule  le  nombre  denfaiïls  par  mé- 
nage en  Irlande,  on  trouve  que  c'est  ce  pays  qui 
occupe  au  coulriiire  le  prejnier  rang  pour  la  fé- 
condité. 

La  natalité  générale  varie  en  France  entre  15  h 
16  dans  les  départements  du  Gers,  Tani-el-Ka- 
ronne  et  Lnl-et-liaronne»  c'est-à-dire  un  peu  plus 
du  tiers  de  la  nalnlilé  de  la  llonf*rie,  et  34  dans 
le  déparlement  du  Finistère*  Ainsi  la  Hongrie, 
FEmpire  allemand,  la  Prusse»  FAutnclie,  ritalie, 
rAufjlelerre  et  rÊcoss.^  sont  doués  d'une  natalité 
plus  grande  que  le  déparlement  franeais  qui  pos- 
sède la  natalité  la  plus  Ibrteî  Viennent  api^s  le 
Finistère,  la  Lozér»*,  le  Morbihan,  la  Corse,  le 
Pas-de-Calais,  le  Nord  et  ks  départements  du 
masssif  central.  Les  départements  qui  ont  la  nata- 
lité la  plus  faible  sont  ceux  de  la  l»asc  o;;;ne,  de  la 
Xornumdie,  de  la  Ctiam pagne  et  de  la  Bourgogne. 

Les  chiffres  qui  vii*nnent  d'être  calculés,  en  ce 
qui  concerne  le  nombre  de  naissances  p,  1000  lia* 
bitanl5,  ne  sont  pas  h  la  ri f3:ueur  comparables  pour 
louh  les  pays  ni  pour  toutes  les  régions  d'un  même 
y)ays,  car  il  latidrait  pour  cela  que  la  eotnposition 
de  la  populutiyti  par  âge  fût  identique  pai Inut,  et 
de  plus  que  la  proportion  des  mariages  pour  un 
nombre  dfuiné  d'babit;ints  fût  la  mÔme  :  or  on  sait 
qu'il  est  loin  d*«*n  être  ainsi.  Four  ne  prendre  que 
deux  t-xemples  lypiqui^s,  empruntés  à  deux  (>ays 
dont  les  natalités  ont  une  expression  peu  ditfért^nte, 
l'Irlande  et  la  France,  on  peut  dire  que  les  deux 
natalités  ne  sont  pas  comparables.  Eu  Irlande, 
îl  y  a  beaucoup  d'enfants,  et  les  mariages  y  sont 
Imaucnup  moins  nombreux  pour  lOOO  babilanls 
quVn  France  par  suite  de  l'émigratiuii  des  adultes: 
ausHi  la  comparaison  des  naissances  pour  1000  ba* 
bîtants  ne  donne-t-elle  pas  une  notion  absolument 
♦»xacle  de  l'économie  générale  île  la  natalité  dans 
ces  deux  pays.  Si,  au  contraire,  ou  eomjde  le  nom- 
bre des  naissances  puur  un  mariagf,  on  voit  qu'en 
Irlande  il  y  a  moitié  plus  d'enfants  par  mariage 
qu'en  France. 

Examinons  maintenant  ipiel  a  été  le  nombre 
des  naissances  par  mariaf^e  pour  (juelques  dépar- 
tement?.. Fondant  ta  période  de  vingt  années  qui 
s>«it  écoulée  de  (807  41886,  la  moyenne  des  nais- 
ftance»  por  maria^^e  a  dépassé  4  dans  te  Hautes- 
Alpes,  la  i>»rse,  le   Finistère,  la  Lojsére,   ««t  elle 


s*est  abaissée  à  2,6  et  au-dessous  dans  FAube,  le 
Calvados,  la  l"ha rente-Inférieure,  l'Eure,  b'  Gers, 
la  Cironde  Flndre-et-Loire,  le  Lot-et-IJaronne, 
l'Orne,  la  Sarthe,  la  Seine.  Quelques-uns  de  ces 
derniers  départements  posséderaient  donc  une  na- 
talité deux  fois  plus  faible  que  dans  certains  pays 
d'Europe  et  môme  que  dans  certaines  parties  de  la 
France. 

En  elTet,  si,  au  lieu  de  nous  en  tenir  au  déparle- 
ment, nous  poussions  l'examen  au  canton  ou  ii  la 
commune,  nous  constaterions  des  différences 
encore  plus  fortes  rdans  certaines  communes  de 
la  fia  s  se- Bretagne,  ta  natalité  s'élèvo  à  40,  M}  et 
m  p.  lOCJObab,;  elle  tombe  à  15,  à  12  el  mémo  h 
iO  p,  1000  bain  dans  certaines  réf^ious  les  plus 
riches  de  la  Normandie,  de  rindre-et-Loire  el 
de  la  Sarlhe,  On  voit  combien  est  différente  Féco- 
nomie  de  pofjnlation  voisine. 

A  notre  avis,  lameitleure  méthode  pour  mesurer 
lu  natalité  est  de  comparer  le  nombre  de  nais- 
sances légitimes  h  celui  des  femmes  mariées  de 
moins  de  45  ans.  Celte  comparaison  donne  l'expres- 
sion de  la  fécondité  légitime.  Pendant  la  période 
décennale  1877-1886,  le  nombre  des  naissanees  a 
été  de  lî»,4  pour  100  femmes  mariées  île  moins  de 
4o  ans  dans  l'ensemble  de  la  France^  Ont  compté 
plus  de  30  naissances  pour  le  même  nombre  de 
l>n)mes,  le  Finistère^  les  Côtes-du-Nord,  le  Mor- 
bihan, la  Corse,  l*llle-et-Vilaine,  la  Lozère;  —  ont 
eomplé  moins  de  15  naissances,  FAube.  la  Cha- 
rente, la  Côle-rFOr,  l'Eure,  la  Haute-Garonne,  le 
Gers,  la  (iirnnde.  rindre-et-Loire.  l'Oise,  FOrne,  la 
Seine,  la  llautt^-Caronne,  l'Yonne.  Le  Lot-et-Ga- 
ronne n'a  compté  que  11  naissances  pour  tOO fem- 
mes mariées  de  moins  de  45  ans,  soit  trois  fois 
moins  que  le  Finistère,  et  cependant  les  femmes 
s'y  marient  quatre  à  cinq  ans  plus  tôt. 

Les  déparlements  qui  piésentent  la  propoîtîon 
ta  plus  grande  de  naissances  pour  lOiX^O  iMibitants 
sont  les  suivants  :  Finistère,  34.3  pour  1  OtMj  ;  Loxêre 
et  Seine-Inférieure,  30J  j  Corse  el  Morbihan,  30,5; 
Pas-de-Calais.  29,7;  Nord,  20,5;  Côtes-du-Nord» 
28,2;  Corréze  et  Alpes-Maritimes,  27,4;  Hantes- 
Alpes,  27.1  ;  Landes,  27. 

La  natalité  a  été,  au  contraire,  très  faible  dan» 
les  départenients  suivants  :  Gers,  iîîj  naissances 
pour  t  OOO  habitants;  Lot-et-Garonne,  L%,7;  Tarn- 
et-Garonne,  17;  Orne,  17,2;  Charente*Inférieure, 
18,1  ;  Haute-Garonne.  18,2;  Yonne,  18,3;  Ltd,  18,0; 
Hautes-Pyrénées,  18,7;  Eure  el  Ctnirenti»,  18,8; 
Aube,  18,9. 

La  carte  ci-après  représente  la  répartition 
géographique  des  différents  dep;rés  de  natalité 
f^éuérale  pour  l  000  habitants  dans  les  dilTérents 
départements  pt'iidanl  ta  ju'riode  actuelle. 

Les  chiffres  qui  viennent  d'être  calculés,  vn  c« 
qui  concerne  le  nombre  des  naissances  pour 
1 OOO  habit^inU,  ne  sont  pai»  h  la  rigueur  compa* 
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râblés  pour  tous  les  pays,  car  il  faudrait  pour  cela 
i|UL'  «Jnu!^  chaque  pays  la  composîlion  do  la  popu- 
lalion  par  Aj^e  fiH  îdeuUque,  ai,  de  plus,  que  la 
[iiopcjrlioii  des  mariages,  pour  un  noruhn?  dount^ 
d*hahiîanls,  fût  la  nu^me  :  or  on  sait  c|u*il  est  loin 
dVn  v{v*}  ainsi. 

Voici,  pour  la  périodt»  acluelle»  le  nombro  moyen 
dVnfaiiK  pour  un  mariage  dans  quelques  pays 
eiiropLM^îis  : 

Kjj  II  JfiiJtlc  on  cifmptp  4,80  enfants  par  iti»na|,nv 

Kii  ih'ècv  —  4.TD  — 

En  Russie  —  4»7Û  — 

En  Itatir  ^  4.r»0 


En  Esp«^<^  oti  compte 

En  Wurlôinberg  — 

En  Ècossi^     •  — 

En  Honj^no  — 

En  Norvège  — 

En  Sut'dp  — 

En  Prusso  ~ 

Eu  Hi.ll;itid(^  — 

En  Autriiho  — 

En  Bf^ljri(iuc 

En  Afi^'lnonv  — 

En  SîUi' 

En  DiiiiPin;irk 

En  Bavirrr 

En  FruncT 


1»^  imfiinU  pur  màrî^ 

4.4T  — 

4,3(»  — 

4,29  — 

4,iK  — 

4jrî  - 

i.lU  — 

[iAH  — 

'i.*r>  — 

:t,*>:t  — 

:i.s:.  -^ 

:].74  — 

3.35  — 

:ij)a  — 


on  a  eompu^ 
jioitr  un  niarittgo  cékMiré  % 


tU'.  ^M  hi^TÀt  oaitsances 
<ÎC  2,50  6  2.75  — 
lie  î,lh  h  3,C0  — 
-le  XOO  k  3,Î5  — 
ilo  3,2S  ô  ^',i^  — 
ttp.  3,&U  h  3.75  — 
i]o  iî ,75  et  a«i-«lcsï!ïu». 


3,90  naj«sajir'es  par  nRHiagrf, 


ViCu  2S*  —  NoDilire  de  nai-^iuitices  pour  nu  niarnig<?. 


(^Vsl  donc,  ici  encore,  la  France  qui  ti^Til  le 
dernier  ran^'* 

Si  riirnic  nous  examinons  la  proportion  den  en- 
fanta par  mariage  en  France  dans  les  dernières 
aniït*es»  nous»  constatons  encore  une  baisse  sen- 
siMe,  à  tel  point  que  Ton  ne  compte  nn*me  plus 
3  enfants  par  mariage  depuis  quelques  ann/^et^. 
Voici  il  cet  égard  les  chiffres  relatifs  aux  précé- 
denteîï  années  : 

l^n  18HI,  il  y  a  <«Gi  en  Fr&neo  3J1  nAJifaiiccs  |>aur  un  mjirtA^<^. 

En  1882.  —  3,06  —  — 

En  IHHii  —  3,08  —  — 

En  ISa*,  —  3,04  —  — 

En  18Sr>,  —  2.94  -  ^ 

Eu  i«8«.  —  2.f»5  —  — 

En  1H87.  —  2,90  —  ^ 

Examinons  maintenant  quel  est  le   nombr  e  des 


enfants  par  mariage  pour  quelques  d^[Hirl«*mt;nl«  ; 
dans  la  Lozère  on  a  compté  4.ft3  enfants,  î«oit 
tîint  quVn  Irlande»  pays  qui  tient  le  premier  rani; 
en  Eui-ope;  dans  le  Morbihan,  i,^i,  proportian 
interniéiliaire  i\  colle  qui  a  été  eonslalée  en  E>- 
papne  et  en  Wiulemberg;  dans  les  Basî-es-Pyré-) 
nées,  i,2T,  À  peu  près  égal  h  la  propurtiou  ca^ 
culée  pour  la  Suède;  dans  les  Uaulrs-Alp^!^ 
4,14,  comme  en  Prusse;  dans  le  Finistf nr,  4,1 
proportion  équivalente  à  celle  di*s  Pa; 
Vi**nneut  ensuite  Aveyron,  Corse,  CAtes-ila 
3,90»  etc. 

Les  proportions  les  plus  faihlcs  sont  Irottv 
en  Gascogne  :  2,3j  dans  le  Geis,  2»36  dans 
Lol-ei-(;iironne»  2,41  dans  la  dirôndi^  et  tM  ài 
Taniet-tiaronne;  eu  Normandie   :  2,42  iImis 
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tlalv.iilos,  l'Orne  ot  l'Eure,  et  en  Champaf.'iie  :  2,39 
(Inns  l'An  ho,  etc. 

Ces  «It'parlometits  possède  raient  dune  une  nata- 
lité deux  fois  plus  faible  que  dûns  certains  pays 
tîe  TEmope  et  mônie  que  dans  ccrlatnesi  parties 
de  la  Fiance  (fig,  271* 

Xombrc  <îcs  uaismtuices  compara  à  caUd  tics  femmes 
de  lo  à  î»0  mu. 

Bien  que  les  diverses  proportions  ei-dessus  cal- 
C'€»l«5es  soient  gi^néraïement  employées  en  vue  île 
[Comparer  les  natalil«'»s  relatives   des   nalions  on 


des  différentes  parties  d'un  môme  État,  elles  ne 
donnant  pas  la  nolion  exacte  de  la  focondilé  de  la 
partie  de  la  population  ai»te  à  la  procréation.  Pour 
délerniiner  cette  fi^condilé,  nous  avons  rapproché 
le  numbre  des  naissances  de  celui  des  femmes 
adultes  A|j!éfs  de  moins  de  ao  ans,  et,  eu  ce  qui 
concerne  spécialement  la  natalité  légitime,  nous 
avons  nmiparc  le  cliiffre  des  naissances  léfîitinies 
à  cf^iui  des  femmes  mariées  de  moinï^  de  oO  ans. 
Il  résulte  lie  cf^s. corn pa raisons  <iue  sur  !00  femmes 
aptes  par  leur  Ajj;e  à  la  proi^n^lion,  il  y  a  dans 
l  ensemide  de  la  France  U  naissances,  soit  uu^ 
naissance  sur  ti  femmes,  et  ifiie*  si  nous  consî- 


pour  uite  nnlsâmnco  )i^{|ritim«  : 


(le  tnoin»  de  7'0  an». 


cuire  ilfux  ufiiiHauccii  coaséi^ulive'»  «liius  le  iiiêtiiL'  (ti'|juri«inmii. 


kdérons  la  natalité  légitime,  qui  constitue  ti  elle 
l.seule  les  02  centièmes  de  la  natalitc  générnle,  il  y 
tu  eu   I'»   nais-lances  pour  lOO  femmes  marines  de 

moins  de  50  ans*  soit  une  naissance  par  an  pour 

♦i  ménages  dans  la  force  de  TAge, 
Si   l'on  admettait  donc  qu^^  Ions  1rs   ménages 

I étaient  doués  de  la  m*}me  fécondité,  on  en  con- 
clurait que,  on  moyennci  chacun  aurait  un 
enfant  tous  les  six  ans,  ce  qui  porterait  h  une 
vingtaine  d'années  la  durée  uiiU  (au  point  de 
vue  d^'  la  fécondité)  du  mariage. 

Il  élail  inléressant  de  r<*cherclit«r  ciimm*'nt  pou- 

viùt  vari«»r  par  déparlement  cet  intervalle  moyen 

l(inU'rvalle  l«ui!  théorique  d  ailleurs)  qui  sépare  les 

I naissances  consécutives,  La  carte  ci-des««U'j  monlre 

^le  réïiulLtit  de  nos  calculs  à  C0  lujet»  Elle  indique 


soit  ti*  nombre  do  femmes  mariées  dr  moins  de 
cinqnani**  ans,  qui  exislent  dans  chnque  départe- 
ment, pour  une  naissance  {h  Tépoque  actuelle), 
soit,  ce  qui  revient  au  même,  rinlervalle  moyen 
qui  sépare  deux  naissances  consécutives  (lify.  29). 

D\*iprés  cette  carie,  on  voit  que  dans  toute  la 
Brelagni*  rintervalle  moyen  qui  sépare  deux  nais- 
sanc**s  conséculives  e.Ht  de  moins  de  quatre  ans* 
Dans  la  Lozère,  en  Coi-se,  dans  les  Alpes,  les 
Landes,  le  massif  central  (('utTexe,  Cania), 
Aveyron,  Lorére^,  dans  le  nord  de  la  France^  cet 
intervalle  est  h  peine  supérieure  quatre  années. 

Au  contraire,  il  atteint  et  dépassa  mém»*  dix  ans 
dans  lesdépartemenis  gascons  (Lot-rt-Garonne  et 
i;**rs,  prt^s  de  onze  ans  et  demi). 

Pour  obtenir  la  véritable  fécondité  absolue  de» 
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ménages,  îL  conviendrait  de  conibmer  les  calculs 

qui  ont  servi  de  base  aux  résultais  qui  prpt^c^dent 
avec  l'Age  iiioyen  des  femme!?  au  mariage  et  ù  la 
âuvéi^  moyenne  des  mariages. 

Ces  éléments  démop*ajihiqnes  sont  susceptible:? 
de  varier  très  sensiblement  d*unc  réfçion  à  Taulre* 
Sans  nous  y  arnMer^  bornons-nous  a  rappeler  que 
dan^  le  midî  d»-  la  Fiamie  les  femmes  se  nuirienl 
plus  jeunes  que  dauïi  les  autres  régions»  mais  sur* 
tout  qu'en  Hi*etagne  (vingt-deux  ans  en  Gascogne, 
vingt-sept  ans  en  Brelagne),  et  que  les  femmes» 
par  contre,  deviennent  veuves  beaucoup  plus  t<*»t 
en  llretagne  que  dans  le  Midi-  il  sVusuit  que  la 
duri'*e  utile  du  mariage  est  plus  faible  dans  les 
pays  prolifiques,  ce  qui  vient  compenser,  dans 
une  certaine  mesure,  les  différences  énormes  ffui 
viennent  d't^tre  signalées.  Au  point  de  vue  de  la 
natalité  générale,  bien  que  les  naissances  soient 
trois  fois  plus  fréquentes  en  Bretagne  pour  les 
femmes  mariées  de  moins  de  cinquante  ans  qu'en 
Gascogne,  le  nombre  des  naissances  par  ménage 
y  est  à  peine  deux  fois  plus  élevé. 

Nous  venons  de  vuir  dans  quelles  conditions  dé- 
favorables se  trouve  la  France  au  [voinl  de  vue  de 
la  natalité;  nous  avons  le  regret  deconslater  aussi 
que,  sans  Tappoint  des  naissances  naturelles»  la 
population  diminuerait  par  suite  de  Texcédent  des 
décos  sur  les  naissances.  I^e  nombre  des  naissances 
illégiliuïes  est  de  74000  â  peu  prés  lous  les  ans, 
et  tend  plutôt  à  augmenter,  tandis  que  la  diminu- 
tion des  naissances  porte  exclusivement  sur  les 
naissances  légitimes. 

La  fu  uporlion  des  naissances  naturelles  était  en 
France  de  fi  à  7  pour  lOQ  naissances  totales  au 
commi^ncement  de  ce  siècle  ;  après  avoir  rapide- 
ment augmenté  jusqu'en  1825,  cette  proportion 
s'est  maintenue,  à  quelques  variations  prés,  depuis 
celte  époque  jusqu'en  18o0,  à  7,27  p.  JtH);  de  18î)0 
a  1861,  à  7.40,  et  enlin  de  1861  à  1801»  a7.:i8  p.  100. 
Après  avoir  passé  par  un  minimum  de  (6/JO)  en 
187C,  cette  proportion  ne  fait  que  s'accroître  :  elle 
dépasse  8  p.  tOO  aujourd'hui. 

A  Tétrangeron  comp!e  actuellement  :  en  Bavièi'e, 
Ki  naissances  illégitimes  sur  100  naissances,  13  en 
Autriche,  Il  en  Uaueuiark,  10  en  Suéde,  8.5  en 
Norvège,  7.o  en  Prusse  et  en  Hongrie,  7  en  Belgi- 
que et  en  Italie»  5  en  AngleteiTe,  4, S  en  Suisse, 
3,5  dans  les  Pays-Bas. 

Mais,  suivant  le^  différentes  parties  île  la  France, 
la  proportion  de  la  fréquence  des  naissances  na- 
turelles varie  beaucoup  :  le  plus  haut  chiffre  a 
été  atteint  dans  la  Seine,  24,4  p.  100  (période 
1877-1880);  viennent  ensuite,  par  ordre  décroissant, 
la  Somme  l'2,3o  p.  100,  la  Seine-Inférieure,  12,33 
p.  100,  le  Pa^-de-Calais  10,(*  p.  toi»,  l'Aisne  tO,85 
p.  100  :  c'est  donc  dans  le  nord  du  bassin  de  la 
Seine  que  l'on  compte  le  plus  de  naissances  na- 
turelles; au  contraire,  en  Bretagne,  en  Vendée 


et  dans  te  bassin  de  la  Gitraiiite,  tsi  |irotv<«rtîAn ij 
naissances  illégitimes   Tarie   de    î  à  3  spulr 
sur  100  naissances  totales. 

Les  proportions  respectives  sont,  à  Pari*,  3 
p.   100;  dans   les  villes  de  pi-ovines  (popaUtii)i 
urbaines),  10,75  p.  lOO,  el  enlin  «luns  les  camjtdçoe* 
4.5  p.  100. 

A  cette  occasion,  il  comienl  de  faire  remiir^(iiit| 
qu'un  cerlain  nombre  de  filles-nière^  de  lara 
pagne    viennent   faire    leurs    couches     dam 
grandes  villes,  où  elles  se  pacbent  plus  facileme 
Cf   qui  contribue  sinpdièremeut   îi  augmenlef 
natalité  Jllé^'itime  apparente  des  ville». 

On  ne  saurait  dire  que  le   nonihre   di*9  enÎM 
naturels  est  un  critérium  bien   cert4aiii   de  U  i 
I  alité  des  peuples,  1^  législation  a  souvf*nl.  eo  | 
reille    matière,   une    înlluence    cnu 
Bavière,  juscju'en    18H8,  ta    uiuni«ii 
interdii-e  le  mariage  aux   sabrifVsi   ;  an    compU 
alors  de  20  h  25  naissance:!  naturelles  sur 
naissances;  la  législation  étant  devf-uui*  plus  Itli 
raie,  le  nombre  des  mariag<^s  a  auf^nirnle,  rt  \ 
proportion   des  naissances  naturelles  a   notabl^ 
meut  iliminué  :  moins  de  (4  p.  100  depuis  1873. 

Sur  quatre  enfants  naturels,  un  est  en  nii>)'ea 
légiiimé,  en  France»  par  le  mariage  des  parent 

Sous  la  dénomination  de  mort-nés,  U  stulii 
tique  ûfUcicîle  eu  France  désigne  non  senlemra 
les  enfants  qui  sont  inorls  dans  le  sein  de  lea 
mères  ou  au  moment  de  l'accouchenient,  maiil 
encore  tous  les  enfants  qui,  bien  qu'ayant  respir 
sont  présentés  sans  vie  à  l'offlcier  de  Té  Ut  civile 
avant  que  la  naissance  ait  été  déclanée.  Smis  là 
bénéfice  de  ces  observations,  on  compte  en  FranceJ 
en  moyenne,  4-,4  mort-nés  sur  100  accouchement 
C*est  en  été  ipi*il  y  en  a  le  moins,  4,2  p,  HK>,  et  j 
ïiiver  qu'il  y  en  a  le  plus,  4,<>»nes  proportion»  oû 
été  calculées  par  nous  sur  une  jiériode  àé 
35  années.  En  1853,  la  proportion  est  tombf<* 
3,8  p.  1011,  et,  eu  1873,  elle  s'est  élevée  k  M. 
grandes  différences  sont  constatées  si  Ton  coa 
dère  les  mort-nés  suivant  Tétat  d'agglomérattO 
de  la  population  :  5,6  p,  100  à  Paris,  5,2  djins  Ifi 
populations  urbaines,  el  4  p.  iOO  à   la  campa^i^! 

Uisutis  enlin  que  b^s  mort-nés  sont  prés  de  det 
fois  plus  nombreux  parmi  les  enfants  naturels  < 
parmi  les  légitimes. 

Nombre  des  m orl s- nés  pour  100  natssjtnces  « 
quelques  pays  :  Pays-Bas,  5.1;  Belgique,  4.|;1 
Suisse  et  Thuringe,  4*2;  Saxe,  Alsace- Lonaiot^ 
Prusse,  4.1  ;  Empire  allemand,  3.î>;  Wurtemlier 
3*7;  Danemark,  3,0;  Norvège»  3.5;  Bavière,  3.4 J 
Bade,  3/2;  Suéde,  3 J  i  Finlande,  S.U;  Italie  S.éj 
Autriche,  2.4. 

En  France  les  différences  sont  également  Ir 
sensibles  :  de  2,5  en  Corse  h  0  dans  le  Fiiilsièr 

Puur  en  revenir  à  quelques  consîdéraliort   âé 
miïgruphiques  portant  sur  IVnsemble  des  nai»saa4 
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^|bs,  nous  examinerons  rapidement  les  variations      mark;  il)6en  Antriche-Hongrie,  en  Norvège,  dans               ^^H 

^n  nombre  des  naissances  par  moif,  et  la  propor-       les  Pays-Ras;  de  106 ;i  107,  en  Italie;  de  104  à  105               ^^H 

lion  des  4leux  sexes  dans  les  naissances,                       en  Ani^lcterreet  en  Russie.                                                        ^^^| 

Les   naissances   ne   se    repartissent    pas  de    ta          Notis  avons  vu  plus  haut  que  cette  dispropculinn               ^^H 
mi^me    façon   sur    les    diverses  parties    de  Tan-      des  deux  sexes  à  lu  naissance  dispanussaiî  rapide-              ^^H 
née,                                                                                 nieni  dans  la  vie,  h  cautie  de  la  morialik*  plus              ^^H 

On  se  marie  moins  en  mars,  aoùl  et  décembre.      grande  dont  estanVrcté  le  sexe  masculin.                               ^^H 
et  plus  en  février,  avril  et  novembre.  Les  nûnima          D.  DicÈs.  —  Le  nombre  des  déc*^i!i.  en  temps              ^^H 
et  les  maxima  se  reproduisent  chaque  année  aux       nornial,  se   maintient,  pour  chaque  pays,  â  une               ^^H 
marnes  époques,  mais  sont  moins  accentués  dans      constance  remarquable,  avec  nue  légère  tendance               ^^^| 
la    population                                                                                                                              h  la  baisse.  Si              ^^H 
urbaine  et  sui^-                   Diaorammk  n<*  3o.  —  Xomir*  mayr-n  we»  umniinnrfé.  mnrtagrit                      l*on    examine              ^^^^ 

tout     dans     le                                         tt  décé$  por  jôunlnnê  chaque  moh  de  rnani^  Vmh,                                        de  prèS  la  SUC-                    ^^| 

département         ^^^^                                                                                                ^^^^        cession  desau-              ^^H 

de     la     Seine 
(lig.  30), 

Pourlesnais- 
sances    légili-       j^qq 
mes,  les  mois               ' 
de    février    et 
de  mars  fonr- 
nissentle  plus        ioqo 
grand  nombre 
de  naissances; 
cenx   de  juin, 
dejuiîleletde        jjqq 
décenibre  sont 
les   plus   pau- 
vres en   nais- 
sances;    mais       jooo 
cesditTérences         900 
ne    sont    pas        ^oo 
aussi      consi-         ^^^ 
dérables     que         500 
pour   les  ma-         ♦OO 
riages.      Pour         J0° 
ce  qui  est  des          ^^^ 
naissances  na- 

nées    pour    la              ^^H 

France,  on  voit              ^^H 

que,  sa n f  que  l-               ^^H 

'2s  00        'l^*'*"       années               ^^H 

exceptionnel  -                ^^H 

lement      cala-                ^^| 

le               ^^^1 

2000         nombre  des  dé-               ^^H 

ces  oscille  en-                ^^H 

tre   S:iOO0O  et               ^H 

8rt0  000                         ^^1 

I^QQ        cliilTi-e        s*6st                     H 

trouvé  aggravé              ^^H 

de                                      ^^H 

1871.(1271000               ^H 

1000        ilécésj.    Si    les               ^^H 

900          décès       sem  -               ^^H 

!2?          Ident  diminuer              ^^| 

eoo          ^''        l-rance,               ^H 

SOO          n^Xk^    sommes               ^^H 

iOO          obligés  de  re-               ^^^k 

2no          connaître  que              ^^H 

n'est    pas              ^H 
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lurelles,    leur 
maximun      se 
présente      un 
peu  plus  tôt  et 
le     minimum 
un  peu  plus  tard.  En 
France    h.  peu    prés   2 
tandis  qu'il  n*y  en  a  q 
portions  sont  à  peu  pn! 
pays;  elles  montrent,  s 
k  netif  moi»!  en  arrière, 
<  eptiuns  a  lieu   on  avril 
mum  a  lieu   en  septen 
bre. 

Quelles  que  soient  les 
que  l*on  i^uisse  faire  su 
que  pays  qu'on  b-îi  apj 
panni  elles  une  majorité 
les  rapports,  4  peu  prés  i 
çonspour  lOOlUieft  en  l 

1  U  1 1  M 

Û       ^       fo       ^       ^       33       •« 

biver,  on  compte  pour  la 
8:i0    naissances   par  jour, 
«0  2:i00  en  été.  Les  pro- 
s  les  mêmes  dans  tous  les 
i  on  reporte  les  naissances 
que  le  maximum  des  con- 
et  mai,  et  que  leur  mini- 
jbre,    octobre  et   novem- 

i  combinaisons  statistiques 
r  les  naissances,  et  k  quel- 
dique,  ou  trouve  toujours 
de  naissances  masculines  : 
mmuables,  sont  de  105  gar- 
Yance,  en  Prusse,  en  Dane- 

^    4    »    0    ;?    A    *» 

minution  progressive  des 
la  in  que  la  décr(»issam:e 
ta  décroissance  des  décès  d 
qui  comptent  pour  Vj  h  ii 
des  décès. 

Au  commencement  de 
annuel b?nn.*nt  2ti  décès  su 
âge*  Cette  proportion  s*es 
venue  T:*  p,  1000  vers  183 
23  p*  1000  ver*  1875;  —  r 
22  p,  iOOO  (2  p.  100  en  18^ 
a  compté  respectivement, 
pour  iOOO  habitants  :  ce  s 
plus  élevés  de  la  pénode  a 

La  mortalité  générale  es 

pro^n-ésdeThy-              ^^H 

giène  que  nous               ^^H 

le  devons,  mais                     H 

malheureuse  -               ^^| 

ment  à  la  di-               ^^| 

naissances  :   il  est  cer-               ^^H 

de  la   natalité  entraine               ^^H 

'enfanKdu  premier dgre,                     H 

\  p,  100  du  i-itjil  L^r-iiéial                 ^^H 

ce  siècle^    un  t ontpiatt                ^^^H 
r  IOOO  bahitatits  de  tout                ^^H 
L  amendée  :  r*He  i'*^t  de-               ^^H 
U.  t\  p,  1000  vers   t8;.0,                ^H 
die  est  actuellement  de               ^^H 
W],  En  1870  et  IH71,  on               ^^| 
m  France  28  et  35  décèi^               ^^H 
ont  les  deux  rbitfres  les               ^^H 

t  la  snivante  pour  quel-               ^^| 
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ques  pays  Européens  (période  actuelle)  par  ordre 
décroissant  : 


Hongrie.  .  . 
Autriche  .  . 
BaTièrc.  .  . 
Italie.  .  .  . 
Prusse.  .  . 
Belgique  .  . 
Pays-Bas.  . 
Suisse  •  .  . 
Ecosse.  .  . 
Angleterre  . 
Danemark.  . 
Iriande.  .  . 
Suède  .  .  . 
NorTège. .   . 


36,.5 

30 

28,6 

27,3 

25,5 

21 

20,6 

20,3 

20,1 

19,6 

19,3 

19,2 

18,3 

17,1 


décès  pour   1000  habitants. 


Ce  tableau,  rapproché  des  chiffres  que  nous 
avons  donnés  plus  haut  pour  la  natalité,  semblerait 
confirmer  ce  fait,  que  plus  il  y  a  de  naissances,  plus 
il  y  a,  en  général,  de  décès.  Néanmoins  on  voit  que  si 
la  France  figure  au  dernier  rang  pour  la  natalité,  il 
y  a  beaucoup  de  pays  qui  sont  affectés  d'une  mor- 
talité moins  considérable.  C'est,  en  général,  dans 
les  pays  du  nord  de  l'Europe  que  la  mortalité  est 
la  plus  faible.  Pour  ce  qui  concerne  la  population 
de  la  France,  nous  constatons  certaines  différences 
entre  la  mortalité  de  Paris,  celle  des  villes  de  pro- 
vince, et  surtout  celle  des  campagnes.  On  compte 
en  moyeime  à  Paris  23  décès  pour  1  000  habitants, 
ce  qui  accuse  une  mortalité  excessive,  eu  égard  au 
petit  nombre  d'enfants  qui  habitent  la  capitale  et 
au  grand  nombre  d'adultes,  parmi  lesquels  la 
mortalité  normale  doit  être  très  faible.  Les  popu- 
lations urbaines  comptent  24  décès  pour  1  000  ha- 
bitants, et  dans  les  populations  rurales  la  morta- 
lité n'est  que  de  20  à  21  décès  pour  i  000  habitants, 
malgré  le  grand  nombre  d'enfants  et  de  vieillards 
que  les  dénombrements  y  constatent. 

La  mortalité  est  très  différente  suivant  les  ré- 
gions de  la  France  que  l'on  considère.  D'après  les 
cartes  que  nous  avons  dressées  de  la  mortalité  par 
départements,  arrondissements,  cantons  et  com- 
munes, nous  avons  observé  que  c'est  dans  le  cen- 
tre de  la  France  que  l'on  meurt  le  moins  :  dans  le 
Cher,  la  Creuse,  la  mortalité  tombe  quelquefois  à 
12,  13,  14  décès  pour  1  000  habitants,  tandis  que 
dans  l'extrémité  de  la  Bretagne  la  proportion 
s'élève,  suivant  la  localité,  à  40,  oO  et  plus  pour 
1  000  habitants.  Signalons  également  les  régions 
qui  environnent  la  capitale  et  qui  reçoivent  de 
très  nombreux  nourrissons,  destinés  à  périr  rapi- 
dement. Nous  en  dirons  autant  de  certaines  ré- 
gions comme  l'Ardèche,  la  Drôme,  le  Vaucluse, 
où  l'industrie  nourricière  est  llorissante  et  où  les 
enfants  illégitimes  de  Lyon  et  de  Marseille  vont 
mourir  sûrement. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mortalité  exceptionnelle 
que   l'on    observe  le   long   de   la    Méditerranée, 


dans  le  Var  et  les  Alpes-Mari ti mes,  elle  ] 
en  grande  partie  de  la  présence  de  gens  i 
qui  y  viennent  Chercher  la  santé,  et  qui  \ 
n'y  trouvent  que  la  mort. 

Les  lois  protectrices  de  l'enfance  donnait 
très  grand  intérêt  aux  recherches  relatÎTe^il 
mortalité  du  premier  âge.  A  notre  avis,  c'f^i 
que  doit  surtout  se  porter  l'efTort  de  l'hyfiwsl 
et  du  législateur.  En  France  on  ne  se  plaint  fli 
de  l'accroissement  de  la  population,  comme  m 
ques  économistes  faisaient  au  commencemfBii 
siècle.  On  propose  aujourd'hui  des  mesure?  pH 
augmenter  la  natalité  ;  or,  augmenter  le  nooli 
des  conceptions  nous  paraît  bien  difficile: il< 
infiniment  plus  en  notre  pouvoir  de  remédia* 
mortalité  des  enfants  que  d'indiquer  des  mf^ 
d'en  augmenter  la  production.  Il  meurt  t<>c' 
ans,  en  France,  150  000  enfants  de  moinH 
an,  soit  près  de  16  p.  100  des  naissances.  C'f« 
nombre  qu'il  s'agirait  de  diminuer  :  si  nou*  '. 
minons  comment  cette  moyenne  se  dtVi>in| 
entre  tous  les  départements,  nous  remarques 
effet  que  dans  certaines  régions,  comme  la  (>£ 
les  Landes,  la  Haute- Vienne  et  une  jwrîi* 
massif  central,  où  les  mères  allaitent  toul<^i 
enfants,  et  où  le  biheron  est  une  exception 
mortalité  du  premier  âge  est  très  faible^  à 
près  10  p.  100  du  nombre  des  naissances  anniu 
En  Normandie,  dans  l'Eure-et-Loir,  dansHi 
la  Nièvre,  dans  les  départements  de  l'ArJèct 
Drôme,  les  Hautes  et  les  Basses-Alpes,  le 
^cluse,  la  mortalité  des  enfants  du  premiei 
varie  de  20  à  25  p.  100,  c'est  là  que  s'exerce,  ce 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'industrie  des  i 
rices,  et  souvent  même  des  nourrices  sècb^* 
si  l'on  considérait  la  condition  do  ces  enf.in 
point  de  vue  de  l'état  civil,  on  rerrait  que  la 
talité  des  enfants  illégitimes  est  deux  et  que 
fois  trois  fois  plus  élevée  que  celle  des  ei 
légitimes,  qui  sont  l'ohjet  de  beaucoup  pli 
soins. 

Les  peuples  étrangers  sont-ils  mieux  favi 
que  les  Français  sous  le  rapport  de  la  morlali 
premier  âge  ?  D'après  les  dernières  statistique: 
cielles,  il  se  produit  en  Norvège  1 0  décès  p.  IW 
sauces;  en  Ecosse,  12  p.  100;  en  Suède,  13  p 
où  l'on  compte  le  moins  de  décès  de  ce  g 
Puis  viennent,  par  ordre  de  mortalité  croissan 
Danemark,  14  décès  pour  100  naissances;  la 
gique,  15  p.  100;  l'Angleterre,  16  p.  100;  laS« 
19  p.  100;  les  Pays-Bas,  20  p.  100.  Les  pay 
moins  privilégiés  sous  ce  rapport  sont  enfin 
Prusse,  21  décès  du  premier  âge  p.  lOOnaissao 
l'Italie,  22.5  décès;  l'Autriche,  23 ;  la  IlaTière* 
Wurtemberg  en  comptent  30  et  plus.  Comme  i 
parmi  les  enfants  illégitimes  que  l'on  coulai 
plus  de  décès  du  premier  âge,  il  estnatnddt' 
les  pays  qui  comptent  le  plus  de  i  ^ 
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^^mes  figurer  en  même  temps,  au  premier  rang 
^apour  le  nombre  de  décès  du  premier  âge. 

Pour  clore  ces  rapides  observations  sur  la  mor- 
^fflalité  infantile,  il  convient  de  faire  remarquer  que 
Aîles  deux  sexes  ne  sont  pas  frappés  d'une  manière 
ifidentique.  La  mortalité  des  garçons  l'emporte  con- 
Jijtstamment  sur  celle  des  filles,  dans  la  proportion 
d.dellSàlOO. 
±     La  mort  ne  frappe  pas  non  plus  d'une  façon  uni- 


forme pendant  les  douze  mois  de  l'année  les  en- 
fants du  premier  âge. 

Le  diagramme  ci-dessous,  n<*  31,  montre  com- 
ment varie  le  nombre  des  décès  par  mois,  pour  la 
population  totale,  pour  le  premier  Age  et  pour  les 
vieillards  au-dessous  de  60  ans.  Le  maximum  des 
décès  du  premier  âge  se  trouve  pendant  l'été,  et 
le  maximum  des  décès  des  vieillards,  pendant 
l'hiver. 


Îdes  vieillar^h  de  plus  de  60  aiuv. 
de  la  population  totale, 
des  enfant X  de  0  à  l  an, 

pour  1,000  décès  annuels,  de  chacune  de  ces  catégories. 
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C'est  en  juin  et  en  octobre  que  l'on  meurt  le 
moins,  à  n'importe  quel  âge  de  la  vie. 

Les  chiffres  inscrits  dans  le  statistique  des  décès 
par  î\ge  et  par  soxe  ramenés  à  un  million  de  décAs, 
fournissent  les  éléments  d'un  tableau  et  d'un  gra- 
phique de  la  mortalité  comparée  des  divers  âges  de 
la  vie. 

C'est  en  juillet,  eu  août  et  septembre  que  la 
mortalité  des  enfants  est  la  plus  forte,  à  cause  de 
la  diarrhée  infantile  ou  athrepsie  qui  en  enlève  un 
grand  nombre.  C'est  en  décembre  qu'il  en  meurt 
le  moins. 
ilLes  vieillards  meurent  an  eontnûre  en  beaoconp 


plus  grand  nombre  pendant  l'hiver  :  le  mois  de 
janvier  frappe  moitié  plus  de  vieillards  que  le  mois 
de  juillet.  Ce  sont  là  des  lois  que  l'on  vérifie  dans 
tous  les  pays  (de  notre  hémisphère  bien  entendu). 

En  dehors  même  de  l'enfance,  la  question  de 
l'àgo,  en  matière  de  décès,  est  intéressante  à  étu- 
dier, et  c'est  dans  cette  étude  que  les  lois  démo- 
graphiques ont  le  plus  de  fixité. 

Si  nous  classons  par  dge  les  décès  qui  se  sont  pro- 
duits depuis  tantôt  cinquante  anitées,  et  si  nous  ré- 
duisons à  iOOO  leur  nombre,  nous  pouvons  voir 
qu'en  France  il  y  en  a  près  de  1 90  de  0  à  1  an ,  1 07  de 
1  à  5  ans,  30  de  5  à  10  ans,  18  de  10  à  15  ans.  C'est 
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dans  radolescence  *[u*on  meurt  le  moins.  Passé 
•iO  aijs,  une  rrise  momentanée  s*ol»servé  chei  les 
hommes  et  a  pour  ell'et  d'anfîmeiil^r  ia  morlctlilt» 
d\ïrieparUàcansed*un€er(ain  nrimbred»^  plilisi<jij(»s 
ri  de  jeunes  hommes  délicats  qui  meurent  h  cet 
à^e,  et  aussi  à  cause  dn  séjour  de  eentaines  de 
milie  hommes  dans  les  casernes»  où  la  mortalité 
est  pins  forte  que  tïans  les  familles.  Apres  30  uns, 
le  nombre  des  décès  augmente  ïïradnellemeut  ju«i- 
iju'à  7ii  ans,  jioiir  diminuer  jusqu'à  \(H}  ansH  plus. 
L'n  slalislicîen  alleinand  a  donné  à  celle  loi  de 
mariai  île  une  forme  piltoresque.  Il  compare  les 
Aires  humains  &  des  boules  qu\m  joueur  lance  vers 
un  but  :  ce  but  est  la  75*  année,  et  la  plupart  des 
boules  viennent  tomber  à  pjoximité  de  ce  point 
central,  soit  en  deçà,  soit  au  delà.  Mais  le  joueur 
laisse  aussi  réchapper  de  ses  mains  un  certain 
nombre  de  boules,  qui  dès  lors  tombent  à  ses 
pieds,  s*é!oîgnanl  à  peine  de  leur  poinl  de  départ. 
Ce  sont  tous  les  enfiints  qui  meurent  au  ber- 
ceau *- 

Quelques  démo^'raphes,  à  la  suite  de  lie rti lion 
père,  ont  ilonné  le  nom  de  dime  nïortuaire  a  la 
table  de  mortalité  brute  par  âge  telle  que  nous  ve- 
nons de  Tex poser.  (  hi  vient  de  voir  comment  se  par- 
tage entre  les  difTérents  âges  cette  ilînu*  ïuorluaije, 
Klle  varie  suivanl  riulensiir-  de  morlaiité*le  cha«|ne 
iVge  dans  les  populations  urbaines  ou  rurales  ainsi 
tiue  dans  les  diîTérents  pays.  —  Plus  ît  y  a  d'en- 
fante dans  une  population,  plus  les  premiers  grou- 
pes de  ilécès  seroni  nomf*reux- dans  une  région  qui 
possède  peu  rrenlanls  et  beaucotip  de  vieilkinls» 
c'est  verh  "5  ans  et  80  ans  que  Ton  verra  se  pro- 
duire le  plus  de  décès. 

Ce  lahlean  fait  abstraction  du  nombre  des  vivants 
de  chaque  Age.  11  ne  fait  ressortir  que  la  part  de 
chaque  âge  dans  la  ntorlalité  totale.  Les  chiffres 
i[ui  suivent  com[»rennent  les  décès  relevés  pendant 
les  années  de  bi  période  1882  h  \HW6. 

Décès  par  âge  pendant  la  période  1882-1683. 
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A  rînspeL-Lîon  dp  ce  tableau  et  dn  diagr.irmnf 
n°  9  qui  en  est  la  traduction,  on  serait  t<*nip  d(* 
croire  que,  entre  20  et  2.'»  an?,  la  femme  *d  *tirtooi 
Thomme  possent  une  crise,  puisque  la  mortalit*^ 
de  cet  âge  présente  un  maximum.  11  n'en  esi  rien 
cependant,  du  niuins  en  ce  qui  conceruf*  reii^*^fubl" 
de  b  Franre,çar  il  snllUde  cnn**iderer  que  re  s<jiit 
des  chiffres  absolus  de  décès  que  présentent  ce* ap- 
parences et  que  le  izraud  nombre  de  dùc«*s  de  26  4 
25  ans,  h  part  la  mortalité  spéciale  aux  niiliUiim 
et  anx  phtisiques,  provient  du  |j;raitd  nombre lien* 
vanlsdeeet  Aïje.Nousavonsvu.en  étudiant  fe^diio- 
néesslali-sliquesdesderniersdénoinbr*^ment5,qu"B» 
eertain  iiuiulire  d*tiabitaats  aU*  20  a  2ii  «n%  ne  *ont 
pus  nés  nn  France  ;  H  est  naturel  d'ailleurf.  Je» 
lors,  d*attnbuer  ù  priori  une  partie  de  cpUe  recra* 
deseenre  de  décès  à  ces  liabîlatits.  Le*  maiima 
qUH  Ton  eoustate  dans  la  (igiire  ci-a[>rès,  TA^'c  de 
7(t;i  T.î  ans  pour  rhacnn  des  deux  sexes,  n'imliqor 
pas  non  plus  que  c'est  à  cet  Age  que  la  mort  frapi^ 
le  plus  les  vieillards  :  cela  signiHe  seulement  qm? 
c'est  à  cet  Age  qne  refîeetif  des  vieillards  encuf* 
rel.tLivenh'ut  niuuhreux,  fournit  A  \n  fois,  par  *ttilf 
d'urte  morlalité  croissante,  nn  contingent  pin* 
grand  que  les  générations  plusjeunes  et  plus  nom- 
hreuses.  et  pins  /^rand  que  le^^  génénitiuitH  plus 
Agées,  dont  relïectif  se  trouve  nuturellemetit  tf* 
laiblj. 

Ciiaqne  départernenl,  en  France,  sons  c^  rapputi 
i\  é^Mlemetit  sou  économie  particulière,  qui  *  potir 
elTet  de  donner  un  éje  moyen  drs  dcced^i  «liffé- 
rent.  Ue  même,  d'une  époque  à  Tautre  la  morta- 
lité d'une  méui**  ré^'ion  est  susceptible  de  se  100- 
dilier  notahlemetit.  I^n  France,  on  a  constaté  aw 
salisfacticui  que  la  vie  moyenne  a  augmenta.  U 
vie  moyenne,  qui  n'eslantre  cliose  que  F A^e  moyen 
des  décédés,  est  le  nomfire  d'années  que  chactw 
aurait  a  vivre  si  IVui  partagenit  également  entw 
tous  le  nembre  des  ann<'*«*s  vécues  par  les  ua*  ^t 
par  les  au  1res.  Mais  plus  il  y  a  dViifuDls  d^ns  uik 
populationi  plus  l'expression  de  la  vie  Inoyeilo^ 
s  Vu  trouve  afîaihiie. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  départements  dé  lâCoi^ 
et  du  Finis  1ère»  la  vie  moyenne  semble  être  ^ 
28  années  seulement,  à  cause  du  jp^rand  aonlirt 
d'enfants  qui  y  naissent  et  qui  y  meurent.  Les  éé* 
parlements  dans  lesquels  la  vie  moyenne  MU 
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plus  loogue  s4ont  les  deparlemeiUs  gascons  (le 
(vers  51  ans  pour  les  deux  sexes  réunis^  SI  ans 
y  moii;  pour  le  hc\p  féminin  et  50  ans  4  mois  pour 
le  sexe  masculin;  le  LoUel-liaronne,  :»0  ans  pour 
les  (ïcnx  sexes);  TAube;  THure,  qui  présentent  h 
peu  près  les  mt^mes  cliilTres.  En  général,  il  y  a  fie 
3  à  4  ans  «le  iJifférence  en  faveur  de  la  vie  moyenne 
lie  la  femme.  Cette  dilTerence  est  plus  grande  dans 
les  départements  qui  sont  situés  le  Iouh  de  TOoéau. 
Dans  le  <>ard,  au  contraire  et  dans  les  Basses-Alpes^ 


la  vie  moyenne  de  Tiiomme  remporte  quelque  peu 
sur  celle  de  la  femme. 

Les  calculs  relatifs  à  la  période  actuelle  font 
ressortir  la  vie  moyenne  des  nouveaux  nés  à  40  ans 
1  dixi<^nn?  pour  les  garçons,  h  4:)  ans  et  demi  pour 
les  lilles.  A  partir  de  23  ans,  la  vie  moyenne  est  en- 
core de  37  ans  pour  les  hommes,  de  3U  ans  pour  les 
femmes.  Lorsqu'on  ariive  à  50  ans,  (a  vie  moyenne 
tomhe  à  2t>  ans  pour  riionime»  à  21  ans  et  deiui 
pour  la  femme. 


80000 


700IÏ0 


60000 


Comme  nous  Ta  vous  dit  plus  haut,  la  vie  moyenne 
est  en  progrès  dauï?  les  pays  cirilisés*.  Aux  per- 
Honnes  de  40  ans,  par  exemple,  le  droit  romain 
semblait  donner  vingt  années  d'existence  :  leur 
vie  moyenne  monte  à  2*i  ans  diaprés  Duvillard 
ixvin*  siècle);  à  27  ans  d*aprés  Demonferrand 
f817-1832),età2ftansartuell»Mncntd*apré>  les  der- 
niers calculs  de  la  Statistique  Générale  de  France* 
Au  même  ^gt,  la  vie  moyenne  est  do  tl  ans  pour 
les  Anglais.de  24  ans  pour  les  Prussiens,  de  29  ans 
pour  les  Norvéfâens, 


En  comparant  lenno  à  terme  le  nom  lue  dv  dé- 
cès d'un  Age,  pendant  une  assez  longue  période, 
au  nombit*  de  vivante  du  môme  Age.  on  construit 
une  table  de  mortalité.  Sur  100  vivants  de  chaque 
Âge.  un  a  compté  pendant  la  péritide  1882-1888: 
Î9  tlécés  de  0  a  1  an  ;  2»9  de  i  à  o  ans;  0,G7  de  5 
iï  10  ans; 0,4:1  de  10  h  L'i  ans;0.rH  de  IS  à  20  an»; 
0,79  de  20  0  25  ans; 0,05  de  2:î  h  W  ans;  0,tm  de  30 
à  35  ans;  1 .04  do  35  à  40  ans  î  1,21  de  40  ix  4;*  îin^ 
i,m  de  45  à  :î0  ans;  1.73  de  50  à  ri.i  ans;  2,21  de  :.,. 
à  ftO  ans*  La  mortalité  a*aggrave  de  plus  en  [il us  h 
partir  de  cet  âge  :  3,29  de  (iO  k  05  ans;  4,72  de  Ui 
i\  70  ans;  7,33  de  70  k  75  ans  ;  10,39  de  75  4  80  ans; 
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15,61  de  80  à  85  ans;  19,10  de  85  à  90  ans;  21,00 
de  90  à  95  ans. 

Telle  est  la  série  des  coefficients  de  mortalité 
à  chaque  âge.  Pour  les  calculs  d'assurances,  pen- 
sions viagères,  etc.,  on  donne  à  la  table  de  morta- 
lité une  forme  plus  commode,  en  construisant  des 
tables  de  survie,  qu'on  nomme  quelquefois  impro- 
prement tables  de  mortalité.  Ces  tables  prennent, 
par  exemple,  au  moment  de  leur  naissance,  1 000 
ou  100000  personnes,  et  indiquent  le  nombre  de 
survivants,  au  bout  d'un  an,  de  deux  ans,  de  dix 
ans,  de  cinquante  ans,  etc. 

La  méthode  de  construction  de  cette  table  de 
survie  estdouble  :  la  Statistique  Générale  de  France, 
se  basant  sur  les  29  millions  et  demi  de  décès  qui 
se  sont  produits  dans  notre  pays  pendant  les  33  der- 
nières années,  a  constniit  une  table  de  survie  en 
s'aidant  des  efl'ectifs  moyens  de  la  population  de 
chaque  âge,  calculée  d'après  la  série  de  neuf  der- 
niers dénombrements. 

A  la  même  date  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations, chargée  du  service  des  rentes  viagères 
pour  la  vieillesse,  a  construit,  sous  la  direction 
d'un  habile  actuaire,  M.  Fontaine,  une  table  de 
survie,  d'après  237000  tètes,  mais  par  la  méthode 
directe,  c'est-à-dire  par  un  classement  de  fiches 
corrigé  par  des  calculs  d'interpolations,  une  table 
de  survie  qui  doit  également  faire  foi,  bien  qu'elle 
repose  sur  des  tètes  choisies,  tandis  que  le  bureau 
de  la  Statistique  Générale  de  France  a  opéré  sur 
les  décès  du  pays  entier. 

Sur  1000 garçons  et  1000 filles  qui  naissent,  voici 
ce  qu'il  en  reste  de  chaque  âge  : 


Au  bout  de  1  an 

401 

416 

— 

5 

358 

m 

— 

10 

347 

360 

— 

20 

330 

340 

■  — 

30 

301 

316 

— 

40 

272 

284 

— 

50 

238 

25i 

— 

60 

191 

212 

— 

70 

123 

146 

— 

80 

43 

56 

— 

90 

5 

7 

A  chaque  âge  Tavanfoge  reste  an  sexe  fémimL 

Les  vieilles  tslbles  fhinçaîses  de  Deparcieax,  é 
Duvillard,  semblent  devoir  être,  dès  maintenasl 
abandonnées.  Les  données  de  la  table  de  la  Cùsst 
nationale  des  retraites  s'écartent  considérablemetf 
de  celles  qui  sont  fournies  par  les  tables  de  Dani- 
lai-d,  et,  dans  toutes  ses  parties,  la  mortalité  ^ 
inférieure  à  celle  qui  est  indignée  par  la  tabl^  ë 
Deparcieux  ;  elle  se  rapproche  au  contraire  beao- 
coup  des  résultats  de  la  table  dressée  en  1869  par 
les  compagnies  anglaises  d'assurances. 

Un  décret  en  date  du  21  décembre  1887  a  sub- 
stitué la  table  dont  il  s'agit  à  celle  de  Depanrieax, 
à  partir  du  !•'  janvier  1888,  pour  les  opérations d« 
la  Caisse  nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse. 

Telles  sont  les  différentes  observations  que  peot 
suggérer  l'examen  des  lois  de  la  population.  Le? 
documents  sont  ai^jourd'hui  assez  nombreoi  M 
d'une  exactitude  assez  précise  pour  qu'on  puis^ 
dès  maintenant  associer  les  études  démogn- 
phiques  à  l'examen  des  différents  phénomènes  éci»- 
noniiques  et  sociaux. 

V.  TURQUAH. 


ÉTUDES  DE  BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

LA  LUTTE  POUR  LA  VIE 
SUIVANT  LES  DOCTRINES  TRANSFORMISTES 


?i  I 


Insectes  et  Fleurs  :  leur  réciprocité  fonction- 
nelle dans  ses  rapports  avec  révolution  de 
la  sexualité  végétale. 

Nous  avons  vu  dans  une  précédente  étude  *  com- 
bien la  Lutte  pour  la  vie  pouvait  revêtir  d'aspects 
différents  dans  le  seul  domaine  du  parasitisme 
animal.  Nous  nous  proposons  aujourd'hui  d'es- 

1.  Lei  Parasitismest  leur  genâie,  leur  évolution^  leur»  cotué- 
quences  :  II*  livraison  des  Sciencei  biologique». 


quisserles  rapports  plus  complexes  existant  entw 
fleurs  et  insectes,  c'est-à-dire  entre  deux  caté- 
gories d'êtres  appartenant  à  des  règnes  différents. 
Ces  rapports  constants  ont  créé  entre  les  deux 
séries  d'êtres  des  adaptations  si  merveilleusement 
combinées  que  de  grands  observateurs  comme 
Sprengel  ont  pu  y  voir  une  conûrmation  éclatante 
de  la  doctrine  des  causes  finales.  Les  travaux  des 
transformistes  modernes  semblent  démontrer  au 
contraire  que  ces  résultats  de  conformation,  de 
structure,  de  mécanismes,  d'instincts,  sont  des  pro- 
duits de  la  faculté  d'adaptation  que  possède  la 
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iitiore  vivante,  qo*ils  oui  élé  t^alisé»  lentement, 

Ltravors  Jo^  Ag^s,  par  «ne  «^volnlinn  i^rmluellc,  et 

li\»n  peut  les  interpréter  pnr  la  simple  mise  en 
J€n  des  propriétés  inhérentes  k  hi  substance  ar- 
gniiiséc.  Celle  iJernière  esl,  en  eiïrt,  régie  par  ses 
propri*^téï^»  ctjmnie  la  matiri  e  inoi  j^anrqu»*  est  régie 
par  l<*s  siennes.  Seulement,  les  corps  vivants  étant 
in  Uniment  pln<i  i^omplexes»  comme  stnicUire  et 
ctimme  composition  chimique,  que  ne  l'est  la 
matière  brute,  les  actions,  les  réaclions  et  les  hh 
qui  sont  leur  expression  généralisée    sont,  elles 

ïssi,  d'une  complicalion  lelle  que  la  science  com. 

lencc  à  peine  k  on  dé  1»  roui  Mer  le  chaos. 

Avant  d'étudier  ces  adaptations  telles  qu'elles 
5e  liriHeuiônt  nrtueliement  h  nom,  nous  chercherons 
brièvement  par  quelles  phases  géologiques  ont 
f»a^  !•  Insectes  et  Fleurs,  et  conitnent  ces  phases 
aiit»  rieures  on!  préparé  Télal  prés«*nl. 

i^  IL 

Êvolation  de  la  Sexualité  végétale. 

Les  origines  du  monde  végétal  se  confondent» 
pendant  la  durée  immense  de  Tépoque  silurienne', 
avec  le  monde  indistinct  encore  —  et  non  orienté 
— ât^'^ProthirK,  O'  son!  les  .l/f/Ne^  infaienres,  unicel- 
lulaircs,  qui  indiquent  une  première  tendance  vers 
la  vie  végétale.  L'océan  Siluiien.qni  couvrait  alors 
la  totalité  du  jj^lobe.fut  le  réservoir  inépnisal>le  où 
s'ébaucha,  puis  se  ramifla  en /)/».y/fmts  innombrables, 
tout  cet  embranchement  qui  balance  eu  rnipor- 
lance,  en  nombre  et  en  variété  de  formes  tout  le 
re-i^le  du  ré^ne  végétal  qui  en  est  sorti,  A  la  lin  du 
Silurien,  pendant  le  hévonien,  les  premières  terres 
émergée?*  olTnrent  aux  Lendances  ttriipèicii  des 
Alpies*»  paries  eaux  douces  on  sauniAlre**,  de* 
nciasions  d*adapter  leurs  (htjlteA  rudimentaires  à 
des  rouilitions  biologiques  nouvelles.  C*esl  là  le 
début  bien  humble  de  la  Hure  terrestre  ;  car 
rfirabryologie  véji^étale  comparée  nous  montre  les 
Cryplo^'ames  déjà  élevés  comme  les  Fnujajéres,  les 
Ophio^lussées  passant  par  une  phase  Ihalloîde 
transitoire  qui  n*esl  autre  chose  qu'une  stirvivance 
ontof^énique  di*  TAIgue  parente.  Et  comme,  d'autre 
part,  les  Hf^élAiw  phanérogames  sont  ndiés,  moi-- 
phologiquement  et  géo|ogi<[nement*  aux  végétaux 
cryptogames  par  tout  un  ensemble  de  formes  con- 
stituant le  stade  dit  Progtjmnospermiqùc,  —  telles 
que  les  Sii/iUai'icc%t  les  Dot érophy liées,  les  Cordai- 
tve$;  --  comme  enfin  on  passe  par  des  transitions 

L  B*H}trr4  rr  MAiitoit»  LÉ^ol^iunt  du  régn€  végétal,  l  vol.  do 

|«  BiM    -      ^:»i.  ~  P»rit.  <»,   naUl*r«-Mc«n,   t881*l9lf»; 

t.  L  c  I  p.  ««, 

î.  Tr  iiijf«î  fjictJi^n  à  coti«iator  il«  0(111  Joum.  Kx.  i 

le«  ^Vo^liirrff,  ijui  «ftii  uu%  |»ro[»tMiikju  A  t'ftdApUr  par  tm  svie 
dts  oAux  <I<»iice«,  rl^iâr«*,  iorrcut«,  mârot,  «t^.,  A  U  vio  ilajis 
la  tftrr*  Humiilc*.  L«»  Çknracé^*  sont  dt«  /^tcoc^si  do#  oaujc 
*Auot&tr«». 

•ciKifcift  iioLoaiQUiia« 


ménaiçées  aux  (gymnospermes,  puis,  par  les  Pioan- 
uioiipermeH,i\iix  AHi/iosp4*rme>i,  derniers-nésdu  monde 
phy tique,  et  constituant  parmi  nos  véjjjélaux  îic- 
luels  les  plantes  à  /lewr^.  il  faut  bien  admettre  que, 
des  époques  primitives  où  lorpanisation  des  pre- 
miers protoplasmes  devint  possible  jusqu*au  mo- 
ment présent,  la  nialière  vivante  se  groupa  en  or- 
ganismes de  plus  en  plus  complexes,  de  plus  en 
plus  parfaits,  nés  les  uns  des  autms,  suiviml  non 
pas  nnè  série  linéaire  unique,  uiuib  suivant  des  sé- 
ries m  ul  II  pies,  diver^'ontes,  iué^'alêmtrU  distantes 
les  unes  des  autres,  inéf.'îilement  importantes,  la 
plupart  sVtpignant  à  une  hauteur  quelconque  de 
réehelle  géologique,  les  autres  donnant  naissance 
à  de  nouvelles  séries  de  phytutm  divergents,  dont 
quelques-uns  senlementsonlarrivésjusqu'f»  nous»» 

CVst  pendant  la  vaste  durée  du  tlirbonifére  et  du 
Permien  que  la  descendance  des  l*rdlophyles  (Al- 
gues) adaptés  à  la  vie  terrestre  s*est  différeneiée  en 
une  foule  de  ty[ïes  :  la  plupart  disparaissent  sans 
laisser  de  traces  au-delà  du  l'ernneu;  ipielqnes 
autres  donnent  naissance  à  des  descendants  c|ui, 
plus  ou  moiîïs  modifiés  et  abAtardis,  sont  venus 
jusquVi  nous*  iJn  ne  saurait  mieux  comparer  cette 
riche  genèse  de  formes  spéciales,  énormes  et  dis- 
parues, qu*à  ce  qui  se  passa  à  (*époque  secondaire 
pour  les  Beptiles,  et  dans  le  Silurien  pour  les  Cé- 
phalopodes. 

C'est  en  elTet  dans  la  Houille  que  les  E<iHm*ta- 
r-Cc-s'  sVpanouissent  en  végétaux  gigantesques,  les 
Cfiiftmiit^jit  les  A^'itêrùphifliUrs,  les  AmmlnrU^efi :  les 
Tougéres  «rborescenles  du  Brésil  et  de  TAustralie 
sont  encore  bien  au*dessous  de  ce  que  furent  les 
Péropteii^,  les  /^i/irop^cm  et  «rautres  Filieinées  va- 
riées à  Tiulini  et  datant  de  la  môme  époque.  C*est 
encore  dans  la  Houille  que  nos  Lycopodcs  gazon* 
nanles  et  nos  Sélaglnellesonl  été  représentées  par 
la  mugnilique  famille  des  Li'pidotli:mîf'étfSt  aux 
formes iunomluables;  c'est  dans  le  même  homon 
géologique,  mais  il  des  hauteurs  variées,  que  le 
végélaU  se  dégageant  lentement  de  Tétat  ciypto- 
gamique,  prit  des  caractères  île  passage  vers  laFha- 
nérogami'e  :  les  Slifitluriu,  les  Ponuf/hna,  les  Cala' 
modetidNe»,  les  DoUrophylUoif  les  Cannophyllitét'g, 

1.  î\  r«stc  bloo  «fitf'Ddu  i\u<i  Un  «lilTèrcin»  jBfroapes  i»u  iilAdet 
éiiuiu*l'rt3i  €1  oontrc,  Crvptogiiini^«  Uiiiltoeio»  ou  4.*4.'llulaimii, 
Cr^'ptoii^afncK  supArivun  ou  vasculitiro* ,  Gymiio«[>oriiioii 
Atiigici«|i<erni4^M,  n*rtnt*li(|Urnt  niilliim^nt  nan  4eircuiUknfç  dirocio 
do  l'un  A  l'autre,  ruiimu*  pour  lr«  PHyio-r^'ini^  nremnif?  *^V«l  Ia 
coUAiénililA  i)i/  tit 

pM  direet^mc  ud 

progyrono^pctut,  ,.,^   ■^ «,.  ..  ...  ua^ 

dircruon*  fttji   rrjrmno^pnmïM,   et,  dAim  »  u»,   aux 

Proangia«pcrm«3ii.    Il«    Ifur    eôti^,   Ici*    l^n  nnca .  oo 

de%ciiiid*f(it  pjm  do  Cryplun^Aliioa  au|it^rttiu.rM  ;i  aun»  <  onwrf, 
Hitti»  do  véj^iiuiust  taféricur*  d  uij  lout  lortis  k  1a  foii  4l  1«b 
CryptogAincft  4UpAri'    -      '  '       "  -  '         -to, 

la  Pml^oatolQgiif  n'i  ro 

gx^iiéalogi(iuo  «!«t  ^tr  ^  ^  !»t*S 

phy1ogèutqui^9  :  oUo  ii  luditiuc  quo  Jo*  iuriim  )>irububti;a  ajia* 
lù^'urf  par  lefi]oetlo4  ont  paii^  ki  ancêtre*  d'au  groupe 
doonA* 

î,  Aujo»rd1)ni  r^^T^Êontàet  p«r  qu«l^pM)«  h«rb««,  l«t  PréUÊ, 
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les  Cunimtces  ne  sont  pas  encore  tl*^s  «iymnas- 
permes  vrais,  mais  ils  eu  sont  les  pm  luî^purs,  el 
constitueni  ce  que  M,  tle  SaporUi  appelle  le  Matle 
proifijmnoapcnnuiue.  Enlln.  le  slade  ^^innosper- 
niique  vrai  est  atteint  et  fixé  avec  les  Cycadccs  {ye- 
nups  jus<iu*ii  nous,  presque  identiques)  elles  Cotii- 
fêres.   El.  tons    ct^s    sUdes    divers    de  révolution 

§gétale,  bien  qu'issus  collatêralemcnt  îesunstles 
kmlres,  et  sortis  lentement,  a  travers  les  iVges  an- 
térieurs, du  fond  commun  des  Algues,  coexistent 
pour  former  la  forêt  houillère. 
Étrange  fortH  que  celle-là!  A  demi  submergée 

auvent,  elle  montrait  ses  formes  géométriques, 

es  troncs  rigides  lisses  ou  couverts  d'écaillés  ran- 
gées dans  un  ordie  toujours  le  mr^nie  {Làpidodcn- 
drêes)t  ses  feuillages  raidis,  ver tici liés  (Ei/«mfft- 
cèea)  ifaspect  métallique  (Cycadées),  persistants, 
dans  lesquels  ne  ciianlait  encore  aucun  oiseau  ',  où 
ne  hrillaitpas  encore  In  Flt^tn ,  et  où,  par  conséquent, 
Tinsecle  ne  mettait  pas  encore  sou  pullulement  et 
sa  vie  î 

Faire  l'histoire  évolutive  de  cette  période  est 
complètement  en  dehors  de  notre  sujet;  nous  ren- 
voyons à  cet  égard  au  bel  ouvrage  de  MM.  M  arien 
et  de  Saporta*,  Ce  qui  nous  importe  davantage, 
c'est  d^avoir  une  idée  de  VÈrtdttfion  progrvmsit'e  di* 
la  mexuaiité  vht*z  hta  iruêtan^v^  et  de  saisir  sur  le  fait 
le  mcrmiiartit'  formaient  de  Ut  fîenf\  qui,  nous  venons 
de  le  dire,  n'apparnît  que  fort  tard  dans  riiistoire 
de  la  Plante. 

C'est  dans  les  Algues  qu'apparut  (et  qu'apparaît 
dans  la  série  des  végétaux  vivants)  la  première 
ébauche  de  sexualité-^.  L>ans  les  Algues  tout  à  fait 
rudimentaires  (A'osfocs,  (hrUltiitcs)  la  segmentation» 
—  voilée  sous  des  processus  très  divers  {lîormogo- 
nii's,  eeliitlcs  reprodiicJrkcs,  eâllide>i  à  mono-,  à  tt^tra-, 
à  potytipiiirsi)  est  le  seul  mode  de  reproduction.  Le 
végétal,  tout  entier  constitué  par  une  masse  de 
tissu  cellulîiire  primitif^  qui  prend  le  !iom  de 
thalk\s('  repj'oduit,  par  segmentation  de  ce  ttuille, 
soit  en  un  point  quelconque^  soit  en  un  point  dé- 
terminé, diGTérencié  en  organe  spériaLCe  mode  de 
reproduction  agame  peut  d'ailleurs  persister  ou 
coexister  chez  des  Algues  plus  éviduées  [FtoridceA, 
Poi'phyféeii)  avec  la  reproduction  sexuée*. 

Cette  dernière  apparaît  chez  des  Algues  bien  ru- 
dimentaires  encore  [Desmidiées,  Diatomées^  Spi>of/y- 
rte,  etc.)  sous  la  forme  de  cellules  issues  du  Ihalle 
qui  s'accolent,  mélangent  leur  contenu  d'où  pro- 
vieudra  un  nouveau  thalle*  M;iis  ici  les  éléments 
cellulaires  actifs  {spores)  sont  homologues,  équiva- 


I.   Les  prt^tnipr»  orc^aux  (Cofnpnoffnathuë,  Ârchfrûptrrf/jrj  uv 
tio  mouLroriout  «jm«  dans  lo  .Tunui.4it|ap. 
f.  Cité  pltu  hutu.  note  2, 

3,  Ds  SAi*oftTA,  op,  cil.,  t.  I,  CnfpL,  p.  30. 

4.  Cofr^!«[>oQdAnit  histologiquemc^nt  nu  tissit  du  sac  ovitluùre 
des  végétaux  Eupéneur»t  ii»au  embrjounatre  par  consétjttrnt 
ot  Qou  différencié, 

b,  I7n  fait  ub^olumoiit  comparable  bo  retrouve  «o  foologici. 


lents;  rien  n'y  semble  cariif^t^TÎ^ri    un  - 
ou  femelle-  Ladiflerenciaiion  sexuelle sV! 
d'autres  Algues  où  les  Spores  mohile 
pores)   sont  de  taille  inégale    :  la  |m 
mâle;  la  plus  grosse,  femelle;  mais  elles  sont  c»» 
core  également  mobiles.  Elles  s'uoisseot  r^^-  ' 
mer  un  troisième  corps  {ooi^pore)   susccf 
fUeron' nation. 

Mais  rùlément  feraelie  ae  tarde  pas  hsti  diMii> 
guer  du  mule  par  sa  Ûxité.  L'élénienl  niAle  [nnlle- 
roz(}ide)f  au  contraire,  prend  des  caractè-^^  *'^ 
nets  de  cellule  ciliée,  mobile,  qu'elle  gai  ! 
toute  la  série  des  Cryptogames. 

En  même  temps  que  les  spores  s.e  caracirmci^ 
en  se  sexualisant,  leur  support,  cVst-à-dire  Up»l* 
lion  du  thalle  qui  les  contient  el  les  [irodoiC  • 
morphologise  en  organes  spét^iaux  :  des  sac*  m* 
ferment  les  spores  mMes  {Awl/r- 
sacs  renferment  les  spores  fem 
C'est  le  cas  des  Huchtrièes^  des  €:hnracér%^  tle*  Fi- 
vncj.es,  des  (EdoQùnièesK  Un  gruiid  luxe  d'ùrg/Olf* 
sexuels  se  montre  chez  les  Floridàest  où  la  caa|iiK 
cation  nmrphologique  semble  «Urc  portée  à  690 
comble^.  Nous  n'avons  pas  h  y  insister. 

Mais  nous  avons  vu  qu'en  vertu  de  sii  UindâiÊ» 
ienipèle^  le  groupe  Aft/ue  s'efror«*ait  de  tfcidmM» 
thalles  sur  des  régions  demi-inondées,  puis  émet- 
gées.  Ces  ttialles,  soumis  à  de  nou%*ellrs  ronditiott» 
biologiques,  à  de  nouveaux  excitants.  À  de  lioi- 
veaux  agents  de  différenciation,  ont  i^volué,  iii>iipir 
un  seul  point  géographique,  ni  pur  nnts  seoii?**- 
pèce  organique,  mais  par  des  nagions  nomhrriiiM» 
et  par  des  familles  très  divei*ses.  De  là  î-  i'-»^ 

(rénphtftes,  dunt  l'origine  est  par  const  ^i- 

tiple»  sans  sortir  pourtant  du  groupe  des 

Ainsi  les  Hèputiquen  descendent  d'ulvi>s  m 

d'autres  Gèophyte^  (Mousses)  sont  issues  d'Algue 
conrervoïdes»  Ces  tltalles  jirimitifs,  nous  allons  I«f5 
relrtiuver  diversiliés  dans  la  forme»  mais  idenliqfit^ 
au  fou(K  dans  le  Protludle  sexué  des  Moussas,  d« 
E<  pli  se  (accès,  des  Fougères»  des  Ophioytosaéta* 

1.  06   dos  générations  aUcrnaDten  vivtinont   ROfltpli^iwf  !• 
prof'e*«iUs  iiidîqut^.  (Dk  î^aporta,  op.  cit.,  1. 1,  p,  ^7), 

'L  LeH  %pi>ri?§    màlcs   {anthétosolàt**)   sotii    portée*    pm  hk 
vapue  au  contact  des  sacs  femelle!?.  '' 
.J'iiwo   trkhof/yre,  sorte  de   iilatnont  i' 
arrête  Vtinthérozoith  ^11  pastago.  La  i^m  r* 

i«>agage  dans  le  c&o&l  creux  du  irtchnffynm  \coji 
poUirîque  d&ii«  le  conduit  du  «ty1e)r  et  vient  ft^con<i 
du  *ac'  femelle  on  oogone.  Ce  dcruier  se  iratisit 
/fxwu^pi"  00  organe  fructlliraieur  de  l'AIjîUf.  d%*  : 
<ipore»  (»ani  sexe)  qui  donuoront,  eu  genuAQl,  u.. 
nouvenax  thalle». 

Fait  singulier,  d&ns  un  groupe  coUntérnK  aé  du  ruriuc^ 
commun  des  Prodsteë^  mnia  inâd*|ttntir  et  «rr^te  ite 
heure  dans  son  évolution  par  In  vie  parasituire,  lUos  In 
Ch&mpignaufit  on  retranvc  Un  niAiiie«  t'orubinfttHoiii  4#  f^Mé* 
mtion  agUDO  et  de  gânèration  «e\hr«\  cl.  djuis  cette*  émmi 
un  pATAll^livme  d'organes  tout  d  fjiit  mrprr'iJaMt  <\  mtiktit 
qu'il  ne  semhlef  h  p;Lrt  la  comintiTiattie  du  , 
Bvoir  aucun  lion  do  parent*^  enlr«s  Alj^'un*»  t  . 
(Db  Sap,,  toc,  cit.,  p.  37*4*>). 

'A.  ytti  u*eat  qu'un  cas   particulier  «le    ee   qo^  a<MM   Af««t 
appel<%  pUit  liaut  ta  hi  de  VeTpatmon  indtf/inté  lAm 
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Dans  les  Mousses,  la  spore  (asexuée)  donne  nais- 
sance à  un  thalle  confervoîde  {Prototiemfi)  qui  re- 
présento  TAl^ue  ancesiralc*  Ci?  thalle  prolif^'^n*  à 
rinliîji»  aganiofçénétiquemenl;  les  lame*i  Ibliacées» 
les  axt's,  les  poils  rhizoîdes  sont  des  produits  dif- 
férencir*s  de  ce  thalle,  assez  compliqu»'  eu  appa- 
rence, très  simple  histôlu^nqueniput.  Ce  fpii  carac- 
térise les  MottsseUt  cVïtt  que  le  Lhalle  primitif  peut 
s'accroître  lon^uemeul  dans  tous  les  sens  avant 
que.  tardivement,  appattiissent  sur  certains  points 
dei<  sacs  mâles  {Anthhhtit^s]  et  des  sacs  fi^iuelles 
{Airhegimes),  onlinaiiemenl  porlés  surdes  ttxes  dis- 
tincts d*un  môuie  lhalle»  mais  pouvant  parfois  élre 
enveloppés  dans  une  même  expansion  tblioîde*»  A 
maturité,  les  .iriA/itTiV/r'f.v  laissent  échapper,  tiu  milieu 
d'un  liquide  épais  el  visqueux^  des  rorpuscules  fé- 
condatmirs  (Anthi'rtKtndt's)  doués  de  eils  mobiles. 
Dans  les  Archèijontîfi  mùies,  une  cellule  embryon- 
naire (oonph^re)  se  ti-ouve  qui,  fi?condée  par  le  con- 
tact, la  fusiini  de  Vanthernzo\(l*\  se  transforme  en 
ooaporc  (spore  germinitivei.  Cfile  dernière  proli- 
fère ei  produit  un  système  végétal  rellulaire  sr  dé- 
veloppant plus  ou  motn^^  mftk  toujottrsrhnu  Varché- 
^jtmt\  c'est-à-dire  sur  le  thalle  primitif.  Cette  om- 
poir  prolifére'e  dans  Tarchégoue  en  place  constitue 
le  fntit  des  Mousses. 

C'est  une  véritahle  plan  tu  le  de  deuxième  ordre, 
qui  s'appelle  le  apoiotjone*,  et  que  nous  allons 
maintenont  retrouver  a  chaque  pas,  toujours  gran- 
dissant, toujours  prépondérant  :  ce  sporof/one, 
plaiitule  mtduse  dans  Tarchégune  et  ne  s'en  déga- 
geant pas,  chez  les  Mousses,  donnera,  par  généra- 
tion agame,  uaiswince  a  des  spores  asexuées  qui, 
tomiiant  dans  la  terre  humide,  reproduiront  de 
nouveaux  thalles  sexués,  ç'est-a-dire  «les  Mousses 
eom[détes,  portant  à  leur  tour  des  Oirhûgones  et 
des  nnth*i'idieii. 

Il  y  u  donc  ici  (Mousses]  un  cycle  formé  de  deux 
gêné  rations  alterna  utes  : 

!•  Une  plante  ahoîde»  Ihallolde.  sexuée,  consti- 
tuée par  lin  thalle  susceptible  d^un  grand  accrois* 
sèment,  de  productions  dVirganesvéîfétatifs  variés, 
adaptée  la  vie  aérientie.  Ile  pin»*,  ci*  lhalle  donne 
naissance  à  fies  organes  de  reproduction  sexuée, 

2"  Itnc  plantule  af;;îime  {nporoi/om*)  de  deuxième 
génération*  naissant  dt;  la  crqiulation  d^une  fin/Ar*- 
fidie  et  d*une  oosporc.  Ce  petit  végétal  reste  inca- 
pable de  H»*  dégager  de  Tarchégone;  il  y  demeure 
inclus^maistlonne  naissance  À  des  spores  ase^tuées 
d*oii  renaîtra  le  tlialle  sexué. 

A  part  de»  ditTérence»  de  détails,  il  en  est  de 
m^me  des  Hèpaiitjueii^  gruupe  in  adaptatif  et  de- 
nnmré  stationnaire. 

l*  Aii&fcigin  irh*  lottiUUoi),  Auui  nullonitut  htitnologîe  avac 
le»  /ffun,  qui  «i»  farmetit  diux*  de  t«m  unitM  ooadiUotia. 

I.  Dk  ^K\r..  op.  ûit.,  Cryptùg,,  p.  3947, 

»*  î)»  -SaUm  fip,  cit.,  l'ryptnti,:  p.  {W,  I0;  IMf,  4»,  fll,  IIS, 
118«lf0,  Jf7:  01  i>ottr  le  tb«Uo  «krolde  d««  Uép»ll([U<»i.  U  Ag.  7, 
p.  43. 


Mais  îl  en  est  tout  autrement  des  Equisétncéen, 
des  Fouyère:*  et  des  OphioQhssées,  Celles-ci  nais- 
sent aussi  d'un  thalle  algoîde*.  Ici  le  Lhalle  n'a 
plus  les  dimensions  indéfinies,  illimitées,  qu'il  a 
dans  les  Mousses,  et  se  restreint  aux  proportions 
d'un  organe  transitoire;  mais  il  est  toujours  faci- 
lement recouuaissable. 

Ca  prit  t  fut  lie  algoïde*  de  révolution  onLogénique, 
avec  ses  caractères  hi s to logiques  et  physiologi- 
ques, nous  démontre  l'origine  et  révolution  ances- 
trale  des  Fougères,  des  Eqtméttiri^r^^  d*'s  f*/i/t/o- 
fftossôes,  qui  dérivent  d*algues  adaptées  à  la  vie 
terrestre,  tout  comme  les  autres  Phjluim  voisins 
et  divergents,  les  Mousses  et  les  Uépntiques.  Seu- 
lement, tandis  que  la  prothalle  des  Mousses  était 
prépondérant,  tandis  que  la  production  de  arrhc- 
(fOnes  et  des  nnthvrklim  était  tardive,  ce  qui  per- 
mettait audit  prothalle  de  se  développer,  de  se 
différencier  longuement,  ici  les  anifieyones,  les 
mtthéridics,  naisseiii  liAlivement,  et,  —  fait  impor- 
tant, —  peuvent  être  portées  sur  des  tlialles  dilTé- 
rents. 

Les  phénomènes  de  ta  fécondatjon  restent  les 
mêmes,  el  aboutissent  à  la  formation  d'un  apùro" 
tjone.  Mais  ce  s/ïor<wyOrté,  au  lieu  de  n*avoir,  comme 
dans  les  Mousses,  qu'une  existence  subtirdonnée  et 
presque  virtuelle,  s^aH'ranchit,  s'iiidivi«luaMsc,  se 
diversifie  en  tissus  végétaux  d'une  complexité  infi- 
nie, Il  arrive  au  premier  plan.  Le  pro thalle  primi- 
tif n*est  plus  qu*un  organe  transitoire,  acces- 
soire appelé  *\  disparaître,  à  n'être  qu'ujie  partie 
du  spon^yune.  Sur  les;  feuilles  de  ce  dernier,  qut 
constitue  tout  le  véyclnl,  des  époronyeSf  c*esl-4-dîre 
des  loge  Lies  à  spores,  se  creusent.  De  lîl,  les  spo- 
res asexue'es  tomberont  en  terre,  et  donneront 
agaraogéniquemeul,  naissance  ù  de  nouveaux  pro- 
thalles.  Mais  sporoi/om  plus  ou  moins  développé, 
sporanges,  spores»  tout  cela  est  ust'Xiié  :  le  thalle 
seul  est  susceptible  de  sexualité. 

Chex  les  Ophioglosiices,  le  prnIhaHe  demeure  sou- 
terrain, dépourvu  de  ehloro|>hylle  et  plus  réduit 
encore  que  dans  tes  Kougères'* 

Cet  antagonisme   du    thalle    et   du   sporogone* 


Cit.,  Cri^pt*tf/.  If"»  rtg  tt  «»l  10,  |»p,  ;i'J  fil  45,  —  Baiklon,  ftntnu, 
eritp(f>gawup*ff,  Hg.  4lï4.  9;î3-îi;i6,  p.  l03-n*4. 

2.  NoiiH  ujïpotJornfiK  t^MluJlivcmtut  prothitliif  l'«rgiUio  pu»» 
■tnger  dos  v*^iç(*Lauv  j»upt^rii?urs  «^oi  oit  la  fturvtvimcc  ontag4^> 
tiiquc  du  thalle  pcralsuol  Ue»  vêgOMiax  m fi^ ri «?ur s. 

3.  Y.  Dic  SaI'ôuta,  rtjB,  <•»>.•  (ri/ptotf.,  pp.  43,  46,  49,  01.  1«M- 
100,  IM,  U9-130,  I«ï9-I7l.m,îl0.— KvtLîo  "  ?0|. 

I.    M.    HK     s  ajouta    voit    1»     CAUltC    «Un     <  irfl 

croUsantft  <hi  upopo^çoue  tiorr**iiMïn<tAnt   <  .  "Ile 

tlu  lh«Uo  tUiiH  iui0  particuUfiti^  imlj^DitUnt^t  cti  2»ppjir<«tic«  ; 
ta  ëf^nmitBatiùn  pr^vtr^f  tin  rhrttti'.  C«?un  •«tu»li»i»l»nn  priWoi'ff, 
eu    vertu  do  U  lui  i  uuivrrtcllo  <!«  1  A- 

tû  aej-wtlité  t't  du  »i<  tirrAu*  les  difl'  in 

|iroihBH-    '*  *  "*'  -  lit'  -o  trouve  iiluj      ...,.,    ade 

•iif  u  i!  |iii     1    ,j      M' à  mo»«i«iHr  la  prf*ini*'re* 

n  cito  I  i     p    1' ,    '"'       "0  i'ojinmplo    paranttlfi   «q 

iQologto  det«  Xd.ijl*jih   du   Mox^ue  ol  leur  tr«a»form&tioD  »n 
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peut  liIIlt  plas  loin  encore^  :  chez  li'S  Rhizocfirpêes 
ïFaviniti,  Filuiftrht,  Marsilm),  le  prothallf  ue  se 
il«jgag<*  m»^me  plus  (ju'avec  peine  des  enveloppes 
<ï<*  la  spore  qui  lui  tlonne  naissance;  mais,  modiil- 
calion  împoriarile,  tainîi»  ijhp  les  Fong^res  nons 
avaîfnl  uuHilie  nne  temlance  à  lu  sëpurnlimi  <les 
sexes  !>ur  des  p rot  liai) es  ililTérents,  —  prollialles 
niAles,  pn»thalles  iemeHes,  chez  les  Wiiz^icavpées^Xdk 
liioirité  l'ait  nii  pas  de  plus.  Ce aorille.s spores qtû  8e 
rlifT'erenrienL  sexuellemeiil,  qui  &e  sexuiilisenl,  en 
un  mot.  Il  y  a  tlt*s  micronpore^  ou  spores  mâles, 
rrpinitîaiit  aux  germes  des  prothallrii  m;Vles,  et 
%\q%  macroêpore^itOii  spores  femelles,  répondant  aux 
fïerniei*  dos  prutliallcs  femelles.  Mais,  au  moment 
de  la  ♦•ermiualiou»  ni  Tune  ni  Taulre  ne  [»roduil 
plus  iU*  prothalk''  appai<'iit.  l/urjLiane  sexué  per- 
siî<te  seul,  cnuiine  seul  iuiporlaut  :  la  mue rospon' ou 
■^pore  l'emellc,  seule,  produit,  encore  un  rudiment 
proltiallien  cellulaire  un  peu  plu*  cousidéraide 
{Mm'sili'a^  Pîlttlarui),  Mais  tout  se  passe  sous  l'en- 
Teloppe  de  la  spore.  <'  On  dirait,  remarque  M.  de 
Saporta^.  qtie  le  ]>rologtie  du  drame  s'efTace  peu  à 
peu  i»oiir  faire  place  à  des  développements  impré- 
vus,  »>  L^  sporogone.  c'est-à-dir»^  le  nouveau  végé- 
tal semble  3e  dégager  seul  de  la  macrospore* 
Toute  la  ptiase  prutliallieniie  primitive  sexuée 
est  saulée.  uu  nitrux  réduite  au  minimum,  et  la 
sexualité  du  prottialle  se  trouve  reportée  dans  les 
spores  primitivement  insexuées  et  mainlennnt  dif- 
lerenciées  eu  spores  mâles  el  Temelles, 

Chez  les  Lycopodiac(}es  des  groupes  Sébigin'Ue  et 
Isoctes^  il  en  est  de  même  :  les  protlialle>  sont 
au>^si  très  réduits  ;  une  seule  cet  lu  le  représente  le 
thalle  mâle;  deux  amas  cellulaires,  le  thalle  fe- 
melle, lui,  comme  dans  tous  les  Gryptof^ames  supti- 
rieur**  jiassés  en  revue,  les  milles  et  feUieltes  se 
détachent,  avant  itur  nennimttiQn^  du  système  vé- 
f^étalif,  du  support  qui  les  a  produits:  nous  allons 
Voir  que,  dans  les  vëfîétaux  phanà'Otjamc^,  tant 
gymnospermes  qu'angiospermes»  cette  faducité 
persistera  toujours  pour  rétément  femelle*  Désor- 
mais, la  spore  femelle,  plus  i^TOsse,  plus  lourde  de 
réserves  plastiques,  plus  cumpliquée  de  si  rue  tu  re, 
demeurera  en  place  môme  après  la  técoudation. 
Cet  état,  qui  est  celui  des  végétaux  supérieurs,  a~ 
t-il  été  atteint  par  les  grands  organismes  fossiles 

L  Dans  le  çiMiipo  voiiiiti  c»l  divergent  dos  Ktfuititacét^s,  à 
pou  pré*  t^tcitit  aujourd'hui,  ruftia  «(tii  jouo  un  si  grand  rûla 
dans  1a  Houille  {Calamitet^  Aitéf^ofihylHteê,  ûKc.)  m^\n<i  pn^pou» 
dfVunce  dti  la  phase  Jt/torofffutf,  m^'mc  ri^giy^ssiou  do  la  ph2i:se 
Umllùide;  souleuient  ici,  le»  organes  do  Noiitlou  des  tporantjfi 
ou  xpontnijiophonfn  aont  des  feuilles,  —  mou  plus  oi-dinaires, 
notiirnc  dans  )os  Poogères*  —  nmiN  moditycDs  et  rangées  en 
vcrticille»,  sur  dc^s  a%»9.  Ces  vûrtidUcs  do  fouilles  modi/iéo4 
vu  *pkùtanijiophoret  forment  dos  espèces  do  itrohiU»  qui  aous 
prd'parent  aux  stfoOiles  des  cycAd^^os  et  doa  cuûifèrcs. 

'l.  Z.OC.  cit.  p-  ié, 

a.  •  Cheji  les  Lycopodiacécs  moins  dvolu(^efi.(^A  LtjCQpodiujn), 
lu  sporogoQo  donna  oaissaueo  ù  une  seule  sorte  do  sporos 
HaexxiéûiLycopoàiaréea  iaoMporéfi),ô'oin\érïvc  U.U  prothallo  tiittox 
volufsùnpux,  moiititque  ei  pr6%iduit  au  développement  do  la 
pliknto  dé  fiai  11  ve  ou  «porogone.  »  (On  Sap.»  op,  ci/*,  p.  B9)> 


alliés  aux   Lycopodiacées,  cotntTK*   Irç  l>TH*i«W 
drt'es,  dont  In  puissance  atlcstp  ime  «Hulutiutitiï^  j 
avancée  t  Nous  Fignorons,  mais  la  cbasc 
possitde, 

Uuoi  qu'il  en  soit,  chez  les  premier-iK^  (f^flk*^ 
les  Phanérogames,  chez  les    Gymrkoipr» 
démontré  les  assimilations  suivunl^s  *  i 
rEmhryogénie  et  l'étude  comparée  des 
relient  les  Cryplo^amfîS  aux    Clymnr.sji.- 
1*  la  Maa^ospornngt',  —  sac  rleî^  spoie-  i  m    i-. 
est   rhomologue  de    rovnle,    cV*st    u  &U'     !• 
i;  rai  ne  des  végétaux   infc  rieurs;  2**  la  ifa."/''| 
—    spore  femelle.  —    est    rhoniolo|E;ué   dti  ^ 
embryonnaire  dans  ces  m  Ames  angiosprrmes. 

La  maerospore   germe   sur   pl4tct\    donri^^  ni 
sauce  à  un  véritahle  prothalio  inclus  {En 
qui  seul  représente  le  syslénie  vtigéliviif  pi  i  - 
Sur  ce  prothalle  inclus  apparaissent,  h  Tétai  I 
vestiges,  des  Archégones  (=  corpuscules,  chd 
(iymnospeniïes}.  C'est  de  ce  prottiallr  îrirh- 
naît  I  a,  après  la  fécondation,  rEnibry«»itqti  I 
histoiiijuement»    pour  la  pr(»rïiiArf  fois» 
Cifcadées*.  Homologue,  en  tant  t|iie   plantulr   : 
sporogone  des    Cryptogames  sijpi^*rietjrs.    i! 
stitue  un  pelil  végétal  complot,  avec  sa   i 
radicule,  ses  feuilles  primaires  on   colvl 
se    développe    et   suhil    sur   piue^     Icîs    r 
phases   de  son  évolution;  puis   la    Matrmpmwk^ 
(graine)  se  détache,  et  la  germination  dr  la  filAii* 
tule  emhryonnaire  se  continue  en   ti^rre.  Lu  »|i#- 
rogone   nouveau   semble   dériver    invr 
d'un    sporogone    ancien;    la    pî.inl*^ 
semble     donner    direclement     naiss««uii-i«   à    «n 
plantule;  mais,  en  réalité,  il  y  a  ml^rposilion  d'il 
végétal    primordial    thatloide    de    plus    en    plu* 
réduit.  —  dont  nous  avons  longuement  $aiti  k» 
régressions  graduelles.  —  et  qui  tinit  j>ar  ti**ti^  , 
plus     que     VEndospennt,    production     i^lt«l<K>r 
transitoire  et  incluse  dans  Tovule, 

Quant  aux  homologies  du  jirathallo  inâl€»«  dkt 
sont  tout  aussi  discernables.  Il  est  a  ri  Xp 

dernier  reste  de  ce  prothalle  1res  rédi  t«f 

le  Boy  un  potliniqm  issu  de  la  spore  mâle  gmm  iit 
pollen).  C'est  ce  prothalle  qui,  pén<Mrant,  >aw 
forme  de  boyau  polliniqne  jusqu'à  Tovule»  joui!  W 
rôle  d'agent  de  la  fécondation. 

Les  végétaux  angiospennes  (à  tleurs)  tant  momth 
colylédonés  que  dicotylédones  ne   '  i* 

ce  stade,  au  point  de   vue  de   Tu  m 

sporogone  et  du  prothalle  :  la  sexualité  s^ol 
dégagée  du  thalle  primitif,  pour  si»  llxr!r  dans  h 
spore,  et  cela  par  une  régression  graduelle  <k 
ce  Ihalle.  Cette  évolution  est  achevée  arec  let 
gymnospermes  (végétaux  À  ovules  nn^).  Dans  l«i 
Angiospermes    nous    allons    voir    une    noitftllê 

1.  Dit  S-vï»,,  op,  citt,  p.  5Ï. 

2.  Ht  *\m  c u Ils li tuent  te  »Ud«  dit  Pn^ffjftMfio^ttrmifm, 
3*  I>B8Ar.«  op,  mt.  :  Pham*rog.,  t  I,  p.  lOU. 
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Rvalution  abouitr,  par  un  ffroupenicnt  graduel  df*î^ 
lémenLs  sexuels,  à  k  formation  de  la  Fhur,  — 
DwroTinempnt    et    nhontissant    iU>    lorganisme 

Fégétal. 

i^  111. 

Genèse  et  évolution  de  la  Fleur. 

Les  sexes  unft  fois  fomiés  et  reportés  graduel- 
îemenl  du  thalle  et  de  ses  oi^aiies  dans  \vs  spores» 
ces  spores  se  groupent  de  Tarons  bien  diverses 
^vant  que  la  Fleur  ^  namve  à  se  constituer. 

Dans  les  Cryploj^ames  supérieurs»  nous  voyons 
léjà  les  feuilles  servir  de  support  aux  sporanges; 
lati'i  les  Fiuîgeres,  ce  rùle  «1*»  porte-spore  mndifîe 
,  peine  la  reuill*':  mais  dans  les  ÈquisUart^cs,  nous 
<rons  vu  les  feuilles  à  sporanges»  —  les  fiporan- 
fioiikores,  —  prendre  une  pliysionoiuie  bifu  carac- 
térislitpie  et  se  grouper  sur  un  axe  *e  forme  de 
faux-sti'obitc, 

CIm^z  les  Cycwi^t»,  ce  sont  au5*i  des  feuilles 
[ïodiliees  qui  jouent  le  rAle  de  support  des  organes 
''de  reproduction.  Mais  rien  enrorr  qui  i"essemble  ù 
laPletir  ne  se  produit.  D'ahord  Je»  sexes  demeurent 
largement  ^é[»arés:  les  spores  mâles  et  les  spores 
femelles  sont  toujours  portées  sur  des  pieds 
dilTérents.  Mai»  leur  grou|)ement  uuisexuel  s'ef- 
fectue déjà  d*nne  façon  cnraclei'istii[iie  :  un  axe 
qneleoni|vh%  seootidaire  [pour  les  înllorescences 
mâles/  poiiera  ees  feuilles  modifiées  qui  si^rviront 
de  supports  aux  sacs  polliniques.  tilles  prennent 
le  nom  iVAndmiifojltvs:  c'est  au  dos  de  res  Andrù- 
phyik$, —  cojunie  dans  les  Foug^"i*e«,  —  plus  ou 
moins  atropliii?s  en  forme  dV'caille,  que  se  range- 
ront les  mirroBpOi'anges  on  saes  â  pollen.  Toujours 
eomm**  dans  los  Kougeres  ■.  les  tuicrospornnges  se 
Lmoutreiit  par  grotipcs  de  4-5-Ô,  qui  rappellent  les 
ySons  des  Fillciiu^e». 

Pour   les  mncrosporangcfit   cVst-à-dire  les  sacs 

ih  spores  femelles»  il  en  vatout  nufrement.  IVabord 

Sb  occupent  toujours  un  axe  piincipal  ",  Puis  les 

leuiUes  modili^'es  de  înruu  à  leur  servjr  tle  support, 

C(irp<iphyUeSf  —  ont  un  autre  aspect  :   ce  sont 

I.  La  fliHir*lvt»o  pont  l'irf  Jj'fluio  ;  *  L*u«  réunion  Burttn  m^tno 
e  plui  ou  itiuiu»  euairacl** :  l*  duti  yerticill»  rU  Cnrfu^thffilfx 
centre  (oviiit<^«,  nyl*-*,  »ti|;aiate«}  •  2*  d'uii  o«  iilufiourt  vrr_ 
iiUoit  û'Àndrophytl**  atit9urd>*c  r«fi>o|ihvJks  ((^Uniioct.  filet» 
ilh^ntM,  iiLiimitmrl<*«'i:  >  u>iit  k  fjitt  f>u  <l(thor«t  iriin  ou 
fV-      ■        '    ,.     Il        1,  ft,(,i||(,<,   „j,,  ■  ■  '      -■  - rvjr 

glandes,  po«U,cU\/«« 

C«i  pin  If  prititiiir  p<tui  Hrt^  nuxAïM  do  fkQon  loAiité  (iftr  do* 
»y  )ciouUii  tlon  ri^pt^tittonn,  don  noudamt,    dcf  irrci^i^ii^ 

|bi 

,    .;  coniUîcn  I'*-  ^'A.Mi. -,.,;„ ^,,^1  ,,,i,t  t*iitH  auic  Crjfptn- 
\(*i  fttkr  If  «tiitlr  <|jt  •'  '/Ut, 

:i.    Otto   tlitT'Veiirf»     I  II    dc«   Àtt^toph^iUt  et  de» 

Cûrftnithfflh*  aura  titu»  gr^iii^ic  iiupartitiK**  rUn»  la  COtiilitiltloii 
fie  la  ¥\mit  «itiilr'Jgir  013  tvin*. 


des  frondes  analogues  aux  frondes  ordinaires  de 
Zfimia  ou  de  Cf/crt^,  dont  les  divisions  latérales»  au 
lieu  de  s'épnnouiren  lobes  étroits,  se  Iraiisforment 
en  maa'ospornngrs  eon tenant  les  spores  fen»<db*s  ^ 
Ces  CarpojdiylU's  se  firouiienl  eu  StroHles,  cVst*ïi* 
dire  se  reunisseul  sur  un  axe  où  ils  sont  plus  ou 
moins  pressés,  déformés  par  pression  réciproque, 
et  où  ils  prennent  un  aspect  compnrahb»  -^  U\ 
pomme  de  pin  des  Conifères» 

Cbez  les  ionifércs,  types  de  U  classe  gymnos- 
permique,  la  séparation  des  sexes  existe  encore; 
mais  ces  derniers  sont  portés  non  sur  des  pieds 
difîérenls,  mais  bien  sur  des  axes  dilférenls 
d'un  même  pied  *  .  Les  Sirot/Ues  femelles  sont 
formés  par  un  mécanisme  un  ppu  plus 
compliqué  que  dans  les  Cycadées*.  Quoi  qu'il  en 
soit  *,  ce  sont  des  rameaux  parliellenjent  ou  tota- 
lement moditiés,  de  faron  à  supporter  les  Carpo- 
phyïles  et,  après  fécondation,  les  graines.  Quatit 
aux  inflorescences  mâles»  elles  sont  représentées 
par  des  écailles  (feuilles  modifiées  en  Àivlîophylhs) 
portant  une,  deux  ou  plusieurs  logelles  h  pollen 
(étamines).  Ce  pollen  est  toujours  excessivement 
abondant,  nous  verrons  toutà  l'iieure  pourquoi, 

blnÛn,  dans  les  Gnétarét's  se  rencontre  quelqm» 
cbûse  qui  rassemble  aux  Meurs  les  plus  ruiliun'ii- 
taires  de  Dicotylées  {Santahiccrfi ,  LoMuthit^ro^], 
u  C'est  une  traie  Fleur»  avec  la  placi*  éviMituelle  de 
Torgane  femelle  au  centre  et  les  organes  mâles 
autour.  » 

Cette  réunion  des  deux  sexes  dans  nue  même 
enveloppe  se  trouvera  effectuée  sur  IV'Xiraordi- 
naire  Wehvitsrhift'^f  finétaoée  aberrante  des  déserts 
du  Sud-Africain*  plante  qui,  réduite  à  sa  tigi»  et  à 
ses  cotylédons  ou  feuilles  pnmaires'*»a  donné  Heu 
à  tant  de  travaux  (Strashurger,  de  Bary,  Berlrand» 
llooker,  de  .Siporta^  etc.) 

Nous  voici  progressivement  parvenus  aux  An^h^- 
mes  (plantes  où  les  ovules  sont  enfermés  dans  un 
ovaire),  où  la  Fleur, constituée  par  les  fi)HÎrophy(h'>^ 
et  leâ  ctupophyilca  réunis  sous  une  même  enve* 
loppe  protectrice,  apparaît  détlnitivement"^.  Nous 


1.  V,  UDO  ftp,  rei»r*«*^nUïnt  bleu  ridonUtA  f<»riair«  des  C*r- 
poptiytloii  chôs  \t*n  C^rttilttf*.  iJK  SiLeoKTAi  op>  rih  :  Phan^rnff, 
I.  il,  p.  i03,  hg.  54,  A  :  Car{io|il)vllrii  tU*  Cytttt*  rei7nÎHtft,  Tliiilig.) 

ï.  i!o}HniilttnL  l(?i«  Kfihi'ïtfa,  \v.x  Taxtii  i;[t«)Jr»  Ueut'vrior^  suiit 
encorci  d'oHiiialio  dioïqur*.  Au  coutrain?,  lus  t^in*.  Sa.piiraii. 
M^l^ftc*  «t  la  plt)part  »lc*  amros  Couil'èt'i!»,  soûl  uiuriuuiues* 

3.  V»,  k  cet  égard,  ttv  S^roiiTA.  op.  cit*  :  Phanér.,  i,  I»  p.  IKi^ 

4.  Ici»  lovuie  ©ut  »tt»r.hd  .\  «n  ttuppart  fjtti  doit  étrn  rnoatdi^ré 
comme  un  jt*t  Axillnir»  a%'ortâ^;  il  est  cntj'^hfï  sur  ta  frutUle 
cirfMdtair»*;  miki«  il  no  lui  û'il  pox  phmitivruif^ul  miljt^rtsjit 
comme  dans  len  CjfCftdrM, 

r»,  V.  m  Sai*.|  op.  eU.  .*  Phanrr.,  l.  1.  p.  Ifl5  lfl5,  rtg,  8K  B.. 
ifi,  i7. 

•,  Cc«  fntyl<'dan»«,  iif»  ti*»ti  d#»  Pi*«tr»>rhier  qurnud  1«  v^f^ial 
(prftndit.  *•       '     :'     ■    '  ■     '  '  <  '"Ue 

U  vie   tl  i  '^i 

m^iroNdr  :>i-^.  ..^•.•, ^ ■..       t ^^-^  -  ■"      -     ^^^e 

du  cuir. 

7.  Noue  rsppel^nit  «ocorn  a  un  foi*  quû  }«t*  Angioêp^rm^r*,  um% 
en  pnM«i*^dant  duM  lieni  de  pareul^  avec  tc«  Ujfmnmpfrtnêtt 
09  p«iuvent  pft«  Mto  t:oiiàtiUrtâii  comme    tViAiit   «iir(«oMimoti( 
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avons  pu,  gvùce  h  des  iilaotes  qui  se  sont  nn'éièes 
dan:»  leur  développemeut  dé(lniUf,  à  divers  stades* 
roinprendre  comment  U  sexualil*'  des  spores.  d*a- 
I>ord  affirnuV  chez  les»  Cr>ptoganirs  supéneurs  *, 
a  pu  entraîner  avec  ellf»  dans  des  phases  ulté- 
rieures, la  différenciation  de  leurs  supports  en 
nndmphyUm  et  en  carpophyiles,  puis  leur  réunion 
sur  un  même  axe. 

Os  feuilles  reprodu^^trices,  ainsi  raodîlîées.  se 
|B[roupenl  en  verticilles  analogues  A  ceux  drs  fpuiMes 
ordinaires.  Maîs,êomnie  des  moditlcations  se  pro- 
duisent de  proche  eu  proche  «  —  de  la  spore  à  la 
feuille  i|uL  la  porte,  puis  de  la  feuille  a  Taxe  qui 
porte  celte  feu  il  If,  —  Taxe  se  modifie  lui  aussi  : 
jj  se  raccourcit,  sp  «nutracte',  dp  façon  que  les 
Ter  tir  il  les  de  vavpopht/itrs  et  d*amhvphijllrx  sp  ra|>- 
profhent  en  hauteur.  Ils  sont  devenus  homœo- 
morphes,  et  coexistent  »ur  un  même  rameau: d'où 
l'Aiuh't}{/yuie:\a  feuille  carpellaire,  au  lieu  de  res- 
ter éUilt^e,  se  replip  pour  enfermer  l'ovule  :  d'où 
VAnffinspermie;  puis,  toujours  en  raison  de  la  dîf- 
f«'rencialion  centrifuge,  les  feuilles  les  plus  voi- 
sines de  ces  verlicilles  sexués  se  différencient 
(couleur,  forme,  consislance,  fondions)  de  proche 
eu  proche  et  donnenl  naissance  aux  enveloppes 
Oorales  (pt'rîmUhophijîleUf  prHtjonophyllesi);  d'où  le 
périanlhe.  Toutes  ces  feuilles  originaires,  ainsi 
aiodifiées»  prennent  de  plus  en  plus,  —  en  vertu 
rie  la  loi  de  la  Division  du  travail^  la  «  figure  de 
remploi  a,  EIÎPS  deviennent  les  carpelles,  les  éta- 
miïtes,  Ic^  pétales,  les  s«?pales,  les  bractées,  L'Em- 
hryoiogio,  la  Tératologie,  rAnatomie  se  ru  h  lent  con- 
verger pour  démontrer  celte  origine  foliaire  de  la 
Fleur,  déjA  devinée  par  le  génie  de  Hœlhe^ 

Ta  Klpur  pst  dès  lot^  constituée;  mais  elle  pourra 
sul>ir  hipu  des  moditlcations  nlténeurps,  ipie  nous 
up  [»ourrions  menu*  esquisser  sans  n^fairp  Thisloir'e 
des  familles  végétales*  Bornons-nous  à  citer  quel- 
(|nes  exemples  : 

H  Le*i  n«nirs  lf*s  plus  anciennes*  soïit  les  moins 


ddliicbé*  trtMU  à  nuiMiii  iiiottiriit  d(f  ri^votutioo.  Ici,  cimmic 
prôcMffmmcni,  lu»  Uvn*  il«  t^ollat^ralit*^  «ools  peuvent  étro 
Aflttin<f!kii.  Lo^i  pha»pt  «^iie  nou«  uvont  uot^l'O»  pour  la  rormatiou 
«1(*  l»  l'Jriir»  en  ft&AHiitit  «to»  t%'ffplmjame4  *i»pi^riours  aux 
Oymnnxpftrmeii,  puiii  ârn  (tymnoMptrmfâ  vrai»  aux  Gnètacér*, 
«t  POllii  de*  Gnétac^e»  aux  AHtfittMfmrmttu^  ces  phajNO!!,  tlis^-jo* 
HP  «loivont  pus  êtro  |iri«t9)i.  àettiiu  tAnWo,  «lan"*  uiin  acception 
rig:oMi-eii8omefii  phyîo|içéiii<)uo,  mai»  bien  t^tro  cousidër^^en 
iTûimni^  compurablcKt  analogue*  ftUJt  <*tal!!t  iliTéni  qa  ont 
iruver^ÀHles  Praanffiotp^rmm  tl^tiit  If^ur  évolution  irradtiotle  ver* 
r^tat  iupt''hfnr  ofj  nouitoa  voyons daD« !»«  coucher gt^olo^quci 
«iipi?' Heure»  «t  4o  noâ  JQom. 
I.  t)iu  souvent,  pour  eela.  fféiérQêp^i*éêt  A  «itor*»  fltlféreoteat 

ï,  Cfl  ra*?co«rcis«emeu^  rctt*  coMiraetion  de  \a\û,  a  *oii 
ptMidaat  d'uno  fatrou  absolutneut  p^irallMe  et  Aquivaleuto  da»s 
Iv  règne  animal  :  M.  l'orrior  \/^m  Cnlome*  nmrnatrt  t^t 
l«  t'QTtiuition  dt»  orguttitmei)  nou»  montre,  apr^t  Jaeper 
{MtiHuetdi*  ZotÂwfie).  «•  la  Mi5dui(0  tornit^e  de  poljpe«  hvdrairoft 
luodiHè*  qui  ont  pria  une  di'ïposîtion  rftvonuAute  par  suite  du 
raccotirciNfomeut  de  la  distance  qui  kB  Bt^parait  à  Torigtiie  ** 
PltRit,,/™-,  nf.,  p.  2rj.) 

3.  (Kttrr^M  ncirntiliqur*r  t,  t,  p,  \\t* 

4.  Dk  Sap.  o/î,  eit*  :  Vhanrr.,  U  IL  p.  99. 


transformées,  Mlles    i\m    it*écjirli;iit  Ir  m 
ce  4)ue  doit  être  Taxe  prinnitifi  celles  dotir 
merils,  bien  que  déjà  crmlraclés  êl  aVAiil. 
mAme^  [lerdu   leur  aspect   ftiliac^,  sont   \ 
deiueurés  distincts,  non  sotidf^s  On  cotifo<idaMi 
appauvris  par  élimination.  >* 

Ces  sortes  de  Fleurs  existent,  tant  cb«i  le«  H^ 
nocolylt'donées  que  chei  les    Di      '    *    '  * 

(5es  deux  branches  divergentes,   :  -r- 

veloppt'es,  issues  d*un  même  point  u  3* 

giospprmiiine.  —  Chez  les  MonDCOtyJL       ,>r; 

feuilles  ordinaires  sont  fdternes^  et  li^or  enMi- 
nance  pbyllotaxique  peut  èlre  estprtnii^  par  li 
fraction  1/3.  Par  conséquent,  les  feiiillps  llfnl»« 
mndillées  affecteront  la  ménii!f  «ï 
au  douille  perigone  [ou  pà'iftHths*} 
extérieures  assimilées  sDuvent  h  un  caltee,  H  trott 
intérieures  assimilées  sï  une  roroJle;  puis  deux 
cycb'S  de  trois  é  ta  mines  (androph*ftte%)  cUaqUt, 
alleiues  entre  eux;  puis  au  centre,  3  r/trpiyph^k» 
(carpelles)  soudés  entre  eux,  Celt*^  Flfur-typr  rtiot 
donnée  {Liliaeéen  Traies),  on  peut  roir  s'y  prodniii 
toutes  sortes  de  modifications  nlterieura^  étm 
tous  les  sens  :  d'abord  rirréguliinti^.  e*est-â-4jff 
lu  predomiuanc*'  de  certaines  pièr-  cbatfHp 

verlîcille    {Drnnimèen^   tridéf^^  A  m  ^),  Pnî» 

les  vf^rtirilles  peuvent  adhérer  les  uns  aiix  aulni^ 
et,  dans  une  des  dernières   l'enucs    JVntir  cft» 
familles  (OtThidces),  le  gynécée  peut  se  sooderé 
raudrocée  pour  ne  plus  form*^r  «jii'iintr  coloniio 
unique  ((rynoslànf)  où  on  ne  Ironvr  plus  trace,  I 
V'étal  adulte,  des  pièces  foliaires  prinuli^-e^  Ail- 
leurs {CypêracéfSf  Graminées),  la  Fleur  s  appaitfnl« 
se  réduit  au  strict  nécessaire.  Enfin,  l»^s  Fteori 
elles-mêmes  en  vertu  ilu  retentissement  qui  s*tf- 
fecliii^  de  proche  en  proche  de  la  Fleur  h  Taxe  #4 
de  Taxe  au  végétal  entier,  les  Fl<*ur*  prureiit  si» 
grouper  de  mille  façons.  Une  des  plus  caractéri^- 
tiquesest  la  formation  du  Sp^idieeon  axe  sur  Irqud 
les  FI  eu  I  s  s'implantent  en  grand  nombre,  dtrec 
ment,  et  sont  envetoiq»''es  par  une  grande  fetii! 
ruodiliée  [Spathc). 

Cette  uiodilicalion   se  rencontre  dans  1.^    i, 
di't^,  Budnn^ea^  etc. 

DansTembrancbemenl  des  Dirolyléd* 
nombrables  variations  similaires  du  pL*  f 

peuvent  égaleuïeul  se  produire.  Dans  Ifs  drtit 
groupes^  entre  les  divers  vertîcîlles,  thuis  un  ménie 
verlicîUe,  peuvent  se  produire  des  soudnret »  dei 
connexions,  des  pressions,  des  réductions,  de* 
hyperlrophies,  des  atrophies,  des  irrégularités,  — 
en  un  n)ot  des  difTérenciattons  qui  masquent  tota* 
lement  le  type  primordiaL 

En  même  temps,   et  dans  les  deux   embran* 
rhements   d'Angiospermes,  se  [iroduit    une  le 
dance  parallélt*  d'une  haute   itupoTtanrr  :  41 
voulons  palier  de  la  tendance  à  h  i^pâraft^n 
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g  IV. 

Tendances  à  la  séparation  des  sexes 
dans  la  Fleur. 

Primitive  chez  les  fiymnospennes*,  elle  sVffec- 
tue  iï\ino  façon  secoiiflaiie  chez  les  autres  Phané- 
i'ogttmifs,  par  élimiualioii»  lnnî*  de  la  Fleur,  *ruiî 
des  sexes;  uu,  si  lu  Fleur  <'st  grc*upée  en  inflo- 
rescence, par  tdiminatioQ  hors  do  rinllor«^scence 
(Monircic)  ou  rrifMne  hors  de  Tindividu  végétal,  du 
pied  (Diœcie).  —  Mai»  nous  ne  saurions  trop  y  in- 
sister, la  Dktinie  de  beaucoup  de  ramilles  végétales, 

—  Cuputifircs,  Juglandccs,  flt'<«/i>îà?.s',  Snlicinù'it, 
Platmiées,  Eupkorfjiacées,  CucHfbUacéeSf  Bégoniacées, 

—  est  un  fait  secondaire,  acrfuîs.  Une  foule  de  par- 
ticularités démontrent  que  les  Fleurs  uni-sexuées 
dérivent,  dans  ces  cas,  de  Fleurs  hermaphrodites 
on  sVst  faiti*  rcliniijiatioji  d'un  des  sexes.  Les  in- 
lloi*escences  polygames  de  certains  palmiers;  la 
présence,  cliez  eux,  de  Fleurs  exceptionnellement 
hermaplinjditcs  {Chamœrops),  prouvent  qu*ici  In 
Bhfdt  actuelle  est  un  fait  acquis,  et  que  Tandro- 
gynie,  trahie  par  ces  retours  ataviques,  a  été  h?  fait 
primitif.  Chftt  les  Cht^nes  *,  randrojLîyniê  de  cer- 
tains chatons  est  un  l'ait  analogue.  Chez  les  Hêtres, 
il  en  est  df*  nnhne.  Nous  pourrions  citer  des  exem- 
ples semhlaMes  dans  tous  nos  arbres  (angiospermes) 
didine^.  Chez  les  Cucuibilatées^,  qui  sont  franche- 
ment uni-sexuées,  avec  diœcîe  ou  raomneiei  on 
Irouve  des  Fleurs  aocidenlellement  hermaphrodites, 
«  par  évolution  plus  complète,  dit  Bâillon,  des  ru- 
rîimf^nls  de  gynécée  qui  existent  si  souvent  dans 
les  Heurs  mAlesoudes  étamines  stériles  qui  s'ob- 
servent si  fréquemment  dans  les  tleurs  femelles*  ••, 
Chez  les  Bèyoniacées  *,  à  côté  des  inflorescences 
normales,  uni-sexuées,  on  trouve  des  cas  fréquents 
d*inilorescences  hermaphiodites,  U  resuite  de  ces 
exemples,  qu'on  pourrail  multiplier  à  Tintini  dans 
la  série  des  familles  qu'on  englobait  parfois  sous 
la  dénomination  de  DicUnfS,  que  le  ly|)e  initial  de 
la  FLmr  est  tieruiaphroditc*,  L'unisexualité  *»st  un 
fait  ultérieur  dérive^  du  premier  par  le  mécanisme 
de  Télîmi nation.  Il  est  un  cas  particulier  de  la 
grande  loi  de  la  Divmon  du  travaU. 

Kemarquons  maintenant  que  la  plupart  des 
groupes  ségétûux  que  nous  venons  d'énumérer 
{Ùklineu)  appartiennent  aux  types  angiospermiqnes 
les  plus  anciens  et,  par  conséquent,  les  moins 
évolués  et  les  plus  rapidement  (liés.  Dès  Torigine 

t«  Oh  ùlU  ««t  aiit(^ricur<>  4  U  con«titution  du  Strnhilo. 

î,  \\  BK^Ar.  0ff.  eit,  Phan**r,,  t,  II  :  p.  W8,  li(?.  Iï4. 

3.  UAJtto?*.  tii*tt>irr  dt't  plttntr»,  U  ïX,  Afrtnofjfttpkiif  tie*  Tié- 

1    »    -  <  '  *n/t^fntnHotït  itiAtrj«tiorniiilomoûtbormft[>brodlt«t, 

1  .  op.  Ht.,  t.  IX.  Mo»ogrtipMe  tir*  l/éff^marém,  |i,  |fi6« 

6,  F»*u  k  rrtpprochcr  (le  rhcnnsphrodki<ii&9  d»iit  \9%  nag* 
tnférictirB  de  l'Airim^liu^ 


de  rAngiosperraie,la  tendance  à  la  séparation  des 
sexes  a  donc  été  un  fait  utile,  puisqu'elle  a  pu  se 
produire  avec  un  tel  caractère  de  généralité.  Elle 
est  Texpression  première,  uoos  le  répétons,  de  la 
loi  organique  de  la  Division  du  trarailt  qui  domine 
toute  la  biologie;  mais  elle  répond  à  un  besoin 
plus  spécial  de  la  matière  organisée,  besoin  qui  a 
été  mis,  de  nos  jours,  en  pleine  lumière  par  les 
travaux  transformistes  :  nous  voulons  parler  de  la 
Nixessité  du  a'oinemetit. 

Le  vent  était  et  est  encore,  pour  la  plupart  des 
végétaux  précités \  le  grand  agent  de  dilTusion  du 
pollen*.  Il  a  rendu  possible,  facile,  le  croisement 
entre  infloresences,  entre  individus  difTérents.  Du 
moment  que  ce  croisement,  entre  inllorescenoes, 
entre  individus,  a  été  un  avantage  pour  l'espèce , 
le  mécanisme  sélectif  n*a  pas  tardé  à  établir,  dans 
la  lutte  pour  l'existence,  la  .nuprématie  des  indivi- 
dus, des  espèces  h  Fleuri  unisexuées  sur  les  mdi- 
vidus,  les  espèces  à  Fleurs  hermaphrodites;  iToù 
l'éviction  des  seconds  par  les  premiers:  la  déclïnie 
était  dès  lors  normaleuirnt  constituée. 

Mais,  si  Ton  considère  d'autre  part  que,  chex  les 
Angiospermes,  ce  sont  »  les  types  plus  nouvelle- 
ment formés,  plus  jeunes  et  aussi  plus  com- 
plexes >»,  les  familles  plus  hautement  différenciées 
par  une  évolution  plus  longue,  celles  qui  repré- 
sentent le  dernier  terme  de  la  série  végétale  en 
voie  de  progrès  continu;  si  Ton  considère  que  ce 
sont  ces  Angiospermies  plus  récents  et  plus  par- 
faits qui  ont  gardé  Thermaphroditisme  primitif,  il 
semble  qu'il  y  ait  là  une  contradiction  llagrante  : 
Si  Tunisexualîté  est  une  condition  utile,  favorable, 
nécessaire  même  à  l'espèce  et  à  sa  vitalité,  com- 
ment se  fait-il  qu'elle  ne  se  présente  que  chez  les 
Angiospermes  anciens,  che2  les  moins  parfaits,  les 
moins  avancés  d'entre  les  végétaux  h  ileurs?  L'uni- 
sexualité  serait-elle  moins  utile  aux  angiospermes 
supérieurs  qu'aux  inférieurs?  Comnïenl  concilier 
Thermaphrodilisme  de  la  plupart  de  nos  végétaux 
à  (leurs  actuels  avec  le  progrès  organique,  la  supé- 
riorité dont  ils  portent  rempreinte.  si  la  sépara- 
lion  des  sexes  deniem'c  un  fait  d'une  importance 
fondamentale,  d'une  utilité  primordiale? 

S  V. 

Apparition  et  Intervention  des  Insectes. 

C*est  ici  qtiVnlre  en  scène  un  nouveau  facteur 
de  révolution  végétale  :  nous  voulons  parler  des 
insectes.  firAce  a  eux,  rherm/qiliroditismc  ne  sera 
plus  qu'apparent  dans  beaucotip  île  cas,  car,  grAce 

1.  A  pftrt  Im  Sani^  cl  d'Aun*9»  lur  Ii»«i)imU  aùUM  reviea* 
drous  daii*  to  chiipicre  tutVAnt, 

f,  Kcm«ri]U9M<tmrnt  «tirtnitlAtit  vb<Mt  Ici  Ojnnnotporniot  «t 
}f%  Anii^iotportiinn  diActiiiAi  ;  imn  iroindano  qoâaUl^  do  C4»  pollen 
in  pi^ni,  NAnN  ftJTtvcr  k  non  in\rc»»e. 
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aux  inseetes,  h  leurs  visites  (qui  u*oot  pour  tibjel. 
bien  enU'Ddii^  que  la  recherche  des  aliments,  nee- 
tar,  pollen,  etc.);  gnke  h  ces  «Mres,  qui  ne  concou- 
rent que  bien  înconsciernnjenl, et  parce  qneM,  Re- 
nan nîtf»PÎlnniîr  une  ..  duperie  o  de  la  nature,  au 
but  loiiilain  de  la  ft^rnnihttion  rrohee;  grâce  a  eux» 
les  véj^étanx  supérieurs  les  plus  délicats,  les  plus 
complexes,  arrivent  au  résultat  tpie  les  végétaux 
nioin;;  parfaits,  moins  différenciés,  atteignent  par 
le  moyen  ••  brutal  «  de  la  séparation  des  sexes*  Ce 
processus  plus  lent,  plus  indirect,  plus  perfec- 
tionné, pour  ainsi  dire,  a  des  résultats  aussi  sûrs 
que  le  premier- 
Mais,  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  pro- 
cédés indi  réels,  détourné  s  \  cherchons  comment  a 
pu  se  produire»  chronolofçiqiiemerit,  celte  dépen- 
dance réciproque  de  deux  sortes  dVtres  vivants, 
végétaux  îi  lîeurs,  insectes; dépendance  réciproque 
devenue  si  étroite  que,  au  moment  de  révolution 
oh  nous  sommes  parvenus,  rexistenco  des  uns  est 
absolument  solidaire  de  ci'ïle  des  autres^. 

H.  MCrIler'  class*^  Ips  insectes,  eu  é|;ard  k  leur 
importance  dans  la  fécondation  îles  fleurs,  suivant 
la  série  que  voici»  —  en  allant  de  ceux  dont  Tin- 
tervention  est  nulle  h  ceux  où  elle  constitue  la 
règle  :  — (irthoptéir^,  Névroptères,  puis  Hcmtptêtrs, 
pnh  CoU'opfi'irs  uiritliobies);  puis,  déjà  bien  adap- 
tés au  rôle  floral,  les  />/pMrc.s,  suivis  des  Hyméfjop- 
tires,  où  cette  adaptation  est  plus  étroite  encore, 
et  des  Lépidoptère}*,  où  la  vie  est  tout  entière  [h 
ré tat  parfait]  liée  à  rexisteuce  des  Ileui-s. 

Or  celte  série»  est  absolument  celle  de  l'appari- 
tîon  des  insectes  jï  la  striface  do  «lobe  :  la  fiala'en- 
toniologie  nous  montre  tes  Orthopt^irs^  les  Nèvrop* 
tèi'cHt  les  Hémiptùrcs  seuls  représentés  dans  le  lias*  : 
les  Diptèrest  les  Coléoptét-e»  manquent  encore.  Les 
deux  derniers  ^noupes,  de  même  que  les  Hymt'Hop^ 
^tVes,  n'apparaissent  que  postérieurement,  u  quand 
les  Heurs ^  se  montrent  chez  les  Angiospermes  w* 
L'évolution  des  deux  sortes  d'êtres,  végétaux  h 
llenrs,  insectes  anthobies,  se  fait»  se  complique 
parallèlement,  tous  deux  étant  fonctionnellement 
soudaines,  «  Les  Hymènoptèi'efi,  d'abord  insignifiants 
en  nombre,  acquièrent  un  dévelop]>enient  dont  la 
faune  tertiaire  d'ilEuingen  ilonne  la  mesure,  et  qui 
coîncule  justement  avec  rnpparition  et  rextcnsion 


1.  Quii  nous  aviotis  <*»i  vtm  d»n«  lo  premier  ftrticlo  ée  coUù 
série,  vAi  partiiut  <lc  la,  iuti^  indirecU  ntitre  !{;§  êtres  yîv&nts^ 
V.,  dnDS  Seiêncr»  hUAùffi^wn,  Ut  Luttif  pnur  Vesintenc^  n*  9^ 

î,  Kt  qun  Ho'let  rorl  a  |mi  djrt*  ■*  qurj  cent  mille  oapéccR  dr 
vè^AtAux  4iK|»»raUraipQt  plu»  ou  moiii!»  rapidement  de  la  sur- 
fan?!  du  pUjUc%  si  cîlli*^  co8«akciit  tout  k  coup  do  produire  de* 
Fleurs  colorie*  et  uectarif^res  •,  c'est-à-dire  si  elle*  cessaieut 
d'étfo  e«   rapport  tivtsi'  les  insectes.  (Dodbt-Port,  Illuitriflrg 

3.  II.  MitiMïit,  />♦>  Ifefrui'àtung  tUr  Dtumm  thtirh  Intertvn, 
l^cipfig,  IMTU.  (/>*-  i(i  FétùtululioH  tir*  Flntn  pat  lëa  JnMci^), 
irad.  anglaiMo  p«r  Trt,  t»  Aucy,  1883. 

4.  V.  O.  Hekr,  Lf  Mnmtf  primitif  de  !a  Sutâêe,  trad.  d'IaaAC 
Demols.  t87î,  p.  1(12  ot  siiiv. 

5*  De  S*fûRTA,  up.  cit.  :  Phamiroff.^   t.  IL  pp.  IW  è«  iUÎv. 


des  Angiospermes»  h  partir  de  la  OPii^  tn^T'^wt»  • 
Les   Diptères,   ïes  Upidopfrrr'K^  tf^>ti-. 
Nérroptéres  par  les  Phryyfmidrx^  saliis-  .;,,  ^  ..^ 
mAnie  époque»  des  (i*an  s  formations  (|iii.  — }mk 
mélamorpbose  de  la  bomî  n    i   - 

reîl  de  succion  (souduresp  .  ri 

—  coustituent  uni- évr»liitiott  paraii*'lr'  *i  « 
Angiospermes,  contemporaine  d^  ct*U**-ci,  ^u.  i. 
moins»  la  suivant  de  très  pnVs*  putsqar  rtwrn'cit 
pas  été  possible  sans  Taufre.  cl  iju'il  n'y  attrait  fi^ 
eu  d'insectes  conlipjrés<le  IViroii  a  ^ticer  le*  ûn^ 
s'il  n'y  avait  pas  eu  de  fleurs. 

L'bistoire»  bien  incomplètp  enearé,  tte^  lA^etl» 
fossiles  x>ci'met  donc  de  supposer  i|ite  des  nipf«if^* 
fort  simples  d*abord»  puis  de  plus  fii  plu-    ' 
comme  ceux  que  Ton  constate  «Jaris  Li  «1 
faune   actuelles,   s'établirent    Iréâ   aucit-ci  i 
entre  insectes  et  végétaux. 

§  VL 

Moyens  gènérausc  d'attraction  employés  pêt 
les  Fleurs  &  X'ègard  des  Inseetes* 


Avant  de  conclure  sur  les  caractér' 
i]o  cette  évolution  et  sur  ses  résultat>  . 
nous  faut  examine!'  ifuelques-uns  tJcs  rnecanî 
de  cette  adaptation  réciproque  et  esKjuîsser 
fameuse  théorie  floraîe  à  laipielle  se  raltachrut  its 
noms  de  Sprengel  (1793),  de  tlilili-ltiand  t86*- 
1871),  de  Delpifio  1 1867-I873},dr  Ondt^-Purt i  IH8IV 
et,  par  dessus  tous  les  autres,  de  Dar%vin,qtJt»d*Uii 
rOrigmc  des  Espcccs,  indiqua  la  question,  p-"*'  '- 
reprendre  ensuite  en  se^  détails  dans  Irtds  i 
trois  monuments  :  la  fécùndation  de$  Or^Joi-  ;cr 
les  Imtertes^,  les  effets  de  la  fceondation  *7r  ..  •  '  tt 
la  ftrondtttiun  directe  dnn$  le  règne  vegtf  im 

/es  différentes  formes  de  fteurs  dans  fc^  ^ :  it 

même  espèce^,  >'ous  renvoyons  d*aillenr*,  poUrThi^* 
loriqup  de  la  question,  h  Texcellente  tb  *  "  :  '^ 
galion  de  M,  Tli   HarroisS  à  laquelle   t  li 

d"  Ijvquents  emprunts» car  elle  résum*  tl 

acttiel  de  la  lliéorie,  — et»  ponr  la  bu  ^    it« 

c()ujpléte»à  rindexsi  consciencieux  qui-  Tbompii«»ii 
d*Arcy  publia  en  1883',  à  la  suite  de  sa  traductiui» 
anglaise  du  ^rand  et  fondamental  ouira^fe  ii*H. 
Millier  :  De  k  fécondation  des  f!enr$  par  tes  #n*^i«». 
Les  Ueuj's,  nous  l'avons  dit,  sont,  iH-tu    Îimii» 


L  Trad.  frauç.  par  Rëkotxk;  l  vaL  P*ri:,.  jm  nj.,»n    j*n. 
i.  Trad.  frauv/par  Hù,  Hxcitai.,  t    voU  Paris,    H^mviM, 
1877. 

3.  Trad,  franv.  par  Ed.  HarKrL,  nr^  pr¥fm^  «lu  jiroU 
CauTAHca,  1  vol.,  Paris,  tUmwald,  187ï». 

4.  Th.  Ll.vjiiiaïSH  /M^*'  d*'*  inêrtlen  tlum  tu  f^eon 
ffrlaur,  th*  d'aj^réfçnlion,  Paris,  1886;  avec  ind*' ^ 
que  abrég-c^. 

5.  hidcx  t^ni  mrutrotini^  (IfiSS)  È^^  publieaUont*  i>iiif«it  la 
Iftttient  aajourd  hru  {189e)  au-dclA  d«i  mUtier* 

6.  La  trad.  angolaise  parut  saus  le  tilro   :  fertUiâ^im 
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u|i  iVin^eirlï^s,  deî*  mn^osins  alinimiUiiiTS  où  ils 

iivrn»  puisrr  ind<>rinim<*nl  :  deii  subulances  trîîs 
livorscï*  peuvent  y  ^lie  recherchée**  par  eux. 

Dans  certains  cas  rares,  c'est  ta  stibslance  même 
lie  In  ptiintr*  on  des  snrt;  coniiiif*  la  sève*. 

Miiis,  dans  rirunirnsr  ninjoritc  de*,  fnits,  c'est  le 
;>o//'Vi    f  t   Ir  nfciar  qire  recheivheiit  les  visiteurs. 

Ïsnil  h^  r^le  de  ces  deux  substances  dauslamel- 
eatioUt  Ue  pollen  peut  être  projeté  sur  iinsecle, 
ndanlsavisile^demillefaoousdintM-entes^coinine 
u^  le  verrons  tout  à  l'heure;  de  sorte  (jne  cette 
ifirn*  peut  iMre enlevée  soit  volontairement,  soit 
uknsiîiemnicnt,  soit  îles  ileujc  manières  A  la  foit?, 
ppelons  seulement  que  le  rieelof",  substance  su- 
•e.  est  Si^crélé  par  des  or^^anes  f^lariduleux  spé- 
eiaux  appelés  «er/«i>€,i*,  et  qun  ces  nef  Uires  sont 
si  meiveilleu^eiiient  disposés,  on  frénéraL  par  leur 
situîitiou  et  leur  forme,  que  Titisecte,  en  Irs  cher- 
chant et  en  y  puisant,  ne  peut  manquer  de  frôler 
les  Éf lamines  ou  li»  stigmate  de  la  fleur  et, par  con- 
séquent, d*assurer  à  celte  fleur  le  bénéfice  in  von- 
Ion  lai  rr^  de  la  fi*erindatii»n  croisée. 
'  Du  momeni  que  b'>  tli'urHolîi-enl  îi  rinsecle  des 
aliments  variés,  du  moment  que  nnus  savons  que 
les  visiter  de  ces  insectes  ont  pour  elles  une  im- 
portance très  grande,  en  favorisant  le  transport 
du  pollf^n  d'uno  fleur  a  Tautre  et  en  provoquant  la 
fécnudalion  croisée  *,  il  nous  est  facile  de  concevoir 


h  Ovairo*  *\o%  ifttten  rongé*  p4r  dc<f  tlt»otl^k  qui  nst^urftii, 
pour  luH  oviitr*»E  rnituiiu.  In  Mu^flcci  Ac  la  t<Scon<Ittt«*>o  «roi- 
nt^ffi,  —  Ph<V«oiti<''n*i«  <lo  U*i  Cftfyrifif'atton  cbni  In»  tlguicr«  (Oa*- 

V.  Th»  BvRltùi»,  vp,  ait,,  [I.  g3-d(J  )  —  KutritaeN  jihttrK'tjrf s  ro- 
rouvrant  lo  sti^inJH*^.  viw*  wm  X^hmpftnr»^  rutigt'^  [ttir  du  jur* 
litx  ^f»l^'ont^re•.  —  RtarniiiL^s  iiit-^rioiuioi*  «le  la  Virtarhi  tftjia 
rong(^*i  par  lî**»  Knrhiut  (PlAQchon}*  qui  a^nurcnt.  «"c  faUAot, 
Ia  fik*ouiluiiott  c«roiJ*rVf*,  _  Portions  cbarnuoà  du  l4li«llo  d«* 
€ûfUiJU'«  Or^chidé*^i  (harirtiO^  etc.,  ott;- 

«i»ivu/fi,  \f.  CL) 
il,  Vur  M.    lloi»ui**r  {Etiiif(/>  aitiffu;  anatomUfiti*  ft  fth^niol**- 

Hre,  Sci^/tt.,  H  lixtW  lëSt)  rotntnc  do*  n^nc*rvi*i»  tiiitntivr>«  de  U 
l'Iuniiv  ^  "^iii^Tuli'MH'^  rAjifr\'c*«,  rotniin|u«  juit|itittfiti(  M.  BnrroJ>t, 
•  l^ijf'  *  II  Muli^f  t|Mn  ce>Uc»  <|uî  «oui  cvpo^^c»  il  la  vurocitii 
ilu  |iir*un>«.r  vi^itiur  %'oiïu! 

4.  ï.i'K  nt^rtàin'*  «oiu  dltf  /fortiMj»  ou  f^-tm/fantur  Rulv«ni 
leur  nituation.  Plnr»iix,  iU  prnvriic  «iei^nr  «ur  la  Kurfurr^  «\- 
Xttttif^  du  t.'ulU'«  I  Mitlfntihiitn*râK  tïtiw*  un  *^|»«^ron  ernux  d'ut»  ou 
|f1uiii«ur<t  4iH*^^ti'«  [Arottitu'ii,  Urifikhmttn).  k  lu  Ua«o  doH  pdtali'M 
'?'■■■'  "  '  *         '  ri(f»tt  tofmM  (*ar  le  pé 

.  nttnium),  h  tii  lia«e  d« 
ruvairrr  ^>Sr>«/iiF,i,  Tr/irr^,  /ittphanul^^  t  hrtrtinfhm),  U(^  n^rtnr  peut 
Itfm*  ^((«««'f.iti*  p«ir  t/Mi"^  ]fi  *«tffn4'*»  d"   l'ovum»  if}tnhi*lHfàrf>n,)  ou 

I  *  la  pluii*. 

'■'•— r  »«r 

I  i»Uf 

Knfliit  U«  iieurt^ni  manquer  toul^^m^oi  it*tii  lt«aiieoitp  dn 

-'-    '' -■■  ■    '■'      ■'       "    '    '      ■    -te). 

ni»  en  huni^pc  d'ufio 
1"^  Ift  uiimi^TAtlion  #!»t  do 
î«i  it^iK^i^  *ii»»  (;ni»iir*  cumparôct*  daUK  !**«  ca<  d'aiilo-fi^rondA* 
tiou  rt  dit  iVioondailioii  crol%<'ie,  L«»i  r^tulUU  cofintJMilM  du  «'tut 
«%|>Arlnifiiiutmii«  i<rt  oli«crt'«t»ou»«  r^pf^itéwt  avee  lu  tnhiuttmjiiu 
400»cjiTui«t  ^(ia  toujours  miio  Darwin  dan«  •«•  uminaSt  ii« 


cet 


que  tontes  les  eonformalions  qui  pnuiTonl  attirer 
Tinsecle  (couleurs,  formes,  parfums^  seront  réali- 
sées et  mises  en  œuvre  pour  alteindie  ce  but* 
C'est  ce  cAtê  de  Ltiffe  pour  i^nj^istmce  entre  fleurs 
d'une  part,  entre  insectes  d'autre  part,  et  enfin 
outre  inseçt^^s  et  fleurs,  que  nous  voudrions  (Ixer 
rapidement  dans  ses  ;,'randes  lignes. 

Up^  fleurs  attirent  l»*s  insectes  par  leurs  couleurs 
plus  ou  moins  éclatantes,  le  fait  est  indéniaifle 
depuis  les  expériences  de  Darwin'  et  depuis  les 
travaux  célèbres  de  Lubbock'  sur  les  facultés sen- 
stirielleH  et  psychiques  des  Byménoplén's.  De  là 
k  variété  innombrable  des  cidoraMons  tlurales'\ 
De  là  aussi  les  couleurs  claires  de  beaucoup  de 
fleurs  qui  ne  s'ouvrent  que  la  nuit  ou  le  soir*.  Os 
deruii^res  sont,  en  lîériéral,  aidées  par  un  parfum 
suave  ou  puissant»  D'une  laçon  général»»,  tni  peut 
conclun*  que  la  ijrfindrur  des  fleuri*  est  en  rapport 
certain  avec  la  visite  des  insectes*.  LuJ>bock*, 
apnNs  Mt^llnr»  a  fait  remarquer  que  dans  le  ^enre 
Gmïutuw»  par  exemple,  les  esp(^ces  fi  |a;randes 
fleurs,  cnmnie  le  Gcraniumpratense.n*'  pniivaiput  se 
féconder  elles-mêmes  et  avaient  absrdumeut  be- 
soin de  la  visite  des  insectes;  que  chezleficn/umw* 
Pyrfinnicum^  h  fleurs  moyennes,  la  fécondation  par 
les  insectes  est  ordinaire  sans  être  ubîigatoire; 
que  chrz  le  Géranium  molk,  h  fleurs  petites,  l'auto* 
féi'ondation  esl  fré(jueu»e.et  que  cIm'Z  le  Gemnium 
pmiitum,  a  fleurs  uiiuîmes.  cetle  auloféiTuidatron 
est  presque  constante.  Les  fleurs  de  plus  eu  phi^ 
grandes,eii  raison  de  la  visite  de  plus  en  plus  fré- 

pruvatit  lAtaser  pîa«î«  au  doui«.  La  ftk-oudation  croi».'c  corn- 
porte  un  uviititaire  <*i»orïno»  AU  poiul  do  vu»  du  iioiiiUro  <^t  du 
poidH  dus  ^rjiiiies  nH*«i  l»lrii  qu'au  point  do  vue  d**  U  vigueur 
et  du  uombri?  de»  dcicr nd»tii»,  «ur  l'ftuto-fi&oondffti^n, 

1.  Kxp«*'rionri>»  *dr  lii /-"Miii  i?KrtUi  (arraclu^nk.i  ■•'«) 

M  hri4umup  d'antre*    (Y.  Darwin,  f'irn)r»  */**  /  ni.) 

de  !a  liiitl,  Srii'Hl,  tntftnnt.,  Pana,  Aicttu. 

3,  CV«t  dordinatrn  l'ouvoloppci  d(^  la  fleur  qui  jouo  lo  rôjo 
t*ex'iihirf,  L&  corrdln  u»l  presque  loujourti  plu*  ralt»rt*o  que  îc% 
Qiitrp»  vcrtirillrtii  ftutAux.  L©  calice  cornUiformi»  de  beaucoup 
dr   rtetur^    (/V/A/i,    Et^wffÙJi),  le»*   lîractt^f»   \Mr'  lot 

Sp»the>i   (-Irolr//*"»),  Im   touffrw  d'iHaiiiin*?u   {So»-'  "i* 

Mgrlai'éfi  KtifUtaUt^tiuan)  ni  Ion  pc^doucule»  flori  "'''*» 

pot^ftitia)  ponvnut  rtniipUr  cetU>  foiiL'lloii   d  app<'i.  du  »>MUttl. 

A.  Cfpi^tidant,  on  di^pit  de  toti»  let  auteurs  qui  m*»rttiMuii<*ttt 
|o  f»il,  011  peut  «>  dtimafid«r  ii.  —  l<^*  tnsfrjr  '  <*« 

Ûour*  noetttfue»  •'ûdre*»eiit  ^tant  d'ordinair*"  ^'** 

iiMir  (?enre  de  vle^  — la  poioralion  cluiri!  qui  imu .  ..  ,  -.  uii-i* 
Irrment  percevoir  ri*%  û»-um  d»uii  un  jardiu,  au  cr<'''po*CTil*,  a 
bien  le  rMe qu'on  lui  attribue. 

V,  Am»»!,  iHfur  la  coloration  exceptloUDcllettient  lirillAtilt»  don 
fimvn  Atp9*trm,  h:  Mc4,lkr,  op.  eif.;—  Cm.  Mi.iiaKt.  fttrit/^ti» 

(C\4i.  do  VM.  des  Sr,,  t.  \C\,  p,  IMÙ).  -  I  la. 

Hltctiitl,     tdf^ponif'  ffMHf  uni*  df  M.  (!k,  Mrt  .  ^*<t- 

nauphitf'fV    n.  Jr  VXr,  de^  Sr  .  X.  Xf'W  p.  îlTttj. 

a,  ï/:i!s'  I  fleuri  fîidort^e»».  de«tai^e« 

4  favor;  '<-*«  petit**  fleur*  peu  eolo- 

réei.  qui  ■oupr.i'iM    .i  (iiui  -■ '■"*  * '- '''l'^ 'iiio» 

beaiir»>u|»  de  ptaot****  »fi  •  '"'* 

tAltiit  pkndH,   len    autre*    (^  '/'<» 

£,y»im<t<>Am  eu^l/tirtt.  l'Juph''utt't  (*//•»  **•'»''•*,  *'U;.| 

6,  Lvoiu^cit,  /rei  J»9f€tf9  fl  tna  /t*Mrn  titMeo^ m,  Irtcrt  mpp^t» 
récipffi^***'',  irad.  fj-»iiC'  f»^''  K<'>  BxuaticR,  P«n«,  R«iûirAld«  ItTtt, 
p,  Thi  et  HuiVi 
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qnpnte  dif  leurs  auxiliaires,  présentent  donc  nn 
inccanisine  de  plus  en  plus  adapté  à  la  fécondation 
4!roisee.  Mt^me  série  dans  les  Ctu-yophy liées,  oÈi  la 
fleur  est  d^aut^nt  plus  dichogame,  cV^t-à-dire  pré- 
sente, par  matiiritr*  successive  des  éléments  mille 
et  femelle,  d'autani  plus  d'adaptations  k  la  fécon* 
dation  croisée,  que  la  fleur  est  plus  grande*  et  pln;i 
colorée.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  : 
nous  renvoyons  aux  ouvrages  classiques. 

La  façon  dont  sont  rangées  les  fleurs  peut  sup- 
pléer  à  leur  petitesse  :  les  inflorescences  en  om- 
heltes,  en  capitules  (OmbcUifércs,  Composées)  peu- 
vent attiier  les  insectes  au  même  litre  que  les 
grandes  lieu rs.  Ce  qui  indique  bien  que  les  capitules 
jouent  uu  lAle  ve^tiliaire  (Oelpino),  c'est  que  les 
llriirs  extérieures  les  plus  éclatantes,  celles  qui 
rendent  le  capihile  visible  de  loin,  sont  souvent 
stériles.  Un  second  avantage  de  ces  dispositions 
consiste  dans  le  nippix)chement  des  fleurs  qui 
permet  la  fécondation  croisée  rapide,  les  insectes 
passant  facilement  de  l*une  à  Tautre.  Les  iirappe»» 
les  Ci/mrs.  elc,  atteignent  le  même  but,  mais  avec 
moins  de  sûreté. 

Odeurs.  —  Enfin  les  odeurs  jouent  un  grand 
rùl**  tiaus  la  luHedes  fleurs  entre  elles  pour  altirer 
davantage  les  visiteurs,  TantiH  cetle  odeur  est 
fétide,  et  rappelle  celle  des  matières  cori'ompne«* 
CHi  stercurales  :  il  y  a  là  un  véritable  attrait,  très 
puissant  pour  beaucoup  de  Diptères,  qui  viennenU 
non  plus  butiner,  mais  déposer  leurs  œufs» comme 
ils  ont  coutume  de  le  faire  dans  les  substances  en 
décomposifiou  (instinct  trompéV  Tout  le  mondf»  a 
pn  observer  le  fait  cbez  notre  Arum  maculniumK 
Beaucoup  \VArnlohehes^  aux  fleurs  énormes,  des 
régions  éqnatorialeîs*,  oJTrent  le  même  phénomène. 
On  le  retrouve  encore  dans  ces  curieuses  Asdèpia- 
dces  rangées  dims  le  genre  Stupdiu^,  Mais  c'est 
chez  les  monstrueuses  iî«/)fïem  des  forêts  malaises*, 


1.  LuBDOCK,  o/>-  rit.,  p.  IB-Bt* 

3.  Il  flQ  «st  do  même  pour  lo  Dragoaoet.  —  Arum  Df^'ynrtt- 
tuM,  —  at'oidi'e  métMUirrmDéenao  tai  pour  beaucoup  d'AiHtitififJt 
tropicales, 

,1.  Co*  flouM,  Liix&rros  de  forntr's,  otTreni  eu  ouiro  une  colora- 
tion brune,  noirâtre,  livide^  vinouie,  iochcuV*,  qui  doit  cootri- 
htwr,  avec  l'odenr  catiavériquc,  à  «égarer  riiMtiiict  Jcb  injeectc- 

4.  Le«  StapflM.  avec  les  divers  genre»  aUïdit  Untrtmift  êttwf- 
iM<i.  etc.i,  fonnenl  ua  groupe  d(*  dtMJXou  trois  cent»  estpècti^K  dca 
région)*  lei  pla«  dénudées  de  l'Atrique  Au<^tFale.  Beaucoup  de 
ces  plante»,  qui  offrent  avec  \e%  Orc^ihitlées  de  singn)ii!^re.«  res* 
fteiltîdauces^  organiques  {Gynoxtème,  Pollinira),  ont  une  odeur 
fétide  qui  attire  les  DiptèrcH.  On  a  trouvé  sur  certaïuc»  d'outre 
elle»  la  AfHtea  tfomitoria  et  ta  Snrcophaga  ntrfmriu,qni  reeher^ 
cht*ot  Io«  matières  en  putn^tactiou. 

5.  Lo«  /fri//r*»#ia  (3  e»p<Veit  :  ft.  Àrniolt(i.  R,  Pafttit,  ti.  Tttun,  ih* 
Java  et  de  Bornéo,)  sont  con»litu<^e«  par  une  fleur  t^nonne,  jri- 
gftntesquc  (il  n'y  eu  a  pan  de  plus  vaste  dans  tout  le  r^gnr  vi'^- 
g^tttl),  et  rien  de  plu».  Pan  de  feuUlett  pas  de  racines  propre- 
mour  dite»,  pa»  do  lige.  Lu  fleur,  («e*«ile  sur  le»  ror^ines  d*»* 
grtind»ii  cistes  de  ces  région»,  a  ta  forme  d'uu  chou  niotistre,  dr> 
routeur  vîneuse,  livide,  ItrunAtru,  parfois  noiriitrr,  aux  péuilcf 
épaissies,  cbamu!?,  fongueux,  qui,  une  foït  (j^panouis,  peuvent 
acquérir  jusqu'à  un  métré  de  diamètre.  l\  y  a  de«  fleurs  inAtot 
et  de*  fleura  femelles.  Co  «ml  des  AHMtntorhiar^fn  abrrrantr»« 
lonvent  rangées  dans  une  petibo  faoïiUv  iudt^pcud&uie  dei  ttuf- 


dont  Tintérieur  est  taujours  rempli  dln^eclMf» 
l'odeur  fétide  joue  son  râle  de  la  façon  la  pl^ 
nette.  Ici  encore  la  féliililé  est  comlitné»*  iir<  !i 
coloration  livide,  vineuse,  foncée,  punrmirttt#0 
rer  rinstinct  des  animaux.  Ofs  *î 
d^iutant  plus  utiles  ipi'icî  les  se  ^ 
par  avorlement  constant  de  rund*eux.  t)  eoe»tê^ 
même  des  Brugman-Sia,  de  Java,  et  île  U  S*^irtf 
Hymalayana  de  Tlnde,  égulemenl  dtoî(|urs. 

Un  autre  exemple    moins  connu    est    <■'''■• 
Sdpranthus  Nicaragucmis^     petit    arhii>t^ 
de  la   lamillc    des   Anonac<3e5,    dont    tes  liean, 
immenses  aussi,  d*UD  bleu  vjolac^^  obscur,  exkâleit 
une  insupportable  odeur  de  cadavre  en  dét:»smf^ 
sition. 

Les  odeurs  suaves  sont,  de  beaucoup,  plos  fri- 
quentes.  Elles  a^ùssent  comme  moyens  atlncl^ 
sur  les  Hyménoptères  :  les  tnivau^c  de  LtdtJrâdi' 
ont  également  élucide  Ici  question  de  rudoml  cki 
les  insectes  précités.  Les  plantes  TécauéétM 
les  insectes  noclurues,  et  qui  ne  9*ottvrent  ^i 
soir,  émettent,  la  nuit  seulement  ou  surtf>ot,  âtt 
odeurs  très  suaves  {DatunK  Lychnis^  Hesperis  m^ 
tronatU), 

Quant  aux  détails  de  forme,   de  couletiK  ^'^ 
stries»  aux  rainures,  aux  saillies,  on  sait  AU^anf- 
d*hui.  et  nous  en  verrons  des  exemples  pin 
[Orchidt^es),  que  toutes  ces  particularih'*s  •.. 
guider  rinse»:te  vers  le  nectar»  et  cela  <1 
mettre  en  contact  avec  les  organes  sexu 
men  attentif  de  fa  moindre  fleur  striée  est  tini^ 
contlrmation  de  celte  vérité.  «  C/esl  à  la  sélection 
inconsciente  exercée  par  les  insectes  «|U*il  f«ui! 
atlribner  la  forme  et  le  dessin    des  (leurs,  leur» 
brilïanles  couleurs,    b-urs   parfums    délicate,  le 
ueclar  qu'elles  contiennent;  qualités   que  celte 
sélection   a  gradue  M  emeni   dt^veloppées.  Mais  cf- 
n'est  pas   tout  encore  :  la  disposition  m»*m<*  «Ir* 
couleurs,  les  bandes  circulairi^s,  les  li;. 
nantes,  la  forme»  la  grandeur  et  la  dhi 
pétales,  la  situation   relative  des  étamîiies  et  éa 
pistil  sont  autant  de  points  en  rapport  direct  ofec 
la  visite  des  insectes  \  et  toutes  ces  parties  §eii( 
disposées  de  façon  &  asstirer  le  succAs  de  l*acii 

ftrsineée».  (V.  BAtLLtm,  OUttiit^t/f*  PUatît^t,  t.  IX  :  ^r 
ciir$,  p.  13  et  25.  fl^.  il.  I?.) 

I.  V.  Bâillon,  wp.  etf.,  1. 1  {An«mae4ei\  p,  199- SOO. 

t.  J,  LtîaDoat.  L*ê  fhnrmht  le*  AMth*  H  ht  Gaépta^p.  IM' 

t.  II. 

3.  Ay&ntii  nous  lo  nfp^tnnit  ««iicori*,  comme  but 
médiat  la  recherche  du  oe^^tart  du  |tnllou,  de  ta 
fois  et  de  t-ortains  aucft  «péciaut.  ^"  '      '  ■    ' 

définitive,  c'est  le  caracttre  df  / 
au  jtMi  du  m*?cani*ïne  »tMeçiionnol, 
les  adoptant,  t/t^tudtf  minutienao  tit!>  cr  ai«v^fii'« 
jamais   une  volouwS  ♦uiM*ri«urBt  t^-ff^fri^mr^  à  la  n 
est  du  cou  at'tiona  cl  de  cv9  r^atM^ 
vivante  coninie  d<*  relies  de  la  '- 
dëtermiiii&me  lus  fnit  ahntttir  k  U.  -  i 
pomorphisnie  ju|?o  ç'amme  unri  iniio  à 
cun^Mi.  Celte  iaterpr^^latian  e^t  tWideim. 

(laa«  \^it  sciences  uAtur«lle«  pas  plus  4|U4^  dana  la  (di^«4t|tt«i 
la  (.hiniie  ne  la  rend  \rai:^emUlable> 
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ttportatU  que  ces  visites  sont  destinées  à  accom- 
"plir  '  *». 

S  Vil, 

Adaptations  spéciales  réalisées  par 
les  fleurs  en  vue  de  la  fécondation  croisée. 

Ne  pouvant  suivre  Sprengel,  Millier,  HildebraniJ, 
Dclpino,  DanvMii,  Lubhock,  Dodet-Porl  dans  Télude 
dtHaillée  des  adaptations  présenti'es  par  clincime 
des  familles  végétales  pour  raccomplissement  de 
la  fécondatiun  crcd^fV,  nnns  grouperons  ces  adap- 
tations t't  les  dispositions  qu'elles  comportent  en 
plusieurs  sêri«*s  de  [irocédés  qu*oti  retrouve  (isoles 
ou  existants)  modiliés  dans  la  forme  à  l'intiui, 
mais  semblables  uu  fond,  et  nous  les  passerons 
rapidenirnt  en  revue. 

Dichogamie.  —  Disons  tout  d'abord  qu'il  existe 
luie  disïiosilion  Irt^s  ^'énéralisée  dans  les  Heurs 
des  familles  les  plus  diverses  et  qu'on  a  appelée 
BichoQamkt  parce  qu'elle  consiste  en  un  dichro- 
nixme  sexuel'^,  La  Jleui\  anatoniiiiuement  herma- 
phrodite, est  physiolo^nquenient  unisexue«\  parce 

e  la  malurite  ne  se  produit  pas  en  nn^me  temps 

ur  Vamirocée  (élamines,  anthères)  et  pour  le 
gynécée  (ovaires,  ovules,  styles,  stigmates).  Les 
deux  époux  ont  bien  «n  m^me  lit,  mais  ils  n*y 
viennent  pas  aux  mêmes  heures.  Si  Tandrocée 
est  plus  pr»'Coce  que  le  ^»ym'*Ci"e,  ce  qui  est  de 
beaucoup  le  cas  le  plus  fréquent,  on  dit  qu'il  y  a 
pi^Urandnc  ;  dans  le  cas  contraire  de  pi^cocité  du 
gynécée,  il  y  a  protérogynie.  Le  phénomi^ne  peut 
i^tre  plus  ou  moins  accusé,  de  sorte  qu'il  y  a  .les 
protérandries  et  des  prolérogynîes  totales  et  par- 
tielles ;  dans  le  piemier  cas,  la  (leur  prolérandre, 
îiiAle  au  début  de  l'anlliése,  Unit  par  éli-e  heruia- 
phodile  ^;  fécondable  parles  insectes  au  début, 
elle  peut,  si  les  visiteurs  ont  mautiiié,  se  féconder 
elle-même»,  La  f»rotéraïidrie  est  complète  chêit  le 
Conium  maculnlum  i^Muller)  ^t  la  iiernuindrée  (Téw- 
trium  Scotodonim  (EiTera  et  GevatTt)  *  et  dans  une 


I.  J4  LC6IloaC«  l*'»  in^frAn  0t  IrM  Ft.  Mil  mm  ff  ex,  |u  SU, 
9,  On  fptrntive   rt*  fJtrhmnUmf  nrjmel  en  zootrtffic}  :  iiirtUus* 
«jurit  rt  vent   hermaplirotiilexi  on  ap{)9Lr(^Q<'(*,  auatoini^iirtmotii* 
triais  vu  n^alité^  |il)y»iolr»^ii|uiTimnil.  cjioiqutts  par  malunté  lue- 

:t.  Kx.  \a>  Hanoneuhii  rtftiê,  dont  lc«  nnth^rvt  d(^V(^r«eQtlopoK 
U::  '     "        -Mivro,  Imoh  avjirtt  Id  maiurît*^  *tti  ttif^mat^. 

M  rlci    VDrtjrtlIrt    oxU'riiMirs    miïritMrnl    f>i 

i  .j  .    .         ,  i    alrim  T^im  le  K|i|^iiAie  oui  îirrivi'i  11  triatiirit**'. 

il  y  n  donc,  m  In  iiMiuiulalifit»  n'a  ^n%  àlà  cjTtfciuiW?  ptir  loti  iu- 
iweiita.  po*»ibililA  iJ'iiutofiVoontlAiioii  à  Ia  find*  l'nnthf-»<». 

(V«  J.  LcPttOCIt,    tl/>,    rit.^  /it^tWHt'Mfttcét't,  p,  01.;    'S'  '  M'U- 

\utii^  pour  le  IHanthun  itrUnUtt* \  mai*  ni,  U  j  ut  A 

ïmlécon^'^'    '    "- •   ""■"-   I   '".-'n*.  l.'iiutolV* ..,,.,,>  o«t 

|ifi«i|u<  méniit  pour  h(*aiitio<ip  <tf< 

Taryo/iA  '^"«l  gntmituti,  eto.) 

1.   nAHHiHJt.  iift.  ^*i*j,  p.  >10« 

:V.  Bakkoi».  (i/f.  vit.,  p.  3J .  ttg.  3.  --  ËRMKliA  é{  OKVAAitT,  Sur 
r<i  ëtrihcturr  et  ieê  mode*  tif  fécomiatkon  Ht*  /four*  :  OhU.  de  la  Soc. 
iloy.dê  Btftj,.  m$,  p.  127, 


înOnité  de  plantes  *•  oii  elle  coexiste  comme  cheï 
les  précédentes,  avec  d'aulres  conformations  ayant 
toujours  le  même  but. 

La  protéroQijnie  se  rencontre  cbe/,  les  AristohcheSt 
les  Àrouiées,  Des  exemples  faciles  îi  trouver  dans 
nos  nagions  sont  fournis  par  VArisiolrtchia  chnitUitis 
et  IMrMm  maculatum.  Ici,  la  |irolérogynip  coexiste 
avec  l'odeur  fétide  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  et  avec  une  autre  cm u Formation  dont  nous 
parlerons  plus  loin  en  étudiant  le  mécanisioe  de 
Vetnprisonm'mcnt  des  insectes  par  les  flears. 

Les  grandes  Aristoloches  des  pays  Iropicaiix  et 
les  nonibreuuses  Aroviées  éqnaloriales  présentent 
souvent  au^si  la  protérogyniel  Un  Ta  noté»!  encore 
chez  la  Scroftthtna  nodosa^t  les  Veronka  bcvritbunga 
et  Kpkalaj  la  Susitraga  Seguieri  (MûUer).  quelques 
Plfintago.  Les  Tecoma  et  Bitjnonin,  types  américains 
de  la  belle  famille  îles  Bi^'tioniacées,  seraient  proté- 
raiidres  pour  h^s  uns  (Delpino,  H.  Mfdler),  protéro- 
gynes  pour  les  autres  (Ed.  Heckell^ 

En  somme,  autant  la  prolérandrie  est  fréquente, 
autant  la  protéropynie  est  rare;  mais  toutes  deux 
aident  puiiisamment  aux  mécanismes  variés  de  la 
féi'ondation  croisée  et  en  constituent  une  condi^ 
tïon,  en  ramenant  les  tleurs  à  Tétat  de  Didinie^. 

Quant  aux  mécanismes  proprement  dits,  nous 
devons  placer  an  premier  rang  celui  de  la  Poilini~ 
sation  des  insectes.  Ctfàce  k  lui,  le  visiteur  qui  est 
venu  recueillir  le  neclai  ou  le  pollen  ne  peut 
quitter  la  Heur  sans  emporler  sur  sa  trompe,  sn 
tête,  ses  yeux,  ses  pattes,  ses  lianes  ou  sa  four- 
rure  une  notable  quantité  de  poussière  polliniquée 
dont  i!  va  inconsciemment  saupoudrer  le  sliguuite 
d'une  au  Ire  tleur. 

Emprisonnement.  —  Certaines  plantes  favo- 
risenl  cette  pollinisation  j>ar  inclusitm,  en  empri- 
sonnant Tinsccte  durant  un  temps  plus  ou  moins 
long  :  les  poils  tournés  vers  le  bas  de  la  tb'Ur  chez 
rAristoloche,  vers  le  bas  du  spatlie  chez  les  .Iroï- 
dt'e*.  laissent  bien  IVntrée  libre;  mais  pour  la  sor- 
tie, vu  leur  direction,  ils  forment  herse  et  retien- 

1.  I^ÂCGBSt  fiff^ri»,  Poê&qtiient,  IMfïitalc^  AjHffn  rv/)^aii«,  Bitl-* 
Iota  9tif/ni,  Ùrtonicn  offiematft,  Thymni  mr/tyifmfK  c%i).,  t?Ur, 

2.  BAKROii.  o/i.  CIÏ..P»  55-37,  tlg.  S,  —  LUDVOCK,  <»/ï.  riL,  pp.  X» 
«I  16t,  rig.  TS. 

H,  Co  i|U^  peut  t«ntr  h  <if«  morlirtc»tî(itis  pliy^tùtlo^iqttcs  «ur^ 
v«tiucA  ft  la  «uili»  «!*•  raoclimiitiîiiurril  des  ptault'*»  nli^«frvtV«. 

I.  Lit  Didîuii^  (cVjtt-AHÎiri*,  NUivaiU  la  joli»  idtnmulo^n  Lin- 
u<5e«ne,  l'exiittiNice  d»  deu%  tttk  pouvant  «e  tmuvor  «oit  dam 
Uiio  m^mo  mA»«on  \mOHtevi^\,  «oit  rliins  ûe»%  dotnciiren  «4^par^<Ml 
{^iiirrk'),  ''■  '  '  '       "  ux  pu^d»  dHfi>rcnt^) 

ejLifço  ni  c;  timi.s.  datip»  1<»» 

fleuri  n^i.  ;  .  ,      .  s  rV«t  In  vont  *jul 

eiit  l'agfifit  de  triintpnrt  dn  pollen  tptaQt<>«  dites  nm^mphitr*}^ 
a'eM  le  c»^  fV*    4  »n**rif rt/V<'*,  c'est-j^-dirt*  df»  }n  pIttpnH  tï»*  no9 

Jirim**,     tl'  r  '.     «lot     Cnti  '-'-i 

(IL  Muu  iiitltomi*pUn 

•ver  54  \i.-. 1  - '.rj;«>rcntj  nppui  i' v.kh  ..  «..i-ir.    ..,,„.,■-  •v** 

M'/vji,  Ï6  it  vcUii  ilcH  fhptth-fM,  2  nui  Vfit^ojttM'i**,  ÎJ  ttuic  Lépîtlnp-^ 
tèr*M,ifi  l  iiifntiffltiiv.Mna  eu  l«m  »«î  «««pAee»  dSnëocto»  î  (Pour 
IfftraUou»  d«  co  ûàit  éflat  do«  cliatoni,  ud^ur,  «le.,  v.  lUlilloti> 
op.  dr„  p.  W.) 

Le  LjfchHii  t''t*tper'h*Wi  carjrophylU«  viiil^e  pftr  I0  Sphin»  pnr* 
etftht»,  e«t  utiodielioe  &  hatiitudefi  nocturne». 
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nenl  \v  visitenr;  les  coïist^tjueiices  sont  les  sui- 
van  te  s  :  «  C 1 1  r •  7  T  ,4  ris  to  lo  ch  ta  rie  m  al  U  ï  s ,  p  r  o  t  é  r  ag  y  n  r- 
on  sVn  souvient,  les  sligniales  arrivt'nl  à  mutiirite 
bien  avant  les  (^'lamines*,  CVsl  à  ce  moment  que 
les  iiispcles  pénètrent  dans  la  lleurelydemenreiit 
pris  an  i»ic;^e.  An  boni  de  fjuelqnes  temps,  la  Heur, 
qui  a  et*''  férondée  par  le  pollen  qup  ces^  insectes 
lui  ont  apporté  d\ine  autre  plante,  devient  inàle  à 
son  tour;  les  anthères  mûrissent,  et  couvrent  à 
nouveau  de  pollen  les  prisonniers  ailés.  En  mrme 
leraps,  les  poils  qui  fermaient  l'issue  se  fléf rissent» 
tombent  et  permetlent  au\  petits  Diptères  de  sV- 
chappei  :  à  pein*^  mis  en  liberté,  Hildebrand  ïes  a 
vus  se  précipiter  tout  couverts  de  pollen  dans  la 
corolle  d*une  autre  (leur  d'Aristoloclie  à  IVtat  fe- 
melle, et  y  déposer  sur  le  sligmale  le  pollen  dont 
ils  étaient  chargés,  »  Et  ce  n'eet  [m s  touL  *<  Aussi 
longtemps  que  le  stigmate  (organe  femelle)  est 
vierge,  le  pédi celle  floral  est  dressé,  le  périanlhe 
béant,  et  les  mouches  qui  arrivent  trouvent  large- 
ment ouverte  «ne  porte  hospitalière;  mais,  aussi- 
tôt la  pollinisation  opérée,  la  pédicellese  recourbe 
en  bas,  et,  quand  la  mouclo^  s*est  envolée  avec  sa 
nouvelle  charg^^  de  prdb^n,  Ir  lobi*  supérieur  de  la 
corolle,  lobe  en  forme  d^étendard,  se  Jtqdie  sur  la 
bouche  du  calice  et  en  défend  l'entrée  aux  autres 
mouches,  qui  n*ont  ptus  rien  à  y  faire  désormais*  »». 

Quant  à  TArwm  et  aux  AnVtdtk^,  nous  renvoyons 
à  Darwin^  ponr  rétude  de  la  fécondation  croisée 
rendue  possible  par  Todeur spéciale  attractive,  par 
la  protérogynic  et  par  Tinclusion  combinées*. 

La  PoKmisotion  des  insectes  sVfTectue  par  des 
procédés,  des  mécanismes  qui  varient  a  rintini. 

Détentes  poninjques,  —  Tantôt  les  élaniiiips, 
longues  et  maintenues  courbées  dans  la  corolle 
close  ou  à  peu  prés,  se  détendent  par  élasticité 
quand  Tinsecte  vient  se  poser  sur  la  fleur  (bean- 
coup  de  PtqfiUowtcées,  Sni-ofkamnus),  et  éclabous- 
sent le  visît^Mir  d*une  nuée  de  pollen^. 

Taul^d  il  se  produit  un  mouvement  de  bascule 
des  anthères,  qui,  sous  la  poussée  de  Tinsecte, 
viennent  étreindre  son  abdomen  [Sattges^].  Ce  mé- 
canisme,  combiné   avec    la  protérandrie  qui   fait 

].  Hahkoih,  op,  cît,,  p.  35  1t  lip.  4. 

3.  Vas  TiKt-wmM,    Ti^nit'  dr  [iotanu/tie,  Paris,  lSg4,  p.  4ô*ï. 

On  voit  ijiie  VAtistotnehe  est  uuq  plunto  des  plus  ciiriciiaios 
■u  point  dn  vuo  du  noml^ro  et  de  la  comploxitti  dr*s  adapU- 
llûtis  n^iinies  Pti  vno  du  tjut  h  &ttf>ladrû  :  1*  ntjpur  fipt^cîalic. 
■Uiraïu.nn  trompîiîit  U-ur instinct,  los  iHptèrex;  2*"  iiichronisnn' 
BexuL*l,  diriinio  pti>?*iologit|uo,  pToU^ropyiiio  -  3-  poils  favorisant 
tmclusion  ;  1*  chaugenieiit  de  direction  du  pt'dicirUe  fictral  aprt's 
la  fécondation;  &»  occhjsion  di^flnitive  do  la  fleur  une  fois 
fécondité. 

On  voit  combien  les  diverK  modes,  qui?  nous*  dissocions  au 
point  do  vue  <fe  l'étudp,  coexistent  au  eoniraire  dans  la  nature 

3.  Darwin-  Oea  E/fett  de  la  fécondation  froisée  ei  dirwte, 
p.  î«;8. 

4.  Lo  m<<cauÈsnie  â«  Ylnctunioti,  on  Rommo  fort  rare»  ^-o 
rcaeoutre  om  oro  chez  certaines  Orçhidéo»  exotiques  {Catn- 
ietum).  V.  plus  loin. 

5.  LtîDnorK,  np,  eit.  p,91, 101,  107.  —  Darwin,  op.  cit.,  p.  17H. 
d.  Barrois,  6/j.  cit.,  p,  09t  rig".  lî>,  —  LcusocK,  op.  cit.,  p.  117, 

flg.  115, 


que  les  hymétioptères  vislLeurs^  d'abord  éc1ahon>- 

i^és  de  pollen,  retrouvent  clie/  les  lie  un*  «fu'iU 
vont  visiter  ensuite,  si  elles  sont  plus  Ajgrcs.  non 
plus  des  étaniines  qui  sont  alors  ilèlnes,  mah  li* 
stigmate  qui  a  pris  leur  place,  assure  fatakjnenl 
la  fertilîsalion  croisée. 

Tunint  encore  b^s  é lamines  sont  lrè&  excitables: 
le  moiuilre  frôlement  le  poids  de  rinsi*»rt**,  stil- 
Hseut  à  les  faire  se  relever  lirusquenient;  ellf* 
s'appliquent  alors  sur  le  visiteur,  qu'elles  saupon- 
drent  de  pollen.  CVst  ce  qui  se  passe  chet  W 
Mahonia  ',  les  fipnrmannia^,  le  genre  Bi'rbtris^* 

Ailleurs,  il  se  produit  une  sorte  de  drklancl!»^- 
nienl  successif  des  éiamînes  (l*edicularls  stjknlm\ 
au  contact  des  Hyménoptères  visitant  la  lleur*.  U 
non-simullanéité  de  ce  procédé  assure  au  plo^ 
haut  degn:  la  fécondation  croisre,  en  mnUîpli&iit 
le  nnmhiv  des  agents  du  transport  poUinique. 

Pat  bas,  conime  chez  la  Posofpiiern  /hjj/mii**, 
oiagnillque  rubiacée  brésilienne  à  loiifftssimeUenr 
blancbe,  étudiée  par  Fr.  Mûller,  ce  sont  les  éU- 
mines  qui  éclatent  au  moindre  contact  et  couvriml 
le  visih'ur  d'un  nuajL;<\  Comme  ici  les  nectaires  se 
trouvent  tout  ati  tond  de  la  corolle,  dont  le  iuhtiâ 
jusqu*â  la  ccntimèUes  de  profondeur,  la  coopém- 
Lion  des  grands  spbinsk,  dont  la  trompe  déroulée 
peut  seule  atteindre  ces  organes,  est  nécessaire. 

L'An'totittipfifihsi  lovi-iosi,  plante  voisine  de  no* 
bruyères  r<  a  ses  él  ami  nés*  puur\^ues  au  «lehun 
d'un  proIoiifjeiTient  bigarre  du  coaiiectif  en  fornif 
de  crocUet  u.  Les  anthères  s^ouveiil  par  des  pore»; 
mais  ces  pores  sont  latéraux,  et,  comme  les  aath^- 
res  se  louchent  en  formant  une  sorte  de  courona^ 
autour  du  f^ynécée,  les  pores  se  trouvent  lirt 
situés  en  face  Ips  uns  des  autres  et  se  fermer  rcc»» 
proquement.  Qu'un  bourdon  pénètre  dans  la  lleur 
à  clochette»  pour  atteindre  le  nectaire,  il  ne  peol 
pas  éviter  de  toucher  de  la  ïHe  le  sUjkÇinate.  51 
ranimai  est  déjA  pollinisé,  il  féconde  le  sli^'niate; 
mais^  dans  tous  les  cas,  de  la  trompe  ou  despattw. 
il  se  prendra  dans  un  des  crochets  des  ét-'imines, 
qui  forment,  eux  aussi,  comme  une  herse  circu- 
laire au  fond  de  la  cloche  florale.  Par  suite  àf 
cet  accrochement,  tout  le  verticille  «laminai  s»* 
trouve  disloqué,  les  pores  rendus  libre?;  «n 
nuaj;ie  de  pollen  s*éobappe  de  toutes  les  anUit?f»î*. 
et  l'insecte  se  sauve  la  télé  absolument  pondrri\ 
pour  aller  féconder  une  autre  lleur*. 

Orchidées.  —  Dans  ces  exemples  que  R«a» 
pourrions  multiplier  à  rinlîni  et  qui  cowstitttetl 


1.  IUrrois,  op,c»/.,p.  76. 

2.  liAHkuis»  i>p,rtf.»p.  76, 

3.  LuDDOCK»  op.  cit.,   HerUé ridée»,  p,  6ô,  —  UAKitois.  V  ^- 
p.  T5. 

4.  LuaeoLK,  np.  cit„  p.  170.  —  Barroîîi*  oji.  Ht.  p.  7t. 

5.  Barrois,  d'apr.  Fr.  Miilîer.  ùp.   cit.  p,  77. 

6.  Bxnitois,  op.  cit.,  p. 79,  Ûg.H, 

1,  Même  coafortnaliou  j^iour  r^riea  tefraJUr^ LtnwjCt-  ^' 

cit.,  p.  U9-150. 
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es  varîéLns  d'un  mécanisme  tle  dvfentet  h  [uAU^n, 
rs  de  la  visite  de  l'insecte,  sVcliiippe  eu  Hwuji\ 
tr  graines  ;  mais  dans  la  grîinde  ^  famille  de^  Orchi- 
déen^,  le  pallen  a  ses  grains  attachés  ciisemlde  en 
une  niasse  ou  rlettv  masses  appelées  p«/lm<>.s*  par 
un  rurcanÎNmepiuir  IV'lade  dui|Uel  nous  renvoyons 
\n\  auteurs  <:lassiiiues.  Le  pioblrm^  do  lu  fécou- 
Itttinn  CLiiisistera  donc  ici  ti  enlever  ces  masses  de 
pollen  tout  entières  et  à  les  transporter  sur  une 
anti  e  (leur,  a  un  endroit  détermine,  oii  elles  pour- 
ronl  C'ivt^  en  contact  avec  le  slijUMnale.  Ce  problème 
^1  été  ri^^o!u  par  sa  nature  h  Taide  de  procédés 
vraiment  merveilleux,  dont  la  découverte  revient 
tout  entière  4  Darwin,  qui,  dans  sa  Ftifouihtioti  ika 
thThidéeH  }mr  ks  tnsectcfit  n'a  laiss*^  que  bien  peu  à 
faire  après  lui  (surtout  pour  tes  espèces  indigènes). 
LVnivre  est  trop  connue  pom-  tint'  nous  însis- 
iions  beaucoup*  Rappelons  seulement  les  faits 
[M  incipauK  :  le  troisième  lobe  du  stigmate,  pro- 
fondément transformé,  devient  le  rostelium,  sorte 
de  ]iromontoire  que  Tinsectc  à  la  recherche  du 
tMH'Iar  ne  penl  rnamjuer  de  friMer,  Ce  roatcHum 
HMif+rme  deux  balles  élastiques, visqueuses, adhé- 
nml  aux  disipies  sur  lesquels  s'implantent  les  pé- 
dicules des  pollinics.  Les  [jolliuies  se  présentent 
sous  l'aspect  de  petites  massues  reposant  sur  leur 
l'xtrémité  la  plus  étroite,  La  uienibrane  ijui  enve- 
loppe le  rosldium  a.  d*autre  part,  la  lacullé  de  se 
fendre,  de  se  déchirr^r,  soit  spontané meni  a  l*an- 
thèse,  soit  au  plus  léger  frôlement  d'un  visiteur. 
L'insecte  qui  vient  chercher  à  insinuer  sa  trompe 
dan>  Téperun  pour  y  trouver  le  neelar""  ne  peut 
pas  ne  pîi^  frôler  le  ro  s  tel  lu  m  ;  d'où  rupture  de  la 
membrane  d*enveloppe  de  cet  orjufane  et  saillie 
d'une  ou  dc^  deux  balles  visqueuses.  Ces  balles 
traînent  naturellement  avec  elles  les  pollinies, 
que  rinsecle,  chargé  de  ce  butin  involontaire,  ira 
porter  .Hur  une  autre  (leur.  —>  Sur  cette  autre  Heur, 
|ps  sligniales  forineul  deu\  larges  surfaces  vis- 
•pieuses,  dépendant  du  ^)'nostènie  et  tournées  en 
avant,  ver»  rentrée  même  de  la  cavité  florale.  L'in" 

1 ,   CornpomVo  ett   offuiiloâil  0000  PMjt^ce»  rtApartioii  m\  B  A 

t.  On  (teul  «lire  que  co  niA^iUlUiue  (groupe  vég^uJ  e»t  pro- 
bii«i«^n]on(   modill^^  p«r   lV*voluiloii  :  i<nr>  par  lrr<<£rnlai  tt(<«  ou 

\  rt«ur-tvjn«  imuiiuv»-*    «lim  ^l  1     1»*«» 

arlit  ilh'%  roprt^duclrllrM,  A(t  ,  <,    »o 

Dftt  «ùu<lé»  rum  K  VAxxVtfi  pour  tormrr  io   Oif»o*tèmf;  V*  deux 
imt«^ff»*  «tir  trois   avortant:  3"  ruuîqu<^  onUiirc*  r(?'4<»iito  f»H 
l|ri  ioiiît  lo(t«*«  largninciu   M^iparï^csi,  rroiiaOc^  «iftii*  le 

|li  4*    \rt  vordciDc   fcinrlie  a  huUî  4'ait(»ni  prolotidrn 

I    là»  :  (OUI    M'cdl  «oufli^î    le»    deux    stiri -     "r«&»U 

brutont  dnn%  larges  plftque«   vi«quou»c»j    pr«'  \ïe%, 

pttittxc^it  AD  avttiil  vt^rn  rtitttn^o  do  la  Amir;  1  lol»«i 

I  ftlif^uuilu  «tit  dovcrtti  In  rtmitlUim,  orgniin  tiu  rvvuUtju/iaitiont 

^lilApto  à  U  r^condaUon  cùtomiiiibtUqu«  ;  &•  eufln,  li>  pc^riantho 

m\  dcvôQii«    lut  tutti,  iiTi^^'iiUci'  au  pJui  haut  d^grt!^  {tabelh, 

:    "î^ 

3.  Il  II  V  »  pAM  iiu  dt»  noctftirii«  proprimieiit  dUi,  Urio 
'ifUAur  tut;n^  oti  itnulfiiti<*fit  «^«trt^itS)  d&uji  rt^pt^roii,  non  pa^ 

VtkU  liUfe«  Qiiù»  culrA  lu  pAruî  iittcriio  de  c«i  «^iHtntn  H  un<f 

Qticulu    tr^t    flue,    trè*   fVagde,  fAcdaniout  d^chiréo    par  la 

DiK»  do»  |«^pldop(6ra  «ux-Ridin9«.  —  Uikuwm.  op.  cit.,  p.  7S. 


secle^  toujours  à  la  recherche  du  nectar,  viomlra.en 
însinuanl  sa  troïupe  chargée  de  pollinies  dans 
leperou,  appliquer  cê.^  pollinies  sur  les  stigmate», 
qui  les  retiendront  en  partie  ou  en  totalité.  Tel  est 
le  fonclionnemeut,  dans  ses  lignes  principales. 

Mais  une  foule  d'antres  adapLations  secondaires 
viennent  compH(|iier  el  perfeclionner  ce  plan  gé- 
nénil  ;  tel  est  le  mouvement  de  /Ir.tion  des  polli- 
nies sur  leur  pédicule*  :  d'abord  droites  sur  la  tète» 
la  trompe  ou  Ttril  de  Tinsecte,  comme  des  mas- 
sues reposant  sur  leur  manche,  elles  ne  lardent  pas' 
à  se  ployer  en  arnnU  suivant  nue  direction  parai- 
lèlp  à  la  trompe.  De  cette  façon,  la  pollinie,  •[ui, 
dressi^e,  ertt  couru  la  chance  de  buter  trop  haut, 
au-dessus  des  surfaces  stîgmali(|nes,  s'applique» 
une  fois  lléchie^pemlanl  l'inlroduction  de  la  ti  oinjie 
dans  l'éperon,  juste  sur  le  stigmate  visqueux*. 

Telles  sont  les  Ocfcs-ôw/tfc.tSqui,  chez  certaines 
espèces,  conduisent  silrement  la  trompe  vers  le 
rostelbim.  et  peuvent  être  comparées,  dit  Darwin, 
M  au  petit  instrument  dont  on  se  sert  parfois  pour 
fouiller  le  iï\  dans  le  trou  étroit  d'une  aigviille  -^ 

Telles  sont  les  deux  poîlinics  attachées  ensem-- 
ble,  ~  el  non  plus  sur  des  balles  et  des  disques 
séparés,  —  ù  un  rai^me  disque  visqueux  en  forme 
de  shWp,  *ini  élreint»  en  se  séchant  h  l'air,  la 
trompe  de  Tinsecte  Técondateur,  qu'elle  chnmc 
comme  une  paire  de  lunettes  \ 

Tel  e>l  le  ntsicltum  double  de  VOphrifs  mmeifcni*; 
telle,  la  iÎ5'uutleépaissie,jaillissanl  au  moindre  frôle- 
ment de  la  vorite  du  ro.*//*//»;/*  et  entraînant  avec  elle 
les  pollinies,  dans  la  Lhie*'n  ovata*.  Telles  sunl  les 
IleUï^  terinées  des  Epip^wtù,  île  la  Cephnlunthera 
î/rrrr(t//77r»/v/*,posséilaut  les  deux  fécondations  :  Tau- 
tofécoudation  au  début,  quand  la  Heur  est  close', 
et  la  fécondation  croisée  à  ta  fin,  qtmnd  elle  s'en- 
Irouvre. 

Mais  c'est  chex  les  Orchidées  exotiques,  longue- 
ment étudiées  aussi  par  llarn  in,  qu'on  trouve  les 
plus  ^inguliéres  cnnjplications  de  mécanismes.  On 
peut  s*y  attendre,  d'ailleurs,  d'après  la  bizarrerie 
des  l'ornies,  qui  sont  toutes,  —  on  peut  presque  Taf- 
firmer  rt  priori,  —  acquises  en  vue  d*un  but  physio- 
logique a  atteindre. 

Les  adaptations  des  Cattteyttf  des  Vmhfftjne,  des 

1.    Moiivoninrit  «irg-aitiijuo  on  ajoiploment   hy^^nométrkjuo  (?)* 

ï.  Ail  l»oui  d'un  t4'»ipH  variable*  mais  toujoiir«  court  i>t 
repn^NtftJiaiii  rtiitcrvAllu  Qtiii^iti  deux  vmiUo*  «ucctsalvos. 
i,DARWINt  «/».  <tH.  p.  5î,) 

3.  D\i<MtK.  op,  cit.,  p,  52.  p,  le. 

1.  lUnwiN,  0/}^  cit.,  [K  tt;  parfoim  rcmplACif**  par  un  canal 
profond  i//rrAi«  mtutata). 

S,   hvHVftrv,  4/1.  ctt.,  p»  îTJ.  Il|[,  3,  c,     OreMi  piframOiatiJt. 

Ci.  îixKwis,  op.  ci/  ,  p,  57. 

7.  i)AiiwiN«  op,  eit.f  p.  141.  —  Id..  cliex  la  Luttra  cardttta,  la 
N*ottia  mttn* -fiiJi^^  ctc, 

8.  DfcUWIK,  np.  rit,.  ]},  79-97» 

%  hum  i\\u^  \ik  iL'coudi&tion  cmMo  «oit  11  r^glfi  dana  lua 
Orrhidi^PM,  \\  tixinUi  de»  esp{»ctii|  irtdiffënen  ûfi,  —  en  vertu  do 
|a  lorm4tar«  de  ta  Dcur  uu  pour  uuo  autro  cauxo.  «-  rauto» 
f^Voûdiitiou  asiiii-^  tculo  la  (lorpétuiU  do  letpèce.  {iSpipacîiê 
vindt/l&ffi,  ùphry$  n/i^/mi.  çto. 
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Lœlia^  des  Chrysis  *  iif  dîlTèreiit  que  par  des  d»i- 
taibsecondarresde  teile^  qui  vieiiupiit  d'tVtrtî  nien* 
tioïinées.  Mais  dans  les  Calœna  ^,  Orchidées  aiis- 
tralît^ruies,  le  tablier,  ou  lubelle,  0!?t  iiiiUiM<\  Dès 
qu'iiu  îu!^êcte  s*y  pose,  le  labelle  st*  rabal  brusque* 
ment  contre  rentrée  de  la  Jlenr,  on  fermant  pourim 
temps  sa  proie. 

Chez  les  Cntasetum  ^  la  pollinisation  de  Tin  sec  te 
s'accomplit  autrement  :  le  roslelhira  eîit  muni  de 
longues  cornes  ei'lilées,  rigides  (anttnms,)  Par 
suite  d'un  mécanisme  de  dêtenlp  Irès-iugenieux, 
si  Ton  touche  lé^i> rement  l'iuie  des  antennes,  \a 
pollinie,  enroulée  en  ressort,  se  de'ronJeel  est  ex- 
pulsée avec  une  violence  sfuidaine,  disque  visqueux 
eu  avants  de  fa«^oii  à  venir  coiffer  le  visiteur  (pros 
papillous  ou  gros  scarabées).  Chez  le  Catmetum 
saccatum,  Tantenne  |jfauche  seule  est  irritable  *. 

Un  mécanisme  tout  autre  a  été  obsen'é  par  le 
docteur  Cruger  sur  la  belle  Orchidée  de  la  Trinité 
appelée  Coryanthen  mucranthn  ^.  Ihins  cette  Cypri- 
pédiée,  il  existe»  à  la  base  de  la  lévrr  (qui  donne 
accès  dans  le  «c  sabot  u),  un  réceptacle  rempli  d'un 
liquide  visqueux.  <*  Ce  liquide  mouille  les  ailes 
des  abeilles  au  point  f|ue  ces  deruiéres,  ne  pouvant 
plus  voler  pendant  qi^-lques  instants,  S(mt  foicées 
de  se  glisser  par  des  petits  passages  qui  contour- 
nent les  anthères  et  le  stigmate  »  :  d*oii  frotte- 
ment et  fécondation  forcée. 

En  somme,  sauf  quelques  Ophrtfs,  les  ^'enrcs 
Neotinca,  Gytunadcftkft  PluUinihera,  Epipadis,  Te- 
phalanthcro,  St^tlia,  —  el^  dans  les  pays  chauds,  la 
tiibu  des  EpiiUndréiS  et  les  Dmdwbium  à  (leurs 
closes,  toutes  les  Orchidées  sont  entomophiles. 
Comme  ces  plantes  sonl^  eu  général,  hertuaphro- 
diles  **»  qu'elles  peuvent,  à  la  rig^tteur,  5e  féconder 
elles-mêmes,  que  les  anthères  sont  situées  au- 
dessus  des  stigmates,  il  faut»  pour  qae  Tautofé- 
condation  n'ait  pas  été  la  règle,  que  la  sélection 
ait  agi  bien  puissameul  pour  développer  rantomo- 
philie  et  les  mécanisjnes  variés  qui  y  aboutissent. 
Asclépiadèes.  —  LesAsclépiailées,  famille  déjà 
remarquable  par  Texistence  d'un  grand  nombre 
d'espèces  (genre ^ï(i|36^ia)  à  Heurs  malodorantes* 
attirant  les  Dipidres  par  une  aberration  d ^instinct, 

1,  V,  I)AHWi>\  of*,  cit.  ClmcuD  ric  CCI  groupe*  longuemeiu 
étudkk,  p.  JIS,  117.  itU. 

2.  Darwin,  op,  ctt,,  p.  127.  —  Hookier,  Flot\  of  Tanman., 
vol.  Ut  p*  17.  an.  Cttltufta. 

H.  Darwin,  oft,  eit,^  p,  216,av(.<c  rtg,  roproduiti^  d<*  rôuvr>igf> 
i|o  l^ulitxirk.  —  Vtita^etum  trûtentttttm,  catiotitm  ot  iocMtum, 

î,  Méuic^  itiou%'Ptnpnt  «le  rp«»ort  fJo«  polliiiios  chojs  1« 
Mnrmode»  ignea  cl  t-hojB  it>H  C^chnoehe*;  îri,  pliiM  d'ttntmnm  :  \t 
point  «Je  t!<*p«rt  <l<i  la  rlt^tDtaf)  e^t  uti  vtidroit  scu*i)>ir,  ext-i- 
talile,  qu<*  \\tH\K  frôler  l*>  tabeltum  (tablier)  N'incliiiftUt  un  jk?ii 
.  «ont  lo  poirU  1I0  riiii-t^otcï.  La  |»gtliuio  c«t  Ljuictfû  oa  raîr  vorti» 
cftlcmcnt,  01  rrtomlio  Rur  le  Inticlle  ou  sur  riasecto  qui  rocenp«. 

5,  LtJBiutCK*  op.  ri/,,  p.  ÎKJ6. 

6,  Siitif  le  (çroupti  curieux  t1<*»  Catn»etmn^  repi*ésentliiit  U 
forme  rcm(^lU%  ©i  \v%  MynHthnt^  ta  forme  liemmphroditc*  <.->Jl 
là  lin  out,  fort  r«ie,  en  boUuiiqu».  do  jtotymwphinmi'  Jtfxurt 
pùwmé  à  ce  dogré.  —  V.,  p.  le*  deuils.  Darwix.  ùp.  aV.,  p.  t30- 
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V,  îiot^î  71. 


les  Amcltfpiadéen^  dts-je,  offrent  aoî^si  daJi^le^n  { 

As''lt*pias,  et,  en  parti culif^r,  dans  VA.  '  * 

adaptations  assezsemblable*  A  civiles  des  »  • 

étudiées  par  H.   Muller  '    et    Hil 

renvovons  pour  les  détailî*  À  Tex 

.M.  Barrois,  qui  les  reproduit  d'après  1rs 

précités  ^. 

Hétérostylie;  Dimorpliisniej  Trijoarpàltti 
floraL    —  Les  diverses  adaptations    pa&sée»  <% 
revue  conduisent  à  la  fécondation  croiî*^*,  en  fD^ 
i;ant  les  visiteurs  à  emporter  le  pollen,  qu'ils  ài^ 
sent  sur  une  tleur  suivante,  et  ainsi  tU*  mile.  Ht 
il  existe  tout  on  ordre  de  mécuntsmes,  d*»  ^nf 
mations   (constantes  dans  les  espèces  <^ 
trouvent  et  nullement  acciden  telles)  qui  .. 
ce  même  bul,  que  laNalure  semld^^  totijotir»*^*' 
mais  par  un  chemin,  pour  ainsi  dii-^,  un  p^ii  lit- 
tourné.  ïci  comme  toujours»  cViît  D.irfvin  que  qub« 
prendrons  comme  guide  (Des  di/frtcnie^   f- 
fleurs,  etc.).  Au  premieï'  rang  de  ces  conlVi  1  1 
il  faut  citer  VHéUfOstytie, 

Le  cas  le  plus  net  et  qui  servit  de  première  éiu.i 
au  grand  Anglais  est  celui  de  notre  simple  e^wirni 
de  printemps  à  fleurs  jaunes,  de  la  Ê^ritnuU  t^\ 
ris.  Dans  celte  espèce,  Darwin  reconnut  iVxistmttl 
constante  de  deux  sortes  de  Heurs  *.  u  Hirn  qiK  irl 
ressemblant  beaucoup  \  les  deîux  fomiea  de  fleiifij 
présentent  néanmoins  de  notables  ditTérence^  ! 
plusieurs  points  importants...  H  y  a  une  fnrme  t1 
style  long  {Dôlirho.9tijHc)  et  une  fornie  h  slylf  c<»iirij 
(BnichyHtylic).  Le  style  lonj^'  domine  de  beaucoup 
les  anthères  qui  sont  placées  vers  le  nulieudelil 
lonfîTieurdu  tube  de  la  corolle;  dans  la  furm«^  bn 
chystylée  au  contraire,   les  anthères   ;i  ^  anJ 

niveau  de  l'ouverture  de  la  COI  olle   se  ,  mi-J 

lableujent  au-dessus  du  stigmate.   Il  existe  d'ail- 
leurs d'autres  difTérences  entre  les   deux  fomri^l 
dans  la  configuration  du  stigmate,  la  longueur  di*| 
ses  papilles,  dans  les  graines  de  pollen,  etc. 

Par    une    ^érie   d'expériences    minutieusement j 
conduites,  Dai'i»  in  fut  amené  à  coucluri*  que  le*  vi*l 
sites  des  insectes  étaient  absolument    nécêssaîrt»} 
ù  la  fécondation  des  Primevères.  Les  plantes  94m^  1 
traites  h  Tact  ion  des  insectes  par  «ne  jaraxe  avoîenl 
un  rendement  de  j^T-aines  constamment  anféneui 
de  beaucoup.  «  U^and   un  insecte    visite   la  Heai 
d'une    Primevère  a   pistil    allongé,  le   pollen  de* 
étamines  •  se  dépose  sur  sa  trompe  h  un  eudr^l  1 
nécessairement  encont-act  avec  ïe  sommet  du  pi«^ 
til  d'une  fleur  ,\  pistil  court  qu'il  peut  viniCer  «n- 

1.  Mullkh  Fertilisation  af  Ftow^ir,  pt  396-300. 

2.  lliLOJ^itAXU,  U^r  *li<f  bêffuchiumtj  von  Aieif'fttas  dtrmui 
Hoi.  Zojt.  XXIV,  1866,  p.  37Ô.  '    | 

J.  riARRois,  op.  Cit.,  p,  ij53,  ii|r.  17  A.  U,  et  ftg.  |g. 

4,  Darwin,  ï>e>  thfférrntei  fm'Mt*  à^  fi  fur*,  cur.,  p,  |>,  — 
BARJtois,  op.  cit.,  p.  il)  et  suiv.  —  J.  JxiiufKK»  tf^*  cit.,  p^  tt 
24.  31.  41,  43  et  IM. 

ft,  Basroiis^.  op,  cit.,  p.  4t. 

6.  Ptacèo«.  on  vient  do   1«  voir.    \cn  lit    intjlfiu  du  iitl»#  j 
la  corolle»  c'est* à-dirc  bioo  au^ftiout  du  ttigmatc. 
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suili^,  — el  par  conséquent  il  dépose  forcémenl  li' 
pollon  sur  ce  sliicmale.  Par  rentre,  quand  cet  in- 
sectr  visile  ime  (leur  à  pistil  court,  le  potlen  *  st*  lU* 
pose  *^ur  sa  trompe  plus  près  du  corps  de  t'aninml 
cl  h  un  c*udrôit  qui  se  trouve  forct^ment  en  coutact 
avec  le  ^tigmal»^  d'une  fleura  pistit  allonge.  Il  n*- 
suite  lie  limite  admirable  dispOMÎtionque  lesînsr'ctes 
doivent  Lransporler  le  pollen  des  lleur»  à  pistil 
allongé  aux  Heurs  à  pistil  com-t  el  v»€€  ver$a,  n  — 
Il  convient  d'ajouter  que,  â*ils  vont  d*une  Ueur  à 
pistil  long  sur  une  autre  ileur  de  même  slructure, 
la  friM^ndation  n\i  pas  lieu,  puisque  rendroil  en- 
duit de  pollen  ne  coïncide  plus  avec  le  sligmale. 
M^me  résultai  négatif  s'ils  vont  d'une  tleur  h  pistil 
court  sur  une  autre  fleur  égalenïenl  brachj'iitylée*. 

Forcément,  la  fécondatiou  n'a  lieu  cjue  dans  le 
ras  de  transport  de  potlen  entre  (leurs  dilTérentes* 

Darwin  a  fait,  du  re^te,  lui-même  des  féconda- 
tions croisées  dans  les  quatre  sens  possibles»  el 
ses  expériences,  poursuivies  avec  l'exactitude  qu'on 
lui  connaissait,  lut  ont  prouvé  Ténorme  supériorité 
(ptalilative  et  quatititalive  des  résulUils  d'unions 
croisées  entre  rornies  dolicho-bracliystilées^  et 
récipriKiuemenl  brachy-dolicbostylées  **,  sur  les 
unions  hnicliy-brachyslvlées,  dtdtcho-iloIicliostY- 
lées  et  sui'  Tauto- fécondation. 

Cette  diîipositiiui  de  riléterostylie  se  retrouve 
dans  lieaucuup  de  jL;eures  fie  Prîiuulacées,  i/llot- 
iiitiitt  pitluhtn^t  petite  Primulacée  aquatique  (Scott, 
Muller)»  offre  des  particularités  identiques,  Seule- 
ment, ici,  en  raison  de  la  petitesse  des  fie  il  i^.  ce 
ne  siuit  plus  les  Bourdons  et  les  F*apillons  qui  les 
fecouilent,  mais  des  Dtptéresi  fH.  Mulierl  el,  en 
particulier,  les  Empi»  et  les  Evi^talia, 

Méuie  disposition  pour  la  Putmonia  ùffivinaliH 
[llildehnind)  *.  pour  le  Sarrasin  ou  Blé  noir  (Boty- 
ifttnum  ftujopijrum  *). 

Le  Itimorphismr  îles  (letirs  liétéroslylées  peut 
même  se  rlianiîer  en   TrimorphUnu'  dans  certains 

î,  Ia*  pollon  provient,  <ï«n«  «'f  cft»,  tl'<HBiiiioo«  |»Ur'i*i«N, 
tviin  huul,   tout  ttu  uiv«T;iii   d^   rotivarlur^i  da    la   ff^rgo   de   tu 

;f.  Jj'Diidruît  <lu  cnrp«  oti  un  iii!i«ct(*  ret^'oit  riniiJi'i^gafttiun 
{lolllniqup  A  une  ftnmito  Importance.  Ick  ^ràc«  au  m^^cAuisifio 
*}<*  Y  fiêtértfêijflt^t  I^h  (.^lainini*»  t*%  ir*  «iigmau*  iv*aroQtrr)iit  «ne- 
O0Miîvriiuuii  «rt*  mém^  partir  (l<f  VîuikcvcLn  t|ui  ftlTccUiitt  le  lr*ia>«- 
}*ùr%  il'  Miijti  djuis  bvaatco^uf)  d'aulrY)H  |d»tiir*M, 

fi,  eu  U'%  Aeum  ptr^iéfund^^r»,  «i  uuijibrinue«. 

I<^  «tij^K  ;:  ..t .  ^  .1  les  atiUière*  *n}  i^oui  ti6uio*.  vîont 
prt^niÉm  la  |»U<:n  4p  rcn  mAmi.'^  anibère«:  »1  bl«>n  <jiio  riiis«ct(« 
i|tù  M  \imiu^  iitie  Aotir  jf*<iinf>  (mAlr'i  r>t  rrrii,  mtr  iid«  partie 
dt^irruiiniHi  de   non  eurpM,  IVcUb'^i  '  4lini(}Ui!»,  va,  nu 

v»<« liant    oiKUile   Une    Heur    ^U\n    4  ^<')   trinttn»    cattâ 

nj"*in'' pariu     >     -   -        •-    u.  >,        -      t.'  qui 

*'tit  vriiu  jn  •  ,  Cû 

ph(^l|olu4^Ur     I  ,  ,  ,  ,  ,  l'oipf 

[  Ilutmi'utitpte  mtfjiuieih  n  v\in*:inv»  p«r  «HO  (««In  il«i  nio/r>na 
«.MM-,  d<^^t«uc}itjiiieiiU,  atxrotvxfim^nlT  abai«M«^i»ftat,  Uîr- 
•l'Mi  •ti  ,  Mai»  il  e»t  Cûfi«ia.ul  dan»  la  plupart  d0«  dmtr*  i»ra- 
t-r,tuhr.  {SaHqt§,  IMphiHium  éUtum ,  tJti^. ),  <»^Ji  i^  camplfcto  U 

a,  rntati*  4(tiiii  appetlc   Ugithnet,  par  oppoiUlon  auY  tloioti* 
â*ûtrtî  lontii^w  iÉtimt»tahl<««,  (^u'tl  apptdJo  UUçitimeê, 
A.  \,  Darwi».  op,  rit,,  p.  un.  —  LciiBocK,  cy»,  dl.,  p.  lîHJ. 
h*  fiAimom,  ûp,  er/«.  p.  4^,  44,  flg^  Q< 


cas  encore  rares  :  la  Salicalrc  {Lythntm  uaUcnrin)^ 

belle  planteà  fleurs  roses,  croissaïil  chez  iious,dnns 
les  fossés  et  les  lieux  humides,  est  célèbre  dans 
cet  ordre  d'études  par  les  observations  de  Uarwin^ 
Iri,  il  y  a  une  fonne  bracbyslylée.  et  aussi  une 
forme  intermédiaire,  mt^soutt^Ue.  H  y  a,  de  même, 
enlte  cea  trois  formes,  des  dîUéreiicen  dans  la 
couleur  des  illels  staminaux',  dans  la  couleur*  et 
la  f^rosseur  *  des  grains  de  pollen.  Mais,  tandis  que, 
chez,  la  Primula  lerin,  on  ne  pourrait  réaliser  que 
quatre  unions,  deux  légitimes  et  deux  illejsritimes, 
ici  les  trois  formes  de  ileurs  peuvent  donner  nais- 
sance à  dix-huit  unions,  dont  six  It'ifidmt'H,  c'est-à- 
dire  entre  formes  de  tlcurs  différentes,  et  douze 
iik'i/itmest  entre  formes  semblables.  .Nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  au  mnllre^pour  Télude  minu- 
tieuse de  ce  fait  si  complexe,  11  a  nïnntré,  en  ré- 
sumé, que,  0  pour  assurer  la  fécondité  complète, 
les  divers  stigmates  devraient  être  fécondés  par 
un  pollen  proveumit  tVHimiinea  situées  tï  h  m^me 
h/tutrnr  qH'eiur  ».  Fait  qui  s'explique^  comme  dans 
Texeraple  précédent,  par  le  contact  d'ïoie  mt^me 
partie  de  Tinsecle  avec  les  stigmates  et  les  styles 
occupa ul  un  même  point  de  Ui  lleur  dans  des  co- 
rolles diirérentes. —  Cv.  (Wjîiorp/i»,»iwe,  encore  rare, 
a  été  observé  ehex  les  (Ipalk^  par  Hildebraud  avec 
des  conclusions  idenliques.  Darwin^  cite,  comme 
cas  unique  tle  iiimorphisme  chez  les  Moiincotylé- 
ilonées,  Texemide  des  Ponltulrritt,  belles  Vnmvi 
tynèfs  a  Ileurs  bleues  des  marécaf^es  du  Brésil;  i<  t  , 
le  lait  est  d*autant  plus  intéressant  que  les  Ileurs 
siml  irré^ulièiTs  et  que,  jusqu'ici,  on  n*a  guère 
trouvé  Thélérostyli*.*  t|ue  dans  les  ileurs  régu- 
lières *, 

Un  autre  cas  d'Uétérostylie  a  été  récemment  si- 
gnalé par  M.  Crié^  sur  le  Smrmttfi  rc/ltiJ.'UH  des  lie* 
(iléimuB. 

Kn  un  mot,  le  poiffmorphmnt*  ftorat^  plus  onli- 
naire  chez  les  (leurs  légulicres  {Primuta,  Hottonin, 
Lifuim,  Pulntonanin^  ('im/tottn,  Plantnfjo,  hkanmm, 
Metii/anthen,  Palytfùmnn,  etc,}  que  chez  les  iirégu- 
lières  {Potifvdenn]  et  pouvant  aller  jusqu'au  irimor- 
phUme  [Ltjthntut,  UdutiiSf  Pnnh'ilrria,  AVircixs«.<),  est 

I.  Id,,  ùp,  ett.t  p.  n^  «t  wilv. 

ï.  Filou  rurnu  daitu  la  form<*  bra»:hy»tyl«^c,  ÛUtu  hiancn  dan» 
la  ft»rni<î  doHchoxlyl^î't». 

3,  te  pûUen  do«  iHaiiunoa  lanfjriii^n  (forme  ltrnth^»t\flét)  itikt 
vert;  eelul  do»  àlaiiiinoM  CQurtM^  a'ornie  tlotichùêtifUw)  e«l 
jaune.  (Lcboock*  op,  eit,,  p.  lïh,  rtg.  7W,  iH»,  «I.) 

I,  l^«  gtaini  do  potlen  sont  gnit  dan**  la  Inriite  doiù^Aùê- 
ti/lter  petit»  daii%  la  fomue  méioêf^tt^*',  trhn  jtMtiH  dan^  la  forme 

:*,  IUrwin.  vp,  riL,  p,  \M  ft  *ulv. 

G.  Uit^i>iuilt&liiD.  Sur  te  trimn/^phitme  «tutu  Uè  ftrui'$  irOjrnliê 
[MQmitiêé^ieht  étr  K*vn,  Àkad,  d^r  WUë«mtk.  UeHia.  lSQ6t 
p.  3DJ  et  nu IV, 

7.  DAKwm,  0p.  nt,,  p,  ?Ï0,  —  Sw  h  tnu*iu'phi*m*  if»«  Pot^ 
ttdérm  {Jenuticke  d^t*thr,  L  VI,  1S71,  p.  li  «*l  fr<i<\  . ,  Kr.  MHb 
\isf),  —V»,  p*>*'^  !•  •'- -  "^iition  Pt  la  lljf.,  d  tiprè*  1«>.  Mniinrt 
lUitRoia,  np.  >■  «uiVM  %.  U,  X,  II,  L\  h. 

9.    Hnt    Itt    r  srne   ponU   dn    Sapt\*Ui   dei    liée   GU' 

nnnê.  (C.  iî,  de  lÀc^iddmie  det  Seitntf»^  I,  XCVIU,  p.  \ûOù, 
11194.) 
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uii  riiuJe  îif)t*cial  de  l'écondalioii  croisée  qui  peut 
inénio  coexister  avec  la  dicUnie  {hifvhm  vcsper^ 
tina)  \  et  «iiit  iiVxrîut  pas  complèteniPiit  l'anto- 
fécondiitioiK  mais  la  rend  raie  et  ]M'esi[ue  toujours 
iiiiiine.  Quant  îi  ses  avantages,  ils  sont  faciles  k 
saisrr  et  plus  grands  encore  dans  le  eas  de  înmor- 
phhme  que  dans  celui  de  dimorphmne,  .Nul  doute 
que  le&  Plante*^  exoliques  encore  peu  rtudiées  à 
ce  puiut  do  \ncne  nousoilrpntde  nombieux  exem- 
ples à  îijouler  à  ceux  que  nous  avons  cités. 

;5  VIIL 

Adaptations  correspondantes 

des  Insectes  en  vue  de  la  fécondation  croisée 

des  plantes. 

Les  fleurs  pn'sentcnt  donc  des  conformations, 
ies  particulaiités  physiologiques,  des  propriétés» 
ies  mouvements  spontanés  ou  provoqués  qui  con- 
stituent a  11  tu  ni  d'adaptàtitms  favorisant  la  visite 
«les  insectes.  Ces  diverses  confoiinations,  particu- 
larités >  etc.  que  nous  venons  de  dissocier  en  vue 
dp  réludc,  s'associent  au  contraire,  coexistent 
dans  la  Nature,  pour  donner  lieu  fx  des  mécanismes 
d*une  euuiplexité  étonnante.  Il  faudrait  étudier  les 
plantes  famille  par  famille,  «ïenre  par  genre,  es- 
pèce par  espèce *,  comme  l*onl  fn-iit  les  anteurscités, 
pour  apprécier  rinépuisîd)le  variété  déployée  par 
les  forces  naturelles.  Chaque  tleur,  ét'inl  donnée 
sa  struclurr  priiuilive,  dépendant  de  Tordre  phy- 
lnp*ninn»*  auquel  elle  appartient»  a  vu  cette  struc- 
ture utilisée  en  vue  du  but  final  de  la  fécondation 
croisée,  par  la  sélection.  Ll*s  insectes,  en  fréquen- 
tant eicïusivenient  telle  forme  qui  présentait  pour 
«•nx  un  avantage,  ont  été  les  anleurs  inconscients 
de  cette  évnlniion  multiforme.  Ils  ont  ainsi  créé» 
puis  lentement  développé*  toutes  ces  adaptations, 
qui  nous  paraissent  préexistantes,  combinées  d'a- 
vance par  une  intelligence  prévoyante,  tant  elles 
sont  minutieusement  et  pratiquement  coordon- 
nées. 

Les  inseçtf's,  de  letir  cAté.  se  sont  adaptés  et 
oiTreni   des  modifications    spéciales   acquises  en 

l.  C'cfll  M.  Crié  qui  ft  ftignftiè  i^g&lomont  (BAJiKOra,  op.  cit., 
l»,  1>J)  io  (riinorptiismo  do  la  L^ehniM  va^pertina,  CaryophifUé^ 
dictitte  tit  nocturutt  ofi  Ic^  L*'»|.nd aptères  et  aussi  Io  Thripê  atrtita 
jouent  le  n>le  fécoadatoiir  {S%tr  h  PoijfmorpAi»m0  floral  et  ia 
fiottimsaUon  du  L*jehnU  dioica.j  C.  R.  ûe  TAc  dea  Se.  ;  nov. 
1S84. 

?.  Car  des  adaptatJûQH  irès  cliff(f'r«iitcf  peuvent  so  pro- 
duire dAn«  des  plajitos  d'une  niArno  lunille,  d'un  nidme  genre. 
NouK  avons  dr>jà  vu  «juo  1«l  gratidour  de«;  deurv^,  dans  lei 
plantes  d'un  iiiéme  goure,  iHatt  en  rapport  avec  le  plut  ou 
moins  d'adaptation  L  la  ft^condaiion  par  Ica  insectes. 

V..  pour  «les  faniiUcs  oîi  îci  mécanismes  varient  beaucoup 
d'un  gewre  k  l'autre.  Papitiano^i*^.  CofyopAyW^êê,  Malt^oet^e-M, 
Oértmiûcéei,  HeHonoitacetf^  de&  MQtler.  op.  fit.,  ci  Lubbrtck, 
0/p.  dt.  l\  senildc  «{ue  chaque  fleuf,  d'ap^^s  »a  strtteture,  «ta 
ferme,  fta  coloration,  ait  a*ii*^  au  oioirea  le  p)ui  pratique 
trobitiuir  (Ie«  insectûii  la  tislte  tpii  am^tie  le  traDwport  du 
poUen. 


vue  du  liut  a  atteindrt^;  mais,    pour   om- 
sons,  ces  adaptations  sont  nioin»  variées 
dans  un  ordre  d'insectes  don  lié.  il  va   i 
dinerences  de  famille  a  faïiiiUe  i|ii«r  dan- 
végétal;   le  plan  anatomitjne  est    plus  miifonftr  ^ 
tous  les  Diptèn-s,  tous   les    Ht/menopietu^ii,  Um  U 
L4^pidapUTes  sont  construits   sur  un  lrp«»  avurr^ 
qui  ne  comporte,  *!ans  chaque  ordrp,  qn- 
riatiuns  de  détail  qui  ne  sont  pas  3*1  cofnp, 
les    différences  radicales  qiilon   iihserve,  data  k 
rù^ne  végétal,  d'une  famille  à  unn  outre*. 

De  plus,  Tutilité,  quL  en  ili^rnièn*  aiij«lT«r.  ri 
le  grand  moteur  qui  nritmtc  la  séle*  1 
agi  de  la  même  façon  ilaiis  les  dvnx  ^1 
les   végétaux,    c'est   raptitud»?     h    la    fé* 
croisée  qui  détermine  le  triomphf*  de  létUt*  -^  *r^ 
forme  de  fleur;  la  survivance,  la  foix-e.  le  nmaU^ 
des  mieux  adaptés  en  vue   de    cette    f«î<    1 
croisée,   accumule,  fixe,  pt-rfectioiiiu^,   1. 
aidant,  les  jiarticularilés  utiles  à  et*  rA|e  :  or.camJM 
la  variété  de  formes  sur  lesquelles  s'exerc4*  r^ùi 
sélection  adaptative  est  presque  tistînie»  on  cùÊt- 
prend  que  des  résultats  très  divet*s  et  dan»  loiii 
les  sens  soieiil  obtenus. 

Au  contraire,  chez  les  insectes,  [»•  liul  est  linni^- 
diat  :  se  nourrir  (nectar)  ou  recliêrchtT  le  poUoL 
L'adaptation  n'aura  donc  qu'à  fuodîtier  le*»  orsàiuff 
masticateurs  en  appareils  de  succion  ,'  H 

à  favoriser  la  formation  d^organes  ri.:  Ja 

pollen.  On  iH'Ul  suivre  ces  inodituratiuiis  df*  plci 
eii  plus  complètes  lorsqu'on  liasse  des  ÎDiteelfiS 
acoidenteUement  <m//«o6iVÀ  à  cetii  dont  rextsléaor 
tout  eniiérc  est  liée  à  celle  des  lleurs. 

Dans  les  Diptàra-  par  exemple*,  qui  «ûnt  en  ^ 
néralsimpUfinent  neclarivores.  Tad.i  ittonltl 

à  la  constitution  d*uuc  trompe;  mm  romM 

suftlsante  pour  leurs  besoins,  est  très  coiiiV.  Ils  nt 
peuventdonc  recueillir  le  nectar  que  ?tT  *  —  '^  -nn 
ouvertes,  sans  profondeur;  d'oi»   Itnir  -# 

si  marquée  pour  les  Ofrt6e//i/'m»it,  qui  sr-r 
leurs  tleurs  spécifiques,  Seuls  les  Emph 
p/iû/t's (IL  Muller}, ayant  une  trompe  plus  allon. 
peuvent  butiner  des  tleurs  déjà  plus  profoudeà. 

1.    On    a    fait    observer  depuis    longtemps    ^u<»,     4Aat  U 
groupe  iourimbrablti  do«  Cott^ptér^s^  par  exempte,  tû,  valeur  Ai 
gt^nir,  —  assise  sur  do  minimes  oa.racl^fr«r,  —  ry'*-^  nuWfUîi^sî 
comparable  au  yenrtt  dan»  lesMamcitN 
phvtei,  ou  dans  tout  auUro  animal  lu' 

forme;  d'ofi  la  ni'^cessît'S  compri'*''^  ■  ■•  vit^^r 

Lacordairo,  dans  son  6f*»era.  d«  .aîU*  it 

nr>mbre  presque  infini  dos  coup^'  ^   1 'it«  WUÊ 

néce^t&ité  par  ks  mouoj^raphes. 

S.    Nous  laissons  de  çoié    les  ertlrea  dlnattcUMi   nnn  ^g  ^//§ 
adapit^s  il  la  vie  tlorale,  \<'  ^     *  "    ^4»IApw, 

ifêmipfèrrs.  Quant  aux  (  tu  b 

uornbie   Uiuncusfl    do  foriui        ^  •  f^'f^JIm 

osl,  cbci  eux,  oxcepliooneile.  guand  on  a  •  l^ 

ta  Vitttiria  t^gia  (Plnnehnii'i,  le^  Ci^MniA  t! m 
petite»  anlhr^nes.  le> 
melllcomes  dit*    «^' 

ptidtfjt,  cto.)«  on  a  mt'M  i.f ,  .,1-,   j.  >  .'■>m.|.i.ii t^   nvm  1  vxi*- 

teoce  eu  liôo  A  rello  des  rtcur^.   Kt  cncor»  no  a 
pas  chox  eux  beaucoup  d'adaptationi  «iidcialfi. 
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Comme  nous  Tavous  dit  la  pliiparl  des  Dip- 
lérrs  sont  esscnliellemtnU  neclarlvores,  les  pièces 
terTiHnal**s,—  en  larigueU^,  —  de  leur  trompe  sont 
lisses.  Danit  les  quelques  espèces  qui  sont  aus^i 
po  1 1  in  i  voies  (Syi^ihides,  M  use  ides]  ^  ces  pièces,  ainsi 
qu'on  pouvait  s'y  iiUendre,  sont  rugueuses»  «cou- 
vertes de  croies  chitineuses  *.  h 

CVst  chez  les  Uyménopfêr'e^  qu'en  raison  de  la 
meitifif*ation  on  pourra  trouver  des  adaptatioiïs 
plus  précises  PU  vertu  desquelles  s'elTeelueni  d'une 
façon  plus  int*thodique  et  pins  sûre  renlôvemenl 
du  pollen  d*une  ileur  à  Taulre.  Comme  le  nectar 
est  n^'^céssaire  aussi  î\  ces  tnseclesi  il  y  aura  évolu- 
tion sinuillanée  de  la  trompe  (nectar)  et  des  Grosses 
(pu lien),  La  trompe,  déjà  longue,  de  certains  Dtp- 
Urea  s'accroît  encore.  Elle  peut  acquérir  la  lon- 
gueur du  corps.  "  La  lan|L?ue.  eîlilêe,  est,ii  sa  face 
supérieure,  garnie  de  lon^'ues  soies  disposées  en 
rangées  obliques;  les  mâchoires  inférieures  et  une 
partie  des  palpes  labiaux  sont  transformées  de 
façon  n  former,  autour  de  cette  langue,  une  sorte 
de  gaînc.  >► 

Mais  c'est  dans  Vuppareil  voUecteur  «lu  pollen 
qu'on  peut  étaldir  une  p-udalion  ascendante  qui 
part  de  la  brosse  vcntralo  îles  Mefjachites,  des  0^- 
ffïiV,^,  aux  bt'ôsseB  tibio-tarsiennes  des  ArUhopfiores, 
des  Bomiitist,  des  Abeilles.  Ces  dernières  peuvent 
ne  consister  qu'en  une  couche  drue  de  poils  cou- 
vrant tarses  et  tibia  des  pattes  postérieures  {Ath^ 
thophores)t  ou  bien  se  localiser  sur  la  face  interne 
seule  du  tibia,  qui  forme  une  petite  corbeille 
[Bomtm]»  ou  encore  constituer  huit  h  neuf  rangées 
transversales  de  poils  merveilleusement  adaptées 
a  la  récolte  du  pollen  (Abeilles)*. 

Dans  le  cas  de  brosse  ventrale *«  la  recherche  du 
pollen  ne  peut  se  faire  que  sur  les  (leurs  large- 
ment ouvertes,  dont  les  étamines  sont  facilement 
accessibles» 

Le»  brosse»  lihio-iarsiennc*  det  pattes  posté- 
rieures permettent,  au  contraire,  aux  Hyménop- 
tères qui  les  [»ossèdent  d'aller  recueillir  le  pollen 
di*s  étamines  profondément  cachées  dans  les  co- 
rolles tubuleus<*s  ou  anfractueuses.  Ce  pollen*, 
saisi  par  les  organes  buccaux  ou  les  pattes  anté- 
rieures, est  ensuite  placé  sur  les  brosses  tibiales, 
où  il  restera  ju^cprà  la  rentrée  à  la  ruche  ou  au 
nid. 

Enfin  il  faut  rappeler  que«  dans  beaucoup  de  cas 
iOrchidce^t  XsclépiadàeB},  l'enlèvement  dn  pollen 

1.  B4Rttoui«  (Tiifir  IL  MùU(>r,  op.  eU,^  li«  93.* 
piiiH  k  oliliock,  op*  rir.  |ip.  IN-fS,  Ag.  If, 

i3,  11,    !  .'K 

3.  Ltf»  nviucii»}iicr«T>i  ttiit»!  coofiiiué*  tlf^lacbent  tort  ItaUlo^ 
nieot.  4  Taule  de»  puu««,  le  piiaf^u  rcttfiii  'Um  1cm  tmirruTHH 

ominn[e«,  iloni  !<*«  i»o<l«  midon  lont  ir'^ii  bi0ti  ailApt^»  k  c(«ni} 

4,  pM^  >L  iii' lurrii  tnnmii<i  <'(  im^ktitr^  <!**  nvcUir,  avuc  tequ*! 
t1  fortii  t^duu  ré^Ltie  êux  tuouveoioiiti, 

tkitx  Cl"'      '  *. 

•  ClKKCSi    MOLOOlDtiai;. 
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est  absolument  involonlaire,  qu'il  n'a  lien  qu'a 
l'occasion  de  la  recherche  du  nectar,  et  qu'il  peut 
même  constituerun  fardeau  gênant  pour  l'insecte*. 

Les  Lèpidopté-es, êm.sonl  encore  mieux  adaptés, 
au  point  de  vue  «le  la  recherche  du  nect;ir  du 
moins;  la  longueur  excessive  de  leur  trompe,  sa 
ténuité,  sa  ilexibilité,  permettent  la  recherche  H 
l'exploitatian  des  nectaires  les  plus  pmrond&.. 
Beaucoup  dXlrchidées,  —  et,  en  parti,  ulier,  [fi 
splendide  Ânyrœaim  f^ies^/uipedidc  *\v  Madagascar  *, 
—  ne  peuvent  être,  vu  la  longueur  de  leur  éperon, 
visitées  utilement  que  par  certains  Sphinœ  à  trompe 
immense.  Il  en  est  de  même  de  la  lïuhiacve  préci- 
tée, la  Po^oquicm  fntgrans,  dont  la  cnroUe,  longue- 
ment luhulée,  ne  peut  être  parcourue  jnsqn  aux 
nectaires  riue  par  le  Sphinx  rnsUca.  Chez  nous,  le 
Chèvirft'uille  et  le  Sphinx  ligustri  sont  dans  le 
même  rapport. 

Les  Lépidoptères,  tant  diurnes  que  crépuscu- 
laires et  nocturnes,  grûce  h  leurs  palpes  labiaux 
très  hirsutes,  et  gr<ke  à  la  fourrure  abondante 
qui  couvre  leur  corps,  sont  des  agents  précieux  de 
fécondation  croisée. 

D*une  façon  générale,  on  peut  dire  qu'une  fleur 
donnée  sera,  eu  égard  h  sa  structure,  visitée  par 
les  insectes  dont  la  structure  et  les  b«»soins  s'adap- 
teront à  elle.  L'exemple  cité  plus  haut  des  saules 
montre  que  près  de  cent  insectes  diJTérents'  peu- 
vent, par  leurs  visites,  participer  à  la  fécondation 
d'une  seule  sorte  de  plantes»  Nous  renvoyons  à  H. 
M(dler  et  à  Luhbock  pour  l'étude  si  intéressante, 
mais  trop  minutieuse  ici,  de  ce  côté  de  la  question* 

En  face  de  ces  faits,  il  faut  signaler  le  fait  con- 
traire: Outre  les  dispositions  exceptionnelles  pré- 
citées {Ândrmcumf  Pi/:ioquieva],qu\  entraînent  Tin- 
tervention  exclusive  de  tel  insecte  suttisanurient 
doué,  il  peut  se  faire  que  des  Hyménoptères,  par 
exemple,  dont  rintelligence  et  Tinstincl  sont  déjà 
supérieurs,  reconnaissent  une  fleur  dont  rutiiité,k 
commodité,  la  richesse  alimentaire  leur  aient  été 
prouvées,  à  eux  ou  h  leur  espèce,  et  lui  gard<*nt, 
comme  on  Ta  dit  heun^usement  ^Delpino),  nue 
sorte  de  fidétitô  spécifique.  C'est  ainsi  t^ue  certains 

'    t.  V.  tA  tlg.  do  Dftfwla  roproMîtiULtit  im  Mpidn]iti>rc)  qui  port'* 
iur  ehnqti^  ait  tinn   potliaio  d'OrcHiii<(o.  (l'Vf.  dif»  Qreà,  p,  /• 
In») 

t,  DAHWm.  —  A*  A     -  '  ■  ,,    »>|^ 

3,  II.  Mci.j-KH  a  tf  .  Ijtmirvt; 

il  m  r«îUv<*  iniiimiou>.  i„  .,      .     „, , <.U'»  i^%û 

viftitout  UaLbHui'<tloitii''»i  un  gtAml  nonihi^  de  ltetir«.  V..  inc^ 
»u)çt.  »ou  hvT^  rit  A  plu*  haut,  (iiiin  lit  itm],  fnitjc,  de  «  réfij- 
UlUoj)  d'  de  G,  Houiuor  A  U   ThinH*»  flnrnU  dao^ 

Hftnn'  iii!'  .  de  LauoiKttu,  IS  tujii  JHlU,  ji,  IJitl  r>i  mui 

Muyti  l*»  ti.i-  i  r.  ,.„W«#  réfutation  lU  fa  Tht'^rta  de»  /tettr»^  j«ar 
0.  Boiitilar. 

V.  auhI,  |»oiijr  Ici  (iliJccUon*  d**  crt  dttruiHr  :  I*  l«*»  tSWtitirpn^ 

0-  ••ne»  t.  VUl,  IHTW  ;  2*  tM**€t^i  ft  FhM/H  {Herw  »tienhf., 
7  ttvril  iHtU). 

|«»  réj>uuM»  d'il.  Millier  ant  comptai U^m^nt  d<^pourvitc  d'jini^- 
nu**,  iM.ii'.  iii^inMiifi'.-  .jiii'  <i.  li.fcritiiir  ft'n  ||,A(  loiijmtrt  comtim 
le  V  .  d<*  |ilti«  (t)<xlM*Pûri}.  U 
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insectes  s*ailrpssenl  toujoiii'î*  àïa  uK'rne  plaiitr.  Le 
fait  niï  lieu  ^ui  puisse  surprendre,  car,  dans  mif* 
précédenle  étuile  ',  nous  civoiis  vu  que,  au  poiol  ilr 
vue  de  ralimenlatîon  îles  larves,  on  pourrait  trou- 
ver dans  les  Hyinènoptère>  tiniles  les  gradations 
possibles,  depuis  eeux  qui  donnent  à  leni  pïo^e^ 
nilure  n'importe  quelle  proie,  morte  ou  vivante, 
jusqu*à  ceux  qu!  choisi sseni  exclusivement  un  in- 
secte toujours  le  même.  Le  choix  d'une  Heur  est 
un  fait  tout  à  fait  comparable;  il  est  d*aill<?ur8 
prouvé  par  ui*e  in  Uni  té  d'exemples  :  c*est  ainsi 
que  les  abeilles  du  genre  l*roSf>pis  IVétjueutent 
surtout  ie  lU'séda:qae  la  Violet  vaniwt  est  suitout 
fécondée  par  une  Fluitia  (Lépjdoplère)i  par  des 
bourdons  (Hyuiénoptères)  et  par  la  Rhtjtiifiti  tos- 
f/v//';{Dipl«''res)  ;qtiie  VAudrtFntt  potr/t  ne  visite  i[ue 
ta  Couleuvrée,  VAndnytnt  ihtfirtnùlr^  que  les  di- 
verses espèces  de  campanules,  VAmirtiiKi  Haitnr- 
flana  que  laScabieuse  des  prés,  la  Citl'im  mtflanura 
que  la  Salicaire,  la  Mftnopïs  inhiata  que  la  Lysi- 
maciiie,  Vihmia  (sdtinra  cpie  îa  Vipériue*. 

Certains  insectes,  suitout  des  llynuhmptéres,  — 
et  c'est  une  preuve  d'intelligt^nee  veiiaut  nioditier 
t'instîncl,  im  mieu\  de  Texpérience  individuelle 
venant  niodiTier  rexpérieiice  ancestrale,  —  tri- 
ehetit  pour  ainsi  dire  avec  la  tleun  S'ils  se  Inuivent 
en  face  d'un  nectaire  prsd'undénn^nt  sïtu<'  que  lenr 
odorat  ou  des  reiiie  relies  antérieures  lenr  si  pana- 
ient, ils  s*épargenl  du  temps  et  de  la  peine  en  per- 
forant le  tube  de  la  corolle  i\  la  hauteur  de  ce  nec- 
taire. Cest  ainsi  que  fait  souvent  le  Bourdon  avec 
VAqitiietfht  vuîtjarùi  {Anctdie)^  avec  les  Primevères 
{Pi'iHUiîa  vtalhr}  et  la  Vierin  vrarcd^  avec  le  ijonjtta- 
lis  cava^  avec  les  Heurs  de  Trètle  eU  en  jL^énéral, 
avec  les  fleurs  à  éperon  ou  à  nectar  profond, 

Mtiller  a  vu  des  espèces  d'abeilles,  Andrtfiia  tdhi- 
mns,  Amlni'Hft  nitida,  Sphpcadt's  i/f7ï/j//s,  Xoimidn  Fa- 
brkiiitt*t,  proliter  pour  leur  compta*  de  rouverluie 
pratiquée  par  un  Bourdon,  mais  qu'elles  nViuraieut 
pu  taire  elles-mêmes,  vu  la  faiblesse  de  leur 
trompe. 

Il  v;i  sans  dire  que  ce  sont  là  des  procédés  excep- 
tionnels; car^  l'insecte  ne  passant  plus  par  les 
voies  normales  tjui  conduisent  à  la  Jécomlation 
croisée,  les  végétaux  n*aujaient  plus  aucun  avan- 
tage à  ses  visites  et  leur  structure  llorale  en  serait 
à  la  longue  modifiée.  Mais  ces  faits,  rares  eu  égard 
à  ninmense  masse  des  faits  contraires  réguliers 
ne  [meuvent  avidr  aucune  inlluence  sur  l'évolution! 

MX 

Résumé;  Concluâians. 

Nous  avuns  vu  les  IManles,  issues  du  lond  roin^ 
l.  £A!ë  Pnt-itititifmes,  leur  tjeiu'âç,  leur  f^mhtliûti,  lrnr§  contre- 
5.  LtJBligcKt  d'après  H,  MtUloi%  op.  eit„  |»,  24. 


1^  l'ue  phase  lhuî!oïdf%  avec  ùquirahu*,  A>s  vf> 
;  De'^m  idive^^  U  latom t}es,  e  te .  ) , 


ufcun  des  I*rylistes,se  différencie r**n  v^'gétatui  a»f< 
les  Algues* 

La  classe  nciucUc  des  Algues  peut  nous  dowier, 
eo  racconi'ci,  une  idée  de  ce  que  p^ut  faire  la  Na- 
ture avec  un  thalle  purement  cellulaire  ;  ta  *iin- 
plicité  des  tissus  n*evclut  nullement  la  niulliplicil^^ 
des  déviations  de  ce  tissu  et  de  ses  adaptjitiuns. 

La  repi  oduclion  débuta  par  n*ètre  qu*uiie  fraj^- 
mentation  de  ce  thalle;  toutes  sortes  de  procédb 
se  réalisèreuL  qui  persistèrent  et  coexistèrenl  t*ôte 
à  ccVte  :  scissiparité,  bourgeonnenienl,  hormojKo- 
nies,  eétraspores.  Mais,  de  très  bonne  heure,  V 
ihalle  donna  lieu  à  la  formation  de  spores  dont  U 
copulation  aboutit  ù  des  thalles  nouveaax.  U 
sexualilé  végétale  était  dés  lors  con*itiiuée.  EU»* 
suivra  désormais»  dans  la  durée  géologique,  unr 
série  asceridanle,  —  non  de  compUcntjoti,  car  U 
reproduciion  est  plus  compliquée  dans  tes  k\%nvs 
que  dans  bvs  végétaux  supérieurs,  —  mais  pluti^t 
de  j>erfectioiiiiemenL  Dans  cette  sérîe^on  peulr^ 
connaître,  d'une  façon  toute  artificielle  bien  eu* 
tendu,  un  certain  nombre  de  phases  ou  stades  : 

2*  \jne  phiii^f^  thfihkle  avec diff't'rnu  i<thwi  puyjî? 
logi(jue  et  inorphulogique  des  spores  eu  sporr?^ 
nulles  el  i'emelles.  Ues  appareils  très  compliqttK 
issus  dîi  piutlialle  et  siégeant  sur  lui,  président 
la  formation  de  ces  spores  sexuées  {Vmirhtntr^ 
Fttrai'M^,  le  plus  grand  nombre  des  Al^uejsu 

3«  Une  phase  thfdhi-sporoifoniniar,  où  la  fécon- 
dation de  îa  cellule  feniellp  donne  naissaucp  à  uar 
ph*nlule  de  dt'uxiéiiie  ordre  (Sporoyimf^  dont  h 
n'de  est  de  donner  agamiquement  dci  spw« 
asexuées     qui     reproduiront    It-    ihalîe    primitif 

'fO  irne  phase  spantijono-thitloide.  où  le  tballr 
primilil  i>erd  <le  son  importance,  nVsl  plus  ffu'ui 
appi^ndicê  transitoire  du  spoix»gone.  cjui  dfri«l 
luépondéiant  et  persistant.  Ce  renversement ♦Un^ 
ilniportance  léeiproque  des  deux  végétaux  alIrrOH 
dont  se  compose  la  vie  de  la  Plante  est  en  nipp'^t 
avec  le  genre  d.'  vie  terrestre  adopté  par  les  Piaula 
<iui  sV^commodent  à  île  nouvelles  conditions  biolo- 
gique s  [Ffituptr^,  <fphiotjio!;sées), 

d"»  lue  jdiasi'  ^poiorfonienne,  oh  le  thalb*  piîmilif 
n'apparail  même  plus   au   dehors  et  reM 
sous  les  irnveloppes  des  spores  qui  se  se\u 
La  sexualité  sVsi  ainsi  reportée  graduellement  if 
thalle  14  de  ses  spores  dans   les  spores  jt    '-' 
I>ar  le  sporogone.  spores  primitivement 
lin  s[MUOKone   semble  donner  dirrcteinn 
sauce  à  un  autre  spiuogone  sans  interpo-i 
thalle,  jiarce  que  la  ^diase  thalloîde  est  rédiitli^* 
1  n  î  n  i  III  u  m  (  tytizfK'drptu\<i,  Lf^roiHHiinei't'i), 

O'^  L'élément  sporugonien  femelle,  qui  est  tt^ 
jusqu'ici  «aduque  avant  sa  germination.  ^ 
subit  les  [Mcmiéres  phases  de  celle  ;rcMii 
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II"  place,  sur  les  organes  qui  IV>iii  lorrm'.  L'éh**- 
inetit  inàle  (spore  mile,  min'ospof^é)  pemst^,  lui» 
rest^^r  mobile  et  à  chercher  la  spore  femelli\ 
ai,  plus  iilûuriiie  <lt»  mu Uîrkmx  miUilifs,  raUtMid 
dans  sou  ovaire  [Phanérogames). 

Si  on  vont  simplilier,  on  peut  réduire  celle  évo- 
Intioii  ttux  trois  phases  su i vailles  : 
1*  Stade  prolopht/lique  :  Ln  thalle  tlonne  nms- 
mce  à  des  spoi^s  miles  et  feiueltes  qui  le  repro- 
duisent, 

2**  Stade  deulophy tique  :  Ces  spores  mâles  et 
femelles  donnent  iifiissiince  à  un  véf^'élal  de 
iieuxiAnie  tormnliunT  le  sporo^ojie,  qui  est  asexué, 
donne  des  spores  agames  qui  reprodiiisenl,  en 
prniaïili  le  tlialle  primilif»  Dans  les  Mousses,  ce 
purogone  esl  transitoire;  dans  les  Fougères,  il 
trsiste^  el  le  tlialle  n'est  ["lus  qu'un  accessoire 
s»ager. 

>  Stade  mètiipny tique  :  Le  thalle  u  a  plus  qn^iinc 
"exislence  cachée  dans  la  spore  sporogiuiienue.  La 
_»exualité  du  thalle  et  de  sps  spores  ^'esL  re[>orlOe 
ir  le  spoiogoue. 

Dans  la  troisième  phase,  qui  comprend  nos  végé- 
taux phanéi'ogames,  tant  gymnospermes  qu'au- 
giuspernies,  il  s'est  produit  nue  évolution  ascen- 
dante qui  aboutit  a  la  foimation  de  la  fleur. 

Les  spores  miles  et  femelles,  dVdiord  situés  sur 
es  pieds  di Itère nls(ryc«d(*e*),  tendent  à  se  grouper 
ir  des  inflorescences  d'un  même  pied  [Conifères'}, 
oui  me  les  sjRires  sont  portées  sur  des  feuilles 
modrtiées,  les  appareils  sexuels  ont  la  funue  d*épis 
de  feuilles  modiliées,  de  strohiles. 

Enlin  Jinethncêvs,  Anijiui^penneKlt  le  rapproche- 
ment des  spores  mâles  et  femelles  pourra  être 
plus  intime,  en  ce  sens  que  les  feuilles  modifiées 
d*»  façon  a  porter  les  spores  des  deux  sexes  pour- 
ont  se  gruup«'r  sur  un  mânie  axe  :  la  réunion  île 
PS  androphyltes  et  carpophylkfi  constitue  la  fleur. 
^tt  lieu  de  runiseiualité  du  pied  {Cifcttdéeijf  oit 
■|îe  rindoreâcencc  (Coni/iV*?*),  on  anra  riipnua- 
pkrodlsme, 

n  semble  cpie  Vhcrmaphmdùime  smi  la  régie  chez 
Angiospenue»;  car,  nous  l'avons  vu,  la  plu- 
pari  des  chatons  unisexués,  des  Heurs  diclines  des 
familles  commu  les  Amentneéen,  les  l'almiers,  les 
CncurhikicétJt^  etc.,  paraissent  des  tuoditU  allons 
lléneure«,  secondaires,  d'un  tyj»ti  h«*nnafdiroditr, 
llainl«Miant,  abordons  la  question  di*  la  licn- 
4r€  dn  riettkentê  ttexuetn. 

Dans  les  végétaux  thalloîdes  inférieui^  (Algues), 
kVsl  la  vague,  le  courant,  tpii  poi  le  les  éléments 
%exuels  â  la  rencontre  les  uns  dos  autres.  Ajou- 
uttî»  que,  [luur  plus  de  srin»té,  ei-s  é  lé  meut  s  soûl 
Otté»  de  mouvements  spontanés,  snrlout  U»  mâle, 
l*  panitAsent  Itîuir  encore  du  fond  **onimun  d*uiJ 
Ils  sont  sortis  Protisle**).  Leui-*  faculté»»  motrices, 
liialoiiuen  k  celles  de  ta  sén«^  loologique  qui  leur 
M    pour    ainsi    dire    [larrUlélo,    font    des  arU/it'- 


rozotdea  de  véritables  animalcules.  Les  Phytozoaires 
des  Mousses  sont  de  même  nature,  et  leur  mobi- 
lité leur  permet  de  se  rencontrer  dans  la  terre 
humide. 

Aujourd'hui  que  li's  iveherches  dr  de  MirbeL  de 
Hugo  Moiif,  ont  démontré  l'analogie  de-^  sporanges 
et  des  autlières  des  végétaux  supérieurs,  ainsi  que 
ridentité  désespères  et  des  grains  de  pollen,  on 
ne  sVHonuera  pas  que  ces  facultés  molriees  se 
retrouvent  dans  le  boyau  pullinique  des  végétaux 
à  ll»nus.  Mais  ici  les  eonditions  biologiques  soiit 
lout  autres  :  il  s'agit  de^ plantes  lerresti'es  sans 
milieu  de  commnnication  autre  que  l'air»  l^es  fai- 
bles mouvements  du  boyau  pollinique,  suscepti- 
bles de  faire  progresser  le  grain  de  pollen  à  tra- 
vers le  style,  seraient  îîisulHsants  pour  aller,  u 
distance,  chercher  l'ovule  ou  spore  femelle,  slls 
ne  trouvaient  pa5  un  puissant  auxiliaire  dans  le 
rml,  C'est  le  vent  en  ellet  qui,  chez  les  Gymnos» 
periui'S,  a  sexes  séparés,  à  ovules  nus,  à  pollen  1res 
abondant,  sert  dv  nioy*'n  de  transport.  Cette  in- 
tervention de  l'air  eu  mouvement  se  produit  aussi 
chez  les  végétuux  angiospernii^s  diclines. 

Mais  che/Jes  Angiospermes  hermaphrodiles  il  en 
est  toul  aulrement  :  ici,  la  fleur,  avec  ses  verticilles 
iVandrnphtjHe»  el  de  tarpophytki  rappro*  liés  sous 
UUH  même  enveloppe  protectrice,  semble  être  corn* 
binée  en  vue  de  ladiminuUou  de  la  faculté  motrice 
des  produits  sexuels,  l^i  fécondai  ion  pourra  avoir 
lieu  par  imprégnation  directe,  dans  la  même  ileur. 
des  éléments  femelles  par  les  ébnuents  mAles* 
C'est  ce  qui  s*'  produit  eu  etlet  très  souvent;  c'ef>t 
ce  qu'on  appelle  la  fécondation  directe  ou  aulo- 
fècondation.  Le  vent  n'a  plus  h  jouer  son  nde 
d*inti*rmédiairi^.  D'abord,  la  quantité  de  pollen  a 
beaucoup  diuuuué;  puis  les  ovules  ne  sont  pins 
nus  et  faciles  à  féconder  :  ils  sont  enfermés  dans 
un  ovaire  profond;  l'ovaire  lui-même  est  caché 
dans  un  système  d'en  voloppes  à  formes  très  diviM*se-* 
qui  rendraient  la  fécondation  par  le  vent  vraimeni 
trop  fortuite  '.  Le  rapprochement  des  organes 
génitauv  tles  deux  sexes  semble  impliquer  que 
chaque  ll«»ur  bermaithi*odite  se  sul'liraa  elle-niém»n 

Mois,  d'autre  jiarl,  une  grande  loi  biologique, 
dont  la  CQumrKjuinUû  chez  l'homme  nesl  qu'un  cas 
particulier,  veut  que  les  descendauls  d'un  m«'me 
indiviilu  ne  se  fécondent  |»as  indéliniuieut  l'utn* 
eux.  L'appauvrissement  raptdf  de  la  ruer,  d<* 
Tespèce,  est  le  résultat  de  celle  luniiation  :  il  faut 
que  des  croisements  interviennent  qui  renouvellent 
et  rajeunissent  le  k  sang  »», 

Or,  avec  lesplanlf*ssoit  |irimitivenient  iCycaderSt 
Conifères,»  soit  secondairement  {Atwntaeci^ii,  Pal- 
mier^} diclines  ou  dioîqups,  où  le  vent  t.c  char- 


f)Tinn*lAni  *i  tA   main  lc«  r^Hfùin^  ilr  ftoari  fem^Uei  k  fAidf*  i]« 
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geait  de  transporter  le  pollen  d'un  pied,  d'une  in- 
ilorescence  à  1  autre,  les  effets  de  l'auto-fécondation 
étaient  évités. 

Mais  quand  la  fleur  se  constitua  et  que  la  ten- 
dance à  a  réunion  des  sexes  s'accusa  chez  elles, 
cet  hcrraaphroditisrae  qui  semblait  imposer  une 
perpétuelle  anlo-f*:'condaLioii,  ne  put  s'accorder 
avec  la  loi  précitée  que  parce  que  les  insectes, 
développés  parallèlement  aux  plantes,  purent  rem- 
placer le  vent  dans  le  transport  du  pollen  et  vinrent 
Cùnnger  les  inconvénients  de  cet  hermaphrodi- 
tisme.  [.Vrxlomf)ph1ie  41'est  donc  qu'un  simple 
con*ectif  de  l'iiermaphroditisme  floral,  et  il  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  le  neutralisant  àm^'i 
que  l'ont  professé  certains  auteurs  Hikkbrand 
Delpino),  plus  dar^'inistes  que  Darwin  Ce  dernier 
a  écrit  :  «  [.a  Nature  abhorre  les  perpétuelles  auto- 
fécondation  »,  et  non  pas  :  «  La  Nature  aborrheles 
autofccondations  ». 

Le  rôle  naturel  de  l'autofécondation  est  bien 
mis  en  lumière  par  l'existence,  chez  les  familles 
végétales  les  mieux  adaptées  à  rentomophiliis 
d'espèces  à  fleurs  closes,  comme  les  Epipmtis  chez 
les  Orchidées,  où  Ui  fécoadation  directe  est  seule 
possible.  Même  observa  ion  pour  les  petites  fleurs 
di  te  Cleh  intj  a  mes  des  Oxalis  Lamium ,  Tri  foi  ium ,  etc 
qui  semblent  conserver,  à  ccMé  des  mécanismes 
complexes  formés  en  vue  des  insectes,  les  droits 
de  rautofécon dation. 

Dans  une  môme  famille,  dans  un  même  genre, 
on  trouve  côte  à  côte  des  espèces  absolument  ento- 
mophiles  (où  l'autofécondation  n'est  même  plus 
possible*)  des  espèces  mixtes  et  des  espèces  où 
l'autofécondation  est  seule  mise  en  jeu. 

En  somme,  on  peut  dire  que  les  deux  féconda- 
tions, directe  ou  croisée,  ont  à  peu  près  même 
importance,  eu  égard  à  la  totalité  des  faits,  que  la 
seconde  corrige  les  effets  de  la  première.  | 

Si  l'hermaphroditisme  avaiteupour  conséquence  | 
l'autofécoiidalioii  orcée  il  est  évident  qu'avec  les 
suites  que  nous  connaii^sons  aux  perpétuelles  au- 
tofécondations, il  ne  serait  pas  devenu  une  ten- 
dance générale  du  règne  végétal,  surtout  dans  ses 
formes  les  \\\\.\s  parfaites  t't  les  i)lus  évoluées.  II 
n'a  pu  s'établir  qu'à  la  condition  d'être  contre- 
balancé piir  une  influence  contraire,  celle  des  in- 
sectes. 

Ce  ([u'il  im|)orte  de  noter,  c'est  que  les  résul- 
tats surprenants  que  muis  avons  (.'ssayé  d'indiquer 
ont  pu  être  obtenus  par  la  siuipb-  action  do  Ja 
sélection  naturelle.  La  Natun',  —  ot  par  ce  mol 
nous  entendons  l'ensemble  des  forces  et  des  j)ro- 

1.  Erfiinn  vHh/aïf'.  T/ti/,„n.sser/,tj}lnm.  Vi.'rf,asni,n  nh/rinn.  PhI- 
monarin  offi'innl'ifi,   forylnlis  miyi,  ft^;. 


priétés  inhérentes  à  la  ninlière  or|;ai]i^V.  el  1 
une  entité  eïtéiieure  super  portée  à  la  mh 
vivante,  —  la  Nature   une  fois  m is  «^n  pr<^>^ticei 
êtres  si  divers,  plantes   insectes,  a  pu  Qbt«nirp| 
le  seul  jeu  des  fonctions  de  ces  êtres,  k^  i 
tats  progressifs  qui  ont  abouti  h  l'ét^il  acm*l.J 
lequel  n'est,  dans  cette    façon    de   concevoir  1 
choses,  qu'un  moment   de  révolution»  destiné I 
modifler  encore  comme  i]   s'est   modîtié  dam^ 
série  des  âges  antérieurs, 

Le  succès  dans  la  lutte  pour  la  vîe,  la  1 
vance  des  mieux  adaptés  d'entre  les  vég 
vue  de  la  fécondation  croisée,  ont  pu  natur 
produire,  —  rbérr^dité  accumulative  atdatil,^ 
ces   merveilleux   niécantsmes    p^i^^é^    «^ 
D'autre  part,  les  insectes  n'ont  pu  -.    -h  v-iîbi 
dans  la  direction  où  nous  lestrouvonâ  nupn 
que  par  la  persistance  des  milieux  ailafil^éj 
genre  de  vie.  Dans  toutes  ces  cotiformalîo 
combinées  et  si  précises,  on  a  pu  troiivfvr 
tion  d'une  finalité  extérieure  au  monde,  iU  h  1 
lisation  d'un  plan  providentieLIement 
Cette  inteq)rétation  serait  lêgîtioie  si  Iw 
avaien   aiipaiu  telles  que  nous  les  voyons  1 
nant.  Mais  uû  simple  coup  d'ceîl  sur  il 
végétaux  et  de    insectes  ù  travers  iea|_ 
giques  nous  montre  que  l'état  actuel  i^H 
suite  d'une  longue  série  d'états  antérieu 
lution  a  donc  produit  graduellement,  par  îp  \ 
des  forces  ert  pn' h  en  ce,  cette  réciprocité  hûcû4 
nelle  dont  nous  avons  pu  entrevoir  l'orifiar  H^ 
iMTlecliûniieruent,  On  est  donc,  par  siUîe,  hU 
fondé  à  concevoir  celte  double  adapiiitioa  i 
un  cas  particulier  du  m  œanivisme  qui  régit  le£ 

Si  on  ajoute  que  les  insectes,  les  ^ 
chacun  leurs  ennemis,  leurs  rivaiiï^  lau 
qui  mettent  sans  cesse  leur  existence 
et  qui  la  réduisent  à  un  état  d'équilibre  InH 
si  l'on  considère  que  mille  causes  înlrinsèflitMi 
extrinsèques  agissent  tour  t\  tour  ou  simaltai^  1 
ment  pour  diminuer  ou  augmenter  le  nombre^ 
ces  ennemis,  de  ces  rivaux,  de  ces  parasites.» 
comprend  quels   retentissements   d'espèce  à  es- 
pèce, de  groupe  à  groupe,de  règne  à  r.ygn 
ébranler  la  chaîne  des  actions  et  des  réadM» 
organiques,  et  quelle  solidarité  unit,  en  somme- 
tous  les  êtres  vivants.  Ici,  comme  en  physiqvf  ' 
en  chimie,  rien  ne  se  perd:  ïm^  b?   êtres  0^ 
se.  sont  dans  des  rapports  si  étroits,  si  im^^ 
multiplos,  si  inattendus,  qu'ils  rorraent  coffl» 
mailles  ténu.'s  et  infiniment  coin  pli  que  es  d'im 
lerminisme  univeisel,  sans  commencement n.' 


(A  suivre.) 


D'  BRAHEB. 


I,ES    SCIENCES    BIOLOGlQLlIvS. 


L'ftiitnrienrp  ^afim*  le  ptérimi,  puis  lûiigf»  pliis; 
ou  moins  porallflemenf  U^  bortl  nriN' rieur  du  pa- 
nélaL  Klle  fotirnil,  avant  d'airiver  îui  ptf^rinn,  uni' 
bniiiclie  imporUinU',  cini  fiaffiie  la  paili**  rnoyenui' 
du  bord  inférieur  du  paiit^lal,  puis  sf>  redrtssse 
pour  filkr  se  distriljutïr  u  la  jmt  tiuu  nii>yeniie  de 
crf  os,  en  d*»vpnant  parallèle  û  hi  luancht'  nuUi* 
Heure  principale. 

La  po^léricure  se  dirige  en  arrière  en  d^^cri- 
vanl  nue  courbe  à  concftviU'î  inférieure,  court  le 
long  de  récaille»  et  se  redresse  au  niveau  de  l'anple 
postérient  (lu  [larrèlal,  pourd<^vf>nir  p;inillè|«'  atii^^i 


aux  autres  hrauclies  ei  pai  ï.iiite  ?iu  iKïnl  iwi«4ffw 

«le  l'os.  11  en  résulte  que  fiurlft  snrfact-  t'tifi«:J»'« 

parièlal  il  existe  ordinal remont  " 

cipaux,  dont  la  direction  <^s4  «vu 

lèie  aux  bords  an  lerienrttl  postérieur  d*: 

lêrienr  estle  plus  large  ;  vient  ensuit**  le  p«^-*    » 

le  moyen  est  le  moins  diWelopp^v 

Les  varièlés  cjne  présent*»  €<•  lyp<*  iii«*  pîinir*»*« 
dèpi^ndn*  du   lieu  d'origine   de   la  limiKlir  pû*^» 
rieure.  Lorscjne   celle-ei  fi'aboiicfie  avrr  le  u^ 
eommtni  près  du  l.rc*u  petit  rontlVouahon*"  '  >- 
leuienl  à  ce  trou  (re  dernier  ras  u'e^^l  | 


Ftu.  ?.  —  Silkons  dos  vciuf*«  uiiMiUi{:^é(>ii  timvpiiDoJ«,  rfiiirf^t^rputér!»  pnr  deux  troocs  volifmiiiéus*  Bnt^nnur 


elle  se  dirige  alors  d'avnnt  en  arrière,  parallèle- 
ment  à  la  ligne  de  séparation  pèiitj-squanieuse, 
dont  elle  reste  plus  ou  moins  éloignée;  quand  elb^ 
va  au  trouspbéno-^'pineux  sans  s*enibntnrlier  sur 
le  Irone  commun,  elle  s'applique  sur  la  lij;ne  pélro- 
squameuse  même.  Dans  les  deux  cas,  elle  se  rap^ 
proche  d'aulaul  plus  de  la  verlicale  qn*elle.  est  pins 
ou  moins  prè,<  de  la  liierne  pélro-squameuse;  en 
outre,  elle  est  (tmjoui  s  plus  volumineuse  qu'à  Tor- 
«linaire,  et  son  volume  peul  même  égaler  celui  de 
la  branche  antérieure.  Celle-ci  n'a  pas  alors  de 
brandie  secondaire,  ou  bi>n  cette  demiéi^  est  peu 
'jéveloppée.  Il  n*y  a  par  suite  dans  la  fosse  parié- 
tale q«ie  deux  troncs  volumineux  réunis  par  des  la- 
meanx  a  direction  tîénéralemeul  transvei-sioie  VI 
jdns  ou  moins  nonilu^eux  (li^*.  2). 


Lurs<ju*au  (oniraire  la  brandie  postérieure  prtMvJ 
îson  orifîine  pltii*  ou  moins  prés  du  plérian»  eilei^» 
nipproelie  |dus  ou  moins  de-  rhorîjîohi  '  m-  | 

nit  ta  branche  moyenne,  qui  ne  vieni  , 
térieure  ou  qui  n'a  plus  ses  dimfu*iiou^  habitueU^^j 
(Hg.  3), 

Il  n'est  guère  possible  de  décrire  toutiBr^  lo9  ira- 
riélés  et  d'estimer  dans  quelles  proportions  p>li| 
présentent  par  rapport  au  tyjie.  Aussi,  au  pt^iil 
vue  pratique»  au  point  de  vue  île  rapplîiMliuti  Ji 
trépan  parexcni|de,n*est-il  pjts  possible  d*iiidi.T"«-f 
même  approximativement,  par  d**»  rliifTi- 
veau  tlu  passade  de  ces  vaisseaux,  cxfepl^  loutclo* 
pour  la  branche  antérieure* 

Ajoutons  (pielques  détiiib  à  cet  exposé  ^ 
l'f vnfins  la  disposition  la  plus  ordinain*:  la  l , 
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stérîpiirc  vieïit  *h\  Irouc  ^^omioiin,  i\  égale  dis- 
nce  à  peu  pi-t*s  du  plénoii  et  du  trou  sphéiio-r»pi- 

Le  Ironc  commun  se  dirige  d*aburd  d<*  dedans  en 

<*hoi^  el  irai  I  it're  en  avant,   puis  sp  coude  aprt*s 

un  trajet  d'iMiviron  un  centîmt*Lre  dnns  cette  ilirpc- 

tion,   I)  paicourt   alors    prpM|ue   diiecleinenl    h'S 

fosses  écailkni^e  et  sphciioîdale  d^arrière  eu  avant, 

se  dirigeant  vei'5  TaïKiphyse  ensiforme.  Dan»  ce 

liaiTours^  il  affecte  avec  la  fïiaade  veine  anasln- 

njutîqiie  des  rappoits  inipurlants,  H  sur  lrsr|neîs 

vai!*  in*4i*.ler  un  [len  daii<  le  but  de  cberctier  à 

iriT'  di^ifiataîlre  la  confusion  qui  iv|^ne  daas  la 


de^rîption  donnée  de  ces  veines  par  dilTérents 

anatomiste'».  Mais  au  préalalde  il  me  faut,  pour 
pouvoir  tHre  suivi,  dire  quelques  mot:*  de  la  veine 
anastomotique  pendant  son  trajet  à  travers  Tétage 
moyen  de  Ja  base  du  cnVne* 

Cf'ite  veine,  que  j'ai  décrite  en  lf»*>8  et  dont 
quelques  anatomistes  ont  bien  voulu  admettre 
rexistence,  arrive  à  la  partie  moyenne  du  bord  pos- 
térieiir  de  la  petite  aile  du  spliérioîde,  npres  avoir 
parcouru  la  convexité  de  rb»*mispbère  cérùbral  et 
s*ètre  euïbrancbée  sur  le  siuus  longitudinal  supé- 
rieur. Parvenue  à  ce  point  du  sphénoïde,  elle  de- 


Fift.  ^.  —  ï^Ulom  »li»  vriitff»  m6niug(«os  iiio>cfi»ci^  rt»pntin»m<*cii  par  ifoi»  ironct,  Aai*ri«»ur* 
moveu  ei  \H*iiU*ricut  (If  moyen  dépoiid  du  |*o«ttTi(?ur), 


I      àd 

te- 


ient  di'Hceudanle,  et  traverse  de  part  eu  (lart,  et 
flirectenieut  d'avant  en  arrière,  le  plaucber  de  la 
c/'rébnile  moyenne,  \Ji,  elle  rev^t  tous  les 
lere^  d'un  sîuu^.  cVst-a-dire  que  ses  parois 
^«nl  form»*e*i  par  la  dure-mère,  et  (>ar  suite  nonl 
lufanles.  T-onlinuant  sou  trajet,  elle  se  relève  sur 
la  face  antY^rieure  du  rocber,  qu'elle  rencontre,  et 
«rejette  dans  la  partie  moyenne  ilu  sinus  pétreux 
supérieur. 

Twlle  est,  il  mou  avis  du  moins,  sa  dispf»sition  la 
[fins  habituette;  les  vanel«''S  petiveut  »Ure  létluites 
k  deux  :  i»u  bien  le  sinus  auastomoiique  s'arrête  h 
uleur  du  Irmi  petit  rond,  plus  ou  inoin«  près  du 
^ber,   ou   bien  il  s*arrête  soit  a  la  jiai  lie  tmle- 
Heure  du  sinn^  caverneui,  soit  à  tu  partie  moyenne 
celni-ci.  guand  il  débouche  dans  le  sinus  caver- 
ux,il  nubit  un  mouvement  de  bascule  autour  de 


son  point  d'iittûtiu*  au  boni  postérieur  de  l'aile  du 
sptiénoîde,  lequel  point  est  lixe  dans  tous  les  ca». 
Il  se  conclu'  alors  sous  la  p**iite  aile,  la  portion  eflfé- 
renle  en  dehors  de  ce  poîul,  la  portion  alTéreute 
en  dedans  :  c*cst  cette  variété  qui  a  été  décnle 
connue  un  ^inus  particulier  et  sous  cinq  ou  six 
noms  dittérenis. 

C^ci  posé,  voyons  comment  se  comporte  le  tronc 
commun  des  veines  méningées  par  rapport  au 
sinus  de  ta  ^na'i*^*^  veine  anastomotique.  J'ai  di^ju 
dit  qu'il  se  dirigeait  d'abord  en  dehors,  pnur  se  por- 
ter ensuite  en  avant  vers  le  ptériou.  Il  faut  donc 
qu'il  croiîKi  le  sinu^  anastomolique,  lequel  coupe 
en  lieux  la  fosse  sphéiioido-temporab%  Ce  croise* 
ment  a  lieu,  en  eiîet,  dans  la  première  partie  de 
fton  trajet.  Le  tronc  méningé  passe  sou»  le  sinuh  à 
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cf^  polni  et  otmnitmtqtie  avec  lui  f^ar  un  au  deux 

orifices  béanl>,  cjue  Ion   dî^Un^ue  Irèî»  aisémenl 

quand  on  uutre  la  cavit<^  du  «iniis.  Après  cet  en- 

Irecroiserneul^  il  §'en  éloigne,  mais  peu,  de  sorte 

que  quetquefoii  il  lui  est  sensiblement  parallèle; 

puis  <.e  bffui^ue  pour  fooniir  les  deux  branches, 

ant^rieuie  el  poï^hmenrc. 

L  anlérieure  e^l  dans  le  protunj^ement  du  Ironc, 

de  S4>rle  qii*on  peutlacoii!iidérer,en  tenant  compte 
dssi  de  son  votiimep  comme  laconlinuatioude  la 
iticbe  commune.  Elle  va  donc  à  ta  rencontre  du 

pl«*rion*Arnv('eau 

nivean    de    Tapo- 

physe   **n8i forme, 

elle  sVniîage  pre;*- 

que  toujours,   on 

pourrait  dire  cons- 

tammt'ni,  dans  un 

iianal  Oî^^ruXj  dont 

la  tonguenr  varie 

de  quelques  milll-- 

mètres  à  trois  ceu- 

ti mètres.  En  sor- 
tant de  ce  tunnel, 

♦/lie  longe  le  bord 

antérieur  du   pa- 

ricHal .  pour  s'a- 
boucher dans  une 

lacune    veineuse. 

Avant     d'entrer 

dans  le  tunnel,  elle 

se   place   sou»  la 

petite  aile  du  sphé- 
noïde, sur  uuf^ 
longueur  vurialjle, 
mais  qui  ne  dé- 
passe pas  quatre 
milHmiMres.  Elle 
a  donc,  dans  cette 
région .  avec  le 
sinus  de  la  grande 
veine  anastomoti- 
que,  des  rapports 

qu'il  importe  de  préciser.  Quand  ce  sinus  a  sq 
positiorr  habituelle,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  air 
téro'poslérieor,  el,  par  suite,  lorsqu'il  traverse 
d'avant  en  arriére  toute  la  fosse  lemporo-sphénoU 
date,  les  deux  vaisseaux  sont  séparés  par  un  espace 
de  3  à  10  luillimèlres.  Mais  lorsque  Ton  a  alTaîre 
û  la  variéfé  caverneuse,  c'est-à-dire  lorsque  le  sînns 
lu'iscule.  comme  on  l'a  vu,  de  façon  à  se  coucher 
«ussi  sous  l'aile  du  sphénoïde,  Textrémité  externe 
de  la  portion  ainsi  couchée  se  rapproche  de  l'a- 
pophyse d'in^'rassias,  cVst-4-dire  de  la  branche 
an tr Heure  dt*s  veines  méningées  ;  elle  peut  même 
arriver  h  se  mettre  presque  en  contact  avec  elle. 
C'est  cettr?  disposition  qui  a  fait  croire  h  IVxis- 
lence  d'un  sinus  particulier,  lequel  a  été  décrit 


sous  le  nom  de  5^mu^  sf  î  ^tî""- 
panst,  sinus  sphénoîdal  -  t\  rtc, 

réuni  le  sinus  anastomotitpie  hii  sinns  d» 
méningées;  on  a  ainsi  consiîîu»-  nn  «^ 
auquel  on  a  donné  on  nom. 

Comment  cette  confusîop    a-t-eM»^  pn 
duire,  lorsque  le«  deux  vaisse^itix  rrîsli^iil 
C*est   que.  comme  je  vais   le   iltn*  plus    I 
veines   méningées   reçoiv*!nt    pla^ifurs    nu. 
orbital res  qui  occupent  rinfariralle  îles  deux  ^ 
seaux.  Quand  toutes  ces  veines  ^onl  -^       * 

COllf«i 


cciu^t 
fftit*  el    If 

liants  Tart  fl4*  Tift-I 


Je  reprend*  tftl 
hraacUe  Auié-{ 
Heure  drs  wisei  | 

Ml  -    ''  H»,    Et  ' 

L  tnnfid  I 

osj^raJC,  oh^  Inflige 
ti5  bord  AAlirieer 
dn  iMirfélal.  p^nr 
s*aboiiii1i<^  ilAfl* 
«ne  léf^nn^  **•«- 
tieii«« 


nere 


^« 


FiO. 


I.  —  GouuièfQ  OMOBMO  coiit«B«iit  Ici  »rt^r«s  et  vitno^  DV'iungtV» 
mojcnnes  el  ayant  une  l«rf^ur  de  8  foiUitoÈtrcs. 


la 


léroHsti 
[wiriéLiK  1 
dinniremi>i 
hi  lacip 
ne  nai 

grande  vetiM!  «!• 
astomutiffue,      là 
plus  volumineuse  de  toutes  celles  qui  }«>n£r<inl  k 
sinus  longitudinal  supérieur;  souvent  »t 

volume  remporte  sur  celui  df  la  ^^^  ,.11 
proportions  sensibles. 

Les  deux  veines  méniu^'"r>  am- u*uf  r-*  lu  vnni 
pas  toujours  toutes  deux  k  la  lacune  en  qu^tion; 
le  plus  souvent,  rantérieurp  seule  s*y  r  vîI 

mise  ensuite  en  communication  avec  1*  *»- 

(Q^itudinal,  soit  par  un  canal   aussi    vultimiticss 
qu'elle,  soit  par  plusieurs  petits  canaux. 

J'ai  besoin  de  m'arréter  qno Iqnrs  in«tanU  ^st 
cette  veine.  Elle  est  toujours  pin?  ;ïie 

sa  satellite  qui  est  diluée  en  arriei  ^^| 

nurtoiit  d»tis  Icnr  brmnc1i9  AuCérieurc,  qa^dlM  tui|iriiii9M  Mr  lâ^ 
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cela  dans  les  propo liions  d'an  moins  2  h  1 ,  Hare- 
mvni  les  deux  voines  sont  égales  en  volume  ;  plus 
rarement  la  postéricuiv  l*emporle  sur  sa  voi?^ine. 

Le  plus  ordinaîr^menl  artères  et  veines  sont 
contenues  dans  la  m**nié  f^oiittière  osseuse.  Celle- 
ci  peut  alU^indre  jusqua  huit  millitii<"'tres  de  lar- 
geur, cnmme  dans  la  pièc»'  représeuk^e  par  la 
ligure  4  ;  la  veine  antérieure  en  occupe  à  ^*lle  »eule 
les  trois  <{uart<;  antérieurs,  La  gouUîùre  osseuse 
nVst  pas  toujours  aussi  large»  niais  elle  a  c«ins1ani- 
nient.A  quelques  exceptions  pri's,  un  calibre  beau- 
coup plus  considérable  que  les  autres. 

Assez  ^.ouvent  la  veine  antérieure  se  dcHacbe  du 
groupe  commun,  et  a  alors  une  gouttière  particu- 
lière» ainsi  que  le  représente  la  tJ^nirc  5.  D'autres 


fois  elle  disparaît  pour  traverser  les  lacunes  di- 
ploiqnes  et  reparaît  plus  loin  pour  eoutinuer  son 
trajet. 

Celte  gouttière,  (fui  est  en  rapport  avec  la  veine 
quVIle  est  appelée  à  loger,  es!  totijoors  considé- 
ralib-  et  peut  avoir  jusqu  a  o  millimétrés»  comme 
celle  ijui  est  reproduite  dans  celle  tlgure.  Elle 
»*aboucbe  en  haut  a  plein  canal  dann  la  grande 
lacune  brcgmatique  ;  en  bas,  elle  rejoint,  au  niveau 
du  |ttérion,  ou  un  peu  au-dessus,  la  canalisation 
conjnume* 

J'appelle  rattenlion  des  physioloKi*t«*^  r*t  ries  chi- 
rurgiens Hur  ce»  large  canal  veineux,  véritable  si- 
nu«i,  Vy  reviendrai  à  j»ropo9  des  applications  A  la 
pathologie:  sa  présence  estasse»  fréquente—  une 

ru««f!«  N|ih/iQulila1n  uiin  ^aalUÀrc  prnfouitr>«  illMulun  «It'puitt  \r 
«iM  «.  —  CRiivBiuiiicit,  éiUiion  <l«t  IKttT  m  «ui\ftuie% 


fois  sur  dix  environ  ^  poni'qu'on  en  tienne  compte, 
soit  au  point  de  vue  de  la  circulation  veineuse  inlra- 
crûnienne,  soit  au  point  <b^  vn<'  tU-  t*inf<  rvrntion 
chirurgicale. 

Comme  je  le  dirai  plus  lum,  f  rii**  yrofirU'  ntne 
méningée  anlérieure  a  été  considérée  par  lîrescLet 
comme  «n  sinus  spécial,  le  sinus  sphéno-pariétaL 

Je  passe  à  rembranclienieul  posténeui-  dii  Ironc 
des  veines  méningées,  J*ai  déjà  indiqué  les  variétés 
de  son  origine.  Le  [dus  habituellement  cette  branche 
postérieure  se  détache  du  tronc  h  peu  près  à  égale 
distance  delapophys»^  ^ringrassias  et  du  trou  jtetit 
rondt  Elle  se  recourbe  alors  et  se  dirige  d*uvanl  en 
arriére»  décrivant  une  ligne  dont  ta  concavité  re- 
garde en  bas  et  en  arrici-e^  et  qui  est  assez  sensi- 
blement parallèle  à  la  suture  sc|uamo-pariétale« 
dont  elle  est  t'higm'e  (Vuti  tenUmMrz  et  liemi  en 
moyenne^  Parvenue  près  <le  !a  base  du  rocher,  elle 
se  redresse,  pour  courir  le  long  du  bord  postérieur 
du  pariétal,  et  aboutir,  quand  elle  est  bien  dévf- 
loppée,  a  une  lacune  sanguine. 

Je  sigitale,  à  propos  du  trajet  de  cette  veine,  U: 
sillon  osseux  fjni  la  reçoit  le  long  de  Técaille  du 
temporal.  Tout  le  fond  de  ce  sillon  est  certaine- 
ment la  partie  la  plus  mince  des  parois  crAniennes. 
Même  sur  les  crânes  lea  plus  épais»  il  est  très 
transparent.  Au-dessus  et  au-dessous  de  lui.  Té- 
caille  est  amincie,  au  niveau  des  dépressions;  mais 
elle  ne  Test  jamais  connue  au  fond  île  ce  sillon, 
Si  Ton  ajoute  que  quelquefois  un  pufîuet  de  gra- 
nulations de  Pacchioni  pénétre  dans  les  cavités 
veineuses  de  cette  région»  à  la  partie  moyenne  de 
la  courbe^  et  produit  eu  ce  point  le  même  travail 
de  résorption  que  sur  les  autres  os,  on  vena  que, 
dans  ce  cas^  le  fon<î  de  la  cavité  creusée  se  réduit 
à  une  pellicule,  Ue  là  h  la  production  d'un  orifice 
faisant  communiquer  les  veines  avec  Textérieur 
il  n'y  a  pas  loin,  comme  on  voit.  Cet  orrtice,  tou- 
tefois» je  ne  lai  jamaiîi  constaté;  mais  je  ne  nie 
pas  sou  existence: d'abord  parce  qu'il  a  été  vu  par 
des  observateurs  de  bonne  foi,  et  ensuite  parce 
que,  comme  je  viens  de  le  dire,  son  mode  de  lor- 
inaiinn  s***xplique  au  niéiue  litre  que  celui  des 
autres  oii lices  que  Ton  rencontre  au  niveau  de» 
dépressions  pacch ioniennes.  Je  vais  reverni  nm  ce 
point  dans  un  instant. 

Pour  »'n  ti*rminin'  avpc  la  brancbi'  pMsimiUir^ 
je  dirai  qtn'  li*s  ramifications  occipitales  provien- 
nent des  méningées  quand  cette  branche  vient  du 
voisinage  du  trou  peiit  rond, 

Affluents  des  veines  méningées. 

Oueliiu*'s*wns  lie  ces  uflluenis  ont  uue  grande 
jmf)ortance  au  point  de  vur  [u  aiiijuo  ;  d'autrejii 
ont  principalement  un  intérêt  anatomique,  mais 
Us  n'en  méritent  par  moins  dVtre  connus,  sur- 
tout après  les  désignations  et  les  flescnptinnsaux- 
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quelles  Us  oui  doiiué  lieu,  el  que.  Jusqu'à  démon- 
slralion  contraire,je  crois  devoir  considérer  comme 
inexactes. 

Branche  antérieure.  —  Celle  branche  fournît  le 
plus  àrdinnirenïOïit  ou  rameau,  dont  le  voltime 
jieut  aller  justjuïi  égaler  la  linuiclu*  jiiaitre»se  ; 
cï'est  alors  une  véritahli»  hiiurcation,  et  ce  nimean 
est,  lui  ausâî,  muni  (Ftiuc  lacune  veineuse  h  sou 
extrémit*»  superif>ure,  mais  le  pluf*  souvent  il  u*n 
pas  ce  volume  :  Il  u*en  a  pas  nïoins  un  ealihre  no- 
table. Ce  ra nieau  peu t e^a I «m n eut t'*t i e tin u ble. co Jii nje 
dans  In  figurtrO.  Ce  rameau,  nu  e*»s  ram«»aux,  par- 
lenl  du  bord  poslêrieurdes  veines  ménitifféeî^  autê- 


rieuresà une  dtî^Uinc^raHahle  d«  pif rioti. Ih^ 

timètres,  pour  aller  cou vnr  la  f^arfii?  m> 

la  fosse  pariétale  de  se»  ramlOcaii'^r' 

s'auasttmirsent  en  avaiit  av«?r  les    ni 

lu  branche  antérieure,  et  eii  mrîère  avt^c  tell*^  4 

la  b  ta  ne  lie  postérieure. 

Je  n*ai  pas  à  décrire  ces  r;imincaltf>iis.  *] 
peut,  du  reste,  h  ionU*  df^scriplioti  ;  oiai> 
raitenlion  sur  le  conllnenl  àa  ou  dt?*- 
secondaires  et  des  veines  m*  - 
on  verra  pourquoi  tout  à  Vli 
quent  de  voir  alioulir  au  mêtue   poml.  i?fi  i'^i» 
alôis,  nu   ou  d«'ux  raujeauv    vt»nant   **  '    '  •  ■  *► 


fronlale  et  de  la  partie  externe  de  la  voftle  nrbi- 
lai/e  \fig*  â  et  7,l  Mais  le  plus  souvent  ce  ou  ces 
rameaux  secondaires  rencontrent  la  hrancbe  un 
peu  plus  bas  ou  au  niveau  nn^me  du  ptérion,  ou 
h  rextréuiité  supérieure  du  eaual  osseux. 

Un  autre  aftlueut  un  d*aulres  arilueuts  île  la 
branche  untérieure  viennent  île  la  cavité  nrbilaire. 
L*un  d'eux  v<i  pour  ainsi  dire  constant;  il  vient  de 
l'aponévrose  or  lu  taire,  —  peut-^tre  entre-l-il  en 
rouimunicaiiou  avec  les  veines  opbihalmiques  :  je 
U*ai  pas  constaté  cette  connnuuication  pour  ma 
j>art,  --  traverse  un  petit  canal  osseux  dont  l'ori- 
(l(  e  aniêrieur  se  voit,  en  dehors  de  la  fente  sphé- 
noïdale,  sur  la  suture  f  ronto-5|dïénoïdale,  et  vient  se 
jeter  ilans  lu  veine  méniuffée  antérieure,  alors  que 
celle-ci  est  couchée  sous  la  f»etite  aile  du  sfdjé- 
uolde»  Au  lieu  de  ce  vaisseau  unique»  qui,  ilans 


I 


ses  plus  grandes  dimensions,  f>eut  avoir  le  vM^vt 
d'une  grosse  aigtiille  à  coudre,  ou  fii  troau- 
d'autres  fois  deux  ou  trois,  IHiformes  alnr^ 

Du  a  fait  jouer  un  grand  rùle  h  rr  ou  à  i  e»  i*^- 
lits  rameaux  urlfitaires,  Non  roulent'^  d'fifotr  d^ 
cril  un  nouveîiu  sinus  stuis  la  petite  aile  ^pliéuoi* 
dale»  linéiques  analomisles  en  ont  corislruil  HA 
autre  avec  ces  veines.  En  se  réunissant,  ellen  «hmi- 
stî  tuerai  eut  un  sinus  qui  traverse  la  fosse  cérvbfAlt 
moyenne  et  va  rencontrer  le  sinus  pétretiv  Mip^ 
rieur.  On   lui  a  donné  le  nom  de  re^n  ^)#» 

w*6fi«f/ee  de  Uyrll,  lequel  Taurait  d<    i  |  r^ 

mier-CV*st  la  suite  de  la  fusion  — et  de  la  conruni^n 
—  du  sinus  anastomotique  avec  le  sinus  lu^QHig^. 
Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  poinU 

liramhe  ivmterirntf.  —  Pour  relte  brunch*»,  j# 
rrai  à  si;:naler  (|u*un  petit  rameau  qui  «i  irli!  la 
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lUite    d'»     la    découverte    iruii    noiivtMM    simis* 

Lorsque   ci'tle   brauclip,   nprt'S   tivoir   parctuini 

JVcîtilli*,  se  rcdresso  et  lîrvif^n!  plus  on  moins  ver* 

liiMle,  elfe  envoie  aï.sez  fréqueininent.  au  niveau 

|n  4!omJe  qu'elle  foi  nie  alfi'îi  eu  se  leilreHSiinl,  un 

ptil  rameau  Uorizoolal  qui   coiituurn*'  la  partie 

apériiHire  île  lu  base  du  rocher  pour  aJler  se  dê- 

trser  dans  laii^'le  du  sinus  latéral  (lig.  »). 

Ouand  la  branche  posl»Tienre  prend  son  poiiil 

dêpftrt  an  (rou  [lelit  rond  ou  pr«'s  de  c.p  trou» 


aous  avons  vu  qu'elle  se  iap[»rocbe*du  rocher»  et 
que  mt'^iue  elle  se  place  dans  Tanf^le  squunio-pé- 
Ireiix.  Dans  ces  cas,  elle  es*  toujours  très  volumi- 
neuse, et  poss»!»de  une  fiontlière  osseuse  eu  rapport 
avec  ses  dimensions  ((Jg,  8),  Parvenue  au  bord 
sutiérif'urdu  rocher,  elle  envoie  un  rameau  cons6- 
quenl.  de  calibre  épjal  au  sien  souveiif ,  et  qui  passe 
foil  dans  um*  i;oultière  osseuse,  soit  dans  un  canal 
oflscnt  complet  pour  aller  au  sintis  laléraL 
Celte  deinièri*  dîspijsiiion,  rrpréseiilée  dans  la 


ire   ci-d*»ssu<^,    n't'sï,    connue   on    le    voir,  qu^ 


r^,ii......    -•    -..«..  .* ),,..4    ...    «....-^  .,.  ,1,»  Ij,  Inmnehf  po^UK 

—  PeUl  ^UIoD   |ioilr 

^ta|{ératfoQ  de  In  prt^cédente.  CVst  avec  ce  ra* 


nieau  st*cnnda»re  de  la  vein*"  .niv*»mf;t'r  pnslrnrme 
et  rrtte  ni»' me  veine  qu<'  fou  a  IViit  Ir  sinus  jirini* 
squameux»  ilonl  luuis  nons  occnpiTons  plus  loin. 

Rapports  des  veines  méningées 

et  de  Tarière . 

Disposition  particulière  de  ces  vaisseaux. 

J'ai  di^jâ  décrit  ailleurs  ces  rapports  et  ces  dispo- 
sitions, jo  n'y  reviendrai  pas;  j»»  rappellerai  seule- 
ment ici  *[ne.  dans  sa  portion  on^finelle,  et  assex 
souvent  jusqu'à  un  fien  au-dessus  du  (iti*rion,  Tar- 
li^rr  baigne  par  les  trois  quarts  de  sa  cirrt>iif«''n'fice 
ànns  une  cavité  formée  par  la  nianion  den  deux 
veines  mi^ninjXiVs;  que  h\  où  il  n'y  a  pas  une  en- 
vite  uniqu«\  U's  parois  correspondantes  des  veines 
sont  accolf'es  run«>  a  Tautro  au-dryant  de  Tarière; 
de  sorte  que  celle-ci,  pour  n'Allé  pas  entièrement 
libre  dans  la  veine  comme  dans  le  premier  cas, 
nVn  plon^ye  pas  moinî*,  par  la  plus  grande  partie 
de  sa  circonférence,  dans  le  sanjL?  veineux.  Dan» 
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celle  région,  le  canal  veineux  peut  avoir  jusqu'à 
6  et  même  7  millimétrés  de  diamètre, 
.  J'appellerai  également,  et  de  nouveau,  Tattention 
sur  i'euoriiie  caviti'  veineuse  qui  se  trouve  au  ni- 
eau  tïu  conliiieut  de  la  branche  antérifure  et  du 
bu  des  rameaux  pariétaux  postérieurs,  auxquels  Jl 
faut  ajouter  (pielquelois  des  rameaux  frontaux  et 
orbital res.  A  ce  point,  les  veines  méningées  se  di- 
latent, passent  pardessus  les  branches  artérielles, 
fmui'  se  continuer,  soit  avec  celles  de  la  branche 
*up*5neurp,  soit  nvec  celles  des  rameaux  aflhienls. 
Il  en  r/'^sulte  une  cavité  considérable,  que  j'ai  vue 
avoir  jusqu'à  un  centimètre  de  diamètre  dans  le 
sens  nutéro-postérieur. 

L'on  se  rend  compte  facilement  de  la  quantité 
de  sang  que  peut  fournir  la  déchirure  Je  celle 
énorme  ampoule.  Dans  les  fiactures  de  celte  ré- 
gion du  cnVne,  il  ne  faut  doue  pas  oublier  et  le 
volume  de  la  grande  veine  méningée  antérieure, 
ainsi  que  sa  canalisation  spéciale  dans  certains 
cas,  et  cette  anijioule  qui  si^i^e  au-dessus  du  ptc- 
rion,  plus  ou  moins  près  de  celui-ci.  Il  ne  faut  pas 
nublicr  non  plus  qu(%  dans  celte  légion,  la  dure- 
mère  se  décolle,  facilement. 

J'ajouterai  que,  dans  mes  dernières  dissections, 
j'ai  rencontré  trois  fois  de  larges  canaux  veineux 
compris  dans  IVpaisseur  même  de  la  diire-mêre 
et  allant  de  la  branche  antérieure  à  la  postérieure, 
dans  la  partie  inférieure  de  celle-ci.  Je  ne  les  ai 
constatés  que  sur  des  diire-mùres  détachées;  je 
me  [iroposai:?  de  les  rechercher  sur  place  et  de  les 
décrire  en  détail.  Par  suite  de  circonstances  par- 
ticulières, je  n*ai  malheo rendement  p;is  f-ncore  pu 
le  faire- 

HappOFts  des  veines  méningées 
et  des  parois  du  crâne. 

La  branche  antérieure  seule,  en  raison  de  sa 
•situation  à  peu  prés  fixe,  se  prêle  à  la  détermina- 
(ion  de  ces  rapports;  c'est,  du  reste,  la  seule  qui 
mérite  que  Ton  »  attache  à  en  établir  la  topogra- 
phie. Son  imporUnce  est  telle»  on  vient  de  le  voir» 
que  la  connaissance  de  ce  point  d*analamie  me 
parait  indispensable. 

D'après  les  recherches  de  M*  Gérard  Marchant, 
rartèie  méningée  moyenne  antérieure  est,  au  ni- 
veau du  piériun,  à  5  millimètres  en  moyenne  (mi- 
nimum 0,  maximum  13  millimètres)  en  arrière  de 
hi  suture  coronale;  h  ta  partie  moyenne  de  la 
suture,  rarlère  e^t  à  13  millimètres  (minim.  5f 
niaxiiu.  20);  en  haut,  à  la  millimétrés  min.  3, 
maxiui.  31).  Ce  sont  les  moyennes  que  j'ai  obte- 
nues à  très  peu  de  chose  près  :  jusqu'à  plus  ample 
informé,  je  croîs  qu'oti  peut  les  considérer  comme 
vraies.  De  plus,  M.  Marchant  fait  observer  avec 
raifion  qu'entre  le  minimum  et  le  maximum  de 
chacun  do  (  Ms  «  liiffres  "  il  n'y  a  pa^s  une  différence 


excédant  la  lanièin  oïditiairê  «rrme  ♦"onrnrjn»  ^ 
trépan  *». 

Les  autres   ijranijnr^   (Ml  r»iTïKMiix  - 
variables  dans  leurs  trajets  qu'il  i>«ît  i 
fixer  ces  derniers  d'une  façofi  r 
Les  écarts  entre  les  minima  t' 
sont  tels  que  les  moyennes  ne  ri^pn^sefiliinl fte  | 
que  des  chiffres  absolument  fnotAÎSLÎï^U^s. 

U  faut  touteffds  ne  pas  perdre  de  %"iie  la  variB^I 
postérieure  directe.  cVïit-â-dir»?  c^lït^  *|uj  va  Aa^'l 
tement  au  Irou  sphé no -épineux.  Dan 9  cj?  <»A 
comme  an  Ta  vu»  elle  est  toujours  TolutoiiifilB*] 
et  envoie  au  sinus  latéml  un  c;itial  de  r  *-* 
cation  très  notable.  Il  tiupnrtf  donc  if 
oublier  qu'elle  peut  exister,  quand  • 
venir  dans  ceMe  région.  Une  ligne  im- 
lîmMrefi  en  avant  d'une  autre  ligui^  qui  n>uiiinitl 
le  lajiiluia  et  Tastérion  représente  ossrx 
ment  ce  trajet. 

Terminaison  des  veines  m^ningéetf. 


On  a  vu  que  la  grande  reino  mrutogée 
rteure,  quVlle  soît  Isolée  ou  qire] le  soil  acculée  4 
rarlére.  prend  sa  source  en  haut  dans  une  fprtuiif^ 
lacune  veineuse,  ou  plutôt  travers**  «'eltiî  lacUBf. 
car  sa  véritable  origine  est  dauâ  le  sittus  longite^ 
dinal  supérieur. 

On  a  vu  aussi  ipie  la  veine  méninf^éc  postérieure 
ou  pétreuse,  quand  elle  rxist*?  à  IVlai  d<*  braoebe 
principale,  commence  nu  coude  du  «tinus  liiléni* 
Quant  aux  autres  veines,  leurs  . 
pondent  à  celles  des  divisions-aili 
dire  dans  des  points  situés  plus  ou  ni uin^  pré»  ifti 
sinus  longitudinal  supérieur  en  haut,  dans  la  fodse 
occiintale  supérieure  en  amére,  dans  la  fv>tê 
pnriéhile  et  la  fosse  frontale  eu  avant. 

Voyous  maintenant  leur  mode  de  lerrainatMm 
en  bas,  dans  rétîu;e  moyen  de  la  base  du  crâne. 

Tous  les  auteurs  font  aboutir  les  deuic  veiaf$ 
méniaf^ées  an  trou  petit  rond,  a  travrr*  leqiiel 
elles  passeraient  en  compa/suie  de  l\ir  *  i.O 

suffit  de  jeter  un  coup  d'ieil  sur  le  din  ce 

trou  pour  voir  qu'il  n'est  nuUenienl  rn  nip|w»ri 
avec  le  volume  du  tronc  des  ménin|îOes,  llnrrmenL 
très  rarement  de vniis-je  dii-e,  il  est  assez ^rand  pûW 
permettre  ce  passa;^e  des  trois  vaisseaux;  el  dan^ 
cecas  une  très  mince  languette  osseuse  le  séparedtt 
trou  ovale,  ou  bien  même  cette  languette  «lispitmll, 
de  telle  sorte  que  le^*  deux  orifices  n'en  font  qu'un. 

Dans  le  cas  ordinaire,  rortÛce  est  juste  sufAsanl 
pour  admettre  Tarière  et  *la  veîne  poslérieun». 
Quant  il  rantérieure,  m'i  va*l-elle?  Elle  va,  i^ott  au 
sinus  caverneux;  soit,  ce  qui  a  lieu  le  plus  fré- 
quemment, h  la  veine  du  trou  ovale,  en  cv\ntnnf- 
nant  en  arriére  l*vnerf  maxillaire  infériMù 

I,  Voir  Yeîne  <lu   fron   «>vftle.  itilii*   :    .t/»jfwi 
artérn  fticéph^ltt/itc»,  in  JùUfnat  éê  rttmmtttmif. 
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LA  ne  se  bornent  pas  les  moyens  de  dégagement 
du  systiî'me  veineux  niétiiiïgf*.  Comme  il  a  été  dil, 
lu  grande  veine  cérébrale  anaslomotique,  dans 
sa  porliou  sinusienne,  traverse  d'avant  en  arriére» 
de  la  jtarlie  moyenne  de  la  grande  aile  sphênoîdale 
au  bord  supérieur  du  rocher,  la  concavité  de  Té- 
lage  rnnyen  de  la  baî^e  du  crAne.  Elle  ci-oise,  par 
conséquent,  le  troue  des  veines  méningées.  Or, 
constamment,  sur  la  paroi  întérieun?  du  sinus 
ana^lomidique,  il  existe,  comme  on  Ta  vu,  un  on 
deux  itrilioê!^  (le  plus  *iOuvent  deux)  b*5ants,  comme 
taillés  à  remporte-pièce,  et  établissant  une  corn- 
uumicafion  Tacile  avec  les  veines  <ihir'.s  nf-ilfs- 
sous  de  lui. 

La  veine  anastoniotlr|ue  ne  va  pas  uiiyours 
jusqu'au  sinus  pétreux  supérieur.  Ou  bien  elle 
s'arriHe  au  pied  du  rocher,  coutinuée  par  une 
petite  veinule;  ou  bien  elle  dépasse  î*i  peine  le 
niveau  des  méningées^  sans  coiitinualion  aucune; 
dâUH  ces  deux  cas,  elle  n*en  présente  pa«*  moins 
ses  oriUces  de  communicaliou.  Eiirtu,  lorscpi'elle 
s'iirréte  au  niveau  fie  la  partie  moyenne  i»u  de  la 
partie  antérieure  du  sinus  caverneux,  le  Irou 
sphéno-éprneux  est  plus  grand  que  d'ordinaire, 
ou  bien  la  communication  avec  la  voinr^  rlu  trou 
ovale  est  plus  considérable. 

Ou  voit  donc  que  la  communication  de^s  veines 
méningées  avec  l'extérieurest  normalement  assurée 
par  rorifice  petit  rond,  par  le  sinus  caverneux  ou 
la  veine  du  trou  ovale  ^  et  eulin  par  la  grande 
veine  anastomotiipje* 

Où  vont  se  déverser  les  veines  qui  passent  par 
le  trou  petit  rond  et  par  le  tiou  ovale?  Les  au- 
teurs les  fout  se  jeter  dans  ce  qu*ils  appellent  le 
plexus  pténgoidien,  dont  ils  donnent  une  descrip- 
tion bien  sommaire.  Cru veil hier  est  celui  d'entre 
eux  qui  en  donne  la  description  lu  plus  développée  : 
"  Toutes  ces  veines  (dentaire  intérieure,  ttîuïpo- 
rale  probuide,  ptérygoidienne,  massélériue  pos- 
térieure) aboutissent  l\  un  plexus  vi'ineux  très 
considérablei  pkicm  ptérygoïdien^  situé  i»nlre  les 
muscles  tenip(»ral  et  ptérygoldien  externe,  et  se 
pndon^<*aut  t'uU'e  les  muscles  plérygoîdiens.  De  ce 
plexus,  qui  cominujjique  largement  avec  le  plexus 
alvéolaire,  a  tr  poiut  qu'on  pourrait  les  considérer 
comme  un  seul  et  nn^me  plexus,  part  Je  tronc  de 
la  veine  maxillaire  interne,  qui  vient  se  jeter  dans 
la  veine  trtuporaîe  deriière  le  col  du  condyle.  >» 
Ce  plexus  uiérite  une  description  plus  complète  : 
il  occupe,  dans  le  sens  aiitéro-postérieur.  tout 
l'espace  compris  entre  lV»pine  du  sphénoïde  en 
arriére  et  la  base  de  l'aile  externe  dr»  Tapophyt^e 
ptéry guide  en  avant.  Latéralement,  il  sVtrnd  en 
dedans  dans  la  fosse  jygomatique  ;  en  dehors, 
entr*!  les  ptérygoidiens. 
Pour  le  rencontrer,  Il  faut  li^  chercher  dans  l'iu- 
le •  riu»leur«  juiAton)l«te«  (iU««tii  avoir  tru  l«^  vamt^*»  ttiAciia- 
gé«ft  t'guvtir  «ivit  I9  ftliuiit  cavcruvtu,  •  CttuvKii.ttir,fi. 


terslice  celluleux  qui  sépare  les  deux  portions  du 
ptérygoldien  externe.  Apres  avoir  enlevé  un» 
partie  de  ce  tissu  fibreux  in  terni  useulaire,  on 
tomlie  dans  une  lacune  a  parois  lisses,  [larcourue 
par  des  brides  dont  rentrecroisemenl  lui  tlonne 
un  aspect  aréohiire  â  hirges  mailles* 

Il  s'agit  bien  d'une  cavité,  et  non  d'un  peloton- 
nement  de  vaisseaux  ou  d'une  juxtaposition  de 
veines  anastomosées. 

Dans  la  partie  supérieure  de  cette  cavité,  on 
aperçoit  les  ouvertures  béantes  des  veines  ménin* 
gées  moyennes,  de  la  veine  du  trou  ovale  et  de  la 
veine  sus-plérygoîdienne.  En  dehors  et  en  haut, 
on  voit  deux  ou  trois  orjtices  :  ce  sont  ceux  de  canaui 
veineux  et  de  nouvelles  aréoles,  maintenus  beau  ta 
par  le  feuillet  fibreux  qui  accompagne  le  nert  tem- 
poral pn>tond  moyen.  Ces  aréoles  remontent  plus 
ou  moins  haut  entre  l'os  et  le  ptérygoldien  externe. 
En  bas»  d'autres  veines  s*échappent  de  la  cavité 
pour  aller  soit  dans  la  fossi*  ptérvgoîdienne,  soit 
entre  l'aile  externe  et  le  muscle»  soit  du  c6lé  do 
la  tubéïosilé  maxillaire. 

Mais  la  principale  voie  de  dégagement  esl  un 
gros  tronc  qui  se  dirige  en  dehors  pour  contourner 
le  col  du  condyle  du  maxillaire  inférieur  :  c'est  ta 
veine  maxillaire  interne. 

Tous  ces  vaissi^aux  afTérents  et  elFérents  sont 
connus;  ce  qui  Test  moins,  c'est  la  structure  par- 
ticulière de  cette  cavité  sanguine^  dont  on  ne  peut 
avoir  une  idée  exacte  qu'en  l'examinant  â  sec, 
c'est-à-dire  saîis  avoir  recours  à  Tinjection  soli- 
diliante.  Celle-ci  distend  les  aréoles,  et,  déchirant 
les  parois  peu  résisl^mtes  de  la  cavité,  s*inûltre 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  environnant, 
formant  ainsi  ces  amas  bosselés  qui  ont  fait  croire 
à  un  plexus. 

Au  milieu  de  la  canlé,  se  voit  le  nerf  niaxitlairo 
inférieur,  qui  baigne  dès  lors  complètement  dans 
le  sang  veineux.  En  arriére,  se  voit  aussi  l'artère 
méningée  moyenne,  également  entourée  par  lô 
liquide  sanguin. 

La  béanoe  de  la  cavité  est  due  principalement 
4  la  présence  d'une  forte  lamelle  libre  use  étendue 
de  l'épine  du  sphénoïde  et  du  rebnrd  osseux  qui 
lui  fait  suite,  limitant  en  dehoi^  les  trous  petit 
rond  et  ovale  (c'est  souvent  une  crête  tré«  pro- 
noncée), au  tiers  supérieur  du  bord  postérieur  de 
l'aile  externe  plérygnrdienne. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur  le  boni  et  à 
son  tiers  supérieur  un  ajc  osseux  è  concavité  supé- 
rieure et  qui  va  à  la  rencontre  d'un  autre  arc,  qui 
esl  l'épine  du  sphénoïde  très  dévirlop[iée.  Il  arrive 
mémo  que  b*s  d*MJx  arcs  se  soudent,  de  façon  à 
form*^r  un  large  oriHco  circulaire  (llg.  ïh. 

Quelle  que  soit  la  disposition  osseuse,  l'etparo 
compris  entre  Tépine  du  sphénoïde  et  le  bord 
posléneur  de  l'aile  externe  est  comblé  par  une 
membranep  très  dense    le   plus   Mnivenl,   cl  »ur 
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laquelle  *mèè  «|ip1î({ité#  d«*3  Cfttsc^axu  mai<^blr^. 

vi*îiid»cidr^  soit  ^mel^flMiit,  «ait  par  Hnlermédiairr 

fnrisDl  01  qnt  jr  abcHilèss^AL 

^i»-f»léf?ioliiefi»e    1j   trmTersTt 

«!«•  mêtite  ^ne  cette  ifttî  la  à  la  fosse  filét^çoî- 

Oile  difpofitJoa  nVfil  pM  UM^îuvtn  aousi  4j^ 
lifi€le«  mOÀsi  tietle  ^oé  j«^  ? kns  d^»  te  dé^nre.  Maès 


KfO.  9         f -— »      ■  '         ■   -' '■     ^' 

au  «  _ 

tame. 

c*€9l  là  ta  rlescriptiou  typique,  aulour  de  laquelle 
peuvent  se  nin;;er  toutes  les  Tariélé*»,  soit  i\v 
ÎQvme,  soit  de  volume. 

En  ré*Hiim«%  il  y  n  dans  lu  frifs^  ^yfrumiiliqqç,  an 
niveau  U»'s  trou*  de  la  r^îrion  moyenne  de  la  base 
da  cn\ue,  une  cariu^  veineose,  h  stnictare  ar^o- 
laire,  i[m  fjVlend  pln«  ou  inoin^  loin  en  dehors  el 
en  haut,  en  ba*»  el  en  dedans,  ef  qui  reçoit  1»* 
sans  veineux  des  vaiï*seau!t  crânien*  at>ouiJss;inl 
aux  Irous   petit  rond,  #»vale  et   su*i-p|prj*;oîdien. 

En  raison  de  sa  foniHlon  |ibysiotogique»  doni 
je  parlerai  plus  Idin,  un  pourrait  l'appeler  »  citerut* 
ptrry^'oïd»*Mine  ». 

Remarques  et  critiques  au  sujet  des  descrip- 
tions précédentes 

Les  veines  qui  uliouUssent  à  la  partie  interne 
de  IVta^^e  uioyen  du  cnhie  ne  sont  donc  qu*au 
nombre  ijf  deu\  :  la  îininde  veine  cérébrale  anas- 
ioniutique  ef  le  tronc  des  vetncs  méningées.  Leur 
description  est  des  plus  simples,  comme  on  vient 
de  le  voir.  Comment  >e  fail-il  atorî»  qu'il  règne 
un*'  Udle  cnnfu»iûn  dans  le»  descriptions  qui  en 
sont  doiirhVs  par  les  auteurs? 

Je  prend*^,  (uir  exemple,  l<i  travail  de  Kuott  *» 
qui  passe  pour  «^ire  le  plus  complet  hur  ce  sujet^; 
voici  ce  quVin  y  trouve  : 

M  VViirt  abrrrariH,  —  Sous  et*  nom,  Ver^a  décrit 


m  titrât  de  eAumttfitc^tîiTTi  mtr«  I 

o^iiA    r4i    afiuii  et  le  stfio»    liilérui 

arri^tv*.  Tai  troqv^  iiit«   fotâ   une    vi^nr  aifrafift| 

la  p«H4tJofi  indîqiiif* 

pa*  lïnfT'T^  !»•  Tai^êe. 

*pàtà^m*-petri*su^  fifjrll  ,  — 

Don».  Hyrtl  d^^nil  un  petit  sîtins  noti  c<iii- 

|ia>«;.<sf*  rn  arrière  de  ' 

la  fa»'r  i«>oi;*ie  de   '     ^ 

f^ttpplwjn*'  >iir  la  CiCf»  re   dr  i 

péir»Vd(i  r»^«  î»»-"    «"«qrse.- ^«- rati  $infi- 

il  ifnittr  qi  la  boiâe  dtt  crâne»  pONî  (    — 

à  î 

ni'  . 

pis  imorrr  cr  raisscait  4  lois  sor  les  é^  stijel' 

j'ai  runutnêà. 

«  SliiUif  K^#«iiM»9-pfCrMi»  (Cit.  Kmase 
petrmo^ftmmotm  (Litschka].  —  c* 
qnjmd  il  **%tui*,  4i<eiifv»  r.mjîle  f«  . 
lioo!9  -e    du 

4*9ttvrj  ,-  ^près  avi...  *.,„.,„,.., 

IVxIrètuili^  pi>$têrteure  dn  bord  stipérii^iir  du 
citer,  où  il  pas^  a  travers  un  cAitnl  cteti»é  ] 
cet  os.  Eti  avnnft  it  lr.iv**rM-  La   porltofi  »-t-* 
du  (**mponilt  m  dcs>oii*  tlf^  la  racine  j 

ma  tique  ^  #1   qn  .   pos^e    pa^-lle:^i^1ts  te 

racine  pour  conimuuiquer  avec  i«$  %'<nties  teispi 
raies  profondes. 

*•  Dau?^  quelques  cas,  Il  communique*  ArecwijN'lî 
sinus   accessoîi^,  qui    pass*»   à    Irîivt^rs  un 
osseux,  commentant  a  la  partie  la  pU%»  dédit 
sinus  Iran^vefse  pour  aller  au  truu  uiasttifdk 
canal  correspond  au  caiial  tempo  ml,  dont  i*è 
tence  est  normale  chez  lieaucouti  de  ma  mutiler 

«  t>  cniiduit  et  la  veinp  qu'il  routieiit,  je  \*âk\ 
Irotivé  bien  développé  seulement  dans  deux  i 
Comme  c^-la  a  tHé  signalé  par  Hotlike,  tVtiiti 
développinuent  decet05ap|x>He  une  luniii^it!  ^ 
plénientaire  sur  rhomobijtftie  du  canal  te^mfMiral.  1 
Cl*  «  foromcn  jugnlarr  spHtimn  *»  se  troj:  t»K  I 

ouverlur»'  nornïal^*  dans  la  porlioncorf    ^  ,îi|i»  | 

de  Tos  durant  une  grande  partie  de  la  vie  emltryott- 
naire  chez  lliomme.  ' 

^  Ce  vaisseau  (iinm  iqUftmnsif-petrûnux}  e$L  décHlj 
par  sir  CJt.  Hrll  su  us  le  nom  depéln«iuL  an  tt^  rieur» 
11  semble  avoir  bien  connu  son  existeuce,  air  il  It 
considère  comme  fréquenle,  11  est  étiatige  que^ 
comme  [»our  beaucoup  d'autres  canaux  veinai  , 
iniportatiis,  son  existence  soit  ignorée  par  Im 
auteurs  df  nombreux  manuels  d'an^'i  ^fir 

les  k\  sujets   que  j'ai  examinés,    7   j  al 

un    vaisseau   analogue    des   deux    ct'ite»,    f»i    (9 1 
autres   d'un  c6lê  seulement.  Sur   l<*s  s{»tkîm<»iu 
unilatéraux.  Il  se  trouvent  du  cAté  gauebi*,  el  [ 
H  du  ciVlé  droit. 

i*  Simu  i^ph  nft'pikrirlaiU  (Hrescliet^  —  ^f«iiJ4|4^| 
pjTXx,  —  ^itfictiùr  i^ithcnoïdal  mtU)t  (Sir  Cb,  lk»U),  —  i 


LES   VEINES   MÉNINGÉES   MOYENNES. 


405 


Ce  vaisseau  part  d'une  des  veines  méningées,  au  | 
niveau  de  rextrémité  externe  de  la  petite  aile  du 
sphénoïde,  et  passe  sous  la  fosse  inférieure  de 
celle-ci  pour  se  terminer  dans  le  sinus  caverneux. 
Sa  situation  est  indiquée  par  une  petite  dépres- 
sion qui  existe  sur  Tos.  11  a  des  dimensions  consi- 
dérables :  son  diamètre  vers  son  extrémité  interne 
est  d'environ  3  millimètres.  J'ai  observé  de  grandes 
variations  dans  les  dimensions  de  ce  canal  vei- 
neux; mais  dans  aucun  cas  je  n'ai  rencontré  un 
exemple  de  son  absence  complète.  Une  petite 
veine  au  moins  se  rencontrait  dans  le  cas  où  le 
sinus  normal  n'était  pas  représenté  d'une  façon 
évidente.  Aussi  suis-je  très  surpris  que  sa  des- 
cription soit  si  souvent  omise  dans  les  livres  clas- 
siques. 

«  Un  vas  aberrans  de  communication,  couché 
entre  la  veine  ophthalmique  en  avant  et  le  sinus 
pétreux  supérieur  en  arrière,  a  été  décrit  par 
VeVga.  J'ai  trouvé  un  vaisseau  correspondant  à 
cette  description  dans  tit)is  cas  et  tous  sur  le  côté 
gaucho.  » 

A  en  juger  par  ces  descriptions,  la  fosse  céré- 
brale moyenne  serait  parcourue  par  de  nombreux 
canaux  veineux;  trop  nombreux,  devrais-je  dire, 
car,  en  les  mettant  les  uns  à  côté  des  autres,  je  me 
demande  comment  ils  pourraient  trouver  place 
sur  une  aussi  petite  surface. 

Les  anatomistcs  qui  ont  repris  la  question  après 
Knott  ont  naturellement  reproduit  les  descriptions 
de  cet  auteur,  non  sans  des  divergences  sensibles 
toutefois. 

Voici  ce  que  l'ont  rouve  dans  le  travail  de  Ilédon', 
qui  vient  le  dernier  en  date  : 

Veine  ophthalmo-méningée  —  «  ...En  effet,  après 
avoir  soulevé  les  lobes  frontaux,  et  coupé  les  nerfs 
optiques,  on  verra  de  chaque  côté  du  chiasma,  au   . 
niveau  de  la  naissance  de  la  scissure  de  Sylvius,   ' 
une  série  de   liens  qui  semblent  rattachei'  cette   ' 
partie  du  cerveau  à  la  dure-mère  au-dossous  de  | 
la  petite  aile  du  sphénoïde.  Après  l'ablation  com-  > 
plète  du  cerveau,  on  reconnaîtra  qu*»  chacun  de   j 
ces  liens  est  une  veine  qui  prend  sa  source  au   | 
fond  de  la  scissure  de  Sylvius  et  sur  les  parties 
avoisinantes,  et  va  se  jeter  dans  le  sinus  sphéno- 
pariétal.    Parmi    ces    veines,    Tune  d'entre   elles 
acquiert  d'ordinaire  un  calibre  plus  considérable 
et  reçoit  la  veine  principale  du  lobule  de  i'Insula, 
quand  celle-ci   ne   s'abouclu*    pas  «lans    la  veine 
basilaire.  C'est  sans  nul  dont»*  une  de  ces  veines 
qui  a  été  signalée  par  llyrtl  sous  le  nom  de  veine 
ophthalmo-niéning(M\  Voici  comment  il  la  décrit  : 
Elle  part  de   la  scissure  de  Sylvius,  an*ive  dans 
l'étage  moyen  de  la  base  du  crAne,  devient  pos- 
téro-anlérieure,  et  va  se  jeter  soit  dans  le  sinus 

*.  K.  IIki>on.    lUndt*  anntnmitfiifi  sur  la  rirmlation  veineuxe  de 
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sphéno-pariétal,  soit  dans  Tune  ou  l'autre  ophthal- 
mique, dans  le  lacrymal  ou  dans  l'ophthalmo- 
fariale.  Lorsqu'elle  s'abouche  avec  le  système  des 
veines  ophthalmiques,  elle  est  munie  de  valvules 
suffisantes  pour  s'opposer  au  passage  du  sang  des 
méninges  vers  l'orbite  et  ne  permettre  à  la  circu- 
lation de  se  faire  que  de  l'œil  vers  le  cerveau; 
lorsqu'elle  s'ouvre  au  contraire  dans  le  sinus  de 
Breschet,  les  valvules  manquent,  et  elle  devient 
à  proprement  parler  une  veine  cérébrale. 

c<  Nous  avons  plusieurs  fois  injecté  cette  veine 
ophthalmo-méningée  de  son  tronc  vers  des  ra- 
meaux :  aucune  valvule  ne  s'est  opposée  au  pas- 
sage de  l'injection.  11  est  vrai  que,  sur  toutes  mes 
préparations,  cette  veine  se  jetait  dans  le  sinus 
sphéno-pariétal  ou  le  sinus  caverneux,  et  que  je 
n'ai  pas  eu  occasion  de  la  voir  communiquer  avec 
les  veines  deTorbite.  Sans  nier  cette  disposition, 
j'inclinerai  à  penser  que,  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  la  veine  dite  ophthalmo-méningée  est  une 
veine  cérébrale,  qui  porte  une  partie  du  sang  de 
la  face  inférieure  du  cei-veau  dans  les  sinus  de  la 
base  du  crâne.  Le  plus  souvent,  cette  veine  n'est 
pas  unique,  mais  accompagnée  de  plusieurs  petites 
branches  analogues,  surtout  lorsque  son  calibre 
est  minime.  Ce  sont  précisément  ces  veinules  qui 
se  tendent  au  niveau  de  la  scissure  de  Sylvius, 
lorsqu'on  procède  à  l'ablation  du  cerveau,  comme 
nous  le  faisions  remarquer  il  y  a  un  instant.  » 

Il  ne  fait  que  mentionner  en  ces  termes  le 
sinus  pétro-squameux  ;  «  Krause  décrit  aussi  un 
sinus  pétro-squameux  que  Luschka  regarde  comme 
étant  un  débris  de  la  voie  originelle  par  laquelle 
le  sang  tendait  à  sortir  du  crâne  par  le  trou  tem- 
poral. >) 

11  semble  admettre  l'existence  de  ce  sinus,  car 
il  ajoute,  en  note  :  «  Je  dois  dire  cependant  que, 
pour  M.  le  professeur  Bouchard,  l'existence  de  ce 
sinus  doit  être  rattachée  au  développement  du 
cercle  tympanique  et  du  cartilage  de  Meckel.  » 

Sinuis  sphéno-pariétal,  —  «  Les  veines  méningées 
moyennes  communiquent  aussi  très  largement 
avec  les  sinus  de  la  base  du  crâne  par  l'inlermé-- 
diaire  du  sinus  sphéno-pariétal  de  Hreschet,  passé 
sons  silence  par  nos  auteurs  classiques,  et  que  je 
décrirai  brièvement  pour  rendre  compréhensibles 
des  descriptions  ultérieures. 

«  D'un  diamètre  de  0™,003  environ,  ce  sinus  est 
situé  sous  la  petite  aile  du  sphénoïde,  logé  dans 
un  sillon  superficiel  de  la  face  inférieure  de  cette 
aile.  Il  commence  au  niveau  de  la  pointe  de  l'apo- 
physe d'ingrassias,  se  dirige  obliquement  en  bas 
et  en  dedans,  comme  la  feule  sphénoïdale.  et 
s'ouvre  daus  la  partie  antérieure  du  sinus  caver- 
neux. \  son  origine,  il  communique  librement 
avec  les  veines  méningées  moyennes,  si  bien  que 
Trolard,  contestant  l'autonomie  de  ce  sinus,  pense 
(ju'il  nVst  pas  autre  chose  que  la  vi'ine  méningée 
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moyenne.  D'après  mes  préparations,  je  crois  que 
lé?  plus  souvent  ce  siim^  est  couslitué  par  une  veine 
cérébrale  doni  les  parois»  comme  celles  do  toutes 
les  veines  cérébrales  près  de  leur  embouchure,  se 
confondraient  avecladure-mère.  J^aurai  foccasion 
de  revenir  sur  ce  point  et  de  raonlrer  quele  sinus 
reçoit  un  certairi  iionibre  des  veines  du  cerveau. 

u  Quoi  i]u'il  en  soit,  pour  ta  question  qui  nous 
occupe  actuellement,  on  voit  que  ce  sinus,  en 
raison  de  ses  connexions  avec  les  veines  ménin- 
gées moyennes,  rentre  dans  la  description  des 
anastomoses  qui  font  communiquer  le  sinus  lon- 
gitudinal supérieur  avec  les  sinus  de  la  base  du 
crâne.  »> 

Plus  loin,  il  dit  :  v  Les  veines  de  la  face  infé- 
rieure de  rhémisphère  qui  se  trouve  dans  la  région 
de  la  seissni  e  dç  Sylvius  se  jfttent  soit  dans  la 
veine  syhienne,  soit  dans  le  sinus  spliéno-parictAl. 
Celte  dislinf-' lion  rfa  pas  d'iinpnrlance  pour  nous  <| ai 
considérons  lesinu^  spUéno-pariétal  comme  n'étant 
le  plus  souvent  qu'une  partie  de  la  veine  sylvienne, 
dont  les  parois  ont  révolu  la  structure  du  sinus.  >> 

On  voit  que  pour  la  veine  ophtljalmo-méningée 
il  n'y  a  aucune  ressemblance  «-ntre  celle  de  KnoU 
et  celle  de  Hêdon,  décrite  d'api*és  HjrlL  Pour  le 
sinus  spbéno-pariéta!»  llédon  en  fjiit  une  dépen- 
dance déveine  cérébrale,  tandis  que  Knott  le  rat- 
lacbe  aux  veines  méningées. 

Le  sinus  squamo-pétreux  est  admis,  mais  non 
décrit  par  le  premier.  Quant  à  la  remx  aberrans  et 
au  vfi^  abt'rran^i,  il  nVn  parle  pas. 

Si  j'ai  reproduit  inltf^ralement  ces  textes,  c'est 
que  je  désire  qu*ou  puisse  jii^Jier  en  toute  connais- 
sance de  cause.  Renvoyer  aux  auleurs, c'est  bien; 
mais  lé  lecteur  n'a  pas  toujours  le  temps  et  la  faci- 
lité de  se  les  procurer.  Résumer  les  textes,  c'est 
s*ex poser  à  les  mal  iiilerpréter.  C'est  pourquoi  je 
mets  en  entier  les  documents  du  [irocès  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

De  cette  façon,  celui-ci  saisira  sans  peine  l'ex- 
plication <les  divergences  qui  existent  entre  ces 
auteurs  et  moi. 

Il  verra  que  la  temt  ttheirmis  nVst  autre  qu'une 
des  variétés  de  la  lu'rande  veine  cérébrale  anasto- 
motique,  laquelle  va  se  terminer  au  sinus  îal^'ral 
après  avoir  conlournê  le  pied  du  rocher; 

Que  le  vm  ftberrana  n*est  t[ue  cette  mi>me  veine 
dans  sa  position  la  plus  ordinaire,  mais  réduite  à 
de  piHiles  dimensions  ; 

Que  la  veine  opht^tlmo-mèningée  est  tout  siiu- 
plement  un  aflluenl  de  la  grande  veine  niéningée 
anlérieure,  venant  de  la  cavité  orbitaire,  et  qu'il 
y  a  la  plulol  uu  sysfùnie  de  petites  veirmles  qu'une 
veine  spéciale  et  inéritaut  un  nom  particulier; 

Que  le  sinus  pélro-squameux  n'est  pas  autre 
chose  ipie  la  branche  postérieure  des  veines  mé- 
ningées moyennes. 


Quant  nti  sinus  spbéno*parit«liiL  il  a  fiU*  k- 
briqué  en  réunissant  à  la  veine  méningée  JOité* 
rieure  la  grande  veine  auastouiotique,  lorsque 
celle-ci  présente  sa  variété  cavernetise,  eVst'-^^tt 
lorsqu'elle  se  rend  au  sinus  caverneux  après  »*éîtt 
couchée  sur  la  petite  aile  du  sfniénoide.  Cotamo 
je  l'ai  dit,  la  grande  veine  anastoiiiotîque  et  h 
méningée»  quoique  souvent  très  près  runc  de 
l'autre  à  ce  niveau,  ne  commuittqnent  jamai;» 
ensemble. 

Ce  qui  est  assez  bizarre,  e^esl  que  tons  Ke«  au- 
teurs qui  décrivent  le  sînussphéno-parr  es 
Brescbel,  en  font  un  sinus  purement  -  al^ 
puisqu'ils  le  font  partir  de  reitrémilé  externe  de 
cette  aile  pour  s'arrêter  au  sinus  caverneux.  Cest 
Brescbet  qui  serait  étonné  de  voir  son  sinus  ainsi 
transformé,  ainsi  réduit,  car  il  eil  érident  ifull  l'a 
vu  autrement. 

M  n'a  lail,  il  est  vrai,  représenter  dans  son  alla» 
que  la  portion  pariétale  de  son  sinus,  et  malheu- 
reusement, dans  le  texte  qui  accùmpagne  la  ligur»*, 
il  a  omis  d'en  parler;  il  a  aussi  négligé  d'en  faille 
dessiner  la  paitie  inférieure. 

Ces  omissions  n'expliquent  cependant  pas  Ws 
variations,  ou  plutôt  les  transformations  que  son 
sinus  a  subies  ;  car  il  est  aisé  de  voir  que  le  canal 
représenté  dans  la  figure  n'est  auti*e  que  la  gout- 
tière qui  loge  la  veine  méningée  aniérifure, 
gouttière  isolée  assez  souvent,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut»  et  que  ce  canal,  au  uiveau  du  ptérion, 
se  continue,  dans  la  fosse  sphénoîdale,  avec  la 
branche  antérieure  qui  reçoit  les  méningées. 

Il  n'est  pas  douteux,  a  mon  avis  tout  an  moinî, 
que  ce  que  Brescbet  a  décrit  siuis  le  nom  de  »<  sînits 
sphéno-pariétal  •  était  la  variété  de  veine  méningée 
antérieure,  très  développée  et  isolée.  L^  dénomi- 
nation qu'il  lui  a  donnée  l'indique  suinsamment; 
elle  ne  peut,  du  reste,  s'appliquer  qu*à  ce  vaisseao. 
tandis  qu'elle  est  incompréhensible  si  on  rap- 
plique au  canal  décrit  par  les  auteurs. 


Applications  physiologiques. 


Le  sinus  longitudinal  supérieur  représenlanl 
au  crûne  les  sinus  longitudinaux  intra-rachidienf 
postérieurs,  et  le  sinus  pétreuv  inférieur  avec  I« 
sinus  caverneux  représentant  les  sinus  inlrn-nirbl* 
diens  longitudinaux  antérieurs,  il  est  évident  qu«* 
la  glande  veine  méningée  antérieure  est  ranaloçii»* 
de  l'anastomose  antéro-posténeure  des  sinu;^  ra- 
cbidiens. 

Le  fait  ressort  plus  vivement  lorsqu'on  se  tnmve 
en  présence  d'une  canalisation  spéciale  pour  ce lt« 
veine,  et  lorsque  celle-ci  atteint  des  proportioas» 
relativement  coiisidéiables, 

La  grande  veine  méningée  antérieui-e  sert  donc 
à  établir  une  large  anastomose  entre  le  sIdou 
de  la  voûte  et  ceux  de  la  base  du  crâne;  et  ceU 
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ns  les  nieîlleures  conditions  :  ifribonl  elle  e si 

dîrippc  verlicaleiut^ul,  et  ensuite  le  cours  du  safi|^\ 
d<^jà  trt'S  favorisé  par  la  dinîcUoii  de  son  cunal«f*st 
UCtivé  par  lo»  expansions  de  TartÎTe  qui  lui  esl 
eontiput^  dan?»  \n  partie  supérieure  de  son  trajet*  et 
i|ui  est  contmiii»^  dans  Sri«'avité  en  bas*  A  ce  niveau» 
ii's  vibratinns  împi  ïmres  par  l'artère  à  la  niasse 
liquide  qui  renviiùune  presque  de  Ions  ciMés  est 
tn'idi'inrnpnt  une  action  trêâ  énergique. 

Elle  est,  de  plus,  munie  d*un  appareil  particulier, 
lequfl  est  cojuposi'  dVM*''ui<*nts  que  nous  cunnais- 

En  liaut,  la  ^ande  veine  nicuingée  aboutit  À  la 
lacune  brcgmattque;  en  bas»  A  la  lacune  ou  citenie 
plerygoldicnine.  Ces  deux  ampoules,  situées  à  ses 
deux  R\tri'mitt*s,  jouent  très  piobablemenl par  rap- 
port  au  canal  niéninyt'  le  vùli*  r«gulansuteur  di*s 
poires  en  caoutchouc  des  appareils  à  pulvérisation» 
loul  en  faisant  Tonice  de  réservoirs  susceplibb^s 
d'emmagasiner  une  certaine  quantité  de  sang  pen- 
dant un  temps  plus  ou  ni  m  us  bmg, 

Lorstiue  ces  réservoirs  ne  su  t'Usent  plus  pour 
enima^'asiner  le  sang  qui  aflhie,  la  veine  méningée 
Il  comme  voie  dVcbrtppement  le  réseau  diploique 
du  crdne,  avec  lt!quel  elle  est  eu  comniuuicaliou 
par  de  très  nombreux  orifices. 

J*ajouterai  que  la  lacune  bregmaliqno  joue  aussi 
le  rùle  de  soupape,  plactk'  eutre  b*  sinus  lon^-çitu- 
dinal  supérieur  et  la  veine  mi-ningée,  CVsl  là  un 
point  sur  letjucl  je  reviendrai  plus  en  détail  h  une 
nouvelle  occasion.  Les  lacunes  veineuses*  comme 
je  le  dirai,  n'entrent  en  jeu  que  lorsque  le  cours 
du  sang  est  ralenti  ou  interrompu  dans  le  sinus 
longitudinal.  Lorst[ue  le  cours  est  normal,  les  la- 
cunes sont  remplies  par  les  corpuscules  de  Pac- 
chinni,  sorte  de  paquet  spongieux  faisant  oflice  de 
taquet. 

Quand  le  sang  afilue  dans  les  cavités,  les  cor- 
puscules s'alTaissent  et  lui  livrent  passade.  Ct*  mé- 
canisme, qui  nVst  qu'accidentel  au  débuts  peut, 
dans  la  suite,  devenir  constant  par  suite  de  condi- 
tions particulières.  CVst  alors  que  Ton  rencontre 
ces  énormes  lacunes  qui  sVncastrent  dans  Tos,  et 
ronl  jnsqu*a  Tuser  et  le  perforer. 

Au  point  de  vue  physiologique,  je  n*ai  parlé  que 
de  la  grande  veine  méningée  antérieure.  Mais  il 
né  faut  pas  oublier  que  dans  les  rameaux  posté- 
rieurs ou  rencontre  assex  fréquemment  aussi  une 
veine  prenant  sa  source  dans  une  lacune  veineuse. 

Il  ne  faut  [)as  oublier  non  plus  la  branche  posté- 
rieur** qui  mi*t  en  communication  le  coude  du  sinus 
latéral  avec  b*  tronc  des  veines  méningées  et  quel- 
quefois directement  avec  le  trou  sphéuo-épineux* 

En  ajoutant  au  système  des  veines  méningées  le 
sinus  pélreuï  supériiMir,  qui  est  aussi  une  voie  de 
raccordement  entre  les  sinus  postérieurs  ^'l  anté- 
rieurs, nu  voit  que  ce  j^yslémo  a  une  large  voie  de 
dégagement,  soit  directement  par  le  trou  sphéno- 
BCJtKCItl   ntotooiQUi^s. 


épineux,  soit  indirectement  par  le  trou  ovale,  par 
le  sinus  latéral  et  par  le  sinus  caverneux,  ce  der- 
nier se  vidant  par  ta  veine  ophthalmique,  par  la 
veine  du  trou  ovale  accompagnée  de  sa  satellite,  la 
sus-plérygoldienne,  et  enfin  par  le  sinus  qui  occupe 
en  dehors  du  ciûne  la  suture  pélro-occi|dtale,  et 
que  j'ai  désigné  sous  le  nom  du  sinus  pétro-occi- 
pital  inférieur. 


Applications  pathologiques. 

Au  point  de  vue  des  applications  k  la  pathologie. 
je  crois  que  les  faits  anatomiquesdont  je  viens  d 
donner  la  description  ont  une   certaine  impoi- 
tance. 

Jusqu'à  ce  jour,  dans  les  épanchemenls  sanguins 
intra-cnlniens  correspondaul  a  la  région  bvinporo- 
pariétale,  on  a  presque  exclusivement  fait  interve- 
nir seulement  les  ruptures  de  l'artère  méningée 
moyenne,  J*estime  rju'rl  y  a  lieu  de  ne  pas  négliger 
les  lésions  qui  peuvent  atteindre  aussi  le  système 
veineux  qui  accompagne  cette  artère* 

N'ayant  pas  d  observation  A  fournil  à  1  appui  de 
cette  opinion,  j^utiliserai  la  riche  collection  de  faits 
recueillis  par  M.  Gérard  Marchant  dans  sa  très  re- 
marquable thèse  inaugurale*. 

l.es  observatious  de  cet  auteur  n'ont  trail,  il  est 
vrai,  qu'aux  Iraumalismes  de  Tarière  rj**mVn  ser- 
virai cependant  pour  soutenir  mon  opinion* 

Au  surplus,  cet  auteur  ne  semble  pas  éloigné  de 
partager  cette  opinion,  car  il  dit  dans  un  [lassage 
ib'  son  travail  :  »t  Ces  deux  ordres  de  vaisseaux 
(artères  et  veines)  se  ressi*mblent  au  point  de  rue 
de  leurs  connexions  auatomiques.  car  ils  sont  logés 
tous  les  deux  dans  la  dure-mère,  ii  Inquelle  ils 
empruntent  des  caractères  communs»  11  nVst  donc 
pas  étonnant  que,  soumis  aux  mêmes  Ljaumalismes, 
ils  se  comportent  de  la  même  manière  »>.  Seule- 
ment, quanti  il  arrive  aux  faits,  il  perd  de  vue  ce 
point  de  départ,  pour  ne  plus  s'occuper  que  des 
lésions  de  rart/;re. 

M.  it*  Marchant  admet  deux  variétés  de  rupture 
de  rartère  méningée  :  Tune  est  consécutive  à  la 
division  du  canal  osseux  parcouru  par  le  vaisseau; 
Taulre  est  dueàunc  piqûre  directe  par  une  esquille. 
Il  puMie  vingt-neuf  observations  de  la  première  et 
six  de  la  seconde. 

Je  ne  les  reproduirai  j>as  ;  Je  n'ai  ù  en  prendre 
que  ce  qui  est  nécessaire  A  mon  sujel,  cVst-à- 
dire  les  résultats  des  autopsies  relatifs  aux  lésions 
de  Tartirre, 

Les  emprunts  que  je  fais  au  travatl  de  cet  auteur 
sont  reproduits  textuellement;  de  la  sorte,  je  ne 
pourrai  élre  suspecté  tle  ne  pas  en  avoir  bien  in- 
terprété les  termes: 

mt^n»  voHkirutifê  aià  (ntumalumit,  Tti^it  lUAUgurAlo,  1891* 
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Première   variété. 

Observation  !•  —  L'artère  méningée  moyenne  est 
ronipup. 

Obs.  il  —  L'artère  méninj^éc  moyenne  .«ew-î»/e  rompue 
au  niveau  de  sa  branche  antérieure  (teinte  ecchymotique 
diffuse,  esquille). 

Obs.  IlL  —  L'artère  méningée  moyenne  est  diWsée 
transversalement. 

Obs.  IV.  —  Quand  on  regarde  la  légion  par  sa  face 
encé]>halique,  ou  voit  que  le  grand  trait  de  fracture 
horizontale  rencontre  à  angle  droit  les  tiois  branches  do 
l'artère  méningée  moyenne  à  environ  2  centimètres  du 
point  où  le  tronc  principal  se  divis<;. 

Obs.  V.  —  A  droite,  fracture  à  plusieurs  fragments. 
Leur  point  de  rencontre  se  trouve  juste  au  niveau  d'une 
branche  de  division  de  l'artère  méningée  moyenne.  C'est 
de  là  qu'est  venu  le  sang  épanché  dans  toute  la  région. 

Notre  collègue  Brucli  conclut  que  ce  sont  là  des 
lésions  par  contre-coup.  Pour  expliquer  l'épanchement 
arachnoïdien  du  coté  gauche,  on  peut  admettre  qu'une 
des  tissures  passait  au  niveau  du  trou  i)etii  rond  et 
avait  divise  l'artère  méningée  moyenne,  ou  plutôt  que 
la  position  du  lobe  sphénoidal  avait  été  la  source  de 
l'hémorrhagie. 

Obs.  VL  — Cette  observation  est  incomplète  au  point 
de  vue  de  la  rechcrclic  de  la  source  de  l'hémorrhagie. 

Obs.  vil  —  Mais  nous  n'avons  pu  nous  assurer  de 
l'état  de  Vartère  méningée, 

Obs.  VIII.  —  La  branche  antérieure  do  l'artère  mé- 
ningée moyenne  longe  le  côté  hiférieur  de  la  tumeur 
(sanguine),  qu'elle  contourne,  et.  n'offre  aucun  épanche- 
ment  sur  son  trajet.  La  branrlio  postérieure,  au  con- 
traire, est  tout  entière  dans  la  poche,  et  passe  perpen- 
diculairement sur  la  fracture;  H  est  donc  pnthahle  qu'elle 
a  (Hé  déchirée. 

Obs.  IX.  —  La  source  de  rhémorrhagie  n'a  pas  et»; 
reclierchée. 

Obs.  X.  —  Fracture  qui  commonce  au  niveau  du  choc, 
contourne  le  crâne  à  gauche,  atteint  le  bord  antérieur 
du  rocher  et  va  se  terminer  près  du  trône  sphéno-épineiuv. 

Obs.  XL  —  Fracture  du  crâne  et  rupture  de  l'artère 
mruilngée  moyenne,  mais  l'auteur  n'indique  ]ms  dans 
quelle  partie  de  son iiarcouis.  Du  côté  oi)])os»''  à  la  frac- 
ture, bouillie  de  la  corno  sphènoidah»  et  léger  épauehr- 
menl  ararlmoïdien  nlont  la  source  se  devineu 

Oijs.  XII.  —  Une  fêlure  des  os  s'étendait  du  j)ariètal 
droit  sur  le  temporal,  pa>sanl  i).ir  un  sillnn  qui  conte- 
nait une  arien»,  branche  de  la  inéningi'o  moyenne. 

Oii«<.  XIII.  —  La  source  do  rhéiuorrhagie  n'est  pas  in- 
ili(iuéo. 

Ou<.  XIV.  —  Tr;iii  de  fracture  sur  le  pariétal  ot  le 
t«Mnporal,  iuti'ressant  une  d«\s  branclics  principales  de 
la  nn'-ningée  moyonne,  qui  a  «Mô  déchin'c. 

Obs.  XV.  —  L'origine  de  cette  IiémorrhaLrie  nous  fut 
imnu'diatement  révélée  par  l'examon  de  l'arlrre  nn-nin- 
gée  moyenne  gauche,  dont  la  brandie  ascendante  prin- 
cipale présentait  une  déchirure  longitudinale  de  1  centi- 
mètre. 

Obs.  XVL  —  La  source  «le  l'IuMnorrlKigie  ("^t  lacile  à 
reconnaître.  On  trouvo  on  elVet  une  d'chirure  <le  l'arlèr.' 
inéningéf,  <pn  est  croisée  par  un  trait  de  fracture. 

Obs.   XVII.    —  Tumeur   sanguine,  provenant  d'une 


rupture  de  l'artèro  méningée  moyenne,  oii  ne  dit 
sur  quel  point  de  son  parcours. 

Obs.  XVIII.  —  Déchirure  de  l'artère  *phêno-épir.fl 

Obs.  XIX.  —  Fractures  multiples  du  crâno.  Lun 
traits  de  fracture  suit  l'un  des  sillons  de  Tartr'-rf  : 
ningée  moyenne. 

Ous.  XX.  —  Vaste  épancheinent  à  la  face  ritt-n^ 
la  dure-mère  (Source  de  rhéniorrhagie  non  indiqu-* 

Ous.  XXL  —  Cet  épanchement  est  dû  en  trt-*  £rr± 
partie  à  une  déchirure  do    l'artère  méningée  m^xt:. 

Obs.  XXII.  —  A  l'autopsie,  on  trouve  des  dèihir; 
de  plusieurs  branches  de  l'artère    niôninirée  m<.'V"^: 

Obs.  XXIIL  —  La  source  de  rhêinorrhagie  uc<\ 
indiquée. 

Obs.  XXIV.  —  Épanchement  extra  durc-mérieiL  P 
sieurs  branches  de  l'artère  méninjréo  movonrii»  * 
rompues. 

Obs.  XXV.  —  Épanchement  entre  la  durr-mèrt  r 
os;  mais  la  source  de  l'hémorrhagie  n'est  i»as  indi-i; 

Obs.  XXVI.  —  La  source  de  Thémorrhagie  r.V^t 
indiquée.  Il  est  probable  qu'elle  prenait  sa  sourrf  -i 
une  ou  des  lésions  de  l'artère  nicnin^êe  movonne. 

Obs.  XX vil  —  Le  point  le  plus  intért^sani  ào 
grand  trait  transversal,  c'est  la  rupture  àdr.nienoi 
dos  canaux  de  l'artère  méningée  moyoïinc,  avec  à^ 
rurc  du  vaisseau  et  épanchem«»nt  sanguin  ns<fi  c: 
dérable. 

Obs.  XXVIIL  —  Fracture  fissuraire  du  siucu.u: 
du  temporal  (Morgagni). 

Obs.  XXIX.  -  Du  côté  droit,  l'artère  qui  p.mo-- 
dure-mère  était  déchirée  (Valsai va). 

Obs.  XXX.  —  II  existait,  d'ailleur.s,  au  même  eiiir 
une  fracture  du  crAnc  avec  rwp/wre  des  vaisiteaus  Z/,/,^ 
(Valsai  va). 

Obs.  XXXL  —  Une  forte  héniorrhasrie  causée  ju: 
section  d'une  branche  de  la  temporale,  ou  jiîutr.  J'u 
de  celles  de  la  méningée  moyenne. 

On  trouve  à  l'autopsie  un  caillot  ,Ie  san-  ùin 
cerveau  au  milieu  de  la  plaio.  UanioIliss<*m*-nt  et  i  -i; 
tus  de  matière  cérébrale  aux  alentours;  ar.iohrii'.i- : 
jectée  en  rouge  jusqu'à  quelques  p(»ucos  de  di-t.:!  -. 

Deuxième  variété. 

Observation  I.  —  Du  côté  de  la  base  du  cnin'-.  tn 
do  fracture  multiples  qui  de  droite  passent  à  -rrjcj 
Un  de  ces  traits  passe  au  niveau  du  trou  petn  ri.- 
gauche. 

Obs.  il  —  L'artère  elle-même  est  l)riséo  à  ce  nï^a  ■ 
et  on  voit  très  bien  les  deux  tronçons. 

Obs.  IIL  —  Au  niveau  de  cette  déchirnro.  l-  -n 
offre  une  solution  de  continuité  qui  se  pi-oloiiire  c:i  ii" 
avec  le  sillon  de  l'artère  méningée  moyeinie  ci  .l^^.-'  • 
veriioaU-ment  jusqu'au  point  de  réunion  de  !.»  p-ri.  i 
écailleusc  avec  la  portion  solide  du  temiK>ral.  Ni-o* 
n'hésitons  pas  à  donner  cette  observation  ci.»miiîe  6e 
exemple  de  déchirure  de  l'artère  méningée  moyona»^  -• 
niveau  du  trou  petit  rond,  bien  que  cette  obsorvjL:-! 
soit  incomplète  an  point  de  vue  de  la  source  de  rhénii>r* 
rhagie  et  de  son  siège  artériel. 

Obs.  IV.  —  L'artère  méningée  moyenne  était  ronij'tf- 
La  fracture  traversait  son  canal. 

Stir  ces  trenle-cinq  obMrraUoiis.  qnioie  se^ 
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ment  spécifient  nettement  la  rupture  de  Tartère. 
Dans  une,  celle-ci  semble  rompue.  Dans  neuf,  il  n'est 
question  que  de  traits  de  fractures  et  de  fôluros 
intéressant  le  sillon  de  Tarière  ou  se  terminant 
prùs  du  Irou  sphéno-épineux.  Enfin,  dans  dix,  la 
source  de  Thémorrhaf^ie  n'est  pas  indiquée. 

En  somme,  comme  on  ne  peut  compter  pour  des 
cas  de  rupture  que  ceu.x  qui  ont  été  spécifiés,  il  y 
a  viufit  cas  où  l'hémorrhagie  est  due  à  une  autre 
cause. 

En  s'en  tenant  môme  aux  dix  cas  seulement  où 
cette  cause  est  inscrite  comme  inconnue,  c'est 
encore  un  quantum  important.  Mais  ce  serait  me 
placer  dans  les  conditions  les  plus  défavorables  à 
ma  thèse,  et  je  crois  ne  pas  dépasser  la  mesure 
en  admettant  qu'au  moins  dans  la  moitié  des  cas 
on  ne  peut  invoquer  la  déchirure  du  vaisseau  ar- 
tériel. 

Je  ne  veux  pas  dkcuter  chaque  cas,  mais  il  res- 
sort de  la  lecture  des  observations  que  l'auteur 
lui-même  hésite  et  n'est  pas  affirmatif. 

Dans  un  cas,  il  dit,  par  exemple  :  t<  Il  est  donc 
j[)ro6'76/t'que  l'artère  a  été  déchirée  »  ;  «lans  un  autre, 
il  parle  d'une  hémorrhagie  «  dont  la  source  se 
dfvine  »;  dans  un  autre  :  «  Il  est  probable  que 
l'hémorrhagie  prenait  sa  source  dans  une  ou  des 
lésions  de  l'artère  ». 

Quant  à  quelques  autres  observations,  qui  ne 
sont  pas  d'ailleurs  de  l'auteur,  elle  sont  résumées 
en  t«*rmes  si  vagues  qu'il  est  permis  de  mettre  en 
douh'  le  soin  avec  lequel  elles  ont  été  recueillies. 
Ainsi,  observation  XXI  :  «  Cet  épanchement  est  dû 
en  très  (frnndc  partie  à  une  déchirure  de  l'artère  ». 
A  quoi  est  due  l'autre  partie  ? 

Dans  l'observation  XXÏÏ  :  «  On  trouve  des  déchi- 
rures de  plusieurs  branches  de  l'artère  méningée 
moyenne  »>;  dans  l'observalion  XXIV  :  «  Plusieurs 
branchies  de  l'artère  méningée  moyenne  sont  rom- 
pu<*s  ».  Tout  cela  est  bien  vague,  et  l'auleur  lui- 
iném«*  n'iirelte,  à  propos  d'une  description  som- 
maire analogue,  que  le  siège  de  ces  ruptures 
multiples  ne  soit  pas  du  tout  indiqué. 

('.i»rlos,  il  n'est  pas  douteux  que  l'artère  ménin- 
gée moyenne  puisse  être  le  siège  de  ruptures  et 
occasionner  des  hémorrhagies;  mais,  si  l'on  veut 
bien  tenir  com[»te  des  faits  anatomiques  (jue  je 
viens  de  signaler,  on  verra  que  l'hémorrhagie  doit 
venir  aussi  s(uivent,  et  peut-être  plus  souvent,  des 
veines  que  des  artères  méningées. 

Je  dis  :  le  plus  souvent  peut-être;  car,  à  mon 
avis,  les  veines  sont  plus  exposées  aux  trîiuma- 
tisines  que  l'artère,  en  raison  de  leur  plus  grand 
volume,  de  leur  situation  et  de  la  fragilité  de  leurs 
parois  et  de  leur  caractère  sinusien. 


î.eur  volume,  en  effet,  est  bien  supérieur  à  celui 
de  l'artère  :  on  a  vu  que,  dans  certains  cas,  leur 
diamètre  peut  aller  jusqu'à  sept  millimètres.  De 
plus,  au  niveau  du  ptérion,  il  y  a  dans  cette  région, 
où  convergent  de  nombreux  affluents,  des  lacunes 
veineuses  mesurant  jusqu'à  un  centimètre  dans 
leur  diamètre  antéro-postérieur*.  Enfin,  il  ne  faut 
pas  oublier  ces  énormes  sinus  méningés  que  j'ai 
décrits  au  devant  des  vaisseaux  méningés  propre- 
ment dits.  Le  système  veineux  méningé  présente 
donc  aux  traumatismesune  surface  incomparable- 
ment plus  développée  que  l'artère. 

Il  y  est  encore  exposé  à  cause  de  sa  situation 
plus  superficielle.  Dans  beaucoup  de  cas,  l'artère 
est  plongée  dans  la  cavité  veineuse,  et  la  distance 
de  la  paroi  externe  de  la  veine  à  la  circonférence 
de  l'artère  peut  dépasser  2  millimètres.  Lorsque 
cette  disposition  n'existe  pas,  on  a  vu  que  les 
parois  veineuses  se  mettent  pour  ainsi  dire  en 
contact  au  niveau  de  la  partie  la  plus  saillante  de 
l'artère. 

Une  esquille,  un  instrument  atteindra  donc  bien 
plus  facilement  le  canal  veineux  que  l'artériel. 

Quant  à  la  résistance  à  opposer  aux  violences, 
il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir  entre  la 
mince  pellicule  qui  forme  la  paroi  antéro-externe 
de  la  veine  et  la  paroi  dense  de  l'artère.  Une  simple 
fêlure  de  l'os  intéressera  la  première,  tandis  qu'il 
faudra  la  pénétration  d'un  instrument  ou  d'une 
esquille  pour  déchirer  la  seconde. 

Enfin,  toute  plaie  de  la  veine  présentera  les  ca- 
ractères des  plaies  des  sinus,  c'est-à-dire  des 
veines  à  cavité  béante.  L'hémorrhagie  sera  tou- 
jours sérieuse  et  difficile  à  arrêter,  tandis  qu'on 
peut  concevoir  un  i*etrait  de  l'artère  dans  sa  cîivité 
veineuse  et  un  recroquevillement  de  ses  parois, 
si  elle  est  déchirée  complètement. 

J'ajouterai  (pi'il  faut  aussi  mettre  en  ligne  de 
compte  la  quasi-mobilité  de  l'artère  dans  sa  cavité 
veineuse,  mobilité  qui  lui  permet  de  fuir  devant 
l'instrument  ou  l'esquille,  tandis  que  la  veine, in- 
timement soudée  à  l'os,  ne  pourra  les  éviter  et 
recevra  leur  choc  en  plein. 

Mais  toutes  les  critiques  des  faits  dc^jà  observés 
et  toutes  les  hypothèses  aussi  rationnelles  qu'elles 
paraissent  ne  valent  pas  l'observation  :  elle  seule 
pourra  trancher  la  question. 

Maintenant  que  l'attention  a  été  appelée  sur  ce 
point,  la  parole  est  aux  chirurgiens. 

D'  TROLARD, 

Prolossour  a  rKcolo  de  im^ecino  d'Alger. 

1.  Région  située  dans  la  zone  dt'woUable  do  M.  (t.  Marchant. 
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Rntacées. 

Parmi  les  diverses  familles  qui  constituent  le 
règne  végétal,  celle  des  Rutacêcs  se  distingue  au- 
tant par  le  nombre  considérable  que  par  l'activité 
des  plantes  qu'elle  fournit  à  l'art  de  guérir.  Lar- 
gement représentée  dans  toutes  les  parties  de 
l'ancien  et  du  nouveau  continent,  cette  famille  a 
été  reconstituée  par  M.  Bâillon,  et  divisée  en  qua- 
torze séries,  qui  ne  sont  peut-élre  pas  toutes  reliées 
par  des  caractères  absolument  constants,  mais 
dont  le  groupement  est  infiniment  plus  métho- 
dique et  rationnel  que  la  division  maintenue  par 
quelques  botanistes. 

Les  Rues  [Ruta),  dont  cette  famille  a  tiré  son 
nom,  et  qui  servent  de  type  à  la  série  des  Rutées, 
abondent  surtout  dans  les  régions  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal  et  la  région  méditerranéenne. 
Ce  sont  des  excitants  puissants  du  système  ner- 
veux et  de  l'appareil  utérin  :  c'est  à  ce  dernier 
titre  qu'elles  ont  été  rangées  parmi  les  abortifs  les 
plus  énergiques.  Employé  autrefois  comme  condi- 
ment et  vanté  pttndant  plusieurs  siècles  comme  un 
propiiylactiqut'  d»*s  plus  efticaces  contre  la  peste, 
le  Ruta  grai'ooUns  n'est  plus  guère  utilisé  aujour- 
d'hui que  par  les  sag<*s-femnies  ou  les  charlatans. 

Les  propriétés  excitantes  des  Hutées  sont  dues 
surtout  à  la  pjésence  d'une  huile  volatile  qui  est 
contenue  dans  des  réservoirs  qui,  comme  l'a  dé- 
montré M.  Franck,  sont  formés  par  la  dissociation 
et  non  par  la  destruction  des  cellules  sécrétrices, 
comme  l'avaient  admis  MM.  Hauler,  Chatin,  Mar- 
tinet et  «le  Bary.  C«*s  poches  sécrétrices  sont  loca- 
lisées dans  l'éiorce  de  la  tige  et  le  parenchyme 
de  la  feuilh'  ;  files  manquent  dans  le  péricycle, 
le  liber  et  le  bois  aussi  bien  que*  dans  les  racines. 

A  la  série  des  l)iij<inées  appartient  le  Galipca 
ciifiparui  A.  S.  IL,  qui  croît  au  Venezuela  et  dont 
l'écorce,  connue  sous  le  nom  iVAngusturc  vraie,  est 
employée  fré(incmuu*ut  comme  tonique  et  fébri- 
fuge. Assez  rarement  «rette  écorce  est  vendue  pure 
de  tout  mélange.  MM.  Ileckel  et  Schiagdenhaufen* 
y  ont  constaté  la  [irésenoe  des  écorces  de  Gaiaf\ 
d*FA'0(lia  fehrifmjd,  do  Têcnmez,  Si  ces  fraudes  sont 
à  peu  près  inolf^nsives.  il  n'en  est  [>as  de  même 
d'une  subslilulion  qui  s'est  malheureusement 
proiluite  plusieurs  fnis  déjà  v\  a  oocasiiuiné  des 

1  Journal  tir  P/uinn.  et  il»:  Chhii.,  187H. 


accidents  mortels  :  je  veux  parler  de  l'écorce  ilM»- 
fjusture  fausse,  fournie  par  le  Sirychnos  Nux  romiV.i 
(fig.  1),  qui  avait  été  confondue  avec  celle  dUn^tf- 
ture  vraie  (fig.  2).  Si  ces  deux  écorces  présenl^ni 
dans  leurs  caractères  extérieurs  une  certaine  ana- 
logie, elles  offrent  dans  leur  structure  anatomique 
des  particularités  qui  permettent  de  les  distinguer. 
La  netteté  des  caractères  fournis  par  ce  mode  «if 
détermination  fait  bien  ressortir  sa  supériorité  >ur 
celui  qui  est  basé  sur  l'examen  des  caractères  ex- 
térieurs, et  justifie  l'importance  qui  lui  est  main- 
tenant attribuée  dans  tous  les  cours  de  matièrf 
médicale. 

A  la  même  série  se  rattachent  trois  plantes  ori- 
ginaires du  Brésil,  où  leurs  écorces  sont  employée? 
comme  succédanées  de  quinquina  :  ce  sont  les 
Ticorea  jasminifiora  A.  S.  IL,  utilisée  en  décoction 
pour  guérir  le  Framboesia,  terrible  aflectîon  cutanée 
qui  est  très  commune  chez  les  Portugais,  I*£sf«- 
beckia  febrifuga  Mart.,  dont  on  a  souvent  constaté  la 
présence  dans  l'Angusture  vraie  et  le  Monnùni 
trifolia  L.,  qui  est  employé  aussi  comme  tonique  et 
fébrifuge. 

Dans  la  Flore  du  Cap  de  Bonne-Esprrance.  >i 
riche  en  espèces  utiles,  figurent  les  Barosma,  Ru- 
tacées  de  la  série  des  Diosmées,  qui  fournissent  à 
la  matière  médicale  les  feuilles  connues  sous  1^ 
nom  de  Buchu,  vantées  comme  diui-étiques  et 
diaphorétiques. 

Le  Buchu  du  commerce  est  fourni  par  les 
Barosma  crenulata  Hook.  D.  scrratifolia  Wild.  et 
B.  betulina  Bart.  Il  se  présente  sous  la  forme  de 
feuilles  coriaces,  glabres  et  ponctuées,  à  bords 
épaissis,  dentelés  en  scieries  unes  sont  linéaires 
lancéolées;  les  autres  sontobovées;  souvent  entières, 
elles  sont  quelquefois  plus  ou  moins  brisées.  Ce> 
feuilles,  très  aromatiques,  présentent  de  nom- 
breuses glandes  oléifères  qui  sont  très  développées, 
et  occupent  parfois  toute  la  région  inférieure  du 
mésophylle;  elles  sont  encoi*e  nettement  carac- 
térisées par  plusieurs  particularités  anatomlipies. 
L'épiderme  supérieur  est  formé  de  cellules  poly- 
gonales renfermant  de  l'inuline,  qui  au  contact  de 
la  glycérine  alcoolisée  se  présente  sous  forme  de 
sphéro-cristaux  très  apparents.  Sous  cet  épidémie 
on  observe  une  rangée  de  cellules  riches  en  muci- 
lage, qui  se  gontlent  con>idérableinent  au  cunlact 
de  l'eau,  en  s'allon^'eant  suivant  un  plan  p»Mpen- 
diculaire  à  la  suiface  du  limbe.  Ces  feuilles,  qui 


502 


LES    SCIENCES    BIOLOGIQUES. 


la  série  des  Zanthoxylées;  ils  apparlionnent  à  la 
zone  tropicale  des  deux  continents.  Ce  sont  des 
plantes  très  aromatiqnes,  qui,  outre  Tliuile  essen- 
tielle, renferment  un  principe  cristallin  amer,  la 
Xanihopicrite,  Plusieurs  espèces  de  ce  jj;enre  sont 
médicinales:  telles  sont  le  Z.  fmxineum  Wild,  qui 
est  originaire  des  États-Unis  d'Amérique,  où  son 
écorce  est  employée   comme  antirliumatismale, 
iiudorifiqueet  diurétique;  le  Z.  alatum  Roxb.,  qui 
roit    dans  le   nord  de  Tlnde  et  en  Chine,  où  son 
fruit  est  employé  comme  stimulant,  anthelmin- 
lique,  et  comme  condiment  sous  le  nom  de  Poivre 
iUt  Japon;  le  Z.  Cnribivum  Lam.,  originaire  des  An- 
tilles, où  on  l'utilise  comme  antisyphilitique  :  son 
écorce  a  été  récemment  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie de  la  part  de  MM.  Heckel  etSchlagdenhaufen; 
le  Z.  naranjUlo  Gris.,  qui  croît  dans  la  Hépublitiue 
Argentine,  où  il  est  employé  comme  sudorifique 
et  succédané  du  Jaborandi.  A  côté  de  ces  espèces 
intéressantes,  il  faut  citer  le  Z.  senegnlense  I).  C, 
dont  la   racine   est  fort  employée  sous  le  nom 
iVArtfir  sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique;  le 
Z.  nitidum  D.  C,  dont  la   racine   est  utilisée   en 
•    Cochinchine  comme  sudorifi([ue,  et  le  Z.  pentanome, 
dont  l'écorce  est  un  des  remèdes  les  plus  popu- 
laires des  Mexicains,  qui  l'emploient  en  infusion 
contre  le  vornito  neyro. 

Les  feuilles  de  ces  diverses  espèces  de  Zanthod^y- 
Inm  sont  remplies  de  ponctuations  très  apparentes 
dues  à  la  présence  d'huile  essentielle.  Les  glandes 
qui  contiennent  ce  principe  ont  la  même  origine 
(jue  celles  (|ui  abonch'iit  dans  les  Rntacées;  leur 
localisation  est  aussi  la  mèmt^  Cependant,  dans 
quelques  espèct»s  très  aroniati«iues.  telles  que  le 
Z.  pipci'Uum  Del.,  oulre  le  mésophylle  et  le  tissu 
fondamental  qui  entoure  le  système  libéro-ligneux 
des  nervures,  les  glandes  oléifères,  très  grosses, 
choisissent  comme  points  de  localisation  la  cavité 
qui  sépare  les  dentelures  du  limbe. 

A  côté  des  Zanthoxyhtm,  il  faut  placei*  le  Ptelea 
tnfoliala,  p«Mit arbre  delà  Caroline,  dont  les  feuilles 
sont  employées  dans  rAmériciue  du  Nord  comme 
vermifuges,  et  le  Toddalia  aculenta,  arbrisseau  de 
l'Asie  tropicale,  dont  les  divers  or^iaues  sont  em- 
ployés par  les  habitants  de  TArcliipel  indien,  et 
surtout  à  la  Réunion  comme  aliment  stomachique 
et  fébrifuge.  C'est  encore  à  la  série  des  Zanthoxy- 
lées que  se  ratladu'nt  les  fdantes  qui  fcMirnissent 
les  feuilles  employées  o\\  KurojM',  depuis  1874, 
comme  médicament  sudoritique,  sous  le  nom  de 
JahoramU, 

Sous  cette  dénomination  on  connaît  d«*puis  un 
temps  immémorial,  dans  l'Amérique  du  Sud,  un 
certain  nombre  de  j>lantes  très  «li verses  qui  n'ont 
d'autres  rapports  que  leurs  vertus  stimulantes, 
aromatiques  et  sudoriliques.  (j*s  plantes,  apparte- 
nant pour  la  plupart  à  la  famille  des  Pipéritées  ou 
à  la  série  des  Diosmées,  ne  doivent  pas  être  con- 


fondues avec  celle  qui  fut  introduite  dans  la  thv 
rapeuti<iue  européenne,  il  y  a  une  quinzaine  d  aD- 
nées,  parle  docteur Coutinho.  Des  échantillons d^ 
cette  dernière  furent  remis  à  M.  Bâillon,  qui  Tat- 
iûhWii tiMPUocarpttë pcnnati folios  Lem.,  depuis  long- 
temps déjà  cultivé  dans  les  serres  du  Mu>éum  «l»- 
Paris. 

C'est  un  arbre  qui  est  abondamment  répanda  an 
Rrésil,  dans  les  provinces  de  Saint-Paul,  dr  M.iti>- 
Grosso  et  de  Cujaba.  Les  feuilles  varient  beau- 
coup de  taille;  elles  mesurent  8  à  10  centimètre- 
de  longueui-,  et  2  et  demi  à  5  centimètres  de  lar- 
geur; elles  sont  oblongues,  lancéoléc^s,  inégales  :i 
la  base,  tronquées  au  sommet;  leurs  bords  sont 
tout  à  fait  entiers;  leur  surface  est  glabre,  et  élir- 
ont une  consistance  coriace;  elles  présentent  Jh 
nombreuses  ponctuations,  dues  à  la  présence  d- 
poches  oléifères. 

Examinée  au  microscope,  la  feuille  du  /*.  penm- 
tifoUus  (fig.  3)  présente  les  particularités  snivanle>  : 
L'épiderme  est  formé  de  cellules  polygonales,  â 
parois  droites  ;  il  est  recouvert  par   une  cuticnl»- 
i  assez  épaisse  et  fortement  striée.  Les  stomat'-s. 
•   répartis  sur  la  face  inférieure  seule,  sont  enlour»^* 
par  :J  ou  4  cellules  plus  petites  que  les  autivi  .*l 
I  allongées  dans  la  direction  tangentiello.  Le  méso- 
I  phylleest  hétérogène,  asymétrique  et  r«>nferni»*  d*- 
1  nombreux  cristaux  étoiles  d'oxalate  d«^  chaux  :  ««n 
j  y  observe  un  grand  nombre  de  glandes  oléiféivs 
1  pluricellulaires,  qui  sont  situées  en  dessous  d»*- 
deux  épidémies.  La  nervure  médiane  est  bi-ci»n- 
vexe.  Sous  l'épiderme  on  observe  une  couche  di* 
I  collenchyme  assez  développée,  dans  l'épaisseur  d»* 
!   laquelle  on  aperçoit  de  nombreus«»s  «landes;  ini 
!   tissu  fondamental  formé  de  cellules  arrondies  ♦t 
i  riche  en  cristaux  étoiles,  un  système  libéro-lign*'nï 
1  plan-conv»*xe,  et  formé  de  deux  cordons   ligneux 
opposés  qui  sont  recouverts  par  un  liber  niuu  a^s»/ 
épais  et  par  un  péricycle  fibreux. 

Les  premières  recherches  chimiques  qui  aient 

été  faites  sur  le  Jaborandi  sont  duesà  M.  Ryasson'. 

qui  en  retira  nu  alcaloïde  impur,  auquel  il  donna 

I  le  nom  de  Jahorandinc.  Ces  recherches  furent  c^un- 

I   plétèes  parM.  Hardy  ^,  qui  constata  dans  cette  f.Miill«- 

I   la  préseuco  de  la  Pilocarpint\  alcaloïde  bien  détiui, 

1  liquiile,  formant  avec  les  acides  chlorhydrique  et 

azoti(|Ut»  «les  s«*ls  cristallisables,  qui  sont  inscrit* 

dans  la  Pharmacopée  française.  Plus  récenmieut. 

MM.  Harnack  et  Meycr  ont  signalé  dans  b'  Jab».»- 

I   randi  rexi>t«'uce  d'un  second  alcaloïde,  auquel  il> 

ont  donné  le  nom  de  Jaborine. 

Le  Jaborandi  est  dt»  tous  nos  sudoriliques  le  jdu> 
énergique.  Il  a  été  employé  avec  succès  en  infusion 
pour  combattre  Tinfluenza  et  la  grippe.  L'action 
de  la  Pilocarpine  est  analogue  à  celle  du  Jabo- 


1.  lirpi-rt,  dr  l'/utrm..  27»  mars  187r>. 

2.  Journal  </»•  Thi-rapcul.,  25  novembre  1876. 
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ndl  :  cett»»  siibniauce  est  iVéquemment  enipluyéc 
ïûlis  le  lrîiit**rtieni  <l<*s  aiïecUons  des  yeux. 

Lue  partir  ilos  feuill*^!?  de  Jaboranili  du  rom- 

nerce  ik>it,  dViprès  M.  B.itll(»n,  être  ruppoiico  Jiii 

Beltorumtwi^  Enf^l,,qui  cnutienl  aussi  d<^  In  pilo- 

arpirie,  mais  en  proportion  moins  fortr  quo  Tes- 

|^èr#*  P.  pattttitifvlms.  La   j»remi(?ro  de    c».'s  deux 

tiipèci*s était  lar;îtiiïiL*ïjl  représenléc  dans  les  expo- 

jfitittns  du  Brésil  et  du  l'arai^uay* 

Les  Ucîipéi'idi*r!i  ou  Aurantiact'es  uni  ùiù  lênuHts 
ar  MM.  Liiiiilr'V,  HiJok«.*r  et  lienlfinrn  aux  Hnta- 
é^êtUUX  DioHmées  v% aux  lanthoitiji(*eii^  iinï  leur  soiil 


liées  par  de*  aniniléîi  uxlréni**nient  étroilcs.  Eu 
comparant  Jesstrui'tureâ  analonii»|iies  dos  feuille* 
de  C.itnL'i  et  do  Filortirpits,  on  est  IVappé  de  l'ana- 
logie f]ui  f^e  révèle  dans  ces  deux  feuilles.  \ji  vé- 
partition  et  la  disposition  de  l'appareil  ^toniatiquê, 
rongine  et  la  localisation  dos  glandes  olélféi-es,  la 
sïrnctur»'  du  système  libéto-li^'Qeux  jnéseuteul  en 
elïet  daus  letir  l'Uî^emlde  uu«*  ideulilé  absolue.  La 
seule  dilférenire  qtiVuj  id»serve  entre  eeti  d(*ux 
leuilleii  ennsiste  dans  la  forme  dos  cristaux  d'oxa- 
luii'  d»^  chaax,  qui  dans  la  feuille  d'orun^jer  suut 
pi'iîiinniifjues  et  localisés  surtnnt  dans  de  grosses 


f   /,  -  ,* 


.^i*^ 


V}o.  3.  —  SpcUou  troii^voriuilc  du  la  fcuilliî  il»  Jaliùraïaili. 


luleii  épidenniques^  tjindî^  ifue  dans  la  feniUe 
f  Jaborandt  ils  sont  éUiilés  et  locali^én  dans  toute 
g|>aifi5eur  du  niésophyllo.  En  outre,  la  culicult* 
Il  rerouvre  répidernie  de  ees  deu\  feuilles  est 
^so  dans  la  feuille  des  Vitrm,  lundis  ipiVlle  est 
rtement  striée  dans  livs  feuilles  de  PUocarpm, 

lUn  coup  d'iuil  j**lé  sur  les  11^'^  4  et  ft,  qui  re- 
•ésentent  1rs  divers  élénn^nth  qui  cunstituf^ut  les 
>Uiln's  de    fenillett   de  jabnrttndi    ri    iW  frtnlles 

foranger»  permrUru  ^U*  s^aisîr  1rs  difTéiences  qui 

listin^uent  ces  drux  feuilles  Tune  de  i*autre, 
^  La  série  des  AwrnuUacées  no  fournit  ^aint  u 
[>tre  thC'rapeulique   que   Irn   divrrs  orf^ane^  des 
Hîi*m  ainsi  que  le>  produits  aromaliques  4|n*on  en 

retire,  rnar»  elît»  est  plus  largement  représenlée 


dans   la  PUarmacopée  de  l'Inde,  où   H^uituI  les 
feuilles  de  Mitimya  exntkn,  qui  soûl  employées 
comme   stimulantes   et  aslrint^eutes;   le  fruit  de 
ViJEiiU'mifnntflm,iim  couslîtur  tm  di  s  nïédicamenls 
les  plus  populîiirrs  tir  Tlridr,  oU  il  est  désigné  sons 
le  nani  de  Bt'Ut,  Mûr«  cr  fruit  est  administré  comme 
laxnlifj  avant  i^n  maturité,  il  est  employé  comnu! 
astringent  conhe  la  dysenlerir  el  la  diarrhée  atri- 
uique.  Les  mêmes  vertus  soûl  ullriluées  au  fruit 
vert  du  Fenmht  rtrphwtnm.  Les  Indiens  uliliscnt 
encore  le*  feuilles  de  rrtie  piaule  cotume  carmi- 
«atives^  la  pulpe  du  fruit  eu   applications  exté- 
rieure** contre    les   morsures  de  serpents,  et  la 
jfomme  eomme  suecéilané  de  la  gomme  arabique. 
Considérée  par  heaticoup  d*anteurâ«  et  uotam* 


soi 
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lueiit  pur  MM.  lU'uUiain,  liooker  et  Ptanclioti, 
corniïK^  une  famille  distiiicfe,  la  s^ric  des  Quns- 
siétii  oti  Simfttnbà'%  a  été  ratlachôc  par  M,  Bâillon 
k  [il  tiïuiWU'  des  Rntacées,  Elle  ne  liiffèrc  ^uéro  d*^s 
autres  H n lacées  ligoenscâ  {Hu(ée$,  Diohjnées^  lan^ 
ihùx^kn,Aurantxacée$)({\ï^pvkTVBhb^n^Q  de  glandes 


Pro,  I.  —  Foudre  ilo  Icuilk^  U«:  JalMDraadi. 

ôléift^ri"*  dans  les  feuilles.  les  filets  gént'raleniont 
pourvus  d'une  écaille,  et  lu  présence  dans^  luUïîises 
orfj'aiie!»  d'un  principe  aniéi%  lies  soluhle  dans 
IVau,  qui  communique  fi  Laiite^  tes  plantes  de  ce 
groupe  di*s  propriétés  toniques,  digestives  et  fé- 

Bien  qu'elles  soient  généralement  dépourvues 

do  poches  sécrétrices  ou  de  glandes  oléifères  dans 
leurs  feuilles*  beaucoup  de  Ouassiées  sont  aronia- 


*nru  V 

FfO,  5<  —  Pondre  do  feaille*  d'Ûraoger. 

tiques  et  doivent  cette  propriété  h  rexistcncc  d'une 
matière  oléo-rêsiûeui»e.  qui  s^accumulc  dans  des 
canaux  sécréteurs  dont  Texistenre  n  été  d'al>ord 
signalée  par  M,  Trécul  dans  la  tige  et  In  feuille 
de."**  Ailnjitns,  {ihuditlom  el  Brucen  fetTitijinea.  En- 
visageant sou»  re  point  dt?  vue  spécial  \v  groupe 
des  Simuntltées,  M.  Van  Tiegbom  a  constaté  l'exis- 
tence de  canaux  nécréleurs  dan**  leîi  Picntna^  Si- 
maruha,  SivHiha^  Stîmadet^,  Vkmletmm  et  Wntdivm; 
il  a  aussi  constaté  leur  absence  dans  les  Quiut$iat 
înihigla,  Virramnia* 


Les  canaux  sêcrélt*ui>  ilt»»  Siiuantb'*-^-  - -  - 

lises  dans  le  i>ois  prtmatr»*  <!«•   la  ii 

feuille,  et  ne  se  préscmteni  clnns  anouiit!  rt-^iua  ii 

la  racine. 

Cette  série   founiît  k  la   miilièn*   méditalf  » 
gran«l  nombre  d*e*p^ce:i  utiles.  Au  |>reinî''  "* 
figurent  les  Qumda,  dont  t'tfspéce  0*  «Mti' 
pne  guyanaise.  donne  le    fnns  mnrr  de  iîw\*^ 
Bien  qu'elle  soit  la  plu*  connut*,  ct*iUi  mpêcf  «I 
b«*aucoup  moins  employée  i|m?  le  l'i^rruii  rjiMc 
(Q.  exreUa  Sw,),  oriçcinaire  des  AnUlle^,  «jul  ^•'*'- 
nit  la  miitj^tirc  partie  da  bois  tjt*litlé  dait>  : 
macies  sous  le  nom  de  ^ôl^  il>  0***^'^*^^^  l^  i 
de  canaux  sécréteurs  dans  l^   l^icr^rna  er' 
caractère  anatomîquc  qui  l«»  dt^lingiie  du  v 
ftmttrn.  Ces  deux  bois  doivent  leurs  propn-  itr  i* 
niques  à  la  présence  de  la  QitnMinr.  Ce  princip 
se  rencontre  aussi  dans  le  0-  Af^'icana  H,  lîn, 
originaire  tb>  TAfrique  occidenlale,  qtiî  a  é 
couverte  dans  nos  posseisîki'^ns  dti  t»ahon. 

Fort  employée,  ver^  le  milieu  de  ce  siécler  ««^nimf 
tonique  et  autî-^lysenlérique^  Técarce  â»  > 
oflicinatia  Uil,  est  aujourirbwj  ù   f>eti   pré-? 
donnée;   celle  du  Snmtjdfht  Intih^^   <i«Mrl.  a 
plusieurs  reprises,  employée  « 
V Aimitiiinrt*  xrak,  A  Cuba,  on 
rrnçe  au  quinquina,  Técorce  de  Picmmuia  /muIa* 
dm  pour  combattre  les  fiètres  tntermttle^^- 

Vantée  comme  un  de$  médicainenis  l«^  r 
pnlaires  et  le?*  plu^  pix^cieux  de  la   » 
serueuc**  de  Waidivia  a  été  étudier,  tl,i  i 

niéres  annérs,  au  point  de   vue   botanique»  p^r 
M.Plancbon,  qui  î*a  rapportée  an  Pirralennn  '  '^  ''- 
diviit^  et  an  point  de  vue  chimique  pai*  M.  i 
qui  en  a  isolé  un  alcaloïde,  la  Wo' 
propriétés  toniques  ont  été  signuK: 
trejio  et  Utijardin-Beaumet/.  M.  Nocard,  qiu 
rimenté    l'aclion   de   cr   principe   «ur    nn    ,.»  ^ 
nombre  de  chiens  enragés*  h  TÉcole  d'Alf«»rt. 
observé   qu*il   amenait  dHine  fac'" 
suppression  des  accès  de  rage,  san 
cher  la  terminaison  fatale  de  la  maiadtt*.  ij 
son  action  cuntre  les  Uévi^s  interniitlrnl*    . 
est  h  peu  près  nulb*.  Nous  en  dirons  tnut  autant 
des  semences  du  Simaba  Cedron  Plam*h*,  siiiqu«^' 
on  avait  attribué  les  njémes  prnpnrl/s  pli^'^ff^» 
giques.  Dans  sa  thèse  inaugurab%  M  Je  doct4M 
trepo*  a  rapporté  toutes  les  expériences  i 
faites  dans  le  but  de  contrôler  les  etfets  |n 
par  cette  grain»*  contre  la  morsui^  des  s* 
venimeux  :  tous  les  essais  enlrr^pris  par  lui 
sens  n'ont  abouti  qu*à  des  résultats  négatifs,  te^ 
expériences  qu'il  a  faites  dans  le  traitement  de  la 
flèvre  intermittente,  comme  celles  de  M*  Bitrdd, 
de  Vienîou*  ont  seulement  démontré  qu«?.  *>i  celte 
iî raine  possède  des  propriétés  fét>rifuges  itic»»' 

*tt  lu  YittàvùH*.  ;n>#t«  FacnU*»  M  éd.  ! 
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testables,  son  action  est  bien  plus  lente  et  moins 
sûre  que  celle  du  sulfate  de  quinine. 

Comme  les  autres  Quassiées,  les  Soulamea  sont 
des  végétaux  extrêmement  amers  et  employés,  à 
ce  lilre,  comme  toniques  et  fébrifuges  :  tel  est 
Fusage  que  l'on  fait,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  du 
S.  tomentosa,  et  à  Java,  du  S.  amara,  décrit  par 
Rumphius  sous  le  nom  de  Rex  amaroris.  Dans  les 
mêmes  parages,  à  Sumatra,  croit  le  Bnicea  Suma- 
trann,  qui,  comme  le  B.  antidysenterica,  originaire 
d'Abyssinie,  est  considéré  comme  un  médicament 
béroïque  dans  les  cas  de  dysenterie  et  de  fièvres 
intermittentes  rebelles. 

Dans  cette  série  figure  encore  VAiUtntus  glandu- 
losa,  cet  arbre  d'origine  cbinoise,  à  croissance  si 
rapide,  qui  orne  plusieurs  de  nos  boulevards. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  vanté  l'écorce  de  la 
racine  de  cette  plante  comme  anthelmintique. 
antidiarrbéique  et  antidysentérique.  Si  les  expé- 
riences physiologiques  qui  ont  été  entreprises  avec 
cette  drogue  ont  justifié  en  partie  cette  réputation, 
elles  ont  démontré  aussi  que  c'était  un  médica- 
ment qui  exigeait  la  plus  grande  circonspection 
dans  son  emploi  et  son  mode  d'administration. 

Les  li^ingia  sont  des  arbres  non  amers  qui  ont 
été  maintenus  avec  quelque  doute  dans  la  famille 
des  Rutacées  et  dans  le  groupe  des  Simarubées  ; 
ils  présentent  dans  l'ensemble  de  leurs  caractères 
extérieurs  et  anatomiques  des  particularités  qui 
les  distinguent  des  autres  plantes  de  cette  famille 
et  les  rapprocheraient  plutôt  des  Durscracées  :  ils 
contiennent  en  effet  dans  la  moelle  de  la  tige,  dans 
le  parenchyme  externe  et  interne  du  pétiole,  de 
larges  lacunes  à  gomme  provenant  de  résorption 
qu'on  n'observe  jamais  dans  les  Simarubées. 

Deux  espèces  de  ce  genre  nous  intéressent  par- 
ticulièrement :  ce  sont  Vlriimjia  Gabonensis  IL  Bn. 
et  17.  OUvcri.  La  première  de  ces  deux  espèces 
fournit  deux  produits  assez  importants  et  bien  ap- 
préciés des  tiabonais,  le  pain  de  Dika  et  le  beurre 
de  Dika,  Le  pain  de  Dika,  qui  est  formé  unique- 
ment d'amandes  broyées,  puis  agglomérées  en- 
sembh»  par  l'action  d'une  douce  chaleur,  se  pré- 
senta à  l'état  frais  sous  l'aspect  d'une  masse  assez 
analogue  au  benjoin  amygdaloïde,  tachetée  de  brun 
et  de  blanc,  onctueuse  au  toucher.  Sa  saveur  est 
agréable,  légèrement  amère  et  astringente:  il  ost 
employé  comme  aliment  au  (iabo'n. 

L7.  OUvcri  est  un  arbre  très  répandu  dans  l'est 
de  la  Coohinchine.  Il  sert,  comme  son  congénère, 
à  préparer  un  aliment  connu  sous  le  nom  de  pain 
de  Cay-Cay,  et  il  contient  une  matière  grasse  presque 
aussi  précieusequelebeurredeDika,  etqui  est  dé- 
signée à  Saïfion  scKish»  nom  de  c'iiv  dt'  Cay-Cay,  M.Vi- 
gnoliS  pharmacien  de  Marine,  a  fait  l'étutle  complète 
deVIninyiaOlireri  et  des  produits  qu'il  renferme. 

1.  J.-H.  VniNoLi,  Lf  Cay-Cay  ou  Irvinyia  Olicera  (Thùso  Eo. 
Phirin.  MoiiiitelUcr,  18»}.) 


Les  Zygophyllées  habitent  principalement  les 
régions  extra-tropicales  chaudes  des  deux  hémi- 
sphères. L'espèce  la  plus  importante  de  cette  série 
est  le  Gitaiacum  officinale  L.,  dont  le  bois  a  joué  un 
si  grand  rôle  pendant  fort  longtemps,  sous  le  nom 
de  Liynum  vitœ,  dans  le  traitement  de  la  goutte  et 
de  la  syphilis.  Il  devait  ces  propriétés  k  la  présence 
d'une  résine  qui  s'accumule  dans  de  nombreux 
canaux  à  parois  ponctuées  ou  réticulées.  Parmi  les 
espèces  du  même  genre,  il  faut  citer  encore  le  G. 
arboreum  D.  C,  qui  est  employé  dans  le  Venezuela, 
et  le  G.  hygrometricum,  qui  est  utilisé  au  Chili. 

Les  Arabes  et  les  Égyptiens  emploient  comme 
anthelmintiques  les  feuilles  du  Zygophyllum  simplex 
et  les  graines  du  Z.  coccineum. 

Le  Larrea  Mexicana  est  la  base  essentielle  du 
Balsamo  divino,  un  des  médicaments  les  plus  popu- 
laires des  Mexicains.  Dans  notre  collection  des 
drogues  du  Paraguay  figure  le  L.  divaricala. 

Les  Hindous  emploient  comme  diurétique  les 
graines  des  Tribulus  teirestris  et  T.  laniginoaus, 

La  série  des  Coriariées  n'a  qu'une  importance 
secondaire  au  point  de  vue  médical.  Les  Bedouls 
ou  Coriaria  qui  représentent  cette  série  sont  plutôt 
employés  dans  la  teinture.  Le  Coriaria  myrtifolia 
est  une  plante  vénéneuse  dont  on  a  constaté  la 
présence  dans  les  feuilles  de  Séné,  falsification  des 
plus  dangereuses,  qui  peut  être  facilement  dévoilée 
parla  comparaison  des  caractères  extérieurs  et  des 
caractères  anatomiques. 

Térébinthacôes. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  l'ancien  groupe 
des  Térébinthacées  est  complètement  dispersé. 
Dans  un  mémoire  des  plus  intéressants,  M.  le  pro- 
fessi'ur  Marchand*  a  retracé  son  histoire  et  dé- 
montré comment  les  Anacardiacées  pouvaient 
seules  en  ce  moment  réclamer  le  titre  de  Téré- 
binthacées. Ainsi  réduite,  cette  famille  ne  renferme 
plus  qu'un  nombre  relativement  restreint  de  sub- 
stances officinales. 

M.  Bâillon  a  élargi  le  cadre  de  cette  famille,  qu'il 
divise  en  cinq  séries  :  les  Spondiées,  les  Uursêracéea, 
les  Anacardiéea,  les  Mappiêes  et  les  Phytocrcnéea  ; 
h?s  trois  premières  offrent  seules  un  intérêt  médical. 

Très  abondamment  répandues  sous  la  zone  in- 
tertropicale des  deux  continents,  les  Térébin- 
thacées diminuent  rapidement  en  dehors  de  cette 
zone,  et  deviennent  assez  rares  dans  la  région  mé- 
diterranéenne, dans  l'Afrique  australe  et  l'Amé- 
rique septentrionale. 

L'exiguïté  et  l'unisexualité  des  ileurs  de  Téré- 
binthacées rendent  fort  difficiles  leur  observation 
et  leur  analyse  complète  ;  mais  toutes  ces  plantes 

1.  L.  Marchand,  liisfonquc  île  Fannen  yroupe  det  Térébin- 
tharce»,  1869. 
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soBi  reliées  eatre  elles  par  un  caraclère  frappant, 
qui  consiste  dans  la  présence  dans  la  plupart  de 
leurs  organes  d'un  suc  oléo-résineiix  qui  les  rend 
souvent  fort  aromatiques  et  leur  communique 
généralement  des  propriétés  oflicinales.  Ce  prin- 
cipe s'accumule  dans  des  canaux  pluricellulaires 
dont  Tétude  complète  a  été  faite  par  M.  Trécul. 

Dans  un  mémoire  lu  à  TAcadémie  des  sciences, 
Tillustre  savant  a  établi  que,  suivant  les  genres  et 
les  espèces  on  peut  trouver  ces  vaisseaux  soit  dans 
Técorce,  soit  à  la  fois  dans  l'écorce  et  la  moelle; 
les  racines  ne  présentent  jamais  ces  canaux  que 
dans  l'écorce.  Quelquefois  il  iï'(^n  existe  qu'une 
seule  rangée,  mais  souvent  aussi  on  peut  en  trou- 
ver une  série  de  couches  concentriques  interrom- 
pues ou  non  interrompues. 

En  observant  une  section  transversale  praticïuée 
dans  la  nervure  médiane  d'une  feuille  de  Téré- 
binlhacée  {Maïujifrra  Indica),  par  exemple,  on  re- 
marque généralement  que  le  système  libéro- 
ligneux  est  représenté  par  un  grand  nombre  de 
faisceaux  ligneux  coniques,  qui  sont  disjiosés 
autour  d'une  moelle  plus  ou  moins  développée  et 
séparés  par  des  rayons  médullaires  plus  ou  moins 
larges.  Cliacun  de  ces  faisceaux  est  recouvert  en- 
tièrement par  une  couche  de  liber  dans  l'épaisseur 
de  laquelle  existe  constamment  un  gros  canal  oléo- 
résineux,  et  par  une  couche  de  péricycle  plus  ou 
moins  lignifié.  La  région  médulhiire  présente  par- 
fois un  canal  sécréteur  :  le  tissu  fondamental  qui 
entoure  ce  système  en  est  toujours  dépourvu..Cette 
disposition  des  canaux  séirréteurs  reste  constante 
dans  toutes  les  plantes  de  la  famille  d(*s  Térébin- 
Ihacées,  et  constitue  un  caractère  d'autant  plus 
précieux  que,  en  l'absence  de  toutes  autres  parti- 
cularités ou  de  tout  autre  organe,  il  permet  de 
déterminer  l'origine  d'une  plante  de  cette  famille 
en  se  basant  simplement  sur  la  localisation  de 
l'appareil  sécréteur  dans  la  nervure  médiane  de  la 
feuille. 

('elle  particularité  anatomique  se  retrouve  même 
dans  les  galles  ou  excroissances  qui  peuvent  se 
produire  sur  certaines  Térébinthac(?es.  Lue  coup»? 
pratiquée  dans  l'épaisseur  d«*  la  galbî  du  /</ii/s 
seminhitn  ou  (jallc  de  Chine  y  révèle  l'existence  de 
canaux  sécréteurs  localisés  dans  la  j)artie  libé- 
rienn<^  do  chacun  ib's  faisceaux  libro-vasculaires 
qu'on  ohsrrvr  dans  h*  tissu  c«'llulaire  qui  constitue 
celte  excroissanc»". 

Au  premier  rangdelaséri»»  des  Hurséracéesligu- 
rent  les  Gommarts  (biirseni  ,  cpii  se  distinguent  par 
le  nombre  considérable  de  leurs  esiièceset  la  qualité 
des  produits  oléo-résineux  qu'ils  contiennent.  Si 
ces  j»roduits  sont  peu  usités  en  Kurnpe,  ils  jouis- 
sent dans  leur  pays  d'origine  d'une  vogue  consi- 
dérable, sous  des  noms  différents.  La  Pharmacopée 
française  n'atlniet  qu'une  seule  de  ces  oléo-ré. 
sines  :  c'est  XElemi  du  WrtSi/,  qu'on  rapporte   au 


Bursera  Icicanba.  Tous  les  organes  de  cette  planta* 
et  sa  résine  se  ti-ouvaient  largement  représentr- 
dans  les  Expositions  du  Brésil,  du  Paraguay  dd** 
la  République  Argentine.  Le  B.  gummifem  prodaii 
le  Oomtiiart  d'Amérique,  ou  VElemi  des  Antilles,  ^ 
apprécié  dans  nos  colonies  comme  anti^onurrhri- 
que,  anthelmintique  et  résolutif.  A  la  «iuyane.  •.•» 
utilise  la  résine  fournie  par  les  JB.  Guinnen^i'^  "i 
0.  Carana.  L'Exposition  du  Venezuela  en  cont^^naii 
de  magnifiques  spécimens  ;  dans  TExposilion  m*'\i- 
caine  figurait  la  résine  du  B.  elemifera  sous  le  nom 
d'Elemi  du  Mexique. 

Sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  en  Arabie  et  en 
Nubie,  et  principalement  dans  le  pays  des  Somnlis 
on  rencontre  le  Balsamun  opobalsamum  H.  Hii.  ou 
Balsamodendmmopobalsamum,  qui  donne  lo  myrrhr. 
dont  l'usage  comme  aromate  et  mt'îdicament  n?- 
monte  à  la  plus  haute  antiquité.  C'est  encore  'M* 
Afrique  que  croissent l'ifeiidetof/rt  A  f ricana,  qui  four- 
nit le  Bdellium  d'Afrique,  et  le  Boswcliia  CurtmL 
qui  donne  le  véritable  oliban. 

Dans  l'Exposition  des  Philippines  figuraient  d'- 
beaux  échantillons  d'Elemi  de  Manille  attribué  au 
Canarium  commune,  et  de  résine  du  C.  album. 

Non  moins  nombreuses  sont  les  espaces  utiles d»* 
la  série  des  Anacardiées.  Originaire  de  rAmériqu»' 
tropicale,  ÏAiiacardium  occidentale  llguie  «lans  pres- 
que toutes  les  Pharmacopées  :  inusitée  ««hez  nous 
cette  plante  est  surtout  employée  au  Bnfsîl  et  dans 
les  Antilles  comme  dépurative.  Sous  h"  nom  d«' 
(jomme  d'acajou,  son  suc  gommo-résin«*ux  y  rem- 
place la  gomme  arabique. 

En  Perse  on  utilise  les  graines  de  Sanccarpus 
Anacardium  comme  caustique  dans  le  (railenienl 
du  boulon  d'Alep. 

Le  Mauyifcm  Indii^a  ne  se  recominaude  pas  seu- 
lement par  la  saveur  de  ses  fruits,  qui  sont  si  ap- 
préciés dans  nos  possessions  tropicales,  il  fournit 
encore  à  la  matière  médicale  son  amande  astrin- 
gente et  tinière  qui  est  employée  comme  anlln'l- 
mintique  et  son  écorce  qui  est  utilisée  comme  as- 
tringente. 

C'est  dans  cette  série  que  figurent  les  Pislacliiei^ 
[Pistacia)  dont  l'espèce  P.  Lenliscus  fournil  b- 
Mastic.  La  fameuse  térébenthine  de  Chio  est  four- 
nie par  le  P.  terebhUhus. 

Le  docteur  Bertheran«l  d'Alger  a  employé  avec- 
succès  contre  la  blennorragie  les  fruits  secs  et 
pulvérisés  du  Sthinus  molle,  plante  oiiginaire  du 
Pérou,  du  l'.hili,  et  naturalisée  dans  le  midi  de  la 
France  et  de  l'Algérie. 

Les  Sumacs  (likus  sont  des  plantes  qui  habitent 
les  régions  teini»érées  des  deux  mondes.  Les 
quelques  esj»èces  répandues  chez  nttus  sont,  eu 
égard  à  leur  richesse  en  tannin,  principalement 
employées  dans  la  tannerie.  Les  H/ims  sont  eu 
général  des  plantes  extrêmement  actives,  di^nt 
l'emploi  exige  la  plus  grande  circonspection.  Quel- 
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ques  espèces  sont  officinales  aux  États-Unis,  tels 
sont  le  h,  Glabra,  dont  les  fruits  sont  employés 
comme  astringents  et  réfrigérants;  le  R.  aroma" 
tica,  dont  l'écorce  a  été  vantée  par  quelques  doc- 
teurs américains  comme  spécifique  du  diabète  et 
de  Tincontinence  d'urine.  D'autres  espèces,  telles 
que  les  JR.  ioxkodendron,  il.  Pumilae  iR,  Dlversiloba, 
sont  des  plantes  vénéneuses,  qui  sont  employées 
comme  topiques  de  la  peau  dans  les  affections 
cutanées  chroniques,  les  dartres  et  les  verrues. 

(?est  sur  les  JR.  semialata  et  japonica  que  se 
produisent  les  fausses  galles  désignées  sous  le 
nom  de  Galles  de  Chine, 

11  y  a  quelques  années,  on  vanta  beaucoup  en 
France,  comme  spécifique  de  la  dyspnée, une  écorce 
originaire  du  Chili  désignée  sous  le  nom  de  Queb- 
racho.  Si  les  essais  qui  furent  entrepris  chez  nous 
ne  furent  pas  des  plus  satisfaisants,  il  n*y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner  outre  mesure;  car  la  plupart 
des  écorces  qui  nous  arrivaient  sous  le  nom  de 
Quebvacho  étaient  constituées  par  un  mélange  de 
deux  écorces  appartenant  à  deux  familles  diffé- 
rentes et  jouissant  de  propriétés  bien  distinctes  : 
Tune  de  ces  écorces  était  l^Aspidoaperma  Quebracho 
(Ouebracho  blanco),  originaire  du  Chili,  appartenant 
il  la  famille  des  Apocynées;  l'autre  était  le  Lexop- 
tenjgium  Lorentzii  [Quebracho  Colorado),  fourni  par 
la  famille  des  Térébinthacées. 

Si  le  vrai  Quebracho  ou  Quebracho  blanc  possède 
véritablement  des  propriétés  antipériodiques,  le 
Quebracho  rouge  ne  se  recommande  que  par  son 
astringence  et  sa  richesse  en  tannin. 

A  part  sa  couleur  beaucoup  plus  foncée,  l'écorce 
de  Lexopterygium  Lorentzii  ne  possédait  pas  des 
caractères  extérieurs  bien  différents  de  ceux  de 
l'écorce  d'Aspidoaperma  :  l'examen  anatomique 
pouvait  seul  permettre  de  se  prononcer  sur  la 
nature  et  l'origine  des  écorces  mises  en  expé- 
rience. 

L'écorce  de  Lexoptenjgium  se  distingue  en  effet 
nettement  par  l'abondance  et  la  disposition  régu- 
lière des  canaux  sécréteurs  qui  abondent  dans 
les  écorces  de  Térébinthacées;  dans  ces  écorces, 
généralement  très  grosses,  on  peut  observer  jus- 
qu'à trois  et  quatre  rangées  parallèles  de  ces  canaux. 
Ce  caractère  spécial  en  l'absence  des  vaisseaux 
lalicifères,  qui  sont  si  abondamment  répandus 
dans  les  écorces  d'Apocynées,  su  Hit  pour  carac- 
tériser et  distiiigu«'r  nettement  le  Quebracho  rouge 
du  Quebracho  blanc. 

Légumineuses. 

I^  plupart  des  botanistes  ont  maintenu  l'an- 
cienne division  des  Légumineuses  en  trois  grands 
groupes,  les  .Mimosées,  les  Ca'nalpinièes,  les  Papi- 
Uonarêestqxu)  qu«»lques-unsconsidèrentcomm«»des 
floos-familles.  M.  Haillon  a  [»artagé  ces  trois  grou- 


pes en  vingt-trois  séries  nettement  caractérisées. 
Très  abondamment  répandues  sous  la  zone  tro- 
picale, en  Afrique  et  en  Australie,  les  Mimosées 
sont  assez  rares  dans  les  régions  subtropicales  de 
l'hémisphère  nord.  Plus  nombreuses  dans  l'ancien 
que  dans  le  nouveau  continent,  les  Papilionacées 
végètent  sous  tous  les  climats,  mais  principale- 
ment entre  les  tropiques  et  près  des  tropiques. 
Les  Cœsalpiniées,  qui  sont  nombreuses  dans  les 
régions  tropicales,  sont  assez  rares  dans  l'Amé- 
rique septentrionale. 

Cette  famille,  la  plus  vaste  du  règne  végétal,  est 
naturellement  celle  qui  se  trouvait  le  plus  large- 
ment représentée  dans  les  magnifiques  collec- 
tions exposées  en  4889  au  Champ-de-Mars  par  les 
Républiques  de  l'Amérique.  Je  n'essaierai  pas,  dans 
cette  revue,  de  rappeler  les  noms  et  les  vertus  at- 
tribués à  toutes  les  espèces  qui  sont  utilisées  par 
les  n^jédecins  et  les  curanderos  qui  exercent  l'art 
de  guérir  dans  ces  régions  lointaines:  je  m'appe- 
santirai seulement  sur  celles  qui  ont  acquis  une 
place  importante  dans  notre  thérapeutique  depuis 
un  certain  nombre  d'années  et  sur  celles  qui  jouis- 
sent à  l'étranger  d'une  réputation  bien  justifiée 
par  les  expériences  chimiques  et  physiologiques 
dont  elles  ont  été  l'objet. 

Dans  la  série  des  Adénanthérées  et  dans  la  ma- 
tière médicale  du  Brésil  figurent  :  les  écorces  de 
de  Siryphnodendron  Barbatimao,  S.  Juréma  et  les 
fruits  Piptad^nia  colubrina  et  Prosopis  stombidifera, 
médicaments  très  astringents,  vantés  contre  les 
plaies,  les  brûlures,  les  hernies.  Le  suc  gonimeux 
qui  s'écoule  de  ces  arbres  est  localisé  dans  de 
grandes  cellules  placées  entre  les  massifs  fibreux 
qui  sont  disposés  en  séries  parallèles  dans  toute 
l'épaisseur  de  la  région  libérienne. 

Dans  la  série  des  Parkiées  nous  trouvons  les  Par- 
kia  AfricanaeiP.  6iV//o6os/i,  originaires  de  l'Afrique 
tropicale,  et  dont  les  'gi-aines,  employées  en  infu- 
sions théiformes  sous  le  nom  de  Café  du  Soudan, 
ont  été  l'objet  d'une  étude  approfondie  de  la  part 
de  MM.  lleckel  et  Schiagdenhaufen. 

A  la  série  des  Acariées  appartiennent  les  Acacias, 
si  abondants  en  Australie  et  en  Afrique,  et  qui,  au 
point  de  vue  médical, peuvent  être  divisés  en  trois 
catégories,  selon  qu'ils  fournissent  de  la  gomme, 
du  cachou  ou  qu'ils  sont  anthelmintiques. 

Parmi  les  Acacias  sécréteurs  de  gomme,  il  faut 
citer  V Acacia  Sénégal,  qui  produit  la  meilleure 
gomme  arabicpie,  puis  l'A.  Arabica,  espèce  des 
bords  du  Nil,  dont  l'aire  géographie  est  immense, 
(ît  qui  comprend  quatre  variétés  principal<»s. 

I^eplus  commun  des  astringents  est  l'A.  Vatechu, 
à  cùté  duquel  il  faut  placer  les  A,  Suma  et  A.  he- 
catophylla,  espèces  originaires  de  rindt»  et  de 
l'Afrique.  Vax  Australie  on  utilise  constamment 
comme  astringents  les  sucs  épaissis  fournis  par  les 
A.  decurrens,  A.  dealbaia  et  A.  pycnantha. 
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Les  PspiV^cs  îuilUelniintiiitieis  de  ci»lte  s^rie  son* 
représenlées  par  VAihizzin  fintheimhitiraf  très  com- 
nmndans  l'Abyssinie,  lulerr^  classique  tlcslœnias, 
qui»  jtar  une  heureuse  prévoyance  tic  lu  nalure, 
est  aussi  la  plii8  riche  en  toîiiiacùles* 

Les  Pitkccûllobiitm  et  h's  Ittua  sont  des  plantes 
fréquemmenl  uUlis<'es  au  Brésil  à  rause  de  leurs 
propriélês  astrinf^eutes.  Les  indigènes  emploient 
leurs  écorccs  en  décoction  contre  les  hernies,  les 
hémorragies  et  les  diarrhées;  les  courtisanes  se 
servent  de  celle  décoctiùn  pour  rafferinir  leur 
chair,  ce  qui  a  valu  k  ces  droj^'ues  le  nom  d'Écorces 
de  jemiessp  et  de  virginité. 

I>ans  lîi  ^ùrtG  des  Eucœ^alpiniées  fijijurent  :  les 
CttsatpininSf  dont  plusieurs  espèces  fournissent  à 
rindustrie  de  pi^cieuses  matières  tinctoriales  et  à 
lu  mèd<^cine  des  astringents  énergiques  :  le  QuU 
iamUtui  BandtKU'Ila^  dont  les  graines  sont  employées 
dans  l'Inde  comme  toniques  et  fébrifuges  ;  le  Pom- 
eitma  pukhenimtt,  utilisé  à  la  Martinique  comme 
slîrunlant  et  abortiL 

De  la  série  des  B'/w/imf<ffs  la  matière  médicale  de 
rinde  utilise  couiEUê  astringents  tous  les  organes 
dti  ÏStmItinia  iomcntosti  et  l'écorce  *lu  B,  vtrii'fjata, 
Kus  nombreux  sont  les  produits  utiles  fournis 
pai-  les  Cnssièeii,  Au  premier  ran^  de  cette  série 
lijfiirent  les  Casses  a  séné,  dont  l'espèce  ('.  anutiforta 
nous  fournit  1p  Stmc  de  la  Paffhi\i^\n  est  le  plus  es- 
timé. ExuNiinée  au  iuicïi>scope,  la  fouille  du  St^né 
Ptittfw  présente  un  éfiiderme  garni  de  poils  lec- 
teurs coniques,  tuberculeux^  unicellulaires.  Les 
stomates,  qui  sont  localisés  sur  la  face  supérieure 
de  ces  épiilernies,  sont  entourés  par  deux  «*eîlules 
disposées  en  croissant.  Cette  disposition  est  très 
commune  dajis  les  feuilles  de  légumineuses.  Le 
raésophylle  est  hétérogène,  asymétrique.  La  ner- 
vure médiane  est  biconvexe.  Le  système  libérf»- 
ligneux  est  représenté  par  un  cordon  ligneux  le- 
çon vert  inférieur ement  par  un  libei*  ruuu  et  un 
péricycle  fibreux,  et  supérienrement  par  une  couche 
assez  épaisse  de  fibres  nacrées.  Ces  libres  ainsi 
que  celles  du  péricycle  sont  bordées  de  cellules 
qui  sont  remplies  de  cristaux  prisniatiifues  d'oxa- 
lale  de  cliauxi  forure  a  peu  près  ronstante  dans 
les  Légumineuses, 

Celti»  structure  permet  de  distinguer  la  feuille 
de  Séné  des  autres  feuilles  (ArgueL  RedonlJ  avec 
lesquelles  on  Ta  mélangée  dans  un  but  de  spécu- 
lation frauduleuse, 

A  côlé  de  cette  espèce  nous  citerons  le  Ç,  obO' 
vfita^  qui  ne  fournit  que  des  sénés  inférieurs,  et  le 
C.  lanreolala,  dont  la  nulture  a  été  transportée  dans 
l'Inde,  et  qui  fournit  le  produit  désigné  sous  le 
nom  de  Séné  de  l'Inde.  Aux  Élats-lJnis  un  utilise 
comme  évacuants  les  feuilles  du  T.  Manjiandica. 
Dans  TAmérique  du  Sud  on  emploie  ciuiime  pur- 
gatif les  feuilles  C.  cathartica,  €,  Pcruviana,  C. 
sptendida. 


D'autres  espèces  de  t.asïïii  sont  va 
anti-darlreuses  et  anli-horpctiqiit*^ 
C,  /r/<(ft2,  espèce  de  Tlfide  et  ijes  AuliiR*^,  nu  d  f€^ 
considéré  comnïe  un  des  meilleurs  reiRiHles  cc^ti^ 
l'herpès  circiné  et  d^aulre^  aîTecUons  ciiltné«:>.  L* 
Cmsia  occidmtafis  se  rencontré  dîiiis  Umlet, 
colonies;  sa  racine  est  préeteust'  t-onln-  Vi 
pèle  :  sa  graine,  lorréllée,  est  em|iltiy<*e  s» 
de  Café  nègre  comme  succédané  du  café,  i 
utilisé  dans  le  même  bot  les  fruits  du 
siliqua. 

La  série  des  Cùpaîféfées  renferme  itn 
uôtnbre  d'espèces  intéressantes,  au  prrr 
desquelles  figurent  les  Copaifim    qnï    b'i. 
ce  médicament  csseniielleruent   populaire    oj 
sQus  le  nom  de  Baume  de  Copahu.    L'Ii     *         V 
nique  île  ces  plantes  a  été  ndmîiuM 
par  M.  TîaiHon.   qui    est    parvenu    h   a^siintei 
origine  bien  nettement  déterminer    aux  41 
espècps  de   Copnhu    qui  exist«;iit    ÛAUs   là 
niercp- 

La  majeure   partie  du  Copahu    nous   viriii  4i 
Brvsil;    elle    est   principah^ment    fournir    piir  1^ 
Copttifera  Lnng>idorflift  qui  corn  prend    |ps  Inn* 
riétés  sur  vantes  :  le  C  grandi folin,  «|tli  Cftill  prii 
de  Hahîa  et  de  Hio-de -Janeiro;  le  C>  iaro^  i|«*M 
rencontre  h    Minas-Geraes  et  h  ÎUo-Pftnlu.   K  I* 
C.  {ihdtra  qui  végète  dans  les  plaintes   éji 
Goyaz,    D'autres   espèces»  et    noi^uimi^fit 
oblontjifoUa  et  T.  Martii  conconrenl  aussi  à  U  finh 
duction  du   Copahu  du  BrésiL  llfie  autre  t^in 
aî*se2  répandue  est  le  C.  officimtiis^  qui  croît  à  laîfi- 
nilé,    au    Venezuela    et  en    Colombie,   et    qu'itii 
cultive    à    la    Martinique.     Les   C,     puhifinm    •* 
C<    liuiamnm   produisent  les  Copabus   i|iti  MOf 
viennent  de  ta  Guyane . 

Le  baume    de    Copahu   est   conl#*tta    datts  an 
cauauxsécréteurs  iduricellulairesqui  s«  I  -H 

dans  le  parencbyrue   cortical  des  écoi  ^  ïï 

dans  la  région  libérienne,  comme  cela  m    > 
dans  les  Térébinihacécs.  Ces  canaux  !»Nib>'t^  m. 
aussi  dans  les  feuilles  :  ils  sonl  localisés  dait^  U 
tissu  fondamental  qui  entoure  le  «i>st<^me  It 
lig^neux   \\(^^  n»*rvures,    et   ne  s'ubservent    jai 
dans  le  mésophylle.  Celle  (larlicularité  Jinuloi 
que  dislingue  bien  nettement  les  feuilb^^  -**  ^' 
binthacées  des  feuilles  de  Copalfdra. 

Au     groupe     des     ïïtmt^rphandréea  A 

VErythrophta'um  Guinerme,  piaule  «pti  •  i 
négal  elqni  est  connue  sous  Ir  nom  \U*  Mtw 
Portujftifi,   Celte    plante   renferme    un    ab,..  ,.  , 
V Et/throphUine,  qui  a  été  isolée  par  MM.  Hurdy  tl 
Gallois  et  qui  est  un  poison  énergique  du  ci 

La  série  des  VicitkA  est  riehe  surlonl  en  r»] 
alimentaires  :  elle  renferme  les  espères  L^n*  et 
Ciccr,  qui  ont  pris  une  place  importante  tlaiu  l4 
régime  alimentaire  des  troupes  en  canipa^^  et 
des  convalescents.  U  contient  aussi  le  genrt^  AtiroK 
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dont  IVspèce  A.  precatoriu$  a  été   iniroduilc  ilaus 
la  Ihérapculique  des  afTecUoDs  oculaires. 

Dans  les  Phaséoiées  nous  trouvons  :  le  Physoi^- 
tigma  venenamm,  qiû  dorme  la  fève  do  Calabâr,  qui 
doil  h  son  nlcaloidc,  VEst'nm\  la  propriété  de  coii- 
liacler  la  pupille;  VEnjtkrtna  (?orailo(lendront  qui 
croît  à  la  Martinique,  et  dont  Fécorce,  essayée  dans 
ces  derniers  temps  à  l'asile  de  Ville-Evrard,  jouît 
de  propriétés  faiblement  narcotiques  et  sédatives; 
les  Bntea  frondom,  B. superbn  ^t B^pfirviflora,  espèces 
dr  l'iiidé  qui  donin'fitpar  inrisiMU  le  Kino  de  l'Inde. 
Employée  depuis  longtemps  au  Japon  connue  ali- 
mentp  la  graine  de  Soja  hispida  vient  d*étre  pré- 
conisée en  Kurope  comme  graine  alimenlaire.  Au 
lieu  d'amidon,  elle  eonlient  un  principe  azoté  très 
nourrissant  qu'on  olierclie  a  uUliser  comme  suc- 
cédané du  gluten  dans  le  Iraitemenl  des  diabé- 
tiques. Les  graines  sont  aussi  employe'es,  après 
Inrré faction,  comme  succédané  du  café. 

Le  Gnlcijd  tiffiemalis^  dont  Tubage  comme  sudo- 
ritlque  était  depuis  lonh'tempî^  abandonne,  vient 
d'être  remis  en  faveur  comme  un  de^  meilleurs 
galactogogues. 

La  plu»  grande  partie  de  la  gouime  udragantbe 
4hi  commerce  éluit  autrefois  fournie  par  les  Aatm- 
galtts  tjummifer  ri  A,  veriis.  M,  le  profcss<'«r  llauss- 
knecbl  a  «Habit  tout  récemment  iju^uue  notable 
proportion  de  ce  produit  s*exlrait  en  Orient  de  plu* 
hieurs autres  espèces,  parmi  lesquelb^s  il  cite  i*A. 
brtichycàUr^  VA*  adsrendensif  VA,mkracepkalus^  VA, 
pynoéiadns,  VA.  njUencus. 

Dans  riixposition  de  la  Perse  ligurait  la  manne 
Alliagi,  qui  se  récolte  prés  de  Kivar  et  de  Kanda- 
bar  5ur  VAUuaji  camehmm. 

L'embryon  de  VAmchis  kypoQta  contient  une 
huile  douce  qui  est  utilisée  pour  ralimentation 
d'un  grand  uunibre  de  (leuplades  de  l'Afrique 
occidentale  :  c'est  une  des  principales  denrées 
dVxportatiou  du  Sénégal* 

Les  Pttromrput  sont  des  plantes  riches  en  suc 
ttstrin^ent  que  la  médecine  utilise  sons  le  nom  de 
Kino*  L»*s  principales  espèces  sont  le  Pterocarpua 
Draco,  qui  donne  le  sung-dragun  d»^s  Antilles,  le 
P*  maréupium,  qui  donne  le  Kinu  de  IMnde  Urientale 
Oit  du  Malabar;  le  P.  ericacttmf  qui  fournil  le  kino 
de  <]anibie.  Dans  rExposition  des  îles  Philippines 
nous  avons  remarqué  une  gonunr*  kino  produite 
(lar  le  P.  Indicus.  Au  P;  santal înun  il  faut  rap(K>rtcr 
le  bois  de  Santal  des  pharmacies. 

La  sêrif^  des  Dalbergiées  comprend  encore  un 
graml  nombn*  d'autres  espèces  ntilest  îiarnii  les- 
quelles je  citerai  b"  Pimdui  Erythrina^  dont  l'écorce 
ligure  lians  le  Pliarmacopée  de^  Klats-tnis  comme 
douée  de  projuiététi  narcotiques,  qui  «uit  été  jus- 
TÎIlées  [»ar  les  expériences  de  M .  Dujurdin  Uaumetï, 
les  Ihiiht'vgia  $ymptithf*tica,  Z>-  vutubilh,  fL  frondoBa* 
inscrilr^s  dans  la  Pharmacopée  d»*  Tlnde.  On  utilise 


au  Brésil  comme  antbelmin tiques  les  écorces 
à'Andira  imrmû  et  d*Andira  anifwhnintmL  Les 
graines  du  Poigamia  glabni  contiennent  une  pro- 
portion notable  d'huile  lUe,  que  Ilymock  vante 
comme  un  spécitique  du  pyiiriasiset  du  psoriasis. 

L'atleniion  des  physiologist«^s  a  clé  appelée  ilans 
ces  dernières  années  sur  le  Spart tum  scoparim, 
dont  M.  Stpidiouse  a  retiré  deux  substances  bien 
délinies,  la  SpartHne  et  la  S^oparine,  La  première  de 
ces  substances  a  été  étudiée  au  point  de  vue  phy- 
siologique par  M*Lahorde,  en  188'»,  «'l  appliquée  au 
traitement  des  affections  cardiaques  par  M.  Ger- 
main Sée.  Les  Spartium  purgansQi  S,juncéumt  qui 
croissent  dans  le  midi  de  la  France,  ne  partagent 
pas  cette  propriété:  elles  sont  surtout  purgatives. 

VUk.v  Europd'us,  qui  est  employé  comme  diu- 
rétique en  Ecosse,  contient  un  alcaloïde,  VUhxinc^ 
qui  a  été  isolée,  en  188(1,  par  Gerrard,  et  étudiée  pliy- 
siologiquemenl  eu  Angleterre  par  M.  Dradford  et  en 
France  par  M.  Pinet.  Des  expériences  de  M.  Pinet 
il  résulte  que  cette  substance  paralyse  b^s  nerfs  mo- 
teui's  comme  le  curare,  et  comhat  pour  un  certain 
temps  ractiou  de  la  slryclinine. 

La  racine  de  BapHskt  tinctoria,  étudiée  chimique- 
ment par  le  D'  Von  .Schrœder,  est  fréquemment 
employée  aux  États-Unis  comme  antidysenlérique, 
VAnagffrU  f'vttda,  qui  est  al>ondamment  répandue 
en  llalie  et  surtout  en  Algérie,  possi^de  des  pro- 
priétés purgatives  analogues  h  celle  du  Séné. 

La  série  des  SophonUm  est  assez  riche  en  espèces 
officinales.  Parmi  les  plus  intéressantes  il  faut 
citer  les  plantes  qui  fournissent  les  baumes  du 
Pérou^  de  To/ï/,  tîe  Sun-Siihadùr  et  de  Smmonate, 
M,  Bâillon  a  parfaitement  établi  Torigine  bota- 
nique, les  caractères  morphologiques  et  l'air»' 
géographique  de  ces  plantes;  il  a  dégagé  leur  his- 
loîre  dp  toutes  les  inccrlitud^'s  ilonl  elle  est  en- 
tourée dans  la  plupart  des  traités  de  matière  mé- 
dicale. 

La  plante  qui  passait  autrefois  pour  donner  soulc 
le  baume  du  Pérou  est  le  Tolttifcm  Ihdxamum, nïmi 
désignée  pour  la  première  fois  par  Miller  en  1735, 
et  qui,  d'après  M.  Haillon,  romf^orte  les  trois  formes 
suivantes,  donnant  des  produits  ditTérents  : 

Toluifera  liiihamum,  var.  (icnttitui  ;  —  }ttjn»spi'nniiin 
Toiuifirum:  —  Hyro,rrjUm  Totnifern:  —  Myroxyton 
lhmfmnjnnnm,  qui  habite  la  t'olnnibie  (flio-Magda- 
lena,  Maraidioni,  le  V'<*ne/uela,  et  a  été  introduite 
Cul>n.  Cetle  variété  produit  le  vrai  baume  de  Tolu* 

T,  Iktlstimufiit  var,  Pereinr  :  —  MyrosptTtnum  /V- 
reirw; —  M,  Somonah; —  Mt/tùxyton  Pétrira*,  qui 
habite  la  c<\le  du  Baume*  dans  le  San-Salvador» 
près  de  Sonsonate^  1»»  Mf'xiqno  méridional,  b*  Gua- 
temala. Gette  espèce  proilmt  h*  baume  dit  tlu  Pt'ruu 
et  b'  baume  htanc,  extrait  de  la  cavité  du  fruit. 

T.  bnlsnmum^  var.  ptmctatn;  —  Myrospennum  Ual- 
^amifniim;  —  M,  pe^niifcrum  ;  —  M*  pnbvfirais;  — 
Myroxyton  puHctntum;  —  M.  p»bci*cens;  —  ¥.  penii- 
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ferwn,  qui  habite  le  Brésil  méridional,  le  Pérou,  et 
qui  a  été  transporté  à  Saint-Domingue.  Cette  variété 
ne  produit  rien  autre  d'utile  que  son  bois,  qui 
est  très  beau,  très  dur  et  d'une  magnifique  cou- 
leur. 

Ces  plantes  existent  à  Tétat  vivant  dans  les  serres 
du  Jardin  Botanique  de  la  Faculté  de  Médecine,  où 
j'ai  pu  m'en  procurer  de  légers  fragments  de  tige 
et  de  feuille  pour  y  étudier  la  disposition  des  or- 
ganes sécréteurs.  Comme  dans  les  Copaïfera,  le 
principe  balsamique  des  Tolitifera  Balsamum  s'ac- 
cumule dans  les  canaux  sécréteurs  qui  sont  loca- 
lisés dans  le  parenchyme  cortical  des  tiges  et  dans 
le  tissu  fondamental  qui  entoure  le  système  lîbéitH 
ligneux  des  nervures  de  la  feuille. 

La  structure  anatomique  de  la  feuille,  qui  dans 
un  très  grand  nombre  de  familles  possède  des  ca- 
ractères assez  constants  pour  servir  de  base  à  leur 
détermination,  ne  peut,  dans  un  groupe  aussi 
vaste  que  celui  des  Légumineuses,  servir  de  carac- 
téristique anatomique.  L'étude  que  j'ai  faite  d'un 
grand  nombre  de  plantes  de  cette  famille  m'a  ré- 
vélé des  difTérences  assez  sensibles,  aussi  bien  au 
point  de  vue  de  la  disposition  des  stomates  que  de 
la  structure  du  système  libéro-ligneux.  Dans  nu 
très  grand  nombre  de  feuilles,  cependant,  les  sto- 
mates sont  entourés  par  deux  rangées  de  cellules 
disposées  en  croissant,  comme  cela  s'observe  dans 
les  sénés.  Dans  les  Copdifcm  et  Balsamum  Toliti- 
fera,  les  stomates  sont  entourés  par  4  ou  .")  cel- 
lules qui  n'ont  rien  de  régulier  dans  leur  forme  ni 
dans  leur  direction.  Les  cristaux  d  oxalate  <le  chaux 
ont  en  général  une  forme  prismatique,  comme 
dans  les  Amentacées,  et  sont  très  abondamment 
répartis  à  côté  des  fibres  ligneuses;  les  poils  lec- 
teurs sont  en  général  unicellulaires  coniques;  les 
poches  oléifères  manquent  toujours  dans  le  limbe; 
on  n'y  observe  des  canaux  sécréteurs  que  dans  U's 
nervures  des  Copaifera  et  Balsamum, 

L'écorce  ne  peut  pas  non  plus  fournir  de  carac- 
tères absolument  constants  :  les  particularisas 
anatomiques  qui  semblent  se  conserver  dans  le 
plus  grand  nombre  dVspèces  consistent  dans  la 
forme  prismatique  des  cristaux  et  la  disposition 
assez  régulièrement  parallèle  des  libres  libériennes. 
Presque  toutes  les  éoorces  officinales  contiennent 
des  cellules  sclérenchymaleuses. 


L*or§UM  des  Légumineuses  qoi  semble  le  mmt 

varier  dvM  sa  slmciure  analoiuîqiM  est  la  p-aiv. 
Si  les  cotylédkMS  frésentent  dans  la  nature  jel'v 
contenu  des  différ^nosa  assez  profondes»  le  s^- 
moderme  affecte  une  cooslance  yraimenf  renar- 
quable.  Le  travail  le  plus  étendu  sur  ce  sujet  m 
dû  à  M.  ChalonS  qui  a  analysé  plos  de  700«'spètt« 
de  Légumineuses,  et  qui,  de  ses  obsenral ions,  coi- 
dut  que  l'anatomie  de  la  carapace  des  graines  du» 
cette  famille  est  un  trait  de  première  importaïKY 
et  qui  pnme  tous  les  autres. 

Le  spermoderme  de  ces  gi^aines  compreDd  Iro^ 
couches  bien  distinctes;  i^  un  ép i derme  ;  t*U( 
couche  de  cellules  à  grands  méaCs  intercellulaires; 
3<»  nn  parenchyme  plus  ou  moins  résistant. 

L'épiderme  se  compese  d'une  rangée  de  cellol^!^ 
prismatiques,  beaucoup  plus  kmgues  que  larf.'r'N 
régulièrement  disposées  les  unes  à  c6té  desaulr^^ 
et  allongées  perpendiculairement  h  Fa  smt§Êce*\* 
la  graine.  Ces  cellttles,  qui,  sur  une  section  laa- 
gentielle,  sont  hexagooales,  ont  des  parois  en  s*^ 
néral  fort  épaisses,  un  lumen  linéaire  qui  s'élan'i- 
un  peu  dans  leur  partie  inférieure.  Elles  sont  r* 
couvertes  par  une  cuticule  assez  épaisse. 

La  deuxième  enveloppe  est  formée  d*uae  nn^*'^ 
de  cellules,  allongées  radialement  aussi  et  renfiér» 
en  léle  à  leurs  extrémités,  qui  sont  réunies  par 
une  partie  cylindrique.  Cette  disposition  spécialf 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  «  cellules  on  .sablier  ■». 
Les  extrémités  renflées  de  ces  cellules  s'appliqa»'iit 
exactement  sans  laisser  de  méats:  vues  de  fao'\ 
elles  sont  polygonales.  Les  parties  étranglée>  lai>- 
sent  entre  elles  des  méats  assez  large.<.  Os  celliil^^ 
ont  en  général  des  parois  assez  épaisses. 

La  troisième  couche  du  spermodornie  e>l  con- 
stituée par  un  parenchyme  plus  ou  moins  «lévelnppf 
et  sillonné  par  des  faisceaux  fibro-va>culaire>.  O 
parenchyme  est  constitué  par  des  cellules  dont  la 
forme  est  très  irrégulière,  et  qui  sont  munies  «1»' 
parois  tantôt  minces  (Lupin),  tantôt  très  épai«>''* 
(fève  de  Calabar).  C'est  des  trois  tuniques  du  sp^r- 
moderme  celle  qui  présente  le  plus  <Ie  modiliia- 
tions  dans  sa  structure. 

GOLLIN. 

1.  J.  (HvioN.   /m  gruhif  tics  fJijiunmfuses  (M«»ns,  187  :>  . 
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AVANT-PROPOS 

En  écrivant  cette  étude,  nous  ne  nous  sommes 
l>as  proposé  d'émettre  des  idées  personnelles, 
d'apporter  des  faits  nouveaux  :  nous  avons  simple- 
ment voulu  donner  un  résumé  accessible  à  tous 
«les  données  les  plus  précises  sur  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  science  nouvelle. 

L'anthropologie  criminelle  est  encore  une  science 
jeune  ;  mais  elle  repose  déjà  sur  des  bases  solides, 
et  elle  promet  d'être  féconde  en  résultats  prati- 
ques. Les  recherches  de  l'école  positiviste  éclai- 
rent d'un  jour  particulier  les  abîmes  de  la  crimi- 
nalité. 

Mais  les  tliéories  nouvelles  sont  encore  peu  ré- 
pandues dans  le  grand  public,  qui  n'ose  en  aborder 
la  lecture  dans  les  traités  techniques  et  n*en  reçoit 
qu'un  écho  souvent  poussé  par  les  journaux. 
Elles  restent  l'apanage  d'un  petit  cénacle  de  sa- 
vants. Nous  avons  cru  que,  dans  l'intérêt  de  la 
science  comme  dans  l'intérêt  de  la  société,  il  se- 
rait bon  «le  les  répandre. 

Ce  n'est  donc  qu'une  œuvre  de  vulgarisation 
que  nous  avons  voulu  tenter. 

Nous  avons  exposé  aussi  succinctement  et  aussi 
clairement  que  possible  les  recherches  et  les 
idées  de  chaque  école;  nous  nous  sommes  abstenu 
de  critiques  approfondies,  gardant  toujours  la 
plus  complète  impartialité.  Il  ne  nous  appartient 
pas  déjuger  les  maîtres. 

Nous  avons  tilché  de  faire  entrer  dans  notre 
travail  le  plus  de  documents  possible,  rendant  à 
chacun  la  découverte  ou  l'idée  qui  lui  sont  dues. 
Néanmoins,  si  quelques  savants  se  trouvaient  ou- 
bliés, (pi'ils  ne  s'en  prennent  pas  à  notre  mau- 
vaise volonté,  mais  à  notre  érudition  mise  en  dé- 
faut. 

CHAPITHK    PREMIER 
Historique. 

I 

L'anthropologie  criminelle  est  une  science  jeune, 
où  nous  marchons  encore  à  tâtons  dans  Tombre. 
Ses  premières  recherches  datent  au  plus  de  vingt 
ans. 

Sans  doute  d'autres  avaient  préparé  les  voies  : 
Esquirol  et  Morel,en  créant  presi|ue  la  psychiatrie, 


ébauchée  par  Pinel  ;  Broca,  en  jetant  les  bases  de 
l'anthropolie;  OrfilaetTardieu,  en  étudiant  la  mé- 
decine légale.  Mais  on  peut  dire  que  Cesare  Lam- 
broso  a  été  le  vrai  créateur  de  cette  science  ikoii- 
velle,  lorsqu'il  publia  en  1871  la  première  édition 
de  VUomo  delinquente.  «  Ce  chercheur  enthousiaste, 
dit  Tarde,  malgré  son  absence  de  méthoëe,  mal- 
gré son  insuffisance  de  critique  et  cette  complica- 
tion désordonnée  de  faits  hétérogènes,  malgré  ce 
penchant  à  prendre  pour  la  preuve  d'une  règle 
une  accumulation  d'exceptions,  enfin  malgré  cette 
précipitation  nerveuse  de  jugement  et  cette  obses- 
sion d'idées  fixes,  je  veux  dire  d'idées  filantes,  qui 
se  remarquent  dans  tous  ses  écrits,  et  que  sa 
fougue  entraînante,  sa  richesse  d'aperçus,  son  in- 
géniosité originale  ne  parviennent  pas  à  faire  ou- 
blier, ce  novateur  passionné  a  réussi  à  faire  école.  » 
Enrico  Fen-i,  «  avec  ses  rares  qualités  d'assimila- 
«  tion  et  de  synthèse,  de  lucidité  et  de  force  »,  a 
complété  l'œuvre  du  maître,  pendant  cju'un  jeune 
magistrat,  qui  est  en  même  temps  un  fin  logicien, 
le  baron  (iarofalo.  s'(?st  efforcé  de  conduire  la  doc- 
trine au  point  «le  maturité  juridique,  apparente 
plus  que  réelle,  dit  encore  Tarde,  où  les  réformes 
à  tenter  se  formulent  d'elles-mêmes. 

Lambroso  a  groupé  autour  de  lui  toute  une 
phalange  d'hommes  distingués,  dont  les  recherches 
remplissent  les  pages  de  l'Archivio  de  Psychiatria, 
organe  périodique  de  la  nuova  scuoln.  Citons  :  Vir- 
gilio,  Marselli,  Sergi,  Puglia,  Ottolenghi,  Frigerio, 
Laschi,  Marro,  etc. 

Napoleone  (^olajanni,  avec  sa  Sociologia  criminalr, 
a  soutenu  la  thèse  socialiste,  qui  est  précisément 
le  contre-pied  de  la  thèse  naturaliste. 


Il 


En  France,  Lacassagne  a  suivi  un  des  premiers 
le  professeur  de  Turin,  «  moins  en  émule  qu'en 
disciple  ».  Il  fonda  à  Lyon  les  Archives  deVAnthro- 
poloyie  criminellej  et  lui  aussi  il  fit  des  éb*ves  ; 
Kocher,  Bouruet,  Raun.  Corre,  et  surtout  Emile 
Laurent,  dont  le  livre  sur  les  Habitués  des  prisons 
de  Ihirhy  inspiré  par  le  maître,  a  eu  un  certain 
retentissement. 

Lacassagne  et  Emile  Laurent  «  expliquent  la 
criminalité  inn<*e,  non  par  l'atavisme,  mais  par 
l'arrêt  de  développement  et  la  dégénérescence, 
ex[»lication  qui  tend  à  prévaloir,  et  ils  mettent  eu 
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relief,  avec  non  moins  de  succès,  le  côté  social  de 
la  question,  que  leurs  rivaux  d'outre-raonts  ont 
une  tendance  manifeste  à  tenir  dans  Torabre  ». 

G.  Tarde,  avec  sa  Criminalité  comparée  et  sa  Phi- 
losophie pénale,  a  fait  la  part  de  l'élément  socio- 
logique dansTétiologiedu  crime,  et  condensé  dans 
une  magnifique  synthèse  philosophique  les  don- 
nées de  la  science  nouvelle. 

H.  Joly  et  A.  Guillot  représentent  en  France 
l'école  spiritualiste,  et  ne  veulent  voir  dans  le 
crime  qu'un  fait  d'ordre  purement  moral.  Enfin, 
M.  A.  Bertillon,  en  découvrant  la  méthode  d'iden- 
tification anthropométrique,  a  rendu  à  la  science 
pénale  un  immense  service. 


III 


En  An tçle terre,  Thomson  et  Mandsley,  Hack, 
Tuck,  Havelocq  El  lis,  ont  apporté  de  sérieux  ap- 
points à  l'étude  de  la  psychologie  criminelle. 

En  Autriche,  Benedikt  a  fait  de  consciencieuses 
études  sur  le  crâne  des  criminels,  leur  sensibilité, 
leur  résistance  à  la  douleur. 

En  Russie,  nous  trouvons  la  belle  monographie 
de  Pauline  Tarnoudski  sur  les  voleuses  et  les  pro- 
stituées, et  les  recherches  si  approfondies  sur  les 
enfants  criminels  de  Dimitri  Drill,  avocat  et  pu- 
bliciste  distingué. 

Faut-il  encore  citer  en  Hollande  von  Hamer?en 
Espagne,  Alvarez  Taladroz,  le  directeur  de  la  Re- 
vista  de  Anthropologia  criminal  ? 


IV 


L'anthropologie  criminelle  fait  lentement  et  sû- 
rement son  chemin.  En  1885,  un  premier  Congrès 
tenu  à  Rome  a  réuni  un  grand  nombre  de  savants 
de  tous  les  pays,  lacassagne  y  a  vigoureusement 
battu  en  brèche  les  idées  de  Lombraso. 

Un  second  Congrès  eut  lieu  à  Paris  en  1889.  Les 
savants  accoururent  de  toutes  parts  et  plus  nom- 
breux eniore.  Les  hypolhèsos  de  Lombraso  ont  eu 
peine  cette  fois  à  résister  aux  critiques  :  «  le  pré- 
tendu type  criminel  est  sorti  de  là  bien  estropié, 
ou  plutôt  réduit  à  l'état  do  fantôme  en  train  d<î 
s'évanouir  ^>.  Et  c'est  là,  selon  Tarde,  un  résultat 
dont  il  fiiut  se  féliciter  :  «  Une  science  naissante 
doit  consitlérer  comme  un  gain  la  perte  de  ses 
chimères,  qui  auraient  pu  égarer  ses  débuts.  H 
est  temps  de  remplacer  les  ombres  par  des  cor[)s 
et  les  conjectures  par  des  certitudes.  Aussi  le  ré- 
sultat le  plus  net  du  Congrès  de  1889  est  d'avoir 
mis  en  lumière  la  prépondérance  des  causes  so- 
ciales du  délit  et,  par  suite,  l'urgence  de  traiter 
l'anthropologie  criminelle  comme  une  psychologie 
avant  tout  et  une  sociologie  criminelles.  » 


CHAPITRE    II 
Classification   des    criminels. 

I 

Les  juristes,  qui  sont  quelquefois  d'excellents 
moralistes,  mais  rarement  de  bons  observat^ar?. 
se  contentent  de  distinguer  la  criminalité  en  p^ 
tite,  moyenne  et  grande.  C'est  là,  on  le  conçoit 
facilement,  une  classification  purement  arbitrain^. 

II 

Ferrus  et  Haussonville  tentèrent  une  classifica- 
tion basée  sur  la  perversité  des  malfaiteurs.  !1< 
distinguent  : 

i°  Les  natures  inertes,  c'est-à-dire  les  hommes 
qui  se  laissent  entraîner  sans  résistance  et  >an< 
répugnance  ; 

2°  Les  emportés,  c'est-à-dire  les  ho  m  m  es  prompts 
et  vifs,  dont  l'imagination  s'exalte  facilement,  et 
qu'un  moment  d'efTervescence  précipite  tête  l«ais- 
sée  dans  quelque  attentat; 

30  Les  vicieux,  c'est-à-dire  les  gens  corrompu?, 
chez  qui  l'amour  du  plaisir  est  sans  retenue,  san? 
dignité,  sans  respect  de  soi-même  ou  des  autres: 

4<»  Les  calculateurs,  qui  ont  de  longue  date  la 
volonté  arrêtée  de  mal  faire,  et  qui,  dans  les  inten- 
tions les  plus  perverses,  combinent  tout  à  plaisir 
l'emploi  des  moyens  violents. 


m 


Lombraso  n'a  pas  à  proprement  parler  donné  la 
classification  des  criminels.  Sa  doctrine  tend  à  le* 
ramener  tous  au  type  unique  et  confus  du  crirai- 
nel-né. 


IV 


Cette  classification  se  rapproche  par  certains 
points  de  celle  de  Lacassagne. 

«  Une  collectivité  humaine,  dit  celui-ci,  est  une 
agrégation  d'individus  dont  le  système  nerveux  est 
dilTérenl  et  qui  n'a  pas  évolué  de  la  même  ma- 
nière. 

«  Ce  sont  ces  variétés  qui  constituent  les  couches 
sociales.  Comment  les  distinguer?  Ce  ne  sera  pas 
parla  position,  la  richesse,  l'instruction,  mais  par 
les  manifeslalions  de  leur  exislence  cérébrale. 
L'homme  aime,  pense  et  agit  :  de  là  des  distinctions 
par  la  prédominance  ou  des  sentiments,  ou  de 
l'intelligence,  ou  de  l'aclivité. 

«  D'après  la  localisation  qui  a  été  faite  de  cha- 
cune <le  ces  trois  facultés,  nous  distin^'uons  les 
couches  suciab^s  ou  frontales,  pariétales,  occipi- 
tales. 
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«  Ces  dernières  sont  les  pins  nombreuses  :  elles 
sont  composées  d'instinctifs.  Les  couches  supé- 
rieures ou  frontales  sont  les  plus  inlelligontes. 
Dans  les  cpuches  pariétales,  on  rencontre  souvent 
les  individus  d'activité,  de  caractère,  les  impulsifs. 

«  A  cette  division  répondent  trois  grandes  caté- 
fçories  de  criminels  :  les  frontaux,  les  pariétaux, 
les  occipitaux.  C'est  parmi  les  criminels  de  pensée 
qu'on  rencontre  les  criminels  aliénés, 

«  Les  criminels  d'actes  sont  les  criminels  par  im- 
pulsion ou  par  occasion.  C'est  sur  eux  que  peuvent 
avoir  quelque  influence  les  châtiments  et  les  peines. 

«  Les  criminels  de  sentiments  ou  d*instincts  sont 
les  vrais  criminels,  les  insociables  par  l'énergie  et 
la  fréquence  de  manifestation  des  instincts  les  plus 
égoïstes.  » 


Cette  classification  est  sans  contredit  la  plus 
scientifique  et  la  plus  rationnelle  de  toutes  celles 
qui  ont  été  proposées.  Mais  c'est  peut-être  parce 
qu'elle  est  trop  savante  que,  dans  bien  des  cas, 
elle  est  difficilement  applicable  dans  la  pratique. 

Bien  qu'arrivant  à  des  conclusions  à  peu  prés 
identiques,  le  D'  Emile  Laurent  s'écarte  un  peu, 
dans  sa  classification,  de  son  chef  d'école.  La 
classification  de  Lacassagne  est  celle  d'un  savant 
qui  synthétise;  celle  d'Emile  Laurent,  d'un  clini- 
cien qui  analyse.  Il  fait  une  catégorie  à  part  des 
vagabonds  et  des  mendiants,  qu'on  rencontre  en  si 
grand  nombre  dans  les  prisons  et  particulièrement 
dans  les  prisons  de  Paris.  Puis  il  distingue  : 

1**  Les  criminels  d'accident,  ceux  chez  qui  le  crime 
n'est  qu'une  chose  fortuite,  un  accident  malheu- 
reux, et  auquel  tous  nous  pouvons  succomber  :  ceux- 
là  ne  sont  pas  des  criminels  à  proprement  parler; 

2'»  Les  criminels  d'occasion,  les  gens  fardés  d'uue 
fausse  honnêteté,  chez  qui  le  crime  est  latent  et 
n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour  se  pro- 
duire: ce  sont  eux  qui,  grâce  à  leur  habileté  et  à 
leur  audace,  échappent  le  plus  facilement  au  châ- 
timent et  peuvent  vivre  heureux  et  honorés,  mal- 
gré leurs  méfaits  ; 

3®  Les  criminels  d'habitude,  ceux  qui  font  le  mal 
presque  naturellement,  comme  c«Ttaines  gens 
font  le  bien  :  ce  sont  eux  qui  fournissent  le  plus 
lourd  contingent  à  l'armée  du  crime  et  qui  com- 
posent la  population  lixe  des  prisons; 

4®  Les  dàfènêrés  criminels,  hérédilaires  de  toutes 
sortes,  épilepliques,  hysti'ritjues,  alcooliques,  d»'- 
bil«»s,  détraqués  et  névropatlh's  do  toute  nuance  : 
ce  sont  eux  qui  constituent  la  majorité  des  crimi- 
nels impulsifs,  et  qui  commettent  ordinairement 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  crimes  passion- 
nels :  il  y  a  chez  eux  rupture  «le  l'équilibre  cérébral, 
et  la  raison  se  laisse  entraîner  par  les  passions  et 
les  instincts; 
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o®  Les  fous  moraux  et  les  criminels-nés  ne  consti- 
tuent qu'un  genre  de  la  classe  précédente  :  ce  sont 
des  héréditaires  dégénérés  qui  font  instinctivement 
le  mal;  ils  naissent  avec  le  vice  dans  le  sang,  et 
vont  au  crime  avec  la  fatalité  de  la  pierre  qui 
tombe;  comme  les  dégénérés  criminels,  ils  tien- 
nent beaucoup  plus  de  l'aliéné  que  du  criminel; 

6°  Les  ali('nés  criminels  sont  ceux  qui  commettent 
un  crime  sous  l'influence  d'une  idée  ou  d'une  im- 
pulsion délirante  :  leur  conscience  est  éteinte  et 
leur  volonté  complètement  paralysée. 

VI 

Évidemment  toutes  ces  classifications  boitent 
plus  ou  moins  :  les  unes  sont  trop  scientifiques, 
les  autres  pas  assez.  Quand  nos  connaissances  en 
criminologie  seront  plus  étendues,  peut-être  arri- 
verons-nous à  des  résultats  précis.  En  attendant, 
comme  le  fait  justement  remarquer  M.  Joly,  toutes 
les  classifications  doivent  être  dominées  par  la 
division  des  criminels  d'accident  et  des  criminels 
d'habitude. 

CHAPITRE   III 
Les  théories  du  crime. 

I 

Lombroso  a  d'abord  considéré  le  criminel  comme 
le  fruit  d'une  hérédité  médiate  etàlongue  échéance  : 
l'atavisme.  Le  crime  ne  serait  que  le  retour  vers 
l'état  primitif  et  barbare  des  premiers  aïeux,  et  le 
criminel  un  sauvage  égaré  dans  notre  civilisation, 
un  homme  des  époques  préhistoriques,  né  tout  à 
coup  parmi  nous  avec  les  instincts  et  les  passions 
de  ces  premiers  Ages. 

«  Le  crime  chez  les  sauvages,  dit  Lombroso,  n'est 
plus  une  exception,  mais  la  règle  presque  géné- 
rale. Aussi  n'y  est-il  considéré  par  personne  comme 
un  crime  et  se  confond-il  dans  ses  origines  avec 
les  actions  les  moins  cqiminelles.  »  Et  il  en  trouve 
des  preuves  dans  l'étymologie  du  mot  crime  dans 
les  langues  anciennes,  dans  la  fréciuence  de  l'avor- 
lemcnt  et  de  l'infanticide  chez  les  sauvages,  dans 
le  meurtre  des  vieillards,  des  femmes  et  des  ma- 
lades, dans  ces  nieurties  continuels  commandés 
par  la  religion  ou  inspirés  parles  instincts  féroces 
(jue  nul  force  ne  retient  dans  l'homme  sauvage,  dans 
le  cannibalisnu>  sous  ses  «lifférentes  formes,  dans 
l'admission  du  vol  comme  une  chose  quasi  légale. 

Kniin  Lombroso  trouve  une  autre  preuve  de  l'ori- 
gine atavislique  du  crime  dans  l'étude  du  carac- 
t'^'re  de  l'enfant.  «  Les  germes  de  la  folie  morale 
et  ilu  crime,  dit-il,  se  rencontrent,  non  par  excep- 
tion, mais  d'une  i'aeon  normale,  dans  les  premières 
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années  de  Thoinme,  comme  dans  Vembryon  se 
rencontrent  certaines  formes  qui  dans  im  tululte 
sont  des  monstruosités;  si  liien  tjne  Tenfant  re- 
présenterait un  homme  privé  du  sens  moral,  ce 
que  les  alienistes  appelle  un  fou  mord,  el  nous  un 
criniinef-né  >k  Pour  lui,  les  enfants  sont  coléreux, 
vindicatifs,  jaloux,  ra<»uteurs,  voleurs,  <^go'istes, 
cruels,  dépourvus  de  sentiments  aiïectifs,  pares- 
seux, imprévoyants,  vaniteux,  obscènes.  Cepen- 
dant il  avoue  qu'il  y  a  des  exceptions,  et  il  laisse 
échapper  ce  cri  parti  du  cœur,  mais  compromet- 
tant pour  sa  doctrine  :  m  Tu  étais  de  ces  exceptions, 
Ô  mon  ange,  dont  les  jeux  si  doux,  si  brillants, 
m*illumineni  encore  du  fond 
de  ton  sépulcre,  toi  qui  ne 
semblats  te  réjouir  que  du  plai- 
sir d'autrui  !  n 


11 


Lombroso  a  en  partie  aban- 
donné sa  théorie  de  l'origine 
à lavi clique  du  crime.  Il  a  alors 
soutenu  que  le  crimîuel-né 
était  un  homme  p?itbobi;5Mque, 
un  fou  moral.  Or,  la  folie  mo- 
rale pouvant  être  rappi-ochée 
des  formes  épileptiques  dites 
larvées,  dans  lesquelles  on  ne 
constate  pas  les  mauireslalions 
bruyantes  du  haut- mal,  il  a 
délinitivement  av»*incé  que  le 
criminobni'  pourrait  bien  être 
un  épileptique,  La  criminalité 
est  ainsi  devenue,  comme  le 
lïénie,  une  névrose. 

Selon  lui,  Tépilepsie  réunit 
H  fond  les  fous  nioraux  et 
les  cri  mi  nets -nés  dans  une 
même  famille  natureJle.  L*ac-  '"  ' 

ces  épileplique  n*est  qu'une  caricature  du  crime. 

K  Pour  les  gens  du  monde,  dil-il,  qui  n'aperçoU 
vent  dans  *l'épilepsie  que  Taccés  convulsif,  ou 
IVquivalenl  psychique,  ou  ces  formes  singulières 
qu'on  nomme  absences  ou  vertij^es,  ce  rapproche- 
ment pourrait  dVibord  paraître  absurde;  néan- 
moins il  ne  Test  plus,  du  moment  où  Ton  embrasse. 
dans  un  môme  coup  tTaW,  non-seulement  les  épi- 
pbénoménes  les  plus  saillants  de  ces  malheureux, 
mais  aussi  tous  le»  caractères  dont  rensemble 
con*ititne  Thistoii^e  naturelle  de  l'épileptique.  « 

Au  point  de  vue  anatomique,  au  point  de  me 
physiologique,  comme  au  point  de  vue  psychique, 
criminels-nés  et  épiteptiques  sont  des  êtres  iden- 
tiques. Mômes  anomalies  cérébrales  et  crAniennes. 
ratVme  asymétrie  faciale,  mêmes  ?ryp!»mes  énormes 
et  volumineux,  même  fossette  occipitale  moyenne, 
même  pbysiouomie.  mêmes  anonuilies  dégénéra- 


tives ,    mf^me    oblU5it<'    tiii^til 
physique  et  morale;  latéruli Le  et  oi.ii 
l'un  comme  chez  l'autre.  Ch«-x  Tépilei 
chez  le  criminel-né,  on  retrouve  ceti 
intellectuelle  i^norme  allant  de  rinib^^cîflîté 
nie,  cette  excessivilé  du  conlrasle^  ceUt* 
litc%  cette  inlerrailtence  des  sentiiuenK  .^îtM 
des  facultés  intellectuelles,  crttp  reli  ti 

de  cynisme  el  d'immoralité,  cette  ir. 
pulsive,  ce  besoin  de  tout  hrîser,  ce  fMfiicUaJii 
meurtre,  celle   vanité  excessive  qnf  en  fool  4 
êtres  à  part,  des  anormaux. 

«  On  nrobjectera,  continue   Lonibroso,  qop  fc 
fureur    épilcpti^xue,     par 
instantanéité»  par   le  miin^Q' 
de  but  utile.    &e    révèle  toi 
lie  suite  comme  morbide, sixf* 
tout  par  ramné&îe  qu 
fait.  Mais  il  ne  tii^ttqu 
cas  où.  même  dansTéquivalrnl^ 
même  dans   la  fareiir     -i  ' 
tique,  Tnctp    scutlile 
dite,  s'accorde    avec  lc> 
rôts  des    sujets,    se    prot 
b>nt'tem|ts,  el  ii*exclttt 
calme,  de  façon    h   ^- 
dre    d'une    manii  \ 
avec  le  délit.  Taml 
fif^li .  Toselli,  et,  1 
meut.   Eclieverta»    ont 
qu'il    y  a   des  €^s  ou 
épileplique,    mèmÊ   le 
caraclérisê,  aété  siiî 
venir  le    plus   net,    i 
quelquefois  plus  tard.  • 


miefli 


AlI*IIO>SjE      Xil^^HTlLLO^ 


m 


Dirof-'tcmr  «lu 


les  À  lu  pr<*tocmro 


Cependant  le  profe5«»iir  de 
Turin   n'abandonne  pa-^  ^^m- 
plèlement   sa   théorie  de    Tatavisme;   tm  »^  il  nt- 
lui  accorde  plus  qu'un  rôle  secondaire. 

M  11  est  bien  entendu,  dit-il.  que  la  tuhinu  ♦:*•  u 
folie  morale  avec  Tépiicpsic  n'exclul  pa*  t*aU- 
visme. 

«  Presque  toutes  le»  maladies  cngcndreol  il^à 
une  espèce  de  folio  morale  intermitteotc,  nab 
répilepsie  en  provoque  une  bien  plu5  '     le| 

el  cela,  parce  ipie  les  premiéi*es  a  sN  ; 
toujours  les  fonctions  qui  se  manifeslem  plo»  i«f 
dans  Torganisme  mental  de  rhumanité. 

«  Si  une  lésion  du  cerveau  enlève  la  prcipnéU 
de  reconnaître  les  couleurs,  la  premier*»  «tuale 
qui  sVflace.  cVst  justement  la  dernière  A  f»arjitl 
dans  révolution  du  cerveau  i  b'  !?ens  m 
parait  aussi  le  derni«r,  est  le  premier 
dans  son  infirmité. 

"   (jue  Talavismc   de*  épilrptiqu»  ^  >    ^*ni  |d« 
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constant  et  plus  complet  que  dans  toutes  les  autres 
maladies  mentales,  c'est  ce  qu'on  conçoit  très  vite 
si  on  s'en  rapporte  à  l'étrange  religiosité  de  ces 
gens,  au  cannibalisme  et  à  bien  d'autres  caractères 
de  l'animalité.  » 


IV 


L'École  française  ou,  pour  mieux  dire,  l'École 
de  Lyon,  s'écarte  complètement  des  théories  de 
l'École  italienne. 

A  Rome,  au  premier  Congrès  d'anthropologie 
criminelle,  dans  les  discussions  qu'il  a  soutenues 
avec  Lombroso,  Lacassagnc  a  essayé  de  prouver 
qu'il  fallait  admettre  l'existence  de  deux  facteurs 
dans  l'étiologie  de  la  criminalité  :  un  facteur  in- 
dividuel et  un  facteur  social.  Et  il  attache  une 
grande  importance  à  ce  dernier. 

Féré  avait  déjà  remarqué  que  les  criminels 
étaient  souvent  des  dégénérés  héréditaires.  Le 
!>'  Emile  Laurent  a  repris  cette  théorie,  en  la  mo- 
diflant  et  en  apportant  un  nombre  considérable 
de  faits  à  son  appui. 

«  La  propension  aux  vices,  au  vol,  au  crime,  dit 
Aug.  Voisin,  est  des  plus  héréditaires  et  constitue 
comme  une  peine  indéfinie  des  actes  des  ascen- 
dants. »  Pour  Laurent,  plusieurs  raisons  agissent 
héréditairement  et  d'une  façon  plus  ou  moins 
puissante  sur  le  développement  de  la  criminalité. 
En  première  ligne  se  place  l'alcoolisme  ;  puis  vien- 
nent les  vésanies  et  les  névroses,  et  enfin,  à  titre 
secondaire,  la  tuberculose.  Mais  il  est  très  fréquent 
de  rencontrer  ces  raisons  pathogéniques  associées 
et  agissant  simultanément.  Chaque  facteur  étiolo- 
giquc  apporte  sa  tare  plus  ou  moins  lourde,  et 
chacune  d'elles  agit  plus  ou  moins  puissamment 
sur  le  produit,  qui  sera  plus  ou  moins  défectueux 
au  point  de  vue  physique,  psychique  et  moral. 

Et  le  médecin  de  la  Santé  nous  montre  les  pri- 
sons peuplées  de  débiles,  ces  désliérités  de  l'intel- 
ligence et  du  Jugement,  ces  individus  aux  idées 
étroites,  à  la  mémoire  mécanique,  à  la  volonté  dé- 
faillante, ces  êtres  incapables  d'attention  et  d'ef- 
forts, sans  forco  d'imagination  et  qui  obéissent 
passivement  aux  suggestions  d'autrui.  A  côté  d'eux, 
il  nous  montre  quelques  imbéciles  et  des  dégéné- 
rés supérieui's  cpie  leur  défaut  d'équilibre  et  leur 
manque  de  pondération  ont  amenés  en  prison. 

Laurent  a  retrouvé  chez  les  criminels  qu'il  a 
examinés  non  seulement  les  stigmates  psychiqut's 
de  la  dégénérescence,  les  syndromes  épisodiques 
décrits  par  Magnan  et  ses  élèves,  mais  encore  tous 
les  stigmates  i>hysi(iues  :  malformations  crânien- 
nes, dolichocéi»halie  et  brachycéjjhalie  exagérées, 
oxycéplialie  et  surtout  acrocéphalie,  asymétrie 
faciale,  déviations  du  nez,  prognathisme,  oreilles 
en  anses  ou  mal  ourlées,  imjtlantation  vicieuse  des 
dents,  gynécomastie,  anomalies  des  organes  géni- 


taux et  principalement  l'hypospadias,  infantilisme, 
malformations  congénitales  des  membres,  stabisme, 
bégaiement,  incontinence  d'urine,  etc.  Il  parcourt 
ainsi  le  vaste  cycle  des  dégénérescences,  passant 
en  revue  tous  les  stigmates  et,  un  à  un,  les  pla- 
çant sur  la  figure  de  ses  criminels. 

«  Les  prisons,  conclut-il,  sont  peuplées  en  grande 
partie  de  fils  d'alcooliques  et  de  dégénérés.  » 


Telles  sont  les  diverses  théories  des  deux  Écoles 
positivistes  française  et  italienne. 

Pour  l'École  spiritualiste,  le  crime  est  un  phé- 
nomène d'ordre  purement  moral. 

«  Le  crime,  dit  A.  («uillot,  ne  s'impose  à  per- 
sonne ;  il  est  l'œuvre  de  la  volonté  humaine,  et  il 
a  toujours  son  origine  dans  une  faute  personnelle, 
domestique  ou  sociale.  » 

CHAPITRE  IV 
Les  causes  sociales  du  crime 

i 

Helvetius  conclut  quelque  part  que  «  l'inégalité 
des  esprits  est  due  à  la  différence  de  l'éducation  », 
et  Locke  assure  \|ue  «  de  cent  hommes,  il  y  en  a 
plus  de  quatre-vingt-dix  qui  sont  ce  qu'ils  sont, 
bons  ou  mauvais,  utiles  ou  nuisibles  à  la  société, 
par  l'éducation  qu'ils  ont  reçue.  C'est  de  l'éduca- 
tion que  dépend  la  grande  différence  aperçue  en- 
tre eux.  » 

Sans  exagérer  cette  influence  heureuse  ou  mal- 
heureuse de  l'éducation,  l'École  positiviste  fran- 
çaise reconnaît  l'importance  considérable  du  rôle 
qu'elle  joue  dans  la  vie.  Sans  doute  il  est  de  ces 
êtres  pervtîrs,  de  ces  fous  moraux,  de  ces  crimi- 
nels-nés sur  lesquels  on  ne  peut  absolument  rien 
et  qui  naissent  avec  le  crime  dans  le  sang.  Mais 
beaucoup  de  criminels  seraient  éducables. 

De  l'avis  même  de  Lombroso,  le  sens  moral  peut 
s'acquérir.  Tous  les  enfants  Tacquiérent  avec  plus 
ou  moins  de  facilité,  suivant  leurs  dispositions; 
mais  chez  aucun  ce  sentiment  n'est  inné  :  il  n'est 
que  le  fruit  de  l'éducation. 


Il 


«  On  sait,  dit  le  D'  A.  Bordier,  que  les  cellules 
cérébrales,  lorsqu'elles  ont  été  fortement  excitées, 
ou  lors(iue,  sans  l'être  aussi  fortement,  elles  l'ont 
été  très  souvent  et  toujours  de  la  même  manière, 
gardent,  à  la  suite  de  cette  excitation  très  forte  et 
unique,  ou  faible  mais  répétée,  un  étal  anatomi- 
(jue  particulier,  quelque  chose  comme  unt^  mé- 
moire matérielle    qui  fait  que   toute    excitation 


!>f« 
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iiotivt^lle  les  remet  danç  fêtât  méait*  où  elles  se 
sont  ifouvueg  lors  *\e  la  grande  excitation  ou  lors 
de  ces  excitations  toujours  les  mêmes  et  mille  fois 
répétées  qu'elles  ont  subies  ;  il  semble  qu'eUet»  ne 
sont  plus  aptes,  dès  lors,  qu'à  un  seul  genre  d'ébran- 
lement. «[Il VI  une  seule  idée»  rébranlement  et  l'idée 
qui  correspondent  aux  excilatious  précédentei**  n 

Tiil  est,  conclnt  Paul  Copin,  le  point  de  départ 
lie  raclion  physiologique  exercée  par  le  milieu 
«ociul  sur  les  unités  qui  le  composent.  Et  il  ajoute  : 
»»  Les  hommes  sont  bien  ce  que  les  ont  fait^  le* 
milieux  par  eux  traversés,  avec  les  différences  du 
pins  an  moins  résul- 
tant des  énergies  con» 
stitutives  et  des  fa- 
cultés d'assimilation 
particulières  h  cha- 
que individu;  difîé- 
rences  qui  correspon- 
dent dailleurs  aux 
divers  deftrés  de  do- 
cilité rencontrées  par 
les  hypnotiseurs  chêjft 
leurs  ^njets,  ♦♦ 

Si  les  milieux  ne 
créent  pas,  ils  ont 
rcrlaînerneut  une 
puissance  modifica- 
trice considérable. 


11! 


Tarde  explique  tous 
les  phénomènes  de 
la  sociélé  par  Tm  tion 
puissante ,  incons- 
ciente le  plus  sou- 
vent, toujours  niyslé- 
ricuwe  ^n  partie,  de 
rimitation. 

Pour  lui,  le  crime 
n'est  quVn  phéno- 
mène d'imitation,  ««  Le  délit,  dit-il,  est  un  acte 
i^mané  noti  de  l'individu  vivant  seulement,  mais  de 
rindiviilu  perï^onuel,  tel  que  lasociélé  seule  sait  le 
peifi'ctionner  et  le  faire  cmître  à  son  ima^'e  ;  de  la 
personne  d'autant  plus  identique  à  elle-même,  jus- 
qu'à un  certain  point  du  moins,  quVUe  est  plus 
assirailée  a  autrui;  dViulant  plus  volontaire  et  cons- 
ciente qu  elle  est  plus  impressionnable  aux  exem- 
ples, comme  le  poumon  est  d'autant  plus  tort  qu'il 
respire  mieux.  On  a  dit  que  noire  corps  est  un  peu 
d'air  condense  vivant  dans  l'air  :  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  notre  ùme  est  un  peu  de  société  in- 
carnée vivant  en  société?  Née  par  elle,  elle  vil 
pour  elle.  » 

Il  retrouve  sans  peine  celle  loi  de  rimitation 
dans  le  développement  de  la  criminalité*  Il  nous 


montre  les   vices  et  le^i  crime*  as^ 

haut  pour  se   bicatiser  dariâ   les  nii 

l'ivrognerie  d'abord  lapami^e  dos  gf 

nant  un  vice  popuhiire.  n  A   coup  b^ 

rois  d'Homère  s'enivrairtil  plus  que   leurf  $iij^j| 

les  chefs  mérovingiens  que  lears  IfuJtîï»^  1«  %^ 

^neuj-s  du  moyen-Age  que  Itîurs  çrrfs.  • 

C*est  encore  de  la  m<&ine  façon  qu**  1rs 
se  propagent  des  grandes  villes   aux  camp 
tt  Les  capitales  n'envoient  pas  ^ealeineDiû  U| 
vince  leurs  fîoùts  ou  dégoûts  |K>1ititf 
raires.  leurs  genres  dVsprit  on    tie 

COUf»*:3S  • 

formes 

leur  arcenl,  «1! 

expédient    li^iiri^ 

raes    ftl    |purs   dchl-^ 

Les     nltentat^    à 

pudeur   *ur    le*  ' 

fants   sôut  un  cfiii 

essenUellfMueiit 

bain,  eouiiiii?  le  I 

Ire  leur  < 

vnit,  eti>r 

l'atri?  Inchi^  d%mte  tnr  i 

tour       ^^^'-       ^^-i*i,'.#.  1 

Vjlte^ 

meuïtr»^     .mi    d*- 
que  le  céiiîf*  du  fini 
i  ma ^4  ne  naît  nu  sIœ* 
plante  àl^arts,  àSAjfT-  I 
st'îlle,    il    T  l:^ 

avant  de  Icï 

i'w  Kt.inr* ,  Li  ^cm 
dos  cadainO"  •  •  ^-^'- 
enmaixeaux. 
en  I8"<î  pat*  l  auur- 
liilloir,  et  *'***t*  lomw^ 
temps  1 
Paris,  à  1 
Marseille;  mats 
lans  la  Nièvre,  dans  le  Loii 
Cher,  dans  f  Eure-et-Loir.  L'idée  féminiii^  dejel^ 
du  vitriol  au  visage  de  sou  amant  est  toute  ptrî* 
sienne  :  c'est  la  veuve  Gras  qui,  eii  1^75,  a  éU 
l'honneur  de  cette  invention  oit  plutAl  de  eelto 
réinvention  ;  mais  je  sais  des   TiUap-^^  "^te 

semence  a  fructifié,  et  les  paysonnes  lUt 

s'essaient  elles-mêmes  au   mani»  ►  d- 

Un  autre  instrument  de   haine   t  î*' 

revolver  :  son  emploi  à  Paris  dans  un  pi* 
ten tissant  a  été  bientôt  suivi   d'une   dét^uan  ^f 
pareille  h  Anxerre,  En   tS23,  k  Paris,  lliîtirtdtifl 
Cornier  tue  cruellement  un  eidani  -l: 

peu  de  temps  après,  d'autres  b*  ni, 

sans  plus  de  raii»on*  à  la  passion  irré^tsùble  é^ 
couper  la  gorge  aux  enfants  de  lem^  maUr«9,  Pùiff  { 


DiMirfu    DuiuK 
Avoc&t  et  puljïioiHtf*  h  Mtyn^mt 


s'est    ClOJtUltli 
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les  vols,  il  en  est  de  même  :  il  n*est  pas  un  procé- 
dé de  filouterie  usité  dans  les  foires  des  villages 
qui  ne  soit  né  sur  un  trottoir  parisien.  » 


IV 


Pour  Lacassagne,  Tiraportant  dans  le  problème 
de  la  criminalité  c'est  le  milieu  social. 

«  Le  milieu  social,  dit-il,  est  le  bouillon  de  cul- 
ture de  la  criminalité  ;  le  microbe,  c'est  le  crimi- 
nel, un  élément  qui  n*a  d'importance  que  le  jour 
où  il  trouve  le  bouillon  qui  le  fait  fermenter. 

«  Les  sociétés  n'ont  que  les  criminels  qu'elles 
méritent. 

«  Le  criminel,  avec  ses  caractères  anthropomé- 
triques et  autres,  ne  nous  semble  avoir  qu'une 
importance  très  médiocre.  Tous  ces  caractères 
peuvent  se  trouver  d'ailleurs  chez  de  fort  honnêtes 
gens. 

«  Au  fatalisme  qui  découle  inévitablement  de  la 
théorie  anthropométrique  j'oppose  l'initiative  so- 
ciale. » 


En  effet,  beaucoup  d'individus  pourraient  rester 
vicieux  sans  devenir  criminels  si  on  les  surveil- 
lait attentivement  pendant  leur  enfance  et  leur 
adolescence.  Une  éducation  sévère  et  bien  enten- 
due, sans  en  faire  de  bons  sujets,  les  prései^verait 
peut-être  de  la  prison,  eu  les  empêchant  d'entrer 
en  lult<^  contre  la  société. 

«  L'individu  moral,  dit  excellement  Magnan, 
n'est  pas  prédisposé  naturellement  au  crime  :  s'il 
devient  criminel,  criminel  d'occasion  aussi  bien 
que  d'habitude,  il  le  devient  sous  l'influence  d'une 
passion  ou  d'une  éducation  viciouse.  » 


VI 


Pour  A.  Guillot,  le  délinquant-né  n'existe  pas.  On 
devient  criminel  par  une  sorte  de  perversité  pro- 
gressive. On  commence  par  être  des  libertins,  des 
paresseux,  des  esprits  forts;  on  perd  le  respect  de 
toute  chose,  on  s'affranchit  de  toute  contrainte, 
on  repousse  toutes  les  croyances  gênantes,  ou  se 
laisse  alhîr  au  gré  de  ses  passions,  et  on  arrivt? 
ainsi  à  l'apogée  du  mal. 

«  Le  mal  n'envahit  point  d'un  seul  coui»  la 
conscience  humaine:  il  n*ncontre  des  résistances, 
il  procède  à  la  façon  de  ces  assiégeants  cpii  font 
des  travaux  d'ai)i)roche,  livrent  «les  combats  suc- 
cessifs avant  de  donner  le  dernier  assaut  ». 

Les  grandes  raisons  du  crime  à  noirci  épo(iue 
résideraient  dans  la  désorganisation  morale  des 
familles  ouvrii'res,  qui  sombrent  si  souvent  dans 
l'alcool  et  la  débauche  ;  dans  la  déchéance  de  la 
femme,  qu'on  bafoue  et  qu'on  exploite  ;  dans  le 


libertinage,  qui  dessèche  le  cœur  et  développe 
l'égoîsme,  qui  engendre  le  ménage  immonde  du 
souteneur.et  de  la  prostituée.' Ajoiitez  à  cela  l'ha- 
bitude de  mener  une  vie  facile  avec  l'argent  volé 
ou  provenant  d'une  source  impure,  une  prodiga- 
lité excessive  et  à  laquelle  ne  pourrait  suffire  le 
travail  le  mieux  rétribué. 

Les  garnis,  les  cafés-concerts  de  bas  étage,  les 
brasseries  à  femmes  où  l'on  boit  de  l'alcool  et  de 
l'absinthe,  les  agences  de  courses  qui  mettent  le 
jeu  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  sont  égale- 
ment des  causes  puissantes  de  corruption  et  de 
démoralisation.  «  La  femme  et  le  champ  de 
courses,  voilà  la  principale  source  des  crimes  et 
des  délits  qui  se  commettent  à  Paris.  » 

IL  Joly  reconnaît  également  que  la  fréquenta- 
tion des  courses  et  l'habitude  des  paris  exercent 
une  véritable  action  démoralisante  sur  la  jeu- 
nesse. «  Tout  le  monde  sait,  dit-il,  comment  cet 
agiotage  est  organisé  dans  la  capitale  :  on  n'a  pas 
même  besoin  de  se  déplacer  et  d'aller  à  Auteuil 
ou  à  -  Longchamps.  La  domestique  qui  va  pour 
vous  au  marché,  le  courtier  qui  se  rend  chez  ses 
clients,  le  petit  camelot  qui  porte  sa  marchandise, 
l'employé  qui  regagne  son  bureau,  tous  enfin  ren- 
contrent sur  leur  route  des  agents  du  pari  mu- 
tuel. Ils  déposent,  en  passant,  leur  pièce,  et  sont 
inscrits  :  leur  imagination  travaille,  comme  pour 
la  loterie,  avec  cette  différence  que  le  pari  devient 
pour  ainsi,  dire  incessant.  Puis  les  conséquences 
sont  doubles.  Surprend-on  quelque  argent  sus- 
pect dans  les  poches  d'un  adolescent,  «  Je  l'ai 
gagné  au  pari  mutuel  »  est  sa  réponse  facile  et 
invériflablé.  L'a-t-il  en  effet  gagné  de  la  sorte,  il 
le  dépense  mal,  et,  quand  il  l'a  épuisé  ou  qu'il  a 
perdu,  il  est  plus  tenté  de  voler.  C'est  le  jeu,  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  dangereux,  étendu  à  tous  les 
âges,  mis  à  la  portée  de  toutes  les  convoitises.  Il 
n'y  a  rien  qui,  à  l'heure  actuelle,  contribue  autant 
à  la  démoralisation  de  la  jeunesse  et  des  petites 
gens  dans  Paris.  » 


VII 


Mais,  de  toutes  les  écoles  du  vice,  la  j>lus  dan- 
gereuse c'est,  sans  contredit,  la  prison.  Quand  un 
homme  a  fait  deux  ou  trois  séjours  dans  les  pri- 
sons de  Paris  ou  les  maisons  centrales,  il  n'en 
faut  plus  rien  espérer  :  c'est  un  membre  gan- 
grené qu'il  faudrait  retrancher  pour  toujoui-s  du 
corps  social. 

«  La  prison  telle  qu'elle  est  organisée,  dit  Emile 
(iautier,  est  un  véritable  cloaque  éjuanchant  dans 
la  sociét»'  un  flot  continu  de  purulences  et  de 
giM-mes  de  contagion  jïhysiologique  et  morale. 
Elle  empoisonne,  abrutit,  déjjrime  et  corrompt. 
C'est  à  la  fois  une  fabrique  de  phtisiques,  de  fous 
et  de  criminels.  J'ose  même  prétendre  «jue  la  pri- 
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son  est  une  sorte  de  serre  chaude  ponr  plantes 
vénéneuses,  et  que  c'est  là  surtout  que  se  recrute 
et  s'exerce  la  véritable  armée  du  crime.  » 

J.  Macé  s'exprime  à  peu  près  de  la  même  façon  :   | 
«  Que  de  vols,  dit-il,  que  de  crimes  ont  été  conçus  ; 
à  Sainte-Pélagie,  où  la  promiscuité  mot  en  contact  . 
direct  l'apprenti  voleur  avec  le  récidiviste  rompu  à 
toutes  les  ruses  du  métier  !  Les  malfaiteurs  pro- 
fessionnels racontent  leurs  forfaits,  en  les  complé- 
tant de  détails  fantaisistes,  afîn  de  mieux  frapper, 
par  l'audace  de  l'exécution,  l'esprit  de  leurs  au- 
diteurs. Les  leçons  dans  l'art  de  voler  et  de  se  servir 
habilement  du  couteau  sont  écoulées  par  des  élèves 
complaisants  et  jaloux  de  passer  maîtres.  » 

VIII 

Il  est  encore  une  cause  sociale  qui  semble  avoir 
une  certaine  importance  dans  la  question  qui 
nous  occupe  :  je  veux  parler  de  l'instruction. 

«  Oyni  scuola  che  si  âpre  chiude  una  priyione,  »  a 
dit  un  auteur  italien.  Cette  pompeuse  formule  est 
loin  d'être  acceptée  par  tous. 

Sans  aller  jusqu'à  admettre  le  mot  de  Sénèque  : 
«  Postrfiam  docti  prodierunt,  boni  demnt  »,  ou 
celui  de  J.-J.  Rousseau  :  «  Les  hommes  sont  per- 
vers; ils  seraient  pires  encore  s'ils  avaient  le  mal- 
heur de  naître  savants  »,  il  faut  bien  reconnaître 
que  l'instruction  seule  est  imimissante  à  faire  ré- 
trograder le  crime. 

Sans  doute  l'instruction  supérieure  élève  l'Ame, 
ennoblit  le  cœur,  enseigne  le  culte  du  beau  et  du 
vrai.  Malgré  tout,  elle  restera  impuissante  si  elle 
n'a  pour  iidèle  alliée  l'éducation.  «  L'instruction, 
dit  Lacassagne,  ne  délruit  pas  la  criminalité,  elle 
la  déplace  et  la  transforme  :  il  y  a  diminution  de 
certains  crimes,  ainsi  des  crimes  de  sang,  mais 
augmentation  des  délits;  ce  sont  les  mêmes 
crimes  atténués,  ainsi  les  coïips  f't  les  blessuR*s. 
Quand  les  illettrés,  (jui  diminuent  chaque  jour, 
auront  disparu,  on  verra  disparaître  aussi  les 
crimes  barbares,  tels  que  le  parricide,  l'empoi- 
sonnement, et  ceux-ci,  par  leur  rareté  même, 
seront  considérés  comme  les  fossiles  de  la  crimi- 
nalité. » 

A.  Bournel  va  plus  loin  encore  (jue  Lacassaj^'iie, 
et  considère  l'instruction  connue  plu^  nuisible 
qu'utile  :  «  (>)mnie  la  folie,  comme  le  suicide,  (Ut- 
il, la  criminîilité  générale  augmente  avec  les  pro- 
grès de  rinslruclion  »». 

Lombroso  est  du  même  avis  :  «  Les  coimais- 
sances  qui  ne  rendent  pas  l'individu  moral  en 
font  un  criminel  plus  rafliné,  plus  fourbe,  jilus 
dangereux  ». 

«  On  exagère  le  bienfait  des  lumières,  disait  éga- 
lement Léon  Faucher,  quand  on  suppose  qu'elles 
ont  i)our  ellVt  de  diminuer  le  nombre  des  crimes.»» 

A.  (iuillol  est  à  peu  près  du  même  avis  :  «  C'est 


ainsi,  dit-il,  que  l'école,  qni  devait  être  un  instn- 
ment  de  civilisation,  de  progrès,  de  lamière,  e«î 
restée  stérile,  et  que,  contrairement  à  bien  de< 
prévisions,  nous  assistons  à  ce  doulonreux  et  sin- 
gulier phénomène  de  la  criminalité  angmenkiDt 
principalement  dans  les  départements  et  1^ 
classes  où  il  y  a  le  moins  d'illettrés  ». 

Si  l'instruction  supérieure  est  impuissante,  qn- 
pourra  faire  l'instruction  primaire  ?  Depuis  qa- 
l'Allemagne  répète  partout  ce  mot,  dont  elle  a  fait 
un  proverbe  :  «C'est  le  maître  d'école  prussien  qui 
a  vaincu  à  Kœnigsgraetz,  à  Sadowa  et  à  Sedan! 
la  contagion  de  l'instruction  primaire  obligatoire 
a  subitement  gagné  tous  les  États.  C'est  un  daogvr. 

Selon  Jacques  Bertillon,  la  diffusion  de  Tins- 
truclion  primaire  est  un  élément  perturbateur  : 
«  Tel  individu,  dit-il,  qui,  livré  au  travail  de  h 
terre,  n'aurait  jamais  été  qu'un  esprit  mal  failli 
peut-être  un  peu  bizarre,  succombe  à  un  travail 
plus  intellectuel.  Sa  faible  cer\'elle  ne  i-ésiste  pas 
à  cette  épreuve,  et  il  va  grossir  la  foule  des  rat«^^ 
et  des  déclassés  de  toute  espèce.  » 

Oi-,  où  se  recrutent  le  plus  grand  nombre  de? 
criminels?  Parmi  les  déclassés. 

Pavia  reconnaît  que,  si  rinstruction  a  n'aus- 
mente  pas,  assurément  elle  ne  diminue  pas  !•: 
nombre  des  crimes  ».  Il  cite  ce  mol  significatif 
du  procureur  Caccia  :  «  htruire  centinaia  di  thiylii 
di  analfabeti  poco  importa,  se  si  donu  alla  s(*ui$tiÇ': 
qualche  centinaia  di  reati  in  piu  »  :  —  («  Qu'imp*«rte 
qu'on  instruise  cent  mille  ignorants,  si  on  aiii;- 
mente  la  statistique  de  quelques  centaines  île 
crimes  »}. 

CHAPITRE    V 
Les  causes  physiques  extérieures  du  crime. 

I 

0  Le  crime,  dit  Knrico  Ferri,  est  le  ivsullal  «1»* 
trois  ordres  simultanés  et  toujoui-s  concurrent> 
(quoique?  difleremment  prédominants)  de  facteui> 
naturels  :  parmi  ceux-ci,  il  y  a  la  températun».  *{u\ 
agit  avec  plus  ou  moins  de  force  et  d'évidence 
selon  les  circonstances  individuelles.  cusmiqut> 
et  sociales,  et  contribue,  avec  tous  les  autres  fac- 
teurs, à  faire  germer  parmi  les  hommes  celle  foriiv 
pathologique  d'activité  individuelle  et  social»- 
qu'on  appelle  h*  crime.  »> 

E.  Ferri  s'est  appuyé  sur  la  statistique  judidairf 

française  la  plus  exacte  et  la  plus  longue  ilHi.'i- 

i    1878)  et  sur  les  obst»rvations  météorologiques  «h* 

\  robservatoire  de  Monlsouris,  pour  comparer  le> 

I   deux  séries  de  phénomènes  :  observations  thei- 

I  mométi  iques  et  oscillations  de  la  criminalité. 

I       L'abaissement  de  la  température  élève  le  nombre 

des   crimes-propriétés;  son  élévation,  celui   «les 

crimes-personnes. 
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L'accroissement  des  crimes-personnes  observé 
pendant  les  grandes  chaleurs  dépend  essentielle- 
ment de  l'action  directe  du  calorique  sur  l'orga- 
nisme humain,  et  cela  pour  deux  raisons  : 

1*  La  consommation  de  matières  destinées  à  la 
production  de  la  chaleur  animale  diminue,  d'où 
une  accumulation  de  force  pouvant  être  utilisée 
d'une  autre  façon  ; 

2*  L'excitabilité  de  l'esprit  augmente,  et  peut 
facilement  dégénérer  en  activité  criminelle.  De 
plus,  en  étë,  les  classes  pauvres  des  villes  ont  une 
nourriture  plus  abondante  et  plus  substantielle. 
Les  forces  de  l'individu  sont  ainsi  accrues,  forces 
qui  se  transforment  avec  une  égale  facilité  en  ac- 
tivité criminelle. 

La  chaleur  aurait  donc  une  action  directe,  phy- 
sico-psychologique, sur  la  génération  des  crimes 
contre  les  personnes. 

Le  froid,  au  contraire,  n'aurait  pas  d'action 
propre,  directe,  physiologique,  sur  l'augmentation 
des  crimes  contre  les  propriétés. 

Les  conditions  économiques  peuvent  modifier 
l'action  de  la  température.  Ferri  en  tient  compte. 
Cette  modification,  en  effet,  n'est  pas  douteuse  : 
un  hiver  rigoureux  gêne  les  travailleurs,  et  rend 
leur  alimentation  plus  difficile  :  le  nombre  des 
crimes-propriétés  augmente.  Un  hiver  doux  peut 
coïncider  avec  le  manque  de  travail,  avec  des  sa- 
laires insuffisants  et  des  denrées  alimentaires  très 
chères.  Dans  le  cas  contraire,  les  crimes-propriétés 
diminueront. 

Ce  n'est  donc  là  qu'une  action  indirecte. 


II 


Lacassagne  admet  également  une  connexion 
plus  ou  moins  étroite  entre  les  impulsivités  cri- 
minelles et  la  marche  de  la  température.  Pour 
lui,  comme  pour  Ferri,  les  crimes-personnes  aug- 
mentent avec  la  température  et  atteignent  leur 
maximum  pendant  l'été,  ta^is  que  les  crimes- 
propriétés  prédominent  pendant  l'hiver,  où  la  mi- 
sère est  plus  âpre,  la  consommation  de  l'alcool 
plus  grande  et  les  attentats  mieux  favorisés  par  la 
longueur  des  nuits. 

Lacassagne  a  fait  porter  ses  recherches  sur  un 
grand  nombre  de  faits,  qu'il  a  classés  sous  forme 
de  cal«'ndri<*r.  Si  on  étudie  ce  calendrier,  on  voit 
qu'en  France,  pays  à  saisons  bien  tranchées,  la 
température  élève  qualitativement  la  criminalité, 
c>st-ii-dire  la  dirige  plus  particulièroment  vers 
l'attentat  de  haute  intensité,  celui  qui  se  traduit 
par  le  meurtre  vi  le  viol. 


III 


Le  D'  A.  Corre,  qui  a  fait  des  recherches  ana- 
logues à  la  (iuadeloupe,  pays  à  température  éle- 


vée et  uniforme,  a  constaté  au  contraire  que  le 
maximum  de  la  criminalité  coïncide  avec  les  mi- 
nima  thermiques.  «  A  mon  avis,  dit-il,  dans  un 
milieu  intertropical,  à  température  élevée  et  uni- 
forme, comme  la  Guadeloupe,  la  chaleur  énerve 
plus  qu'elle  ne  stimule,  affadit  plus  qu'elle  n'excite, 
et  c'est  précisément  quand  elle  devient  sinon  plus 
tempérée  dans  sa  moyenne,  au  moins  plus  heur- 
tée, grâce  à  des  écarts  saisonniers  entre  ses  ex- 
trêmes, que  l'organisme  semble  renaître  à  une  vie 
active  :  les  énergies  cérébrales,  en  torpeur  de  juin 
à  novembre,  se  raniment  de  décembre  à  mai,  et 
c'est  avec  les  fraîcheurs  du  premier  semestre  que 
les  impulsivités  se  traduisent  avec  le  plus  d'éclat 
j)ar  le  crime  chez  les  natures  prédisposées.  » 


IV 


Le  baron  Garofalo  admet  une  prépondérance  de» 
vols  dans  le  nord  et  des  homicides  dans  le  midi. 

Cette  loi  climatérique  du  crime  viendrait  corro- 
borer puissamment  la  théorie  de  Ferri.  Mais  cette 
loi  est  loin  d'être  sans  exceptions.  Ainsi,  sur  la 
carte  des  crimes  contre  les  personnes  en  France, 
on  ne  remarque  pas  l'assombrissement  voulu  des 
teintes  du  nord  au  midi;  ce  qui  fraj)pe  seulement, 
c'est  leur  noirceur  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes.  Il  en  est  de  môme  pour  la  carte  des  crimes 
contre  les  propriétés. 

Néanmoins  cette  sorte  d'inversion  criminelle 
entre  le  nord  et  le  midi  paraît  être  exacte,  à  quel- 
ques exceptions  près,  si  on  en  juge  par  les  statis- 
tiques. Pour  Tarde,  elle  ne  peut  s'expliquer  par 
les  causes  physiques,  mais  par  les  causes  sociales, 
qui  font  marcher  la  civilisation  du  midi  au  nord 
et  de  l'est  à  l'ouest,  dans  les  temps  modernes. 
«  La  supériorité  numérique  des  vols  dans  le  nord 
et  des  homicides  dans  le  midi,  dit-il,  tient  à  une 
loi  historique  ;  non  au  fait  que  le  nord  est  plus 
froid  et  le  midi  plus  chaud,  mais  au  fait  que  le 
nord  est  plus  civilisé  et  le  midi  moins.  » 


V 


La  criminalité  féminine  parait  être  très  infé- 
rieure à  la  criminalité  masculine.  A  chiffre  égal 
de  h'ur  population  respective,  d'après  le  rapport 
officiel  de  1880,  les  hommes  comptent  annuelh^- 
ment  cinq  fois  plus  d'accusés  que  les  ft^mmes  et 
six  fois  plus  de  prév<Muis. 

Cela  tendrait  à  démontrer  la  snijériorité  morale 
innét*  de  la  femme,  à  moins  d'admettre  l'influence 
d'une  éducation  plus  sévère  et  plus  soignée.  «Ce- 
pendant Marro  a  comparé  les  punitions  méritées 
par  les  garçons  et  les  tilles  dans  différentes  écoles  : 
sur  cent  garçons,  neuf  ou  dix  sont  punis  pour 
larcins;  sur  cent  filles,  pas  une;  —  sur  cent  gar- 
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cous,  cin(]iinnte-quati  e  suât  piiitts  pour  disputes  ei 
voies  de  fait;  sur  cent  tiJlRs»  dix-sept. 


CHAPITRE   VI 
La  statistique  criminelle. 

I 

Pour  Tarde,  la  statistique  criminelle  u'L*st  en- 
core qu'un  œil  rudinHiiitaire»  rnai^  «(iii  nons  ou- 
vrira peut-être  de  vastes  iicuiKons. 

«  Qiïriîid,  au  fond  des  mers,  dit-il,  le  premier 
œil  rndimenUiire  est  éclos  jadis,  permet  tant  ù 
pftiiie  de  discerner  la  luini<^re 
de  Tombie,  au  les  eu  ni  on  rs 
vagues  d*un  ennemi  et  d'une 
proie,  ranimai  qui  s*est  laissé 
guider  par  ces  imparfaites 
indications  a  ût  souvent  com- 
mettre des  fautes^  grossières 
et  se  reprocher  de  n'avoir  pas 
continué  à  lAlonner  comme 
ses  frères,  il  n'en  était  pas 
moins  dans  la  voie  féconde 
où  ses  dm  tes  mt>mes  prépa- 
raient des  élans,  Eh  bieri  !  la 
statistique  est  en  quelque 
sorte  un  sens  social  qui  sV- 
yeîllt5;  elle  est  aux  sociétés  c*' 
que  la  vision  est  aux  ani- 
maux, et,  par  la  netteté»  par 
la  célérité,  pnr  la  multipli- 
cité croissante  de  ses  ta- 
bleaux, de  ses  courbes 
graphiques,  de  ses  cartes  co- 
loriées, elle  rend  cette  tnialn- 
gie  chaque  jour  plus  frap- 
pante,*. El  puis  elle  a  l'avan- 
tage d'introduire,  dans  une 
science  nouvelle,  la  précision  et  la  certitude, 
aUfftid  inconciissum,  pierres  d*attente  pour  l'ave- 
nir, n 

t»ue  nous  apprend  donc  la  statistique  crimi- 
nelle ? 


II 


Le  0^  Buurnrf^qiu  a  tait  une  étude  comparative 
de  la  criminalité  en  Krance  et  en  Italie,  est  arrivé 
aux  conctusifius  suivantes  : 

En  France,  la  criminalité  générale,  comprenant 
les  délits  et  les  crimes,  a  plus  que  triplé  ces  der- 
nières années.  Celte  au^'mentation  esl  due  surtout 
aux  délits,  devenus  plus  nombreux  a  la  suite 
*les  modillcations  appurtées  h  la  législation*  Le 
nombre  des  crimes  commis  contre  les  personnes 


EXMUU>     FïiBRI 

Dét^utt^  aa  parlement  Italien,  Profotscur  il<?  droit 
<:riiuiool  à  rUQi\<»rsH«>  *i<J  Ptic, 


a  peu  varie,  mais  li  aii^'m^^-iit»'  pnuot  ,^ 
diminue.  Les  crimes  contre  l#*s  pro|irtèi*" 
nuent. 

En  Haliejes  cnraes  de  sang  sont  au  niAintiwii  * 
fois  plus  nombrcQX  qu*en  Pranee;  le  memlivi  1 
est  six  fois  plus  fi'^quent. 

L'assassinat  diminue  de  fréqti<^iic«?  en  UiAp. 
mais  reste  encoi-e  deux  fois  pins  rrvffacnt  t(«'^ 
France,  où  il  tend  àaugmenîer. 

En  Italie,  le  nombre  des  parrîcîiles  est  enTfiw 
le  double  de  celui  de  la  Franc**. 

La  statistique  de  IVmpoisoiinenieiil  nccme  wm 
diminution  en  France  et  en  Italie. 
D'après   les    recherches  de  M.  Lacas9aiint\  .1  i 
a  moins   f]>m|»ol»otMi 
cnmînels    eu    Fnuin*  dr^.»]- 
vingt    an»  :    le    citiffre^ 
nuel     n    baissé     di?   pin 
moitié. 

Les  viols  el  les  atlenl 
1d    pudeur    «ont     îbrinîi 
moins   fréquents     t*n 
qu'en  France, 
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La  lui  il'aul 
Ips  crimes   de 
ride  est  manifrsir  m  Fn 
f't  en  Italie. 

Dans  notn^  pnysi  le  suie 
vuit  une    marche    ctifist4i| 
ment    ascendant**;      au* 
des    Alpes,    un     tnomrni^ 
progressif  se  tnanifeste  j 
que  année  depuis  I87îi,  f»l| 
est  surtout  a», 
niée,  où  il  a  |^ 
en  sept    ans.    Uans    Lj 

française,  une  recrudescence  sVst  manîf«*!iti 

puis  1879. 

CHAPITRE  VU 

Ii6  type  criminel  au  point  de  vue  mori>liolô* 
gique  et  physique 


r 


Le  type  criminel  a  été  ci^é  de  touli^  pièce)  ptr 
l'École  italienne  :  c'est  IVnfant  préf^n^  tie  Lom- 
broso.  Mais  il  est  loin  d*étre  admis  sans  cnuh 
talion  partout  le  monde*  SI*  A.  Guyot  tecDn^ii] 
comme  une  illusion  des  yeux. 

<i  Cette  «<imdilude  factice,  dit-tl»  provteni 
causes  extérieures  et  passagères  :  en  proj»*lant 
Teau    une    lumière  colorée»  on  petit,  »uivanl  , 
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fantaiiïie,  la  faire  passer  par  toute»  les  fiuancc?^ 
(lu  j)nsni«>,  sans  qu«>  pour  cela  sa  couleur  natu- 
relle soit  chtin^cc;  de  nit'me,  tous  ce*  devenus 
sous  les  sombres  projections  tie  la  prison,  tirent 
l 'uniformité  de  leur  aspect  non  pas  d'un  type 
orif;inaiît\  mais  de  l'arlion  exlérieure  à  laquelle 
ils  se  ironvetit  momentanL-nient  soumis,  « 

Quoi  qu'il  eu  soit,  voici  qurKes  sont  les  carac- 
tères morphologiques  de  l'homme  criminel.  t7 
tio?no  dctniquetite. 


I" 
Le  erîmioel  est  gûnéralement  grand  et  lourd» 
ais  doué  d'une  force  mu- 
ulaire  p»*u  considi^rable. 
Par  sa  taille  et  sou  poids 
oyr*n,  il  remporte  sur  la 
«ioyenne  des  Uouri^tes  gen*; 
el  celte  supériuritt^  est  plus 
marquée  chez,  Tassassin  que 
chez  le  voleur. 

La  plupart  des  anlliro- 
pologistes  s'accordent  A  re- 
trouver chez  le  criminel  une 
longueur  exagéi-ée  des  hrns, 
ce  qui  le  niiqn-ocherait  des 
quadrumanes, 

Lombroso  a  constate  qu'un 
^rand  nombre  de  criminels 
eiaientaïubidex  1res,  et  qu'on 
tnmvait  ch<*z  eux  trois  fois 
plus  de  ^'auehers   que  chez 
les  honnt^tes  gens,  l*our  lui, 
^e   mancininme  existe  pres- 
e  toujours  à  l'tHat  latent, 
il  en   fournit    la    preuve 
•  la   dynarnonif^trie  et  la 
mensuraliuu  de   Thumérus, 
qu'il  trouve  presque  toujoujsplus  Um^!,  à  gauche*» 
Cette  gaucherie  anatomique,   af(lrme-t-il,  est  un 
caractère  atavistiqur»  que  Hollel  a   r^'lrouvé  cliex 
les  antUi'opoîdcs.  p 


III 


Le  cerveau  fies  criminels  et  des  suppliciés  a  fait 
IVhji^t  de  rechercher  intéressantes,  prinripale- 
[iieut  de  la  part  de  Benedikt,  qui  s*est  en  quelque 

orte  spécialisé  sur  cette  question. 
Pour  le  savant  professeur  di*  Vienne,  on   ren- 

ontre  frequeuimeul  sur  h»  c*^rveau  den  criminel!» 
|uatre  circonvolutions  frontales  au  lieu  de  trois, 
^t  cela  constituerait  une  v»5  ri  table  anomalie  ré- 

entivc  qui  rapprocherait  les  cerveaux  humains  où 
^ri  la  rencontre  des  cerveaa\  des  grands  carnas- 
iiejis* 


II*  M  AU  RI  CM  Bk^^bjurt 


Benedikt  signale  encore  un  caractère  fréquent 

et  typique  sur  les  cerveaux  des  criminels  î  de» 
communicationsanormalt'^  >ittn'  !<'s  srîs-.ui  r^.  nnl 
deviennent  confluentes. 

Lombroso  a  trouvé  le  cervent  ><miv^  ni  drvriiqip»' 
d*une  façon  anormale. 

Mais  foules  ces  anomalies  ne  semblent  point 
absolument  certaines  et  pathognomon iques.  Ce 
que  le  cerveau  des  criminels  présente .  non 
point  en  propre»  mais  en  commun  avec  cer- 
tains individus  mal  doues,  quoique  null*'men( 
criminels,  c'est  souvent  un  ensemble  de  condi- 
tions défectueuses  au  point  de  vue  de  son 
fonctionnement  régulier,  et  qui  rinfiinorisent, 
si  Ton  peut  dire. 


IV 


La  capacité  crânienne  des 
malfaiteurs  semble  infé- 
rieure ;\  la  mUre»  d*après 
HiMiedikt»  Lomhroso,  rern. 
Le  dnçleur  Emile  Laurrni 
>oulienl  ijue  les  crimin*ds 
simt  des  snhmicrocephales, 
l'I  que  leur  indice  ceidiali- 
que  est  intérieure  a  la 
moyeune. 

M.  Manouvrier  iiflirme  au 
contraire  quti,  chez  les  as- 
sassins *upplîçii*s,  la  ca- 
pacité crânienne  nVst  pas 
inférieure  à  la  normale. 

Pour  Lombroso,  Tano- 
malie  crânienne  la  plu*  re- 
marquable est  la  fossette^ 
occipitale,  dans  la  (»ropor- 
iion  de  soi/e  pour  cent  che« 
les  criminels  et  de  cinq  pour 
cent  chez  les  non-cHniinels. 

Les  malfaiteurs  ont  le  front  fuyant»  étroit  ^t 
plisse^  les  oreilles  volumineuses,  en  anses,  mal 
ourl^es- 

Enftn,  on  retrouverait  chez  eux  îiLtmbre  d'autres 
caractères  qui  les  rapprocheraient  île  Thomme 
sanvaf;e  :  sinn»  frontaux  très  apparents,  xygômc^ 
et  mâchoires  très  volumineuses.  orbil«*s  très  grands 
et  très  éloignés,  asymétrie  du  visage,  typ**  pi  été  i- 
forme  de  louvcrture  nasale,  appendice  lémurieïi 
des  mAchoires. 

L»»  crimtnel  est  plus  souvent  brun  que  blond;  il 
est  »r«»s  chevelu  et  peu  barbu.  Il  n'a  presqm^  ja- 
mais le  n«^z droit  :1e  voleur  Ta  rplr(»ussé,et  Tassiis- 
sin  crochu.  »  Alors,  dit  le  l>p  Dubuisson,  comment 
expliquer  ce  fait,  qm*  la  plupart  dus  criminels 
commencent  par  le  vol  et  flnissentpar  l'assassinat  ^ 
Faut-il  admettre  que  le  voleur  change  de  ne/  en 
se  luisiUit  assassin?  ♦» 
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Lacassagne  et  Lombrosa  insistent  sur  ce  poinl 
que,  chez  les  criminels,  il  y  a  une  analogie  remar- 
quable entre  les  deux  sexes.  Autremeul  dit,  en  ne 
tenant  pas  compte  des  instincts  et  des  organes 
^rnitauXp  les  criminels  seraient  des  esp*^ces  d'her- 
niapUrodites.  Us  seraient  semldaMes  à  ces  A  pol- 
lens musag^'èles  de  l'art  antique  à  qui  îl  faudrait 
bien  peTi  rlianger  (youren  faire  des  Minerves  guer- 
rières. 


On  n'a  pas  manqué  d'objecter  à  Lonibroso  qu'il 
n'était  pas   rare    de    rencontrer  chez  d'iionn/^tes 
gens  les  malformations  qui 
caractérisent  le  lT|»e  ciimi- 
neL 

L'objection  est,  au  fond, 
plus  spécieuse  que  réelle. 
Srins  <îout<^  nn  pt^iU  rencon- 
trer chez  lin  honni^ti^  hom- 
me un*:*  de  ces  anomalies 
atatistiques  ou  dégénératri- 
ces,  maïs  cela  est  beaucoup 
plus  rare  que  chez  les  cri- 
minels; el ,  d'autrepari.  alors 
que  chez  ces  derniers  on 
retrouve  presque  toujours 
associées  plusieurs  de  ces 
TualforuKitions,  chez  riiom- 
me  honuiHo  on  n'en  troyvp 
généralement  qu'une  iso- 
lée. 

Et  puis»  combien  de  gens 
réputés  honnêtes  el  qui  sont 
de  vérilnbles  criminels  ! 
combien  d*immoraux,  de 
libertins,  d'inceslueux,  de 
fripons»  de  voleurs,  de  faus* 
suîres  et  mémed*enipoisonneui's  vivent  en  liberté 
heureux  el  respectés! 


VI 


Selon  le  ÏK  LacassajL'ne.  les  criminels  ont  le  re- 
gard oblique;  selon  Lombroso,  ils  ont  le  rpfrard 
dur,  vitretix,  froid,  immobile,  quelquefois  san;j;iii- 
naire  et  injeclé. 

Le  h^  Emile  Layrenl  se  montre  plus  réservé, 
w  Le  regard,  dil-îl,  est  chose  mobile  el  Iransi- 
toire,  variable  selon  nos  passions  et  nos  difîéreiils 
étuis  intérieurs.  Il  faut  donc  se  métier  du  re^»ard 
du  criminel,  puisqu'il  peut  en  quebpie  sorte  le 
modiûeretnous  le  dérober, comme  il  nous  dérobe 
sa  pensée.  J*ai  vu,  en  effet,  d'abominables  gredîns 
me  re|L;arder  d'un  ueil  clair  el  lumineux  qui  sem- 
blait  plein  de   sincérité;  j'ai   vu  des  meurlriers 


Le   baron   Garofalo 

Agrège  âc  rUniversiU^  â»  Naplos^, 
Fnmdont  du  tribuiinl  civil  à  Fcrraw, 


violents  el  cruels  me  sourire   d'un  soiHÎre 
dide  et  plein  d'une  douceur  liypocrllL'- 

Vil 

Le  criminel  est-il  beau? 
Si  ou  entend  par  beauté  cette  pureté  et  cette 
régularité  des  lipnes.  cette  harmonie  parfaite  de 
taules  les  parties  dont  la  statuaire  grecque  nous 
a  laissé  les  plus  parfaites  images,  il  est  évident 
que  les  criminels  sont  plus  souvent  laids  que 
beaux,  puisque  ce  qui  caractérise  leur  visajpi 
c*est  Firrégularité  et  le  manque  d'harmonie;  mais, 
par  contre,  on  pourra  rencontrer  assez  fréquem- 
ment chez  eux  ctHte  branlé 
irrégulière  et  canaille  qui 
ii*esl  qu'une  forme  de  h 
laideur,  cette  beauté  pan- 
sienne  et  d«^c  ad  ente  qui  a 
fait  le  succès  et  la  fortunr 
de  tant  de  prostituées. 

VÎU 

En  somme,  malgré  Lon^ 
broso,  les  di<kCus*5ions  du 
dernier  Congrès  d'anlhrn- 
pologie  criminelle  ont  abouti 
à  celte  conclusion  ipfil  n'y 
a  pas  de  type  criminel  :  d 
n'y  a  que  des  tYp<*s  crimi* 
nels  avec  des  caractères  plus 
ou  moins  caracténstiques 
mais  nullement spéci tiques, 
«  La  recherche  de  tf  Is  ca- 
ractères, dit  Manouvrier, 
ressemble  quelque  peu  a 
celle  de  la  pierre  philoso- 
pha le,  qui  n'a  pa«  été  d'ail- 
leurs sans  rendre  des  services  a  la  chimie,  » 

Et  le  baron  Carofalo  ajoute  :  «c  Les  caract^rt'* 
anatomiqnes,  à  eui  seuls,  ne  peuvent  fournir <p)f 
des  indices,  et  il  faut  les  compléter  par  la  fmm^ 
morale  du  criminel,  qui  nous  dévoile  son  anoma- 
lie psychique  n, 

CHAPITRE  VIII 

Le  type  criminel  au  point  de  vue 
physiologique. 

I 

Pour  Frigerio,  l'acuité  visuelle  est  plus  déve- 
loppée chez  les  criminels  que  chez  les  jMienH 
normaux,  tandis  que  l'odorat  est  moindre.  H  exist*^ 
rail  même  quelquefois  chez  eux  une  cécité  olfac- 
tive. Le  goîit  est  également  moins  développé* 
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Selon    Oltolenp^hi,  k»  sens   de  Toulft   esl  cflui 
qui  acquiert   la  plus  haute  perfection   cliex  les 

criniinrh. 


II 


Pour  l'École  itdjcnnei  le  cHminet  est  analgé- 
sique. S*il  pst   fi^rocê    tH   frapp*^  sans  pitié,  c'est 
qu'il    est    lui-mtUoe   insensible  ;i  la  douleur;  son 
annlf^ésie      morale 
liérivede  son  insen- 
skibililé  physique. 

Colle  tht'orie  est 
loin  tt'èin*  adiuise 
[mv  tous  les  anlhro- 
polo^isti?s, 

u  Non  seulement 
les  criunnels  ne 
sant  point  analgési- 
ijiM's,  (]i(  le  D^ Emile 
LciLtreuU  mais  il 
soûl  liklïPs  et  pu- 
sillauimi'S  devant 
In  douleur.J*ai  passi'* 
deux  nn^'dansdilTi^- 
routs  services  de 
chirui-|<ie  dt*5  hôpi- 
taux,  et  j'ai  vu  l'aire 
df»*!i  optera  lions,  ter- 
ribles :  la  plupart 
de  CCS  biûven  gen;?, 
de  ces  honnêtes 
ouvriers^  suppor- 
taient sauvent  la 
!t*ourfniuc«'  avec  tni 
courage  admirable. 
S\ii  vu  des  femmes 
subir  avec  des  grin- 
ce m  i*nL<i  do  dontt^. 
mais  î^ans  pous^»er 
un  cri,  des  opéra- 
tîan^  Irts  doubai- 
reuties,  telles  que 
Tincisitm      d'abcê*. 


Jugi  dliistnictioa  à   Pan». 


A  la  vue  du  bistouri  ou  du  fer  rouge,  leur  front 
se  couvre  de  sueur  et  ils  sont  pris  d*an  tremble- 
ment invinrible.  w 
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Bénedikl    trouve   dans    la    disvuln^rabilité  des 
criminels   une   autre  cause  de  leur   manque   de 
compassion    et    de     leur  peiicliaut  aux    violen- 
ce». 

Mais  cett^  disvu- 
tnémbilili^  est  en- 
core loin  d*^tre  ab- 
solument prouvée, 
malgré  les  uttirma- 
lions  de  Lumbroso 
et  les  faits  nipficir- 
léspiar  Bén6djkl,«A 
la  Santé,  dit  encore 
le  II'  Emile  Laurent, 
je  u*ai  pas  remar- 
qué que  les  opérés 
guérissaient  mieux 
et  plus  vite  que 
dans  les  hôpitaux, 
et  Inut  dernière- 
ment j*ai  vu  un  vil 
grediu  mourir  d'une 
opération  peu  |f ra- 
ve» comme  un  sim- 
jde  lionmHe  l»om- 
me.  -> 


IV 


lîombroso  a  cru 
encore  trouver  des 
signeji  aiavisliqnes 
dans  la  marche  dcis 
i  riminels  .  leurs 
gestes,  leur  érri- 
ture,  leur  habitude 
de  iie  tatouer 

Il  faut  aviuoi 
que  ce   ne  sont   lA  rjne  de   simples    bypothe>e:*. 


du  sein.  J*ai  passé 

ensuite  deux  ans,  comme  interne,  a  l'infirmerie 
centrale  des   prison:»   de    la  Seine,  à    la    Santé. 
Tou*e>  les  maladies  graves  sont  centralisée:»  dans 
eeltt*   maison,   et,    sauf  la  petite   opératiun  fjue  j 
M.    Deibler    pratique    quelquefois    place   de    la  |   ^e  type  cplminel  au  point  de  vue  psychlqtje. 
Hoquelte,    toutes    les     opération*    ehirur^'icales   | 
«I n'ont  â  subir  les  criminels,  se  fout  dans  et* lie 
iiillimerîe  spéciale,  j'y  ai   vu  opérer  pas  mal  de 
malfaiteur»,  et  qnelques*uns  elaient  des   meur- 
trier* céUbrcj*.  Si  on  compare  avec  rhôpital.  le 
contraste  est  frappant  :  on  ue  peut  se  faire  une 
idée  de   la  peur  «[ui  envahit  cen  brûles  lâches  el 
sournoise?»   rien  qu*â   Tannonce  d^ine  opération. 


CllAl'ITilE   l\ 


I 

Les  criminel  sont  en  général  d'une  intelligenco 
au*de^srtu9  de  la  moyenne. 
Sans   doute I   on    trouve   parmi    eux    quelques 

esprits  cultivés. 'I  îndividuïiin!»tniitH,  Mais 

à  cùlé  de  ce 5  ex  combien  d'inlelliiirnce» 
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faibles  et  débiles  !  combien  de  véritables  imbé-   | 
ciles   aux   facultés    annihilées  !  combien    d'indit 
vidus  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  et  cela,  assez 
souvent,  malgré  leur  passage   à  Técole,   où  on 
n'avait  jamais  pu  rien  leur  apprendre  I 

Ce  qui  caractérise  ces  cerveaux  faibles,  c'est 
surtout  le  manque  de  suite  dans  les  idées,  le 
manque  de  pondération  et  d'équilibre  dans  leurs 
conceptions  ;  d'où  cette  folle  imprévoyance,  fille  de 
l'irréflexion,  qui  amène  tant  de  criminels  entre 
les  mains  de  la  justice. 

En  général,  leur  mémoire  est  bonne,  mais  toute 
mécanique. 

Il 

Les  facultés  imaginatives  des  criminels  sont 
presque  rudimcntaires.  Ils  connaissent  peu  cette 
«  chose  ailée  et  sacrée  »  dont  parle  Platon,  cette 
faculté  que  nous  avons  de  représenter  très  vivement 
les  objets  en  leur  absence,  de  donner  un  corps  à 
nos  souvenirs,  une  sorte  de  spectacle  extérieur 
aux  idées  morales. 

Le  criminel  eu  prison  lit  quelquefois,  écrit,  et 
même  cherche  à  assoner  des  rimes;  mais  toujours 
il  rase  la  terre  d'un  vol  lourd;  son  imagination 
rebelle  ne  sait  point  l'enlever,  l'emmener  au  palais 
féerique  des  rôves,  le  faire  asseoir  au  festin  où 
Satan  fit  asseoir  Faust  dans  la  nuit  de  Valpurgis 
et  dérouler  à  ses  yeux  éperdus  et  ravis  ses  fantas- 
tiques mirages.  C'est  une  colombe  aveugle  et  sans 
ailes;  son  vol  est  sans  prràce  et  sans  enchante- 
menls. 

III 

On  a  souvent  vanté  les  ruses  des  criminels  :  *«  Ah  î 
je  les  ai  vues,  djt  le  D'  Emile  Laurent,  leurs  ruses 
vieilles  comme  les  prisons  et  connues  de  tous  les 
gardiens.  Ils  en  inventent  rarement  de  nouvelles  : 
ce  sont  toujours  les  anciennes,  relapées  et  cousues 
de  fil  blanc.  » 

Et  puis,  (juand  bien  même  il  serait  démontré 
([ue  les  criminels  sont  très  rusés,  cela  ne  prou- 
verait pas  ([n'ils  sont  int«'lligents.  11  y  a  des  ani- 
maux <iui,  simi»lement  guidés  par  l'instinct,  sont 
extrêmement  rusés. 

IV 

u  Une  volonté  «jui  devient  criuiinoUo,  dit  M.  ,Ioly, 
est  une  volonté  qui  devient  inalacle.  »  On  trouve, 
en  effet,  cln»z  certains  criminels,  une  véritable 
impuissance  volitionuelle.  Chez  d'au  lies,  au  con- 
traire, c'est  la  puissance  de  coordination  et 
d'arrêt  qui  fait  défaut,  et  c'est  l'impulsion  qui  sr 
dépense  tout  entière  au  profit  de  Tautomatisme. 
C'est  le  règne  de  rimj)ulsion  ré^'ie  uniquement  par 
l'instinct;  c'est  la  défaite  de  la  volonté  par  l'im- 
pulsion. 


Il  en  est  d'autres  enûn  chez  qui  il  y  a  nianqic 
de  l'attention  volontaire,  diminution  du  |>ouvoir 
directeur;  d'où  impossibilité  finale  de  l'effort  in- 
tellectuel. Un  pas  de  plu^,  et  c'est  le  règn»?  <lr^ 
caprices. 

CHAPITRE    X 
Le  tjrpe  criminel  au  point  de  vue  moral. 

I 

II  est  hors  de  doute  que  la  sensibilité  efTeoUvr 
des  criminels  est  considérablement  éinoussée. 

Comme  je  l'ai  dit,  l'École  italienne  veut  voir  dan? 
cette  insensibilité  morale  une  conséquenc*'  à^ 
l'insensibilité  physique.  Le  D'Emile  Laurent  aim- 
mieux  y  voir  un  résultat  de  l'éducation  et  suileu' 
de  l'habitude. 

«  Le  garçon  boucher  qui  tue  son  premier  v*»au. 
dit-il,  tremble  et  pâlit,  attendri  par  l'af^oni»*  da 
pauvre  animal  innocent;  bientôt  il  regardera  cou- 
ler son  sang  en  souriant.  Le  carabin  qui  diH>ê.|a»- 
son  premier  cadavre  a  des  nausées  ;  bientôt  il  dt*- 
jeunera  au  milieu  de  l'amphithéâtre,  à  oùfé  dé- 
membres livides  et  de  corps  en  pulréfacîion,  san> 
en  être  le  moins  du  monde  incommodé. 

«  On  s'habitue  à  tout,  à  l'assassinat  comme  an 
vol.  Et  puis  le  jeune  drôle  à  qui  Ton  aura  appri- 
que  le  bourgeois  est  l'ennemi, qu'il  faut  le  •  «hou- 
«riner  »,  et  que  son  agonie  est  douce  à  contemjiler. 
s'habituera  vite  à  la  vue  du  sang,  et  il  frappera 
sans  trembler,  insultant  souvent  sa  victime  sup- 
pliante, riant  de  ses  derniers  spasmes.    f> 

II 

Toutes  les  passions  violentes  et   émanant   d^-> 
mauvais  instincts  remontent  à  la  surfac»»  chez  W 
criminel  et    le  mènent.   C'est  de  lui  qu'on  peut 
dire  avec  juste  raison  qu'il  est  le  jouet  de  >♦'>  pas- 
sions. A  tout  moment  la  colère  l'agite,  et  remi>orte 
!   dans  des  élans  furieux,  armant  son  bras  du  poi- 
I   gnard   homicide;  la  vengeance  habite   tlan>   son 
!   sein,  et  l'offense  la  plus  insignifiante  appelh»  pour 
j   lui  des  châtiments  terribles;  la  jalousieenipoisonn» 
!   et  aigrit  son  cœur  et  lui  fait  aimer  la  ilélation:  la 
cruauté  l'aveugle  et  lui  donne  l'horrible  plaisir  du 
I    sang   versé;  le  mensonge  sort  constamm«'nl  d»' >»» 
bouche,  qui  semble  avoir  honte  de  la  vérité. 


m 


Et  la  mère  de  tous  ces  vices,  c'est  la  par«»ss»»  : 
la  paresse,  mauvaise  conseillère  rjuand  re^-lomar 
a  faim;  la  paresse  <iui  eng»'ndre  l'ivrognerie,  l.i 
luxure  et  la  débauche;  la  paresse,  qui  paralyse  le 
bras,  désormais  incapable  de  travailler,  et  l'arme 
du  fer  homicide  —  afin  de  jouir  sans  peiner. 
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Prfs»|Uf*  tous  les  criminels  sonl  des  paresseux, 
iinnilue  <JVnlt'e  enx  préférpnt  vivr»'  «run  morceau 
♦11*  pain,  coucher  sous  les  ponts  et  passer  la  moitié 
«le  leur  vie  en  priso»,  que  de  Iravailler  quelques 
h^Mirps  par  jour, 

IV 

Fourlirs  eicrucîs,  paresseux  et  nientenrs,  iniiUel- 
lifiPtits  c'tli'gfTs,  incttpabli?siraiK'nne  iijée  rie  suite, 
les  criminels  n'eu  sont  pas  moins  leâ  plus  vani- 
teux de  tous  leshojumes.  Hâbleur**,  etsouventploins 
d'une  faconde  de  mauvais  aloi,  ils  inventent  les 
bistoin'H  les  plus  saugrenues;  ils  refont  les  ilra- 
nies  «iifon  lit  à  la  iroi^îiêmlî 
pa^'e  des  journaux»  el  nature  1- 
lemenl  ils  en  sont  toujours  les 
In'MMs  audacieux  et  digues  de 
lu  plus  lianle  admiration. 

Ils  rin'i'clM'nl  à  se  grandir 
dans  le  crime,  et  se  vantent 
même  de  forfaits  imajainaires. 
Sous  ce  rapport,  ils  sont  tous 
un  [K'U  h  Y st Toriques. 

Et  jniis  il  Itiul  voir,  dans  les 
quarli«*rHCouuuuus  des  prisons, 
connut!  le*  rois  de  la  péj^re 
tr^^ lient  el  pontifient  ;  il  faut 
voir  d*'  quel  ij'il  méprisant  et 
bnut.iin  ces  e loi  les  de  bagne 
rcjiardent  les  vagabonds  et  les 
jeunes  voleurs,  heurs  noms, 
alTublés  df  particules  de  ruis- 
Si'au,  *ionl  écrits  sur  tous  les 
murs,  et  les  jeunes  les  répè* 
teiitavec  une  sorled^admiration 


V 


Le  U'  i,'A.  Lacassagm? 


^l;^i^  ils  n'en  sont  pas  jdus 
courageux  pour  cela  :  ils  sont 
ausai  pusillanimes  que  vantards.  PuurElamsIJnds, 
ft  rUonime  mallionni^te  est  un  bomme  essentiel' 
lemenl  Idche.  Les  criminels  qui  aiment  tant  la 
vengeance,  reculnnt  souvetil  qtianc!  il  faut  frapper 
leur  ennemi  en  face,  mr*nie  desarmé. 

»'  A  la  Santé,  comme  ilans  les  autres  prisons,  dit 
le  U'  Emile  Laui-ent,  on  ne  met  qu'un  seul  fcardien 
sans  armes  pour  surveiller  un  ^rand  nombre  de 
détenus  libres  dans  les  cours  ou  travaillant  en  ate- 
lier, et  îiyant  par  conséquent  entre  les  mains  des 
armes  dangereuses»  Or,  il  est  extrêmement  rare  de 
voir  un  gardien  frappé  pai-  uudéienu.  Et  Dieu  sait 
s'ils  les  rudoient  et  les  humilient!  Its^supportent 
lâchement  toutes  1rs  injures  et  tous  les  affronts.  »> 

VI 

Quoi  qu'en  dise  TÉcolc  spiritualiste,  le  criminel 
semble  bien  ik  l'abri  du  remords  ;  sanii  cela  il  ne 
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serait  pas  criminel.  S*il  croyait  mal  faire,  s'il  avait 
au-dedaus  de  lui  une  voix  qui  lui  crie,  iuïpérîeuse 
el  tourmenlanie  :  h  Tu  fais  mal  !  a  il  pourrait  quel- 
quefois commettre  un  crime  accidentellemeul, 
mais  jamais  par  habitude.  Le  criuunel  comprend 
parfaitement  qu'il  est  en  lutte  avec  les  lois  de  la 
société;  mais  il  n*esl  pas  en  lutte  avec  celles  de  sa 
conscience,  sinon  il  sorait  vaincu  dans  celte  lutte* 
Peut-être,  au  début,  une  voix  faible  et  myslérieuse, 
parlant  comme  eu  un  revc,  est  sortie  des  profon- 
deurs de  son  dire,  et  lui  a  dit  :  »  Tu  fais  mal  !  »  mais 
la  voix  toute-puissante  des  passions  qui  te  ^ouvit- 
tient  a  êtoulTéce  murmure  affaibJiJui  criant:  MWdel 
frappe!  il  laut  nous  salisfair©. 
Je  suis  l'ivresse  :  donne-mol  à 
boire  l  Je  suislalujcure:  donne- 
moi  les  femmes  nuesl  »  Et  eet 
homme  s*est  dit  :  «  Pourquoi 
n*aurais'je  pas  ma  part  des 
jouissances  dont  tant  ir.nilres 
sont  rassasiés? 

Saint  Jacques,  iiaij>  um-  ilt- 
ses  épîlres,  parle  de  <<  celui  qui 
séduit  son  propre  ccenr  »».  Lf^ 
criminel  séduit  sa  conscience, 
et  il  croit  alors  avoir  le  droit 
lie  toul  faire, 

CHAPITHE    XI 
La  femme  criminelle. 

1 
Lombrosoa  exanuné  122  fem- 
mes criminelles.  Il  a  constaté 
chez  elles  que  les  raracUVres 
suivants  se  retrouvaient  avec 
une  remarquaiile  frêqtience  ;lo 
prognalbisme,  Toril  sînisfre  et 
oblique,  la  saillie  des  pommet- 
tes, la  virilité  de  la  pbysionomie,  la  pélurie»  les 
lèvres  minces. 

Les  sinus  frontaux,  leî>  oreilles  eu  anses,  le  stra- 
bisme, b*s  dents  anormales  et  la  pbysîunomif-mon* 
gob  se  rencontrent  moins  fréquommenl  *:Urt  le* 
femmes  que  cbex  b*s  boni  mes  crimineN, 

Mais  ce  qui,  pour  Lombroso,  distingue  les  cri- 
minelles des  femmes  normales  et  surtout  il^ 
ftdles,  c'e-it  rabondance  extrême  de  la  chevelu r*- 
et  la  distribution  des  poils  du  pubis,  qui  se  rup- 
procbe  du  caractère  masculin.  De  plus,  elles  au- 
raient les  cb«'veux  noii^. 

Ces  conclusions  sont  d'ailleurs  conformos  h  celles 
publiées  par  le  b*  Pauline  TarnowsUy* 

!l 

Pauline  TaiTiowsky  soutient  que  les  prostituées 
A  les  voleuses  appartiennent  à  une  classe  de  femme* 
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anormales,  dégénérées  ou  dégénérantes.  «  Elles 
sont,  (lit-elle,  le  produit  des  bas-fonds,  de  la  lie 
de  la  société,  dont  la  quantité  diminue  à  mesure 
que  les  circonstances  d'une  évolution  biologique 
s'améliorent  dans  une  société  cultivée.  » 

Le  D"^  Emile  Laurent  partage  en  partie  ces  idées, 
et  considère  la  prostitution  comme  un  préservatif 
ou  mieux  un  dérivatif  du  crime.  «  Qu'un  homme 
inintelligent,  paresseux,  sans  initiative  et  sans 
énergie,  dit-il,  se  trouve  un  jour  dans  la  rue  sans 
travail,  sans  argent,  sans  gîte  et  sans  pain,  il  vo- 
lera presque  fatalement,  s'il  n'ose  mendier,  et  le 
lendemain  il  se  réveillera  en  prison.  Mettez  à  sa 
place  une  femme  d'un  niveau  intellectuel  égal  ou 
même  inférieur,  mais  encore  jeune  et  médiocre- 
ment jolie,  elle  attendra  passer  un  monsieur  bien' 
mis,  et  lui  fera  :  Psit!  Une  heure  après  elle  aura  un 
louis  dans  sa  poche,  et  le  lendemain  elle  sera  peut- 
être  habillée  d'une  robe  de  soie.  » 


IH 


Le  D'  Pauline  Tarnowsky  n'a  étudié  que  des  pro- 
stituées russes,  natives  des  gouvernements  habités 
par  les  Grands-Russions  :  Saint-Pétersbourg,  Mos- 
cou, Nowgorod,  Twer,  Jaroslaw,  etc.  A  titre  com- 
paratif, elle  a  mesuré  cinquante  femmes  de  même 
race,  habitant  un  village  du  district  de  Tsarskoë- 
Selo,  et  également  cinquante  autres  paysannes  de 
la  province  de  Pullawa. 

Les  signes  de  dégénérescence  physique  sont 
très  nombreux  chez  les  prostituées  :  difformités 
du  crâne  (oxycéphalie,  [datycéphalie  et  microcé- 
phalie,  plagiocéphalic),  anomalies  du  visage 
(asymétrie,  prognathisme,  déviations  du  nez,  voûte 
palatine  ogivale,  dents  défectueuses,  oreilles  mal 
ourlées,  oreilles  en  anses,  oreilles  charnues  et 
mal  lobulées,  etc.). 

Et  ces  stigmates  de  dégénérescence  physique 
s'expliquent  par  une  hérédité  lourdement  tarée, 
par  l'alcoolisme  et  la  phtisie  des  ascendants. 
>jme  Tarnowsky  insiste  sur  la  stérilité  des  prosti- 
tuées. Cont  femmes  mariées  prises  au  hasard,  dit- 
o\\i\  ont  donné  518  enfants  cl  cent  prostituées  de 
même  race  et  de  même  Age, seulement  .'^4  enfants. 

On  pourrait  objecter  que,  si  les  i>rostituées  n'ont 
pas  d'enfants,  c'est  qu'elles  font  onlinairement 
tout  c<'  qu'il  faut  pour  ne  j)as  en  avoir. 

Au  point  de  vu»'  psycliicpie,  elle  divise  les  pros- 
tituéf's  rn    deux   grandes    caléfjories  :   celles  qui 
présentent  de  raffaiblissement  de  l'intelligence,  ou 
débiles,  et  (ju'elle  subdivise  en  obtuses   et  insou-   | 
ciantes;  celles  qui  présentent  des  anomalies  psy-  I 
chiques  liées  à  une  constitution  névropatliique,  ou   j 
dégénérées  supérieures,  et   qu'elle    subdivise    en   | 
hystériques  l't  impudiques,  ces  dernières  juésen-   j 
tant  de  grandes  ressemblances  avec  les  fous  mo-  ! 
raux.  I 


IV 


Pour  le  D'  Pauline   Tarnowsky,    les  voleur* 
présentent  de  grandes  anologies,  au  point  de  \m 
psychique  comme  au  point  de  vue  physique,  avn 
les  prostituées,  et  cela,  sans  doute,    grâce  à  leur 
hérédité  semblable  et  aux  milieux  semblables  oq 
elles  ont  vécu. 
Elle  les  classe  en  quatre  catégories  : 
1*  Voleuses  de  profession,  subdivisées  en  : 
Voleuses  domestiques; 
Voleuses  de  magasins,  receleuses; 
Voleuses  d'antichambre  ; 
Videuses  de  poches; 
Voleuses  mendiantes. 
2°  Voleuses  prostituées; 
3<*  Voleuses  psychopathes  ; 
4*  Voleuses  d'occasion. 

Les  voleuses,  quoique  présentant  un  ^rand  nom- 
bre de  signes  physiques  et  moraux  qui  IfS  distin- 
guent notablement  des  femmes  honnôtes,s'éloigneni 
cependant  moins  du  type  de  la  femme  normale 
que  les  prostituées,  dont  la  tare  héréditaire  e>t 
ordinairement  plus  lourdement  chargée. 


Enfin,  d'après  l'École  italienne,  la  femme  crimi- 
nelle, par  ses  caractères  crâniologiques,  est  beau- 
coup plus  masculine  que  la  femme  honnête. 

Cette  remarque  se  trouve  corroborée  par  !♦•> 
études  du  docteur  Le  Bon,  qui  a  montré  que  !•=• 
progrès  en  civilisation  s'accompagne  d'une  diffé- 
renciation croissante  des  deux  sexes. 

CHAPITKE  XII 
L'enfant  criminel. 


I 


Comme  nous  l'avons  dit,  Lombroso  soutient  qu»* 
les  germes  de  la  folie  morale  et  des  crimes  s«'  rrn- 
contrent,  non  par  exception,  mais  d'un»*  faeoii 
normale,  dans  les  premières  années  de  l'homm»'. 

L'ent'anl,  selon  lui,  a  tous  les  vices  et  toutes  les- 
particularités  du  criminel. 

Ces  anomalies  morales,  avec  le  temps  et  sou> 
l'inlluence  de  l'éducation,  t^mdent  à  disj»araître. 
Mais  chez  les  sujets  attt'ints  en  même  temps  d'ano- 
malies pliysi(iues,  le  cararière  a  beaucoup  plus  d«' 
l>eine  à  se  réformer. 

11 

Des  recherches  de  Lombroso  dans  les  mai>on^ 
correctionnelles,  il  ressortiiail  que  le  type  crimi- 
nel, caracl<'risc  par  les  oreilles  à  anse,  le  fn»nt 
bas,  la   plagiocéphalie,   la  j)roéminence  des  ma- 
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choires,  Ta^ymétrie  faciale^  la  pélurie,  etc.,  petit 

écbapper  au  vice.  Aucune  nature  ne  résisterait  h                   ■ 

sV-lcver  chez  les  mineurs  à  TiO  O/Ô;  la  proportion 

tant  d'agents  de  démora 

lisation.  Il  suflirait,  pour                    H 

même  irait  jusqu  a  01  0  D  si  Ton  tenait  compte  de 

s'en  convaincre,  de  lente 

r  une  expérience  qui,  si                      H 

Tune  ou  dt?  l'autre  de  ces  anomalies  isolées. 

elle  était  possible,  ne  manquerait  pas  d'être  pro-                   B 

Les  iiiiiuences  liéréditaîres  de.  l'alcoolisme,  de 

ban  te. 

■ 

la  folîp  el  du  crime  prévalent  en  eux  dans  une 

u  II  s'agirait  de  ti^ansporter  quelques  enfants  de                    B 

propnrtion  analoguo  à  celle  des  cninînels  îidnites. 

la  classe   moyenne  ou  d 

e  ta  classe  rîctie,  qui  ne                    ^Ê 

fournissent  Tune  et  l'autre  aucun  sujet  aux  mai-                    H 

m 

sons  correctionufdle^,  dans  des  familles  considê-                    | 

récs  comme  types  de  celt 

fs  tles jeunes  délinquants,                    B 

M,  Baux,  qui  a  examiné  un  nombre  assex  consi- 

et  de  substituer  aux  enfants  soustraits  aux  familles                   H 

dénibk  de  jeunes  détenus  au  quartier  correction- 

aisées ceux  des  familles 

pauvres. 

nel  tîi^  Lyou,  n'accepte 

u  Cet  te  double  sub- 
stitution   aurait   des 

pas    les    tlii<forîes   de 
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niinance  des  instincts  et  des  impulsions  et  par 
rafTaiblissenient  de  la  faculté  modératrice  et  di- 
rectrice des  centres  supérieurs. 

Le  problème  de  l'éducation  des  enfants  crimi- 
nels se  trouve  donc,  pour  lui,  nettement  formulé 
ainsi  :  pour  rendre  riiomme  maître  de  ses  pas- 
sions, il  faut  développer  tout  ce  qui  reste  des 
c**nlres  intellectuels,  la  force  de  la  volonté,  et 
afTaihlir,  au  contraire,  la  pix'dominance  des  cen- 
tres inférieui-s. 

CHAPITRE  XIII 
Les  formes  du  crime.  —  Le  suicide . 


I 

On  classe  généralement  les  crimes  en  crimes 
contre  les  propriétés  et  crimes  contre  les  per- 
sonnes. On  pourrait  tenter  une  autre  classifica- 
tion basée  sur  la  nature  Ju  mobile  qui  a  déter- 
miné le  crime. 

En  mettant  de  côté  certains  cas  de  folie  morale, 
en  éliminant  les  crimes  commis  par  les  aliénés 
et  le>  épileptiques,  on  peut  dire  que  la  crimina- 
lité e>l  pi»»sque  toujouiNi  due  à  un  manque  de 
volonté  :  défaut  d'impulsion  chez  les  uns,  excès 
d'impulsion  chez  les  autres. 

II 

On  retrouve  chez  presque  tous  les  voleurs 
c^'tte  insuffisance  de  la  volonté,  et  on  pourrait  les 
classer  aiu>i  : 

l*Les  volours  inconsci»Mits.  dont  la  volonté  soni- 
m«'ill'.*.  t^t  qui  volent  on  quelque  sorlr  inslini*ti- 
venit'ut.  sans  pivsque  s'en  apen'ovoir.  et  surt>mt 
sans  vouloir. 

2.  !.».*>  voleurs  paresseux,  qui  ne  se  sontent  pas 
capables  de  travailler  pour  gagner  leur  vie. 

Les  voleurs  de  ces  deux  caté^"«ries  pounai»'ut 
être  o-*n>idérés  comme  des  voleurs  passifs,  chez 
quïKuva»  tiou  voloutair»' est  insufiisanl»'  ou  null»-. 

:»'  l.»'S  voli'urs  actifs,  dont  les  passions  »-nohal- 
n»Mit  •î  l'Ul  rainent  la  v.donto.  Et  o«'S  passions  >ont 
or»lmaiieni»'nt  l'alcool  et  la  tVuinii'. 
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1."-  vii.l.'iiis,  «jui  fiappout,  vMit  ordinairement 
d»^>  U»  l'-dilaiit'ï  d^-'Ui  l».'  >y>iôni'"  céiébiv-spinal 
est  lar.'. 

G'  s- «ut  ^ouvt'ut  de  bons  sujets:  mai<  ch^z 
eux  la  volonté  est  paralysée  par  rinipuUi-.»n  : 
fa.t''  <'a.;c-»niplit  on  quelque  S'-rte  d*uu»'  î'.i-  .«n 
p'ilrxe  '^t  avoc  une  tello  promptitude  qu-*  la  déli- 
!••  Litiou  n'a  pas  le  temps  d'iut»'rvonir. 

r.v>  iu.iiwdus  peuvr»nl  étr»-  d-'s  ui-urtrivr-,  ol  Us 
critu.'s  passionnels  sont  b.ur  apina-r-'. 


IV 


Les  assassins  pourraient-étre  classés  en  : 

1°  Criminels-nés,  qui  tuent  froidement  et  df 
propos  délibéré,  afin  de  jouir  sans  peiner; 

2^  Alcooliques,  dont  la  volonté  se  trouve  u 
moment  annihilée  par  le  poison. 

Chez  ces  derniers,  le  meurtre  a  beaucoup  plo? 
souvent  pour  mobile  le  vol. 


V 


Les  stuprateurs  ou  violateurs  (ceux  qui  commei- 
tent  des  outrages  aux  mœurs,  des  attentats  a  b 
pudeur,  des  viols)  pourraient  être    classés  de  ii 
façon  suivante  : 
!       !•  Les  ivrognes,  qui  ne  commettent  le  crime  on 
le  délit  que  sous  l'influence  de  l'alcool  ; 
2**  Les  vicieux  ou  invertis,  et  parmi  eux  toalrt 
;  les  catégories  de  pédérastes  ; 
!       3^  Les   séniles   qui   s'adressent    ordinairemeDt 
i  aux  petites  filles; 

4^  Les  individus  à  tempérament  génital  exalté, 
et  qui,  sous  Tinfluence  d'une  continence  forcée. 
commettt'Ut  des  viols:  ce  sont  des  brutes  am*~>a- 
reuses. 


VI 


I  En  résumé,  on  peut  dire  que  les  voleurs  >onî 
généralement  des  paresseux  ou  des  jouisseur^  qui 
ne  veulent  pas  travailler,  ou  dont  les  a|q»étil^ 
dépassent  les  i-essouives.  Lrs  nieurtrîen<  sont  [»la? 
souvent  des  impulsifs,  entraînés  par  la  haine  d 
quelquefois  par  un  amour  immodén'*  du  lucre. 

L'alcool  ost  l'excitant  ordinaire  qui  [«ouss"  l'in- 
dividu prédisposé  à  ces  difTéivnts  crimes. 

L«i*  viol  est  l'auapage  presque  exclu>if  d'indiu- 
dus  à  appétits  génitaux  violents. 

Kntin  les  outrages  et  attentats  à  la  pudeur  son: 
généralement  commis  par  des  ivrognes,  des  séni- 
les ou  des  aliénés. 

VII 

Selon  Morselli,  le  suieide  serait  lré>  fréquvn- 
paimi  b'S  crimin^'ls,  et  Lombn^so  y  rHtn»u\v  n  ita- 
p^lb'UU'nt  une  conséquence  de  riu-i^-nsibilii- 
anali;ési"iue  qui  détruit  l'instinct  de  la  ctuiSTr^-t- 
tîon  chez  l»»s  cri  minois. 

Pour  W  proîVss^'ur  Laca^sa:;n«*,  1^*  sui'iii'-  ■  *t 
un  drvinalif  de  rnomi.:id-  :  \k'<  ç^ns.jui  <»•  -ui:- 
lient  >.«nt  dos  vi.ibMii^.  et,  dit-il.  «  la  quanrjî'-  -i 
ciiminalite  »'t  d^-  viobMico  -ju'ôn  •^xeice  oôn:!*-  I-> 
autivs  ..-u  c ou tr»'  soi  »>t  e:;al-.  In  «-ran.l  n.»ujt:- 
d-'  suici.U'S  no  sont  •[ue  li»-^  ^rimiuoN  ni-NLli-- 
par  b-  mili-'U  >o.:ial.  l.r  suioid»*  f<t  b*  meurtp-  J- 
s-'i-m-'iu»'.  '  Kn  '*tTot.  b'  h"  lV»urn- 1  as-urv»  qur  l-s 
d'.parîoni'iils  qui  occup»*nt  le  pn-nii^r  r^n^;  i-'Ur 
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noîubrc  proportiDimel  des  crimes  contre  les 
krsotUH^s  font  au  dernior  rang  pour  les  suicides, 
ft^n  grand  nombre  de  criniinologislcsont  reinar- 
hé  que  les  criminels  incorrigibles  ne  se  suicident 

esqiie  jamais. 
[m,  Larassaf'rio  nétritle  suicide  comme  un  crime  : 
Les  législateurs  du  moyen-Agc%  dit-il,  avaient  bien 
I  cnaUeigiiant  et  en  frappant  les  suicidés.  Ils  ne 

plaçaient  pas  an  même  point  de  vue  que  nous; 
"mais,  sans  demander  qu'on  traîne  leur  corps  sur 
la  claie  ou  que  leurs  biens  soient  confisqués,  nous 
d^ç-irons  faire  une  iqjinion  publique  scientitique- 
ment  convaincue  que  lu  plupart  des  suicidés  sont 
des  criminels.  Il  faut  le  dire  et  le  répétert  afin  que 
les  malbeureux  qui  méditent 
un  pareil  acte  sachent  bien 
que  leur  conduite  sera  lié  trie, 
qu'ils  n'ont  pas  à  escompter 
les  regrets  que  leur  conduite 
coupîilde  produira,  et  que, 
bien  au  rrintraire,  on  arrivera 
de  plu%  en  plusà  être  persuadé 
que  leur  attentat  doit  être 
considéré  à  l'égal  de  celui  des 
meurtriers  ou  des  assassins. 
Comme  ces  derniers,  les  sui- 
cidés sont  des  vaniteux,  des 
égoïstes;  ils  ont  des  itistincts 
a  ri  li -sociaux,  La  société  ne 
peut  se  perfectionner  et  de* 
venir  meilleure  que  par  une 
heureuse  sélection  des  natu- 
res supérieures  et  sympathi- 
ques. Elle  voit  sans  regret 
spontîin  ornent  disparaître 
r**îlps  qui  sont  retardées, 
•>s,  dépourvues  des 
j  h''s  généreuses  et  bien- 
veillantes qui  constituent 
&tre   civilisation   actuelle.  •» 

Selon  Lrmibrnso  les  suicides  sont  Tapanage 
presqtie  exçîttsif  des  vitdents  et  des  impulsifs.  Se* 
Ion  le  ÎK  Emib'  Lnurmt,  il  peut  aussi  se  montrer 
chez  des  individus  dont  les  facultés  volontaires 
sont  aiïaiblies. 

CBAPITRE   XIV 
Le   crime  politique. 

I 

luen  diflicile  de  dire  <jû  c<)mmonce  et  où 
finit  le  i-rtme  polititpje. 

Lombroso  distingue  k  les  rêvohUiotu  qui  ont  un 
développement  lent,  préparé,  nécessairGt  tout  au 
plu^  accéléré  par  quelque  génie  ou  quelque  fou. 
et  les  revoth's  qui  n»'  Hont  qu'une  incubation  j«ré- 
ujpitée  etartilîcielh»  â  une  température  exceît»ive, 
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une  explosion  d'embryons  voués  nour  cela  h  ihji 
mort  certaine  )i. 

Les  premières  constitueraieni  li.  >  ^Mjriiiinunts 
physiologiques;  les  secondes,  des  phénomènes  pa- 
thologiques, et  par  conséquent  dos  crimes. 


II 


Les  facteurs  les  plus  puissants  de  la  criminalité 
politique  seraient  le  climat  et  la  race. 

M.  Laschi  (de  Véroue)  soutient  que  les  révolu- 
tionnaires ardents  sont  braebycéphales  ;  tel  Ma- 
rat;  et  les  révulutinnaires,  dolicbocépbales  :  tels 
Voltaire  et  Uiderot.  En  France  et  en  llalie,  les  bra- 
ohycéphiules  Sijnl  révolution- 
naires, et  b^5<lu|jchocé[diales 
cunservateurs. 

Il  ajoute  que  le  génie  est 
mis  en  évidence  par  les  évo- 
lutions rapides,  et,  par  suite, 
est  plus  fréquent  dans  les 
n^iheux  révolulionnaircs.  Ja- 
mais en  ciïet  Athènes  ne  pr*>' 
duïsil  autant  d'hommes  d- 
génie  qu*au  moment  de  4es 
révolutions. 

En  coni[iarant  les  distribu- 
tions géographiques  du  génie 
en  France  avec  le  résultat  des 
élections  politiques  des  der- 
nières années,  il  semblerait 
que  la  génial iîé  va  de  pair 
avccla tendance  républicaine. 


m 


Le  B^  CKSàKit  LoNOKti«o 


A  rUftivértilé  île  Turin. 


Le  D*^  négjs,  qui  a  étudié 
lesiTgicides,  les  divise  en  faux 
et  en  vrais  régicides. 
Les  faux  régicides  sont  ceux 
chez  lesquels  rattcntal,  plus  apparent  d'ailleurs 
que  réel,  a  été  purement  et  simplement  le  fait  du 
hasard  :  lels  sont  Mariotti  et  Pernn,  qui  voulaient 
attirer  Tattenlion  sur  eux. 

Les  vrais  régicides  sont  ceux  chez  lesquels  Tat- 
tentât  contre  une  personnalité  marquante  a  été  la 
conséquence  directe  et  forcée  d'un  état  d*espiit 
particulier. 

Ces  doniiei-s  se  subdivisent  en  fous  r<^gicideSi 
chei!  qui  le  régicide  n*a  été  que  la  forme  ou  la 
conséquence  de  leur  délire,  et  en  régicides  types 
ou  régicides  nés. 

Le*  régicides  types  sont  des  dégénérés  hérédi- 
taires à  lempéiament  myâtiquei  (|ui,  égarés  par 
un  délire  politique  ou  religieux  compliqué  parfoi* 
d'hallucinations,  se  croient  appelés  au  double  rAb* 
de  justiciers  etdr  martym.  et  en  arrivent  îi  frapper 
un  grand  de  la  terreau  nom  tle  Uieuou  de  la  Patrie. 
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Ce  sont,  en  somme,  des  anormaux,  des  mattoîdes, 
c'est-à-dire   des  demi-fous,    tenant  à  la  fois  de 
laliéné  et  du  crimineL Us  tiennent  de  l'aliéné  par 
leur  mysticisme  héréditaire,  leurs  hallucinations  :  ; 
voix  qui  ordonnent,  visions  qui  encouragent  et  ! 
exaltent;  ils  tiennent  du  criminel  par  leur  vanité  \ 
excessive,  leur  amour  de  la  déclamation  et  sou-  j 
vent  leur    délinquance  antérieure.   Us   tiennent 
aussi  un  ^en  du  génie  et  du  héros  par  leur  cou- 
rage et  leur  stoïcisme  dans  les  supplices. 

CHAPITRE  XY 
La  responsabilité  morale  et  pénale 


Comme  nous  Tavons  vu  dans  les  chapitres  pré- 
cédents. rÉcole  italienne  considère  le  crime  comme 
une  maladie  et  le  criminel  comme  un  fou.  u  Voué 
au  crime,  dit  Enrico   Ferri,  par  sa  constitution  ; 
hén'di taire,  organique  et  psychique,  il  est  impré-  | 
voyant,   incapable  de   remords,   dénué  de  toute  ' 
conscience  morale.  » 

Pour  Lombroso  et  ses  élèves,  le  criminel  va  au  i 
crime  avec  la  fatalité  de  la  pierre  qui  tombe  :  il  ne   ! 
saurait  donc  être  question  pour  lui  de  responsa- 
bilité morale  ou  pénale.  I 

La  société  >e  garantit  contre  lui  on  renfermant,   j 
comme  elle  enferme  un  aliéné  dangereux. 

II 

En  France  on  a  vivt^ment  réagi  contre  cette 
théorie. 

M.  Lacas sagne,  n'accordant  qu'une  importance 
tout  à  fait  reslivinle  au  facteur  individuel  dans  le 
développement  de  la  criminalité,  soutient  que  ' 
c'est  la  société  qui  fait  et  pivpare  les  criminels, 
et  les  rend  moralement  et  pénalement  respon- 
sables de  leurs  acles.  «  Sans  doute,  dit-il,  dans 
l'organisation  physique  et  psychique  du  criminel 
il  y  a  des  anomalies  qui  proviennent  de  l'état 
>oo ial  défectueux  ;  mais,  s'il  est  anormal  au  pûint 
d'ôtie  malade,  il  faut  b^  déclarer  irresponsable. 

III 

P.vai  \"  IV  Hubuisson.  l-^  oriniin»^!  »-st  ni  moins 
it'<|.,.ii>al'b'  priiilement,  sinon  m.-ial-m-*nt :  -.ar, 
piuii  Otre  ies{.u"ii>able,  le  ciiiuinel  n"a  j-as  !'»*<.. in 
de  <enlir  le  mal:  il  suffit  qu'il  Sfit  as-r-z  iiitvlli- 
gent  pour  faii*-  la  distinction  *Mitre  c-^  que  p-i- 
mettent  et  dvtVndent  It-s  lois  ib?  s-.-n  pays. 

»'  C'est  la  pénalité,  dit-il.  «jai  xi^^nt  au  sr-couis 
du  misérable.  La  cupidité,  la  s-xualiî»'-.  rin>tin- 1 
dt'structeur  veulent  être  satisîait>  ;  mais  l'inlelli- 
f:en.:e  monîr»*  à  riiomme  que  le  i-'-ultat  de  pa- 
reilles satisfactions  sera  de  l'at teindra-  dans  son 
bien,  dans  sa  lib-^rte'.  dans  <on  \iC'S  c*esl-a-ilin^ 
dans  les  instincts  mêmes  qu'il  est  prêt  à  conten- 


ter; et  il  arrive  alors,  pourra,  bien  entendu,  qœ 
rintiniidation  soit  sufûsante,  que  les  mauvais  pen- 
chants, tirés  en  sens  contraire,  se  font  échecàeu- 
mémes  et  sont  comme  neutralisés...  Sans  pénalité, 
c'est-à-dire  sans  intimidation,  le  perrers  sem: 
sans  secours  contre  sa  perversité  et  ne  poomit 
qu'obéir  à  celle-ci.  » 

IV 

M.  Tarde  considère  qne  la  responsabilité  pé- 
nale ou  civile  d'une  personne  envers  une  aotF 
suppose  deux  conditions  réunies  : 

i<^  Qu'il  existe  un  certain  degré  de  similitude 
sociale  entre  les  deux  personnes  ; 

2<*  Que  la  première,  causede  racteincrîminé,svi: 
restée  ou  paraisse  être  restée  identique  à  elleHOQém^. 

Et,  pour  lui,  les  causes  qui  peuvent  modifi-r 
cette  identité,  et  par  conséquent  entraîner  l'irres- 
ponsabilité, sont  : 

\^  La  folie,  qui  désassimile  et  aliène  en  mt'm<> 
temps; 

2<»  L'ivresse,  qui  détruit  l'identité; 

3<>  L'hypnotisme,  qui  dédouble  la  puissance  m'.'- 
rale; 

4«  La  vieillesse,  qui  afTaiblit  et  désorganise  toal*-? 
les  facultés. 

CHAPITRE  XVI 
Les  châtiments  et  les  peines. 

I 

L'École  italienne  considérant  le  criminel  conimr 
un  anormal  irresponsable,  n'entr*»voit  pour  Iuj 
aucun  amendement  possible.  Elle  l'enferme  sin> 
espoir  de  L'uérison,  simplement  pour  le  m*-fj-- 
dans  l'impossibilité  de  nnii-e.  Et  cet  inl'^rnem'-n- 
ne  devrait  [irendre  lin  qu'avec  la  mon  du  -.riiLi- 
nel:  de  sorte  qu'on  pourail  écrire  sur  le:*  piisoc^ 
italiennes  avec  plus  d'à-propi«s  que  jumai"^  :  V  - 
'^he  In t rate,  l'i<*:i'tte  ojni  ^pconiZfi,    ■ 

II 

L'École  fiani^aise  >outienl  au  contraire  «pi-  I- 
riiuiin»*!  peut  r'-lre  amélioré,  et  qu'en  i'iniernin* 
on  doit  bien  plus  >♦•  proposer  de  l'ameud-  r  ;'î- 
d».-  le  guérir.  Pour  nuiver  à  ce  but,  l-  Ir  Em.l- 
i.auient  cons-trillv  d»- placer  dans  lr>  pris.'n>  i-r 
médeeius  qui  remplir.'ii»:'nt  aupri?-s  d*-s  oriuiin-  * 
le  ni-'m-  rôle  qu'ils  lemi-liss-^-nl  dan>  1-s  i-.:-- 
aupiè?  d'>  aliénés. 

l»'aut!e  paM,  tou>  b  >  anthrrqH.doiii-lrs  et::-:? 
l'^^s  ali»'ni>tes  irclmi'nt  la  création  -n  Frin  ^ 
ira>ib.->  d*àlién'>  ciiminels. 

C'est  une  nëv:rs>itê  qui  s'impose. 

III 

Naturellement  1  Éocle  italienne  u  admet  fsis.à 
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peina  de  mort,  et  lu  répudie  comme  un  dernier 
vpsif-  «le  la  barbarie  de  nos  an<:i>tres. 

En  France,  au  contrîiire,  Lacassagne.  Laun^il  et 
nomUred'atilre^sen  montrent  [larlisans  résuUis. 

Mai'»  M,  Tarde  vend  rail  tju'on  eftl  recours  a  un 
autre  pmcfulé  que  la  guillotine,  a  ÏI  y  a  un  de^'ré, 
dil-il,  c>ii  la  jiroranation,  même  non  douloureuse, 
du  corps  humain  ej^t  intolérable,  invînriblement 
repoussée  parte  syslèrae  nerveux  du  publiccivilise 
austii  bien  c|ue  du  patient  ;  et  ee  de«ré,  la  puilluf  ine 
à  coup  ^ùr  le  dé- 
passe. Rien  ne  sent 
plus  la  barbarie  que 
re  procédé  san- 
glant, et, fût-il  prou- 
ve^ qu'il  est  saitî^ 
doideur»  ce  ge^tre 
de  décapitation  n'en 
resterait  pas  moins 
la  plus  violente  et 
la  pins  l^nilale  des 
opé râlions  ^  une 
sorle  de  vivisection 
humaine  et  horri- 
b|p.  Devant  Técha- 
faud  dressé,  ta  der- 
nière toilette,  ce 
malheureux  qu'on 
l^^aiTutte  sur  une 
planche,  ce  triangle 
({ui  lombe,  ce  tronc 
qui  saigne,  et  la 
rHvolité  cannibale 
de  la  populace  ac- 
courue pour  stî  re- 
paître de  cette  SC^IIr 
irabaMoir  solennel, 
il  nVst  pas  de  sta 
listifïue  ni  de  rai- 
sonnement qui 
lien  ne  contre  Té- 
ciiîurernrnt  qu'on 
éprouve,  o 

M.  Tarde  semble 
se  montrer  partisan  de  rélectrocussion.  CJuiint 
a  II*  (lui Ilot,  il  l'ouflrait  qn*on  prévienne  le  cou- 
da umé  au  moin^  la  veilb»  de  son  exécution ♦  «  car 
on  dut!  son|^i*r,  dil.*ih  ù  la  pauvre  Ame  que  le  cou- 
peret du  biMirreau  envoie^  re[»entanle  ou  mouillée 
de  crimi»,  dans  le«  régions  de  rélernité  '». 

El  puis  il  voudrait  que  l'exécution  se  fil  à  huis 
clos.  H  11  faut,  tlil-iî  encf>re,  au  bit'u  n*v«'iiir  aux 
cérémonies  du  moyrn-Afîe  qui  ne  manqtiai«mt  pas 
de  jL'randeur,  au  cortégf»  du  supplice  avec  les  pé- 
nitent!} récitant  les  prières  des  morts»  au  coslume 
do  bourreau I  à  une  mise  en  icène  qui  frappait 
les  îma^inatiuns  populaires,  tmi  bien  alors  suppri- 
mer cette  publicité  moderne»  mesquine,  hunteuse 


U  A  U  M  I  k  1. 

Ju^o  d'uiutnic: 


d*elle-méme.  qui  ne  sert  qrj*à  satisfaire  les  mau- 
vais instincts  des  foules,  o 

CHAPITRE  XVn 

L'identification  par  signalements 
anthropométriques 

t 

Une  des    premières  et    des   plus    importantes 

applications  prati- 
i|ues  de  ranthropo- 
mélrie  criminelle 
est  l'identification 
par  signalements 
anlhropom  étriqués 
inventée  de  toutes 
pièces  par  M,  Al- 
phonse Bertillon. 

Je  ne  pouvais  la 
passer  sous  silence 
dîins  cette  sorte  de 
résumé  des  progrès 
de  lanthrop^dogii 
criminelle.  Mais  je 
laisserai  ici  la  pa- 
role à  M.  Alphonse 
Rerlillon,  nu»  con- 
tentant de  lui  em- 
firunler  le  passage 
le  plus  important 
de  sa  communica- 
tion au  i*ongrés  de 
Rotne  en  iHSTt  : 

«  Le  signalement 
anthropométrique  , 
dit-iU  se  compose 
ressenti  et  le  meut, 
pour  chaque  sujet 
e^faminé,  de  diver* 
ses  longueurs  o*- 
Iauih*  ne  uses  loujoui*s  les 

tinti  ASariai.  méuies,  et  relevées 

dans  un  tudre  uni- 
tonne.  Telles  sont  notamment  la  taille,  la  lon- 
gueur et  ta  largeur  de  la  léte,  la  longueur  du  pied 
et  du  doigt  médius,  elc. 

M  Nnus  supposerons,  pour  la  clarté  deladtJmon^ 
tration,  que  ces  indications  unt  été  notées  depuis 
dix  ans  sur  les  tOOOOO  photographies  réunies  à 
Pari»»  et  que  c'est  du  classement  de  cette  collôclion 
qu'il  s*agit.  Nous  verrons  dans  la  suite  comment 
*ui  peut  arrivera  se  passer  ilc  la  photographie, 

w  Voici  Taspect  général  que  présenterait  la  classi> 
Ocation  : 

<♦  tes  100  000  photographies  nçraient  réparties 
d'abord  suivant  le  sexe  :  le«  hommes  d*nn  côté,  let 
femme»  de  Tautre*  Ce*  dernières,  beaucoup  moint 
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nombreuses  qae  Ici  hommes,  n'atteignent  pas 
20  000,  plus  20  000  enfants  qui  exigent  un  réper- 
toire spécinl. 

»  Quant  au  groupe  des  60  000  hommes  restants, 
nous  supposons  qu'on  puisse  le  partager  en 
trois  divisions  basées  sur  la  taille;  savoir  les  indi- 
vidus : 

île  taille  |)«tite  comitre  liant  environ  20  000  iibotographiet. 

—  moy«nn<}  _         —         20  000  — 

—  grftnfl©  --  —  20  000  — 

«  Pour  que  ces  trois  divisions  soient  approxima- 
tivement égales,  il  faut  évitlemment  que  la  série 
des  tailles  moyennes  soit  moins  étendue  que  celle 
des  petites  ou  des  grandes,  et  ne  com[>renïie*  par 
exemple,  que  les  individus  de  l'*^,62  à  1*^,67, 
tandis  que  la  catégorie  des  grandes  tailles  com- 
prendra tous  les  individus  plus  élevés,  depuis 
t",68  jusqu'au  géant  de  2  mètres,  et  celles  des 
petites  tailles,  tous  les  individus  depuis  l"',!)!  jus- 
qu'au lilliputien  de  1  mètre  et  quelques  centi- 
mètres. 

et  Chacune  de  ces  trois  divisions  primordiales 
devra  ensuite  être  partagée  suivant  le  niAme  prin- 
cipe, et  sans  plus  s'o*'cuper  ancuueinent  de  la 
taille,  PU  trois  séries,  suivant  la  longueur  de  la 
tôtc  d*un  chacun. 

r<  Ces  nouvelles  subdivisions,  au  nombre  de  neuf, 
ne  contiendront  plus  alors,  savoir  : 

Collet  dos  tètes  de  fietiie  long,  (juofi  OÛOpliotogr.  ot  qq.  chose. 

—  —         moycaûo  6  000        —  — 

—  —  grande  fl  000        —  — 

"  Ces  subdivisions  de  6,000  seront  elles-mêmes 
partagées  en  trois  groupes  suivant  la  largeur  de  la 
télé  et  compteront  aloi^  chacune,  savoir  : 

CflUe»  des  tètes  do  petit*  Urgeor  2.000  photographias. 
*—  —      moycnno  ï.OOO  — 

—  —      grande  2.000  — 

u  [/expérience  prouve  que,  dans  la  plupart  des 
peuples,  la  largeur  de  la  tête  varie  indépi-iidam- 
ment  de  la  longueur;  autrement  dit  :  de  ce  qu\m 
individu  a  telle  longueur  de  IH^,  il  ne  s*ensuit 
aucunement  que  sa  largeur  puisse  être  déterminée 
û  prioti. 

'«  La  longueur  du  doigt  médius  donnera  une  qua- 
trième indien  lion  encore  fîlus  précise,  qui  divisera 
h  nouveau  cliacHii  fies  paquets  de  photographies 
précédents  en  tiois.  et  les  réduira  à  des  séries  de 
600,  que  Ton  pourra  rediviser  en  des  éléments 
plus  petits,  en  prenant  pour  hase  la  longueur  du 
pied,  la  couleur  des  yeux  et  la  grande  envergure 
{ou  longueur  des  bras  étendus  en  croix), 

La  divi^tau  par  îo  pic.»d  dounora  ua  quoiitint  do 200, 

Rv^luit  par  l'euViTgure,  à  .    .   ,   . û3 

Et  n^cluit  par  li»s  jeux  (7  tlivisiotis),  à '        <j^ 

«  C*est  ainsi   qu  au  moyen  de  cinq  coefAcients 
nlhropométriques  nouveaux   (le  sexe,  la  taille, 


Tige  et  la  couleur  des  yeux  ont  «?té  releirés  de 

temps),  la  collection  des  100,000  pholographie^ik 
notre  collection  pourra  être  divjsé*^  t*u  jfrciopes 
d'une  dizaine  de  photographies  qu'il  sera  d^i  Ion 
facile  de  parcourir  rapidement. 

'«Supposons  donc  qu'on  arrête  unnialfaiteurqiii 
cache  son  nom,  et  que  Ton  veuille  sa  voir  s'il  a  déjà 
été  mesuré  ou  photographié  :  on  prendra  sa  UtiMe 
exactement,  et  Ton  saura  déjà  dans  quelle  sérit* 
de  cartons  on  trouvera  son  portrait,  La  longueur 
de  sa  tête  désignera  plus  spécialement  l'un  de  ce* 
cartons.  La  largeur  de  sa  tête,  la  longueur  de  son 
pied,  de  sa  grande  envergure,  la  couleur  de  ses 
yeux  permettront  d'arriver  à  l'endroit  précis  où 
doit  être  rangée  cette  photographie. 

" —  Mais,  mp  direz-vous,  ou  placerez-vous  etoà 
reehercherez-vous  dans  la  suite  la  carte  d*mi  indi- 
vidu qui  aurait  une  mensuration  juste  surlaliiuti« 
de  vos  divisions?  Tel  serait  le  cas,  par  exemptf, 
d'un  homme  ayant  une  taille  de  1",6S,  Si  rous  Ip 
placez  dans  la  catégorie  des  tailles  grandes  J« 
l"^,fi8  à  2»,  il  est  à  craindre  que,  quehjaes  anoéei 
après,  les  progrés  de  Tàge  n'affaissent  sa  taille  de 
l  centimètre,  que  vous  ne  lui  trouvlex  plus  que 
l«a,07,  et  que  vous  soyez  ainsi  amené  à  le  recher- 
cher  dans  les  tailles  moyennes  de  l^.Oâ  a  I«,»î7.  • 
<t  11  faut,  dans  ce  cas,  et  toutes  les  fois  qa*mtf 
mensuralion  approcherait  assez  de  la  limite  pour 
pouvoir  donner  lieu  à  une  erreur  subséquente,  ré- 
ri  fier  dans  chacune  des  divisions  limites,  nhsolu- 
ment  comme,  dans  un  dictionnaire,  on  cherche  â 
des  places  ditTérentes  les  mots  dont  on  ignore  Top- 
Ihograpiie  précise. 

«  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  rapide  que  It 
prise  de  ces  mensurations.  C'est  une  opération 
qui  demande  de  deux  à  trois  minutes  et  qui  est 
à  la  portée  de  rinteltigence  de  nos  sergeuts  de 
Tille.  Tandis  que  le  muindre  chapelier  possède 
dans  son  magasin  trente-deux  numéros  de  poio- 
lure  pour  ses  chapeaux,  le  cordonnier  une  vinil- 
taine  (irmr  ses  souliers,  nous  ne  distinguons  ja- 
mais qne  trois  catégories  :  les  grands,  les  mojfm, 
les  pctîh;  et  la  façon  de  relever  chaque  iudicft- 
tion  est  calculée  de  manière  à  ce  qu'il  soit  impos- 
sible à  ropéraleur  de  se  tromper,  et  à  Topera  i« 
tromper  ropéraleur.  » 

CHAPITRE  XVIH 
Conclusion. 

Comme  conclusion  de  cette  hrève  et  sèche  inf>- 
nographie,  je  ne  saurais  mieux  faire  i[ue  d«!  rap- 
porter les  sages  et  éloquentes  paroles  que  Ir  pro- 
fesseur Brouardel  a  prononcées  à  la  clotuî*e  H 
Congrès  de  1889  : 

<t  Le  problème  que  vous  avez  posé,  a-t-il  dil  aux 
membres  du  Congrès,  est  peut-être  le  plus  éle^é 
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de  la  philosophie;  il  a  préoccupé  les  penseurs  de 
pus  \e^  leijjps,  t\e  tous  les  pays.  Sommf's  nous  la 
foie  li'iiu  destin  iniplarnble?  Possiidons*iious 
plénitude  de  notr«>  liberté  individuelle  ?  Celle- 
i  est-elle  parfois  limilée?  L'est-eîle  dtiïti rem  ment 
I^ur  chacun  de  nous'?  Vous  avez  entendu  des 
philosophes»  des  juristes,  des  médecins,  des  ana- 
louiistes,  des  physiologistes  et  enlin  îles  adininis- 
trateui*s  placés  chaque  jour  en  présence  des  diffi- 
cultés dp  la  pratique,  et  qui,  forts  de  leur  expérience, 
soumettaient,  *îan?utte  langue  qui  nous  acliarmés, 
h  une  critique  sëvère  les  idées  livrées  à  la  discus- 
sion, 

«f  Nous  avons  apporté  les  matériaux  d^uri  futur 
édilke;  mais  son  plan,  ses  dimensions,  ne  sont 
pas  encore  tixés  et,  si  nous  possédons  quetcjues 
pierres  finem^^nt  ciselées,  nous  ue  savons  pas  en- 
core où  nous  le*»  placerons.  Si'ront-elles  IVuvre 
[itrale?  devront-elles  orner  les  ailes  ou  le  faite? 
1»  Tout  n*ebt  pourtant  pas  chaos.  Messieurs,  dans 
^tre  œuvre.  Nous  nous  sommes  demandé  s'il  y 
!lil  une  prédisposition  au  crime.  Cette  idée 
llérédité  s'inàpose.  Cette  fatalité  (jui  frappe  tous 
les  memhres  d'une  même  famille  a  été  une  des 
jurccs  les  plus  fécondes  où  ont  puisé  les  grands 
gtques  de  la  Grèce;  elle  a  été  relatée,  étudiée 
les  historiens  de  hms  les  temps;  ils  l'ont 
ivie  dans  les  lamilles  souveraines;  enfin  elle 
est  familière,  d'obsenaiion  journalièrtî  pour  IV 
Sniste,  Cequi  est  vrai  pour  Taliénè,  ue  le  serait- 
||»as  pour  le  criminel? 

•  Né  hien  conformé  moralement  et  physiquement, 
tVnfant  ne  p»*ut-il  sulnr,  par  un  développemeni  im- 
parfait, dt's  déformations  naturelle^r  ou  psyctnques 
M  créent  une  prédisposition  crîrainelle  acquitte? 
(ft  Sans  hérédité  fâcheuse, sans  trouble  patholo- 
|uc  ou  de  dévelopfinment,  un  enfant  né  hon- 
te ne  subira-l-il  i»as,  placé  dans  un  milieu 
[loralisé,  les  pues  entraînements?  SufOraient- 
^Âcuts  à  en  faire  un  criminel  ? 

Si  toutiîs  ces  questions  étaient  résolues  par 
iffirmalive.il  faudrait  encore  se  demander  quelle 
part  on  duit  faire  à  leur  adjonctitm  réciproque. 
duvons-nuus  distinguer,  au  milieu  «le  ces  fac- 
Drs  divers»  la  puissance  de  chacun  d*eux?  Con- 
kissons-nous  même  rexisleuce  de  tous  ces 
fcteurs? 


«  Un  seul  d'entre  eox  suffira-t-il  pour  marquer 
Tenfant  du  sceau  d'une  fatalité  absolue? 

«  Vous  n'avez  pas  oublié  le  cri  échappé,  devant 
cette  pens<!e,ducœur  d'un  de  nos  col  lègues:  «Cela 
i*  serait-il  vrai,  ne  le  dites  jamais:  renfanl  qui  se 
«  c  ro  i  ra  i  t  pe  r  d  une  fe  r  a  1 1  plus  a  uc  un  e  llo  r  t  ve  r  s  1  e 
ft  bien,  le  maître  serait  découragé.  » 

"  Notre  collègue  nous  a  mis  en  face  de  la  pra- 
tique, e!  nous  sentons  que  si,  philojiophiquement, 
nous  sommes  libres  de  fouiller,  de  remuer  ces 
problème*,  alors  même  que  nous  serions  d'accord 
sur  le»  causes  et  les  modes  dévolution,  nous  ne 
saurions  entrer  dans  rapplication  sans  risquer  de 
troubler  la  société,  sans  même  modifier  la  posi- 
tion du  criminel  dans  un  sens  contraire  à  nos 
vœux. 

w  Aptes  avoir  parcouru  ce  cercle,  il  me  semble 
que  noire  ilevoir  à  tous  est  de  remettre  nos  idées 
au  creuset.  Uuelques-nns  de  nos  collègues  ont  vu 
que  les  faits  qu'ils  croyaient  les  mieux  démontrés 
sont  encore  contestés.  Chacun  de  nous  a  les 
mêmes  illusions,  c'est  une  inlîuence  du  milieu  : 
professeur,  il  s'entoure  d'élèves  qui,  instruits  par 
lui,  sont  des  échos  du  maître  ;  mais,  a  l'inverse  de 
ce  que  nous  enseigne  la  physique,  Técho  est  plus 
fort  que  la  voix  qui  Ta  éveillé. 

n  Bientôt  Ir  maître  ne  voit  plus  que  le  cercle  de 
ses  adf*ples  :  pour  eux,  toute  pande  est  vérité. 

n  Puis,  dans  tine  réunion  conjme  celh'-ci,  il 
s'aperçoit  que  IVxpansion  de  ses  idées  est  moins 
grande  qu'il  ne  I"  ne^  «ait.  Les  objections  se 
dressent  de  tous  les  Lûtes»,  les  obstacles  s'accu- 
mulent. Lahataille  que  Ton  croyait  fiagnée,  il  faut 
la  livrer  de  nouveau.  Je  n*ai  |*as  besoin,  à  ces 
créateurs,  de  leur  donner,  en  votre  nom,  des  pa- 
roles d'eneouragemeni  :  ce  sont  des  apAtres,  leur 
foi  les  soutient,  ies  eiicourage;  nous  les  trouverons, 
dans  quelques  années,  plus  forts,  ayant  peifec- 
tiontié  leur  outillage  de  rechenhes,  ayant  réponse 
à  tous  les  arguments;  nous  leur  disons  tous  ;  Vous 
avez  pu  avoir  des  adversaires  st:ientiliques;  mais, 
comme  vous,  ils  adorent  la  Vérité;  déchire»  les 
voiles  :  ils  seront  heureux  de  la  voir  toute  nue;  ils 
pensent  seulement  en  ce  moment  qu'elle  est  en- 
core un  peu  lioj»  velue.  » 

D'  ÉMUE  LâURENT. 
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ÉTUDES   DE   BIOLOGIE   GÉNÉRALE 

LA  VIE  DANS    LES    MERS 


Si  nous  nous  Iransportons  pour  la  première  fois 
sur  une   plage  rocheuse  au  moment  d'une  grande 
marée»  nous  sommes  étonnés  de  ki  (luanlilé  cou- 
sidënible  (raeimaux  que  nous  rené  ouïrons  à  ctiîi- 
que  pas*  De  tou5  e6tês  des  bruits  plus  ou  uioin^^ 
confus  se  font  entendre  à  noire  oreille;  puis  quel- 
que  mouvement  au   milieu  des  algues    ou   bien 
dans  une  llaque  d'eau  nous  révèle  la  présence  d'uiy 
habitaut  de  ces  zone**  marines  ;  mais  le  uiouvement 
est  rapide*  et  quand  nous  voulons  tixer  nos  re#.mrds 
sur  le  point  où  ragilation  s'est  produite^  t^anîniaï 
a  disparu,  a  écliappé  à  notre  vue.  Sous  chaque 
pierre    nous  rencontrons  des  multitudes  d'tïtres 
extrêmement    variés   vivants,    ou    bien    fixés   au 
rocher,  ou  bien  nageant  dans  la  petite  mare  qui 
est  restée  sous  la  pierre^  ou  bien  encore  rampant 
dans  le  sable.  — Partout^ la  vie  h  grouille  »  autour 
de  nous.  Les  rochers  sont  souvent  couverts  d'algues 
qui  olTrent  de   sûrs  abris  à   tout  ce   petit  moiule 
aquatique*  —  Sur  une   plage   de  sable,  il  nous 
semble  d'abord  que  les  êtres  vivants  existent  en 
petit  norubre.  Mais  un  examen  plus  attentif  noiis 
révèle  bientôt  leur  présence  ;  nous  voyons  dans  le 
sable  de  petits  t rous,  quelquefois  isolés, quelquefois 
disposés  par  paires  ;  des  amas  de  sable  d'aspect 
plus  ou  moins  vermiforme,  ne  sont  souvent   pas 
rares,  el»  en  bêchant  ce  terrain,  assez  mou  d'ail- 
leurs, nous  pouvons  encore  faire  une  ample  pro- 
vision d'animaux.  Dans  les  régions  ofi  la  mer  ne 
se  retire  jamais,  à  parti j-  d'une  certaine  dislant^e 
des  côtes  la  richesse   zoologique   est  aussi   1res 
grande,  et.  quelle  que  soit  la  profondeurde  la  mer, 
nous  y  trouvons    toujours  des  êtres  vivants.  — 
Enfin  de  nombreux  animaux  pélagiques  vivent  à 
la  surface  des  eaux. 

Ce  très  rapide  aperçu  nous  permet  donc  de 
diviser  notre  sujet  en  qualre  parties  :  les  irois 
premières  parties  seront  consacrées  à  Télude 
des  animaux  vivant  dans  le  voisinage  des  côtes, 
à  ceux  ijui  liahifeul  les  grandes  profondeurs,  et 
enOn  aux  animaux  pélagiques.  Dans  une  dernière 
partie,  nous  ferons  une  récapitulatinn  générale 
des  animaux  et  des  végétaux  marins  au  point  de 
vue  de  leur  place  taxonomique,  et  nous  en  tire- 
rons un  certain  nombre  de  conclusions, 

§  L  —  Organismes  Httoratix 
(de  0  à  lOO"*   de  profondeur). 

On  constate  facilement^  «  en  faisant  une  marde  >% 


que  les  animaux  que  Ton  rencontre  changent  h 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  côte.  Gràceaux  beilt^s 
recherches  de  P'orbes  sur  la  faune  méditerra- 
néenne et  aux  travaux  ultérieurs  de  MM.  Sars, 
Audouin  et  Miliie-Edwards,  on  peut  diviser  le  lit 
de  la  mer'  au  voisinage  des  côtes  en  quaUv» 
ifiones  principales  : 

1«»  lone  liitoraic^  entre  les  limites  du  balancf*m6nl 
des  marées  ; 

2**  Zone  drs  Laminaires,   du  plus  bas  étiagc  de  Ia 
marée  jusquVi  27™  de  profondeur; 
3  «Zone  des  CoralHneSf  entre  27  et  01  métrés; 
4*  Zone  dea  Conmx  de  mevft  profondes,  tain*  VI 
et  185  mètres  et  au  delà. 

ï/imporlance  de  la  zone  littorale  dépend  évi- 
demment de  l'amplitude  des  niarées;il  est  certain 
que  cette  zone  est  plus  étendue  dans  rOcéan. 
surtout  dans  la  Manche,  où  les  marées  sont  tres- 
sensibles,  que  dans  la  Méditerranée,  où  oï les  soûl 
presque  nulles.  Elle  ilépeud  aussi  de  la  forme  de 
la  càlQ,  Il  peut  même  se  faire  que  cette  lone  soit 
nulle  si  la  côte  est  abrupte  et  n'offre  aucane 
surface  horizontale  sur  laquelle  puissent  s'attacher 
les  animaux.  —  Cn  grand  nombre  d'autres  fac- 
teurs entrent  encore  en  jeu^  les  uns  favorabl**», 
les  autres  défavoraldes  à  la  présence  dVspécP-? 
déterminées,  sans  qu'il  soit  besoin  d*insiiler  sur 
l'imporlance  de  ces  facteurs;  nous  citerons  parmi 
i  les  principaux  :  la  nature  des  dépôts  de  la  côlc, 
son  contour,  sou  oricn talion,  les  couranU  qui  s'y 
I   font  sentir- 

I  Ces  courants  peuvent  ou  bien  amener  de  l'eau 
d'autres  régions,  eau  qui  sera  par  conséquent  pin* 
o u  m o i  n  s  c h  a u de  rj ue  c e !  ï  e  d e  la  ré* gi on  c o nsi 1 1  érèe  : 
'  on  aura  a  Un  s  une  action  indirecte;  —  ou  bti?u 
entrai uer  avec  eux  des  lames  pélagiques  qui  «* 
fixeront  sur  les  rochers  de  la  côte  :  racli'M»  *«'t^ 
dans  ce  cas  directe. 

La  force  des  vagues  est  aussi  à  considérer;  ^i«^' 
détermine,  par  sélection  naturelle,  des  modifli*»- 
tions  dans  la  forme  des  animaux  fixés  «ur  le* 
rochers. 

D'après  Wyville-Thomson  *,  les  espèces  ani- 
males ne  sont  pas  nombreuses  dans  celle  lon^ 
litloralcj  mais  les  individus  y  abondent, 

MM.  P,  Fischer  et  Vaillant  divisent  cette  Jtont^  tl^ 
la  manière  suivante  : 

1.  àianu4!l  lir  Cùnchyotogie  do  P.  FuscBRR,  ISSl.  J>.  I79* 
î  Wyville-Tuowson,  Le$  àbtmttde  ia  mev,  iraducU  Urtit 
1875,  |i.  12. 
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i»  Hégion  sublerreêtrtt  hnmùcléç  seulement  dans 
les  grandes  marées  d'érjuinoxo.  —  CMt*  irgion  est 
surlout  caracttîristîe  pur  dt^ux  mollusques.  Liltori' 
7ia  nidù  el  L,  ncritoid^s ,  et  îles  véj^é taux  du  genre 
Lit'hinn  datiî*  li*s  régions  rocheuses,  —  et  deux 
autres  moliusr|nps  :  llydrobia  uivw  et  II.  acuta, 
dans  les  rC'gions  vaseuses.  Certains  crustacés,  les 
Lygiesou  Cloportes  marins  et  les  Talytresou  Puces 
de  mer,  se  tiennent  aussi  dans  cette  zone* 

2«  Règmt  des  Bninmii^  petits  animaux  du  frroupe 
des  Cirripi'îdes,  fini  ont  la  forme  d'un  tronc  de 
cône  appliqua  au  rocher  par  sa  base,  —  On  y 
rencontre  avec  les  Balftncs.  des  Patelles  petites  et 
as^ez  rares,  des  Lygtes»  la  belle  Acîinia  cquitm, 
A  la  partie  inférieure  de  cette  zone»  les  fucus  com- 
mencent \  a  p para  lire. 

3*  Bétjinns  des  Pafellea,  comnienriinl  an  niveau 
des  plus  haules  mers  des syzyj^ies,  —  On  trouve  là  les 
Patelles,  les  Moules,  une  espi^ce  d'Huîtres  (0$tren 
angtdntn),  Littorinn  Httorea  et  L,  ohlusnta,  Artinia 
equina\  —  dans  les  plages  sableuses,  (i  ce  niveau, 
on  rencontre  fréquemment  de  ma^nirniues  prairies 
de  Zostt'Mt-s  uv**r  Ir'iii  faune  de  Trofitic)^  et  ilc 
Rùson.  * 

4*  hr  1^1  Mil  r;ir:irteriM'^  differemméul  suivant  les 
côtes  :  taiitfM  di»s  Xtitif}[iAvi^\liamt'ttr$)  a  tube  agtjtu' 
tiné,  formant  de  véritabl»^>  roclier*;  tantôt  on 
trouve  des  TroqueSi  le  Murex  cnnacitis,  te  Viwpura 
papiilm  (%nilgairoment  vigneau). 

5*  R<*^ion  sublittorale,  au  divimu  <i»'H  basses 
mers  d*t>qninoxe,  caractérisée  par  les  Ormeaux  ou 
Oreill**s  d**  mer,  l<*s  Peignes,  les  Pholades,  certains 
Oursins  [Eckinef^  tividm)*  Cette  zone  louche  immé- 
diatement aux  régions  marines  proprement  dites. 

Il  est  clair  que  la  nature  des  espèces  chancre 
avec  celle  des  plages. 

Sur  les  piaffes  rocheuses*  nous  trouvons  les 
Littonnes,  les  Patelles,  les  Fissurelles,  les  Ormeaux, 
les  Pourpres,  les  Moules,  de  nombreuses  Anne- 
Itdes  erninlest  tous  les  représentants  Oxés  du 
groupe  des  Tuuiciers,  un  içrand  nombre  de  Cuden- 
térés,  de  Spongiaires,  —  VËtoik  de  m*u\  VErhinus 
inidis,  elc.  Sur  les  plages  sableuses,  les  Mollus- 
ques  sont  représentés  par  les  Hydrobies,  les  Ce/i- 
thva,  les  iYrt/icrtjt,  les  Cardium,  les  TelUna»,  les 
Sokn  (vulgairement  CoutrmLt),  les  Mu(tt,  les 
Thnaj*,  \vs  Tape^,  b^s  Mitrlm,  D<'  nombreuses 
Aiue'tides  tulncules,  dont  la  plus  commune  est 
rAréuicûle  des  ptVbeurâ;  «{uelques  Annélides 
errantes,  le»  Sijnaptes,  les  SpitUm^uts,  caracté- 
risent aussi  ces  plages  de  sable.  Enfin,  nous 
rencontrons  dans  la  zone  littorale  heaucoup  de 
végétaux,  et  en  particulier  les  genres  lostera, 
Ltrhinat  Vlvtt,  Pucus^  quelques  Floridées:  |mrnii  ces 
dernières  nous  citerons  le  Chondrus  crï^pw*,  qui, 
en  dehors  de  ses  appLications  pharmaceutiques» 
est  employé  depuis  quelques  années  dans»  Pindu^ 
trie  pour  le  guïnmage  des  é  tu  lies. 


La  ione  de»  laminaires  est  ainsi  nommée  h  cause 
des  algues  du  genve.  Lnminarm  il,  dinitata),  qui  s'y 
montrent  en  grande  abondance  sur  les  côtes 
rocheuses,  et  forment  des  forets  en  miniature  od 
se  réfugient»  avec  les  Seiches  et  les  Calmars,  une 
foule  de  mollusques  herbivores  :  RissOiU  Umina, 
TrochitSt  AphjBVJ,  et  spécialement  des  Nudibr anches. 
Sur  les  côtes  sablonneuses  ou  sableuses,  les  Lami- 
mdreê  sont  reTUplacécs  par  des  ZosUrcs  et  des  Voni- 
donit'St  qui  forment  de  véntahîes  prairies  sous- 
marines  dout  la  pnpulalion  mabicologique  est 
très  riche.  —  Les  algues  que  Ton  rencontre  d  abord 
sont  des  Algues  à  couleur  olivâtre;  puis,  si  on 
s*ft?ance  plus  profondément,  on  remarque  de 
magnifiques  Florldces,  Dans  les  régions  chaudes, 
c'est  dans  cett<i  zone  que  se  développent  les  Coraux 
constructeurs;  et  en  rnéme  temps  on  trouve  tout 
un  contingent  de  mollusques  carnivores  qui  dévo- 
rent les  individus  du  récif  sur  lequel  ils  sont 
appliqués, 

L*Huître  comestible  habile  ordinairement  cetle 
zone  des  Laminîiires» 

La  Zftnedn  Corail incs  doit  son  nom  «'i  une  famille 
d'algues  calcaires;  mais  onn^y  rencontre  pas  seu- 
lement des  Algues,  calcaires,  on  y  trouve  aussi  des 
Sertidnirc^t  des  Inhidaires,  des  Plmuitlaircii  et  d'au- 
tres Hf/drairefi,  <pïe  d'anciens  biologistes  avaient 
rangés  dans  le  grotipe  des  Algues  calcaires,  en  u^- 
tenant  compte  que  de  Paspect  extérienr. 

Les  Mollusques  carnivores  :  Bucanes,  Fu>'ftfj,r, 
Pleurùtomaire^,  Tritùm^  Casi^idaires,  caractérisent 
bien  cette  ;îone* 

Là  se  rencontrent  de  grands  bancs  de  Ptignt^s, 
des  rochers  couverts  de  ?i ulliporcê  ;  c*v*^i  là  que 
l'on  pèche  un  grand  nombre  de  nos  poissons  :  la 
Morue,  la  Merliicln*,  la  Plii%  le  Turbot  «lia  Sole, 

La  zontf  deK  Cortitix  de  mer  profonde  s'étend  de 
9t  h  183  mètres  pour  Foihes;  mais   M,   Fischer* 
croit  qu'on  doit  l'éfendre  jusqn*à  HOO  métrés.  Par- 
tout nous  trouvons  de  petit»  Coraux  rameux  et 
des  Nnilipores.  Les  co(|niUeâ  y  sont  relativement 
plus   abondantes  :   la   température  y  est   en  effet 
|>lus  constante,  car  elle  s'y  ressent  moins  des  nio- 
ditlcations  extérieures*  Nous  commenrons  à  trouv» 
des  formes  plus  voisines  des  formes  paléontologj 
ques  :  ainsi  de  nombreux  Brachiopodes^  gt*ou|' 
f[Ui  a  en  une  si  grande  extension  dans  les  temps  géo- 
logiciues,  s'y  rencontrent  attachés  sur  les  Polypier*» 
les  Alcyonaires  et  les  colonies  de  Bryozoaires. 

M.  Fischer  caractérise  la  zone  qui  s'êt^^nd  di 
iS5  à  500  mètres  par  un  Oursin  très  aliondant,  h 
Bmiopgi»  lyriferat  et  un  Mollusque  gastéropodf, 
le  Naim  semistrhita, 

Mais^  il  est  évident  que  Paire  d*une  espère  ma- 
liue  ne  sera  pas  seulement  déterminée  par  la 
plus  ou  moins  grande  profondeur  d  laquelle  cette 

I.  £«r  cit. 
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espèce  pent  virre.  Un  autre  facteur,  tout  aussi 
important  que  le  premier,  internent  :  c'est  le  fac- 
teur température.  Chaque  espace  a  une  zone  ç»*o- 
^aphique  «léterminée.  De  nombreux  naturalistes 
ont  bien  mi»  '^n  évid^-rice  cf'tte  vérité.  La  tempé- 
rature n'intrnienl  pas  seule  tlans  la  distribution  géo- 
graphique des  ♦*lres:  d'autres  causes,  encore  mal 
connues  aujourd'hui,  président  à  celte  distribution. 
11  est  certain,  par  exemple,  que  la  répartition  des 
Aires  actuels  a  été  inlluencéepar  celle  de  leurs  an- 
cêtres, par  les  différentes  modifications  qu'ont 
subies  le>  mers  et  les  courants  dans  les  U-mps  géolo- 
giques. On  a  donc  été  amené  à  créer  un  certain 
nombre  de  firovinces  zoologiques  pour  brs  animaux 
marins.  Une  première  divi-ion  est  basée  sur  la 
latitude  le  facteur  température  inl^er\ient  seul,  : 
nousavou''  donc  les  régnons  (/rcfjVyiies,  subtropicales  et 
tropicatif).  Ce>  grandes  régions  >e  répartissent  en- 
suite en  18  provinces  malacologiques,  dont  cha- 
cun^  poss«*de  au  moins  la  moitié  de  ses  espèces  en 
propre  c'est  d'ailleurs  la  définition  d'une  province  . 

L'Europe  se  trouve  ain>i  cùloyée  par  quatre 
provinces  :  la  province  arctique,  sur  le  littoral  de  la 
Norwége:  la  piovince  boréale,  de  l'Islamle  aux  îles 
Britanniques;  la  province  celtique,  du  nord  de 
rEco>se  au  golfe  de  Gascogne;  enfin  la  province 
lusitanienne  au  sud. 

Sur  la  c^Me  américaine,  la  province  boréale 
descend  jusqu'à  la  lalitud»-  de  New-York;  elle 
suit  le  cours  des  isothermes.  Mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi,  et  certain<'S  faunes,  comprises 
pourtant  entre  les  mêmes  isothermes,  présentent 
des  difTérences  tellement  tranchées,  qu'il  est  cer- 
tain que  lo  climat  n'agit  pas  seul:  nous  avons  vu 
en  eflft  que  d'autres  facteurs  entraient  en  ligne 
de  compte. 

L'étude  des  faunes  peut  donc  nous  servir  jusqu'à 
un  certain  point  pour  déterminer  les  relations  des 
mers  tertiaires.  Le  fait  que  la  mer  Ca^^pienne,  le 
lac  d'Aral,  la  mer  Noire  et  l'océan  Glacial  possè- 
dent laméniefaunenousconduità  penserqu'autre- 
fois  cesdivj'Fses  mers  ont  communiqué  entre  elles. 

Les  Polypers  constructeurs,  qui  jouent  un  rùle 
si  important  dans  la  formation  de  l'écorce  terres- 
tre, présentent  une  sensibilité  physiologique 
extrémi-nient  remarquable:  ils  ne  peuventsupporter 
une  température  intérieure  à  20<>;  ils  ne  vivent 
pas  au-delà  de  iO  mètres  de  profondeur.  S'il  en  a 
toujours  été  ainsi  dans  les  temps  géologiques,  les 
indications  précises  que  nous  avons  sur  la  vie  ac- 
tuelle de  ces  organismes  nous  sera  donc  très 
utile  pour  l'étude  des  terrains  qui  renferment  des 
formations  coialliennes. 

sj  I[.  —  Faune  des  grandes  profondeurs 
(au-delà  de  oOO  mètres). 

La  connaissance  de  cette  faune  date  seulement 


d'hier;  longtemps  on  en  a  nié  Texisleoce.  ForK». 
qui  fit  les  premières  explorations  sons-marine. 
conclut  qu'à  partir  de  4â0  mètres  les  profondeon 
de  la  mer  étaient  inhabitées. 

Ces  conclusions,  ébranlées  déjà  par  Brooke  ri 
Wallieb,  reçurent  le  dernier  coup  quand  M.  Al- 
phonse Milne-Edmards*  démontra  d'ane  faiviQ  in. 
discutable  la  présence  d'orsanîsmes  vivants  à 
2.000  mètres  de  profondeur.  Le  hasanl  le  senit 
dans  cette  circonstance. 

Le  câble  qui  reliait  File  de  Sardaigneà  TAI^é- 
rie  s'étant  rompu  dans  une  portion  plongée  â  pin? 
de  2,000  mètres,  on  en  retira  les  débris,  et  on  les 
trouva  couverts  d'animaux  ûxés  au  câlile  et  encùi^ 
vivants  au  moment  de  lenr  sortie  de  Teau.  — 
M.  A.  Mil  ne-Edwards,  qui  étudia  ces  animaux,  oon- 
>tata  qu'ils  avaient  toujours  vécu  là,  car  en  jh^ld- 
dissant  ils  s'étaient  exactement  moulés  sur  1- 
càble. 

Il  existait  donc  une  faune  des  grandes  prc'fin- 
deurs,  une  faune  abissale,  et  M.  Mi  Ine-Eilwanif 
constata  que  les  animaux  recueillis  difTéraient  de> 
espèces  littorales,  et  qu'ils  se  rapprochaient  •!»■> 
animaux  enfouis  dans  les  terrains  tertiaires  sup«- 
lieurs.  On  courut  alors  de  grandes  espérances  *ar 
le  résultat  d'explorations  sous-marines  :  des  cam- 
pagnes fureut  organisées,  et  elles  amenèrent  de 
remarquables  résultats. 

Les  premières  recherches  furent  entreprises  par 
des  Suédois.  —  Puis  Wyville-Thomson  et  William 
Carpenter  visitèrent,  à  bord  du  Eitjhtning,  en  ïw>8. 
les  fonds  marins  entre  l'Ecosse  et  les  îles  Forcé.  — 
Pendant  l'été  de  18C0,  le  Porcuphie  entreprit  tryi> 
campagnes  :  ilans  la  première,  dirigée  par  Gwyn 
Jeffreys,  on  explora  les  côtes  occidentales  de  Tir- 
lande;  dans  le  deuxième,  avec  Wyville-Thomson. 
des  dragoges  furent  efTectués,  dans  l'Atlantique, 
à  la  hauteur  des  côtes  de  Bretagne  ;entin<^arp^nt^r 
dans  un  troisième  voyage,  visita  les  îles  Feroë. 

Les  résultats  de  toutes  ces  explorations  dépas- 
saient même  les  prévisions  les    plus  optimi>t^s: 
!  les  naturalistes  restaient  souvent  étonnés  devant 
I  l'étrange  nouveauté  des  animaux  que  la  dracut* 
;  amenait  au  jour. 

Une  nouvelle  expédition  du  Porcupine,  c*:iW 
fois  dans  la  Méditenanée,  en  1870,  donna  des  ré- 
sultats extrèmoment  pauvres.  Le  fait  était  p»^u 
explicable.  Peut-être  était-il  en  rapport  avec  oi 
autre  fait  que  dans  la  Méditerranée,  à  partir  d»^ 
:i,0(ib  mètres,  la  température  reste  stationnaire,  *»i 
;  est  à  peu  près  de  12  â  M°. 

Les  Américains,  eux  aussi,  avaient  commencé  à 

■'  fouiller  le  fond  des  mers.  En  1867,  eut  lieu  Texpi'- 

'   dition  du  Corvin.  Louis  Agassiz   et   le   comte  de 

Pourlalès,  à  bord  du  Bibb,  en  1868  et  18G9,  explo- 


'        1.    A.    Mii.ne-Edwards.   Existence   iFaHimaur  marine    à  de 
I    grandes  profondeurs.  .Ann.  Se,  *Vor.,  4"  série,  15.  1861). 
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rèrent  le  Gulf-Stream,  ce  grand  fleuve  marin  qui  se 
diriffc  du  golfe  du  Mexique  vers  TEurope. 

En  1872,  avec  le  Uassler,  les  côtes  orientales  et 
occidentales  du  Sud-Américain  furent  visitées. 

Enfin  le  Blake,  merveilleusement  aménagé,  per- 
mit à  Alexandre  Agassiz,  de  1877  à  1879,  d'explo- 
rer en  détail  la  mer  des  Antilles  et  d'en  retirer  une 
abondante  moisson  d'êtres  nouveaux. 

Mais  les  Anglais  ne  se  laissaient  pas  endormir  par 
leurs  premiers  succès.  Les  savants  anglais,  etàleur 
tête  le  D'  Carpenler  et  Wyville-Thomson,  après  leur 
campagne  sur  Ut  Porcupine,  n'étaient  rentrés  en  An- 
gleterre que  pour  continuer  les  études  commencées 
et  pour  préparer  un  coup  d'éclat.  Ils  rêvaient  d'ac- 
complir un  voyage  autour  du  monde,  entreprise 
immense  à  laquelle  ils  consacrèrent  désormais 
tous  leurs  efforts.  L'Amirauté  anglaise  mit  à  leur 
disposition  une  corvette  à  hélice  de  2,300  tonnes, 
pourvue  d'une  machine  à  vapeur  de  1,234  chevaux, 
le  Challenger,  qui  promena  sa  drague  sur  le  fond  de 
tous  les  océans,  et  dont  le  nom  restera  à  jamais 
célèbre  dans  Diistoire  des  sciences.  —  La  commis- 
sion scientifique,  présidée  pcir  W.  Thomson,  com- 
prenait :  le  chimiste  Buchanan;  le  botaniste,  de- 
venu depuis  zoologiste,  Moscley,  et  Murray,  qui 
devait  étudier  les  vertébrés. 

Le  Challenger,  avec  son  laboratoire  de  physique 
et  chimie,  son  cabinet  d'histoire  naturelle,  sa 
chambre  noire  pour  la  photographie,  ses  magnifi- 
ques engins  de  poche,  était  admirablement  amé- 
nagé pour  la  longue  campagne  scientifique  qui 
devait  Tillustrer. 

Le  navire  quitta  Portsmouth  le  21  décembre 
1872,  et  ne  rentra  que  le  24  mai  1870.  Le  Challenger 
descendit  l'Atlanticiue  jusqu'à  Madère,  puis  se 
dirigea  brusipiemunt  à  l'ouest,  et  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  des  profondeurs  se  tenant  en  moyenne 
entre  4000  et  .S  000  mètres.  11  retit  quatre  fois  cette 
traversée  de  rAtlanlicfue.  Les  sondages  de'mon- 
trèrent  la  présence  d'un  plateau  sous-marin  qui 
traverse  rAtlanti([ue  du  nord  au  sud,  parallèlement 
aux  ciMes  de  l'Amérique  et  de  l'Aucien-Conlinent; 
les  profondeurs  qu'accuse  Iji  sonde  sur  ce  plateau 
ne  sont  [dus  que  de  \  800  à  2  000  mètres. 

Puis  le  navire  anglais  alla  au  sud  faire  une  croi- 
sière dans  les  eauxd»»  l'océan  Glacial  Antarctique  : 
cette  croisière  de  3  mois  aboutit  à  Melbourne.  De 
Melbourne,  le  Challenger  visita  la  Nouvelle-Zé- 
lande, les  lies  Fidji,  une  grande  partie  du  Paci- 
fique :  on  put  là  observer  avec  soin  les  conditions 
de  formation  des  récifs  niadréporicpies,  et  on 
constata  nettement  que  les  madrépores  ne  vivaient 
pas  au-di'ssous  de  40  mètres. 

Le  Chall'.ngtr,  au  sortir  de  l'archipel  <ies  Phi- 
]i[ll|)ines,  s<*  «lirigea  vers  le  Japoii.  f/est  là  où  l'on 
trouva  la  plus  grande  profondeur  :  on  atteignit 
8189  mètres!  Le  fond  éUiit  constitué  par  <le  la 
vuse  formée  de  débris  organiciues  et  de  squelettes 


calcaires  ou  siliceux  provenant  des  animaux 
pélagiques  ou  de  ceux  qui  vivaient  siir  le  fond 
lui-même.  —  Au  milieu  du  Pacifique,  cette  vase 
grise  est  remplacée  par  une  argile  rouge  qui  occupe 
dans  l'océan  de  très  vastes  étendues.  C'est  un 
magma  de  matières  organiques  et  de  menues 
parcelles  minérales,  d'origine  volcanique  pour  la 
plupart.  Le  dépôt  de  cette  argile  se  fait  avec  une 
extrême  lenteur:  elle  renferme  en  effet  des  dents 
de  Squales,  dont  plusieurs  paraissent  appartenir  à 
des  espèces  éteintes.  Ces  «lents  sont  recouvertes 
par  quelques  centimètres  d'argile,  et  sur  presque 
toutes  on  peut  voir  des  incrustations  d'oxyde  do 
fer  ou  de  manganèse.  Ainsi,  depuis  le  commence- 
ment de  notre  époïjue  géologique,  c'est-à-dire 
depuis  des  milliers  d'années,  ce  limon  argileux 
s'amasse  dans  les  profondeurs  de  l'Océan,  et  pen- 
dant cet  énorme  intervalle  <le  temps  il  s'en  est 
déposé  à  peine  queb^ues  centimètres! 

Le  vaisseau  anglais  franchit  le  détroit  de  Magel- 
lan, traversa  une  cinquième  fois  l'Atlantique,  et 
rentra  à  Porstmouth  le  26  mai  1876.  —  Pendant 
les  42  mois  qu'avait  duré  l'expédition,  le  navire 
I  avait   parcouru    32  000  lieues,  efTectué.  492  son- 
I  dages,  et  donné  234  coups  de  drague  ;  il  revenait 
I  chargé  de  richesses  qu'il  fallait  maintenant  étu- 
I   dier. 

j  C'était  de  la  France  qu'était  partie  l'inspiration 
qui  avait  déterminé  les  belles  campagnes  que  nous 
venons  de  décrire;  c'était  un  Français  qui  avait  le 
premier  affirmé,  preuves  en  main,  l'existence 
< l'une  faune  abyssale. 

Pourtant  notre  pays  resta  jusqu'en  1880  sans 
prendre  part  au  grand  mouvement  qui  entraînait 
certaines  nations  étrangères  à  rivaliser  de  zèle 
pour  l'exploration  des  zones  sous-marines. 

Enfin  M.  le  marquis  de  Folin,  l'apôtre  intàti- 
gable  des  études  sur  les  profondeurs  de  l'océan, 
obtint  gain  <le  cause.  Le  Travailleur  fut  mis  à  la 
disposition  de  la  commission  scientifique  nommée 
par  le  ministn?  de  l'Instruction  publique  :  M.  Al- 
phonse Milne-Edwards  présidait  cette  commission, 
et  avait  pour  collaborateurs  MM.  de  Folin,  Vail- 
lant, Manon,  Fischer  et  Périer  de  Pauliac.  La 
première  caiiii)agne,  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
tlonna  d'excellents  résultats. 

Aussi,  en  1881,  une  nouvelle  expédition  fut-elle 
organisée  dans  la  Méditerranée  avec  MM.  Edwards, 
Ed.  Perrier,  Vaillant,  de  Folin,  Marion,  Fischer 
et  Vaillant.  De  300  à  600  mètres,  les  recherches 
furent  très  fructueuses,  et  on  trouva  un  grand 
nombre  <respèces  océaniques,  quelquefois  un  peu 
modifiées.  On  en  conclut  donc  naturellement  (^ue 
les  espères  méditerranéennes  venaient  de  l'océan, 
i*t  s'étaient  adaptées  à  leur  nouveau  milieu  biolo- 
gique, en  changeant  parfois  légèrement  de  forme; 
les  individus  étaient  même  plus  abondants  que 
«lans  l'océan. 
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Mais  à  partir  de  600  mètres  les  fonds  sont  cou- 
verts d'une  vase  assez  épaisse,  et  on  trouve  peu 
d'organismes  vivants.  Cela  tient  probablement  à  ce 
que,  à  côté  du  courant  superficiel  qui  va  de  l'Atlan- 
tique vers  la  Méditerranée,  il  existe  un  courant 
profond  allant  en  sens  inverse;  Il  est  donc  difficile 
aux  animaux  de  la  faune  abyssale  de  se  rendre 
dans  la  Méditeii^née  :  ils  auraient,  en  efTet,  à  lut- 
ter contre  le  courant,  et  ensuite  à  franchir  la  bar- 
rière de  Gibraltar. 

Cette  seconde  campajsne  du  Tfarailleur  se  ter- 
mina par  des  dragages  très  heureux  sur  les  côtes 
du  Portugal. 

Une  autre  expédition  fut  tentée  en  1883  avec  un 
navire  bien  aménagé,  le  Talisman. 

MM.  Alphonse  Edwards,  de  Folin,  Vaillant, 
Ed.Perrin,  Fil  hol,  Fischer  composaient  la  commis- 
sion scientifique.  —  Le  voyage  s'efTectiia  avec  suc- 
cès, et  des  richesses  comparables  à  celb»s  du  Chal- 
lenger furent  rapportées  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Paris. 

Le  Talisman  visita  les  Canaries,  les  lies  du  Cap- 
Vert,  la  mer  des  Sargasses,  et  enfin  les  .\rores. 

Ces  expéditions,  dont  nous  venons  d'esquisser 
à  grands  traits  Ubistoire,  firent  faire  un  pas  énorme 
à  la  science. 

Le  premier  fait  mis  en  évidence  est  l'abondance 
et  la  variété  de  la  vie  organique  dans  les  profon- 
deurs des  océans,  si  longtemps  regardées  comme 
inhabitables.  D'ailleurs  cette  profondeur  n'est  pas 
si  considérable  qu'on  le  croyait  autrefois  :  elle  ne 
dépasse  jamais  8  500  mètres. 

Relativement  à  la  température  de  la  mer,  on  a 
constaté  qu'elle  s'abaisse  graduellement  jusqu'au 
fond.  L'abaissement  e>t  rapide  entre  la  surface  ♦•t 
450  métrés;  lent,  mais  régulier,  entre  4*30  et 
1 600  mètres  ;  presque  nul  entre  1  000  et  4  .'iOO  mètres. 

Au-dessous  de  600  mètres,  toute  la  masse  de 
l'Atlantique  et  du  Pacifique  possède  une  tempéra- 
ture comprise  entre  -f  5*  et  0<>. 

La  corn po>iit ion  de  l'eau  de  mer  e>t  à  peu  près 
la  même  partout,  et,  les  infiuences  littorales,  dé- 
terminées par  la  nature  des  côtes,  ne  pouvant  pas 
se  faire  sentir  dans  les  régions  pmfondes,  on  peut 
dire  qu'il  y  a,  dans  ces  paraces.  quelle  qu»*  soit  la 
latituile  ou  la  loniiilude,  identité  complète  dans 
les  conditions  du  milieu  :  de  là  cette  iilentité  de 
faune  qui  fait  que  les  provinces  zooloL'iques  ma- 
rines n'ont  de  signification  qu'i-n  ce  qui  concerne 
les  zone?  littérales  superficielles. 

Donc  un  fait  à  retenir,  c'»*st  VunlfonniU-  de  li 
faune  profonde.  Nous  trouvou>.  par  exemple,  le 
Hhizon^inu^  Lnftf ensuis,  crinoid»^  fixé  aus«-i  bien  sur 
les  eûtes  de  Norwèare  qu'aux  environs  des  Aeores 
ou  devant  Montevideo. 

Mais  la  l'-mp^'-rature  étant  voisin»-  deO®.  un  autre 
fait  que  les  explorations  sous-maiines  ont  mis 
aussi  nettement  en  évidence    c'est  le  c•/^'/c^./r  po- 


laire des  faunes  profondes.  On  ne  retrouve  en  eflf'ït 
les  espèces  des  grandes  profondeurs,  au  Toisinaç» 
de  la  surface,  que  dans  les  contrées  polaires.  Aussi 
pouvons-nous  conclure  que,  dans  les  mers  larç^ 
ment  ouvertes,  la  distribution  de  la  vie  est  délw- 
minée  par  la  température. 

Malgré  le  caractère  polaire  de  la  fauno  abyssale, 
les  espèces  qui  la  composent  peu  vont  fort  hm 
s'accommoder  à  une  température  plus  élevée. 

Le  TraïaiV/eiir  a  retrouvé  une  partie  de  ces  espé-:*^ 
dans  la  Méditerranée  vivant  à  une  température  è^ 
13^  :  il  est  nécessaire  seulement  que  le  milieu  pos- 
sède son  uniformité  thermique^.  Enfin  on  i 
constaté  Vancienneté  relative  des  faunes  de  mer  pro- 
fonde, M.Alphonse  Milne-Edwards  avait  signalé  U 
fait  dès  1861',  et  les  recherches  ultérieures  n'ont 
fait  que  le  confirmer.  —  Les  'Willemœsia  trouvé* 
dans  la  mer  des  Antilles  rappellent  les  Er9/on$,c^ 
singuliers  macromes  du  terrain  jurassique. 

Sur  les  côtes  de  la  Floride,  les  Coraux  et  l« 
Échinodermes  d'eau  profonde  ont  entièremeat  1« 
faciès  de  ceux  des  faunes  tertiaires  et  crétacées.— 
On  a  retrouvé  plusieurs  types  voisins  desEncrine* 
du  terrain  jurassique,  ces  lys  de  la  mer.  Sur  42 
genres  de  Polypiers  recueillis  par  le  Chtillenger,^!^ 
sont  connus  à  l'état  fossile. 

Il   est  facile  de  concevoir   qu'il    en    soit  ainsi. 
car  plus  on  remonte  dans  le  passé  et  moins  l'orga- 
nisation des   types    est  élevée  :    or,    le    oaractèr? 
auquel   se   mesure    le   degré    de   perfection  d'an 
type  organique  est,  on  le  sait,  la  différenciation 
de  plus  en   plus   grande   des    fonctions,  et  cette 
différenciation   est    toujours   en    rapport  avec  la 
varialiilité  des  conditions  physit^ues  du  milieu.  Il 
n'est  pas  douteux  que  les  circonstanciés  extérieures 
de  lumifr-re,  de  chaleur,  de  relief,  etc.,  ne  soient 
aujourd'hui,  en  chaque  lieu  du  globe,  plus  variaMe? 
qu'elles   n'ont   été   en  d'autres    époi]iies:  et,  en 
même  temps,  il  y  a  de  nos  jours,  selon  toute  \Tai- 
seniMance,    plus   de    différance    qu'il    n'y    en  a 
jamais  eu  entn*  les  conditions  des  pôles  et  celle* 
de  la  zone  équatoriale.  C'est  pourquoi,  tandis  que 
les   organismes  île  surface  devaient  refléter  fid»'*- 
lenient   ces  variations  dont    ils    subissaient   l'in- 
fiuence,  c'e*»!  dans  la  profondeur,  au    sein  d'un 
milieu  invaiiable.  que  les  êtres  moins  difTérenrié? 
ont  dû  aller  s»^  réfugier.  C»ux-là  san<  dout^^  auront 
le  mieux    résisté  dont   ror:.Mnisation    pouvait   le 
moins  être  affect»"*e  jiar  la  basse  température  qni 
iv-ime  et  «jui   pr«'bablem'*nt  r»-gn»Ma    de   plus  en 
plus  dan*»  ces  i»'*;iiuns^. 

Les  ortrani-^nies  maiins  exi-^tent  ibmc  sur  tous 
1»'S  sols  >ous-marin>,  mai^  il  n'y  s^nt  pas  rt'partis 
|)artout  en  même  nombr»*.  Les  eaux  tropicales  sont, 
par  exemple,  d'une  iiche>se  Z'.'ologique  exceptioli- 

1.  M.vKi'^N.  /*■■'.•■'.«    ècifuti  •>*>*.  '.:.*.  MAr>oi;io.    ISS3. 

2.  A.  Et»\iAKi»'*.  .1  11.  5:.   ;.::..  T'    >vr:-.'    K'.   iS»U. 
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nelle,  et  nous  pouvons  expliquer  ce  fait.  Nous 
verrons  Tabondance  vtrrilablemenl  prodigieuse  des 
êtres  vivants  dans  les  eaux  de  surface  dos  courants 
océaniques  de  la  zone  tropicale.  Les  débris  orga- 
niques et  calcaires  de  ces  6trt»s,  quand  ils  meurent, 
tombant  en  pluie  continue  sur  le  fond,  il  en 
résulte  que  les  êtres  des  grandes  profondeurs 
trouvent  une  ample  nourriture  :  il  est  donc  natu- 
rel de  penser  que  ces  animaux  seront  en  plus 
grande  quantité  là  où  les  matériaux  nutritifs  sont 
plus  abondants.  «  Peut-être  certains  calcaires  des 
anciennes  formations  géologiques,  remarquables 
par  la  profusion  des  débris  organiques  dont  ils 
sont  constitués,  masquent-ils  la  trace  des  courants 
chauds  qui,  à  l'époque  du  dépôt  de  ces  calcaires, 
sillonnaient  la  masse  océanique  <  ».  Nous  avons 
déjà  dit,  en  parlant  de  la  2«  campagne  du  Travail^ 
leur,  que  la  faune  profonde  de  la  Médilerran«'o 
était  peu  abondante  :  la  partie  orientale  de  cette 
mer  est  surtout  très  pauvre.  Or,  nous  avons 
déjà  donné  comme  raisons  Texistence  du  seuil 
de  Gibraltar  et  la  présence  d'un  courant  profond 
allant  de  la  Méditerranée  vers  l'Atlantique;  mais 
comment  se  fait-il  que  les  organismes  (jui  ont 
réussi  à  franchir  la  barrriùre  sous-marine  de  (libral- 
tar  ne  se  développent  pas  mieux?  —  MM.  Jacobson 
et  Buohanan  ont  donné  Texplication  suivante  : 
L'eau  de  la  Méditerranée  contient  7,02  pour  1000  de 
sulfate  de  magnésie,  alors  que  l'eau  de  l'Océan 
n'en  contient  jamais  plus  de  2,50;  et  ce  sulfate  de 
magnésie  a  la  propriété  dp  ret(»nir  l'acide  carbo- 
nique :  ce  qui  fait  que  l'eau  du  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée  en  contient  00  pour  100  volumes  de 
gaz.  La  proportion  d'oxyg^ne  est  diminuée  d'au- 
tant, et  la  vie  devient  très  difticile. 

1^ présence  d'une  barrière  sous-marine  contribue 
aussi  à  rendre  inégale  la  répartition  des  faunes 
profondes  d'un  cC>iv  et  de  l'autre  <le  celte  barrière. 
Entre  les  îles  Feroi'  et  l'Écossp  s'éteml  une  digue 
sous-marine  que  M.  Murray  a  appelée  .scmi7  WyriUc' 
Thomson,  Dans  les  diMix  bassins  que  sépare  Cfttf 
barrière,  la  distribution  de  la  température  est  la 
même  entre  la  surface  et  400  mètres.  Le  premier, 
en  libre  communication  avec  le  courant  chaud 
atlanti(iue,  jouit,  sur  le  fond,  d'une  température 
4le  -f  8°,  alors  (|ue,  dans  If  si'oond,  où  pénètrent 
b»s  eaux  arcticiues,  le  thermomètre  s'abaisse  à 
<>•  et  mémo  à  —  1"*.  Au^^si  les  faunes  de  ces  d»'ux 
bassins  sont-elles  entièreuient  distinctes. 

Mais  une  muraille  rérlle  n'»*st  pas  nécessaire 
pour  produin?  un  tel  changcrment  dans  la  fann»?. 
Par  exemple,  le  courant  chaud  du  tiulf-Slream 
côtoie,  dans  rAllantique,  un  courant  froitl  vrnudi's 
régions  polaires.  Dans  le  (Julf-Streani,  les  Globogé- 
rines  prospèrent  dans  b«s  eaux  superticiellcs;  dans 
le  courant  froid,  elles  fout  complètement  défaut. 

1.  A.  (iVKlK,  Itoyitl  Phyi.  iSar  nf  I^tiinhunjh.  vill.  p.  i). 

2.  MuRKAY.  Proc.  Jtoy.  Soc.  of  Kdiitfiunjh,  ltib'2. 


C'est  donc  le  facteur  température  qui  internent. 
Mais  comment  se  fait-il  que  les  animaux  puissent 
vivre  à  de  telles  profondeurs?  La  pression  énorme 
qu'ils  s\ipportent  n'est  donc  pas  un  obstacle  à  la 
vie?  Telles  sont  les  questions  (jue  le  lecteur  doit 
évidemment  se  poser.  L'existence  de  cette  pres- 
sion était  même  un  des  arguments  que  Forbes 
invoquait  lorsqu'il  niait  l'existence  d'une  faune  des 
mers  profondes. 

Nous  comprendrons  facilement  que  la  pression 
ne  soit  pas  un  obstacle  à  la  vie  si  nous  pensons 
que  les  animaux  vivant  dans  les  régions  pro- 
fondes des  mei-s  se  laissent  pénétrer,  comme  tous 
les  animaux  aquatiques  d'ailleurs,  j>ar  l'eau  :  il  n'y 
a  donc  à  craindre  qu'un  écrasement  possible  de 
leurs  tissus.  Or  ces  tissus  présentent  une  telle 
élasticité  que  ce  résultat  ne  se  produit  pas.  Néan- 
moins, au-delà  de  4  500  mètres,  les  carapaces 
calcaires  semblent  attaquées,  car,  à  partir  de  cette 
profondeur,  on  ne  trouve  plus  de  foraminifères  à 
test  calcaire. 

La  lumière  solaire  ne  pénètre  pas  à  plus  de 
400  mètres  de  profondeur  :  il  semble  donc  que  les 
animaux  dont  nous  nous  occupons  vivent  dans 
une  obscurité  complète.  Les  végétaux,  caractérisés 
par  la  présence  de  chlorophylle  dans  leurs  tissus, 
ne  peuvent  doi>c  pas  vivre  dans  ces  régions.  Mais 
chez  les  animaux,  tous  les  autres  pigments,  qui 
n'ont  pas  besoin  de  lumière  pour  se  développer, 
existent  :  aussi,  à  côté  de  quelques  animaux  inco- 
lores, trouvons-nous  des  êtres  dont  la  coloration 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  dc^s  animaux  littoraux. 
Citons  entre  autres  de  magnillques  crustacés  d'une 
belle  coloration  rouge-carmin. 

Dans  ces   grandes  profondeurs,  l'œil   ne    sert 

I   i)lqs  :  il  est  tlonc  naturel  qu'il  s'atrophie;  et,  de 

I   fait,  nous  trouvons  quantité  d'animaux  aveugles. 

I   1/avortement   des   yeux    présente    d'ailleurs    des 

1   degrés  très  tlivers.  Nous  trouvons  tous  ces  degrés 

!   chez  les  crustacés  par  exemple  :  tantôt  l'a-il  est 

parfaiteuu'iit  conf(»rmé,  mais  le  pigment  rétinien 

manque;  d'autres  fois,  les  facettes  n'existent  pas  : 

une  épine  pi'ul  remplacer  l'u'il;  entln  le  pédoncule 

lui-même  peut  disparaître. 

Sur  un  même  genre,  on  peut  apercevoir  tous 
ces  degrés  d'atrophie,  l'n  Crabe,  le  Cymonomus, 
présente  toutes  les  dégrailations  de  l'ieil  si  on  le 
prend  à  <les  profondeurs  allant  constamment  en 
augmentant.  L'absence  des  yeux  est  bien  le  ré- 
sultat d'un  avortement,  car  les  yeux  sont  en  parfait 
état  de  «léveloppement  chez  les  embryons  et  chez 
les  jeunes  d»»  ces  animaux. 

Pourtant  cht»z  les  Crevettes  des  grandes  protV»n- 
deurs,  elle/  b*s  Poissons,  en  même  temps  que  les 
organi'S  tactiles  sont  très  développés,  les  yeux  no 
présentent  aucune  trace  d'atrophie.  H  y  a  donc 
au  fond  de  la  mer  quelque  source  de  lumière  qui 
remplace  la  lumière  solaire. 
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Nous  vtîrroris  avec  quelle  facinii'  un  grixnd 
numbîT  <raniTuaiix  pélagiques  proJuiiftent  de  la 
lumière.  îl  eu  est  de  mAnu?  chez  los  animaux  des 
grands  fonds*  La  première  coustalation  de  ce  fait 
esl  due  à  M.  Wyville-Thoiiisou  K  Quelques-un^  des 
dragages  du  Porcupine  ayant  Hè  faits  la  nuit,  par 
i  OOfi  mt'^ties  de  profondeur,  dans  un  point  de 
rAtlanliqiie  ncUe  en  étoiles  de  mer  de  l'espace 
Ophmmntha  s^pimdoaa,  on  reconnut  que  tes  houppes 
de  la  drague  rnno niaient  ilhimînées  par  des 
lueurs  du  vert  le  plus  L^elaiant^  produites  par  les 
mouveraents  de  cet  Écliinoderme. 

Depuis,  on  a  constaté  la  grande  généralitt»  des 
animaux ptiosptioresceuts  :lesx\stéries,  les  EHumes- 
de-ïuer,  lf?s  Gorgones,  animaux  UxvSf  produisent 
par  leurs  mouvements  de  la  lumière  qui  éclaire 
le%  grands  fonds;  d'autres  portent  avec  eux  les 
appareils  destinés  à  les  éclairer;  les  yeux  de  cer- 
tains poissons  et  de  certains  crustacés  émettent 
'eux-mêmes  dt*  la  lumière.  Les  réactions  physiolo- 
giques qui  nécessitent  la  présence  de  la  himièie 
peuvent  donc  se  manifester  à  4  ou  liOO  mètres  de 
profondeur. 

Il  nous  reste  k  examiner,  pour  terminer  celte 
étude  rapide  de  la  vie  dans  les  -arandos  profou- 
deur?^,  les  earaetéres  de  la  fauuf  abyssale,  les 
modilicatioiis  communes  aux  Ôtres  de  cette  faune, 
enfin  Torigine  de  ces  animaux. 

Nous  trouvons  une  très  grande  variété  de 
formes  zoo  logiques,  bfnmcoup  de  typ»^s  nouveaux, 
surtout  des  types  de  transition  entre  des  groupes 
jusque-là  nettement  séparés- 

Nous  avons  déjà  parlé  du  caractère  polaire, 
paléozoique,  de  la  faune  abyssale,  de*  la  cécité  fré- 
quente, de  rélasticilé  <1ps  tissus  chez,  ces  animaux: 
nous  n'y  reviendrons  donc  pas. 

Les  Mollusques  sont  abondants  entre  oOQ  et 
2,000  moires;  mais  à  «ne  plus  j^'rande  profondeur 
ils  devi«?nnent  rares,  et  il  en  est  ainsi  pour  tous  les 
t*n)branchemeuts  du  ré^ne  animaL  En  fijénéral,  les 
coquiMes  sont  petites,  peu  colorées,  à  test  blanc, 
translucide  et  mince ^ 

Les  Piiytozoaires,  qui  vivent  fixés  au  sol,  ne  souf- 
frent guère  de  l'absence  de  lumière.  Le  milieu 
étant  dépourvu  de  mouvement,  les  œufs  et  les 
larves  ne  sont  pas  disséminées  :  aussi  trouvons- 
nous  un  grand  nombre  d'animaux  incubateurs 
possédant  des  dispositions  spéciales  qui  permettent 
aux  jeunes  de  se  développer  attachés  â  leur  niéro  : 
tels  sont  beaucoup  d*Echinodermes  et  de  Crus- 
tacés. 

L*absence  de  végétaux  impose  aux  habitants  de 
ces  profonds  séjours  un  régime  carnivore,  en  don- 
nant h  ce  mot  le  sens  le  plus  large  :  les  animaux 
fixés  auront  donc  plus  de  chances  d'attrapL'r  leur 
proie  s'ils  sont  disséminés,isolésJJn  s'explique  ainsi 

2_   FfsiiiKi^  Alanufl  df  Conrhyol(Mji<n^  p.  187, 


la.  rareté  des  Polypiers  branclius  et  l'al>ou»iaiii:«?il<^ 
Polypiers  solitaires.  Le  sol  étanivaseux,  tn-amcoop 
de  Phytozoaires  vivent  au  sommet  de*  pédom 
plus  on  moins  longs;  ainsi  se  trouvpfit  le»  Épooj 
eertains  CoHentérés,  les  Cnnoid*»s.  —  Ce  ?<ul  vaà^ià' 
oblige  les  animaux  a  ramper  a  sa  surface  :  il  rM, 
donc  avantageux  pour  les  animaux  4  syméine 
rayonnée  de  passer  à  la  symétrie  bilâtérîilc  :  fk 
là  la  symétrie  bilatérale  de*»  Holutljun(«s  de  ci?i 
régions;  de  là  la  mollesse  du  corpî^  clieji  certtuQ» 
Oursins  et  chez  certaines  Étoiles  de  mer;  —  delà 
le  développement  exceptionnel  des  bras  ôti  Arêi 
patins  chez  les  Astéries  et  les  Artbropudes.  HaU, 
chez  ces  derniers,  les  pattes  étant  souvi-nl  mo^ 
fiées  de  manière  à  lîoîmer  des  orgarirt^  de  burt» 
leur  extrême  développement  est  atts^i  en  rnf.p«>rt 
avec  la  fonction  exploratrice,  <{ui  ilûll  snpi 
la  fonction  visuelle,  souvent  absente. 

Si   variées    qu*eUes   soient,    ces     modiûc^tiiiiB 
rfalTectenl   pas  assez   profondénj»*nl    rorjLTartbino 
pour  réluigner  beaucoup  des  types  que  l'on  fTrii- 
coulre  habituellement  h.  de   faibles    profil ndenrs. 
Pour  les  animaux  des  grands  fond*;»  il   n*a  falta 
créer  ni  un  embranchement,   ni  une  classe^  ni 
peut-être  un  ordre  nouveau  ^  C'est  surtout   p«r 
des  caractères  de  genres  que  les  hôtes  des  alitae» 
diffèrent  de  ceux  des  rivages.  Considéré»  dafit 
leur  ensemble,  ces  animaux  dem<^urenl  séparH 
entre  eux  par  de  nômbn*uses   lacunes  :  c'est  là 
un   caractère  de   la    faune  abyssale   i]ui    lui  rsi 
commun  avec  les  fnuuHs  pélaL^que,  i!%%àn  dMor»» 
et  lerrestre. 

Pour  donner  Utie  nlrr    (hf    la    t«nbk-  >.ili»jtc  »-i  «J'- 

la  discontinuité  de  la  faunt?  pi-ofonde,  voyou*  «o 
qut^lques  ligues  comment  les  groupes  animaux  j 
sont  représentés  : 

Un  grand  nombre  de  Protoxotiires,  mata  IrH- 
peu  de  Physopndes.  —  Beaucoup  iVii^^mp^t^ 
vitrpuses;  mais  les  autres  Épongps siliceuses  soal 
mal  représentées  ;  et  les  Kponges cal  , 

et  cbainues  manquent  presque  enii 

Parmi  les  Cœlentérés,  on  trouve  seulemeiil  d<r* 
.Madrépores  solitaires  et  des  Alcyonnaires.  Plu- 
sieurs familles  d'Étoiles  de  mer  n*ont  pas  de  reprif- 
sentaJils;  on  trouve  peu  d'Oui-sins  réguliers; 
le»  Holothuries,  celles  à  sac  vmitral  et  les  apo< 
existent  seules,  —  Quelques  rares  EntoruosI 
et  parïui    les  Malacoslracés    (Oustacés  à    li 
segments  du  corps),  il  y  a  seulement  des  IHmI<»; 
thalmes,  L*ancien  enibranchemenl  de^  * 
représenté  que  par  quelques  types.  D» 
entiers   de    Mollusques   n'utîrent    pas    un    seul 
représentant.  Les  Poissons  sont  réduits  à  un  pc! 
nombre  de  familles  du  seul  ordre  des  Malacop 
rygiens  de  Cuvier. 

Oonc,  si  nous  trouvons  uu  grand  nombre  d'indt 
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vidus  et  d'espèces,  le  nombre  des  familles  diffé- 
rentes représentés  dans  les  grands  fonds  est 
restreint,  et  ces  familles  n'ont  aucun  lien  entre 
elles.  Les  types  archaïques,  ancestraux,  manquent 
dans  chaque  embranchement.  Le  tronc,  le  point 
de  départ  fait  défaut  :  nous  n'avons  que  des  bran- 
ches, que  des  rameaux  secondaires  et  môme  d'un 
ordre  plus  élevé. 

Quelle  est  l'origine  de  la  faune  dont  nous  venons 
de  parler?  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  dif- 
férentes théories  émises  pour  expliquer  l'origine 
de  cette  faune  mous  ne  prendrons  que  les  quelques 
faits  positifs  bien  acquis.  Or  nous  savons  que  les 
types  des  grandes  profondeurs  ne  sont  nullement 
des  types  ancestraux  ;que  ces  types  anciens  existent 
dans  la  faune  des  rivages  :  nous  en  concluons  donc 
tout  naturellement  que  la  faune  abyssale  n'est  pas 
une  faune  primordiale,  mais  bien  une  faune  d'émi- 
gration, et  que,  loin  d'avoir  donné  naissance  à  la 
faune  des  rivages,  elle  n'en  est  probablement 
qu'une  colonie. 

L'existence  de  tous  les  termes  de  transition  entre 
ces  deux  faunes  nous  autorise  à  raisonner  ainsi. 
Un  examen  composé  de  ces  deux  faunes  nous  amène 
à  penser  que  de  tous  les  points  des  pourtours  des 
mers  profondes  sont  partis  les  types  qui  habitent 
maintenant  les  grands  fonds  :  les  littoraux  arcti- 
ques ou  antarctiques  n'ont  donc  pas  un  privilège 
spécial. 

«  Les  rivages  de  mers  forment  aux  abîmes  une  vaste 
ceinture  d'où  la  vie  descend  lentement,  mais  sûre- 
ment, vers  eux*.  »  L'existence  des  mers  profondes 
n'ayant  commencé  qu'avec  la  période  secondaire, 
on  s'explique  donc  facilement  l'absence  déformes 
primaires  dans  les  profondeurs  océaniques. 

§  III.  —  Faune  pélagique. 

Nous  avons  étudié  la  vie  sur  le  fond  des  mers 
dans  les  deux  paragraphes  qui  précèdent.  11  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  des  organismes  péla- 
giques. 

Les  grandes  nappes  océaniques  sont  habitées 
à  la  surface  par  de  nombreux  organismes  micros- 
copiques, les  uns  animaux,  les  autres  végétaux  :  la 
plupart  peuvent  rentrer  dans  le  règne  des  Protistes 
d'Hœckel.  Nous  trouvons  des  foraminifèrcs  à  test 
calcaire,  des  Radiolaires  à  tost  siliceux,  des  Algues 
et  notamment  des  Diatomées. 

Mais  les  autres  groupes  du  règne  animal  sont 
également  représentés  à  la  surface  des  mers.  Non 
seulement  nous  rencontrons  h's  Poissons,  mais  la 
haute  mer  est  aussi  la  région  jiréférée  d'êtres  nom- 
breux et  variés  :  nous  trouvons  les  Siphonophorrs, 
qui  comprennent  les  Villill»»s,les  Pospites,  les  Phy- 
salis,  les  Diphyses  aux  formes  si  élégantes,  aux 

I.  Ed.  rKKRiKR,  Le»  Explorations  sout-marinf». 


mouvements  si  gracieux;  si  nous  approchons  notre 
main  de  ces  charmants  animaux,  nous  ressentons 
un  effet  comparable  à  celui  d'une  décharge  élec- 
trique, et  nous  éprouvons  une  vive  cuisson  :  l'ani- 
mal est  bien  armé,  et  il  s'est  défendu  avec  ses  nom- 
breuses cellules  urticantes.  Nous  trouvons  aussi  de 
grandes  Méduses  qui  s'avancent  dans  l'eau  grâce 
à  un  mouvement  saccadé  de  leur  ombrelle,  des 
Cténophores  avec  leurs  palettes  vibratiles,  des  Pté- 
ropodes,  ces  papillons  de  la  mer,  des  Hétéropodes, 
des  Argonautes,  des  Calmars,  des  Nautiles,  des 
Salpes,  desPyorosomesqui  ont  la  forme  d'un  man- 
chon de  cnstal,  les  Minyades  représentantes  des 
Actinies,  la  Sagitta,  les  Alciopes  et  les  Tomoplnis, 
représentants  des  vers. 

On  voit  donc  que  presque  tous  les  groupes  du 
règne  animal  ont  quelques  représentants  adoptés 
à  la  vie  pélagique. 

On  trouve  aussi  parmi  les  animaux  pélagiques 
de  nombreuses  larves  de  Mollusques,  d'Annélides, 
et  en  général  de  tous  les  animaux  marins. 

La  vie  pélagique,  en  s'adressant  à  des  êtres  ap- 
partenant aux  groupes  les  plus  divers,  amène  des 
faits  de  convergence  très  remarquables.  Quand 
cette  action  modilîcative  s'est  fait  sentir  sur  les 
embryons,  elle  a  produit  des  convergences  em- 
bryogéniques  très  difficiles  à  débrouiller. 

La  première  façon  de  s'adapter  à  cette  vie  est 
pour  l'animal  de  devenir  flotteur. 

Or  il  le  peut  soit  en  acquérant  des  organes  de 
natation,  soit  par  l'introduction  d'air  dans  son  in- 
térieur. Les  animaux  tout-à-fait  inférieui-s  rentrent 
dans  cette  catégorie.  Un  Rhizopode,  VArcella  vul- 
garis,  est  formé  d'une  coquille  ayant  une  face 
convexe  et  une  plane.  La  face  plane  est  percée 
d'une  ouverture  circulaire  par  où  le  protoplasme 
de  l'animal  est  en  contact  avec  l'extérieur.  Le  Pro- 
tozoaire fait  entrer  une  certaine  quantité  d'air 
dans  sa  coquille,  et  peut  flotter  à  mi-hauteur  dans 
l'eau.  Chez  certains  Hésionides,  il  existe  des  di- 
verlicules  du  tube  digestif  pouvant  se  remplir 
d'air.  Les  Janthines  (Mollusques  prosobranches) 
retiennent  des  bulles  d'air  avec  leur  pied,  et  peu- 
vent flotter. 

Chez  les  Siphonophores,  un  des  animaux  de  la 
colonie  se  transforme  en  une  cloché  qui  sert  à 
soutenir  dans  l'eau  tout  le  reste  de  la  colonie.  La 
vessie  natatoire  des  Poissons  joue  un  rôle  ana- 
logue. 

Mais  î\  côté  de  ces  dispositions  passives,  il  y  a 
des  appareils  actifs:  ce  sont  les  nageoires. 

Chez  bon  nombre  d'animaux  du  groupe  des 
Méduses  et  des  Cténophores,  le  corps  presque 
lout  entier  est  transformé  en  appareil  de  natation. 
Chez  les  Peignes,  les  deux  valves  de  l'animal  peu- 
vent s'écartef"  et  se  rapprocher  successiv<»nient. 
L'appareil  natatoire  4les  Poisson:^  est  d'origine 
très  complexe  :  les  pattes,  le  tégument  dorsal, 
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IVxlrcinitr  caudale  «'adaptent  à  la  fois  pour  l'aire 
des  na^^eoires. 

Chez  tous  les  animaux  pélagii|ues,  les  tissus  pré- 
sentent une  Iraiispareri"'**  exiraordinnire  ;quel(iiie- 
Ibis  les  rcdlules  ont  mt.^rTie  disparu,  par  exemple 
dauii  les  uageoires  de  Sa/LçiUa»  dans  le  disque  des 
Wiiduses.  Le  tube  digestif  se  réduit  ;  tantôt  on  a 
seiilemeiit  an  long  tube  mince  dont  les  parois 
s'appliquent  Tune  contre  Taulre  après  la  digestion 
(Sa^itta,  Cténophores),  tantôt  on  a  un  peloton 
qu'on  appelle  le  nuclêus  dans  un  point  particu- 
lier du  corps  (Salpe:^,  Ptoropodes). 

Les  organes  des  sens  sont  tn^s  développés  :  ci- 
tons par  exemple  l'œil  des  .Salpes,  fœil  des  té- 
tards  d'Aneidies,  des  Appendiculaires,  Torgane 
«'entrai  dt's  Clénopbores.  Les  animaux  pt^lngiqvies 
doivent  être  en  efTet  a  m<^me  d'apprécier  le  milieu 
qui  les  entoure,  t-t  de  se  ilerober  facilement  à  la 
poursuite  de  leurs  ennemis. 
Ceô  animaux  sont  grégaires;  ils  vivent  par  troupes. 
Les  orjuîanes  génitaux  présentent  un  développe- 
ment trè,>  considérable  :  un  fzrand  nnnibre  d'em- 
bryons péiissetit  en  eiïet.  Le  dévf^ïoppement  tend 
aufisi  a  sp  faire  le  plus  vite  possible  :  il  n'y  a  pas 
de  métamorphoses. 

Enfin,  un  dernier  caractère  général  des  animaux 
pélaf.'iques,  c'est  qu'ils  sont  presque  tous  plios* 
pliorescerUs. 

Souvent,  par  une  belle  nuit  d*été|  Ui  mer  parnll 
comme  embrasée  :  en  remuant  cette  eau,  on  fait 
jaillir  des  milliers  d'étincelles;  les  crêtes  des  va- 
gues sont  brillamment  illuminées.  Ce  magnifique 
spectacle  e^t  pioduit  par  de  petits  êtres  à  peine 
visibles  à  IVeil  nu,  les  Noctiluques:  ces  protozoaires 
rejisemblonl  lout-â-fait  â  une  pomme,  leur  tenta- 
cule simulant  la  queue  de  la  pomme. 

Les  Méduses,  les  Salpes»  b*s  Pyrosomes  produi- 
sent fiéquemment  une  vive  lumière.  Si  on  coupe 
un  bras  â  une  étoile  de  mer,  les  deux  surfaces  de 
la  blessure  deviendront  aussitôt  lumineuses, 

[Sous  rattachons  à  la  faune  pélagique  la  faune 
si  rurieuse  de  cette  mer  d'silgues  située  en  plein 
Atlanlique,  et  que  les  navigateurs  connaissent  si 
bien  sous  le  nom  de  mur  da^  Suf^gnanen.  Lii  faune 
des  Sargasses  comprend  utip  soixantaine  d'es- 
pèces :  quelques  Crabes,  de  petites  Crevettes,  un 
certain  nombre  de  Mollusques,  une  Ascidie  com- 
posée, divers  Bryoîtoaires,  une  petite  Anémone  de 
mer,  plusieurs  sortes  de  puîypes  bydraires;  parmi 
les  Poissons,  nous  trouvons  desDiodonsou  Héris- 
sons de  mer.  des  Castagnotes,  des  Chironecles,  le 
Syngnathe  pélagique.  Tous  ces  animaux  vivent 
dans  les  par[uets  d*alj<ues  flottantes.  Leurs  couleurs 
irnileiil  si  bien  cellesdes  Sargasses. qu*il  faut  sou- 
vent un  exam^*n  attentif  pour  les  découvrir  :  c'est 
lii  un  exemple  nouveau  de  ce  mvfHtisme  grAce  au» 
quel  beaucoup  d'animaux  s'assurent  une  certaine 
Béeurilé  en  se  dissimulant. 


§  rV.  —  Concluions  générâtes 

Après  ce  rapide  aperçu  sur  la  faune  cl  In  flor 
marim^s,  il  est  peut-être  utile  de  récaiululer  «| 
que  nous  avons  appris  sur  les  organiâme» 
dans  la  mer. 

Nous  avons   vu  que  le  i-ègnc    végétul  était  iiiii 
représenté  :  les  végétaux  que    nous    rencofiL 
appartiennent  à  l'embrancbemenld  es  TliaïUcifilijt 
c'est- a-dire  aux  êtres  dont  l'organisatton    e*l  Ul 
plus  rudinientaire.  Le  groupe  tïe^  AI^h??^  a  la  mu 
jeure  partie  de  ses  représentants  clans  la  onr, 
nous  n'en   trouvons  qu'un    nombre    relaltTrineii 
faible  dans  les  eaux  douces,  provenant  fimlialil 
ment  d'espèces  mannes  qui  ont   ênti 
continents  et   se   sont  adaptées    k    b 
mode  de  vie. 

Toutes  les  Algues,  pour  vivre,  ont  bf*iHiin  dr  Id^ 
mîèi*e,  car  elles  contiennent  de  la  r:lilomf>liYllif^ 
aussi  nous  n'en  rencontrons  plus  aa-^^ 
400  mètres  de  profri odeur.  La  présonco  • 
est,  comme  nous  l'avons  vu.  un  des  ImiU 
téristiques  de  la  ione  littorale. 

Mais  les  Algues  sont  dilTéreutes  suivant  la  jsrhI 
fondeur  à  laquelle  on  les  observe  :  snr  la  i 
trouve  plus  fréquemment  des  Algue**  bien»;- 
si    l'on    s'avance   dans    la  mer,    des   n^rifi^,   ilm  j 
brunes  et  en  lin  des  rouges...  Les  Algues  r#»nr*rfii*Mii 
en  effet,  à  côté  du  pigment  chloropUyl [ien,  *l 
pigments.  Voyons  la  raison  de  cette  distritMintin 
Tout  le   monde    sait  qu'un   rayon   d#»    bfftt^Arp 
blanche  jirovient  de  la  superpusilion  d-  1^ 

diverses  couleurs;  nous  pouvons  observ.  tr- 

ieurs en   faisant  traverser  à  la  lumière  un  prtsnie 
de    verre  ou  en  contemplant  un  are-rn-ciej. 
«  couleurs  du  specU'e  ♦»  s*échelonnenl  dan«  l'or 
suivant:  Viulet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  ontii^ 
rouge. 

Les  Algues,  bleues  l'envoyant  à  IVil  leh  rayons  <l^ 
celte  couleur»  ont  besoin  de  rayons  rouges  (le  r  r-  ~  ■ 
est  complémentaire  du  bleu,  c'est-à-dire  qii 
leur  fusion  ils  produisent  du  bh-u)  poi 
poser  racidf  carbonique  ;  les  Algues  veir 
une  certaine  quantité  de  tous  les  rayons;  i 
gués  brunes  emploient  des  rayons  compris 
le  jaune  et  le  violet;  les  Algues  rouges  ont  h**SiA 
de  rayons  bleus. 

Or,  a  mesure  qu*uu  rayon  blanc  p^nAfrr  Aiïnâ^_ 
jVau,  il  perd  successivement  la  plus  gi  u 
de  ses  rayons,  en  commençant  par  les  mûi,.  . 
gîbles,  c'est-à-dire  par  le  roug^,  —  11  e»l  doue 
clair  que  les  Algues  bleues  ne  peuvenf  i^i 

djms  la  zone  la  plus  superficielle.  pujî»q«.  ;l| 

besoin    des    rayons    rouges*    les    AlgU4?s    vci 
peuvent  vivre  â  une  profondeur  un  peu  plu^  l  i  ii.J««| 
puis  les  Algues  brunes  et  les  Algues  roiu 
trouverons  donc,  grâce  à   celte  dislribuiH>ii  •ifs' 
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Algues  en  profondeur,  notre  zone  littorale  divisée 
en  trois  sous-zones  : 

1»  La  zone  des  Algues  bleues  (Oscillaires)  ou 
vertes  (Ulves)  ; 

2®  La  zone  des  Algues  brunes  (Fucus  et  Lami- 
naires), où  l'on  ne  rencontre  plus  d'Algues  vertes  ; 

3°  La  zone  des  Algues  rouges  (Floridées  et 
Algues  calcaires),  où  les  Algues  vertes  et  brunes  ne 
peuvent  plus  vivre. 

Le  règne  animal  est  bien  mieux  représenté  que 
le  règne  végétal  dans  la  mer  :  tous  les  embranche- 
ments y  ont  (le  nombreux  représentants.  Dans 
chaque  groupe,  les  faunes  primitives  inférieures 
vivent  dans  la  mer. 

Nous  trouvons  les  Protozoaires  les  plus  simples  : 
un  morceau  de  gelée  vivante,  de  protoplasme.  On  a 
même  prétendu  que  le  fond  des  mers  était  recou- 
vert par  cette  gelée;  c'est  ce  que  Hœckel  avait 
appelé  le  Bathybius,  Malheureusement  il  est  à  peu 
près  prouvé  maintenant  que  ce  Bathybius,  cette 
source  de  la  vie,  ce  terme  premier  du*  passage  de 
la  matière  brute  à  la  matière  organisée,  n'est  pas 
vivant:  c'est  un  précipité  gélatineux  exclusivement 
minéral  que  l'alcool  concentré  produit  habituelle- 
ment dans  l'eau  de  mer. 

Mais  Bessel  a  observé  à  l'état  vivant  des  Rhizo- 
podes  nus  certainement  aussi  simples  comme  or- 
ganisation que  le  Bathybius  :  c'est  le  Pivtobalhybius. 
De  son  côté,  M.  de  Félin  a  trouvé  dans  la  vase  des 
dragages  profonds  des  organismes  tout  aussi  élé- 
mentaires. 

Tous  les  groupes  des  protozoaires  sont  abon- 
damment représentés  dans  les  eaux  marines. 

Les  Éponges  calcaires  sont  très  abondantes  sur 
les  rivages  de  nos  mers;  mais  les  Éponges  sili- 
ceuses le  sont  peut-être  encore  plus. 

Les  Alydres  et  les  Méduses  sont  extrêmement 
communs.  Le  groupe  des  Anthozoaires  est  repré- 
senté ou  bien  ]»ar  des  faunes  isolées  comme  les 
Actinies,  ou  bien  par  des  faunes  coloniales  connue 
les  Coraux  et  les  Madrépores,  que  nous  savons  être 
si  abondants  dans  certaines  régions. 

Les  difl'érents  groupes  d'Échinodermes  ont 
tous  leurs  n»présentants  dans  la  faune  littorale, 
si  l'on  en  excepte  quelques  types  qui  ne  vivent 
que  dans  les  piofondeuis. 

Dans  renibianchement  des  Arthropodes,  les 
Crustacés,  qui  i  enferment  certainement  les  formes 
primitives  du  groupe,  sont  seuls  représentés  dans 
nos  mers.  On  trouve  pourtant  aussi  le  Crabe  des 
.Molu(|ues  la  Lunule)  et  un  certain  ncunbre  d'Aca- 
rii'iis  ;  tous  les  types  simples,  archaïques,  du  groupe 
des  Vers:  les  Planaires,  les  Némertes,  les  Dinophi- 
les  habiti'iit  la  mer;  nous  y  trouvons  aussi  des  fau- 
nes plus  éb'vées  en  organisation,  plus  évoluées:  par 
exemple  les  Annélides  chétopodes,  les  (iéphyriens. 

Tous  les  Brachiopodes,  presque  tous  les  Bryo- 
zoaires, font  partie  de  la  faune  marine. 


Une  grande  partie  des  Mollusques  habite  la 
mer;  certains  groupesVont  môme  de  représentants 
que  là.  Le  petit  groupe  des  Amphisseures,  qu'on 
s'accorde  à  mettre  à  la  base  des  Mollusques,  est 
composé  de  types  tous  marins. 

Le  groupe  des  Tuniciers,  chez  lesquels  on  a 
voulu  voir  des  ancêtres  des  Vertébrés,  vivent  tous 
fixés  sur  les  rochers  de  nos  côtes;  cependant 
quelques-uns  sont  adaptés  à  une  vie  pélagique. 
Enfin  les  Poissons,  depuis  le  vénérable  Amphio- 
xus,  notre  ancêtre  à  tous,  jusqu'aux  Osseux,  en 
passant  par  les  Cartilagineux  (Raies,  Squales), 
habitent  les  immensités  marines  :  ils  se  meuvent 
dans  l'eau  comme  l'oiseau  dans  l'air. 

Cette  rapide  revue  des  types  marins,  la  présence 
des  êtres  les  plus  primitifs  de  chaque  groupe  dans 
les  eaux  de  la  mer,  tout  nous  conduit  à  penser 
que  les  premiers  animaux  ont  vécu,  se  sont  per- 
fectionnés dans  la  mer.  Certains,  appartenant  à  des 
groupes  très  divtîrs,  ont  émigré  vers  les  eaux 
douces,  puis  vers  la  terre  ;  d'autres,  tout  en  restant 
marins,  se  sont  adaptés  soit  à  la  vie  dans  les 
grandes  profondeurs,  soit  à  la  vie  pélagique  :  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  d'en  parler. 

La  présence  du  chlorure  de  sodium  a  certaine- 
ment un  rôle  tivs  important  pour  la  vie  des  êtres  : 
les  animaux  marins  ont  de  la  peine  à  s'acclimater 
dans  les  eaux  douces.  C'est  là  une  des  raisons  qui 
font  que  beaucoup  de  groupes  marins  n'ont  pas  de 
représentants  dans  les  eaux  douces;  mais  il  y  en 
a  d'autres.  D'abord  l'étendue  des  mers  est  immense 
par  rapport  à  l'étendue  des  eaux  douces  :  pas  mal 
d'espèces  marines  n'ont  pu  pénétrer  dans  les 
eaux  douces,  car  il  y  a  des  courants  assez  forts  à 
vaincre  pour  remonter  les  rivières.  Les  larves 
sont  des  êtres  fragiles  :  aussi  se  trouvent-elles 
dans  de  mauvaises  conditions  de  vie  dans  les  eaux 
douces. 

I/alimentation  a  dû  se  faire  progressivement  : 
les  animaux  marins  vivant  d'abord  dans  les  es- 
tuaires où  l'eau  est  peu  salée,  puis  remontant  peu 
à  peu  le  cours  des  rivières. 

Partout  où  la  densité  de  Vv.avL  de  mer  est  diminuée 
par  l'introduction  de  l'eau  douce  provenant  soit 
des  lleuves,  soit  de  la  fonte  des  glaces  côtières, 
ori  voit  les  Diatomcc'i  abonder  dans  les  eaux  de 
surface.  Ce  sont  des  Algues  microscopiques  :  on  a 
une  masse  protaplasmique  avec  noyau,  granu- 
lations, gouttelettes  huileuses,  enlourée  d'une 
carapace  siliceuse  formée  de  deux  valves  et  ornée 
souvent  d'une  façon  fort  élégante.  Kn  grande 
quantité,  ces  Diatomées  prennent  Taspeet  d'une 
boue  jaunâtre  :  les  Crustacés  se  montrent  fort 
friands  de  cette  pâture. 

On  a  prétendu  que  la  nier  Rouge  et  la  Méditer- 
ranéi' avaient  une  faune  littorale  plus  abondante  que 
la  Balti(iue  jiarexemple,  parce  que  leur  salure  était 
un  peu  plus  forte.  11  est  probable  que  le  chlorure 
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de  sodium  ne  doit  pas  intervenir  pour  expliquer 
cette  richesse  de  la  Méditerranée  :  le  courant  su- 
perficiel qui  va  de  TAtlanlique  dans  la  Méditer- 
ranée amène  en  effet  des  quantités  de  larves  péla- 
giques, tandis  que  le  courant  profond  dirigé  en 
sens  inverse  n'emmène  que  quelques  animaux 
adultes. 

Enfin  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  cer- 
tains animaux  qui  vivent  à  la  fois  dans  la  mer  et 
dans  Teau  douce,  pouvant  supporter  à  la  fois  les 
deux  régimes.  Un  certain  nombre  y  sont  obligés, 
sous  peine  de  rester  sans  postérité.  Il  existe  en 
effet  des  êtres  qui  ne  pourraient  pas  se  reproduire 
dans  Teau  de  mer.  Les  œufs  de  saumon,  dans 
Teau  salée,  sont  tués  ;  pourtant  les  saumons  pas- 
sent dans  la  mer  une  grande  partie  de  Tannée.  Si 
Je  saumon  est  parasité,  il  arrive  souvent  que  ses 
organes  génitaux  s'atrophient;  alors  il  n'a  aucun 
rôle  à  jouer  dans  les  eaux  douces,  et  il  a  été  con- 
staté qu'il  restait  toute  sa  vie  dans  la  nn»r. 

L'Anguille,  au  contraire,  ne  peut  se  reproduire 
qu'à  la  mer;  pourtant  elle  passe  la  majeure  partie 
de  sa  vie  dans  les  rivières. 

Le  Hareng  peut  très  bien  s'acclimater  dans  les 
eaux  douces  :  Van  Beneden  on  a  trouvé  à  Anvei*s 
dans  les  vieilles  fortifications.  Le  Crabe  vert,  si 
•  commun  sur  nos  côtes  de  la  Manche  (Carcinus 
mœnas)  peut  remonter  les  fieuves  de  3  ou  4  kilo- 
mètres. Le  Flet  en  fait  autant. 

En  revanche,  l'Épinoche  peut  aller  temporaire- 
ment à  la  mer.  Le  docteur  Carpenter  a  trouvé  des 


Planorbes  à  1,500  brasses  de  profondeur  aux  î)^ 
du  Cap-Vert. 

Tous  ces  exemples,  et  aussi  l'examendela  fauû* 
des  estuaires,  nous  montrent  bien  qu*il  n'yapii 
(le  différence  bien  tranchée  entre  la  faune  manu- 
et  la  faune  d'eau  douce  :  ces  deux  faunes  ont  «i-^t 
points  communs.  —  Ces  faits  ont  encore  un»*  au'i* 
importance  :  ils  nous  montrent,  par  ce  qui  se  pa«r 
actuellement,  comment  a  dû  se  faire  l'adaptatiio 
aux  eaux  douces  dans  les  temps  géologiques,  com- 
ment s'est  formée  cette  faune  d'eau  douce  que^n-^u- 
trouvons  aujourd'hui  dans  les  fleuves  et  les  lac> 

La  vie  semble  donc  avoir  commencé  sur  les  ri- 
vages de  la  mer,  dans  ces  zones  peu  profondes  lyj 
l'être  organisé  a  trouvé  ce  dont  il  avait  besoin 
pour  se  développer  et  prospérer  :  IVan,  le  sel  mv 
rin,  la  lumière,  une  douce  chaleur,  des  condilioir 
d'existence  extrêmement  variées. 

De  ces  régions  favorisées,  les  êtres  vivants  ani- 
maux et  végétaux)  sont  partis  pour  vivre  et  ^" 
multiplier  dans  quatre  nouveaux  domaines  ;  la 
surface  des  mers,  les  grandes  profondeurs  Mc^^aai- 
ques,  les  eaux  douces,  la  terre  ferme  enfin. 

Nous  voyons  donc  le  lien  qui  réunit  de^s  faiiii"* 
qui  paraissent  dissemblables  au  premier  aboM  : 
tel  un  arbre  puissant  dont  les  racines  couvrii-ai-^Lî 
les  rivages  de  nos  mers,  tandis  que  ses  rarati-aux 
occuperaient  les  continents  avec  leurs  lleuv»->  ^t 
leurs  lacs,  et  la  mer  jusque  dans  ses  plus  {rramlr-? 
profondeurs. 

FËLIX   MESNIL. 
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Hyménoptères  &  larves  phytophages. 

Parmi  les  larves  phytophages,  les  unes  se  nour- 
rissent des  diverses  parties  du  vt'^it'tal,  tissus  li- 
gneux ou  parenchymos,  tels  que  h»  «K'veloppt^mont 
de  la  plante  les  oITre  à  leur  mandihiilfs  ;  d'autres 
trouvtMit  dos  tissus  végétaux  modiliés,  préparés 
par  rintrrvontiun  de  la  mère;  d'autres  entin  re- 
çoivent pour  nourriture  1«'  pollen  et  le  nectar  des 
fleurs:  ce  d<»rni(*r,a[»rés  avoir  séjourné  dansTeslo- 
mac  do  la  mère  el  y  avoir  reçu  de>  qualités  nou- 
velle>  s't'st  dégorgé  et  constitue  1»*  miid.  Dans  tous 
ces  cas,  Toiigine  végétale  de  Taliment  est  con- 


stante, mais  ces  différences  dans  les  produits  off»Tl* 
à  la  larve  permettent  une  classitication  qui  «orre?- 
poutl  aux  grandes  coupes  basées  sur  rorgani^ati-.'ii 
de  l'insect  parfait  : 

1.  Les  TenthmlonideHy  ou  mouches  à  scie,  .♦nt  d*** 
larves  munies  de  pattes  qui  se  nourns>rMit  d* 
feuilles,  comme  les  chenilles  de  Lépidoptt're>.  t\\*n 
le  nom  de  fniisfics  rhenilles  donné  à  ces  larves. 

2.  L«»s  Sirirides  ont  des  lai-ves  qui  pt^To^Mit  ir- 
bois  et  vivent  dans  les  profondeurs  des  tissu  »  de  I.i 
tige  et  de  la  racine. 

3.  L*'>  Cijnipsidci  déterminent  sur  les  vi'i:élaui, 
qu'ils  pi'ivent  de  leur  tarriére,  laformationde  galle? 
à  rintéri»'urde>.[uelles  viventles  larves  dépoui vue» 
de  membres. 
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ta  ntninUtire  végéUle  destinée  k  la  larve,  dans 
lîi  î*éïit*  do  fit  nrtii&  commentons  IViude*  varie  sni- 
Viini  Ifs  familles»  ci  il  est  inléir'Sî^aril  de  noter  que 
les  miuliltcfilions  nnîitomîquf  s  de  l*udnlto,  qui  ont 
conduit  les  nttturalistes  à  éUiblircf^s  fan» lies,  cor- 
rrsspotident  tv  de  profondes  diiïérerices  dans  la  fa- 
çon don»  le  vtt|^iHal  est  mis  h  conlnbiiiion  par  la 
larve  ou  par  sa  nourrice. 

i-  Dans  les  Ti^nthmlinidefi,  la  femelle  &c  contente 
de  placer  ses  œufs  sur  la  plante  qui  doit  nourrir  la 
larve  au  moment  de  IVîttlosion.  Pour  les  tlxcr,  elle 
utilise  la  tarière  rufouip  dan«i  sa  f^'aine,  et  (|ui  a  la 
formpiJ'unpsric,  d'une  lime»d*uno  rAp<*  àdentspins 
ou  moins  tlnes,  rarement  de  linip  lisse  ou  d*une 
aiguille.  Grâce  à  cet  instrument,  elle  peut  tracer 
dans  le  parenchyme  un  sillon  où  les  œufs  sont 
dépohes  et  fixés  par  un«'  goulleletle  pluante  qui  se 
deis«''clu'  rapidement.  La  wr*'*^ude  uiouclip  <\  scie 
[LopfitjriLi  jnni)  peut  nous  servir  de  type.  Des  qu*-! 
raccouplement  est  terminé,  lêsfemelles  eherchenl 
sur  les  pins  les  plus  jeu  nés  ai  gui  Iles, qui  doivent  rece- 
voir les  fHufs,  Un  Cfuip  de  scie  fend  le  parenchyme 
de  lafeuille  choisie,  jusqu'à  la  nervure  niédiaue,  et 
la  l'enielle  dépose  entre  les  lèvres  de  l'incision 
ses  œufs,  en  comblant  à  ruesîire,  avec  un  liquide 
gluant. la  fente,  qui  s*emplil  peu  à  peu.  Lorsque  le 
travail  est  terminé  sur  une  aiguille,  elle  passe  aune 
voisine,  et,  de  cette  façon,  elle  pond  une  centîiine 
d*œufs  d'où  sortira  une  colonie  de  larves  dévo- 
rantes. 

L'hylûlome  du  rosier  trace  dans  les  jeunes  ra- 
meaux deux  rongées  parallèles  de  coups  de  scie  ; 
elle  dépose  dans  chaque  incision  un  o»uf,  qu'elle 
agglutine.  Le  rameau  ainsi  attiiqup  se  racornit,  et 
prend  une  teinte  brunâtre  caractéristique*  Les 
manirs  de  toutes  les  espèces  du  gioupe  sont  très 
voisines.  Quant  aux  larves  qui  naissent  de  ces 
œufs,  elles  vivent  isolées  ou  se  tissent  de  véritables 
n»ds,  comme  les  Lyda  du  pin  et  du  puirier. 

Tuules  se  nourrissent  ilu  [uirenchyme  sur  des 
feuilles,  ayant  l'aspect  de  chenillt5sde  li^pidoptères, 
d'où  le  nom  de  faussen  rhenitifn  t|ui  leur  eîtt  donné. 

2.  te  Sjrex  géant  (Str^  gi^ns)  est  le  type  le  mieux 
connu  de  la  série  des  Sirkvlefi,  Rien  nV^t  étrange 
comme  le  travail  de  la  femelle  du  Sirex  en  train 
ile  pej forer  le  bois  qui  doit  servir  de  uonmlure  4 
sa  lano.  J'ai  maintes  fois  obsen'é.  sur  les  vieilles 
souches  de  sapin,  celte  mouche  occupée  à  ce  gi- 
gantesque travail,  qui  cnusiste  à  laire  pénétrer  k 
8  niiltimelreH  une  tarière  aussi  délicate  qu'un 
cheveu.  Le  Sirex  e*l  courbé  stir  ses  pattt*^;  son 
abdomen  se  gontir  eii  se  eontracti;  comme  si  tous 
Irsi  mu»cle9dii  corps  pn^itidaîent  2i  la  pression  né- 
cos!*airo  a  rintroduction  de  la  tarière.  Un  quart 
d'heure  se  passe,  une  dcmi-heure,  peu  A  peu  le 
«heveu  pénètix*  :  lontetuent,  saiisà-coup,  et,  âpres 
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une  heure*  de  travail,  Tœufest  pondu.  Puis  la  tarière 

ressort  lenienient.  et  la  femelle  reeommence  son 
travail  quelques  centimètres  plus  loin.  La  gaine 
qui  forme  l'enveloppe  de  la  tarière  donne  par  ^on 
immobilité  l'impression  de  la  pénétration  par  simple 
pression,  comme  un  crin  qu'on  enfoncerait  dans  du 
mastic;  mais  dans  cette  gaine  se  meuvent  les  sty- 
lets dnnl  re\trémité  aiguë  se  montre  au  microscope 
hérissée  de  denliculatioiis  nombreuses  :  c'est  cette 
pointe  qui  fait  lime,  el  trace  ainsi  la  voie  otï  s'en- 
gage la  gaint^  extérieure.  L'tpuf,  déposé  dans  la 
profondeur  du  bois,  donne  une  larve  bien  organi* 
M'e  pour  attaquer  le  bois  et  creuser  des  galeries, 
et  que  ta  prévoyance  maternelle  a  placée  dans  des. 
conditions  si  favorables  à  son  développement.  Il 
est  utile  de  rappeler  que  la  larve  du  Sirex  n'est 
pas  à  Tabii  des  attaques  et  que  la  Hhysaa  penttoêhe, 
munie  idie  aussi  d'une  longue  tarière,  perfore  le 
tronc  des  sapins,  et  perce  à  la  fois  la  paroi  de  la 
galerie  et  la  lanv  de  Sirex  qui  roociïpe,  L*ii»uf  de 
la  Ithyssa  donnera  une  larve  qui  se  nourrira  des 
viscères  de  la  larve  du  Sirex,  C  est  la  lutte  pour 
la  vie  dans  ses  manifestations  les  plus  étranges. 

3,  Les  Cifnipides  ont  aussi  une  tarière,  qui  leur 
sert  à  déposer  les  œufs  dans  les  tissus  du  végétal 
qu'ils  recherchent.  Mais  le  liquide,  déversé  dans  la 
piqûre,  a  une  action  toute  spéciale,  et  l'action  irri- 
tanle  de  la  larve  détermine  la  formation  d'excrois- 
sances qui  sont  conuitês  sous  lenoiti  de  galles,  L^ne 
galle,  ainsi  que  MM,  de  Laca/e-Duthiers  et  Biche 
l'ont  démontré,  [leut  être  schémalisée  comme  un 
tubercule  de  parenchyme  dont  les  couches  péri- 
phériques, formant  légnmrnt,  sont  riches  en  lan- 
nin,  tandi^^qiie  les  cellules  profondes  sont  gorgées 
d'amidon,  La  larve  occupe  le  centre  de  la  galle; 
elle  trouve  dans  les  tissus  qui  l'entourent  un  ali- 
ment amylacé  de  choix;  elle  est  réduite  à  un©  im- 
mobilité absolue,  et,  de  fait,  ces  conditions  sont 
les  plus  favorables  à  son  engraissement.  L'empoi- 
sonnement du  lissn  par  la  femelle  est-il  sufllsanl 
pour  assurer  l'accroissement  de  lu  galle?  Il  est  pro- 
b{il»leque  l'action  de  la  larve,  action  mécanique  pou- 
vant être  augmentée  par  des  sécrétions  spéct{ilos« 
contribue  au  ruainlien  dos  coîidilious  nécessaires 
à  ce  développement  continu,  yans  sortirions  du 
cadre  4le  ce  travail  en  abordant  l'étude  des  espèces 
de  Cynipset  les  formes  mulliples  des  galles  qu'ils 
déterminent  Cependant,  nous  ne  pouvons  al>an- 
dûuner  ce  groupe  sans  signaler  les  faits  si  parli- 
culjei^se  rapportant  il  leur  reproduction.  Le  IK  Ad- 
ler  a  démontré  que  certaines  estpéces  pouvaient 
se  produire  par  voie  agame  et  par  voie  iiexuée* 
Dans  le  premier  cuh,  des  individus  insus  donnent 
naissance,  sans  union  sexuelle  pK'alable,  k  de»  in- 
dividus sexués  qui  reproduisent  la  fomie  agame. 
Ot ,  le^  différences  i»xtérieures  sont  telles  entre  la 
forme  agame  et  la  forme  sexuée,  que  Ton  a  confi- 
as 
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déré  romnitt  «*H|n>cr»  di^liuetoï*  i'iine  et  i'autn^ 
forme  apptirt(*ïiatit  im  nit^uit*  ty|H\  Bien  phi!^.  les  gai- 
U»H  |»nMhiil<*s  par  h^n  itiSf^U^s  ii;rariu*s  jnnivenl  être 
tolaleiiKTit.  tliiï^Mcntos  do  *v[W^  ftrtuluilrs  par  les 
Éiïdividns  5c1CU^^H.  Aiii^i  VAphiodoinu^  {femmsp,  t\xn 
borl  dCA  tjalks  en  urtickatU  âvs  fintilles  de  cbéne» 
n'est  pfts  aiitro  chosp  que  In  foiuic  oi^ame  de  VAn- 
dtifirus  pilosus,  dotit  les  individus  sexués  .surtout 
de  H  anlteni  ik$  chatims,  [>roduiies  par  la  picjùre  de 
l'Al^hwiiiitt'U,  VÀwtfisi'iL*  produit  la  gall**  eu  arli- 
l'Iuiut  d'où  î^ort  V.\phiodotrid\  H  y  a  donc  alter- 
nancf  n^iîulii'rt*  de  In  forints  zi^ainé  et  de  la  forme 
ftAcxuée  ftVi»e  des  i«ulle$  caruclén5UifUe&, 

l.eH  ^'011  e?*,  i*lanl  dr  pïveieuK  reH^r-voii-s  de  ma- 
tières k'Culentes,  devaient  tenter  di*  noniUriMix  pa- 
rA»ite^,  el  c'est  parmi  les  Cynips  eux^mt^iues  que 
se  roncoutreni  lc&  types  le»  plus  abondîinU  de 
eetli*  ealégorie»  ces  Cynips  qu'on  peut  opposer 
souït  le  nom  de  yalticales  aux  vrais  Cynips  rfat- 
/fyrfie*.  Les  irallicoloî^  sont  pki»^  ou  mnîn»  enva- 
hissante; simples  eonnnen&«iux  et  locataires,  ils 
peuvent  ee  ii«)rnrr  à  se  creuser  des  galeries  dans 
l>nveîop|>e  peripliériiîue  de  la  ^nWe;  ailleurs,  ils 
s'installent  dans  la  chanilirt*  centrale  h  côté  du  \é^ 
time  prc»|  r  iontils  parUigent  l  réel 

le  lt»geni»  mi^,  ils  deviennent  i  en- 

cumbnuitii  qu'ils  amènent  la  mort  du  pix^pnéliuri? 
(é|niime«  réduit  X  une  nation  insuftisante  ;  «^nfio, 
iU  peuvent,  coiume  de  Tèrttiil^les  icbneumons»  pr- 
néirer  lUiis  le  corps  mt^^tne  de  leur  h 
pr^nd  combien  ce$  po$$iliili1és  ren 
réunie  d«»  Cynips.  puisque  le^^  galles  en  exp«^ 
rtenee  peil^itt  douner  d**^  in>ecte$  tout  difTén^fits 
de  ceux  q«i  oui  oocasionne  le  d^vek>p}>enient  de 
ces  lonualions  amylicè^s, 

4,  Las  Jlpite  ciMiiâliiiieiil^aii  pi^int  de  me  fiarliai* 
Uer  ce  aoqs  «o^s  filaçoiis,  deui  séries  distiDclrs  : 
dus  une  preoiiiH^  $«fte,  U  Urti^  tsâ  «ïolenaée 
ditts  iui«  colM^  oa  elle  tfio«^  Tilmittl  prd|Mid 
fc(«niir  à  ^m  entier  défilif|MBml;  dMis 
^  «ecottde.  k  kn^  «si  stMUttbe  mi  jo«r  le  jour, 
ineoetatti  d«  SI  MMurée^  I^Knmal  giilidien  j«^ 
qn^aa  moment  de  U  ftyaipàiode. 

el  les  MéliiNMiei;  les 
r»i^é^ci»ums  ks  ^MU^Bfci  Hies  Abeilles  vacilles. 


cet^  Abeilles  en  trois  groupes  bien  troiicbb:!» 
Lowjilhujncu,  k  lun^^ue  longue;  les  ^riifk'/iii0w^i 
tangue  courle  et  aiguë;  les  Obtusilm^uêt,  klÊÊiçm\ 
courte  el  oh  tu  se. 

Les  l*ro^opi}i  ut i listant  pour  la  récoltf^  du  poll^ 
la  tan^'uette  qui  pr<^sidc  à  la  recollé  da  Of^u* 
Ils  déchirent  les  «^t-amines  avec  1  uU' 

rieures,  amassent  le  poll^^n  t?n  j  ImW 

pénétrer   directement  dans  la    !  IJ^  <»«* 

IViyon,  le  jabot  reeoit  à  la  foi*  It?  ,  ..  ..  t-t  1#  a«^ 
tar.  et  la  pâtée  régurgitée  est  taule  prétv  povrti 
larve. 

Dans    toutes   les  autres  Abt»i|l^«,  lu   rê>f4wtl9  < 
pollen  se  fait  h  Taide  d'apj» 
sont  des  brosses,  formée*   li 
promenées  sur  les  èUuniiiês^eD  délrutiseiil  1«  | 
et  qui,  d'autre  part,  fixent  tes  in^ins  ainsi  mi 
liberté.  Or  ces  brosses  penrent  fK!'i'UfM»r  d«iix] 
tions    difTérentes  :   la    partît  lu   ccff* 

{Gnutriifyidrii ,  ou  les  pattes  i 

Les  CoUetru,  qni  fonneni  anrec    i*  >    r  ro*H»j 
série  des  ftbitmlunfmf,  offrent  iiii«?  dî^ioçitioii  ^- 
ciale  à   noter,  ]e  et  d« 

brosst's  sur  les  ^  ^abi  y§ 

rrprrsentjmts  de  ta  soncJieoomiiiuiie  d*aû  pttrtMl 
les  d^MX  autres  st*rîi*s. 

Les  n^Atnhgidat  («Imietf,  AiOkidi^^  MÊ^meàOo. 
C^AeoiiMCf)  possède  M«^ 

roiaale  fiHinf«  de  o  iJfrr, 

qui  cofirpent  b  Éaee  iu 

mtiuuix*  Cette  bro$^,  |>..,..  ..    .    ^, 
ment  &^  trèpidatimi  n^de  sur  U^^ 
-     de  poUen^  «t  cV! 

U  pite^  poor  les  Ittrres, 

Les  lytdtfi'gftdffi  n'fiitl  p*9  de 
niles  :  c^est  dans  les  psilcs  de  In  ^miwmpm- 
q«e  sVpMWwiMit  1^  btnss^  q^à  ÉshM  le  pv. 


1       VVl^ 


K 


»  les  AbeOles  de  U  pranièr^  eèm  rtaiHeal 
povr  b»  lirtt^  W  pollen  et  prtpnrert  le  ■ùel:  cVftt 
le  «ébJife  de  ces^  d€«K 

■t  te  mfhoi%  g»  dnMe  U  pâlée 

.W  aeclir  eât  pttbè  dftBs  te  rtet^ 
4  raidedek 


dek 
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paratt  :  la  brosse  tihîale  fait  placf»  à  un  appareil 
ïleîîlirn.'  au  Iraasport  Jii  pollon  ;  la  face  intprnr*  du 
libia  •*'t'  creuse  tl*une  cavilé  lisîîe,  la  corbeille» 
femicc  par  une  couronne  de  poils  r<!lléchis  en 
couvercle.  Seul  le  premier  article  du  tarse  reste 
garni  de  crin^t,  et  celle  étrille  préside  à  la  i-écolte 
du  pollen.  l/ap[tarition  de  In  corbeille  coïncide 
avec  Uii  mod^  nouveau  dans  la  prepnnition  de 
la  pAtée,  Chez  les  Abeilles  qui  ont  ce  cnract^re, 
le  pollen  récolté  nVst  plus  trau.Hportt^  dans 
le*  brosses  k  Télal  pulvérulent:  il  rst  ag^duliné 
iï  Taidé  de  quelques  gouttes  de  miel,  et  la  corbeille 
devient  ainsi  un  réceptacle  peimettant le  Irnnsport 
plus  facile  de  la  pâtée,  ainsi  ebauch^-e  pend^inl  la 
cueillette.  Les  Aptdes  qui  nourrissent  leurs  larves 
par  rapport  quotidien  de  provisions,  les  Bourdons 
et  les  Abeilles,  ont  tout«'!^  la  eorbeîlle  et  rétrille, 
Kn  tenant  eonipte  de  la  lun^anur  et  de  lu  forme 
de  la  lan^ue^  do  lu  disposition  drs  brosses  et  de 
ra|>pareil  eollecteur,  il  est  donc  possible  de  fçrou- 
per  les  Apides  d'une  façon  rationnelle  :  il  n'en  est 
pas  de  m^me  si  Ton  s'adresse  aux  mœurs  obser- 
vées dans  les  difrêrentos  espèces  et  qui  doivent 
nous  occuper  maintenant ♦  Eu  etTet,  le  lieu  clioisi 
pour  IVlfibliasenient  des  rellub'S,  la  substance 
ehoi^ie  pour  les  constructions,  varient  h  Hnfini, 
et  il  nous  reste  à  faire  connaître  les  types  princi- 
paux. 

Dans  les  Amtilingueit  et  les  Brr»u7mj/«C5,  les  rel- 
Iules  sont  creusées  dans  un  sol  dur,  tassé  par  le 
pavaitçe  des  piétons  ou  de^  voitures.  Une  galerie 
donne  accès  à  une  sorte  de  carrefour  d*où  partent 
lies  f^uleries  secondaires  dont  l'extrérailé  fermée 
forme  c*dlule  pour  la  larve.  Les  Andrènt'i^,  les  Ha- 
tirtes,  les  Uft%%fp<Hlcs^  les  Cottcîcs  et  les  f*ronopis  sont 
dans  ce  cas.  La  Cfdlule  est  approvisionnée  d'une 
pAtée  de  tniel  et  de  pollen^  l'cBuf  est  pondu  et  un 
couvercle  ferme  la  cellule,  puis  la  galerie  est  com- 
blée avee  les  matériau^t  rf»jetés  au  moment  du 
creuîjement  et  la  mère  meurt  ayant  assuré  le  né- 
cessaire aux  larves  qui  sortiront  de  ^ts  leufs. 

Panni  les  (iti%trileguln,  \v>  ttstmts,  i.s  Antkidies 
et  les  Majtu*hii*'S  sc^  f.a  raclé  ri  sent  par  Li  variabilité 
de  leurs  conslrneiifins.  Ci*  sont  d**s  fnni'isenrs  qui 
creusent  des  Irniers  et  des  cellules  souterraines, 
mais  qui  savent,  lorsque  roccasion  se  présente,  uti- 
liser les  CAvités  qu*elles  rencontrent  et  qu'elles 
adaptent  aux  besoins  de  la  ponte.  VfHminrufa  s*ac^ 
»  d'un  trou  queleori(iti«^  dans  la  teire,  d'une 

'!  Il  dans  une  nuiradle^d'une  inégalité  «Uns 

la  surface  d'une  poutre  ou  d'un  tronc  d'arbrr».  Lue 
ti|<»*  crettst%un  tube  de  verre,  comme  Ta  démon tni 
Fabre,  peuvent  servir  à  l'établissement  de  ues  cel- 
lules; ailleurs  idle  utilise  1rs  ^Atwiux  abandonnée 
des  («népes  ou  des  Ab«^ille!«i.  Klle  partage  avec 
d'autres  rspéces  une  prédilection  marquée  pour 


les  coquilles  vides  des  diverses  espèces  d'Hélix, 
dtml  le  tube  spirale  constitue  une  habitation  facile 
a  aménager  et  cuufnrtal>le.  Lorsque  cettr  Osinie 
•*st  obligée  de  creuser  dans  les  talus  d'arfiib*  sa 
galerie  et  ses  cellules,  elle  suit  dans  IVnsemblc 
un  plan  toujours  a  peu  prés  identique;  mais,  lors- 
qu'elle emprunte  les  habitations  loutes  failes 
qu*el|p  r«'ncontre.  elle  varie  \n  ilisposiliou  île  ses 
cellule^  suivant  la  ff»nne  même  de  la  cavilé  des- 
tinée à  les  recevoir,  et  l'étude  de  ces  combinaisans 
met  en  évidence  la  variabilité  des  conceptions  de 
ri nsecte,  suivant  les  nécessités  du  travail.  L'inteU 
li;:ence  intervient,  permellant /irinserte  de  niodi- 
(ier  le  plan  iniliiil  suivant  les  conditions  que 
l'observateur  pi*ut  imposer  h  ce  petit  travailleur, 
toujours  prêt  h  triompher  des  difficultés  qu*on  lui 
présente. 

Dans  la  délimitation  des  cellules,  les  Osmies 
erapUdent  ib's  diapbra^^mtvs  de  ciment  formés  de 
particules  di;  terre  agglomérées  pnr  uur  -^.ilivr' 
^  particulière. 

Qu#»biues  espèces  mêlent  aux  poils.  ■  n  oti*' 
plus  ou  moins  grande  proportion,  une  matière 
résineuse.  Cependant  VChmin  nnnrtjinatn  en»ploie 
au  même  usiige  un  mortier  résineux  extrait  d^s 
végétaux;  VOnmia  Pnptwcriit  limite  sa  cpllule  en 
superposant  des  pétales  de  coquelicot j  les  Onmia 
Loti  et  fticifornm  deviennent  tout  h  fait  maçons,  et 
adossent  leurs  nids  cimentés  contre  les  i-ochers  et 
les  touffes  de  gaîfon. 

Les  Anthulies^  voisines  des  ÙHmie»  fiar  leurs  habi- 
tudes, choisissent  aussi  les  trous  naturels  dti  sol, 
les  conduits  creusés  dans  b's  bois  par  les  larves 
de  coléoptères,  utilisant  les  tiges  creuses  de  la 
ronce  ou  les  cnquilles  d^Hélix;  mais  ici  la  femelle 
agit  comme  TO.  l'warginata  :  elle  utilise  une  résine 
î\  laqu«4le  elle  méje  les  poils  empninlés  k  divers 
végéLiux.  Dans  quelques  espèces,  la  récolle  se 
boni»*  à  ces  poils. 

Beaucoup  de  Méfiachilcs  agissent  comme  VÎK  Pa- 
paveris.  La  Mégachile  centunculaire  si  bien  déente 
par  Héaumur  est  le  type  de  cette  série. 

La  femelle  de  la  Mégachilecrcust*  un  lerrierdans 
le  sol;  mais,  pour  retenir  le  miel,  rïle  ulilinç  ]rs 
feuilles  du  rosier,  dont  elle  fnrme  le  fond  de  ses 
cellules.  Si  l'on  ouvre  la  galerie,  on  met  li  nu  un 
cylindre  de  feuilles;  ou  voit,  sous  une  enveloppe 
générale,  des  étuis  plus  ctairl?,  linntén  par  des 
eloîsons  lransvprs*al»*s  :  chaque  étui  a  ta  forme 
d'un  dé  à  coudre,  el  s'i'mbolli»  ilans  l'oritlce  de 
rétni  inférieur,  qu'il  fcrme^  recevant  dans  son  on» 
flec»  rétui  supérieur,  qui  constilui»  soîi  couvercle* 
Chaifue  dé  ainsi  fermé  est  une  cellule  ét^nche  dû 
ta  pAtée  est  maiutenue  et  où  l'uMif  e»»t  déposé. 
Tout  le  travail  est  fait  avec  de  jM^tit-^  disques  de 
feuiUe%    découpés    ik    coups    de    mandibules    el 
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LraîïSporliH  eiilre  les  pattes  au  Irrrier,  Ces  dis- 
qups  sont  <illif»liffiii:'s  nu  oircukiires^  et  sont 
tracés  dari^  h-  linilic,  en  lUilisaiit  la  parti<i  cônes- 
pondaule  du  liord  :  ils  sont  placés  de  façon  â  s1m- 
briqupr  rùgnliorcment,  le  bord  de  Tiin  recouvrant 
le  bord  de  Tau  ire,  et  la  face  supérieure  de  la 
feuille  est  tourntu*  vers  le  dehors.  De  ccll*.*  façon, 
quand  ces  tuiles  iiexibles  so  dessèchent,  tdlos 
tendent  à  sVnrouler  en  dehors  et  s*apidiqnenf 
l'une  sur  Tantre  avec  une  telle  force  que  le  con- 
tact entre  elles  devient  une  véritable  soudun%  Un 
premier  reviMenienl  île  feuille  tapisse  tout  le  ter- 
rier, puis  une  première  cloison  est  placée  au  fond 
du  terrier,  t'i  un  étui  la  surmonte  fermant  la  pre- 
•mière  cellule;  la  patee  de  miel  et  de  pollen  est 
apporlét*,  ViMiiî  est  pondu,  puis  une  nouvelle  cloi- 
son ferme  ce  premier  dé  et  sert  de  base  à  un 
nouvel  étui,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  complète 
fetnietnre  *iu  soulerniiu.  Comme  chaque  cloison 
transversale  est  placée  au-dessous  de  rorifjce  de 
Tétui  appi-ovisionné,  il  s'ensuit  que  Tétui  supé- 
rieur qui  part  de  celte  cloison  s^eniboHe  nécessai- 
remi*nl  dans  le  premier.  C*est  dans  cette  prison  de 
feuilles  si  cirtistemenl  groupées  que  les  larves  se 
développent  et  se  transforment  en  nymphes» 

Aux  Osmies  maçonnes  se  rattachent  les  Ckatko- 
domC!s  ou  Abeilles  maçonnes  de  Réaumur,  Les  Cha- 
tcodnnms  sont  très  voisins  des  Mégachiles  et  s'en 
distinguent  suilout  par  leur  industrie. 

Le  Chalicodome  des  murailles  n'est  plus  un  mi- 
neur :  il  sait  pétrir  Targile  et  le  s:d)le  avec  sa 
salive,  et  gi\cher  un  mortier  qui  devient  en  se  des* 
séchant  un  ciment  des  plus  résistants.  CVsl  avec 
cette  matière  que  la  femelle  façonne,  contre  la 
pierre  du  mur  quVlle  a  choisi,  ses  cellules.  Les 
pelotes  de  mortier  sont  apportées  enti^e  les  man- 
dibules, et  grain  à  grain  s'édille  une  coupe  dont 
la  surface  extérieure  est  hérissée  de  petits  cailloux 
priilecleurs  et  ilont  rinlérieur  est  lissé  et  égalisé 
avec  le  plus  gtand  soin.  Quand  le  vase,  plus  ou 
moins  vertical  suivant  la  ditectian  du  support,  est 
terminé,  la  mère  va  aux  provisions  :  télé  en  avaat, 
elle  dégorge  le  miel,  |)uis  elle  se  retourne  pour 
brosser  h*  polli'U  retenu  dans  sa  brosse  ventrale  : 
quand  la  quantité  de  pâtée  est  sufrjèanle,  ro^uF  est 
pondu^  et  un  couvercle  de  mortier  lin  dut  le  vase. 
Le»  cellules  sont  construites  côte  à  cAte,  six  ou  dix 
suivant  les  circonstances,  et  la  mère  commence 
un  nouveau  travail.  Elle  gâche  un  mortier  gros- 
siei,  eonible  lous  les  interstices  qui  séparent  les 
cellules,  et  surmojile  le  tout  d*une  couche  d*un 
renli mètre  qui  donm*  au  nid  laspect  d*une  grosse 
boule  d 'argile  projetée  contre  le  mur  oit  elle  &'est 
aplatie  en  s'y  lixanl. 

Parmi  les  l^odiktjkln,  les  Anthoporc$  so  i^ppro- 
dienl  de»  Chalicodomes  en  ce  qu'ils  savent  gâcher 


le  mortier  qui  forme  la  paroi  des  cDUiili»<;in4Mi 

ciment  n'est  pas  destiné  îi  édii 

aériennes,  mais  à  tapisser  de^    - 

dans  Targile  des  talus  expoâés  an  midi»  es  pin 

soleiL  La  femcdle  de  Tantopbori*  est  d»ncÂL 

mineur  et  maçon.  Un  couloir  co  ni  un  ni  dnniï«] 

dans  un  grnupe  de  chambres  ilestin 

L'Authophi»re  sait  ramollir  la  toi  re  ;i  _ 

qu'elle  dégurge  en  gontleb;tl«rs  huilant  lestirâitîi 

et  il  semble  que  cette  sécrétion  truiisrtinur  ratpl»^ 

en  mortier,  car  les  boulettf»a  détachées  soûl  *i- 

perposées  a  Tentrée  de  la  galeiir  et 

sorte  de  cheminée  qui   protège   \\u> 

les  tiavaux.  L'Anthophora  fureata   nitîhi^  itiiii  tf 

bois;  elle  se  rapproche  ainsi   des  Xyle- ^     - 

charpentiers  les  plus  indaslrieux  dt?  la  ^ 

La  Xyheopc  violacée,  on  Aheille  perce-bois,  \.^ 
dès    les   premiers   soleils    pitiiLaniei^s   rji   ùdf» 
entendresonbourdonnemeutéclataiit«Elfecli<ttli 
le  long  des  treilles*  parmi  les  supports  de  ttmi 
bustes,  les  poteaux  vermoulus,  htiniideii^   i 
friables  par  i II  pourriture;  c'est  là    la  iiiatié 
vorablr  a  ses  travaux. 

Un  trou  circulaire  est  bientôt  trac^*  à  Taiifti. 
fortes  mandibules  qui  arrachent  les  lambeani^ 
bois  mort;  puis  peu  à  peu  une  galerie  sVnfou 
perpendiculairement  à  la  surlaiTe,  assurant  li*  pa 
sage  dp  la  Xylocope.  La  galerie  cliangê  alon  , 
direction  :  le  mineur  descend  vers  le  li«s  â  ixq 
profondeur  de  30  à  40  centiniétros,  et  ce  parvroa 
eiîectué  se  porte  de  nouveau  en  dehors^  mnir — 
terminer  par  un  cul-de*saç  arrondi,  La  Xylocope 
ayant  terminé  sa  galerie,  passe  aux  pit>% irions  :  i 
épaisse  couche  de  miel  est  déposée*  et  un  m 
pondu  a  la  surface.  Ulilisant  des  débns  d^  Mi 
qu'elle  mâchonne,  la  mère  forme  nne  p4te  épaii^ 
qui.  déposée  pelote  par  pelote.  fonti«*  nn*'  rUtii^ 
?>un  Iransvei^e  rigidf*  :  c'est  le  pi 
miérf  cellule  et  le  plancher  de  la  -  [i 

est  déposé  sur  cette  cloison  ét^anche,  et  trn  n<v« 
leuf  est  pondu.  Et,  par  le  même  procédé,  1- 
î»*emplil  de  cplliib's  superpoî*éeson  les  œi 
sent  h^ur  dévoloppemenl,  la  lane  pa>^ 
mélaniurphoses  successives.  Les  j^Mue 
éciosent  en  plein  élé  ;  on  les  voit  vnlrigt*ant»  inâlffM 
et  lenielles,  autour  des  grappeis  dess  l*aptllonjicéetJ 
Là  a  lieu  raccouplement  r  les  niAles  meurent  aii»-| 
sitôt,  et  les  femelles  hivernent,  attendant  le  pho-f 
t<*mps  pour  creuser  louts  galeries  Ht  cuiimsies.  La  * 
tVmelle  meurt  épubée»  après  avoir  as^iir^  à 
«rufs  la  prutcction  vi  lu  nmii  litun*  u^*it'<^iif»'%. 

DaJï^   ttHi-.  ivs  [yp^'î^  (jnt'  nuTi'»  \' 
en  revue,  la  femelle  vil  seule,  pr*  i 

du  pollen  et  à  la  fabricalinnde  U  pûii-e  iivce<^siiiY 
a  ses  lanes,  mais  ne  cherche  pas  dau*»  le  nippn>- 
cbement  de  ses  seiabloldeâ  des  eoudtlious 
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[*Ues  dti  st>curit(5  et  df^profeclion.  Ct-poiulîuit,  tléjà 
dans  le  Chntkodoma  rufescem,  qui  <lxf  .111  tronc  on 
aux  br<inc[n?5  <ics  iirbies  son  t*<lilli'i*  ilr  mnrtier, 
on  ronslatc  une  tendiinee  à  former  ilrsassociîiUons, 
ri  |)lusienis  nUh  peuvent  se  Irmiver  réunis  en  nne 
niîii.se  d^.  lu  f?njsseur*tu  poing.  Mais  cette  réunion 
!K<^nihlt«  uccidorUt^le.  Au  conti'Qin%  dîins  le  Chdii" 
rufhma  ïhjfenmm^  ce  rapprochenuMit  dt^  nid»  i*sl  ht 
iAjleIp  :  rhnqkUe  année,  les  Chalicodumes  <|ui  éclo« 
sent  far;onnent leurs  nids  sur  1«»  vieux  nid  qui  leur 
Il  seni  dehei'ceau,  «H  ainsi  s'édilient,  parles  gêné- 
rations  buccessivfs,  ces  éuonnes  masses  maçon- 


nées qui  0<'cupcnlltt  fac^  inférieure  des  tuiles  sail- 
lantes des  toîl§.  Cependant  ici  In  prnximilé  des 
nids  laisse  à  ehaque  femelle  son  indépentlnnce  : 
c'est  nne  association  qui  reste  indifTérente,  et  il  y 
a  un  grand  pas  à  taire  pour  aiTiver  aux  formes 
socinles  supérieure  des  AlieîHes.  C*est  à  l'élude  de 
oes  types  sociaux  considérés  essentiellement  dans 
leurs  nunnres  familiales  que  nous  consacrerons 
\m  prochain  article. 

(A.<mm'.)  D^  PAUL  GIRO0, 

Ptofofsetir  à  la  Faculté  iles  scico*^*»^  ot  ^  VErole 
dt  m^docio«  de  Clermout-Fcrrwnî. 


LES  INSTRUMENTS  DE  CHIRURGIE 

A   LA  FIN   DU   XIX^   SIÈCLE 


I.  —  Notre  lâche  va  ôlro  rendue  facile  grAce  à  la 
complaisance  de  nos  fahricunts,  qui,  au  moyen  des 
gravures  qa*îlsunl  mises  il  notre  disposition,  nous 
peimeMent  de  re- 
constituer en  quel- 
que sorte  la  quin- 
tessence  actuelle 
de  cette  partie  de 
Tart  de  j^nérir. 

Les  menedleux 
proi^fès  de  la  chi- 
rurgie moderne 
reposent  sur  trois 
grandes  découvei^ 
tes,  titres  de  ^doire 
immortels  pour  le 
XIX*  «iiécle  : 

i^Ladéconverte 
des  aiivstàéswntn 
et  des  appareils 
uuxqueb  elle  a 
ikmué  naissance; 

2*  La  découvei** 
te  défi  pinccB  hé» 
moHtatujuei  ; 

3^  VaittUmsie  el 
les  «ippareils 
«lu'èllc   n«?cess.ite. 

Anjourdltui  le 
malade,  à  la  vo- 
lonté de  IVpér»- 
teur,  **^Vudort.  Sa 
sensihihlë  dispa- 
raît; Thorrihle 
douleur  n'existe 
plus  pour  lui  :  il 


l'io.  L  -—  MAeliii»«  A  «iit«tli^»t< 


va  dormir  tranquille,  comme  si  son  âme.uyuMl  pris 
pour  quelques  instants  con^é  de  sou  corps,  avait 
remis  celui-ci  inerte  entre  les  mnins  thï  chirur- 

jKien  chnrjtîé  de  le 
réparer.  Sommeil 
mystérieux  ♦  par- 
D  celle  do  la  f*ui^ 
sanre  divine  don- 
née à  celui  qui 
soulage  et  i^uérit 
sur  terre  î 

Le  fer  va  fouiller 
ce  corps  ju.sque 
dans  ses  profon- 
deurs; à  peine 
quelques  gouttes 
de  Min^  couleront* 
Un  vaisseau  est- 
il  ouvert,  une 
pince  le  saisit  aus- 
sitôt puis  ToMuiv, 
et  le  chirurgien, 
tranquille  d*es- 
prit»  sans  avoir  4 
M'  jjreîjser,  conti- 
nue iivec  calme  et 
^ang-froid  son 
upérationjusqn'au 
houL 

Avec  Tantiiep 
sieriffoureuse.ijui 
aniiihîle  tous  cet* 
germes -ferme  ni», 
producteurs  au- 
Irefojs  de  la  «up- 
puration,  de  Vïn- 
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fectioû  piinileiitc,  de  Téryaipèle,  de  la  ponmlurc 
d'hùpîlal,  etc.,  il  laUse  liliio  cours  à  soi»  auduc**. 
sûr  de  Tavenir»  n'ayant  plu^  à  compter  qu'avec  la 
Bjîiuvai**e  chance  qu*on  ne  pouiTa  m.ilhfun*iise- 
nieut  jamais  ré- 
tluire  d  néant, 

Aneathexic  t^t 
QppnmU  qui  s'y 
rapportent.— Vn- 
neslhésie  appar- 
tient tout  eutii^rr 
au  xix^  siécie. 

\a'     protoxydc 

▼crt  par  Pries  lie  y 
en  1776,  étudie* 
par  Uumphry 
DaYV  en  1800, 
venait  dV»ttvnr 
la  voie. 

Quelques  an- 
tiéeti  plus  tard, 
en  182t»,  JaUsuu. 

docteur  eu  mi'detine  de  l*Univer^it6  de  Vlar^'ard, 
et  ensuite  MorLon  et  Warreui,  en  18Mj,  expéri- 
mentaient avec  succès  Vctfar  comme  agent  ânes- 
thésique.  Dès  lors  le  fait  était  acquis,  et  dit- 
fërents  types  d'apparoih  à  inhalation  étaient 
fabriqués. 

Mais  un   pro^'rès  t^l^s  i  ni  portant  allait  encore 


A[»|iarcl)  à  chloroforiao  du  D*  Crèqiiy. 


Fin.  3.  —  Pince  Iiémosuiir|tto  du  D'  Péan* 

Aire  fait.  Eu  1831.  Soubeiran,  en  distillant  de  Tal-- 
conl  en  présence  du  cUlonire  de  chaux,  avait  pro- 
duit un  nouveau  corp&,  le  chlorofùrmc.  Flourens, 
en  étudiant  Téther  chlnrhydrique,  eut  Tidée  «le 
rexpérimeiiler*  à  cause  de  lamilLi^'ie  que  ces  deux 
corps  présentaient,  et  fut  frappé  de  sa  puissance 
d*actiun.  >'éanmoins  le  véritable  vulgarisateur  du 
chlorufonnr  fut  Simpson,  qui  lut,  le  10  novembre 


lS47,àlaSociétomédico-chin]rgîra1i*  li^limt 
un  mémoire  appuyé  *ur  pitts  de»  cîi  ^- 

vations  dans  lequel  il  démontra  :  ^ 

!4aurait   être»  comme    due^IhéMaDt,   c-ouq  ap 

cbloruftirtii- 

Lfï  droit  In, 
du     chlornïL  r^ 
fui  den  plnw  w 

fi'-Tlr*;     a    ♦•tiJh' 
il  *J.JU*»edr*  \    • 

denU  quv 

ioujf>nr$  à  l^t^ 
dre  do  jour,  a 
denoni^^-  - 
paroi  I 

par0t 
ger  :  tiu 
peti  pr*5 
t*arifit  * 
partfiN   rr' laine 

ment  nouveaux,  nous  mentionnerons   Ti    r^ry-k^  éf 

Faut  Bert^  con:*lruite  d*abord  pour  adti 

protoiyde  d'azol**  mélangé  '•   Tiir    50113  ,... 

et  employée  actuellement 

d'une  façon  Ir^s  satisfais 

iiantepourle  chloroforme. 
La  première   cpêralitiu 

faite  avec  son  aide   a  été 

pratiquée    par    M,    Léon 

Lahbé    en    février    1879. 

Depuis»  M.  Péan  latnutà 

fait   consacrée,    et    tous 

ceux  qui  ont  été  à  l'hôpilal 

Saint-Louis  la    connais* 

sent  Crq^endant,    ce    qui 

eu»  péchera     toujours     sa 

vulgarisation  ce  sont  ses 

dimensions  considérablçs» 

qui  la  rendent  peu  prati- 
que, et  son  prix  élevé. 
Mais  M*  Dubois.  s*in*pi- 

rant  de    la    méthnib?    de 

Paul  Bert,afaiiçonstnnrf 

par  M.  Mathieu  un  appareil 

portatif,     très    maniable 

(Fig.  11,   dans  lequel,    au 

moyen  d'une  pompe  à  air 

et  d'un  récipient  pour  le 

chloroforrae,on  peut,  grâce 

ik  un  mécanisme  automa- 
tique fort  simpbs  faire  i-espirer  au  malade  on 

lange  d*air  et  de  chloroforme  dan 

tiun^i  déterminées  et   qui  ne  van- 

ncsthésie   dôl-elle    durer    plusieurs    lieujies* 


Km.  i-  ^  Ptoc©  à  I 
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rnbiïK't,  Le  tout  ^!ant  attenant  à  un  supporl  fixe 
muni  d*un  tuîiucIio,  on  peut  endonnir  le  malade 
sans  être  obligé  de  s'iuterroiupre  pour  chercher  le 
iJaron  de  chloroforme,  que  Ton  n'a  jamais  sous  la 
rnain  tinaiid  on  en  a  besoin,  îl  u\  a  pas  à  craindi^ 
que  le  patient»  dans  un  mouvement  inconscient, 
je  renverse,  et  isurlont  les  vapeurs  aiies^thésianles 
lui  arrivent  d*une  Caron  régulière  et  continue  sans 
qu'on  ait  à  craindre  de  s nlfo cation  et  de  syncopi* 
comme  avec  la  simple  compresse. 


Cependant  un  accident  f|iii  n^  r^ 
quelqmdois  consiste  dans  rurrél  dp  i 
par  suite  de  la  chute  de  la  langai^  dmas  l 
la  gorge.  Lorsque  le  sommeil  est  pr*^ 
muscles  étant  dans  le  reldcljt^raent, 
entraînée  par  son  poids  daii^  la  (>r>Mtioii  JevUiêT* 
la  ti^te  :  «  le  malade  avale  sa  lani^up  ». 

11  est  très  facile  de  parer  à  cçt  incooiréiuifi 
ouvre  aussitôt  la  buuche  lin  nialadt*.  et.  i^otl: 
une  cuillère,  suit  avec  les  doig^ts  recouvrrt*  d*iiir 


Fia*  7.  ^  Biitottris 


iinjfic  ù.  nmatho  mrt.ijîj.jtjr.  (i<  munUuila  nm  t 


compirsse,  ou  avec  une  pince,  on  attire  la  langue 
uti  dehors. 

Four  qu'un  nouvel  incident  ne  »e  reproduise 
pa*.  le  0'  Lucas-Chaoïpionniere  a  fait  conslrture 
une  petite  pince ^  pinii  en  dtfsoH$^  a  deux  ^iiffe^  en 
dÊ$$uê,  avec  laquelle  on  fixe  le  buul  de  Torgune. 
La  pjqûi^»  très  légère,  nVst  pas  st*ntie  pendant  le 
soBinieil  et  est  devenue  inaperi;ue  après  le  réveiL 
C'est  un  moyen  trè^  solidr  di-  fixation  et  qui  peut 
éviter  bien  des  ennuis. 

Fniear  hémùHailquu.  ^  Il  semble  que  Tidée  de 
pincer  un  vaisseau  d*où  le  sang  jaillit  pour  arrêter 
Técoulement  est  une  idée  bien  simple  et  qu'on  a 


dû  taujoui^  avoir.  Point  du  tout,  h\- 

on  n'avait  Kuére  que  la  comprt?ssioci  d 

de  la  veine  avec  les  duigis,  la  ligatun-  «vf»c  on  tl 
ou  la  cautêrisaiion  au  Ter  rooiçe  pour  a—  "h«- 

mostase  dans  une  opération*  Au**i  la  tr- 

rihle  d*hémorrhagies  fmj  '  ^  paimiy^aii-ellf 

les  chirurgiens  les  plus  a    j  \. 

C'est  à  un  chirurgien  français,  c>sl  A  Pémo«  ^ne 
revient  l'honneur  de  la  décomerte  de  la  fmctf  kt* 
mofiatique  universellement  employée  aujtiurâ'bci» 
et  qui  a  été  la  can^i*  d*ujie  véritalile  rétoliitkili 
dans  la  praliqqi»  chirurgicale. 

Depuis  vingt  a»  s,  uti  nombre  incalculable  4ft  , 
pinces  de  toute»  formes  tl  d€  loalts  grandeort  «Ml  1 
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lié  faites  pour  répondre  à  toutes  les  ini]ication&. 

point  qui  fsl  la  crande  préoccupation  des  fa- 

ncnnls,  c*esl  rarticulatiatï,  Kn  elFet,  il  faut  que 

Blle-ci  soit  solide  cl  ceperid.irit  puisse  très  laciîe- 

aent  se  démonter  pour  permeltre  uïi  neltr»ya^*e 

parfait.  Or  il  arrivait  souvent  qiî*aprcs  avoir  un 

peu  servi,  les  mors  se  faussaient  f*t  pinraient d'une 

H;on  dtdVîcluêuse,  C*est  à  ce  défaut  que  lous  nos 

ibncants  ont  cherché  â  parer,  et  ils  ont  asseiç  bien 

n*n?si. 

M,    Aubry  a  conserve    Tancicnne    arlaulaHon 

tenon,   qu*il    s'est  cuntenté   de    modider.    Le 

onon  n'est  plus  rivi?  dans  tin  orilîce  cylindrique^ 

biiêc  est  carréCt  ce  qui  lVmp<>chp  de  se  devis- 

M«  Mariaud  a  adopté  aussi  la  forme  ovalaire  pour 
la  f^le  du  tejion  ;  seulement  celui-ci  péuètrf^  dans 
une  Muverture  en  forme  de  iran  de  ierrure,  qui  en 
ri^nd  le  tlémtinta^e  facile  tout  en  lui  consej-vunt 
«ne  certoiae  solidité. 

Nous  reirouveroiis  en  rïïH  rr  rtaines  formes  d'ar- 


I 


Fia.  8.  --  Tt^tïe  dti  U^  Auvaid  avec  jtJaMnatu  mc^biJcM 

culation  démontantes  dans  les  ciseaux  et  cisailles 
de  nos  fahriainls. 

Les  pinces  hémostatiques  de  Peau  sont  de  tous 
'lus  instruments  ceux  dont  iVmplui  psI  le  plus  fré- 
quent. Eil**s  trouvent  leur  pla«  r  dans  le%  opéra- 
tions d#'  toutes  |r»8  régions.  Les  rhîrurfg'iens  de  tous 
If's  pays  Ips  ont  adoptées.  Voir  l©  cliché  de  pince 
Pi^an  {Fi^'   '^  -'  -' 

—  L'an  ' 
{ .  tm  des 


plU-H  puissant  facteurs  qui  oui  dannv  un  si  libre 
essor  A  toutes  les  audaces  contemporaines.  Aux 
tâtonnements  instinctifs  de  nos  p^res  a  succédé 
une  iinHliode  prêtrise»  rigoureuse,  siïre  dans  ses 
résultats. 

CVst  Lister,  un  professeur  anglais,  qui  ouvrit 
la  voie  en  ISOti»  convaincu  par  les  Imvaux  de  Pas- 
teur que  les  micro-organismes  de  Tair  «ont  cause 
de   presque  toutes  les  conipli  cal  ions  des  plaies. 


,  Fro.  »,  —  Si<*rOiineur  ùo  t»o  Uftckor 

Sa  méthode  futvulf^arisée  en  France  par  M,  Lu- 
I   ras-Championniêre    dans    le    Journal    de    mHk- 
tint   et  de  chirurgie  pratirims.  Depuis  celte  épo- 
que, bien  rar«*s  sont   les  chirurgiens  qui  ne  se 
«ont  prts  rnlliés  avec  enthousiasme  aux  nouvelles 
idées. 
L'opération  devant  avoir  lieu,  suivant  les  indi- 
'  cations  de  la  méthode,  dans  nu  milieu  débarrassé 
df»s  micro'orpanismes»  Liî<tcr  faisait  lancer  sur  le 
champ  opératoire  den  vapeurs  d^ine  solution  phé- 
i  piquée  forti*,  au  moyen  du  pulvérisateur  à  poire 
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Krcliard^on,  Mais  on  ne  tarda  pas  k  reconnaître 
les  îneonvt^nicnts  de  c^^  pulvOrisaieur,  qui  lançuiL 
sur  les  plaies  du.  licjuide  a  une  tempéralure  trop 
basse.  Liste i,  en  Angleterre,  ot  Lucfts-Cliam pion- 
nière, en  Franc(%  firent  alors  construira  «  «i*;m/rt'- 
risateur  à  vapeur  {Ft^.  51.  marchant  pendtinf  deux 
lieures  et  projetant  \ux  ii<{iiide  relativemenl  tiède  *». 
r/est  i/i  \r  modril*»  courant  employé  dans  tous  les 
tiiNpitanx, 
De  nos  jours,  la  pulvérbiUinn  icud  à  être  moins 


employée.  Depuii^  surtout  liçs   It^anx  ir^ 

M,   le   f>rotesueur  Léon    Lefort,    l'air  «-al 
moins  incx^iminé.CVst  snrlrml  sur  ii*s  itj.*tj 
les  pièces  de  pansement  et  taul  c(*  qui  ap: 
hlessé,  que  porte  l'altt*ntion  pour  abtrnir 
ia  plus  rigoureuse. 

L'asepsie  instrumentale  dépend  de  ta  bitUpWoài 
nn^nie  de  Tinstrument  ;  plus  il  sera  coaipb^ 
pLuâ  il  sera  difticile  à  être  asepU^é.  La  f*rM-'- 
dont  est  fait  l'instrunienl  jou*»  aussi  A  ce 


FiG.  U>.  —  Tftblo  A  opériittoiK  d(i  H'  XicolétJ«. 

.  Vdiv*  tDriiirt»*ur«  mmii**  tur  iii»r  |ii*c«  h  cuiiliiêe  ndn  dt-  pouyoit  Vil-vût,  r^btlii^r  on  U  hucitlKi»  à  »ûtoi»lrf.  m  lîtatit  pur 

il'Autri**  filti«  Ur^*»  ou  ptu*   p«Ut««  ou  A***  ahtimin.}  -^  C  i\\é  h*'Ah}uti  *\u\,  •l'un  cAlA.  pfcmcr   <f'rt|^vi>r  l**  Ii4«*iu  ml  ir 
D.  Levier  dtf  drf»lon<^h«inmni  pour  «fitrnitreiitr  !*•  port»*J'*«>*»*'»  <**  '«»  fnniwtifr  pu  nvanu  —  E  Quart  do  cj*rctr  pour  ûin 

I  iii  Ht  mettre  lUnk  totift<#  Ir^ 


vue  un  rôle  importanL  Les  lames  mélalliques  se 
débarrassent  bien  plus  facilement  des  niii-ro-or|^'a- 
nisnies  que  le  manche  auquel  elles  sont  fixées. 
Celui-ci,  le  plus  souvent»  est  de  corne  ou  de  bois 
dur.  Nous  avons  à  signaler,  a  ce  propos,  une  heu- 
reuse innovation, 

L«s  manches  de  pi^sque  tous  les  instrumenl«^ 
(lanif's,  cnreile^^  ^oujies.  elcj  sont  faits  en  mêfa'* 
Presque  tous  les  rahricanfs  d'instrument^  de  eUi- 
rurgic  (Aubry.  (^11  in,  Mathieu,  **t«\)  ont  adopta 
cette  modiOration.  La  surface  est  unie  ou  bien  à 


laif^es  côtes»  niai>  h'>  junit^r^   mihs,  vrai^  hhj^  a 
microbes  »  sont  tout  h  fait  sup]»rimées» 

Chacun  aseptise  ses  iustriinif^nts  a  si 
Tun  se  contente  de  les  maîiitenir  peti' 
minutes   dans   IWu  bouillante;  rantre  i^<    fui 
tremper  avant  et  pendant  ropéraliou  dun*  ilîf^ 
rentes  solutions  antiseptiques.  A  re  sujet,  IV 
d'Auv(mf  (^i^^  8),  présentant  une  série  de  platêaiii~ 
pouvant  contenir  différentes  préparations,  mériU! 
de  se  graver  dans  notre  mémoire  pour  nous  m  »«rflf 
à  roccasiun.  Elle  est  coquette  etd'une  réelle  utililè* 
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Sauf  *iuelii«i*5  pelîU  mconv^^nientii,  cos  moy*^ns  |  de  rabclomcn,  par  exemple,  il'*  sunl,  il  faut  l*a- 
i sont  bons.  Ci^pendaîil,  pour  les  graiiOes opérations  I  voucn  an  pf*u  iii^uflisanb.  Aussi  ft-t-on  jugé  né- 


l''iû»  IL  —  Forci»p»  <lc  Malhiou  av«>o  vis  d'uirAt. 


essaire  Uo  conslrmrr  des  appareils  de»tiiié8  k 
lisepUs<*r  \e^  ini^tnurienU  eî.  à  k*;?  mtiinienir  asep- 
tique»  pendaût    toute    la  durée?   «Jt*    ropératiou. 


StMlUateun.  ^  M.  Aubry  a  imagin«»  un  systômo 
de  plateaux  entrant  le^  uns  dans  los  aulreâ,  au 
moyen  de^^qneb  mi  obtient,  par  l'eau  l>ouiUafttf, 


y 


Ft*»  tt  —  Crochut  pdrte-Ucs  tl  Olivier, 


ne  bonne  ïiU'rili^aliuu.  Nous  avons   là  sous  les 
yeux  une  étuve  qu'il  a  construib*  sur  les  Indica- 
liions  du   B^  da  Bnckcr,  et 
Iquj  permet  d*a:îeptiser  les 
^instnimcnts   d'une    faron 
♦'onvenablc. 

l'ourla  st«'Tilisntion  iles 
pièce»  de  pansement,  plu- 
BÎeiirs  étuve^  ont  été  con- 
^9irnites  ^ur  le*^  indications 
denoîicliirur^iens,  et  tou;* 
Jett  grandît  t»emces  hospi- 
[laliei>  lie  Pari**  en  sonl 
pourvus.  D'une  façon  gé- 
nérale, elles  eunsistenlen 
i>ïte«rn*''talli»iUf*Stdiv!s<^n»î* 
»n  éta^'eâ  communiquant 
lie»  uns^  avec  le  h  autresi» 
bermétiquenienl  fermées* 
ti  danii  lesquelleîi  la  tem- 
ératnre  de  Tair  peut  lUn» 
■porter  au-desius  de  120*. 
Ce  sont  1rs  Atuve»  5<^che^ 
du  D»  PonpintL 

D*auties     étuves     sont 
Dbauffées  au  moyen  de  la 
'vapeur  d*eau.  l'e*^  1 

On  Ciunprendru  i  .cedcccb.  uime 


Fi«.  i.r  -^  A*i 


sont  tnoui 
-cedcccb. 


moyen  aseptique  en  se  rappelant  qu*aucun  germe 
ne  peut  résbter  à  une  lempéntlme  d<*  H'i*',  si  celle- 
ci  est  maintenu*^  p«*ndaut 
cinq  minutes. 

LiU  a  op&rntumi*,  —  Eu 
faisant  la  revue  de  tout  ce 
qui  a  trait  aux  opérations 
eu  général,  nuuî?  ne  pou- 
vous  patiner  sou^nilence  les 
tiu  eux-rat^mes  sur  le^ 
quels  le  malade  est  étendu. 
De  Kl '^(1^1^  propès  ont 
été  accompliî»  dans  relie 
partie  de  la  fabriçaliou,  et 
lei^  fai>rieants  ont  rivalis/s 
d'in^'éniosité  et  de  soifi 
pour  les  rendre  pratiques» 
faciles  a  tenir  propres» 
solide*»  légers  et  portatifs. 
Je  ne  puis  entrer  danj 
la  description  de  tau^  les 
modeliez  qui  ont  rté  cjm* 
litruîls,  iU  5ont  nombreiit. 
Leur  forme  varie  du  reii^ 
M,  In  IV  M^ruiN  t^.v  ,ivcc    lcs  opératjoii»  aKx- 

juelles  ils  sont  d* 
J^'  Lil^nii    et  pe-nauiii   h-  lit   au*ptti]ne  tU  M.  ûm- 
Uiîcu,  qui  offre  ce  ffrand  avantage  de 
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de  faire  le  pansemt'at  sua*  dt'filaeer  le  niiilade. 

Le  Ht  de  M.  Murifiud^  très  léger,  f.r^s  uifiniabl**, 
Si  lotit  en  lames  métalliques  llexihlps. 

Ces  lits,  ainsi  que  ceux  l'ornuîs  par  une  grande 
plaque  de  verre,  s'ils  sont  faciles  à  tenir  rigou- 


reusement propres,  prr^senlent  Ir*  sérieiis  inr^iit'^ 
nient  de  laisser  le  malade,  qui  est  gcnérab^ntml  à 

peu  pH's  nu,  se  refroidir  heaiicoitp  1 1  '    i 

Le  Ht  du  (lfy('ti'nr?!irolè(is,  iuhïi€ii] 
et  dont  la  Icgf*nde  qui  accompagne  la  ligun*  p^- 


Fra.  14. —  bilaUttfiu*  ui^rin  ilu  D*  Âuvoril. 


met  suffisamment  de  saisir  le  mécanisme,  offre 
précist*meut  comme  cAté  original  de  po\ivoir  être 
cliaullê  avant  les  fjpt'ratiuns  au  movf^n  de  tubes, 
qui  conduisenl  s^oit  la  vapeur,  soit  IVau  chaude. 


II.  —  Après  avoir  ainsi  étudié  ce  qui  se  rappofi»  ' 

aux  grondes  lignes  générales  de  laettii  "m 

allons  rapidement  passer  t^n  revue  les  iiés 

qui  peuvent  se  pr«*senlf»r  panni  les  instxam^tib 


Fia.  IB.  —  Dîtatatour  uK^riti  de  llugtiicr. 


Spéciaux  dans  rhaque  branche  de  l'art  cliirurgi- 
caL 

C*est  ainsi  que  nous  examinerons  :  Vobstétrique 
(accouchenienb),  la  jf^néco/oj^u» (maladies  des  fem- 


mes), les  voies  urinaires,  eL  sous  le  titi-e  tUtgrut  les 
instruments  qui  ne  rentrenf  pasdans  ces  diffêivueîs 
chapitres  :porle*aiguïlles,  aiguilles, cîsaîl les,  appa- 
reils à  luxations,  gouttières,  d)^namom«*?tre$t  elc* 


Fia.  10.  —  CoiMlficteiir  de  l)ii«uor« 


Eulin  nous  terminerons  en  jetant  un  coup  d'oeil 
sur  les  importntiom  étrangères. 

Obstétrique. 

L'instrument  le  plus  employé  en  obstétrique, 
e*est  le  fovcepi^.  Inventé  veis  le  milieu  du  xvii'*  siècle 
par  un  Anglais,  Pierre  Chamberlea,  il  srmblequ*il 


soit  anivé  à  peu  pr^s  à  la  perfi?ction  artc  les  mo- 
dèles bien  connus  de  Levrel,  Xojgelé,  llAtliieii 
(Fig.  Il),  et  Tamief.Ces  instrumenta,  qui  sanl  m- 
Ire  tontes  It^s  mains,  n*onl  subi  aucune  madiUcii' 
tion.  Nous  passerons  dnnr,* 

Dans  cerUiins  cas  de  présentation  dn  siège  ac- 
compagnée d'un  peu  dV'trottesse  du  Imssin,  lon4pi« 
la  situation  trop  <-lev«?e  de  Tenfant  ne  permet  |)af 
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rnpt>li(^uer  Je  forceps  pour  aidera  la  nature  im- 

puis^ianlc,  il  est  recommandr  d**  déflécliir  an 
moyen  de  la  main  un  diîs  membres  inférieur^»  lois- 
que  oeLi  e^t  possibli»,  ou  tout  au  moins  de  passer 
un  [iic^  .sur  l'une  des  aîncs  de  reiiïauL  C^est  une 
opération  toujours  assez  délicate.  Nolnï  distingué 
conMre  le  D^  Olivier  a  fait  construire  à  cet  elTel 


un  rrockei  porie-lacs  qui  peut  rendre  de   giandn 
services  dans  la  pratique» 

Le  bassin  des  femme»  n'est  malheureusement 
pas  toujours  parfaitement  bien  conforme.  Or,  cVsl 
Ui  un  renseignemejit  capital  à  connaître  pour  que 
raccoucheur  puisse  baser  sa  conduite,  d*uîj  dépen- 
dra peut-tHre  la  vie  de  sa  cliente.  Cepemlant  lous 


Vta.  17.  '  DilAtiiteur  utérin  h  I  tranche«  d'Anbrjr. 


nos  ii^ynécologistes  savent  que  de  difficullés  on  a  à 
5unTiont<M*  pour  établir  d'iine  faeon  à  peu  prt^^ 
exacte  la  mensuration  d'un  bassin  sur  le  vivant, 
De  nombreux  instruments  unt  été  inventés  ii  cet 
eiïet,  ce  qui  prouve  qu'aucun  u'est  paifait,  Ceux  qui 
lûcluellement  donnent  les  mciilenrs  résultats  sont 
Lies  compilé  de  Bamletocfjue,  de  Rudirit  mesur.Hif  les 


ilianiMres  externes  et  internes,  et  rAXi-pKLVîyÈTRK 
i»L'  D'  Mvftiu^  Itfn. 

Cet  appareil  nous  offre  a  considérer  tbnix  bran- 
ches :  Tune  externe,  Tautres  interne.  L'une  des 
extrémités  est  placée  sur  le  point  sus-pubien 
extrémité  du  diamètre  promonto- sus -pubien), 
l'autre  sur  le  promonloirc.  Cet  appareil  est  basé 


Fio«  m*  -^  DilAUiotir  Aovard  pour  le  col  utériiii 


»tir  des  données  géométri(|ues  danilef»queltes  nous 
InVntrerous  pas.   Nous  nous  contentons  de  le  dé- 
crire. On  peut  voir  sur  la  figure  une  lijre  A,  qui 
[porte  a  son  extrémité  supérieure  une  ii«ji'  H  qui  lui 
\e>l  pf'rjîendiculain».  et  qui,  par  con5équ«'ul.  est 
parallèle  au  dîamt^tre  examiné.  Celle  tijKe  dianié- 
Irnlf  9-%{  munie  d'un  c<»rc|e  gradué  et  d'un  111  a 
plomb  qui  permet  de  savoir  immédiaif^mcnt  Tin-^ 
idinaiMin  des  tif;r?i  A  et  B  sur  la  verticale  et  sur 
[riu>ri}!on.  t>t appareil  est  tré^»  inj^énieux.  Une  gia* 
Equation  permet  de  savoir  la  distance  qui  sépare 
extrémités  du  compas. 
Lorsque  le  bassin  e$t  trop  rétréci  pour  permettre 


le  passage  d'un  enfant  à  terme,  on  a  recours  a 
racconcbement  pn'maturé.  dans  cerbnins  cas  dé- 
terminés. 

Noos  citerons  à  ce  propos  les  ditTérents  dilata- 
teurs utérine  le  plui  journeMpnient  cuq>li»yés  poai 
dt'ti-rminer  le  commencement  du  travail. 

Nous  avims  le  dila(titt*ttr  du  D^  Auvard^  aquaïi' 
branches»  employé  dans  le  service  de  gynécologie 
de  la  Charité,  plutôt  cependant  pour  les  opéra- 
tions utérines  que  pour  lesaccuucbements  <  Fig.  t4)  ; 

Le  dilatateur  de  M,  le  profenéur  Taniier,  à  trois 
branches; 

Le  dilatateur  dt*  .11.  Ai/^ry,  à  fpiatre  branches. 
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ft'ou?rant  aiitomatiqiiemonl  t*l  agissant  bien  sm* 
tout  lo  col  (Fig.  80); 

Eallu  le  dilahttem'  du  i>'  Ativard,  i\  six  brandie», 
tlont  00  p«mt  se  servir  avec  avantage  dans  certains 
cas  de  dilatation  retardée  (Fi g,  18). 

Si  U*  rétr*^cisserneiit  du  bassin  est  extrême,  ou 
si  Ton  est  appelr  à  inicrvruir  trop  lard  dans  les 
derniers  mois  de  la  (grossesse,  alors  le  pronostic 
s'assombrit  considérablement.  L'accouchement  ne 
pouvant  avoir  lieu,  on  sera  dans  la  terrible  néces- 


sité de  sacrinor  Tenfant  pour  lAclscr  il«  sMRvb 
raèït*. 

Quand  c*esl  la  Lèle  qui  sr  présente»  un  cl^rtlt 
à  la  broyer.  Il  (nul  pour  liela  «les  îi]sinini<*Qtf  pmt- 
satits  iJûués  d*iuie  gninde  rê^i  "  ^^ 

générale  rappelle  le  lorceps»  il  -f»^ 

C'est  Vembrifotomf  ctfiktiliqtuf  du  àJF  Aw^^fé  «kisF 
lequel,  outre  les  deu.\  cuillers  d<^  crànioclaste  ifii 
enibmssent  la  tête,  se  remarque  uue  Irobiènf 
pièce  médiane  en  forme  de  tirt^-fond  qui  |iéiiêtr»- , 


Fia.  10  et  20.  -  Ktiilir>t>ttimocdpliAliqo6  du  Xy  Àuvftitl. 


travers  le  crâne  et  va  s'implanter  jus»[ue  dans  sa 
base.  (FÎK.  19  et  20.) 

C'ent  le  i'àphaiopoft'iht'  a  cnUit'rs  femHnics  du 
D*  Badin,  le  ccphuUdribv  n  nrctcfi  tramvenotes  de  Ttn*- 
nierj  avec  fenêtres  interposées.  Tous  ces  instru- 
ments sont  à  montants  solides,  munis  d'un  treuil 
a  vis  qui  leur  donne  une  puissance  irrésistible. 

Lorsque ,  au  lieu  d'arriver  par  la  tète,  IVnfant  se 
présente  en  travers  par  une  épaule  et  que  la  ver- 
sion est  totalement  impraticable,  il  ne  reste  pluâ 
comme  derniôre  ressource  que  Tembryolomie, 
c*e?it-^-dire  qu*il  faut  sectionner  le  coudeTenrant 
et  quelquefois  son  corps  dans  rîntêrieur  de  la 
mère,  pour  Texlraire  par  morceaux.  Ici  les  difji- 


cultes  ^ont  grandes  et  le*i  dain  i 

cependant  tout  un  arsenal  d'ui 
opération  est  très  ancienne. 

On  peut  ie^  classer  en  quatre  groupes  dî^ltitel6>: 
les  cr<KfueU  tran chants ^  les  cuernur,  les  pintes  û4m~ 
pantea,  les  i^mbmjntomcs-^rit$. 

Tous  les  perfectionnements  actu^U  ccifiei*ar»*!il 
h  un  même  but  :  permettre  la  sci  tj 

produit,  tout  en  protégeant  aus!ii  t 

que  possible  les  organes  dn  U  m^n 

C*est  Albucasis,  le   premier,  qui   -^c  i 
servi  de  crochets  tranchante  par  leur  mn 
broise  Paré  suivit  son  exemple;  m 
étaient  trop  grande,  et  on  les  aban^l 
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ISSt»,  nii  David  D,  Davis,  à  Londres,  Ht  faire  un  scî- 
rieux  pro(Q;rè^  en  inventant  im  couteau  à  embryo- 


Viii.  2K  —  CrouhK  eitiltr^otoiDO  du  D'  Thomas 


tomie  caché-  Dès  lors  c*»t  inslniment  fat  remis  »:?ii 

bamieur,  et  de  nombreux  modèles  furent  faim- 
ijués  en  AnjLîlelejie,  en  France  et  en  Alleniaiîne; 
Cfpendatil  tuus  présentaient  des  inconvénients. 


Le  crochet  motidt^ei  i|u'il  passait  autour  du  con  de 
Tenfant,  n^étail  plus  tranchant,  mais  cannelé,  par 
(H)ns^ylluent  sarts  ilauf^er.  Lorsque  Je  cou  »5tait  bien 
enf;;a;^é  dans  su  conravité,  on  faisait  i^lisser  clans  la 
cannelure  une  tige  supportant  une  lame  tranchante 
de  Jbrrae  ovalaire  qui,  allant  sVngagi^r  au  bout  de 
sa  course  dans  la  concavité  ducrodiet,  sectionnait 
ainsi  la  tôte  ou  le  tronc  avec  la  plus  grande  secu- 
rit*!*  pour  la  ni^rc. 

D'autres  instrument»^  depuis  furent  construits 
sur  le  mAme  principe*  Us  ne  sont  guère  employés 
de  nos  jours,  car  ilspèchenl  tous  par  quelque  c6t6. 
Ils  n'en  constituent  pas  niuins  un  pas  en  avant 
réel,  et  cVst  de  la  ciuinaissance  a|iprofon<lie  de 
ces  divers  instruments  qu'est  uf*  i'emhryotomr  ta- 
ehiditm  de  M.  le  professeur  Tarnier.  Cette  dernière 
création  marque  le  plus  grand  pro^^rès  qu*on  ait 
jusqu'à  prissent  réalisé  dans  ce  sens,  Nous  la  trou- 
vons dans  les  instruments  de  M.  Coltin. 

D'une  façon  sommaire,  riiistmmenl  se  compost* 


FiO^  tt.  ^  Tiibn  iarypgioj)  Uu  D*  Ribiniiotit. 

de  trois  parties  essentielles:  t"  un  crochet:  2"  un 
couteau  ;  .'!•  un  prolecteur. 

Le  crochet,  en  forme  de  clé,  rappelle  celui  de 
Braun,  décrit  dans  les  classiques.  A  sa  partie  in» 


Baudelocque  apporta  une  modification  heureuse,   i  ferieure  se  trouve  un  manche  transversal.  La  Ion- 


iPAVtr-' 


Tui   23.  —  CottveijR»  jtoijr  cotntiU  An  D'^  Auvwiî. 


gueur  de  Li  ti^'e  oht  tli-  ;*h  centinietrcH,  Le  «  roi  lie t 
me*ure  3,i»  centiniAlres,  Il  se  termine  par  un  bon- 
ton,  ÏÂi  lij^e  présente  dans  luute  sa  luricueur  une 
rainure  qui  est  d'autant  moins  prononcée  qu'on 
«'approche  plus  du  crochet.  En  ba»  die  présente 
un  diamt^tre  de  l  centimètre  I   k 

Dan»  ta  partie  xi  tuée  au-dessous  de  la  poignée 
li*andversale  se  trouvent  deux  petites  reQi^ttt?s  dans 


ii'stpielles  s<*  l<»^'eronl  1**^  iMMiifui^  d*un  ecron  t\ 
ressort  de  i  a  o  centimètres  de  longueur,  et  dans 
lequel  Ticndrri  s'adapter  le  pas  de  vi*  du  ci»Htettii 
Le  couteau,  île  form*^  triangulaire,  est  une  vérj 
table  guillotine.  Il  coupe  suivant  l'un  des  cAt«>s  d  i 
triangle,  qni  aune  direction  nbliquc»  et  agit,  non 
pas  en  comprimant»  mais  bien  en  glissant  sur  le 
tœtu^t  qa'il  attaque  tanf^euticUemenL  Ce  couteau 
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est  coas^iniit  de  t«îlle  façon  que.  lorsque  Tinstru- 
moiit  est  au  bout  de  sa  course,  le  sommet  du 
triangle  correspond  au  boulon  du  crochet.  Il  est 
Iraiichanl  daiià  toute  la  parlie  qui  doîL s'introduire 


Pirt,  ?|    —  l'<;Mo4>t^bâ«  d©  Corîvo»iî<l 


dans  lu  concaviu'-  du  crochet,  mousse  dans  le  reste 
de  son  étendue.  Au  couteau  fait  suite  une  tige»  qui 
se  termine  t! Ile- même  par  une  vis  lixée  à  une  poi- 
gnée de  corne  de  bufOe  olivaire. 

Le  protecteur  est  une  lame  quadran^fulaire  dont 
la  forme  et  les  dimensions  rappellenli  a  peu  de 


lï.  lëVUti^t 


chose  preé,  celles  du  couteau*  Touli«fttt*»  au  Im«  I 
dV^tre  terminé  en  dehors  par  un  an» 
présente  ft  ce  niveau  uu  bord  de  I 
demi  de  largeur.  De  là  résulte  qn«*  l«î  h 
rieur  de  la  lame  proteclrico  est  pins  li> 
que  la  lame  du  couteau»  quUl  ilépas^e  en  »!elirtf%lf  j 
15  niilliniètres  et  qu'il  protrg**  tr»*«s  e'fllCACemt*^ 

Tels  soutien  principes  .^tii   j.  s^iut-l-  *  stf^n^iéMl 
iusiiiunenL 

En  même  temps  que  le?  .  t m  ii»-i>.  »«*.  i.*.r-..»  *aj*« 
usa^u'e  plus  simplement  des  eiseattr.  On  s'en  «ert 
encore  de  nos  jour;?,  el  P.  Dtibats  eu  si  Uts»^  « 
modèle  bien  usueL  Inutile  de  dirr  qu'îN  '*%m>**A_ 
de  la  pari  de  ropérateiirune  grande  pnideii<«-lla 
ne  doivent  sectionner  les  tissus  qa*apr^4  qm  I 
place  aura  éb^  pour  ainsi  dire  trat'^e  par  U  mi 
introduite  dans  ruiérns. 

Le  troisième   s.'roupe  comprend   les  pl»wv«  <«•• 
pantes,  dont  Tidce  très  ingénieuse  revient  4  M.  V> 
cani»  aide  de  clinique  ohslétricalr  de   l»ise  (iSWJj 
Elles  ont  été  plusieurs  (ois  employées  sur  U 
vanl  avec  succès»  Son  instrument  a  1  i 
raie  d'une  pince  dont  les  deux   briui-  i^ 

tHre    rapprochées    au    moyeu  d'un    po^  dt-  tis 
d'une  vis  de  pression.  Le  point  fiie  d«*  tr^iiw  p^ 


est  beaucoup  plus  rapproclié  de  la  portion  ac-  | 
tivc  que  de  Tautre  extrémité.  On  a^it  donc  sur 
un  long  bras  de  levier,  et  on  développe,  par  consé- 
quent, une  gramle  puissance.  De  deux  branches, 
la  droite  (branche  femelie)  représente  un  fort  cou- 
teau, boulonné,  d*une  longueur  de  8  centimètres. 


spéculum  ialra-utcrin  de  Matbiou, 

muni  d'une  gaine  protectrice.  La  branclie  gftocJlr] 
ou  raille,  de  mi -cylindrique,  à  toncavili^  toutou  [ 
vers  la  lame  de  la  branche  dn>îte,  a  tioe  lonufaenr  j 
de  8  centimètres  et  une  largeur  de  Ï6  ftitlijiBà*l 
très  environ.  Kl  le  se  termine  par  uti  cr^elifl 
mousse  qui  masque   entièrement  Te^itrêrDiit»  de 


Km.  20.  —  Spi^-rulum  démoiiuint  dd  Maihii 


la  lame*  C'est»  en  un  mot,  uu  grand  sécateur. 
Enfin  le  quatrième  groupe  comprend  les  embryo* 
lomes-scit*s.  Comme  leur  nom  l'indique,  ces  em- 
hryotomes  doivent  scier  le  cou  ou  le  Ironc  du 
fœtus,  yuel  que  soit  ra;.'çnt  qu'on  ait  employé 
pour  arriver  à  ce  résultat,  le  principe  reste  tou- 
jours le  rac^me. 


Le  forcep^-^»  H  ù  Aie  inventé  en  1842  par 
liuevel.ll  a  subi,  depuis  cette  époque,  d'heureasRS 
modiûcations  qui  l'oJit  rendu  pratique.  Klles  t^ttl 
dues  à  Malhien  puur  les  conducteur»  de  la  $cie  À 
chaîne  rendus  souples  et  llexibles  (f»7ai  et  4  M*  l# 
professeur  Tarnier  |»our  b*  forceps-^cie  à  dfitt 
chaînes  [l  873)  el  rembryotam«*Tarnier(t8?T).X*é«Ji- 
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moins  ces  instniments  sont  d*iinc  application  M- 
lU-ile»  qui*lquefois  inénu'  impossilile.  et  alors  on  a 
recours  à  ses  doigts  pour  porter  la  scie  autour  du 
cou  ou  du  tronc. 

Pour  obvier  A  c*»t  inconvénient,  le  D'  Thomas  a 
inia^^ine  un  vrorhet  porte-srie  très  simple.  Une  fois 
lô  L'ou  pu^'ii^^é  dans  le  croc  bel,  nn  saisit  avec  le 
doif^l  Tanneau  termînaLetentiranf  >**  mû  hh  amène 
la  scie  (|ui  suit  dans  une  gaine« 

Plusicura  auteurs  se  sont  eûor  ces  Ue  protéger 


la  mère  en  faisant  passer  les  eattrémités  do  la  scie 
a  chaînes  dans  df*s  tubes  :  tels  sont  les  modèles  de 
Van  derEcken,  de  Belliuzi  et  Cald^n  -!*■  M  \\^- 
tliieu* 

A  robstétdqne  peut  s*:?  lattacbtr  c^  ini  a  Uaii 
aux  premiers  soins  h  donner  au  nouveau- né  immc 
(iiatement  api^èd  6a  naissance. 

Tubes  larynqims.  —  Lorsque  la  respiration  a  du 
mal  à  s'établir  et  ijue  lenfantest  en  état  d'aspbyîti«  , 


?   \ 


Vuhe  à  inlpuLiou. 


Fio.  ZH.  -^  .l«u  dct  «pëcuJatt)«  univalvc*  do  Shu^ 


une    bonni*  prah^u**  ronsisU'    »i.uis   rms^nfUiitiorj    I    gâide  de  renfanl»  qui  liîi-raénie  courait  risque  de 
d*air  dans  seï^  poumons. 

Pour  éviter  les  inconvénient*,  de  rinsuiflnlion  d<^ 
bouc  lie  h  bouche,  des  tubes  spéciaux  ont  été  ima- 
j(inés.  Citons  ceux  de  Depaul  et  dct  fiibeftwiU'lm' 
sai^nvH,  Il  sufOt  de  les  introduire  sur  le  doigt,  en 
levant  répiglolte.  dans  le  laiynx.  et  de  souffler  de 
Tair  doucement,  en  suivant  le  rytlinn*  de  la  res- 
pirntinn.  On  peut  le  faire  avec  ta  bouche^  on  mieux 
avec  une  poire  que  l*on  adapte  au  tube. 

Couvemem.  —  Dans  le»  am  o(x  l'enfant,  né  liés 
faible  au  prématur'  peut  Initier  «mflijiam- 

ment  contre  le  r»'ii  ment  de  i'air  ambiant, 

on  vient  ii  son  secouru  au  moyen  des  couveuses. 

Ce  ï.onl  MM«  Auvard  et  Turnier  qui,  en  188.1, 
ont  ima^zmà  la  couveuse  à  boule:^  d'eau  chaude, 
Elle  offrait  un  granil  încooiénit'nt  ;  les  boule«» 
devaient  <^tre  chajifçées  toul«>  le»  deux  heures^ 
d'où  lali}pie  pour  les  pvrsonues  préposée»  â  In 
9Ctmncmt   ftioLOQiQUiif. 


F»».  ?©•— 'Bock  injectour  en  vcvfTi  du  |irufr««Atir  PînArd» 

se  refroidir  pendant  le  chanj^oment  des  hoiil«rs. 
M.  Auvard  a  ûut  con^tmirvf  une  nonvelic^  cott- 

3à 
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vouse  par  M.  Galante  qui  stip prime  ces  inconté- 
iiicinU»  f^râce  au  lécipterU  d^eau  chaude  pbré  à 
$a  partît*  inltî- 
rieure. 

Pour  (?filr«- 
lenir  dan*  (*iM 
appîireil  nw 
t«ïmp<M'atnrf 
d'environ  30 
degrés  (la  tem- 
pérature de 
l'appartement 
étiuilil»'  10  a  18 
degrés),  il  su  l  lit 
d*ajoater  tuu- 
Ics  les  4  heures 
Z  litres  dVau 
boui  Haute. 

L'air  etitre 
sur  les  parties 
latérales  de  la 


ilu*on  fait  pour  les  lal 
dans  la  couveuse   ah^ 


9S 


^' 


m  eut   *l 


roo  ; 

t<^  et  11* 


lMi\ 


Fio.  ïîo.  —  S^tftdea  k  dôulilo  couratil  ilu  D'  Btidm, 


On  \ijLMi 
fatit  dans] 
veusejtt§<ïiil 
qu'il  ait  aqi 
une         v\^ 


couveuse  par  une   petite  bouche  analogue  à  celle   |  pouvoir  lui  ter  contre  le  refroidi  s^ntit*^  ni  est 


Fio,  n,  —  Cuniit^» plQîiio*  et  feii^tH««  pour  corotUgo  ttt<*rin. 

OavcvT  pottr  enfanH,  —  Le  gava^*e  des  nouveau-  j   opération, plus d/dirale  que  dini^ile.  u  fié  ît| 
nés  nr  tlaVe  que  de  quclcpies  années.  Celte  pelili-  |   ptaliquri^  des  te  drhut,  t»ii  Allrmti(,*tK\  KUe^ 
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montré  qu'on  pouvait,  dans  nombr*?  di?  cas,  lutter  1   mrnl  futaJ  aux  nou?enu-nés.  C'est  M.  le  professeur 
aYatitaf^eusemenl  eotitre  rulhrepsie»  ce  dépérisse-  I  Taraicrqui  l'a  inlroduifp  eu  Francp:  depuis  lors,  élit* 


Km.  31-  —  Piucea  à  «?rîgues  plates  k  mon  cocbâs  de  Mathieu. 


a  pfiss»'  dans  la  pratique  courfinte.  L'iiistruraeuta- 

tiaufjuç  comporte  le  gavage  est  des  plus  simples  : 

Un  n'^cipient  de  forme  varialdci  auquel  s 'adapte 


un  tube  de  caouUhou»?  flexible  qu'on  întroduitdûUs 
restouiac.  La  principale  qualité  que  doit  avoir 
l'appareil,  c'est  de  permettre  uu  itettoyagp  facile. 


Fio.  33,  —  Ptiice  à  ti-&cifoa  <!«  col  du  D*  Périor. 


I*est!-bébé»,  — Le  meilleur  moyen  de  constater  les 
résul  lats  obtenus  par  le  gavage  ou  les  progrésaccoui- 
[iliH  par  IVnfant  nourri  au  sein  ou  au  biberon, etc.« 


consiste  à  peser  celui-ci  quolidiouncmenU  Los  ap- 
pareils construits  dans  ce  butdoivAntAtre  simples  et 
portatifs/tout  en  comportant  une  grande  précision. 


Fia.  M.  ^  PitioM  pour  àxcr  le*  uimi»urm. 


Le  pèn€'hébés  dv  D'  Voriveaml,  construit  par 
M.  Aubry,  est  une  romain»»  pouvant  facilem*«nt  se 
fixer  à  une  Uible  quelconque  «H  possi*de  nn  d'iubhî 
tléaui?tdtMtx€untours  :  le  curseur  A  pour  I-ps  haaio» 


pesiries  lît    l«  euriîeur  B   pour  les  ^'rammrîs.    il  a 
l'n  fireiuplnnlf*.  priids. 

^  '     des   biilanrp-*.  »>rdinnîre8  ^^i* 

rencontre  encore  fréqu^mmeuL 
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Gynécologie, 

Lu  fïynécôjo^ne   scif'nliflr|uc  ne  date  en   réalité 


i|ue  du  XIX*  siècle.  Que  pouvait-on  fairr,  mil 
avant  Tinvention  du  sptculum  ?  Or  cVj»I  I^ 
i|ui  commença  à  s*en   servir  vers   1801,  ei  Isil 


Fio.  5S-  —  Scrre-iifpurls  du  D"  Korné. 


6nqit(5rîr  son  droit  de  cité  vers    1818,  L*nsage  ;  sa  petit r*  Diodincali ou,  le  nombre  d#îs  mr 
s'en  répandit  rapidement,  et,  chacun  y  apportant  1   ^pt'culum  est  devenu  actueUement   coloss^ 


ViH.  :u*.  —  Srarilli?atpur  viiériû  Ae  Piédaila. 


n'imaginerons   pas    d'entreprendre  leur  étude  : 
qu1l  nous  suffise  seulement  de  nous  rappeler  les 
lyprs  dont  déc:oulent  tous  les  antres. 
>'au8  avons  d'atiuid   le  spéculum  lubo-conifîup 


[dein  de  (Idcnmier,  ijnî  était  rn    * 
îictucllemcnl  surtout  en  glace    1 
huiî*  poTir  les  can'  ' 

cil  In  m  M  valve  (C»j 


LES  INSTRUMENTS  DE  CHlRURr.IE  A  LA  FIN  DU  XÎX"^  SfÈCLE. 


2S0& 


MathiiMi  (Fig.  25),  Ift  spéculum  trivalro  ti  dévelop- 
pement plein  (Charrit^re)r  U*  quadrivahe  (Ségalas, 
Ricard  ci  Horteloup), 

l»arnii  les  luîmes  les  plus  iiouvelleSp  nous  cite- 
rons It'  sjif^rttlum  de  Col  lin  a  deux  vwurcmntts  com- 
hini's,  Tinini  tli*  l'art iculatiyu  spi'ciale  de  la  mai- 


son* C*est  un  sous-genre  du  ilxièvo  (bivalve)  peu 
embarrassant  et  nlile  surtout  pour  les  examens. 
Pour  les  opéraïions,  comme  le  cbamp  d'ex- 
ploration n'est  jamais  trop  grand,  on  remplace 
avantageusement  les  spi^culums  par  les  vahwa 
i  Le  Ijpe  de  celles-ci  est  la  valve  de  Siras»  mais 


F 10.  3:7.  —  LtgAttiur  L  tète  mobile  do  Sogood. 


elle  présente  aussi  de  nombieusei»  modiflcations. 

La  mivt'  du  D'  Pànn  présenta  ce  point  parlku- 
lier  qu'elle  est  plate  tout  n'U  métal,  manche  j  com- 
pris, pour  en  mteu^  af^^nrer  rasc^psi»*. 

Alln  de  pprmotire  d'avoir  factlerneut  sous  la  main 
dilTérpities  grandeurs  sans  compliquer  par  trop 
Tarsenal.  W.  1/riMiew  imagina  très  judicieusement 
d'adapter  plnsinirs  valves,  plus  ou  moins  îongues 
suivant  les  bpsoins.  tut  tnhfte  manche, 

L*aet*^  qui  corametice  et  lenuine  loule  interven- 
tion chirurgioalt»  coiiHistt*  dans  b*  lavftge  mi  nu  lieux 
de  la  régiou  au  moyen  d^^  liquides  antiseptiques,   | 

L'injection  vaginale  est   d'un     uvigr   routant. 
Nouâ   nous    servons   d*babiludn   d'un  vase  quel- 
conque» analogue  nu  rêsenoir  de  Mnihien  p\ac^  à  » 
une  certauie  bauleur  et  muni  d'uu  tube  en  cauul-  1 


chouc  assoï  long,  portant  vers  son  extrémité  un 
robinet  et  terminé  par  une  canule  généralement 
en  verre  soiide. 
L*injeclion  inlra-utérine  est  beaucoup  plus  coni- 


pliquée*  La  sonde  devra  pénétrer  dan^  rinl.4^rieur 
mthne  de  la  matrice  ;  mais,  comme  le  col,  à  pari 


V 


Flci.  3SI.  —  Soâdo  réionniLtrice  fin  profeuiottr  Gujr»o, 


ff  temps  de  racconcbeujent,  nVst  pas  dilaté,  il 
s'appliqu*^  sur  b»s  parois  d«^  lasundtsTcau  ne  peut 
pas  ressortir  si  Ton  n'y  veille,  le  lavage  par  con- 
îiéquent  ne  se  fait  pas,  ne  pouvant  rien  entraîner 
dcH  détritus  qui  se  trouvent  Ix  Tintérieur,  el  des 
accident  H  grave»  [icuvent  se  produire. 

On  n  1  hercbé  à  obvier  à  cf  danger  de  deux  ma* 
niércs  : 

1<»  Les  sonde»  }|  courant  simpb*  ont  été  combi- 
née» avec  1rs  dilatateurs.  De  la  sorte  les  paroi»  de 
Torgano  étant  Iurgf'm«*nt  écarter**,  le  courant  de 
retour  se  fait  facilement.  Exemples  :  le  dUntateur 
mjccteur  du  IK  1*.  iiCtjond  et  la  »onde  dilatai rkç  de 
M.  Mathieu, 

2*  On  a  Inbricfaé  des  sondes  h  double  courant  ; 


la  plus  ♦*rnployée  «*st  celle  du  11''  Ibulin  (Fig.  30 
Li^urs  modèles  sont  très  nombreux  et  des  plus  Vi'mé^. 
Quel  est  le  gynécologue  qui  n'a  inventé  le  sien? 

C««pendant  ces  donde^  sont  généralement  d'un 
ntîttoyage  dilïicile*  On  a  étal>li  alors  des  sondes 
métalliqurs  a  parais  mobiles.  Telle  la  sonde  à 
double  courant  du  l)f  Polocki.  et  celle  du  profes- 
seur PD^ot.  construite  et  modifiée  par  M.  Un  bois. 

Ce  système  est  ingénieux  et  remplit  assez  bie»t 
son  but, Signalons  encore  la  Herin^jne  de  Cùllin  air 
m  Cftnule  en  cnaulehoue  vouyc  à  jet  récurrent.  Elb' 
sert  plutAt  h  faire  des  instillations  dansTinlérieur 
de  l»  matrice  que  de  vrais  lavages. 

Après  ces  notions  générales,  qui  s'appliquent  à 
toutes  les  opérations  de  gynécologie,  nous  allan 


mù 
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passer  en  revue  If*?*  priiicipîi|i?s  iiitervenlionsponi 

lesquelles  le  chirurgien  est  appelé.  Une  pratique. 

t|ui  depuis  liuelque   terap» 

il  reparu  et  fait  hraucoup  de 

l)ruit,  c'est  le  curaj;;e  on  cu- 

rettage  dt*  ruténitj,<|ue  uous 

devons   ik  Récamier  {18i6). 

On     l'emploie     liabituelle- 

oient  pour  abraser  la  uiu- 

q  u  e  u  s  r  '  u  iv  rïu*^  ni  a  1  a  d  f*  d  a  n  s 

certains  cas  de  mélrite.  Les 

curettes   dont    on    se    sert 

aujourd'hui  ne   sont  guère 

que  des  modirications  de  la 

curette   primitive.    Ce  sont 

des  curettes  métalliques»  les 

unes   tranchantes,   dans  le 

genre  des^  curettes  dites  de 

Volkmann .     les   autres     a 

bords  mousses,  genre  de  la 

cure  lie  de  Hotix. 

La  curette  de  Simon,  qu'on 
emploie  dans  les  cas  ou  la 
muqtleuse  est  m  ni  le,  a  la 
forme  d'un  anneau,  coupant 
par  son  bojul  int<_'rne.  On 
évite  ainsi  imiU^  perForation 
inconsciente  du  fomt  de  Tu  té- 
rus  pendant  les  raaniiuivres, 

EnBn  nous  mentionnerons  la  curette-sonde  du 
i)'  Auvard,  Celte  curette  est  creuse;  elle  est  reliée 


Via.  40,  —  Aspiraiouf  de  gravier  île  Bigùlôw» 


à  un  récipient  par    mi    tube   en   rar.iiî  ^oo^, 
même  temps  qu'on   pratique  le  .  i 

arriver  dati?  in        -  '^ 
tie  liijiiid««  auti^*  ; 

ï*eil4îUll   Ir-  tii 

férenlcîi  îiutrr> 
lîi  Inititrice  iJuil  titr  1 
soUdemetit.  |>onr^tr^ii 
sAe  aulatit  iftip  fiMM^ 
d*nne  |Ktrt  et  d'autre  |i 
pour  reste» r  tiuniolKlr. 
se  sert  à  isit  imrptH 
pinces  de  Ma^etix.  Ir 
chf  «%  incoiivénteiil<}ii^  ^ 
les-ci  p»  I 

déchirei  n 

enlever  dt*&  partîtes  pi» 
moins  cônstdénilU<C5.3l. 
Uiieua  fu  unchetirrBsri 
avec  sa  jt  cnyfi<»| 

te$,  à  m4^f  ^.Leoi 

des  grifTes  varie!  sut%;ul 
grosseur  «le  la  pince.  U 
^tre  poHé  li  qujitrep  t 
laiiL  Avec  la  pince  à 
^Tilles,  OQ  a  bcancoupii 
a  craindre  les  déchii 
du  col  utérifip  la  âttd 
pincée  étant  1res  éîvmé 
offrant  par  crjui^i-quent  une  plusgraj  ' 
Cet  instrument  est  certainement  d»  i 


k.'Tmu".' 


7^ 


4 


1 


Tta,  41,  '^  InBlntiudiiis  île  MaUiittà  ruiir  roUri^r    io&  i^pîaglm  do  La  vflttle. 


Tf^ralde  à  la  pince  de  Museux.  La  maison  Lûer  a  fa- 
briqué aussi  des  pinces  basées  sur  le  même  principe. 


Lorsque  Ton  ne  peut  pas  pincer  dlr«!eA8M 
rextrémîté  du  coL  comme,  par  exemple»  taraqiif 


^ 


\ 


Kl  a.  47.  —  Insirnmfliit  tiAftCulâMut  de  MAtl)j«u  pour  r«ltror  les  corps  ^trang^nt  d*»  la 


doit  en  faire  ramputation,  on  se  sert  de  la  pine$ 
eou<ke  du  ly  PMer,  construite  i^iar  M,  Aubry.  Les 
extrémités  des   mois,  coudées  presque  à    angle 


droit,  sont  garnies  de  caoutchouc  qai^  lom^fiiri 
crémaillère  est  fermée,  exerce  une  preé^îcm  a« 
grande  sur  lei»  tassu». 


LES   INSTIITMENTS    [MC   CHinilRGiE   A    LA   I-IN    Ul     XIX"   SIECLE. 


o(ST 


^Dans  les  cas  tlf»  corps  lllii^nx  pédicules  Ue  l*u- 
Irus  ou  *lo  pnlyprs  d*^  ccl  orpine,  un  se  lrcuivei*a 
Kieii.  poursiiisîr  â€ilid<?iiiefil  la  tumcui\  d*avoîr  re« 
Cours  ù  ta  pince  forceps  pour  corps  iihreux  de 
M.  Mûlliieu.  Cet  iu&tnîinerit  sou»  nn  pctil  volunio 
e^l  IW'S  réMtttafit. 

Pour  extraira   1»*  pnlypr^  ou  ptmi  ^iniplcnu'Ul.  ie 
feftiontu'i  an\  ri^raux.  [lans   ce  cas,  les  hntfs  ci- 


^''vi%^;-S 


UM^'^.^ 


peul  le  voir  par  la  figure»  le  fil  est  croTS<f%  apr^s 
avoir  eutourê  la  partie  ù  ^icclionner.  Ou  le  pdstio 
ensuite  dans  de  petites  rainures  ménagées  au  ni- 
veau des  reufJcnients  A  et  B»  et  on  lo  lixe  4  Taxe 


Kio.  13.  —  <Sp^4?titam  T(^«icftl  de  Baiy. 

tntiscù  double  courlutre  avec  ^ivUculation  de  ia  m^me 
m^iison,  <*ii  laissant  hi«'u  l'œil  suivre  tous  les  mou- 
vements  iMHt'Ssairc^  a  praliqîier  dans  U*  cLaiïip 
oprniloire,  stTuut  apprëcJéî*  de^  opV*rateurst,  dont 
Is  îr(d)strueront  pa«$  la  vue. 
Si  Ton  i!  rai  ut  par  ce  procédiJ    l'héuiorra^'ie,  ou 
ûurra,  «(uoique  d*une  faeou  plus  lente,  sectionner 
'doucement  le»  tissus  malades  au  moyeu  de  di Itè- 
re nts  serre-nteudst^ntre  autres  celui  du  D''Foruf% 
le  la  mai^fm  Aubry.  et   la  pince  serre-nieuds  de 
!)nin. 
Dans  le  Hen^-ntruds   dn  tf  Fonté^  ainsi   qu'on 


K»o.  41.  —  Lai»p«  d**clftimge  éloctrlqttfi  a*Àiil*ry. 

de  la  roue  dentée  C»  On  serre  le  nceud  ainsi  formé 
en  enroulant  le  fil  autour  ile  celte  dernière  par  le 
mouvement  de  rotation  qu'on  lui  imprime.  Pour 
opérer  la  section  des  tissus,  il  sufOt  alorî<  de  tU^- 


Kia.  4^.  —  Ton«tt«  ooiipttiil*  do  Ouyoïi. 


Rser  lentement  le  treuil  G  D,  qui,  écartant  Tex- 

remité  de?»  branches,  opère  la  conslriction  d'une 

(keon  patfaite. 

Cet  instrument,  qui  esl  simple  et  fort  ingénieux, 

^Vsl  eepeudant  pa»i  ajqdicable  dans  \ùns  Ira  cas. 

tin  comprendra  raeib*mt*nt  qu*il   faut  encore  di!^- 

Ipofier  d'un  rerUiin  r^space  pour  l'ecarlenient  des 

^mncties,  et  que  dans  le  fond  des  cavités  la  plac« 

nous  est   souvent   parcimonieusement  niesun^e. 

r/eî*l  alors  qu^iuteniendra  avec  avantage  la  pince 

\êcrrc'n*fuds  de  Maihtcu, 

Ici  les  deux  chef»  du  (il  f^a^^^ent  dans  deux 
bagueïi  placée»  à  rexlrémiti^  il'une  pince  qui  per- 
ttel  d'aller  le  porterautour  de  k  tumeur  qu*on  se 


propose  d'enlever.  tU  sont  ensuite   réunis,  flxt^ 
autour  du  piton  attenant  h  la  tige  centrale  mobile  ^ 
dani*  un  tulie,  et  la  constrirlion  etit  produite  par  la 
traction  qu'il  exeree  en  remont;int  sous  rim[»ul' 
sittn  de  la  mnnivelle  rjui  termine  la  tige. 

Dan?^  les  ilifTérents  états  pathologiques  de  la 
matrice»  il  arrive  souvent  que  le  col  est  fortement 
conieehticuuii!  et  qu'il  est  nécessaire  d'y  faire  des 
scarifications  pour  praduin*  une  saignée  locale 
qui  t  n  îunène  la  deplélion, 

^ous  avoiiji  remarqu*'*  \\  ce  sujet  un  notivemi 
êcarifimtnir,  inspire  par  M»  PiMnltti  et  construit 
par  M.  Aubry,  qui  permet  de  faire  au  col  des  in- 
cisions plus  ou  moins  profonde*,  au  («ré  ilc  Topé- 


^as 
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rateur,  La  kmp  ost  cticbép  dans  un  tube  et  se  li*^-  1  pn>s  du  manche  d<?  Tifif^h  miif  ii\ .  t  u  simi-t^ 
gage  par  la  prcâsioii  d'une  son**  de  ;L;Achette  située  I  d*œil  jeté   sur  la   gravure  perfiietlra    l*  i 


ff 


Â 


Fto.  46.  —  Ctirottes  vi^slctilcs  do  Guyoti. 

apîdement    le  mécanisme     Pour  clore    la   des- 
cription des   instruments  employés  eu  gynéco- 


Fm.  17,  —  Ctirntie»  iioup  calcul  dtt  rwètt  do  |^  t>emu 


logie  chirurgicale,  nous  f^ignalorons  les  dc»L_ 
modèles  paru»  relativement  aux  grandes   Qpén 


MATtlIli) 


'^^^ 


Fia*  48.  —  Seritiguo  iitlra-utériati  du  D'  Lebload. 


lions  abdominales,  ovariotomie  el  hystérectomîe. 

Ici  ce  sont  les  pinces  hémostatiques  qui  jouent 

uii  trè»  ^aud  rôle.  Que  de  vaisseaux  ouverts,  en 


eflt't,  dans  ces  excursions  profondes*  à  ia  reclief 
d'un  kysle,  d*nn  ovaire  ou  d'un  utérus  qu'il  fan 
détacher  de  tous  les  organes  importants  qui 


Fiu.  i*i* —  S«riugii0  à  mstillattotiis  du  protosàenrOnjou. 


entourent,  sans  produire  de  h.^sîons  fatalement 
mortelles,  ni  d'hémorraf'ies  qui  pourraient  être 
foudroyante*!  î  Ce^  opérations,  auxquelles  on  n*û- 


vait  môme  pas  songt^  avant  la  dëcouverl^dr?  pînc  i 
de  Péan,  du    chloroforme   et   des  ani  ,'«^ 

sont  devenues  pour  certains  de  nos  ci...  ^^^..jiis 


LES  INSTRUMENTS    DE  CHlHlIRtilE   A    LA    T  h\    DU    XIX^  SIÈCLE. 


lïm 


presque  jon malien»^  et  la  raorl  a  fui  étoaner*  di'- 
vaiit  la  savante  ttîmcrité  de  nos  mallrTS. 

ie  lie  Jt'crirai  uaturellemenl  pusici  Iftlechniqun 
de  cbacutie  de  ces  iïilei^cntîons,  je  ne  m'arrfHerai 
qu'à  ctTlaiiis  points.  I^orsqiic»  le  kyste  ou  l'ovaire 
ujuLuliî  tmi  vlv  ttltirt'!*  au  dehors,  îl  reste  k  lier  \o 


pédicule  et  /i  sectionner  toute  la  partie  située  en 
de«;ù.  dt*  ce  podiculr.  D«*ux  cas  peuvent  so  présen- 
ter ;  ou  il  n*v  a  pfis  d\'idhércnces  résiâtuntes  avec 
les  orfîanes  du  voisinage,  ou  ces  udJiércûces 
ex.iâLent. 
Dans  le  premier  cas,  on  les  détache^  avec  précau- 


Fi««.  '^.  —  Catiidior  bj^dro'mitriiiue  ilo  Ptialtattclf^L 


Dii  ;  puis»  saisissant  le  pédicule  au  moyen  d'ane 
ince  solide  k  loujpiui's  bnindies,  on  passe  au-des- 
sus une  al^tlle  uionsse  niutiif^  d^l^  gros  111  de 
Itgut  bien  aseptique  :  une  double  ligature  t^sl 
lite,  un  coup  de  ciseaux  f*st  donné  an-dessus 
&ur    reauclèation   complète.    L<*    pêditulo    est 


alors  toucbé  à  l'acide  pUéuique  fort»  elabandonn^^ 

dans  la  cavité  abdominale  :  c'est  la  ligature  pei 
due. 

Dans  leë  cas,  au  contraire,  ou  les  adhérences 
sont  noinbrrus.es  rt  5olidr*s,  où  le  pédii:uïe  est  li^'s 
lâr«c  (dans  ce  cas  entre  le  pédicule  utérin  dans 


l^io.  M.  —  t^rélliroiHïDpi  «U^rtru^n»'  *i  Aul*fy. 


£li3*8lércctou»ie  abdominale),  ou  devra  b»  fixer  à 
paroi  du  venir**.  Il  y  a  très  peu  de  trnips  en- 
bre»  on  faisait  surtout  la  ligature  niAtalliqnf\ 
Ctuellement  ell»*  Irnd  h  Aire  abandon ntir.  pour 
re  reniplac^'e  par  la  lij^Mtur*'  riastirpie,  qu*on 
[itiqui*au  moyeu  de  tubes  d«  caoutcbouc  pleins. 
DirrérentH  instrumenta  ont  Mé  imaginé»  dann  le 


but  d'oblmiir  nn  serrage  p**miant^nt  :  rf*.  sont  Tes 
ctampK, 

Parmi   tons  c(aix   qun  nons  avons  «'tudié*»  îr- 

plU"»  récr*nt<  sont  ceux  de  MM,  Second  ei  Mariau^l 

rjui  ^oul  basés  sur  le  m  Ame  principe.  Celui   i|i 

I  M.  U  IV  Second  a  <5tw  construit  par  M,  Attbr>'.  M 

s  articule  d'nne  façon  très  simple  avec  un  maneb< 


LES   SCIENCES   BIOLOGIQUE^, 


foriïio   cisaille,   ifti^f^nl^ve    lor^ijue   Je  clrimp 
rsl  pl.iG*'^.  Le  clninp  de  Mariaud  n*a  pas  de  poi- 

Il  y  a  aussi  la  pin- 
co-clampdu  I)«"Ter' 
l'illon,  cfdie  du  D' 
Fozzi,  la  pïHce  h 
M\QTs  pïiraîl»'*lf*s  du 
jirofesscur  Dnplay, 
lapine*?  du  D^  Doyen ^ 
de  Roims,  qui  a  22 
l'onlinuHres  do  long» 

Cesderni^rf^s  ser- 
vent aussi  dans  les 
eus  d'iiysléicctoinie 
par  la  voir*  vaginale 
pour  pincf^r  les  Uj^ra- 
lucntîî  larges  avant 
Inur  soction. 

Enfin,  pour  les 
diJfërenls  panse- 
ments qu'on  a  k  ap- 

plii[ner  sur  ïe  cul  de  Tiiléi  us,  signalons  particu- 
lit'iêment  la  pince  à  pajut-ment  du  D^  Ch&on  avec 


rarlii'ulatiôn   de  Collin 
t|uVlle  pt-ut  présenter, 


KtQ.  hz,  —  Pîiico  pono-iu^^uiii 


un 


la    vr>sie    sont   dus    Ù 

lîruithuisen;   mais   il  ne  s>n    t.*&l  jamais 


eitaplui. 

Nous     eii 
ferfiiîné  nv^n-  U  I5*| 

AUX     11'  >- 

voies  urto^it^. 
Voies  urittAlTÉi 


La    litliiïtnUe 
opi-ratiati     àt^ 

relative  ment 
ceut«  ;  el!»'  •^•♦' 
au   cornu I 
du  XIX'  5i» 
Les  (ircnii* 
mf^tits     ini«gtiie^ 
dans  1^  bol  d«  1 
ser   la    pierre 
chirurgien    bavôrou 


l^io.  w.  —  Aiguille 
de  Eevcrdin. 


L»rg«f. 


*ttt  D'  Cré4|iijr. 


du  D' IMiui. 


t*t  c'est  nniqnenient  aux  effort»*  do    la    chirurgie  |  sion  <î'une  série  d'instrunients  qui  ont»  pour  Mt»^ 
frauraise  iju'ou  doit  d'éU'e  aujoui^rUui  eu  posses-   I   dire,  atteint  le  plus  haut  d<*^'rt**  de  [n^rlVcliôn. 
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Tuiit  d'ahorcl,  le  prcniicrpotnl  e^l  de  h\vu  Aîivoir, 
thtfi  un   ntakde,  s*i1   a   réellement  lu   pierri*  et 

'i|urllR<i  ^(inf  la  place  rt  la  dimension  de  relle-cî. 
Pour  cria  on  emploie  ou  de  simples  explorateurs 
filivaiff'i*  i\  lige  srotiple,  la  soude  fi  btHjuille.oii  des 
instnimcnts  mélallit|ues»  Les  piemiers  n'ont  rien 
âe  spécial  :  nous  les  pa^^sons  mjus  silence,  car  tes 
^indications  qu'ils  nous  <lorinent  sont  très  limit»^es. 
es  iuslnijiieiits  métalliques,  au  contraire,  nous 
rensei^' rient  sur  la  position»  la  consistance   et  le 

[volume   de   la  pîerro.  ftitHris   In  Sftndr  c.Tphnilrirt: 


avec  n'aonnaleur  de  M.  le  professeur  Guyon»  \\i3onde 
txpioratrice  avtr  résonnatntr  et  rahinet  à  bouton  di; 
docteur  Thompson,  i*l  î*.urlout  encore  le  Hthoiritctir, 
Pour  1*^  mode  dV-tuplui  de  ces  dilîerenls  instru- 
ments, on  se  reportera  avec  fruit  au  chapitre  que 
M,  tiuyon  consacre  aux  calculs  vésicaux  dans  ses 
leçons  cliniques  sur  les  maladies  des  voies  uri- 
nai res. 

L'exploration  terminée,  il  s'agît  de  briser  U 
pierre  pour  |jermelire  l'évacuation  de  ses  débris. 
l/instMinont  rniplove  à  cet  efT<'t  est  le  lithotriteur 


Km,  &7*  —  CIsftiUo  de  Mathieu  h  Inochaot  unique. 

dcrou  brisé  Ta  h  ri  que   par  Mnihiiu,  C*esL  nous 
l|>ouvons  le  dire,  k  plus  parfait  qu*on  poss«''dc  au- 
jourd'hui* et  il  est  presque  univi-rsellement  recom- 
[mand«%  Ce  brise-pierre,  du  reste»  est  une  combi> 
lliaison  infjftMiieu-ie  de  phisieui-î*  tUïilruments.  Nous 
[y  lr*Mivons  le  manche  de  Thompson,  |iennf*ttant 
[tint!  tenue  solide  vn  niaiu,  le  mors  à  dents  alter- 
nantes et  fem^tr»*  Beliquet,  opérant  nu  broyage 
complet  et  tr»*'i!  tin.  et  le  m^caniMni*dit  écrou  brisé, 
j  avec  leffuel  on  peut  diriiier  la  mameuvre  de  tant 
I  rin*trumeut.  Nous  ne  le  citons  ici  que  pour  ^tre 
fCom|det»car  il  est  devenu  classique. 

Pour  débarrasser  entuite  la  vesMe  des  graviers 
L  qu'elle  contient,  on  la  Inve  au  moyen  d'une  sonde 
\ti  double  courant,  ou  mieux  on  se  sert  de  Vanpini' 
itftir  i^pédal  d£  Higetow. 


Fia*  M,  —  PiJice  à  polj^pM  ilu  l"  Kativi^l, 

S'il  arrive  par  biisard  que  quebpies  gravier^  un 
peu  ;;:;ras  restent  <*n^a^és  dans  Tiiréthre,  on  les 
repousse  dans  la  vessie  au  moyen  de  bougies  oj-* 
dinaîres»  afln  de  les  écraser  k  nouveau,  ou  bien  un 
tâche  de  les  extraire  avec  les  exliact»*urs  v^sicaux 
qui  servent  pour  retirer  les  corps  étrangers  de  la 
vessie. Ces  inslnimi*nls.  dmiti  ftour  la  femme,  légè- 
rement CQWitJê  pom*  t homme ^  sont  constitués  par 
une  petite  pmce  ou  pince  iv  branche  glissante  de 
Mathieu,  et  disposés  dr  t*dte  façon  que.  lorsque  la 
pince  »a»?»it  un  corps  Itui/?,  celui-ci  arrive  toujour» 
à  Si*  placer  pamllrh'ment  à  l'axe  de  la  tige,  ce  qui 
permet  de  Tamener  au  dehors, 

A  côté  de  CCS  extracteurs,  signalons  incidem- 
ment en  passant  lepWit  crochet  comltuit  p^tr  M,  Cùl^ 
Urit  très  commode  pour  retirer  les  épingles  h  che- 


LES  SCIENCES   RÏOLOCÎQCKS. 


TeuK  tonittées  piir  nicgarde   dans   la  vessie    des 

ffUïUIlt^S. 

La  nthotriite  n*est  pas  toujours  possible  par  le 


canal  de  rur^^tlire.  Lorsque  ce  prac^d^.  qciî  eii 
toujours  prêfrr^,  échoue,  ou  est  obligé  Ac  péitt^ 
Irer  dans  la  vessie  au  uioyen  di?  la  tailir^  que  Vm 


PiG.  50  .  »  Scio  ddnouuinte  d«*  Mutlnea. 


pratique  soit  sur  le  p«^'rînée,  soit  h  la  partie  infé- 
rieure de  Tabdomen, 
La  lltlioli  jti>  périnéale  est  un**  riiriÎMHi^*  mixte 


de  taille  et  de  HUiotritie.  E'ie  oVsl  appliquée  «{«e 
dans  les  casoù  les  calculs  sont  trop  votuitiîneai  ou 
trop  dui-s  pour  ôtro  brises  par  la  métliOiJeorilinAire» 


Kfc».  <ki.  —  Treuil  A  extonaictn  do  Henufs^ittii, 


Dansi  la  taille  liypo^'astrique,  qui  est  celle  que 
Wm  préfên*.  dans  les  cas  de  tumeurs  a  l'intérieur 
de  la  vessie,  on  a  le  jutrand  avantage  de  voir  ce  qui 
existe  dans  Torgane.  Les  l^^vres  de  Tincision  étant 


écartées  au  moyen  du  spécuUtm  A»  Bcicy  on  Meti 
des  î/rande$  vatve»  de  Collin^  un  projelie  il^uu  la 
vessie  la  lumière  provenant  d'nuf^  iampr  éiectriav^ 
inrandesrcnU ,    munir   iKun    manche.    S*î|    ft*aiaâ 


Pm.  61.  —  t*ftct  A  canire^ilAfitlon  do  HenacqaiJi* 


d'une  tumeur  ou  de  vcgétatioas  sur  un  point  de 
la  muqueuse  vésicale.  on  les  détruit  au  moyen 
des  (mettes  t'QUpantes  ou  des  curette,^  véskak^s  de 
M*  le  professeur  Guy  on* 


Il  arrive  quelquefuis,  quoique  lieAticoiip  plu 
rarement,  que  les  calculs*  iwp  gros  poar  descen- 
dre par  les  uretères  des  reins  dans  la  ?csstev  eau* 
sent  une  obstruction  complète  i\  Técotileineiil  il» 
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riirine.  Ils  amèneraient  dans  ces  ca<i  une    ninrl 
nipitle    hi    Ton    n'intenemait    promptemenL   On 


Fia.  tîS«  ^  Goiittiôre  cruriLlo  d«  llennnqnin* 

pétiùtre  îilors  par  la  répion  Jursde  jusque  dans  le 
rein,  avec   toutes   les    précautiâna   antiseptiques 


rei!onimanflée$»el  on  fait  rextmciion  âes  calculs 
nu  nioypfî  dpf  «1iiTr>rentf^  curettes  dt-  M,  tv  l)en(^l. 
Elles  appartienneril  a  trois  niàiltles  ; 

4»  Des  curettes  plutt^s  rappelant  i:olles  «le 
David  ; 

2*  Oes  iHirelles  en  godet  ; 

30  [>es  curettes  iM^Ilécbies,  ponr  le  reroulcmrnt 
des  débris  vers  rincision  du  parfnch}  uip  rénal  on 
dn  bassinel. 

L'une  d'elles  a  snn  hec  tourné  en  dedans»  lantre 
en  dehors  :  cette  disposition  permet  d'agir  sur  les 
deux  parois  de  Lu  cavité  où  sont  logéï*  les  cal- 
culs. 

Pour  en  Unir  avec  les  insLrnnients  employés 
dans  la  piMlique  *iûit  des  o|»érations^  soit  d<'s  p\- 


plorationâ  vi^'sicaîps  et  unHhrnles,  signalons  encore 
la  wringue  a  in^titUitions  du  profpsï^fur  (iuyon  pour 
hîs  solutions  causliciues,  Vapi)nreit  hydro-nMqm 
du  D^  Burhnstekl,  construit  par  M.  Aubry  pour  la- 
vilil*»r  le  passai^e  des  rétrécissemenl^»  serrés  de 
ruréthre  et  rnfln  les  l'ndoatytpe»  et  urèthro^eopes  qui 
(permettent  de  voir  par  U*'*  vfiies  naturelles  jusque 
dans  la  vessie. 

Dans  ruréthrite  chronique,  il  est  indispen^^able 
de  re«>treindre  l^s  injections  à  la  partie  entianiméH 
€t  de  localiser  ainsi  Taclion  du  inf'^dicampnt  sub- 
îtlitutif  :  la  perfection  a  été  aUrînte  dons  ce  iiro- 
i'éM  parlesinslillationf  întru-uréthrales  un  tnoyeu 
di*  In  utringue  ipévut(f' du  pntfeHieur  Gvym, 

l/ttppar«»il  hy*tr(HséHqHe  du  D^  UticfumteH  se 
l'onipose  d*un  iub«*  rnétalliqu^^  \K  dans  lequel  panM- 
ane  bougie  fine  K,  dnnt  la  parti»*  l'xterne  est  re- 
présentée en  pointilir*  dan»  la  portion  A  do  rin- 


slrumenl»  Cell^vci  couî^isle  en  un  petit  sac  en 
caoutchouc  très  souple.  En  B  se  trouve  un  tube 
latéral  métallique  fermé  par  le  robinet  C»  Ace  tab« 


Kmi.  9ir  ~-  Cv*inl«tro  ovâHqne  articultir  •!'>  HVr»'. 

s'adaplt-  '  tiuui:  qui  b*  fait  communiquer 

ave«*  Ir  j  F,  Pour  se  servir  de  cet  instru- 

ment, nn  iolroduit   dans  TuréUiie   le  lube  0  JU!»^ 
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qu'au  point  r«Hrèci,  Un  ouvre  à  ce  moment  le  ro- 
binet G,el  ou  élève  le  récipient,  LVait  quil  contient 
exerce  alors,  au  niveau  du  rétrécissement,  une- 


Fto.  fi5.  *-  La  niètni»t  ft|»|»îiqo<?«  «ur  tnistr. 

certaine  pression,  qui  leud  k  donnera  cette  parti» 
de  l'urélhre  une  toime  conique.  I.'opératenr  saisît 
alors  Textrémitt'  du  mandrin, et  essaie  de  franchir 


le  rétrécissement.  An  débnl  II  «|>r0tive  Qfi#  tH^ 
tainn  résistance;  mai*i»  Turèthre  céilafit  p«u  4  p« 
a  la  pression  det'rau,  U*  mandrin  Jliiil  |nir  fnuichir 
le  point  rétréci.  Ou  n'a  plus  qn*à  rolirer  le  l*l>* 
niétalliqué,  le  mandrin  resl^  en  plurr. 

Cet  inslniniriit  nous  a  pnni  util**  /»  -ii 

pensant  conibïpn  IViu  s«    ti'otivdil  fiai  >  >  ii- 

rassé  devant  certains  rétn!*ci9semeiiU  loJntndu^ 
saisies. 

Quant  à  Fexploration  de  la  ressm  par  Im  me, 
problème  (lil'llcile,  a  cause  de    la   loii_  ie 

r»5lroites8e  du  canal  uréthnil»  a  de}:iui  i|w 

exerci'    la   sa^u'acitt*    des   chiriir^ieiiîî.     i  aa 

avait  imagiuéuu  endoscope,  qui  ne  iluci..,.. utti 

Tavouer,  que  dns  résultats  pf^u  salîsfais4U)t^, 

M,  le  W  Max  Nitze  (de  Rerlin)  a  fail  rotisiruij^ 
un  appareil  ir»>s  ingénieux.  Il  consisli'  t*n  un  gni* 
caliiHer  coudé,  dont  la  for  me  rappelle  d'unr  fjuon 
gênéralp  le  litliotriteur»  l/exln-mité  i|t]i  (i^néUt 
dans  la  vessie  est  tenntnée  pat*  une  petite  lAmf# 
électrique  à  incaudesceuce  d«5stinée  a  éclaijtîrl& 
surface  interne  de  loiffone* 

A  cùié  de  cet  appareil,  pour  explorer  non  |iltt» 


Vui.  IKÎ,  —  GrifT*  A  fVnclnr«»  ilo  la  ratuln,  Je  Dtiptiiy. 


la  vessie,  mais  \es  parois  de  ruréttire  antérieur  et 
poî*  té  rieur,  nous  signalerons  VurethroëcopetUectrique 
de  M.  Aubr)\  Cet  instrumeut  est  appelé,  eroyons- 
nous,  à  rendre  de  grands  service*. 

il  se  compose  de  deux  tubes  dont  les  tableii  sont 
perpendiculaires.  Le  plus  court  contient  une  petite 
lampe  éleolrique  qu*on  peut  faire  marcber  au 
moyen  d'ime  pile  «fuelcunqne.  Ou  sa  sert,  le  plus 
souvent,  d'une  boite  à  éléments  d'une  certaine 
puissance,  car  la  netteté  de  la  vision  dépend  beau- 
coup de*  rîulensité  de  Téclairaffe.  Les  rayons  lu- 
mineux  projetés  dans  le  tube  urélbral  mobile  F 
éclairent  le  point  de  Turétbre  ipi'on  veut  exami- 
ner. 


L'œil  placé  en  A,  i^rèce    aux  len' 
dans  Ir  tube  optique^  perçoit  rima^:  ïéL\ 

Les  lentilles  sr>nt  placées  de  telle  sorte  que  V\\ 
est  droite  et  pins  i^'rande  que  Tobjcl, 

Une  disposition  particulière  du  titlie 
dans  let|i]el  se  trouve  en  un  potul  «lotitit*  nti 
prisni'',  i*»'nnel  d'uhlenir  un  éclaira;;!*  laiérvl  do 
canal  urélbraL  Les  diflicullés  techniques  sool 
beaucoup  plus  ^'randes  dans  ce  cas,  ^oxis  devoas 
féliciter  M,  Aubry  des  résultats  auxqur^ls  il  r^t 
arrivé.  Sans  doute  réclaiiage  latéral  n*a  |>,vi  «lit 
son  dernier  mot,  mais  il  est  entré  dans  utio  iKinOie 
voie  et  il  !»ufltra  de  quetffnedmùdiUcjatioiis  l^i^èrv^ 
pour  arriver  à  ta  perfection. 
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Nous  avons  déjà  été  hieu  lorif;  et  bien  eimuyeux 
dans  cette  nomcnclaturp  parsemée  do  description? 
techniques  ;  nous  allons  Icrniinnr  on  i-i^ unissant 
rapulenient  dans  ce  dernirr  |>aiiîigraphi'  certaine 
inslnutienis  nui  n'onï  pu  trouver  leur  placo  dans 
les  chapitn'iî  précmients,  tébque  :  porle-ai^uilh-^s, 
aifcutllrs  iï  âuturis  scies,  cisailles,  iHc,  etc. 

Les  porie-niguHhfi  oiit  sfibî  depuis  «pieîque 
temps  bien  di^s  mr>di(l entions^»  qui  en  ont  fait  des 
in«tmni*»nt'*  ^pr*  ianx.  Cela  éfiiit  niVpssaîns  car 
dan^  l«*-s  opei  aticin*  courantes,  lor^^qn'il  fallait  faire 
les  sutures,  une  patience  â  toute  épreuve  était  de 
rigueur.  Que  de  fois  iti^  aiguille»  tournaient,  ras- 
baient  et  ne  pénétraient  pas  dans  la  peau  !  Dans 
de9  opération*^  dt^licales  ou  profonde^i,.  il  fallail 
faire  des  prodi^^f*  d'fiabilelé, 

Aujourd*lini  lespnrle-aif,'uiUes  sont  devenus  fort 
nombreux  et  varient  un  peu  selon  les  régions  où 
on  doit  les  «niployer.  Cependant  on  peut  dire 
d*une  façon  ^i'»néralc  qn^in  porte-ai|,»uille  qiiel- 
comiuf^  s'il  est  boUi  est  utilisable  pc»ur  toutes  les 
relions. 

L»^  p'jrif'^-aiffultfr  thi  /)*•  fiunds.  A  IfvifT,  nst  prin- 


qn'il  parait  d'une  certaine  utilit^J.  Pour  les  autiiîî* 
opt' ration^  on  «*e  ^vrt  yhm  couramment  dei  porte- 


aiguilles  de  Mathieu  (Tig.  52i.  de  CoUin,  dWubry. 
tin  D'  Poxii,  etc.  C<*  dernier  est  un  perfectioune- 


ment  du  pi»rt^*aiguille  du  D'  Hagedom.  Le  pince- 
ment est  produit  au  moyen  d*une  pédale  (lui  Vap- 


Fio.  6».  —  Goutltèro  i\c  Kictàkv 


plique  sur  le  manche  de  rin^trument,  qu*un  a  ainsi 
liîen  rn  nuiin.  C'est  extrêmement  pratique  et  de 
bonne  tenue. 

Pour  donner  encore  plus  de  fixité  à  rarguille* 
on  a  imaginé  de  Ini  faire  faire  corps  avec  le  porte- 
aiguille.  Le  lype  de  ce  genre  est  l*aiguille  de  Re* 
v*»rdin.  Celle-ci  a  subi  quelques  modifications  de 
den.iii  qu'il  eait  inl»h*e*sant  de  connaître. 

M.  Culliu.  Aur  le^  indications  de  M  I«t  professeur 
Trélat,  a  construit  une  aiguUk  a  vhas  rnotnU,  dont 
le  mécanisme  e^t  de*i  plus  fiimple^.  l/in^trumr^nt 
est  pas>i^  IVrmV'  à  traver*  l»»s  tissus.  LorMjue  ta 
pointe  e?ii  dé^yj^u^^e,  on  pres."*<+  un  boulon  situé  sur 
le  manche,  IVxtriîmil»?  de  raiguille  «.'écarte  :  le 
clias.  devenu  librr,  reçoit  le  lll  â  *uturc.  ri  Tin- 
^trument  »e  referme  avec  la  plus  grande  facilité. 
Cette  aiguille  e»t  droite  ou  courbe.  Les  eoor* 
bures  elb*s-mémp%  M>nl  variables, 

La  modiUcation  apportée,  par  M.  Mathieu,  ik  t*4i* 
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{^uille  de  llevortlin  (Fi|4.  o'A)  eç^t  également  assez 
lipureusc.  Lu  finesse  de  quelriues^unes  de  ces  ai* 
i^uilk'â,  leurs  courbures  si  dinéreiilos  perraetteîît 
df*  les  employer  dons  les  régions  les  plus  délicates 
et  les  plus  difficilement  aece'^sihl^s. 

Sipialùns  nu^si  les  aiguilles  de  M.  (lollin,  à 
luoncbe  jueUilli^fue  élu  pédale,  celle-ci  renipUi<;ant 
le  bouton  que  nous  avons  vu  précédemment.  Cbez 
ce  mthue  faluîcanl,  nous  avons  vu  Vahjuille  très 
ingénieuse  d€  Lambtinf/^  qui  gtipprîine  à  la  l'ois  Lou- 
lou et  pédale,  La  disposition  particulière  d'une 
pelile  pièce  mobile  au  niveau  du  chas  permet  d*iu- 
Iroduire  l'aifaiille  ouverte.  Lorsque  le  fil  est  enga- 
gé, il  suffilde  tirer  raiguil le  dans  le  sens  opposé  ;la 
petite  pièce  mobile  rencoiitraut  la  surface  cutanée» 
bascule  vers  la  pointe,  s  applique  sui  la  partie  ou- 
verte du  cliQS,  et  en  assure  la  fermeture. 


Fko.  70.  ^  LarjDx  artiflcUO  de  MniUifm. 

EnQn,  citons  pour  terminer  VaiguiUv  nouvelle  de 
Larger  (Fig.  34],  qui  maintient  pour  ainsi  dire  au- 
tomatiquement le  m  à  suture,  VaiQuiUe  tubu!ée  du 
!>'  Créquy\  pour  passer  à  la  main  les  fils  mélalli* 
queset  les  clins  de  Florence,  et  Vatguitie  trvs courbe 
de  Pt'an  (Fig.  50),  qui  sert  à  suturer  le  prrinéeà  la 
suite  de  la  taîlle  dans  ropéi^tion  de  la  pierre  ou 
de  certains  déchirements  à  la  suite  des  accouclie- 
nieuts. 

Les  cimilleii  ont  été  modifiées  non  seulement  au 
point  de  vue  du  moile  d*ariicnlalion  de  leurs 
branciieSj  niais  encore  au  point  de  vue  de  leurs 
mors, 

La  modiOcation  la  plus  curieuse  est  sans  con- 
leî*te  celle  de  M,  Matlueu^  qui  désigne  ces  cisailles 
sous  le  nom  de  eisnilles  (t  tranchant  nniifiw.  L'une  des 
brandies  est  tram  banle,  c*est  une  lame  convexe  ; 
l'autre  a  la  forme  d'une  gouttière  dont  les  deux 
bords  sont  dentelas:  c'est  la  branche  de  résistance. 
!,es  sociions  sont  d*uiie  netteté  remarquable.  !;i 


force  a  déployer  beaucoup  moindre  q» 
cisailles  ordinnirea.  La  force  de  ces  criî». 
peml  de  la  solidité  des  mors  et  île  lit  lou^ 
brancbes.  Les  os  les  plus  gros   et   les   plii\  liiir», , 
tels   que   le    fémur,    par  exemple,    pe-tiïcnt  êlh 
sectionnés  par  la  lïninde  cisaille  dr  MaUtira,  d^ti] 
le  manche  a  près  d'un  mettre  ilr»  loiig* 

Nous  avons  également  rt  citer  des  eimUkH 
la  form»^  ditTére  des  préct^dentes,  et    i|«i. 
d'une  nouvelle  articulation*  se  recommatidml  farl 
leur  solidité. 

Semblable  observation  paurraît  être  faileâi 
pos  de  tous  les  ciseaux  et  pinces  de  celt** 
qui»  sous  un  p^tit  volume,  dematttleiit  un     -: 
réî^istance,  comme  par  €»xemple  la  pinrr  j 
$eur  f)t(pl(ty^  pour  len  pohjpi'<  di^a  f^x^s^^^  «<l^ 

Cituns  encore  un  instrument  nouveau  q^.  . . 
tr^s  utile  :  le  dnvier-trépnn  de  M.  ie  pnfft^aturk'f- 
rrtôcïif.  Cet  instrument  offre  une  parti*  nm? 

son  nom  riudï([ue,  a  la  forme  d'un  ti  rr* 

a  été  appliquée  la  nouvelle  iirt[culatj«iri    i 
L'une  des  bmnches  se  termine  par  uuf  p.  :..    , 
que  métallique  arrondie  qit*on  iutrodoit  50u- 
table  interne,  par  Torince  du  trépnn.  Elle  i>mU 
une  petite  pointe  qui,  s'enfonrant  dan«»  l'épâiss^flr 
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FiG.  70  tttâ.  —  J.Arviix  Artîllclet  de  Mmtli»«ii. 

de  Tos,  fixe  cette  partie  de  Tinst ruinent.  Vu 

branche  est  pourvue  d*un  Uépan»  dont  lêft  ^^ 

attaquent  la  table  externe  de  Tos^  juste  en  faced^' 
la  plaque  dti  mors  opposé-  Une  disposition  sp^ 
ciale  permet  au  trépan  de  mordre  Tus  et  xU>  cite- 
miner  à   travers  le  diploé.   On   a  aîusî    la  „__„ 
beaucoup  plus  sûre,  et  Ton  n  a  plus  à  redooter  ^j 
lésions  funestes  du  cerveau  dans  In  en»  où  H»-' 
strument  ue  renrontrerait  pas  de  rési»Uiiice  fQiB- 
sante. 

A  côlé  de  ces  instruments,  nous  avons  fin  admi- 
rer, dans  les  è:atalogues  de  M,  Mathieu,  une  adr] 
démontante  avec  feuillet  pouvant  slnrliuer  à  Ion»] 
les  angles  (Fi^^.  59)  et,  dam  ceux  de  M.  Ckilliti.  dt 
M»  Mariaud,  qudqnei^  scm  de  fonne  èlé-  .q. 

vaut  se  démonter  facilement,  cl  dûul  I»      ,  ,^j| 

ne  df>it  offrir  aucune  difticullé.  Les  f%*uilJeU  ^oâl 
de  largeur  et  de  force  vajiibb'^.  ^uiv.im  i  .  tMiusIg* 
taucc  des  parties  ri  sctêr. 

Parmi  les  appareils,  nou^  r^^marqugttîs  partidH 


LES   INSTRUMENTS   DE    CHIRLRGIE  A  LA   FIN    DU  XIX*  SIÈCLE. 


lièrennni  Vapprireil  n  luxation  du  D*  Ht'nneqmn  à 
tract iofi  uniformément  progressive  et  cunslaïile. 
Une  nu Mlifi ration  très  intéressante  vienl  d'y  être 
apportée.  LkI  moufle  est  supprimée.  On  n*a  plus 
qu'an  sinij>Ie  treuil  uvec  une  sangle  qui  s'enroule 
au  n»oy<*n  tViuw  roue  et  crun  ptdii  piiiiion*  Celte 
nouvelle  dispitsition  permet  J'af^ir  a ve«:  une  puis- 
sance beaucoup  plus  grande,  contrùlée  nranmuin^ 
par  le  dynanomtV 
tre  înlerpnse  dans 
la  traction.  Il  n'y 
apluh  de  secousse 
oecasîonnant  des 
douleur»  aigut^s 
au  blessé,  et  la 
contruclure  des 
muscles  cède  for- 
cément a  la  per- 
nianenec  du  tira- 
ge, ce  qui  permet 
de  réduire  facile- 
ment et  piL»mpte- 
nirïjt  b  nvêîubre 
ileniis.  Quîind  le 
résultat  est  obte- 
nu, on  Appuie  sur 
la  gAcheUe  du  cro- 
chet C,  ionto  tra- 
ction ce^se  instan- 
tanément. 

Joint  a  cet  appa- 
reil, se  trouve  bi 
cunipafine. 

Nous  citerons  là  aussi  la'joutli&e  crum le t\n  même 
auteur,  qui  évite,  dans  cerluiries  afTectiuns  de  la 
cuisse  et  de  la  banclie,  IVmploi  de  la  grande  goût* 
lière  di-  llnnnet,  si  embarrassante  et  bï  dispen- 
dieuse. 

A  propoi*  de  dynamomètre,  on  nous  a  présente 
le  dijnamttmitrv  anuiytùiue  du  i^  Ferè  (Aubry),  qui 
permet  de  mesurer  non  seulement  la  force  de 
ilexrun,  mais  encore  d*exlension  des  membres.  Il 
est  donc  supérieur  au  dynamomètre  universel 
d'OnimUï).  M.  le  D'  Féré  a  pu,  gr;\ce  h  cet  appareil, 
dont  lu  précision  est  remnrquable,  mesurer  la 
force  d  extension  et  de  ilexion,  d'abduction  et 
d*adiluction  des  phalanges  de?^  doi^t»,  ^t  il  vsl  nr- 
rivé  à  des  ré!»uUat^  cbiuques  exlrèniemenl  înlé- 
ressanli». 

Le  dynamomètre  analytique  est  constitué  par 
une  tfililettcr  sur  laquelle  sont  montés  :  1»  un  mou- 
temenl  à  balancier  AA*»  destiné  â  indiquer,  nu 
moyen  de  la  traction  eierct'e  sur  un  ress»nrt  \i, 
lener^i^'  des  mouvements  d'extension  A*  et  de 
flexion  A  îles  doifS!t!i  ou  des  orteils;  2*  un  parallé- 
bi^n-amiue  permettant,  par  le  moyeu  d'une  poulie 
F,  de  transmettre  e«  G  r^fTort  exercé  sur  le»  bor- 
nes D  cl  D*  dan*  les  mouvements  de  flexion  et 
i,\i  È  icijcjtcsj  moLOoiQUis. 


71.  ^  Pi  tire  f»mpnrtt*-îi 


laf.$  a  conlrC'CJ-ti'H^ion  qui   l'ac- 


d'extenston  isolés  des  phalanges,  d  adduction  et 
d'abduction.  Toutes  les  traclions  sont  Iransmtscs 
au  même  ressort  B,  dont  on  peut  faire  varier  la 
force,  et  rintensité  de  Teflort  s'inscrit  sur  le  ca* 
dran  par  deux  aiguilles,  dont  Tune  garde  la  posî- 
tton  acquise  par  la  traction  maxinia. 

En  terminant,  citons  aussi  la  rt'intwr  oinviquc 
ttrticulve  dn  U^  Ft'ri\  k  cou  tension  très  douce  ;  1^*^ 

tjrifffii  du  proft'^ 
aeur  Duplui/t  em- 
ployées à  l'instar 
de  celles  de  iMrtb 
gaigne,  pour  les 
fracturestmnsver- 
sales  de  la  rotule. 
LeslVagnienlsnip- 
p roches,  les  gijf- 
fes  sont  enfoncées 
danslesfi-agment^ 
sapérieur  et  infé- 
rieur, La  lige,  en 
tonne  de  U,  les 
unit  r un  à  Fautre. 
Lerappri»chenient 
se  fait  au  moyen 
de  la  vis  qui  y  est 
jointe.  Dans  lu  fi- 
gure ,  rap|>areil 
est  vu  démonté  et 
af>pbqué, 

Eurin  la  fjout- 
tiét'c  à  inlve?i  mohUes  du  D^  Niathi*  est  très  com- 
mode pour  les  pansements  qu'on  veut  faire  sans 
bouger  le  malade.  Suivant  la  grandeur  du  panse- 


MaUUoa* 


Flu.  Tf.  ^  ft^i$€iittim  âiHo-Ûxateur  du  \y  AttrâH, 


ment,  on  enlève  une  ou  deux  valves» 
des  membres,  le  tronc   et  la  tète 
points  d*appui  largement  suflbants. 


Les  segments 
trouvent  des 
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LES   SCIENCES   BIOLOGIQUES, 


Ci  Unis  encore»  parmi  les  iiistmmiMils  que  rîng»> 
niosité  lie  nos  fabricants  crée  chaquivjour  : 

i®  L'ii  ouvrp-boui'h*^  fie  Mathieu,  qiit,  î>e  pluranl 
sur  tin  dcî*  eûtes  de  la  iKHirhe,  <*t  prt»tumt  son  point 
d'appui  sur  le^  délits,  df  meurr,  ^rAce  â  une  cré- 
maillère iivec  pignon  spécial,  à  Touvcrture  voulue 
et  nécessaire,  el,  par  sa  Uxilé  absolue,  le  peu  do 
pkice  qu'il  tient  laisse  à  Topéraleur  le  clmuip 
libre  pour  les  op«irations  sur  la  boucUei  Tarrière- 
bouclie  «t  h*  larynx; 

2**  Le  larynx  artificiel,  ou  canule  parlante  îig.  70 
et 70  hh,  construit  par  M,  Mathieu,  en  août  1886. 
pour  un  malade  aufiuel  le  D'  Péan  avait  enlevé 
coînplèlonu'ut  le  larynx  :  le  malade  vécu!  plu- 
sieurs années  avec  cette  canule,  qui  lui  permet- 
tait de  vaquï'r  à  ses  occupations  tiabituelles,  de 
soutenir  une  conversation;  il  s'y  habitua  même  si 
bien  qu'il  né^^ligea  les  précautions  qu'exigeait 
son  état  particulier,   et  fut  emport»*,  trois   ans 


après  roperation,  par  iin<»  hroncha-pnfiîinivuj»; 

3**  Une  pince  emporte-pièce  fl|?.7l  lîc  Math«n  li^ 
sé»'sur  le  môme  principe  fiur  -  '*  '  lal 

unique,  cVsi-tHl ire  une  bran  -tsî 

dans  une  rainure  en  fer  à  clipvni  Iti  ïnnn^  hr  olV 
composite,  el  donn^ot  ni>->  ^s.iu.i^  .Lv-tnm,'»' 
nf»ll«*  ile  Tos  h  évidf  i 

4'*  Un   spéculum    iiuio-iixaiiur   du   II 
ï\^.  72,  composé  :  d'une  valv»*  fM^rin«'ale  r* 
lière  évacuatrice.  d'une  vahc  |itil>î<?nn«*  aier  ta^ 
injecleur»  et  de  deux  écurteurs  latt/raut  (»«MrfU!  I 
être   employés   enseinlile   on     sApârém^nt  :  or*  | 
quatre   valves  réunies  à   un    côllîer   assur^^l  k  ' 
lixllé  et  forment  écarlè ment  lougitudinal  cl  Ut>fil 
(^e  spéculum  a  l'avautai;!?  très  gnind  île  i»erïiirllrf 
il  Topérateur  <ie  simplifier  te  service  A^^s  aîd-r*. 
D'»  fiENHT  LABONNE  et  CROUlfîXïâi: 


LES  EAUX  MINÉRALES  NATURELLES 

{SuUe.) 


Lorsque  1rs  vup«"Ui  s  uqurusrs  tenues  en  suspen- 
sion dans  raimosphére  se  condensent  sous  Tin- 
lîuenct-  du  M^rroitiissement  des  parlî«'s  supérieures 
el  se  résolvent  en  pluies,  une  partie  de  ces  eaux 
pluviales  coule  à  la  surface  du  soi  ou  à  une  profon- 
deur peu  considérable  et  constitue  les  ileuves,  les 
rivières;  l'autre  pénètre  ii  travers  les  terrains  per- 
méables et  Ipnd  à  fiaf-m-r  lenlemenl  les  parties 
souterraines,  non  seulement  a  travers  les  fentes, 
les  crevasses  el  les  plans  de  slratillcalion  des  ro- 
ches, mais  encore  en  cheminant  dans  leurs  pores 
microscopiques,  au  milieu  de  ce  réseau  de  fentes 
capillaires  qui  exisicnL  toujiuin^,  même  dans  les 
roches  les  plus  compactes  en  apparence.  Ces  eaux, 
bien  qu'à  peu  prés  pures  au  moment  de  leur  chute, 
renferment  cependant  en  dissolution  ou  eu  sus- 
pension, outre  une  quantité  minime  de  matières 
inorfîaniques  ou  orj^iuiiques  etdinées  k  l'atmos- 
phère, une  proportion  plus  ou  moins  grande  de 
gaz  constituants  de  l'air,  roxygèoe,  Tazote,  Tacide 
carbonique.  Dans  leur  contact  avec  les  terrains  infé- 
rieurs, ces  eaux  exercent  sur  eux,  en  vertu  de  leur 
constitution  même,  une  action  multiple  qui  change 
lentement  leur  composition  à  tous  deux»  L'action 
dissolvante  est  celle  qui  nous  intéresse  seule. 

Sous  rinlluence  de  l'acide  carbonique  que  les 
eaux  pluviales  tieiment  en  dissolution  et  dont  la 
proporlion  augmente  par  leur  passage  A  travers  les 
eouches  supérieures  riches  en  débns  végétaux  dont 


la  décomposition  lente  donne  tiaîssati  i 
carbonique  qui  se  dissout  k  son  lotir, 
sent  sur  les  composés  minéraux  qui  c^tu^iùii 
les  roches. 

A  Taetion  dissolvante  de  Tacldo  i^iirh^ttime 
de  i'ean*  auxquels  résistent  peu  de  corp«»  îl  Uq 
ajouter  Faction  comburante  de  l'oxy^ètir  t*i.  44it« 
certains  cas  Télévation  de  temperahn 
ces  eaux  soni  soumises  en  raison  uit^rn 
fondeur  à  laquelles  elles  ont  pu  parvenir.  On 
que  certaines  eairx  minérales  arrivent  à  Ia  sttfCicil 
du  sol  avec  des  températures  de  00.  80  i*t  m^ii 
1CK**>.  Leur  composition  chimii| 
extrêmement  conqdiquée,  pu  1 
malement  solubles  dans  Teau  il  Jadi  {ijouli»r  ce^xl 
i|ui  se  dissolvent  en  présence  de  Taridr  4:art»omifoe  ( 
ou  d'une  température  élevée,  elceux  qui,  naUiri^le 
ment  insolubles,  subisseni  sous  ces  inll  ml*  | 

tiples  des  modification*!  chimiques,  de-  ci- 

tions qui  les reiident  solubles  sous  une  auinî  formé, 

Vn  certain  nombre  de  roche»  &odî  |>Iua  pt-»-.  «•- 
lièrement   attaquées  |>«ir  les  eaax  ttiiutri 
Parmi  elles»  nous  citenms  le  gypîws  on  if 

chaux.  Rien  que  la  solubilité  île  ce  sel  .ti» 

vement  très  faible,  Teau  peut  ceiiendant,  d^i«  le* 
r^udiliouî*  normales  de  température,  en  di^^s<Hi4n> 
I  p.  pour  Ifii),  el  cette  proportion  augmente»  ciimiiie 
ou  le  sait,  la  température  de  Xi'\  k  laqttell49  correi* 
pond  son  maximum  de  solubilité. 
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Le  sfl  marin,  chlorure  de  sodium,  hien  que  ie 
plus  sûavi'iit  protégé  (»ar  des  couches  argileuses 
impéïoitfililei*,  cstaUîu|uti  pai-  Teau  grâce  aux  fis- 
sures niulLrples  qui  existent  dans  l'argile.  Le  plus 
èonvpnl,  f*n  rlTet,  il  se  Irquvp  niélnugL^  avec  elle, 
formant  le»  nryilcs  saUfércs^  nu  niénie  dans  Ui*s  cas 
|ilus  rares  il  présente  des  amas  considérables,  a 
rétat  nalurel.  Les  eaux  souterraines  doivent  donc 
se  charfj;er  facilement  de  cos  deux  composés  et  on 
les  retrouve  en  elïel  dans  la  plupart  d'entre  elles. 
Les    roches   cnlcaires,    qui  conftlitoent   à  elles 
seules  les  nssis^s  IfS  plus  imporlant»^s  du  ^dohe» 
résistent  assex  bien  a  Taction  iW  Venu  ordinaire 
qui  n'en  dissout  à  la  température  ordinaire  que 
2  à  li  cent-millièmes  et  a  rebullition  I  88-14.  Mais, 
connue  nous  Ta  vous  vu,  les  eaux  souterraines  se 
sont  enrichies  en  acide  carbonique,  et  ei  les  exercent 
alors  à  la  faveur  de  c«*t  acide  une  action  dissol- 
taote  des  plus  marquées  sur  le  carbonate  calcaire, 
quelle  que  soil  sa  forme  naturelle  cristalline  ou 
amorphe.  Comme  de  plus  les  roches  calcaires  sont 
presque  toujours  associées  a  de  la  Dolomie  (carbo- 
nate double  de  chaux  et  de  magnésie),  il  se  luii 
entre  le  sultatid  de  chaux,  s'il  en  existe  en  disso- 
lulîou,  et  le  cai'bonate  de  magnésie  une  double  dé- 
conipijsitîon  en  vertu  de  laquelle  il  se  forme  d'un 
c(Mé  du  carbonale  de  chatix  qui  se  dissout  à  Tétai 
de  hicarbonalc  et  de  Tautredu  sulfate  de  niai«nt>sie 
snlnhb^.  Nous  retrouvons  en   entît  dans  les  eaux 
souterraines  le  bicarbonate  calcaire  et  le  sulfate 
magnétique. 

Les  roche»  silicatees  sont  également  attaquées 
par  iVau  chargée  dVide  carbonique  qui  décom- 
pose les  silicates,  s*empare  de  la  soude  et  de  la  po- 
iass«%  du  fer>  du  manganèse,  en  éliminant  Tacide 
silicif[ue,  qui  peut  lui-même  se  dissoudre  h  la  fa- 
veur d*unc  iempérature  élevée.  Les  silicates  dVilu- 
niinert  de  magnésie  résistent  s<*uls  ii  cette  actior». 
Les  basaltes  eux-mêmes,  malgré  leur  apparence 
homogène,  sont  décomposés  dans  les  rnômes  con- 
ditions et  abandonnent  aux  eaux  souterraines  une 
partie  d»*  leurs  constituants. 

En  résumé,  il  n*»*sl  pnur  ainsi  dire  aucun  composé 
minéral  qui  ne  puiss*^  se  dissoudre  dans  les  ivaux 
souterraines  sous  les  inlluences  multiples  de  renu, 
de  racide  carbonique,  de  l'oxygène,  de  la  tempe* 
rature  et  parfois  de  la  pression  qu'elles  ont  sup- 
portés. Si  parmi  Cf-s  composés  qu«dqm**-uns  d'en- 
tre eux  se  iléposrnt  lorsqm*  les  raux  vietmenl 
sourdre  a  la  surface  du  sol,  par  suite  soit  de  Tel i- 
minalion  de  IVlde  carbonique,  soit  de  l'fLiuûsse- 
ment  urodueî  de  température,  il  n'en  r*^s1e  pas 
moin^  en  dj^snlution  une  proportion  a^sex  notable 
d»*  ce-*compM  iv  diversité  communique  aux 

eaux  qui  le»  I  lit  une  constilulion  spéciale. 

Parmi  les  substances  que  Ton  rencontre  le  plus 
ordinairement  dans  les  eaux  mrnéniles,  nous  cite- 
rons le  fiiiUale  de  chaux,  h  bicarbonate  calcaire, 


le  chlorure  de  sodium,  ainsi  que  les  hrnmures  et 
les  iodures  qui  raccompagnent  ordinairement, 
les  fluorures  alcalins  et  calcaires,  le  bicarbonate 
et  le  sulfate  de  magnésie,  les  carbonates  de  po- 
tasse et  de  soude,  le  fer  h  l'état  d*-  hicaibouate, 
de  crenale,  etc.,  l'acide  phosphoriqne  combiné 
avec  les  alcalis»  la  chaux,  Tnlumine,  des  silicates 
alcalins,  surtout  quand  le  sol  est  porph\Tique, 
granitique  ou  gneissique.  A  ces  substances  il  faut 
ajouter  des  gay.  comme  le  chlore.  Tacide  carbo- 
nique» l'azùte,  rhydrogène  sulfuré,  des  oxydes  tel* 
que  la  lilhine,  et  des  uoHaux  tels  que  l'étain,  le 
plomb,  Targenl,  raulimoine,  Tarsenic.  kM^obalt,le 
cuirre,lecœsjumje  rubidium, etc,  mais  en  quan- 
tités très  minimes.  Les  proportions  de  ces  i-orps 
simples  ou  composés  varient  beaucoup,  mais  ou  jip 
conniiït  de  solution  réellement  saluree  que  pour 
les  eaux  tenant  en  dissolution  du  sulfiitê  d»^  chaux 
ou  du  chlorure  de  sodium. 

Ainsi  chargées  de  composés  ioiunan\rii  quan- 
tités variables  suivant  les  roches  qu'elles  ont  tra- 
versées, Ja  température  à  Inquelle  elles  ont  été 
soumises,  et  renfermant  de  plus  des  composés 
organiques  ou  organisés,  sur  lesquels  nous  revien- 
drons plus  loin,  les  eaux  reparaissent  à  la  stirface 
du  sol,  après  un  parcours  souterrain  varia bln,  et 
constituent  les  sources,  dont  la  l'onqui^ition 
change  suivant  la  profondeur  même  à  laquelle  les 
eaux  niétéoriqups  ou  autres  ont  pu  parvenir. 

Les  eaux  météoriques  ne  sont  pas  en  effet  les 
seules  qui  puissent  ainsi  passer  à  travers  les  Us- 
sures  des  assises  du  globe,  et  l'on  admet  (|ue  les 
eaux  de  la  mer  peuvent  se  trou\rr  dans  cr  cas  et 
reparaître  h  la  surfacr  par  suite  de  la  ililTéreuce 
de  ni  veau,  après  s*élre  pinson  moins  saturées  des 
conipos/s  chimiques  avec  lesquels  elles  mit  été  ej; 
contact. 

Parmi  les  sources,  les  unes,  qu'un  long  usage 
ou  qu*«ine  analyse  rigoureuse  et  soigneuse  ont 
lait  regarder  comme  pou^Tint  éti*e  employées  k 
tous  les  usages  domestiques  sont  considérées 
comme  Baux  potables;  les  autres,  au  contraire, 
qui  paraissent  douée»  fie  propriétés  thérap<Mitiques 
spéciales  en  raison  de  leur  comp(»srtiou  chimique 
couipliquée  ou  de  leur  température  élevée,  ou 
parfois  même  de  toutes  les  deux  à  la  fotSt  sont 
regardées  comme  impropres  à  ralinienlalîon  t*t 
porlenl  le  nom  d'EViUJ?  minénilt's. 

n  semble  donc  facile,  en  partant  de  cesdonné»»», 
de  définir  ce  que  Ton  doit  enlrndie  par  E<iu3e 
mim^ralH  et  de  délimiter  nettement  les  caractères 
qui  les  distinguent  des  raux  potables.  Cn  examen 
attentif  nous  prouvera  qu'il  nV»  est  rien. 

On  a  critiqué,  non  sans  raison,  ces  mot*»  d*Eaux 
minérale*,  qui  sembleraient  indiquer  que  ^eulet 
ces  eaux  Uennent  en  dissolution  des  principe» 
minéraux»  Nous  savons,  au  contraire»  que  toutes 
les  eaux  terrestres  renferment  une  proportion  plu* 
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ou  ruûins  considùrable  de  composés  minéraux  el 
que  l'eou  de  pluie  ellt>-aiéiue  n'en  est  jamais 
exeuipt«.  Pour  Ironver  une  eiiu  réellement  pure» 
il  faudrait  s*adres>er  à  l'eau  disUUée,  et  encore 
est-il  nécessaire  (|uVlle  soil  obtenue  dans  des  ron- 
dilion^  partieuHères. 

Faul-il  remplacer  celte  dénomination  par  une 
autre  pnîtauL  moins  à  réc|nivotjue?  Ce  serait  dé- 
sirable sans  doute,  mais,  en  pareille  matière, 
Tu  sage  fuil  loi  et  le  nom  iVEanx  minéruks  a  pré- 
valu. 

Le  caractère  le  plus  général  qui  sert  à  les  diffé- 
rencier des  eaux  potables  est  leur  minérali^aliaii» 
c'est-à-dire  la  quantité  plus  considérable  de  ma- 
tières tenues  eu  dissolution. 

Si  ce  caractère  est  vi-ai  de  celles  qui  sont  forte- 
ment minéralisées,  dans  quelle  classe  doil-oii 
ranger  certaines  eaux  qui,  bien  quVmployéesdans 
loules  les  condilions  ordiunires  et  regardées 
rouinie  eaux  potables,  renferment  cependant  plus 
de  matières  minérales  que  certaines  eaux  dites 
minérales  ? 

Ainsi  IVau  du  canal  de  TOurcq,  à  Paris,  titre  30* 
à  m*  à  rbydrosimètre  et  renferme  en  moyenne 
n,;î80  de  maliores  fixes;  Teau  di^  la  source  des 
Dames,  à  IMonibières,  renfenne  0,2.'i2  de  matières 
fixes.  La  première  est  employée  comme  eau  pota- 
ble, bien  que  nVUantpas  comptée  parmi  les  meil- 
leures, au  contraire;  la  seconde  comme  eau  mi- 
nérale, c'est-à-dire  qu'elle  est  usilée  en  raison  de 
propriétés  tbérapeu  tiques  spéciales*  Dans  ces  deux 
eaux  les  composés  minéraux  sont  a  peu  près  iden- 
tiques, et  même  la  minéralisation  est  plus  consi- 
dérable dans  l'eau  de  fOnrcq  que  dans  IVau  de  la 
source  de^  Dames.  Il  y  a  donc  là  un  écueil  dif* 
JJcik*  à  éviter  et  il  serait  facile  d*en  multiplier  les 
exemples. 

Est-ce  la  thermal! té  qui  doit  servir  à  distinguer 
les  eaux  potables  des  eaux  minérales?  Mais  si  cer- 
taines d'entre  elles  émergent  à  une  température 
supérieure  à  celle  du  lieu,  température  qui  peul 
varier  de  20"  à  50^  el  même  iUO**,  le  plus  ^rand 
nombre  présente  une  température  normale  et 
quelques-unes  «►ont  froides.  Par  contre,  certaines 
eaux  présentent  une  composition  normale  qui  les 
lait  ranger  sans  conteste  parmi  les  eaux  potables, 
malgré  leur  lempératurc  élevée  au  lieu  d'éxner- 
^ence,  température  qui  les  ferait  classer  parmi 
les  eaux  minérales  si  Ton  ne  consultait  que  ce 
critérium.  Ainsi  les  eaux  des  puits  de  Grenelle  et 
de  Passy  ont  une  température  de  27*  à  28*  à  leur 
sortie  du  tube  de  j^ondage  et  elles  n'en  suut  pîis 
moins  employées  comme  eaux  potables  après 
avoir  été  refroidies  d*«ne  façon  suffisante. 

Invoquerai l-on  Taction  curalive  des  eaux  miné- 
rales? Mais,  outre  que  certaines  dVntre  elles  |>ré- 
sentent  des  propriétés  qunn  pourrait  qualilier 
de  douteuses,  ne  s.iit-on  pas  Tusagc  souvent  heu- 


reux que  fait  aïjjourd'hui  i*liyflrotbt*ni|ne  dtf^ 
ordinaire,    sans    que    cepi^udunt    r.  !' 
revendiquer,  même  dans  ce  cas,  h*  «  i 
né  raie? 

Il  est  donc  difficilei  au  moins  quand  oii4t7Tiri| 
certaine:^  eaux  qui  forment  pour  ainsi  dirr  Ir  pi>-j 
sa^^e  entre  les  eaux  curatives  ou  f     '  * 
et  les  eaux  polables,  de  savoir 
gorie  on  âo\  l  les  raufçer,  el  c'est  pi  k»  i 

od  Ton  se  beurte  dans  toutes  les  .  ,  li  i 

les  hases  sont  arlillcîelles. 

Si,  par  suite,  ni  la  proportÏMii  prc*ioniinanii' c  i 
matières   minérales,  ni   la   tbi^rniiiltté»  ni 
Taclion  curative  ne  peaveui  servir    à   fuir*:  «t»! 
nallrc.  daus  un  plus  grand  iiotnbre   de»  ca»  f]ï«i 
ne  Tadmel  généralement,  si  une  eau  doit  étrrni*| 
gée  parmi  les  eaux  minérales  ou  les  eaux  p^la 
quel  est  donc  le  critérium  auquel  on  duît  î*\idB 
ponr  les  distinguer  entre  ♦'lies?    A  la   riflu*»*!?,'' 
critérium  n'est  pas  indispeusabh*,  mais  t!n  rtiH* 
il  n*y  en  a  qu'utt.  C'est  l'expérirnce  qui  »i^ilf  fri 
nous  indiquer  si  une  eau  possétlt*  ré^stlement  4^ 
propriétés    curatives    particulières^    quc^Hr»   ♦(»• 
soient  du    reste  sa  composition    chimique  H  <• 
Lhei  rnalité.  Elle  seule  peut  nous  mettii*  eu  pu^ 
contre  la  facilité  avec  laquelle  on  aeeord«  J*  Uir 
d'eaux  minérales  à  des  eaux   que  rî<*n   n-^  ^  -^ 
rencie  de  celles  que  nous  employons  rlia 
à  tous  nos  usnfîes  domestiques,  qui  yt  a^ 

composition  chimique  à  p*^u  pr^sianai.  _  îroi 

la  tenqiérature  ne  dépasse  pas   celle  du  UéU 
elles  émergent» 

On  peut  donc  attribuer  la  quaUdcaliQn  d*Ei«» 
minth^aks  aux  eaux  soutt:?!  raines  rf^paruc?  à  ta  tUf^J 
face,  qui^  après  avoir  été  employées  piMidaol  i 
temps  plus  ou  moins  long  dans  un  biii  ciiratif.  m 
donné  des  résultats  sérieux,  probants^  eoiUiilb 
par  l'expérience  et  par  la  science.  Toutiifob 
convient  d*insisler  sur  ce  fait  que  lu  lit 
qui  les  sépare  des  eaux  pot^ibles  est  i  Jc 

à  tracer  et  qu'une  eao  minérale  peut  faii  hic 
être  propre  à  tous  les  usages  «tconomifiae», 
môme  qu'une  eau  regardée  comme  eau  potable^  < 
tisitée  comme  telle,  peut,  à  son  tour,  tttr» 
dans  la  classe  des  eaux  minérales  m 
faible  minéralisation.  Ajoutons,  du  reste,  qu^il  m 
a  \k  qu'une  définition  de  mots  et  non  dt*  ♦  itr*t*-t 
laissant  le  plus  grand  vague  dans  Tcsprît. 

Si  la  déïlnitit>u  exacte  de  ce  que  Ton  duil 
tendre  par  les  mots  Eaux  minerait»»  est  dkfût 
donner,  si  la  délimitation  entre  elle»  et  les  ^«m 
potaliles  ne  peut  être  tracée  netteoient,  iroitfe- 
rons-nous  au  moins  dans  lanalyse  chimique  < 
renseignements  exacts  sur  leur  comi  '  pL  ' 
celte  composition  une  fois  connue,  ptu  ^^ 

en  déduire  leurs  propriétr 

Ici  nous  devons  con^id-  yi^  ;  p^ 

titnde  de  l'analyse  d'abord,  ^t  l'attribution  à 
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ris  composés  minéraux  ou  à  leurs  proportions 
relatives  «les  propriétés  spéciales  dont  jouissent 
les  eaux  minérales. 

Les  premières  analyses iles  eaux  minérales  furent 
faites  ;i  une  époque  où  la  chimie  encore  à  son  ber- 
ceau ne  possédait  pas  et  ne  pouvait  posséder  la 
rigueur  d'invesligation  qu'elle  a  acquise  depuis.  L;i 
loupe,  le  microscope  étaient  surtout  employés,  et 
si  ces  moyens  iVinvestigation  ont  été  pendant 
lon^'temps  un  peu  trop  abandonnés,  il  n'en  est  pas 
moins  vni  qu'ils  ne  constituaient  pas  h  eux  soûls 
nnn  méthode  sérieuse  et  sûre. 

Plu^itardlesIravauxdeLavoisier.  Bcrthollet.Gay- 
Lu.ssac,  Tliénard,  Reraélius,  portèrent  la  science 
analytique  ù  un  de^^ré  de  perfection  qui  n'a  guère 
été  dépassé  depuis.  Entln,  de  nos  jours,  l'analyse 
spectrale  met  entre  les  mains  des  cliimisles  liy- 
drologui*s  un  moyen  de  recherche  des  plus  pré- 
cieux, des  plus  délicats,  qui  permet  de  découvrir 
dans  l»*s  pnux  des  substances  que  Ton  n*y  pouvait 
m<^nie  SMupconuer  en  n'employant  que  les  procédés 
chimiques. 

La  chimie  parait  donc  suffisamment  armée 
aujourd'hui  pour  nous  faii^  connaître  la  composi- 
tion exacte  d'une  eau  minérale. 
Mais  en  admettant  que  les  analyses  soient  faites 
^»evec  le  plus  jt^rnnd  soin»  en  regardant  comme  par- 
^^fciilement  acquis  qu'elles  nous  indiquent  la  pro- 
portion exacte  de  substances  flxes  ou  volatiles  que 
renferme  une  eau  minérale,  il  y  a  un  obstacle 
contre  ïe«juel  on  se  heurte  et  qn*il  est  bien  difficile 
tl'éviter.  En  effet,  après  avoir  trouvé  d'un  ciMé  des 
bases,  de  l'autre  des  acides  ou  des  corps  simples» 
l'analyse  conclut  par  le  calcul  h  Texistence  de 
composés  qu'elle  reconstitue  ensuite  d'après  1rs 
vues  les  plus  probables  sur  les  afllnités  respectives 
des  hases  et  des  acides, 

Cette  reconstilution  représente-t-clle réellement 
lacomposilion  exacte  des  constituants  deVeau^On 
p*^ut  stipposer  le  contndre,  car,  comme  on  est  obligé 
♦l 'évaporer  l'eau  pour  reconnaître  et  doser  ses 
composants,  sous  l'influence  i\v  celte  évaponition 
M  des  substances  volatiles  se  dissipent,  les  sels 
perdent  quelques-uns  de  leurs  composants,  se  mo- 
difient ou  sont  dénaturés  dans  leur  composition. 
Les  hii-arbonalen  passent  à  IVlat  de  caj'bouates*  les 

»^ls  ferreux  et  manganeux  se  chauffent  en  sous- 
*tels  feiriques  et  manganiquesou  en  sesquioxydes. 
Le»  sulfures  deviennent  des  hyposulflles,  dessul- 
fltcs  ou  des  sulfates,  les  «iilieates  passent  k  l'état 
de*  carltonales  et  d'acide  silicique;  enfin  certains 
chlorures,  indurés,  bromures»  peuvetil  laisser 
échapper  en  tout  ou  en  partie  le.  chlore,  l'iode,  le 
brome  qui  ^o  trouvaient  combinés.  Ue  plus  il  arrive 
que  des  sels,  réagissant  les  nn^  sur  les  autres,  pro- 
duisent des  échanges  de  bases,  en  raison  deTinsolu* 
bililé  ou  du  peu  de  solubilité  des  uns  ou  des  autres. 
Coinuie  on  le  voit,  IVvapûratiou  doit  donner  des 


résidus  qui  ue  représentent  plus  la  composition 
première  d'une  eau,  et  l'analyse  de  ces  résidus, 
pour  la  déterminer,  ne  conduit  plus  il  la  vérité 
qu'on  cherchai L  n  Ces  lignes,  extraites  du  Traité 
ptuttititie  d'uTUttyse  chimique  de^  eau.r  min&aks  de 
Ossian  Henry,  expriment  des  fait^  viiiU  ot  avec 
b'squéls  on  ne  compte  pas  assez. 

L'ne  analyse  d'eau  minérale  estLuujnnr^  difficile 
et  délicate,  et  l'interprélation  des  résultats  trouvés 
pourra  donc  fort  bien  ne  pas  représenter  exacte- 
ment leur  conslitution  chimique.  Chaque  ana- 
lyste les  interprétera  à  sa  façon.  On  peut  cependant 
adopter  un  genre  de  représentation  qui,  sans  pré- 
juger de  la  constitution  intime  de  Teau,  indique 
les  quantités  centésimales  de  cliaque  corps,  sans 
chercher  à.  les  relier  l'un  il  l'autre  par  des  combi- 
naisons hypothétiques,  et  cette  manière  de  faire  u 
trouvé  des  adhérents  surtout  h  notre  époque.. Nous 
prendrons  quelques  exemples  pour  mieux  fixer  les 
idéfs  et  montrer  que  rleux  analyses  faites  sur  la 
méroe  eau  par  des  chimistes  également  cornp**- 
tents  peuvent  donner  des  résultats  fort  dissem- 
blables. 

Eau  de  Fouclrgue^ 

Andtjjsede  M.  Fnu, 

Bicarbonate  de  chftux.  ....     1.1  B97 

—  uiAgnésie  .  .   .     0,0115 
Sulfate  de  chaux ft,0333 

—  joudc  .    .  0,0012 
magnésie  0,0127 

Chlorure  d«  calcium   ,    .    ,  a,OtiHU 

tnagnéstc U.OtMT 

Orvdo  de    fcîr»   pitospliaïc    do 

chaux .  0,0077 

Siîicp * 0.0021 

MiUièro  urganique  ......  0.03^â 

Minière  conihinéo  à  la  rnatièro 

ofgîiuiquc 0,0070 

Prvir 0,0071 


carbuniqtio. 


0.027 
0.019 
0,004 


o.o:îo 
Aruï/ys«  tU  l\Uadémie  de  mAUcinc 

C^tionalts  do  cKaux.  0.425 

Sulfate  dft  c.hixux  ....  0,047 
r;irlK>tiato  d»  mmîrnéfie  ....     OJOO 

Uisvde  de  for.  .  «*tOO| 

Sdlce 0*010 

Chlorure  de  sodikiiu  -  .  ,     0,00  i 

Mati/TC  orgauiqutv  pprto.  .  *     0.014 

0.5H4 

Dans  une  de  ce*  analyses  le  résidu  par  litre  e«il 
évalué  à  1<',513L  dansTaulre  à  0«%;»>i*.  Il  serait  fa- 
cile de  multiplier  ces  eiemples,  et  il  est  probahl» 
que  des  analyses  nouvelles  ne  feront  qu'attgmeutei 
ces  divergences. 
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Il  rrmviont.  il  est  vnu\  cic  noter  que,  si  certaines 
f*nnx  minérales  seniJjlont  conserver  une  compo&i* 
Uoti  à  peu  pi-ôs  îuvanable,  il  en  est  d'autres  au 
contraire  qni  éprouvant  deschaugemiMits  tlan^leur 
délai,  k*iir  composition,  leur  tetii]iéralure,  et  ce  Ut 
sous  i'jridttoMce  de  faeteui  s  exlr^ui<*nipnt  varié»  :  lu 
séclieresso,  \n  pluie,  lesdinéientes  périodes  de  Tan- 
née, ou  parfoÎ!*  môme  les  secousses  plus  ou  moins 
fuHes  du  soi,  produites  par  des  tremblements  de 
îern*. 

On  citr  comme  exemple  Tt-au  d'Lnage,  dans  la- 
quelle les  proportions  de  composés  minéraux  tenus 
en  dissolution  varient  de  Oâ  0  i^raninies.  Les  eaux 
de  Steinbad,  à  Tœplilz,  renfennent  à  peine  au* 
jourd'liUJ  quehjuotî  traces  des  sels  qui  les  avaient 
fait  niuf^er  par  Arabro^rzi  parmi  les  eaux  salines 
les  plu?,  caractérisées.  Les  eaux  du  Moni-Dore  ne 
renfeimeraient  plus  aujourd'hui  la  même  quantité 
de  ftiljce  que  les  analyses  avaient  constatées  au- 
trefois. 

0 'après  Le  coq,  les  eaux  de  Saint-ÎVecJaire  et  de 
Vichy  n*ont  [dus  lu  tnénie  richesse  minérale  qu'au- 
trefois, et  leur  composition  nVst  plus  la  même 
qu'à  l'époque  où  elles  formaient  ces  immenses 
dépôts  siliceux  et  ara^onitifèi-es  que  Ton  trouve 
aujourdMmi  dans  les  environ»  des  lieux  uCi  elles 
sourdeut. 

C*est  ."liusi  que  s\?xpliqnent  certaines  diver- 
gences que  Ton  remarque  entre  les  analyses  les 
plus  consciencieuses  faites  à  ta  source  mArae»  mais 
à  des  époques  différentes.  Ces  niodilicaiions  rront 
rien  d'extraordinaire»  car  les  eaux  minérales 
peuvent  suhir  à  la  longue  des  chanp:ements  par 
suite  de  la  destruction  graduelle,  la  démniéralisa- 
lion,  81  un  peut  sVxprimer  ainsi,  des  terraiïis 
qu'elles  parcourent  soute rrainemenL 

Une  même  source  peut  donc  présenter  A  des 
inlervalles  variables  une  composition  changeante, 
et,  bien  que  le  lait  soit  encore  assez  rare,  il  doit 
sufllre  pour  mettre  en  garde  contre  des  analyses 
qui,  bien  que  faites  fort  consciencieusement,  sont 
anciennet!.. 

Mais,  quoi  ifu'il  en  soit  de  ces  facteurs  des  rao- 
dillcations  apportées  à  la  composition  des  eaux 
minérales,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des 
analysH^  faites  par  des  chimistes  différents  don* 
nen*  pr^^sqii**  toujoui^  des  résultats  différents.  l:!n 
analysrint  un<'  eau.  comme  Ta  fort  bien  dit  Chap- 
lal,  un  n'^'U  dissèque  que  le  cadavre. 

Nous  avons  dit  que  recelé  des  chimistes  mo- 
dernes avait  une  tendance  h  donner  la  composition 
de  l'eau  eu  énumérant  simplement  chacun  des 
élément»  trouvés  et  ne  donnant  ensuitiTjue  comme 
hypolht*4se  le  *îroupement  des  éléments,  C/est,  a 
notre  avi^,  la  véritable  marche  scientifique.  Nous 
citei^ns  comme  exemple  une  analyse  récente  de 
î'eau  de  Brides*les-Bainâ  en  Savoie,  par  M.VVilme. 
professeur  ii  la  Faculté  des  sciences  de  Lille. 


Composition  élémentaire  par  lîtr<e 


de»    cArbo- 


Acide  carbonique  ioûit 

—      «uiïurtque.   .    . 
Acide    Ciirtïr»niqiïO 

fUilea  newi.ri*'?  d* 

mji^néstc. 
ChloiHî.   .   ,   . 
Brome  et  iodr 
Silici*  ,  .  ,  . 
Sudtum  ,   ,   , 
Potassium  .    . 
LiLhiuiii   ,   , 
Calcium  .  . 
Maii^nésium    .    .    . 
Oxydi»  fcrriquo.   . 

Arsiniic 

Acide  phn»phorique   «    . 

Tritiil  dos  m^tièivs  flxr - 

poids  du  résidu  olM^rve  .    .    , 
Poids   du    résidu    ronrcrcS    cfi 

sulfate.  ....... 


0. !<»«(» 

1,(1}  U 

II.Hlf»! 
i  .095$ 

0,0012 

0,IO!H> 

0.0001 

sjiao 

6»220€ 


Groupement  hypothéticitte. 

Acidi?  carbonique  ii<^s  bic^rbo- 


Uiilêâ.  . 

0.S93I 

Acide  car 

>onitnio  libri*  .    , 

-  ^ni7 

Cfti'lïouttto  de  calcium.   . 

13 

— 

m.ijînésiiiii 

13 

— 

fen^uv  . 

-TU 

Silic»^   .  . 

i';i 

Ctdoniro 

de  sodium.  . 

'      ;f!l 

Sulfate  de  dodium  .   . 

^4 

— 

pola^isuitit. 

*i^ 

— 

Ulbuon  

.  ,.iu15 

— 

i*alcium 

I.ÎU3 

— 

mu^iii'sium  .    ,    .    . 

o,:i2&H 

Arséfiiaie 

de  s^^tdium  .... 

0,t>00<( 

Phosphal 

es,  bromcf,  iadures   , 
Total  p?ir  litre  .     . 

TrikcitM. 

r>,Ttg7 

La  première  analyse  indiqm*  les   éli^m^-nf^, 

seconde  ne  fait  que  les  jKrouper.  en  i^ni^r 

pothése,  vraisemblable  d*ailleut*s,  qui»  cc _, 

ment  coiTespond  h  Tétat  réel  des   étthneiits 
l'eau  de  Brides»  mais  sans   Tanirrarr  n*'      - 

Mais  rincerlitude  sur  la  compoisiiion  , 
eaux  minérales  ne  présente  en  fait  qirunt-  i 
tance  pratique  médiocre  pour  1rs  eatiac  r*> 
réputées  bonnes  et  dont  les  propriétés  tliémpei 
tiques  sont  sanctionnées  par  Texpéripoc^.  Il  o* 
est  plus  <le  même  quand  de  la  compunilioti  chi 
mique  d'une  eau  dont  les  elTi'ts  <: 
î*nut  [las  encon*  stiflîsammenl  ^ 
déduire  a  priart  ses  propriél^^s  curauvi^,  tt  fai 
dans  ces  cfls  agir  avec  la  plus  grande  ci 
lion,  car  si  des  analyses  sî^jnées  île  noms  col 
revêtus  d'une  haute  autorité  sci»  i  i| 

nous  donner  toute  luarantie,  »îoni^  > 

été  faites  pour  exaller  outre  mesure  niii}  sott: 
inconnue!  Et  quaiul  on  étudie  de  pr^s  c<»s 
lyses,  quand  on  les  dissèrpie  poor  «insi  dlrf. 
qu'on  se  rapporte  aux  constituants  minéraux 
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ces  eaux  naturelles,  ainsi  qiA  leu«  proportions,  ne 
trouvO'Uon  pas  souvent  et  on  quatililês  analo{ç;ues 
ït^  nn^iues  composés  mitiôrûux  ou  ori^aniques  qui 
raclé  ri  sont  lea  en  ux  potables  h*,*  pins  orrHuiiires? 
It  se  peut,  an  outre,  f|xie,  par  suito  dr  la  prtîci- 
siou  plus  grande  des  procédés  analytiques,  ou  ar- 
rive à  trouver  dans  certaines  eaux  des  corps  qui 
avaient  passé  jusqu'alors  inaperçus    et  dont  par 
ite  Texislence  ne  pourrait  lître  suupçonnée» 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  l'iàde,  pour  Farse- 
nic,  pour  les  métaux  tels  que  le  caîsium,  le  rubi- 
dium, qiu'  IViimlyse  spectrale  a  permis  de  décf^ler 
daii^  Kl   ()lupart  de  ces  raux   minérales»    pour  la 
litbitie,  etc. 

Quand  ou  eut  trouvé  ces  corps,  on  se  liAta  de 
leur  nltritmer  la  plus  grande  partie,  sinon  la  tota- 
lité de  l'actiùJi  curative  dt^s  eaux  dans  la  couipu- 
sition  dusquidlf»^  ils  entraient. 

\\nvfi  le  régne  di*  l'iodr,  c'est  celui  de  l'arsenic, 
puis  cidni  drs  métaux  spectniux,  du  litliium,  el<:. 
tl  y  avait  ihins  ce  courant  d'idées  une  exaspération 
contrr  liiqunllp  on  n'a  pas  lardé  à  réagir^  car.  a 
part  «*ort;iînes  pxceptiMus  l>ien  connues,  ces  corps 
ne  renl l'eut  dans  la  constitution  des  oaux  que  pour 
une  part  fort  modeste,   des  milli^'rammes,  ou  le 
plus  souvent  même  des  fracttons  de  milligramme, 
que  Ton  [«t'Ut  Taeilement  retixtuver  quand  ou  veut 
les  recliercher  dans  les  eaux  réputées  les  plus  or- 
naires  et  dont  on  n*a  jamais  son^é  û  vanter  les 
ifTets  ccmimeeaux  curatives  de  diverses  alTections. 
ant  i\  la  thermitlitû  des  eaux  minérales,  c'est-à- 
iîre6  la  température  plus  ou  moins  élevée  qu'elles 
ésentent  ii  leur  fM*int  d'émercence,  elle  peut  va- 
ier  aussi  suivant  les  diflTérent»  facteurs  «jue  nous 
tvons  cités,  les  conditions  atmosphériques,  la  sé- 
cheresse ou  les  pintes,  la  façon  dont  les  sources 
sont  améuafîées,  les  mouverannts  du  terrain;  et 
ces  couiliiious  sont  conipletem»nii  indépendantes 
leur  conipositioo  chimique.  C'est  ainsi  *jue  les 
fl'érentes  sources  de  Vichy  présentent  nnt*  ther- 
latité  variant  de  12.3  a  43,5,  sans  que  cependant 
nr  corn  position  ait  subi  des  variations  assez,  mar* 
ées. 

Il  est  donc  bien  diFlicile  d*indi<|uer  nettement 
elle  eîit  la  couiposition  exacte  d'une  eau  mine- 
e,  parce  que,  à  Ti  m  possibilité  presque  absolue 
reconnaître  pur  l'analyse  quels  sont  ses  com- 
tés minéraux  conHiiluauls.  il  faut  iijouter  le» 
riation?*  nombreuses  que  peuvent  subir  ces  com- 
sants  dans  leur  proportion  et  même  dans  leur 
nature  snujt  rinlluencede  causer  multiples  eltiou- 

Rnt  peu  connues* 
Ce»  objections  ont  du  re^te  frappé  un  fn*and 
imbre  de  médecins  qui.  raisant  bon  manhé  de 
naly*e  chimique,  vmliennerit  qu'il  n'y  a  pas  un 
mppori  certain  et  néces^airr  entr**  le  médicament 
la  maladie  et  que  rexpéricnce  *pule  doi«  i  «lî'î'  r 
ns  l'emploi  de%  eaux  minérale»* 


D'autres,  au  contraire.  s*en  rapportant  à  cette 
nïéme  analyse»  re;;'ardent  les  eaux  minérales  comme 
lies  médicdmeuts  et  pensent  que  suivant  leur  cota- 
position  elles  s'appliquent  h  des  nniladies  déter- 
minées» 

Pour  les  uns,  certaines  eaux  guérissent  tout  à 
t'ait  la  ji^astrite,  la  gastralgie,  la  dyspepsie,  les  af- 
fections du  foie,  la  jaunisse,  les  calculs  hépatiques, 
urinai res,  la  goutte,  le  rhumatisme.  —  nous  en 
passons  et  des  plus  graves. 

Pour  d'autres  au  contraire,  chaque  source,  pour 
ainsi  dire,  -suivant  sa  composition  chimitpie,  doit 
fçuérir  un  certain  nombre  de  maladies  et  pas  d'au- 
tres, Les  eaux  sulfureuses  sont  spéciliiiues  des  af- 
fections do  ta  peau;  les  sources  forrngineuses.de 
la  chlorose,  de  Tanémie;  les  sources  alcalines,  de 
la  ^ravélle  urique,  etc. 

La  thermalité  intervient  également  et  même 
dans  certains  cas  prime  la  composition  chimique, 
toujours  avec  une  spécitlcation  thérajieutique. 

Cette  doctrine  admet  cependant  qne  ce  ri  aines 
eaux  peuvenL  répondre  à  des  médications  plus 
nonïhreuses.  Aussi  elles  peuvent  élre  utiles  h  la 
fois  contre  le  rhumatisme  et  U-^  paralysies,  contre 
les  scrofules  et  la  syphilis  ou  tes  rhumatismes.  De 
plus,  des  eaux  de  composition  chimique  et  de  tem- 
pérature dillére  nie  peuvent  convenir  dans  le  trait»^ 
ment  d'une  même  maladie. 

Entre  ces  opinions  c\lrÔmcs  doit  se  trouver  lu 
vérité. 

La  spéci licite  ne  serait  possible  que  si  la  forme 
pathologique  était  nettement  tranchée,  et  le  mé- 
dicament bien  déterminé»  Or  la  plu[>art  des  cas 
sont  complexes  et  ne  peuvent  pas  être  combattus 
par  un  spéci tique  unique.  (J liant  à  la  généralisa- 
tion, elle  embrasse  trop  pour  être  vraie  partout  et 
toujours» 

Les  eaux  minérales  ont  une  valeur  sérieuse, 
mais  cette  valeur,  il  fatil  savoir  la  mettre  enonivre. 
Ce  sont  des  instruments  que  le  ntédecin  doit  sa- 
voir manier,  qui  exijîent  souvent  les  plus  trrandes 
pi*écau lions,  et,  comme  on  Ta  dit  depuis  longtemps, 
ce  sont  les  bons  médecins  qui  font  les  bonnes 
eaux. 

Leur  utilité  est  aujourd'hui  incontestable,  et  nul 
ne  songerait  h  battre  en  brèche  la  renommée  si 
bien  justifiée  des  eaux  sulfureuses,  alcalines,  chlo- 
rurées sodiques,  ferrugineuses,  etc.  Dans  la  dis- 
cussion à  laquelle  nous  nou^  sommes  livré,  nous 
n'avons  eu  en  vne  surtout  que  ces  eaux  indétenni- 
nérs,  ces  amt'taUitt!Sf  comme  on  len  a  appelées,  dont 
la  constitution  cbimiqui*  ne  [M*ut  en  rien  expliquer 
les  propriétés  qu'on  leur  attribue  et  qui  souvent 
sont  réelles.  Ne  hiul-il  pas  faire  ici  i*nlrer  en  ligne 
de  compte  réloigTiement  du  nuilade,  soustrait,  au 
moins  pendant  nn  certain  temps,  aux  cnuscî»  mul* 
fi  pies  qui  ont  pu  déterminer  son  afTeclion,  l'air 
vil  et  pur  da  certaines  stations  situées  À  une  alti- 
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tilde  ass^t'i  grande,  la  d i si i action,  l'exerc-ice  régu- 
lier aii«inel  il  est  scmmis,  l'absence  au  moins  mo- 
ni*îiilont't?  de  f>r«%ccuf>a lions,  i?lc.  Enfin  et  surtout 
doit-on  compter  sur  les  dilîérents  modes  d*admi- 
nîslratïOQ  de  ces  eaux,  pour  lesquelles  on  a  épuisé 
Tarseual  de  rhydrotlierapie  dont  les  bienfaits  ne 
sont  plus  à  nier,  aujourd'hui  que  cette  pratique 
commence  à  entrer  dans  nos  mœurs  intimes. 

Cl(iS!^ificatioijH*  —  Le  besoin  de  rapprocher  les 
unes  des  autres  les  eaux  dont  la  minéralisation 
pre'doniinanle  était  analogue  a  donné  naissance 
à  la  classification  des  eaux  minérales  basée  sur 
leur  constitution  chimique,  qui  est  aujonnrhui  la 
plus  suivie.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  exemple  de 
défauts,  comme  toutes  les  classifications  artifi- 
cielles, car  la  nature  se  pnHe  peu  à  ces  cadres 
inflexibles^  vî!ritables  lits  de  Procuste,  auxquels 
elle  échappe  par  la  diversité  m«^me  de  ses  pro* 
ductionset  par  les  transitions  presque  insensibles 
qui  les  relient  les  unes  aux  autres. 

Pline  les  distinguait  déjà  en  suifureuses,  alumi" 
neusei^t  nifrcunes,  hitumtneiuiest  sntims^  acides* 

En  1758  Leroy  les  divisait  en  eaux  salines,  mar^ 
tiates  et  mtfiucmes. 
Plus  tard  Ber^'mann  en  faisait  4  classes  : 
Les  eaux  hydrosulfureuses, aciduiées  fenuginmites, 
acidulées  salines. 

Pour  Fourcroy  il  existait  des  eattr  acidulàes  froi- 
dcSf  aciduh-es  chauttes^  sutftirique.^,  salines^  mwiati- 
qucssalineu,  sulfureuses  shnpIc^fSulfiireufiai  gazeusçs^ 
fenwjincuses  acidtilèeii,  $ulf\idques  fef'mgincuscs. 

A  mesure  que  la  chimie  faisait  des  progrès  et 
découvrait  des  corps  nouveaux,  la  nécessité  d'un 
remaniement  de  ces  classitlcations  se  faisait  sen- 
tir. 

Ainsi,  en  1840,  Chenu  établit  7  classes,  divi- 
sées elles-m^mes  en  14  genres,  classiûcalion  qui» 
après  avoir  été  adoptée  en  France  et  en  Allemagne, 
fut  jugée  insuffisante  et  remplacée  par  une  classi* 
licatîon  nouvelle  basée  sur  la  nature  de  rélément 
chimique  prédominant  et  qui  fut  adoptée  dans 
V Annuaire  d^s  enujc  de  la  Franre. 

Les  eaux  étaient  classées  en  eaux  carbonatées, 
sulfurées,  sulfatées  et  chlorurées. 

Les  eaux  carbonalées  se  divisaient  en  genres  : 
l**  à  base  de  soude,  thermales  ou  froides,  apparte- 
nant au  massif  central,  Vichv,  Vosges;  S"  à  base 
terreuse,  fen-ugineuse  ou  non,  Orezza,  Chatetdon. 
Les  eaux  sulfurées  et  sulfatées  comprennent  : 
i«  les  eaux  a  base  de  soude  sulfurées  ou  sulfu- 
reuses, thermales  :  Baréges, Cautère ts,  ou  froides; 
2"  les  eaux  h  base  de  chaux,  sulfatées,  simples,  Iher- 
maies  :  Ragnére^i,  ou  froides,  Propîac,  ou  sulfatées, 
et  sulfurées  thermales  ou  froides  :  Cambo,  Enghien, 
:t»  les  eaux  à  base  de  magnésie,  sulfatées,  ther- 
males ou  fr(ddt?s:  Saint-Arnaud;  4**  les  eaux  à  base 
de  tVr  froides  :  Cransac. 
Parmi    les  eaux  chlorurées,  toutes  à  base  de 


soude,  les  unes  étaient  simples,  les  îiuiTr^  vA^t^ 
bromure  es. 

Nous  n*avûns  cité  celte  classincatiori  i 
montrer  le  degré  de  complîc^itîaïis  au<|ri 
mener  le  principe  sur  lequel  elle  est  fondé*", 

La  classilicallon  la  plus  généralement    -  '  -' 
aujourd'hui,  au  moins  en   France,  est  c- 
donnée  Durand-Fardel   dans   son   mi  -»- 

vrage  :  *<  Les  Eaux  minérales  et  les  M.  nv 

niques  i>. 

Nous  nous  permettrons  cependAwl  »i»  i.m^  ■« 
cette  classification  quelques  moçlificntiuii^.  La  pr^ 
mière  consiste  à  proposer  de  rétablir  la  cla<i^ed<< 
eaux  acidulées  gazeuses^  car  là  où  ce  gaz  exi»t«f  m 
quantités  notables  et  où  sa  présence  cciTficèdt 4f« 
une  minéralisation  très  faible,  il  nous  p^in^U  m^ 
turel  d'attribuer  Faction  de  ces  eaux  à  IVIéw^iit 
prédominant,  le  gaz  carbonique. 

«  Il  est  des  eaux,  dît  Durand-Fardel,  si  faiblemcnl 
minéralisées  qu'elles  n'offrent  eu  réalité  aucun 
principe  prédominant  et  que  Ton  Uf  fait  a  queB^ 
classe  les  rattacher, Ce  n'est  que  par  de?*  prf»ctHié» 
arbitraires,  ou  des  vues  toutes  dp  cofivf'ntion^qtiW 
était  parvenu  â  les  faire  entrer  iJuns  l»?Ile  ou  ttlli» 
classe  détermini-e. 

«  Les  Allemands  les  avaient  (iésig^uées  sou:i  le 
nom  d^Eaux  indifférentes,  dénomination  iaipro|pre. 
puisque  ces  eaux  sont  loin  dVtre  inilî(îf«rf*i 
dans  leur  application;  j'en  dirai  autant  du  nu 
inermcs  proposé  par  Gubler. Quant  à  crlui«rajii/r4f- 
lite  employé  par  Robineau.  ou  lui  doil  ohjecU? 
qu*iL  n'y  a  que  Feau  distillée  qui  soîl  améiallj<i«(w 

«  J*ai  formé  de  ces  eaux  une  famille  part  i  "  ' 
sous  la  «lénomination  à*Eaitx  indettrrminti  . 
exprime  un  fait  vrai,  à  la  fois  an  pt^int  di;  tim 
chimique,  puisqu'il  est  impossible  de  Jfs  mUi" 
cher  à  aucune  des  classes  chimiques  déli«ntitn4*«i 
et  au  point  de  vue  thérapeutique,  puisqi]*îl  e%\ 
impossible  de  déduire  leur  application  tfc  letiff 
constilulion.  » 

Cette  dénomination  nous  parait  cependant  prétri 
à  la  critique,  car  au  point  de  vue  chiui)i|U*! 
constitution  est  nettement  définie*    Bien  qit^ell 
ne  renferment  qu'une  petite   proporlioii  dis  ot4< 
lières  minérales,  cette  proportion   resli*   f 
invariable.  De  plus,  si  leur  composition  n* 
pas  d'en  déduire  les  applications,   ces   eaujc  d>o 
sont  pas  moins  actives,  et,  comme  Vu  dit  Durant- 
Fardel  lui-même  :  «  L'expérience  a  consaer»?  l'ap- 
propria ti  on   particulière  de  Néris  aux  .-*-». 
de  Plombières  aux  viscéralgies  de  Faii             _,is- 
Iro- in  tes  tin  al,  d'LJssat  aux  maladies  de   I  utent», 
de  Chaudesaif^fues  aux  rhumatismes,  de   îhit  aiu 
rhumatismes  nerveux,   de   Luxeud  aux  névrose» 
accompai4J»é»*s  d'anémîe  »». 

Ou  voit  donc  que  »  pas  plus  que  la  comp<v%îltnn,  Vmo^ 
tien  de  ces  eaux  n'est  indéterminée.  T 
mot  ayant  fait  %on  chemin,  nous  ne  vo\   „    , 
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raison  pour  le  rejeter,  tout  en  rappelant  les  rai- 
âons  (|ui  lui  ôtent  de  su  valeur  ab.solue. 

Les  eaax  minérales  sont  cJunc  classées  de  la  fa- 
çon suivante  : 

t°  Eaux  acidui^eSp  gasetises, 

2*  Eaux  sulfiiréeê. 
Suif  arriva  modiques. 


3"  Eaux  chlorurées* 


Chlorurt^c* 


calciquos. 


sodiqu«s. 
cnlcîqup*. 
bicarbonatL^cs . 
sulfalt'çg. 


4*>  EatLC  hkarbmaUes* 


Bicftrbooatces 


sodîquc». 
calcvquos. 
miitcs. 
chlonii-ëcâ. 
sulfiitiScs. 
âUlfatùcs.        chloruruos. 


o*»  Eau£  êutfaiée$. 


Sulfiitéet 


sodiqucs, 

Ciiidqiies. 
oùitos. 


6*  Eaux  ferrugineuiH. 

1^  Baux  à  compoûlion  minérale  peu  marquée  ou 
inMcrminée. 

A*  Eaux  addulées  gazcu$çs,  —  Ces  eaux  ont  pour 
cai'actéristique  la  pri'sence  de  l'acide  carbonique 
libre»  qui  les  rend  effervescentes,  leur  donne 
une  savfur  acidulé  agréable  et  leur  communique 
des  propri(.Ués  spéciales.  Eïlen  reulennent  de* 
carbonates  de  souiUs  iIh  chaux,  de  magni-sie,  des 
traces  tle  Ter,  Quand  et?  métal  est  en  proportion 
prédominante,  les  eaux  acidulées  gazcu^^es  de- 
viennent des  eaux  ferrugineuses. 

Leur  caractère  est  de  laisser  échapper  lente- 
ment le  gaz  quand  elles  sont  en  contact  avec  lat- 
uiosphère,  ou  avec  l'estomac  quand  elles  sont  in- 
sérées, dilTilrant  en  cela  des  eaux  artificielles,  dont 
Tacidc  carbonique  s'echnppe  brusquement,  d*un 
fii*ul  rnnp  pour  ainsi  dirn,  en  produisant  ainsi  une 
-^  de  reslomac,  des  pins  prt^ju- 
1  faines  alfectîons  de  cet  organe, 

Ges  eaux  sont  priftes  en  boisf^onn,  eu  inhala- 
iion!»«  en  bain?!,  en  injections.  Elle»  ont  uuh  sa- 
veur agrtMble,  calment  la  soif,  et.  après  avoir  excit<* 
tout  d*ab»jnl  reslomac,  elles  t'xercL»nt  i^ur  lui  nn«' 
action  sédative.  Elles  doivent  être  prise?*  h  «loses 
inodfîrucK,  car,  iniî^^rdcs  m  quantités  trop  consi- 
di^rablet,  elle»  produisent  une  «orle  d'ivresse,  puis 
de  la  céphalalgie  qui  peut  persister  pendant  un 


temps  assez  lûn|jf*  Le»  lUi^med  effets  se  produisent 

quand  elles  sont  prises  à  jeun. 

Presque  toutes  sont  froides  et  sont  générale- 
ment employées  comme  eaux  de  table  et  s'expor- 
tent aujourd'hui  par  millions  de  bouteilles  chaque 
année. 

An  point  de  vue  physiolniLîique  elles  stimulent 
d*abord  les  fonctions  des  muqueuses,  facilitent  les 
digestion*,  butent  rassîmilalion  des  aliments,  pro- 
voquent des  mouvements  péristaltiques.  Elles 
sont  diurétiques,  excitent  d*abord  le  système  ner- 
veux, puis  agissent  sur  lui  comme  sédatives. 

Elles  sont  facilement  supportées  môme  par  les 
organismes  débilités. 

Administrées  en  bains,  elles  agissent  par  leur 
acide  carbonique  qui  excite  la  pt'au,  «létermine 
des  picotements  et  modifie  les  organes  extérieurs. 
Ces  eaux  sont  employées  dans  l'atonie  du  tube 
gastro-intestinaL  Elles  excitent  les  sécrétions  de 
cet  organe,  réveillent  leurs  contractions  péri- 
staltiques et  agissent  d'une  façon  heureuse  sur  les 
gastralgies,  les  dyspepsies,  excejdé  toutefois  sur 
les  dyspepsies  llatulentes,  ce  que  l'on  conçoit 
sans  peine.  De  plus,  elles  calment  les  douleurs 
qui  suivent  la  digestion  chez  les  gastralgiques,  les 
névrosés,  les  rhumatisants. 

Elles  peuvent  arrêter  les  vomissements  d'origine 
nerveuse,  récents  ou  chroniques,  les  vomissements 
sympathiques  de  la  grossesse. 

Elles  déterminent  une  diurèse  abondante  et  sont 
par  conséquent  indiquées  dons  les  affections  des 
voies  urinaires quanti  il  faut  éliminer  les  matières 
toxiques.  L'acide  carbonique  étant  antiseptique, 
les  eaux  acidulés  gazeuses  trouvent  leur  emploi 
dans  le  pansement  des  ulcères  atoniques,  qu'elles 
peuvent  réveiller,  et  dans  la  gangrène,  le  cancet, 
dont,  sous  forme  d'injections  ou  de  douches,  elles 
peuvent  calmer  les  douleurs. 

En  bains  généraux  on  les  emploie  dans  les  cas 
d*atouie  générale»  de  névrose,  de  névralirie  et  i\r 
rhumatisme  si  ces  eaux  sont  chaudes. 

Elles  sont  contre^îudiquées  dans  les  poussera 
iiiMammatoires,  ilans  les  états  congestifs,  la  gro«- 
i^esse  chez  les  femmes  prédisposées  aux  fausses 
couches. 

Le»  principales  sources  d'eaux  acidulés  gazeuses 
sont  :  Condillac,  Chuteldon.  SoulUmatt.  Seltf, 
Saiul-Galmier,  Renai^on,  etc. 

R.  Eau.r  utÉiftiretH,  —  Ces  eaux  sont  caractérisées 
par  la  présence  du  soufre,  »jui  existe  à  l'étal  soitdo 
sulfure  de  sodium,  soit  de  sulfure  de  calciuro>  soit 
d'hydrogène  sulfuré. 

EileHiiul  *^n  tiutre  pour  caractéristique  la  présence 
d'une  II  ^>ia 

reçu  h  'tfe^ 

tUixinef  tucHattine,  sainî^^auvnthnt^  suifttrhydrtne^ 
mtfttrose^  Htlfomuroiie,  ^^ulfodiphU'rùne,  «  Elle  se  ren- 
contre, au  milieu  même  des  eaux,  lors  du  contact 


58rî 


LES   SCIENCES    BJOLOGIOCES. 


de  l'air,  plus  rareraenlhoj^  de  IVau,  rarement  dans 
les  eaux  dont  la  température  ^V4^*ve  à  plus  de 
70«.  On  l*a  comparée  à  du  nmcila^**,  du  rnii  de 
grenouilles  h  l'hum^nr  vitrée.  Il  y  en  a  de  nom- 
breuses variétés,  principalement  au  point  de  vue 
de  la  consistance  filamenteuse,  tloconnense.  mu- 
queusejnem  braneuse,  compacte, stalacti  forme.  Elle 
est  ^M^néruïement  pre!si|ue  incolore,  blanchâtre, 
paifois  colurée  en  jaune  ou  rouge,  L*n  brun  ou  en 
vert,  soit  parce  qu'elle  est  altérée,  soit  parce  qu'elle 
renferme  des  plantas  qui  lui  donnent  ces  loin  Les. 
Son  odenr  d'almrd  hanche,  simplement  s^uU'u- 
reuse,  devient  ensuite  fade,  parfois  aromatique,  le 
plus  souvr»nt  infecte.  11  y  a  un  moment  où  il  s*y 
montre  de  lins  granules,  plus  ou  moins  fonc*^s» 
des  lilamcnts  hyalins  extrômement  ténus.  Elle  reu- 
ferme  auss^i  des  cristaux  de  soufre,  de  la  silice,  etc. 

Beaucoup  d*observul**urs  ont  pensé  que  la  glaî- 
rine  provient  d**  la  destruction  des  plantes  qui  se 
trouvent  dans  les  eaux  sulfureuses  ou  bien  qu*elle 
est  un  produit  d*excrétion  de  ces  plantes.  La  prin- 
cipale de  celles-ci  avait  été  indiquée  dès  1782  par 
Villon  sous  le  nom  de  By^mus  flimuginûsiL^,  C'est  à 
elle  que  Font  an  a  il  on  né  le  nom  de  sut  fur  aire. 

Elle  se  présente  sous  forme  de  filaments  1res 
grêles,  de  longueur  très  variable,  lisses  ou  disposés 
en  épis,  en  houppes,  en  criniëres^  parfois  radiés 
a  partir  d*un  support  commun,  d'une  sorte  de 
noyau  de  consistance  mucilagineuse  ou  gélali- 
neuse  sur  lequel  sont  [jortésces  lilaments. 

Ce  sont  des  tubes  a  parois  minces,  à  cavité» 
renjplies  de  globules  de  soufre,  e^aux  en  volume 
et  placés  bout  k  bout.  Ces  corpuscules,  rendus 
libres  par  la  destruction  du  phylorystf%  de  la  cel- 
lule, ï>euvents*af;j:loTU»^rer  de  fat;ons  très  diverses, 
yuani  à  la  portion  libre  des  Qlamcuts  ilroits,  plus 
ou  moins  arquée  ou  recourbée,  elle  exécute  des 
mouveuienls  qu'on  a  attribués  au  liquide  ambiant, 
mais  qui  appartiennent  bien  à  la  plante  elle-même 
et  qui  paraissent  inconlestables  (Joly)J>u  sali  que 
cette  plante  ne  se  dév^'loppi'  que  lorsque  Teau 
sulfureuse  peut  s'aérer  et  ne  s*ëléve  pfis  comme 
température  au-dessus  dt*  70*,  A  une  tenqiératnre 
plus  élevée  elle  disparaît,  en  général,  et  il  se  forme 
nu  dép6t  de  soufi^*. 

La  sulfuraire  est  blanchAlftr,  opaline  et  presque 
transparente.  Elle  ne  se  colore  en  brun  que  lors- 
qu'elle est  altérée*  Si  elle  devient  rouju^  ou  verte, 
cette  coloration  est  due  a  la  présence  île  certaines 
niques  qui  viennent  s'ajouter  À  elle.  C'est,  au  point 
de  vue  botanique,  une  colonie  d'un  cryptogame 
cellulaire. 

Le  ik'ijgiatoa  mreu  Rabenh  se  distingue  scientîO- 
tjuemeutdans  le  genre  par  unstratum  floconneux, 
cespiteux,  tbdtant,  blanc, des  Irichouj es  très  jj:réles, 
très  obstresemerit  rasciés-aj*ticulés,iin  cytioplasme 
homMiLr«*ne  ^ninuleux,  puis  fascié-infracté. 

On  trouve  aussi  daiu  les  eaux  sulfureuses   le 


fi.  albn  Trem.  à  stnitum  nitiritiimx,  d'ao  Utt 
sale  ou  crétnc(.%  le  B.  lê'ptomttiformti  Hrn-ai  i 
slratum  muqueux,  d'un  hir  *ir^^   1 

noidt*s  Rabenh  à  stratum  m     ^  lutai 

très  terne,  arachnéiforme,  oetgeux«  cro»l4cc,  C^ 
plantes  recherchent  le*  sulfat«^  d«*s  raux  q^relk» 
habitent,  fixent  le  50ufr«^  ^1  ilégagptit  dr  llhjrànK 
gène  sulfuré.  Le  soufre  libre»  s'y  conihtne  atrc  h 
matière  organique  pendant  la  vie.  Aprr^s  h  mm 
on  croit  que  le  soufre  intra-c^llttliure  nVst  |Ib 
converti  en  hydrogène  sulfuré. 

D'autre  part,  l'hydrogène  sulfuré  fnrmip^  ivvrl^ 
fer  que  peut  renfermer  la  planta,  à  -^  tlf  I*! 

«|UJ  colore  en  noir  le^  parois  «Îps  li  u 

Les  eaux  sulfureuses  contiGiinent  un  fsmi 
nombre  dVMres  orj^auisés,  des  crustiUc^s  leU  qm 
les  Typris^des  vers  tels  que  les  anguillules.  Flmi^ 
glenre,  Onchhimus,  des  MonaSt  d**?.  I>i. 
alignes  néodiatomées,  comme  des  CV/ïs!*: 
vkulea,  des  Biinotia  frustulitit  des  osi^illaioirtrs,  ^ 
Hyt/rocromt  FUcheria,  Mougeotia^  UiothrU.  Ajki- 
baitid,  et  ProtococcuM,  (H.  Bâillon^  Trtitlé  d^  AuM* 
nique  médicale  crypUt^jamiqufj,) 

Lpseaux  sulfureuses  renfermeînt  aussi  lir  V^m^ 
en  proportions  plus  ou  moins  eorisiilrrahlf^,  ê»* 
quel  ou  a  voulu  rapporter  les  difrén^nlirs  nctiûiik 
soit  physiologiques,  soit  Ihérap^uiîiities,  do  €t» 
eaux,  en  même  temps  qu'à  la  barégine»  O  scnit 
à  lui  que  serait  dû,  d'après  le  D'  l>aui||i*tie»  ifeCiil- 
lerels,  le  réveil  des  fondions  clo  !*afif«£iri*tl  glaii- 
dulaijé  gaslro-inleslinal.  Il  modérr»rail*  efiInkiU- 
tion  dans  les  eaux  sulfui'euses*  l'aetinu  irritante^ 
Tacide  sulfhydnqne,  comme  dan5  Tair  ulmiisplié" 
rique  il  tempère  Vexcitation  profita  à  roxyflifie 
pur  (Df  Hreuillard), 

Action  physiologique  et   thérapeniique. 


Quand  les  eaux  sulfureuses  sont  pai»^s 
tementà  leur  point  d'émergence,  ^lles  s^^nl  Hdi^ 
pides^  avec  une  légèi-e  teinte  bleudtro,  d'une  odctir 
peu  marquée,  mais  elles  prennent  peu  4  peu  iiacttii» 
tact  de  Tair  une  odeur  d'a*uls  pourris,  carudén^' 
tique  de  l'hydrogène  sulfuré.  £Ues  (levîrnnenl  en 
même  temps  laiteuses,  bianchAtres,  par  suitetle  U 
présence  du  soufre  en  particules  Irt'^s  tloes»  qui 
bientAl  se  déposent. 

Leur  saveur  est  sulfureuse.  FJl»*^  ^'-«ir  Jouci^sau 
toucher  et  même  savonneuses. 

Leur  tempéralun»   varie  beau<*Hip,   .  î*îf 

unes,  celles  d'Enghien  par  exemple,  son  i  *. 

d'autres  sont  tièdesi^L'Eiliaillon,  Si»!  ;  d".i»i':  -  ►«! 
chaudt*s  :  ce  sont  particulièrcmenl  celles  qm  sar- 
ment le  groupe  des  Pyré  nées-Oriental  es,  et  icurt^in» 
pératiire  varie  de  27'  (Vernet)  k  75**  (|»roupc  Sainte 
André  d*0lettf*).0n  peut  dire  quVn  i^énéraL  «*t  .*f|# 
observation  s'applique  du  rt'sle  À  toutr  ii 

minérales Jrst^/iïo  s u//>ircM,*cs<//ta/t7ïrs  i<^  î 
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ï'une  grande  profondeur*  tandis  que  les  eniix  sul^ 
ttusef:  catnquvft  sont  te  plus  î*ouvent  superfl  ci  el- 
les, «  et  les  réuciions  cliimirpies  qui  ont  donné 
naissance  h  rhydrog<:^ne  sulfuré  paraissent  avoir 
it<^bien  dîlf^kenti'sdans  les  d«*ux  cas  ». 

Los  eaux  sulfurées  aodiqutfs,  qui  h  pou  d'exceptions 
^vè'i  apparli^'HUPUl  h  Ui  région  des  PyK'ut^es, 
t>nt  ptmr  caractéristique  la  pi-ésence  du  sulture  de 
odlum,  qui  lear  communiqu^^  leurs  propriétés 
thérnppatîqiies  spéciales,  mais  qin'  n'existe  jamais 
qtfen  proportions  relativement  minimes,  Elles 
renferiTif'ot  en  outre  de  l'azote,  de  l*acide  carho- 
liqu»\  de  Taeide  sulfliydrique  libre.de  l'acide  si- 
li€ii[ue  et  des  sels  muiéraux,  carbonates,  sulfates^ 
chlorure  de  sodium,  de  rahunine,  etc. 

Le  pins  souvent  le  stilfure  sodi<iue  est  h  l'état-de 
^^■tnon<>sulfure,mais  parfois  aussi  snus  forme  de  poly- 
^^nnlhir^,  comme  à  Barçgcs.  Au  c.atrl^et  de  l*air,  ces 
^Blanx  sedécomposent nettement.  L'acide  carbonique 
^illmo**pbériqueef  celui  que  renferment  Teau  décom- 
pnsf^nl  l»»snlfuiv  de  sodium,  en  ju-é^ence  de  Teau, 
éliminent  le  soufie  de  sa  conibinainon,  et  c'est  alors 
que   colui-ci   ^e  dépose  en    particules   très   fines, 
L'aciile  carbonique  se  combine  itvfc  la  son*le  for- 
mée parTaclionde  Toxygèue  de  ro.iusurlè  sodium 
mis  â  nu  et  donne  lieu  h  du  carbonate  de  soude. 
■^*oxy^'énea;;il  aussi  sur  le  snlfur*^  alcalin»  se  corn* 
^^Bjne  avec  le  soufre  pour  former  successivement  de 
^Vacide   hyposulfurrux,   de  Tacide    sulfureux,   de 
^■racide  sulfurique,  lesquels  se  combinent  avec  la 
soude  et  donnent  des  hyposul fîtes,  des  sulfites  et 
l4u  sulfate  de   soude,  ce    dernier  éUinl  U'   terme 
llltime  de  la  décomposition  du  Hulfui^e  alcalin.  D*nn 
llitre  côlé,  b*  soufre  du  sulfure  mis  à  nu  se  combine 
rec  riiydro^'ène  de  Teau  pour  fomjer  de  Thydrogène 
tilfuré.  Ainsi  le  premier  terme  de  la  décomposi- 
Bon  est  la  formation  d'acide  «lulfbydrique,  qui  se 
le^«ge  avec  son  oileur  cnractéristupie;  puis   suc- 
essivement,  et  &  mesure  que   l'uvy^ériation  pro- 
fesse, on  voit  apparaître  d'abonl  leshyposulfites, 
lU  les  sulfites,  et  enfin  les  sulfates.   Dans  cet 
lat,  les  eaux  sont  ce  qu'on  npi^^Uo  (UgiHiérécê  :  elles 
n'ouï  plus  ni  odeur  ni  saveur,  sont  alcalines»  no 
lié  gagent  plus  d'hydrogène  sulfuré,  et  pré  se  nient 
lors  des  propriétés  tbérapeuliques  spéciales. 
fCe»  eaux  sont  donc  facilement  décomposa  blés, 
pour  ctinserver  leur  rnavimum  d'action   elles 
[jivrtii  être  ingérées  h  leur  sortie  même  du  grif- 
fu, 

Les  principale'*  eaux  sulfurées  sodîques  sont, 
In  France,  qui  du  reste  e*t  la  seule  contrée  qui  en 
rnferme  :  Am^Ue-b's-Baîns,  Hagn^r«*s  df-Hiiîorre» 
ïar^Tges,  Cauterets,  Laux-Honnr^.  Liichon,  Mnbtg. 
)lette,  la  Presl»»,  Saiut-Sauv«*ur,  le  Veriud,  dans 
région  pyrénéenne;  Strir  pnli,  en  Corse;  Mar* 
10/  et  Cbelle!*,  vu  Savoi 

FAtttr mifurt^n  cald^utc^.  ^  ;,.-  vaux  ont  une  orî- 
jlne  lonb*  dilTérenle,  et»  tandis  que  le*  premières 


sont  des  eaux  minérales  proprement  diles,  les  se- 
condes ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'accidenLelles. 
Ce  sontp  en  général,  des  eaux  riches  en  sulfate  de 
chaux  qui,  passant  à  Iravein*  des  terrains  renfermant 
des  matières  or^^aniques  en  quantités  plus  ou  moins 
considérables,  voient  Toxygéne  de  leur  sulfate  et 
de  leur  base  pris  par  les  matières  organiques  avec 
lesquelles  il  se  combine,  et  il  ne  reste  plus  dès 
lors  que  du  sulfure  de  calcium.  Mais  ce  dernier  est 
bientôt  attaqué  à  son  tour  par  l'acide  carbonique 
de  Tenu  elle-même  ou  de  Tair,  et  il  se  forme  du 
carbonale  de  chauï  et  de  riiyiîrogéne  sulfuré,  ipii 
en  partie  reste  en  dissolution  dans  Teau,  en  partie 
se  dégage,  en  lui  communiquant  son  odeur  si  ca- 
ractérisli(jue. 

Les  eaux  sulfurées  calcîques  dilTt'Tent  donc  des 
sulfure'es  sodîques  a  plusieurs  points  de  vue.  La 
base  n'est  plus  la  même  :  ici,  c'est  le  calcium  ;  là, 
c'est  le  sodium.  Kl  les  sont  lonjour-s  Ibrlement  mi- 
néralisées; b»s  sulfurées  sodîques  Ir»  sont  fort  peu. 
Celles-ci  présentent  le  plus  souvent  une  tempé- 
rature fort  élevée,  les  autres  sont  généralement 
froides  ou  tempérées,  et,  quand  elles  sont  chaudes, 
elles  doivent  la  plus  grande  partie,  sinon  la  lotalité 
de  leurs  propriétés,  à  leur  thermalité  et  iuju  à  leur 
sulluration.  Les  sulfurées  sodiqiies  sont  des  eaux 
veiiaul  de  profondeurs  considérables,  et  c*est  aune 
grande  disUinre  du  sol  que  s'est  faite  leur  minéra- 
lisation. Les  sulfurées  calcîques  se  forntrut  à  ppu 
de  distance  de  la  surface,  partout  ofi  existent  d^*^ 
matières  organiques  en  décomposition. 

Enfin,  si  nous  voyon»  les  sulfurées  sodîques  affec- 
ter  une  région  spéciale,  la  chaîne  des  Pyrénées, 
les  sulfurées  calciqui^s  sont  disséminées  d^une  fa- 
çon fort^irréguliére. 

Le  type  de  ces  eaux  accidentelles  est  Teaud'En- 
gbien«  On  peut  citer  encore  :  les  sources  sulfun^uses 
de  Pierrefonds,  Saint-llonoré,  Allcvardi  Aix,  les 
Fumades,  ('ambo,  (^astera,  Verduzon,  etc. 

Nous  dt^vons  a^jouter  de  plus  que  la  plupail  di» 
ces  eaux  sont  riches  tn  chlorures. 

Thénipmh'qufi^ —  Les  eaux  sulfurées  doiv«'iil  rtrr 
comptées  parmi  les  plus  actives  et  cri  les  dont  on 
doit  le  plusattendredans  la  cure  de  certain«»s  alTec- 
lions  assez  nettement  délimitées.  Aussi  n»*  doit-on 
les  administrer  qu'avec  la  plus  grande  pi-udence 
et  en  UlLant  pour  ainsi  dire  la  susceptibilité  des 
malades. 

Elles  prodtiisent  au  plus  haut  degré  la  pous*éa 
que  l'on  appelle  pomset»  thrrmah\  et  qui  conHisle, 
dès  le  début  du  traitement,  dans  rexaspérution  drs 
phénomènes  d»*^alTeclionsaux<iuelles elles  s*adret. 
sent,  et  cela  qu'elles  soient  administrées  on  bois- 
sons, en  inhalations,  en  douches  ou  en  bains* 
Parfois  mém**  »dle?*  pnivuquent  di«  la  fiévR>  quand 
elles  sont  données  a  trop  haute  dose,  et  des  mani- 
festations cutanées,  furoncles,  éruptions,  exan- 
thèmes,  dont  rimportance  varie  souY«inl   Tidio 
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syiicrasie  des  malades,  roramp  !e  dit  fort,  bien 
Diirand-Fardel,  celte  lièvre,  celle  poussé»^  ne  sont 
pas  nécessaires,  a  La  poussée»  dans  ceiiaines  der- 
matoses, peut  représenter  une  irritai  ion  subsli- 
tutive.  Dans  d'antres  cas,  elle  peut  exercer  le 
rôle  d'une  révolution  cutanée.  Ces  efTels  varient 
beaucoup  suivant  la  quantité  de  Teau  rniiuTak% 
suivant  la  température  du  bain  et  suivant  Ja  dis- 
position du  sujet.  Si  elle  est  excessive,  c'est  un 
accident.  Dans  tous  les  cas,  c'est  une  conséquence 
du  traitement  qu'il  faut  accepter,  et  qui  pourra 
u*tjtre  pas  toujours  par  elle-m^me  sans  utilité, 
surtout  dans  les  cas  où  elle  viendrait  û  revêtir 
effectivement  un  caractère  éliminateur.  Il  est  cer- 
tain, du  reste,  que  c'est  près  des  eaux  sulfureuses 
que  la  fièvre  thermale  et  la  poussée  s'observent 
plus  communément,  si  Ton  excepte  pour  cette  der- 
nière les  eaux  chlorurées  fortes  et  surtout  les 
eaux-mères.  »> 

Les  premiers  elTets  produits  sont  une  vive  exci- 
tation générale  et  une  stimulation  de  la  peau, 
L^appétit  devient  meilleur,  le  pouls  plus  actif;  le 
malade  «éprouve  une  sorte  4rivresse  qui  persiste 
plusieurs  jinirs  et  cède  à  la  suite  d*une  abondante 
émission  d'urine  ou  de  sueurs  profuses.  Disons 
toutefois  que  ces  cfTets  ne  se  montrent  pas  tou- 
jours, et  de  plus  que  ces  propriétés  excitantes  ne 
sont  pas  toujours  en  rapport  direct  avec  la  pro- 
portion de  sulfure  que  renferment  les  eaux,  car 
certaines  d'entïe  elles  plus  fortement  minéralisées 
sont  cependant  moins  excitantes  que  d'autres  dont 
la  raîiiémlisation  est  plus  faible, 

La  circulation  est  tanlAt  activée  d'une  façon 
éner^i^ique  et  parfois  même  outrée,  tant^H,  au 
contraire,  déprimée,  et  Ton  voit  aloi's  survenir  une 
diminution  dans  le  nombre  des  battements  car- 
diaques. 

La  peau  voit  ses  sécrétions,  ses  excrétions  au;ç- 
menlées,  régularisées.  Comme  le  soufre  est  éli- 
miné par  les  voies  cutanées  et  respiratoires  il  agit 
avec  elïicacité  dan^s  les  aiTections  localisées*  De  là, 
l'indication  des  eaux  sulfurées  dans  le  traitement 
des  affections  cutatiées  et  des  voies  vespirnîofreii.  Grâce 
t\  leur  thermalité,  les  sulfurées  sodiques  agissent 
fort  bien  cnnlre  les  rhumatismes. 

Les  sulfurées  calciques,  étant  généralement 
froides,  agissent  avec  une  intensité  moindre,  qui 
peut  cependant  être  des  plus  utiles,  car  elle  per- 
met de  les  ♦Mnplover  chez  les  malades  sur  lesquels 
les  sulfurées  sodiques  chaude^ auraient  une  action 
trop  intense.  De  plus,  par  Thydrugéne  sulfuré 
libre  qu'elles  renferment,  elles  se  prêtent  fort 
bien  à  la  méthode  des  inhalations,  qui  est  pratiquée 
surtout  à  A  lie  Vf)  rd  et  qui  donne  parfois  de  si  bons 
K'sult^its, 

Les  eaux  sulfurées  s'exportent,  mais  il  est  bien 
difficile  de  leur  conserver  leur  intégrité  chimique; 
ce  que  fait  concevoir  leur  constitution  et  leur  facile 
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décomposition.  En  raison  «le  Fffx 
moins  considérable  qu'elles  pro^i  ic 

sulfurées  sont  contre-indiquées»  liit-rin,  rhei  kl 
cardiaques,  les  goutteux,  les  scorbutiques,  l*"-  »-'- 
sonnes  prédisposées  aux  congestioDs  ^au. 

Quand  ces  eaux  ne  renferruêut  [il us  i;u  r-t  ^u- 
des  hyposuliUes  et  des  sulfites,  elles  f*«-  i^nnt  |a« 
pour  cela  dépourvues  de  toutes  propriZ-li^'t-îraurrei 
Astriès  (Médication  thermale  sulftireu^t}^  ct^^  icfe 
sont  rapidement  absorbés,  exercent  sar  les  on- 
tières  mucoîdes  et  albumînoTiies  la  fu*^tiie  nctîM 
tluidiflanie  que  les  sulfures^  mais  à  un  fziaîjiilff 
degré.  Ils  a^Mssent  à  peu  de  chose  pnV» 
le  sulfure  de  sodium. 

Eaux  chlorurée.^.  —  Ce  sont  celles  que  minéRilbê 
un  chlorure,  le  plus  souvent  le  chlorure   d# 
dium,  accompagné  ou  non  des  chlorur»'"?^  dr  r.iktra 
et  de  magnésium.  Nous  avons  vu»  ilu  ri*str,  an  m 
pouvait  les  diviser  en  chlorurées  aodifjio's^  ij^ins  tel- 
quelles  domine  le  sel  marin,  en  chlorurte»  âtUf»NÊ$^\ 
où  le  sel  se  trouve  associé  au  soufre  ;  en  chloi 
bkarbùnntées,  qui  renferment,  en  outre»  lUt  l»ic 
nate  de  soude,  et  en  chlorurées  sutfftti%-4,  qui  c^n 
tiennent  aussi  des  sulfates  de  sondr  ou  de  duoi^ 

Les  chlorurées  sodiques  simples  sont  duo  le! 
plus  souvent  à  l'action  des  eaux   pluv     *        *    -  ' 
trant  dans  le  sol,  et  qui, rencontrant  il 
plus  ou  moins  considérables  de  chlûrm 
à  l'état  de  sel  gemme,  se  chargoal  fL 
et  viennent  sourdre  4  la  surface    oti  sôiil  rel 
par  des  procédés  mécaniques.  Outre   le    c!  * 
ce  eaux  renferment  de  Tiode^du  hrome  n 
même  de  Tacide  carbonique  *m  excés^ipii  i, 
de  les  administrer  en  boissons  sans    tr**r>  *  lîîi 
l'es  tu  mac,  car  sans  lui  elles  seraient  îii' 
unes  sont  froides  (Salins,  Salies-de-iiM  ,,ru 
autres    chaudes,  comme    h    Hourbonne-le»-Baji 
(Haute-Marne)»  dont  les  sources  ont  m 
lure  variant  de  37«  à  05",  ou  Laniall»»-^ 
(Isère), dont  la  tbermalité  est  de  57*  à  0:2*,  oti 
encore  Bourbon-Lancy,  de  46"  à  oîS*. 

Leur  minéralisation  varie  dans  des  limites  as;£«r| 
considérables  :  ainsi  les  eaux  de  Rourhortnr  rrn- 
ferment  7*63  de  sels,  dont  T*.W  de  chlonirr  de  i^o- 
tliuni;cellesdeLavalle3.80;cellesd»jSahiis-da'Jari, 
22.74,  et  celles  de  Salies-dc-Béarn  -24.U  ^ retînmes,  le 
lont  par  litre  d'eau*  On  voit  donc,d*ap»^scel(«  mi- 
néralisation variée,  dans  quelles  lîntileâ  rxtr^mes 
peut  se  mouvoir   le  thérapeute.  X€»u<i  m»  pirioa* 
pas  ici,  bien  entendu,  des  eaui  de  la  mpt,  qui,  hCeo 
k  tort,  ne  sont  pas   regardées  comm**   dea  eaux 
minérales,  bien  qu'nvant  une  uclion  an^ilogne  à 
celle  des  chlorurées  sodiques. 

Les  eauxchlorur<?cs  sodiques  simpleft  t»5Çiiirr<^i^ 
comme  les  eaux  sulfureuses,  une  actioi 
primitive  sur  tout  IVirganisme,  mais  p;tf 
ment  sur  la  circulation.  Prises  eu  bnissuUtelfei  té* 
veillent  l'appétit,  facilitent  ta  sécrétion  de^  glAJide«« 
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lugmentênt  les   sécrétions  euianéo  et   urinatre^ 

tluidirîéiïl  [p  sîiu^,  et  dwcoïij^'estjoniioiil  aussi  l^s 
tissus   tlauî^   h^stjuels  k*   sang    circulait   «lifiltile- 
menl. 
Aussi  porlenl-elles  leur  action  sur  la  ciruulalion 

Iabdotuifinle:  les  hi^marroïdes  suprimees  repnniis- 
ientjes  on^org^'ineuts  passifs di?  l'utérus  disparais- 
kenl«  et  Toii  voit  souvent  le  retour  des  règles. 
I  Les  niâmes  elTels  se  font  sentir  sur  les  lyinphati- 
tjiies,  sur  lesplandcsmucipares.  Aussi ûut-elles  une 
aclion  spécitiqup  dans  letraîtementde  la  scrofule, 
fl, comme  le  fait  fort  bien  observer  Dunind-Fardel, 
elles  présentent  dans  ce  cas  sur  les  sulfureuses  un 
avatitaire  immense,  car  celles-ci  ne  s'adressent 
qu'aux  déterminations  péripliériqucs  muqueuses  et 
dermatosiqneft  du  lymphalisnie,  et  snni  impuis- 
santes contre  la  diathese  elle-même,  sur  laquelle 
les  chloiurées  sodiques  exercent  une  action  des 
plus  muuiiV-stes, 

Cette  aiïectiun  sera  donc  traitée  avec  avantage  à 
Bourhon-Lancy,  à  Lamallê,  à  Salies-de-Béarn,  à 
Bourbon-l'Aicharabault,  en  France. 

Aux    <'aux    elles-mêmes    on    peut    joindre    le 

trnitrmrîil    par  les   «*aux-mères,  c'est-â-dire  par 

celles  qui,  traitées  d«<  fa<;on  spéciale,  ont  abandonné 

plus  grande  partie  du  clilorure    de   sodium 

Viles   renferment,  mais  en  conliennenl  encore 

ne  asse^  yrandc  quantité,  ainsi  que  des  chlorures 

le  calcium,  de  tuapiésium,  den  broniUres  alcalins 

des  traces  sensibles d'iodures. 

C'est  ainsi  f|ue  les  eaux-mères  de  Salins  renfer- 

cnt,  par  t(K)  grammes  : 


Chlorure  d«?  «oïdium.   . 

.      IG8.01UU 

Sulfiite  de  paia<s<*.   . 

a^.sasc 

Sulfate  d<'  Sfjiide, 

22, 060 « 

Bronmrc    alcftliii. 

0.8120 

bulurc    alcHliu^  .    *   *   . 

iTîice!». 

Les  seb  et  eaux-tnèrcs  qui  îjorvent  à  préparer 
k9  httins  n^nferment  : 


Cld*>rure   de  «oiliniii,    ,   , 

433.321(6 

Chlorure  de   mii^tiéaium. 

142.5258 

Sulfale    do    soudo.    .   .    . 

2iL1lî«:i 

SuUiit^  i\c  potasse.   .    .    . 

i<K70iU 

Bromure  de  i>oUia5iuni. 

n.tn52 

Mu  lier  c»  organique»..  , 

(LONUl) 

Euu 

!T3    liO'J 

fa  de  ^uitjueces  soluLinti^coocontree^  ne  sont 
[iployée^  que  pour  l'usage  externe,  ♦^t  servent  a 

ngraenter  la  minéralisation  d(«s  liain^»  des  don- 

liej*,  etc. 

Les  eaux  ctilorurées  sodiqurii  rendent  aussi  de 
tinds  services,  quand  elles  sont  chaudes,  dans  dt*» 

lection*   rliumati^male$«  C'est    rindication  des 

lux  de  Bourbonnc. 

^  Les*  chlorurées  $utfuréeg    renferment,  outro    le 

Iklocurtf  de  sodium*  qui  eitTélément  prédominant^ 


soit  de  Tact  de  suif  hydrique  libre,  comme  k  Uriage, 
soit  du  sulfure  de  calcium^comine  dans  les  eaux  de 
Greoulx, 

Elles  s'administrent  sous  toutes  les  formes,  et 
s*adressent,  comme  les  premières,  A  la  scrofule  eu- 
tanée  ou  mutiueuse,  et  participent  aussi  des  pro- 
priétés des  eaux  sulfureuses.  Le  type  de  ces  eaux 
est  l'eau  d*l*riage. 

Lf^^ chlorurées  bkarifonatétfi  contiennent,  en  même 
temps  que  le  chlorure  de  sodium,  du  bicarbonale 
du  soude  ( S l-îSe claire)  et  même  de  Tarsénic  (la 
Bourboule). 

Elles  sont  diurétiques  par  le  sel  alcalin  qu'elles 
renferinent  et  agissent  parle  chlorure  sur  la  scro- 
fule et  le  lymphatisme.  La  présence  de  l'arsenic 
communique  a Teau  de  la  Bourboule  des  propnéti*s 
spéciales  contre  la  fièvre  intermittente  rebelle, 
certaines  nécroses. 

Ouant  aux  eaux  chlorun'cs  sutfaléeg,  qui  contien- 
nent du  sulfate  de  soude,  elles  possèdent  en  outre 
à  hautes  doses  des  propriétés  laxatives  qui  les 
rendent  fort  utiles.  Les  types  sont  les  eaux  de  Bri- 
dés, qui  on  tété  prêcorn'sées  contre  Tobé  si  te,  celles  de 
Suint-liervais,  qui  sont  fort  utiles  dans  les  affec- 
tions de  la  peau. 

Eaux  bicarbonatées. 

!•  Les  bicarbonatées  sodiques,  qui  forment  le 
groupe  le  plus  in  lé  ressaut  parmi  les  eaux  bicar- 
bonatées, appartiennent  presque  exclusivenient  h 
la  France»  Elles  sont  caractérisées  parla  présence 
du  bicarbonale  de  soude,  qui  est  la  dominante 
do  leur  minéralisation,  et  qui  est  accompagné  de 
chlorures,  de  sulfates  de  fer,  de  lilhine,  etc. 

Elles  renferment,  en  outre,  un  excè^s  d'acide  cai-^ 
bouique,  don»  le  rAle  est  considérable,  car  c*est 
lui  qm  maintient  en  dissoluliou.  sous  forme  de 
bicarbonates,  des  composés  iiisolubles  sous  fonne 
dv  carbonates.  Aussi  ces  eaux  sont-elles  m  gé- 
néral peu  stables,  car,  lorsque,  par  suite  de  diffé- 
rence de  pression,  racide  carbonique  libre  est  éli- 
miné, la  quantité  qui  reste  dans  l'eau  n'est  plus 
suffisante  pour  maintenir  en  dissolution,  a  l'étal 
de  bicarbonate,  par  exemple  le  carbonate  de  fer, 
le  carbonate  de  chaux»  etc»  Ces  composé»  se  pré- 
cipitent, et  l'eau  cesse,  au  bout  de  fort  peu  de  tempSi 
de  présenter  la  même  composition  qu'A  son  point 
d'émergence. 

Ces  eaux  sont  limpides,  inodorcsi  de  saveur 
alcaline  particulière,  indiquée  par  la  saveur  aci* 
dule  que  leur  communique  l'acide  carbonique. 
Elles  sont  le  plus  souvent  froides;  mais  parfoi» 
aussi,  comme  tk  Vîcby  par  exemple^  leur  Iherma- 
lité  est  assez  «Mevée» 

Les  type»;  de  ce»  eaux  akaltnes  î»oni  Vichy  et 
Val»,  en  France. 

te»  eaux  froides  de  cette  ela»se  s'ciporletil  6Ur 
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utif»  «miide  échelle.  Elles  ht'  prcimenl  su  ri  oui  en 
Imissnn^.  mais  attssi  eti  bains,  doutUes,  elc. 

Quanti  elles  sont  iiigérèeis,  elles  augmentent  la 
propoiiion  de  suc  gastrique  sécrété  par  l'eslomoc, 
à  la  condition  toulefoi»  que  lu  quantité  n'en  soit 
pas  trop  considi^rable.  car  elle  ueulralisei-ailalort 
le  suc  fjnslri«[ue.  Par  Facide  cijrliu nique,  elleï^  exer- 
cent en  nit^nie  temps  une  action  slinuilanle  sur 
la  mncpiense. 

Les  eaux  alcalines  agissent  sur  le  foie  directe- 
ment, sur  le  rein  et  l*nrée,  eu  favorisant  la  dis- 
solution des  calculs  biliaires,  de  l'acide  nriqne; 
sur  le  sang,  dont  elles  favorisent  roxv^cnalion. 

Toutes  ces  eaux  s'adressent  dune,  et  c*est  là 
la  grande  cause  de  leurs  succès,  aux  affections  de 
l'eïiiomac,  à  la  dyspepsie,  â  la  gastralgie*  à  lu  dîa- 
Ibèse  urique,  aux  alï'ections  de  la  vessie,  et  parfois 
uM'ine,  dans  certains  cas,  au  diabète  sucrt^,  en  re- 
^'ardant  celui-ci  cûninie  provoqué  par  un  raient is- 
senient  dans  la  nutrition  jjçénérale» 

Outre  le  bicarbonate  de  soude,  ce»  eaux  ren- 
ferment encore  parfois  du  fer  sous  forme  de  bi- 
carbonate soluble,  lequel  leur  communique  des 
propriétés  toniques  assez  mai quées  ;  de  la  lillnne, 
dont  relTet  vient  s'ajouter  à  celui  du  carbonate  sa- 
dique.  Nous  ne  parlons  pas,  el  pour  cause,  des 
mf  taux  spéciaux,  cœsium,  rubidium,  auxquels  on 
a  voulu  fairM  jouer  un  c<  i laiu  i^de,  cl  qui  n'exisLenl 
qu'en  quanti^é^  trop  ininines  pour  avoir  une  action 
quelconque. 

Les  eaux  alcalines  les  plus  connues  sont  :  An- 
dabre,  le  Bffulou,  Vais,  Vicby. 

Enux  hirinbrtTuiit'f's  cakiqutn.  —  Ces  eaux,  dont  en 
trônerai  la  t^^mpérature  ne  dépasse  pas  ta  moyenne 
du  lieu,  sont  le  plus  souvent  faiblement  minéntli- 
sées»et  chez  elles  c'est  lebicnrbonale  de  cliaiix  qui 
domine  comme  dans  les  eaux  de  Poupups,  d'AleL 
Il  est  acconituijajné  des  carbonates  de  magnésie,  de 
fer,  de  sulfate  île  cliaux,  de  cbtorure  de  sodium,  etc. 
Elles  renferment  de  l'acitle  tarbonique. 

Ces  eaux  reconnaissent  comme  médications  théra- 
peutiques la  gastnili^ie,  la  dyspepsie,  la  g  j  ave  île  uri- 
que,  ta  lithiase  biliaire;  car,  prises  a  doses  même 
iiKHlérees,  elles  sont  diurétiques  et  laxativesà  doses 
un  [H'U  plus  élevées.  Le  fer  qu'elles  contiennent 
les  rend  aussi  utiles  comme  toniques  reconsti- 
tuantes. 

Ces  eaux  s'exportent  sur  une  grande  échelle, 

Edux  fjicarbôwitt^es  mixtes,  —Cette  catégorie  ren- 
ferme des  eaux  qui  contiennent  tout  a  la  fois  du 
carbonate  ile  soude, des  carbonates  de  chaux  el  de 
magnésie,  du  fer,  du  sultate  de  soude,  et  même  du 
chlorure  de  sodium.  Elles  sont  en  général  froides 
el  chargées  d  acide  carbonique.  Elles  .ipparti^nnenl, 
en  France,  presque  toutes  au  départeno^nt  de  la 
Loire.  i>  sont  ies  sources  de  Suint-Alban,  Cor- 
dette,  Meyiier-Montrond,  Fonloi  t,  Henaison,  Sail- 
sous-Couzan,  SaiMes-Bains»  SainL-liomain-le-Pny. 


Ce  sont  des  eaux  de  (-jible  fort  agréables  à  boire, 
et  qui  s'exportent  en  grandes  quanti t^s« 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  elle*  r^mpUsâent 
les  mêmes  indications  que  les  précédentes. 

Eatu:  Ucftvhfmitdt.K  vkhrurta^.  —  Cei^  eaux,  qai 
présentent  une  grande  analogie  de  composition 
avec  les  eaux  ih-  Vicby  et  Ipseanx  chl oro-bicarbo- 
natées, différent  cependant  des  premières  par  la 
présence  des  chlorures,  et  des  seconde*^  par  lapré* 
dominance  iles  bicarbonates  alcalins.  Parfois, 
comme  à  la  Bourboule,  Tarsenic  vient  ajoutfïfson 
action  spéciale  a  celle  de  ces  comymsés. 

Les  linux  bkarbonnieviy  r.hlorurét*s  nulfntétfi^  qui 
sont  représentées  en  FroTice  par  les  eaux  de  Clià- 
tel-Giiyon,  de  Jouzat,  et  en  Europe  par  effiles  de 
Carlsbad  et  de  Marienbad.  nous  offrent  le  passade 
aux  eaux  suivantes.  Elk^s  renier  m  cMit  déjà  une 
proportion  assez  notable  de  sulfale  de  soude  qui 
leur  communique  à  hautes  doses  dei*  propnété!^ 
laxatives  manifestes. 


Eaux  sulfatées. 


Bien  qu'on  divise  ordinaiiement  cette  famille 
en  quatre  groupes  :  les  Hutfatécs  sod/^act,  $uif(tiét$ 
mtchpiU^  sutfntées  mixies  (ifuï  renferment  h  la  foi* 
du  sulfate  de  soude  cl  du  sulfate  de  magn«»sie)  et 
miftîif^esfnnijntsiffurs,  on  peut  en  réalité  n*en  faire 
que  deux,  h^s  ituîfuttkJi  mkiqurs  et  les  mlfatéûi 
tmQné$iques  sodiqucs. 

Les  eaux  sulfatées  calciques  (Aulnes»  Bagnéres- 
de  Bigoire,  Capvern,  Cambo,  Encausse)  sont  laxa- 
tives, diurétiques  et  même  [purgatives  a  haute 
dose.  Les  sulfatées  sodiquesel  magnésiennes, assez 
répandues  a  Tétraiiger,  sont  rares  en  France»  où 
nous  ne  comptons  guère  que  les  eaux  de  Miei-s^Lot) 
avec  2,67  de  sulfate  de  soude  par  litre,  de  Moat- 
m irait  (Vaucluse)  avec  5  grammes  de  sulfate  d** 
soudi*  et  !*  grammes  de  sulfate  de  magnésie,  el 
entin  celles  de  Cruzy  (Aude)  avec  12  graninn^s  di» 
sulfate  de  soude  et  de  magnésie. 

Le»  eaux  purgatives  de  Tétrangcr  sont  plus  ciiar- 
gées.  Ainsi  l'eau  dMlunyadi-Janos,  de  Hongrie,  ren- 
ferme TiO  grammes,  celle  do  lUibinat,  de  VilLica- 
bras  en  Espagne»  ont  jusqu'à  100  grainno-H  de 
sulfate  de  soude  par  litre. 

Si  donc  on  veut  s'adresser  aux  eaux  ptu-,  lUvr^" 
naturelles,  nous  sommes  encore  tribut4'iin*s  de 
l'étranger  sous  ce  rapport. 

On  sait  combien  sont  multiples  les  indication» 
lies  eaux  purgatives,  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
a  les  donner  ici. 

Eaux  ferraginensea. 

Dans  la  plupart  des  eaux  minérales  on  rrncontr? 
du  fer,  mais  en  proportion  assez  peu  considérable 
pour  qu'il  ne  puisse  devenir  rélément  minérali«- 
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&ur  domifiaul.  Nous  rnvotis  signait^  dans  les  eaux 

alcalinoïî,  et  notï»  avons  vu  tju'il  venait  ajouter  son 
action  tonique  à  telle  qu'exercent  les  bicarbonates 
atcalin».  Dans  les  eaux  lernigineuses  réf*lles,  le 
fer  prédomine  assez  ponr  devenir  caractéristique» 
snrlout  en  préjience  de  la  faible  minéraliaationde 
ces  eaux. 

Le  fer  s*y  trouve  combiné  avec  deux  acides*  or- 
ganiques auxquels  B6i*z6liUâ  a  donné  le  nom 
diacide  crènique  et  d'acide  kypocréni que ^  i\ni  forment 
avec  lui  tous  les  dépôts  ocreux  des  sources  ferni- 
^'ineuses  (ces  îicides  existent  dans  le  terreau,  dans 
rbumuà).  Ou  le  reucontre  aussi  sous  forme  de 
carbiitiate  de  protoxyde  de  fer,  et  il  est  alors  tenu 
en  dissolution  par  Tacide  carbonique  e^exc^sque 
renferment  ces  eaux,  et  quand  cet  acide  se  dissipe 
au  contact  do  l'air,  le  bicarbonate  repassant  à 
l*état  4le  carbonate  de  fer,  celui-ci  se  prt^ci]iite  eu 
formant  un  dépôt  ocreux.  La  snvenr  acidnle  que 
communique  a  ces  eaux  l'acide  carbonique  b*3 
rend  plus  at;réables>  t  hoïve  que  les  eaux  crenalées 
nu  apocrenalées,  qui  du  reste  sont  rares»  mais  pré- 
sentent sur  elles  ravanlage  de  se  décomposer 
moins  rapidement  au  contact  de  rair. 

L'association  du  fer  et  de  Tarsenic  sous  forme 
d*ariiéniate  est  peu  commune,  au  moins  dans  les 
eaux  ferrugineuses  proprement  dites,  car  on  ren- 
contre souvent  ces  deux  principes  dans  la  phiparl 
des  eaux  bicarbonatées  sodique^* 

En  tin  certaineïi  eaux  renferment  le  1er  a  Tétat 
de  sulfata  de  protoxyde,  mais  en  réalité  elles  ne 
sont  guère  supportées  par  restûmac  que  lors- 
qu'elles renb^-ment  de  Tacide  carbonique  en  excès 
qui  les  lend  plus  dif^eslildes. 

Au  fer  fie  trouvi*  ass<M:ié  souvent  un  métal  de  la 
même  famille,  le  manganèse,  auquel  on  a  voulu 
faire  jouer  dans  la  reconstitution  du  globule  san- 
guin un  rôle  analogue,  sinon  supérieur,  &  celui  du 
fer, 

tes  eaux  ferrugineuse»  prises  a  la  source  sont 
limpides,  incolores,  inodores,  d'une  saveur  styp- 
tiqne  qui  les  différencie  nettement  des  autres  eatix 
et  qui  dans  les  eaux  sulfatées  di*vient  luAme  dés- 
agréable.  L*acid«»  carbonique  leur  communique 
une  saveur  moins  désagréable.  Au  contact  de  l'air 
le%  bicarbonatées  forment  des  dépôts  ocreux  qui 
constituent  dfuis  les  sources  dej*  assises  parfois 
asse*  épai^^es.  Elles  ne  se  conservent  enbouteilb's 
qu'à  la  couditiiïu  de  tenir  ces  dernières  coucbées 
et  dVmpécber  riittroduciinn  de  Tair  pur  les 
bouchons.  Mal^rré  t*es  précauliomfi,  il  est  rare 
qu'elleH  ne  déposent  pas^  se  dépouillant  ainsi 
d'une  partie  de  leur  principe  actif. 

Parmi  le«eau\  ferrugineuses  bicarbonatées  nous 

citerons  en  Corse  les  eaux  d*Ore/.za,  de  Pardina« 

Sta^zona,  tl/iblano,  Piedicroce,  Peretli,  Porta,  etc., 

Oriol  (bérej.  Spa,  Pynnont,  Soultxbach. 

Le  typ«  àe%  eaux  cremitée!»  e%i  IVau  dn  Forges- 


les-Bains.  On  peut  citer  ausdi  la  Bauche  (Savoio), 
CliAteau-lionlier. 

Les  eaux  sulfatées  ferricjues  comptent  les  eaux 
de  Passy  et  d'Auteuil,  prés  Paris, 

Dans  toutes  ces  sources,  la  proportion  de  fer 
est  peu  consi<lérable,  excepté  toutefois  dans  les 
eaux  sulfatées* 

Les  eaux  ferrugineuses  se  prennent  surtout  en 
boissons»  et  les  bicarbonatées  s'exportent  sur  une 
grande  écbelle,  mettant  ainsi  à  la  disposition  des 
malades  une  médication  des  plus  utiles.  Aussi  ne 
voit-on  guère,  en  France  du  moins,  d'établisse- 
ment thermal  de  ce  genre,  qui  existe  ;\  l'élranger, 
à  Spa»  à  Pyrmont,  h  Schwalbacb. 

Ces  eaux  sont  employées  avec  succès  dans  la 
chloro^anémie,  l'anémie,  la  convalescence  des 
grandes  maladies,  l'atonie  des  organes  géuila- 
urina  ires  (aménorrhées,  dysménorrhées),  en  un 
mot  dans  tous  les  cas  où  les  globules  ilu  sang 
sont  altérés  ou  diminués.  î,e  fer  absorbé  recon- 
stitue ces  globules  rouges,  et,  bien  qu'il  ne  se 
trouve  qu'en  proportion  relativement  minime,  îl 
n'en  agit  pas  motus  avec  une  efllcacité  plus  M'ande 
que  les  médicantents  ferrugineux  emjirunlês  à 
Tarsenal  pharmaceutique^  car  cette  action  a  une 
limite  maximum,  quelle  que  soit  la  dose  ingérée, 
d'où  l'inutilité  des  doses  élevées,  dont  l'excès  non 
assimilé  fatigue  l'estomac  et  détermine  «les  trou- 
bles gastro-intestinaux  prolongés. 

Elles  sont  conlre-indiquées  quand  il  y  a  tm- 
dancc  à  la  congestion  ou  h  Tapoplexie. 

£aux   indéterminées* 

Les  eaux  de  celte  famille  présentent,  au  point 
de  vue  chimique,  un  caractère  spécial,  leur  laihle 
minéralisation,  qui  ne  permet  de  les  ranger 
dans  aucune  des  fumi  Iles  précédentes  et  de  ne  leur 
assigner  aucune  propriété  Ihérapeulicpie  parti- 
culière, déduite,  a  priori,  de  leur  ctmjpasilion 
chimique.  Quand  elles  sont  froides,  elles  appar* 
tiennent  sans  conteste  aux  eaux  p(» tables. 

Les  plus  riches  en  composés  chimiques  en  ren- 
ferment a  peine  l,I>t)  et  les  plus  pauvres  u,i»:>  par 
litre  (l*lombiéres),  et  parmi  ces  composé*^,  qui  par* 
fois  sont  asse«  nombreux,  il  n'en  est  pas  un  qui 
puisse  créer  pour  elles  une  dominante. 

On  y  trouve  parfois  de  l'ai^sénic,  comme  au 
Monl-Dore,  ou  du  sulfate  de  cuivre,  comme  a  Saint- 
Christau:  mais  ces  principes  sont  en  proportions 
trop  minimes  pour  leur  communiquer  une  valeur 
tbérapeutiquc   quelconque. 

U  n'en  est  pas  de  même  quand  leur  irtnpèra- 
ture  s'élève,  et  elle  peut  devenir  .*  jlérabl**. 

C'est  ainsi  que  les  eaux  de  (^bat.  ^  ont  de 

8aà90»,  celles  du  Monl-Uore  de  i»>  a  4a*,  celle*  de 
Plnnibiéres  de  iO  à  70"»  de  Nérî-  .•^\  -r\tx  *»n 
Provence  de  20  h  30** 
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lii  m  quVlles  soient  souvent  presciiles  en  bois- 
sons (fiiiind  elles  sont  froides,  ces  eaux  sont  le 
plus  souvent  lîtiïisées  par  tous  les  moyens  que 
fournil  l'arsenal  hyfirothôrapique,  et  elles  exercent 
alors  des  acliûns  que  Von  ne  peut  nier. 

En  l>ûissons,  on  attribue  Irurs  propriétés  à  la 
iliurèse,  à  la  diaphorèsc  qtiVlles  provoquent  et 
qui  entratïient  au  dehor*i  tous  les  déchets  de  Tor- 
ganisine  et  mémo  les  toxines,  (jui,  accumulées, 
finissent  par  déterminer  un  état  morbide. 

Leur  température,  plus  ou  moins  élevée,  les 
rend  sédatives,  calmantes  ou  excitantes,  révul- 
sives  et  même  rubéfiantes,  C't^st  ainsi  qu'à  Plom- 
bi^res,  par  exemple»  les  bains  provoquent  souvent 
une  érujilion  passagère  accompagnée  d'une  vive 
démangeaison  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
gnh  de  Plombières. 

On  tenr  attribue  les  propriétés  thérapeutiques 
suivantes  : 

Oans  rbypochondrie  accompagnée  de  dyspepsie 
tlatulenle,  d'irrégularité  dans  les  fonclions  uri- 
naires  et  intestinales  (Néris); 

Dans  Téréthisme  avec  chloro-anémie,  les  affec- 
tions utérines  et  même  génito-urtnaires  qui  les 
accompagnent  ; 

Uiins  les  alîectiona  chroniques  de  la  peau; 

Dans  les  rhumatismes  chroniques  dont  les  ma- 
nifestations sont  local Î5ées«  les  cystites  doulou- 
reuses, les  catanhes  des  vieillards  (Mont-Dore), 
les  dyspepsies,  etc. 

Comme  on  le  voit,  le  champ  d'action  que  Ton 
attribue  aces  eaux  s'étend  beaucoup  plus  peut-être 
qu'il  ne  devrait  le  faire;  mais  c'est  ici  surtout, 
dans  remploi  judicieux  de  ces  eaux»  dans  le  soin 
avec  lequel  un  ré^Ie  leur  inge!*Lion  ou  leur  admi- 
nistration en  duucbes^  en  bains,  dont  la  tempéra- 
ture est  graduée  suivant  la  force  de  résistance  du 
malade;  c'est  ici  qu'il  faut  répéter  ce  (jue  nous 
disions  en  commençant:  ce  sont  les  bons  méde- 
cins qui  font  les  bonnes  eaux. 

De  plus,  certaines  de  ces  stations  thermales 
sont  situées  k  une  altitude  telle  que  les  baigneurs 
qui  les  fréquentent  bénélicienl  du  séjour  dans  un 
air  pur.  qui  contribue  pour  une  part  assez  grande 
dans  lacure  des  altections  justiciables  de  ces  eaux. 
C'est  là,  h  vrai  dire,  a  notre  sens,  le  principal 
avantage  de  certaines  eaux  minérales  tant  van- 
tées, car  dans  nos  villes  l'hydrolbérapie,  bien 
maniée  comme  elle  Test  par  les  maîtres  en  cette 
matière»  peut  rendre  des  uervices  presque  aussi 
grands,  sans  déplacement  onéreui. 

Eaux  artificielles. 

Après  celte  étude  un  peu  écourtéc  des  eaux 
minérale*^  naturelles,  il  nous  parait  utile  de  dire 
quelques  mots  des  eaux  minérales  artilioielles. 

La  difllcullé  de  mettre  à  la  disposition  des  ma- 


lades que  leurs  occupatious  rctiMialeot  triiez  mu, 
ou  que  des  raisons  pécuniaires  empéchaleal  4e «e 
déplacer,  chose  difùcile  surtout  h  utie  époqite  oé 
le»  moyens  de  communication  éLaitrnl  ionp  ti 
coûteux»  avait  donné  lieu  h  une  tntlttstriû  qui  pen- 
dant longtemps  fut  des  plus  prosp4«n^â  :  nous  ma- 
Ions  parler  des  eaux  artifieJeitc^, 

Ce  furent  deux  Anglais,  Jennin^  et  F 
les  premiers  prirent  un  brevet  pour  L* 
des  eaux  ferrugineuses.  Maiïi  à  c«*tte  époqni?  Il 
composition  chimique  des  eaux  luiiurollrs  ètfttl 
on  inconnue  ou  fort  peu  connue.  i*t  il  y  avmltiHi 
pou,  sinon  beaucoup  d'outrecutUîmcr!  h  cliei 
leïi  imiler.  Leurs  conlrHfarons  f>lufi  ou 
informes  tombèrent  daits  un  «Uscrédit  complrL 
Plus  tard  on  se  reprit  pour  elles  d'un  en^ooeoimt 
assez  grand,  et  on  les  préféra  mêtne  aux  easx 
naturelles  en  alléguant  quelles  n'a  miIm 

comme  ces  dernières  un  commet,  île* 

composilion,  inévitable  il  est  vrai  k  i\  *« 

la  lenteurdes  moyens  de  transport,  Oti    ,. ;  ëe 

plus  que  les  analyses  sérieuses  qui  en  araieul  élé 
faites  fournissaient  les  moyens  de  les^  nn    * 
par  des  dissolutions  présentant    exacl«?ii4 
mêmes  propriétés  thérapeutiques. 

Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  de  res  |>rétea* 
ttons  aujourdlnii  jugées  à  leur  ju&ti*  valeur,  el  911 
peut  dire»  au  point  de  vue  général*  que  là  fuliti- 
cation  des  eaux  arlilicielles  a  vrcu. 

Grâce  aux  voies  rapides  que  peuvent  empmuler 
les  eaux  minérales  naturelles,  gr4cê  aux  soilid 
bien  entendus  que  Ton  prend  pour  Ivtft  miËÈbam^ 
tciller^  pour  les  boucher  et  pour  les  mettre  ainai 
à  labri  des  chances  de  décumposittnn  qui  Irti»  nitei* 
gnaient  autrefois,  les  eaux  nunéralir&  '  », 

ou  au  moiuïv  la  plupart  d'entre  rlles^p  ji-  tir 

remises  entre  les  mains  des  malatle»  dant  OU 
état  de  conservation  qui  ne  laisse  rien  à  désifmt* 
Et  ce  qui  le  prouve  bien  c'est  la  vogut*  Uip}QQr« 
croissante  qui  fait  vendre,  en  France  -  tt, 

des  millions  «le  bouteilles,  par  an,  dtt  SOI  ut 

le  public  a  appris  à  éprouver  les  bons  elîets  ti 
qui  lui  arrivent  en  bon  étaL 

Du  reste,  nous  laissons,  pour  juger  les  eattx  fti^ 
tiOcielles,  ta  parole  au  rapport  de  la  comiiitMiiM 
de  la  Société  de  pharmacie  de  l*ari«,  composée  fie 
l^hatiïi,  Poggiale  el  Lefort  : 

u  Dontier  le  nom  d'eau  minérale  a  une  soliiUitit 
de  sels  minéraux  admis  beaucoup  plus  par  la 
théorie  que  par  l'anal yso  pratique.    *  '  u 

delà  dr  ce  que  la  chimie  peut  enU  c 

succès  jusqu'à  présent;  c'est  propager  eu  médi^ 
ci  ne  des  erreui-s  qu'il  est  temps  de  faire  dispii* 
rallre;  c*est  enlin  faire  supposer  que  tes  eaux  na- 
turelles ne  doivent  leur  propriété  qu'à  1  1  «• 
el  à  la  quantité  de  quelque*^  sel*  p  v, 
alors  qu'il  est  n^connu  que  c'  l»« 
des  subsUinces  minérales  el   -  ^ 
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sources  acquièrent  toutes   leurs  vertus.  Voilà,  à 

I  notre  avis,  toute  la  question,  et  voîU  ce  qui  nous 

fait  poser  en  princîpo  que  la   synthèse  des  eaux 

*  minérales  naturelles,  même  très  approximative, 

\  est  impossible  li  réaliser. 

<tCV'sl  qu'il  s'agît  dans  celte  circonstance  «le  sur- 
prendre les  secrets  de  la  nature»  et  malheureuse- 
ment les  moyens^  que  celle-ci  emploie  ne  sont 
pas  du  ressort  de  ceux  que  Fhonune  est  appelé  h 
découvrir.  »  {Journ.  de  pharmmie  H  de  chimie^ 
XXXIX,  tSOI.) 

Ceci  ctait  vrai  eu  1861  et  Test  encore  aujour- 
d'hui, malgré  les  proférés  de  la  science  analytique. 
Toutefois,  le  Codex  de  1860  donnait  encore  place 
il  un  nombre  restreint  de  formules,  représentant 
chacune  un  des  types  des  eaux  naturelles  les  plus 
employées  en  médecine.  Ces  formules  ne  peuvent 
avoir  d'autre  prétention  que  de  peruif  tire  de  pré^ 
parer  des  solutions  dont  les  elTels  se  rapprochent 
de  ceux  que  produisent  les  eaux  naturelles 
qu'elles  veulent  remplacer.  Et  en  les  édictant  ou 
n'a  pas  tenu  k  reproduire  exactement  le  nombre 
et  la  quantité  des  composés  ou  des  corps  simples 
indiqués  par  Tanalysn.  Aussi  on  ne  retrouve  ni 
iode,  ni  brome,  ni  arsenic,  etc.»  et€.,et  quant  aux 
substances  actives  et  parfois  toxiques  qu'elles 
renferment,  on  a  ju^'é  avec  raison  que  l'arsenal 
thérapeutique  étiiit  assez  riche  en  formules  dans 
lesquelles  le  dosage  de  ces  substances  est  plu« 
régulicrt  et  que  par  suite  leur  mode  d'administra- 
tion est  plus  facile  <i  ré^der. 

Cependant  la  fabrication  des  eaux  artificielles 
n'a  pas  ces*»é  compté temeut,  mais  elle  est  le  plus 
souvent  employée  pour  lancer  dans  le  commerce 
des  imitations  plus  ou  moins  heureuses,  revêtues 
des  étiquettes  consacrées  et  qui  tôt  ou  tard  finis- 
seul  par  mettre  le  fabricant  en  présence  de  la  loi, 
qui  punit  sévèrement  ce  ^^enre  de  fraude. 

Nous  ne  parlons  pas,  bien  enlendu,  de  la  fabri- 
cation des  eaux  gazeuses  chargées  d'acide  carbo- 
nique en  excès,  dont  l'usage  s'est  répandu  outre 
mesure,  surtout  dans  les  grandes  villes,  et  cela  au 
jgriuid  détrimenl  de  la  santé  publique. 

On  n'a  «coutume  de  voir  dans  ce»  eaux  ga- 
leuses que  des  liquides  agréables  h  boire  et  pos- 
sédant la  propriété  de  stimuler  les  fonctions  di- 
gestives.  ïl  en  est  bien  ainsi  quand  on  sait  inter- 
rompre &  temps  leur  usa^'c*  Mais  dans  le  cas 
contraire,  qui  est  le  plus  ordinaire,  l'abus  déter- 
mine des  di^tensiouft   gazeuses   de  IVâtumac   et 


même  de  véritables  dilatations,  On  arrive  rapi- 
dement :\  ne  plus  pouvoir  digérer.  Les  fonctions 
de  l'estomac  deviennent  torpides,  et  c'est  alors 
une  véritable  altectiou,  souvent  des  plus  difllciles 
îï  guérir. 

Comme  le  dit  fort  bien  Du rand- Farde I  :  «  L'u* 
sage  continu  des  boissons  gazeuses  doit  être  con- 
sidéré d'une  manière  générale  comme  préjudi- 
cîîible  à  la  santé.  El  les  doivent  être  soigneusement 
écartées,  » 

De  plus,  il  est  un  inconvénient  fort  grave  que 
Ton  avait  déjà  signalé  depuis  longtemps,  mais  sur 
lequel  on  est  revenu  dans  ces  derniers  temps.  C'est 
la  présence  du  plomb  dans  ces  eaux  gazeuses 
que  renferment  les  vases  connus  sous  le  nom  de 
sipfwns.  Le  tube  plongeur  est  bien  en  verre.  îlais 
Teau,  ï)our  sortir, doit  traverser  la  tête  du  siphon, 
qui  est  un  allia^'e  renier  mari  t  du  plomb  en 
quantités  considénd)les»  Celui-ci  se  dissout  peu  à 
peu,  s'introduit  dans  l'économie  de  façon  lente, 
insidieuse,  mais  persistante,  et  fait  éclater  enfin 
celte  terrible  afTection  qui  a  pour  nom  colique  sa- 
furnim, colique  de  ptomh, colique  despeinfrps,  et  qui 
*»e  traduit  par  une  constipation  opiniâtre,  des  dou- 
leurs horribles  et  le  plus  souvent  |  ar  ta  paralysie 
saturnine. 

Les  eaux  gazeuses  sont  remplacées  aujourd'hui 
avantageusement  par  des  eaux  dites  de  table,  (jui 
puisées  k  la  source  même  présentent  ce  douhle 
avantage,  qui  n*est  pas  à  dédaigner  dans  nos 
grandes  villes  où  la  canalisation  de  Teau  potable 
laisse  souvent  beaucoup  à  désirer,  d'Ôtre  agréaliles 
à  boire,  de  ne  pas  être  trop  chargées  d'acide  carbo- 
nique, et  enlln.  et  surtout^  d'être  exemptes  de  ces 
microbes  pathogènes  que  nous  apporte  trop  sou- 
vent l'eau  des  Qeuves  ou  des  rivières  substituée  h 
l'eau  de  source  et  dont  les  elTets  meurtriers  se 
font  sentir  encore  plusieurs  semaines  après  «lu'on 
a  cessé  de  la  distribuer* 

Si  lasusceptibilité  du  public,  éveillée  parquelques 
propos  que  nous  voulons  croire  malveillants,  sus* 
pecle  quelque  peu  Tongine  de  certaines  de  ces 
eaux  naturelles  répandues  k  profusion,  il  serait 
facile  de  la  satisfaire  eu  n'autorisant  la  vente  des 
eaux  minérales  que  lorsque  ce?»  eaux  auront  été 
embouteillées  sous  le  conti^le  de  l'État,  et  que 
leurs  bouteilles  auront  été  revêtues  de  l'eslnrapilb* 
ofliciclle. 

E,  E6ASSE, 
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Hosacèes, 

A  rexceptîon  des  Chrysobalaiiées,  qui  croissent 
dîiWÂ  ks  parties  intertropicales  de  rAmériqoe  et 
de  TA I ri 4 lie,  1*îs  Rosacées  uppartienneiil  essentiel- 
le mf»i  il  aux  pays  tempérés  et  aux  contrL*e3  un  peu 
froides  de  Thémisphère  boréal,  surttiui  dans  l'an- 
cien monde. 

Peu  d*'  familles  ofTrent  aiitnnt  d*intén^t  que  ce 
groupe  ma{^*ntilque,  qui  comprend  tous  nos  «rbres 
fruitiers  et  avec  eux  les  frais^iers,  et  dans  lequel  on 
trouv»',  à  e6le  des  plus  tielles  plantes  d*ornemenl, 
desi  espèces  médicinales  précieuses. 

Au  nombre  de»  espèces  les  plus  utiles  d^  la  sé- 
rie des  Agrimoniées  figure  ['Hagcmia  ahyjusinica 
Wild  (Brayent  antheimintica)^  qui  fournit  le  kousso» 


Fw.  1.  —  Pijudro  do  Kou&»o. 

an  des  meilleurs  téniacides  de  la  matière  médi- 
cale. Ofle  plante,  qui  uV-xistepas  a  Tétat  vivant  eu 
Europe,  est  spécialement  localisée  en  Abyssiniis 
on  la  cultive  dans  le  voisinage  de  presque  totites 
les  babitalions,  atln  de  pouvoir  l'utiliser  en  cas  de 
besoin  pour  Texpulsion  des  ténias,  qui  sont  si  fré- 
qu*ïnl*»  dans  cotte  région.  Une  sorte  do  bière  faite 
avec  riufusion  du  PoaaLujssinica  est  le  veLicule  ordi- 
nairement employé  pour  l'administration  de  cette 
drogue  en  Abyssinie.  Cest  également  sous  forme 
d'infusion  qu*on  TaJisorbe  ebeji  nous;  mais,  pour 
parer  aux  inconvénients  quVntraJne  pour  les  es- 
tomacs susceptibles  riugestion  de  ce  breuvag-e  si 
désagrr^able,  M,  Bouchardat  a  conseillé  d'admi- 
nistrer le  kousso  sous  forme  granulée  et  mélangé 
avec  deux  fois  son  poids  de  ^ucre.  Le  Vliffortia  i7i- 
cîfùlia  représente  celte  série  dans  la  collection  des 


!Ctt^a*S 


médicaments  du  Cap  de  Bonne-Eâpérance»  ùù 

(îgur^  comme  médicament  astringcnL 

Les  Khi/onjes  de  fraisier,  de  quintefeuiU^^  dei 
noite,  de  (nnncn tille,  les  feuilles  de  rtmc^ff 
tiennent  au  f^roupc  des  Fragariées;  tH   Ù^ 
dans  notre  pliarmacopée  commt*  incdic4ini«!Ctt^  j 
tringents,  et  doivent  leurs   proprii^tf^s  plifslob-'' 
piques  h  leur  ricbesse  en  tannin.  Le*^  carmotèr^. 
anatomiques  de  ce  groupe  de  mefiicameiiU  ont  iU 
exposés  dans  une  thèse  intéressante  souteiiMej 
M.  Choay*. 

Le;*  vniies  Spiréacées  habitent  en  de<;à  du  Caii 
les  autres  habitent  le  Pérou  et  le  Chili,  La  heuÏ4 
employée  chez,  nous  est  le  Spir^a  ulmcaria^  oociii^ 
sous  le  nom  de  Reine  tles  Pré^,  Le  S»  $*îticifnUm  { 
employé  par  les  Chinois  pour  falsiûer  le  th«* 
(î*7[iertw  ^n/ô/t'tff/i  Mœnch.,  qui  .1 
rie,  est  dans  la  pharmacopée*!  .un 

un  î^uccédané  de  ripéracunnha.  La  iTutirte  «le  celle 
plante  a  été  il  plusieurs  n^prises  employée* 
falsiller  le  Polygala  de  Vit^ioie^  M.  Femlloiix'  ^ 
exposé  les  caractères  anatomiques  qui  ditfémnclen 
ces  tleux  racines, 

La  série  des  UitiHajées  ne  se  reconi mande 
à  notre  attention  que  parTécorcf»  du  Quillnja  < 
nm-ia,  que  sa  richesse  en  saponioe  u  fait  tittlisi*ren] 
pharmacie  pour  la  préparation  de&éu3ulsioti»ré<i-J 
ne  uses* 

Le  groupe  des  Pyrées  renferme  un  pln%  |?raii4 
nombre  d/espéces  utilisées  au-^si  bien  dans  t'ali* 
mentation  que  dans  Part  de  guérir.  L*éttide  , 
mique  de  ce  fçroupe  a  été  faite  par  M.  fi^rard*.  oui  I 
a  montré  tout  le  parti  que  Ton  pouvait  tîtvr  p«>iir 
la  classiftcation  des  vépétjmx  de  la  compamisiiii 
de  leurs  camcléres  anatomiques. 

La  médecine  utiliie  encort*  un  certain  naoïlit^  \ 
de  pl/intes  de  la  série  des  Prunées  (Penncu,  Amj/§* 
âalm,  Liinm  ccrmm).  L  analogie  qui  existi?  daas  tei 
caractères  extérieurs  et  anatoniii|ues  de  ee^  é»^ 
péces  se  retrouve  dans  leur  conqjOMtiim  élfoH*!»- 
taire.  Au  nombre  de  leurs  éléments  çonMilutut» 
(furent  deux  principes  particuliers,  VemulAine  H 
Vamyydfitinc,  dont  la  réaction  réciproque  donne  tieii 
à  Us  production  d*aeide  cyan hydrique.  <  --*. 

tion  de  physiologie  végétale  a  été  IV^i  ,it* 
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cherches  extrôraemeat  intéressantes  ^e  la  part  de 
M.  le  professeur  Guignard\  qui,  en  d#^ terminant 
d'une  façon  précise  la  localisation  de  ce«  deux 
principes  dans  les  amandes  amères  et  les  feuilles 
de  laurier-cerise,  a  celai is*  ce  point  encore  ignoré 
et  si  important  de  la  mal i ère  mi^dicale. 

l.Vcorce  du  /Vuru/.s  Vivfjiniana^  qui  est  inscrite 
dans  1»  pharmacopée  des  Etats-linis,  est  recom- 
mandée non  seulement  comme  loriique.mais  encore 
comme  sédative  du  système  nerveux, 

Lii  série  desChrj'sobalan^^es  fournit  à  la  matière 
médicale  de  nos  colonies  deux  espèces  utiles  :  le 
Chnpobaianiis  kaco,  dont  les  feuilles  et  la  racine 
sonl.  employées  aux  Antilles  dans  le  traitement  des 
ulcères,  des  leucorrhées  et  de  lahlennorrhagie»  et 
le  Patinfmum  :ienegalense,  dont  Técorce  est  utilisée 
au  Sénégal  comme  expectorante,  pectorale  et  inci- 
sive. 

Mjrrtacées. 

Les  Myrtacées  sont  des  plantes  qui  sont  f,'»n<  sa- 
lement tnVs  riches  en  huile  volaldeel  en  principes 
astringente,  qui  Ipur  communiquent  des  vertus 
tonîqueîi  et  stimulantes*  Dans  «.on  Mémoire  sur  les 
canaux  sécréteurs,  M.  Van  Tieghem  a  constaté,  con- 
formément aux  observations  de  M.  Fnink  et  con- 
trairement aux  recherches  plus  récentes  de  MM.  Mar- 
tinet, Chatin  et  de  Barjr,  que  les  réservoirs  oléifères 
de  ces  plantes  sont  issus  de  dissociation  et  non  de 
destruciion,  quç  ce  sont  des  poclies  hécrélrices  et 
non  des  nodules  sécr<5teurs  désorganisés. 

Ces  poches  sont  localisées  dans  la  tige  et  dans 
la  feuille,  à  rexclu^ion  do  la  racine.  Dans  la  li^e, 
elles  sont  disséminées  dans  récorce;  <lans  la  feuille^ 
oHes  sont  répandues  dans  le  mésophylle,  surtout 
au  voi<in!i^f*  <lc  la  face  supérieure.  Lepéricycle,  le 
liber  ei  le  bois  ne  présfntt^nt  jamais  de  ces  organes» 

Indéppiiilamnient  de  ce  cnrnclén*.  il  exisle  dans 
les  feuilb*s  de  Myrtacéps  plusieurs  parLictilarilés 
anatomiques  qui  permettent  de  les  distinguer  :  ce 
sont  la  présence  d'un  liber  interne  très  apparent  et 
la  forme  double  des  cristaux,  qui  sont  prismatiques 
et  étuilés.  Dans  les  fruits.  b?H  glandes  ob'^  hf 

local isé4*î5  dans  la  partie  extérieure  ilu  î  . 

elconlribur*nl  aussi  à  leur  donner  leur  aspect  cha- 
griné ipimrnt].  Les  Pmiicées,  que  M.  Bâillon  rattache 
à  la  famille  des  Myrtacées*  se  diatinfruent  des  au- 
in  -  irTabsence  ♦!  -  oléifères. 

l.  .s  les  plus  in  )»^s  dr  cette  fa- 

mille sont  les  Bur4i(tjptm  et  surtout  VE.  {ftohultts, 
très  bel  ZLTbre  qui  habite  le  sud  de  la  Tasmanie  et 
la  province  de  Victoria  et  qui  ast  caltivd  depuis 
près  d*un  sjècb  en  Europe,  L'essence.  Teau  dis- 
lillée»  ià  poudre  t*t  rextiuit  alcoolique  des  feuilles 

i,  l«  dvittTtàRtii  Sur  U  iuraliêtUinn  tinuf  Iri  anuindei  amitié  <t 
if  lawrirr-ccrtJ»  dêi  prtneipieê  ytti  foumUÊ^nt  faeîde  eyanhydrique, 
(/.  ilr  Ph,  tt  iU  ChÙHié,^  1090,  S33«30««  t,  XXL) 


lie  cette  espèce  occupent  une  place  importante  dans 
notre  thérapeutique  et  sont  employées  au  traite- 
ment des  affections  chroniques  du  poumon,  du  la- 
rynx, de  Ta  p  pare  il  urinai  re  et  des  fièvres  intermit- 
tentes» D'autres  espèces  de  ce  penre  sont  encore 
utilisées  en  médecine  :  telles  sont  VE*  reêmiferût  qui 
donne  une  sorte  de  kino  et  une  manne,  commâ 
les  E.  manuifcrn  et  dumosa.  Les  E,  Gunnii,  E.  obli- 
qua et  £,  rohiista  donnent  aussi  une  gomme  qui  est 
utilisée  en  Australie. 

Parmi  les  plantes  intéressantes  de  celle  famille 
qui  existent  dans  nos  colonies  des  Anlilles,  il  faut 
citer  :  r/î.  pimenta  et  le  Caryophjllm  arotmi tiens,  qui 
nous  fournjsï^ent  des  contlimenls  si  estimés;  les 
Psidmni  pomiftu'um  et  P,  j>i/nferum,  qui  donnent  des 
fruits  très  appréciés;  le  Bnrrmgtania  racemoHa^  dont 
1rs  racines  sont  employées  pour  combattre  les 
lièvres  intermittentes. 

Le  Melateum  vtridi/lorn  est  très  abondamment  ré- 
pandu à  la  iNouvclle-t^lalédonie  et  donne  une  huile 
essentielle  {essence  de  SiaoïUi]  qui  possède  à  peu 
près  les  propriétés  de  Vkuite  de  Cajeput,  qui  est 
fourni».*  parle  M.minor,  qu'on  rencontre  principa- 
lement aux  lies  Philippines. 

Tout  récenimenl.  rattenlion  des  physiologistes 
a  été  appelée  sur  les  propriétés  thérapeutiques  des 
graines  de  Sizygium  jnmhotanum .  qui  figurent  dans 
notre  collection  des  médicaments  de  Tlnde.  Du 
nombreuses  expériences  |diysiolû;^^rques  ont  été 
entreprises  dans  les  hôpitaux  de  Londres  avec  ces 
giaines,  que  Ton  a  vantées  comme  un  remède  spé- 
ciljque  du  diahète.  Ces  expériences  paraissent  avoir 
justifié  celle  réputation  ^ 

La  série  des  Punicées  est  représenlép  dans  la 
matiéi-e  médicale  par  le  Punim  yranatnm^  dont  Té- 
corce,  considérée  comme  un  des  meilleui*s  lénia* 
cides,  a  été  t'objift  d^une  analyse  approfondie  de  la 
part  de  M.  Tanrel,  qui  en  a  retiré  un  principe 
bien  défini,  la  PeUetiànite, 

MonimiacéeB. 

LesCalycanlhéesontété  pendant  longtemps  ran- 
gers par  les  botanistes  dans  la  classe  desMyrtoidées. 
En  se  basant  sur  la  comparaison  des  caractères 
morphologiques  de  ces  plantes,  M.  Bâillon  les  a  dé- 
placées et  les  a  fait  rentrer  dans  le  groupe  des 
Mtmimiacct'i.  L'examen  des  caractères  analomiques 
justitie  parfaitement  ce  nouveau  chi^sement,  car,  en 
comparant  la  structure  d'une  feuille  A*^  Moniiiiia* 
céc  et  dNine  feuille  de  Cnjtjmnthus,  on  obsrrve  une 
analogie  frappante  aussi  bien  dans  la  structure  et 
la  formti  du  système  libéro- ligneux  que  dans  la 
forme  et  la  disposition  de»  organe*,  sécréteurs.  Les 
plantes  de  ce  groupe  5ont  Iré»  rie b es  en  huile  es- 
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fentielle,  qui  est  contenue  dans  des  clandes^uni- 
cellulaires  semblubleâ  à  celles  gu'onobsene  dans 
tes  Laarinées,  et  qui  sunt  localisées  dans  toute  Té* 
paif^eiir  du  mêsopbylle  des  feuilles  et  dans  le  pa* 
rencliTTine  cortical  des  liges,  L*ap pareil  sécréteur, 
dont  la  forme  et  la  fixité  fournissent  des  caractères 
de  première  importance  pour  la  classilicalion  des 
végétaux,  est,  on  le  voit,  tout  difr<érent  dans  les 
Myrtacées  et  les  Montmîacées. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  de  ce  groupe 
sont  le  Boldo  (Peumus  Boldo),  plante  originaire  du 
Chili,  et  Je  Calyeanthus  Floridu!i,qm  est  très  comnm- 
némeni  répandu  aux  États-Cnis.  La  première  de 
ces  plantes  a  été  étudiée  aux  points  de  vue  anato, 
raiqueet  chimique  pur  MM.  Bour^^oin  etVerne*,q«i 
en  ont  retiré  un  alcaloïde  la  fîo/'fm^.- elle  est  rangée 
dans  la  classe  des  médicaments  excitants;  récori:,e 
de  la  seconde  figure  dans  la  pharmacopée  des  Etats- 
Unis  comme  un  tonique  stimulant. 

Liytharlées. 

Dans  cette  famille  nous  ne  trouvons  guère  que 
trois  espèces  qui  nous  intéressent;  ce  sont  :  le  Ly- 
thrum  «///fVvfrrVi,  si  commun  sur  le  hordde  nosétan^fs, 
et  que  M.  Campardon  a  préconisé  dans  ces  der- 
nières années  contre  les  inflammations  chroniques 
des  muqueuses  gastrique  et  intestinale;  VEpilo- 
hinm  angmtifoUum,  aussi  répandue  que  l'espèce 
précédente  et  qui  est  communément  employée  en 
Russie  pour  falsifier  le  thé;  enfin  le  Lttvsonia  alha, 
arbrisseau  d*Ég)'pte,  aussi  renommé  dans  tout  l'O- 
i-ient  pourle  parfum  de  ses  fleurs  que  pour  U vertu 
colorante  de  la  poudre  de  ses  feuilles,  appelée 
hcnnè. 

Ombellifèrea. 

Les  Ombellifères  habitent  principalement  les 
contrées  tempérées  et  fraîches  de  Thémisphère 
nord;  elles  abondent  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  TAsie  centrale. 

Celle  famille  comprend  un  In  s  grand  nombre 
d'espèces;  les  unes  sont  alimenlaires.  les  autres 
sont  médicinales  ou  vénéneuses  ;  elles  doivent  ces 
propriétés  différentes  à  divers  principes  qui  sont 
locnlisés  dans  leurs  fruits,  leurs  feuilles  ou  leurs 
racines.  En  général,  ces  dernières  contiennent  des 
gommes-résines,  mais  quelquefois  le  sucre  y  est 
associé  avec  nue  certaine  proportion  de  mucilage; 
l'huile  volatile  domine  dans  les  fruits. 

L  élude  anatomique  des  (Jmbellifères  et  la  dispo* 
sition  de  leur  appareil  sécréteur  ont  été  l'objet  de 
travaux  très  intéressants  de  la  part  de  MM.  Trécul, 
Vau  Tieghem,  Courchet.  Moynierde  Villepoix. 

Le  principe  aromatique  de  ces  plantes  est  Ion- 

I.  Cl.  Vkrnk,  Ùu  BitUo  ;(Thè»e  Ec-  de  Ph.  ijd  PMii,  l87f). 


jours  contenu  dans  des  canaux  plnncellolttra^ 
sont  allongés  parallèlement  au  grand  aie  d#  foc* 
gane  dans  lequel  on  les  envisage.  Dan%  la  ra«^ 
ces  canaux  sont  localisés  dans  le  lib^r  «l}si^ 
dans  le  parenchyme  cortical  ;  dans  leari^itfemkk^ 
ils  sont  en  général  disposés  en  plasieur«  vérief] 
rallèïes  et  concentriques;  dans  le»  rbizdinetiL 
perataria),  ces  canaux  se  montrent  au^si  dam  II j 
moelle  et  y  afTectent  parfois  de  i« 

mensîons.  Les  canaux  sécréteui  n 

très  pelils  dans  les  feuilles  et  ne  s'ahsen^nt  f» 
dans  Tépaisseur  du  péricycle  mon  qui  ento«rrk 
sptème  libéro-ligneux  des  nenmre». 

La  disposition  de  l'appareil    st' 
fruit?;  d'ombellifères  peut  fourni:  __ 

ractéres  pour  la  détermination  des   cspècim*  t 
canaux  sont  en  général  placés  dans  les  ntlêcil 
qai  séparent  les  côtes  qui  existent  h  Ist  surfmcmA 
ces  fruits,  aussi  bien  sur  la  face  commî^«.arii1eqQ 
sur  la  face  dorsale.  Lenomhrede  cps  cntiaux  ii'«s. 
pas  toujours  constant  :  réduit  k  deux  dains  chaqu» 
méricarpe  de  la  coriandre,  il  s*élèire  4  «ix  dans  le 
cumin,  la  Uvéche,  Taneth,  le  séséli,  la  pbelUndhe 
et  devient  bien   plus  conâidérahle  dans  T 
l'angélique. 

ï^  grande  ciguë  se  distingue  de  la  r 
de  la  petite  ciguë  et  des  autres  omL  ,, 
l'absence  dans  son  fniit  de  canaux,  tpii  sont  „ 
placés,  comme  appareil  sécréteur,  par  une  ûoucèr 
de  grandes  cellules  cubiques,  à  pAmjs  C'i^s^e^  et 
colorées,  appliquées  contre  |V  ^^  propre  ^ 

la  jurraine»  et  dans  lesquelles  s' .  ,.  Ja  dm 

ou  principe  actif  de  la  plante. 

Cette  famille  se  trouvait  largeuip  ui  i^jue*--^ 
dans  la  collection  des  drogues  de  la  l*er«**,  *n> 
avons  rencontré  toutes  le^  41q 

sait  que  c'est  dans  celle  ri  .  .^ 

gommes-résines  (assa,  galbanuni,  gomme  ainiDA- 
niaque),donl  Torigine,  restée  si  confuse  peudâiilfiâ 
longtemps,  n'a  été  éclairée  que  dans  ers  denit^fi^ 
années  par  les  recherches  de  M.  II.  i 

Oans  Texposition  de  Hossie  nou<  i 

de  magnifiques  spécimens  de  racine  d'Efynifstm 
Sumhul,  L'exposition  d'Algérie  contenait  de 
breux  échantillons  de  racine  de  Tfuqtsia^ 

Rubiacèes. 

Des  diverses  familles  qui  intéressent  l^i  ni  .  i  . 
médicale,  il  n'en  est  pas  qui  ait  fourni  h  rh^'-nin 
d'espèces  aussi  utiles  que  celles  qu'il  f^» 
la  famiUe  des  Rubiacèes,  le  quinquina^  Ti^ 
et  le  cû/é,  dont  Tintroduction  cbezuoits  ni*  n^vj 
guèi^  à  plus  de  deux  cents  ans. 

lntix>dujt  en  Europe  en  iS3$»  el  rendu  soos  U 

l,  CôunciiliT,  Ir»  OmMiifirrft  H  ,  i;%i,  I»aï%t 

moires  tiorAca4.  doi  Se.  do  SAiDirTi^tertâMHirK^  im»*> 


41»  " 
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nom  de  l'ondi^e  dem  Jéfiiiitca^  le  quinquina  refila  un 
remède  sttcret  jiour  les  méileciiis  jusqu'au  jour  on 
Louis  XIV  apprit  de  TAnglais  Talbot»  moyennant 
rinaiice,que  celle  poudre  élaitconsti tuée  parrécorce 
d'un  arbre  sur  lequel  La  Condamine  fournît  en  1738 
les  premiers  détails  scienlifîqueî^. 

En  1789,  nos  connaissaïices  sur  Thistoire  bota- 
nique de  cette  drogue  se  bornaient  encore  à  la  pu- 
blication du  mémoire  de  La  Condamine  et  h  quel- 
ques documents  recueillis  par  Dombey.  Le  résultat 
des  explorations  entreprises  par  Uuiz  et  Pavon  dans 
le  Pérou  fut  consigné  dans  la  Quhwhgk  de  Ruiz, 
qui  ne  parut  qu'en  !T92.  A  dater  de  celle  époque, 
un  grand  nombre  de  'savants,  tentés  par  Tattrail 
des  découvertes  qu'ils  ne  pouvaient  manquer  de 
faire  dans  des  régions  taules  nouvelles  pour  la 
science,  se  mirent  à  explorer  les  diverses  régions 
de  rAmérique  ely  recueillirent  des  renseifj;nemenf  s 
qui  permirent  de  lixer  la  distribution  ^géographique 
de  ce  groupe  naturel  de  plantes  et  de  détenniner 
les  caractères  botaniques  des  espèces  les  plus  pré- 
cieuses. Parti  d'Europe  en  i7Ù9,  llnmboldl  et  lion- 
pland  parcoururent  en  (800  le  bassin  de  rOrénoque, 
traversèrent  le  Pérou  et  la  Nouvelle-Grenade  en 
IBOI  :  le  résultat  de  leurs  observations  fut  consi- 
gné dans  deux  ouvrages  remarquables  parus  de 
1807  à  1816'. 

Un  des  voyageurs  qui  ont  le  plus  contiibué  à 
éclairer  Thistoire  botanique  des  quinquinas  est 
M.  Weddell,  qui  parcourut  ta  Bolivie,  région  jus- 
quVlors  inexplorée,  qui  fournit  Tespéce  la  plus 
estimée  des  quinquinas.  Il  rapporta  de  ce  voyage 
une  ample  collection  de  documents  anssî  bien  sur 
les  procédés  barbares  employés  par  les  Cascaril- 
leros  pour  In  récolle  des  quinquinas  que  sur  les 
caractères  de  plusieurs  espèces  encore  inconnues. 
C'est  à  la  suite  de  ce  voyage  que  M.  Weddell  publia 
son  Hùtoire  naturvik  t/^«  quint^uinm,  ouvrage  des 
plus  précieux,  dans  lequel  Tauteur  applique  pour 
la  première  fois  à  Tétude  des  écorces  la  compa- 
raison des  caractères  anatomiques»  et  fonde  ainsi 
ce  mode  de  détermination  des  drogues  simples  qui 
est  aujourd'hui  adopté  dans  toutes  les  universités. 
Le  voyage  de  M.  Delon dre,  entrepris  à  peu  près  h 
la  môme  époque  dans  le  but  de  fournir  à  l'industrie 
un  approvisionnement  plus  facile  des  quinquinas 
riches  en  piincipe  actif,  eti  pour  résultat  scienliïi- 
que  la  publication  d'nn  ouvrage  publié  en  collabo- 
ration avec  M.  Bouc  bardât,  la  Qnmnloifii\  tjaité 
extrêmement  remarquable  et  tout*spécial,  dans  le- 
quel les  caractères  extérieurs  et  la  coloration  pro- 
pre des  diverses  espèces  commerciales  se  trouvent 
reproduits  avec  une  exactitude  merveilleuse  ([ui 
rend  cet  ouvrage  des  plus  |u*écieux  pour  les  quino- 
logistes. 

La  Flora  Coimnhim  de  M.  Karsten  comprend  de 
précieux  documents  sur  les  CInchonat  de  la  Nou- 
velle-Grenade, Les  diCTérentes  espèces  qui  croissent 


dans   cette    région    ont   ]Rî    aussi    nërit^i  p  , 

M.  Triana. 

Très  intéressante  aussi  h  cousu U«t  U  ' 
phie  des  quinquinas  de  M*  Planclion,  ami     .  j-  . 
Tauteur  rassemble  et  analyse  les  docmnrnl*  cifr 
tenus  dans  tous  ces  ouvrages 
teux,  et  résume  d'une  façon  j. 

l'étude  des  quinquinas,  qni  est  uîconte**tabi«Tiin»t  j 
la  plus  difficile  de  toutes  celles  quViubrisw  h\ 
matière  médicale. 

A  différentes   époques  La  ConrJaritine,  mitiâ  h  ' 
Ruiz,  Pereira  et  Weddell  pruti^slén^nt  r»mtr\»  liflUr 
niére  dont  on  écorçait  les  arbre»  à  quintf|UÎius<i 
ilemandaient  que  Ton  mît  un   leriue  à  «kH»-  iÎ*%- 
trnctiou  par  des  mesures  légî&latiTei^. 

Dans  son  Histoire  naturelle  <i<*^  *[u:n  i  < 
M.  Weddell  insistait  pour  que  1^*  i^ouv  :i 
fnuirais  introdui^it  la  culture  iln  quinquina  iti^ 
nos  colonies  pour  obvier  à  la  diâpanttf>n  Irnp  rv 
pide  d'un  arbre  si  précieux.  La  CommisMoii  ti^itt- 
mée  parTlnstitut  de  France  poureicaminrrla  qn^ 
lion  se  rallia  a  ropinion  de  M.  Wetldell  et  approuvé 
les  conclusions  de  son  rapport. 

Mais,  bien  que  les  savants  dont  je  viens  dedl 
les  noms  aient  fait  reconnaître  la  nécessit<  àe  I 
terracclimatatiun  des  quinquinas  dans  li'an  *  - 
que   leur   pays   d'origine,    aucun     ^o«\ 
n'avait  essayé  sérieusement  dt^   ré»ili 
si  généreuse:  c'est  au  gouvernemrni  li 
revient  rhouneur  d'avoir  fait  les  pt^mtersi 
de  culture  et  d'acclimaf^tion  du  Cinchotijid 
colonies,  et  le  gouvernement  anglais  sVinj» 
suivre  son  ex'*ni[de. 

C'est  seulement  sons  le  règne  de  Guilluiti 
que  cette  idée  reçut  un  commencmienl  dVsiéctil 
et  à  TExposition  Univcrs«iUe  do  1807  tntts  î<»s 
nxacologistes  purent  admirer  le^  tuaj:niillqucs 
snltiits  de  celle  entreprise.  MM*  Dclomlrr*  »ft  S*i\ 
beiran  publièrent  à  cette  époque,  dart»  iv  Buiifi\ 
de  la  Siwicté  d^ArrlimntfUion  de  Pari*^  un  tnrmuè 
extrêmement  remarquable  sur  toutes  Ifs  ciiroi 
stfinces  qui  marquèrent  les  diverses  |ihasi!*5  de  T» 
climatation  des  ijuinquinas. 

Vn  nom  qui  restera  attaché  à  rintrod action 
quinquina  dans  les  Indes  Anglaises  e^i  ctûtïi 
M.  Mac-lvor. 

Cet  observateur,  qui  avail  fait  xmn  élude  a|>|im> 
fomlie  des  écorces  commerciales  ven  < 
livie.  avait  remajquéque  les  plus  esU 
naturellement  couvertes  de  mousses,  li  vnt  lïd«»< 
de  recoumr  de  mousse  les  écorces  dr*  quinquiw 
cultivées  dans  les  Indes»  ri  de  Bti  nqiproclier  iiuU«l 
que  possible  des  conditions  dans  îi«^>.i  "  -'a^ 
tent  les  (luînquinas  de  la  Bolivie  et  d  i 

Voici,  d'après  le  professeur  iHauchi^ti,  • 
M,  Mac-Ivor  lit  applitiuer son  pi<nVkU'  di    t 
artificieL 
L'opérateur  prend  un  arnre  agr  uo  nuii  ansi 


ù- 
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viron;  il  fajL  une  incistan  horizontale  aussi  haut 
qu1I  peut  alteiniire,  puis,  à  thacuno  des  extrémités 
de  cell»^  iiicisiorif  deux  autres  verticales  jusqu'à  bi 
base  du  tronc.  Écartant  ensuite  avec  un  couteau 
Kecorce  du  l>ois  au  niveau  de  Tincision  supérieure, 
il  la  sépare  pt^u  à  peu  uvt'c  les  doigts  jusqu'au  bas 
de  recaice  et  il  la  coupe  en  ce  pmnl.  Il  obtient 
ainsi  une  bande  ou  un  ruban  plus  ou  moins  lon^** 
En  supposant  que  farbre  ait  28  pouces  de  circon- 
iérence,  i>ii  détai  he  9  de  ces  bandes  ayant  l  pouce 
et  demi  de  largeur  :  il  reste  alors  sur  le  tronc  9  an- 
tres bandes  adhérentes  au  bois  et  ayant  la  mtïmo 
largeur  que  les  intervalles  dénudés;  on  entoure  de 
mousse  le  tronc  tout  entier»  en  la  maintenant  avec 
quelques  tlbres;  on  préserve  ainsi  de  Taîr  et  de  la 
lumière  les  surfaces  mises  à  nu:  il  en  résulte  tout 
d'abord  une  ciidtnsation  rapide,  puis  une  augmen- 
tation de  la  quinine  dan^  les  partie»  renouvelées. 
Après  six  à  douze  mois,  les  bandes  dVcorces  cjui 
étaient  restt*es  intactes  et  atlhérentes  au  tronc  sont 
enlevées,  et  l'espace  mis  à  nu  est  moussé  avec  soin. 
Vingt-deux  mois  api*ùs,  il  s*est  lormé  à  lu  place  des 
premières  bandes  enlevées  une  nouvelle  écorce 
plus  épaisse  que  Técorce  naturelle  du  nn^nie  âge; 
on  enlève  cette  écorce  renouvelée»  et  on  mousse  la 
nouvelle  plaie  aitiâj  produite.  Six  à  dou2e  mois 
plus  tard,  le  moment  est  venu  d'cnleverles  bandes 
voisines,  celles  qui  se  sont  produites  à  la  place  de 
récoi*ce  qui  avait  été  laissée  tout  d*abord  adliérenle, 
et  ainsi  alternativement.  On  a  obtenu  de  cette  façon 
de  Tecurce  cinq  fois  renouvelée  sur  la  rnénte  place. 

On  peut  donc  tirer  d'un  tronc  de  quiquîna  trois 
sortes  d*é**arces  : 

\°  L*écorce  naturelle»  qui  n*a  subi  aucun  traito- 
njpnt  :^[»écial; 

2*»  L'écorne  primitive  recouverte  de  mousse  pen- 
dant un  certain  temps  (écorce  moussée)  ; 

3«  L*écorce  renouvelée  sous  la  mousse. 

C<*tle  métliode  de  M.  Mac-Ivor  produisit  des  résul- 
tats 1res  saltsfarsanls  et  inespérés.  Ainsi  il  rénille 
4les  analyses  de  MM.  Uouard,  dt*  Vry  et  Brouf(hlou 
que  cette  méihodi*  prési'ntw  le  double  avanUigede 
rendre  plus  rapide  le  renouvellement  des  écorces 
^'t  d*au;Lînienter  con«^idérablement  leur  richesse  en 
atraloides.  Les  écurees  sont  en  même  temps  ren- 
ilues  plus  épaisses  et  plus  peMUites, 

Si  le  gouvernement  anglais  a  obtenu  d«  la  cul- 
ture du  quinquina  dans  ses  possessions  des  Indes 
desrésuUatsqui  ont  déj)assé  luiif  nés. 

rhonneur  en  revient  surtout  à  M.  '  Uani 

et  à  M.  Mac-lvor,  qui  ont  déployé  ihuis  itur  uijssiuu 
si  dinicilir  une  intelli^'unce  et  un  esprit  d'ubserva- 
Uon  iligne^  des  plus  itnuuU  éloge»  :  au»»ii  cos  «u- 
viinÎH  ont-ils  bien  mérité  non  seulrment  de  leur 
\ui\\,  mais  encore  de  rhumanité,en  conservant  et 
en  (iropageant  un  médicament  ni  précieux,  dont 
on  pouvait  cmindre  la  disparition  dans  ni»  av-  nn 
plun  ou  moins  éloigné. 


Les  efforts  pei^évérants  des  savants  anglais  et 
hollandais  nV>ni  pns  hu  seulemenl  pour  résultat 
de  baisser  le  prix  du  sulfate  de  quinine  de  7IiO  a 
80  fhincs  le  kilo:  Ils  ont  encore  contribué  à  mo- 
dilier  les  procédés  de  récolles  si  barbares  i»m[doyés 
dans  TAmérique  du  Sud.  Ainsi,  dans  la  Bolivie,  oo 
a  renoncé  actuelb'uient  ii  abattre  les  quinijuinas 
pour  les  <lécorti([uer,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons 
pu,  en  1889,  admirer  «lans  Ir  inagnilique  pa/illon 
de  celte  République  américaine  de  très  beaux  spé* 
cimens  (l'écorces  de  quinquinas  cultivés  qui  ont 
été  recueillies  d'après  la  méthode  adoplée  dans 
les  colonies  anglaises. 

Les  quinquinas  qu'on  ix^ncontre  dans  Ip  com- 
merce de  la  droguerie  peuvent  être  aini^i  clsssés  : 

1*»  Uninqin'nas  de  Loxa,  fournis  par  les  espèces 
C  uritusinijài  C  rhnhuttruuera,  C*  aiapn  : 

2«  Quinquinas  de  Huanuco,  constitués  par  les  es- 
pèces C.  mkmnlha,  C.  nitida  et  surtout  (\  l'eru- 
viatm  ; 

rj"  Quinquinas  de  Guayaquil,  dan*  lesquels  on 
reneonlre  les  espèces  C,  macrocal}f*rf  (\  officinail% 
C,  humboldtidîta,  Cumbellulifera; 

4°  Quinquinas  de  Lima, sorte  tout  A  fait  inférieure, 
constituée  par  de  petites  écorces  de  C.  lamûfolia; 

5"  Quinquinas  de  Calisaya,  formés  par  les  écorces 
eni-ouléés  ou  plaies  du  T.  (.alhaifn: 

6«  Quinquinas  de  la  Nouvelle-rirenade,  qui  sont 
souvent  vendus  sous  la  dénomiuiition  de  <<  quin- 
quinas jaunes  •>  et  qui  coui|irenu<^ut  1.  s  diverses 
variétés  du  C-  landfoHa; 

7"  Quinquina  Maracaîbo,  jmi  ir  j>>t^£  iu-iMieiiioe, 
facile  à  reconnaître,  qu*on  a  attribuée  au  T.  cordi- 
foiit!,  mais  qu'il  faut  plutôt  rapporter  ik  IVspéc** 
(.'.  tutKjenm; 

8«  Quinquina  rouge  fourni  par  l'espèce  C.  «tfci- 
rubra; 

9»  Les  quinquinas  cultivés  ou  quinquinas  des 
Indes  anglaises  t*t  ludlandaises»  qui  sont  entïstitués 
en  totalité  ou  en  partie  par  les  espèces  suivantes  : 
('.  sucrir«6ra,  f;.  Mi^eriana,  t\  hasskm'Unnn,  C.  of/l- 
cinalh,  C,  Calimyn  rm\  jnrnnica,  <\  Josephimm  ou 
V.S€kukt*aft,C.  Pdhudiann,  C.  mintmtha.CJÀfloptern 
elf*.  taucifolin, 

La  détermination  des  écorces  de  quintfuina  est 
une  [question  extrêmement  délicate  et  dittlcile.  Si 
les  quinquinas  de  l'Amérique  du  Sud  ont  conservé 
et  présentent  encore  un  ensemble  de  caractèrps 
extérieurs  et  anatnniiques  qui  perm»^ltent  de  les 
dislinguer  quand  on  est  aide  par  d*'s  guide»  aussi 
précieux  et  exacts  que  le  sont  la  QtiiHithuie  de 
MM.  l)<^Iondre  et  Bouchnrdati  la  Monofjmphk  dâ}i 
tjuintiuinait  de  M.  Planchon  ou  le  Dk  Ckinunndm  de 
M,  Otto  Herg*,  il  nVn  f^st  plus  de  uiémr  des  quin- 
quinas cultivés  qui  nous  sont  louriûs  ai'tu<db'ment 
par  les  ludes  anglaises  et  hollandaises  ou  de  ceux 

l-  OfTO  BRitA.  ih*  Chiarindé  tf«»i*  Pharma  kouotitektn  Samm^ 
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iî  nous  ont  déjà  6té  expédiés  de  la  Rolivie,  Les 
procédés  de  culUiri?  -id optes  m?iinlenant  n'ont  pas 
eu  seuieraent.  pour  Imt  de  modifier  les  caractères 
extérieurs  et  omitomiques  des  écorces,  ils  ont  en- 
core conln!>Lié  au  développement  d'un  assez  g^rand 
uomhrc  d'hybrides  qui  souvent  n'ont  pas  conservé 
tous  les  carac titres  saillants  des  espèces  dont  la 
fécondation  a  amené  la  formation  d'espèces  nou- 
velles* A  ces  variations  dans  la  structure  de  l'écorce 
il  faut  ajouter  celles  qui  se  produisent  sous  Tin- 
fluence  du  moussage. 

Envisagée  dans  son  ensemble,  une  écorce  de 
quinijuina  présente  la  structure  suivante  de  de- 
hors eu  dedans  : 

i^  Une  couclie  subéreuse  plus  ou  moins  épaisse 
constituée  par  plusieurs  rangées  de  cellules  tabu- 
laires régulièrement  superposées  et  en  général 
assez  fortement  colorées  ; 

2"  Vn  parenchyme  cortical  dont  le  développe- 
ment est  assez  variable,  constitué  par  des  cellules 
irrégnlières,  polygonales,  allongées  dans  la  direc- 
tion tangentielle  :  cette  zone  de  récorce  peut  pré- 
senter dos  particularités  intéressantes  et  caracté- 
ristiques consistant  dans  la  présence  de  cellules 
sclérenchymateuses  (C,  Femviann,  C.  macrocaiya;^ 
C»  lancitotia)  et  de  grandes  cellules  arrondies  ou 
orales  (C.  Uniusingn,  €,  umbellutifem^  C»  Pdleitc- 
rawï);  le  rôle  physiologique  de  ces  grandes  cel- 
lules n'est  pas  eiieore  établi  :  quelques  pbaruia- 
cnlogistes  les  appellent  <*  lacunes  »,  d'autres  les 
appellent  <<  vaisseaux  laticiféres  »; 

3"  One  portion  libérienne,  en  général  assez  dé- 
veloppée, formée  de  cellules  plus  petites  que  celles 
du  parenchyme  cortical»  sans  direction  bien  défer- 
minée,  formant  quelquefuis  un  tissu  dense.  Cetli» 
partie  de  IVcorce  présente  un  très  grand  nombre 
de  flbres  ti*^s  grosses  à  section  polygonale,  très 
nettement  caractérisées  par  leur  lumen  puncti- 
fonne  et  le  nombre  considérable  des  stries  con- 
centriqu**s  ipii  représentent  les  couches d'épaissis- 
sement  de  ces  fibres.  La  région  libérienne  est 
parcourue  par  tles  rayons  médullaires  qui  sont 
tantôt  très  régulièrement  composés  d'une  seule 
rangée  de  cellules  allouf^ées  radialement,  tantôt 
de  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  qui,  en  s'élar- 
gissant,  à  mesure  quelles  se  rapprochent  de  la 
périphérie,  divisent  le  liber  en  faisceaux  cunéi- 
forme s  ♦ 

Telle  est  la  structure  générale  d'un  quinquina, 
qui  sera  toujours  nettement  cai^actêrisé  par  ta 
forme  et  la  description  dr  ses  fibres. 

La  présence  ou  Talisence  de  cellules  sclércn- 
chymaleuse^  et  de  grandes  cellules  ovales  inco- 
lores (vaisseaux  laticifèresf)  dans  le  parenchyme 
cortical,  l'isolement  ou  raggïomération  dis  fibres 
libériennes,  la  disposition  générale  du  liber,  sont 
lr*s  caraclî'rbto  anatomiques  sur  lesquels  repose  la 
dilTérencialion   des  diverses  écorces  de  Cinchona. 


Si  le  groupement  de  quelques-uns  Je  r*-*C5rwr- 
téres  anatomiques  et  leur  cotisimicc  t  efnnrqiuhip 
dans  certaines  écorces  offlcinale*i  de  quiiKiuiiii 
(C.  fïertivmia,  C.  sucrfmhnt,  C.  CalUaya^  C.  ijtn^ït'iij 
rend  la  détermination  de  celles-ci  1res  I 
opérer,  on  admettra  que  la  somnie  dese^iiài  irti-* 
à  invoquer  est  bien  restreinte  en  conipaniiM>ii  ds 
nombre  considérable  des  écorces  ,  huîd^* 

terminées  :  aussi  ne  faut-il  pas  dii  k  cell» 

méthode  de  détermination  plttfi  qu*eïle  tt*  penl 
donner,  et  serait-il  imprudent  par  Tais  de  ne  pf^ 
noncer  sur  l'origine  d'une  espèce  de  Cifichooa*  tu 
se  fondant  exclusivement  sui*  l*eo semble  de  te» 
caractères  anatomiques. 

La  coniparuison  des  fig.  2  et  3  permettra  de  ir 
rendre  compte  des  modiQcattonsqap  le  iTiTiif»m|T 
amène  dans  la  structure  des  éoorcéfr  dis  qoilK 
quina.  En  même  temps  que  la  n'-  "  itn# 

devient  plus  épaisse,  plus    riche  t  i  Û- ' 

breux,  le  parenchyme  cortical  se  développe  aussi 
et  se  diirérencie  très  nettement  du  Hber;  se%  é\^ 
ments,  qui,  dans  l'écorce  primiUve,  fêtaient  dispo- 
sés irrégulièrement  et  allongés  tangent îelleiii€iiL 
sont»  dans  Técorce  renouvelée  sous  la  raottts«« 
beaucoup  plus  petite  et  disposés  très  ré'gulièjie- 
raent  en  longues  files  radiales  et  parallèles. 

L'attention  des  physiologistes    a   été,  dons  cm] 
derniers  temps,  appelée  sur  des  tfcorces  d'i 
voisins   des   Cinchona    et   appartenant    au 
Ranijin^  qui  firent  leur  apparition  sur  le  inarcM  | 
il  y  a  une  vingtaine   d'années,  sous    le   num  dej 
Qulnquhm  çuprm,  qui  leur  v^icnt   de    It^ar   t«litlfi 
extérieure. terne,  métaUiqneet  cuivrve.  Ct?s écorofwi  | 
sont  recueillies  à  Buccaramanga.  dans  la  province  i 
de  Sanlamler  et  k  Tolina,  au  sud-est  dr    Bogota. 
Celles  de  Tolina  sont  fournies  par  1»?   H,  peduncu'  | 
lata.  Ces  écorces  furent  analysées  par  M.  Arnaud,  1 
qui  en  retira  12  à 20  p.  lOOd'alcalnîdés.  qui  soiil  et 
la  quinine,  de  laquinidine  etde  la  cîticht^uîne,  — 
La  proportion  d'alcaloïde  est  encore    pin»    foHi» 
dans  les   Cuprea   de  Huccaranianga,  qni,  d*aprf^ 
M.  Trîana,  sont  fournis  par  la  mdme  espèee  mi 
une  espèce  ù'és  voisine. 

Le  H.  purdiwann  Wedd,  qui  croît  dans  la  pnt* 
\ince  d*Anlioqnia,  est  imc  esptVc  bien  -  : 

M.  Arnaud  n\i    pas  trouvé  de  quinin»  y^^ 

écorces;  il  en  a  seulement  retiré  |ij  p,  tw>  de  cin- 
cbonine  et  un  alcaloïde  particulier  qu'il  a  dÉf*«i^;tié 
sous  le  nom  de  rtnrAonoiiifne.  L'étUilehislulopiiijtW' 
de  ces  écorces  a  été  faitt*  par  M*  Charropin*, 

A  la  série  des  Cinchonées  se  raltacbt*  enofim 
le  SarcocephaluficsenlmUci,  AÎZi'ï,  jjlante  qui  croit 
sur  le  littoral  ouest  de  l'Afrique  depuis  le  Séaé^ 
jusqu'au  tlabon,  et  dont  Técorce.  conniio  douâ  le» 
noms  de  Doundake  ou  Ouîntjti^'f        -  ;,j* 

ployée  dep?iis  un  lenïpsimméni  ♦'« 

1.  CaAAitorn*,  Étude  9ttr  /<>  quinquina  eiifwea  (Tlièitt  ^  é» 
l'arb,  1883.) 
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pour  combattre  la  fièvre,  MM.  Heckel  et  Schlngcleri' 
haufen  oijt  fait  t'élade  analomitjue  et  chimique  de 
celte  i''Coive  et  n^ont  pu  y  constater  les  alcaloïdes 
signalés  par  Boclierontaine,  Ferris  et  Marcus  sous 
le  nuin  de  Doundakine  et  auxquels  ces  auteurs  at- 
Irilmcnl  des  propriétés  toxiques. 

Les  Ipécacuanhas,  dont  la  composition  cliimique 
est  aujourd'hui  bien  déterminée,  ont  et*-  Tobjel 
d*observatioQs  intéressantes  de  la  part  de  M.Plau- 
chon,  qui  a  constaté  que  sous  le  nom  àlpècacuanha 
êtrié  on  confondait  habituellement  deux  racines 
vomitives  dont  hi  structure  dilTérente  révèle  ccr- 
taineuieiit  une  origine  diiréreute.  Il  a  désigné  ces 
variétés  d'Ipécacuauha  sous  les  noms  iV Ipéca  vtrie 
majeur  ou  viokt  et  d'ipéat  utrié  mineur  ou  noir,  La 
première  variété,  qui  est  fournie  par  le  Psyrhotrin 
efVKtica  de  Mutis»  se  rapproctie  d»^  Vlpera  offirinat 
ou  anneic  par  la  structure  de  son  medilullium,  qui 
est  entièrement  formé  de  trachéides;  il  en  diiïèrç 
parTabsence  complète  d'amidon.  La  seconde  varié- 
lépdont  l'origine  est  encore  inconnue,  se  distingue 
delapr+'mière  par  son  meditullium  ligneux,  qui  est 
perforé  de  nombreux  vaisseaux  assez  larges  et  par 
iû  présence  d'amidon  dans  son  parenchyme  corti* 
caL 

L'analogie  qui  existe  dans  U  structure  anato- 
mi  que  de  l'Ipéca  annelé  {Ccphrlis  îpémcuftnhti)  et 
de  ripéca  strié  mineur  (Fsyrhotria  rmetira)  semlde 
jusfiUer  ropiniou  émise  dans  son  Traité  de  bota' 
nique  mcdkalû  par  M.  liailluu,  qui  considère  les  (V- 
phtriiii  et  les  Pffjfckotria  comme  deux  vaiîétés  du 
genre  Vragnya, 

Dans  la  collection  des  drogues  du  Mexique  qui 
doil  être  prochaitienient  inst-fiUéedan»  le  droguier 
de  TÉcole  de  Pharmacie  de  Paris  se  trouvent  les 
Pi*ychotria  exteUa  B*  B.,  P.  podifolia  Wil,  et  P.  Mexi- 
ratm  Wild.  L'examen  anatomique  de  ces  racines 
nous  p*/rmettrade  vérifier  si  la  forme  et  la  dispo- 
sition tonte  spéciale  des  éléments  qui  constituent 
le  medilullium  du  P.  cmetun  se  reproduisent  dans 
ces  autres  espèces  mexicaines  et  consUtueut  un 
caractère  distinctif  de  ce  genre* 

Le  Café  uVst  pas  seulement,  comme  denrée  ali- 
ment;! ire,  un  lies  principaux  éléments  du  com- 
mercH  maritime  de  TEtirope  :  il  occupe  dans,  la 
thérapeutique  une  place  très  marquée,  qu'il  doit  à 
la  présence  d'un  alcaloïde  bien  dèflni,  la  Caféine  » 
t]ui  ri,t  considéré  comme  un  des  meilleurs  succé- 
dan»*'îi  ^\t*  la  digihile.  La  Caféine  est  encore  un  ex* 
collent  di un' tique  et  nn  précieux  antihéniicra- 
mique. 

Parmi  le*  plantes  que  la  matière  médicale  em- 
prunt<*  encofi^  k  cetU?  famille,  il  faut  citer  :  lo  Cr^-^ 
nipa  dttmiforttm  R.  Du.,  dont  le  fruit  est  connu  sous 
le  nom  de  M^finphai  dans  Tlndc,  où  il  est  considéré 
comme  nu  de^  meilleur»  émélirjues,  to  Fœdcria 
fŒtida,  L,  dont  la  racine  eM  pour  les  Hindous  un 
de»  fpecillquef  du  rhumatisme  et  des  rétentions 


d'urine.  Les  feuilles  do  Morinda  citrifolia  L.  sont 
employées  ù  Bombay  comme  tonifjues,  fébrifuges, 
antidysentériqucs,  A  Cuba  on  utilise  la  résine  de 
VErithnlk  fnitkosa  dans  diverses  affections  des  voie» 
urina  ires. 

ValèrlanéeB. 

Les  Valérianées  habitent  pour  la  plupart  l'ancien 
continent  et  principalement  TEurope  centrale.  On 
en  trouve  quelques-unes  au  Chili  et  dans  la  Boli- 
vie, où  elles  constituent  un  des  médicaments  les 
plus  vulgairement  employés  par  les  curunderos. 

Ce  sont  des  plantes  qui  possèdent  des  propriétés 
antispasmodiques  connues  de  toute  antiquité^mais 
bien  plus  marquées  dans  les  espèces  vivaces  que 
dans  les  espèces  annuelles.  Le  principe  actif  est 
une  essence  qui  est  localisée  dans  la  racine. 

M.  J.  Chatin\qui  a  fait  l'étude  anatomique  et 
phiirmacologique  de  ce  groupe  de  plantes,  a  éfahli 
que  Tessence  est  localisée  dans  la  couche  de  grantles 
cellules  cubiques  placées  immédiatement  en  des- 
sous de  répiderme  de  la  racine. 

Blpsacées. 

De  cette  famille  la  matière  médiCiile  n'utilise 
guère  que  les  Seabma  succtMt  S.  arrcmh  et  S*  Cen^ 
tatifoiden,  auxquelles  on  attribue  des  pr«q»riélé9 
autidartreuses  et  tuatipsoriques.  Plusieurs  plantes 
d<»  cette  famille  possèdent  dans  le  péricycle  de  la 
tige  et  des  feuilles  de  longues  cellules  secrétrices 
isoléesi  4  la  fois  laiteuses  et  résinifères. 

Caprlfoliaoées . 

On  a  ^ssnji?  dans  ces  derniers  temps,  sur  la 
recommandation  des  Américains,  d'introduire  dans 
notre  thérapeutique  Térorce  du  VitHirimm  prufit' 
folium  L,,  qui  est  inscrite  dans  la  pharinoc«pé<»dus 
Étals-Unis  comme  anlisparaodique,  astringente  et 
fort  utile  dans  les  maladies  nerveuses  de  la  gî'os- 
sesse.  Des  expériences  qu'il  a  faites  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris  le  docteur  Monchir  conclut  que  le 
Vihitmnm  pntnifoUum  est  pré  fera  blr  h  Topiura 
comme  anttabortif,  parce  qu*il  localise  da vantasse 
son  action  sur  le  système  utérin.  Jenks  le  consî- 
dère  comme  un  des  meilleurs  sédatifi*  utérins. 

Ces  trois  familles  (Valérianérî?^  Dipsacées.Capri- 
foliacécî*)  constituent  le  groupe  des  Lonicerinées 
de  M.  Brongniart*  Leur  étude  anatomique  compa- 
rée a  été  faite  dans  ces  dt^rnières  années  par 
M.  Grignon'«qui  a  fait  ressortir  Tanalogie  qui 
existe  entre  ce  groupe  et  celui  des  Astérotdifes,  qui 

I.  J.  CflAtm.   HlH^*  w    tel    YaUrianiim    H    Itmrt  f»i'«thiitê 
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comprend  la  vaste  fftirûlle  des  Composées,  dont 
nous  allons  nous  0CL'up*»r, 

Composées. 

Les  Coinpost-es  habitent  spécialement  les  ri>ginns 
chaudes  et  tempérées;  c'est  en  Amérique  qu'on  en 
trouve  Je  plus  grand  nombre  :  les  espèces  h  tige 
herbacée  croissent  dans  les  climaU  froids  et  tem- 
pérés. Les  LignUpùren  abondent  dans  les  régions 
lcnipéré«^s  de  rhémispbére  boréaLles  LabutUfloreHt 
au-delà  du  Cancer,  dans  rAmeriqne  nicndionale, 
et  les  Tnbiliflon'H entie  les  tropiques. 

Dans  les  TubuHilores  radiées  on  constate  géiié- 
rale^ieiit  la  présence  d'un  principe  amer  combiné 
avec  une  résine  ou  une  huile  vulatite.  La  prédo- 
minance de  Tun  ou  l'antre  de  ces  principes  com- 
muni4pje  à  ces  plantes  des  propriétés  diJférentes 
et  les  fait  rcchercber  tantôt  comme  toniques,  taîi- 
tÔt  comme  excitantes  ou  stimulantes  et  quelque- 
fois cummeastnngentes.Les  Tubuti/lorcii  fto^cuiemrg 
on  Carduavcea  contiennent  un  principe  amer  qui 
rend  les  xuif"^  slimulaotes,  les  autres  diurétiques 
et  sudorifiques. 

Les  Lvjuliflorca  ou  chicoracàe$  sont  caractérisées 
par  Texistence  d*un  suc  laiteux  qui  contient  des 
principes  amers,  résineux^  salins,  narcotiques, 
dont  les  propriétés  varient  avec  leurs  proportions 
relatives. 

La  natui*e  et  la  localisation  de  l'appareil  sécré- 
teur des  Composées  constituent  nne  question  qui 
intéresse  au  plus  haut  de^îré  la  matière  médicale 
et  qui  a  été  robjet  de  l'echerches  très  approfondies 
de  la  part  de  MM,  Trécul  et  Van  Tieghem. 

Dans  les  Composées,  Tappareil  sécréteur  afTecte 
trois  formes  diirérentes  :  il  se  compose  soit  de 
canauT.  otëiferen,  soit  de  ccttulea  intkifères  annuto^ 
woH'ea  (ni  reiicau,  soit  de  longues  eeliutt'irésinifèfes 
/sn/rVs.  Lu  première  forme  se  rencontre  dans  les 
Kadiéesct  les  LabiaHflores;  la  seconde  ne  s'observe 
que  dans  les  Ligulilîores;  la  plupart  des  Tubuli- 
flores  ont  a  la  fois  des  canaux  oléifères  et  des 
crilules  résineuses  isolées. 

Dans  la  racine  des  Tubnlifîores  et  des  Radiées  ^ 
les  canaux  sécréteurs  sont  dépourvus  de  cellules 
spéciales  et  entaillés  directement  thmsTépaisseur 
de  Tendodernie  dédoublé,  et  groupés  en  arc  vis-à- 
vis  des  faisceaux  libériens  du  cylindre  central. 
Dans  la  tige  et  dans  la  feuille,  ils  sont  bordés  de 
cellules  sécrétrices  spéciales,  indiviilualisés  par 
rapport  à  l'endoderme,  â  la  surface  externe  duquel 
ils  demeurent  ordinairement  appliqués,  et  leur 
disposition  relativement  aux  faisceaux  libéro- 
H^neux  varie  suimnl  les  genres.  MM*  Vuillomin 
et  Van  Tegbem  ont  remarqué  que  dans  certaines 
Composées  de  la  tribu   des  Radiées  les   canaux 

imtr§^  (Âmn.  é«9  <e.  natw,  :  ilûL,  n»K»|. 


sécréteurs  de  la  tige  et  des  feîîîïISs  êont  niiuiiit! 
directement  datts  VèpmHunir  de  rendodermt  iléte* 
blé, 

La  mo&lle  de  la  tige  et  le  pareiichyinê  ^up^riev 
de  la  feuille  des  Tubuliflores  rrnfcrrnt^Qt  *iset 
souvent  des  canaux  oléifères  doiil  l. 
par  rapport  aux  faisceaux  libi-ro-l»- 
snivanl  les  genres.  Dans  le  parencbyine  d«  li 
feuille,  les  canaux  sécréteurs  sont  parfois  iiil9- 
rompus  et  transformés  en  un  sysicme  li^  p<^^ 
oléifères.  Cette  dernière  disposition  s'olis^nredâtti 
les  Tagetefi. 

La  majorité  des  La bîali flores  ne  pr\^^^nt*  ér 
canaux  sécréteurs  nt  diUis  la  tige  ni  daxiii  la  froillf  : 
dans  les  espèces  qui  en  sont  poisrvui«s.  les  cuMn 
alTeclenl  la  même  disposition  rfl  ont  la  mte€J 
origine  endodermique  que  dans  les  ilailiée^  el 
Tutiuliflores. 

M.  Van  Tteghem  a  constaté  que  les  réseaux  l«t3Ki 
cifèi-es  qu'un  observe  dans  les  hitfUliflorr^txtn^yifià 
une  position  difTérrnle  suivant  qu'ils  ai  '  m^r 
k  la  tige  et  à  la  feuille  ou  h  la  racin^ 
dernière  k  résoau  laiicifere  occupe  le  bunl  int^nt 
du  liber  en  dedans  des  tubes  critilés»  laadû  qii 
dans  la  tige  et  les  feuilles,  il  occupe  Ut  pMcj* 
en  dehors  des  tubes  criblés. 

La  même  particularité  se  pj*t^sente  prMir  l^m  Um- 
gués  cçllules  résineuses  isolées  quVm  I  îu»* 

les  Tubuli flores  [Lappa,  Vemonin};  cl! 
exactement  ta  môme  situai  ion  que  les  eellnl 
ricifères  anastomosées  en  réseau  des  Ligiilifl- 
cVst-à-dire  que  cet  appareil  sécréteur  chu  ftp» 
lieu  en  passant  de  la  racine  ilans  la  ttg:*»  : 
dans  la  racine,  il  devient  péricycU«jue  «Lnr 
et  se  maintient  tel  dans  la  feuille. 

l'anni  les  Synanthérées  qui,  dans  c 
années,  ont  fixé  l'attenlion  des  pharmacolu^ 
ou  qui  ont  pris  place  dans  la  thérapeuliqoe,  ni 
citerons  i 

Dans  la  série  des  CarduecHt  VÀtmctyti%  f/tintmi/ej 
dont  nous  avons  pu  voir  de  magniliques  sf^écijiieiti 
dans  la  collection  des  drogues  de  r.\l^éri©  «t  doni 
la  racine  si  volumineuse  a  été  Fobjfl  tV  »v»* 

ajpprofondie  de  la  part  de  M*  l^efranc.  i 

tiré  de  VAirartuline  «*l  de  l'Acfcfe  atrati^Uquê^  di 
principes  porfailement  définis; 

Dans  la  série  de  a  VrrnmiwtÈ,  le  Ve$*nonkÈ  ni$H' 
imnn,  plante  de  la  Sénégnmbîe  cotm 
de  Hatiatttr^  employée  comme  fébi 
sente rique  par  les  néstre^.  Cette  piaule  a  été  fia* 
diée  aux  points  de  vue  botanique  et  cliiincqnit  fwr 
MM.  Heckel  et  Schiagdenhaufen'.quicn  ont  rettr^ 
la  Vemomm,  principe  analogue  A  la  di  :  Ir 

F,  anthclmiulka,  dont  les  graines  soin  .  r«ju 

dans  rinde   comme  anthelraintiques;  ï**  W  «^Mir^ 
rosa,em  ployé  en  Cochincbînc  comme  eniménagio^pie.. 

t.  T.  CirnisTY.  Xm  eommt^kd PimÊtê  mASfH'*  ^' 


^ 
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Sou»  le  nom  de  Guaco,  on  iltsigne  un  certain 
nombre  de  plantes  du  genrt  Eupulûriutni  auxquetles 
oii  attribue  des  vertus  nlexipliarmaques.  Ce  sont 
des  plantes  qui  jouissent  d'une  1res  fîiande  r^pula* 
tion  dans  toute  TAniérique,  rt  cpie  norjs  avons  re- 
irouvées  dans  ioules  [es  iroUeclions  de  drogues 
exposées  par  les  Républiques  de  TAmérique  du 
Sud.  En  Europe,  elles  sont  préconisées  comme  to- 
niques, La  plus  estimée  est  VEupatorium  parvi/lo- 
riwt  Aubl.  (Mikmiia  (htm-ù),  h  ci\té  de  laquelle  on 
peut  ri  ter  VE.  opifentrn  et  VE,  officimili'.  Ces  deux 
dernières  sont  des  remèdes  populaires  au  Brésil,  et 
sont  employées,  les  premiers,  sous  le  nom  il'Erbn  de 
cabra  pour  combattre  les  effets  de  la  nmrsure  des 
serpients;  la  seconde,  sous  le  nom  de  Curmao  de 
J&su  comme  succédané  du  quinquina. 

A  la  série  des  Atttértes  se  rapportent  les  Bacrharn, 
dont  plusieurs  espèces,  etnotiimmêntle^  il<îcc/*ari< 
genUtflhtdes  etB.  venom,  Il  purent  dans  la  collection 
de  lu  République  Argentine  et  du  Brésil  cuiiinie 
succédanés  de  TAnnoise;  h*^  Grimldlht  totniAta  et 
(j,  HQumro^fi^  qui  sont  préconisés  contre  rasthme  et 
labronchite  etpaniissentavoirdonnéde  bonsrésul- 
lats  en  France  pmirlc  traitement  de  la  coqueluche, 

La  série  des  Héiùtnttu^cs  est  celle  qui  t'ournit  le 
plus  grand  nnmbre  dVspéces  utiles  à  la  matière 
médicale.  Parmi  les  plus  importantes,  il  faut  citer 
les  Artetnisin,  lte«}tée  pendant  fort  lou|;teiups  con" 
fuse,  t'origine  des  [produits  désignés  et  si  commu- 
nément employés  chez  nous  souï^  les  noms  de  Se- 
mai trtntni  esi  aujourdlmi  parfaitement  élucidée^ 
Dans  la  thèse  qu'il  a  présentée  à  TÉcole  de  Phar- 
macie tle  Partv.  \|    1p  docteur  Marie»  a  établi  (|uo 


Ftii*  1.  —  Poudre  de  Someû  coau«* 

It^Bcmem  routm  affichwt  ou  d*A/ep  est  produit  ptir 
VArtcmma  mnritimth  Mit.  fpmirtflorft  \Vebb.;le8rme« 
contra  de  tUmie  est  produit  par  l'A.  fragvam  Wiïd 
qui  n'est  cnr-mi''me  qu'une  variété  d'A.  maritimn; 
le  Semcn  rofitrn  de  Biirbarie  e«tt  fourni  par  TA.  her- 
6a  ûlba  As!»o.  Dans  ro  Iravail,  IVtudr  anatomiquc* 
des  organe»  qui  constituent  le  Stjnen  contra  a  été 
fait«  avec  le  plus  ^^rand  noin. 

1.  P*  UàWtÈt  DiÊ  Stmm  eontro^  th^io  Be.d«  Ph.  do  Pftri««  ]Si4. 


Les  espérienceâ  physiologiques  entreprises  dans 
ces  dernières  années  en  France  et  en  Angleterre 
avec  le  Sn^gesbfrftîa  uricntaHit  L.  (Guéri t-vi te,  lîerhe 
divine)  pamisserit  avoir  justifié  la  réputation  tlont 
cettf  plante  jouit  a  Maurice  pt  dans  les  Maséjarei- 
gnes  pour  eoinÎMfhv  la  -r^uUo,  la  syphilis  »  î  la 
scrofule. 

Les    t*artft^Hnnfi  utny/  ijuiium  ♦•l    P.  hy!!iitr>tj>nitnf^ 

sont  depuis  un  temps  iiumémorial  employés  aux 
États-Unis  et  dans  les  Antilles  contre  les  lièvres 
intermittentes. 

Les  Catca  sont  des  plantes  as  tri  n  fiente  s  i*l  anières 
très  communément  employées  eu  Amérique»  Le 
C,  tacfUmhkhi  est  vanté  au  Mexique  contre  le  cho- 
léra; \eC.Q(abra  passe  au  Brésil  pour  un  excellent 
fébrifuge. 

Le  Senecio  ÀmbfwUla  est  employé  dans  notre  co- 
lonie de  ta  lîéunion  comme  dépuratif»  pectoràL 
diapboréli<pje  et  diurétique. 

Un**  plantp  de  la  série  des  Atnhrofuéea^  le  Xan* 
thvitn  ,sprïoM/?w,  a  été  a  plusieurs  reprises  vantée 
en  Unssie  par  les  docteurs  Makaveef  et  firvïnmla 
comme  un  spécifique  de  tarage.  Les  expériences 
entreprises  à  Alfort  par  MM,  Trasbot  et  Nocart  sur 
des  chiens  inoculés  n'ont  fourni  que  des  résultats 
absolument  négatifs. 

Les  feuilles  deComposées  présentent  un  certain 
nombre  de  caractères  anatomîques  constants  qui 
pourront  dans  bien  des  cas  faciliter  leur  détermi- 
nation, surtout  en  l'absence  d'autres  orjEîanes.  L'é- 
piderme  est  eu  |;éuéral  formé  de  cellules  à  con- 
tours sinueux  et  porte  sur  ses  deux  faces  de  nom- 
breux stomates  et  des  poils  caractérisliqnes.  Ce 
sont  des  poils  unisériés  dont  la  cellule  terminale 
peut  dans  certains  cas  prendre  des  formes  spécia- 
les. Cette  cellule,  placée  à  l'extrémité  d'une  fde  de 
deux  ou  trois  cellules  cylindriques  <jui  lui  consti- 
tuent un  pied,  subit  une  division  dichoinmique» 
s'allonge  à  droite  et  k  gauche  parallèlement  au 
limbe,  et  forme  ainsi  un  poil  m  mtrette,  l>tte 
disposition  lîi'observe  sur  les  feuilles  û\irteinisia 
nffsirtfluum  i*i  A.  i«/r/rtrt<.  Dans  les  f»'uilt**s  de  L^rpprt 
rommuntt,  Cmlmirea  Cynnust  \n  cellule  Icrnnnale 
des  poiU  se  développe  en  sorte  de  flagellum,  s'a- 
mincît et  s'allonge  considéraldement  ;  daiis  lea 
licliantftm.ci^^  poils  ont  une  forme  conique  allon* 
gée  et  se  terminent  en  une  pointe  aî^tiA»  Dans  les 
Cbicnrncées»  ikc<Mé  de  poils  a  un  seul  rang  de  cel- 
lules disposées  en  files,  on  trouve  des  poils  pluri- 
sériés  composés  de  plusieurs  rangées  de  cellules 
placées  bout  à  bout.  Cette  disposition  sVJlJ^erve 
aussi  dan?*  les  Videndnta^  et  permet  de  constater 
Tintroductiou  frauduleuse  des  lîeursde  souci  dans 
le  safran. 

lndépï»ndammentdcces  poils»  on  renconlre  chei 
beaucoup  de  Composées  aittmaliques  [ArtcmUia, 
Ttinaccium^  Sfin(oiinn,  Achtllca^  Pjfcetbrum)  den 
poils  glanduliféres  bisériéi^  répartis  sur  les  deux 
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faces  de  la  feuille  et  g(5n<5raleïnent  logés  dans  des 
dtïpressions  épidermiques.  Le  pédicule  de  ces 
glandes  est  formé  de  ceUuIes  allongées  verticale- 
ment; la  {{lande  est  constituée  par  deux  à  trois 
rangées  de  cellules  superposées,  fort  surbaissées 
qui  sécrètent  Fhuile  essentielle»  A  certaine  époque 
de  Tannée,  cette  essence,  en  s*accumulant  sous  la 
cerlicule,  la  soulève  en  une  ampoule  proéminente, 
sur  laquelle  on  aperçoit  très  bien  alors,  et  niérae 
après  la  dessiccation  des  feuilles,  la  séparation  des 
deux  rangées  de  cellules  sécrétanles,  La  présence 
de  ces  glandesconstitne  un  excellent  mode  de  déter- 
mination des  poudres  de  seinen  cuniru,  de  pyrèthre. 

Le  système  Ubéro-ligneux  des  nervures  de  ces 
feuilles  est  généralement  représenté  par  plusieurs 
(3  ou  3)  faisceaux  fjbro-vasculaires  qui  dans  leur 
ensemble  sont  disposés  suivant  un  arc  largement 
ouvert. 

La  présence  ou  Tabsence  du  canal,  la  localisa- 
tion de  l'appareil  sécréteur  [canaux  Becréteun,  ou 
vammtix  lalicifères)  fourniront  aussi  de  précieux 
caractères  pour  compléter  ta  détermination  des 
feuilles  de  Composées» 

Gampaau  lacées. 

Les  Gumpanulacées  sont  dos  plantes  qui  sont  dis- 
persées dans  les  régions  tropicales  et  australes; 
elles  se  rencontrent  en  égale  proportion  dajis  l'A- 
mérique et  dans  TAncien  Conliuenl,  en  Asie  et  en 
Afrique;  elles  sont  très  rares  dans  les  régions  bo- 
réales de  TAsie  et  de  l'Europe,  Elles  se  rapprochent 
des  Chicoracées  parrexistence  d'un  suc  laiteux  con- 
tenu dans  des  cellules  affectantla  même  disposition 
et  la  même  localisation  que  dans  ces  dernières. 

Les  espèces  utilisées  dans  la  thérapeutique  ap- 
partiennent au  groupe  des  Loàdicea,  dont  les  plus 
importantes  sont  :  \eLobelm  m/?/i(fl»  plante  très  ac- 
tive de  l'Amérique  du  Nord,  qui  est  employée  chez 
nous  contre  l'asthme  et  la  dyspnée  ;  le  L,  ^yphilidca, 
qui  a  la  même  origine,  employée  par  les  indigènes 
du  Canada  comme  antisyphilitique;  le  L.  nicoltti* 
nifotia  espèce  très  commune  dans  l'Inde,  où  elle  est 
employée  parles  naturels  comme  antispasmodique  ; 
le  L*  ddiîitienna^  plante  d'un  emploi  journalier  au 
Mexique  contre  les  affections  nerveuses  des  pou- 
mons et  Tasthme  ;  enBn  le  L«  ureits,  qui  abonde 
dans  les  landes  des  marais  d'une  partie  de  l'Eu- 
rope. Cette  plante,  qui  eut  jadis  une  certaine  répu- 
tation contre  les  fièvres  paludéennes,  n'est  plus 
guère  employée  aujourd'hui  que  dans  l'ouest  de 
la  France  et  par  des  charlatans  qui,  méconnaissant 
ses  propriétés  toxiques,  ont  parfois  occasionné  des 
accidents  mortels, 

Ericacées* 
Deux  plantes  de  cette  famille  jouissent  d'une 


grande  réputation  aux  États-Unis  :  ce 
theria  procumbem  qui  appartient  à  la  "  An* 

dromédéGs,et  le  Chimaphila  umbeliaiit.,  ijoi  apf^u^ 
tient  à  la  série  des  Pyrolées, 

La  première»  connue  sous  le  nom  de  Thé  do  Gi" 
nada,  est  très  commune  dans  le  nord  de  l'A  méiï*nif , 
H  Terre-Neuve.  Elle  répand,  quand  elle  e^i  s«di«u 
une  odeur  balsamique  très  iigréable;  elle  «*st  Im 
riche  en  Imile  essentielle,  qui  a  été  désignée  soi 
le  nom  d*essence  de  Wintenjreen  et  vantée  comme' 
antiseptique  et  antipyrétique  et  contre  les  rhaiiii- 
tismes  articulaires. 

Le  Chimaphitti  umhethUï,  encore  connu  sous  le 
nom  d* Herbe  fi/JW,ç<?r,aété  expérimenté  dans  les  bft* 
pilaux  de  Paris,  et  les  résultats  obtenue  ju^tilktil 
la  réputation  dont  celte  plante  joui»  en  Aniéricfiiv 
contre  la  scrofule,  les  rhumatisme  s  et  lesafTection^ 
néphrétiques. 

Le  C/i.  maculaiat  qu'on  rencoutie  égalenirnt  au 
Étals-Unis,  possède  les  mêmes  propriétés. 

Les  espèces  les  plus  employées  chex  nous  soal 
VArctoslfiphjfloa  Vva  LV.ticjui  est  utilisé  comme  diu- 
rétique et  qu'il  ne  faut  pas  confoudt^e  avec  let 
feuilles  de  buis;  le  Vaccinnim  murtiltus,  dont  le» 
baies  ont  acquis  une  si  grande  importance 
merciale  pour  la  coloration  des  vins  artiflcieb  df 
puis  l'invasion  du  phylloxéra, 

Iliclnèes. 

Les  plantes  qui  nous  intéressent  le  plo&^pécii-^ 
lement  dans  ce  groupe  sont  celles  qui  serymlà| 
préparer  le  MaU,  Sous  le  nomde  Jfa/t\  Thé  éa  F*i* 
t'fjguoy,  des  MisâianSf  de$  Jc^^aiten,  ou  dt*î*ï^p  uiic 
boisson  qui  est  communément  employi^e  «Ijui* 
l'Amérique  du  Sud  et  qui  s'obtient  par  riofusioa 
des  feuilles  provenant  de  plantes  de  la  famille  dt$ 
IlicinéeSf  parmi  lesquelles   celte  qui    {  or 

donner  les  meilleurs  produits  est  IVs^i.  ite 

pour  la  première  fois  en  1820   par  Sainl-Htlaii^ 
sous  le  nom  d'ÎUx  ParaguayietiBis  ou  d*l.  iftife. 

Cette  plante  est  un  petit  arbuste  dont  la  liaot€iir 
atteint  de  9  à  12  métrés  ;  elle  est  ahondammeiil 
répiuidue  dans  rAmérique  du  Sud»  sur  le  vm^te 
territoire  des  trois  cours  d'eau  le  Paraguay,  l« 
Parana  et  l'Uruguay  dont  la  réunion  fniti».'  Ir  \Vu* 
de  la  Plata, 

D'après  Martius,  Taire  de  crotsbîmn-  a^j  crtu 
plante  se  trouve  entre  le  18"  et  le  20*  deg^ré  4c  U* 
titude  sud,  mais  c'est  entre  le  21'  et  le  21»  dtffé 
qu'elle  atteint  son  plus  grand  développrmrnt*  Li 
zone  comprise  entre  Serra  Ammabubjr  au  sud  ti 
Serra  Maracapa  au  nord  est  celle  ou  l'on  i*«!colle  le 
meilleur  Maté. 

Parmi  les  espèces  d'ilicinées  (lui  passent  p<Mtr 
être  les  sources  principales  du  Maté,  il  faut  eilCT  : 
l**  l'/,  PanignayvnsU  A.  S*  IL  (îtûx  llumMdiimui 
BonpL),  qui  croit  dans  la  province  de  Rio4]nijid« 
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du  Sud  et  dans  les  districts  centraux  du  Paraguay. 
2*  VL  (fignntea  BonpL,  sur  les  honh  du  Parana; 
3«  17.  tkeezaM  BonpL,  dans  le  Paraguay  ;  4*»!'/.  cre- 
pitam  BonpL,  daus  rintérieur  de  Santa-Cnii; 
5"  VL  oxniifoîia  dans  les  environs  de  Rio-Pardo ; 
6*  17,  amara  dans  les  forêts  de  la  province  de  Pa- 
rana. 

On  nomme  Yerbalèt  le«  parties  de  forêts  où 
abondent  les  rariétés  dilex  employées  à  faire  le 
Maté  et  Yerhniero»  ceux  qui  se  livrent  à  la  récolte 
et  à  la  pr^^'paration  de  la  Yerba. 

Tel  qu'il  arrive  en  Europe  le  Maté  se  pn'sente 
sous  la  forme  d'une  poudre  plus  ou  moins  ^,tos- 
sièrc  d'un  vert  brunâtre  dans  laquelle  ondistingue 
des  il^dïris  plus  ou  moins  gros  de  feuilles  et  de  ra- 
meaux. L*infusion  de  cette  poudre  a  une  teinte 
jaune-bnmiltrptet  possède»  indépendamment  d'un 
coOt  particulier  de  brûlé  qui  lui  est  communiqué 
pétulant  *^a  préparation,  une  ainerlmne  et  une 
acr#qé  In'^s  légères,  analogues  k  celles  du  thé»  et 
qui  sont  dues  d'ailleurs  b  la  présence  de  la  ca- 
férne. 

Pour  pouvoir  constater  lldenUté  des  produits 
vendus  sons  le  nom  de  Maté»  il  est  nécessaire  de 

connaître  les  ca- 
ractères exté- 
rieurs et  aoa- 
lontiques  des 
feuilles  qui  en- 
trent dans  sa 
préparation. 

l^L  feuille  de 
Maté  est  oblon- 
gue,  lancéolée, 
cunéiforme,  h  sa 
base,  légèrement 
obtuse  au  t^om- 
met  ;  elle  me- 
sure de  7  à  10 
centimètres  de 
longueur  et  5  à 
6  centimètres  de 
largeur.  L(î  limbe 
est  glabr»%  lîs.se, 
coriace, d*im  vert 
brunâtre  quand 
il  a  été  dessécha; 
il  présente  sur 
ses  bord»  des 
dentelure**  tr«^s 
peu  î 
assez  •  - 
La  nervure  mé- 
diane   est 


Fia .  s.  —  Ffluitlfl  «tiliAnt  de  MaUk. 


très 

proéminer»!»»  «ur  la  face  inférieure.  De  cette  ner* 
vure  se  ',  sous  uti  '**»**,  des  ner» 

vures  sol  :.  -  qui  %^  ri^  t  vers  le  bord 

des  feuilles  et  donnent  naissance  &  dei  nervures 


tertiaires  qiU  s'entrecroisent  pour  former  un  ré- 
seau à  mailles  assez  larges  qui  sont  saillantes  et 
bien  plus  apparentes   sur  la  face  inférieure. 

Examinée  au  microscope,  cette  feuille  présente 
les  caractères  suivants  : 

L'épiderme  est  glabre,  formé  de  cellules  polygo* 


:.^ 


!5> 


«upOriour. 


¥xû. 


V 


7.  —  l%|>Morm« 


nales,  irrèguUères,  dont  les  parois  sont  droites  ; 
il  est  recouvert  par  une  eu  licuïe  assez  épaisse  qui 
est  garnie  de  crêtes  qui  donnent  aux  cellules  de 
Tépiderme  vu^s  de  face  un  aspect  strié  :  cet  épi- 
denne  glabre  est  pourvu  sur  sa  face  inférieui-e 
seule  de  stomates  qui  sont  entourés  et  recouverts 
partiellement  par  trois  dU  quatre  cellules. 

Le  mésoplivlle  est  bétérogérie,  aîîyniélriquc;  il 
est  formé  dans  sa  partie  supérieure  de  cellules 
disposées  en  palissades  sur  deux  rangées,  et  dans 
sa  partie  inférieure  de  cellules  rameuses  irréjatu- 
liéresi  laissant  entre  elles  des  méats  asî*e/  lïirjafes  ; 
plusieurs  de  ces  cellules  contiennent  des  cristaïuc 
étoiles  d'oxalate  de  chaux. 

La  nervure  médiane  i*st  biconvexe,  mais  la  con- 
vexité supérieure  est  très  peu  marquée.  LMpiderme 
qui  recouvre  cette  nervure  est  couïposée  de  cel- 
lules très  réi^Milières,  qui,  vues  de  face,  «ont  poly- 
f^onales,  un  peu  jdus  longues  que  larges  et  dispo- 
sées %tii  lon^tîues  nies  superposées  el  parallèles.  En 
dessous  de  cet  épiderme  se  trouve  un  byjmderme 
formé  de  deux  4  trois  rangées  de  cellules  à  parois 
épaisse^,  que  recouvre  le  tissu  fondanjeulal  lormé 
de  cellule*»  arrc»ndies  :  dans  l'épaisseur  du  lissu  fon- 
danreutal  oik  observe  beaucoup  de  cristaux  d'ux.i- 
laie  de  cJiaux» 

Le  système  lîbéru4i^eux  est  formé  d'un  «nnJun 
ligneux  forlement  arqué,  et  dont  les  deux  extré- 
mités se  recourbent  supérienremenl.  san^?  ti»ulefold 
se  rejoindre»  Ce  cordon  ligneux^  furmé  de  libres» 
de  vaisseaux  et  de  ii*acbées  disposées  en  fUes  ra- 
diales, eîil  entouré  par  un  liber  mou  et  un  péri- 
cycle  lîbreux  qui  forment  autour  du  cordon  ligneux 
un  double  anneau. 

Lu  connaissance  de  cette  dispositioiianaiomique 
permet  de  constater  Hdentlt^  do  la  poudre  de 
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^^^^          Matif,   Eu  Uruiaul    i|S5qB|ïA   fra^menlîî    de  cette 

qui  proviennent  de  la  faca  mftn-  u 

^H               poudre  par  de  l'eau  alcalioiséf  et  eu  examinariLau 

ni  s  de  stomates;  à  côté  de  c-es  rK  tu- 

^H                microî^cop*»  Ips  dvïms  pulvérulents,  on  y  coustale 

vera  des  cellules  en  paliâSi'i'i">.  fan'ùt  ^  i 

^H               1(1  présonce  de  débris  épideruûques  {t^j  striés  :  ceux 

(p),  tantôt  dans  le  sen>  ih-  )« m   L-u^mi.  nr 

Fie.  H.  —  Norvuro  oaddiano  do  la  faotlk  dti  Maté*  Sectioii  trati«rcrMlo. 


des  débris  du  cordon  ligneux  composés  de  trachées, 
de  fibres  ligueuses  et  libériennes.  Les  cellules  ir- 
l'éi^uliéres  rameuses  sont  des  fragments  de  la 
coucbe  du  uiésophylle;  les  longues  cellules  poly- 
gonales à  parois  épaisi^e»  sont  des  débris  du  tissu 


foudamental  (1/);  les  cellules  si  réguJièiniHmlfa- j 
perposées  en  Ules  pandleles  sont  des  ftugmeiilfl  di^| 
répidemie  neura!  [rp);  enflu  ch  cl  là  oii  apercent  ^ 
des  libres  épaisses  ponctuées^souveiit  accoin|)««ié» 
de  cellules  cristîaiigènes  :  ce  sonl  des  Ûhres  pén* 


Fro.  9.  ->  ÉlécaeoVi  clo  U  poudre  de  Hnié  ou  Thé  du  Paraguay. 


cycliques*  Tous  ce^  éléments  devront  se  reti*ourer 
dans  le  Maté . 

Tai  pu  me  procurer  quelques-unes  des  diverses 
e*.péces  dltex  qui  figuraieul  dans  le  Pavillon  du 
Brésil  comme  plantes  â  Malé,  et  je  n'ai  pu,  en  exa- 
minant la  structure  analomiqué  de  ces  feuilles, 


constater  de  particularités  analomiques  ifiii 
mettent  de  les  distinguer  Tune  de  r^tiiri» 
elli*s    sont  mélangée»   dans  le  Mat»'*  *  ^'4 

rien  de  surprenant»  étant  doiuiée  l'ati  ,|ai 

existe  dans  les  caractères  anatomiques  <le«  pianlcf 
de  la  môme  espèce. 
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Le  Mato  est  la  boisson  favorite  des  liabitants  de 
rAnn*i  iquc  duSiul,  q^ui  luialirihunntdrnombrenses 
propri«H*}s  ;  il  est  employé  depuis  les  temps  \ps  pins 
reçu b 'S  comme  unt*  boisson  stimulante  d'un  usage 
joiiriralier  et  indispensable*  En  raÎHOtj  de  la  quan- 
tité cnnsjdérable  de  caféine  qu'il  contient,  il  peut 
être  considéré  comme  un  alimi'ul   djnaniopbore» 

Aux  expositions  de  1878  H  1889,  quelques  pavil- 


lons iiméricainsp  et  notamment  le  pavillon  du  Para- 
guay, avaient  installé  un  salon  de  dc?;nstation  de 
Maté,  Malgré  la  faveur  dont  jouit  niomentanémcnt 
ce  produit  et  l'empressement  qui  se  manifestait 
pour  apprécier  ses  qualités,  son  usage  ne  semble 
pas  devoir  se  propa|j;er  rapidement  chez  nous. 

COLLIN. 


NOTIONS  ACTUELLES  DE  ZOOLOGIE  GÉNÉRALE 


Le»  dewx  Empires  ol  \r  *-  -^  '^ ^«^  la  Nature,  —  Com- 
paraison fins  Oûrp«  01  'P*  no«  orjr^nia^s,  Uns 
eor|»«  vivant*  e;  do»  -  .  irllmsuou  de  l'étro  %'t- 
vant  ik»iX  potnU  <li>  vue  phyaiu^f^giiiuc,  chimiqu».  tnécariique 
vi  au  pQUtt  lie  vue  ayciilt^^Ct^ttiit.— .  r.iimpftfuï^nn  «It^v  anmimux 
r»l  (k«s  ptariini*;  l««i  ^>r  h  lion 
al»ktruiltt  riK:<>ii<^usie  '  itnc« 
lion  est  rii  {tartic  art.^  ..^,  .:— -  i  -  :  uiition 
^c  la  soolo|fiQ  :  &en  tiivivmiui.  •  Vuo  taui'il  onioiKtre  pftr 
20ologi«  ffi^dicaléT 

Malgré  Tadage  iVa/um  non  fncil  $attu}i,  adap^  gé- 
néndement  vrai,  mais  dans  ce  cas  en  défaut,  la  ma- 
tière se  révèle  à  noun  sous  deux  états  absolument 
distincts;  en  termes  moin»  abstraits,  tous  les  corps 
fie  répartiss<*nt  en  deux  cal éig'orieB  irréductibles  : 
ils  sont  bruts  ou  vivants. 

Les  Grecs,  «  dont  la  langue  u,  suivant  l'expres- 
sion de  niî  BLAiNvituc,  «  est  encore  ici,  comme  en 
tant  d'autres  cas,  la  formule  la  plus  avancée  de 
rintellijL'ence  humaine  »,  les  Grecs  avaient  un  mot 
pour  chaque  cîiléf^orie  ;  celui  de  pi^yehia  8*appli- 
quait  à  Tensenible  des  êtres  vivants,  aussi  bien 
iL\i\  Plantes  (phyta)  qu'aux  Animaux  (soaf,  et  celui 
do  apstfrhia  désitmait  les  corps  bruts.  Mais  ni  les 
Latins  ni  Ins  pi»npb*» sémitiques,  dont  iVsprit  était 
moins  ahs^trait»  nVurent  dVxprrssionf  écpiivalen- 
les.  Lui  science  moderne  elle-même  a  lon^*l«'mps 
laissé  dans  l'ombre  celte  distinction  capitalt^  :  ac- 
cordant une  importance  exagérée  h  une  distinct 
lioii  n«-cotidaire,  elle  oubliait  de  voir  le.i  iiciu* 
Entpin-!i,  pour  ne  cousidérei  que  les  trois  tiétjncs  de 
kl  Nature^ 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  définir  les 
expressions  dont  nous  alloni*  avoir  k  faire  usa^e, 
Toun  les  corps  peuvent  être  considérés  it  deux 
points  «le  vue,  soit  au  point  de  vue  statiifue,  cVsl-iV 
dire  abstraction  faite  du  mouvement,  soit  au  point 
de  vue  tiynafmque^  cVst-à-dire  à  Tétat  d'activité. 
Wons  allons  voir  iiue  les  deux  Empires  de  la  Na- 
ture î*«'  dt»liuiîuent  à  Tun  ciunme  a  l'autre  de  ces 
deux  ftoints  tle  vue.  Cepeudanl,  rélemlue  de  leur^i 
domaines  respectifs  nVst  pus  exaclemeulla  Uiéme 
dan»  le»  deux  cas;  ni  &  ce«  ditTérences  d'étendue 


correspondent  des  différences  d'expression.  Au 
point  de  vue  dynamique,  les  coq»?*  naturels  sont 
ou  vivante  ou  inanimés;  nîiiis^  au  point  de  vue  sta- 
tique, c'est-à-dire  ab^lraclion  faite  de  Tactivité 
vilxile,  il  n'est  pas  possible  de  distinguer  les  corps 
actuellement  vivants  de  ceux  qui  ne  *'ivènt  pins, 
mais  présentent  encore  la  tiace  de  la  structure 
propre  auv  corps  vivants  :  les  virants  et  les  morU 
sont  alors  confondus  sous  l'expression  de  c^rps 
organisés,  L'Empire  organique,  ou  des  corps  orga- 
nisés, est  donc  plus  étendu  que  l'Empire  des  corps 
vivants;  et,  corrélativement,  FEmpire  imnymiiquep 
ou  des  corps  ntin  or^canisés,  appelés  aussi  vorpê 
bruU,  est  plus  restreint  que  TEmpire  des  corps 
inanimés. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  ca* 
ractéres  généraux  qui  distinguent  les  corps  orga- 
nisés des  corps  non  organisés,  et  les  corps  vivants 
des  corps  inanimés.  Avec  de  Blainviu^k  {Bf*  rOrga- 
niêtUiQn  des  animaux,  ou  Principe»  dWnatomie  coiw- 
parée},  qui  me  parait  le  meilleur  guide  et  que  nous 
allons  suivre  dans  cette  coniparaisoti»  nous  consi- 
dérerons successivement  : 

!•  Au  point  de  vue  statique  : 

A.  —  Lîi  matière^  c'est-à-dire  les  éléments  cbi- 
mi^pies  qui  composent  les  corps; 

B.  —  La  disposition  intime  de  cette  matière, 
c'«*sl-/i-dire  la  siructuir.; 

C.  —  La  forme  extérieure  que  cet  assemblage 
aJTecle; 

2^  Au  point  de  vue  dynamique  ; 

D.  —  1^  mouvement  de  camposiiion,  iluquel  ré- 
sulte Vacûrohsefnetit  ; 

E.  —  Le  mouvement  de  décùmponition,  duquel 
résulte  le  décrois&ement  H  tinalement  la  rir.vfn/cifon* 

Sous  un  autre  aspect  du  même  point  de  vue  dy«> 
namique,  aspect  memniquf  (F),  tandis  que  les  deux 
précédents  sont  e?i*rnlie|h'mont  chimitfuru,  nous 
venons  que  le-  ntç 

très  nettement  «i  m*, 

ce  c6\é  de  la  question  ayant  échappé  à  j*icJit*AiN- 
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vïLLE  et  à  ses  successeurs  et  devant  être  systéma- 
tiqucmenl  introduit  ici  pour  la  première  fois,  je 
crois  préférable  de  liniiler  d*ahord  noire  analyse 
aux  cinq  points  de  vue  énuraérés  ci-dessnus(A-£), 
et  de  n'aborder  l'examen  du  sixit'nie  (F)  qu'après 
avoir  déduit  de  cette  analyse  les  éléments  des 
meilleures  définitions  usuelles  soit  de  télre  vivant, 
soit  du  mode  carticlcristi([ue  de  son  activité,  la 

A» — Au  pomt  de  rue  de  la  composilioa  chimique,  on 
«5t  d*:ibot*d  frAppé  du  petit  notiibro  d*élêinçni8  qui  f<»i*- 
ment  la  masse  de«  corpss  orgrinisés  :  roxyg«''Tie,  rhylro* 
gône,  l'azote  et  le  carbone  en  sont  les  éléments  os  son - 
iiels,  auxquels  «ajoutent  accessoirement  le  soufre,  le 
phosphore  et  quelques  autres.  Pnr  le  mode  de  groupe- 
ment de  îeurs  éléments,  c'cst-â-dipe  par  leur  composition 
immédiate,  les  corps  orgjanisés  dilfèreul  aussi  des  autres. 
Dans  les  corpa  ioor^itnîquea,  les  combinaisons  sont 
généra  le  tm'înt  ôtnau'es  ;  elles  sont  relativement  fij-ef,  les 
éléments  ayant  satisfait  aux  affinités  les  plus  énergiques 
qui  les  Bolliritaicnt  ;  et  elles  sont  le  plus  souvent  soHUet* 
Dans  Ie«  corps  tirganlquci^  au  conirnire.  elle»  sont  ter- 
Tiaifes  et  rptatei-naireft;  elles  sont  toujoui"»  extrêmement 
hulafjieft,  parce  que  la  saturation  est  rarement  complète  : 
le  principe  comburant,  ou  roxyjfène,  ne  se  trouvant  ja- 
mais combiné  en  {suffisante  quantité  avec  les  éléments 
combustibles  pour  les  saturer*  et  pour  empêcher  qu'ils 
no  soient  sollicités  par  d'autres  afïinités;  et  elles  sont 
le  plus  ordinairement  fluideë. 

Mais  ce  ne  sont  ici  que  des  différences  en  plus  on  en 
moins,  si  peu  absolues  que  la  chimie  parTienl  à  fabri- 
quer do  toutes  pièces  des  composés  ternaires,  et  même 
quaternaires,  identiques  à  des  composes  organiques. 

B.  Au  point  de  vue  de  la  «tructarc  intime,  la  distinc- 
tion des  doux  Empires  est  beaucoup  (ilus  nette  : 

•I  Les  corps  bruts  peuvent  être  souvent  et  complète- 
ment homogènes,  ou  formés  d'une  seule  substance,  simple 
ou  c<jmt>inëc  ;  jamais  les  corps  organisés.  Les  premiers 
peuvent  être  composés  d'une  subs.tanco  g^azeutc,  fluide 
ou  solide  seule,  tandis  que  dans  les  seconds  toutes  les 
trois  existent  nécessairement  à  la  fois.  fCnfln.  jamais  les 
corps  inorganiques  ne  sont  formés  d'un  tissu  aréolaire 
primitif,  dans  les  mailles  duquel  se  dépos<mt  les  molé- 
cules composantes  :  le  tls^fU  ceHulatre  est,  au  contraire, 
la  base  de  tous  les  corps  organisés.  Encore  moins  trouve- 
l*on  dans  ceux-là  des  assemblages  de  ce  tissu  primitif, 
modifié  dans  la  forme  comme  dans  la  compuâition,  et 
formant  desiotganes  :  au  contraire  de  ce  qui  existe  dans 
ceux-ci,  où  il  nVst  aucune  des  parties  distinctes  qui  n'ait 
une  structure  et  une  composition  toutes  différentes,  et 
cela  même  â  Télat  de  mort,  w  (De  Blainville), 

Ainsi,  c'est  dans  le  iisi^u^  et  plus  encore  dans  l'ût'ffane^ 
dont  U  a  justement  tiré  sa  dénomination,  que  létre  or- 
ganisé nous  présente  ses  vrais  caractères  :  ceux-ci  s*ap- 
pbquant,  avec  toute  la  généralité  convenable,  non  seu- 
lement a  Téire  vivurit,  mais  encore  à  celui  qui  a  vécu, 
tant  qu'il  présente  des  traces  de  rorganisati ou  nécessaire 
À  la  vie.  Tout  au  plus  pourraienl-ils  sembler  en  défaut 
dans  lo  cas  d'être»  très  inférieurs,  composés  d'un  seul 
élément  anatomique  et  dépourvus  d*organes  spécialisés  ; 
mais  cet  élément  unique  peut  être  considéré  comme  Ja 


li^îiie  d'im  tissu  réduit  â  sa  demiérp 
le  doruier  terme  de  la  simplîrteaf  îf>n  .^v 

et  le  itssu,  dans  ce  cas,  se  '  *%- 

téricurc,  et  l'être  doué  d'or;.  ii« 

degi'é  qu'il  le  soit,  n'en  demeure  pa*  înoiii»  ri?i*Mn-iArtM- 
ble  et  caractérisé.  Quant  aux  êtres  suflisatiimcat  «tetco*. 
posés  pour  ne  plus  présenter  aucune  Lr^c^  de 
dorganos,  il  est   évident  qu'au   moment  m^rne  ou  \ 
décomposition  a  atteint  cette  limita,  îU  c»nt  cea»é  4'^ 
partenu?â  l'empire  organique,  pour  nsocrer  daasUi 
tégorie  des  corps  inorganisés. 


'A 


C.  Au  point  de  vue  de  îh  forme  oxtèricur<»«  f.aiM  « 
aussi  absolue  qu'au  point  de  vue  dnla  airucfunv  la  did 
reîice  entre  les  corps  organisés  cl  les  eorfï^  in*' 
est  ttssoï  grande  pour  que,  dans  la  t>re»r|uei  taCalît^  < 
cas,  elle  suffise  seule  à  nous  les  faire  rJUfi-r  - 
des  autres,  si  rudimentaire  que  iioit  au  ai' 
sation,  si  effacées  qu'en  soient  les  trace*,   i.--  pjq 
vent,  en  effet,  c'est-à-dli*e  lorsqu'ils  fonneiil  de^  i 
que  celles-ci  d'ailleurs  »<ôent  simples  ou 
corps  brutis  n'ont  aucune  forme  détemiiisV  ^u 

le  minéral  proprement  dit  et  la  mùlécuie  mtfitt^ie  qrf^ 
soient  susceptibles  d*en  avoir  une,  et  cette  fortoiv  çi^t- 
ralement  lîmiti'^e  par  des  surfaces  planés,  est  simjrit  tk 
géoméinque  (cristal),  La  forme  des  corps  orçaià^és  cas 
au  contraire  plus  ou  moins  compJcio   ce 
limiiée  pur  des  surfaces  trauches. 

De  IVxaroen  qui  précède,  il  résullr  . 
oriLtanisés  se  distinguent  urtti'nieiit  eji 
ganisés,   et   qu'ils   pourraient    éirc    direcli*jii< 
définis  par  leur  structure   et   l«?ur    rornié.  fl  «lA 
d'ailleurs  évident  qu'une   telle   iléritiilioii,   basé 
sur   des  notions  (de  tissu,  d'orgunt;  ot  de   (m 
px»«*rii*ure)  qui  proviennent  de  l'être  v-hatit  «*l 
peuvent  élre  convenablement  ptiisées  qu**  dans  1 
considération  de  celui-ci,  nous  raiii&nemit  JiiiBiè>| 
diatemeat  à  son  étude;  c'est-à-dire*  ifue  Im  TDÎir| 
qui  semble  d*abord  la  plus   diri«cle  nr  ferait  <^| 
réalité   qu'allonger    lo   détour»    Atiasi    rsl-i|    |f|iu  f 
logiciue  de   subordonner,  dès  le  délmt,  tu  déliai- 
lion  de  TAtre  organisé  à  celle  de  Té  Ire  virant,  #i  i 
de  se  borner  h  dire  :  a  Les  corps  orgaoîs^^s   ^unt 
ceux  qui  vivent,  ou  qui,   ayant  véctî,  -at 

encore  quelque  Iruce   de   la  structui  p* 

vivants  «• 

liomnjquons  que,  après  avoir  ce^éé  de  vivre  »1 
h  mesure  qu'ils  se  di'xom posent  de  plus  en  plot, 
les  corps  orgnnisés  se  rapprochent,  par  t  ^   ,qj 

insensibles, des  corps  bjuts,  el  qu'ils  tn  ^r 

ne  s'en  plus  distin^Tjer  du   tout.  De  n  a 

apn**s   une  série    de    niodilicationî^  su-  ^^ 

graduelles  que,  sous  raction  de»  eor|>5  vitmnti^ 
des  particules  inorganique*  arrireiil  à  iic4|iiérir 
1^9  proj)rïétés  de  ceux-ci  et  à  se  di^ponvr  ^itiir»ftt 
leur  slruclure,  A  leur  ort|k'îne,  cotri  r- 

rahiaison,  les  c#>rps  organisés  se  +^  ,r«c 

les  corps  bruis  :  aucun  m  or,  .lucuti  fos^sê  ii«  ^ 
parc  leurs  deux  Empires,  dont  la  limite  récipr(M|iie, 
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sans  étn*  artîficieUi'  et  encore  moins  arbitraii*', 
est  purement  vîrturllc. 

Mais  passons  au  point  dt-  vue  dynamique.  C'est 
♦'videmment  là  le  pojiit  àv  vuv  capital  dans  In  ques- 
tion qni  nous  occuju'.  |m!squi',d*unepart,  r/^treor» 
ganisé  sv  définit  pur  être  vivant»  et  que.  d'autre 
part,  Futtrîbut  essentiel  de  rôLre  vivant,  la  vie,  vsi 
d'ordre  dynamique.  Aussi  bien  est-ce  seulement 
sous  cet  aspect  qu*il  est  permis  de  dire  qu'un  aldme 
séftare  Tun  de  Fautre  les  deux  Empires  dt-  la  ^a- 
ture. 

D.  —  Un  certain  nombre  do  molécules  de  deux  suli- 
stADCcSf  simples  ou  coTttposÙGi:,  fl(^  coititnnent  et  ëo  dis- 
posent enivL'  pUes  de  façon  à  presenier  une  forme  dctcr- 
minëc:  «linsi  naiît  In  molécuio  mifiêrnle^  Ces  molécule^, 
en  ^c  rcHinÎH!«ant  les  unes  aux  .iuir«%  forment  1**  erisinl 
oti  la  iiMitse  itiin^i*ale  ;  et  cciivci,  en  ^e  réutiin.^i^nt  k 
d'autres  eri»tnux  ou  à  d'autres  nin^Hue^  minérales  d'es- 
jjéces  diverse*;,  forme  une  roche  :  tel  e^t  le  mode  d*ac- 
rroissenient  des  c*»rps  brut*.  Tout  ïintiv*  sont  la  naissance 
M  Taccroisfiement  des  eorps  vivants. 

Lu  mobieule  tninùnde  pn>cède  de  corps  qui  lui  âont 
dis»«n)bUbles  :  tout  eorps  vivant  procède  d'un  aiUi^e 
corjjs  vivant  qiii  lui  irunsmei,  eomme  un  hérit/ige  de 
fiimîlle,  une  forme  déterminée,  le  plus  souvent  la  tienne 
propre,  «non  celle  d*une  série  régulièrement  intcrmit* 
lento  d*iincéires,  ou  celle  de  proches  collaiéritux. 

Dans  le  minéral,  les  molécules  d'rtue^en talion,  qui 
nom  réellement  de  nouveuusc  indÎTidus,  se  pUeeni  sui- 
vant des  lois  fixes  autour  do  rîndividu  primiiif,  en  s'op- 
pliquant  ^uccessivetnenl  les  unes  sur  lef^  autres;  tandis 
que,  dans  les  corps  vivant*,  le  ti5Su  primitif  augmente 
lui*méme  et  s'étend,  par  l'introduetion  de  nouvelle»  mo- 
léeulen  ipii  ont  pénéiré  d.ois  ses  miiilles  :  le  minéral  «*ac* 
croît  [iikirjtijcliipoëiihn,  le  corps  vivant  par  inltuxttja'tp- 
iion, 

Rq  outre,  %W  est  indéniable  que  l'iiceroisscment  du 
véritable  miniral  (cristal)  est  soumis  à  de?  limites,  ccl- 
ks<i  n'eu  sont  pas  moins  benucoup  plus  étroitement  et 
neiiement  déterminées  dans  les  corps  organisés. 

£«  —  La  masse  minérale  ne  décroît  et  diminue  qu  en 
se  désagrégeant  sous  Tac  lion  d'une  force  extérieure  ;  de 
forte  que  sa  désa^rétfation  prr*cêde  de  rciiericur  4  Tin* 
teneur,  et  que  sa  de?ilruction  nV*tni  nc*ce«rt/re  ni  tpi»n* 
Innée,  Quant  a  la  molécule  minérale,  elle  ne  diminue  pas, 
à  propi-ement  pnrler  :  elle  est  détruite  par  l'actittU  d'une 
forf:a  chimique,  ses  éléments  étant  décomposés  pour 
former  d'autres  corps;  et,  comme  cette  force  e*t  «égale- 
ment extérieure,  la  destruction  de  la  molécule  minérale, 
pas  plus  que  celle  de  la  mosM»  nuoéfàle,  nost  nëctimirt 
ni  rponiant*ê^ 

Chet  les  corps  organisés,  cVsit  dans  l'intimité  des  lis- 
mi»  que  la  décomposition  a  lieu  par  b  production  de 
nouveaui  corps»  qui  sont  ou  no  sont  pns  rejelcs;  le 
mouveuient  de  décomposition  eu  aussi  nécestaîre  et  iiussi 
spontané  qnc  celui  de  composition  :  il  est  néce«sair*îVi 
l'cnlri'Uçu  de  la  rie;  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  ta 
mort  furvient  ipon(anthnên(t  comme  une  conséquence 
néctuaire  de  la  vie. 

En  somme,  les  corpsi  vivants  ^e  distin^^uent  abso- 
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lument  de  tous  les  autres  par  trois  propriétés  ; 

Celle  de  rept^odittllon,  en  vertu  de  laquelle  ils 
transmettent  h  leurs  descendants  la  vie,  a  la  fois 
dans  son  pinucipe  et  dans  sa  moilalité; 

Celle  de  nutritiOTU  en  vertu  de  laquelle,  d'une 
part^  ils  èùmmuiiiquî'ùt  leut  propre  vie,  en  les 
Iranstbrmaul  et  en  lus  admeltant  dans  Tiulimité  de 
leurs  tissus p  a  des  molécules  tilrangères  non  vi- 
vantes (ftHitmUatwn),  et,  d*autre  paît,  ils  n^stilnent 
à  la  n.iture  brute  des  particules  de  le  tir  proprr 
substance,  consommées  pour  Tentrelien  de  la  vie 
{déstmimiltition)  ; 

Et  celle  de  développement^  en  vertu  de  laquelle 
ils  rroisnent  d'abord  et  décroissent  ensnile.  par  TelTel 
dt"  la  nutjition,  mais  suivant  un  mode  et  dans  des 
limites  d*espace  et  fie  temps  détirtninés,  dès  la 
naissance»  par  la  nature  des  pnrenis  ilonl  ils  pir». 
viennent. 

C'est,  eu  elTet,  sur  la  considéraliMu  di-  ces  hoi^^ 
propriétés  que  reposent,  depuis  A«istote,  la  plu- 
part dfs  défmilions  usuelles  des  corps  vivants.  Il 
csl,  d'ailleurs,  évident  que  Ténoncé  d'une  seule  de 
ces  propriétés  suffit  à  rendre  une  telle  déQoition 
pleinement  exclusive  :  tout  corps  qui  se  nowrrif, 
.te  développe  (dans  b*  sens  indiqué  ci-dessus),  ou  $e 
reproduit,  est  un  corps  vivant 

Mais,  si,  suivant  L'aphorisme  d'HAavKv  rectifié 
par  AocrsTK  Comte,  Omnevivum  ejc  %ivo,  tout  corps 
vivant  procède  nécessair*'ment  d*un  autre  corps 
vivant,  la  réciproque  n'est  pas  exact**  :  tous  1rs 
corp»  vivants  ne  se  reproduisent  pas.  Indépentlam- 
ment  des  siyels  stériles  ou  empêchés  accidentel^ 
lenient  de  ?*e  reproduire,  il  est  des  espèces  poly- 
moridics,  dont  la  niajeuie  partie  des  intltvidus  est 
naturellement  inapte  h  la  reproduction  (parexem- 
pie»  les  nenires  des  Abeilles,  des  Funrini«i,  etc.). 
D'ailleurs,  la  faculté  de  rypi-oduction  n'est  néces- 
saire qu'4  la  transmission  de  la  vie,  nullement  a 
son  entretien  dans  tel  ou  tel  individu  :  dans  la 
dénnilion  de  Tétie  vivant  ou  di-  bi  vie,  elle  ppiii 
dune  être  considérée  cumnie  accessoire*  l^autre 
[larl,  sans  en  élre  un  i^iniple  coroUairo,  la  pro* 
priété  de  dévelop|»emc*nL  comme  nuus  Tavons  vu, 
est  élroilement  subordonnée  à  celle  de  nulrilioii. 
Si  donc  on  veut  définir  Tel  te  vivant  par  une  seiilr 
de  ses  trois  propriétés  londamentales,  rVst  cette 
drrnière,  comme  la  plus  esa»Mitie||e,  qui  doit  êtr«* 
choisie  de  préférence.  C'est  ainsi  que  le  grand 
phy&iolojknste  de  notre  époque,  Claudia  Hkr.xaiio,  a 
pu  dire  ;  Vivre  el  $e  nourrir  smd  des  ed'prva^iotu  $fi* 

l/esprilsi  émijiement  philosophique  de  nt;  lli^tt.x- 
MLUK  était  allé  beaucoup  plus  loin  dans  la  même 
voie.  Dégageant  de  ses  modalités  îicicessoires  le 
[dïénoméne  absolument  général  et  vraiment  es- 
^<  niiel  de  tanutriUon,  el  frassant  ain^i  du  point  de 
vue  physiologique  au    point   de   vue  clumiqne,  il 
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avait  dniuié,  de  l'être  vivant  et  de  la  vie,  les  dêll- 
ni lions  Hiiî vantes,  qu'il  imftorte  de  retenir;  car 
elles  6unt  les  plus  protundément  et  les  plus  cor- 
rectement ulistraites  que  Von  ait  jaoïais  propos^e^ 
ju.squïi  ce  jour  : 

r«  f'ot'jiS  virant  «rsi  une  fiorle  de  foyer  vkimique  où 
il  ij  a  n  toits  moments  apport  de  nouvelles  moiértilen  et 
dt^/yirt  de  molecides  anfjknnes  ;  où  la  comhinnismi 
n*est  jamaia  fixe  (si  ce  n*eHt  dam  un  certain  nombre  de 
parties  tir itablement  morten^ou  de  dépôt j,  r/ia*Vfoti- 
Jours  pour  ainsi  dire  m  nisu  :  d*où  mouvement  conti- 
uttet  plttis  ou  moins  tent,  et  quelqucfoia  chaleur. 

Lu  rie  est  doue  ie  rèsuttai  d'une  sorte  de  eombinni- 
son  ehiinique,  on  mienx  le  moment  de  (a  tendance  â 
la  cambinainon  qui  se  répète  pendant  un  temps  plus  ou 
moin^i  lonfj  et  avec  une  énergie  plus  ou  moins  forte. 

Un  bieUf  In  vie  est  l* acte  ou  le  résultat  d^unc  combi" 
naimn  m  nisu  successivement  répétée, 

F,  ISons  pouvons  maintenant  aborder  le  point  de 
vue  mécanique  de  la  comparaison  des  curps  vivants 
t*l  des  corps  inanimés, 

tl  est  d'abord  évident  que  nou^  ne  devons  pas 
l'herrher  dans  le  principe  d^netivitc,  m  nienie  dans 
la  spontanéité  de  cette  activité,  la  caractéristique 
des  corps  vivants;  car  nous  savons  que  l'inertie  de 
h  matière  est  une  pure  abstraction  de  notre  esprit, 
un  artifice  logique,  destiné  à  nous  permettre  d'é- 
tudier les  uiùuvenienls  en  eux-mêmes,  indépen- 
dam  me  ni  des  corps  qui  non  5  les  présentent  ou 
peuvent  nous  les  présenter,  et  que»  en  réalité, 
tous  les  corps  sont  spontanément  artifs  :  tous,  par 
exemple,  sont  pesants.  Mais,  comme  nous  l'avons 
vu,  Taclivité  des  corps  vivants,  en  outre  des  modes 
1  oinmnns  aux  corps  inanimi^s»  piésente  aussi  des 
modes  qui  leur  sont  exclusivement  propres»  et  qui, 
par  conséquent,  peuvent  servir  à  les  définir. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  corps  organi- 
sés se  distinguent  essentielli*ment  de<  corps  binls 
paice  qu'ils  sont  composés  de  tissus  l*\  A* organes.  Ut\ 
à  la  notion  purement  statique  iVorganes  envisa^iés 
uniquement  au  point  de  vue  de  leur  structure  et 
de  leurs  relations  réciproques,  correspond  la  notion 
dynamique  de  fonction,  c*est-à-dire  du  mode  d'ac- 
lion  de  ces  organes.  Cette  dernière  notion  nous 
conduil,  par  deux  voies  distinctes,  au  but  que  nous 
nous  proposons. 

Nous  pouvons  d'abord  considéri-r  isolément  les 
diverses  lonctions  présentées  par  les  êtres  vivants» 
et  rechercber  s*il  en  est  quebiuts-unesqui  s*ob»^*'i- 
vent  chez  tous  ces  êtres  et  chez  eux  senlemenl.  11 
est  évident  qu'une  telle  recherche  se  confond  avec 
celle,  que  nous  avons  déjà  faite,  des  propriétés  ca- 
racieristiques  de  ^ét^^*  vivant.  Nous  avons  vu  que 
ces  [U'opriétés»  ou  ces  fonctions,  sont  celles  den«* 
tri  lion ,  de  développement  et  de  reproduction, 

Mais  nous  pouvons  aussi  procéder  par  voie  plus 
directe,  en  envisa^'eanl,  non  plus,  anulytiquemenl 


chaque  fonction,  mais,  synt liétiqij? 
ble  des  diverses  fonctions  de  rorgariismi». 
du  moment  que   toutes  les    fonctions  d*an  ons^-i 
nisme,  quel  qu'il  soit  «  concourent   cotisUiuiUf  ni  1 
ii  un  même  résullatj  qui  est  la  vie,  on  pirui  tMt-ï 
nier  qu'il  existe  dans  le  mode  d'un   M  eoîiam^g 
un  caractéie  absolument  gf*iit^Muf#  qu'il  s'agît! 
lement  de  dégager,  L'iniporlaiH-ecarïîclcn>tiqt>cdr| 
ce  conours  n'avait  pas  échappé  à  ICi^ht  :  «  La  m-\ 
son  de  la  manière  d'être  d'un  corps  vtronl^  aviiil- 
îl  dit,  réside  dans  Tensenible,  tandis  que  dan»  If^ 
corps  bruts  chaque  partie  Ta  eu  elle-m^nie  *.  lltof 
restait  plus  qu'à  indiquer  avec  quelqae  pnfc»»40n 
la  nature,  ou  plutôt  le  mode  de  ce  coii.*'tir^   ÎV.- 
verses  formules  ont  été  proposées. 

Celle  du  grand  BicuAx  :  La  vie  est  t'<  r  ? 

fonctions   qui  résistent  à  la  mort^  a  éir  rtkX 

critiquée.   D'abord,  comme  Fa  fait    re marquer  ic  i 
BLAj.wrLLS,  elle  n'est  pas  une  détînilion;   car  clk  J 
i<  revient  à  dire  que  la  YÎe  e^t  ce  qui  n^esl  {««s  b 
mort  •».  En  outre,  des   deux   faces    oppns»^*»* 
lesquelles  se  présentent  les  rapports  de  rêuevî-j 
vaut  avec  le  mUieu  ambiant,  elle    n'en    oon^rj^n» 
qu'une  seule,  et  justement  la  moins  caractéHsli- 
qne,  peignant  comme  const^iminent  hoâlîleà  Tar-j 
ganisme  ce  milieu,  qui,  pourtant,    lui  fournit  Ua 
matériaux  et  les  conditions  de  la  vie. 

Les  lapports  de  l'organisme  et  du  mition  ^ont 
exprimés  avec  exactitude  dans  la  formulr  suiruttle^ 
due  à  AUGUSTE  Comte  ;  La  rie  est  le  ntaintiÊn  «Twir 
harmotiie  continue ^  à  la  fois  active  ei  pas^ire,  entrf  ' 
un  organisme  quelamquê  et  un  milieu  convenabit  ;  i#ii 
dans  cette  autre,  peudifTérentoel  postérieure^  dm» 
à  H.  SrENCEii  :  La  rie  est  raccommodaiion  ctmttnm 
entre  des  restions  intérieures  et  d^s  rtiations  <^U-- 
vieures.  L'une  et  l'autre,  d*ailleur!»,  me  setnblmt 
insuftlsainment  préciseSt  faute  de  tenir  compit 
d*un  caractère  de   l'organisme  aussi    i.  ^ 

aussi  important,  â  mon  sens,  que  sa  faculi'  m- 

raodation  continue  au  milieu,  j'entends  ia  nécr*- 
sité  dans  laquelle  il   se  trouve  dt^  suivra*  nn**  ^^a 
lutiou  déterminée, 

La  formule  de  IL  Lkuks,  La  vie.  e.sf  un 
c^iangement»  définis  et  suceessîfSf  à  la  foin  d<  ^;r  ,  /|,/r 
et  deeomposititm,  qui  se  présentent  chez  un  twiixid*! 
sans  déiê*uire  son  i^lentitCt  pêche  aussi  par  délaut, 
mais  en  sens  inverse  des  deux  précédentes*  ;  eU# 
négligp  le  caractère  de  raccommoda tion  au  mi- 
lieu. 

Ûu*on  me  permette  d'apporter,  a  tiion  louj ,  „4« 
petite  pierre  à  réditke  auquel  ont  trav3ull4^  de  si 

illustres  prédécesseurs. 

Heinarquons  d*abord  que  ce  n*est  p^^  lu    i^le, 
mais  Têlre  vivant,  que  nous  avons  à  »!  i. 

D'ailleurs,  d'une  façon  générale,  la  vie  u-    ^  ul 

être  étudiée  que  dans  l'être  vivant.  Il  nie  seniM^ 
plus  logique,  en  même  temps  que  plus  facile,  de 
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sul»ordonner  sa  déAnitîon  à  celle  de  celui-ci»  et  de 
dire  simplemenl  :  La  vie  esi  ie  mode  d'activité  spécial 
à  VHre  vivant. 

Celle  remarque  faite,  considérons  un  être  vivant 
quelconque.  Nous  le  voyons,  de  la  naissance  à  la 
nior(p  présenter  une  série  de  modifications  gra- 
duelles, qui  sont  déterminées  dès  son  origine  et 
qu'il  doit  *>ubir  néci'ssairementt  chaque  état  an  te» 
rieur  se  >êg)ant  de  façon  à  préparer  l'état  ulté- 
rieur; nooiâ  le  voyons  s'efforcer,  à  chaque  instant. 
de  s'harmoniser  avec  le  milieu  ambiant,  résistant 
aux  perturbations  qnp  celui-ci  tend  a  lui  imprimer, 
plus  encore,  se  réparant  de  lui-mi?me,  dans  une 
mesure  parfois  assez  étendu*',  quand  tes  pertur- 
bations ont  dépasst'ï  les  limites  de  sa  résistance; 
en  un  mot,  nous  voyons,  constamment,  toutes  les 
parties  se  disposer,  toutes  les  fonctions  se  régb^r 
par  rappnrt  à  TÔtre  total,  dont  la  forme  et  la 
manière  d'être  varient  sans  cesse  suivant  un  type 
déterminé  dès  sa  naissance. 

Nous  n'avons  qu'à  appliquer  cette  observation  à 
l'être  vivant  mécaniquement  envisagé,  pour  obte- 
nir la  formule  suivante,  que  je  propose  ici  pour 
la  première  fois  : 

Un  être  vivant  €$t  un  ^yiftifme  de  forces,  qui,  jf*«r/ap- 
tant  à  êon  milieu,  n^ûistant  atu  cauacs  perturbntrkeB, 
et  $e  ri'pnrant  même,  dans  une  certaine  memrv, 
quand  tvs  perturbations  ont  depa$sé  les  limifCii  de  $a 
n^sistftnrCf  tend  $an.<  cesse  à  se  maintenir  :  non  pas 
fixe  et  immuable^  main  en  présentant  une  aà'it  con- 
tinue de  modification»,  dont  la  nature,  l'ordre  et  la 
durée  $ont  déterminée,  pfmr  chaque  !nf!<téme^  dus 
Vinstant  tt  diaprés  la  condition  de  non  origine.  En 
d^auircs  termes,  la  constitutùvi  de  Vun  qnelconqur  de 
ces  systcmei  tend^  a  cftaque  imitant  et  cntri'  dc^ 
limites  asBez  étrùites,  à  se  régler  d*aprh  une  certaine 
fonction  du  temp^,  S,=f  {(],  dont  la  forme  dé)Hmd 
existas iiemmt  de  Voriyine  du  ayHeme  comidiiré,  et 
nullement  iles  condiUoni  partifuliéres  du  milieu  dans 
lequel  et  ffràce  auquel  il  étolue. 

Ainsi,  non  seulf*nient  par  ses  caractères  pliysio- 
logiques,  mais  aussi  sous  les  asprcts  chimique  et 
mécanique,  l'être  vivant  se  dislingue  nettement 
du  corps  brut,  et  pi^ut  être  rigoureusfimmt  défini. 

En  embnï'ssant  a  la  foi*  les  trois  points  de  vue 
m*^canique,  chimique  et  physioloyiqur,  et,  sous  ce 
dernier  aspect,  en  ne  considérant,  dans  les  fonc- 
tions de  nn(ri/io«,  de  dcvclopprment  et  de  repro- 
duction, que  ce  qm^  chacune  d'elles  contient  dVs- 
senliel  et  de  caractéristique,  A  savoir  :  dans  In 
nutrition,  la  rénovation  chimique  inreMante:  dans 
le  développement,  Cevolution  lisnitve  à  un  cycle  de- 
tcnninè  par  la  toi  d'hérédité,  en  vertu  de  laquelle 
les  descendants  ressemblent  soit  aux  parents  im- 
médiats, sc»it  an\  ^»rand!*  parents  {qèneayeuene  ou 
\l  eue  ration  altemantc],  soit  ti  de  proches  collatéraux 
ipotymorphimw)  ;  enfin,  dans  la  reproductioïi,  non 
pas  la  faculté  de  &e  r€pr(Kluire«  qui  n*e»t  l'apanage 


que  de  quelques-uns  des  êtres  vivants,  mais  le 
fait  commun  à  tous  de  provenir  d*ancétres  vivants 
et  de  leur  ressembler  suivant  la  loi  d'hérédité 
sus'inentionnée,  on  obtient  la  définition  synthé- 
tique suivante,  que  j'ai  proposée  il  y  a  déjà  quelque 
temps  : 

Un  être  vivant  est  un  être  componé  d\dément^  en 
incessante  rénovation  chimique,  et  réagissant  let^  uns 
mv  les  autres  de  façon  à  maintenir  sa  forme  et  aes 
fonctions  danh  un  cycle  d* évolution  déterminé,  sem- 
blable, pour  têtre  que  ton  considère,  au  qfch  par- 
couru par  d'autres  tUrcn  invantf  dont  il  proviJ!?nt  ou 
auxquels  il  cHt  lié  par  une  communauté  d*orîyine. 

En  reconnaissant  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  Tempire  organique  de  Tempire  inorga- 
nique, et  en  m'Hlant  l*u  évidence  les  traits  qui 
caractérisent  la  physionomie  de  tout  être  vivant, 
nous  n'avons  accompli  qu'une  partie  de  la  tâche 
qui  nous  incombe  aujourd'hui.  Nous  avons  inain- 
lenant  à  distinguer  l'un  de  l'autre  les  deux  Hégnes 
de  l'Empire  organique,  le  Règne  animal  du  Régne 
végétal. 

i'ette  fois,  nos  efforts  obliendront  un  résultat 
moins  satisfaisant  que  tout  a  rbeurc;  car  des 
Animaux  aux  Plantes  le  passage  est  graduel.  H 
nous  ne  trouverons  pas  un  seul  caractère  qui,  k 
la  fois,  appartienne  ^i  tous  les  êtres  de  l'un  des 
deux  groupes  e^  leur  soit  exclusif.  Sans  doute. 
entre  un  Animal  supérieur  et  une  Plante  élevée 
dans  la  série  végétale,  entre  un  Lion,  par  exemple, 
et  un  Rosier,  la  différence  semble  grandr  au  pre- 
mier abord  ;  mais  elle  paraît  déjà  pluî^i  petite  quand 
on  veut  faire  abstraction  de  certaine  caractères 
très  accessoii'es,  quoique  très  frappants,  tels  qui* 
la  forme  extérieure,  qui  distinguerait  le  Lion 
lie  certains  autres  Animaux,  du  Polypier  ou  dy 
rOursin.par  exemple,  tout  autant  qu'elle  le  dis- 
tingue du  Rosier.  Cette  différence  diminue  encore 
quand,  au  lieu  de  comparer  uniquement  la  Piaule 
et  l'Anïmal  adultes,  on  lient  compte  aussi  de  leur» 
divers  états  d*?  développement;  elle  perd  eiiÛn 
toute  importance  quand  on  porte  son  attention 
sur  la  chaîne  ininterrompue  des  êtres  qui  mlie, 
dans  cbaquf  série,  les  types  les  plus  élevés  aux 
plus  inférieurs,  réunit  les  deu\  séries  par  leurs 
extrémités  inférieures.  Il  y  a  la.  en  effet,  dans  les 
ba»-fonds  de  la  vie,  tout  un  monde  de  micro-orga- 
nismes qu'il  est  fort  difficile  de  répartir  en li-e  le» 
deux  Régnes. 

HfKciCKL  a  proposé  de  les  réunir  sou^  le  n»uu  de 
Protistes,  et  d'en  faire  un  troisième  Règne  :  <«  Oc- 
puift  que  Ton  sVat  familiarisé  da%*aiitage  avec  ce» 
organismes,  dit-il,  l'on  n'a  cessé  de  discuter  iur 
li«ur  vraie  nature  et  «nr  leur  place  dans  la  classi- 
lication.  Nombre  de  ces  Protistes  sont  déclarés 
Animaux  par  les  botanistes,  Végétaux  par  les  ïoo- 
logistes;  c'est  à  qui  n'en  voudra  point.  D'autres. 
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au  contraire,  sont  revendiqués  à  la  fois  par  la 
botanique  et  par  la  zoologie  :  on  se  les  arrache. 
Ces  coDlradictions  ne  tiennent  pas  à  Timperfec- 
tioii  de  nos  connaissances  au  sujet  de  ces  orga- 
nismes, mais  à  leur  nature  même.  En  réalité,  il  y 
a  chez  la  plupart  de  ceux-ci  un  mélange  si  intime 
des  caractères  animaux  et  vége'taux,  qu'en  les  clas- 
sant dans  Tun  ou  l'autre  Régne,  chaque  observateur 
suit  uniquement  son  caprice...  11  est  mieux,  au 
moins  jusqu^à  nouvel  ordre,  de  chasser  ces  êtres 
neutres  aussi  loin  du  Flègne  animal  que  du  Règne 
végétal,  et  de  les  réunir  dans  un  troisième  Régne 
intermédiaire.  >» 

Malheureusement,  ce  procédé  ne  ferait  que  com- 
pliquer le  problème  sans  supprimer  la  difficulté; 
car  il  serait  aussi  malaisé  de  délimiter  et  définir 
les  trois  nouveaux  Règnes  que  les  deux  anciens. 
La  proposition  d'H^CKEL  a  seulement  l'avantage 
d'attirer  fortemeiit  rattention  sur  un  lait  biolo- 
gique important. 

Ce  serait,  d'ailleurs,  une  illusion  de  croire  que 
l'enchaînem*^iil  étroit  des  Animaux  et  des  Plantes 
n*a  été  aperçu  que  dans  ces  dernières  années,  et 
qu'une  telle  découverte  était  absolument  impos- 
sible avant  le  perfectionnement  et  la  diffusion  ré- 
centedes  études  microscopiques.  Li*N.\fc,  sans  doute 
sous  peine  de  se  trouver  arrêté,    dés    le  début, 
dans  Tœuvre  immense  quUl  avait  entreprise  de 
répartir  la  totalité  des  êtres  naturels  dans  des  ca- 
siers sytématiques,  avait  dû  nécessairement  fermer 
les  yeux  sur  certaines  difficultés;  mais  n*a-t-on 
pas  vu  récemment  un  hislologiste  et  micrographe 
de  valeur,  Robin,  soutenir  encore  la  même  opinion 
que  LiNNK,    tandis  qu*un  contemporain  de  LiNNt:, 
le  philosophe- naturaliste   Bonnet,  avait  fort  bien 
remarqué  a  les  traits  si  nombreux,  si  diversifiés, 
si  frappants,  qui  rapprochent  les  Fiantes  des  Ani- 
maux,  et  qui  semblent  ne  faire  des   uns  et  des 
autres  qu'une  seule  classe  dVtres  organisés  »;  tan- 
dis que,  presque  au  commencement  du  siècle,  de 
Blain VILLE,  après  une  comparaison  serrée  des  ca- 
ractères  présentés  par  les  Animaux  et  par    les 
Plantes,  s'avouait  contraint,  pour  pouvoir  défi- 
nir les  premiers  par  rapport  aux  autres,  de  laisser 
les  Animaux   les  plus  inférieurs  en  dehors  de  sa 
définition?  De  BLvLwiLLRavait  fait  la  même  obser- 
vation, qui  devait,  un  demi-siècle  plus  tard,  servir 
d'argument  en  faveur  du  règne  des  Prolistes!  D'ail- 
leurSf  dans  un  ouvrage  imprimé  à  la  date  de  18!  3 
(de  Candolle,  Théorie  t^icmefitaire  de  la  hoianiqm)^ 
ne  lisons-nous  pas  cette  phrase  caractéristique  : 
«  Ces  considérations  ont  tellement  frappé  certains 
naturalistes,   qu'ils  ont  cru  ne  devoir  admettre 
qu'une  seule  classe,  qu'ils  ont  désignée  sous  le 
nom  de  lUqne  ûrj/am^ue  ;  d*autres,  au  contraire, 
tels  que  Dacuentun  et  McNciuisaiiN,  ont  proposé 
d'établir,  entre  les  Animaux  et  les  Végétaux,  un 
Btgnt  intermédiaire  composé  des  Zoophjtes,  des 


Algues  et  des  Champignons  ^?  Il  faut  cfepenëiatj 
reconnaître,  les  études  mjcno^copiiji' 
de  vue  qui  nous  occupe,  ont  rendu  i  t^^t 

divulgué  largement  un  fait  qui  tiV*taii  yté^éét^ 
ment  aperçu  que  de  quelques  esprits. 

Mais  il  est  temps  d'entrer  au  cœur  de  U  questit? 
et  de  procéder  à  un  examen  comparatif  suffi 
ment   précis,  quoique   sommaire*  des  ca. 
présentés,  d'une  part,  par  l**s  Aaimaa^  et,  ,^^ 
tro  part,  par  les  Plantes,  Dans  cette  comparaîftt. 
nous  envisagerons  successivemenl  :   sdus  l^ 
port  Mtaiique  :  A),  la  c<tmpo$iiioH  ;  B),  la  sirwiwr,  « 
la  forme  extériettre;  et  sous  le  rapport  </jf «antifiif . 
0),  VaiTrQhsement;  E),  \e  décr^isumcHi :  F;,  ïàfx* 
producHon  ;  G),  la  êetisibilité  et  la  etmiraeiiùit 

*^*  —  Le  carbone  est  bcauccMip  pitts  alM-  ,j^| 

Piailles,  faiotc  vh**t  I<*s  Armiuitix  ■    maifi  ^.  ,^ 

corps  n'est  oxcliiçivcmcnt  proprv  k  Van  oti  r^ulrv  Ui$mL 
n  en  est  de  même  de  looies  les  autres   stih«iiàtiocf  cl»> 

ijienL-ih'^8  qui  pcuvcûi  entrer  d^nt   U   c^tistltatioii  

êtres  orgranisës. 

Quant  aui  pnncipci  îmmédiau,  les  Flaitt4*s  fiWbcittcst 
plus  fréquemment  des  c.jri>8  ternair©*,  eomp<v««  iliy- 
drogéne,  d^oxygèno  et  de  cabane:  li*s  AnUti^tn,  49 
corps  qujiicrnaire»,  compoaéi  ci  L  \^ 

ric  CMrbonect  d'axote;  mais  celle  > 

d'tHre  absolue.  Le»  graiàsc»,  par  Ci L' lu lil*;,  ^^ 

Lcrnaircs,  »oni  très  répandues  daij s  IVroî, 
lîindisquelît  cbloroph^^ïJe.  subsianc**  :< 
que  caractérbliquc  des  VégéUim,  nut  ^^ 

e*»ulcur  verte.  -  -  *- 

La  partie  essentielicment  nelire  de  ht  cellule  ^TSttltb 
le  proloplasnia,  e-si  une  subitanec  axoi^  qui,  dni§  Và-^ 
iiiinël  et  dans  k  Plante,  prè5en te  esu&ctcmeDi*  tet 
réa^iiMii»  chimique». 

Endn,  le»  substances  qui  semhieraîêfti  d**l»urd  U% 
caractéristiques  du  VégLiul  se   renioaireof    ^un^ 


.Je, 


.4fC 


rAuimal,  et  rècippoqueiiienL  Ainsi,  U  chlt. 
observée  chez  certains  Animaux  {St^ntor^  il 
lia),  taudis  qu'elle  manque  aux  Cbampî^nf.t 
la  cellulose,  qui  conf^tilue  W  paruî-»  de   In. 
laie,  so  moulée  dans  le  maoteMU  de»   .V 
inverse,  les  différents  principes  aJUtui. 
la  fi(frine,  YaUtutmne,  la  càêé'mtt  qui?  l'on  |m. 
exclusivemcfu    animaun,  se    rctn>urciit    di 
orpa nés  des  Plantes. 

Kn  un  mol,  il  n  est  pas  une  subsUoee.  8ifi,p|«  ,.^  .-^,,, 
posée,  qui  puisse  être  regardée  commis  e^cJn^^^^^^^ 
caract4>risiique  de  Tuu  oo  de  rauln;  H^^ne. 

B,  —  D'une  façon  géoèrale,  les  tisana  f  c 
composés  de  coUuIcs  sâiiiilaire»  et  fvei(«jt, 
gràee  à  leur  enveloppe  épaisse  de  celiujr.^  , 

tissus  animaux   ont  une  appart^tiee  hri 
formés,  soit  de  cellules  profoodèmcot   nir  .  |,. 

plus  souvent  dépourvues  d'enveloppes,  sait  n, 
nients  qui  ne  dérivent  qu'indinyrtenjeot,  k  ti^^  ^^  ^^ 
duits,  des  cellules  ori^ncUes.  Cependant,  on  voit  «Lai 
des  cellules  végétales  nues  (ceUiiles  pKmordiai|«l  .  «a 
d'autre  part,  certains  Ussus  anixiiaus.  tel*  ijyç,  g^  ^^^ 
dorsale  des  Vertébrés,  lea  org^oM  de  touyen  des  leo. 
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CB  dût  Hydraïdcsjc  carUlagc,  sont  formé»  de  crllii* 

e«  trt^  semblables  à  celles  des  lissus  végetniu»  U  existe 

ll^iUJ eues  dans  les  deux  R<'^^nes  descHees  iinkellulaires^ 

De  la  coasidéralion  des   tissus  paiions  k  celle  des 

Drg-iines. 

L'Animal  priscntedenorabroui  orç»ncs,pôn*5ral#*meQi 
ncht^s  diin.«  l'inK^ricur  du  corps.  Il  possède  un  (ube  flfi- 
t*9ttf,  arec  une  bouche  pour  Tintroduction  des  :iUment^» 
Iles  glande 9  diverses  (glandes  saliraires,  foie,  pancréas, 
lie.)  pour  l'élaboration  des  sucs  nuirilifs*  un  anus  ]>*>ui* 
IViimin.'ithin  des  n'-sidus.  D'autre*  glandes,  les  reius, 
imt  spécialement  afTccièe^  k  rélimînaiion  des  produits  dr 
iécom position.  Un  appareil  particulier,  Yapftareil  ch*cii' 
itoive,  met  en  motivûment  le  liquide  noumcier  et  le 
Atstf ibue  A  tout  Torganisme.  Certains  organe**,  qui  d'ail- 
eurs  peuvent  être  do  types  divers,  poumons,  àmncklea^ 
Wrachéen,  meltent  ce  liquide  en  rapjwrt  avec  roxygtme  de 
l'air.  Liippareil  reproducteor  est  presque  entièrement 
nierue.  Enfin,  l'An imal  possède  un  système  ncrreux  et 
des  or^aoefi  des  sens. 

Dans  la  Plante,  les  organes  sont  peu  nombreux,  et 
iî'csl  i^  développement  externe  qui  prédomine,  La  Plante 
résente  des  racines  qui  pompent  les  substance^s  nlimen* 
%iv^fi  liquides,  et  des  feuilles,  qui  abisordcnt  et  exhalent 
c:i/.,  A  lintcrieur,  pas  d'appareils  compliqués  ;  un 
àrcnchymo  plus  ou  moins  homogène,  composé  de  cel- 
^les  et  de  vaisseaux  dans  lesquels  se  meuvent  des  lî- 
guides.  Les  iirganes  de  la  reproduction  sont  externes.  Il 
(l'y  A  ni  nerfs  ni  organes  des  sens. 

Mais  cca   ditférences  n'eiislent  qu'entre   Animaux  et 
ITégétaux  élevés  dans  leurs  séries  respectives  ;  elle»  sVf- 
^ccnt  a  me^u^e  que  l'on  descend  réchelle  de  l'orgarn* 
^tiun  :  on  voit  aJors  tous  les  appareils  spéciaux,  de  lu 
circulation,  de  la  respiration,  de  la  reproduction,  lo  sys- 
tème nerveuï,  les  organes  des  *ens,  se  simplifier  de  plus 
en  plus,  et,  finalement,  disiiaraître. 

*  C  —  PKis  encore  que  la  structure,  la  forme  ex  té* 
rure  e«t  insufïlsanlo  à  caraot^rÎ9er  les  Anunaux  et  le» 
lanteti 

Lji  dis]>osinon  rayonnée  *^*t  prédominante  dans  les  Vé» 
géluux,  lu  symétrie  paire  ou  biUitérale  ent,  au  Contraire, 
plus  particulièromeni  animale,  Maif^  cellc'ci  ne  sobservc 
pa«,  tant  s'en  faut^  cbc/  itiUft  les  Animaui,  et  elle  se  ren- 
contre chez  certainris  Pïunies  uioblleH,  i>ar  exemple  J;*(is 
les  frustulcs  de*  Diatoméen,  ainsi  que  dau!*  la  plu[».!irt 
des  organes  des  Plantes  fixes;  et,  d'autrn  purt,  la  sy- 
métrie rayonnée  !»e  prvmente  aussi  chei  beaucoup  d'Ani- 
maux. En  outre,  ileM  do»  Animaux,  comme  des  Plantes» 
|ui  ne  présentent  aucune  forints  nettement  rlétenninée, 
i  Enlln«  si  la  plupart  des  Végétatix  sont  des  êtres  corn- 
Dttés,  c'est-à-dire  des  calonîes  d'individus  plutùt  que  de 
nples  itidividualilés,  il  eu  est  do  méuje  d'un  tW's  grand 
smbre  d'Animaux  inférieurs^ 

Ainsi»  Ati  point  do  vue  «viatique,  lu  division  de 
Smpire  organiqtie  en  deux  Bègues  ne  peut  s*np- 
fiyer  sur  aucun  cantctèrfi  absolu.  Passons  ou 
jint  de  %u<»  dytiamic[iie. 

>/>,  —  Le  mode  de  nutrition,  Compiri  d;in*  le>i  Ani- 
lUx  et  les  Végétaux,  offre,  A  première  vue,  un  contraste 
appanu 

^Sàna  parler  da  l'eau,  nécessaire  aux  deux  Règnes,  ec 


en  outre,  de  certains  aels,  tels  que  des  phosphates  et 
sulfates  aicalins  et  terreux,  la  Plante  absorbe  par  ses 
racines  de»  carbonates,  des  nitrates  et  des  combinaisont» 
ammoniacalefs,  et,  avec  ces  corps  inorganiques  l/inairtJt, 
elle  élabore  des  Ci>mpo&4^s  orffaniqufiit  compkxfs;  par  ses 
parties  vertes,  telles  que  le*  feuilles,  elle  décompose 
Tacide  carbonique  de  1  aimospUère,  fixant  le  carljone  él 
dégageant  l'oxygène.  L'Animal  emprunte  sa  nourriture 
aux  substance*  déjà  élaborées  par  d'autres  êtres  vivants, 
Plantes  ou  Animaux  :  il  lui  faut  des  substances  ternaires, 
telles  que  des  graines,  et  quaternaires,  telles  que  des 
principes  aJbuminoïdcs;  et  il  décompose  ces  substances 
en  eau,  on  acide  carbonique  et  en  principe»  a/otés, 
tel»  que  créûtine,  lyrosinc,  leucinc,  urèe.„,  acides  uri- 
quo,  hippurique.  .:  il  absorbe  l'oxygène  de  Tair,  et  dé- 
gage dans  ratmosphère  de  l'acide  carbonique. 

Mai4,  pas  plus  que  les  précédentes,  ces  ditTércnces  ne 
sont  absolues.  Tout  comme  les  Animaux,  les  Champi- 
gnons exigent  pour  nourriture  des  substances  organi- 
ques ternaires  et  quaternaires;  on  connaît  même  des 
Pbntes,  Drosera  r*itundift>Ua ^  Diontea  mmcipuia,  qui 
capturent  des  Insectes  vivants  pour  se  nourrir  do  leurs 
sues!  Quanl  aux  rapports  avec  l'aunoiiihèrc,  les  Cham* 
pignons,  dépourvus  de  chlorophylle,  sont  aussi  inaptes 
que  les  Animaux  à  fixer  le  carbone  de  l'air.  D'ailleurs, 
un©  fois  mieux  connue,  la  fonction  de  respiration  *'est 
montrée  exactement  identiqm^  dans  les  deux  régnes, 
consistant,  dans  Tun  et  Tautre  cfu,  en  une  fixation  d'oxy- 
gène et  un  dégagement  d'acide  carbonitiue  :  ïc  phéno- 
mène inverse,  qui  marquait  le  réstdijii  de  la  respiration 
chez  les  Plantes,  devant  étiT  rapporté  u  la  nutrition  pro- 
prement dite, 

B.  Dans  les  phénomènrts  de  décompoittîon,  d*oit  i'^ 

sultent  le  d»'crotSi»enient  et  ta  mort,  on  tie  |ieut  signaler 
aucune  dift'érence  entre  l'Animal  et  la  Plante.  Tout  au 
plus  peut-on  remarquer  que  la  durée  totale  de  Tévolu- 
UiMi,  pour  uu  éirc  donné,  »*5t  moins  étroitement  lunitèe 
chex  celle-ci  que  chez  celui-là  ;  mais  une  telle  remarque 
ne  s'applique,  encore  dan»  ce  cas,  qu'aux  échelons  sup«S- 
rieurs  de  Tun  et  de  l'autre  Règne. 

F.  Le  mode  de  reproductior»  ne  nous  oifre  pas  do 
meilleur  crilèrium-  Si  la  reprtiduction  asexuelle  est  plus 
fréquente  chex  le»  Végétaux,  elle  n'est  cependant  pas  rare 
cheiE  le»  Animaux  iiifèrti'urs;  et  la  gténération  sexuelle 
repose  esseniiellemem,  dans  le*  deux  Régnes,  sur  un 
même  phénomène,  à  savoir:  la  rencontre  de  deux  élé- 
ment* analomiqut's,  un  U»aln  et  une  femelle,  qui,  respec- 
tivement, dans  Tun  et  r»utre  cas,  présentent  des  formes 
analogues  et  dérivenl  de  la  même  façon  de  l\'déuicnt 
cellulaire. 

0.  —  La  sensibilité  et  la  motricité  spontanée  pour- 
raient «erabler  des  propriétés  exdu»ivcs  de  rammalilé. 
CVst  ossentiellement  sur  leur  considération  qu'est  fondée 
la  définition  linnéenno  de  l'Animal,  déûmtion  encore  a^*- 
ceptéc  de  no»  jours  |iar  des  auteurs  rccommandabîc- 
VrffftntititCnt'ptna  otfjanitata  ft  vtva,  nontentcntitt:  Ani- 
maiio,  cffî'pora  oryanisala  et  vivft^et  aententitit  ^tftnteque 
se  moment i a» 

Mais,  si,  par  sensibilité ^  nous  entendons  la  sensibilité 
Cftns^isnté^t  et  jiar  motricité  ^mfan*^,  la  propriété  de  st 
mouvoir  volontairement,  d  ne  n^ut}  est  pas  possible  d'af- 
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Armer  que»  en  dehors  dn  ceux  qui  nous  re«acniblent  le 
plus,  !cs  Animaux  soient  doués,  comme  dou^,  de  ces 
deux  propri^'té».  Si,  au  contraire ,  ta  sensibilité  n'c«i 
pour  nous  que  ïirritatitité^  c'cit-k-dirc  la  (acnhé  de 
potiToir  répondre  par  des  mouTcments  à  des  excitations 
eiléricurcs,  cl  «L  1a  motHeUé  spontanée  se  rcduû,  à  nos 
yeux,  à  [^  cùnttnctUiié,  nous  dt^vons  convenir  que  ce» 
d«ux  propriétés  »*ohscrvent  également  dans  Tun  et  Tautre 
Règne*  Il  ne  suurait  être  ici  question  ni  de  la  seuHJlulilé 
neroett4e^  ni  de  la  contractiJité  miwcï//rttre,  puisque  beau- 
coup  d'Anironui  ne  présentent  ni  système  ncrv'èux  ni 
Abrcs  musculaires.  Or,  le  protoplasma,  c'cst-ii-diro  la 
f^bstnnce  essentiellement  vivante  de  r«Hémont  Anaiomi- 
que,  se  montre  essentiellement  irritable  et  contractile 
chrx  la  Plante  conimo  chcî  l'Animal  ;  les  mouvenicuts 
amiboldes  des  Myxoniycèies,  dans  le  Règne  végétal,  sont 
identiques  à  ceux  des  véritable^s  Amilics  dan»  le  Règne 
animal;  et  des  cellules  de  Tun  ou  l'autre  Règne  pré- 
sentent des  cils  vibrutiles,  de»  vésicules  contractiles,  de."» 
courants  de  jcranulcs  moléculaires.  D'autre  part,  en  con- 
sidérant, non  plus  des  éléments  anatomiques,  mais  des 
organes  complexes,  nous  voyons  VtrritatilUé  et  la  co«- 
iractilittr  se  manifester  très  nettement  même  à  des  ni- 
veaux élevés  de  l'échelle  végétale»  par  exemple  dans  les 
éklimo^a,  ainsi  que  dans  les  Drosera  ci  Dionœa  dont  il  a 
été  déjà  question  ci-de^sus. 

Ainsi,  nous  sommes  parvenue  au  terme  de  celle 
companiison  sans  Irouverune  seule  propriété  que 
lous  les  Auimaux  possèdent  k  rejtiiusion  de  toutes 
les  Piaules,  ou  réciproquement»  et  dont  la  tionsi- 
dératfon  puisse  permettre  île  les  distinguer  a  priari 
les  uns  des  autres. 

U  n'est  Jonc  pas  possible  de  donner,  des  Ani- 
maux par  rapport  aux  Plantes,  une  déOnition 
jLlistniite  qui  soit  rigoureuse,  c'esl-â-dire  pleîne- 
niput  générale  et  exclusive.  Toutes  celles  que  Ton 
a  pu  proposer  n^embrassent  jamais  qu'une  partie 
[♦lus  ou  moins  grande  de  rAnimaUté. 

D'après  i»k  Hiatnville,  qui  laisse  explicitement 
de  côté  les  Animaux  absolument  dépourvus  du 
canal  intestinal,  et  qui,  en  outre,  suppose  Texis- 
fence  des  libres  nerveuses  et  musculaires  dans 
des  cas  oi^  le  microscope  ne  les  a  pas  démontrées, 
V  Animal  est  un  tHre  organisé,  fortement  azc4ét  te  plu  a 
souvent  simple,  comtammrnt  pourvu  d*un  mnal  in- 
testinal plus  on  moins  complet,  de  fibres  œntractiks 
et  excitantes  prenqm  totijottru  riaibltfit  par  conse- 
f^umt  digérant,  sentant  plm  uu  moiwi  ses  rapports 
avec  les  corps  extérieurs,  et  nous  le  démontrant  par 
dêH  mouvements  subits  que  nous  lui  voyons  exécuter 
pour  un  but  évident. 

Se  rési^'uani  aussi  à  ne  considérer  que  les 
|!rou()es  les  plus  t^levés  de  la  série»  et  tenant 
compte,  dans  un  langage  d'ailleurs  un  peu  méta- 
physique, de  ce  fait  que  les  phénomènes  d'oxyda- 
tion, liés  à  «ne  activité  vitale  plus  intense»  rem- 
portent, chejt  les  Animaux,  sur  les  phénomènes 
inverses  de  désoxydation»  Clal'?i  déjlnil  rAmmal  : 
Vn  organume  iibre^  doué  de  mouvement  volontaire  et 
de  sensibilité,  dont  i€$  organes  se  développent  dans 


Vintérieur  du  rorjis,  qui  te  nourrit  d€  molî^rci  mp^ 

niêées,  rrspire   de   Coxy^êne,   f        ^    rn$  hs  ^»«  ' 
lidentes  en  forées  vives  sous  Vinf  s  pUm 

d^oxydation,  et  ej^réte  de  Cet^ide  carùonnjue  dh 
produits  de  décomposition  asoléê> 

M.  Milne-Edwaros  se  cotitenle  de  repfodwf* Il 
déôtiilion  <Ie  LIxNN^.  Pour  lui,  /<*s  Animai  msi 
des  corps  qui  se  nourrissmt^  se  rrprQttm^Mt  M«Afli 
vt  se  meuvent  volontairement^ 

Cette  dernière  dêtlnition»  en  sonnoe*  n'^l  ft» 
plus  mauvaise  que  les  autres»  et  elle  a  rifisU^i 
d'être  beaucoup  plus  simple. 

De  ce  que  TEmpire  organique  T 
un  tout  continu,  il  ne  faut  pas  cel- 
ui à  VirrationaUté  ni  à  Vimpos»it^Uiie  de  le»  iiiils«r 

en  deux  rèjçnes.  Une  telle  divîsicin,  nr.    :iTf, 

s'impose  logiquement,  et  ne  présenlf»  J- 

culte  pratique. 

La  comparaison  li  laquelle  nous  venons  de  qmi 
livrer  nous  a  montré  que  les  caractèr**»  àhUmnHb 
des  Animatut  et  des  Plaoles  s'eifaceni  et  flnî«i«€iil 
pur  dis|»araître  à  mesure  que  l'on  dcïi^U'nd  If* 
degrés  de  rorganisalion;  mais,  si  nous  rernooloits 
réchelle  au  lieu  de  la  descendre,  noui^  voyont*  ^ 
contraire,  apparaître,  grossir  et  se  multiplier  dt»j 
différences  importantes  eotre  cc*s  deux  «offtej 
d*êtres  organisés.  C'est-à-dire  que  nott^  fiout 
nous  représenter  assez  exactement  VF- 
nique  sous  la  figure  d'une  double  èchel  i 
dont  les  deux  branches,  réunies  au  nîreau  du  sol, 
divergent  en  sVdevant. 

Or^  cet  Empire  est  tellement  vaste  et  le))i*iiiéikt^ 
compliqué,  qu'il  est  utile,  qu'il  rsl  rt 
pensable,  pour  en  pouvoir  approfondi  t 
le  diviser  en  sections  qai  puissent  èlre  étudié 
soit  successivement  par  le  même  homme,  soil 
multanémrnt  par  des  hommes  di(Ti^ix?nts,  Il  eil 
d'ailleurs  évident  que,  pour  atteindri-  [e  Imt  pru-1 
pose',  les  coupes  devront  être  f»raliqii«;'t*s  de  fari>n| 
à  réunir  les  êtres  les  plus  semblables  et  à  ^t^fiarcrl 
les  plus  distincts.  Ou  répoud  tk  ce  lii^soîn  et  aal 
rem|dit  cette  condition  en  disjoignant  les  deuil 
branches  de  Téchelle  organique,  cl  t»n  « 
raut  séïiai-ément  Ips  Animaux  d'une  part,  I* 
laux  de  l'autre. 

Quant  aux  êtres  dont  les  affinités  sont  douteuses*  i 
peu  imparte,  après  tout,  qu'ils  soient  raftacbét  à  j 
Tuno  plutôt  qu'à  l'autre  des  deux  divisions  :  IVf^ 
sentiel,  c'est  que,  sans  pour  cela  se  faitv  îIIukiob 
sur  leurs  vrais  caractères,  on  les  compieimt^  dsms 
l'mie  ou  dans  l'autre.  C'est  ainsi  que,  â  la  surface 
de  la  planète,  les  tenitoires  des  diverses  nalioiis«  1 
pour  ne  pas  coïncider  toujoursavec  les  Itasuins  oro- 
grapliiques  naturels,  n'en  présenlrntpa%  moins  des 
limites  précises,  quoique  pluâ  au  moinsartiClcaelIn, 

>{ous  avons  ainsi  délimité»  avec  autant  de  ju^d^ 


NOTIONS   GÉNÉHALES   DE  ZOOLOGIE» 
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lion  que  le  comporte  uiip  pareille  tentaliv^,  l'objet 
le  la  Zoologie,  Si  nous  voulions  ne  consi^lérer celle- 
ci  que  comme  nnn  simple  branche  lie  ÏHintoitcna* 
iurdk.  rindication  tie  cet  objet  sulYiiail  pleinement 
la  d*'lluir,  et  nnus  pourrions  nou^  contenter  «le 
lire  :  La  Zootoglv  cs^t  Cètmk  on  la  connah^afire  de^ 
A  ni  maux. 

^^m  Mais  la  Zoologie  est  une  véritable  science.  Elle  ne 
^Be  borne  pas,  comme  V Histoire  naturelle,  à  recueillir 
^^Bes  matériaux f  à  les  clas«ier  tout  au  plus,  sans 
^Hcliercher  ;ï  les  mettra'  eu  œuvre;  elle  n'est  pas  seu- 
i  leuimt  un  amas  de  connaissances,  ni  rathue  un 
1  ensemble  de  connaissances  coordonnées  :  comme 
toute  science,  et,  suivant  la  juste  remarque  d'Au- 
^«USTK  CoMTK,  elle  a  pour  but  immédiat  de  n^cber- 
&her  le«  rappoitscon.stants,  c'est-à-dire  les  lois,  <jui 
pient  les  phénomènes  les  uns  aux  autres,  afin  de 
ouvoir  les  déterminer  les  uns  par  les  autres,  Nous 
irons  donc  : 
La  Zoologie  c^t  la  mence  des  Animaux; 

tOu,  plus  explicitement  ; 
Ln  Z^jologif  a  pour  but  d*v(udier  lea  phènomùneApvt'- 
mtêni pfir  les  Animaux ^  en  recherchant  les  loin  qui  les 
éfimmi,   o/ln  de  pouvoir  les  déduire  le»  um  dm 
utrea. 
Mais,  ai  précise  cfts'elle  puisse  être,  une  défini- 
tion aussi  générale  ne  peut  donner,  à  elle  seule» 
qu'une    idée  asser   vagui»    de   l'objet  auquel  elle 
i'apidique.  Elle  doit  ^Ire  complétée  par  un  apemi 
es  diverses  parties  de  ses  principales  «lîvisions, 
kî  elle  en  eomporie»  Or»  le  domaine  de  la  Zoolojk'ie 
ist  assez  vaste  et  présente  des  aspr»cts  assez  variés 
mr  qu'il  soit   facile  de  le  partager  en  départe- 
Hent^  distincts. 

On  peut  d'abord,  en  se  pïanmt  oiaclemenl  au 

fjéiue  point  de  vue  qui  nous  a  fait  séfïarer  l'élude 

(les  Animaux  de  celle  dos  Plantes,  diviser  la  Zoo- 

lo^'ie  dViprés  les  divisions  naturelles  de  la  série 

animale,  i\  chaque  groupe  d'Animaux,  quelle  que 

^^oit   d'ailleurs   son   étendu»?,   correspondant   une 

^Branche  spéciale  de  leur  étude.  C'est  ainsi  que. 

Kous    les    noms  iV Anthropologie ^  de    Mammahgiç, 

é'Ontitholofjie ^    iVHerpetolofjie,    île    Batracholoffie , 

Vkhthyotogie,  iVEntomologù^  de  Carcmologù\  etc.,  on 

plivisap*  isolément  l'étude  de  l'Homme,  des  Mam- 

aiféres,des  Oiseaux,  des  Bepliles,  des  Batnictens, 

les  Poissons,  des  Insectes,  des  Crustacés,  etc*  Ces 

|ivi*iions  sont  très  usuellen  el  essentiellpmpnt  pra- 

Iques;  mais  elles  se  rapportent  a  la  Zoologie  con- 

ré/i%  c'est-à-dire  à  THisUjire  naturelle  de»  Animaux, 

pluliH  qu'à  la  véritable  science  zoologique. 

t  Celle-ci,  comme  il  résulte  de  la  délinition  qui 
n  a  été  donnée  plus  haut,  étudie  non  pas  tri  ou 
jl  gioupe  d'Animaux  eu  particulier,  mais  l*»s 
bémiméne.-»  présenté'*  par  lêîi  Animaux,  Ses  divi- 
Hiotis  doivent  donc  correspondre  aux  différents 
points  «le  vue  sous  lesquoU  peuvent  éti^  étudiés 
Bs  phénomènes  oti,  ce  qui  revient  au  même,  aux 


différents  aspects  sous  lesquels  peut  être  envisagé 

l'Animal,  abstraitement  connu  comme  siège  de  ces 
phénoriiènes.  Elles  sont,  d'après  de  Blainviixb,  au 
nombre  de  six  : 

I'  Lu  ZooIffjTfV.  ou  b  Zoùloffie^  dans  le  sens  le  pluïi 
r*troil  du  mol,  appelée  nuftsi  Taxonomte  ou  Si/stêttmlif/ue* 
qui  recherche  les  pacticulnriléf  de  forme  ou  d<?  niruc- 
tiav^  $usccpiiblt?s  do  faire  reconnaître  les  diïTéiTiit*  Ani- 
maux, réunit  dans  les  mémos  groupes  ceux  qui  préHCTitenl 
des  caracit^re*  communs»  cl  dispose  ces  grouj»*'^,  suivjint 
b^urs  affinité»  naturelles,  àixn^  un  ordre  tel  que  bi  place 
d'un  Animal  dans  su  série  indique.  d*une  manier»*  pn^uquc 
rigoureuse^  le  dcirré  et  la  nature  de  ses  complications, 
2*  La  Zootomie,  plus  connue  ^ous  le  nom  tVJnatomiet 
qui  étudie  la  structure,  la  forme,  la  posiliou»  les  rii|}- 
pitrts  des  organes  ou  des  appareils. 

Tautôtt  sous  le  ni>m  d'ÀnatomiespénaleoM  dettcriptive, 
elle  les  com.idéro  dans  un  Aniioal  eu  particulier;  (aut^^t, 
sous  celui  iVAnatutme  compart^e,  elle  suit  el  c<unparo  un 
mf*nie  organe  ou  appareil  dan*t  une  partie  plu»  ou  moins 
^ti*ndue  de  la  série:  tantôt,  sous  celui  iVAnatomie  géfuf- 
rtde  ou  d'HiMtologitf  elle  cnvinago  Icm  tissus  i-t  le»  t^U- 
meuLs  communs  à  diflT^ronts  orijaues;  tantôi  cititïn.  se 
basant  sur  tes  ot>3ervations  précédentes,  elle  construit 
le  type  atislrait  de  Torgane,  de  Tappared,  d»i  lissu,  c« 
qui  couMtitiic  une  fsorto  d*Anaiomie  encore  pion  }f«h>«^ndr' 
q  u  e  1  a  pr  écédcn  te ,  app«  Itj  e  pfi  l  huo^/h  itj  ue  ont  m  nsren  dan  te, 
A  un  autre  point  do  vue,  l'Analomjc  pcsiit  «trc  divisée 
eu  not*ntale  et  pathologique^  suivant  qu'elle  i^iudie  les 
lisîtus  oa  les  orgranca  ik  ïéUki  do  sHntè  ou  modiïtés  par  '  * 
maladie, 

iî-  Lih  Zùùéihiquc,  ou  VHitfoire  nntttrelle  dans  le  *en> 
étroit  du  mot,  qui  étudie  les  monirs,  le»  coutumes,  \m 
u»u|£e9  des  êti-Ci»  organisé!. 

♦•  La  Zoofttotoqie  ou  Zoobie,  appek^o  aussi  quelquefois 
Zoonomie»  et  [>lu»  ^»5u(^ndeiucnt  connue  souj*  le  uum  île 
PhjA'iologie,  que  nous  adopterons*,  maîgrii  les  justes  re- 
prochas qu'il  a  encouru-*.  Elle  envisage  îeis  fonctions  des 
orj;atie8,  appai-ciU,  tissus,  tHudiés  dani  FAnatomie,  qui 
lui  !^eri  de  b»<«e  et  dont  elle  est  en  quelque  iorte  l'altou- 
ti»«>ant. 

Elle  peut  tHre,  comme  l'Anatoude,  et  d'après  la  m^me 
considortition.  ilivbce  en  normaleeipathologiffue. 

o*  La  Zoi^loti'otogie  ou  Zooiateie^  qui,  partant  de  U 
connaissance  de  l'orgaubatiim»  de  celle  ijes  conditions 
d'exiï^tence  et  de  celle  du  mode  de  vie  des  Animaux,  t^tii- 
<be  les  aitéraiioUH  qu  éprouvent  les  organet  et  leurs 
fonction»,  remonte  aux  circonstances  qui  ont  déternmiê 
ces  altérations,  et  chcrcUet  par  des  moyens  Uiérnpe ini- 
ques appropriés,  à  faire  disparaître  le  désordre,  cent- 
H-i'ire  â  ramener  récoriomie  mahide  h  l'i^uii  de  sant**.  La 
Zooiatrie  n*e*t  Autre  cho^e  que  ta  MMeetfie^  dans  «on  ac- 
ception la  plus  itendue,  en»bras»uiit  non  »<Mdeiiieut 
riiomme  Médecine  proprement  dite)  et  les  Aoiumui 
domestiques  (  Vétermatrtf)^  mids  tout  le  Rt'gne  aniuial. 

0'  La  Zoonmn  i<fU^  ou  Zoo/iowofof7<e,qui  comprend  la  /on- 
technw,  et  qui  a  pour  objet  Tai-t  de  diriger  le»  Anmwuu 
selon  leur  nature  et  ftiïlon  les  circonstances  particulirres 
dm*  lesquelles  ib  loui  appelles  à  virre;  quî  s*oCi»«pe  de 
leur  «^dncation,  cht'r«*lie  k  augmenter  leurs  l»*nmr«  quii- 
litrs  et  4  diminuer  leur*  défauts;  en  un  mot,  à  le«*peH><ï- 
tionner  sout  tou*  les  raiiport*  :  toujours,  rttîa  va  «an« 
dire,  ©n  Tue  tle  l'utUitv'  que  rUomme  j>cut  en  tirer. 
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lES   SCIENCES    BIOLOGIQUES. 


•'  Les  princij»cg,  les  rt'^g^lcs  4Îô  [h  sci<*ncc^  on  flo  l'url 
du  ^oiivrrucmcrK.  ajoiile  pe  Blaintii.lk»  quils  s'appli- 
qunni  4  l'Hotiitric  ou  jiux  autres  Animaux,  doivcut  ôtrr 
déduits  (le  IVibsorvation  ntrourcusc  dos  faits  que»  pre- 
scnlont  bs  îiulrpf»  parlic<i  tir  hi  iîoologif*,  dont  ccUp-ci  ost 
la  plua  t^lovôc  comme  la  plus  coîiipliqutîc  et,  dans  ccr- 
Atiiâ  cas,  la  plus  difficile,  m 

Cette  division  de  la  Zoologie,  telle  que  nous  la 
présente  de  BL.vrNViLLK,  réilujiie  quelques  éclaii- 
Cissemerits  cnmplt'iiïèntîiirf'.s, 

La  Zooethùinc  ne  peul  *Hre  coiisidèrôo  coinnie 
une  brrincho  indt^pendunU?  dans  hi  Zoologie  théo- 
rique :  on  bien  L41e  se  borne  à  observer  et  rueonter 
les  rtneurs  on  coutumes  des  Animaux  envisagées 
en  elles-niômes.  et  alors,  au  môme  titre  que  la 
desenptiojî  de  leurs  formes  extérieures  el  que  l'jn* 
dicatitjn  de  leurs  habitats  à  la  surface  de  la  pla- 
nète, eUe  fait  partie  de  V Histoire  naturelle  propre- 
ment dite;  ou  bien  elle  cherche  les  rapports  des 
mcpurs  fiYee  les  particularités  de  l'organisation^  el 
alors  elle  rentre  dans  la  Physiologie. 

Qnant  a  la  Z'toïatne  et  à  la  Zoanomiqtit,  elles 
n'appartiennent  en  aucune  façon  Ix  la  Zoologie 
tbi:*oj'iqne  :  elfes  en  constituent  des  applications; 
elles  sont  des  arts  et  non  des  sciences. 

Ajoutons  que  la  Zoonomique  ne  satiiait  légitime- 
ment, comme  senible  Tindiquer  la  phrase  textuel- 
lement citée  plus  haut,  prétendre  embrasser 
jusqu'à  l'art  de  gouverner  les  Hommes.  Cet  art 
supérieur  déjiend  directement  d'une  science  qui  a 
son  existence  propre,  et  à  lai^uelle  la  Zoologie  sert 
seulement  d'introduction  :  la  Socifjlo*jie. 

En  résnnnS  la  Sdenee  zùologiqite  repose  sni- 
Vllisfuirr  iwturelie  des  Aninmux»  f|iii,  décrivant  tes 
lurmcs  extérieure  s,  les  mceurs  et  les  habitats  de 
ces  ôtres,  lui  fournit  les  premiers  matériaux  sur 
lesquels  elle  doit  opérer. 

Elle  se  divise  en  trois  branches  :  la  Zmtaxk,  qui 
construit  la  série  animale;  rAnr(/ômû%  qui  étudie 
les  organes  des  Animaux,  et  la  Physiolofji€f  qui 
considère  les  fonctions  de  ces  organes* 

L*Anatomie  et  la  Physiologie,  vous  le  voyez,  en- 
visagent le  nié  nu*  objet  sous  les  deux  [K)ints  de 
vrje  complémentaires,  stalî<jue  et  dynamique; 
elles  se  proposent  la  solution  du  même  problême  ; 
connaissant  l'oigane,  déterminer  la  fonction»  ou 
réciproquement;  et  la  Zootaxie  iiert  de  guitle  aux 
spéculations  de  TAnatomie  t'I  de  la  Physiologie,  en 
même  lenijis  qu'elle  reçoit  d'elles  tes  documents 
qu'elle  utilise  ilans  ses  consiruclions.  C'est-à-dire 
que  ces  trois  branches  se  prêtent  un  appui  mutuel 
et  s*encbeve tient  réciproquement;  de  telle  sorte 
que  les  progrès  de  Tune  sont  toujours  confiai  ifs 
de  ceux  des  deux  autres,  el  que,  dans  renseigne- 
ment, il  ri*est  pas  possible  d'en  isoler  une  sans 
supposer  cliex  l'auditeur  une  certaine  connais- 
sance préalable  des  deux  autres. 


Eulln.  la  science  znologjquP  serf  a  siïtt  innfU 
base  à  deux  arts  importants  :  la  Zoouttrir^  c^m^r^ 
nant  la  Médirine  et  la  Vêtérimtirt»  i*l  la  ^o^iMflUfir, 
comî>renant  la  Zùùtechnie, 

Nous  pouvons  nous  refïréserifer,  par  le  îMmê 
synoptique  suivant,  le  nombre  et  J#*s  t  ]^ 

]«arties  essenliellrs  dont  nous  venons  n' 

se  compose  la  Zoolugk,  ce  lermf*  r^cerai 
plus  grande  extension  dont  il  soit  susceptiUt . 

Zoologie. 

Î      descriptive. 
géogi-aphi4[iie. 
TflvoRiQct  (âiiftiralie} . 

Zoolojrie    )    Anatomio« 

I     Physialogte. 

Mideclnr. 


Zotùalrie    ,    -,.   .  , 

[    A  étermftirc 

Zoonomique    I     Zootechnie 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  il  me  reste  k 

quelques  objections. 

Si  la  manière  exposée  ci-dessus,  de  eoiice««tr| 
les  grandes  divisions  de  la  Zordogie,  me  semblfli] 
plus  rationnelle  et  la  plus  pbilosû|)hic|iie.  ellenV 
pas  la  seule  ni  même  la  plus  fruqtiemmeut  osil 

On  n'a  garde,  généralement,  àt^  eanfoiiiln^  W 
d'application  avec  la  science  carres  pou  dan  Ir;  i 
il  est  plus  rare,  an  moins  en  ZooVof^îe,  d*^  voir  I 
science  proprement  dite  distinguée  de  rflislnir 
naturelle.  C^est  ainsi  que  vous  verrez  bcnucci 
d'auteurs,  opposant,  avant  d'avoir  fnit  celle  diM 
tinclion,  le  point  de  %'ue  statique  ou  point  ût 
vue  dynamique,  réunir  l'Histoire  iiaturtfHi-,  l* 
Zoolaxie  el  l'Anatomie,  et,  sous  le  nom  de  Morpài^. 
logie  ou  de  Sciences  morphologique»^  lea  opposer  i 
la  phyHohQie. 

En  outre,  il  semble  y  avoir,  dans  noire  daasi^ 
tlcation,  des  lacunes  qui  doivent  éUmner.  L'£m^ 
bryologie,  par  exemple,  n'y  est  pas  in enli attisa 
C'est  que,  partage;mt  à  cet  égard  ropinîcm  il< 
ItoBtx,  je  crois  que  V Ernbryohgit  ne  doit  fwis  H 
considérée  comme  une  brancb»»  indépendant*»,  i 
bi  Zoologie,  mais  qu'elle  est  constituée  de  p(i 
et  de  morceaux  arrachés  :  a  rAnalomie^  f|tiJi 
est  question  des  divers  états  de  forme  on  de  Aime 
lure  de  rcmbrjon  ;  à  la  Ptiysiologie,  qnand  il  s'airtt 
de  ses  dillérents  états  fonctionnels;  à  la  ZooUsie 
quand  Tembryon  est  comparé,  sous  ses  pi 
successives,  aux  degrés  ascendants  de  réel 
zoologiqne;  à  l'Histoire  naturelle  enlln,  quaml  < 
s'attttclie  ù   décrire   l'embryon  de  t*î!le  ou  tell 
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espèce  déterminée  Lrailleurs,  et  cela  va  sûîîs  dire, 
ce  fiVst  qa*au  point  de  vue  philosophique  que  je 
cûni*>ste  lu  légitimité  de  TEmbryologie,  Au  point 
de  vue  juiivnient  pratiqua,  imi  effet,  quelque  nrtr- 
(Iciei  que  soil  le  lien  qui  réunit  on  un  seul  faisrisnu 
les  parties  hétérogént's  iltuit  eîli*  se  compose,  il 
est  incontestiible  que  TEm bryologie,  dans  le  seul 
fait  d*étre  ainsi  considérée  et  cultivé**  à  part, 
trouve  la  condition  indis'p''nsîible  d*un  plein  dé» 
veloppenieiit;  et  les  services  quVIle  rmid  ri  pourni 
rendre  à  in  Z«»ologie  ont  une  im|MM iancr  suOisjiU^* 
pour  faire  oublier  les  irrégulanlés  tle  son  éljil  civil. 

Ce  <|ue  je  viens  de  dire  de  rEnibr>*ologîo,  je 
pourrais  le  répéter  de  la  Tévatologie.  Celle-«;i  rentre, 
théoriqui*n»ent,  dans  TAnatomie  et  la  Physiologie 
pathologiques. 

En  fait,  la  Zoologie,  eomnie  toule  science  natu- 
relle» est  susceptihie  d*étre  décomposée  à  Tindui, 
son  objet  pouvant  toujours  être  considéré  sous  nn 
nombre  considérable  d'aspects, et  ceux-ci  pouvant, 
en  outre^  «^^tre  combinés  les  unsavec  les  autres  d*uu 
1res  griind  nombre  de  façons.  L'important,  c'était, 
comme  nous  venons  de  le  faire,  de  lui  jalonner  le 
terrain  et  d'en  dessiner  le*  lignes  principales.  Eu 
ne  les  perdant  pns  de  vue,  vous  pourrez  toujours 
vous  dehr^uiller  dans  ce  chaos,  et  rapporter  chaque 
chose  a  sa  place. 

Nous  voici  suffisamment  lixés  sur  le  ?ens  quil 
convient  d'attacher  au  mot  Zoo/ofyiV.  Mais  que  de- 
vous-nt»us  entendre  par  rexpression  de  Zootùfjie 
médkaif?  La  Zoologie  réduite  atijt  connaissances 
qui  peuvent  directement  protiter  a  l'art  do  guérir'/ 
Ou.  plus  largement,  la  Zoologie  telle  qu'elle  doit  en- 
trer dans  le  plan  des  études  médicales,  en  tenant 
compte,  d'une  part,  de  la  situation  intellectuelle 
de  l'étudiant,  et.  d'autre  part,  des  obligations  pro- 
fession n#*  lie  s  et  sociales  du  médecin?  CVst  évidem* 
m'îut  cette  dernière  interprétation  qui  est  la  bonne. 

La  plupart  des  auteurs,  cependant,  semblent 
avoir  compris  l'expression  dans  le  sens  le  plus  res- 
treint, J*'  lis.  par  exemple,  dan»  rintroductiou  d'un 
Cours  deZoolo^fie  mMiatle  tout  réieinmeiit  publié  : 
.*  Sous  le  nom  de  Zoologie  médicale,  on  a  lliabi- 
tude  dp  comprendre  les  diverses  parties  des  scien- 
ces Zoologiques  qui  sont  susceptibles  de  présenter 
des  applications  méflicales  m  (Roule,  i88\l). 

Mais  à  quoi  i<e  ré«lu trait  le  champ  de  la  Zoologl** 
ainsi  limité t  A  l'élude  de  cpielques  Animaux  qui 
fourni î>*»ent  des  prodtiits  ii  la  matière  médicale;  de 
quelques  aulres  (Épixoaires  et  Entozoair<»s]donL  la 
pn^ence  dans  le  corps  humain  détermine  des  d'*- 
sordies  physiologiques,  et  de  quelques  autres  en- 
core dont  la  pîqftre  ou  la  morsur»^  est  venimeuse 
ou  dont  la  cho«r  '*^t  vr^^nt-nroM*.  Lt*ur  rii>iiihre  to- 


tal est  petit  Et,  cependant  tous  les  traités  ou  cours 
de  Zoologie  médicale  parcourent  l'échelle  zoolo- 
gique d'un  bout  à  l'autre,  depuis  les  Protozoaires 
jusqu'à  THomme! 

D'ailleurs,  pour  employer  î\  propos  une  subs- 
tance IhérapeuLique,  pour  traiter  convenahleraent 
une  maladie  pamsitairo,  on  eu  cas  d'empoisonne- 
ment, est-il  donc  indispensable  de  connaître  ave» 
ptécisiou  la  place  zoologique,  la  structure  anato- 
mique.  les  fonctions  physiologiques  de  l'Animal 
qui  a  fourni  la  drogur-  nn  ifui  a  déterminé  l'état 
pathologique  t 

Non!  ce  n'est  pas  um^j,  y^Av  la  pelite  porte  de 
service,  c'est  par  l'escalier  d'honneur  que  la  Zoo- 
logie doit  entrer  h  l'Éeole  de  médecine! 

En  nous  plaçant,  enelTetJi  nn  point  de  vue  suf- 
tlsarnment  élevé  pour  embrasser  la  Médecine  et 
la  Zoologie  dans  toute  leur  généralité  et  bien  sai- 
sir leurs  rapports  n''cip roques,  n'avons-nous  pas 
vu  qu'elles  ne  sont,  Tune  et  rautre,que  dfux  faces 
distincte:*  d'un  inénn*  objet  :  l'une,  la  théorie  ou 
science  abstraite;  l'autre,  la  science  appliquée  à 
Kart  de  guérir?  Or,  le  praticien  dont  rinstruction 
est  limitée  aux  connaissances  pratiques  stricte- 
ment  indispensables  à  l'exercice  de  sa  spécialité, 
qu'est-il,   sinon  un  simple  mantruvre,   un  enipi- 
rique  non  seulement  incapable  de  faire  prr»^resser 
son  art,  mais  encore  désarnn?  en  face  d'un  cas  nou- 
veau ou  imprévu? Sans  doute,  ici  comme  ailleurs» 
la  division  du  travail  est  une  cotnlilion  de  progrès: 
il  faut  des  théoriciens  qui  cultivent  la  ^cipiice  abs- 
traite, et  des  praticiens  qui   rappliquent;  mais  tl 
y  a  praticiens  et  praticiens,  depuis  le  manœuvre 
ignorant  jusqu'à  l'ingénieur  qui  s'est  largement 
assimilé  les  connaissances  théoriques  et  peut  s'en 
servir  au  profit  de    son   art;    depuis   l'empirique 
jusqu'au  médecin  vrainieiU  digne  de  sa  profession  1 
D'ailleurs,  dans  IHiistoire,  la  Zoologie  et  la  Mé- 
decine ne  so   montrent  pas   moins  étroitement 
unies  qu'elles  ne  le  sont  au   point  de  vue  philo- 
sophique. Oans  toutes  les  branches  ties  connais- 
sances humaines,  la  science  est  née  d'un  art  cor- 
i^espondant  ;  puis  elle  a  réagi  sur  lui.  qui,  à  son 
tour,  a  léagi  «ur  elle;  et  c*»tle  série  d'actions  el 
de  réactions  réciproqnes  a  été,  pour  l'une  et  l 'au Ire, 
la  source  essentiellement  féconde  du  perfeclionno- 
nienl  ultérieur,  t^est  ainsi  que  l'art  médical  a  fait 
surgir  la  Zoologie,  que  cellenri  a  contribué  A  dé- 
gager celui-IA  de  l'ornière  empirique,  et  que  les 
progrès  des  deux  ont  toujours  été,  comme  ils  res- 
tent encore,  réciproquement  corrélatifs. 

FCRNAND   LATASTE, 
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LES   SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


LOI  DE  LA  POSITION  DES  CENTRES  NERVEUX 


Trois  types  de  centres  nerveux.  —  Les  cen- 
trer nerveux  *sout  veiilniiix  tliez  Jes  Rayonnes, 
dorso-veiïtraux  chez  les  Anïieîi'setles  Molius((Qes, 
dorsaux  chez  les  Vertébrés*  On  petit  doue  dire  qna 
ces  ceu trcî*  se  réduisent  à  trois  types  bien  dhtincts  : 
venirfit^thjr&O'ventral  et  dorsui,  Mais  ne  serait- il  pas 
possible  de  di!€ouvrir  im  caractère  commun  per- 
mettant de  les  embmsîjer  tous  les  trois  dans  une 
même  formule? 

Énoncé  de  la  loi.  —  En  les  compjirant  attenti- 
vement, j'ai  été  amené  a  trouver  nne  loi  biologique 
générale,  que  j'appellerai  Loi  de  ta  position  des  cen- 
trch  n€t'veu*St  et  que  je  lorntule  ainsi  :  Uy  a  un  mp- 
paH  cùmînnt  enttt  lu  poûtion  des principattx  centres 
nerrtux  et  cdti!  des  prtndpfnu  ùrgiines  semorieis  et 
lùCùmoteurs, 

In  f'xemple  emprunté  a  chacun  des  trois  types 
oUfTlfi  par  lot»  centres  nerveux  me  permettra  de 
dé  montrer  cette  loi. 

Kayonnèa.  —  Le  syst^^me  locoraoteur  (sys- 
tème anïbidacrain^)  des  Astô rides  à  5  myons  est 
forrnr  j>ur  nu  *:anal  circulaire  (canal  circurn-bncc^il) 
plaré  autour  de  lu  bouche,  et  donnant  naissance  â 
.%  canaux  (canaux  ambulaeraires)  situés  sur  la  face 
ventraU*  dcK  S  rayons,  tîliarun  «le  ces  canaux  porte 
di'^  uv^ii\w%  tactiles  et  se  termine  assez  souvent  par 
un  nrga ni'  visueL 

Le  cartal  circuni-buccal  est  en  rapport  avec  un 
nnn^^an  nerveux  (anneau  eircum-buccal),  muni  de 
rr*nllemr*nls  gangliennaircs,  et  dunnant  naissance 
^1  lî  troncs  nerveux  (tnmcs  ambuîacf aires)  placés 
Hiii  la  faee  vi^n traie  des  a  eajiaux  auibulacraires. 
Chacun  de  ces  troncs,  pourvu  d'un  renllenienl  f^an- 
liliannaire,  se  termine  dans  Ticil  placé  à  Textré- 
mité  dau  rayons, 

Lei*  print  ipanx  icntres  nerveux  des  Rayonnes 
iont  drpuc  vrntjanx  comme  leuis  principaux  or- 
^anen  P*en«oi'»iilf<  et  loi'urnoli'Uis. 

Annslés.  i'^lo'/  h^^  Anm^lide<i^  les  principaux 
ori^riUr»  RrjjiiundH  (vinuf'L  auditiff  sont  logés  sur 
la  bu  M  ibn  «uli'  dM  la  lAti'  :  b'«  centjes  nrrveux  d**  la 
lititi  (ganijUorit  ii^phalÉqurtu  nu  crrébronles]  sont 
MUftit  dotRaui  \  Un  léponduul  à  la  face  dorsale  du 
tubitdigititH. 

lai»  (M  Hm  Ipah'i  MianHi^ti  inu**  ulairej  du  troîu^  sont, 
an  MiuLiatin,  venlnib^p*  :  l«*i*  civutir^s  nerveux  du 
Irour  •oui  ii«ahMniiiit  vrntrnu\;  il»  répondent  à  la 
Util  VfUduitti  Au  IhUh  di^rnUÏ, 

l.fc^M  pilini|mtiv  i'«*ntreii  lu^rveux  det»  AN.-HELéssont 
iUm  UoiMuui  roiuiue  b^nii*  piincqmux  organes 
«iUiêMiltdti  <d  vtMiManiriunnio  liur^  principaux  or- 


ganes locomoteurs;  dVm  le  type  darso-venlral 
fecté  pai'  (  es  centres;  d'où  aussi  le  collier  irsopha- 
!;ien,  (|ui  est  mi-dorsal  et  mi-ventral  (ranneau  dr- 
cum-buvcal  des  Rayonnes  est  entièrement  vr^ntrati. 

MaUusques.  —  Les  principaux  centres  mTveut 
lies  MoLLLSQrEs,  qui  affectent  aussi  le  type  iUno- 
ventral,  sont  également  dorsaux  comme  leut^  prm- 
ç ipanx  organes  sensoriels,  et  ventraux  eomm^ 
leurs  principaux  organes  loconioteurs. 

Vertébrés.  ^  Comme  ceux  des  Aaneléf»  H  de* 

.Mollusques,  les  principaux  organes  sensoriels  (ol* 
f!ictif,  visuel,  auditif)  des  Poissons  sont  placés  sor 
la  face  dorsale  de  la  tète  :  les  centres  nerveux  de  la 
télé  (encéphale)  sont  également  dorsaux. 

Au  niveau  du  segment  caudal  du  tronc,  les  mus- 
cles sont  à  peu  prés  éj^çalement  répartis  sur  le* 
faces  dorsale  et  ventrale.  Mais  entre  la  t^lr  et  la 
queue,  c'est-à-dire  au  niveau  du  se^rment  viscéral 
du  tninc,  les  muscles  dorsaux  ont  un  r<*de  locomo- 
teur beaucoup  plus  important  que  celui  des  mu»- 
des  ventraux;  car  ceux-ci  servent  surtout  a  fornn*r 
les  parois  de  soutènement  de  la  cavité  viscéralf* 
En  somme,  les  principales  masses  muscnUirp^ 
du  tronc  sont  dorsales  :  les  centres  nerveux  Jb 
tronc  (moelle  épi  ni  ère}  sont  dorsaux  comme  ellrj. 

Les  pli  ne  ipanx  centres  nerveux  des  Vertéhués 
sont  ilonc  dorsaux  comme  leurs  priucipauxorgine* 
sensoriels  et  locomoteurs;  ils  sont  placés  tout  en- 
tiers  sur  la  fa<:e  dorsale  du  tul^^'  digestiî. 

Résumé.  —  En  résumé  : 

l^'CliHjf  les  RwoNxÉs,  les  principaux  centres  llc^ 
veux  sont  ventraux  comme  les  principaux  organt» 
sensoriels  et  locomoteurs; 

2«  Chez  les  Annelés  et  les  MoLLLs<2irgs«  les  princi- 
paux centres  nerveux  sont  dorsaux  comme  l***  prio' 
ci  pan  X  organes  sensoriels,  et  ventraux  comme  \n 
piincipaux  organes  locomoteurs; 

3*  Chei  les  VKRTKuaKs,  les  principaux  ceolres  nei^ 
veux  sont  doi*saux  comme  les  principaux 
sensoriels  et  locomoteurs. 

Conclusion.  —  J'ai  donc  le  droit  de 
Il  y  il  un  tiipport  eonsiant  entre  la  pofUiim 
paux  centres  nerr^nx  et  vt'tk  des  prindpatut 
sensunek  et  locomotmii's. 

Cette  loi»  d*ohdre  absolument  G6néftjtL«  KFt 

POUR  LK  RÊGNK  AMUAL  TOUT  ENTIER  :  CAT  rfle  s' 

fjue  aussi  aux  Animaux,  dont  les  centrer 
disséminés  ou  mal  concentrés,  ne  peuvenl  « 
tacher  à  aucun  des  trois  types  bien  dtstindi 
traL  dorso-ventral  et  dorsal),  que  j'ai  pris 

exemples. 
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Explication  physiologique  de  la  loi  anato* 
inique.  —  La  caractérisque  dv  l'Animal  est  coos- 
itu^e  par  la  sensibilité  el  la  raolricité. 
A  la  sensibililé  carrespoml  Tappareil  indicateur, 

■bu  système  cutauéo-sensonivi,  qtii  comprend  la 
I  peau  el  li*s  organes  sfiisoriels» 
^^L  A  lamotrît'itt^  corrcî^poiîd  Tapparetl  locomoteur 
^^■tli  eotnpi  etiil  Icî^  systèmes  sr|ueletique  (organes  pas- 
^^Ëfs]  **t  ambiilacraire  nu  musculaire  (organes  actifs), 
^"^  An  point  de  vup  foiictionn*?!,  les  appareils  indica- 
teur et  locomoteur  sont  intimement  liés  au  sys- 
\  îème  nerveux,  (|ui  les  tient  sous  sa  dépendance.  Le 
^sy*tt>me  nerveux  constitue,  en  elTel,  Tappareil  ré- 
^Bepteur  des  impressions  subies  par  la  peau  et  les 
^Bftganes sensoriels,  et  Tapparei l excitateur  des  mou- 
^Hrements;  il  sert  à  la  régulation  et  à  riiarrnonisaliott 
^^de  la  sensibilité  et  de  la  nu>tricité, 

N'est-il  pas  rationnel  ijifiin  rapport  auatomique 


constant  lie  des  appareils  si  étroitement  unis  au 
point  de  vue  physiologique? 

Corollaire  de  la  loi.  —  Contrairement  h  Topi- 
nion  d'AMFÉBEet  d'ÉiiENSt  Geoffiiuy  SAïXT-HiurRB, 
ie  Vertéh'é  ni\^t  donc  pas  plus  un  AnnehJ  retourné 
que  iÀnneU^  n*est  un  VerMré  rclourné. 

Le  Vertèbre  est  uu  Animal  dont  les  principaux 
organes  sensoriels  et  locomoteuiSf  et  partant  les 
principaux  centres  nerveux,  sont  dorsaux. 

L*Annelé  est  un  Animal  dont  les  principaux  or- 
ganes sensoriels  sont  dorsaux,  tandis  que  ses  prin- 
cipaux organes  locomoteurs  sont  ventraux  :  par 
suite,  ses  principaux  centres  nerveux  sont  en  partie 
dorsaux  et  en  partie  ventraux^ 

(Commtiaiqu^ï  k  TAcAdémie  des  Seicocrs  le  6  avril  199L) 
ALEXIS    JULÎEK, 

r*tofc'svur  Vitr**  d'Anauimio. 


HISTOIRE  ZOpLOGIQUE  ET  MÉDICALE 

DES  TÉNIADÉS  DU  GENRE  HYMENOLEPIS  WEINLAND 


AVANT-PROPOS 

Ayant  eu»  à  deux  reprises,  Toccasion  d'étudier 
Tnymenolepis  narm,  nous   croyons  Ôtre  ulile   aux 
loologistes,  aussi  bien  qu'aux  médecins,  en  résu- 
mant en  quelques  pa^^es  Tlustoire  de  cet  inléres- 
^sant  parasite  de  F  Ho  m  me,  A  p»*ine  connu  pendant 
^■k  longues  années,  il   a   été  récemment  Tobjet 
^Bfioiportantes  observatioDs,  et  nos  connaissances 
^^B#Oll  égard  sont   actuellement  assez  précises  ; 
^^Pétttde  que  UiUis  nous    proposons  de   lui  consa- 
^Br<^t'  W6  semblera  douf  pas  prématurée, 
^H  l'Hymenotepis  diminutn^  plus  connu  sous  le  nom 
^^mpropre  de  Ta-nin  ftavopuncînta^  a  les  plus  grandes 
1      airtnités  avec  IVspèce  pr«''cédente  :   aussi  félude 
de  c«'s  deux  Vers  est-elle  ditTicilemenl  séparable. 
C*est  pourquoi  nous  avons  été  amené  à   retracer 
bistoire  de  cette  seconde  e'^péce,  bien  que  nous 
l*ayiins  jamais  eu  Foccasion  de    lobserver  cbe;c 
tlomme. 
Les  deux  Cestodes  en  question  appartiennent  a 
remarquable  groupe  de  Téniadés»  dont  notre 
llude  nous  a  conduit  à  Taire  une  revit»! on  corn- 
lète.  Les  pages  consticrée»  à  celle-ci  u*inléreH^e- 
out  sans  doute  que  les  bel  mi  ni  lie  logis  te  s  de  pro- 
^Riton  ;  le!t  uiédecms  pournuent  pourtant  y  trouver 
ae  preuve  nouvelle  des  lims  élroils  par  lesquels. 
êix  qualité  dorunivore,  THomme  ressemble  aux 
otres  animaux  au  point  de  vue  helmintholugiqut*, 
Daus  une  première  partie,  spécialemenl  200I0- 
ipque,  QOUH  donnons  la  description  détaillée  des 
(ux  espèces  ci-dest»as  désignées;  noui^  exposons 


leur  dévelojqjeini'ntj  leur  mode  de  propagation  et 
leur  place  dans  la  classiflc^ition  zoologique. 

Dans  une  seconde  partie,  spécialement  médicale, 
nous  relatons  tous  les  cas  dans  lesquels  ces  deux 
heliuintht'^onl  été  observés  dans  Tespèce  humaine; 
nous  indiquons  la  distribution  ^éogniphique  des 
parasites  ;  nous  étudions  aussi  leur  provenance,  les 
accidents  qu'ils  déterminent,  ainsi  que  le  traite- 
ment qui  leur  convient. 

PAHÎIE   ZOOLO«;iUl'E 

Description  de  VHymenolepiê  natm, 

SvutXfxmn  -  T»ma.  «IMII4   von    SirlioUl,  tS5Z   (nec    P,-.l,   %-*ii 
BetiPilôti,  IftAI), 
Tjent*t  rtfifptuiôa  UitHftt*,  ISSf. 
DiplaeaHthtu  nAnm  WVildiind,  IS56, 
T^nta   M*fmeHoirpU)  nnnn  Lf'iirkan,  18®, 

Vliymenoteph  mina  (fig,  1)  a  été  découvert  au 
Caire  pai'  liilliar^  en  1851  ;  von  Siebold  (39  en  a 
donné  une  première  descriplion,  queLeuckarl  t28 
a  noL'iblement  complétée  dans  la  première  édition 
de  son  ouvrage  sur  les  p^irasiles  de  fllomme, 
fifassi  en  a  étudié  uu  grand  ni»mbre  d'exe  m  plâtres, 
tant  en  Lonibardie  quVn  Sicile.  Enfin,  nous  aviins 
pu  nous-nième  (4,  5,  S)  en  examiner  plusieurs 
rxijijpiaires.  provenant  les  uns  de  Serbie*  le*  au- 
tres de  la  Hépublique  Argentine.  Aucun  antn* 
obsenaleur  n  a  fail,  jusqu'à  cejour,  Tétude  anat*»- 
mtque  de  ce  parasite. 

C'est  un  Ver  de  pHile  tîiille.  W  plus  petit  dev 
Cefttodea  parasites  de  rKiminie.  mais  non  le  plus 
petit  des  Téniadés  envi>agés  d'une  façon  absolue 
bien  quç  sou  nom  puisse  faire  croire  le  contraire; 
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par  exemple,  le  Tsenia  èchinococcui  e^t  de  dimen- 
âîons  beaucoup  plus  reslretntes.  De^  individus» 
longs  de  5  à6  millimètres,  et  comptant  de  HO  à 
12:1  anneaux,  sont  déjà  adultes  ;  mais  ce  sont  Udt*^ 
dimensions  exceptionnelles,  prises  sur  àfts  Vers 
conservas  dans  l'alcool,  où  on  les  avait  sans  doute 

plongés  alors  qu'ils  vi- 
vaient encore.  A  l'état 
frais*,  des  individus  for- 
mi^  de  HO  à  170  an- 
neaux ont  une  longueur 
de  8  à  15  niilli  m  titres  et 
une  largeur  maximum 
de  0"™o,  d'après  V^rs- 
contî  et  Segré.  Bilharx 
indique  une  dimension 
de  12  à  20  millimètres 
(6  à  10  lignes),  maii^  les 
plu  s  L  eau  x  e  \  e  m  p  1  ai  re  s 
examinés  pai'  Leuckarl 
ne  dépasHaient  pas  l.i 
millimètres.  Le  plu^ 
beau  spécimen  que  nous 
ayons  vu  nous- même 
mesurait  12""»o,  et  ^'Uiit 
fonni*  de  102  anneaux. 
On  peut  tionc  consi- 
dérer comme  iiorm.ile 
une  longueur  de  12  à  \:> 
millimètres,  et  comme 
exceptioniielle  une  lon- 
gueur de  20  h  2:>  milli- 
mètres ;  la  plus  grande 
largeur  est  de  0"™", 
d'après  Sonsî no.  Quant 
au  nombre  des  anneaux, 
il  peut,  d'après  Leu- 
ckarl.  sVlever  jusqu'à 
lïHïou  193:  dauîtce  co*, 
les  40  a  ïtO  derniers  an- 
neaux sont  mrtrs,  cVst- 
a-Jire  remplis  d'œiifs 
délinîlivemenf  consti- 
tués et  renfermant  un 
embryon  hexacanlhe. 
Toutefois,  on  constate» 
à  ce  point  de  vue.  de 
grandes  différencr'S 
d*un  individuel  Tautre, 
puisque,  nous  le  répétons,  des  Vers  formés  de  110 
à  125  anneaux  sont  parfaitement  adultes  et  ont  8 
à  12  anneaux  mûrs. 

l.a  tête  (tlg,  2)  est  subspbérique  et  un  peu  plus 
longue  que  large;  mesurée  chez  difTérents  indi- 
vidus, elle  a  une  largeur  de  215  jâ,  260  ^  et  2f>0  fi, 
d'après  nos  propres  observations;  de  330  ji,  d'après 
Leuckart;  de  400  {i  environ,  d*après  Sonsino;  de 
480  (i,  d'après  Perroacîto  et  Airoldi.  Ces  mômes 


F10.  I.  —   Uffinenolepiê  mintt 
grossi  la  loi»,  d'après  Leucksrt, 


observateurs  assignent  à  Iji  léïe  mi<»  lonfiKvA 
448  |i.  En  arrière,  la  tête  se  cotitiuiie  inMenûUmn^ 
avec  le  cou,  en  sorte  qu'il  est  difHcîli?  àt  lui  a-  . 
une  linïîte*  Elle  est  pourvue  de  qtiatre  ptti»»4c^ 
ventouses,  légèrement  ellîptiquf?^,  rqaidUttti^ 
larges  de  100  à  Iî8  ji  et  profondéruent  exotvé^t. 

Grassi.qui  a  eu  maintes  fois  ri>ccai»iôti  d'otem? 
le  Ver  à  l'état  vivant,  dit  que  les  ^enloiu^  prt* 
vent  s'allonger  comme  des  bms  et  se  parUr»«e; 
loin  de  la  tête;  chacune  d'elles  peal  tu  monm 
indépendamment  de  ses  congénères.  En  s'écailiAt 
ainsi,  la  ventouse  n'est  plus  ratkicltée  k  U  \^ 
que  par  un  étroit  péiloncute  i^ui  sr  rompt  n^ 
ment;  la  tète  n'en  continue  pits  moins  ses  at^ 
tractions  et  ne  présente  aucune  plaie  hii^n  appri- 
ciabte.    tl    peut   même  arriver    qtiiT    le»   qui 


ptM  nc«n<t>  d'Après  R.  Btan- 
lr»ct^  dADs  ta  t^lA, 


mâf 


ventouses  se   séparent  successivement  de 
manière,  et  c'est  ainsi  que  s'ex pi iq lierait  l'i 
que  f ai  observé  dès  1886,  et  que  j*aî  «lécrit  al«^i 
comme  un  nouveau  type  d'anomalie   \{\^,  3;, 
suite  de  l'avortement  des  ventouses,  Lenato 
de  Catane  a  vu  lui-même  des  cas  analoguiHi. 

La  tète  est  surmontée  d'un  rnslre,  loui  ao 
pendant  la  vie,  car,  chez  les  Hymenùitrpig 
conservés  dans  rabool,  le  rostre  est  ccin^tamnii 
rétracté  à  rintérieur  de  la  tète.  CIh'z  les  tndividi 
vivants,  il  présente  des  mouveroenls 
dt*  protractîon  et  de  rétraction  :  il  fait  nnr  smitliel 
considérable  au-dessus  de  la  télé,  ou  sVnfrtD^^i-aa 
contraire  très  profondément  dans  ce!' 
de  forme  subsphérique  ou  même  cylind  1  _  ^ii«, 

long  de  100  \».,  l^ge  de  80  à  U5  \>..  et  terminé  en 
avant  par  une  surface  à  peu  près  plane,  au  p^nr* 
tour  de  laquelle  s'insère  une  courunnf»  de  cfi>- 
chets, 

Leuckart  pensait  que  le  rostre,  en  aVnfottfaiil 
dans  la  tète.  S4f  retournait  sur  lui-même  a  lit  façtfa 
d'un  doigt  de  ftant.  Nous  avons  reconnu  rinexactH 
tude  de  cette  interprétation  et  démuniré  qae  et 
renversement  supposé  n'a  pas  lieu. 


{ 
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Le  rostre,  simplement  tiré  en  arrière  par  des 
muscles  qui  viennent  s'insérer  à  sn  base,  se  loge 
don«-  dans  une  dépression  creusée  au  sommet  d»î 
la  t^tc.  Sa  forme  est  alors  un  peu  difTérente  de 
celle  «iu'il  présente  à  I  état  de  protraclion  :  il  a 
l'aspect  d*une  sphère  fortement  aplatie  aux  pôles 
ou  d'une  lentille  inégaloment  bi<onve\e,  comme 
le  cristallin.  H  s*allache  par  un  pédoncule  rétréci 
au  tond  de  Ift  di*pression  céphaliqii**»  et  présente 
en  avant  nue  surface  lé|jtérement  bombée,  autour 
de  laquelle  prend  insertion  la  couronne  de  cro- 
chets. La  dépression  elle-m^me  s'ouvre  au  sommet 
de  la  léte»  par  un  tjtilice  très  contractile,  parfois 
assez  large,  mais  parfois  resserré  au  point  d'être 
imperceptible, 

f^rassi  conllnne  nos  observations  en  ce  qui  con- 
cerne Tabî^ence  de  retournement  du  rostre  sur 
lui-même,  mais  décrit  un  peu  difîéreniment  la 
façon  dont  celui-ci  se  comporte  à  l'état  de  rétrac- 
lion  >  H  aurait  alors  Taspect  d'un  sablier,  et  serait 
formé  de  deux  portions  sphériques  placées  l'une 
derrière  l'autre  et  séparées  par  un  étranglement. 
Le  rostre  doit  sa  grande  contractilité  a  une  double 
couche  de  musclps  loni^itudinaux  et  circulaires. 
En  outre  des  muscb*s  rétracleurs  du  rostre,  le 
parenchyme  céphalique  renferme  encore  d^aulres 
muscles  qui  se  porteul  dans  diJTérentes  directions  : 
les  priucipauxjHe  disposent  circulairement  autour 
»lr  la  dépression  apicale»  surtout  au  pourtour  de 
son  oritlce;  d'autres  fibres  sonl  longitudinales  ou 
obliques  et  vont  se  perdre  dans  les  parties  voi- 
sines. De  m»*me  que  les  ventouses,  le  rostre  peut 
80  détacher,  sans  que  le  Ver  semble  en  ètn* 
incommodé  et  sans  que  le  rythme  des  contruclions 
de  sa  tétc  r*n  soit  moilifié. 

Les  crochets  (tlg,  4)  forment  unt-  couronne  sirn- 
ph*.H»  sont  habituellement  au  nombre  de  24,  niais 
il  n'est  point  rare  d*en  comp- 
ter jusqu'à  2H  ;  un  peut  même, 
d'après  Monieai»  en  observer 
jusqu'il  30,  l.eur  nombre  va- 
Pto,4.  — Cr«clieiil*//y«n*-  j-îe-t-il  rérllenient  dans  les 
loi.  *r*pr**  l^uckftrt.  limites  ci-dcssus  indiquée-i. 
ou  bien  les  i-ariations  que 
Ton  constate  i  ce  propos  ne  tiennent*elles  pas 
pliitAl  à  ce  que  les  crochets,  peu  enfoncés  dans  le 
rostre»  îie  laissent  facilement  atracher?  C'est  un 
point,  d'ailleurs  secondaire,  sur  lec|uel  noua  ne 
saurions  ^tre  aflirmatif.  Toutefois,  malgré  un 
examen  attentif,  et  l»ii*u  que  nous  n'ayons  obsen-é 
que  des  individus  a  24  cmchets,  nous  n'avons  pu 
remarquer  ni  écnrtement  anonual  entie  ceux-ci, 
ni  fossette  creusée  sur  le  roatre  ;  eu  un  mot,  rien 
qui  puisse  faire  croire  à  la  chute  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  Leur  nombre  varierait  donc  norma- 
lement de  U  à  28. 

Les  croche^t»  sont  tous  de  même  forme  et  de 
même  taille*  U'urtdimensioas août  les  suivantes: 


De  reilrêmiu^  do  la 
racine  anlcrieure  à 
rcxtiTmité  do  la 
griffé.   ,.,... 

De  l>fl  remit»;  de  la 
racine  postérieure 
k  rcxtréniilé  de  la 
g^'ilfp.  ,,.... 

Longueur  de  la  base. 


D'après 

LXUCKART 


18  |â 


î   fA  6 

15   \L 


Diapré  ■  D'aprl»» 


15  |i 


Q»A 
12  |i 


14 


( 


Grassi  reconnaît  comme  exactes  ces  dimensions, 
dont  la  différence  s'explique  par  de»*  variations 
individuelles.  Et  pourtant  Leucknrt  assure  que  ces 
mesure^i  sont  au-des!îOUs  de  la  réalité,  la  racine 
antérieure  étant  notablement  pin»  longue  qu*il  ne 
Tavait  d'abord  admis  et  ayant  plus  de  deux  fois 
la  longueur  de  la  grifTe  ou  de  lu  racine  posté- 
rieure *.  Cette  dernière  est  très  épaisse;  au  con- 
traire, la  racine  antérieure  cî^t  grêle  et  un  peu 
aifjuée*  ÏJi  griffe  est  falciforme,  très  acérée  à  sa 
pointe,  un  peu  épaisse  à  *a  base  et  h  peu  }*i''< 
d'égale  longueur  que  la  racine  postérieure, 

Kn  arriére  de  la  tête,  le  cou  va  en  s'amincissani 
légèrement,  puis  il  s'élargit  gniduellement  jus- 
qu^iux  premiei's  anneaux  ;  il  est  h  peu  près  moitié 
plus  étroit  que  la  tête.  Suivant  son  état  dVxlension 
ou  de  contraction,  sa  largeur  varie  de  HO  à  180  jx; 
dans  ce  dernier  cas,  il  présente  des  plis  plus  ou 
moins  accusés,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de 
di^tinpier  des  premiei'^  anneaux:  dan*^  le  cas 
d'extension,  au  contraire,  il  reste  lisse  et  la  pre- 
mière trace  de  segmentation  apparaît  seulement 
h  0»»85  de  rexlrémité  antérieure. 

Confuse  et  à  peine  appréciable  pour  les  20  à  25 
premiers  anneaux^  la  se^mienlation  ne  tarde  |>as 
h  devenir  plu?*  nette  :  chaque  anneau  est  alors  mar- 
qué par  une  ondulation  du  bord  latéral.  Les  ondu- 
lations vont  bient<*»t  elles-mêmes  se  régulariser  et 
donner  à  Tanne^u  un  aspect  caractéristique,  ana- 
Idgne  h  celui  qui  s'observe  chez  Tîrnitt  sermtn  *  le 
bord  postérieur  esl,  en  effet,  notablement  plus 
long  que  ranlérieur.  Le>  quebpies  mensurations 
suivantes,  prises  sur  un  individu  dont  le  cou  avait 
une  largeur  minimum  de  HO  ji»  feront  du  reste 
comprendre,  mieux  que  toute  description,  la  con- 
figuration  des  anneaux  ; 

Anneau  Sîi,    Inagueur.  M  ^ 

—  largeur*  .  i2H  •• 
Anneau  50 ,  longueur .  31^ 

—  largeur.  .  , 160  • 

Anneau  1\  longueur*   •».•...  M  ** 

—  hirgvur  :  bord  aotérieur,  185  • 

—  —  bord  postérieur  SOIS  •» 
Anneau  tOO,  longueur.    .    ,   .   .    .  **  •• 

—  largeur  :  tmnl  auiéHetir  ^UH)  •> 

—  —  boni  pMwti^rinut  Xiu  • 

ï,  Kent  epojrAf»^  lien  «in  mpiii»!*!*  ^*»**,  *'n  ftotitldémtloB  4e  ta 

•Hualiou  rnlai                                                                 r  i  .^a 

on  uls^cù  Pt  1*1  i» 

raGiric  «joi  fi«t  uv,,..... .•..,-  ...  ,.5,,..^ ^.. ..,.:..■.. r.- 
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Anneau  lia,  lotifçueur B3  »« 

—  lai'gétir  ;  boni  antérieur 350  ♦► 

—  —         bord  post<iricur :î86  »* 

Anneau  150,  longueur ,    .   ,  6:i  » 

—  liirt^cur  ;  bord  antérieur 440  » 

—  —         bord  poslcricur.   ....  48à  •» 

Perroncito  et  Airoldi  ont  observé  des  individus 
de  ymnde  Inille,  cbt-iî  lesquels  les  anneaux  mi^rs 
éldtmt  longs  de  280  à  300  \l  et  iarges  de  700  à  928  p.. 

En  quelque  endroit  qu'on  les  examine,  les  an- 
neaux resleul  donc  toujours  beaucoup  plus  larges 
qtie  longs.  Cette  constatation  est  exacte  en  ce  qui 
concerne  les  Vers  bien  adultes,  chez  lesquels  Téli- 
niination  successive  des  anneaux  mûrs  se  fait 
depuis  un  certain  temps  et  dont  le  dernier  anneau, 
qui  est  le  plus  laige  de  tous,  est  de  forme  trapézoîde 
et  a  un  bord  postérieur  rectiligne.  Chez  les  Vers 
ad  ni  tes,  mais  n'ayant  pas  encore  comniencé  d'éli* 
miner  leurs  anneaux  mûrs,  il  en  est  tout  autre- 
ment  :  le  maximum  de  largeur  n'est  plus  h  Textré- 
mit<5  postérieure^  mais  bien  un  peu  en  avant  de 
celle-ci. 

Par  exemple,  sur  un  individu  formé  de  125  an- 
neaux, dont  les  8  derniers  sont  mûrs,  on  peut  voir 
que  les  2  ou  3  derniers  sont  plus  longs  et  moins 
larges  qtie  ceux  qui  les  précèdent  immédiatement; 
Je  dernier  est  arrondi  en  demi-cercle  sur  ses  bords 
latéraux  et  postérieur.  En  comptant  a  partir  de 
l'extivutité  postérieure,  le  premier  anneau  (en 
r^^alité  le  dernier)  a  loO  ^  de  longueur,  îe  second 
(40  ^,  le  troisième  125  ji,  le  quatrième  9!î  p.  et  le 
cinquième  75  jjl.  Ce  même  anneau  a  une  largeur  de 
415  ^,  correspondant  u  la  plus  grande  largeur  dn 
Ver. 

Le  parenchyme  est  inliltrc  de  corpuscules  cal- 
caires peu  nombreux,  présentant  d'ailleurs  de  pe- 
tilt^s  dimensions. 

L'appareil  excréteur  est  disposé  comme  chez  les 
autres Téniadés. Il  consiste,  d'après  Grassi,  en  deux 
paires  de  vaisseaux  longitudinaux  qu'unt?  anasto- 
mose annuiaire  réunit  dans  la  tête.  Au  bord  posté- 
rieur de  chaque  anneau,  les  deux  lacunes»  recon- 
naissables  à  leur  plus  grande  largeui,  soîit  réunies 
l'une  ù  l'antre  par  une  anaslumose  transversale. 

Sur  un  Ver  formé  d'environ  KiO  anneaux,  on 
observe  les  premiers  rudiments  des  organes  sexuels 
vers  le  cinquantième  anneau,  bien  que  celui-ci  n'ait 
pas  plus  de  30  ^  de  longueur;  toutefois,  ces  orga- 
nes n'arrivent  à  leur  corajdet  dévclojqiement  que 
vers  le  centième  anneau*  Comme  c*est  la  régie,  les 
organes  mâles  se  forment  et  fonclionnent  avant 
les  organes  femelles  :  ils  sont  reportés  vers  Tune 
des  faces,  tandis  que  ces  derniers  occupent  la  face 
opposée.  Ou  n'observe  qu'un  pore  sexuel  par  an- 
neau, dans  la  moitié  antérieure  du  bord  latéral; 
ou  plnbH,  on  ne  voit  dans  chaque  anneau  qu'une 
setde  poche  du  cirre  et  qu'un  seul  refeptttcutmn 
semink,  cartes  pores  marginaux  sont  très  petits  et 


le  plus  souvent  invisibles,  d'autant  pin- 
pénis  ne  font  presque  jamais    saillie^   au 
Toutes  les  poches  du  cîrre  sont  touttiét^s  dis  ni*!^' 
cdté,  dans  toute  la  série  des  anneaux:  î  -  - 
sexuels  sont  donc  unilatéraux.  En  suppri^ 
mal  placé    sur  la  face  femelle    on 
anneaux,  on  constate  que  îe  pore  s»-  \ 
sur  le  bord  latéral  gauche  de  chac|ue  annexa. 

L'appareil  mâle  est  d'une  sirticturc  très  sinpk 
il  comprend  trois  grosses  vésicules  leslkulttin  I 
arrondies  et  développées  dans  la  partie  po§léric«>  | 
de  l'anneau  :  deux  sont  situées  à  peu  dr  dî^luipj 
l'une  de  l'autre,  dans  la  moitii^  droite;  riiln¥>| 
voit  dans  la  moitié  gauche,  non  loin  du  bord  Ulffij 
(Hg.  5),  Le  testicule  situé  le  pins  À  drtiili^  ^mftl 
par  sa  partie  antérieure,  un  canal  éjacnlatevr^'J 


graftsi  100  fois,  tl'après  l.eackan. 

se  porte  vers  la  gauche,  reçoit  ctiemin  Uu^.ivj  li" 
canal  semblable  de  chacun  des  dtîux  atitrr^  ?r-b 
cules  et  se  transforme  ainsi  en  un   canal  df-f-rmi 
Celui-ci  continiit^  de  chenaner  dans   la  din^cUu, 
première,   se   dilate    en   une    vésicule   n^jniulej 
simple  poche   ovalaire  dans   laquelle   le   spfrvi 
s'accumule,  et  va  se  jeter  tinalement  dans  U  1 
de  la  poche  du  cirre.  Cette  poche    cia%ifûr 
dtslingue  nettement  :  disposée  tmnsvcr 
II*  long  du   bord  antérieur  de   l'anneaa,  t4lc  i 
teint  la  ligne  médiane  dans  l'anneau  jeuit«, 
recule  de  plus  en  plus  dans  la  réjîion   l»iti?r 
mesure  que  celui-ci  grandit  ;  su  fnosî^  extr 
est  tournée  en  dedans.  En  pénétrnnt  a  son 
rieur,  le  canal  déférent  se  dilate  d*abord  ea 
sorte  d'ampoule,  puis  se  termine  par  tin  tttbe  li-î 
nueux,  qui  nVst  autre  chose  que  le  cirre  tm  péai», 
Ce  dernier  est  lisse  eldei  petites  dimension?. 
L'appareil    génital    femelle    occupe    la    por 
médiane  de  Tanneau.  On  observe  d'nbcjrtl  un  mm» 
de  sombres  granulations,  qui  se  r«^giilarise  defU 
en  plus  et  prend  des  contours  plus  arrêté».  Si 
des  anneaux  plus  Agés,  on  reconnaît  Iroit^  ^ 
distinctes  :  deux  germigénes  latéraux  et 
logêne  impair.  Les  germigénes  sont     ' 
mélriquement  de  chaque  côté  d*»  la  ii^u,  „.,  ,..in«« 
ils  sont  fot*més  de  lobes  serrés  les  uns  rantn»  l 
antres,  s'étendent  assez  loin  dan»  oIm 
latérale  et  s'unissent  l'un  Ji  l'autre  iLu 
médiane  par  un  germiducte,  qui  pari  tii;  cliarâ 
d'eux  et  qui  s'anastomose  à  plf'in  catml  aiec 
congénère.  Les  germigénes  s'infl^cbtss^nl  en 
riére,  de  manière  à  laisser  entre  eux,  dan»  la  i 
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gion  médiant',  un  espace  en  fcr-à-cheval  dans 
iequf'l  se  loge  le  vitellogène.  Cet  organe  est  arrondi 
comme  le>  testicules,  mais  de  plus  grande  dimen- 
sion que  ceux-ci  ;  le  vilelloducte  qui  s'en  sépare 
est  difliclle  û  i^uivre. 

Le  vagin  pari  du  pore  génital,  en  dessous  plutôt 
qu*en  arrière  de  la  poche  du  cirre.  11  se  place 
aussitôt  derrière  celle-ci  et  se  dirige  transversi- 
lement.  Après  un  court  trajet,  il  se  dilate  en  un 
réservoir  spermatiqne,  qui  se  remplit  de  plus  eu 
plus  de  sperme,  à  mesure  que  les  testicules  fonc- 
tionnent. Ce  réservoir  prend  une  forme  ovnlaire  et 
acquiert  de  grandes  di  mens  ions;  il  se  loge  dans 
lu  partie  anlérieure  de  Tanneau,  entre  la  poche  du 
cirre  et  le  gerraigène;  il  est  réfringent  et  facile- 
ment  reconnaissable  sur  les  anneauit  dont  Tappa- 
reil  femelle  commence  à  fonctionner. 

Sur  des  Vers  conservés  depuis  longtemps  dans 
Talcool,  sans  avoir  été  traités  au  préalahle  par  îles 
réacti^^  convenables,  il  n*est  pas  possible  de  com- 
pléter l*étude  anatomique  de  Tappareil  reproduc- 
teur et  d'observer  notanjment  les  rapports  réci- 
proques du  vagin,  du  vilelloducle,  ilu  gerniiducte 
et  de  ruférus.  On  peut  n^^anmoinsse  faire  une  idée 
suFri>-»rnmenL  (^\acl»*  de  i  es  organes,  diaprés  la 
description  qui  en  sera  donnée  pins  loin  chez  By- 
menoUjm  diminutn, 

A  mesure  que  se  font  le  développement  des  œufs 
ti  la  réplétion  de  rutérns,  le*?  orgaii«*s  sont  roni- 
prîméj  et  se  résorbent  pm  à  peu  :  lt*s  testicules 
dis[»aratsseut,  puis  les  glandes  femelles;  en  re- 
vanche, le  canal  déférent  la  poche  du  cirre,  le 
vagin  et  Je  réservoir  spennalique  persislenl  avec 
tous  leurs  caractères,  La  masse  tles  œufs,  qui  va 
sans  cesse  en  augmentant,  le»  refoule  progressi- 
vemetrt  vers  la  limite  antérieure  de  l'anneau;  ils 
linissent  par  jiiUir,  paj*  sVtîacer  progresîiivement, 
mais  on  peut  néanmoins  les  ivtrouver  jusque  dans 
les  anneaux  mrtrs,  et  m*^me  le  réservoir  sperma- 
lique  peut  encore  s*y  montrer  plein  de  s|ierîua- 
toïoldes, 

Sur  les  anneaux  arrivés  au  dernier  degré  du 
développement,  Tutérus  n'est  nullement  délimité 
[♦ar  un^  membrane  :  par  suite  de  la  régression  des 
glandes  tiéniUiles,  le  parenchyme  de  Tanneaii  sVsl 
creuné  de  lacunes  dans  lesquelles  les  œufs  sont 
accumulés.  L'anneau  s*esl  ainsi  transformé  en  une 
sortr  de  sac  dont  la  paroi  est  simplement  consti- 
tuée parla  cuticule  et  par  les  couches  musculaires 
sous-jacent**s.  Il  renferme  au  idus  une  centaine 
tTirufs,  souvent  tuénii*  beaucoup  moins,  non  à 
.  lu^f*  irun  avorte  m  eut  de  ceux-ci,  raai>  bien  jdu- 
tôl  par  suite  d'une  sorte  de  |»onte  qui  s'opère  à 
travers  des  déchirures  de  la  cuticule»  dans  Tin- 
tei-stice  des  anneaux. 

L'd'uf  est  pourvu  de  trots  membranes  d*enve- 
loppe.anhistes,  transparentes  et  fortement  écartées 
le»  unes  des  autres,  U  est  arrondi  ou  ovalaire, 


mais  s'affaisse  souvent  sur  lui-même  par  suite  de 
la  compression  exercée  par  les  parties  voisines,  et 
présente  ainsi  l'aspect  le  plus  irrégulier;  la  mem- 
brane externe  ou  vitelline  et  la  membrane  interne 
ou  «  coque  de  l'œuf  »  jouissent  cependant  d'une 
certaine  résistance.  Seule  la  membrane  moyenne 
ou  chorion  est  normalement  plissée  sur  elle- 
même  :  Crassi  (14)  et  Senna  (38)  l'ont  méconnue 
et  Tont  p>rise  pour  un  simple  filament  élastique, 
perdu  au  sein  de  la  substance  granuleuse.  Entr»» 
la  membrane  moyenne  et  la  membrane  interne  ^ 
voient  des  détritus  vitelHns  plus  ou  moins  abon- 
dants, plus  ou  moins  granuleux;  des  résidus  de 
m^me  nature^  mais  moins  abondants,  se  rencon- 
trent également  entre  les  deux  premières  enve- 
loppes. La  M  coque  de  ToBuf  *>  est  ovale  et  présente 
à  chacun  de  ses  pôles  un  très  petit  mamelon  obtus. 
Ainsi  constitué,  IVeuf  mesure  communément 
30  û  31  fJL  de  large,  mais  atteint  jusqu'à  48,50  et 
même  jusqu'à  53  [jl  de  long,  quand  il  est  ellip- 
tique. La  seconde  enveloppe  mesure  2i  à  27  jx  sur 
20  jA.  1^  troisième,  qui  enserre  de  près  l'onoo 
sphère,  a  des  dimensions  moins  variables  :  elle 
est  elle-ménii*  plus  ou  moins  globuleuse  et  large 
de  (0  à  Hl  ;x.  Li^s  crochets  de  l'embryon  liexa- 
canthe  sont  peu  visibles,  à  cause  des  graimlatjons 
dont  celui-ci  se  montre  infiltré  :  ils  sont  longs  de 
10  à  12  fi  (de  li  à  U  j^.  d'après  Peri'oncito)  et  in- 
curvés en  faux  à  Tune  de  leurs  extrémités. 

Développement  et  propagation 

de  Vllymenoiepis  namu 

Vlhjmenolepis  nanti  a  été  vu  chez  l'Homme  dans 
des  pays  très  divers  (Egypte,  Europe,  Amérique)  ; 
on  en  trouve  parfois  des  milliers  d'exem|>laires 
chez  un  même  malade;  enfin,  il  a  d'étroî les  analo- 
gies avec  certains  Cestodes  des  Bong*Mirs,  notam- 
ment avec  VHymenotepîB  dhnimUu  Rudolplii  et 
avec  le  Cysticercoïde  du  Ver  de  farine  (Cercocy$th 
tenehrionh  Villot).  1/opinion  qu'il  passe  aussi  son 
état  larvaire  chez  un  Insecte  peut  donc  paraître 
vraisemblable.  L<'uckart  suppose  même  qu'il  peut 
se  développer  chei  un  Castéropode  et  explique  son 
abondance  extrême  chex  quelques  malades  par  un 
phénomène  de  bourgeonnement  qui  se  produirait 
chez  rhÔle  intermédiaiie,  comme  c'est  le  cas, 
d'après  Villot  (46),  pour  certains  (^sticercoides 
(StaphylocysUs,  VrùcyUi»)  des  Myriafunîrs  Glnmtm 
timbatus). 

En  raison  de  la  diversité  des  pays  ou  li  a  »'tê 
observé  jusqu'à  ce  jour,  un  intérêt  tout  spéiinl 
s'attache  à  la  cunnaissanc^  de  ses  migrations  et  de 
8on  mode  de  propagation.  A  supposer  qu'il  passe 
!ion  état  larvaire  chei  un  insecte,  comme  nous  en 
avions  émh  la  croyance  iCi.u  cau^e  de  sa  ressem- 
blance avec  le»  Téniadés  des  Kongeurs,  ses  hôtes 
intermédiaires  devraient  «voir  été  transportés  de 
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Tancien  conliuent  tJans  le  nouveau,  ou  îuverse- 
meuL  et  s'élre  acdimalés  dans  leur  nouvel  habi- 
tat ;  ou  bien  encore  ce  devraient  être  des  espèces 
autochtone*},  mais  voisines  et  appartenant  soit  a 
un  seul  et  rnéme  genre,  soit  à  des  genres  dilTérent*, 
mais  étroitement  apparentés. 

Même  avec  la  restriction  considérable  qui  dé- 
coule de  ces  considérations  Je  nombre  des  espèces 
dTnsectes  capables  d*héberger  le  Cestode  à  Télal 
larvaire  était  encore  trop  grand  pour  qu'on  pût  à 
coup  sûr  prévoir  quelle  espèce  jouait  normalement 
le  rtde  d'hôte  intermédiaire.  Pour  déterminer 
celui-ci,  il  fallait  donc  recourir  à  Texpérimenta- 
lion  :  c'est  ce  qu*ûnt  fait  Grassi  et  Calandruccio, 
qui  ont  eu  à  leur  disposition  un  grand  nombre  de 
Vers  vivants,  fraîchement  évacués.  Les  résultats 
auxquels  ils  sont  arrivés  sont  d'une  haule  impor- 
tance et  foiil  connaître  pour  les  Ténias  un  mode  de 
développement  ignoré  jusqu'alors. 

Tout  d'abord,  Grassi  (U,  16, 18)  et  Calandruccio  (9) 
firent  avaler  des  œufs  frais  à  un  grand  nombre 
dVini maux»  mais  sans  jamais  obtenir  le  développa** 
ment  d'aucun  Cysticercoide,  Ils  expérimentèrent 
sur  un  Chevreau  à  la  mamelle,  sur  un  jeune  Chien, 
sur  des  Poulets,  des  Lapins,  un  grand  nombre  de 
Myriapodes  variés  et  de  Lépismes,  sur  des  Blattes, 
des  larves  de  Diptères,  et  entln  sur  des  Puces,  di*s 
Punaises  et  des  Poux.  Une  expérience  d'infestaliou 
directe  fut  encore  tentée  sur  l'Homme,  d'ailleurs 
sans  plus  de  succès  :  un  individu  avala  une  pilule 
de  matières  fécales  contenant  un  grand  nombre 
d'ceufâ  frais. 

Malgré  le  résultat  négatif  de  ces  multiples  expé- 
riences» Grassi  exprime  néanmoins  l'avis  que  l'état 
lanaîre  du  parasite  doit  s'accomplir  chez  les  Co- 


Kiu, 
bon  <le  floa  k>»ic, 


»ld«  âa  Ver  de  raritie,grDttn  «aviron  lOOfois, 
a,  C>flîcercoïd«  «ukjrslé;  fr,   Ctrtoeyêfu 


léopléres  :  il  pense  que  le  Cysticercoîde  (fig.  61 
découvert,  en  1852,  par  Slein  43),  dans  la  cavité 
générale  do  Ver  de  farine  (larve  de  Tetiebrio  molitor 
Fabricius),  correspond  à  cet  état  larvaire  et  que 
l'Homme  s'infeste  en  avalant  pi»r  has.ird|  avec  ses 
aliments,  la  larve  dHnsecte  en  question. 


Considérant  que  ta    FUmria  (Spirt^itn' 
Rudolphi    (Spirûptera  murina    ht^uckarii,  qi 
adulte  dans  l'estomac  do  Surmulol  r|  d*-  '•  "^ 
est  enkystée  à  l'étal  larvaire  cher  la  lai 
brion,    Leuckart   et    Kficlienrn^ 
pensé    que    le    Cystic*»rcoide  j  ir 

même  larve  de  Coléoptère  dev^iil  a  ni/[.7  i 
migration  analogue  et  rnvaieot  rapp^fU  ,l  \Qf 
nolppis  muiina  Dujardin*  En  efTel,  l^i  tntgr^Uitt 
Cjsticercoide  se  fait  bien  cornirie  rav«itt*iit  «^opfvi 
ces  auteurs,  mais  la  forme  adulte  fjui  en  r^và 
est  VHtjmenolepis  mkroU€fma  Dujardin,  lisa  fi 
Villot  l'a  démontré. 

Dés  lors,  on  ne  peut  établir  aucum  ni|i}inil0 
ment  entre  le  Cyslicercordo  dti  Vrr  dcr  fartn»  |&i 
c^ 'C^s t is  Teneb non ts  V i I lo t U- 1  \*H ywnenoiipiê 
dernier  possède  ordinairement  iV  crochcls 
de  15  à  18  {x,  tandis  que  le  Crstice^coîf^*  *" 
brion  en  a  30,  dont  la  longueur  ii*éjLc;é«l 

Malgré  la  précision  de  ces  faits,  GniSM 
d*in Tester  la  larve  du  Ténébrion    avec  Ji 
iï Hijmcnaiepis  rKwa  ;  rexpérîencev  réprire  tii 
fois  dans  des  couditiuus  vari**es,  ne   itfussit 
En  même  temps,  il  examina  desraîUîersdl»!! 
et  de  Mollusqueî^.  dans  IV»«poîr  d'v 
Cyslicercoîdes  ayant  quelque    ana 
même  Cestode;  il  porta  surtout  san  atiei 
des   Vers  de  farine  recueillis   dans  def 
habitées  par  des  persoiines  hébergeant  leptn' 
toutes  ces  recherches  demeurêren' 
lue  seule  fois,  il  trouva  chei  le  Vi  i 
Cyslicercoîdes  qu'une  personne  de  booiie 
consentit  à  avaler;  mais  le  rés^uiint  -!•-  - "H 
rieuce  fut  encore  négatif* 

Sur  ces  entrefaites,  Grassi  fit  l*oi!>er%ai 
Calane  le  Surmulot  {Mua  decinnttnu$)  h 
fréquemment  queb|ues  exempta  ri ^^  d'If 
murina  Dujardin,  et  la  ress«*iiihlaiici3  de 
miutlie  avec  VHymenotepis  nana  lui  parut  u 
pante  qu'il  n'hésita  pa^  à  considérer  c^ 
espèces  comme  n'en  formant  réellement  q«N 
seule,  ou  du  moins  comme  n'»-tatit  qu'un**  \r^ 
variété  l'une  de  l'autre.  Or,  tandis  ri  ne  le  l>>t< 
était  commun  chez  le  Kat,  on  ne  Irouvait  ni  i 
les  Insectes,  ni  chei  les  Myriapudes.  ni  ekêi 
Mollusques  recueillis  dans  la  même  loejilJlé,«i 
(iysticercoide  qui  put  lui  être  rapporté* 
rinsuccès  des  tentatives  d'inf^^^tatian  sign 
plus  haut,  il  fallait  donc  revenir  k  l'idée  de  H 
talion  directe.  Dès  lors,  la  vote  à  suivre  é 
tracée  : 

Deux  Rats  albinos,  ilgés  d'environ  deux 
nourris  exclusivement  au   pain    et    It   Te 
avalent  environ  dix  anneaux  iniYrs  d'I/y 
murina  ;  on  s'est  assuré,  au  préalable^  qoe  II 
tube  digestif  ne  renferme  aucun  pani.^île,  Âm 
de  huit  jours,  ils  sont  sic  ri  fiés,  f»t  Ton  Iro 
chacun  d'eux  des  centaines  iVHiftnem^trpis 
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le  rostre  et  (es  crochpt»  sont  déjà  romplèlement 
d<5veloppés,  les  ventuusessotit  enrort*  loules  petites, 
le  cou  e^t  plus  ou  moiuâ  long  et  sans  liâce»  d'an- 
Quiation. 

l'ri  autre  Hat,  soumis  égalfîineïit  h  Tinfestation 
expi*ri mentale,  est  tué  an  bout  do  r|mitre-vmgls 
heures  environ  :  son  intestin  ne  rontiiuit  encore 
aucun  Ci'stoile  libre,  mais  on  conslate.  dans  la  par- 
tie inférieure  de  l'iléon. un  grand  nombre  de  kystes» 
dont  chacun  renferme  un  Hymenoïepis  murina  en 
voie  de  d<?veloppement.  Le  rostre,  le*i  corpuscules 
calcaires  sont  déjà  bien  accusés;  les  crocliels  du 
rostre  sont  très  petits,  mais  ont  déjà  à  peu  près 
atteint  leur  nombre  déflniiif.  Quelques  Cysticer- 
coîdes  portent  encore  les  six  croch«-'l5  de  Tonco- 
sphère* 

L'expérience  fut  répétée  jusqu'à  onze  fois  dans 
ces  mêmes  conditions  et  avec  le  luéjue  succès.  En 
revanche»  elle  no  réussi!  point  ou  ne  réussit  quVx- 
ceptiounellemenl  avec  des  Rats  ayant  moins  d'un 
mois  ou  en  ayant  plus  de  trois  :  on  n'obtient  alors, 
le  plus  souvent»  qu'un  petit  nonibre  île  Vers.  Le 
Surmulot  non  albinos  se  montre  également,  réfrac- 
taire  ou,  au  lontniire^  se  laisse  infeslpr  suivant  ces 
mémeH  conditions.  On  constate  doue  pour  le  Bat, 
&  l'égard  de  ce  parasite  spécial,  les  mêmes  faltâ 
que  pour  la  ut  d'autres  animaux,  à  savoir  que  les 
lu»lminthes  infestent  un  orj^anismé  d'autant  plus 
facilenirnt  qu'il  est  plus  jeune. 

firassi  conclut  donc  à  l'évolution  directe  de 
Ti/ym' »*i/çpi>  murinn,  sans  rinterventîon  d*aucuu 
h/ite  intenuf^di-ure. 

En  réalité,  le  rléveloppement  n'est  point  direct  : 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  Cesïode  qui 
a  poui  hôte  interiuédiaire  le  Rat  et  pour  hôte  déli- 
nitif  également  le  Hat. 

D'une  façon  générale,  les  Téniadés  fceux  du 
moins  di»nt  ou  connaît  les  migrations^  passent  leur 
étiit  Jarvjiire  enfouis  dans  les  organi*s  d*une  ret  taino 
espère  animale,  puis  leur  éUit  adulte  dans  le  tube 
digestif  d'une  autre  espèce.  Dans  le  cas  particulier 
de  Vlhjmrnotf'ph  murina^  le  parasite  accomplit  en^ 
core  son  évolution  en  passant  successivement  par 
deuxoigiines  distincts;  il  va  pourtant  une  infrac- 
tion il  la  régie  générale,  et  cette  înfiactron  consiste 
en  ce  que  la  nngration  sVfTectne  dans  Torganidiiie 
d'une  s<»ule  et  mAnie  espère  anintfile. 

C'est  Ui  une  particularité  assurément  tréé  inté- 
resnantc,  mais  d'importance  secondaire,  puisqu'elle 
laisM*  mtiirte  la  grande  toi  drs  migrations.  On  peut 
d'ailleurs  observer  des  fait>  du  même  genre  che« 
les  tiordien»,d'apré^  v  iU-M  .  i .  Ik  /  l.-i  Linguatules, 
d'après  Si  il  «s. 

En  résumé,  voici  «le  qu<  lie  tuaîiiei>j  on  doit  se 
représenter  désormais  les  métamorphoses  et  les 
migrations  de  ïliymenotepiit  murinn  : 

Le  Rat  trouve  dans  ses  aliment»  drs  truf*  qui, 
dan»  l'cistomac  ou  Tjiiteiiiin»  livrent  pafi«ag<^  4  de« 
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embryons  hexaeanthes.  Ceux-ci  descendent  jusque 
dans  l'iléon,  pénétrent  dans  les  villosités  et  s*y 
transforment  en  Cystïcercoîdes,  Au  bout  de  troi^ 
ou  quatre  jours,  cette  métamorfïhose  est  achever 
lavillosité  se  rompt  alors»  et  le  Cysticercoïde  tombe 
dans  rinleslin»  ou  il  passe  à  l'étal  adulte  et  arrive 
à  maturité  dans  l'espace  de  quiniie  à  trente  jours; 
les  aaifs  apparaissent  dnns  les  selles  vers  le  tren- 
tième jour.  L'auto-infestatiou,  qui  aurait  pouj^con* 
séquence  une  augmentation  progressive  dunombre 
des  parasites  hébergés  par  un  même  Hat,  n'est  pas 
possible  dans  ces  conditions,  qui  semblent  pour- 
tant y  être  éminemment  favorables  :  en  effet, 
l'embryon  hexacanthe  ne  peut  être  mis  en  liberté 
(fue  si  l'œuf  a  subi  l'alteinle  dtt  suc  gastrique  ou 
du  suc  [)aTicréatique.  Hien  qu'il  renferme  égale- 
nient  nu  embryon  au  moment  uu  il  est  pondu  dans 
l'intestin,  IVuf  de  l'Oxyure  venoiculaire  se  corn- 
porte  de  la  même  manière. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  d'indiquer 
d'une  faron  plus  précise  les  métamorphoses  que 
subit  VHijmctt'Ueph  murinn  au  coui-s  de  son  dévelop- 
pement; ces  importantes  observations  sont  dues 
encore  à  Grassi, 

Le  développement  se  fait  avec  une  inégale  vi- 
tesse, suivant  les  individus.  De  vingt-quatre  à  cin- 
quante heures  après  Tinfestation  expérimentale, 
réclusion  des  embryons  hexacanthes  estaclievée; 
ils  ont  même  déjà  notablement  jirandi  :  un  les 
voit  dans  la  dernière  portion  de  l'intestin  grêle, 
non  plus  lihres  dans  la  cavité  de  Torganc,  mais 
enfouis  dans  la  muqueuse,  surtout  à  la  base  des 
villosités.  Ils  se  sont  transformés  en  une  larve 
ayant  l'aspect  d'une  bouteille  dont  le  ventre  pré- 
sente un  ou  plusieurs  étranglement»  et  au  cou  de 
laquelle  nous  donnerons  tout  de  suite  le  nom 
d'ttppendke  mudaL  Les  six  crochets  deroncosphére 
se  voient  encore  sur  l'appendice;  ils  sont  disposés 
par  pjiires,  dans  la  portion  terminale,  la  pointe 
tournée  vers  celle-ci;  parfois  cependant,  on  les 
voit  sur  la  partie  postérieure  de  la  portion  renflée* 
Cette  dernière  présente  déjà  des  corpuscules  cal- 
caires dans  sa  région  médiane.  La  portion  renllée 
et  rappendice  caudal  se  continuent  san^i  ligne  de 
démarcation. 

De  quarante  à  soixante-dix  heures  après  Tinfes- 
tation,  la  larve  a  encore  gran<li;  sa  structure  sVst 
profondément  modillée,  mais  non  »a  forme,  l/ap- 
pendice  caudal  présente  sensiblement  le  même 
aspect;  les  Irojs  paires  de  crochets  de  l'onoosphère 
se  sont  écartées  l'une  de  l'autre,  tenant  à  la  por- 
tioti  renriéc,  elle  est  constituée  par  une  sorte  de 
kyste  délimitant  une  cavité  remplie  de  liquide  H 
presque  entièrement  eoinblée,  d'autre  part,  par  une 
tète  qui  présente  déjà  tous  les  earaclèi-e^i  do  celle  de 
Vtlymenolcput  nami.  Cette  tète  s'attache  par  un  cou 
large  et  court  au  fond  de  la  cavité  qui  lenloure, 
en  regard  même  du  point  d  ou,  par  la  face  externe, 
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se  sépare  rappendice  caudal  :  elle  se  dresse  dans 
la  cavilt'  et  se  ineL  en  rapporï,  par  son  sommet, 
avec  le  pôle  opposé  à  celui  où  elle  s'iiist-ré.  H  n*y 
a  d\'till4^iirst  dtitus  la  stracture.  des  tissus,  rien  qui 
indique  ou  cesse  le  cou  et  où  coiiinience  le  kyste, 
pas  plus  qu'on  ne  sauiaitdire  où  cesse  le  kyste  et 
où  commence  rappendice  caudaL 

Telles  sont  les  observations  de  liiassi  :  il  en 
résulte  nettement  que  rextréraité  auLénetire  de 
l 'o  nco  sph  è  r  e ,  c  '  e  s  t-à-d  i  re  ce  1 1  e 
qui  porte  les  trois  paires  de 
crochets,  donne  naissance  h 
l'appendice  eau  d  a  L  tan  d  i  s  q  u  e 
l'exlre'niité  pos1"'jieiire  donne 
naissance  à  la  tiHe. 

Ces  faits  sont  d'accord  avec 
ce  qu'on  sait  déjà  du  dévelop- 
pe nient  de  Cesloiîes  d'un  au- 
tre fivoupe  [TcVnia  acrruta  et 
e  s  pè  ce  s  ai  »  al  o  jLî  u  e  s  ) . 

Malgré  la  précision  de  ses 
o b se r station 5,  Grassi  n'a  point 
observé  de  qutdle  manière  la 
léte  et  le  kyste  qui  l'entoure 
se  sont di^ Vélo ppés an X  dépens 
d<'  ia  portion  renllée  de  la 
jèune  larve.  Une  comparaison 
avec  d'autres  Cysticercoïdes 
va  nous  permettre  de  combler 
cette  lacune. 

Haniann  (24)  a  décfpuvert 
dans  la  cavité  générale  du 
Gamnmt'us  putex  deux  sortes 
de  Cercocystù^  appartenant  à 
d  eu  X  e  s  p  è  c  e  s  d  isti  n  c  t  e  s  { T!rn  ia 
si  nu  osa  Zeder  etjra^tttVï  te  nui  - 
tVifiria  Hudolphi)  :  il  a  pu  les 
observer  à  diUérents  stades 
de  leur  développement.  Après 
Fîo.  T,  —  CjfshefrcuA  que  Tembryona  pris  la  forme 
p,>(/-.,r,„„  z,dcr,  tgé     j.        i,„„igiil.-,  la  pail...  reii- 

d  environ     un     mon,  ^        * 

li  aprës  MoDiox.  —  ^     liée  se  présente  sous  Taspeel 

d'un  corpsovale,  creusé  en  un 

sac   à   l'intérieur   duquel  la 

cuticule  se  rélléchit.  Ilamaivu 

pense  que  ce  sac  s'est  produit 

par  une  simple  inv^ijkà nation; 

par  analogie  avec  ce  qui   se 

voit  chez  les  Cysticerques,  par 

exemple   chez   le   Cysticercus 


fibres  1ongitiidîn«Je« 
c<>tirant  k  lu  tiaso  de« 
papîllc<ï  ;  jjf,  fianio  cen- 
trale ri  iK' ment  gro- 
Duet  iiuivant  laqqvUc 
se  fera  la  di^ chimie 
des  tissus,  lûrsdti  pat- 
sage  h  Veut  vc^uicMï- 
laira  ;  « .  receptttcutum 
ci^fitu>  développé  ffrâ- 
cd   à  un  atOf  phùiio- 

mène  dp  bourgonnae-  ri,  i      ^ 

mentï    I,    bourgeon    piVï/ôrniiii  Zeder,  larve  du  iiT- 

céphalîgue,  ^f^  serruta  (ioze  (fig.  7).  Nous 

croyons  plutôt  que  le  phénomène  d'inva^nnalion 

est  dominé  par  un  actif  phénnnièue  de  bour^^eon- 

nemenl. 

Quoi  qu'il  en  soit,  li'  fond  de  la  cavité,  an  niveau 

1,  Comme  on  lo  verra  plus  loîn,  Villot  propoiçe  de  désigner 
noua  co  nom  l«a  Cyiticercotdos  urod^los. 


même  de  Torigine  de  l'appendice  caudal,  est 
occupé  par  une  dépression  sur  laquelle  repose  une 
sorte  de  coussinet  (fifz,  8).  La  paroi  de  la  cavité  est 
lorniée  de  deux  couches  distinctes  :  l'externe  com- 
prend des  cellules  inéxnliéres, fusiformes,  éloilées 
ou  sans  prolongements,  no^^ées  dans  une  substance 
fondamentale  ïlnement  f;ranuleuse:  Tappentlice 
caudal  a  la  même  structure  el  n'en  est  que  la  con- 
tinnatituL  La  couche  inteiue  est  plus  mince  e!  plus 
différejjciée  :  elle  se  montre  constituée  par  ma^ 
couche  de  très  petites  cellules  fusiformes,  serrer* 
les  unes  contre  Ip>  autres;  dans  sa  profondeur,  nu 


\ 


jf. 


■■•/ 


Fiû.  s. —  Cuupe  nii'diauc 
loDKitutlinale  d'un  tr*?* 
jounr»  Cysticercoïdo  do 
Trnin    itinwiKit     Zodcr. 


Fio.  9.  —  Coupe  «iiatagfue 
il  ta  pr^«eéd<>nt«.  t»ais 
provenant  d'un  Cjmti- 
ctu-coïde  pluA  âgé. 


remarque  déjà  des  fibrilles  encore  mal  indiquées. 
Le  coussinet  qui  occupe  la  dépression  est  formé 
de  cellules  épithéliales. 

Aux  stades  suivants,  le  sac  se  modifle  peu.  mm 
\p.  coussinet  cellulaire  augmente  d'épaisseur  el 
jiroémine  peu  à  peu  a  l'intérieur  du  sac,  soas 
forme  d'un  cône  solide  (fig.  9),  à  la  surface  duquel 
se  développent  les  ventouses  et  les  croche  U,  Les 
ventouses  prennent  naissance  aux  dépens  de  qnalre 
î^roupes  civlUilaires  équidisïants.  qui  se  voient  sur 
le  pourtour  du  cùne;  les  crochets  se  montienl  un 
peu  plus  tard,  et  leur  apparition  coïncide  arec 
celte  (ir^s  corpuscules  calcaires. 

Nous  avons  admis*  pour  plus  de  simplicité  dan» 
notre  exposition,  que  le  Cyslicercoïde  restait  ton- 
jours  une  masse  pleine.  Bien  au  contraire,  il  se 
creuse  onlinnirement  d'une  cavité  qui  s'étend  tout 
à  la  fois  dans  le  coips  et  dans  la  queue.  Cette  caviJÎ» 
ne  persiste  pas  chez  les  Cercùcystis^  mais  continue 
de  s' ae croître  et  peut  acquérir  des  dimensions  con- 
sidérables chez  les  Cy&tk-crcus,  La  dilTérence  mor- 
phologique entre  ces  deux  formes  larvaires,  qu'on 
a  voulu  opposer  Tune  à  l'aulre.  est  donc  véritable- 
ment insignifiante.  Elle  le  paniltra  encore  plus,  n 
l'on  se  rappelle  que,  chez  certains  Cyslicerques, 
lels  que  C.  fasciolaris  Rudolpld,  lai-^e  de  Twnk 
craiisicoîHs  Hudolphi,  la  transformation  hydiopique 
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lù.  —  CVKlicercoidO  (le  T»nia 

^mtntu  compléta  me  ut  ddvolopp^* 

Dtouri^^  do  «on  apii^miicc  camlal 

d'imo  ttitiico  t>riv«lupp<ji  advcn* 

ico,  d'après  Hnniunn. 


l  l'appendice  caudal  est  i-édoite  au  minimnni.  A 
pan  cettf^  iliïTéieiice  toute  secondaire, il  vu  concor- 
aee  absolue  entre  l'évolulioa  Jes  Ccrcocystia  et 

colle  des  Cysthercus  : 
ces  deux  formas  Inr- 
vnires  ne  sont  que 
deux  variétés  d'un 
seul  et  même  mode 
de  développement. 
Cette  coïiclusiun  est 
intéressante,  car  les 
Téniadés  adultes  qui 
dérivent  de  ces  états 
larvai  res  sont  essen- 
tielleroent  dissem- 
blables et  n'appar- 
tiennent aucune* 
ment  t\  un  même 
genrn  ni  à  une  môme 
sous-famille. 

La  larve  continue 
s'accrollie.  Le  sac  se  serre  autour  de  la  l^te,  et 
on  pourrait  le  croire  fermé  df»  toutes  pait^,  si  Tcm 
n'apercevait  pas  un  étroit  orifice  au  pôle  opposé  â 
l'appendice  caudal,  La  t^le  a  acquis  tous  les  carac- 
tères qu'elle  auia  cheï  le  Cestoil*>  adulte.  L  appen- 
dice caudal  s  en- 
roule autour  do 
nac  eéphalique.  «H 
leCyslicercoid»*fif» 
trouve  définitive- 
ment <:onslilué 
Iflg.  tOet  {{), 

Il  est  légitime 
d'admettre  que,  à 
part  des  dilféren- 
ccs  très  secondai- 
res, le  développe- 
ment d 'llymenote- 
pis  nana  se  fiiit  de 
la  même  manière 
tju**cpiui  de  Twnia 
Ainuo$iL  ilUvz  ces 
Ostodiîs,  le  sac 
péricéplmlique  et 
la  tète  eUe*méme 
SI?  forment  exacte* 
ment  de  la  même 
^lnni^re  et  au  mémtM^ndroit  i[ue  chez  lf»$  Cysticer- 
t\npn  iflg,  7)  :  le  sac  est  donc  un  v.Mitrihtn  ttut^^tn. 
culum  capitU, 


m 
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Rapports  de  VUymenoiepbi  nana  Aveo 
VUymenolepua  murina. 


N'ous  avons  vn  que  (jiassi  considère  VHyinenole' 
pu  murma  HVUymemjieptâ  nana  roni  m*?  appartenant 
k  une  seule  et  même  espèce,  qui  defrail  ptx^ndre 


1p  premier  de  ces  noms,  en  raison  de  sa  priorité, 
11  est  certain  qu'entre  ces  deux  formes  la  diiïérencf 
n'est  pas  grande;  il  e*!^t  pourtant  possible  de  rons* 
tater  entre  elles  des  ditTe'rences  assez  marquées 
Iiour  qiie  celte  identité  spécifique  semiile  au  moins 
contes  laide. 

D'après  Dnjardin  (il;»  VHymçnohpts  mitrina  esf 
long  de  35  millimètres  et  larj^'e  de  0»û™5:»  à  0™"'l>0, 
Grossi  lui-même  dit  qu'il  peut  atteindre  une  lon- 
gueur de  30  à  40  niilMmètres.  La  tête  est  large  de 
.120  \i  et  surmontée  rl'un  rosire  court  et  épais,  armé 
d'une  couronne  simple  de  20  à  24  croc  bel  s»  mesu- 
rant 15  à  t7  jjt  de  lonpupur.  Les  ventouses  sont 
larges  de  80  (x;  le  cou,  large  de  150  [i.  Le  pénis  est 
lisse,  très  grêle,  peu  saillant.  1/œuf  est  e}li(»tiqy> 
et  pourvu  de  trois  enveloppes  ;  rexlerne  mesui' 
65  jA  de  ioni-'uenr,  et  la  moyenne  50  jjl;  rinterti' 
est  plus  résislunle.  un  peu  oblongue,  et  se  lermint 
par  une  pointe  obtuse  à  chaque  extrémité.  L'em- 
bryon hexacafithe  e&t  long  de  29  à  30  a;  ses  cro- 
chets mesurent  13  à  16  p^. 

Eu  compaïaiit  cette  descri(vtion  avec  relie  de 
ÏHymenotepis  numt,  on  constate  que  b  !A|p,  le»* 
crochets  et  le  cou  sont  sensiblement  de  même  di- 
mension dans  les  deux  formes;  maisVHymenoiepis 
muHna  se  distingue  nettement  de  VUyntetwUph 
nnna  par  sa  taille  notablement  plus  jL;ran*lê.  par 
ses  ventouses  plus  étroites,  par  son  rosle  (du** 
allongé,  ainsi  (|ue  par  ses  œufs  et  par  sen  t>ni- 
bryuns  hexacanthes  considérablement  plus^ninds 
Dujardin  n'atliibue  que  20  k  '24  crochets  a  Vfhjmt' 
nolf*pi.i  murinn,  tandis  que  Vffymenohpin  nana  eu 
possède  normalenienl  de  24  à  27,  et  même  ju?tqu*a 
;iO;  mais  cette  difîérence  ne  mérite  uuére  d'être 
prise  en  considération,  à  cause  de  la  diflicullé  qu'on 
éprouve  fréquemment  k  faii-e  le  dénombri»ment 
exact  des  crochets  et  â  cause  de  la  facililé  aver 
laquelle  certains  d'entre  eux  se  détacb<*nt  «ans 
laisser  de  tnices. 

Si  Ton  admet  ridentité  spécifique  des  //,  mwinn 
et  If,  nana,  la  diiîérencei  d'habitat  explique  sul'll- 
samment  les  différences  de  taille.  Les  helminthes 
qui  se  montrent  capables  de  vivre  chez  des  hOtes 
divers  et  qui.  en  raisun  de  cette  diversité  d'hahi* 
tat,  trouvent  des  conditions  d'existence  inégalement 
favf>rables,  présentent  en  effet  d*a»sex  notable*  va» 
nations  de  taille.  Mais  alors  11  est  un  <^nsr<iiilde 
de  caractères  qui  restent  fixes  et  dont  laeonvtance 
démontre  préeiriément  l'unité  spécillque  dpif.<i»(lé- 
rentes  variétésenvisa^iîées:  tel  est  le  cas  notamment» 
che2  les  Ostodes,  pour  la  structure  et  les  dimen- 
sion*  des  crochets.  d<*  rieul'  et  de  l'embryon  hex%i- 
canthe.  Or,  IVeuf  d<^  VU.  muriwt  présente,  dans  se?* 
diverses  parlie.H.  des  dimensions  notablement  plu* 
grandes  que  celui  de  Vil,  nnnni  de  plus,  la  mem- 
brane interne  ou  **  coque  île  Tceuf  m  est  obloni^ue^ 
et  ta  pointe  obture  dont  elle  e^itpaui'vue  â  chaqut) 
pôb»  est  bien  plus  accentuée  que  chex  II,  nmi(t. 
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Si  Ton  (ifiil  compta  de  tout  es  ces  dissemblances, 
l'opinion  deCîrassi»  quiint  àl'ideiilité  j^pécifiquodeâ 
l^iix  foriTif^s  eu  question,  semble  rien  moins  que 
certaine.  Ces  dpux  fornies  sont  assurément  tirs 
voisin*^s  Tnne  de  Taufre;  mais  nous  croyons  néan- 
moins,  avrc  Moniex,  qu'elles  représentent  deux 
esp*"?ces  distinctes. 

Cette  conclusion,  basée  uniquement  sur  l'éUirle 
anatomique,  se  trouve  d'ailleurs  coutirmée  impli- 
citement par  des  consid<5raiions  d'un  autre  onlre. 
VHijmenoleph  miirina  a  été  vucliez  le  Surmulot, 
a  Rennes,  par  F.  Dujardiu,  h  Gottin^M^n  par  von 
Linstow»  à  Lille  par  Moniez»  h  Parts  par  R,  Blan- 
chard, 4  Heidetberget  à  Catane  par  Crassi,  Or,  la 
Sirile  est  jusqu'à  présent  le  seul  pays  où  l'on  ait 
constaté  la  coïncidence  de  VH.  marina  chez  le  Rat 
<^i  dfiVH.  nana  cliez  THomme:  on  ne  peut  donc 
pas  affirmf'r  qm*  la  distribution  gêo^aphique  des 
deux  Costodcs  sait  la  raéme,  ni  tii^r  d**  là  un 
argument  en  faveur  de  leur  identité. 

Puisque  les  deux  Ver5  en  question  sont  d'espèce 
distincte,  il  en  résulte  que  révolution  de  VHijme- 
notephnnnai^si  encore  inconnue.  Gï'àce  à  son  étroite 
parenté  avec  VtL  murina,  il  est  permis  de  supposer 
qu'il  se  développe  d*uue  manière  analogue  à  ce- 
lui-ci, et  que  THomme  lui  tient  lieu  Innt  à  la  fuis 
d*hnte  intermédiaire  et  dV>îe  définitif.  C'est  ce 
qu'a  jifusé  Grassi,  et  c'est  pourquoi  il  fit  Texpé- 
rifmce  suivante  : 

Jl  fait  prendre  des  anneaux  nn^rs  dlL  murina  à 
six  persounes,  quatre  adultes  et  deux  jeunes  gar- 
çons. Cinq  d<^!^  expériences  nVucfUt  aucun  résul- 
tat. Quinze  jours  après  l'infe station,  les  selles  du 
sixième  patient,  un  jeune  ;,^arcon  dt^  cinq  ans,  ren- 
fermaient un  certain  nombre  d'oeufs  d'H.  nana  :  un 
ténifu^e  lui  tlt  évacuer  à  peu  près  iiO  Vers  de  cette 
espèce. 

Un  autre  jeune  garçon,  qui  n*avait  aucun  H.  nana^ 
mais  qui  avait  coutume  recueillir  les  déjections 
d'un  autre  enfant  atteint  par  le  parasite,  se  montra 
infesté  après  un  mois  de  ce  service, 

Grassi  tire  de  là  un  nouvel  ar^'ument  eu  laveur 
de  l'identité  spécifique  di-s  dt'U-x  helminthes,  et 
w>it  dans  ces  faits  la  priMjve  qtie  révolution  du  pa- 
rasite se  fait  chez  l'Homme  exactement  comme  chez 
le  Rat.  Il  reconnaît  toutefois  avec  raison  que  des 
observatioiis  de  cette  nature  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  la  critique,  puisqu'elles  ont  été  faites  dans  un 
pays  où  r/L  7Vina  est  très  répandu  dans  Tcspéce 
humaine.  Leur  valeur  paraîtra  moindre  encore, 
si  Ton  n*û  pas  oublié  que  le  savant  de  Catane  n'a 
pu  infester  le  Rat  avec  des  anneaux  mûrs  d"/i* 
nana» 

D'aillé  u  rs.  Te  i  e  m  p  l  e  d  p  I  '  /f .  m  ic  vos  to  m  a  D  îi  j  a  rd  i  u , 
espèce  très  voisine  des  précédentes,  «lémonire 
qu'on  ne  saurait  exclure  a  priori  la  possibilité  de 
migrations  s'accomplissant  entre  l^Bomme  et  un 
Insecte,   La  question  reste  donc  pendante  et  ne 


saurait  être  tranchée  sans  de  aoiiTellêa  r^rhcirivi  | 
expéri  me  n  laies. 

Description  de  VHifmenoU*pis  dimmutit. 

T.  i^filrnejthnla  C  repli  ri,    ll*2S. 
T.  /tiivoputtcttita  \Vmui9.ndr  lê^9» 

T.  minwm  («rAMÎ,  1886. 

Ce  Cestode  est  long  de  20  à   40  eenttmrtrrs  â\ 

mémepltïs;  Grassi  indique*  uno  loii^ti> 
de  60  centimètres,   L«^  corps  i- si    furn  ^^| 

1  000  anneaux  et  plus,  dont  lu  largeur 
insensiblement  davant  en  arriére- 
La  tète  (Hg.  Î2)  €st  de  forme   e%  de  dimtn 
assez  varîahles,   suivant  les    iiidividud*    Ell«*  «ntl 
larfîe    de   0'"^2    à  0"*"H,  cuboTde   oti   clavtforwr. 
îirroudi(î  ou  comme  tronquée  en  avatit  cl  orenit 
il  sou  sommet  d'une 
petite  dépression  que 
von    Linstôw    décrit 
comme    une    cin- 
quième    ventouse    : 
c'est   en   réalité  une 
invagination  dans  la- 
quelle se  cache  d  or- 
dinaii*e  un  petit  rostre 
inerme,   très   réduit, 
peu  visible  et  à  peine 
pro  tract  île;    sa   pro- 
traction    cliauffe   en- 
core   l'aspect    de    la 
lé  te   et  lui  fait  pré- 
sputer  une   saillie   à 

rexlrémité.  Los  ventouses  sont  potiips^  m»js  pr 
fondes,  puissamment  musclées,  1res  rapfiroeii 
les  unes  des  autres  et  du  sommet  de  \n  lAte;  rfle 
sont  parfois  arrondies,  mais  sont  le  |iltiâ  sotiv 
ovales  et  mesurent  9o  îi  HO  ji  sur  82  à  00  {&• 

Le  cou  est  large  de  Oo*«'l8  et  n*a  \m%  jiîtu  . 
0»ta5  de  longueur;  Parona  (34]  lut  nltribue  m 
longueur  de  2  à  3  millimétrés,  mai»  cela  lient  : 
dont»'  a  ce  qu'il  n'a  pas  su  distin^ur»r  |«*s  pi-i.| 
anneaux,  dont  la  linûle  est  d*nilli?ur3  Ir*** 
marquée.  Ceux-ci  sont  large«eux*niîVtnes  deO»«ll 
et  longs  de  19  (x.  A  \  centimctres  de  la  léu-,  U 
anneau.x  sont  larges  de  1  millimètre  ei  lon^i 
0"°»14;  ils  atteiguput  leurs  plus  . 
sious  un  peu  avant  l'extrémité  po 
surent  alors  3«»»"  5  de  lar^e  sur  0"*«*  itt»  d«?  iotiêt,  I 
arrière  de  ce  point»  les  anneaux  s*allungeu|  eiici>r 
jusqu'à  mesurer  O^^ÎS,  mais  leur  largeur  luii 
a  â"*"*:*,  par  suite  de  l'expulsion  partit' ÎT 
Parouîi  dit  que  les  dimensions  des  an  ru 

vent  être,  au  nniximum,  de  4  millitiiélrrr^  puurlj 
largeur  et  de  .1  millimètres  pour  la  lougneur; 
chitfres  sont  évidemment  exag»^rés  :  ils  sont  d*ail«"| 
leurs  en  désaccord  avec  les  figures  dotiaée»  piC 
cet  auteur. 


mta,  —  A,  t]  ftpr; 
il';i[iir6«  Pu  roua,  ^ 


HISTOIIIE  DES   TÉNIAUÉS   DU    GENRE    HYMENOLEPIS. 
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L*appûj*eil  excrélcm   o  In  même  disposition  que 

^he/.  tlymf:noli'pi<  miwL  Le  parencliynu^  de  la  létp 

du  cou   est  itillllré  de  corpuscules  calcaires 

{raie»,  mesuninl  B  à  13  }a  sur  4  iiQ  ^;  ces  corpus- 

aies  derirnru'iil  rarea  sur  les  anneaux  et  peuveni 

défaut. 
Les  pores  st>xu<'Is  saut  UH  petits  et  peu  appa- 
|çnts;  ils  s'ouvrent  à  l'uoion  du  liers  an lô rieur  et 
Bs  deux  tiers  postérieurs  du  bord  latéral  de  Tan- 
pnu,  mais  se  trouvent  progressivement  reportés 
avant,  à  mesure  que  celui-ci  grandit.  Tous  les 
ôrC8  sont  sihirs  du  mt^me  cMv ;  par   exception, 
jnsi  que  lirassi  la  constaté,  on  peut  les  voir  s  ou- 
prrir  sur  le  bord  opposé  sur  une  série  de  10  k  20 
^anneaux. 

Zscliokke  (51)  a  donne  récemment  une   bonne 
description  des  organes  génitaux  ;  nous  lui  empruii- 
^lons  la  plupart  des  détails  qui  suivent 

L*appareil  mâle  comprend  trois te6ticules(ftg.  13. 
rA;Rg.  U)  ;  deux  occupent  la  partie  pauche,  c*est* 
à-dire  celle  dont  le  t*ord  présente  le  pore  sexuel, 
nVsl  pas  rare,  dVipi-és  Grassi,  de  voir  le  nombre 
^des      vésicules 
testiculaires  se 
déduire  à  deux, 
u    s'élever   4 
quatre;  de  mè- 
luc,  on  peut  voir 
excepticmnellf- 
jneul  une  seule 
'ésicule     dans 
nïoiiié  droite 
l'anneau  et 
eux  vésicules  dans  la  moitié  gaucbe  (fig.  13,  B). 
Cliacfue  testicule  (fig.  14»  t)  tlonne  naissance,  par 
n  extrémité  ilorsale,  k  uu  canal  excréteur  très 
troiL  Ceux  qui  sYtchappent  des   deux    testicules 
u  Cl". té  droit  se  dirigent  transversab;menl  à  gau* 
ïe  et  se  rencontrent  h  peu  près  sur  la  ligne  mé- 
liane;  celui  qui  sort 
lu   testicule   gaucbe 
înarclie  au  contraire 
vers  la  droite  et  vient 
l\'i  bouc  lier   au  point 
[léme    où     se    sont 
enconiréfl  les  deux 
lutres.  I)u  con Huent 
lie  ces  trois  conduits 
k'ésultf?  un  canal  ilé* 
Érent,  rd^  qui  court 

long  de  la  face  dorsale  de  Tanneau  et  se  dirige 
Je  droite  à  g;iuche,  tout  en  décrivant  des  sinuo- 
lités  :  il  se  dilate  bimliU en  une  vésicule  séminale 
pirirorme,  t*.  l*a  portion  externe  de  cette  der- 
aiér»^  s'étire  en  un  canal  qui  s'intléclut  vers  la  face 
Ifentrab.'  et  se  jette  dans  la  poch»'  du  ci  ne.  CHU* 
^ucbe  est  allongée,  gr^le,  entourée  d'une  double 
[)uche  musculaire;  lecirre,  continuation  du  canal 


différent,  est  replié  h  son  intérieur;  raremenl  on 

le  voit  sortir  par  le  pore  sexuel,  auquel  cas  U  fait 


I 


>V.,.^_C.V__.^f  .  -^     =^ 


Gra»*!,  —  A,  l"^»  tettiL'tiU'8  sont  tîispos(5ï  tiofmakuicnu  B, 
lo*  icsUculc*  sont  «liiipu»!^'»  u.boraiut9meiiL 

saillie  sous   forme  d'un  bîltonnet  grêle   t*t  lisse, 
long  de  50  h  60  ^ji. 

L'appareil  génital  femelle  est  encore  constitué 
comme  chex  llymi'noleiHs  nnnn^  cVsl-à-dire  qu'on 
distingue  deux  germi gènes  latéraux  i5g.  14.  o)  et 

un  vilellogene 
postérieur  et 
impair»  ». 

Le  vagin,  ' , 
se  flilate  en  un 
réservoir  spei^ 
rnaliijue,  au  de- 
la  duquel  il  se 
continue  par  un 
étroitcanal.Ci*- 
loi-ci  reçoit  un 
germîdurte  impair»  n»'  du  gi^rmiducle  Iransversal 
puis  continue  sa  roule  jusqu'au  corps  de  Mehliâ, 
?«,  ail  niveau  duquel  il  reçoit  le  vitelloducte.  C'est 
U  que  le  vitellus  de  formation*  fécondé  au  ma* 
ment  où  il  débouchait  dans  le  vagin,  sr  mélange 
au  vitellus  du  nutrition  et  «jue  Ta-nf  se  cunstitue. 

LVinif  remonle  alors 
par  loviducfe  jusque 
dans  rutérus,  u. 

Ce  dernier  est  d'a- 
bord uu  ïtinqde  canal 
transversal  :  à  iimsure 
que  les  œufs  l'y  ar* 
cumulent,  il  se  déve- 
loppe surtout  dans  le 
sens  dursu-ï-enlral  et 
dirige  ses  ramitica* 
tions,  les  unes  vers  la  fticc  dorsale,  les  autres 
vers  la  face  ventrale.  Jl  prend  alors  une  forme 
km  te  spéciale  (ûg.  15)  :  il  a  Ta^ipcct  de  d«-uv  tubes 
transversaux,  courant  l'un  b»  long  Au  bmd  anté- 
rieur, Tautre  le  long  du  bord  postérieur,  id  reu- 
nis entre  eux  pai  une  anaslomosr  jongilndinale, 
It*  long  du  bord  ojjpo^é  au  porc  sexuel,  Quand  les 
(ruf*  j^V  ^^^^  accumub'î^  Irs  deux  branches  uléri- 
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LES   SCIENCES    BIOLOCUQUES. 


nés  coitiniuîiiquciit  Fiine  avec  Taulr^,  au  moyeii 
d'anasiumoses  do  plus  en  plus  nombreuses,  Fiiia- 
lemeDt,  rintérîeur  de  ranneaunVst  plus  consUlue 
ijuw  par  un  sac  bourré  d'œufs  el  érrasani  les  au- 
tres orcaues, 

CerLiin.s  individus  présentent  uno  anomalie  qui 
HfMnble  tUre  frt'qnente  chez  cette  espèce  et  qui 
ransiste  *ni  un  arrêt  de  développenient  des  organes» 
te|iroductetirs  sur  uti  plus  ou  moins  ararid  nouîbre 
d'îiuiiraux,  l,es  anneaux  sur  lesquels  on  couslale 
«***Ue  anomalie  se  trouvent  épars  çfieL  lu  entre  déà 
anneaux  norniab^mcnt  constitués  *.  Sur  la  H  mure 
qu'en  donne  Leidy,  on  voit  que  les  testicules,  la 
v^'sicule  séminale  et  la  poche  du  cirre  sont  nor- 
malement eonsUtués,  mais  il  ne  semble  pas  y 
avoir  la  moindre  trace  d*organes  femelles, 

L'tKur  (ir^'  16)  est  arrondi  ou  uvale;  il  mesure  de 
00  à  70  jx  et  môme  de  70  u  86  ja.  Son  enveloppe 
f^xtenie  est  jaundtre,  un  peu  épaissie*  et,  à  un  fort 


Kiu   l(t.  —  CKuf«  d*lfym«nolepU  diminutu,  d'aprfet  Graul. 

fîrossissement,  se  montre  délicatement  striée  dans 
le  sens  de  son  épaisseur;  la  mcmbraiic  moyenne 
est  dédoublée  en  deux  couches  inliniement  unies, 
mais  dîlT< Tentes  d'aspect;  la  membrane  interne, 
ou  «  coque  île  Toauf  >»,  présente  ordinairement 
deux  mamelons  polaires,  sur  lesquels  «»n  n'a  vu 
s'insérer  aucun  appendice  filamenteux,  l/embryon 
bexacantbe  est  elliptique,  mesure  36  u.  sur  28  ;j.,  et 
présente  six  crochets  longs  de  11  il, 

VHymvHolcpia  diminuta  est  normalement  para- 
site des  Rongeurs;  parfois  aussi  on  1  observe  chez 
rilomme  :  c'est  lui  que  Weinland,  LencUart,  Leidy 
etParona  ont  décrit  sous  le  nom  de  Twnifi  (l^ivo- 
punr.tnia* 

Développement  et  propag^ation 

de  VHijmcuoleplji  ditnhtuOi. 

ha  découverte  des  mifrrations  de  ce  Ver  est  due 
a  Grassi  et  Hoveîli  (2iL  La  larve  se  trouve  dans  la 
cavité  générale  d'un  Lépidoptère  {Asopiafarinnlls), 
aussi  bien  k  Tétat  de  Chenille  qu'à  Tétat  de  Pa- 
|Mlli»n,  il  in  si  que  chez  un  Ortboptére  {Anisolabis 
twnutipes  Lucas)  et  chez  divoçs  Coléoptères  {Akis 
^pinosit  Linné,  Scan  rus  f^triatu»  Fabricius},  Elle  a 
tous  les  caractères  des  CercocyHis.  L'identité  de 

^   -:-i':-ii-^    .^l .-.-     .^.-a ,    .,     -      u.    :,    1,    Î.5.  J.    lÔ»   l. 

:*,  J,  A,  S,  1,  i.  .i.  I.  1,  i.  :i,  1, 1,  s,ï,  ?.  i.  îo,  1.  «t,  3,  rr^  n,  l 
tt  7.  it  î  âuaoAtix  AlturiiftUv«rj)«ttt  roriiten  oi  «lérileti. 


cette  larve  avec  Ht/mettol€)ni  diminuta  A  éUpi 
vée  par  voie  expérimentale*  D<*s  ïarrf%  prcitrnsu 
d*Anmltibi$  annulipeg  sont  données  à  diK  lUti 
blancs  :  au  bout  de  trois  jours,  les  Vi?r«  t^  t  »«fïr 
dans  rintestin,  formés  simplement  d'tiii<  1^» 
bien  reconnaissabie  et  d\iu  cou  très  coitn;« 
bout  d'une  semaine,  ils  sont  longs  de  cinq  nilt- 
mèlres.  niais  ne  présentent  encor«  anconrtnn 
de  segmentation  ;  au  bout  de  quinze  jours,  îlf  vog 
longs,  les  anneaux  sont  nombreux^  nuiis  tet  oi^ 
ue  sont  pas  encore  raûrs. 

L'identité  i^Hymemlepis  diminuia  avec  l^  fïïm 
pavopunrtata  de  rilomme  a  été  racACUiifte  pr 
firassi  (id»  20).  Les  raisons  qull  en  doasé  mu 
assex  décisives  pour  qu'il  faille  a  î  pr- 

nion.   En  outil?  d'une  sérieuse    c  i> 

tomique.  il  base  sa  mnnîère  de  voir  sur  !• 
d'une  expérienre  dans  laquelle  des  Inn* 
sur  les  Insectes  désig'nés  ci-dessus,  furt  i 
gitées  par  deux  Hommes  adult**s  :  l'un  de-s  j' r.i^^^  • 
ne  fut    pas  infesté^  Tautre    le  fut    au  cxMilnirr. 
Quinze    jours    après  ringeslion    di-^s    Lirr*^,  ^ 
sellcîî  renfermaient  les  œufs  cnractértsttqupj.l>iifi' 
ques  jours  après,  l'extrait  éthére  de  FanfftihY  mlif 
provoqua  l'expulsion  d'un  grand    nombre  iW- 
minthes  tout  à  fait  semblabies  ;ï  cr^ux  t{U*oii  i^mi 
observés  déjà  chez  rilomme,  et,   d'autre  pêii^  Hf 
se  distinguant  d'Ht/tnenoiepis    diminuta    qn^u  r- 
que  la  membrane  interne  dit  Tcpuf  f»st  r'\ 
ment,  elliptique  et  ne  présente  presque  jo m ui^  »r> 
deux  mamelons  polaires. 


Le  genre  Ihfmenolepiii  et  les  espèces 
qui  8*y  riittachent* 
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£ji  1858,  Weinland  (49 1  proposait  déjà  lé 
membrement  du  jjienie  Tivnia  Lin  ne,  rt  rlAhlo- 
sait  notamment  te  genre  Diplucanihus  pour  \r  Tr* 
nia  nmia  et  le  f^enre  Htfmmùiepis  pour  le  T*  Murâi 
et  plusieurs  autres  espéces- 

Les  deux  espèces  T*  nana  et  T,  murn%a  sont  t7«f 
étroitement  apparentées  pour  *ju*ori   pu»- 
blenu'ut   If  s    placer    en    lieux    ifir^nrcs    d' 
Elles  appartiennent,  sans  aucun  doute,  â  un  m^mc 
groupe  naturel,  à  un  même  geni^»  qui,  par  appCi* 
cation  des  règles  de   la    nomenclature,    déniât 
prendre    le   nom   de   Dipiacantht4s    VVctnlatid»  « 
^H'ure  étant  cité  en  premier   lieu    par  l'Aulinir'* 
Mais  un  genre  Diplamnthm  avait  éli>  lustitu^  1 
par  L.  Apassix  pour  des  Poissons  :  ce  nit^-  * 
générique  doit  donc  <*tre  raye    do    la    ; 
Vers't  et  le  nom  iVaymenolcpis,  qui  ne  r< 
double  emploi  et  ne  prèle   i\  ancum^   c*  [ 
doit  être  adopté» 


,  I  06  et  S7. 
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Le  genre  Hymenotepis  se  distingue  de  tous  les 
autres  ^*<^nres  de  Téniadés  par  un  cnsemblo  *le  en- 
raclAivs  importants,  qui  se  trouvent  énumérës 
dans  la  diugnose  suÎYanLe  : 

«  Corpm  minuium^fiUfnrme.Caput  parvum,  instruc- 
tum  rosira  se^e  in  capitf  retmhendi  capace,  aut  ma^no 
unkdtjuc  €  3fïtY-xxx  pai*vis  nncinh  constante  undno- 
rum  eorond  amiato,  aut  ewiguo  et  inerme,  CoUum 
longum,  Annuli  senati,  brevMmi  iatique,  raro 
minus  t:hntnmro.  Parus  ijmitath  martjinalh^  cujusque 
annuli  ninisfiô  marginc  apertus.  Ht  pro  ventrale  hor 
annuH  htm  habma,  eut  femineus  tippnratus  reftpandit, 
Appnrtitm  mnseutu:i  e  pasicii  testibux  comtans^  pie- 
rumfjue  tribm  numéro,  fftwrum  duo  in  de;t:trd  parte 
fiimnlï,  nnm  in  mihtrd,  Annulus  pennatunts  in  êat^- 
cnm  or  ta  tfravcm  mutatus,  Ovum  prriuddum,  rotnn* 
datufn  mit  oblongum,  tribus  catycibufi  inat^nti  sp/itio 
distitntibus  circumdatunL  Valyo!  intemuft,  m  quo 
ûnvosphxra  ineat^  py  ri  forma  appnratu  fvirm.s»  non- 
Huwiuam  tt troque  polo  pupittnvi  ostmdens*  Larva 
OyploL'Vstis  vel  Staphylocyslis  dicta,  Migratio  aut 
inter  duas  partes  corporiH  unius  hoapttU^  aut  ptemm* 
que  inter  duos  varios  hoxpites  abmlvitur^  quorum 
rimm  ww   intermedianus   Imectum  vet   Myriapo- 

m.  «• 


it  Corps  petit»  filiforme,  léif*  petite,  pourvue 
d'uni  o*»lii»iélractile,  Ijieii  développé  et  arm^  d'une 
simple  couronne  de  24  à  30  petits  rrochets,  ou 
riulimcntiiire  lîl  tncrnie.  Cou  long.  Anneaux  en 
di-nts  i\o  srie,  hrvuiroup  plus  largps  que  longs,  en 
nombre  rarement  inférieur  à  l^îO.  Pores  sexuels 
marginaux,  percé»  sur  le  bord  gtauebe  des  an- 
neaux, la  face  ventrale  de  ceux-ri  étant  celle  qu'oc  * 
cupe  l'appareil  f^énital  frnielle.  Appareil  m  Aie 
formé  d'un  ti>Ns  petit  nombre  rj»*  tf^sticules,  le  phn 
souvent  de  trois,  dont  deux  tlans  la  moitié  droite 
et  un  dans  la  moitié  gauche  de  Tanneau.  Anneau 
mûi  transformé  en  un  sac  plein  d'oeufs  clairs. 
arrondis  ou  oblongs,  et  entourés  de  troi»  coques 
très  écartées  les  unes  des  autres.  La  coque  interne 
enserre  Tonrosphére  et  n'a  pas  d*appareil  pyri- 
forme;  ell**  présente  parfois  nn  manielim  à  chaque 
pôle,  La  larve  est  un  Ci^ptory^^tis  ou  un  Staphylo- 
cyHtis,  La  migration  s'accomplit  sott  enti^e  deux  or- 
ganes d*un  Ilote  unique,  soit,  le  plus  î40uvi*nt.  entr*? 
deux  hMes  difTérenls,  l'hote  inti»nnédiairr  étant 
un  Insecte  ou  un  Myriapode*  n 

On  doit  rattacher  au  ^enre  Uymenolepiâ  au  moins 
quntor/e  espèces*  qui,  A  l'état  adulte,  sont  para- 
sites de  rilomme.des  r.biropléres,  des  Insectivores 
et  de»  Honneurs;  j|  est  vraisemblntde  qu'4»n  devra 
m^me  lut  rapporter  pitisietirs  Ténias  de»  Oiseaux 
insectivores.  L'état  larvaire,  autant  qu'on  le  con- 
naît» se  pnsse  cbex  le*  Insectes  ou  les  Myriapodes, 
soit  adultes,  soit  eux-mêmes  k  l  état  larvaire L*%- 


fnmotepis  mnrina  fait  exception  ù  la  règle,  mais  le 
mode  de  développement  spécial  à  retle  espèce  est 
un  état  secondaire  et  résulte  cerluinement  d'une 
adaptation  relativement  récente;  il  est  d'ailleurs 
vrai^^emblable  t^ne  l'espèce  n'a  pas  perdu  complè- 
tement la  faculté  de  se  propager  par  l'intermédiaire 
des  Insectes. 

La  plupart  ûesHymenolepi^  sont  annés;  d'autres 
sont  ineinmes.  Il  est  impossible  de  baser  sur  ce  ca- 
ractère différentiel  une  distinction  générique,  car 
toutes  les  espèces  que  nous  réunissons  dans  re 
genre  se  ressemblent  par  tout  le  reste  de  leur  or- 
ganisation, ainsi  que  par  leur  embry^ogénie.  Rien 
qu'inerme,  le  Twnia  saginata  appartient  sans  con- 
teste au  même  groupe  naturel  que  les  TaBnm  so- 
HuîUi  serratft,  eiCt  qui  sont  armés.  Le  genre  Hymf^ 
nott^ia  nous  présente  donc  plusieurs  exemples 
analogues. 

Premier  groupe,  —  Itymenolepis  orîties, 

1"  llYMENOLEeis  MCftiNA  Ilnjardiii,  I84îi.  —  Corps 
lou^^  de  25  ù  40  millimètres,  large  de  Û"'*".jo  à 
Oa,»(,(>^  Tète  large  de  320  jx,  Hostre  court  et  épais, 
rétractîle  duns  la  léte^  armé  d'une  cou- 
ronne simple  de  20  à  24  crochets  longs 
de  15  à  i7  u.  Ventouses  larges  de  80  {jl. 
La  membrane  ext»*rne  de  Tuinf  est  Ion- 
gue  de  <i5  ji,  la  moyenne  de  I»Q  \l;  Tiu- 
teme  présente  t  chaque  p61e  un  ma- 
melon bien  marqué  (ûg,  i7).  Oncosphère 
longue  de  i9  à  30  |x^  à  crochets  longs 
de  la  h  iÙ  {jl, 

LVmbryon  éclot  dans   rinteslin  du 
Hat,  pénètre  dans  la  muqueuse  intes- 
tinale k  la  base  des  vîllosités,  et  s'y 
transforme  en  un  Cercoryath  qui,    pai*  rupture  de 
son  kyste,  retombe  dans  Tintestin  et  y  devient  adulte, 

Habib'   l'intestin  grêle  de  Mus   drrumanui^t  Mm 
pu)nilu$,  Mii'i  ihtL^ruIiis  v\  Sfyoj^m  querrimi^, 

2*  JlvMENOLU'is  NA^A  vun  Sîebold»  1853.  —  Corps 
long  «le  10  il  15  loilJauéties,  exceptionnel leroe ut 
de  20 à  2*1  millimètres,  large  deO™'»;iO  au  maximum. 
Tète  subsph«^rique,  large  de  250  h  330  ja.  Rostre 
épais,  long  de  100  jx,  large  de  ^  à  90  ja,  rétractile 
ilans  la  tèle,  armé  d'une  couronne  simple  de  24  î'i 
28  et  même  h  30  erocbets, ayant  au  moins  15  à  18  ;i 
de  longueur.  Ventouses  larges  de  W  h  105  ja.  La 
uiemlvrane  externe  de  Tccuf  est  longue  de  HO  u  37  ji 
et  atteint  exceptionnellement  une  longueur  do  30 
et  58  îLi  la  moyenne  mesure  2i  à  27  u.  sur  20  u: 
l'interne  mesure  16  à  l'J  |i  et  présente  À  chaque  pôl» 
un  mamelun  très  peu  apparent.  Crochets  de  Ton 
cosphère  longs  de  1 0  à  12  n.  Dévelopji«>jiient  inconnu 

Habite  Tintestin  grêle  de  riiomme. 

3*  UrHrxoucptf  xicmofTonA  Dtgardiii»   IHîî,  — 


Fm,  17. 

Œuf    d\tf^- 

fniirinâ,  gros- 
si nmn  iok^. 
t^Apr^1l  Du 
jarttm. 
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LES   SCIENCES    BrOLOCIQUES. 


Corps  long  de  162  rnillîmètres,  large  de  â^"»!  au 
maximura,  formé  d*arliclcs  très  nombreux.  Après 
avoir  expulsé  leurs  œufs,  les  derniers  s'atrophient 
et  deviennent  oblongs.  Tête  presque  globuleuse, 
large  de  4:»0  \i.  Unsf.re  tr^s  petit,  rétractile,  amié 
d'une  couronne  simple  de  30croctiets  lonps  de  1 1  [t, 
très  grêles.  Venlouses  larges  de  100  |x.  Œuf  ellip- 
tique; la  membrane  externe  mesure  82  à  UO  {j.,  la 
moyenne  77  ja,  Tinterne  41  {jl,  Oncospbère  longue 
de  32  îi,  à  crochets  lonpfi  de  18  jji, 

L'embryoti  éct(*it  dans  IVstonuic  du  Ver  de  farine 
(larve  du  Tcwbrio  molitor)  et  s*y  Ir^nsfornie  en 
ÇercùcustU  tencbrionis  Villot.  Ce  Cysticercoïde  de- 
vient adulte  chez  les  Rongeurs. 

Habile  rinlestin  gi"^le  de  Mua  mtisculm  H  de 
Mm  rattitë, 

4*  HYttENOLEPis  FURCATA  Slxeda,  1862.  —  Corps 
long  de  8  a  10  millimètres*  Tête  ronde,  lar^^e  de 
il\Q  fji,  bien  dislinrU*  du  cou.  Rostre  court,  avec 
une  courunne  simple  de  22  à  28  crocbet*;  \ou^<.  dr 
24  fi  et  présentant  la  forme  caractéristique.  Cou 
longde  210  u.  Environ  iOO  anneaux,  ayantauplus 
210  jA  de  longueur  et  liOO  ix  de  largeur.  Les  der- 
niers anneaux  sont  pins  petits,  par  suite  de  Tévu- 
cuation  des  œufs;  ils  *»ont  lou^^s  de  lOv"!  [x  et  lart»es 
de  280  (1.  Testicules  au  nombre  de  3  à  li.  Œuf  ellip- 
tique, ayartt  la  même  structure  que  chez  Tespèce 
suivante.  Développement  inconnu. 

Habite  rintostin  gièle  de  iiorUtum  amnea* 

i>*  HvMENOLEPrs  UNciNATA  Sticdu,  1862.  —  Corps 
long  de  10  ù  <5  miïiinit*'tres.  Tète  large  de  280  [x. 
Rostre  court,  avec  une  couronne  simple  de  18  à  20 
crochets  longs  de  17  u.  o  à  20  a  et  pi^sentaiit  la  forme 
caractéristique.  Ventouses  larges  de  50  ta..  Le  cou 
n*est  guère  plus  étroit  que  la  tète,  avec  laquelle  il 
se  continue  insensiblement.  Environ  t20  anneaux, 
ayant  au  plus  2!  0  pt  de  longueur  et  260  fA  de  largeur. 
Pores  sexuels  percés  au  milieu  des  bords  îati^raux* 
Testicules  arrondis,  larges  de  3/»  ji,  au  nombre  de 
3  à  îi,  Cirre  trt'S  petit,  cylindrique,  sans  spicules, 
long  de  13  (1,  large  de  3  \t.  Anneau  mûr  transformé 
en  un  sac  rempli  de  100  à  150  œufs.  Œuf  ellipti- 
que, long  de  o6  jA,  large  de  45  ja  et  entouré  de  trois 
enveloppes  :  IVxlerne  est  lisse  et  transparente;  la 
moyenne  est  mince  et  se  plisse  facilement  ;  Tin- 
te rue  euî^erre  l'embryon  bei acanthe  et  mesure 
31  (X  5  tTaprés  Stieda,  3îl  ji  sur  33  ji  d*apres  von 
Liiistow.  .Oncospbère  à  crochets  longs  de  10  ti  5 
d'après  Stieda,  de  IG  a  d'après  von  |j"nsto\^. 

L'œuf  est  avalé  par  un  Coléoplére  iSilphn  hvi  i- 
gata)^  dans  la  cavité  giMiérale  duquel  on  retrouve 
la  larve,  d*après  von  Linstow,  sous  forme  d'un  or- 
ganisme long  de  295  fx»  large  de  203  ji,  entouré  de 
deux  enveloppes  et  pourvu  d'autre  pari  d*un  appen- 
dice caudal  large  et  court,  portant  encore  les  cro- 
chet» de  rbexacautlie  ;   la  lètc  et  le  rostre  sonl 


droits.  Cette  larve  est  coïisîrîuré**  par  voûliutt» 
(29)  comme  rentrant  dans  le  genre  rnK-yifu  ViiU 
en  réalité,  elle  appartient  encore  «u  groupe  ^ 
ÇriTonjatis:,  puisqu'elle  ne   pi«'  tQisiittflta^ 

de  la  reproduction  agame  pur  1  uoeoiiilfi 

caractérise  les  Vrocifuthi. 

A  rétat  adulte,  le  Ver  habite  rinte-^iin  r'^-  ^ 
Crocidura  knicodùn  et  Crocidura  tiranen. 

6^  llvwExoLEPis  s<:ai.abi5  Dajardîn*  ISIS.  —  Cmp 

long  de  28  à  3a  millimètres,  lar;<e  <Jr?  Ij«»84  i  wi 
limèlre  formé  de  170  aimeatix  environ.  Tf i' Ijj? 
dp  200  à  280  jx,  presque  rliomhafdale,  tennlii''  * 
cône  tronqué.  Rostre  «*ourt,  rétractile,  àimtt 
12  à  13  crochets  longs  de 
20  à  33  {A,  de  foi'iue  ca- 
ractéristique; la  lame, 
presque  deux  lois  aussi 
longue  que  le  manche, 
s'incurve  à  rexlrémité. 
Premiers  anneaux  larges 
de  350  ja;  derniers  annaux 
deux  à  tix>is  fois  plus  longs 
que  larges.  «Kuf  à  triple 
enveloppe:  l'externe ovoï-  l^i«-  ii*.  —  fN»-a«m^^  ^ 
de,  longue  de  08  ù  74  ja;  ',J^*;,"'' 
la  moyenne,  plus  droite,  iic  - 
irrégulière,  plissée,  Ion-  ViUot. 
jiue  de  5»i  à  60  [lî  Tintern»^  près 
longue  de  33  à  39  jt,  large  de  29    .  ^^ 

cosphère  large  de  31  ;^,  à  crocbi^^U  longs  d^ 
20  fi. 

D  après  Villot  (46),  la  larve  serait  le  Si 
ryfitiji  bilarim;  elle  vit  dans  le  tissu  ailipe 
toure  les  tubes  de  MaJpigbi  d'un  Mvriu 
me  ri  s  limbattis). 

Le  blastogène  vésiculeux  i|ui  pr<)vient  ile  t 
bryon  a  la  particula- 
rité d*étre  constam- 
ment prolifère:  il  bour- 
geonne de  nombreuses 
vésicules  caudales,  qui 
restent  adhérentes  les 
unes  aux  autres  et  for* 
ment  une  colonie  eu 
grappe  tflg,  18).  La  vé- 
sicule caudale  résulte 
d'un  bourgeonnement 
exogène  du  blastogène. 
De    celle-ci     dérivent 

également,    mais    par  ^''p'  ^^'^  * 

■^  .  ,       /  la  pu*si 

gemmation  endogène,     parii»^  vi« 

un  corps  et  une  tète     ^réit^i:u<Mu^û'mpf^^ 

qui  se  développent  en 

même  temps.  La  lète  et  le  cou  s^onfoncenl 

le  corps,  mais  restent  exserls;    au    r- 

corps  s'invagine  dans  la  vésicule  cauda»        i 

tournant. 
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I  II  y  a  donc  deux  invaginations  :  ceïJe  de  Li  iôie 
MIS  le  corps,  t?t  cello  Ju  corps  dans  le  kysle  rnu- 
(fig.  i9).  L'h^'padenne  de  ce  dernier  est  lacon- 
luation  directe  du  corps.  Au  contraire,  la  cuti- 
aie  s'arrête  brusquement  h  la  partie  sitp*fiieure 
pu  kyste,  et  se*»  parois  extérieures!,  en  se  rencon- 
Irant  an  fond  de  l'en  ton- 
noir  d'invagination,  fer- 
ment civniplèleraent  Tou- 
verture. 

Le  Staphylocysie  sVva- 
fiine  iUH  qu'il  est  parvenu 
dans  Tintestin  de  son  hôte 
déanitif  <fig.  20)  ;  il  perd 
sou  kyste  caudal,  désor- 
mais inutile,  puis  des  au* 
nenux  conimencenl  à  se 
former  par  bourgeonne- 
ment à  son  extrémité  pos- 
térieure. 

Habite  à  l'état  aduUe 
Hnteslin  grille  de  i.roci- 
ihtra  firancfi, 


7"  HVMKSOLJEPlSKrSTtLU:M 

Dujardin,  *843.  —  Corps 
long  de  l""*Ii  à  î  niilli- 
mitres»  pouvant  s'allonger 
jusqu'à  2"»™»»  et  3  uiilli- 
UM'*tres,  cl  a  vi  forme  ou  en 
pilon,  composé  de  20  h  26 
urlicles  seulement.  TtHe 
globuleuse,  large  de  fftO 
à  E20  ^.  Hostre  aussi  long 


!''r.ur-.K7,.S^„:':-r.  q«e  1»  l«e.  arm^<   d'une 
dtv«rfl«!«  pAriiot  se  trouvent  coufoune  de  20  4  22  cro- 
1  pUci^cs  dan.  I<*ur  onlrc  do    ^,|jçLs    longs    de    |0    u    et 
I   tiicci'tsiioa  :  la  Ulc.  Ji»  ooFfi»  -  ' 

f  et  lo  kyito  *  awdaU  d'aprè*   cutn^^renietit   rttracLile  au 
"^'•'i"^  fond  d*une  cavité  qui   se 

ferme  en  se  cuntraetant*  Ventouses  peu  saillantes. 
Pri*niiers  anneaux  large» de  HO  [*,  presque  continus 
et  parni^^sant  former  un  cou:  les  suivants,  niuniti- 
formes,  arrondis  ou  grenus,  et  de  plu»*  en  plus  lar- 
ge* jusqu'à  atfeindre  une  largeur  de  0"^«3.  Les 
quatreou  cinq  derniers  articles. ordinairement  ovi- 
gères,  plus  longs  que  larges;  le  derru»*rou  les  deux 
derniers  souvent  rtUrécin  après  rémission  des  œufs. 
Œufîttriple  enveloppe,meî*uranl*i'là  «G  \x  de  long 
sur  50  fx  de  large;  envelopjie  moyenne  de  forme 
ovale;  membrane  interne  spliérique,  renfermant 
un  embryon  large  do  37  ^,  k  crocbets  longs  de  15 
A  16  [A. 

La  larve  (Staphylot'fjfitif  fnkmrfmthm  Villol)  vit 
dans  le  tissu  adipeux  entourant  les  tube«  de  MaU 
pigbi  de  Ohmerh  Umhattis, 
Habite  jVI*ëlal  adulte  rinte»lin  grAle  de  Ci'ocidum 

Malgré  le  petit  nombre»  ût  ses  anneaux  cl  la 


grande  longueur  relative  que  les  derniers  peuvent 
atteindre,  ce  Cesiode  doit  rentrer  dans  le  genre 
H j/rocMo/e;>ii.s,  auquel  le  rattachent  son  organisation 
générale  et  son  développement.  Ce  que  Dujardin 
décrit  comme  des  testicules  n*est  sans  doute  autre 
cbose  que  les  lobes  du  gerraigtVne. 

S^*  HvME>nLBPis  TUHA  Dujardiu,  I84i,  —  Corps 
long  de  a  millimètres  k  y»*":!,  lar^T  de  O^^a  à  O^Kk 
fornii^d'un  grand  nombre  d*anneaux.Tt^te  large  dé 
KdJ  a  230  ji.  spheroïdale,  en  forme  de  turban.  Rostre 
lon^r  de  80 |a,  large  deSOjx,  rétraclile  en  entierdans 
la  ttHe,  armé  d'une  couronne  simple  de  30  à 
32  crochets  minces,  longs  de  22  jj-;  d'apn^s  von 
Linslow,  il  y  aurait  3i  crochets,  longs  de  26  u,  très 
minces  et  droils.  Cou  allongé  et  large  de  yo  fx  ou 
contracté  et  lar^e  de  180  [x.  Derniers  anneaux  huit 
û  dix  fuis  plus  larges  que  longs;  les  ultimes  s*a- 
tropbient  api-^s  l'émission  des  œufs.  (JEiif  oblong 
à  triple  enveloppe  :  IVxterne  mesure  70  a  80{i  sur 
41  jJL,  la  moyenne  .'»4  à  Gl  jx,  rinterne  34  à  36  |a. 
Oncosphere  largr  de  31  u,  à  crochets  de  12  à  14  ji. 
Développement  inconnu. 

Habite  rîntesUn  gvHe  de  Ù'ocidum  arnnen. 

y*  lÎYMENOLEPis  EHiXAGEi  Gmelin,  1789  {Hahtsi* 
emi/rcc/ Zeder,  1803;  Timia  (nptmrt^ita  Braun,  1810 
(in  Rudolphi);  T.  comimvtfi  Rud.,  18101.  —  Corps 
long  de  liO  à  130  n»illiniMres.  Tète  presque  piri- 
forme,  non  aplatie^  large  de  430  ja.  Rostre  long  de 
300  jx,  large  de  120^;  il  est  arme  sur  Tanimal  vivant, 
mais  les  crochets  manquent  iTordinaire  ^ur  les  in- 
dividus couservt^  depuis  longtemps  dans  TalcooL 
Ventouses  ovales,  mesurant  2iîO  {*  sur  180  [x,  Afq»a- 
reil  vasculaire  très  visible;  les  lacunes  longitudi- 
nales et  transversales  sont  très  larges.  Cou  large 
de  120  u.  au  uioins.  Pores  sexuels  unilatéraux;  par 
exception  ideux  fois  sur  15t»  anneaux),  on  voit  l© 
pore  g/*nilal  s*ouvrir  sur  le  bord  latéral  droit.  An- 
neau ovig^re  long  de  0*""24,  large  de  2"'"8.  Orilices 
mâle  et  femelle  placés  Tun  au-dessus  de  l'autre,  ^ 
peu  pn>s  au  milieu  du  bord  lat«'raL  Les  trois  testi- 
cules, larL'es  dt»  180  \a,  sont  1res  apparents  et  ont 
vah»  â  l'espèce  U:  nom  de  Tania  tripunctata.  Le 
canal  déférent  s'incurve  en  S  avant  d'arriver  à  la 
poclie  du  cirre.  Le  réservoir  sperraatique»  de 
grandes  dimensions,  s'infléchit  également  en  S;  le 
vagin  est  transversal  et  i\  peu  près  recti ligne.  Déve- 
lupprMuetit  inconnu. 

Ilaliit'*  rintp^liri  i.M<'b*  tVEt  intt(i'n<i  tiiropititH. 

10"  IhiiKNoijï'iH  lîAtitURr*^  «jU'ze,  17R2  (T^rm*! 
bmUhtU  Diesing»  ifi-'il,  prùpnrte),  —  Corps  Ujul»  de 
150  nïilliuK'lres  «'uviroïi.  Dtesin;:  croyait  ce  Ver 
inernie;  en  réalité,  son  rostre  est  armé  d*une  cou- 
ronne simple  de  30  crochets,  longs  de  20  jx,  comme 
Creplin  l'a  montré  en  1H:H  et  comme  von  Unstow 
Ta  vérillé  en  1882.  Pas  de  corpuscules  calcaires.  La 
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largeur  des  annetaux  est  4,7  fois  supérieure  îï  leur 
longueur  au  commeucenient  du  corps;  10  fois  plus 
^Tcmde  au  milieu  ;  4.5  fois  plus  faraude  a  rextrémité 
postt'^rîpurf?.  Lariieur  au  comniencement  du  corps, 
0™'»f-2;au  milieu,  i™™66;  à  rextrémilé,  2°""4.  Cirre 
très  petit,  cyliadrique*  large  de  3  (t  3  et  débouchant 
sur  la  face  ventrale,  i  Ow^'S  du  bord  latéral.  Œuf  à 
triple  iMiveloppe  :  IVxteme,  mesurant  lit  ^  sur  59  h-, 
et  rintiTue,  mesurant  HU  fi.  sur  Xi  t*^»  î^ont  réguliè- 
rement elliptiques  ;  k  moyenne  est  irré^ailière  et 
membianeuse.  Dôveloppemeul  inconnUt 
Habite  Tintestin  f<rtMe  de  Tatpn  europwa, 

II"  Hymenolepis  acuta  Rudolphî.  iSi9  (Tmiia 
ohtmnta  P.  J.  van  Beneden,  1872;  nec  RudolpUî, 
1819),  — Corps  long  de  04  millimètres,  large  de 
â  millimètres  au  plus.  Tête  non  séparée  du  corps, 
surmontée  d*un  rostre  volumineux»  Celui-ci  est  en- 
touré de  38  à  42  crocliets  lon;js  de  4i)  u,  ayant  la 
forme  caractérislique,  el  que  van  Beneden  i2i  décrit 
comme  disposés  en  une  double  couronne  et  de 
forme  dilTérenle  d*une  série  à  l'autre.  Quelques 
individus  présenfent  en  outre  des  crochets  beau- 
coup plus  petits,  irréjU'uliers,  rabougris.  Anneaux 
très  courts;  les  plus  âp;s  sont  sept  fois  plus  larges 
que  longs;  le  bord  postérieur  fait  une  forte  sail- 
lie. Pores  sexuels  unilatéraux,  bien  qu'indiqués 
comme  alternes  par  Diesing,  percés  non  sur  le 
bord  latéral,  mais  h  quelque  distance  de  celui-ci 
sur  la  face  ven traie,  à  0°"^0t  sur  un  anneau  large 
de  l"«n5.  Le  cirre  est  court,  conique  et  ordinaire- 
ment rétracté.  Les  crochets  externes  de  Toncos- 
phére  mesurent  19  \l  7,  les  moyens  17  ti,  les  in- 
ternes 21  PL  4.  Développement  inconnu. 

Habite  Tintestin  grêle  de  Ve^perugo  noctula  et 
Vespentfjo  serotintt^ 

Ce  Téniadé  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  le 
précédent  et  avec  tous  les  antres  Hywt'floftfpf,s.  Nous 
n'hésitons  pas  à  le  placer  dans  ce  ^enre,  bien  qu*on 
lui  ait  attribué  une  double  couronne  de  crochets. 

12**  HvuENOLKPis  DEciPiE.xs  Dîesîng,  ISriO.  —  Corps 
long  de  5(1  millimètres.  Tête  large  de  260  ji,  se  con* 
tinuani  avec  le  cou  sans  ligne  de  démarcation,  Veii- 
touses  larges  de  82  (i.  Crochets  au  nombre  de  40, 
lon^s  de  23  t^,  présentant  la  forme  caracïéHstique. 
Pores  sexuels  unilatéraux,  percés  à  peu  près  au  mi* 
lieu  flu  bord  latéral.  Anneaux  a  angle  postérieur 
saillant;  les  derniers  sont  longs  de  O"""10  et  larges 
de  0'*'«»78.  fTEuf  elliptique,  a  double  (?)  enveloppe  : 
l'externe  mesure  50  fi  sur  40,  Tin  te  rue  33  ^  sur  20. 

ILibite  rintestin  grêle  des  grnnds  Ctiiroptères  du 
Brésil  (CkUoHyf"ft'i'*^  infiiifinnsti,  JtoiossiK  pcrnttu). 

Deuxième  fjroupe*  —  HymenoicpLs  ineiync}*. 

13»  IhtteNoLKPis  RfciLiCTA  Zscliokke,  1888.—  Corps 
long  de  2ii  a  40  millimètres,  large  de  3  millimétrés 


au  maximum»  comprenant  au  motiiâ  «100  à  4(Mj»^I 
neaux,  graduellement  amtncî  en  avnDU  ép«i^«[ 
arrière  et  souvent  terminé  fiar  6  à  ï*  artklft  t)4»  I 
d'œufs  et  formant  un  étroit  appemlîce.  T^te  pnè^  \ 
tincte,  petite,  comprimée,  poinlae  et  cn?ui*»f  n 
sommetd'une  dépression reiiferniiial  nu  ro^trf  lA  1 
petit,  rudim  en  taire,  inerme»  à  peine  prtrtndtk 
Ventouses  profondes,  à  musculature  [- 
portées  en  avant.  Anneaux  oxcessiven 
à  Vœ'd  nu,  la  setrmeutalion  o'esl  pas  App&f«tled 
le  corps  parait  lisse.    Les  anneaux 
parvenus  à   maturité  sexui^lle  sont 
longs  de  0">°'03  â  O^^^Oi  cl  sont  40  à 
oO  lois    plus   larges   que    loo^'s  ;  l»*s 
derniers    anneaux    remplis     d^œufs 
n'ont  pas  plus  de  \\^^\  de  loiiguetm 
Œnî  presque    sphérique    (ûfç.  21), 
entouré  de   trois   enveloppes,   dont 
la  moyenne  est  souvent  plissce.    DéveIopf>«liMl 
inconnu. 
Habile  rintestin  grêle  de  Jfi/s  sî,-,  niu.,,t,î., 

14**  HYMEN'OLEnsmiiiNUTAKudijii»m,  \ni\*,  — «jr.- 
long  de  20  ;i  t)0  millimètres,  lar^t?  île  3«**:»  au  ibu^ 
mum,  formé  de  8ù0  à  I  000  arint*tiux  à  angle  pi»;i- 
rieur  peu  saillant,  a  burds  latéraux  un  peuboiulH» 
Tête  trèa  petite,  légèrement  cIav^îrorcu«*,  tronffv 
en  avant  et  creusée  d'une  déprcssian   renfermai 
un  petit  rostre  rudimentaire,  pirifonne,  in^no<.  i 
peine  proîractile.  Ventouses  pi'oforidps,  pai}«-u^ 
ment  musclées,  ovales,  mesurant  91*  à  lU*>it  sorK 
à  90  lA,  très  rapprochées  les  unes  des  antn»  et  il 
commet  de  la  tête.  Cou  long  de  0™»5  envirci   '  - 
de  li*iO  (1,  Ligne  de  démarcation  entre  les  ; 
anneaux  à  peine  appréciable.  Atineaux  m: 
de  ï  000  au  moins,  Txois  le&ticules,  donid*  i 
la  moitié  droite  et  un  dans  la  uioîtié  gauclie;iBati 
parfois  l'inverse  peut  se  produire  dans  qr^    • 
anneaux,  ou  bien  Ton  voit  un  ou   deux  i^ 
supplémentaires.  On  peut  voir  aussi    çii  vi  U^t» 
anneaux  demeurés  stériles.  Œuf  arix>ndi  ou  m^ 
laire,  mesurant  de  70  à  80  p..  Son  enveloppe  ettcrm 
est  un  peu  épaissie  et  striée  dans  le  sens  de  ^m 
épaisseur,  La  membrane  moyenne  est  d^ovIÉÉi  | 
en  deux  couches  intimement  unie^.  '  rA^ 

d*aspecL  La  nïembrane  interne  pr. 
rement    deux    mamelons    polaii^s.     Uncospliift  1 
ovale,  mesurant  36  ^  sur  2k     »    -"roehets  lon^^j 
tt  ti* 

L'embryon  échVt dans  riritesnu,  puis  ômiL^rediM 
la  cavité  générale  de  divers  Insectes^  poar  /} 
transformer  en  Circocystk.  Ses  hôtes  sont  s4>it  «B 
Lépidoptère  (Chenille  et  Papillon  d*A&op$a  f^Hm- 
ih),  soit  un  Ortlioptère  [AnUùhbis  *mnttiipfs\^  waà 
des  Coléoptères  {AxIa  ^inosa^  Saturus  >  r 

A  rétat  adulte,  le  Ver  habite  la  paNv*  hq^ 

de  l'intestin  grêle  de  divers  Rongeii:  '  "oiia 

nus,   M,    ntHti's,    M,   musruitL*.  M ,   //'        -HHt}*  Il 
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fobsorve  aussi  cliez  L^Homme,  chez  lequel  on  l'a 
vu  quftlre  fois. 

Les  Téuiadés  do  ^nre  Hymenoleph  sont  donc 
répartis  entre  li^s  trois  ordres  de  Maminrlèies  qui 
se  nourrissent  normalement  d'Insectes  ou  de  My- 
riapodes» savoir  ; 

CaiHopTèBEs,  —  Hymenolepis  acuta,  decipifm. 

IxsKCTïvoKEî?.  —  IJymrnolepis  furcatn,  itncinaUi, 
iaitnrh,  pistilbtm,  tiam^  erinmei^  bacithris, 

RoNGEcns.  —  llt^menotcpis  murint(^  microstonm, 
rtlicia,  diminukt, 

VHymenofepis  nana  fait  exception  à  cette  r^gle, 
puisqu'il  vit  chez  rHùmiue;  Vlhjmaiotepis  diminuta, 
pnra^ite  habituel  du  Rai,  [»eut  aussi  s'observer  dans 
resj)ècL*  liiuiiaine. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  discuter  plus  complé- 
ment les  rajJiiorts  de  ces  divers  Cestodes  avoo  les 
autres  TtVniadés  qui  s'observent  dans  ces  mêmes 
ordres  de  MnmmiO^res. 

CHiBnpTKRKs,  —  Le  Tamùi  ohlusntu  Rudolfdii  (nec 
P.-J,  van  lîeneden»  ISTIJ)  est  à  peine  t-ontui;  il  n'a 
ni  rostre,  ni  crochel*»;  se«i  pores  sexueb  sont  ai- 
le nies. 

iNSECTfvoaES,  —  Lt*  Tu'nin  Hculigcra  Dujiirdin,  de 
Sorex  tetragtmurm ,  a  une  t ro m  pe  n* trac l i  l e ,  ar me** 
de  10  crocbet^  longs  di-  33  k  40  pi  et  présentant  la 
forme  caractrriîttiqiic  dtis  Hyiticnoiepis ;  son  u^uf  a 
une  Iriple  envcIop[if.Mais,à  côté  de  ces  caractères 
concordants»  il  prt^sente  de;*  pores  sexuels  irrégu* 
li»; rement  alterne!*  vi  des  anneaux  qui^  à  maluriti^, 
sont  cinq  a  six  fois  plus  longs  que  larges.  Ce  n'est 
«loue  pas  lin  Hymenokpia  \'ii\i ,  mais  une  f<»rnn*  très 
voisine. 

Le  Tœnift  negtectfi  Diesing,  do  Croaditrn  ttmntta, 
est  trop  UKil  connu  pour  pouvoir  ^tre  classé.  H 
semble  i^tre  inernie;  ses  anneaux  sont  alloniçAs. 

Le  Tjnia  çiimmçohx  von  Lin  slow,  de  la  Musa- 
raigne iSorcx  vulgaris),  bien  que  décrit  d'après  un 
individu  dont  les  organes  génitaux  n'étaient  pas 
encore  form»H,  se  distingue  tietteuienl  des  Uyme- 
nolepis*  Ses  17  crochets,  longs  de  1^2  |i«  n'ont  i>oint 
la  forme  caractéristique  de  ces  Cestodes. 

Le  Tattifi  gph:ttoct^haltt  Hudidpbi,  de  Ch^io- 
cttiorii  iiurm,  est  vraisemblatdenient  un  Hfjtneno- 
kph.  La  tête  et  le  rostre  sont  globuleux  ;  les  anneaux 
i^ont  Ires  conrts,  A  angles  postérieur-s  saillants;  le 
pénis  est  court  et  aigu.  Les  crochets  ne  sont  pas 
nn*n  lion  nés. 

Le  Tstnia  filamen(4im  Ratscli*  di*  la  Taupe,  est 
réuni  par  Diesing  a  VUymmotcpii  hariltans.  C'est 
probablement  à  tort,  car  Balscb  décrit  et  flgure 
fton  espèce  comme  ayant  le»  pore^i  sexuels  irrégu- 
liArement  alternes  et  It's  anneaux  carrés,  qq  peu 
plus  larges  que  longs. 

Quant  an  Twma  B<trroiÊit  égalemimide  la  Taupe» 
Monie/  sVst  borné  à  signaler  qii'd  était  [dus  grand 
et  plus  épais  que  VliytticttùU'pù  hatiUftt*i%  et  que  ses 


anneaux  étaient  plus  courts  et  tr^s  serrés.  C'est 
probablement  un  HymmùkpU, 

Rongeurs.  —  Le  Ta'MiVi  dmdniiai  i.o^e»  de  l'Éctt- 
reuïL  a  des  pores  sexuels  allernes  et  des  anneaux 
six  à  huit  fois  plus  longs  que  larges. 

Le  T3mm  ùmminm  «ioze,  du  Hamster»  est  long 
de  20  centimètres,  large  de  S»'»?^.  Sa  trompe  est 
fn'riForme  et  armée  d'un  rang  de  tr^s  petits  cro- 
chets; ses  anneaux  «ont  très  courts,  à  angles 
postérieui-s  saillants.  SOrenienL  c'est  lu  un  Hyme- 
noiepis.  Dujardin  incline  à  ridentifier  avec  VHyme- 
nofepis  munna; cette  interprétation  i*st  inexacte,  à 
cause  de  la  grande  diiîérence  de  taille.  S'il  ne 
s'agit  pas  d'une  espèce  particulière,  on  ne  peut  la 
rapprocher  que  de  VHymtmoîeph  mirrostotmi. 

Le  T,Tniti  hrnfjftydera  Diesing,  t8;î4*,  du  Surmulot^ 
est  un  ïiymenoieph,  H  [n'obableraent  Vllymenoiepu 
micrùHioma  :  9H  longueur  (7  h  H  centimètres),  ta 
forme  subglobuleuse  de  sa  tête  et  la  petitesse  de 
son  rostre  l'en  rapprochent  du  moins  d'une  façon 
notable. 

Le  Tiimift  mynxi  Rudolpbi  {Tmnia  snkata  von  Lins- 
tow^  I879j,  du  Loir  {Myoxm  glU),  est  un  Hymetiole- 
pis  înermi^  L'absence  de  tout  renseignement  sur 
la  strucUire  de  ses  organes  génitaux  et  de  son  œuf 
ne  permet  [»as  d'élucider  la  question  de  ses  rajiports 
avec  Vllymt'nolepîsrt'tictn  et  Vlhjttu'wdcpindiminutn, 

Lin  groupe  distinct  est  constitué  par  les  Txnia 
amcokB  R,  RL*,  ûmphatade»  tiermann,  pitsilla  (>6zi& 
et  wntonata  Molin.  Tous  sont  inernies:  lettr  tète 
est  volumineuse,  leurs  testicules  urmibreux,  leur 
cirre  couvert  de  fins  spicnles  à  son  extrémité  ; 
leur  çTUf  est  sphérique,  ù  coque  externe  épaisse 
et  radiée.  Les  anneaux  mûrs  sont  moins  longs  que 
larges,  et  les  pores  sexuels  sont  nnilatémux  cbez* 
le  premier;  les  anneaux  mùrsstml  plus  longs  que 
larges,  et  les  pores  sexuels  sont  irrégulièrement 
alternes  chez  les  trois  autres.  La  de'mtére  espèce 
est  parasite  de  la  Souris,  les  trois  pr«niiéres  vivent 
chez  les  Campagnols. 

Suivant  von  Linstow,  la  larve  de  Twnia  arvkotm 
se  trouverait  chea  le  Ver  de  farine,  sous  forme  d'un 
Cercocyslîs. 

A  ce  même  gmupe  appartient  encore  le  T^min 
iaticephaln  Leidy.  iH!io,  de  VErethizon  danatum  : 
c'est  un  Ver  long  de  23  centimètres,  large  de  l"»*fi 
au  maximum. 

11  e.st  firobable  que  Tasnia  umhimtitn  Molin  tjl 
Txnia  imbrimta  Hiesing,  tous  deux  parasites  de  la 
Souris  et  tous  deux  à  i^ores  sexuels  irrégulièrement 
alternes  et  à  derniers  anneaux  plus  longs  que 
larges»  «»ont  synonymes  de  Twnia  pu^ilia  Côze.  La 
même  supposition  est  émise  pur  Rud'ilphi  au  sujet 
du  Tumiti  temmt  Rud.,  helminthe  .signalé  par  O.-F 
Millier  cbex  Ir  Lcmuiing  (Uyodes  Uinniu$), 
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On  nn  sait  rien  <Je  Twmn  mtisruli  RmL,  Twnîn 
rntti  Ru(i,  Twnia  murh  mjivfiiki  Ru<l.  et  Tmûa  mu- 
ri$  cnpensis  Rud.  De  noiivflles  éludes  montreiont» 
au  moins  fiour  deux  ou  trois  de  ces  espèces,  qu'elles 
sont  identiques  à  quelques-unes  des  précédentes. 
Eu  rpviiriche»  le  Twnia  odocoronnta  von  Linslow, 
<879.  du  Coypou  {Mt/opotamus  coypus),  se  distingue 
nettement  de  celles-ci  par  le  petit  nonitire  et  la 
grande  taille  de  ses  crocbel**,  bien  que  la  dispasi- 
tioii  de  ses  pores  sexwtîls,  la  torme  de  ses  anneaux 
et  Tintlexion  en  S  de  son  canal  déférent  l'en  rap- 
proclient  dans  une  certaine  mesure. 

ï-es  autres  Cestndcsdes  Rongeurs  sont  très  diiïé- 
rents  de  tous  ceux  cjui  iirécèdenl  et  ne  mentent  pas 
d'entrer  en  cora[>araison  avec  eux.  Tfvnia  tmmver- 
saria  Krabbe,  Txnia  wimerosa  Meniez,  Twnia  rhopa- 
locephala  Ri  eh  m  et  Tœnia  rhopnhceiifuda  Ri  eh  ni 
appartiennent  au  genvi*  Anoptoa'phala  Emile  Rlan- 
chard.  Tœnia  martnotie  h\'ùiich,  Dtpyt idia m  pcctinti- 
tum  Riehni,  Dipylidium  Leuckarli  Rie  h  m  «'l  Dipyli- 
dium  iatissimttin  Hiehin  appartionnent  au  ^enre 
MoniézUt  H,  RL,  1891.  Entiu,  Tumia  limadi  iiôze 
{Taenia  canin  Uifjopodiri  Vihorg),  dont  on  a  signalé  b 
présence  chf'z  la  Souris,  appartient  au  gr^nre  3/cso- 
eûitoides  Vaillant,  1863. 

Weinland  était  d'avis  de  réunir  d;iïis  le  ^i^nve 
Hymctioiepis  non  seulement  des  Tétiiadésdes  Mam 
mifères,  mais  encore  un  certain  nombre  de  Ténia- 
dés  des  Oiseaux;  il  cite  not^ininient  les  Ta*nia  ser- 
pentuhts  Schrank  (nec  Dujardin],  anyutata  Rud. 
($erpadutm  Duj.),  naauta  Rud.,  unduhUa  Hud..  vra- 
teriform in  G ciz e .  .s iituitsa  R  u d  * ,  pu rpura tu  D iij . ,  po~ 
rosci  Rud.  et  UinceoUda  Bloch,  Sauf  [lour  les  trois 
premières  espèces,  cette  assimilation  ne  stiuraitse 
défendre;  et  encore  est-il  impossible  de  présenter 
en  faveur  de  ces  trois  Cestodes  des  arguments 
irrécusables,  tant  qu'on  ignorera  la  stiucture  de 
leur  appareil  gé ni laL 

En  égard  à  la  forme  des  crochets,  on  pourniit 
être  tenté  d'assimiler  aux  Hynwnolepis  divers  au- 
tres Cestodes  des  Oistsiux,  ivU  que  Tsenia  farci  mi- 
nulis  Batsch  (Twnia  imduhtta  Duj.),  de  TÉIoUî  neau, 
du  Geai  et  du  Merle;  Txnia  Bifhmzi  Krabbe.  de 
Sylvia  (inlactodcs;  TâJnia  miciocephala  Rud..  d'ilns 
fnkinettuîi:  Twnia  campylaainUut  Krabbe,  d'Vrin 
grytle;  Twnia  microphaiios  Kjabbe,  de  Vundius cri^, 
iûlm*  Bien  qu'il  n'ait  que  10  crochets,  le  premier 
de  ces  Vers  a  efTerlivcfneut  de  grandes  ressem- 
blances avec  les  Hymenolepis :  mais  on  ignore  en- 
core la  dispositron  de  son  af»pareil  reproducteur. 
Le  second  et  le  troisième  ont  également  10  cro- 
chets, îiîais  on  ne  sait  rien  de  leur  appareil  génilaL 
Les  deux  suivants  ont  les  pores  sexuels  disposés 
en  alternance  et  possèdent  deux  couronner  de 
iTocliels, 

En  somme.  Taenia  sapenhiîn^,  Twnia  angutaUtt 
Taenia  nasuia  et  Twnia  farciminalits  sont  les  quatre 
seules  espèces  de  Téniadés  des  Oiseaux  que  Ton 


pourrait  avec  quelque   vrafsemblntic^  iiK*<f> 
aux  Hymenoiepis.  Vn  argument  |mi»»aiit  4  l 
de  celte  opinion  réside  éii  ce  que  les  Vw*  i 
s'observent  tous  cher  îles  Passt*r<*aax  il 
(Corbeau,  Merle,  Pie,  Geai,  Loriot,  Étonnii 
sou.  Linotte). 

PARTIE  MËDICL\LE 

Résumé    des    cas    connus    d.^tlymeuo{rpit  m 
et  distribution  géogr&pblqtiede  ce  pifaik 

Jusqu'à  ce  Jour,  on  n  a  vu  Vlhjmemttiùjté^at 
dans  l'espèce  humaine,  mais   dans  d»  *«  f»iM 
difrrreuts.  Nous  nous  proposons  de  ir-- - 
toutes  les  observations  connues,  aftu  dr  lam*»» 
toire  complète  de  ce  parasite* 

h'iiymrnatepis  nana  en  Êgypi» . 

f^'Le  Ver  a  été  d*^couvrrt  an  Cain*  p,ir  f;j' 
18oi,  chez  un  jeune  |,'ari;on  mort  de  m-u n; 
s'y  trouvait  en  quantité  iniiombrablo,  m  m 
ment  dans  une  étt'nduf*  restreinti.*  de  ril<eiiL 

2"  En  188:;  seiilrmrnt,  le  priras^ite  a  rr    i 
en  Kg.v[»t<*  :  Widit-r  Ijiut-s,  t*onservalPUr     i    1 
de'  rÊcolr  i\v  médfcine  du  Cair«%rii  tron^     . 
plain-  dans  Tinbvstîîi  d'une  jtmni»  Nuineuit:  i. 

L'HymeftoU^pijf  nann  en  Etirop* 

3o  Ransom  (36),  miMeciu  de  rii^pii:. 
IVottin^ham,  l'y  renconli'a  pour  la  pir 
mais  d*unr  manière  incornplèti*  k*1  s^h 
h'  Cf'stod*'  dont  il  obst^i  vail  h-s  teufs.  J 
de  juin  JSHt,  il  trouvait  ceux-cî  rn  \ 
mense  ilans  1rs  selles  d'un<*  llUtHtc  -i 
qui  allait  eu  s'alTaîhlissant,  dont  Tap)»' 
pricieus»  mai;?  (|ui  n'avait  nivuitii> 
sées.  Il  décrit  assez  exactement  et  - 
il  assigne  une  langueur  dtf  ^^  à   —  de  p^nm^ 

5l  y.)  et  une  lar;:eur  de  «4    ^    gJï»  «i<ï  9<^^ 
i6  ji).  Jusqu'en   septembre   lHo5^    v 
dant  quiu/j_*  mois,  il  constate  Li  pi . 
dans  les  selles;  à  cinq  ou  six  rvrprtd4*s  (1  ^ 
des  ajitheimintljiques  a  la  prliii;  malade. 
parvient  pas  à  Taire  évacuer  le  parasite 
TeUit  de  l'Hiumenls*,  11  conclut  di*  se^ubsi^H 
que  les  onifs  rvacutS  par  la  flllettt*    pio^lH 
d'un  Ténia  jusqu'alors  niconnu,  ijui  peut  viftrfc^ 
temps  dans  Tinteslin  et  dont  les  irufï^  Minl  M 
isolément,  comme  c«mix  du  Bothriocé ptiale. 

L'identité  de  ce  mysi«hîeux    lir^lminthc  n'j — 
<*lablie  que  beaucoup  plus  tard  (37).    La  îlfiKfi 
et  la  dimension  des  oiufs  montre  bien  qti'd  C 
d'tlymcnûlrpis  nnna. 

1.  Lfl  Vor  n'»  pa«  été  iperça  dans  tes  «eUi><    ,^i 
cunstt  rl«  sa  uillo  exî^V. 
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t*  Le  travail  de  Sonsino  lelaLirit  robscrvolion  de 

Walïej-  Innés  n'était  pas  r^ncoii-  piibli*'  ot  k  vroie 
oalurt."  drsœufs  observés  par  Ransam  élail  eneore 
incerlaiim,  quand  nous  fîmes  connallrf*  un  nouveau 
ciis(i)«  (onslalé  à  Rel^irade,  t-n  4885,  chez  uiie  Kl- 
,lette  de  sept  ans.  C'était  alors  le   Iroisième  cas 
^Btbentiijui*  et  le  premier  cas  enn^péeii. 
^^k  la  âUite  de  trouldi^s  di|;estifs  imputables  h  la 
^Hseneè  d'un  Ceslodr,  le  D'  Holez  administra  à  la 
Hffielte  Textrail  libéré  de  Fougère  mule  :  elle  ex- 
pulsa un  Tmm  solium»  quoique**  Oxyures  et  a(>  %- 
menoIepiTi  nana.   Le  pbornincifn  iniliLnre   Hélilcb 
seilla  aloFî^  Tadminislration  de  nuuvi'lles  do^e^ 
rantbelnitntliique  :  à  quatre  reprises  surces- 
s,  la  malade  expulsa  euvirnn  50  {exemplaires 
veaux  du  parasite.  En  einri  fois,  elle  rejeta  donc 
lolal  de  2S0  Vers  :  trois  d'entre  eux  nous  furent 
h  par  M.  le  pro^es^eur  Ookitch,  en  septem- 
188o:  il  était  impossible  de  les  distinguer  de 

\otepii  nanct* 
tte  m^me  observation  fat  é|^'aleiuent  rapportée 
"pftr  Leiickart.  ù  la  fin  de  ranuée  18S«.  Le  savant 
lltîlmitilliolngiste  de  Leip^iff  cherche  a  l'exidiquet 
l'habitude  qu*au raient  les  enfants,  aux  envi- 
s  d»*  Rel^Tade,  de  mander  un  petit  Mollusque 
iiic;  toutefoiî*,  il  croit  aussi  que  le  parasite  peut 
enird'un  Insecte. 

1*  En  1879,  Grassi  !l2i  eut  Toccasion  d'examiner, 
TOspedalo  maggioro  de  Milan,  les  selles  d'une 
tte  atteinte  de  graves  troubles  nerveux,  avec 
laqui^s  épi b'pti formes*  Il  y  observa  des'cDufs  de 
Ténia,  bien  ditrérenls  de  ceux  de  Tœiûa  ^wjUmtn  et 
appartenant  h  une  espèce  de  Cestode  non  déter- 
minée Les  uns  étaient  arrondi?  et  larges  de  33  |i; 
les  autres  étaient  elliptiques  et  mesuraient  33  à 
36  (1  de  loniBj  *»nr  58  A  31  |i  de  large.  Le  Kousso  et 
le  Kamala  ne  provoquêreul  rex]uîlsion  d'aucun 
Ténia. 

Une  (îgure  de  ces  Uîufî>,  faite  d'ûjïrès  les  prépa- 
rations de  t;rassi,aété  donnée  par  BiSEio/ero  dans 
'   5on  Manuel  tk  mkmaeùpk  ci  inique  (3). 

r»o  En  1880,  quinxe  jours  après  la  puldicali<)n  de 
ma  noie,  Grassi  (IS,  14)  faisait  connaître  ({u'il  avait 
jiu  retrouver  ces  mêmes  unifs  dans  les  déjections 
de  deux  jeunes  Siciliens*.  Ceux-ci  ^outTrîumt  de 
graves  troubles  nerveu\  (indolence,  attaques  épi- 
leptiforniCH  **ans  perte  île  connai «fiance ,  afTaiblis- 
svnietît  des  fucutlés  mentale»,  mélancolie,  bouli- 
mie), analogues  ù  ceuJK  qu*avait  préseDléi*  la  tillette 
de  Milan  et  rebelle»  à  tout  traitement,  LVxlrait 
éthéré  de  Fougère  mâle  fut  administré  ii  la  dose 
de  6  ^ratuJues  dans»  un  demi-verre  d'eau  gommée  : 
chacun  drs  deux  malades  i^xpuïsa  plusieurs  niiU 
liers  d*l!*jtneiwiqiii  nana,  après  quoi  toutsymptAme 
morbide  disparut, 

La  plu  part  de  ces  Vc^r»  étaient  longs  de  8  à  l!î  mil- 


limètres; le  rostre  était  saillant  ou  rétracté;  les 
crochets  étaient  au  nombre  de  27  environ. 

7o  Le  parasite  semble  être  assez  fréquent  en 
Lomhardie^  comme  il  ressort  des  observations sui* 
vantes  : 

Comini  (10),  de  Varese,  rapporte  Tbisloire  d'un 
jeune  gar^un  liabilant  Gavirate,  En  juin  188 V,  co 
malade,  alors  ^^é  de  sept  ans,  fut  pris  de  violents 
accès  épileptiformes  (convulsions,  Irismus,  écunn" 
à  la  bouche,  puis  coma  durant  quelques  heures). 
Le  25  aoiM.  de  la  même  année,  nouvel  accès.  Puis 
les  accès  reviennent  les  jours  suivants,  avec  assez 
de  fréquence'pour  qu'on  puisse  en  compter  jusqu*à 
six  en  vin^it-quatre  heures.  Cet  état  persiste  jus- 
qu'au li  septembre. 

En  juillet  4886,  de  nonveUes  crises  se  manifes- 
tent. Comitii  est  appelé  auprès  du  peUt  malade  : 
il  songe  h  une  helminthiase,  examine  les  di>]ec- 
lions  au  microscope  et  y  obsene  un  jurand  nombn' 
dVufs  <le  Ténia,  loufrs  de  40  à  48  [i,  larjkçes  de  3ti  ,i 
40  ^  et  à  coque  dépourvue  <le  cnnalicules  poreux. 

Juîtqu'en  octohre  1880,  le  malade  soulTre  de 
gïvives^troubles  cérébraux.  Comini  est  nippelé  au- 
]uès  de  lui,  constate  que  les  cpufs  sont  toujours 
en  abondance  dans  les  selles  et  prescrit  Tex Irait 
éllïéré  de  Fou^'ère  niAle.  Aucun  Ver  ne  fut  expulsé \ 
mais  a  la  suite  de  ce  traitement  on  ne  trouva  plus 
d'œufs  dans  les  déjections,  et  les  accès  ne  se  re^ 
nouvelèrent  point. 

Comini  cile  encore  un  autre  cas  observé  par  lui 
à  l'hôpital  de  Vai-ese.  Lue  llllette  de  trois  ans  souf- 
frait di^puis  deux  années  d'um^  dyspnée  continue, 
sans  ïièvre  ni  toux,  mais  souvent  associée  a  des 
douleurs  dans  le  ventre  et  4  des  désordres  gustro- 
entériques  et  s 'exacerbant  par  périodes.  Les  selles 
renfermaient  des  omfs  en  grand  nombre, 

Oans  aucun  de  ces  deux  cas,  b?  parasite  ne  fut 
reconnu.  H  nous  semble  pourtant  certain  qu'ils 
doivent  être  MrdmcsiiVUfjmenokpis  nanti  :  Comini 
n'a  point  de  doute  k  cet  égard,  et  la  descrii^ion 
qu'il  donne  des  (Bufs  juslilie  pleinement  sou  opi- 
nion. 

8**  Une  observation  particulièrement  intéressante 
est  celle  que  Visconti  et  Segré  (48)  ont  pu  faire  à 
rOspeJale  mafçgîore  de  Milan. 

Le  9  octobre  1886,  entrait  h  l'hôpital  un  paysan 
de  Cusa^o  û^é  do  dix-^ept  ans,  et  se  préseulmit 
avec  une  forte  dyspnée  accompai^née  dv  cyanose. 
Pendant  la  nuit,  les  extrémités  devinrent  froides^ 
le  pouls  niifonnr.  Le  lendemain  matin,  le  malade 
perdit  connaissance  et  mourut* 

On  recueillit  sur  son  compte  divers  renseigne- 
ments, desquels  il  résultait  que,  depui*  Imis  an- 
nées, il  avait  une  diarrhée  habituelle  et  évacuait 

de  loar  («ti<uui  iftiJU*, 
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des  selles  jaiiuities  plusieurs  fois  par  jour.  U  se 
plaignait  constamment  de  douleurs  inteslinales, 
qui  révélaient  lanttM  la  forme  d*épreinles  et  tantôt 
celle  Ue  coliques;  néanmoins,  Tappétit  était  excel- 
lent et  le  goût  non  penerti.  Trois  jours  avant  son 
enlrëe  à  riii^pital,  il  avait  été  pris  d*un  violent 
accès  de  dyspn*5e  et  de  divers  accès  de  conviibious 
cloniques,  presque  épileptiformes,  qui  durèrent  un 
certain  temps:  à  la  suite  de  ces  convulsions»  il  eut 
des  évacuations  alvines  répétées  et  tomba  dans 
une  complète  prostration. 

A  Tautopsie,  on  trouve  4  Uncinaria  duodennliti 
dans  le  duodr-num,  G  A^j^^^Wn  tumhrkoUîe^  dans  Tiléon 
et  environ  4(K)  HymcnokpU  tuirm  dans  Tiléon.  Ces 
derniers  Vers  sont  lou^s  de  8  à  \li  niillinïètres, 
larges  de  0»»""ii  au  raaximunit  et  arraés  de  24  à 
27  crochets;  ils  sont  formés  de  140  à  (70  anneaux, 
dont  les  50  î\  60  ilerniers  sont  remplis  dVeufs,  Cette 
description  et  les  ligurrs  qui  raccompagnent  ne 
laissent  aucun  doute  sur  ridentité  des  parasites. 

La  mnquetise  de  l'intestin  grèle  est  tuméfiée, 
hyperémiéc  et  couverte  d'un  dépôt  abondant  et 
dense  de  mucositt^s  grisAlnis,  Au  milieu  de  celles- 
ci  se  trouvent  les  Vers,  sous  Taspect  de»  filaments 
aplatis,  blnnchAtres»  enfonces  dans  la  muqueuse, 
mais  n*y  adhérant  plus  :  ils  sont  épars  di  et  là, 
ï&olés  ou  groupés,  et  se  montrent  tout  le  long  de 
Tiléon,  jusqu'à  20  centimètres  environ  de  la  val- 
vule ilèo-ciecale'.  La  plupart  des  follicules  rU\s 
sont  luraétiés.  Les  unif'^  se  retrouvent  en  grand 
nombre  dans  les  matières  cou  tenues  dans  le  gros 
intestin. 

9*»  A  la  séance  du  7  décembre  1886,  le  professeur 
B»*ll  (il  présenta  à  la  Société  zoologique  de  Londres 
un  exemplaire  (ÏHfjmenolepis  nana  provenant  de 
î 'Homme  et  «  obtenu  récemment  du  Musée  du 
Kiug*s  Collège  ». 

La  mention  de  ce  fait  est  des  plus  laconiques  : 
rien  n'indique  s*il  se  rapporte  a  un  nouveau  cas^ 
ou  si,  comme  nous  le  pensons,  liell  n*a  pas  plulùt 
présenté  comme  un  objet  rare  un  spécimen  appar- 
tenant déjà  au  Musée  susdit. 

lO'*  Four  nous  conformer  à  Tordre  chronologique, 
revenons  maintenant  à  de  nouvelles  observations 
faites  en  Lumbardie  et  en  Sicile. 

I]rassi  (15)  ënumère  bientôt  six  nouveaux  cas  : 
trois  cas  observés  par  lui  en  Lombardie  et  trois  cas 
observés  par  Calandruccio  à  Catane.  Cinq  fois,  les 
parasites  étaient  peu  nombreux  et  les  troubles 
nerveux  de  nature  fugace;  la  sixième  fois  (un  des 
cas  de  Lombardie),  les  troubles  nerveux  étaient, 
au  contraire,  très  marqués.  Enfin,  dans  Tun  des 
cas  de  Catane,  l'autopsie  put  être  laite  :  les  para- 


1.  Vn  frftprnipnt  do  cet  in 
tocDO -patho  logique  ilry  VOhi 
apparate  dige rente,  prepAx., 


\  ^  au  Musi^o  ftum- 


ré 


siles  étaient  très  profonde  rni'jit    ♦iiiom    •  : 
muqueuse  et  avaient  provoque  chez  ct-Ab-^ 
altérations  très  importanles,  ilotii  l«ni5sior4v 
pourtant  aucune  descriptiou- 

H^Ao  commencement  de  Tannée  l8ST,itr%«i«tt 
annonçait  déjà,  diaprés  les  conHtiita Lions  d^ut» 
drucrio,  que  i'ji  t  assex  c^m 

en  Sicifp  :  il»'-        1         -  •        i  pra]Mirlioii 

individus  de  basse  coEtdilion  cticx  )«^{neb  m 
rencontre;  quelques-uns  d'ea ire  eux  en  b< 
des  milliers. 

Calandruccio   (9)  poursuivît    qn^-' 
recherche  de  ce  parasite.  Sor  20  »'. 
rurale  d'Aci-Bonafcorsi,  5géâ  %lv  huit  à  dû 
trouva  trois  fois  les  œufs  du   Ccstod*»,  tn 
temps  que  des  œufs  d*Ascaride»d"Oxvurtîfei 
cbocéphale.  Sur  liO  /[garçons  de    TC»- 
hcenza  de  Catane,  il  nota  quatre 
pis  na tut.  Au  total,  70   trar«;ons    présent  i 
lois  le  parasite  :  celui-ci  infeste^  donc  10  p*«ii< 
l^arçons  de  la  province  de  Catane. 

En  y  comprenant  les  trois  cas  déjà  cil*^? 
ragraphe   pri'cédent,    Calandrurcio    a    pti  i^^ 
23  observations  pour  Catane  et  les  ennro«LUi 
observations  se  décomposaient  ainsi  :  tl  c2>:Éi 
les  enfants  et  2  cas  cliez  les  adultes,   ou  ^« 
dans  le  sexe  masculin  et  3  cas  dans  î 

Ces  observations  sont  intéressant* 
démontrent  la  fîrande  fréquence    dia   i 
Sicile.   Quant  à  sa  re'parlition  suÎTajil  i\,. 
sexe,  elles  n'ont  qu'une  valeur  très  relîitiTe, 
le  Ver  a  été  cherché  presque  exclusÎT^iDfttl  <^ 
de  jeunes  gainons. 

Ajoutons  que  l'un  de  ceux-ci  souffrait  de  prt 
désordrf*s  intestinaux*  qui    cessèrent  d#Mn 
après  l'expulsion  d*un  grand   nomliiti  de 
nains. 

12'*  Perroncito  il  Airoldi  (35)  ont  examliè 
ji  une  {i;ari  on  de  six  ans  qui,  deux  ajiA  aur^mai 
avait  été  atteint  d'une  ûhTù  typhoïde^  A  U.^ 
lescence,  on  l*envoya  à  la  campa^ne^  où  oit  k 
au  régime  de  la  >'iande  de  Bœuf  crue  ;  il ,  — 
bientôt  apr*^s  des  anneaux  de  T^nia  .«oytn^alii.  ^ 
la  même  époipie,  l  enfant  souffrit  }do  céfitukti 
de  douleurs  abdominales,  d*inappétenc4%  pÎ  et 
missements  répétés,  ensemble  de  svntplûmef 
tant  une  helminthiase. 

En    novembre   1887,  Perroncito  vit    le 

pour  la  première  lois  :  ses  selles»  renfin^ainil 
tcufs  de  Tn'nia  saglnnla  et  de  Txnia  nan^  cw 
niers  en  grande  quantité.  Onadmintstre-I 
dVxtrait  éthéré  de  Fougère  mule,  tlotil 
grande  partie  est  rejetée  par  le  v*  i  .^^^ 

moins  quelques  Ira^mients  de    .  ,     ^^^^ 

environ  un  millier  de  Taenia  nana  sont  ^racois. 

Le  24  mai  1888,  le  malade  est  ranii^né  à 
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lio  ;  il  n'a  cessé  d'être  maladif,  avec  de  fréquentes 
douleurs  de  tête  et  de  ventre,  de  l'inappétence  et 
des  vomissements.  L'examen  des  selles  donne  le 
même  résultai  que  prKC<?demment.  Le  2V,  on 
le  pur§e  :  il  reni.1  quelques  anneaux  de  Tivma 
saginata.  Le  2H,ou  le  lient  A  la  diète,  et,  le  soir,  on 
lui  administre  un  nouveau  purgatif.  Le  26  au  ma- 
tin, on  lui  donne  6  j^ramraes  d'extrait  élhéré  de 
Fougt^re  mAle  ;  une  heure  et  quartaprès,13giammes 
^fhuile  de  Ricin,  Vers  le  milieu  du  jour,  il  enm- 
^ence  il  évacuer  ses  helminthes:  il  rend  un  Taenia 
^inttta  long  de  4™a0  et  plus  de  ID(X>  Tumin  nnmtt 
ttngs  de  8  k  25  millimètres,  mais  mesurant  pour 
plupart  12  à  15  millîmèlres. 
Les  matières  fécales  renfermant  les  œufs  sont 
&nn^eSi  plus  on  moins  de^secln'es,  à  une  famille 
Souris  albinos,  ainsi  qu'à  des  Surmulots  de  tout 
ge*  Aucun  T<^nia  ne  se  développe  dans  l'mtestin 
ces  Rongeurs. 

i:i*  De  i886  à  1889,  Sennn  (S8)  eut  Toccnsion 
l'ohserver  six  cas,   À  la   cliniques   du   professeur 
rsi  i33i.àPavie,  Ces  observations  méritent  d'être 
ésumées  id,  à   cause  du  grand  intérêt  qu'elles 
i^rêsenti'nL 

{•^f  r.As.  —  Cottvuhiom  épUepUformeHt  avec  hei- 
miuthinse  inteiitmnk\  —  Une  jeune  lill»*  de  douze 
as  est  prise,  sans  raison  apparrntr,  de  couvulsiotjs 
Ioniques  avec  écume  à  In  bouche  et  perte  nom- 
lètt*  de  connaissance.  Ces  accès,  d'abord  espacés 
|t  fii^îict^s,  rlevieunent  plus  rapprochés  et  plus 
riolf'nl^.  La  malade  souITr»*  vu  outre  de  dyspep- 
sie, de  doule*urs  abdominales  et  de  conslriclion 
k  la  gorge.  Trois  ans  après  le  début  de  la 
maladie,  elle  entre  à  la  clinîqup,  le  28  novembre 
188«K 
Elle  est  mélancolique,  taciturne  et  recherche  la 
titude;  son  intelligence  est  entière.  Les  matières 
cales  renferment  des  œufs  d'Ascaride,  deTricho- 
^phale,  d*lîncinaire  et  de  Ténia  nain.  Lasantonine 
amène  l'expulsion  de  nombreux  Ascarides,  mais 
«Taurun  Ténia;  Te  x  trait  othére  de  FoU|Er»^re  m  Ali? 
n'aiait  pas  mieux.  En  réalité,  les  Ténias  nains  onl 
dû  éfre  évacués,  mais  n'ont  pas  été  vus,  leur 
echercbe  n'ayant  sans  doute  pas  été  assez  atten- 
ive.  LVlat  de  la  malade  s^améliore  :  elle  quitte 
l'hApital  le  22  décembre. 

Elle  revient  le  U  avril  1888.  Depuis  longtemps, 
|e*i  convulsions  sont  réapparues  :  elles  !^e  mani- 
fcsient  presque  chaque  nuil,  rarement  le  jour,  et 
8*accompaf(nenl  parfoiî»  d'une  émission  d'urine 
involontaire.  La  malade  est  atteinte  pins  «l'nne 
fois  de  véritables  accès  de  somnamliulis^me  ;  elle 
est  un  peu  hébétée  et  pins  taciturne  qu^avanL  Ses 
matières  fécales  renferment  des  a-ufs  d'Ascaride  et 
de  Ténia  nain;  la  Fougère  mâle  ne  ««érable  encore 
provoquer  TexpuLMûit  d'aucnn  Ténia.  La  malade 
àort  le  19  mai.    Elle   va  bien  pemiant  qtudque« 
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mois,  puis  les  convulsions  reviennent  et  se  répètent 
presque  toutes  les  nuits. 

Elle  rentre  alors  à  rhApilal,  le  t"  avril  188i».  Elle 
est  eurore  phis  mélancolique  et  concentrée  :  elle 
se  plaint  de  douleurs  dans  le  ventre,  de  brûlure  à 
Tépi^îaslre,  de  constj*iclion  de  la  gorfJie.  Ses  selles 
renferment  des  œufs  dWscaride,  de  Trichocéphale 
et  de  Ténia  nain.  Elle  est  prise  chaque  jour  d'une 
attaque  :  elle  tombe  brusquement,  présente  des 
spasmes  cloniques  ditfus,  de  IVcume  à  la  bouche, 
et  perd  connaissance.  Elle  a  chaque  nuit  <le8  accès 
convulsifs  très  fugaces,  dont  elle  ne  garde  pas  le 
souvenir.  On  lui  administre  ù  gi^ammes  d'extrait 
éthéré  de  Fougère  mille  :  aucun  Ténia  ne  sembl^^ 
être  évacué.  Une  léj^ére  amélioration  s'ensuit; 
mais  les  accès  nocturnes  reviennent  au  bout  de 
peu  de  temps.  La  malade  part  néanmoins  le  28  avril. 
2*  CAS,  —  Vonvubiùfu  épilr'ptifonnÊn  avt^c  kclmin' 
thiitse  intestinale  (Uymmott^pis  nana).  —  Ce  cas  est 
très  analogue  au  précédenj  :  les  parasites  n*ont 
pas  été  vus,  bien  qne  leurs  œufs  aient  été  reconnus. 
Il  s*agit  d'une  jeune  fdle  de  16  ans,  présentatit  des 
accès  épi Içpti formes  très  graves  qui  se  renouve- 
laient chaque  jour,  parfois  même  plusieufs  fois 
par  jour.  Les  selles  renfennaient  des  reufs  d',\s- 
caride,  de  Trichocéphale  et  de  Ténia  nuin.  Le 
début  de  Taccès  est  ordinairement  bnisque  :  il  est 
précédé  parfois  d'un  spasme  plm  fort  au  pharynx. 
On  donne  5  grammes  d'extrait  de  Fougère  :  les 
iwufs  disparaissent  des  déjections  et  les  accès  de- 
viennent beaucoup  pins  rares.  Par  la  suite,  les 
«rufs  réapparaissent  i  on  recommence  alors  le  Irai- 
temenl;  les  accès  cessent  pondant  l,*i  jours,  puis 
reviennent  moins  intenses.  1^  malade  quitte  l'hô- 
pital sans  être  guérie. 

U''  c\8.  —  HéTnipaf'énie  gauche  cl  autres  (roubiei 
nerveux  diffua  \j*ar  Hfjmen>ih'pvt  narm  1)  —  Fillette 
de  onze  ans.  En  février  1889,  on  s'aperroit  que,  en 
se  tenant  debout  ou  en  marchant,  elle  vacille 
sur  ses  pieds  comme  si  elle  allait  tomber:  en  par- 
lant,  elle  a  l'angle  de  la  bouche  tiré  k  droite.  Elle 
souffre  en  outre  «le  légers  maux  de  télé  et,  par 
intervalles,  de  vertiges.  L'appétit  est  bon,  la  diges- 
tion se  fait  bien,  la  fièvre  est  absente.  Peu  a  peu 
la  marche  devient  plus  difficile  ;  le  bras  ^t  la  jambe 
gauche  sont  affaiblis  ;  il  y  a  parfois  de  la  diplopie. 
La  malade  entre  àThApital  le  !8  février  1889, 
Elle  marche  avec  incertitude  et  en  vacillant,  en 
traînant  la  jambe  gauche,  le  regard  fixe,  la  tête 
d'ordinaire  inclinée  légéremenlsur  l'épaule  gauche, 
le  menton  tourné  h  droite.  Le  sommeil  est  calme. 
On  donne  3  grammes  d'extrait  de  Fougèiv,  ce  qui 
amène  Tévacuation  d*ime  quantilé  extraordinaire 
de  Ténias  nâiu».  I*ar  la  suite»  Tétat  de  la  malade 
ne  s'améliore  pas,  bien  que  ses  maliéresi  ne  ren- 
fennent  plus  aucun  O'uf  de  Ténia,  Elle  sort  le 
8  mar;*. 
Son  état  continue  à  empirer  ;  pourtant,  on  uâ 
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Irouve  plus  «rœufs  dans  les  selles.  On  la  ramî^ne 
à  riuVpîLal  vers  les  premiers  jours  d'avril.  Son 
intelligence  est  encore  conservée,  mais  elle  éprouve 
une  grande  difficulté  à  parler,  l/hémiparésie 
gauche  est  plus  accentuée,  la  jambe  droite  elle- 
même  est  alTaiblie.  La  conjonctive  et  la  cornée 
du  cùié  gauche  sont  insensibles.  Pas  de  fièvre. 
Quant  au  reste,  les  syniplùnies  ne  sont  pas  modi- 
fiés. On  donne  l'extriiit  de  Fougère  sans  résultai. 
Quelque  temps  après,  pendant  trois  &  quatre 
jours»  ci?phalalgie  assez  violente,  surtout  à  droite, 
et  forte  fièvre,  La  malade  meurt  dans  les  [>rem»ers 
jours  de  juin  1881».  L'autopsie  n'a  pas  été  faite. 
Senna  pense  que  la  mort  est  due,  comme  dans  les 
cas  de  Bilharz,  à  une  méningite. 

4*  CAS.  —  Paralysie  compiète  du  moiear  octtiaire 
exienie  droit  et  parésie  fnnnh  correspondante^  avec 
Hijttmwtepis  îiana.  —  Fillette  de  sept  aiis.  En 
seplembre  1888,  elle  accuse  de  la  faiblesse  de  la 
jambe  et  du  bms  droits  et  commence  h  marcher 
iné^^ilièrement  ;  sa  bourbe  est  tirée  à  gr^iucbe  ; 
elle  est  prise  [>arfois  de  convulsions  cloniques  du 
bras  ilroiU  quand  elle  tient  quelque  objet  entre 
les  mains.  Vers  le  milieu  d*'  lévrier  18HÎÏ  se  décla- 
rent de  la  diplopie  et  du  stralusme  convergen,t  de 
l'œil  droit  Bientôt  après,  la  malade  éprouve  par 
intervalles  des  maux  de  télé  peu  intenses;  l'intel^ 
licence  est  conservée,  mais  la  parole  est  devenue 
diftîcile.  On  administre  une  poudre  aulhelmin- 
tique  :  l'état  général  s'améliore,  mais  le  strabisme 
persiste. 

Elle  entre  à  rh6pital  le  12  avril  1889.  Les  mou- 
vements latéraux  de  IVil  droit  sont  impossibles; 
les  mouvements  verticaux  se  font  bien.  Diplopie. 
Pupilles  régulières,  réagissant  bien  k  la  lumif^re. 
Angle  gauche  de  la  bouelie  tiré  en  haut  et  en  de- 
hors. L'appétit  est  boni  la  digestion  normale.  Pas 
de  douleurs  abdominales,  pas  de  fièvre.  De  temps 
en  temps,  une  toux  sôclie,  comme  spasmodique, 
suivie  de  longues  et  profondes  inspirations.  Les 
selles  renferment  des  œufs  de  Ténia  nain  et  d'As- 
caride. On  administre  trois  grammes  d'extrait  de 
Fougère  et  un  purgalif.  La  malade  évacue  un  nom- 
bre très  considéralde  âllymcnolepis  nana.  En  quel- 
ques jours,  la  parole  et  In  marcbe  s'améliurent, 
mais  le  strabisme  et  la  déviation  de  la  bouche 
persistenL  Les  ojufs  ne  se  retrouvent  plus  dans 
les  déjections. 

o«  CK%.  —  Choréû  inftintite  chronique  par  Ihjmeno* 
lepisnana. —  Gaiion  de  H  ans.  En  janvier  1889, 
il  éprouve  de  la  diflicuUé  à  parler  el  à  remuer  la 
langue.  Quelques  jours  après,  il  est  pris  de  mou- 
vements convulsifs  de  la  tête  el  de  la  face,  puis 
des  bras.  Par  la  suite,  des  phénomènes  analogues 
se  manifestent  au  Ironc  et  aux  membres  inférieurs. 
Cet  état  allant  en  s  accentuant  le  pelit  malade 
entre  k  Hiûpital  le  25  avril  1889. 

11  est  constamment  agité  de  conltariiim^  mus- 


culaires  involontaires,  clonîqned,    clé?ionli 
qui  rendent  la  station  et  la  mare  ho  incemli»:s 
vacillantes  :  on  dirait  une  véritable  chor^^ 
tile.  Pas  de  maux  de  lé  le,  pa^  de  feriitr"- 
spasmes   nocturnes.    La    parole   est  <*« 
par  monosyllabes,  parfois  presqae  in 
sible.   Les  pupilles  réagissent   bien  à  1 
mais  sont  toujours  inégal  es.  La   vision  e^t 
nette  avec  TumI  gauche.  Diploi>ie.  Stmf-t-^ 
vergent  unilatéral,  L*appétit  est  bon,  t 
normale.  Douleur  et  sensalif>îi   rlr   pil- 
les régions  épigaslrique  et  ottibîlicîilr.   : 
renferment  des  œufs  d'Ascaridep  de  Tridioo^fiÉi 
el  de  Ténia  nain. 

On  administre  ^  grammes  d'extrait  de  FoflfA 
ce  qui  détermine  l'évacuation  d'une  i'hu|uasto 
de  Ténias.  Le  lendemain,  le  malade  ent  Xi^r^  iMr- 
et  éprouve  de  vives  douleurs  dans  Vu) 
est  beaucoup  plus  calme  le  jour  ^ui^anl,  ... 
son  s'accentue  et  devient  complète  en  qu'l^ 
jours.  Les  déjections  ne  renfemieni  plit§  Ct» 
iVHymenolqm  nann, 

fi*'  CAS.  —  FiUelle  de   M   ans.    En  jai 
elle  devient  taciturne  et  comme  hébAU*  .  . 
sente  un  afTaiblis^iement  et  des  spasmes  clcirniv 
irrèguliers  des  membre**  droits;  au  bout    î 
que  temps,  la  parole  devient   dîrriL!il«-.    i 
angle  droit  de  la  bouclie  tiré  en    haut. 
douleurs  épignslriques  et  abdominales. , 
troubles  fonctionnels.  Cet  état  va  eu  ôV. 
En  automne,  les  spasmes  cloniqnes  dr 
gagnent  le  c6té  gauche^  mais  y  sont   • 
tenses.  On   donne  une   poudre  aiit' 
sant»  aucun  rés^ultat.  Au  commenren 
bre.  on  admnuslre   un   ténîfuge  de    r^ 
inconnue.  Une  notable  amélioration  sVh- 
viron  un  mois  api-és,  la  guérison  est  c«:Mrj.  I  : 
ëe  maintient  trois  mois.  Mais  les  âyniprAtu 
dits  réapparaissent  dans  le  courant  du 
mars  188ÏK  On  amène  alors  Tenfant  à  l'ii4|iètil 
elle  entre  le  3  mai. 

Elle  est  réservée  et  taciturne,  éprouve  tmt 
laine  difficulté  à  remuer  les   inem'  uij 

gauche,  de  la  céphalée,  de  la  pare- 
douleurs  abdominales  avec  sensation  d»»  ^el 
ijui  rampent,  de  morsures  profondes,  Con^^tnc 
de  la  gorge,  quelquefois  diplopie.  A  dt*  lotigt 
lervalles^  elle  est  prise  de  mouvemenlH  c|« 
limités  à  Tavant-brus  et  â  lu  niuin    gaii< 
déjections   renferment  quelqtieà    ueufs  d*Hu\ 
Icpis  nanti.  On  administre  Te x trait  de  Fougér«: 
ne  trouve  pas  de  Vers  dans  les   ^ellei^  tuaii»  l 
les  symptômes  disparaissent  aussi ti*it, 

14"  La  présence  de  VHymmoiepis  nfuia 
cane  a  été  dénionti^e  par  Sonsino  (40^  4|]^ 
loccasion  d*en  observer  deux  cas  en  cictol 
le  Ver  lui-même  n'a  pas  été  vu,  mais  ses  i 
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reconnus  dans  les  déjections  de  deux  malades 
ps  environs  de  Pise. 

I  Le  premier  cas  est  relatif  à  une  QUeUe  de  neuf 
|is,  dont  les  selles  furent  envoyées  à  Sonsino  : 
le  manifestait  certains  syniplômes  qui  avaient 
^l  eiciLre  à  la  présence  de  VUncinaria  dmde- 
\lis*  Ou  n*y  trouva  point  [ps  u^ufs  dy  cet  bel  mi  u- 
ke,  mais  bien  ceux  du  Ténia  nain.  Elle  mou* 
lli,  cjuelcjue  temps  après,  d'une  maladie  fébrile. 
I  La  seconde  observation  se  rapporte  à  un  bomine 
lulte,  qui  fut  envoyé  à  Sonsino  parce  qu'on  le 
ayait  également  atteint  d'uneîuariose*  L'extrait 
héré  de  Fougère  m  Aie  n'amena  lex  pulsion  d*au- 
îu  Ilymcnotepis,  bien  que  les  œufs  caraclériHtiques 
trouvassent  dans  les  déjections.  Le  thymol  fat 
(ministre  subsëquemmentrdes  Uncinaires  furent 
lYacuées»  mais  aucun  Ténia  nnin.  Le  malade  con- 
linna  dfr^  souffrir  de  gastralgie  et  d'eutéralgie;  vn 
avril  ISyO,  ses  selles  renfermaient  encore  des  a»uls 
^ymcnolepU, 

?!8*  An  comnienie nient  d'avril,  un  noureau  cas 
observé  par  Sonsino.   Il  s*a*iissait,  cette  fois, 
fune  fillette  de  sept  ans,  dont  les  parents  *!'taient 
iquetiers  aux  environs  de  Pise,  A  Và^e  de  deux 
Ds.  cette  enfant  avait  commencé  à  »oufTrir  d'unç 
Brverston  du  goût,  qui  la  poussait  ^  inan^'er  tout 
ï  qui  bViffrait  a  elle  :  buu»',  phUras,  charbon,  fiente 
Bs  animaux*  Sa  sarilr'  fut  bientôt  éprouvée  parce 
t^ime,  son  visage  pnisentait  une  pAleur  cireuse, 
^rs  Vdiit*  i\o  six  ans,  elle  alla  habiter  Livourne  et 
prdit  ainsi  ses  habitudes  di^pravées»  Toccasionlui 
lanquîint  de  les  satisfaire*  Néauraoins,  elle  ne 
Bvint  pas  a  la  santé  et  continua dV»tre  très  sujette 
la  fatigue  et  à  la  dyspnée*  L'appétit  était  con- 
Brvé  et  élAit  môme  exagéré»  mais  des  îndigfïitiuns 
produisaient  fréqueniiueuL    Comme  elle  avail 
Jeté  à  phi^^ieurs  reprises  des  Ascarides  et  tr»\s 
(?quemment  i\^s  Oxyures,  ou  pensa  quVlle  avait 
l^<t^ï  ilcfi  Uncinaires  et  on  Tamena  à  Sonsino. 
Ce  savant  helminthologisle  reconnut  à  la  petite 
aalade  un  aspect  cachectique,  plutt')t  dû  à  Tappa- 
^fice  cireuse  de  la  peau  qu'à  une  maigreur  véri^ 
tilet  Les  poumons^  le  ca«ur,  le  foie,  lu  rate  et  les 
lins  étaient  sains;  la  palpalion  du  ventre  u^^veil- 
Hit  aucune  douleur  ;  H  pourtant  les   digestions 
taienl  difUciles,    les   éructations  et   les  renvois 
Dides  se  produisaient  fréquemment.  La   malade 
plai^niait  souvent  de  douleurs  errantes  et  pas- 
gèr*»!^,  tanli^t  dans  le  corps,  tantôt  dans  les  mem- 
rc§. 

L'examen  microscopique  d»^*  déjections  ne  Ht 
ttir  ni  œufs  d'Unciaaire,  ni  œufs  d'Oxyure  ;  en  rc- 
uehe,  on  trouva  quelqui:*  aMtfs  d'Âscarîde  lom- 
^ricolde,  dtj  TrichocépUaIr  i'i  de  Ténia  nain*  Une 
purgîUiMn  a  la  saiiUminit  i-t  a  Thuilc  de  Bicin  pru» 
roqua  c<q»fudant  IVxfUiUiou  de  quelques  Oxyures; 
le   lendemain^on  admiuislra  du  aUomel   et  do 
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IVxlroit  éthéré  de  Fougère  miile,  Cinq  évacuations 
eurent  lira  dans  la  journée  :  les  Irois  pretuién's 
renfermaient  dos  Oxyures  et  au  moins  une  centaine 
iVHymenolepis:  les  deux  dernières  ne  contenaient 
que  des  Oxyures. 

Malgré  ce  bc»n  résultai,  rétat  de  la  malade  ii' 
s'améliara  point.  Les  déjeclions  n*»  présentaient 
plus  dWifs  crOxynre  et  de  Ténia  nain,  mais  on  y 
voyait  encore  des  a-ufs  d'Ascaride  el  de  Triclïocé- 
phale.  On  résolut  donc  de  lui  faire  prendre  un 
nouvel  anthelmintique  :elle  u'évacua  ni  Ténia  nain, 
ni  Trichocéphale,  mais  des  Oxyures  et  un  Ascaiide» 
11  y  avait  donc  lieu  de  croire  qnVlle  avait  été  com- 
plètement débarrassée  de  ses  Huf^cnolepis, 

VHtjmenolepié  nana  oa  Amérique. 

lOo  Le  premier  cas  tTil^menolepi^  en  Amérique  a 
été  obsiL'rvé  aux  Ktats-LInis  par  Spooncr  (42),  Des 
Vers  de  cette  espèce  furent  évacués  par  un  jcunn 
Homme  qui  avait  présenté  des  symptômes  de  fai- 
blesse générale,  des  coliques,  de  la  diarrhée,  une 
violente  céphalalgie  frontale,  des  troubles  de  la 
vision,  ainsi  que  de  légères  exaccrbations  fébhles 
se  montrant  a  des  intervalles  réguliers  pendant  les 
deux  dernières  semaines.  Au  moment  de  Tobserva- 
tion,  Tappélit  était  moins  capricieux,  la  vision  «'tait 
plus  parfaite,  mais  la  céphalalgie  n'avait  guère 
diminué. 

Ces  Vers,  dont  le  nombre  n*est  pas  indiqué,  fu- 
rent présentés  par  Spooner.  le  3  septembre  1872, 
au  Collège  of  Physicians  de  Philadelphie,  Ils  étaient 
longs  de  17  ii  21  millimètres  et  formés  de  l.îO  à 
i7û  anneaux*  La  léte  était  large,  obtuse,  quadran- 
gulaire;  le  cou.  long  et  rétréci, sVlargissait  vers  In 
corps  :  celui-ci  était  trois  ^fois  plus  largo  que  la 
iéte. 

La  description  qui  précède  est  assarément  très 
insuffisante  et  trop  incomplet**  pour  qU*on  puisse 
se  prononcer  avec  une  absolue  certitude  sur  la  vé- 
ritable nature  de  rhelminlhe  vu  par  Spooner.  Ton* 
tcfois,  les  cîuactéreséiiumérés  concordent  si  exac- 
tement avec  ceux  de  VKymenùkpis  mmu  que  nous 
n'hésitons  jias  (\  considérer  robservation  de  Spooner 
comme  le  premier  cas- connu  en  .Vmérique.  Nous 
avions  déjà  exprime  une  semblable  opinion  dans 
notie  Trtttte  de  zooiofjie  mi'dkak.  Aujourd'hui,  l'ob- 
servation suivante»  en  donnant  une  preuve  irrécu* 
sable  de  l'existence  tle  ï'Jhjmendkpl'i  nann  en  Amé- 
rique, dissipe  nos  derniers  doutes. 

17*  M.  Otto  Wrrnicke  (W)  a  fait  connattre  recem- 
mens  au  Cercle  médical  argentin,  à  Buenos-  Vires, 
une  obsen'ation  de  Ténia  nain.  It  s*agissavt  d'un 
marin  argentin  de  vingt-huit  auj,  mort  de  tuber- 
culose pulmonaire,  et  â  Tautopc^ie  duquel  on 
trouva  dans  rintrslin  110  à  \0  parasites  de  petilâ 
iaiUi;. 

Il 
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Deux  de  ceux-ci  nous  ont  élo  remis  de  l.i  part 
de  M»  Weruicke,  par  Taimable  entremise  de  M.  le 
D'  Cap) tan,  A  première  vue,  nous  reconnûmes  en 
eux  i\i*s Hf/menolepisnantt  bien  authentiques;  Texac- 
lilnde  de  cette  dêterrainalion  nou;?  fut  bientôt 
démontrée  par  une  comparaison  attentive  avec  les 
exemplaires  de  cette  même  espèce  <|ui  fiiisaient  déjà 
partie  de  notre  eollection  (8). 

VHymenolcpiii  nana  semble  donc  avoir  ime  aire 
de  distribution  assez  eonsidr-ruble.  On  a  constaté 
sa  présence  en  trois  paities  du  monde,  savoir  : 

Afïhuub.  —  Bilhar/,  et  WaJter  Innés  Tont  vu  en 
Egypte. 

Europe.  ~  Hansom  pt  peut-être  Bell  l*onl  vn  en 
Angleterre;  II,  Blanchard  le  signale  eu  Serbie, 
Pour  ritalie,  Grassi,  Comini,  Visconti  et  Se^ré» 
Orsi  et  Senna  lo  signalent  en  Lombardie  ;  Perron- 
cito»  eu  Piémont;  Sonsîno,  en  Toscane;  Grassi  et 
Calandruccio.en  Sicile, 

AwfciugcK.  — Spooner  Ta  vu  dans  Pesi  des  États- 
Unis  ;  Cl.  Wernicke  et  R.  BlancLard  le  signalent  à 
la  République  Argentine. 

Résumé  des  cas  connus  d^Hf/rncnoleph  diminuta 
et  distribution  géographique  de  ce  para- 
site. 

Ce  Ver  n'a  encore  été  vu  que  quatre  fois  dans 
respèce  humaine  ries  deux  premières  fois  en  Amé- 
rique, les  deux  autres  fois  en  Italie. 

1*»  En  1842,  un  enrant  de  dix-neuf  mais,  sevré 
depuis  six  mois  et  jouissant  d'une  bonne  santé* 
expulse  G  Vers  dépourvus  de  télé»  longs  de  20  à 
30  centimètres:  le  D'  Ezra  Palmerles  dépose  dans 
la  collection  belmintho logique  de  Ifi  Médical  Im- 
provenient  Society»  a  Boston,  sous  le  num  de  Bo- 
thfiocepftnluê  latus,  Quebjues  années  plus  lard, 
Weinland  (49)  les  examine  et  reconnaît  en  eux  non 
des  Bothriocép baies,  mais  un  Téniadé  dVspèee 
nouvelle  :  il  en  donne  une  description  sommaire, 
bientijt  complétée  par  Leuckart,  auquel  il  avait 
envoyé  un  exemplaire, 

2<»  En  1884,  J,  Leidy  (26,  27)  reçut  de  W,  Pepper 
quelques  fragments  de  Vers  expulsés  par  un  enfant 
de  trois  ans,  sous  Taction  de  la  saotonine.  Ot  en- 
fant, né  à  Pbiladelphie  de  parents  allemands, avait 
été  sevré  a  vingt  mois  et,  depuis  lors^  avait  tou* 
}oni^  eu  la  même  nouniture  que  ses  parants. 
Leidy  eut  à  sa  disposition  une  douziiine  de  frag- 
ments sans  tête,  provenaiit  de  ti'ois  Vers>  selon 
toute  apparence. 

3»  Une  lUlette  de  deux  ans,  des  environs  de  Va- 
rese  (haute  Lombardie),  a  perdu  depuis  quelque 
temps  sa  sauté  et  sa  galté  liabituellesj  elle  évacue 
des  mbans  blanctdtres  ressemblant  à  de5  frag« 


ments  de  Ténia,  On  rûjn<'*ne  alor^  à 
Varese  ;  Ern.  Paroua  (1*4)  i*exafiiittê  el  I 
ses  déjections  quelques  ciïufs  iVA^eraris  i 
et  d'autres  a^ufs  ressemblant,    si    re- 
taille,  à  ceux  de  Tapnvt  soUum,  Ofi  1ui| 
alors  un  téuifuj|;e  (huile  J»  Hictn  et  <?xi 
de  Fougùre  mâle],  à  la  suite  duquel 
4  Vers  longs  de  iâ  à  20  centimètre». 
cun  d'une  tête  c»iborde  el    âiit^rnie.  PfH 
après,  on  renouvelle  lo   trailemortt  : 
est  éviicué.  et  IVxameu  des  sell^ft  no  j 
d*observer  aucun  œuf  d  tiMÎMMi.f». 

4ûEn  i887,  C.rassi  (20,  21 1  put  »:>Vilfr 
ver  un  cas  à  CaUme,  en    Sicili!.  Apre, 
d*un  ténifufîe,  une  tlllette  de  doui^e  au9 
Tmnùt  solium  et  deux  HymenoiepU  din 
respectivement  de  2îi  centim<Mres  et 
métrés;  l'un  d'eux  portait  la  lèlê. 

A  ces  quatre  exemples  se   boriieiiti 
jour  les  ût>servations  connues  d'Ifym*.^ 
nuta  dans  l'espèce  humaine.  Ce  n'est  11 
rasile  accidentel,  que  rHomme  s^'Dllilej 
contracter  assez  facilement,  **n  - 
vore,  et  que,  pour  cett^  même 
être  héberger  avec  une  fn'îquf^ntitî  d>* 
grande.  En  tout  eus,  Fuliiquitë  Urs  ItOU 
du  parasite  (Mus  decumanus^  Mus  musc 
à  penser  que  THomme  trouvera  sous 
mats  des  conditions  favorables  h  s<m 

Résumé  des  faits  cliixlques  et  iii4J 
hyiriéxiictiies. 

Pour  achever  l'histoire  médicale  det  i 
il  nous  reste  ît  exposer  brièvenienl    dfl 
circoïistances  ces  parasites   s^'atinciucnl 
humaine,  les  ây^lpti^mes  morbides  oi 
qu'ils  déierminent,  ainsi    que    |p«    coq 
leur  diagnostic,  de  leur    prophylaxie 
IraitemenL 

Provenance^  Nombre, 

Ainsi  que  nous  Tovons  démoalr^ 
travail  (7),  Teau  est  le  véhicule  à  lu  f/iv 
la   plupart  de  nos  parasites   s'intitjdi; 
notre  organisme.  Si  Topinion  de   î$t 
laquelle  VHymmokpis  nana  et  Viiymenû 
ne  seraient  qu'une  seule  et  mènie  esp<* 
que  jour  reconnue  exacte,   on  doiî  ail 
révolution  du  parasite  »e  fait  chez  VUoJi 
m*^me  manière  que  chez  le  Hat.  lïès  lar 
ment  Teiiu  qu*il  faudra  incriminer  :  c*e^l  j 
sommée  sans  iiltration  préalable^  qnt*  d«] 
le  Ténia  nain,  comme  déjà  tant  d'uuU 
tbes.  Dans  celte  mAme  hypothèse^  il  est 
très  possible  que  les  œufs  du  parasite  ; 
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Iposés  par  les  Rats,  avec  leurs  excréments,  sur  le 

|in  ou  sur  if  autres  provisions  de  bouche  quf% 
us  rertiius  paysv,  on  a  coutume  de  conserver 
IIS  les  g^rt^nif  rs. 

iMais  ritlentilé  des  deux  formes  susdites  n*est 
encore  d<'Hinilivf»ment  «"^Ublie;  le  fOt-f*lle,  cpio 
I  explications  ci-dessus  ne  seraient  pas  applicables 

yHf/menotepiH  diminuta.  On  dort  donc  admettre  que 
\  deux  Hf/mcnokpi$  parasites  th  l*Hnmmc  n'ani- 
it chez  celui-ci  que  lorsqu'il  a^ale  les  Insccteschez 

Bqnels  ils  passant  l»*ur  ëlat  larvaire,  soit  foiiui- 

pment,  soit  par  suite  d*une  perversion  du  goiU» 
Ces  deux  conditions   essentielles  sont  souvent 
iis*?es  par  les  jeunes  enfants,  qui  ont  une  grande 
ndance  h  introduire  dans  leur  bouche  tout  objet, 

banl  ou  inanimé,  qui  leur  tombe  sous  la  main. 

p,  les  deux  helminthes  en  question  s'observent 
tsque  exclusivement  chez  les  eidants.  En  effet, 

[plupart  des  cas  de  Ténia  nain  ont  ett^  constsités 
ez  des  enfants  de  trois  a  onze  ans,  deux  cas  chez 
i  adolescents  (quinze  h  dix-sept  ans)  et  trois  cas 
pz  de»*  adultes,  dont  Tun  Agé  de  vinjrt-huit  ans, 
Su  Sicile,  ce  para«!i!te  est  si  commun  que  r,rassi 

t  considèr**  comme  le  plus  fréquent  des  Téniadés 

|t{ue  Cnlandruccio  estime  â  40  pour  100 le  nombre 

|9  jeunes  gar^*ons  qui  en  sont  alteinls.  Il  n'at- 
fit  pas  un  aussi  batil  dei^ré  de  fr^fquence  dans 
Bs  lf»s  pays  où  sa  présence  a  été  constatée,  puis- 
se Sonsino  n'a  vu  que  trois  fois  ses  a*ufs  h  Pise. 
tn   qnVn   deux   ans  il   ait  proçéd»^   à  plus  de 
examens  microscopiques  de  matières  fécales, 

fCalan Jruccio  a  observé  le  Ténia  nain  chez  W  în- 

pjdus  de  sexe  masculin  et  seulement  chcJi3  in- 

vidusdf  Hoxe  féniinin.  Mais  Cf'tte  différence  dans 

répartition  du    parasite  suivant  le  sexe   tient 

^iquement  aux  conditions  dans  lesquelles  les  re- 
prchesont  été  faites.  Lesobservalionscliniquesne 

^conPinnent  point  et  montrent,  au  contraire,  que 

rflcxe  est  indiffèrent  :  pour  les  cas  où  le  sexe  est 
iiqué,  on  compte  tO  garçons  et  12  lillrs. 

[On  peut  faire  des  constatations  toutes  semblables 
i  sujet  de  V UymcnolepU  diminuta  :  les  quatre  cas 
mus  ont  été  observés  chez  deux  garçons  et  chez 

|ux  (ille*^,  A^'és  respectivement  de  dix*neuf  moisi 

■ux  ans.  trois  ans  et  douze  ans. 

lEn  outre  des  raisons  invoquées  ci-dessus  pour 
filiquer  la  plus  grande  fréquence  de  ces  para- 

Iles  dans  IVnfance  ou  dans  Tadolescence^  on  doit 
iilemenl  tenir  compte  de  ce  que,  en  rt»gle  ^éné- 
l'organisme  de  Tadulte  résiste  davanlagt*aux 

ku^ït'S  d'inlVstation  et  offre  ?tux  piirasites  un  trr- 

un  plus  rebelle  a  leur  implantation. 

lVHjfmenol(pi%  nana  so  fixe  dans  la  portion 
Dyenne  de  l'intestin  grêle;  il  s*arréte  un  peu  nu- 
ssus  de  la  valvub^  iléo-ecrcale.  Il  y  cuhabid*  fré- 

liemment  avec  d'nn  hes  :  on  Ta  vu  en 

hne  temps  que  le  ;  *  as  de  Belgrade), 

ec  le  Tmnia  iuginaia  (Perroncito),  aree  TAsca- 


ride  et  le  Trichocéphale  (Senna)  ou  même  l:oul  à 
la  fois  avec  A^mris  titmhricùhies,  Oœijuna  verminu- 
taris  et  Tricftocepfmlm  hominvi  (Calandruc(*ip,  Son- 
sino).  De  même,  Pamna  obtint  lexpulsion  k  peu 
près  simultanée  d'un  Ascaride  et  <1p  quatre  Hj/me- 
no/epw  diminuta^  et  CJrassi  vît  une  flUetf'»  évacuer 
en  mé(ue  temps  un  T;rnia  êoHum  et  deux  Uj/meno- 
trpis  dimifHttn. 

Le  nombre  des  Vers  fix^s  dans  Tinleslin  est  ex- 
trémeruent  variable.  Waller  Inut^s  n'a  rencontré 
qu*un  seul  Uymcnolapis  nana:  Wernicke  en  a  trouvé 
.10  k  40;  Spooner  semble  n'en  avoir  obtenu  lui- 
m^me  qu*nn  petit  nombre.  En  revanche,  la  tillette 
dn  Bplgrade  en  a  évacué  environ  250;  Rîlhar^  en  a 
vu  un  uombre  considérable;  Grussi  et  Giilandruccio 
ont  vu  maintes  fois  des  individus  en  expulser  plu- 
sieurs milliers. 

VUymenolt'pis  diminuta  i*9>l  loin  d'être  aussi  abon- 
dant :  2exi?mplaires  dans  le  cas  de  Grasi»i»  9  dans 
celui  lie  Leidy.  i  dans  celui  do  Parona.O  dans  celui 
de  Pal  mer;  loalefoisp  on  doit  remarquer  que  la 
petite  malade  de  Parona  avait  évacué  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  Vers. 

Combien  de  temps  ces  helminthes  sont-ils  capa- 
bles de  vivi^  dans  riutestin?  Sans  pouvoir  répfm- 
dre  à  cette  question  avec  une  précision  absolue, 
ou  peut  alfirmer  pourtant  que  leur  lonp^vité  est 
considérable.  Itansom  n  vu  tiu»^  nnhnn  fllleMe  éva- 
cuer des  œufs  pendant  tjiiinze  mois  au  moin**,  Les 
deux  malades  vus  par  Comini  souffraient  depuis 
deux  années  et  plus  ;  leur  mauvais  ét^t  de  santé 
était  bien  dû  aux  parasites,  puisque  la  santé  rede- 
vint normale  apri^s  IVximlsion  de  ceux-ci.  Le  ma- 
lade dont  Viscontï  et  Sef/ré  tirent  lautopsie  était, 
ilepuis  trois  années,  atteint  de  diarrhée  et  de 
troubles  divers,  imputables  ^  rhelminthiîise.  Enlln, 
une  tilletli*  de  neuf  ans,  vue  par  Sonsino,  présen- 
lail  depuis  Page  de  deux  ans  une  perversion  du 
gortt  et  une  série  de  sympb'^mes  qu'il  est  légitime 
d*altribuer  h  la  même  cause  i  bien  que  soustraite 
aux  conditions  ordinaires  de  Pinfestation  vers 
l'âge  de  six  ans,  elle  nVn  continua  pas  moins  A 
souffrir  des  mêmes  désordres.  En  excluant  la  pos- 
sibilité d'infHstations  réitérées,  ou  du  moins  en  ta 
réduisiint  au  nunimum.  cette  dernière  observation 
nous  semble  fournir  un  argument  décisif  à  Tappui 
de  ta  croyance  en  la  longrWité  du  parusite.  tieltc 
opinion  était  d'ail imrs  admissible  a  pHori,  en 
comjwjtraison  avec  les  autres  Cestodes  parasite»  de 
riloniHie,  dont  la  croissance  est  pour  ainwi  dire 
indétlnie,et  dont  Pexistence,  en  l'absence  de  loul 
inlorvenlion  médicale,  n*a  parToU  d',min«  h  mu 
que  celie  de  la  vie  de  leur  hôt^ 

Symptoinaioloifie,  Anaiomie  patliologii|ue. 

La  gravité  des  accidenta  causes  par  les  helmin- 
thes est  souvent  en  proportion  iiiifonie  du  ta  taille 
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Les  fbéfMnntoes  locan  coosislftnl  en  doolears 
iMMBinales  et  en  désocdres  gis4o-eiiiériqiies  q«i 
petareiil  de?  eair  €itro<Bii{iies  el  darer  deux  mm 
(Goaûnil.  troîs  «m  (TàsciOfiU  et  Segré)  oa  laiaie 
dsTsaU^  (Soasîao}.  La  dianiiée  est  babitoeUe^ 
les  dooleon  iQleslia>les  toat  plus  oa  aïoias  coo- 
ilaiiles.  A  cela  s*^ate  parfois  de  U  gastralgie;  la 
dii^rflioa  siooiacale  se  Ciit  diUkUemeiit  et  ^'ac- 
coniiagae  de  reoTi»»  acides  et  bràUutâ.  L*appélit 
Utile  escelleat;  le  ff^^U  wm  perrerti  ;  VUcooLi  el 
Segré);  oa  bvea  Tap^lit  derieat  caprii:ie«Li  Ran- 
saOt  Sp«ioiier)t  et  s'exa^re  au  point  de  derealr 
iasatiable  [Grossi,  SoQSÎao).  Tons  ces  sjmptdiaes 
disparaissant  d*aiHeiirs  daas  l'espace  de  qaelqaes 
jours,  ainsi  qae  les  suivants,  quand  l*é?aciiatJon 
des  parasites  est  un  fait  accompli. 

Ea  raison  de  ces  Iroolites  digestifs,  la  nutrition 
se  fait  mal.  Le  malade  éprouTe  bîentAt  nne  faiblesse 
générale  el  prend  l'aspect  cachectique  ;  toutefois, 
cet  aspect  résolte  bien  plus  d'une  transparence 
cireuse  de  la  peâu  que  d*nne  rentable  émaciation. 
Des  accidents  d'une  tout  autre  nature  s'obser- 
Tent  encore  avec  une  certaine  fréquence  :  ils  se 
produisent  par  voie  réflexe  et  reconnaissent  pour 
point  de  départ  uoe  excitation  des  plexus  sympa- 
thiques intra-întestinaux.  I^s  rares  autopsies  qu'un 
a  pu  faire  ont^  en  eJTet,  démontré  que  les  Verstiut 
la  tête  profondément  enfoncée  dons  la  muqueuse  : 
ils  arrivent  ainsi  jusqu'au  plexus  sous-muqueux, 
et  llrrilation  consécutive  se  transmet,  suivant  son 
énergie,  soit  à  la  moelle  épinière,  soit  au  bulbe, 
soit  m£me  à  l'encéphale. 

C'est  ainsi  que  les  malades  peuvent  être  en  proie 
à  des  convulsions  doniques  se  répétant  plus  ou 
moins  fréquemment  et  présenter  divers  autres 
troubles  nerveux  fugaces  ou  persistants.  lU  éprou- 
vent une  lassitude  générale  et  souiTrentde  la  Ijévi^ 
par  intervalles  îrréguliers;  l'indolence  peut  être 
extrême,  et  la  dyspnée,  qui  est  un  phénomène  habi- 
tuel, peut  devenir  persistante  et  durer  des  années. 
Quand  dominent  leb  phénomènes  d'origine  en- 
céphalique, le  malade  peut  éprouver  des  troubles 
de  la  vision,  de  la  diplopie,  du  strabisme,  de  la 
céphalalgie  frontale,  de  Tembarras  de  la  pai^ole. 
Le  plus  souvent,  il  est  mélancolique  et  indolent, 
présente  de  raffaiblissement  des  facultés  cérébrales 
et  est  pris  d'attaques  épileptiformes  avec  ou  sans 


perie  de  ooaaAîssaace.  Ces  attaques  se  reproduisent 
apec  awMqaeace  el  nne  violence  variables;  tant 
^at  la  caase  a'ea  est  point  reconnue,  elles  se  mon- 
iRnI  refcdlesà  loale  aiédiealion.  Dans  1  <  es 

(Cofaiai},  elles  peav^at  persister  pet  <ix 

aanées  coasé^Jîves  et  se  reproduire  ju^u'à  cinq 
et  six  ièis  eaviagl-qaatfe heures  :  elles  s^accompa* 
giieaialecsd*écnieàlabouche,detnsmuset  seter- 
BÎaeal  par  le  caaM.  D'autres  troubles  cérébraux, 
sfwlaat  raliéaalioa  mentale  ou  la  méningite 
atgaê^  peav^al  également  s'observer.  On  se  nip- 
peUe  qae  llndîvida  aalopsié  par  Bilharz  était  mort 
peasoas  qu'il  s'apssnît  U  de 
synptomatiques  de  llirlmin- 
etqae  eetle-cî  a  été  la  cause  unique  de  la 
la  tn^isièaie  cas  observé  par  Senna  nom 
semble  devoir  être  expliqué  de  la  même  manière. 

n  est  certain,  en  effet,  que  les  malades  débilités 
et  depaîs  loagteoips  en  pn>ie  aux  graves  accidenU 
doal  il  ▼ieatd'èlre  question.  Unissent  p;ir  succom- 
ber. Le  cas  de  Bilharz  nous  en  semlde  un«*  preuve; 
celui  de  Vîsconti  el  Segré  ne  saurait  du  moins 
être  expliqué  d'une  autre  manière,  non  plus  que 
l'aa  des  cas  observés  par  Grassi. 

Bilharz  ae  décrit  point  i  état  de  Tintestin  dans 
lequel  il  a  décoaveri  VU^menoleph  uaita,  Visconti 
et  Segré  nous  reaseignent  au  contraire  avf*c  pré- 
cision sar  ce  point  :  chez  leur  s^jet,  la  muciueuse 
intestin^e  était  tumétiée,  liyperémiée  et  couverte 
d'un  abondant  dépôt  de  mucosités  ^risàtjv^;  les 
foUicalesclos  étaient  eux-mêmes  tuméfiés.  LVtude 
histologj^e  de  la  paroi  intestinale  n'a  pas  été 
laite;  ea  son  absence,  nous  voyons  néanmoins  que 
le  Téaia  nain  n'est  pas  un  parasite  indifférent  :  les 
lésioas  constatées  à  Tautopsie  sont  asset  acceQ* 
tuées  pour  expliquer  la  gravité  des  désordre» 
gastro-intestinaux.  < 

Diasnoatic. 

La  persistance  des  troubles  digestifs,  ainsi  que 
l'apparition,  la  diversité  et  Tirrégularité  des  symp- 
tômes é  numéro  s  plus  haut  indiqueront  sufrisain- 
meut  riieiminthiase:  cette  indication  sera  dWtant 
plus  précise  que,  dans  la  plupart  des  cas,  on  sem 
appelé  à  donner  ses  soins  à  des  enfants.  Les  pam- 
siles  intestinaux  jouent  en  effet,  dans  la  produc- 
tion des  maladies  infantiles,  un  rule  considérable, 
que  bon  nombre  de  médecins  actuels  ont  le  L'niud 
tort  de  méconnaître  systémaliquemeiii 

L'helminthiase  une  fois  soopçoniivi;,  on  doit 
s'efforcer  de  déterminer  avec  toute  la  rigueur  dé- 
sinible  à  quelle  espèce  appartient  le  parasite  qu'il 
s* agit  de  combattis.  De  là  dépend  le  succès,  car 
tel  remède  qui  provoque  sûrement  l'expulsion 
<run  parasite  déterminé,  se  montre  inefHcace  en- 
vers d'autres  helminthes. 

Ou  pourra  trouver  dans  les  déjections  des  Vers 
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entiers  ou  à  Tétât  de  fragments  qui  auront  quitté 
spofitani^ nient  l'intestin.  L*exttcle  reconnaissance 
de  ceux-ci  est  déjà  une  indication  précieuse  âi 
t'i^tçard  du  Iraitenient,  mais  on  ne  doit  pas  se 
horner  à  une  constalation  aussi  superficielle  : 
puisqu'il  est  fréquent  de  voir  plusieurs  parasites 
vivre  cftte  à  cùle  dans  rinieslin  d'un  même  indi- 
vidu, il  est  indispensahle,  surtout  dans  les  cas 
graves,  de  procéder  à  un  examen  attentif  des  ma- 
tières fécales,  alln  de  dresser  (a  liste  des  diverses 
espèces  de  Vers  qu'héberge  le  malade.  Cet  examen, 
d*ailleurs»  ne  présente  aucune  dilTicullé  et  ne  de- 
mande qu'un  peu  de  patience,  car  tous  les  œufs  ne 
sont  paségalement  faciles  avoir.  En  revanchcp  cha- 
cun d'eux  a  une  forme  et  des  dimensions  hien  carac- 
téristiques (flg.  22) 
qui  rendent  le  dia- 
gnostic très  facile. 
£n  particulier 
rtenf  d«'  VHifmt^nO' 
Upis  fifiNfi  et  de  VH. 
dimmutn  sero  re- 
connaissalde  aux 
caractères  é numé- 
ros pluîi  hiiul  et  spé- 
ciale menl  â  sa  triple 
enveloppe  eï  à  la 
présence  de  Fem- 
bryon  hexacanthe» 
Malgré  sa  ^^laiide 
Litlle,  cet  a'nf  peut 
passer  i  ua  pe  ri; u  :  si  1 
«»st  cherciié  avec 
tin  faible  grossisse- 
ment dans  uTie  cou-   Fia,  n. 


d'une  mince  membrane,  A  mesure  qu'ils  grandis- 
sent, ils  tendent  à  devenir  ovales,  leur  membrane 
s'épaissit  et  est  indiquée  par  un  doulde  contour, 
leur  substance  devient  Bnement  granuleuse.  La 
nature  de  c*}s  corpuscules  est  inconnue.  On  les  ob 
serve,  paitiU-il,  dans  les  selles,  dans  tous  les  cas 
où  Fintestin  renferme  des  Hymenotcpis  nana^  en 
sorte  queSenna  les  croyait  d'abord  caractéristiques 
de  la  présence  de  ce  parasite.  On  les  rencontre 
pourtant  alors  que  celui-ci  est  absent»  ce  qui  leur 
enlève  toute  signification. 

Traitement,  prophylaxie. 

Le  traitement  auquel  il  convient  de  recourir, 

dans  les  cas  où 
rhelminthiase  est 
due  aux  llymenote^ 
pis ,  découle  des 
obsen'alions  raf»- 
portées  plus  haut. 
Le  kousso  et  le  ka- 
mala  ont  été  inef- 
(knces  entre  les 
mains  de  Gi  assî  ;  le 
thymol  a  été  in  ac- 
tif entre  celles  de 
Sonsino.  L*écorce 
de  racine  de  Gre- 
nadier, ou  son  al- 
calotdf%  la  pelktié- 
rine,  n'ont  pas  été 
essayés  :  leur  action 
e5t  tellement  sûre 
avec  le  Tsenia  sagi' 
nata  qu*on  peut 
éfîalenienten  atten- 
dre de  bous  ré  Hui- 
lais avec  les  Hymctwlepia,  Mais  il  est  peu  probabh* 
que  ces  résultats  soient  supérieurs  à  ceux  qu'on 
ohlient  avec  l'extrait  élhéré  de  Foufiére  niàle. 
En  effel,  dans  [uesque  tous  les  cas  où  il  a  été 
vient  méconnaissable,  Lr  mieux  est  dVxaniiner  les   I   employé,  et;   médicanienl  a  provoqué  Texpulï^îon 


che  épnisbf»  de  ma- 
L  tières  fécales,  il  ne 
^^  se  distingue  pas  des 

^■matières  qui  Tentourent;  k  un  grossissement  plus 
^Hfort  ou  t*n  couche  plus  mince,  sa  frrande  Iran^pa- 
^BTence  le  Inil  passer  iusipercu;  si  on  le  recouvre 
F        d'un  verre  tu  in  ce,  il  s'écruse  ou  se  dr  forme  et  de- 

I 
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matières  non  diluées,  niais  vn  courbe  mince,  à  un 
grossissement  assez  fort  et  ovec  des  lentilles  à  lonjf 
foyer,  pour  éviter  la  coTupression  quVxercerait  la 
lam«*lle;  ou  fait  varier  réchiirage,  pour  au^^nenter 
ou  diminuer  la  r»*rnn^tencé  des  iBufs,  et  ceux-ci,  à 
9Up|H»s«*r  qu'ils  existent  dans  la  préparation,  de- 
viennent bientôt  apparents.  Os  recherchas  sont 
d'ailleurs  aussi  faciles  qn'indi«pen«ables,  et  on 
en  acquiert  très  pmmplement  rtiabitiide. 

Orsi  et  Senria  t>nt  rencontré  diins  les  telles  un 
plus  i>u  moins  grand  membre  de  corpuscules  ar* 
rondis  menuraut  de  5  à  30  |i,  avec  une  dimension 
moyenne  de  tîi  h  20  |ii.  Os  corpuscules  sont  de 
couleur  cendrée,  h  éclat  nacré.  Les  plus  petits 
ioat    prt^sque   sphériques^   homo^^ènes,  entourés 


des  panisites.  Le  plus  souvent,  l'expulsion  est  to- 
tale, et  les  phénomi^nes  nïorbides  disparaissent 
bientAt;  plu*i  rarement  (cas  de  Bel^îrade',  IVipnl- 
sion  n'est  que  partielle  et  le  traitement  doit  être  re- 
nouvelé il  quelques  jours  d'intervalle.  Le  seul  in- 
succès qu'il  y  ait  h  eure;,'istrfr  se  rapporte  îi 
riiomme  adulte  observé  parSonsîno. 

Le  mode  suivant  lequel  le  niédîcampnt  est  ad- 
ministré importe  peu*  Pour  un  jeune  K^rcon, 
Gnissi  prescrit  6  grammes  dVxtinit  dans  un  demi* 
verre  d*eau  gommée.  Sonsino  conseille  un  traite- 
ment plus  coiu(diqué  :  le  premier  soir,  W  centi* 
^ranimes  de  santonine  en  deux  fobj  le  lende- 
main matin,  huile  de  liicin;  le  surlendemain 
matin,  élcctuaire  avec  3  grammes  d'extrait  étliéré 
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4d   Fougère    màie  et    3  ceatigrammes  de  calo- 

Quant  à  VUumenùîepi»  dminuta^  l'évacuatioii  des 
]>ar*'i«itf>«  a  éuS  obtenue  avec  la  santODine  dans  le 
119  nifi(*oii#^  par  Leidy,  avec  Teilniil  de  Fougèrf» 
nàie  dati%  le  cas  de  Kai^na  et  probablemeat  aussi 
dao»  celui  de  Gra^isL 

En  raison  de  sa  crojance  à  Tidenlit^^*  des  Hfpme^ 
nottpin  naim  et  murinn^  Crassi  conseille  de  renou- 
veler le  traitf'nipnt  au  bûul  tfune  quinzaine  de 
jours:  la  premirre  foU,  on  agit  snr  Jes  Vers  libres 
daji*  l'intestin;  la  seconde  fois,  sur  ceux  réceni* 
ment  parvenus  à  I  âge  adulte,  qui  se  trouvaient  a 
l'état  de  Cyslicercoides  dans  la  muqueuse  intesli- 

ik%  au  lïirimeiil  du  premier  traitement.  On  se 
netlrail  de  ta  sorte  à  l'abri  des  récidives*  Mais 
aucun  des  ob^ervate^^s  qui  ont  eu  Toccasion  de 
traiter  cette  lielniinthiase  spéciale  n'a  pris  la  pré- 
caution indiqut''e  parIJrassi;  et  cependant,  autant 
qu'on  a  pu  coiitjniu'r  l'observation  du  malade, au- 
cun <*ns  de  récidive  à  bref  délai  ne  s*est  manifesté. 
Il  est  permis  d*iuvoquer  ce  fait  comme  un  dernier 
argument  contre  l'opinion  de  tiras  si. 

Les  précautions  a  prendre  pour  éviter  la  forme 
spéciale  d'hrlminlbiase  dont  nous  venons  de  faire 
Tétude  décr*ulent  chiirement  de  celte  dt-niiére. 
On  duvra  veillrr  à  ce  que  les  jeunes  enfanLs  qu'on 
laisse  jouer,  à  la  campagne,  dans  les  jardins  ou  sur 
les  pelouses^  ne  portent  pas  a  leur  boucLe  et  n'a- 
valent pas  les  Insectes  qu'ils  peuvent  rL-nconlrer. 
il  sera  plus  diflîciîe  de  surveilb^r  feux  qui  vaga- 
boridf'ul  lihreujent  à  Iravers  clianips  ;  mais  on  devra 
du  moins  les  nuurrir  avec  du  pain  bien  cuit,  con- 
servé hors  de  l'atteinte  des  Rats,  des  Souris  ou  des 
Insectes,  et  fait  avec  une  pî\te  dans  laquelle  ne 
sfrout  incorjiorées  ni  la  larve  du  Tenebrio  molitor 
tii  celle  de  WXsopia  fannaii^,  ni  ces  mêmes  Insectes 
à  l'état  parfait 

A  quelquiqioinlde  vue  qu'on  l'examine^  le  grand 
priddéme  de  la  supi>ression  des  maladies  parasi- 
taires, qu'elles  soient  ou  non  infectieuses,  se  ré- 
sunir  doue  en  cette  formule  :  dr^  la  propreté,  encore 
de  lu  |»rL>preté. 
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groupe'  di*H  Lichend,  dont  noas  catiimençon^ 
Jotird'htiî  Tétudt!,  i*st  un  drs  plu  h  discutés  de  Xtx 
matoiDgir,  Sans  rntrrrdans  des  considéra  lions 

^  KragroeoU  An%  It^t^m^  faitM  ie«  20  maJ  «t  S  juin  tiidl  ^ttr 
^  L.   llacKiQ  dfta*  le  ■enrioe  da  Vf  Quinquau*!.  A  1  hApUal 


historiques  rt  théoriques  qui  î^eniientpar  trop  dé- 
clarer s  dans  un  ensei<;qu*mrnt  aussi  ifUinni^nlair^, 
je  doia  vous  dirr  que  le  trrnif  de  Lichen  n'a  plus 
à  rheuro  aetucUf't  pour  la  plupart  desm^dtcinsja 
Bignitlcation  qui!  a^ ait  avant  Icf^  Iruvautd'Eia^rnus 
Wihon  el  de  th'hru.  Depuiî*  lo»  riîclierthfî*  <li>  c<*:» 
d»*ux  aulLMirs  nur  !♦*  lAcîïen  plan  »*l  stur  Ir  Lichen 
Tidier  le^  d<»rmalolotri?les    t-îniiiL'iTs  i-l  rimmenst* 


fUS 


LES   SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


majorité*  des  dcrmntologistes  français  réservent 
le  nom  de  Lichen  â  une  dermatose  bien  définie 
«'  oin  ra  e  aspec  I  obj  ecl  i  f  e  i  co  m  m  e  é  vo  1  u  t  i  o  n  »  le  Lkh  m 
ruber,  et  à  ses  diverses  variétés  :  Lichm  r^ber 
pîftnus;  Lkhfti  rnher  obtusus^  acuminatits  ou  neu~ 
rotkufif  tîfrophivit'i^  mnniiifonni^t  conieus ,  êU%., 
Nous  réiudierons  dans  une  de  nos  prochaines  con- 
IV^rences. 

Par  contre,  Wiltan  et  Bateraan,  puis  Bietl,  Ca- 
zeuave  et  Schedel,  Rayer,  Hevergie,  en  un  mol 
loitle  la  vieille  école  française,  désignaient  sous 
le  nom  de  Lichen  des  affections  lulalement  «lif- 
fi^rentes  de  la  préc<'^denle,  n'ayant  ni(^tue  rien  de 
commun  avec  elle.  D'après  eux,  le  rnot  de  Uchen 
ti*apptiquen  deê  dermatose n  mractérLsëes  ù  leur  période 
d*éUU  par  des  papules  agglomérées  ou  dmrètes  plus 
oumoinit  prunfjincnêe$,et  »*occompfig7mnt^  à  une^er- 
taine  période  de  leur  évolution ,  d'wj  tptnssUscmeîit 
(k  ta  peau  mec t'xagérntion  de  sts  plU  nnturch* 

Les  nfTe étions  qu'ils  avaient  rangées  dans  ce 
jtjroupe  étaient  des  plus  complexes;  el  certes  on  a 
eu  raison  de  le  r«^ viser  el  de  le  démembrer  :  c'est 
fimsi  qu'on  a  pu  à  bon  droit  rai  tache  rie  Lichen  ur- 
ikntus  h  ruHicairc,  le  Lîc/4^»*ro|>ïcMs  aux  éruptions 
sudorales,  îe  Licheii  pihris  h  la  kératose  pilaire  ou 
%é rode rm i e  p i  1  a î r e ,  le  lichen  scrofu loso non  d es  Alle- 
mands aux  follieulîtes  pilo-sébacées.  Mais,  ces  di- 
verses demiatoàes  éh minées,  il  reste  dans  rancien 
groupe  Lichen  un  nombre  «:onsid('*rable  de  failî> 
dans  lesquels  on  retrouve  au  point  de  vue  subjec' 
I  if  des  phe'nomènes  très  marqués  de  prurit,  au  point 
de  vue  objectif  des  productions  populeuses  et  des 
êpaississemenls  du  derme  avec  exagération  de  ses 
plis  naturels.  Certains  de  ces  faits,  répondant  à 
l'ancien  Lkhen  agrim  et  à  Tancien  Prurigo  mltis  et 
*jnnimm,  ont  été  classifiés  h  part  et  ont  formé  le 
type  motbide  connuàTheure actuelle  sous  le  nom 
de  Pruri'jQ  de  Jfebra  :  nous  Tétudierons  lors  de 
de  notre  proi^haine  réunion.  Les  autres  ont  ^té  pu* 
rement  et  simplement  rangés  dans  l'eczéma  sous 
les  noms  d'eczéma  sec,  d'eczéma  lichénoîde. 

Cette  simplification  si  radicale  esl-elle  vrai- 
ment acceptable?  Est-il  possible,  comme  le  veut 
l'école  de  Viemie^  de  faire  de  tous  les  anciens  Li- 
t^hens  non  compris  dans  le  Prurigo  de  Hehra  de 
simples  formes  dereczéma?Je  ne  le  crois  pas  pour 
ma  i>arU  et  il  me  paialt  nécessaire  de  reprendre 
>ur  d'antres  bases  l'étude  de  ce  groupe  morbide, 
4e  me  souviens  et  je  me  souviendrai  toujours  des 
difflculté*»  «uxquelleî»  je  me  suis  heurté,  h  propos 
<le  ces  états  lichénaîdes,  lorsque  j'ai  commencé  h 
Apprendre  les  maladies  de  la  peau  :  en  présence 
d"on  cas  donné,  fallait-il  porter  le  diagnostic  d'Ec- 
zéma Udknotde,  de  Lkhen  agtiuit,  de  Lkhcn  aimplex? 
Le  plus  souveni,  passez-moi  l'expression,  je  Je  fai- 
sais au  ppiit  honlieur.  Mon  excellent  maître  M.  le 
docteur  E.  Vidal  n'avait  pas  encore  en  effet  pu- 
blié ses  recherches  si  îDléressanles  sarle  Lichen* 


recherches  qiii  ont  commencé  A  pr^^ 
jusqu'alors  si  obscur,  et  il  nie   maii<[ 
une  notion  fondamentale  que  j^  vûn\ 
m'efTorcer  de  vous  donner,  ceile  de  ia  \ 
la  lirhénification  des  téguments. 

Lorsqu'on  exerce  sans    cesse   ini 
quelconque  sur  un  point  précis  d*»  laj 
peau  ainsi  traumatisée  subit  pçu  h  pe 
ficalions  dans  son  aspect,  sa  texture»! 
nemenl.  Ce  fait  est  de  cannaissanc^* 
ainsi  que  se  développent  les  divi^rties  | 
tessionnelles  du  denuR,  Quand  an  «*aj 
une  peau  normale,  mais  à.  une  peau  fd 
bide,  les  Iraumatismes   qae    Ton  i*ieïi 
produisent  parfois  des  nioditîcn>f^'»'w  U^ 
pides  et  plus  profondes. 

En  particulier  dans  les  cas  si  frêqtj 
éprouve   des  démangeaisons,    si   ronl 
incessamment  Tendroit  prurigineux  pi| 
soit  avec  les  onj][les,  soit  avec   les  rèîi 
avec  un  instrument  quelconque,  on 
ner,  comme  Ta  fort  bien  proux  " 
le  docteur  Jacquet,  avec  nne  a- 
des  altérations  cutanées  qui  consisir 
leraent  en  une  intlammalion  chrontqi 
ments.  C'est  ainsi  qu'on  voit  peu  4 
s'in mirer  d'éléments  embr>'oni 
venir  dur  et  ru^'ueux,les  papi  I 
se  grouper  même  parfois   de  f;iron  h 
jiapules  assez  irrégulières  et  inégali»â|; 
cune  relation  ni  avec  ruppareil  S4$btc 
avec  Tappareil  sudortpare.    Bient 
un  aspect  assex  spécial,  carrict<^rifi 
ration  de  ses  plis  naturels,  qui  for  menti 
quadrillage  à  mailb-splus  ou  niuîns  U 
lières»  et  par  une  inflUratiou  plusoiti 
tuée  des  téguments»  qui  ont  perdu  h 
et  leur  consistance  noruiales. 

Tel  est  le  processus  morbide  auquel 
nom  dr  Ikhênifiattion. 

Mais  toutes  les  personnes  qui  onti 
qui  se  grattent  n'arrivent  pas   A  lict 
régions  malades  avec  une  égale  mpldl 
d'uue  part,  qu'il  y  ait  des  afteelîonn 
moditienl  la  vitalité  ou  la  nulrilion 
telle  sorte  que  la  lichéniflcaliou  9ù 
la  plus  grande  facilité,  alors  que  daiij 
fections  prurigineuses  la  rt^sîstanre 
aux  trauraatismes  semble  ôtre  nornid 
augmentée.  D'autre  part,  îJ  y  a  de»  sM 
laissent  être  plus  prédisposés  que  d*l 
leui-s  téguments  subir  les  modiflcatioc 
de  vous  décrire. 

Donc,  par  cela  seul  qu'un  malade 
prurit  en  un  point  quelconque  du  cot 
gratte  pendant  un  certain    temps»  îl  i 
pas  croire  que  les  régions  atienitrs  ■ 
se  lichénifier;  il  faut  de  plus,  pour  « 
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lui- 


'  delà  lirhénificalionsp  produise,  que  la  maladie 
cause  du  prurit  prédispose  4  K-i  Itcbt'nilkalîon, 
et,  justju^ù  un  certain  point,  que  le  malade  y  soit 
luî-iuùme  prédisposé. 

Or  rc  processus  morbide,  et  c'e.^l  la  le  point  foQ- 
Imenliil  sur  lequel j*appelle  tonte  votre  attention, 
ce  processus  morlide,  dis-je,  la  lichonjtirnljon, 
peut  se  produire  soit  d'emblée  sur  une  peau  pri- 
mitivemeot  saine,  du  moins  objectivement»  goit 
sur  uni:  peau  déjà  atteinte  d'une  derumlose  anté- 
rieure. Dam  If  premier  €a.<  nous  dirons  que  (a  Ikhé^ 
nifiration  ei^t  prbnitiie;  dans  le  dctixitnne  ntms  dirons 

Ru't'lk  est  accandaire. 
Vous  voyez  donc  que  lalichéniflcationpeut  ^'ob- 
ftrver  dans  les  états  morbides  les  plu<*  divers; 
liVllene  sauniit,du  moins  à  rheun-  actuelle.de- 
.enir  la  earacléristique  d'un  groupe  morbide  bien 
«léliîii,  et  qu*elle  ne  peut  être  considérée  que 
comme  un  syndrome;  syndrome  qui  est  constitué, 
ainsi  que  je  viens  de  vous  l'expliquer  :  t®  par  des 

I phénomènes  douloureux  de  démangeaisons  épix)u- 
»és  par  îe  malade,  qui  se  gratte  et  traumatise  les 
Uifuments  prurifiineux;  2"  par  une  modilicaliou 
111  derme,  qui  s*intiltre,  s'épaissit,  se  recouvre  d'un 
Bliadrillaf?e  plus  ou  moins  bien  dessiné, 
i    Les  dermalologistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
«juestion  du  Lichen  sont  tombés  dons  cette  com- 
mune erreur  de  ne  pas  bien  compiendre  la  véri- 
table nature  et  la  valeur  réelle  en  tant  qu*expres- 
ion  morbide  de  ce  processus  de  lichénihcution. 
PS  uns,  le  voyant  coïncider  de  la  manière  la  plus 
Btte  avec  une  auti^  dermatose  bif^n  définie  et  en 
urtieulier  avec  l'eczéma»  ont  cru  que  dans  tous 
ts  cas  il  se  reliait  k  cette  dermatose,  et  Tout  con- 
idéré  partout  et  toujours  comme  ime  simple  va- 
iété  d*eczéma;  les  autres*  ayant  observé  des  faits 
*îticunlestables  dans  lesquels  ce  processus  de  lichc- 
ni  li  cal  ion  sVtaiL  produit  d'emblée  sans  autre  der- 
Dalose  anlérit'ure,  lui  ont  attribué  trop  d'impor- 
occ  intrinsèque  et  ont  eu   trop  de  tendance  à 
do  tous  les  cas  divers  dans  lesquels  ils  le 
étalaient  des  varii^tés  à  part  d'uiu»  grande  diM- 
à  laquelle  ils  donnaient  b'  nom  de  Lichen. 
Tel  est  le  secrel  de  toutes  les  confusions  qui  se 
Elut  produites  sur  cette  question. 
Ce  point  si  obscur  de  la  dermatolof(ie  devient  au 
[>ntraire  de  la  plus  grande  clarté  si  Ton  vi'Ul  bien 
idopter  la  Ibéorie  précédi^ute  d<"  la  lichénilication 
et  la  *claS'*ilb"alion  de  ces  faits  en  : 
1*  Lirhnii/iaitionA  primitirt'H; 
2»  LkhénilicaUùm  $ecûnd4nresàwiedennatùS€  pré- 
vùtmtle. 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  ce» 
'  divers  états  morbides. 

L  ^  Llchénifioatlont  prlnaiilTat. 

Leslieh^niÛcations  priniilivrs  sont  caractérisées 
par  ce  fait  que  les  premiers  phénomènes  morbides 


qui  se  produisent  consistent  en  des  sensations 
douloureuses  de  pniriL  Les  régions  envahies  ne 
prc'»sentent  tout  d'abord  aucune  lésion  objective, 
mais  elles  sont  prurigineuses.  Le  malade  les  gratte, 
les  traumatise,  et  peu  à  peu  les  téguments  se  li- 
chéni tient.  L'étal  lichénoîde  est  ici  absolument 
pur. 

On  peut  les  diviser  en  deux  grandes  catégories, 
suivant  qu'elles  sont  circonscrites  ou  diffuses. 

A,  Uchéni fient ùmii  primit trrs  rirtùn^crites.  —  Celte 
première  variété  correspond  au  Lichen  eircum- 
scriptus  des  anciens  auteurs»  au  LicA<frt  simpUx 
chronique  de  M-  le  docteur  E.  VidaL  Elle  est  ca- 
ractérisée  à  la  période  d'état  par  des  sortes  de 
plaques  assez  nettement  circonscrites,  imiques  ou 
multiples,  parfois  syiné triques. 

Dans  certains  cas,  d'ailleurs  assex  rares,  que  Ton 
peut  regarder  comme  typiques,  ou  pour  mieux  dire 
comme  complets,  il  est  possilde  de  distinguer  À 
ces  plaques  trois  zones  concentriques,  ainsi  que 
vous  le  voyez  sui  cette  superbe  pièce  du  musée 
due  au  talent  de  M.  Baretta  et  qui  porte  le  n"* 
1Ui$. 

La  première  zone  ou  zon^  externe  est  caractérisée 
par  une  légère  pigmentation  d*un  brun  jauniVlre, 
parfois  par  une  coloration  i  osée  ;  en  la  regardant 
de  fort  prés^  oti  voit  que  les  papilles  du  drrme  ont 
subi  à  son  niveiiu  une  hypiïlrtqihie  notable  :  aussi 
a-t-elle  un  aspect  légèrement  velvétique;  elle  pré- 
Si'ute  un  quadrillage  fin  et  serré,  constitué  par 
deux  séries  de  sdions  parallèles  qui  se  croisent  à 
angle  droit  ou  aigu,  de  fftçiin  à  limiter  des  carrés 
ou  des  losanges  minuscules.  Le  bord  externe  de 
cette  zone  peu  net  se  confond  a%ec  la  peau  saine: 
la  lésion  augmenta  graduellement  d'intensité  jus- 
qu'au bord  inti*iiie,  qui  se  contitiue  avec  la  rone 
moyenne.  Celte  toue  externe  nu  tthyprrtrophte  fta^  ' 
piitfiîre  commrnrante  manque  fort  souvent  :  elle 
n'est  donc  nullemi^nt  cjuactéristique. 

La  (iei<iri>wc  zone  ou  zone  moyenne  j»eut.  dans  cer* 
tains  cas,  être  la  zone  externe,  lorsque  la  lone 
pn^cédente  fait  défaut  :  elb»  peut  exister  seule; 
par  conti'1%  elle  peut  manquer  lotalcmenl;  maii 
dans  ce  cas  elle  a  (presque  toujours  existé  pendant 
les  premières  pliages  de  la  maladie|i4  n'a  disparu 
que  peu  k  pi'u  par  suùe  des  progrés  de  la  lésion. 
Elle  est  essontinlbnnrnl  caractérisée  par  des  sortes 
de  petits  éléments  papulr-ux,  iri*éguhers  de  forme 
et  ile  contours» k*  plus  souvont  arrondis,  et  hérissé» 
de  touli»s  pelilt^s  saillies  correspondant  aux  som- 
mots  des  papilles  du  derme,  hypertrophiées,  acco- 
lées les  unes  aux  autn**;  parfois  ils  sont  acumi- 
nés  ;  parfois  ils  sont  aplati^,  brillants  a  leur  somme! 
et  simulent  des  élém»^nts  d*^  Liehen  phn;  parfois 
ils  Hont  rocouverls  de  squames  grisAties  adhé- 
rentes; parfois  ils  sont  excoriés  h  leur  sommet  et 
y  portent  une  croAtelle  brunAlre  sanguinolente. 
Leur  volume  varie  de  celui  d'une  petite  k  celui 
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cFune  grosse  tête  d'ttpingle;  leur  teinte  est  rose 
paie,  rose  brunâtre»  quehjuefois  grisâtre  :  ils  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  follicules  pileux.  Ces  sortes 
de  papuliîs  peuvent  exister  seules,  diversement 
groupées,  et  çà  et  là  disséminées  sur  un  espace 
circonscriti  constituant  ainsi  la  plaque  de  IJchen 
à  Texclusion  de  louL  autre  rlêraent  morbide;  par 
contre,  elles  peuvent  devenir  ronfluentes  et  se  con- 
fondre en  une  masse  unique  pour  former  une  pla- 
que d'inliltration  :  dans  ce  cas  on  trouve  le  plus 
souvent  des  papules  disséminées  à  la  périphérie 
de  la  plaque  inlîllrée. 

C'est  cette  inOUration  en  masse  des  téguments 
qui  constitue  en  elTet  la  troî'iiême  zone  ou  zo)ie  in- 
tente, zone  il'' in  filtrat  ion  des  plaques  typiques»  C'est 
la  lésion  terminale,  le  plus  haut  degré,  la  deraière 
expression  de  Taffection.  Elle  peut  existar  seule, 
surtout  îorsqtie  la  dermatose  ne  progresse  plus. 
Elle  est  caractérisée  par  une  inilKiation  el  un 
épaississement  plus  ou  moins  marqués  de^  tégu- 
ments, qui  présentent  un  quadrillage  composé  de 
deux  séries  de  sillons  parallèles  se  croisant  à  angle 
droit  ou  aigu,  et  formant  des  mailles  d'autant  plus 
larges  que  les  téguments  sont  plus  épaissis.  Sa  co- 
loration varie  du  rose  pdie  au  rouge  uti  peu  som- 
bre; elfe  esl  parfois  pigmenlée.  A  sa  surface  se 
voient  des  squames  d'un  gris  blanchâtre,  furfu- 
racées.  adhérentes  aux  parties  sous-jacentes,  ou 
des  croûleUes  recouvrant  des  excoriations  dues 
au  grattage. 

Par  contre,  les  plaques  qui  siègent  en  des  ré- 
gions soumises  à  des  transpirations  abondantes 
peuvent  être  lisses,  sans  desquamation  épidcr- 
inique.  Piirfois,  mais  c'est  loin  d'être  la  règle,  le 
centre  même  de  la  plaque  est  comme  affaissé,  un 
peu  décoloré,  et  semble  être  en  voie  de  régression^ 
alors  que  la  périphérie  est  encore  rouge,  saillante 
et  en  activité. 

La  plaque,  considérée  dans  lïon  ensemble,  dé- 
bute par  un  peu  de  rougeur,  de  l'hypertrophie 
pafnllaire  disposée  soit  en  nappe  presque  uni- 
forme, soit  en  îlols  psendo-papuleux;  puis  le  dernio 
s'épaissit,  s'inlHtre,  et  la  lichénilicatiou  se  con- 
stitue. Ses  limites  sont  parfois  très  préciseSi  plus 
souvent  un  peu  difFuses.  Sa  forme  est  ovalaire,  ou 
trianp^ulaire,  ou  semi-kmaire,  plus  rarement  tout 
à  fait  irréguliére.  Les  sièges  de  prédilei:tion  sont 
le  cou,  les  aines,  la  partie  interne  et  supérieure 
des  cuisses,  la  rainure  interfessière,  les  poignets, 
la  partie  antéi^o-intérieure  des  avant-bras,  les  ais- 
selles, les  creux  poplités,  la  paunn*  des  mains  et 
la  plante  des  pieds,  où  In  surface  «le  ces  plaques 
est  remarquable  par  Tabsence  totale  de  transpira- 
tion, alors  que  les  régions  voisines  transpirent 
abondamment»  la  région  lombaire,  enJlu  le  cuir 
cbev^d^J,  o\\  je  crois  sa  fréquence  très  grande. 

Le  caractère  majeur  de  ces  lésions  est  incontes- 
iablemenl  le  prurit  dont  elles  sont  le  siège;  prurit 


parfois  incessant,  plus  soUTent  inli?niiil 

qui  préexiste  toujours  h  rém ptioti  cot^i 

que  raffi^ctiondoiï    > 

plétement,  puis  1%  ■ 

s'etTace  graduellement»    Cett^   iiilltt«iirr m 

matisme,  c'est-a-dire  du  gitilU|?e«  «)iJt«'4ij 

sur  la  production  de  r<?raption.e%|  xAU 

d'envelopper  la  partie  moî 

pendant  quflque  torupd  à  ' 

extérieurs   ponr    voir   les   lésiatis  % 

rapidité. 

L'examen  histologiqae  vâeiit  GooOmtff  (»i 
il  montre  eu  effet  dans  le  drrrue  om 
des  couches  supérieures  du  derme pv 
Ijmphojdes,  et   une    hyperf  rapine 
papilles    qui    sont    le    sii^go    d'un   cetlis 
d'œdême.  Lis  corps  maqueux  pr«Hatlr^  1m 
des  cellules  migratrices  et  un    '   ' 
cavi taire  :  la  couche  gi^nuleu^ 
tout  conservée  et  intacte;   le   nir^imm 
disparu  à  peu  près  complètetneDl,  et 
cellulaires  sont    couservés    sar   tl*a^»o 
étendues  de  la  couche   cornée.  La  k\ 
n'est  en  somme  qu^un  petiaUaÉbIj(*.OMti! 
sious  d'inflammation  banale  de  la  pm.4 
dermites  :  il  n'y  a  absolument  rien  d^ 

D'autre  part,  Tétude  attenttTi?  At  Vé 
cette  aiïection  montre  qu'elle  sedéfek»[ 
chez  des  névropathes  ayant  dei^  pmfessiite 
t lires,  sous  rinlluence  de  \ 
du  système  nerveux,  de  cï«  iVi 

frayeurs,  etc.  Elle  peut  coïncider  iTr*^  h 
?ioses  bien  dé  Unies,  telles  qtte  TIit»^ 
exemple.  Les  personnes  qui  en  «lOfitAl 
sentent  de  plus,  fort  sou%*ent,  un  t« 
arthritique  en  même  temp$  que  nerr«taA 
peuvent  même  parfois  voir  se  prodilir»4t» 
nances  entre  les  lésions  cutanées  cl  n 
terminations  viscérales,  telles  que  d**>  n» 
des  bronchites,  des  accès  d'asttuae,  4a 
d'hystérie,  etc 

Pour  me  résumer,  je  vous  dirai  Aùê^ 
caractères  pathognoraoniques  de  rrttf  fit^ 
tion  circonscrite  primitive  des  téiîtr'ii  i- 
Lkhvn  mnpkx  chrouirjue,  ce  sont  :  I'  I» 
sisuie  des  sujets  qui  en  sont  atteints*  Vît 
rite  du  prurit  a  IVrupfion  ;  3*>  les  canclèm 
de  cette  éruption, qui  n'est  qu'une  siotfilfé 
qui  est  circonscrite  en  placards,  ©l  4*ii»^ 
resse  absolue;  4*  la  marche  rbroni^lfif,  t 
de  cette  dermatose  et  sa  tendance  aat  m 
C'est  donc  une  alTectiou  vrainieul  digne^â 
M.  Jacquet  et  moi  nous  ravi»r»w  .i»  ,Mi  i..  .^ 
I^évrodertniU  circùmcrHe . 

Elle  a  sa  physionomie  Luen 
vraiment  pas  être  confondue  a . 
morbide  :  elle  ^iitTére  de  recat^uja  \ 
pathogénie,  par  Tantériorité  du  pruru  ^ 
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par  sa  sécheresse  absolue.  Elle  difière  du  Lichm 
plunua  par  le  peu  de  netteté  de  ses  papules,  qui 
n*onl  pas  la  couleur  de  celles  du  Lieken  pltintifi^  et 
qui  n*i>iit  ni  leur  conliguratron  polygonale, ni  leur 
brillant  ;  mais  parfois  le  dia/^noslie  est  ri'i'llonuTif 
'  diOicile.  Elle  diflère  eufia  duPrurvjo  de  liebm  par 
ia  llxité  el  la  circonscripliou  plus  grande  de  ses 
plaques,  par  l'abseoce  de  papules  pseudo-urticii- 
ricnncs  et  par  ses  localisalions. 

B,  Lirhénifijçntions  primitiveit  diffuser,  —  Je  ne 
[  vous  parlerai  pas  longuement  de  celle  deuxième  va- 
riété des  iichéniÛcaiions  primitives» que  j*ai  décrite 
pour  la  première  fois  il  y  a  quelques  mois  à  peine 
el  qui  est  encore  h  l'étude.  Son  impor lance  m'en- 
gage c«-*pendaiit  à  vous  en  dire  quelques  mots. 

Les  personnes  qui  en  sont  atleintes  éprouvent 
[.d'abord  du  prurit  en  certains  points  du  corps  le 
plus  souvent  symétriques  et  d'une  grande  étendue. 
Ce  pruril  peut  exister  seul  sans  autres  pliénoraènes 
pendant  un  temps  assez  long;  puis,  peu  à  peu, 
sous  rmlluence  des  grattages  el  des  Ininmatismes 
rdivers»  les  tégymenls  subissent  des  mndilication^ 
d'autant  plus  promptes  et  plus  accentuées  que  lu 
prédisposition  du  malade  à  la  lichénillcation  est 
plus  marquée. 

On  voit  alors  se  produire  le  plus  souvent  des 
sortes  iîe  peUlcs  papules,  brillantes,  aplaties,  sans 
couleirr,  assez  semblables  à  de  intnusLules  papules 
[.avortées  de  Lichen  planus.  Parfois  alors  le  prurit 
|<!e5se,et  tout  rentre  dans  l'ordre;  mais»  si  le  prurit 
^  persiste  assez  longtemps,  les  lésions  cutanées  s'au- 
centuenl,    rhypeifi(q>biê   papiltaire    devient   plus 
marquée,  le  derme  s'iuÛltre,  s'épaissit;  les  tégu- 
Iments  présentent  un  quadnllage  d'abord  presque 
imperceptible,  puis  de  plus  en  plus  accentué;  a 
leur  surface  se  voit  une  sorte  de  piqueté  que  Ton 
»  crotrail  au  premier  abord  dû  h  des  vésicules,  mai** 
I  au  niveau  duquel  il  est  impossible  par  le  grattap;e 
d'obtenir  le  moindre  suintement  :  il  est  au  con- 
traire facile  de  se  convaincre  qu'il  est  uniquement 
k  consiilué  par  des  saillies  papilluires,  tes  téguments 
ont  parfois  une    teinte    rosée,  plus   souvent   une 
teinte  grisâtre  ou   légèrement  pigmentée  :  Férup- 
lion  est  disposée  en  vastes  nappes  difTuses  sans  It- 
TOÎtes  précises,  ou  en  placards  peu  étendus  mais 
très  multiples,  reliés  entre   eux  par  des   lésions 
moins  accentuées  dissénimées  sur  des  parties  de 
peau  encore   snincs  en  apparence.    Le  tout  res- 
semble  au  premier  abord  k  un  eciéma  lichénotde 
dilTu». 

C'est  en  somme  une  véritable  névrodermite  dif- 
|fti»e,le  plus  souvent  à  allures  aiguesousubalgues, 
^beaucoup  plus  rarement  chronique»  et  qui  peut 
d'ailleurs  se  produire  soitcbezde*»  sujets  indemnes 
de  toute  auti>^  dermatOHe,soit  cbez  des  Hujets  déjà 
[atteint»  de  plaques  de  Lichm  »implejB  chronique, 
Ic'est-Â-dire   de   névrodermiti^   rirconscrite   chro- 


1/anatomîe  pathologique,  l'éliologre  de  cette 
aflection  sont  les  mêmes  que  celles  des  licbéaiÛ- 
cations  primitives  circonscrites. 

D'après  ce  qui  précède,  vous  devez  comprendre 
qtie  le  tmitettwnt  de  ces  névrodermites  doit  être  à 
hï  fois  interne  et  externe. 

Comme  dans  toutes  les  affections  cutanées  qui 
s'accompagnent  de  prurit,  vous  devrez  avant  tout 
surveiller  le  régime  aliiuentaire  de  vos  malades; 
vous  leur  prescrirez  surtout  de  s'abstenir  de  café, 
de  thé,  de  liqueurs,  d'alcools  de  toute  nature»  de 
poissons  el  de  coquilles  de  mer,  de  crustacés,  de 
fromages  salés  et  fermentes,  d'aliments  trop  é pi- 
res, etc.;  en  un  mot  vousvoas  conformerez  stric- 
tement aui  règles  diététiques  que  je  vous  ai  si  mi* 
nutieuseraent  tracée»  lorsque  je  vous  ai  parlé  de 
reczéma* 

Vous  devrez  aussi,  comme  lorsqu'il  s*agit  de 
cette  dermatose,  surveiller  le  tube  digestif,  et 
surtout  vous  efforcer  de  modifier  l'état  général  : 
or,  ii  ne  faudra  pas  vous  contenter  ici  d'instituer 
une  médication  anliarlhri tique  pure,  ou  à  la  fois 
aotiarthrilique  et  antilympliatique  suivant  les  di- 
verses constitutions,  il  faudxa  par  dessus  loqt  vous 
occuper  du  système  nerveux  de  vos  malades.  Ne 
vous  ai-jepasdilen  elTetque  cesdermatoses étaient 
vraiment  des  névrodemiites?  No  savons-nous  pas 
que  les  sujets  qui  en  »ont  atteints  sont  des  névro- 
pathes, et  que  leur  affection  se  développe  d'ordi- 
nairo  ik  la  suite  de  véritables  ébranlements  du 
système  nerveux? 

\i>us  leur  ferez,  connaître  cette  pathogénie  de 
leur  éruption,  atlu  qu'ils  soient  bien  convaincus  de 
la  nécessité  oiVi  Use  trou  ventd'eS  lier  soigneusement 
toutes  les  causes  d'excitation  nerveuse  auxquelles 
ils  peuvent  être  exposés,  excès  de  toute  nature, 
chagrins,  soucis,  tracas  d'affaires,  etc.  Vous  leur 
recommanderez  de  se  mettre,  autant  que  le  com- 
portent les  nécessités  de  la  vie,  dans  les  meilleuries 
conditions  de  calme*  de  tranquillité,  de  repos  in* 
tpllectuel  et  moral. 

Je  crois  luéiiie  que  vous  df*\ez  aller  plus  loin  et 
ne  pas  craindre  de  leur  prescrire  des  séilatifs  éner- 
gi€|nes  du  système  nei-veux,  les  valérianates  de  zinc 
el  d*ammnninque,  le  bromure  de  potassium,  les 
polybruumres,  Tliydrothërapie,  les  révulsifs  sur  la 
coluiiue  vertébrale» 

Contre  le  prurit,  si  les  médicaments  précédents 
ne  réussissent  pasti**  vous  conseille  vivementd*cs* 
*ayer  la  teinture  île  bella^lone  à  faibles  dotes,  la 
quinine,  l'acide  cyanhydrique,  rantipyrtne^  toutes 
lubslant-es  qui  ont  en  outre  Tavantagê  d*ugir  sur 
le  système  nerveux.  Si  elles  écliouetil,  vous  pouirei 
avoir  recours  au  guaco  el  surtout  4  Tacule  piténtque, 
t]U4t  vous  prescrirez  m  pilules  de  10  ccnltgr*  h  la 
do«e  de  3  à  8  par  jour» 

lîu  dehors  de  la  médication  étJolojkHque  et  symp- 
toinatiquc  que  je  vienti  de  vous   indiquer,  je   ne 
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vois  gtiêre  à  tous  recommander  conlre  eette  affec- 
tion f|iio  les  préparations  arsenicales.  Elles  me 
semblent  fort  utiles  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  et  j'estime  qu  on  doit  les  donner  à  doses 
progressivement  croissantes,  jusqu'à  ce  que  l'on 
arrive  aux  limites  de  la  tolérance  physiologique. 
Aux  artliritiques  avérés  vous  prescrirez  Tarse  ni  ate 
de  soude  associé  aux  sels  de  litliine  el  même,  dan** 
certains  cas  rebelles,  aux  iudures  et  aux  bromures. 
Aux  personnes  anémiques  et  lymphatiques  vouscon- 
«eillerez  soit  rarséniate  de  soude,  soit  Tarséniate 
dé  fer,  soit  même  Tarse niate  de  strychnine  associé 
anx  amers,  au  sirop  iodo-laijnîqiJe,a  Thuile  do  foie 
de  morue* 

Si  vos  malades  vous  demandent  à  quelles  eaux 
minérales  ils  peuvent  aller,  recommandez  surtout 
laBourbouler  si  la  Bourbouleles  irrile,vous  tesdiri- 
gerez  vers  Sainl-Gervais;  si  les  accidents  de  nervo- 
sismequ*ils  présentent  sont  très  accentués,  vous 
les  enverrez  ù  Néris^  à  Ka^az,  à  Schlangenbad,  à 
Bains,  à  Luxcuil,  etc. 

Anpoint  de  vue  iocftt^  il  vous  faut  avant  tout  vous 
souvenir  des  bons  effets  de  Tenveloppement  sur 
ces  lésions.  Il  eî^t  incontestable  que  les  meilleurs 
topiques  de  beaucoup  sont  ceux  qui,  tout  en  exer- 
çant sur  les  parties  malades  une  action  médica- 
menteuse,  les  couvrent  herméliquement  et  lespro- 
tèiîent  ainsi  contre  les  irritations  extérieures.  M.  le 
docteur  E.  Vidal  est  depuis  longtemps  entré  ^dans 
cette  voie»  et  b*s  emplâtres  à  Thuile  de  foie  de  mo- 
rue qu'il  a  fait  fahriquerilya  près  de  dix  ans  cons- 
tituent encore  le  meilleur  pansement  du  Lichen 
simplex  chronique.  Si  Te  ni  plâtre  a  Thuile  de  foie 
de  rnoruo  pure  ne  calme  pas  suffisamment  le  pru- 
rit, vous  pourrez  vous  servir  d'emplAtres  à  l'huib^ 
de  foie  de  morue  dans  lesquels  on  aura  incorporé 
i/lO*^  ou  l/20«  denaphtol,  1/40*  nu  \  m*"  d'acide 
phénique. 

Dans  Timmeuse  majorité  des  cas,  ces  emplâtres 
h  Thuile  de  foie  de  morue  sont  merveilleusement 
bien  supportés:  sonsleuraction,  le  prurit  se  calme 
avec  la  [dus grande  rapidité,  les  plaques  s'affaissent 
peu  à  peu,  et  tendent  a  disparaître  ;  elles  ne  sont 
réellement  très  rebelles  que  vers  les  plis  ingui- 
naux, la  marge  de  Tanus,  les  paumes  des  mains. 
les  plantes  des  pieds  et  le  cuir  chevelu. 

Dans  certains  cas  cependant  Templâtre  à  Thuile 
de  foie  de  morue  peut  déterminer  une  certaine 
irritation  des  téguments:  vous  le  remplacerez  alors 
par  1«5S  emplâtres  à  Toxyde  de  zinc  pur,  ou  bien 
par  les  emplâtres  à  Toxyde  de  zinc  additionnés 
de  1,2U*  d'acide  salicylique  contre  Tépaississement 
épidermicpie,  ou  de  l/W*  ou  de  I /60«  d 'essence  de 
menthe  contre  le  prurit. 

Par  contre, si  TemphVtre  h  l*h«ile  de  foie  de  mo- 
rue n'irrite  pas,  mais  reste  presque  inefficace, 
vous  parcourrez  successivement  la  gamme  des 
emplâtres  suivants  :  emplAtres  à  la  résorcine  au 


l/âO«,  îk   Tichtli>-ol,    à  rhvdïtt  <k  < 

salicylique, à  Tacîde  p  -npi 

emplâtre  rouj^e  de  M.  Vî 

Vigo  cum  mc-t'curio,  en  tin  les 
chr)'9opbanique  et  les  empUtnMil 
potasse, faits  en  étalant  sur  uiittion 
une  couche  de  c-e  suvnn  di^Iayi 
cool»  Quand  ce»  dircrs  k»piqa« 
irrité,  mordu  ^^n  quelqii*»  »orte  lafib 
vous  eu  suspendrez  l'usaige,  v«u#  i 
topiques  plus  doux;  vous  caimerfctti 
avec  des  bains  émolliëi^ 
glycémies;  puis  voas  i 
topiques  énergiques,  et  aui9]  de - 
que  vous  ajez  obtenu  la  dispariliani 
lichénoïde. 

Mais  ce  traitemeutsî  commo 
constitue  un  traitement  de  lui 
grande  ville  ou  d'h«>pilaU  du  mol 
«mcore.  S'il  en  est  parmi  vous  \ 
dans  les  campagnes,  ils  ne  |iottrro|j 
recours.  Voici  la  marche  que  je  U 
suivre;  elle  est  plus  pratique  et 
de  toutps  les  bourses  que  la  préc 

Si  Téruption  de  Lichen  est  irri^ 
par  des  traumatisme»  trop  violenU 
avant  tout  la  calmer,  ainsi  que  jet 
dire,  par  des  lotions  émolUentes  | 
de  guimauve,  de  camomille,  par  dt^sl 
par  des  cataplasmes  de  fécuh?  de 
par  des  enveloppements  au  caonl 
par  des  pommades  peu  îrritante^,^ 
Une,  le  cold-cream»  le  glrcérolj 
pommade  à  Toxyde  de  zinc  au  îf 

Lorsque  les  phénomènes  innami 
paru,  ou  bien  d'emblée  lorsque  le 
noides  ne  présentent  aucune 
tion,  vous  instituez  le  traitement] 
vous    pouvez  formuler    de   la  niaq 

Entretenir  la  propreté  des  par 
faisant, quand  c'est  utîtp^des  lolio 
de  camomille  légèrement  phéniq« 
est  intense  et  rebelle,  on  fera*  anss 
sera  nécessaire  pour   le  c;." 
de  Teau  aussi  chaude  que   ii 
on  ajoutera  soit  de    Tacîde  phéniÉ 
avoir  des  solutions  au  l/iUO*   au 
au  1/4D*,  soit  du  sublimé,  de  façon  i 
tionsau  1/1500°, au  l/fOOO*  et  méu 
de  Tacidecyanhydrique  médicinal  j 
on  met  d'une  à  deux  cuillerées  ki 
litre  d'eau  dislilb-i'  de  laitue  oudel 
soit  du  cyanure  de  potassium  au  H 

Après  les  lotions,  il  faut  recouv 
ment  les  parties  malades  d'une  •*« 
pommade  formant  enduit  protêcieJ 
formule  que  je  ne  saurais  trop  vot 
et  «pii  est  due  à  M.  le  D'  E.  Besnier 
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hL^niqu'  ,   .   *    5  gramme». 

ttmmad»*  l>iùle  trop,  diiiiiriuer  lu  dose 
îjque.  Ses  avantages  sont.  les^suîvaiiLs  : 
aervinllpusetnent  bien  In  prurit,  el  elle 
iduit  souple  adhérent  qui  prtjléjyte  suf- 
Icfï  points  malades. 

I  pi t'paiation  excellente  est  le  jt^lycérolé 
*  M.  le  D'  E.  Vidal,  qui  est  composé 
■d'acide  tartrique  pour  vingt  grammes 
«•îiinidon  à  la  glycérine  neutre  pure 
lu  plaque  de  Lichen  est  recouverte  de 
meesiibijtulanles.il  est  bond'y  ajouter 
tO«  d  aciile  salicvlique»  Dans  le  même 
»s,  je  vous  recommandé  ma  pommade 
;ides»  dont  voici  la  formule  : 

U«-lriqut* 3  graïuiiiçi. 

KJilicyliquc.  2  •rniuiinos, 

phcniquo    .  I  gramme. 

M  d'amidon  ù  la  (^iy- 

ici    neutre     purr     (de 

b).  •    .  .    ,   ,     Si  gramme*. 

L  8*  n. 

Tiades  ù  base   de  glycérolé   d*amidou 

rites  à  préparer  et  à  45taîer  que  les 
base  de  vaseline;  mais  elles  ont 
l'être  solubles  dans  Teau  lorsque  Ton 
►  faire  des  lotions. 

les  topiques  que  je  vous  engage  avant 
oyer;  mnisd.ins  le  cas  ou  iU  ne  réussi- 
rons avez  tout  un  arsenal  thérapeutique 
position.  Ce  sont  d*abord  les  diverses 
mereurielles  à  buse  de  calomel  ou  de 
.une,  les  oléates  de  mercure  au  1/20* 

!.  les    préparations    d'huile  de   cade, 
[de  naphtoU  d'ichthyol,  d'acide  pyro* 
cido  chrysophanique,  les  applications 
i   et  de   nitrate   d'argent,  si   efficaces 
plaques  de  Lichen  se  compliquent  de 
mélange  de  M.  le  ly  Lailler  composé 
''gales  de  savon  noir»  d*hui]e  de  cade  et 

ïtc*  etc 

je  soit  d'ailleurs  la  méthode  dont  vous 
jç,  souvenez-vous  toujours  de  propor- 

Pcédé  iï  la  lésion  locale;  nVmployez 
ues  d'une  exlrôme  violence  contre 
■H»  un  peu  irritables,  et  ayez  toiiyours 
'esprit  ce  ^vuiui  précepte  de  thérapeu- 
ir»p,  qu'il  vaut  raieux^en  clientèle,  corn- 
ijours  par  des  Ltjpiques  un  peu  laibles, 
juienterpeu  il  peu  l'énergie,  et  ne  pas 
'  des  irritations  iirtiflcielles  trop  intenses 
^di cation  incendiaire. 

UflcatloBB  secondaires  k  une   dar- 
Imatose  préexiatanie. 

|«  étudié  dans  notre  derriiértt  confé- 


rence les  états  lichénoîdes  primitifs  qui  se  pro- 
duisent sous  rinfluence  de  traumatismes  ince»- 
sanls  s'exerçant  sur  des  téguments  en  a[q>arence 
sains,  et  dans  lesifuels  le  proeei^sus  de  lichénill- 
cation  existe  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  pureté  :  je 
dois  vous  dire  aujourd'hui  quelques  mots  des  états 
lichénoîdes  qui  se  snmjoulent  a  des  dermatoses 
antérieures  bien  déhnies. 

Ces  lichénincations  secondaires  sont  d'une 
extrême  fréquence  :  elles  sont  tellement  com- 
munes, tellement  vulgaires,  tellement  banales, 
qu*elles attirent  presque  exclusivement  ratlention 
et  qu'elles  ont  fait  méconnaître  rexistence  des 
licbénillcationï^  prîmilives. 

En  elTet.  presque  toutes  les  aflTections  prurigi- 
neuses de  la  peau  dont  les  inanifeslntions  sont 
assez  fixes  donnent  lieu  à  il'i  m  portants  trauma- 
tismes,  car  le  malade  gratte  sans  cesse  les  lésions 
cutanées,  qui  se  compliquent  par  suite,  au  bout 
d'un  certain  temps, d'une  lichénirication  des  tégu- 
ments. Par  contre,  les  affections  prurigineuses  dont 
les  manifestations'  sont  essentiellement  fugaces 
et  éphémères,  ou  mobiles,  comme  l'urticaire  par 
exemple,  comme  la  dermatileherpéti forme,  malgré 
la  longue  durée  de  cette  dernière  dermatose,  ne 
s'accompagnent  de  licbénifications  dermiques  que 
fort  rarement  et  dans  des  cas  d'uni'  intrnsite 
exceptionnelle. 

En  somme,  pour  que  ces  éla(  s  linniiuKirs  ^►•con 
daireii  puissent  se  produire,  il  fatit  que  les  condi- 
tions pathogéniques  produclrices  des  ét4it>»  liché- 
noîdes primitifs  se  trouvent  remplies  :  il  faut  que 
raffection  cutaixée  primitive  soit  prurigineuse, 
quVUe  prédispose  à  la  llchénillcation,  qu'elle  oc- 
cupe un  espace  do  temps  sufljsuut  une  même  ré- 
gion des  téguments, de  telle  sorte  que  celle  ré^Hoii 
soit  asse^  longtetnps  âoumis^e  auxaclianî^  trauma- 
liquoslichéniliantes;  enlln  il  faut,  jusqu'à  un  cer* 
tain  point,  que  le  sujet  soit  lui-niénie  prédisposé  à 
la  lichénitication. 

Ce*  conditions  diverses  se  rencontrent  très  fré- 
quemment dans  Teczéma  chronique,  surtout  lors- 
qu'il est  localisé  au  cou,  aux  parties  génitales,  au 
podex,  h  la  face  externe  des  membres,  des  membres 
inférieurs  en  particulier*  L'éruption  vésiculcuse 
suintante  se  produit:  elle  est  prurigineuse;  le 
malade  se  frotte,  se  gratte  presque  incessamment; 
peu  a  peu  les  téguments  traumatisés  sVntlamrnent 
de  plus  en  plus,  s*cpaississent,  sindurent,  so 
licbéniOent,  et  l'on  arrive  olor»  k  avoir  des  sur- 
faces dures,  rugueuses,  sans  souplesse,  épaisse», 
sillonnées  de  quadrillages  plus  ou  moin»  complets 
et  réguliers,  lichéiiiliées  en  un  mot,  mais  i^ur 
lesquelles  existe  ut  en  même  temps,  ç4  et  là  disse- 
iuinés,de» vésicules,  du  »uintemt'nt, dei»  croAtelles» 
c'eîtt-àHlire  un  état  eczémateux.  C'est  V Eczéma 
ikhcnoide  des  auteurs,  que  l'on  devrait  appeler 
Bciéma  UclufnilU. 
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LES  SCIENCES  BIOLOGIQCES. 


p9«r  1»  tna^  4e  IMw.  cette*  «fleirtioa  lick^ni- 
Êiate  pir  «xoe&nc^.  à  tel  jm^zb!  q«*  X.  1«-  Ef  E. 
^Idk!  lai  1  di«tt^  le  Dom  de  LidLfM  p^fmcrpke 
ferùz.  la  il  y  1  4^4l«&rd  pr>âncik4i  <rfl*TOPW  ht- 
ucvies»^  t^  41e  pof^es  «M-ez  T<:«3izm5De«se«, 
d'à  ro«L0e  f 41e.  fcrt  pra7is3iieTi£<e«.  q^e  le  onlade 
mne  et  eicone  :  il  i'ea  j^rc^dvit  mc'f-««amflMiit 
de  xkvmeik:*.  qvî  «iC<«t  dé>?hîrm^  à  leur  tocr:  el, 

«il,  «Izifillre,  »e  f^iasecU-.  k  lîcbéiûfie. 

M-fizie  pr>>c<r»n«  ecccFre  du»  c^ertoiia  cas  de 
f«wrik5»  pramÛKVx,  {^n.  v/u  llniliieoce  dv  <m- 
Uxe.  on  Toit  les  tffsseflts  <'épû<«îr.  s'mdarer, 
pe;die  leur  ispect  tT^ôgne  de  p«4n«S5:  daAr 
^erLÛns  r.&^  de  Lk4eii  rut<r  finuiu  C4i  la  licbeaî- 
£ckli  o<D»&c^Midûre  des  téfosie&ts  tnAff^^me  ODOi- 
plètenkefit  l'éroptic^i  priai ûr^.  qui  derie&t  niAco»- 
z^bi«!j»able:  daas  ceruiiks  <-<&.«'  de  Irnipiiodermie 
penûc}es«<e  <m  de  narcosôs  foocoide,  de  pityriasis 
roLra,  elc-,  eic 

V{>ii§  Toyez  dcAr,  Messieurs,  tonte  nmf4>r1axK>e 
de  c:ette  DOti^'U  de  Ik  bchéxilficalion  pc>ar  Ilxiler- 
pr^lalk^k  de  cas  qui  j^ïrais^^ent  an  («reiDJer  abc'rd 
complexes.  inK'lites.  atypiques.  Ed  prw^nc-e  de 
îails  de  cette  natare.  Tolre  unique  prt^*:-CTipalJon 
doit  Hn  de  Torns  efforc-er  de  Irourer  rélémenl  prî- 
x&iiif.  la  lésion  élémentaire  de  débat  de  raiTe»ctJon. 
An  poial  de  T«e  dv  diafiK'Slk,  fl  tchu  fut  fûrv- 
al^tractica  de  l'élément  lichenificalicHU  :  D  T<>as 
£aat  dbercber  aiant  tr>at.  par  les  c<«inmém<a-aliis. 
par  l'exploration  patiente  de  rérnptîon  et  de  tonte 
la  snrlaoe  des  térnme&t§.  si  «et  élément  e*4  sura- 
jouté à  iL'je  '-ermau^fe  iii*.êr!'-'art'.  et  &  cneD*-  «iei- 
mit.*^.  Sj  "tCTï*  ï-:r  îriuT*-!-  ;»aJ  '>:-Dtre,  mran  t*-$- 
îjre  de  dermit:»*^  aii'.-^rie^Te.  *i  nnlle  pari  toix*. 
ne  p-:'T3T*2  décoTiT-i:  de  iéfic-n  élémentaire  toi:* 
^•ermettaiit  de  j-c^rer  un  diâjac^stic  j-rtcis  d'£f- 
ifHfcfl.  de  Li^.Krri  ml^rr.  de  Fntri^o  de  Bf**^!.  et^.. 
âJor*.  mais  il  ors  «^Tilemenî.  tous  conclnrtz  &  une 
liciiénificationpHnîiîtiT*-.  â^iiï*  néTri-dermiîr:  prre. 

Il  Le  T-ias  faadraiî  pats  cri'ire  i^*r  lette  -Lqrsrte 
*-C':î  M'TJ.'oTir*  iiç-^r  :  tod^  Tv-aw  irurleTez  >:-"aTeDt 
a  de  lêr.le*  d^fLcnliêr.  C^:  sdr;^i  que  Toi!  iiirâ:i 
V.-rî.  d*»Tré*  îD-:-:.  -^e  ritr-r  :D'i:sî;ii::r:i:rr.:  -iaLf 
J-î  ■-:irii!M.i::-:n*  sr>:-îidi:re*  tc-Ti?  ir^  ^i*  àinf 


2:'::Len: 
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rnaûwemat  des 
qneiqnes  Té4âc«>e*s  e<  '^vs 
sénrSiaBrnlBc4f«t.  k^qve-^  «e  oRna<f'ae«i 
Mais  c>st  â  ■ 
pcMT  ainsi  dire  dnas  In  : 
tic4i.  qui  e«t  ««it^Hl  «-»?:&».  ef  «ci.  fia: 
délité  jor  ds  pranS  f^aeîtiiJLjilI^  îm  po 
se  demander  si.  â  rîAê  ^&e:$  4eaix  çvnA* 
de  laits  qne  n^iins  sv^^bs  •di^tzamees. 
lions  primîtÎTes.  BcfcéKficacûctts  sec 
nne  dennatMie  «itLiAemre^  fi  »e  inè 
établir  nae  trotsâêi»e  nrmijn  ■iiiii  éf» 
t^<m  phmdiKi»  nHi  i  i<  iwi  i  mr  iif  fïMpAti 
eocnbtf^frmeiF.  Je  ^m>  comiiexae.  s 
,  de  ks  figail^  à  ^tAj^  nxaeaôn. 
mettre  en  farde  conire  oelte  c&s««e  rt-^ 
de  diaimosiïc. 

Et  en  efitl,  Meaâevrs,  -v^sjnûes  e^  = 
ne  siçnîâent  pas  tc^xL^'Cnxz^  e^czt^u.  Ce?  ï 
là  n'ejd«4e%i-Qs  pas.  <et  n  izxl  très  Skas: 
le  Frxrî^'  df  Bfi'Te*  E3  oc7*emda3il.  à*  ' 
de  cens  qrû  n'adm«4texit  ja^s  xk^  ir^^ 
/^^•mme  affectitais  disiinrtie*  de  T*''^^: 
ri^'^  ii  Biltra  n'est  iinl>exne«iî  "ci.  e:. 
arrÎTer  à  nne  c^c^noej^tic^i  j^r^câs-e  de  c^ 
ilîant  donc  iri.  »*mzDe-  tc-n^coirs  S'hLUt 
s<r  laisser  nniqnemefiit  ciûder  jtar  Tl 
hem,  qni  f«ent  n'è:Tr  em  «^4&x&e  q^'ac 
fant  tenir  compte  de  Fcmse^aid^  de  U 
sa  palbf^énie^  de  s«n  iD£»de  4}e-  déi«w 
Intjon.  de  ses  symj^'-me^  s=nl»jeirîifs,  e; 
cider  d'a^Tês  la  résnltnatie  »akf  raie  c 
nées-  le:,  comme%:-T:}c»Tirs.  'r-isus  n^  de* 
afZTTr  iTr-Tiilr  d"analyî^i;e>  H-iuBtiein:  -: 
l>..â.>  â  îiii  î-eTil  mome-nt  d*  rê-TiOTiti.-n 
cii-c-ï^r  :  il  Ic-i  rrnji-me-T  j-Ihj-  i,a-"L  :l: 
t::n  d-s  énii.urns  >::ra;  :.iiî.î«,  rirber, 
•«"ienr  ir  Tci:?.  ]e  iiie,  de  r*-iT-.;.rTrr  li 
ineiiLiL-e  :  r:Ti::L.r^  de  Ta^erL}-:-!!,  ei  déc 
j.ii  -i^T  r:::ir  ir-pr-:.f>ijdie  e-i  in:*!..^ 
U  rêelir  ll:î: Te i*  Il  maladie. 

Mi:5.  ?:  T.— r  iTTez  >:.T:vetT  fj^r^  al^ 
sYLZZ'\-jn^  lilbriiiii.iiJMi  et:  ik-Iiî:  àr  r 
n;.^*^:.  vz-f  drrrri  au  r-MiTr-âij^  ei,  tes 
rr-LL  :  :  :  iLj  >  iz  j-r-ir.:  ae  tu*  ^^  -«rc-^ 
:r-J:ez:rL-*-  Cir  î.:l  trjiaritiMi  iaji*  - 
î:>r  TTirl:  .L-rzf-  i:m:«n:*-  qu*  Taffe^tî,» 
f.nr-s^,  r^r^l.T.  :rrii;e.    iraVH*   t»  ry 

::  Vf:  ::l::^  ,::-.  f:  riie  î^di-nducL^ 
TT-rLÎ  .r::f  :  :■--  :.>u:  ai  ^r  à*  IVvrwr 
^"fvsviLr  ir:^-î.i:fiT:ira,d^îii 

--.-r:-.  ::  -.>:—  r:.r  \  -i<  t^x-z^-  m>iil 
.  .:7.:l:     t   if    i  iTTi:i::.se  T-r^emî^re  e 
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»  de  ces  Elections  primitives*  j<^  reviendrai  sur 
foint  parlictilîer. 

tfrmia.int»  je  dois  cependant  vous  faire  re- 

îuer  encore  une  fois  combien  cette  histoire, 

a*îci  si  mal  comprise,  des  hchénitications  ou- 
ïes est  en  réalité  claire  et  facile  à  concevoir  si 
,  vent  bien  admettre  avec  nous  l'existence  de 
M?nilicatîons  primitives  et  de  lichénifications 
^ndaires.  Tous  les  faits  en  apparence  le»  plus 
ipliqués  et  les  plus  insolites  deviennent  di^â  lors 
le  interprétation  relativement  aisée,  et  Ton  n'est 
:  obligé  de  fausser  des  cadres  dermatologiques 

'  y  faire  rentrer  des  types  cliniques  pour  les- 


quels ils  n'ont  pas  été  créés*  Comme  dans  toutes 
les  questions  qui  ont  prêté  à  de  longues  discussions. 
il  y  a  dans  les  Lichens  des  anciens  auteurs  fran- 
çais une  part  de  vérité  et  une  part  d*errenr  :  je 
crois  avoir  tenu  compte  de  l'une  et  de  l'autre  dans 
ces  conférences.  Je  crois  aussi  vous  avoir  nette- 
ment indiqué  en  quoi  était  défectueuse  la  réforme 
trop  radicale  proposée  par  Técole  île  Vienn**,  ré- 
ionne  qui  a  été  acceptée  avec  d'aulant  plus  d'em- 
pressement qu'elle  évitait  les  difliculiés,  au  lieu 
de  les  aborder  résolument  et  de  les  résoudre. 

D<^  BHOCQ, 

M(^f1c;cm  ifcs  bôpiUittx. 
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LES    EXERCICES    PHYSIQUES   (HYGIÈNE    ET   RÉSULTATS 


CHAPITRE  PREMIER 

Indications  des  exercices  physiques 
et  conditions  d'atUltè. 

\n  peut  reprocher  k  cette  expression  à'e^tereicûa 

dque»  d*étre  un  peu  vague  :  on  la  conçoit  mieux 
dn  n«'  la  définit.  Elle  englobe,  en  dehors  de  la 
anas tique  pruprement  dite  idonl  le  cadre  lui- 

ae  eîtt  ptiu  déliai  i,  une  foule  d'autre»  exercici*» 

Ton  es!  (jfénéralmrifnt  convt»iiu  aujourd*huî  de 
gommer  jtpurtf.  Et  la  série  des  sports  est  elle- 

lo  infinie:  tout  est  sport,  mémi»  la  course  après 
[  papillons. 

di^^finirai»*  volontiers  les  exercices  physiques 

ir  bien  spécifier  j»*  point  de  vue  auquel  je  rne 

ice)  :  Tout  travail  imposé  a  ^appareil  locomoteur 

un  but  hy{iièniqii(*  ou  ttugrémnit.  Cette  détini* 

n,  du  moins,  le  mérite  d*excliirc  tout  travail 
fi-s-Hionn^l,  qui  répondant  constitue  un  exercice 
^sique  k  proprement  parler,  et  souvent  des  plu» 
tus. 
y  le»  rxerctces  pliysiques  sont,  enfln^  sortis  de 

iïi  dan^  lequel  JU  étaient  enterrés  depuis  de 
fcii^cles;  ^i  l*on  proclan  m  de  tous  côtés  leur 
ilt%  îi  ne  s'ensuit  pa»  qu'il  faille  letî  apjdiquer 
istîoctcinent  k  tous  le»  âges  et  à  touks  lesclad- 


I  ses  de  la  société:  ici,  cunirac  en  toul,  r«\xci'S  e>f 
un  défauL 

En  considéiaiii  uinqMeriitTit,  ainsi  tjuM  nc»U5  )* 
faisons,  leur  but  liypiénique  ou  d'agrément,  ce- 
agents  modillcateurH  sont  soumis  À  certaines  indi* 
cations  parfaitement  déthiies,  dont  les  principales 
unt  trait  k  Vkge,  h  la  constitution  et  au  tempéra-^ 
menl»  au  sexe»  à  Tétat  de  santé,  au  climat* 

Nous  allons  les  envisager  successivement  :  ce 
sont  autant  de  questions  d'hy^^iéne  pratique, 

A<;k.  —  il  est  ridicule  et  danfiçereux  di*  pres- 
crire de  la  iiymnastique  aux  jeime,*  mfnfita.  Ceux-ci 
possèdent  une  gymnastique  à  eux»  la  meilleure 
que  l'on  puisse  jamais  leur  ensei^fuer  :  ce  sont  les 
jeux,  ainsi  que  tons  Icr  amusements  de  leur 
H  n*y  a  là  qu*une  indicatioTi  h  suivre  rii^ouj*  - 
ment,  c*est  de  ne  jamais  entraver,  sous  aucun  i»ré- 
texte,  les  jeux  et  la  pétulance  de  Tenfant  '. 


1.  C«Mt«  iûée  ' 
lînai  «tue  l'ofi  u  > 

»riu«trurHori,  <|ii   ".. •--    ,-    - — 

root(f  t»lmi>iihU%  l«  «llttnco  itiuift  «ertAioifig  coii4itioù«  (ftii  râTiH'- 
io\r¥.  j  iir  r\riii(j|r). 


a'pjipril.  Maiivj»  «iUiuc  à  vu*  «ttiJUàLi  *1^*  cviilUiiuNi  Mi4itWii  ci 
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Plus  lard,  k  VadokMcnre,  îilors  surtout  que  le 
jemiu  homme  commence  à  s'absorber  dans  les 
études  classiques  (tombeau  de  ta  santé  des  jeuii€S 
(jeus),  l'exercice  devient  un  besoin  imp^rieax,  pour 
contre-balancer  l'intluence  funeste  de  la  siitacli* 
vite  imposée  au  >y!slême  nerveux. 

Il  faudra  donner  la  préférence  a  celte  catégorie 
d'exercices  que  Toii  a  dénommée  jeux  scolaires ,  el 
qui  remplissent  absolument  le  but  indiqué,  parce 
qu'iU  consistent  t?sst'OlieUenient  en  exercices  de 
fond  et  de  vitesse,  Quelques  principes  de  gymnas- 
tique pure  sicnuit  aussi  ulilt-meal  en&ei^'nés;  mais 
on  devra  en  fain*  un  choix  rigourvux  et  ne  les 
consstiiller  que  modérément.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vu^v  v\\  effet,  qu*à  celte  ét>i3que  de  la  vie  le 
»ti[u<drUi»  ilo  rhommc  est  encore  lraj;ilc  et  loin 
d'étro  complélt^meut  ossifie.  Aussi,  exclusion  abso- 
lue de  tou*  les  exercices  de  force*  Eti  résumé, 
jeux  bruyants,  libi-es,  nVxigeant  aucune  tension 
d'i^spnt  et  exempts  de  monolante.  Au  reste,  un 
exercice  métbiulique  aurait  peu  de  chance  de  succès 
h  cet  A^e,  â  cause  du  dé^oiU  rapide  qu  il  entraiiie- 
rait  falulenient. 

Del  tain*  sports  d*un  c«rtotèr«  trop  sérieux  ne 
conviennent  nulleiueut  4  ladolescent:  îl  n'est  pas 
fdu»!  b«f(iqu(^  de  voir  un  jeune  homme  de  l^ans  le 
lleuret  i\  la  main  que  la  léte  absorbée  par  une 
|itii  Me  dVctuH'»i. 

C)u  évileiu  é^ulemenUavec  soin»!**! &ï^  d*exercice& 
eapaldet  d'entraîner  de^^déformatioiis  ainsi  que  le 
devehippiMnenl  e\agèiv  de  certaines  parties  du 
I  iiiftPi  ^veliu  ipéde,  dauM'.  escrune)  :  c'est  à  cet  âge 
do  bi  lonnution  que  le»  exercices  ont  leur  aciioa 
la  pi  un  uitiHible, 

l«iu  contm,  on  s  assurei-a  que  tous  les  exercices 
eniplovén  répondent  k  celte  indication  capitale  de 
IVidui!iiltuu  pliy^ique,  je  veux  dire  au  travail,  uni- 
iornie  el  metljodique»  de  toutes  les  parties  du 
curp^;  que  pas  uu  jzronpe  de  muscles,  pas  une 
ttVgîon  du  corps  ne  se  développe  au  détriment  des 
autres. 

Le*  surveillants  dans  les  établissements  d'édu- 
Cfilion  devront  veiller  à  favoriser  et  exciter  les 
jeux  pendant  les  récréations,  et  ne  permeltre, 
tous  aucun  prétexte,  la  formation  de  ces  petits 
clubs  de  jeunes  philosophes,  où  l  on  perd  le  temps, 
voué  à  lamusement,  à  des  conversations  politiques 
ou  à  des  entretiens  de  moralité  douteuse. 

Vhommc  (nit  (russification  du  squeïftle  n'est 
l^uére  terminée  qu'à  25  ans)  pourra  avantageuse- 
ment se  livrer  à  tous  les  exercices  physiques  usueb. 
Cependant  il  est  toujours  prudent  de  négliger  les 
exercices  de  force,  .a  cause  des  nombreux  acci- 
dents qu'ils  peuvent  occasionner  (hernies,  ruptures 
musculaires  et  des  vaisseaux  sanguins,  etc.)  :  cette 
catégorie  pourra  toujoui^  être  remplacée,  au  point 


•liii|iloi  (ce  qui  u'cxclut  pai  lo  boa  goût)^  et  réjoi 
i|UAail  Ui  reoir«iii  ta  «ulotto  u^ude. 


de  vue  hyiL^'iénique,  par  une  foule  d'antres  exercice! 
moins  dangereux. 

Le  vieillard  est  un  [lornme  redevenu  fra|;ile.  Koû 
seulement  l'agilité  a  disparu  chez  luî«  mais  loQs 
les  organes  ont  éprouvé  des  modiûc-ations  pro* 
fondes  dans  leur  vitalité.  Le  tissu  osseux  est  de- 
venu jduâ  friable;  les  vaisseaux  sanguine  oQt 
perdu  leur  élasticité  el  par  suite  lem*  résiaUucet 
[iréls  à  se  rompre  au  premier  tîffort. 

Aussi  les  exercices  physiques  en  général  ne  lai 
convienneal-ils  plus; un  seul  exercice  luleslpemii 
et  salutaire,  la  marche. 

CoNSTiTtJTiON.  —  Litiré  définit  la  eonsiitutiao  : 
«  L'étal  génénil  de  l'organisation  particulifre  d? 
chaque  individu  et  de  sa  nutrition,  d'où  ré^uji^i^î 
son  degré  de  force  physique,  la  régularité  j^hiî.  on 
moins  parfaite  avec  laquelle  ses  fonctions  ^l'iécu- 
lent,  la  somme  de  résistance  qu'il  oppose  ani 
causes  de  maladie,  la  dose  de  vitalité  dont  iltû 
doué  et  les  chances  de  vie  qu'il  possède  .^ 

On  ne  ]>eut  qu'admirer  le  célèbre  aut 
su  expliquer  si  nettement  une  idée  au^- 
que  celle  de  constitution;  toutefois,  maigre  tout 
son   mérite,  cette   longue    explication   n'eludde 
guère  le  côlé  pratique  de  la  question. 

11  est  généraleïnent  jiermis  de  préjuger  ^If  l»  ' 
constitution  d'un  individu  d'après  son  aspect  esté' ^ 
rieur.  C'est  ainsi  que  Ton  peut,  sans  gnid^ 
crainte  d'erreur,  accorder  la  qualité  de  bkn  tm- 
stitHt  a  celui  qui  se  présente  avec  un  air  de  santé, 
une  poitrine  large,  des  muscles  saillants,  un  détf- 
loppement  modéré  du  tissu  graisseux,  une  colort* 
tion  rosée  des  muqueuses  (lèrres,  yeux),  etc. 

Hais  ce  ne  sont  U  que  des  présomptions*  Xvsm 
a-l-on  cherché  d'autres  données  plus  posiliits, 
capables   de   renseigner   sur  la  valeur  pè^i^aKi 
d'un  individu,  et  ces  données  les  médecins  k»  < 
demandées  au  périmètre  iharaciqm  ïmesore  4e  I 
circonférence  de  la  poitrine),  au  paids^  h  la  I 
et  à  la  comparaison  entre  eux  de  ces  trois  t 
dont  la  proportionnalité  est  assez  conitant^^ 

Ces  renseignemen  ts  sont  certainement  très  s 
mais  leur  valeur  est  loin  d'être  absolue^ 

Je  crois  bon  d'entrer  dans  quelques  détails  fW 
une  question  intéressante  et  géoénileiiifiDi  f*i 
connue  du  public. 

1  «^  Hapfxn-U  du  periméttâ  thoraeiqm  à  U I 
mensuration  du  thorax,  faîte  au  ruban  mé 
rapportée  à  la  taille  est  fréquemment 
surtout  dans  les  conseils  de  révision  '.oikBBeteP 
d'appréciation  de  Taptitude  physique. 

I.  Uno  in'ïtruciion  iniûi«l^ri«l}e  11  avnl  lfX»5  ix#  €Ê^m  f*' 
rimètn»  minimum  celui  qui  e»l  «ip^Tteur  d*  Il  «ifttBi»*^  *  '^ 
moill-^  «te  la  tAille  wutima  moceptée  dmiit  i^^rmê^m^hi    '  -- 

JH»  d»  1»  tiLJile  I-,54.  a  n>»i  ddo»^  mmemm  JmmmÊÊtm.'^^ 
tléotstuo  cwt  laissév  A  1  app«ci»tioa  Jht  méêmeim  mi^mu  VH^ 
trtMStioo  itLiAîsiérïelle  n'iodlqseégmteœvl  fas  I*  mamaâ  ^^ 
loin*  À  «ui  vro  pour  Ik  laiMistmtioii  Uiorwûq»»,  cv  ^  a  f^^^ 
ioa  iaiportatiO0,  midii  qu*  ttOM  1*  verroui  fiaB  li^ 
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iQtiel  fiait  être  le  rapport  du  périoiètre  thoraciqiie 

la  tailJe^  en  général?  D'après  les  nombreuses 

cherches  faites  à  ce  sujet,  la  proportionnalité 

lire  ces  deur  termes  ne  peut  être  représentée 

llr  nne  progression  mathématiqut>.   Mais  il   est 

fcrfaitenient  établi  que  chez  un  sujet  bien  con- 

|itué  :  1*  le  périmètre  thoracique  doit  être  supé- 

Bur  h  la  demi-taille  de  rindividu(de  2  centimètres 

moins);  2*  que  le  périmètre  thoracique  se  rap- 

o€he  d'autant  plus  de  lademi-taille  que  la  taille 

st  plus  élevée  ;  ainsi,  le  périmètre  doit  être  pro- 

porlionnellemeut  plus  grand  chez  un  petit  homme 

|uc  chesE  un  grand. 

Le  tableau  suivant',  que  j'ai  dressé,  permet  de 

:>nstater  ce  rapport,  ainsi  que  l'écart  moindre, 

our  les  tailles  élevées,  entre  le  périmètre  thora- 

iqtie  et  la  demî-laille. 

liLpports  du  périmètre  thoracique  &  la  taille 
(1.011  »uj»u). 


Taillei  j 

(en  ccntmii^trôs).      J 

iPAriitiètr««  mt^yetiJi     j 

i  sus  de  ta  demi'lAiU».) 

Chitîr^s  do  iiget»       j 
oXftmitiéfl.  I 


Les  chilfres  donnés  ici  roprésun lent,  ainsi  que 
je  l'expliquerai  plus  loin  (voir  ch.  IV),  le  périmètre 
Ihordcique  minimum, c'est-à-dire  prisa  rexpinition 
complète,  tandis  c}ue,  généralement,  on  mesure  le 
lliorax  au  milieu  de  sa  course  respirutoire,  ce  qui 
Constitue  une  différence  sensible  duns  les  résultats 
bt  expliqua'  pourquoi  ces  moyennes  périmétriques 
peuvt^nt  paraître  si  peu  élevées. 

*2^  linppart  du  pénmHre  thoracique  au  poids.  —  La 
comparaison  entre  ces  deux  termes  n*a  de  valeur, 
on  le  conçoit,  que  pour  des  tailles  égales. 

D'après  mes  recherches,  j'ai  constaté  :  i»  que  le 
krapport  du  périmètre  thoracique  au  poids  est  plus 
leoustnril  que  le  précédent;  2<»  que  le  périmètre 
[n'augmente  pas  cependant  en  proportion  exacte 
[avec  le  poids: plus  le  poids  s'élève,  moins  le  péri- 
I mètre  est  proportionnellement  élevé;  3*»  qu'une 
lAuKnienlaliou  périmétrique  de  1  centimètre  cor* 
Irespond  environ  â  1»!»  kilogramme  d*augnienLa- 
lion  de  poids. 

3*  !inp]Hyrts  du  poids  d  Ui  loii/*?-—  U  taille  atteint 
[ton  accroiss*^mcnt  déQuitif  a  une  époque  donnée 
1(2:»  ans  euviron),  tandis  que  le  poids  continue 
I  longtemps  encore  à  auf^menter;  d*oû  la  nécessité 

l  I^oft  tnjeUi  «ni  m*oiît  frtnrv^  1*«  ^Wmwnf»  4n  ««  tiihl«*ii  •nul 
[l43*  ^liL-vm  il»  PEcilo  I 


de  tenir  compte,  dans  la  comparaison  de  ces  deux 
termes,  d'un  troisième  élémenlt  Td^e. 

La  progression  du  poids,  par  rapport  à  celle  de 
la  taille,  n'est  pas  constante  :  plus  la  taille  s'élève, 
moins  le  poids  est  proportionnellement  élevé.  Si 
Ton  prend,  par  exemple ^  une  taille  de  160  centi- 
mètres, dont  le  poids  moyen,  à  23  nus,  est  de 
,'J6  kilogrammes  environ,  et  dont  le  rapport  au 
poids  sera»  par  conséquent,  de  35,  pour  uue  t^iille 
de  180  centimètres»  dont  le  poids  moyen  est  de 
70  kilo^ammes  au  moins,  le  rapport  ne  sera  plus 
que  de  38,8. 

J'ai  tit)uvé  que  ce  rapport  pouvait  asseï  juste- 
ment être  exprimé  par  la  formule  suivante  : 

«  Pour  avoir  le  poids  moyen  du  corps  chez  un 
sujet  de  2o  ans  environ,  il  suffit  de  diviser  par  3  le 
chiïTre  représentant  les  ceutimt'ffes  iie  taille  eti  am 
de  laO  et  de  retrancher  le  quotient  ainsi  obtenu 
du  chilTre  des  centimètres  dt*  tailk en  ma  du  mètre,» 
Exemples  :  pour  une  taille  de  170  ceulimètres 
(20  :  3  =  6,66,  a  retrancher  de  70  =  G3/ti  kilo- 
grammes); pour  une  taille  de  183  centimètres 
(33  :  3—  H  »  à  retrancher  de  83  =  72  kilogi-ammes). 
Non  seulement  j'ai  trouvé  cette  formule  juste  en 
la  contrôlant  par  de  nombreuses  pesées,  mais  elle 
concorde  parfaitement  avec  les  résultais  obtenus, 
au  moyen  de  méthodes  ditTé rentes,  par  d'autres 
auteurs  qui  ont  dressé  des  t^ibleaux  de  poid;> 
moyens  coi-respondant  aux  différentes  tailles. 

Voici,  entre  autres,  un  tableau  dressé  par  Que- 
lelel\donton  peutcomparer  les  chiffres  avec  ceux 
obtenus  au  moyen  de  celle  formule  : 


TAILLIS 

1,30 
1,10 
1.30 
l.&O 

l,HO 
t. 90 


PO|t>» 

26,33 
34,48 

ie,29 

57,15 

63.28 
70,7! 
75,56 


Pour  nous  résumer,  nous  pouvons  maintenant 
dégager  une  formule  générale  de  la  constitution 
normale, 

La  taille  servira  de  (joint  de  repère  llxe.  Le  péri- 
mètre Ihoraciqiie  et  le  poids  moifens  seront  déduits 
de  la  taille  :  ù  le  périmètre  est  supérieur  a  la 
moyenne,  le  poids  devra  être  augmenté  dans  la 
proportion  de  t,î>  kilogramme  par  chaque  centi- 
mètre d'augmentatitin  périmétrique- 

Soit  on  adulte  de  |"»,75.  Son  périmètre  Lhora- 
ciqup  devra  être,  au  mmimum»  égal  à  la  demi-laille» 
plus  2  centimèti'cs  au  moins,  c*est-â-4ire  87,5oea*> 
timèlres,  pluî*  2^81),:»  centimètres;  le  poidîi devra 
être  25  :  3=  8,33  a  retrancher  de  7ri  — 66,77  kilo- 
grammes ;  ett  si  le  périmètre  thoracique,  au  lieu  de 

I,  Cil.  tu  U^pkm  d«  Udrftobe. 


LSI  iCtlKCtl    tllOLÛOIQUKS* 
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mesurer  89,5  centimJ^lres,  mesure  96,  il  y  aura  une 
augmentât  ion  de  poids  de  8  kiiogrammes,  âoil 
14  kilogrammes  envjrou. 

Toutelbis,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  comme 
Diovcn  de  jaugeage  de  la  cousLilution,  ces  données 
ne  do  vent  iHre  acceptées  ^u*avec  v^^  serve,  sartout 
quand  on  sVcarte  des  moyennes  et  qu'or»  les  ap- 
plique isiilément  à  un  sujel4  Ce  quil  importerait 
d'interpréter  à  sa  juste  valeur,  c'est  luhi^iûcation 
des  écarts  dans  cette  loi  de  propoiiiunualilé. 

Ce  qui  enlève  également  de  la  valeur  à  celte 
méthode  d'experiuïentalionj  c'est  la  diffîcullé  de 
calculer  exactement  l'un  des  trois  tei'mes,  le  péri- 
mètre tUoracique.  Nous  démontrerons  plus  loin 
cette  verilé. 

On  peut  affirmer,  en  outre,  que  cette  proportion- 
nalité n'est  réelle  qu*à  un  certain  âge,  el  quà 
2Dansi«par  exemple,  si  le  périmètre  tlmraciqueest 
inférieur  à  ce  qu'il  devrait  être  logiquement,  il  ne 
faut  jms  s'en  alarmer  outre  mesure;  ce  retard  est 
fréquent,  mais  le  développement  du  thorax  ne  va 
généralement  pas  tarder  a  se  faire  et  à  atteindi-e, 
sinon  dépasser,  la  moyenne  f^bysiologiqne. 

Signalons  enlln,  dès  maintenant,  ce  fait  impor- 
tant :  qu'il  n'existe  aucun  rapport  entre  le  péri- 
mètre thoracique  et  la  capacité  vHalc  des  poumons  ', 
qui  a  une  valeur  bien  autrement  importante,  on  le 
conçoit»  que  celle  du  périmètre  thoracique.  Or, 
chez  un  jeune  homme  de  iO  ans»  cette  capacité  vi» 
taie  est  en  pleine  croissance  et  augmentera  jusqu'à 
30  ans.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  cette 
question  :  Bouryery,  dans  son  remarquable  mé- 
moire à  l'Académie  des  Sciences*,  établit  que  la 
plénihide  de  la  respiration  dans  les  deux  sexes  est 
à  30  ans;  Andral  et  Gavarret^,  dans  leurs  dosages 
de  l'acide  carbonique  exhalé  aux  divers  âges»  con- 
cluent que,  chez  rhomine,  celle  quantité  croît  de 
8  à  30  ans,  pour  diminuer  à  partir  de  cet  âge. 

Aussi  suis-JR  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  accorder  une 
importance  exagérée  h  ces  me'thodea  de  jaugeage 
de  la  constitution.  Pour  l'âge  de  20  ans,  par  exem- 
ple, que  nous  envisagions  plus  spécialement  tout 
à  l'heui^,  si  rexamen  du  sujet  ne  décèle  aucune 
affection,  si  l'ausculUition  ailentive  des  poumons 
ne  laisse  aucun  soupçon  de  tttbttfculosc^  si  son  ha- 
intus  extérieur  nVst  pas  réellement  môdioci-e,  on 
peut,  jusqu'à  preuve  du  contmire,  le  considérer 
comme  bien  constitué,  malgré  une  étroileâse  rela- 
tive du  périmètre  thoracique;  et  c'est  précisément 
chez  de  pareils  jeunes  gens  que  l'on  appréciera 
Taction  toute-puissante  des  exercices  physiques, 
et  qu'il  faudra  les  conseiller* 

C'est  ainsi  que,  au  point  de  vue  du  iiervico  mili- 

U  0»  app««tl«^  cfqmeité  vUûU  ûùè  pcmmoua  U  quiuititô  Maj-ima 
{Piur  iiuUiii  individu  o«t  oApftble  U'iaiplror  à  un  mometit  doutiez 
«i  quo  Ton  ptAui  cotLsidOrvr  ooumie  l'ifidîC6  de  Ift  x'nlfitir  rMipira- 
toktv  du  iujcu 

t*  Cf*mp(«9  rmiu*  de  rAcadémin  de*  Sciencet,  JftQvior  U43. 

3.      làid. 


taire,  un  sujet  dont  lo  pAm  *        -*ii{»«| 

quelque  peu  inférieur  à  cet-         .  P^^'i^l 

giques  pourra  être  déclat^  hon  ftour  l«  «^«v 
actif,  s'il  se  trouve  au  reste  dans  Ic^  ..*.  ^^ 
ttons  que  je  viens  d'»±nuraèn>r  :ii   y  k 

croire,  en  se  phii  ant  même  au  fn  « 

mtérét,  qu'il  se  développera  aii^-  » 

llueiice  des  exercices  inintaircs  que  ppiliiil  I 
temps  d'ajountement  qu'il  paftsem  t:liei  lai  Ift* 
vailler souvent  plus  duieruetit  qu'au  ttr^nmiaki 
à  vivre  dans  des  conditions  d'il y^èiie  guun  ■!  aë 
inférieures  a  celles  de  la  casemi*. 

Tempkkament*  — M  Le  mot  tetop^^ramml,  dittr 
core  Littré,  a  pfis  une  sij^uiÛCAltou  iilu!»  v:rn<tÊk 
et  ne  nert  plus  guère  que  puur  désitmrr  U  oia^ 
tution  particuliers  de  cUaqu^  i^nsi^i 

ce  sens,  il   est  h  peu  près  s>  nn>lJÎ^ 

lion.  *> 

Il  y  aura  rarement  lieu^  à    mon  i**i>, 
compte  de  la  question  de  tcmpêramenL  1*   ^i    . 
venu,  bien  à  lort,  je  crois,  que  chacun  dwl  4»%tf 
son  lerapéramenl,eiron  s'efï'c>rce  île  le CAlil/%::vr 
dans  une  des  quatre  grandes  classes  ùdopt'   ^   i 
sanguins^  les  mt-veuxt  les  lymphaii^uté^  1^  immes. 
La  grande  majorité  des  individus  ne  pr«t^iKl>a»' 
cun  caractère  suffisamment  Iran*  ' 
raments;  on   pourra,  pour  les    n    ; 
mésaventure,  leur  déclarer  qu'îli»  otit  un  Unofi^ 
ment  mû;/e.  i'al  satisfait  bien   des  pcrsanntt  4i 
cette  façon* 

Le  tempérament  étant  une  i 
constitution, et  non  une  inihtii 
nique,  je  ne  vois  pas  trop,  sauf  qualq  im 

d^indications  bien  nelles  à  poser  à  •  t-  ^uj*^,  ii 
reste,  la  simple  observation  vient  à  V lÈ^if mi  àÊtcék 
opinion.  Voyez  les  100  gjmii;i  i^at 

chaque  année  à  l'école  de  Joiij  t« 

a  évidemment  de  tous  les  tcmpérzinienU»  Or^  ^t 
exécutent  tous  exactement  te»  m  Ames  exatk» 
{qui  sont  des  plus  varié»),  et  cela,  je  rufûmii^fin 
pi^judice  pour  leur  santé;  bien  un  oonltmiv,  (li 
voit  donc  que  la  question  d<?  tenip^mmftit  ^ 
étï^,  le  plus  généralement^  nû^ltg<Ve. 

Skxe, — Chez  la  femme.  Icîs  exer*  t.  .^  v«uA«to 
doivent  être  proscrits;  il  n^ail  ni  dan»  sa  oaltfff 
ni  dans  son  rôle  social  de  fuîro  de  racrobatit  fli^ 
développej'  sa  musculature. 

Mais  on  se  gardera  bien  de  loiulier  dans  Tai^ 
tréme  et  de  favoriser  celle  tendance  de  bu  lafimp 
de  femmes  au  repos  et  au  manque  cl*ajLeroca,  l^ 
dance  accrue  par  les  rondiliuns  sucini  le- 

quel les  elles   vivent,  et  qui,  chez   cei  .  ^^«1 

(Unenlaux,  Israélites),  s'est  exa^férée  an  paial  ili 
faire  de  l'inaction  alsoliu-  an»-   rr^fl*^    *!*>  ou 
pour  elles. 

Dans  ce  siècle  de  suiL*x*iLaUoïi  !  r;^ 

vivons,  les  exercices  physiques  son  jii 

à  la  femme  :  on  les  exigera^  et  on  le»  chniiij^ 
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81»  qui  sont  les  pins  en  rapport  avec  son  Mie  et 

^s  oocu()utions. 

État  de  sAfiTÉ.  —  Si  la  quesliou  île  tenipérament 

lit  ne  devoir  i>itÛuer  que  bieu  médiocrement 

ir  la  iïime  de  conduite  à  tenir  dans  le  choix  des 

SKercicc'i  physiques,  il  n'en  est  pas  de  m^iue  de 

Tétai  lie  saiitt^. 

D'une  ïiïcùti  jzënénile,  les  aifeir Lions  chroniques 
les  offfaries  thoraciqiies  i  pountons,  cœur,  gros  vaist- 
eaux)  s'opposent  à  tout  elTort  violent  ou  sonlenu. 
ne  faut  pas  ouhlier  que  l'intégrité  det*  poumons 
pt  du  canir  constitue  la  condition  indispensa.hle 
lies  exercices  gymnastiques  :  vouloir  passer  outre 
jl'est  hAier  la  marche  de  la  maladie  et  exposer  le 
ûjet  à  de  graves  accidents»  Donc,  en  cas  d\i  moindre 
loule,  fidre  constater  par  nn  nn^decin  rinlégritL* 
bsolue  de  ces  orj^anes  imporU'uit». 
Ccrtîunes  a^ffections  des*  centres  nerveux,  les  né- 
es  principalement  (%fïlérw,  darnse  de  Sfiint- 
uy,  etc.)  retirent  un  bénéfice  considéralile  d«^  la 
y^m nautique  et  de  l'exercice  en  général  ;  il  en  est 
même  de  plusieurs  maladies  générales,  telles 
|ue  Vanemie,  te  diabète,  la  goutte.  Quant  aux  aflec- 
Dna  si  multiples  cii^s  autres  ori^canes,  et  que  nous 
»e  pouvons  énumérer  ici,  l«»s  indications  varieront, 
Dn  le  conroit,  avec  la  nature  et  le  degré  de  la  lua- 
I»  dont  le  niéilecin  doit  ^tro  s<miI  juge. 

les  affections  chirurgicales  des  memhrps, 
s  tique  tmlionnellè,  répondant  à  tui«!  in- 
iîcatîon  précisf*,  constitue  un  moyen  lliérapeuliqno 
de  la  plus  Imule  valeur.  Ici»  cumme  pour  tous  les 
cas  qui  se  ratUicbent  a  la  gymnastique  ortliopé- 

idique,  ce  sera  le  métiecin  qui  indiqw*^ra  la  nature 
0tla  limite  des  exercices  àemployer.  Le  professeur 
veillera  à  leur  parfaile  exëMUion,  et  son  rôle  le 
plus  i  m  portant  sera  MHiveol  4»  surveiller  la  pro- 
:.  ,ilpsolumt*nL  croissante  et  ,  de 

t  ic<*^,  et  de  s'opposer,  pour  t^v  i  uié- 

eouipte,  k  cette  tendaace  des  malades  à  vouloir 
sortir  de  cellt;  sagt*  lenU*ur  pour  arriver  plus  rupi- 
étnuini  au  but, 
CuwATs.  —  Doii-on  recommander  les  exercices 
physiques  sous  tous  les  climat:??  Oui  ;  mais,  comme 
est  facile  de  le  peascr,  leur  utilité  varie  sensi- 
blement selon  les  latitudes  :  ils  sont  surtout  ttliles 
[dans  les  climats  froids  et  tempérés. 

En  dehors  dr  li-ur  rôle  principal,  qui  est  d*acti- 
rer   les   ph*fnoménes  de  nutrition»   les   exercices 
physiques  agissent,  trum*  façon  puissante,  sur  les 
onctions  do  la  peau  ;  et  cVst  précisément  eu  asî»u- 
ant  le  parfait  foncliounement  de  cet  organe  im- 
pôt tant  quMs  nous  délivrent  ou  nous  préservant 
Id'ajrecUons  diverse!*,  si  lié  queutes  dan^  nos  pays, 
li^usées  par  li*s  troubles  de  la  sécrétion  aiUiuée,  Or, 
{dan»  les  pays  chauds,  la  peau  est  au  contraire  le 
|ftiège  d*atie  suractivité  fonctionneUe  exagérée  (je 
surtout  ici  des   hahitants  de  nos  latitudes 
ortés  dans  ces  cljûiats)  :  il  uy  a  donc  aucune 


indication,  comme  dans  nos  pays,  à  exagérer  en- 
core ractivité  de  cette  fonction,  ce  qui  tendrait  À 
an^Tnenter  la  débilité  et  Tonémie  qui  s*empnrent 
lit- bas  si  volontiers  des  Européens.  En  outre,  le 
rapport  intime  qui  existe  entre  ractivité  n*s|ûra- 
toire  et  la  chaleur  animale  explique  sufllsamment 
le  besoin  d*une  énergie  moindre  des  poumons. 

Cependant,  là-bas  comme  ici,  l'ineitie  est  funeste 
h  la  santé.  Il  faudra  donc  recounr  h  une  pratique 
modén*e.  et  choisir  les  heures  de  la  journée  où  le 
travail  physique  est  le  moins  pénible  et  entraîna 
la  sudation  la  moins  abondante,  c'est-À-dire  une 
heure  matinale. 

Au  reste,  ce  seront  les  conditions  climatériques 
de  chaque  localité  (variabks,  on  le  sait,  sous  la 
même  latitude),  qui  fourniront  les  meilleures  indi- 
cations. Il  est  parfaiti*ment  possible  à  l'Européen 
de  s'entraîner  progressivement,  soumit  ces  climats, 
à  supporter  sans  conséquences  fâcheuses  une  pra- 
tique assez  sérieuse  dVxercices  physiques*  J*ajoute 
niéme  qu»*  cette  pratique  sera  d'autant  plus  utile  h 
l'Européen  que,  lïikn^  les  colonies,  il  ne  s'emploie 
guère  généralement  qu'à  des  professions  séden- 
taires. 

CHAPITRE  11 

Pratique  des  exercices  physiques. 

Pour  compléter  les  connaissances  d'hygiénequo 
nous  venons  dVxposer  à  propos  des  indications  des 
exercices  physiques,  il  ne  nous  reste  plus  que 
quelques  coiisidj  rations  sur  le  vêtement  de  trai^ail, 
l'heure,  la  durée,  le  choix  des  exercices  et  Thy- 
giène  générale  du  travail. 

Vi^TEsiKNTs.  —  Ce  que  je  vais  dire  flu  vêtement 
s'applique  surtout  î\  ces  séances,  de  durée  res- 
treinte, pendant  lesquelles  on  développe*  nu  travail 
réellement  intensif,  comme,  par  exemple,  dans  la 
leçon  d'armes  ou  do  g>mna6tique. 

Un  vêtement  spécial  est  de  rigueur.  Vouloir  tra- 
vailler ilaji^  Sun  costume  de  ville  est  un  luxe  coïi* 
teux  et  gênant;  c'est  en  outre  une  habitude  dan- 
gereuse, car  les  vêtements  mouillés  par  la  sueur 
doivent  être  absolument  quittés  après  le  travail. 

La  qu^ité  imlispensable  de  ce  vêtement  de  Ira* 
vnil  c'est  «rétre  perméable  î'i  l'air,  suflisamnient 
ample  et  léger,  pour  n'entraver  en  rien  le  jeu  des 
membres  et  ne  [las  causer,  jiar  son  poids  ou  son 
ira[>erméabUité,  une  sudation  excessive,  Un  a  re- 
cours généralement  aux  tissus  de  Uanelle,  mais 
j*e<^tiuie  que  le  simple  costume  de  toile  est  sufft- 
sant  Pt  doit  même  être  préféré  au  point  de  vue 
pratique.  Il  ne  faut  pas  oublirn,  en  cITet,  que  en 
costume  est  destiné  ik  être  souillé  par  la  sueur  ei 
devra  être  Tobjet  de  fréquente  lavn^^es;  ce  qui  re- 
commandi?  l'usage  de  la  toile,  H  sera  '  -itt 

dchor»  du  pantalon^  soit  d'une  blouse  .i  ré* 
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mité  inférieure  sera  enserrée  dans  le  pantalon^ 
soit-,  de  préfcieDce,  d'nne  veslc  courte  qui  devra 
être  reliée  an  pantalon,  du  moins  pour  certains 
exercices,  et  principalement  les  agrès,  par  une 
lai'ge  ceinture,  dite  ceinture  de  (j y mnastùiue, 

La  ceinture  de  g>^mnastiquea  pour  but  principal 
de  supprimer  toute  partie  flotlante  du  vêtement 
qui  pourrait  s'accrocher  pendant  le  travail  aux 
aiLfrès  et  causer  une  chute.  En  outr«*,  cette  ceinture 
l»rolége  efficacement  contre  les  refroidissements 
les  parties  sous-jacentes  (précisément  très  impres- 
sionnables au  froid);  la  boucle  dont  elle  est  munie 
permet  au  professeur  de  soutenir  le  gymnaste  dans 
certains  exercices  périlleux.  Je  crois  la  ceinture  de 
^gymnastique  également  très  utile  dans  la  course, 
pendant  laquelle  elle  soutient  les  organes  abdo- 
minaux, empêche  leur  ballottement  et,  par  suite, 
les  trac  lions  que  des  organes  pesants  comme  le 
foie  (1500  h  2000  grammes)  et  la  rate  |200  à 
250  grammes)  exercent  sur  leurs  ligaments  sus* 
penseurs  (cause  probable  du  point  de  côté). 

La  blouse,  qui  aTinconvénient  de  remonter  faci- 
lement et  de  sortir  du  pantalon,  tronver-a  son  indi- 
cation dans  certains  sports  (la  véiocipédie,  par 
exemple). 

Au-<iessous  de  ce  costume  (toile  ou  Uanelle),  il 
est  utile  de  porter  immédiatement  sur  la  poitrine 
un  vêtement  de  Qanelle,  de  préférence  du  modèle 
du  gilet  dit  de  maiin  (c'est-à-dire  sans  col  ni  man- 
ches). Ce  gilet  de  corps  remplacera  absolument 
pendant  les  exercices  la  chemise  blanche,  laquelle 
nt*  sera  reprise  qu*avec  le  costume  de  ville  ;  de 
cette  façon,  le  gymnaste,  après  s'être  essuyé  le 
corps,  sortira  parfaitement  sec  de  la  séance  de  Ira- 
vaiL  Ce  qu  on  doit  surtout  éviter  c'esl,  on  le  sait, 
de  sortir  du  travail  avec  des  habits  mouillés,  et  la 
chemise  de  toile  est  particulièrement  dangereuse 
à  ce  point  de  vue. 

Si  Ton  ne  peut  se  mettre  dans  les  conditions  in- 
dispensables d^hygiène  que  je  viens  d'indiquer,  il 
est  préférable  de  rester  tranquille  :  le  bénéfice  de 
la  gymnastique  ne  saurait,  en  effet,  être  opposé  aux 
accidents  graves  qui  peuvent  sun^enir  dans  ces  cas, 
principalement  du  côté  des  poumons  (pleurésie, 
fluxion  de  poitrine),  lesquels  une  fois  atteints  met- 
tent le  plus  souvent  le  gymnaste  pour  toujours  hors 
d*état  de  reprendre  ses  travaux. 

Les  chaussures  de  cuir  sont  lourdes,  trop  chaudes, 
et  ne  conviennent  pas  pour  beaucoup  de  sports;  le 
talon  qui  les  garnit  peut  être  cause  d'accidents 
(entorses!  dans  les  sauts  et  les  chutes.  On  préférera 
les  sandales  dans  la  plupart  des  exercices. 

Les  guêtres  peuvent  être  utiles,  tant  pour  fixer 
Textrémité  inférieure  flottante  du  pantalon  que 
pour  maintenir  plus  solidement  Tarticulntion  du 
tou-de-pied;  dans  certains  exercices  elles  seront 
plutôt  un  obstacle  h  la  liberté  du  mouvement  de 
ilexion  du  pied,  et  devant  être  abandonnées. 


Si  les  exercices  ont  lieu  en  plein  airoQduik  ' 
hangars  ventilés,  il  est  prudent  de  9€  t&màtk 
tête  d'une  toque  très  légère. 

Heures  des  exercices.  —  Toutes  les  hfttr«»4rk 
journée  sont  bonne^^  à  condilton,  toiilefisi»,  f i^ 
server  scrupuleusement  te  précepte  de  ne  fti  « 
livrer  aux  exercices  de  force  t*l  de  Tites^ê  Ima^ 
diatement  après  le  repas.  Un  travail  ▼îolent.àfi- 
reil  moment,  aurait  gi-andp  chance  d'arrèltf  II  ' 
digestion  et  d'entraîner  une  iiidif;e$tioti  f^rartcfi^ 
tout  le  cortège  d*acctdents  sérieiut  qui  pfntvild 
être  la  conséquence. 

Au  reste,  il  sufQt  de  9e  rappeler  que  les  ^10" 
cices  de  force,  ainsi  que  cerfmos  exerrii:»»  è 
vitesse,  nécessitent  rintenrenliofi  de  reffortrsrk 
danger  de  l'efTort  s^ accroît  singulièrement  éfÊmà 
Tétat  de  réplétion  de  l'estomac.  Par  contre,  im|i« 
dire  qne  les  exercices  de  fond  (qui  ne 
pas  TefTort)  ne  présentent  pa»  ce  dan^rr 
ainsi  que  la  marche,  qui  est  le  type  parr\.  li! 
de  cette  catégorie  d'exercices,  est  loin  d 
vorableimmédiatementaprès  le  repas  ;  moi?  rs/:- 
faut-il  que  son  allure  soit  mcnlérfe. 

Après  le  repas,  un  moment  de 
utile  chez  Thomme,  comme  chez  i 

maux  :  il  se  produit  volontiers  à  ce  nomeal  tt 
besuin  naturel,  parfois  irrésistit»re«  de  repui  qù 
faut  savoir  respecter,  et  qui  se  traduit  ptr  m 
torpeur  physique  et  inteHecliielîe,  ainsi  «pK  fm 
la  tendance  au  sommeil.  Ce  somtueil^  coimatie 
le  nom  de  sieste,  pour  être  réellement  hyp4mufm 
doit  être  de  courte  durée  (une  denii^eurec!itnr^> 
et  il  ne  sera  tel  que  s'il  est  commencé  imniKia^ 
ment  après  le  repas  :  à  une   .  i^m^àk 

repas,  celte  sieste  perd  son   *  tiêt9k9 

pour  se  convertir  en  un  sommeil  lourd  et  ff^km^ 
dont  on  se  relève  généralement  brts^f  el  malè  l'abr 

Il  est  également  prudent  de  ne  pas  se  meltftl 
table  immédiatement  après  le  travfsit  :  i|  faoi  at- 
tendre quelques  instants,  pour  peniiettreA  la  o^ 
culation  du  sang  et  à  la  respiration  de  repi^èt 
leur  rythme  normal  et  à  la  surexcitation  ^ènéfile 
de  s*apaiser. 

La  matinée  parait  le  moment  l-'     '  \t 

mieux  indiqué  pour  les  exercices  \  ,1^ 

comme  les  conditions  d'existence  sont  loin  dt  p^ 
mettre  à  chacun  de  disposer  de  cette  partit^  drli 
journée*  habituellement  vonée  fiu  lr«&vajK  Uo 
nombre  de  gymnastes  se  livrent  à  leiii  -** 

quotidiens  dnns  la  soirér,  après  l#*  fli  4»^ 

Ce  moment  de  la  Journée  a  ses  av  ;  iVxtf* 

cice  physiqne  est  suivi  d*un  somni  .,  ..  iijnili>iirr 
accru  par  cette  lassitude  qui  accompagnt*  lont  tiv 
vail  corporel.  En  se  plaçant  h  un   p  .-y 

moral,  ce  travail  du  soir  a  rénorme  av 
cuper  d'une  façon  si  utile  la  soirée^  er:  i: 

tant  de  désœuvrés  à  des  séances  d\  >^„,„ut;K 
aussi  nuisibles  k  la  santé  qn'à  la  bourse. 
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DunÉB  DBS  EX£RCiCKS.  —  Ce  nVst  pas  diuis  une 
urée  prolonfsée  et  excessive  du  tivivail  quotidien 
u'on  trouvera  réellement  le  bénéfice  des  exer-- 
ices  physiques,  mais  bien  plutAt  dans  la  conti- 
nuité,   lassiduîté,    raceompliasement    rigoureux 
d\in  tableau  de  travail  exécuté,  cliaque  jour,  sans 
défaillance,  autant  qu'il  sera  possible.  C'est  plulôt 
dans  la  valeur  des  exercicesi  qu*il  faut  s'appliquer 
apporter  de  la  progression  que  dans  la  durée. 
Si  nous  considérons  les  exercices  it^^yinnastiques 
proprement  dits,  un  travail  quotidien  d'une  demi- 
heure  aune  heure  au  plus  me  parait  très  suflîsant, 
Mais  on   ne   doit  pas  se  dissimuler  <iu'il  faut  de 
l'énergie  et  de  la  volonté  pour  lutter  contre  ces 
ériodes  de  défaillance  qui  sont  lu  conséquence 
lialùtui^lle  de  tous  travaux  réguliers  et  peu  variés, 
'et  qu'on  sait  être  libre  de  pouvoir  facilement  né- 
Igliger*  l^  meilleur  moyen  d'éviter  ces  défaillances 
ra  de  rompre  la  monotonie  en  menant  de  front 
t  alternant  des  exercices  difîérents. 
Le   bé  né  lice  des  exercices  physiques   sur  nos 
rganes,  tel  que  le  développement  musculaire  et 
ehii  de  la  fonction  pulmonaire,  sont  desrésuHals 
urables,  définitivement  acquis;  mats  il  y  a  for* 
ément  de  ce  côté,  à  un  moment  *lonné,  un  temps 
\arrét  qui  survient  plus  ou  moins  vite  selon  la 
ature  el  la  durée  du  travail.  Est-ce  à  diie  que 
*on  doivp  niors  se  reposer?  Non,  car  le  but  réel 
es  exrrciçe»  physiques,  qui  est  l'amélioration  de 
a  santé  par  accroisAcmi^nt  de  lactivité  nutritive, 
st  un  i*ésuUat  continu,  subordojiné  au  travail  de 
haque  jour.  Aussi  len  exercices  physiques  doivent- 
ils  être  de  tnuK  les  âges  :  il  n'y  a  aucune  limite  h 
eur  durée. 
Du  CHOIX  DES  EXKHcrcKs,  —  Tous  les   exercices 
hysiques  sont   salutaires  au  corps.   En  tenant 
compte  des  données  générales  d*hygîène  que  nous 
vous  iudii|^uéeS|  concernant  Tàge,  le  sexe,  etc.,  ou 
oit  que  néanmoins  il  ne  reste  que  FenibaiTas  du 
hoix. 

le  croîs  utile  cependant  d'insister  plus  spécial*^* 
îïient  sur  les  points  suivants  : 

i<*  L\*s  exercices  doivent  être  variés.  Cette  condi- 

ion  est  jtidispensable  pour  ne  pas  entraînrr  un 

égortt  rapide,  ainsi  que  pour  remplir  b-  piv<^epte 

luivant  : 

2*  Tous  les  muscles  du  corps  doivent  être  utili- 

s,  ce  qui  élimine  Tusage  exclusif  de  ceilains 

xrrciies  (agrès,  i^scrime, danse,  etcj.  Sans  doute, 

|on  aura  peu  de  chance  avec  cette  méthode  d*arriver 

u  fini  et  à  la  perfection  dans  tel  ou  tel  sport;  mais, 

i  l'on  considéi*e  les  exercices  physiques,  comme 

nous  le  fiiisons  ici,  au  point  de  vue  rationnel  et 

ygiéinque,  ctHtc  objection  est  de  maigre  valeur. 

3«  Les  exercices  doivent  être  gradués;  ici,  comme 

lf»n  lout,  ta  miHhode  neule  p#»rmet  d'atteindro  plus 

apidcmcnt  et  sans  danger  le  but. 

4*  L€*  eiercicen  violents  doivent  être,  d'une 


faron  générale,  rejotés;  on  peut  nier  leur  utilité, 
el  toujours  y  suppléer  par  d'autres. 

Les  exercices  au  grand  air,  comme  la  marche  eu 
terrain  plat  et  accidenté,  la  course,  la  chasse, 
l'équilalion,  etc.,  doivent  Ôtre  préférés,  sans  con- 
I redît,  a  iVnseïgnf^nientpédagogiquedesgymnasPS. 
Ce  qui  fait  la  valeur  indiscutable  de  la  séance  de 
gymnase,  c'est  l'économie  de  temps,  car  le  travail 
intensif  que  Ton  y  développe  procure  relativement 
en  peu  de  temps  le  résultat  qui  aurait  demandé 
de  longues  heures  avee  un  autre  exercice  sportiqne. 

Cependant,  au  point  de  vue  d'une  éducation 
physique  complète,  les  exercices  en  plein  air  que 
nous  venons  de  citer  encourent,  pour  la  plupart 
du  moins,  le  reproche  de  ne  s'adresser  qu'à  une 
catégorie  de  mouvements.  Il  est  bien  évident  que 
le  chasseur,  le  mareheur,  font  nu  excellent  exer- 
cice ;  mais  il  est  à  désirer  qu'il  soit  complété  par 
quelques  autres  pratiques  capables  de  développer 
également  à  un  certain  degré  Tagilité,  l'adresse  et 
la  musculature  des  régions  supérieures  du  tronc. 
C'est  également  le  cas  de  la  plupart  des  trnvuil- 
leurs  de  forre,  du  paysan  par  exemple  :  b*rsqt»'il 
a  eiillivé  loulennejournée  son  champ,  il  s'est  livré, 
évidemment,  h  un  travail  physique  de  premier 
ordre;  cependant  ce  même  paysan  bénéficiera 
avantageusement  de  quelques  pratiques  gy  m  na  s  ti- 
ques capables  de  lui  délier  quelque  j>eu  les  mem- 
bre'», de  lui  donner  Tagilité  et  la  gr;\ce  qui  font 
tellement  défaut  à  cette  catégorie  de  travailleurs, 
dont  la  lourdeur  est  caractéristique,  El  ce  résultat 
est  facile  â  obtenir,  par  exemple,  au  moyen  de 
quelques  mouvements  élémentaires  aux  barres 
parallèles,  de  quelques  tractions  à  la  barre  nxe,elc* 

On  est  beaucoup  trop  porté  h  faire  le  mot  gym- 
nastique synonyme  iragrés  et  de  portique.  Une 
gymnastique  ratiotinelle  et  hygiénique  peut  se 
passer  de  la  plupart  de  ees  engin*,  ilont  je  suis 
loin  cependant  de  nier  rutihté  et  surtout  la  rom- 
modité.  Quelqu'un,  par  exemple,  qui  joint  à  l'en- 
trainement  de  la  marche  la  pratique  des  exercices 
d'assouplissement,  à  la  portée  de  tous,  ou  mieux 
celle  de  la  boxe  française  (ce  composite  émérile 
d'îissouplisM'ments),  plus  quelques  travaux  des 
membres  Ihoraciques  au  moyen  d'agrès  facile  h 
installer  (échelle,  barres  fixes  et  parallèles),  celui- 
là,  on  peut  raflîrmer,  aura  un  corfis  parfaitement 
souple  el  entraîné.  Pousser  plus  loin  n'ent  certes 
pas  nuisible,  mais  devient  alors  un  vrai  travail 
d'amateur. 

llYGi^HR  liéxÉRALSDC  TRAVAIL,— Le»  gymuases  sont 
installés  en  (deîn  air  ou  sous  des  hangars.  Le  tra- 
vail en  plein  air  est  préférable  au  point  de  vue 
hvgiéniqne,  et  ne  parait  contre-indiqué  qu'en  cas 
de  pluie  ou  di»  vent  assert  fort  pour  causer  le  refroi* 
dUsement  rapide  du  corps  en  sueur,  Le  plein  air, 
en  outre  qu'il  est  plus  hygiénique,  est  certes  moins 
dangereux  que  les  courants  d'air  sournois  d*»« 
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hangars,  et  cela  quelle  que  soit  la  saison.  A  l^colr 
<ltî  Joinville,  on  travaille  toute  la  Journée  et  durant 
toutes  les  s^iisons  en  plein  air*;  les  accidents  im* 
pti tables  aux  rerroidisscmenLs  y  sont  quasiment 
inconnus,  et  cependant  l'élève  se  coolente,  aussi- 
tôt le  travail  terminé,  de  revêtir  sa  capote  sur  ses 
habit*»  de  travail  (uniquement  de  toile).  Tant  que 
le  çyiunaste  travaille,  il  n'a  rien  î\  craindre  :  le  seul 
danger  ptiur  lui,  en  présence  du  froid,  c'est  Tinac- 
lion  suflïsamraent  prolongée  et  Falisence  de  réac- 
tion. Il  en  est  pour  lui  comme  pour  le  marcheur 
qui  durant  plusieurs  heures  est  exposé  à  une  pluie 
liatlante  :  si,  aussitôt  arrivé»  il  se  sèche  et  change 
d'habits,  il  ne  peut  ijue  retirer  profit  de  sa  course 
au  point  de  vue  de  la  santé. 

Aussi,  dans  la  vie  militaire,  devra-t-nn  éviter 
avec  soin,  surtout  pendant  la  mauvaise  saisoUi  de 
condamner  |p  soldai  qui  vientdc  ^e  livrer  à  quelipie 
exercice  violent  à  Timmobilité  prolongée  en  plein 
air  (théorie,  fixité  dans  le  rang,  etc.)  :  il  doit  pou- 
voir rentrer  de  suite  dans  sa  chambre  pour  s'es- 
suyer et  changer  de  vêtement. 

Le  froid  alteignant  le  corps  en  sueur  est  doncla 
seule  chose  a  crnindrp,  et  il  esl  [toujours  facile  de 
s'en  préserver  :  à  la  moindre  sensation  de  froid, 
quêlffues  mouvements  éneifjiques  ont  bien  vite 
rétabli  Tac! i vite  de  la  circulation  et  la  chaleur  du 
corps.  C'est,  du  reste,  un  sentiment  naturel  et  de 
consen Alion  de  l'éli'e,  que  dp  i  éaf^ir  p?ir  JVxercice 
contre  le  froid,  el  les  accidents,  on  peut  le  dire, 
sont  toujours  la  conséquence  d'une  imprudeuce 
ou  il'autre  circonstance  particulière  dont  la  victime 
se  rend  parfailemenl  compte* 

Pour  que  le  froid  nuise,  il  faut  que  son  action 
soit  suffÎT^aniOienl  prolongée  :  témoin  la  douche 
^dacée  que  Ion  peut  prendre  impunément  en  pleine 
transpiration.  En  aucun  moment  cefiendant  l'ac- 
tion de  l'eau  froide  n'est  plus  vive  que  lorsque  le 
corps  esl  baigné  de  sueur,  et  pourtant  jamais  elle 
n'est  plus  profitable.  C'est  là,  peut-élre,  l'agent  nio- 
diUcaleurle  plus  énergique  que  po:4sédent  rhygiêne 
et  la  thérn  peu  tique,  et  dont  rinnocuilé  est  cepen- 
dant établie  par  rexpérience  journalière.  Il  s'ai^it, 
bien  entendu,  de  douche  bien  pris^;  et  comprise, 
c'est-a-dire  excessivement  rapide  f quelques  se* 
condesj  et  suivie  d'une  réaction  franche^  soit  sur- 
venant naturellement,  soit  provoquée  ou  activée 
par  la  marche  ou  louE  autre  exercice.  Aussi  ne 
saurait-on  conseiller  rien  de  plus  salutaire  aux 
^mnasles  quede  terminer  leurs  exercices  par  une 
uiTusion  d'eau  froide; c'est  doubb:*i  b-  jM-néflcedes 
exercices  physiques. 

Inutile  d'insister  sur  le  danger  de  lu^a^e  des 
boissons  froides  pendant  que  le  corps  est  en  sueur: 
il  est  connu  de  tous,  Cette  sensation  si  pénible  de 
la  soifi  surtout  pendant  les  exercices  des  mois 

1.  Poo^juit  lo  niclfl  hiver  1B9<K-9K  t««  ^l^vût  de  rÊcolo  D'oot 
jamftif  0M9>4  de  LrftvaiUor  tnr  te  «tmdo  de  la  F*itaodehe. 


d'été,  le  meilleur  m<> yen  de  b 

de  ne  jias  la  satisfaire  :  au  1m. 

et  avec  bien  peu  d'éner^c,  on  arrtrerm  àtecttf» 

paraître  sinon  le  besoiit,  dtt  moitié  tm 

qu'elle  entraîné. 

En  tous  cas,  le  liquid*^  to^*' 
trop  froid  :  on  doit  en  «bsor!» 
lentement  et  par  petit*»s  ^  uti*int  ti«  cési 

de  la  boisson  elle-même^,,.   .  ..^.ludoniite  in  p« 
de  cbacuQ,  en  indiquant  de  pnVfrr^iicv  tui  1 
légèrement  alcoolisé  (de  1a    hière  coopée^e 
par  exempb^)* 

CHAPITRE    m 
Résultats  des  exexH^iees  phymiqvai^ 

Nous  al  Ions  rappeler  raf>id»-  \ 
comprendre  l'action  et  les  n:> 
physiques,  le  fonclionnemeut  de  la 

Le  corps  humain  est  une  xasiicbiiie  forOkée  fv 
une  réunion  de  rouages  ou  att^mtes^  tous  imliifit^ 
sables  a  son  bon  foïn  ' 
uns  des  au  Ires,  Cett*    , 

en  tous  points  comparée  à  un  d**   no*  m 
vapeur  de  rindustrie»  composé  de  Foyer,  cUu^tr.:. 
robinets,  soupapes,  etc.,  parties   qui  coa^Ulicrt 
en  roalilé  dt'Sorf^anes.Pour  lui  c<'î  .», 

supprimer  unr  de  ces  parties,  cV- 

Pour  la  machine  il  faut  du  cltar^Njn  ♦! 
pour  nr»us,  des  aliments  daus  Ir  tulie  ^t^,^^^,. 

Ce  charbon  sera  élaboré  par  le  feu  :  na%  alinu^ 
le  seront  par  les  sucs  et  le  travail  d**  la  Hi^atm, 
puis  versés  ensuite  dans  le  sang,  qui  U*s  Cj«Jifp«^ 
pnrioui  pour  constituer  les  divers  tissus  (mttfiim^ 

Départ  et  d'autre, le  résultat  d^  cetl<?  lU^bcA- 
tion  va  produire  de  la  chaleur*  Or»  pour  Us^ 
combustion,  besoin  absolu  de  Ko./  su  isiib* 

bui nut  [lai- excellence,  qui  entre  it  naiMiw* 

lion  dv  Tiiir  atmosphérique.  Ko  charhon  iniUMlûl 
dans  le  foyer  de  la  machine  est  en  contact  «liifU 
avec  l'air  atmosphérique  par  les  orifices  méiiagéy 
dans  la  machine  humaine,  c*est  un  a$i*    >  mè* 

diaire,  le  san^'  (ciniihtitm'^  qui    va   s%  m 

moyen  de  st»s  [fhbutea,  de  roxy^èue  dt?  i*air  atinai- 
phérique  dans  la  profondeur  des  pn innr.tw  ...»u. 
ratiùn). 

Le  sang  Iransporti?  cet  oxygène  dans  i  i 
de  nos  tissus,  où  se  produisent  des  fM»ml>i: 
de  ce  gaz  avec  les  matéiiaux  fo'  ^j.  |^  àài^m^ 

tion  :  de  cette  aclion  chimique  .il©  cofltktti* 

Uoo)  résulte  u»  dé^af;emeut  de  chaleur  h 
antmo/tf.    dont   le   degré   se    maiuU^îitt 
37*.4  centigrades). 

Puis  élimination  de  1 
les  rési<ius  de  cette  ctjn 
indispensable  pour  noire  cor]!»  quo  k*   netlpviMi 
cura^^e  des  déchets,  fonctionnomam  if^.^ 
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soupapes  pour  la  machine   inrJuslri<^lle.   Ch(>z 
iii«.  celte  iMi  mi  nation  s^eïTeclvie  par  do  nnmlirpti- 
s  porles  de  sortie  (»écréUùm)t  telles  t\\u'  riiriru  , 
sueur,  les  inatû^res  féeales«  etc. 
En  On  chez  l'être  vîtîihI.  h  Ry^itême  ufjnuu.  inii 
é&ideau  ronctioTinetnent  de  ces  rlivers  organes, 
donne  l'autonomie  roncfiorineile  qui    n^iis 
lie  en  réalité  des  machin»*»  et  nous  permet 
noas  commander  à  nou9-mème  (volonlé).  En 
ire  de  la  Toloulé,   d'autres  facultés   {mànoire^ 
ieWîf/encc,    instinct)^  dépendances    également    et 
rfectionnemenU  de  ce  ^vstt^me  nerveux. 
Voilà  esquissée  lavie  végétative i\\i  corps  Immain. 
\tkh  nous  possédons  en  outre  une  deuxième  vie^ 
vie  de  tekitions,  représentée  par  VapparÈil  ioco- 
leur,  qui  est  directement  rais  en  jeu  dans  les 
:ercice*  physiques  :  en  apparence,  indt^pondant 
la  vie  v<%tHative  par  son  fonctionnement*  cet 
pareil  locomoteur  retentit  néanmoins  profondt^- 
lent  sur  tous  les  org;anes  du  corps. 
Comment  des  exercices  physiques  arnvenl-iU  à 
;ir  sur  l'ensemble  de  la  machine  animale,  bien 
le  ne  meUant  en  jeu  que  sini  appareil  locomo- 
r?  Par  deux  moyens  :  i«  en  activant  les  phé* 
mènes  de  la  nutrition;  2*  en  activant  ceux  dVdi- 
mînatton;  c'es.t-à*dire«n augmentant  le  rendement 
de  la  machine  par  la  suractivité  fonctionnelle  el 
en   produisant   une  combustion  plus  parfaite  des 
déclu-ts  et  un  nettoyage  plus  complet. 
La  filière  normale  de  ces  résultats  est  facile  h 
isir.   L'augmentation    de   travail  du  muscle   a 
mme  conduire  forcé  un  besoin  d'aliments  plus 
ondants,  d*où  accniissement  des  tonctious  dij^'es* 
S*vs.  Qui  est  char^'é  de  transporter  ce?*  alin»ents, 
jnsi  que  Toxygène  destiné  aies  brrtler?  Le  sang; 
d^où  activité  plus  grande  de  la  circulation.  Et,  le 
mouvement  circulatoire  activé^  la  fonction  pulmo- 
j      nairo  doit  se  d«'velopper  parallèlemenf.  pour  four- 
nir la  plus  grande  quanlitè  d'oxy^^îène  nécessaire. 
Voilà  donc  trois  grandes  fonctions  dont  le  travail 
I     est  accru. Mais,  par  suite  de  renchatnemenl  parfait 
entre  toutes  les  fondions  du  corps,  l^s  autres  or- 
[      ganes  vont  également  hénéflcier  de  ce  surcroît  de 
Hiritaltté. 

^B    En  vertu  de  ce  contraste  bien  établi  entre  la  fur- 

^Metîvité  physique  et  celle  des  centres  nerveux,  le 

^^■grst^me  nerveux,  si  délicat,  et  dont  réquitibreest 

Hn  instable,  va  trouver  une  heureuse  sçdatîon,pro- 

^^portiouuéè  au  surcroît  de  travail  irufioné  h  fiippa- 

reil  locomoteur;  et  non  seulement  il  s'améliorera 

sous  Tintluence  de  cette  sédation,  ïnai;*  aussi  en 

1^  ii^néfïciant  du    bon   état  fonctionnel  des  autres 

^■bfgancH  avec  lesquels  it  ent  en  rapport  intime.  Un 

^Bgraitd   nombre  d*aïTections   nerveusen,  il  ne  faut 

P^^s  Toublier,  ont  sou%*ent  leur  fmtnt  de  départ 

dans  un  organe  fort  distant  des  rentres  nerveux 

-«t  sans  connexion  a j» parente  avec  eux* 

Quant  anx  organes  qui  cumpoîtent  l*appareîl  lo- 


;  comotonr  (os*  muscles» articulations), ils  éprouvent 
d'importantes  modifications.  Le  travail  les  perfec- 
tionne, et  la  perfection  pour  eux  c*esl  Taugmenla- 
lion  dans  le  rendement,  qui  se  traduit  par  rang- 
mental  ion  de  volume. 

Lrs  muscles  principalementangmententtion  seu- 
lement de  volume,  mais  encore  de  contraclilité*; 
en  outre,  leur  éducation  se  fait  rapidement,  et  la 
machine  animale  réalise  de  ce  chef  une  économie 
considérable,  en  ne  mettant  en  jeu  que  les  muscles 
utiles  à  tel  exercice*.  ^ 

Toutefois  îe  dévidoppemput  musculaire,  ainsi 
que  nous  le  signalons  au  pre'cédent  cha|ntre,  a 
une  limite.  J*ai  eu  Toccasion  d'observer  ce  qui  suit, 
à  Uécole  de  JoinviUe-l»?-Ponl,  sur  des  sujets  qu'on 
pouvait  suivre  pas  iiptis  dans  leur  carrière  de  gyra* 
nastes,  ininterrompue  nu  seul  instant.  Le  dévelop* 
pemenl  musculaire  a  lieu  progrès  si  vem  eut  pen- 
dant un  temps  donné  seulement,  temps  évidemment 
relatif  à  la  quuntitt'  de  travail  fourni;  dans  le  cas 
actuel  (travail  quotidien  d'une  durée  de  plusieurs 
heures),  une  période  de  cinq  ans  parait  sufllsaute 
pour  obtenir  le  développement  musculaire  mfwi- 
mnm  du  sujet; puis  une  période  stationnaire,  moins 
longue  qu'on  pourrait  le  croire,  pendant  laquelle 
la  musculature  persiste  avec  sa  belle  apparence  exté- 
rieure, cVsl-à-«l  ire  pendant  laquelle  le  sujet  brûle 
constamment,  par  son  tr.ivail  quotidien,  ce  qu'il 
absorbe,  et  ne  constitue  pas  de  réserves  (gniisse); 
en(in  survient  une  troisième  période,  IVmjiàte- 
menl,oi'i, malgré  la  conliuuîlé  du  travail  quotidien, 
le  tissu  graisseux  reprend  le  dessus  avec  TAge.  et 
les  belles  formes  athlétiques  sVlTaceut,  C*est  là  un 
résultat  fatal  de  TAge:  plusThomme  vieillit,  moins 
le  tnivail  de  nutrition  est  énergique  (les  tissus, 
étant  constitués,  n*oul  besoin  que  de  se  maintenir, 
et  non  plus  de  s'accroître),  et  l'apport,  presque  ton* 
jours  en  excès  pour  les  besoins,  permet  au  tissu 
de  réserve  (graisse)  de  se  d^''velo)jper. 

Les  articulations  acquièrent  leur  maximum 
d'amplitude,  et  finissent  par  permettre  la  plus 
graitd  étendue  possible  des  mouvements  physiolo- 
giques*. 

1.  On  nomtii»  cùminuttUitif  ïm  furopri^t^A  i]iif>  iKitiètl»  lu  Ummi 
mu«culâiro  de  *  ir:  eoU»  pfOpr»<*tr  ■      -      -  ♦  m 

|irr>pi'v  Nt  ni*  il  tu  éyHèoi©  o»rV'  '* 

la  meure  ^n  j  im  Bwolo  O04ii4>l'  Ht 

corp»  "<î  foiitfaeuj  •*>u«  i  Action  d'M(Oit»oyi  divnr»  ^éic««tricit^t 


r«:i,;    .  '*!- 

tilt  ulitv'uti,  uiiii»  **n  la  Uii*>u   rànéot\(U'^9  ttant   i^  auu.iuxiv  lui- 
tiiAffH«  i1l«^tit  «lo  m*n  ftrrrtt'm  motri«f)«t. 

in\,  k'  coa«U^  jotrmHMmi*nl 

c\^,.  it    ^r<    rootmîiiiTnnïll  tttr 

i|r  ';v«« 

trèi  rApt4om«iit  ft  t  'tu  rc[>Of  compila- 
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Lu  point  de  vue  qui  n'est  pas  à  négliger  dans 
la  eonsidéralion  des  résultats  obtenus,  c'est  celui 
de  Forlhop^die.  S'il  est  des  sports  déformants,  on 
peut  aflimier  que  la  majorité  des  exercices  phy- 
siques, et  surtout  leur  ensemble,  ont  rinlluence  la 
plus  heureuse  sur  le  redressement  du  squelette; 
ils  donnent  la  grâce  et  la  correction  qui  fait  si 
souvent  défaut  principalement  aux  personnes 
vouées  il  des  professions  aux  attitudes  défor- 
mantes. 

J'avais  été  frappé,  pendafil  la  visite  d'incorpo- 
ration des  élèves  d'un  cours  de  j^yninaslique,  de 
la  quantité  qui  se  présentait  avec  une  surélévation 
parraiieineut  marquée  de  l'épaule  gauche.  Je  n'ai 
pas  pu,  du  reste,  expliquer  suftisamnit-nt  ce  fait, 
car  ces  sujets  appartenaient  à  des  professions  dif- 
férentes (toutefois  beaucoup  étaient  cultivateurs); 
je  crois  cependant  que  cette  apparence  extérieure 
est  due  à  une  chu  le  de  l'épaule  droite  (celle  du 
ctMé  du  bras  qui  travaille  le  plus)  ainsi  que  celi 
se  rencontre  chez  les  escrimeurs.  Je  pris  note  de 
ces  élèves,  et  trouvai  ia  proportion  énorme  de  74 
sur  302,  soit  24,5  p.  100.  Au  départ  (cinq  mois  et 
demi  après),  je  revis  ces  74  élèves  et  en  trouvai 
37  de  corrigés,  soit  la  moitié.  J'ajoute  qu'aucun 
de  ces  élèves  n*était  prévenu  de  Tobservalion  dont 
il  était  Tobjot. 

Parlons  maintenant  d'un  autre  résultat,  tout 
aussi  important  que  les  précédents  :  c'est  Tamé- 
lioration  survenue  dans  l'élimination  des  déchets. 
Ces  dérhets,  qui  arrêtent  nos  macliines  indus- 
trielles par  encrassement  et  siuaple  action  méca- 
Diqu*^,  agissent  sur  te  corps  humain  pfir  empoi- 
sonnement :  aussi  l'élimination  régulière  da  ces 
déchets  est-elle  la  condition  indispensable  de 
notre  santé.  Les  portes  de  sortie  de  ces  poisons 
(sécrétions)  sont  nombreuses;  les  plus  impor^ 
tarrles  sont  la  sueur,  Turine,  l'expiration  pulmo- 
naire, la  défécation. 

Signalons,  au  nombre  de  ces  éliminations,  celle 
de  la  chaleur  animale  eu  excès,  élimination  qui 
s'opère  principalement  par  la  peau*  (transpiration 
insensible  et  sueur);  d*où  importance  énorme  de 
la  fonction  cutanée  dans  le  mécanisme  de  la  ma- 
chine animale,  et»  par  suite,  des  procédés  ca- 
pables de  la  bonilîer  (propreté  corporelle,  hydro- 
thérapie, exercices  physiques). 

L'exercice  a  enfin  l'avantage  de  fondre  le  tissu 
graisseux.  La  graisse  est  un  tissu  d'épargne,  fort 
variable,  comme  on  le  sait,  dans  son  accroisse- 
nuMit  et  sa  diminution.  Ce  tissu  a  Tinconvénient, 

del'orgâDo;  c'est  1k  le  grand  daug«r  des  membres  immobilitiff 
diin9  ûen  J'charpe^  oti  de'i  ap[}areils  à  la  mille  d'uu  àccidont. 

L  Le  mècaitisiiie  do  la  rèrri^éralitMi  du  coqiA  par  la  transpi- 
ration  r«i  k  mime  qn*.'  celui  do  ce*  vatc^i  de  lorro  parptis«i 

01      "      '   ■   laBiiour  vient  f^ouMlrt»  coDtinoc>lk<m<Mit  À  la 

'v  n  [moiîenr  do    la  potuji,  Ot   sou  L'vaporation 

ni  liHiu  du  corpH,  qui  sarail  tan*  cola  rapîde- 

niLuii  nirchci  ;  rgdttcUou  jnc«isantû  do  la  chaleur  axiî- 

inftle. 


au  point  de  rue  spécial  qui  naas  occap^,  ^*«*t] 
ver  pur  son  excès  le  jeu  des  moscles  :  so«il»i 
de  imuccHulaire  som^cuîané,  il  fortoo  saiuU|«| 
une  coudre  continue,  vé  H  taille  éttraii  ipii  i**^ 
à  Télimination  de  la  chaleur  .t 
excès  pendant  les  exercices  pli; 

J'ai  dit  plus  liant  que  rini(ioiiiinc»'  de  n«t( 
organes  devait  i^tre  regordée  coiniiMr  d> 
leur.  Oui,  :ï   un  point  de    vue   relatif,  à  eitâ^  à| 
renchnîn'îment  parfait  de  ce^ 
il  est  assez  visible  que  la  foi» 
tance  prime  les  autres*  c'est  celle  de  la 
lion.  CVst  ainsi  que  Ton  conçoit  a^&ei  tdI 
que  la  circulation  du  sang  deTieune  ;dai  éiliii  I 
car  il  ne  suHit,  pour  obtenir  ce  n  -    '         witim 
travail    plus   énergique    de     l'or:^  iinl^ë 

cœur;  tandis  que  pour  obtenir  la  pla»gnti«Âf  i|i» 
tité  dVixygène  nécessaire,  il  faut»  si  le  nomktls 
mouveiuents  respiratoires  ne  s*accroU  pés,  i» 
capacité  pulmonaire  plus  grande.  Et     '  ^ 

elTet»  le  résultat  le  plus  remarquable  «i 
chez  un   sujet   entiaîné,   le  nombre   des  ni*"iw- 
ments  respiratoires  a  diminué,  et  ramplîiiitU*  H^ 
raonaire  s'est consid«îniblemenl  accrue^. Cô m iMit 
se  fait  cette  augmentation?  Est-ce  K-  i  o- 

rnémc  qui  acquiert   plus    de    vctluiD'  i* 

muscle  par  exemple,  ou  est-ce  l«  n>solUt  itW 
augmentation  de  la  capacité  «1m  In  cage  tkifi^ 
cique? 

Pour  ne  pas  faire  de  répétlUous,  non  u 

Texplication  de  cette  question    an    t  î*» 

vaut,  où  elle  sera  <léveloppée  à  propos  d^ 
statation  dêîs  résuttats  des  exercices  ptiJT^i^  • 

CHAPITRE    IV 

Gonstatatioa  des  réstiltats  dea  exfrcfcts 
pliysi<iiies. 

En  dehoi^  de  la  simple  constaUilîail  dé  Tiai- 
lioration  de  la  constitution  et  de  Téiiii  de  ual^ 
sous  riniluence  des  exercices  («hj^siques.  un  >'eiî 
efforcé  de  contrôler  les  résulliits  obtenu*!  au  iiioy*^ 
de  divers  procédés.  Ce  sont  : 

Pour  le  développement  de  la  foncti.m  puli 
naire  : 

1<»  La   mesure    du    pt?nmètre     tii onirique* 
moyen  du  ruban  métrique  i 

^^  la   mesure   des  diamètres    ilioi^cif|ties, 
moyen  de  compas  tTépnisscHr  ; 

3"  La  reproduction  de  la  furnie  du   Uaor«i^ 
moyen  de  conformateurs  ou  thoracomHres ; 

4"  La  mesure  de  la  course  respiialoire  dti 
rax,  au  moyen  du  pneumayntpht^: 

1.  Ce  qui  expliqua  la  ftudaiion  w  raftide  ,  , 
oUvnci  tl  L'i^paifïAC  couche  do  j^'i^'*^  HH'*'^  -i 
les  habitanu  et  1«»  animaux  des  régioo*  tu.  i   ^  ■ 

2.  Voir  [mge  65*1, 

3.  iDtmimeut  compoié  d'une  ociatUfo  i|no  Vmm  ILjm  à  la  I 
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nieaure  d«   la  capacité  pulmonaire»  an 
,rhioyen  du  spiromètre* ; 

Pour  le  développement  des  muscles  :  la  mensii- 
ration  au  ruhan  métrique; 
Pour  le  poid.s  :  les  pesées  avec  la  bmcule ; 
Pour  rinterisité  de  la  force  musculaii^  :  les  dy- 

êtres. 
De  ces  divers  moyens  de  contrMe.  les*  uns  res- 
sorlis^enl  plus  spécialement  aux  travaux  de  hibo- 
toire,  et  leur  tisa^re  ne  saurait  tMre  facilement 
inùralisé  (pneumograplieSp  spirouïèlreSi  tlioraco- 
tres),  Les  antres  sont  d*un  emploi  plus  simple 
d'un  outillage   plus  pratique;  ils  doivent  être 
nnus  et  employés  par  le*  profeiïseurs  et  araa- 
rs  soucieux  de  surveiller  les  pnjgrès  physiques 
omplii». 
Reste  ïi  t'-tablir  leur  valeur  r<ielle;  c'est  ce  que 
vais  dfh'i'lopper  à  présent,  en  m'appuyant  sur 
péri  en  ce  personnelle  que  j'ai  acquise  dans  la 
tique  do  r^s  questions. 
Dkvklopi'umknt  de  la  Fû?<r.Tïoft  piiLMO?ïAiRS.  9km- 

MftTRK    THOHACKJiOK    KT    CArACiTé    ViTALK   DES   POUIIOÎSS. 

—  Disons,  tout  d*abord,  qu'on  admet  volontiers 
que  les  «xeixices  physiques  augmentent  les  di- 
rarnsions  du  périmètre  tljoracique»  et  que  ce  der- 
nier peut  renseigner  sur  la  capacité  vitjilo  des 
poumon^;  ruuH  allons  voir  que  cette  assertion  est 
in  d'élre  justifiée. 

t>u*espéns-l-oii  apprécier  au  moyen  du  pén- 
ètre thttracique?  Le  volume  des  poumons,  tni  se 
basrml,  loj^iquemeiit  du  rente,  sur  1p  rapport  con- 
rit  du  contenant  au  contoim;drt  m«^nie  qur  Wm 
cru  pouvoir  déduire  de  rrnveloppo  extérieure, 
par  la  mensuration  du  crànei  le  volume  du  cer- 
veau. Or  Ton  sait  combien  cette  donuëe,  mal  in- 
lerprelffe  par  Çall  dans  son  sysl*Vmt?  des  tomli- 
Mii*tnx  rerehrah»,  Va  conduit  à  une  doctrine 
ab>^cdiimrnt  erronée. 

Mallieurcu^icment  il  n'existe  aucun  rapport  con- 
stant entre  le  périmMre  thoraciqui*  et  la  caparité 
vitale  des  poumons;  **t  cVsl  bi<îu  l-i  quantité  d'iiJr 
qui  péurtre  à  chaque  mouvrment  rf^pirntojrc  qu'il 
est  important  de  détinir,  ri  non  1*^  volume  absolu 
l'organe.  La  comparaisan  la  [dus  simple  pour 
|en  fain^  saisir  çpttc  distinction  capitali*  fsl  celle 
le  l'on  peut  établir  entre  deux  soufOet?,  Tun 
■gros  mais  peu  mobile,  Tau  In»  petit  mais  ayant  un 
u  très  él^'udu  :  il  est  bien  évident  que  c'est  cl* 
rnier  qui  mettra  le  plus  d'air  en  mouvement. 
rest  donc  la  capacité  vitale  qu'il  importe  de  rnl- 
ier. 

Voilà    l'importance    du     périmètre   tlioracique 
fjà  sin»^ulÉcremt*nt  réduite.  Voyons   maintenant 

do  \m  |>uitriiiii  nitini  mît  In  mouv«iiii»iit«  r««pir»(airct:  c»nx- 
~\énnt  t-/... A  ^t  ....^..  ...,„.,, ..^ 

À I  <  ;  ittomét m  !  ti*«  010 lit* 

»t>'|"|  ,        in  MiijHi,  ijtii  rT*f(>lrf* 

fia  rMi{i^>urt  U  ^tskr  \  <iUvi'tiic(ii»irtt  <i  titi  Cyt>«.v,  •ont  timrt(Ui^*im  |iiif 
\  lQdicftt«ur  mobiio  qui  clfctiU»  lur  uoe  6cliolte  gfAdudc. 


ce  que  vaut  réellement  cette  mensuration  prati- 
quée au  ruban  métrique,  en  tant  que  pi^cédé 
exact  d^investîgation  ;  s'il  s'agit,  par  exemple, 
d'établir  une  coniparaiscm  entre  plusieurs  mensu- 
rations d'un  même  thorax»  faite?^  h  des  époques 
«lifférentes,  comme  je  l'ai  pratiqué  à  Vécole  «le 
Joinvîlle-le-Ponlten  mesurant  les  périmètres  tJio- 
raciques  des  élèves  de  la  division  de  ^mnastique 
au  commencement  et  à  ta  lin  de  cbaque  cours 
(cinq  mois  et  demi  d'intervalle). 

On  a  indiqué  comme  emplacement  du  ruban 
métrique  une  ligne  horizontale  passant  par  les 
deux  mamelons,  qui  constitue,  il  est  vrai,  un  point 
de  repère  consl<int  pour  les  observations  ullé- 
riéureSp  C'est  se  créer  une  première  cause  d'er- 
reur: le  paquet  des  muscles  pt^Horavm  englobés 
dans  ce  circuit  est  beaucoup  trop  considérable 
et  fort  lariablo  chez  les  divers  sujets;  en  outre, 
Tangle  inférieur  de  Vomoplaten  plus  ou  moins  sail- 
lant, se  trouve  éjLjalement  compris  dans  ce  péri- 
mètre. Aussi  je  c  roi*  qu«  le  trajet  le  plus  lalion- 
nel  est  celui  qui  passe  immédiatement  au-dcài^ous 
du  bord  inlc rieur  des  muscles  perAoraïuti,  Celle 
ligne  est  celle  qui  évite  le  plus  les  grosses  couches 
musculaires,  et.  de  plus,  elle  évite  l'angle  des 
omoplates.  Le  boni  inférieur  des  pcc/(>raa*f  fournit 
un  point  de  repère  «iuflisant  pour  que  l'un  [lui^se 
faire  passer  le  ruban  mélrique  au  même  eudmil 
dans  tes  diverses  observations.  Quant  à  la  position 
du  ruban  sur  la  face  posté lieure  de  la  poitrine,  je 
me  suis  tonjouis  contenté  d'observer  riioii^onla- 
lité  la  plus  parfaite  possible;  on  pourrait,  au  J><l'- 
soin,  prendre  un  point  de  repère  llxe  sur  Vapo* 
physe  épimuiê  d'une  vertèbre  dorsale,  ce  qui  est  OU 
moyen  peu  praliifuc  ^i  Ton  a  un  certain  nombre 
de  sujets  h  examiner,  à  cause  de  la  diliicuUé  de 
compter  les  vertèbres* 

Or,  si  vous  mesurer,  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions désirables,  avec  le  même  ruban,  plu- 
sieurs fois  de  suite  le  même  individu,  en  retirant 
1^1  replaçant  chaque  foii»  le  ruban  métrique,  vous 
constaterez  souvent  <le>*^  écaiis  fart  sensible^  dan$ 
les  résultats;  ce  qui  tient  évidemment  à  ta  mobi'» 
lité  du  tliora\»  il  faudrait,  en  efTet,  trouver  un 
moment  /Lre,  toujours  le  même,  pour  les  diverses 
observations,  et  il  n'en  existe  pas  de  sufllsanunent 
précis.  Après  bien  des  essais,  j'ai  adopté  pour 
cette  mensuration  rexpiralimi  naturelle  la  plus 
complète  du  poumon,  obtenue  en  faisant  compter 
à  haute  voix  le  sujet,  une  fois  le  ruban  jdacé,  jus- 
qu'à trente  et  sans  respirer*, 

L  Voici  la  modi»  op/fOtiMio  <\}m  j<?  ma  {irmuniriiS  Ar<  fr,n^r ,1 

llollon;]  uriMticrit,  o|  nu* 

tnrul  *iur  , 

lAftOiillO 

Un  Uioréx^  uja«li»  (|uo  I  a.wi  hd,  t«n  undl* 

■juucuvwi  ra|iti>4^«  pour  c^ar»  uivoi&u.  Uiui 
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L'ne  autre  cause  d'erreur,  très  grosse  celle-là 
pour  des  études  coraparatiTes,  prcrv'ient  du  degré 
variable  dViubonpoinl  et  do  fonte  grawneuiiie  dn 
sujeL  Je  mVxplKiue  :  Si  Ton  suppose,  par  exemple. 
**n  un  temps  dorme  une  augmr-nïntion  pt^ri mé- 
trique réelle  du  squelette  de  la  ca^^e  thoracique 
de  2  ceatimètres,  el  que,  par  suite  de  In  fonte  du 
tissu  graisseux»  il  y  ait  um»  ditnirmtion  du  péri- 
mètre exiétiifur  do  ^  cenlinièfrc^s,  ou  trouve  au 
total  2  centimèlrf^s  de  Jiniiniifiou,  alors  que  le 
thorax  aura  en  réaliU3  liénôficié  de  2  centimètres. 

Eu  voioi  an  exemple  ooncluaDt,  fourni  par  le 
tnbleaii  suivant,  îr^ulUat  des  mensurations  prati- 
qiuV^s  sur  les  éli'^vës  des  6H<^  et  70»=  cours  de  gym- 
nastique, à  Técole  df  Joinville-le-Pont,  au  com- 
me net*  m»' Jit  et  à  la  lin  du  t^oursi  : 

Pèrlmètpes  tboraciques. 


Auginonit^s.      Diniiiiitti^s.    Sl^tionnaircM. 


69*  cour§ 


(315  mcusoratioiis^/ 

lO"  cour* 
i283  roeusuratiotï 
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Ainsi  qu'on  pf^iit  le  voir,  pour  le  09^'  rours  il  y 
a  nue  diminution  sensible,  taudis  que  poiu*  le 
7(M  cours  le  clûiTre  des  périmètres  augmentés  est 
considérable. 

L'explication  de  cette  anomalie  lepotie  unique- 
ment sur  ce  phénomène  de  fonte  grain^euse  que 
je  viens  de  signaler.  Cai\  en  tenant  compte  de& 
erreurs  que  l'on  peut  imputer  au  procédé  de  la 
mensuration  métrique,  je  puis  urfinner  que  toutes 
ces  mensura lions  ont  été  faites  par  moi-même, 
dans  les  conditions  précitées  et  avec  le  plus  grand 
soin  ;  les  quelques  erreui*s  partielles  qui  auiaienl 
pu  se  glisser  à  mon  insu  ne  sont  pas  capables  de 
modifier  les  chiffres  ù  ce  poiuL 

Le  69**  cours  a  duré  dn  I  ""^  févrieiau  i  T»  j  uillet  !  880  ; 
à  mesure  que  les  joui*5  gi  an  dissent,  le  noîuJire 
d'heures  des  exercices  ^ymnastiques  augmente  éga- 
lement, pour  atteindre  le  chiffre  de  sept  heures  par 
jour;  un  autre  facteur  important  vient  également 
s'ajouter  ici.  la  chaleur.  Ces  deux  causeg  (chaleur 
el  mtwû/iMm  de  travail),  qui  ont  littéraloment/'oruJu 
les  élèves  à  îa  !in  du  69**  cours,  fait  toLtilemeiït  dé- 
faut à  la  llii  du  70®  cours,  lequel  a  commencé  le 

ftAie^e  fort»  traction  oHt  doantïe  par  le^  tlûnt  nniiui»  au  ruban 
pour  iiMurorwoii  parfait  contact  avec  la  pûftii.  Fui*  le  «ujotont 
lQVÉt<y  à  Uisior  r(M<:»mber  mt*»  «loux  bras  vrrticaloniont  et  ù 
compter  à  liante  voix,  -mids  rcipircr»  jnnt^u'h  trente  :  h  inesnro 
«|iie  (a  |ir>itriao  «e  vtil^s  les  d«iui  tniunK,  ^ikc€>  À  l:t  tractîuti 
eotiitanto  qn>iIli»itflJEer(iictnt  mir  le  ntUaii,  »r»  rapprocbnnt,  ut  nu 
muuKMit  exntrl  oîi  !??  ^ttjr-i  arrtvr  h  trrntf,  «hi  lit  la  dlviiiou  cou- 
té%iiu.il4i  qui  I  <  uit. 

Tour  ^^  <  isabtoquo  o«  loit 

If  inriin**  ovp.  I  niiriii  1.1'  -it  [Uf  Mj,  ,-  1  *.  .-  i-i.'férctico,  ftvar  le 
mAmo  rnlinii,  Sf  «er^nr  iTun  ruban  ciompl^icinout  4n«]tietisîbl« 
inHrc  de  taillour). 


l"  août  pour  se  terminer  îe  15  jmiiirt*»r* 
qu'à  la  fîn  de  ce  cours,  ta  durife  ée*^ 

siqties  pst  réduite  de  deit'  î 

(par  suite  île  la  durée  m-- 

et  le  froid  a  rempbicé  lu  chaleur. 

Au  reste,  j'ai  trouvé  que  cette  tnOaeiiermeflV 
pas  seulement  sur  le  thorax^  mai  m  aiisfi« 
est  logique  de  le  penser,  stn 
corps.  La  nipusuration  des   t  w 

ditTérence  tle  poids,  Tififiiiout  eti  Iôuh  p«i 
firmer  cette  eiplioatîon,  conim^  M  *^-*'^l»l 
tïjjleau  ci-dessous. 
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On  pont  lîifr  une  dédaction  niialrrgiip  dn  fill-;» 
suivant,  qui  figure  dans  un  travail  tif  M.  h-  tail-  , 
cin-niajor  Bouchereau^,  sur  tes  miKiiflc^tîia» s 

venues,  pendant   la   preraièrf»    :. 
dans  le  périmt^lre  thoraL'îc[nf  d» 
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On  voit,  d'après  ce  tableau^  i|ue,  si  te»  p*-'»"^  ; 
thoniciques  moyens,  relevés  tous  les  ti 
ont  subi  un  accroissement  réol  durant  l 
d'une  annén,  la  mensuration  accuse  ii»*t 
la  saison  d*été,  une  diminution  sensible* 

On  le  voit  donc,  la  mensuration  tnétri({ite4«| 
ri  mètre  thoracique  est  smeite  à  diverses 
d erreur  dont  il  faudx'a  tenirt:oiu|>tc. 
veut  l'utiliser  pour  des  éludes  conir 
ployée,  ainsi  que  nous  Tavons  iudîqué  »  pruptMtlr' 
la  constitution,  comme  simple  tcrtiio  d'appr^d»* 
lion  de  la  valeur  physique,  ces  causes  d'ertaiff  «A 
une  importance  bien  moins  cotiséquente. 

Reste  maintenant  h  examiner  les  modifiriilioif 
de  l'appareil  respiratoire  :  1*»  au  f^otui  de  Toe  4e 
raniplitmle  de  la  coursr!  de  ta  ctige  l|ioiiid« 
%""  au  point  de  vue  de  la  quantité  d'air 
(capacité  vitale). 

Four  apprécier  les  roodiflcatiotis  é|«tMi«éi9f 

1.  AreK  de  MH*  d  et  Fkirm.  milîteJriM.  isavic^  \m^ 


RECBERCHES   ORIGINALES   ET  PÎIATIQLES   SUR   LA    GYMNASTIQUE. 


667 


dans  sa  courte  respiratoire,  souh  l'in- 
Qtumre  deft  exereiees  physifju*»*»,  je  rn*'  ^m^  servi 
^  d*ui»  compm  th&raeUpte^^  qui  permet  -It»  iiH^suror 
l'ampliation  tkOTftCifae  dans  ses  divers  diamètres». 
Au  iiiopai  de  cet  mstmmeiitj'ai  pris,  au  début 
Bt  à  la  Itii  d'un  cours,  la  mesure  du  ttiorax  de 
élèves  choisis  parmi  ceux  qui  aKttteut  le  moins 
pratiqué  les  exercices  physiques  «itérii^urenicnt., 
H  chea  qui,  par  suite,  les   ii^sullals  Ju  séjour  a 
IV'Cole  devaient  être  plus  sensilrles.  Ceg  oien^u- 
rations  oui  port«^  sur  trois  diamùtres  principaux, 
avoir  :  le  diamctre  trarviverse  inférieur  de  la  poitrine» 
deun  diamHrrs  anterO'poatericnrK,  pris  aux  deux 
Imités  du  fitcmum,  de  façon  à  pouvoir  <*gale- 
'Swit  juger  du  développement  et  des  bénéfices  re- 
latifs de  la  course  respiratoire  dans  les  deux  régions 
itrAnies  du  thorax.  Je  ferai  remarquer  que ^  pour 
es  deux  diîiméti'es  antéro-postt^rieiirs,  Ip  couipns 
l'appuie  sur  des  points  dépourvus  de  muscles  et 
le  tissu  ;£:raisseux,  ce  qui  donne  beaucoup  de  va- 
ar  à  cette  mensuration. 
Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 
!•  Les  diamètres  absolu^,  du  thorax  n'avaient  pas 
bhan^é  pendant  retle  période;  ce  qui  vient  à  Tappui 
Mes  ré^ulliits  obtenus  avec  le  ruban  métrique  si- 
joiidés  plus  haut,  et  prouve  à  nouveau  que  lauji- 
tieii talion  des  dimensions  de  la  ca^je  tboraoiquf 
le  se  produit  pas  si  rapidement  qu'on  sembh    h 
rm*rc  g»'néi-alement,  sous  riulluence  des  exercices 
fhfysiquos; 
2*  Tous  les  diamètres  mensurés  avaient  béiténcié 
l^effrBwrqunbles  proportions,  an  point  de  vue 
nplifllde  de  leur  course,  cttmuie  l'iudique  le 
irflesit  8«ivMit  : 
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D*oij  un  réi*ttllat  parnlt  paifattemont  établi  par 
PS  chiffres  :  c'est  Tamplitude  plus  grande  de  la 
Borsr  respirai oire, 

résultat  concorde  du  reste  avec  relui  obtenu 

Marey.dans  des  expériences  faites  en  1*474» 

tec  »i>n  pft€umoiiraphc^  h  récole  de  Joinvtllede- 

l.  Cet  lii«tjrum«at«  cuiivUMii  |iar  M.  D<?iu«hv,  prAparatiiar  de 
^,  lIftMiy,  m%  nn  i?0Dip«a  d>pAî«»flur.  terminé  par  «Im  pointa* 

bilt,  giiirt4^«  dan«  on  tuW  et  rvppelé*  par  un  r(*t*art  à  liuu- 
.  Go  «irai|Mii  |M}iit  tronrji'  4|pft)eiiM»at  d«  compat  d'Apaimear 
oHliflaire. 


Pont'.  M.  Marcy  conclut  que  le  type  respiratoire 

acquis  piir  le  j^ymnaste  consi*ite  en  un  accroisse- 
ment énorme  de  ranipliation  de  la  poilrine  et  en 
un  notable  ralentissement  dn  mouvement  thora- 
cicfue  (M.  Mare  y  n*n  pas  fait,  sur  ces  sujets,  avec 
le  spiromètre j  de  déterminations  quantitatives  per- 
mettant (r<t5si«:ner  leur  valeur  réelle  à  ces  larges 
respirations). 

Voici  maintenant  le  résultat  d*expériences  que 
j*ai  faites  avec  le  spiromètre»  concun-emnient  à 
celles  faites  avec  le  compas  thoracique,  pour  éta- 
blir le  rappoiH  entre  Pamplitude  des  mouvements 
Ihoraciques  et  la  quantité  d*air  respirée  (capacité 
vitale)  : 

1"  Aurun  rapport  entre  Tamplitudede  la  course 
thoracique  et  la  capacité  vitale  :  à  un  thorax  four- 
nissant une  course  eonsi*lérable  dans  ses  divers 
il ia métrés  correspond  souvent  une  capacité  vitale 
faible,  et  inverseraenl  ; 

2"  Aucun  ra[q>ort,  ainsi  que  je  l'ai  signalé  déjà, 
entre  le  périmètix»  thoracii|ue  et  la  capacité  vitale; 

3"  La  différence  enbe  les  deux  observations  spi- 
rométriques  |»rises  au  début  et  à  la  lïn  du  cours 
est  iusk'oifianle  :  la  capacité  vitale  n'est  que  ti^s 
légèrement  au^'mentéu,  et  même  souvent  station- 
naire. 

D'après  ces  résultats,  on  voit  qu'il  n'y  aurai!  aucun 
rapport  exact  entre  la  mobilité  de  lu  poitrine  et  la 
capacité  vitale,  ilettç  anomalie  apparente  parait 
s  expliquer  facileaient  si  Ion  se  rappelle,  d*uue 
part,  que  cVst  daits  son  diamètre  vertical  que  «e 
fait  ta  principale  augmentai  ion  de  la  cavité  tliora- 
cique,  par  le  retrait  du  muscle  diaphragme,  eU 
d'autre  part,  que  c*est  ce  niusclr  diapUnti^me  qui 
serait,  d'après  les  expériences  physiolofîiques  con- 
cluantes de  R.  Bell*,  Rue  benne  (de  Roulo#;ne)', 
Reau  et  Maissiat*,  la  veriUible  cause  de  rélévation 
des  cotes  m  lé  Heure  s  pendant  Tinspi  ration.  Ainsi 
donc  le  mouvement  irexpansi^n  dcn  cistes  infé- 
rieures traduirait  siru|d»'meat  le  jeu  dudiapbia^^me, 
et  non  celui  du  [louujon  lui-même.  Gela  parait 
d'autant  plus  vraiseiublable  que  cet  organe,  dans 
Tinspiralion  ordinaire,  ne  descend  pas  au-dessous 
de  la  sepliiHne  céte  (RtcLAUti)*. 

Mais  si  cet  acrroissernent  de  rampUation  thora- 
cique parait  sans  intluence  bien  marquée  sur  U 
capacité  vitale,  elle  me  parait  être  en  parfaite  con- 
cordance avec  cet  autre  résultat  imporUnt,  qu'il 
ne  faut  pas  oublier  :  le  nileilltaseiiii*nt  des  mouve- 
ments respiratoires, 

Kn  effet,  l'effort  inspiratoîre  doit  lutter  contre 
réla»ticité  de  laçage  tlioraciqur;  éhtsUcité  consid^^ 

t    /    -  /  '        '     '  Xcadémiê  ém  Sdemxë,  \my  :  Xol«  é* 

M.  I  avec  IIUlAirtvt^ 

4.   Itefkerrh€i  tnr  te   miittkniMU  éei  mowtmtmtê  r99fiêr^t9imi 
{ârcAivêt  fféHérûiu  d*  mééweêne,  déceinbro  IMf)« 
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rable,  puisqu'elle siiffit  à  elle  seule  pour  produire  le 
retrait  (le  laçage  pendauLTex  pi  ration.  Or»  il  est  bien 
évident  i^uepluslejeudesarUculations  sera  délié  el 
étendu,  moins  le  Ihorax  rencontrera  de  résistance 
à  vaincre  pour  sa  dilatation  înf*piratoire;  bénéfice 
qui  se  traduira  par  la  possibilité  d'une  durée  plus 
prolongée  du  temps  de  Tinsipiration.  Comme  con- 
séquence pliysiolo^âque,  le  ralentisseraent  doit 
permettre  aux  échanges  gâteux  de  s-etfcctner  plus 
complètement  :  autrement  dit»  te  Jbénéïice  résitiera 
dans  la  qualité  des  i  nspi  ratio  us  « 

Nous  savons  du  reste  parfaitement  le  peu  de  va- 
leur des  inspirations^  précipitées^  qui  ne  permettent 
pas  à  l'air  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  des 
poumons  :  c'est  ainsi  qu'une  série  de  respirations 
précipitées  amène  rapidement  ressouftïemenl,  et 
que  Ton  recommande  ajuste  tilre  aux  coureurs  de 
ne  pas  n^spirer  à  pleine  bottche,  mais  de  préférence 
par  le  nez,  pour  permettre  à  Tair  de  pénétrer  plus 
lentement  el  plus  parfaitement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  le  fait  de 
Fampliation  tlioracique  est  certain,  et  ce  résultat 
oe  ppiit  se  produire  que  par  la  laxité  plus  grande 
des  articulations  de  la  cage  lïioracique. 

Or  c'est  le  développement  du  poumon  lui-m«'nie 
qui  paialt  la  véritaide  cause  de  celte  ampliation 
ItioiTicique.  Il  paraîtrait  plus  rationnel,  au  premier 
al>ord.  d'jiuputerce  réswl Lit  aux  nombreux  muscles 
qui  slnserent  sur  la  ca^^e  thorocique,  et  dont  la 
pui<isaiice  fonrtionnelle,  accrue  par  les  exercices 
physiques,  retentirait  sur  les  articulations  du  Iho- 
rax, comme  le  font,  par  exemple»  les  muscles  des 
membres  sur  les  arliculalious  qu'ils  sont  chargés 
d'actionner.  Mais  celte  explicaliou  tombe  d'elle- 
même  devant  ce  simple  fait  du  nit^me  résultat  ob- 
tenu par  des  exercices  ne  niellant  en  jeu  que  les 
muscles  du  membre  inférieur,  tels  que  la  course  et 
la  marche;  exercices  qui  développent  cependant  le 
plus  puissamment  la  fonction  pulmonaire.  En  outre 
le  muscle  ins|urateurpat  excellenco,  h'^dittphriffjmf, 
muscle  situé  à  rintérieur  dn  Ironc,  up  saurait  élre 
atteint  directement  par  le  Iravail  pbysiqui*  :  il  ne 
peut  l'être  qu'indirectement,  c'est-à-dire  an  mém** 
titre  que  les  autres  organes  du  corps  en  {yçénéraL 

En  résumé,  la  bonilication  de  l'appareil  respira- 
toire ne  serait  très  probablement  pas  un  résultat 
obtenu  par  le  travail  hcai  des  |uiissances  inspira- 
trices qui  s'insèrent  au  thorax.  Le  poumon  béné- 
flcie  des  exercices  physiques.  cVst-à-dire  de  la  sur- 
activité nutrilive  ^'énérale,  comme  tous  les  orj«anes 
du  corps  :  il  se  développe,  et  la  dilnlalion  de  la 
cage  thoracique  ainsi  que  le  mouvement  plus 
-  étendu  de  son  jeu  de  aoultlet  ne  seraient  que  1^ 
corollaire  forcé  de  celte  bonification  dans  la  fonc- 
tion, que  le  liiil  d'une  enveloppe  extérieure  exten- 
sible faisant  place  à  un  contenu  plus  développé. 

Qïiant  au  poumon,  il  faut  expliquer  son  augmen- 
tation de  volume  (en  dehors,  bien  entendu,  de  celle 


due  à  sa  croissauce  régulière]»  non  par  nue  aaj| 
mentation  réelle  de  la  quantité  de  son  tîssn  pnipr< 
comme  cela  a  lieu  pour  le  muscle,  mais  par  m 
expansion  de  son  tissu,  essentiellement  élasttijii^ 
sous  riniluence  de  l'activité  circulatoire  «ainsi  qi 
probablement  par  rutllisatîoii  plus  complète 
certaines  de  ses  alvéoles  qui  n'entraient  que 
ou  pas  en  jeu  précédemment. 

Au  point  de  vue  de  rinfïuence  des  exercio 
physiques  sur  le  développement  du  thorax,  not 
devons  tirer  d'importantes  déductions  de  t^\ 
interprétation  du  développement  respiraloins 
réduisant  le  rù\e  de  l'action  musculaire  directe  >i 
rampliation  de  la  cage  thoracique, on  diminue,  p 
ce  fait  même,  considérablement  l'importance 
toute  une  catégorie  d  exercice  s  que  l'on  serait  teni 
de  recommander  sp*scialement  pour  atteindra  < 
but,  c'est -à-dire  la  gymnastique  spéciale  des  meii 
bres  Ihoraciques,  soit  une  grande  partie  des  eîe^ 
cices  aux  agrès;  car  alors  les  résultats  de  ceti 
catégorie  d'exercices  gymnas tiques  restent  le 
mémos  que  ceux  des  autres  exercices  physique 
en  général.  L'on  doit  conclure  que,  pouralleiudn 
la  fonction  respiratoire,  il  n*e\iste  pas  de  Irav^l 
spécial,  mais  que  c'est  à  Tenserable  du  systéiw 
locomoteur  qu'il  faut  s'adresser  :  plus  U  déi*© 
loppera  d'activité,  plus  il  fouettera  le  mouveroetil 
nutritif,  et  plus  le  poumon,  au  même  titre  que  h 
autres  or^^anes  en  général,  et  davantagt*,  vu  sofi 
rôle  capital  dans  cette  tlliére  fonctioiiucNe, 
ticiera  lui-même. 

Cette  notion,  en  réduisant  l'importance 
exercices  spéciaux  des  membi*es  thoraciques.  vient 
rendre  à  ceux  clés  membres  inférieurs  toute  leur 
valeur,  que  Ton  est  tenté  de  méconnaUre,  le 
membre  inférieur  produisant,  vu  ïe  volume  de  ses 
masses  musculaires,  un  travail  autrement  am*i 
dérable  que  le  membre  thoracique.  Eu  un  mol,  on 
r«*chercliera  la  quantité  de  travail  musculaire  et 
non  sa  localisation. 

J'ai  également  cberché,  à  l'appui  de  celte  idée, 
à  me  rendre  compte  de  la  valeur  des  diverses  pro» 
fessions  sur  le  développement  du  thorax,  et  j'ai 
trouvé,  d  accord  avec  Woillez^  que  ce  sont  les  pro- 
fessions qui  généralisent  le  travail  à  Tensfinhledo 
système  locomoteur  qui  paraissent  les  plus  favo- 
rables au  développement  du  périmètre  thoraciqur . 
La  spécialisation  du  travail  aux  membres  supérienr^ 
ra*a  paru  ahstdument  sans  inlluence  sur  Tamplla- 
lion  lborari([ue;  les  professions  sédenL'iires  ve- 
naient  en  troisième  lieu. 

Voici  les  cliiîTres  que  j'ai  obtenus,  indiquant  k 
nombre  de  sujets  qui  présentaient  un  d«H*elopji*- 
raonl  du  périmètre  thoracique  supérieur  aut 
moyennes  rationnelles,  calculée  ,  diaprés  le  poî<l< 
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et  ta  taille,  dans  chacune  des  trois  grandes  classes  un  procédé  d'investigation  aussi  exact  que  pratique. 
aivantes*  :  Il  fnudra  savoir  tenir  compte,  dans  l'appréciation 

des  résultats,  d  asset  nombreuses  cundilions.dont 
rintluence  est  évidente  H  qu*il  est  inutile  dVnu- 
mérer  ici. 

Un  trarnil  soutenu  et  quotidien  abaisse  presque 
loujourn  le  poids  pendant  quelqiyîs  mois;  ptiis  vieni 
g^uenitcment  une  période  slaiionnaire  variable  et 
sans  déductions  intéressantes  ^ 

IIvnamométhie.  —  Ici  les  erreurs  sont  encore  plus 
notjibles  qu'avf'c  les  nuires  procédés  d^inveptijcra- 
tion.l/efFort  di'veluppê  par  le  sujet  «Haut  toujours 
viirinble,  l'écart  entre  deux  observations  rappro- 
dictes  est  souvent  considérable. 

Il  faut  tenir  grand  compte,  ilans  Temploi  tU-s 
dyiinmomctrc*,,  do  l'iiabilmle  qu'on  a  île  ï'inslru- 
ment*.  Aussi  pourra-l-il.  tout  au  plus,  i^tre  de  quel* 
que  utililt'  chru  un  sujet  parfaitement  stylé  A  sVu 
servir;  il  en  est  de  môme  que  pour  le  spinjni^tre. 
dont  t)  fnul  f/iire  un  apprentissage  puur  apprendre 
à  souHler.  Si  nous  examinons,  par  exemple,  le 
dijmimomêtvc  ovntmre,  un  des  plus  eniployés,  des- 
tin^'» â  mesurer  la  force  de  llexion  des  doigts,  et  qui 
parait  k  première  vue  d'un  usage  très  pratique,  on 
s'aperçoit  Ineu  %ile  non  seulement  de  Tavîmlage 
du  tour  de  nmin,  mais  erftore  de  celui  de  la  di- 
mension de  la  main  destinée  à  enserrer  Tovule 
d'acier  qui  constitue  le  ressort  et  à  le  comprimer. 

Aussi  la  graduation  de  rinstmment  en  kilo- 
grammes  nVst-elle  que  d*un  médiocn>  ,tvanlage  ; 
h's  (iynamomHres  à  rmtrmi,  portîuH  les  simples  di- 
visions du  cercle,  sont  tout  aussi  pratiques. 


D'après  ses  observations.  M.  WoiUer  est  encore 
llus  sévère  â  l'égard  du  travail  spécialisé  aux  mem- 
près  supérieurs;  pour  lui,  l'activité  générale  du 
jrslème  locomoteur  paraît  favorable  au  développe- 
ment physiologique  de  la  poitrine,  et  ractivilé 
spéciale  des  membres  supérieurs  paraît  sans  in- 
puence,  si  même  elle  eu  a  une  coiUraire. 
Memscrxtion  drs  mlscles,  —  Cette  mensuration 
\  folt  avec  le  ruban  mérrt^ue*  Comme  elle  sertsur- 
Dul  pour  des  études  comparatives,  il  est  indispen- 
sable de  trouver  un  point  de  repère  constant  dans 
I  les  diverses  opérai  ions.  Voiri  veux  que  l'on  peut 
^^Adopter.  tjomnie  pour  la  mensuration  thoraciquc, 
^■ài  ivjeté  Tétat  de  contraction  du  muscle  et  choisi 
^Kelui  du  repos. 

^f  Pour  ft>  brait.  —  On  sVst  snrlimt  servi  du  bictpx 
■  Cfinlrucié  à  son  nuLrimum  et  mesuré  h  son  plus  fort 
I  diamètre  ?  Je  rrois  quVI  est  préférable  de  placer  le 
I  ruban  de  la  façon  suivante  :  le  bras  étant  étendu 
^horizontalement,  le  niban  est  placé  exactement  h 
^^1  pointe  du  muscle  deltoïde,  point  de  repère  cou- 
'      «tant  et  facile  à  Ironver:  &  cette  place,  le  ruban  ne 

Miasse  au  niveau  d'aucun  muscle  conlraclé. 
Pour  la  cume,  —  Membre  inférieur  vertical,  sans 
ontractiou.et  le  ruban  placé  bien  bonzonlatenienl 
dans  le  pliftj»sier(nç  pas  oublier  dVxercer  une  assez 
Dite  traction  sur  les  Atmx  bouts  du  nilian  pour 
isurer  son  contact  intime  avec  bi  peau). 
Pour  (e  moite L  —  Pas  de  points  de  repère  natu- 
Is.  On  est  forcé  de  placer  appiTiximativement  le 
iban  »ur  le  diamètre  le  plun  saillant. 
Un  trouvera  au  ronimeiirement  de  ce  cliapitre  un 
Ideau  indiquant  les  résultats  des  niensunitions 
lusculaircs  pratiquées  sur  les  élèves  de  Técolc 
I  loin  ville.  Comme  pour  le  tborax»  on  constatera 
l  preuve  de  ce  fait  sur  lequel  j*ai  insisté  :c*est  qu'il 
lut  t4>nir  grand  compte,  dans  ces  divei^es  mensu- 
ition!»*de  la /oN/e{/r(it(ii«euiie*CVst  iiiusi  qu'on  con- 
statera dan»  ce  tableau  une  diminuticm  marquée 
cbei  la  majeure  partie  des  élèves  d'uii  cour»;dimi» 
nution  due  évidemment  ù  la  fonte  du  tissu  grais- 

[l*Ksé&A.—  Les  pesées  faites  sur  la  mémo  bascule 
omissent  d'utiles  renseignements  et  constituent 

Jf»  tlfrnnU  la  vtlenr  rftjitlve  «)«  coU*  ilaiititiiiito.ir^^  y4ui- 
i»ap  d«  firoresftlou*  à^An  imlïê  iiu  t«U«  da  ett«  trot*  omUgo* 


Kl  ruaintenunt  terminons  ce  long  chapitre  par 
quelques  mois  de  conclusion, 

U  ne  fairl  pas  accorder  une  valeur  absolue  à  ces 
divei-s  procédés  au  moyen  desquels  on  s'est  efforcé 
de  constater  les  résultats  produiUpar  les  exerctcet 
physiques. 

Les  causes  d'eiTeur  qu'on  rencontre  dans  l'usage 
des  proc^^dés  de  jaugeage  de  la  fonction  pulmo- 
naire paraissent  presque  impossibles  à  rviter.  parce 
qu'elles  reposent  :  !•  sur  ce  que  ces  mesures  sont 
priî^es  sur  le  revêtement  extérieur  (peau,  graisse, 
muscles)  di»  la  eage  thoracique,  et  non  sur  son 
squelette  luiménie;  2«  sur  la  difficulté  de  trouver 
un  point  réellement  llxe.  comme 'terme  constant 
de  com(>aruison,4  cause  de  la  mobilité  de  la  cage, 
Touti?fots,  on  f»ourra  retirer  d'utiles  indication*  do 
ces  procédés,  surtout  par  Tbabitude  tant  de  IVi* 


t  Ê0uU  bo  ttiinu^nl  donc  conatitaor 
li  Ébwlmnuftl  /  jatadro  Imaip» 
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que  du  sujet  à  les  employer,  et,  si 
l'on  prend  le  soin  de  répéter  un  cerUiiii  nombre  do 
fois  chaque  expérience» de  iaroriàn'iniienre  qu'une 
moyenne* 

Je  ccjtiseiïle  aux  amateurs  de  sports,  aux  proies- 
»eyrs  de  ^lïmastique  et  d*escrmie,  de  composer 
des  firhes,  daus  l^^enre  du  modèle  ci -dessous,  où 
Us  inscriront  soi^ueUî*ement,  tourtes  trimestres, les 
documents  concernaut  chaque  élèvep  de  façon  ù 
pouvoir  lui  faire  constater  et  suivre  eux-mêmes  les 
résuli;jls  [diysiques  obtenus  : 


AGE PKOFESâlON  - 


TaiUu 

Poids      ...... 

Dy  n  aini>metne(iiuii  Hi , 
bras,  rmnfi>  oU.%) .  , 
H^'riixK-ari'"  ihoraciquc. 
Bras.  ..,,..-. 
Guiiix» 


Quanùlé  do  travail  IViurnl 


nillSTIE 


iirunii 


Ohscrvutiotis  (proffrès  techDÎquos,  DinJadies^  améliora- 
lioDS  d&UEi  la  ëaitli^,  etc.). 


CHAPITRE  V 

S%amen  critique  de  certains  exercices 
et  sports  usuels. 

Marche  ht  Couhse.  —  Ces  exercices  réunissent 
tous  les  avantages  ;  nsa^e  pratique,  cilasence  de 
danger,  progression  facile  à  régler,  résultats  hygié- 
niques excellents,  etc.  ;  trop  peu  compris  et  né^li- 
^és,  il  serait  utile  de  prêcher  partout  une  ardente 
croisade  en  leur  faveur. 

Le  symptôme  d^essoufflement  disparaJt  rapide- 
ment avec  rentraînomenl,eI  la  course  modérée  (pas 
gymnastique)  i^îit  limitée  plutôt  par  la  fatigue  mus- 
culaire que  par  les  troubles  respiratoires. 

La  respiration  n*est  pas  très  sensiblement  aug- 
mentée, même  tifirès  une  course  prolongée.  Sur 
20  sujets  ]»résenls  seulement  depuis  trois  mois  à 
l'école  de  Joinville-le-î*ont,  el  qui  lirent  sans  arrêt 
une  demi-heure  de  pas  gymnastique,  j'ai  trouvé 
une  augmentation  moyenne  de  a  respii-ations  par 
minute  à  rtirrivée. 

La  circulation  s^accommode  moins  vite  de  cet 
exercice  :  le  chilFre  moyen  des  pulsations  par  mi- 
nute, qui  était,  chez  ces  20  coureurs,  de  80  au  dé- 
part, monta  à  la  moyenne  de  140  à  Tarrivée. 

Si  la  course  s'accélère,  c'est  encore  la  circulation 


plutôt  que  la  respîraiioa  qui   va  s'e; 

Chez  un  coureur  i]ui  venait  de  faire  \  1  kiti 
au  pa^  de  course  et  sans  an  et,  j'ai  trouvé  larespi*^ 
ration  ^  a  l'arrivée,  au  fomentée  seulement  dans  la 
proportion  signalée  plus  haut,  tandis  que  le  norobitf 
des  pulsations  s'était  accru  de  108  par  mintit«  a 
Tarrivée.  C'est  donc  évidemment  du  ctMé  de  reOe 
fonction  que  se  trouve  le  danger  de  la  course  for- 
cée et  la  crainte  de  mort  subite  jjar  arrêt  du  c^iiiir 
(coHir  forcé).  Cet  exercice  exagéré  et  conduit  sans 
méthode  ni  progression  poun^  certOLinement  en- 
traîner  l'hyper troplne  du  ctrur. 

Quelle  est  la  meilleure  façon  de  courir?  T  a-t-il 
un  type  étalon  que  Ton  doive  sVtrorcer  d'alteindTr 
pour  augmenter  la  vitesse  et  la  résistaocc?  Théo- 
riquement, les  analyses  si  exactes  de  la  coar>ê, 
fournies  par  la  photographie  instantanée,  pernittr 
traient  de  déduire  Uii  type;  pratiquement,  je  Bf 
I  crois  pas  à  son  utilité, 

La  course  et  la  marche  sont  des  fi^nc lions 
absolument  naturelles,  et  c*est  nalurellem^nl  ^/tt 
l'homme  arrivera  à  fournir  le  maximum  quTI 
puisse  donner.  Ces  exercices  ne  sont  passibles 
que  du  seul  perte  cl  ion  ne  m  eut  fourni  par  l%n»tral- 
nemenl,  et  non  par  une  méthode*  Certainen  mé* 
t  h  odes,  qui  ont  la  prétention  d'apprendre  è  mar- 
cher ou  courir  plus, vite,  ne  sont  que  rappiicaUoû 
des  principes  naturels  et  pratiqués  par  tous  les 
coureurs  entraines,  tel  que  raser  le  sol  le  plus 
possible  avec  ses  pieds,  pencber  le  haut  du  corps 
légèrement  en  avant,  etc.  Voyez,  par  exemple,  uo 
coureur  arabe,  qui  n'a  jamais,  il  y  a  lout  lieu  de 
le  supposer,,  songé  à  analyser  les  lois  de  la  pro- 
gression :  c'est  en  rasant  le  sol  avec  ses  pieds,  en 
inclinant  le  tronc  en  avant  et  immobilisant  la  par 
tie  supérieure  du  tronc  (en  lixanl  ses  main»  aux 
extrémités  d'un  bâton  posé  sur  sa  nuque'  qu'il  va 
parcourir  «es  longues  tiaites. 

Saot.  —  C'est  un  exercice  qui  peut  devenir  nui- 
sible quand  ou  vient  à  s'y  spécialiser,  La  secousse 
communiquée  au  squelette  est  énorme,  et  le  choc 
su]jporlé  par  les  arliculalions  devient  h  la  longOê 
nuisible  au  lune  lionne  ment  de  ses  organes, 

J*ai  constaté  chez  plusieurs  gymnastes  qui  s*ë- 
taient  spécialisés  dans  ce  genre  d'exercice  uti 
état  douloureux  des  genoux,  dû  certainement  au 
suruiemige  de  rarticulalion.  Ces  douleurs  sont 
seinbliddes  à  celles  du  rhumatisme  chronique  sub- 
aigu  et  s'accompagnent  de  craquements  de  Tarli- 
culaiion  :  on  peut  désigner  cet  état  sous  le  nom  de 
pseudo-rhumaiûme  profvssionnei  des  saïUeui'^.  Ou 
reste,  ce  résultat  peut  se  rencontrer  à  la  *uili*  àe 
Tabuâ  de  tous  exercices  surmenant  celle  articula- 
tion, et  je  l'ai  nettement  constaté  chez  des  escri- 
meurs qui  se  livraient  à  un  travail  acharné  et  quo- 
tidien sur  la  planche. 

Atiiits.  —  C'est  surtout  aux  agrès  que  se  produi- 
sent les  accidents  chez  les  gymnastes  :  rupturcé 
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moléculaires,  hernies,  entorses,  fractures;  la  cour- 
lialure  fébrile  surviendra  volootiera  À  la  suite  des 
séances  pmiongées.  Piu-mi  les  agrès  qui  oecasiou- 
"^  neul  Ip  plus  d'accideuLs,  je  signalerai  le  chevfdtlti 
6ois.oCi  se  produisent,  volontiers  des  cnotusions  du 
gfifiot],  suivies  d*épanchement  daus  ratticulatioii 
(hydarlrose\  si  longues  à  ^'uérir  et  récidivani  avei: 
fociliLi*.  Hiireiiles  conséquences  à  signaler  avec  les 
barres  parnUètes, 

Il  faut  absolument  éviter  Tabus  des  agrès  qui 
inettent  «^n  jeu  presque  uniquement  les  membres 
Ihoraciques  ;  d'où  di  jTi»rmitt'  due  au  conlrasle  entre 
les  régions  sup<'^rieures  du  tronc  et  les  membres 
inférieurs,  relativement  moins  développés.  Le  phé- 
^gMmene  de  l'e(Tort  est  trop  souvent  répété  dans  cps 
^Hiiercices^  et  son  retentissement  sur  le  cœur  peut 
J^€iius<*r  riiypeiirophie  de  cet  oi|j;iine«  J'ai  constaté 
I    cheî  un  gymnaste  de  profession,  adouiu'  unique- 
ment aux  exercices  du  tr<ipèrc,une  rtîtiactitiu  cou- 
«idi^rable   de    plusieurs   doigts  des  deux  maini^; 
d^fTorLnjtù  incurable,  qui  Ta  Torcu  du  reste  à  aban- 
donner sou  métier.  Ce  gymnaste  m'a  assure  que 
pareil  accident  se  rencontrait  usse^  souvent  dans 
celle  prolession  :  il  est  dû  k  la  rélrnction  des  tissus 
fibreux  de  la  paume  de  la  main,  très  spécialement 
€ontus  et  irrités  dans  cet  exercice. 

EsctiJits  ^  —  Jq  Ibrniulerai  d^autant  volontiers 
plusieurs  critiques  assex  st-rieuses  à  Tadresso  de 
ce  sport,  qu*il  me  parait  plus  utile  de  dévoiler  hs 
loris  de  ce  petit  roi  du  jour,  en  passe  de  devenir 
4IU  tyran,  au  prdnt  qu*aujourd'bui  on  rintroduît 
même  dans  Téducation  corporelle  de  INMifimt. 

Or.  si  ce  sport  (il  est  bien  entendu  qu*il  â*agit  de 
son  usaf^e  suivi  etassiduj  est  déjà  sujet  a  critiques 
pour  Tadulte,  à  plus  forte  raison  doit-il  être  iater- 
4itâ  Tenfant,  chez  lequel  il  trouvera  rai  ement  son 
indication.  La  seule  que  je  lui  reconnaisse,  c'est 
fion  ccnplui  poui*  lutter  contre  les  inclinaisons  vi- 
cieuses de  la  coïûuue  vertébrale  el  obtenir  la  rec- 
lilude  du  tronc  par  eiïacemeut  d^s  t!;paules.  Krn- 
ployéc  ft  ce  point  de  vue  orthopédique,  T^scrime 
est  un  lies  moyens  les  plus  oflkaces  auxquels  on 
puisse  recourir  pour  redresser  le  tronc  cbez  un  en- 
fant qui  se  voùle.  Autremtîut  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  qm»  c*«*st  un  exercice  absorbant  au 
premier  chef,  lequel,  par  suite,  ne  présente  aucu- 
nemeut  cette  liberté  d'esprit,  cette  allure  bruyante 
et  tapageuse  <|ui  sont  la  canictérisque  îles  jtfuj: 
MCQUiirtÉ,  les  vrais  jeux  recommandables  4  cet 
Age. 

L*escrinie  développe  a  un  baut  degi^  ragilité  du 
membre  thoracique«  surtout  de  la  main;  agilité 
UjUement  indispensable,  que  je  sais  lels  escrimeurs 
<|ui  reruîki'tit  de  se  livrer  au  travail  des  agrès  pour 
ne  pa»  alourdir  leur  main  et  ne  p:Ls  èrnuusser  sa 
<lélicale»8e  ;  il  y  a  du  vrai  dans  cette  apiuion. 

L  Voir  U  tgvtf^  fkftir»  679. 


Au  point  de  vue  de  la  somme  de  travail  fournie, 
il  y  a  peu  d'exercices  qui  puissent  lui  être  com- 
parés. Aussi  est-ce  Tescrime  qu'il  faudra  conseiller 
aux  persoimes  qui  désirent  lutter  contie  TemboU' 
point 

Le  principal  rap roche  à  lui  adresserr  c'est  le  »1» 
velopperaenl  bypertropKique  considérable  qui  sur- 
vient rapidement  principalement  dans  la  cuisse  du 
côté  qui  tient  Tépée.  Cette  déformation  apparall 
assez  rapidement,  en  deux  à  trois  ans  au  plus  d<« 
travail  suivi  sur  la  planche,  par  exemple  c#mnif 
celui  des  prévôts  d*arraes  dans  les  régiments.  La 
planche  ci*joinle  est  faite  d*aprèadês  photographies 
que  j'ai  prises  sur  des  élèves  de  la  division  d'escrime 
de  l'école  de  Joinville-le-Pont  pratiquant  l'escrime 
depuis  deux  ans  et  demi  à  trois  ans  seulement. 

Cette  déformation,  comme  on  peut  en  juger,  eâl 
des  plus  caractéristiques,  J'artirme  qu'elle  me  per- 
mettra toujours  de  reconnaître  un  escrimeur  entre 
mille  ;  en  outre,  cotnme  elle  occupe  la  cuisse  du 
côté  qui  tient  l'épée,  j^ai  toujours  pu  distinguer 
sans  difUcultés  un  (jaucher  d'un  droitier. 

(^ette  déformation  consiste  essentiellement,  m 
dehors  de  l'hypertrophie  générale  de  la  cuisse»  en 
une  saillie  située  à  la  partie  supéro-interne  de  la 
cuisse  et  produite  par  l'hypertrophie  du  paquet 
des  muscles  uddatieurii,  ce  qui  donne  h  Tiniervalle 
inler-crural  un  aspect  typique  :  en  ouln»,  en  une 
hypertrophie  du  droit  antcridur  du  muscle  tritrp^ 
de  ta  cuisse»  dont  la  partie  cbaruue  descend  plus 
bas  que  celui  du  côté  opposé. 

Voici  également  à  1  appui  une  statistique  inté- 
ressante :  j*ai  fait  la  mensuration  comparative  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs  des  deux  côtés 
sur  10.)  élèves  di^  la  division  d'escrime,  à  leur  ar- 
rivée 4  récole.  Le  ruban  métrique  a  été  placé, 
comme  je  l'ai  indiqué  au  chapitre  IV  a  propos  de 
la  mensuration  des  muscles,  pour  le  bras,  à  la  pointe 
du  muscle  dtsltot4€>  et  pour  la  cuiâae^  au  pli  feanier^ 

Menaaration  de  lOS  sujets 

(9Î$  droilierset  10  gauchers). 
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On  voit  d'après  ce  tableau  que  tous  les  élèves, 
>auf  un,  prés4»ntenl  un  degré  d'hypertrophie  de  la 
cuisse,  el  que  raugni  en  talion  la  plus  fréquenle 
varie  entre  2  et  3  centimètres  et  demi. 

J'ai  constate  également  sur  le  tiers  de  ces  stycts 
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un  abaissement  manifesti^  de  Tépaule  du  c6té  de 
Tépée. 

Sur  In  facp  postérieure  du  tronc,  la  musculature 
(le  répatile  du  côté  hypertrophie*  est  gént»ralement 
plus  appareutc. 

Quant  aux  déviations  de  la  colonne,  aux  scolioses 
qui  ont  ét«î  sîf^nalées  chez  les  escrimeurs,  je  n'en 
ai  pas  constate,  pour  mon  eoniple.  de  suffînamment 
manifpf^tf's  pour  (^Ire  notée??,  no»  ]dus  que  d'hy- 
pertrophie du  mollet. 

J*ai  déjà  signalé  plus  haut,  à  propos  du  saut,  la 
constatation  que  j*ai  faite  chez  des  escrimeurs  de 
ce  pseudo-rhumalisrae  professionnel  des  genoux, 
dû  au  surmenage  de  la  jointure.  Je  vais  attirer 
maintenant  rattention  des  escrimeurs  sur  un  ac- 
cident qui  mérite  d'ôlre  connu  :  il  consiste  dans 
rini plantation  de  parcelles  de  vernis  dans  les  yeux* 
Cet  accident  se  produit  surtout  avec  des  masques 
déjà  vieux,  et  dont  1**  vernis  éclate  sons  le  choc  du 
fleuret;  on  peut  facilement  constater,  aprrs  un 
assaut,  que  la  ligure  de  Tescrimeur  muni  de  tels 
masques  présente,  principalement  aux  environs 
des  yeux,  de  nombreuses  petites  particules  de 
vernis.  Cet  accident  peut  devenir  fort  ^^ave,  à  cause 
de  la  nature  seplique  du  produit  formant  corps 
étranger.  Dans  les  cas  que  j'ai  observés,  ces  parti- 
cules étaient  très  solidement  implantées  dans  la 
cornée. 

Happelons  qu'on  néglige  trop  souvent  de  pro- 
téger le  cou  :  c'est  pourtant  la  région  la  plus  dan- 
gereuse,  dont  une  simple  piqi^re  peut  enlraîner  des 
accidents  mortels  foudroyants, 

Ce  que  je  ne  me  suis  pas  expliqué  au  point  de 
vue  physiologique,  j'en  fais  Taveu,  c'est  celte  loca- 
lisation de  rhypertrophie  dans  la  cuisse  du  côté 
qui  tient  le  fleuret.  Théoriquf^ment,  le  tireur  doit 
être  en  parfait  équilibre  sur  le  membre  opposé,  qui 
doit  supporter  principalement  le  poids  du  corps  et 
opérer  la  détente  de  la  fente,  soit  presque  tout  le 
travail  :  or  je  ne  connais  pas  un  tireur  chez  qui  ce 
membre  soit  hypertrophié. 

Ce  qui  prouve  qu*il  y  a  loin  de  la  théorie  à  Texé- 
cution. 

En  réponse  à  tous  ces  reproches,  on  objectera 
qu'il  suffit,  pour  les  réduire  à  néant,  de  tirer  des 
deux  côtés»  C'est  parfaitement  vrai,  et  j*ajoule  que 
ce  procédé  rend  toute  sa  valeur  â  ce  sport.  Mais 
combien  sont  peu  nombreux  proportionnellement 
les  tireurs  de  cette  catégorie!  L'araour-propre  et 
racharnement,  ces  deux  qualités  maîtresses  d».' 
Tescrime,  ne  tolèrent  guère  ce  sacrifice  à  Thygiène 
elàlacallisthénie  :  il  faut  trop  de  travail  pour  arriver 
à  un  résultat  satisfaisant  dans  ce  sport,  et  Tambi- 
tion  empêche  de  passer  le  fleuret  à  l'autre  main, 
qui  continue  tristement  son  rôle  de  balancier. 

BoXB  FHANÇAHE.  —  Voîlà,  avec  la  marche,  la 
course,  les  assouplissements,  une  des  reines  de  la 
gymnastique;  aucune  critique  à  lui  adresser^  tous 


les   éloges   à  recaeitltr.    MnlIieoretis^iBril  b 

devons  faire  la  même  constatation  q«^  [^ 
marche  et  la  course  ;  cVat  un  exerdcelafi 
gli^é. 

Et  pourtant  n'est-ce  pas  lu  ïe  spoti  Irpiiii 
réellement  appelé  à  nous  saurer  la  fîc  f»i 
jour;  car  on  peut  affirmer  qtt'nn  box/enr^ito 
et  de  sang-froid  aura  facilement  rats<m4el 
rôdeurs  d*^  barrières» 

Sa  pratique  nous  assure  ilonc*  en  méosr  M| 
santé  et  la  sécurité.  (In  met  TolonUftfn  ri  w 
Tassurance  et  la  confiance  en  soi-m^me^f 
cure  Tescrime  :  ces  arantagea  ne  9anlMU|ii» 
trem^nt  justifiés  chez  le  boxeur? 

Tout  le  corps  travaille  dans  cet  rxrrcm, 
n'est,  en  résumé,  qu'une  succession  de  iii«0ff« 
d'assouplissements  des  plus  ira  ri  es.  Soiii  i^ 
fluence,  l'agilité  et  raroplîtutle  des  moovettcili 
ticulaires  deviennent  extré-mes. 

Aussi  ce  sport  fait-il  l*admiratîon  *!♦•>  élnsfi 
il  n^y  a  que  le  Français  qui  oe  paraisse  paitiff 
cier  h  sa  juste  valeur.  La  raison,  en  la  chmk 
bien»  est  facile  à  Irourer  :  de  mAme  qu'il  cilf 
venu  que  l'escrime  est  le  sport  iieieri  ps^r  rx^ilkl 
de  même  beaucoup  considèrent  ta  boxe 
exercice  de  goût  douteux.  Toul«>fois  rMOi 
que  la  réaction  et  le  retour  au  bon  seas 
train  de  s'opérer. 

La  6o.rc  mtfjhme  est  an  sport  fn^.«$tf*r  et  hsi 
alisolunient  inférieur  à  la  boxe  *  Imi 

français  aura  toujours  démoli  a  _„  _.  ,,^,  ,  ^^ 
ou  bri$é  le  boxeur  anglais  avant  t|ae  ce  dem»<l 
pu  riposter. 

VÉLociPÉDiE.  —  Ce  sport  est  loin  lîVln» 
critique,  quand  ce  ne  serait  que  d'^  U 

grief  d'avoir  détourné  de  la   marci.     „  _,u  | 

Mais  il  y  a  un  reproche  plu»  sérieux  an 
vue  de  Thygiène.  Ce  sport  est  pratiqué  par 
déjeunes  gens,  voire  d'enfants,  et  »a  pr<ili(|at 
cessive  entraîne  certainement  che*  eux  la 
de  la  colonne  vertébrale,  qui  pont  «îi^i^.tnr 
formilé  irrémédiable. 

Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  qu.^   dari? 
années  nous  aurons  la  satisfaction   de 
une  f^é aération  voûtée  et  défortnife  par  cet 
ment.  Il  est  Inste,  par  ce  lemps  de   renais 
physique.  o»i  Ton  s'efforce  par  Tcxercicv  ile 
lopper  fhomme  et  de  le  rendre  fort  et  betl 
voir  l'empressement  avec  lequel   on  s'est  iii4 
un  sport  aussi  dan^'ereux. 

11  n'a  aucun  avantage  sur  la  marclte»  et 
rester  dans  le  domaine  de  rntililé  pratlme, 
jamais   envahir    pareillement    celui    de»  *| 
usuels*. 


\.  Le  eostiim»  de  jw^kq/  dont  le  ^ftiHH^  mm  tSKàt  wèlU 
so  partir*  lii  cumv  il  Averlis*i*-iu«ui  dont  U  l^ua  rmn^  ■ 
faut  avtîc  tîA  trou]|>4?it«  m  le»  k1i%^or%  nutfv*  p^Ute  moQ 

ouX  tuai,  h  moo  ftvtf .  tout  le  m«L 
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ai.^OTAGR,  le  PATIN Ai-E.  rÉQUItATlOM  (modél^e), 

[î«AT*Tro?<  constituent  dVxcel lents  sports, 
}mis  nos  climats,  ou  |h  trntps  accortlt"'  à  lu  na- 
ion  est  déjà  bien  restreint,  an  le  rrslr**inl  en- 
davantage  par  la  crainte  de  sp  baigner  tians 
iie  eau  trop  fi'oîile  t  c^esl  aiu»i  que  la   plupart 
"îTûboidf^nt  lès  bains  de  rivière  que  lorsque  l'eau  a 
une  leiupt'Tature  d«*  20^  cenLigi^des  el  plus.  Pour 
natî*^ur.  crltf*  température  est   superflue,  car 
|lle  de  18°  et  nn>me  17*  est  larjLî*'nienl  suirisanLe. 
sont  bien  plutôt  les  conditions  atmosphériques 
fit  il  faut  tenir  compte  :  la  pluie  mémo  ne  sati- 


raît  ^tre  un  empi^chemenl»  du  moment  que  Ton 
possède  un  abri  pour  se  d^'vt^llr;  le  vent  et  la  brise, 
au  contraire,  peuvent  constituer  un  dau^-er,  quelle 
que  soit  la  ti'mpérature  extérieure. 

Nous  nïppplons  volontiers  Ti^xisteuce,  que  b«sin 
coup  de  l*arisien8  paraisioent  ijsnorer»  de  pisrin* 
dVau  rhnidTée  qui  perniellenl  rexereice  de  la  na- 
tation d  toutes  les  époques  de  l'année.  Souhaitons 
ardeiuiuenl,  au  i»oiut  de  vue  de  riiy^'iéne,  leur  mul- 
tiplication dims  tous  les  |:rands  cenfr*'^  »f  -^ùiioul 
leur  l'iéqueutation. 

DAXâc,  —  Exercice  de  fond  très  recummandable. 


Itîncl paiement  au  point  de  vue  de  la^ilité  «*t  de 
i  grâce  qu*olle  développe*  Elle  est  également  très 

Utile  pour  maintenir  ou  ramener  le  troue  dç«  ado- 
tscrnts  dans  la  rectitude. 
Le  seul  reprorbe  à  lui   atlresaier,  ta  danse  ne 

fencourt  tfue  si  on  la  pratique  5.oit  avec  adiai'iie- 
(lent,  ^oit  par  profession.  Dans  ces  cas,  tes  muscles 
mollet,  dont  le  travail  est  énorme  dans  celexer- 
lic«î,  **lïyperircqdiieut,  et  consLituent  une  diffor- 
mité d*aulaut  plus  marquée  qu'iU  contrasteuL  »tn- 
iiliérern*^nt  avec  la  graciiiUF  habituelle  des  autre» 

>î)llir?  dtl  »  orps* 


Uaiis  ce  tiipide  examen  critiqui'  ii»j^  pniKipim\ 


exercices  physiques,  nous  nous  sommes  plac<? 
uniquement  au  point  de  vue  hygiénique. 

La  vérité  est  que  le  danger  que  nous  avons  si- 
gnalé pour  certains  n'existe  que  dans  Tabus  et  la 
spécialisation.  Or  la  variété  des  exercices  est  telle, 
(|u*îl  sera  toujours  aisé  d'enenlre[ïrendre  plusieurs 
el  de  les  m<Mj*'r  t\i*  fnmï  -  ijrs  Ini-s,  font  iLiriijpr 
est  écarté. 

Noui  eu  cuurliu(tn>  nij.ijeni'  ni  que  la  un^Uleure 
des  niétbodes  d'éducation  physique  ne  peut  être 
revi'odiquée  par  aucun  sport  en  particulier  :  elle 

S'appolli'   yrrh'rff^mr  sintitique* 

D'  R06L0T. 
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LES  MALADIES  DES  PRISONNIERS 


ÉTUDE    D^HYGIÈNE   PÉNITENTIAIRE 


AVANT-prioros 

Dans  un  ouvrage  aiiletipiir,  j'ai  publie  le  résul* 
lai  de  mes  observaliinis  anlhropolagir^ues  et  pï^y- 
cliologitjues  dans  les  prisons.  Dans  cehii-ci  j'ai 
consigné  les  résultats  de  mes  observations  médi- 
cales. 

H  m'a  semldé  que,  dans  les  prisons,  certaines 
maladies  prenaient  des  formes  spi?ciales,  une  gra- 
vité anormal*',  des  allures  dilTérenles  de  celles 
qu'elles  préseiHent  dans  les  autres  milieux  :  telles 
la  serofulet  la  tuberculose  et  la  pneumonie. 

J'ai  recherrlié  quelle  pouvait  tHre  riniluence  du 
régime  pénilenliaire  sut  la  marche  et  r^volulion 
de  ces  aiTê étions* 

Les  maladies  épidémiques  ont  dû  aussi  forcé- 
ment attirer  mon  attention,  parce  que  la  prison, 
à  cause  de  son  isolement,  est  pour  elles  un 
cbamp  il'obse rvati un  unique. 

Quelques  pages  sont  également  consacrées  à  Té- 
tdde  du  régime  hygiénique  et  alimentaire  des  dé- 
tenus, à  rurganisation  du  service  médical  dans 
les  prisoïis.  Gela  m*a  paru  indispensable  pour 
la  com]iréhensîon  des  autres  chapitres. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  y  ne  étude  cojnplèfe  d'hy- 
giène pénitenliaire.  Je  me  suis  bcarné  a  cilvr  rpiet- 
ques-unes  de  mes  observatiofis  et  a  déduire 
rapidement,  sans  grandes  discussions»  les  consé- 
quences qu'elles  pouvaient  entraîner  au  point  de 
vue  hygiénique^  les  réformes  qu'elles  apjïelaient 
dans  le  système  pénitentiaire. 

Tel  est  le  plan  et  le  but  de  ce  livre.  î5*il  aiiienaii 
une  seule  réforme,  je  me  liendrais  pour  satisfait 
et  je  croirais  qu*il  n'a  pas  été  inutile.  Car  je  sais 
combien  radministralion  est  réfraclaire  aux  idées 
nouvelles,  combien  son  ancien  directeur,  l'intègre 
M.  Hi'ibetre,  dont  Téloquence  tiiarrhéique  et  vide 
remplissait  tous  les  congres,  était  reniiemi  acharné 
de  toute  tentative  de  ce  genre. 

Une  partie  des  documents  dont  est  composé  cet 
ouvrage,  ont  été  recueillis  à  l'infirmerie  centrale 
des  prisons,  sous  la  direction  île  mon  ancien 
maître  M.  le  U'  Vuriot,  alors  médecin  en  chef. 
Je  sais,  sans  l'ombre  d'un  doute,  qu'il  s'associe 
de  cœur  â  Tceuvre  que  j*ai  entreprise  :  je  l'en 
remercie  du  fond  de  l'âme  et  le  prie  de  vouloir 
bien  accepter  la  part  qui  lui  en  revient. 


CllAPITBE   PHEMIEH 
« 
Hégime  hygiénique  et  alimentaire 
des  détenus  dans  les  prisons  de  la  Seine. 

ï 

lue  des  premières  conditions  hygiéniques  pour 
une  prison  est  d*avoir  une  bonne  aération.  Lps 
anciennes  prisons  élaient  de  véritables  li^tius  ou 
les  détenus  périssaient,  en  quelque  sorte,  asphyxiés^ 
l'air  n'étant  pas  suffisamment  renouvelé- 

Actiielïement,  on  se  préoccupe  vivement  des 
questions  d'hygiène  pénitentîaîn*,et  on  a  considé- 
rablement amélioré  raménageiuent  des  tiouveîles 
prisons  à  cet  égard. 

.Néanmoins,  il  y  a  encore,  à  Sainte-Pélagie,  des 
mansardes  où  les  détenus  ne  reçoivent  que  deu&à 
trois  mètres  cubes  d'air  par  lit.  Dans  certains  ate- 
liers, les  détenus  n'ont  que  deux  mètres  cubes 
d'air. 

Mais  je  n'insiste  pas.  Sainte-Pélagie  estdeslinéi^ 
à  disparaître  dans  un  avenir  prochain. 

Voyons  plutôt  comment  sont  aménagées  les  pri* 
sons  nouvellement  construites. 

La  prison  de  Mazas  est  divisée  en  six  galeries 
aboutissant  à  un  rond-point  surmonté  d'une  ro- 
to  n  i  i  e  V  i  t  ré  e .  C  h  a  q  ue  gai  e  ri  e  a  4  m  é  t  re  s  d  e  la  rgeu  r 
et  forme  ÎOO  cellules  superposées  en  deux  étiges. 

Voici  quelles  sont  les  dimensions  des  cellules  k 
Mazas  : 

l.r>npueur ,  3», 60 

Largeur, l^'.nS 

Hioiiear 2°».95 

Capnctié  totale.  .    ,    ,    .    ,    , 20«»« 

ÊpiM^scar  du  mur  de  fond,.   .....  0»,75 

Épaisseur  de»  mutb  de  sépAration.  .  ,  U»,:J5 

La  cellule  est  éclairée,  pendant  le  jouj%  pur  une 
fenêtre  aux  verres  cannelés,  dépolis,  qui  cachent 
toute  perspective,  et  dont  le  prisonnier  omTo  une 
moitié,  seule  mobile,  à  l'aide  d'une  barrr  de  fer- 

Le  mobilier  de  la  cellule  se  compose  : 

{""  D'un  hamac,  relevé  pendant  le  iout.  .t  datiî 
lequel  est  roulé  le  matelas; 

2°  Des  drajis  et  de  la  couverture  qm,  prnuAni  if 
jour,  sont  plies  et  placés  sur  une  planchette,  nu- 
dessus  de  la  porte; 
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3*  D'une  table  scellée  au  mur; 

4«  D'un  escabeau  attaché  avec  une  chaînette,  de 
façon  que  le  détenu  ne  puisse  s'en  servir  comme 
arme  offensive;  * 

o«  D'un  appareil  de  garde-robe  ; 

6«  D'an  petit  balai  pour  les  soins  de  propreté  de 
la  cellule. 

A  la  Santé,  les  conditions  hygiéniques  sont  à 
peu  près  les  mêmes  qu'à  Mazas. 

Cette  prison,  construite  en  pierre  meulière  et  en 
brique,  sur  remplacement  de  l'ancien  couvent  des 
Madelonnettes,  a  été  ouverte  seulement  au  mois 
d'août  1867. 

Elle  occupe  une  étendue  de  trois  hectares,  a  la 
forme  d'un  trapèze,  et  peut,  comme  Mazas,  rece- 
voir 1 000  détenus,  dont  500  en  cellules  et  500  en 
quartiers  communs. 

La  Santé  est  en  effet  divisée  en  deux  parties.  Le 
quartier  cellulaire  comporte  quatre  ailes  de  bâti- 
ment qui  convergent  vers  une  rotonde  centrale 
occupée  par  la  chapelle.  Chacune  de  ces  ailes  est 
percée  parunenef  que  bordent,  de  chaque  côté,  trois 
étages  de  cellules.  Les  nefs  sont  éclairées  par  un 
vitrage  placé  dans  les  combles  et  par  une  grande 
baie  garnie  de  barreaux  de  fer  et  ouvrant  sur  le 
profil  excentrique  de  la  galerie^ 

L'air  et  la  lumière  pénètrent  en"quantité  dans 
l'intérieur  des  bâtiments  et  des  ateliers. 

A  Nanterre,  on  vient  de  terminer  une  vaste  pri- 
son qui  ressemble  bien  plus  à  un  palais  qu'à  une 
maison  de  détention*. 

Voici  les  dimensions  des  cellules  construites 
dans  cette  nouvelle  maison  : 

Longueur 4» 

Largeur 2™ 

Hauteur 3™, 10 

Chaque  cellule  est  éclairée  par  une  fenêtre  située 
à  2  mètres  du  sol  et  mesurant  0",85  de  haut  sur 
1"»,20  de  large. 

Dans  chaque  cellule,  il  y  a  : 

Un  lavabo; 

Un  appareil  de  garde-robe; 

Un  bec  de  gaz  ; 

Un  signal  d'appel. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  on  ne  peut  guère 
faire  mieux.  Quant  à  la  décoration,  je  l'ai  dit,  elle 
est  d'un  palais.  On  eût  pu,  sans  inconvénient,  faire 
moins.  Mais  c'est  de  mode.  On  construit  des  palais 
pour  l(îs  idiots  et  les  voleurs,  pendant  que  les 
grns  honnêtes  et  intelligents  meurent  de  faim  et 
de  froid  d(;hors'. 


1.  Voyez  à  ce  propos  :  G.  Mack,  Afes  lundis  en  prison. 

2.  Je  IIP  saurais  trop  critiquer  la  maJoiicoutrouso  uï^io  qui  a 
voulu  fain»  <ie  rctlo  inaison  un  asile  départemental  en  m»'me 
temps  qu'une  maison  de  d«*iention. 

3.  Voyez  pour  plu^  do  détails  :  Borirs,  Aperçu  médirai  sur 
ta  maison  départementale  de  Nanterre.  Thèse  de  Paris,  18K8. 


II 


Le  costume  des  détenus  est  le  même  pour  toutes 
les  prisons  de  la  Seine. 
Chaque  condamné  reçoit  en  arrivant  : 

VÊTEMENTS   *. 

1.  Un  pantalon  gris  en  laine  pendant  l'hiver, 
en  fll  pondant  Tété  ; 

2.  Une  veste  en  laine  ; 

3.  Un  gilet; 

4.  Un  béret; 

5.  Chaussons; 

6.  Sabots. 

LINGE  : 

1.  Un  caleçon  en  toile; 

2.  Une  chemise  en  toile; 

3.  Une  cravate; 

4.  Un  mouchoir. 

Les  femmes  reçoivent  : 

VÊTEMENTS    : 

1.  Une  robe  en  fil  Tété,  en  laine  l'hiver; 

2.  Un  jupon; 

3.  Un  corset; 

4.  Des  bas; 

5.  Cornette; 

6.  Chaussons; 

7.  Sabots. 

LINGE   : 

1.  Une  chemise  en  toile; 

2.  Un  fichu; 

3.  Une  cornette  de  nuit; 

4.  Mouchoirs; 

5.  TabUcr  do  toile  ; 

6.  Linges  pour  leurs  règles. 

Ces  vêtements  seraient  à  peu  près  suffisants 
s'ils  étaient  en  bon  état,  mais  malheureusement 
il  arrive  assez  souvent  qu'ils  sont  déchirés  ou  usés 
et  qu'ils  ne  peuvent  plus  garantir  du  froid.  Et  puis 
on  ne  prend  pas  toujours  le  soin  d'échanger  les 
etFets d'été  contre  ceux  d'hiver  en  temps  opportun. 
J'ai  vu  bien  souvent,  à  la  Santé,  de  pauvres  diables 
grelotter  sous  leursguenilles;  j'ai  vu  des  vieillards 
qui  n'avaient,  pour  se  garantir  du  froid,  au  mois 
de  novembre,  qu'une  mauvaise  chemise  et  une 
veste  de  toile  sans  boutons.  C'était  pitoyable.  , 


III 


Le  régime  alimentaire  laisse  également  beau- 
coup à  désirer,  non  seulement  par  la  qualité,  mais 
même  aussi  par  la  quantité.  Si  8jO  grammes  d<î 
pain  par  jour  suftisent  à  la  moyenne  des  gens,  il 
est  certain  que,  pour  beaucoup,  cette  ralion  est 
insuffisante.  J'ai  vu  souvent  des  i)risonniers  (jui, 
à  midi,  avaient  mangé  tout  leur  pain  et  soulTraieiit 
réellement  de  la  faim  le  ivsie  de  la  journée,  à 
moins  qu'un  codétenu  ennipatissaiit  et  d'un  moindre 
appétit  ne  leur  doiniàt  une  partie  du  sien.  Toutes 
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les  personnes   qui  ont  vécu  un  certain  temps  au 
milieu  des  prisonniers  connaissent  bien  ces  faits. 

C'est  là,  à  mon  sens,  de  Téconomie  mal  enten- 
due; car,  en  donnant  aux  détenus  une  nourriture 
de  meilleure  qualité  et  surtout  plus  abondante, 
on  pourrait  en  tirer  une  somme  de  travail  plus 
considérable  et  vraisemblablement  proportionnelle 
au  supplément  de  nourriture.  Chaque  détenu 
homme  reçoit  quotidiennement  8oO  grammes'de 
pain  (y  compris  le  pain  de  la  soupe),  et  chaque 
femme  6o0  ;4rammes.  La  boule  de  son,  comme  on 
dit  dans  les  prisons,  est  composée  de  deux  tiers  de 
farine  de  froment  blutée  à  12  p.  100  d'extraction 
de  son  et  de  un  tiers  de  farine  de  seigle  ou  d'orge 
blutée  à  44  p.  100. 

Le  matin  à  huit  heures,  le  détenu  reçoit  une 
soupe;  le  soir 
à  quatre  heu- 
res,une  soupe 
et  la  pitance, 
c'est  -  à  -  dire 
un  mets  qui 
n'est  pas  ap- 
prêté sous  for- 
me de  soupe. 

Voici ,  du 
reste,  le  me- 
nu d'un  dé- 
tenu pour 
chaque  jour 
de  la  semai- 
ne : 

Les  légu- 
mes secs  sont 
alternative- 
ment: des  ha- 
ricots rouges  ou 
lentilles. 

La  viande,  avec  la  modicité  des  prix  accordés 
aux  entrepreneurs  qui  acceptent  de  nourrir  les 
détenus,  ne  peut  être  prise  que  dans  les  plus  bas 
morceaux.  Elle  est  d'assez  bonne  apparence  avant 
la  cuisson:  mais,  comme  les  portions  comprennent 
la  graisse,  les  aponévroses  et  les  os,  bipartie  vrai- 
ni«.-nt  nutritive  des  rations'du  jeudi  et  du  dimanche 
s<î  trouve  réduite  à  fort  peu  de  chose. 

Les  détenus  qui  possèdent  quelque  argent  peu- 
Miiii  suppléer  à  l'insuflisance  de  la  ration  alimen- 
taire en  acht'taut  des  vivres  à  la  cantine,  où  ils 
peuvent  se  procurer  du  pain,  du  fromage,  de  la 
charcuterie,  des  conserves,  de  la  salade  et  du  vin. 
Sauf  à  Nanterrc,  il  n'y  a  pas  de  réfectoires,  et  les 
détenus  doivent,  par  tous  los  temps,  manj/er  en 
plein  air. 


IV 


pjjÎTi  pmir  Ipa  soupes ,    *    . 

Lt?jj::niJie3i  frtiis  pour  lc*s  $fmpo^ 

Pommes  dc"  torrc  poiu*  k"ss+>up es,   .   ,    . 

—  —  1.1  pilaQct'»   .    -    . 
Vian  dp  cnio  ei  non  lîùsàsSL'C.  -.,.., 
Riz  prmr  lu  pitance.  .......... 

Lî^gumca  :icc.^  en  piirce  pmir  les  aoupcji. 

—  ^  —  U  piiÊUict^. 
Oigrjun^  prnir  la  pitnttc*?. ,  ...,.,* 
Gra,î^*e  pour  h^^  soupt*s.  ....,.,. 

—  la  ]*ilyiucc.  .*...,*. 
BeuiTo  pour  Ici^  iitMijiea*   , 

—  lu  pi;:mre,  ........ 

Sel  et  py'lvrc,  .....**..,   c[,  ^^ 


Lever  à  six  heures  en  été,  à  sept  heures  eate» 

à  huit  heures,  la  soupe  ;  à  trois  heures,  le  pnBd|i| 

'  repas;  à  huit  heures,  coucher.  Ledidianche,K:kïe| 

a  lieu  une  heure^plus  tarcU 

Les  détenus  en  cellule  ont  tous  les  jour 
heure  pour  se  promener  dans  les  préaui  cA- 
laires,  entourés  de  hauts  murs,  ce  qui  les  nu 
froids  et  humides.  Au  déhut  de  leur  inlern»^ 
les  détenus  vont  fçénéralement  à  la  promeiaé^ 
puis,  au  bout  de  quelque  temps,  un  grand  «kswc 
les*prend,  et  ils  refusent  de  sortir  de  leur  crllà. 
Aussitôt  levé,  le  détenu  balaie  sa  cellule  vt 
soin  et  met  les  ordures  près  de  la  porte;  pofci 
plie  ses  couvertures  et  ses  draps,  et  relève  Wii 
contre  le  mur,  où  il  doit  rester  accroché  pendaiili 
journée.  Au  bout  d'une  denii«-heure,  un  snn<3- 
-  -  -  lanl    pis« 

ouvre  iop* 
les,  enW\*i 
orduresfti»- 
ra  e  t  4  (\i- 
que  cootUs- 
né  un  bii.'i 
d'eau  frii-i^ 
pour  sa  ]«•*:• 
née. 

Après  ^  - 
celui-ci  p* 
se  livrer  à s^ 
soins  de  yvfr 
prêté  peN»- 
nels  et  *^  met- 
tre au  Iranï- 
L'éclain? 
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blancs,  des   pois   cassés,   des 


La  journée  d'un  détenu  est  des  f)lus  monotones.   )   teuibre  isss.  xx,  p.  217.) 


est  iit'Htni*- 
nit»nt  d.ttia 
dans  d<'  bonnes  conditions,  mais  le  chauffai"  ?i 
la  ventilation  sont  tout  à  fait  insuflîsants. 

Quanta  l'installation  des  bains,  elle  est  tout:^ 
qu'il  y  a  d«-  plus  primitif.  A  la  Santé  même.  cV 
au-dessous  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  !/• 
détenus  ne  peuvent  même  pas  être  soumis  ac^ 
soins  de  propreté  les  plus  élomentaires. 

C'est  là  une  lacune  déplorable  dans  notre  hv::î*n 
pénitentiaire'.  Le  D'  Merry-Delabost  propose,  p.o 
remédier  à  ct^t  état  de  choses,  d'installer  des  bain:' 
douches  de  propreté  dans  les  piéaux  *. 

V 

11  me  reste  maintenant  un  mot  à  dire  desindn- 
tries  auxquelles  sont  employés  les  délenu>  dau 
les  prisons,  carcela  aaussi  une  grande  inipoilaii: 
au  point  de  vue  hy^'iéuique. 

A  la  (Jrande-Uoquette,  il  y  a  quatre  industrie 
principales,  réparties  en  quatre  ateliers  :  laconle* 

1.  NfKRRY-DEl.xnosT.  Bains-doHchex  de  propretr^  dam  in pr 
sons.    Annales  d'fujgfne  publique  et  de    médecine    iéoaU    S« 
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Sun  des  carnets,  la  eonfeclion  dc^  boltrs  «♦n  carloiu 
la  falirii'atiuij  ik»icharniiM-e?s  lH  le  collag*^  ile^ -^acs 

A  Mu/îis,  IfS  jÉHtHius  soûl  employ*^*  h  cercirr 
)es  hfxilons,  h  fabrî<|Ufr  lU»s  dialrii?U<.'§»  à  *tiV<ïr- 
lîqticr  dvs  li^gumes,  à  brnchor  ilrs  eahit^rs. 

L».^*  riiéftieii.  indu9ti)t*s  se  Lrouvt'nt  a  .Nanierro  et 
,  la  Santé.  M  convient  n/^anmoitis  d'ajotiler  que 
beHains  «ItUenus  sonl  otrupr^s  à  la  confetHîon  cle» 
^haussuu*  tl*'  Hïti^'H*.  au  drcoupaju'»^  de  la  ^aUe- 
[»art^ille  pnur  la  fdiaimacie  rt«  à  la  Snnlts  à  ta 
jporif^f^lîon  du  pnpif»r  dt-  Uentélle. 

Cette  in«lii^trio  nVst  ni  trop  faliganlf»  ni  mal- 
ktn»%  t4  lin  di'trnn  prul  y  |^*a^çner  jiiMfuVi  dc'ux  et 
rois  francs  par  jonr.  Le  travail  cnnsiste  a  frapper 
kvec  deux  marteaux  de  plornb  sur  une  feuille  de 
ftapicr  tlxi:e  *ur  une  matrice  en  acier  oii  s<»  trouve 
rave  tm  dessin  irornemen talion  quelconque.  On 
bblietit  ain^i  des  déiou payes  aî>sez  élé^'aats. 

De  loutef»  r*eâ  iiulu.^tries  il  ii*y  a  rieu  à  «lire  au 
point  lie  vut*  hy^néuHjue;  niai*i  i\  eti  exinle  ijucï- 
|Tic*-unes,  à  la  Saute  partieuliAreuient,  qtii  exer- 
cnU  à  mon  avis,  tinc  iniluencp  déplorable  sur  la 
îinl*^  des  d/'lenus  H  contribuent  pour  une  larf^e 
part  h  reniidir  les  inllrincrie!!». 

Ainsi  les  ateliers  de  vannene  scint  généralement 
rH  biimideîi.  L^-s  ateliers  où  Ton  travaille  le» 
Idéaux  de  lapin  et  où  Ion  confectionne  les  sacs  en 
lie  sont  toujôurd  remplis  de  pous»i^^^'es  irii- 
lûtes*  Lorsqu'on  y  pénètre,  on  te  i^ent  tout  de 
iuîte  pv'is  h  la  ^'orge  pai*  la  ui.iuvnîse  odeur  t*t 
l'aspiration  des  poussières,  et  on  st*  nuH  ;^  Inusser. 
me  suis  souv«*nt  d**mande  rnnnnent  détenus  et 
nrdicn«k  pouvaient  vivre  de»  jounieed  entière» 
ans  une  atmospliAre  pareille. 
La  confoclioti  Je  ce  qu*ou  appelle  le  ruir  factice 
Rt  peut-être  la  plus  muUaine  rt  la  piu>  dr*;îoû- 
:int*î  des  industries  des  prisons.  Les  détenus  qu'on 
y  occupe  pa**senl  leur  temps  k  frapprr  uveo  des 
battoirs  et  de»  marteaux  des  inorrf*aux  de  chif- 
fons imbibés  »rurM*nduil  jaun;Un%  gluant  et  fi^tide. 
Ces  rliilîons,  lon;^uenieni  huttus  dans  d^s  inoulef. 
Unissent  par  ilonner  des  plaque*  ayant  Tappa- 
rence  du  cuir  et  qui  servent  pour  la  confection 
des  cbaussures  4  bas  prix*  Les  détenus  ont  cons- 
tamment le»  mains  dans  iVau,  |i*s  doigt»  eolorés 
et  excoriés  par  le»  subs^ tances  corroMve»  qui 
entrent  dans  ta  composition  de  ce  mélange.  L'at- 
mo?iph.*M»M'sh  harj-'é.><i«>vapeuï>Acirsetiriîtanle»^ 

Tel«  sont  la  vie  du  détenu  et  le  milieu  by^rii^niqQe 

1.  Contnltur  tvr  rtïtlo   «ju^irtioti  dn  rtijffiAtiv  iç4ci^fiil«  dt« 

prttont  :  i*  li"'i''t''*  /-  f..  . ..  .^^  ..^...v-  ^  ./...  ..- H,  I    ('^jj^. 

U»,  trt  prx  u<iH» 

Ayji^iVnîyàM.  i.  '\\\^ 

Xtô,  3»  L,  Fic*iti.u.  i.  ,  M, 


dans  lequel  il  vit.  Comme  on  voit*  malgré  loti 
grandes  améliorations  apportées  dauiï  les  nou- 
velles prisons,  il  y  a  encore  beaucoup  a  faire  p# or 
arriver,  je  ne  dirai  pas  h  la  jicrfeciiun,  mais  sim- 
plement h  un  «'trit  îjydéuiqiie  ^iiftlsaut. 

CllAlMTflK  tl 

Organisation  du  service  médical  dans  les 
prisons  delà  Seine. 

I 

L'organisation  du  serv^-e  médical  ibins  les  pri- 
sons de  la  Seine  était,  il  y  a  encore  quelques  an- 
nées, absolument  rudimentaii^.  Aujourd'hui  cha- 
que prison  est  pourvue  d'au  moins  un  médecin. 

t>n  compte  à  Sainle-Pélnfîio  i^i  lit»  d'iulirmene 
pour  une  moyenne  journalière  de  fi  malades.  Un 
médecin  aux  appoinlemenlis  de  1,200  Irancs,  est 
chargé  de  ce  genice.  L'interne  en  pliarmacie  est 
i>bli|ié  souvent»  outre  ses  fonction»,  de  s'occuper 
du  service  médical  et  de  fane  la  contre- visite  du 
soir»  L'administration  pourrait,  de  ce  fait^  Atre 
accusée  dVxercice  illégal  de  la  inéilecine. 

L*inl»Tne  m  phannai^ie  de  Maïus  a  le*  mêmes 
attributions.  Il  y  a  quelque  lempjt,  un  de  ces  in- 
ternes spéciaux  était  cité  en  police  correctionnelle 
pour  empoisonnemenL  II  fut  condamné,  quoiqu'il 
n'eût  pas  de  diplôme;  mais  radiuini>trallon  ne 
fut  pas  poursuivie,  et  personne  ne  son^^ea  à  amé- 
liorer ta  situation. 

L'inUrmerte  de  Massas  compte  06  lits,  et  (tH  des- 
senie  pur  un  médecin  aux  appointements  de 
it'fOù  fr.  La  moyenne  des  malades  i^^sl  dN^nviron  4JJ 
par  jonr. 

l*a  tirande-Roquette  renferme  une  inUrmerie  d- 
tîï  lits,  avec  uue  moyenne  de  8  malades  par  jom 
Le  servie»*  est  fait  par  un  médecin  aux  appoint' 
menls  fie  1,200  francs, 

A  la  l'etit»»-noq nette,  les  lits  d'infirmerie  Sont 
au  nombre  de XI,  et  la  moyenne  nVstque  île.'»  par 
jour*  Ln  médecin  auK  appointements  de  1 ,2no  fr» 
Il  n'y  a  pas  dlnterne  en  pharmacie  nî  de  pharma- 
cien. Le  service  t^st  assure  par  un  inllrnncr  idmr- 
macien,  qui  fait  également  lu  UMte  médieale  du 
soir  et  le  service  pharmaceutique  pour  lu  Gr^inde 
et  la  IVtile-Roquelte.  U  re«;oil  2,44^0  francs  de  Irai- 
lement  par  an,  aloi*  quf  Ir  pharmat ien  diplômé 
de  la  Santé,  chargé  d'un  servies  trois  fois  plus  con* 
hidéialde,  ne  touche  que  i,0(M>  trams  par  an.  Quel- 
que étrange  que  la  chose  puisse  paraître,  clb^ 
existe  néjinmohis.  Dans  l'admimstiation  p^^nit^^ 
tiaire  rien  ne  saurait  plu»  me  <urp rendre  ;  j'en  ai 
vu  bien  d'autres. 

A  la  Coneierycnf,  la  uv-  -  malade»  e»tfi 

p'^îne  de  un  par  jour.  Vn  itix   Mpointe- 

ment*  rte  1 ,200  francs. 
Le  dépôt  delà  préfeelui'-  m.   ^M.ur.    ..imMiid 
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une  hilbnierie  sp^ciatc  pour  les  aliénés,  avec  un 
tiiinlf^eiu  aux  apiuiintcments  de  2,400  francs,  et  une 
jnî1niieri<»  onlinaire  a  vont  une  inovenne  journa- 
liprê  «le  8  mala«ks  et  desservit*  par  un  médecin  avec 
a[ipoinlenK'nts  dt*  i^lUïi)  fraïu's.  Deux  iulerues  en 
mitdeciue,  choisies  patniiïeslauréatsdu  concours  des 
asiles  d'aliénés  d**  la  Seine,  font  le  service  des  deux 
inlirnipries  ainsi  que  de  celle  de  la  ConciiTgcrie,  Le 
servie»*  pharniacculnjue  est  confie  à  un  infirmier*. 

II 

A  la  prison  de  la  Santés  11  existe  une  infirmerie 
ordinaire  avec  38  lits     • 

T 


et  une  inllrmerie 
centrale  avec  iH  lits» 
Ces  deux  serviçpsi  sont 
conlict»  à  un  nn^deciu 
aux  appointemeuU 
de  i,300  ou  i,aOÛ  fr. 

Atîtrefois^  le  service 
de  Tin  firme  ri<j  ordi« 
naire  était  confii*  ù 
un  médciin  aux  ap- 
pointements de  l,20u 
francs,  et  celui  de 
rinOrmetie  ceulrale 
à  un  métlecîiiaiix  ap- 
pointements de  2,400 
francs,  choisi  painiî 
le»  candidats  adinrs- 
sibleh  auJiureau  cen- 
tiaf  et  nonjiué  pour 
«leux  uns  seulement. 
L'a<huinJ?(ralion  , 
dans  un  but  ccouo- 
miquct  a  supprimé 
le  m^îecin  le  mieux 
paye.  >ans  î(  ugnienter 
lesappointemenlsde 
Tôutre,  à  qui  inrom- 
bent  les  deux  servi- 
ces; néanmoins  etle 
a  conservé  les  deux 
internes  en  médeciue 
et  rinlerne  en  pliar- 
macie*.  L'infirmerie  centrale  est  installée  dans 
des  conditions  lelles  qu'elle  peut  fonctionner»  re- 
lativement aux  autres  inJirmeries  des  prisons  de 
Paris»  cnnimc  un  hûpilal  mitilaire  relativement 
aux  infinneries  du  régiment. 

Une  visite  quotidienne  est  faîte  par  le  médecin, 
ns'iisté  des  internes.  Pour  les  cas  cbirur^^ûcaux 
d*une  certaine  gravité,  on  fait  appeler  un  cliirur- 
^ieu  des  lo^pitaux  désigné. 

Les  internes  font  U  contre-visite  le  soir,  et  mon- 

L  Vovpf  il  ce  propojï  :  A.  Rous^isLirr,  Serviir  d*'  Aanté  Hêê  pH- 
§OHM  fivitn  a  Pari».  lu  ProgfAâ  mHicnl,  Janvier  ISéJU. 
t.  U  »»i  <{Uciiiion  de  loi  supprimor. 


FiG.  1.   —  Coapo  trajj*v*;r'4ale  rViino  nelîale  de  Xantcrro. 
Partn*  *nr»«riL»uro  de   Ia  ccUiile. 
(.  C«i1or(r«r«.  —  3.  riia«b«l  «v^i*  plauclK^Uo  pour  d4po»«r  ta»  dlltntfiU.  Dcni   îm 
niai*<ii.  uo   t>«'a  oHrtc"  {<?ruté   par  nn«  p»<il»  (ilatt^'  "«  eulm»  *•!  pnfm#tl4i»»  «u 

irtqun  pour  )ipp<4pr  iei  ctLr<U«nt.  —  l    Ll 


lent  à  tour  de  rôle  la  gfirtli^  !t? 
porter  leurs  secours  anx  miiLi 
gents. 

Le  service  <ips;ude>  vt  miiint 
prisonniers,  qui  sont  désî^iii^s  | 
L'un  des  inlinniers,  qui  port**  U^  ii«  i 
tient  le  cahier  de  visitt?  son  s  la  sun 
decin.  Le  nombre  des  inllrmiors  ot 
cinq  et  tient  «5tre  augmenté  an  be^^um 

L'inlirnierie  centrali*  compieiiil  deojt  «alln^ 
spacieuses» 

Il  existe  en    outre    une    inUrfiterir    tfîlali/ 

pour  rUoI 
malddes  ati 
fecUouâ      o 

tintf  cL 

tuais  «  (Imns^  la 
ci^épîiJémlrs 
épiili^niios  df 
par  *iX' 
se  iiri«- 
spftciateiueat 
cée  pour  cet 
ilans  IVnciM 
roitdr 
Tour 
lions  oni  été  \\ 
turs  ii»>  la 
de  riEilinoinîi 
traie,  -• 
du  D< 
•WiifT 
nés  alK 
Indien  tûtrsifesiii 
-^'*s  ne 
«rt»^e*>  lions 
hiipitanii  ciirilK  m4 
i^ut^t^i  lianes  m 
sitt^rait  un  p 
absolu  nient    >i*yii 

Lf>  règiitif^  ^j 
taire  du  llû! 
centrait*  e«l  pi 
stAattel  que  cidiii 
infirmeries  ordinaires  des  prisons  ou  ne  dor 
séjourner  que  les  maladies  peu  grnTe^. 


m 


L'infirmerie   centrale   a    donc    pour    pHncir 
avantaf^'e  de  centraliser  les  maladies  c<jii 
et  épidémiques  qui  peuvent  se  pré>%c>niet  .â.*,,- 
prisons.  Néanmoins  il  a  été  question^  el  il  f»t  < 
core  question,  je  crois,  de  supprimer  t'inllrme 
centrale. 

Le  D'  Variot  se  montre  absolumeni  conlraUv  ] 


[  d'AlMhueei  «vec  bsliU.  —  û-  lavabo. 


;?;    M  AL  Al 


^  JMilSU?<MtU^. 


Il  sii'nalo  trois  iiiconvA- 


aitgmcntntiort  du  matériel  dfî 


bhU  principaux 

llg^erric^  ei  clt?  liïerip,  de  l'arsenal  4nâ  iristrunients 

I  chirurgie  «iatis  chaque  prtï^ofi  ;  augnK^ntationdu 
fersounrd  ni«Mical  des  infirmeries  ordiuaires  ; 
^iin^'«*mr*nl*lf?  régime  alimentaire  des  infirmeries. 
lJ«  croi*^.  comme  lui.  que  l'iiilirmerie  cenlmle 
Nrrnît  pr^'senter  de  sseneux  avantage»  au  point 

ï  vue  de  la  prophylaxie  dcâ  maladies  contagieu- 
s,  mais  il  faudrait  pour  cela  que  son  foncUon- 
Bliienl   fût  régulier  comme  celui  de^  hlL^pitauK 
tiliUire«i,  U  est  loin  d'en  être  ainsi.   Bien  sou- 
%f  lit  1rs  médetius  des 
tM»ns  gardent  dans 
^rs  inlirmeriris  des 
ladesnlteintâ  d'uf- 
lion*  jLTaves  et  ne 
font    Iransporter 
au    dernier     mo- 
nt. Or  il  n*est  pas 
.ns  inconvénient  de 
usporlerd'une  pri- 
n  ïniuvent  fortéloi- 
ée   un   malade  al- 
ieint    de    pneumonie 
de  fièvre  typhoïde, 
m'airivait     assez 
»<iuvenl,    quand    j Mê- 
lais in  lern**  a  la  Sanlé, 
de  rerevoir  «les  cada- 
rres    ou     des     mori- 
hond^* 

II  me  ^emhje   que 
cJiaque  prison  pour- 

!|àit  garder  nés  mala- 
ma.  L*au^men talion 
■I  matériel  serait 
■ftucousidérahle.  sur- 
put  en  instrumenta 
de  chirur^rir»  le  chi- 
rurfcîien  appelé  np* 
l^rlantlessiens.  Mais 
chaiîue  prison  de- 
vrait, dans  ce  cas, 
avoir  un   interne  en 

pharroacif  et  un  interne  en  médecine  logés  dam 
la  maii»on.  Évidemment  le;*  gardes  ne  pourraient 
Atre   montres    d'une    fa<;on    continue;   mais    au 
moiii%   on     pourrait    cxiçer    la    contre-visite   du 
soir  et»   en  cas  d*urj?cncc  absolue,  appeler  Tin- 
>rno    de    garde   de    rh^>pital    le   plu»   pitiche; 
,   même  avec  deux  internes,  on  ne    pourrait 
non  plus  obtenir  que  les  garde*  aoieut  mon- 
tées réKulièreuienl*  L'expérience  a   *$té  trnlt^e  k 
Saoté,  et  les  dîrecteuni  ont  renoncé  à  Tcxiger* 


iantlatr«. 


Quant  au  clian^emont  de  régime,  il  nVntrnîne- 
rait  pas  de  grands  Irais.  Le  m(?decin  prescrirait 
au  malade  un  régime  spécial,  d'apréf^  la  gravité  île 
la  maladie.  Les  cuif>inês  de  chaque  prisun  sont 
installées  dans  des  conditions  sufllsantes  pour 
que  la  chose  §oit  possible. 

Maie»  radministration  se  propose  non  seulement 
de  supprimer  rinllrmerie  centrale,  mais  aussi  les 
internes,  sans  eu  créer  de  nouveaux  dans  les  dilTi*- 
rentes  prisons.  Cest  nu  pas  en  arriére.  Ce  qui 
n'empêche  pa^  Tint^Kre  M,  Herbette  de  se  vanter 
en  ternies  sonores,  dans  les  cnu^nH,  d'être  I  ami 

du  pi  ogres  et  des  sa- 

ucs  réfinnifs 


IV 

AvanI  de  clore  ce 
chapitre,  je  tiens  à 
signiiler  un  abus  qui 
appelle  une  réform 

Lorsqu'un  malad»- 
Mienrl  à  la  Santé,  on 
ri'anlorit>e  Tautopsie 
que  quand  le  cadavre 
n'est  pas  réclamé  par 
la  l'aminé.  Cela  est 
prorondérneut  regret- 
table ♦•!  cauff  un  vé- 
rllabl*-  préjudice  aux 
médecins  soucieux  de 
leur  arl,  désireux 
d*ap prendre  et  de  sa- 
voir. 

l)an«i  les  hopitau\ 
on  auli/rise  à  fait' 
l*autoj)aie  de  tous  le^ 
décédé» .  h  moins 
d'opposition  spéciale. 
Pourquoi  aurait -on 
plus  d'égards  pour 
»<.  *îi»rr.  B(f«<t,  -  jjjg  cnminels  et   le» 

n  iiu  voleurs  que  pour  les 
'^"*         pauvres  11,'eni  qui  vicn. 
aeul  mourir  dans  les  h<ypilaux? 

Je  ne  demande  pas  qu'on  nous  autorise  à  niu(i 
1er  ou  à  di*séi|iior  les  cadavres  des  prisonniers 
maison  devrait  nous  permettre  de  les  ouvrir  toutr 
les  fois  quil  y  a  intérêt  scientifique  h  le  faire. 

CHAPITRE  m 
Généralités  statUticfues 

I 

La  mortalité  de%  prisonniers  a  toujours  <fté  rcîa* 
tivement  beaucoup  plu^  considérable  que  celle  des 
^'cns  HUres. 
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à 


BiceU'C  .    , 

SainlC-Prlji^'lc *    . 

Tetiie-Forcc-  ,    . 

MaiielonncUcfi 

Sïiiin-Laxarc. 

Maison  rk»  Sahu-Dctiis.  .    , 
Miiisun  de  Villoi^s-CoUcrets, 


Deji\,  en  1829,  Villermé  constate  qu'elle  est  con- 
sidérable «"t  en  niUon  diiecte  de  la  mauvaise  tenue 
des  prisons,  de  Tétai  de  tnisèje  et  de  dénnement 
des  déienus»  des  privations  el  des  souiïrances qu'ils 
ont     supportées        

avant     IVmpri- 

sonnenit/ni  K 
Fai  mn,  il  re- 

V i e n t    sur     In 

même    iiuealion 

et  montre  que  la 

mortalité  parmi 

lesfort'iils  du  ba- 
gne dp  Roebefort 

a  toujours  été  ex- 
cessive, et  telle 

que  la  condam- 

nalion  aux  tra- 
vaux   forcés    au 

plus  haut  terme 

(  cinq     années  ) 

équivaut  presque 

toujours     à     la 

peiue    de    mort, 
caries  maladies» 

une  fois  déve- 
loppées, se  ter- 
minent ordinai- 
rement par  la 
morL  «  Il  faut 
compter,  dit-il, 
chaque  année, 
pour  les  forçats 
du  bapie  de  Ro- 
cbefnrt  un  n  om- 
ble lotal  de  ma- 
lades qui  excède 
de  beaucoup  le 
nombre  des  hom- 
mes »  '. 

En  (849,  lîui- 
leau- truste  liieau 
assure     que     la 


l'OFDl.ATlON. 


1'*  jauvier. 


1'^  juiilr-U 


2*li»iilrt 


7Ûi 
43Û 
343 

4sa 

76 

237 

H05 

6V7 

Inconmie, 


1816. 


IViciHre , 

679 

Saint/*-Pél«gie.  .    .    .    .    , 

5ti9 

(itMiKlc-Forc^.   .   .   ,    . 

383 

IViitc'-Fnrcc 

495 

t'onri^T^'crie.  .    ^    .    ,    . 

84 

Madclimnetlcs,  ♦   .   .   , 

266 

Saint- La/are 

685 

Muiîtoii  de  Saint-I>eni5. 

776 

Maison  de  VilierH-Cotten 

'IS. 

6ÎS4 

Bicélrc 

S;iinle-P«*drtgic. 
Graiidn-Forct'» 
FiMile-Forcf.  , 

Mjulrlrtiiiïolto^. 
Sriint-Lruan*.  , 
Maison  d(*  Saint-Denis. 
Maison  du  VHlcrs-Coltercl? 


1817. 

f)0(ï 
594 
377 
3ÎÏ0 
125 
355 
77r» 
658 
7i3 


liicétro 

SaintO'Pélftgie,  .  ,  ,  . 
(»i';indt*-Forco,  .  ,  .  , 
PLnili'-Force.  .    .   .    .   , 

Conciergerie , 

M  ad  don  nettes,  .   .   .   , 

Saiot-Laizarc 

Maison  de  Sainl-Douis 
Maison  do  Villei-îs-Cotlercts 


I.  VrLiir.ttsii:.  M*^' 
moire  Kur  fa  mortaliU' 
danàtes prittitth.  {An- 
tmU*  ti'hifff;k*ne  publi' 
Que    ft    de  médecine 

î.  VlLLEJlME.  jVo/tf 
tuvlti  murtaliti'  parmi 
Ui  forçats  dit  batjnt 
de  /Inehiffort,  tur  la 
fréquence  de  te  un  ma- 
ïadieM  et  »ur  la  t/rande 

teudanee  ifue  ceUes-ct  ont   n   9e  terminer  par  la    mort.  {Ann. 
^h^giéne  pubU^tteet  de  médeàne  Ugnte,  1831.) 

Vovc»  encore  :  MoitKitu  CimiSTouits*  Ife  ta  mortalité  et  de  ta 
fttlie  dnm  le  régime  pénitentiaire.  {Annales  d'hygiène  puttfique 
et  de  médecine  légale^  1«39.)  \)*  RsrtNK,  Jtnpport  xur  un  point  de 
tkfgiène  de»  pritont.  [Aunaleë  d'hygtene  publique  et  de  médecine 
iéçnle„  1899,)  Tjiiti>mu.  nxi.  Sfstèmf  penitcntiatre  é\x  Ihctiùnnaii^ 
d'hygiène pnbtiçHe  et  de  âttlubrité,  183*. 


1818. 

Î»2B 
493 
4(6 

227 
744 
77 1 
956 


247 
i33 
61 

228      . 
663 
InçoniHio, 


826 

591 
546 
324 
t30 
331 
71» 
689 
729 


930 
53! 
460 
373 
126 

im 

563 
383 


564 
386 
451 
89 
286 
665 
496 
743 


20 

12 
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16 
t 
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109 
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17 
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10 
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3 

17 
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19 
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3 

23 

89 
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13 

8 

5 

2 
n  — 

3 
15 
44 

ri5 


mortalité  est  cinq  fois  plus  forte  cliex  les  déim- 
nus  que  cher,  les  individus  libres  dn  m<i*nie  âgt 
et  du  même  sexe  *,  Pour  Ferrus,  la  moyenne 
de    la  mortaliié  dans  les  maisons  central  e*  wi> 

pour  les  Itom* 
iiies«  tléuniléoèt 
sur  12,17,  ri, 
pour  les  fenimt*4, 
un  déc^â  «tr 
i:i,70  *. 

Voici  d'ailleurs 
un  tableau  de  la 
mortalité  daui 
les  prisons  du 
ressort  de  U prè- 
fecturfde  potiee 
de  Paris  pour  les 
années  1815, 
181CÎ,  1817  et 
1818. 

Ces  prison* 
sont  les  sui% ail- 
les : 

io  Bî»iAtre.  où 
se  trouvent  i\r.n 
hommes  eon- 
damnés  à  U  ré- 
clusion el  ani 
travaux  forcés, 
attend  an  1  le 
IransféremenL 

2*  Sïiinle-Pé» 
Iftgîe.  qui  con- 
tient un  quaH 
à  un  tiers  pour 
dettes,  un  vini^t- 
cinr|iitffni(;  d  en- 
fants â  la  correc- 
tion paternelle, 
et»  pour  le  resK, 
des  condamnés 
à  une  détention 
plus  on  moinf 
longue; 

3*  La  Tirande- 
Forcequinecon- 
lietit  ({uelesjiré* 
venus; 

4*  La  Petite- 
For«*e.  qui  con- 
tient des  prosti- 
tuées nt  «.e  coii- 
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38 
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1 
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25 

15 
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formant  pas  aux  règlements  de  police: 
5"  La  maison  de  justice,  ou  Conciergerie  qui  reih 

3.  BoiLKAu  Ca^telneau,  Not^  sur  C influence  H§  Im  ditemiim 
ë»r  la  ^tnté  dm  détenug  de  In  nMiJion  centrale  de  Nimem.^  (Aah^h 
d'hygiène  publique  et  de  médecine  l^qttle^   1839.) 

4.  Fruftrs,  [*tê  ptiÊonniert,  dû  l'empri9onn«m«ni  mt  dm  W^ 

ioM».0,  Itaiilioro.  Paris»  ma. 
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forme  les  accusés  devant  le  tribunal  des  assises, 
hommes  et  femmes  ; 

6®  Les  Madelonnettes  qui  ne  renferment  que  des 
femmes  prévenues,  ou  bien  condamnées  correc- 
tionnellement,  ou  détenues  pour  dettes,  et  enfin 
des  filles  à  la  correction  paternelle  ; 

70  Saint-Lazare,  qui  renferme  surtout  des  con- 
damnées à  la  réclusion  et  quelques  filles  à  la  ré- 
clusion paternelle  ; 

8®  La  maison  de  répression  de  Saint-Denis,  qui 
contient  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants 
arrêtés  pour  vagabondage  et  mendicité  ; 

9«  Le  dépôt  de  mendicité  de  Villei-s-Cotterets, 
qui  est  plutôt   un  hospice,  et  qui  renferme  des 


vieillards  et  infirmes,  hommes  et  femmes,  choisis 
parmi  ceux  de  la  maison  de  Saint-Denis. 

Voici  maintenant  les  chiffres  de  la  mortalité  et 
des  décès.  (Voir  letableau,  p.  680.) 

Comme  on  peut  en  juger  par  ces  tableaux,  la 
mortalité  était  alors  énorme  dans  les  prisons  de  la 
Seine.  Actuellement  elle  a  beaucoup  diminué, 
mais  elle  est  encore  bien  supérieure  à  la  mortalité 
des  gens  qui  vivent  en  liberté.  Nous  dirons  tout  à 
Theure  pourquoi. 

II 

Mais  auparavant  je  vais  essayer  de  dresser  un 
tableau  statistique  des  maladies  observées  à  Tin- 
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fîrmerie  centrale  des  prisons  de  Paris  pendant  une 
période  de  seize  années,  soit  de  1873  à  1888  in- 
clusivement. Dans  une  colonne  j'indiquerai  le 
nombre  de  cas  de  chaque  maladie  observés  dans 
Tannée, et  dans  une  seconde  colonne  le  nombre  de 
décès  causés  par  cette  maladie.  Je  ne  tiendrai 
compte  bien  entendu  que  des  décès  qui  se  sont 
produits  dans  l'intérieur  de  la  prison,  laissant  de 
cô|é  les  cas  où  le  détenu,  libéré  étant  malade,  est 
allé  mourir  dehors. 

Si  la  mortalité  a  considérablement  diminué  dans 
les  prisons,  on  peut  voir  par  ce  tableau  que  les 
maladies  y  ont  encore  souvent  un  caractère  de 
gravité  exceptionnelle  et  qu'elles  donnent  un 
chiffre  de  décès  fort  élevé. 

A  quelles  causes  cela  tient-il? 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  rechercher. 

III 

Ch.Coindet  trouve  que  «les  détenus  ont  le  teint 


blême,  les  chairs  flasques  et  l'habitude  des  cons- 
titutions lymphatiques  »  '. 

Et  il  invoque  comme  causes  débilitantes  de  la 
santé  des  prisonniers  :  la  tristesse  morale,  la  pres- 
cription du  silence  et  la  privation  d'exercice  en 
plein  air. 

Villermé  incrimine  surtout  l'humidité,  et  parti- 
culièrement le  froid  humide.  «  Les  effets  du  séjour 
dans  les  prisons,  dit-il,  sont  les  mêmes  que  ceux 
qu'on  observe  dans  les  autres  habitations  basses, 
humides  et  obscures;  ils  n'en  diffèrent,  comme 
leurs  causes,  que  par  plus  d'intensité.  Ce  sont  :  le 
rhumatisme,  les  catarrhes  opiniâtres,  la  diarrhée, 
l'étiolement,  la  mollesse  des  chairs,  la  bouffissure, 
l'anasarque,  le  scorbut,  les  cachexies  diverses,  la 
langueur  et  l'affaiblissement  au  physique  et  au 
moral'.  » 

1.  Cii.  CoiNDKT,  Obsercatinns  sur  l'hyyiêne  des  condamnés  dé- 
tenus à  la  prison  de  Genève,  {Annales  d'hygiène  publique  et  de 
médecine  légale,  18;i9.) 

3.  ViLLBRM^..  Art.  Prisons  du  Dictionnaire  en  60  volumes. 
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Évidemment  ce  sont  là  les  grandes  raisons  étio- 
logî(|ues  qu'il  faut  invoquer  dan»  la  ^en*"»»*^  des 
maladies  des  prisonniers.  Le  froid  humide,  le 
manque  d*air  et  d'exercice,  rabattement  moraL 
une  nourriture  insuffisante  et  de  mauvaise  qualité» 
ptt'disi»osent  sin^n»lièrement  aux  alleelions  de 
Itiutp^  sortes.  De  plus,  sur  ces  terrains  dr*bililés, 
et  par  conséquent  dans  les  plus  mauvaises  condi- 
tions pour  soutenir  la  lutte  contre  rélénient  mor- 
bide, elles  évoluent  avec  une  rapidité  et  un<^  gravité 
exceptionnelles. 

Cependant  ce  n*esl  point  ioul»  Il  est  encore  un 
autre  lacteur  éliolugiqae  dont  il  faut  tenir  ^rand 
compte.  Le  déteuu  non  seulement  se  débilite  et 
-S*afruiblil  en  prison,  mais  quelquefois,  souvent 
ni^nie,  il  arrive  en  prison  déjù  épuis»*  par  les  pri- 
vations antérienres,  par  la  misère  pliysiulogique. 
Souvent,  pendant  des  semaines,  avant  son  arresta- 
tion, le  prisonnier  a  couché  dehors;  il  n'a  pas  eu 
ti>us  les  jours  du  pain  à  manger;  il  n'avait  pas 
d'habits  pour  se  garantir  du  froiiL  Ajouter  à  cela 
les  excès  alcooliques,  plus  rarement  les  excès  gé- 
nitaux» et  la  syphilis,  si  répandu^  dans  ces  mi- 
lieux. 

Voilà  reries  île  quoi  affaiblir  la  ré siîs tance  phy- 
siologique d'un  homme.  Quand  il  arrive  a  la  prison, 
il  est  déjà  piesqne  malade. 

l*ai  remarqué  bji-n  des  fois  que  h-s  mendiants, 
les  vagabonds,  les  criminels  d'habitude  venaient 
plus  souvent  à  Tinfirnierie  que  les  autres  dé- 
tenus condamn«*s  ()our  la  iireniière  fois.  La  raison 
en  est  sinjple  :  ceux-ci  travaillaient  »^ncore,  ga- 
gnaient à  fieu  près  leur  vie,  et  se  Irouvaipnt  [lar 
conséquent  dans  de  meilleures  conditions  livgié- 
niques.  Aussi  ils  supporteront  plus  facilement  et 
sans  trop  de  dommage  te  régime  île  la  prison. 

Pour  qu'on  puisse  se  tendre  mieux  compte  de 
IV'fïet  produit  par  Feutrée  eu  prison, je  rapporterai 
avec  quelques  détails  quatre  observations  de  déte- 
nus examinés,  Ion»  de  bnir  ei»trëe,  au  point  de  vue 
physiologique  et  au  point  de  vue  mojaL  On  pourra 
se  rendre  cotufite  qu(\si  le  régime  de  la  prison  dé- 
bilite  et  fait  perdre  au  délenu  quelques  kilos  de 
son  poids,  an  débul  du  moins,  ce  ré;.'inie  est  sou- 
vent moins  débilitant  que  b'  régime  antérieur. 

UusRRVATiox  L  —  F,.,  nst  un  ^'arçott  Ijouchor  de  yingt- 
âctix  iins  tpii  vieni  pour  laprcmiértîfois  en  prison.  It  s'cat 
conqiromis  d.iiiw  une  aj^i^cssion  nocturne  et  s'est  vu  coti* 
dAmncr  à  5>ix  luois. 

Après  avoir  fait  doux  njoi»  de  prÔTçniion  à  Maiai.  en 
cethite,  il  a  été  n-aiiHféré  à  îa  S:inU^  le  II  janvier  1889, 
Je  procède  à  «on  exîimi'n»  le  27  juiiTirr, 

P..,  a  toujours  eu  une  t>onne  santé.  Le»  prcMnicr^ 
Jours  qu'il  passa  en  cpllule  k  Mazas.  lui  parurent  cxtrc- 
niemcat  pt-niblr?.  Il  »o  touruicntait  sans  cesise.  pleurait 
iriqupttimcnt,  no  pouvait  dormir  la  nuit»  An  bout  de 
quinïo  jours,  il  rommi*nraii  reprendre  courage  et  se  mil 
à  iravnillçi'.  Mais  il  rcfusjut  d'alJcr  faire  «a  promenade 


au  préau,  parce  quc«  dit'U,  U  lui  aembljilt  que  «a  rapti- 
vit^  lui  était  plus  douloureufie  quiind  U  était  Ma  an 
grand  air. 

A  Maza^ïf  U  vivait  k  peu  près  compté t>eitietil  de  Tordl- 
naire  de  U  prison;  il  aclKMa  quelquefois  du  vin, et  rccm 
quelque*  côtelettes  de  porc  frai»  do  i«-i  ni^re.  IJ  dc  te 
plaignait  pas  de  l'ordinatre  de  la  maison*  qui  lui  siifllsait. 
Son  appétit  était  bon,  et  11  n'éprouva  aucun  trôuble  di- 
gestif. 

Depuis  qu'il  est  à  la  Santé,  F.,,  a  toujours  conaerfé 
un  état  sanitaire  très  satisfaisant.  (1  vît  conipkietncol 
de  l'ordinaire  de  la  utaiâon  et  ne  s'en  plaint  pa».  Dam 
sa  cellule, il  s'occupe  h  faire  des  lanlcrnes  vénitiennes, 
niiiis  il  refuse  toujours  d'aller  faire  aa  promenade  au 
préau. 

Ln  nutrition  de  F...  ne  parait  pas  avoir  souffert  î  *<»a 
teint  est  bon,  ses  mii*ses  musculaires  bien  d-  '^; 

toutes  se*   fonctions  s'accomplissent  régula  U 

prétend  avoir  toutes  ses  forces,  conune  quand  Uétait  de* 
hors. 

Son  caractère  est  i*estê  gai;  il  est  arrivé  a  prendre 
son  parti  de  sa  captivité,  tiien  qu'il  aspire  xrdeuitnttQi 
aprë^  sa  libération. 

Âlnsif  cliez  cetliouimc,  dont  la  santé  était  bonne  h.  sou 
arrivée  en  prison,  le  régime  pénilêuiiaii^e  n*a  produit 
aucun  désordre. 

Cillez  1«  &njiH  suivant.  Tétat  géuérdl  si*  tnainti«*xtl  a«9«l 
lion;  C4q)eud;int  nous  constatons  un  am^iigri^semcnt  de 
quatrn  kilograuunesf'n  quelques  jours.  Mais  cet  bomtn» 
en  est  k  sa  &epti(>uie  condanmaliou,  et  n'avait  pas  de 
moyens  d'existence  réguliers. 

Obskuvatjots  il  —  J..,,  âgé  de  irente-cinq  ans,  est 
lits  d'impresnrio^  et  il  est  pntfesseur  de  laogurj!!  vi- 
vaiUes»  quand  il  trouve  des  élév«s.  Il  vient  d«  pïiN^cr 
trois  uioin  on  cellule, à  Mara<i-  Depuis  qu'il  »*sl  à  la  8utit''*, 
c'est*â-dire  depuis  une  quin/aitie  de  ji»nrs,  il  travaillai 
dans  iJA  ceMule,  à  faue  dey  liajlons  eu  papier,  roftiftaii|. 
d'aller  faire  s»  promenade  ituotidirmio  au  pr.<Au.  t1  lh*a 
plus  de  fauiilio  '^l  ne  reeoil  a^onc  visite  du  dehors,  U 
dort  bien,  et  s\dinient<?  couvenaldemeni,  Irouraiit  autli- 
uant  Pordinairt»  do  la  maison. 

Voici  tnaintenanl  robservalion  «l'un  individu 
qui  arrive  de  prison  après  des  exres  alcooliques 
nombreux  et  vt^atsend>labb'ment  dêî*  eicès  K^Dl- 
lîiux.  Bien  quVucori*  très  robuste,  bien  qu'il 
reçoive  des  vivres  en  aboiidance  de  la  cantine,  ti 
maigrit  de  trois  Itilop  amnn^s  en  quelques  jours* 

0»SiUiVATiûN  IlL  —  H.„  est  flls  d'ivrogne,  ivrogne 
lui^mdine,  alcoolique  et  absinlbique.  Députai  plusieurs 
années  dé)k  il  a  CM^sé  de  travailler,  vivant  de  la  pr*»sti» 
tutioa  dp  flllf^s  qui  reutretienneul,  f;tisant  toutes  sortes 
d'excès.  H.,,  vient  pour  lu  seconde  fois  en  prl»on,  11  a 
fait  quatre  nioii^  de  cellule  à  Mazas  et  se  trouv*  â  I» 
Santé  depuis  un  mois. 

Il  supporte  mal  la  celluh\  s'ennuie  licaucoup,  pleure 
souvent,  et  acce|iie  avec  joie  d'aller  tous  lea  jour»  une 
heure  au  préau.  Il  ne  peut  s'h^ibituer  nu  régime  de  (a 
maison, et  s'alimente  k  peu  près  entièrement  à  la  cantine, 
avec  l'argent  que  lui  envoient  des  drôlesses. 

Enfin,  voici  un  dernier  exemple.  Cette  îoh[non$ 
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^  TiTons  affaire  à  un  homme  épuisé  par  la  misère  et 
Tes  privations.  Aussi,  quelques  jours  après  son 
j^ entrée,  des  symptômes  gastriques  se  montrent,  et 
j.j^^  Tétat  général  devient  mauvais. 

'^>.  Observation  IV.  —  L...,  âgé  de  quaranto-huit  ans, 
£■  maçon,  vient  pour  la  troisième  fois  en  prison.  Depuis 
?•.:.  trois  mois,  il  ne  travaillait  plus  et  errait  sans  domicile. 
Lors  de  ses  premières  condamnations,  il  a  supporté 
_r  sans  dommages  la  rigueur  de  la  prison.  Mais  depuis  il 
z:'.:  a  fait  des  excès  alcooliques,  et  la  misère  l'a  débilité. 
■^i;  Depuis  quelques  semaines  qu'il  se  trouve  à  la  Sauté, 
.V  il  supporte  assez  courageusement  la  cellule  et  s'occupe 
^    à  faire  des   abat-jour.   L'appétit  est  encore   boa,  mais 

les  digestions  sont  lentes  et  pénibles.  Avec  cela,  une 
:  ;.  constipation  opiniâtre.  Ce  sont  les  premiers  symptômes 
..    de  troubles   gastriques,  probablement  d'une   dilatation 

stomacale  dont  le  développement  va  se  trouver  favorisé 

par  le  régime  pénitentiaire. 

Ces  faits  viennent  à  Tappui  de  ce  que  je  disais 
'  tout  à  l'heure  :  quand  un  homme  arrive  en  prison 
avec  un  bon  état  physiologique,  le  régime  a  peu 
de  prise  sur  sa  santé,  et  ne  produit  qu'un  amai- 
grissement de  quelques  livres  au  début;  si  cet 
homme  arrive  à  la  prison  débilité  par  la  misère 
ou  les  excès,  le  régime  pénitentiaire  ne  pourra 
qu'augmenter  cet  état  de  débilitation  et  d'anémie; 
et,  si  une  maladie  éclate  sur  ce  terrain  prédisposé, 
elle  évoluera  avec  une  gravité  exceptionnelle. 

Pendant  les  derniers  mois  de  mon  séjour  à  la 
Santé,  j'avais  commencé  des  recherches  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  donner  des  résultats  fort 
intéressants  au  point  de  vue  de  l'hygiène  péni- 
tentiaire. 

Quand  un  nouveau  détenu  arrivait  en  cellule,  on 
faisait  la  numération  de  ses  globules  sanguins  ;  on 
renouvelait  cet  examen  tous  les  huit  jours.  Par 
l'analyse  de  l'urine, on  évaluait  les  dépenses  on  urée. 

Incompétence  ou  incurie,  mes  successeurs  n'ont 
pas  voulu  poursuivre  ces  recherches.  D'autre  part, 
l'intègre  M.  Herbcttem'ayant  fait  fermer  les  portes 
de  la  prison  à  cause  de  la  publication  de  mon 
volume  sur  Les  habitués  des  prisons  de  Pam  ^  celte 
étude  n'a  pu  aboutir.  C'est  regrettable  pour  la 
science,  pour  les  prisonniers,  et  dussi  pour  l'admi- 
nistration, qui  harre  ainsi  la  voie  aux  chercheurs. 

CHAPITRE   IV 

La  tuberculose  dans  les  prisoDS. 

I 

La  tuberculose  fait  dans  les  prisons  des  ravages 
atfreux. 

«<  Avec  les  conditions  d'agglomération,  d'insa- 

1 .  Parce  qoo  j'avaiM  oublié  d'y  parler  tlo  lui  et  d'y  fain» 
Ron  <*logi».  Il  me  lit  mémo  un  priet*  d'avoir  écrit  «jue  j'étais 
devenu  l'ami  et  le  couKolateur  de»  «I«Hodus.  Ou  a  relégué  oot 
imWcilc  prétentieux  au  Couteil  d'Ktat,  malgré  les  accuKa- 
tiont  précise»  et  rcstéen  hsluh  réponse  de  la  presse  qui  vou- 
lait absolument  lui  faire  uoo  place  parmi  tes  anciens  pen- 
sionnaires. 


lubrité  et  les  causes  d'épuisement  que  nous  avons 
signalées  dans  les  maisons  centrales,  dit  Ferrus, 
on  ne  sera  point  étonné  si  nous  ajoutons  que  les 
cas  de  phtisie  pulmonaire  et  de  scrofule  y  ont 
été  jusqu'à  ce  jour  d'une  extrême  fréquence, 
puisqu'il  résulte  des  moyennes  établies  officielle- 
ment que,  parmi  les  détenus  du  sexe  masculin, 
sur  huit  décès  il  y  en  a  trois  environ  causés  par 
la  phtisie,  et  un  sur  trois  environ  pour  les  femmes. 
D'autre  part,  si  l'on  réunit  ensemble  les  cas  de 
phtisie  et  ceux  de  scrofule,  qui  se  trouvent  avoir 
entre  eux  de  si  étroites  affinités,  on  constate  pour 
les  hommes  5  décès  sur  H,  et  pour  les  femmes 
5  sur  13  *  ».  Chausinant  ajoute  que  ces  maladies 
acquièrent  encore  plus  d'intensité  sur  les  détenus 
soumis  au  réfjime  cellulaiie. 

Les  choses  ont  peu  changé  depuis  Ferrus.  La 
tuberculose  continue  à  élever  singulièrement  le 
chiffre  de  la  mortalité  dans  les  prisons. 

Je  ne  dresserai  point  ici  de  statistiques,  les 
statistiques  ayant  le  tort  de  prouver  trop  peu  en 
voulant  prouver  trop.  Je  me  contenterai  d'étudier 
comment  se  comporte  la  tuberculose  dans  les 
prisons  chez  trois  sortes  d'individus  :  ceux  qui 
aiTivent  déjà  malades,  ceux  qui  arrivent  bien 
portants  mais  avec  des  antécédents  héréditaires, 
et  enfin  ceux  qui  arrivent  bien  portants  et  sans 
antécédents  héréditaires. 

II 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  tout  tubercu- 
leux qui  arrive  à  la  prison  déjà  malade  voit  son 
état  s'aggraver  immédiatement  et  les  accidents 
prendre  une  marche  qui  amène  rapidement  une 
terminaison  fatale. 

Le  phthisique  trouve  en  juison  un  milieu  hygié- 
nique qui  est  juste  l'inverse  de  celui  qu'il  lui  fau- 
drait pour  avoir  des  chances  de  guérison. 

La  prison,  dans  ces  conditions,  est  une  condam- 
nation à  mort  à  brève  échéance. 

Je  pourrais  citer  des  observations  par  centaines  ;  < 
je  me  contenterai  d'en  énumérer  brièvement  quel- 
ques-unes. 

Ohskrvation  V.  —  M...,  âgé  de  vingt-sept  ans,  polis- 
seur, entre  à  Mazas  au  moi.s  de  septembre  1886. 

Sa  mère  est  morte  tut)erculeuse.  Il  tousse  lui-même 
depuis  quelques  mois  ;  il  a  eu  quelques  crachats  san- 
glants, mais  il  ne  s'est  jamais  alite. 

Quinze  jours  après  son  entrée  à  Mazas,  on  l'envoie  à 
rinfirnicrie  centrale,  où  nous  constatons  des  lisions  p^^u 
avancées  au  sommet  droit.  Il  meurt  au  mois  de  fé- 
vrier 1887. 

OiisERVATiON  VI.  —  C...,  àj^éde  ciD»iuante  ans,  jour- 
nalier, entre  à  Saintr-Péla^'ie  au  mois  d'octobn».  1886. 

Depuis  loni^temps,  C...  vi vait dans  une  prof«>n«le misère, 
et   sa  santé  était  considérablement  ébranlée.  Il  toussait 

I.  Fbrru^.  Deit  prisonniers,  df  l'empri»onn*'ment  rt  des  pri- 
son*. G.  Dailière,  1H50. 
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déjà  à  son  entrée,  et,  au  bout  de  huit  jours,  on  l'envoyait 
à  rinfirmeric  centrale. 

Les  accidents  évoluent  avec  une  grande  rapidité,  et  il 
meurt  au  mois  de  janvier  1887. 

OiiSF.RVATiON  VII.  —  G...,  âgé  de  vingt-trois  ans,  car- 
rossier, entre  à  la  Santé  au  mois  de  septembre  1888. 
C'est  sa  seconde  condamnation  pour  mendicité. 

Pas  de  tuberculeux  parmi  ses  ascendants.  Néanmoins 
G...  est  malade  depuis  cinq  ans.  Il  a  commencé  à  cra- 
cher du  sang,  dit-il,  après  un  chaud  et  froid;  son  affec- 
tion a  toujours  eu  une  allure  chronique. 

A  peine  entré  en  prison,  il  maigrit  rapidement,  la  toux 
devient  plus  fréquente,  les  lésions  évoluent  rapidement, 
et  il  est,  au  bout  d'un  mois,  dans  le  plus  piteux  état. 

Observation  VIII.  —  A...,  trente-sept  ans,  cordon- 
nier, né  dans  les  Côtes-du-Nord,  entre  à  la  Santé  le 
24  mai  1888. 

Son  père  et  sa  mère  sont  morts  tuberculeux.  Sa  fa- 
mille se  composait  de  douze  enfants,  nés  en  neuf  couches. 
A...  est  un  jumeau.  Plusieurs  de  ses  frères  sont  morts 
tuberculeux  ;  d'autres  sont  marins  et  bien  portants. 

Ses  sœurs  sont  mariées  et  bien  portantes  ;  seulement 
tous  leurs  enfants  meurent,  avant  deux  ans,  de  méningite 
tuberculeuse. 

Parmi  les  antécédents  de  A...,  on  relève  la  lièvre 
typhoïde  et  la  scarlatine. 

En  1870,  il  commença  à  tousser  et  à  cracher  un  peu 
de  saTig.  11  maigrit  considérablement,  au  point,  dit-il,  de 
ne  plus  peser  que  125  livres.  Il  fut  soigné  à  l'hôpital  de 
Rennes  et  réformé  pour  ce  motif. 

En  1882,  à  la  suite  d'un  refroidissement,  il  se  mit  de 
nouveau  à  tousser  et  à  cracher  du  sang  pendant  deux 
ou  trois  mois.  Depuis,  sa  santé  a  toujours  été  très 
bonne.  11  avait  même  engraissé. 

Presque  immédiatement  îiprès  son  incarcération,  la 
toux  et  les  crachements  de  sang  revinrent.  Au  moment 
de  son  entrée  à  rinfirmerie  centrale,  on  constatait  un  peu 
de  diminution  de  la  sonorité  sous  la  clavicule  droite  et 
un  peu  de  souffle  et  de  bronchophonic  au  sommet  droit 
en  arrière. 

A...  fut  soigné  et  soumis  à  un  régime  tonique.  Il  triom- 
pha encore  de  cetto  crise,  due  certainement  au  régime 
de  la  prison,  et  sortit  guéri. 

Observation  IX.  —  S...,  vingt-cinq  ans,  né  :\  Nancy. 

Son  père  est  mort  d'une  chute.  Sa  mère  est  anémique 
et  rhumatisante. 

Dans  les  antécédents  du  malade,  on  ne  trouve  à  rele- 
ver (jaune  rougeole  dans  l'enfance,  et  une  syphilis  peu 
grave,  à  dix-huit  ans.  D<*puis  l'âge  de  vingt  ans.  S... 
soutVro  de  doulours  dans  la  région  lombaire  et  dans  la 
cuisso  gauclic,  boitant  de  ce  côté  depuis  un  certain  temps 
déjà. 

Il  n'a  jamais  craché  de  sang.  Les  sommets  sont  sus- 
pects, mais  ne  présentent  pas  cei)endant  de  signes  mani- 
festement appréciables.  S...  se  fit  arrêter  en  mai  1887  et 
fut  amoné  à  Sainte-Pélagie,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
du  froid  et  du  régime  alimentaire,  dit-il.  Presque  inmié- 
diatement  les  symptômes  s'aggravent  :  douleurs  i)lus 
vives,  impossibilité  absolue  de  marcher.  Après  un  séjour 
d'un  mois  à  l'infirmerie  de  Sainte- Pélagie.  S...  fut  amené 
à  l'infirmerie  centrale  (15  juin  1887}.  Il  se  plaignait  alors 


d'une  douleur  siégeant  k  la  fesse  gauche  ftdu^bJ 
gion  lombaire.  La  marche  était  très  diilBcile. 

Malgré  le  régime  meilleur,  malgré  le  traiiemfx  ' 
du  malade  ne  lit  qu'empirer. 

Dans  les  premiers  jours    de  juillet  1887,  ap]>vul 
la  région  lombaire  d'une  tuméfaction  fluciuantt^^. ç 
comme  les  deux  poings.  C'était  un  abcès  parroiirs 
Des  ponctions,  suivies   d'injections    d*ëiher  i.>i*«| 
amenèrent  une  amëlioi*ation    sensible,  qui   nf  p^à 
pas.  Au  mois  de  septembre,  une    nouvelle  luinri 
fluctuante  se  montrait  à  la  partie  supérienre  «  i»! 
du  genou  gauche,  et  le  malade  quittait  la  prison.n  J 
vier  1888,  dans  le  plus  pitoyable  état. 

Il  s'agit  manifestement  ici  d'un  cas  de  tab»| 
lose  osseuse  aggravée  par  le  s»éjour  en  prisa 
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A  côté  de  ces  individus  qui  entrent  f^n  j-r* 
avec  des  accidents  tuberculeux  manifesta,  il ^ 
est  d'autres  qui  entrent  absolument  sain?*^» 
deranes,mais  qui.  de  par  leur  hérédité,  P'?fte 
en  quelque  sorte  en  eux  la  tuberculose  en  jc- 
sance.  Le  milieu  pénitentiaire  vient  réTeiU:- 
faire  pousser  ce  germe  endormi,  triste  leg<ffc- 
cendants  physiquement  tarés. 

Un  individu  issu  de  tuberculeux  qui  a  toajw 
joui  d'une  bonne  santé  entre  en  prison,  el.ani- 
de  quelques  semaines,   ou   au   bout  de  qm\^\ 
mois,  les  premiers  sympt(^mes  de  la  diathè*^ ail- 
lent. 

Ici  encore  les  observations  ne  me  manquentpir 
je  n'ai  que  l'embarras  du  choix. 

Ohskrvation  X.  —  B...,  âgé  de  trontc-<loux  tnv.-^^ 
con  nr)urrisseur,  né  à  Paris,  outre  à  Ma/as  U  ^  ■"■> 
bre  1886. 

Son  père  os\  mort  tuberculeux. 

B...  avait  toujours  joui  d'une  bonne  santé.  iM-r.- 
remont  à  son  incarcération.  Au  coniinenci^ni«MH  »>  J*-'- 
vier  1887,  on  l'amena  à  ririlirmei-io  centrale  av^  *-• 
signes  de  tuberculose  pulmonairo  à  la  second<"  ii-^r.- 
Il  sortit  quelques  semaines  après,  et  je  ne  >ai*  W"' 
qu'il  est  devenu. 

Ohservation   XI.  —  K...,    dix-neuf    ..ns,     imi-n-. - 
litlio^raphe.  n/'    à  Paris,  entre   à   rinfirnieri»'  crmr- 
7  janvier  188S. 

Sa  mèroost  morte  luberculeiiso,  à  quar;tnie-deux  ■■-' 

C'est  un  <:an;on  pâli\  aux  cils  Ioujjts.  aux  yeui  ..  ' 
et  brillants,  à  la  i)eau  fine  ot  blanche. 

K...  n'a  jamais  toussé  ni  craché  de  s.inL'.  Il  emrf- 
prison  à  la  lin  do  décembre  1887.  lniiiu>iiiai«^meïH .» 
ujct  à  tousser,  à  cracher  du  sang,  en  ni.-iJH»  temps  «iai 
paraissent  la  lièvre  et  les  sueurs   nociiirurs. 

A  l'inlirmerie.  on  constate  des  lésions  tri*s  nen*' 
submatit»",  exjiiration  prolongée  »^t  sourtlaiife  au  sonu. 
droit  en  arrière. 

Ohservation  XII.  —  L...,  quarante-huit     an-s.  af» 

d'assurances,  né  à  Houdenarde  (Xord),    entr*»  à  î'io: 
merie  centrale  le  15  janvier  1888. 
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*  Son  père  est  encore  vivant  et  âge  de  quatrî-vingt- 
'^^liuit  ans.  Sa  mère  est  morte  subitement.  Une  de  ses 
**^»œurs  est   morte   d'un  cancer   utérin;    une  autre    est 

morte  phtisique. 
<^'      Dans  ses  antécédents  on  trouve  des  fièvres  intermit- 
^•'-  tontes  en  Afrique  et  une  pleurésie  en  1863, 
-'      L...  jouissait    d'une  bonne   santé   et  n'avait  jamais 
-Vf  tousstï  ni  craché  de  sang.  Il  se  fit  arrêter  pour  la  pre- 
'2   mière  fois,  pour  escroquerie,  au  mois  de  juillet  1881.  On 
:",  le  plaça  en  cellule  à  la  Santé,  Dès  le  mois  de  décembre, 
'a-,  il  so  mit  à  tousser,  à  maigrir,  avec  fièvre  le  soir  et  sueurs 
pi::  nocturnes.  Des  hémoptysies  survinrent. 
'.1       Lorsqu'il  entra  à  l'infirmerie,  on  constatait  une  dimi- 
nution du  son,  des  râles  crépitahts  et  du  rententisse- 
k-  mont  de  la    voix  sous   la  clavicule   gauche;    des  râles 
jff  Ans    avec    diminution    du    murmure   vésiculaire    à    la 

base  droite;  enfin  de  gros  râles  cavernuleux  aux  deux 

sommets  en  arrière. 

La  marche  fut  des  plus  rapides,  et,  le  23  juillet  1888, 

L...  mourait  à  la  Santé. 
L'autopîiie  vint  confirmer  un  diagnostic  trop  certain. 
f     Les  deux   poumons  étaient  farcis  de  granulations  ca- 
f     sécuses.  On  constatait  également  des  cavernes  dans  le 

poumon  droit. 

Ces  observations  sont  très  probantes.  11  est  in- 
^     contestable  que  c'est  la  prison  qui,  chez  ces  indi- 
■     vidus  héréditairement  tarés,  a  réveillé  la  tubercu- 
lose et  lui  a  donné  cette  marche  rapide. 


IV 


Enfin  la  prison  peut  même  produire  une  sorte 
de  cachexie  tuberculeuse  chez  des  individus  in- 
demnes héréditairement  et  ayant  toujours  joui 
d'une  bonne  santé  avant  leur  incarcération. 

Les  observations  sont  peut-être  moins  nom- 
breuses que  pour  les  deux  catégories  précédentes; 
mais  elles  seraient  encore  trop  nombreuses,  si  je 
voulais  les  citer  toutes. 

Bornons-nous  à  quelques-unes  bien  typiques  et 
résumées  en  quelques  lignes. 

Observation  XIII.  —  T...,  âgé  de  quarante  ans,  né 
dans  la  Manche,  entre  à  Sainte-Pélagie  en  septembre 
1886. 

Pas  de  tuberculeux  parmi  ses  ascendants. 

T...  avait  toujours  joui  d'une  bonne  santé.  A  peine 
arrivé  à  Sainte-Pélagie,  il  se  mit  à  tousser  et  à  cracher 
du  sang.  A  son  arrivée  à  l'infinncrie  centrale,  à  la  fin  do 
novembre  1886,  il  présentait  les  premiers  symptômes 
physi(pies  de  la  tuberculose. 

Observation  XIV.—  P...,  âgé  de  dix-neuf  ans,  méca- 
nicien, né  à  Paris. 

Pas  de  tuberculeux  dans  sa  famille. 

P...  avait  toujours  joui  d'une  bonne  santé  dehors.  Il 
tuniba  malade  après  un  séjour  de  sejit  mois  à  Mazas,  et 
vint  mourir  phtisique  à  la  Santé. 

Observation  XV.  —A...,  trente-trois  ans,  comptable, 
né  dans  le  Cher,  entre  à  l'infirmerie  centrale  le  1«'  fé- 
vrier 1888. 


Père  mort  diabétique  ;  mère  morte  d'une  cirrhose. 
"  Cet  homme  s'était  toujours  bien  porté.  Il  a  été  pris  de 
toux  et  de  crachements  de  sang  après  un  séjour  de 
deux  mois  à  la  Grande-Roquette.  A  son  entrée  à  l'infir- 
merie, on  constate,  au  sommet  droit,  de  la  subuiatité, 
avec  quelques  râles  fins  et  diminution  du  murmure  vé- 
siculaire. 

Observation  XVI.  —  C...,  trente-sept  ans,  peintre 
décorateur,  ne  dans  Scine-et-Oise,  entre  à  l'infirmerie 
centrale  le  25  septembre  1887. 

Son  père  est  mort  d'une  maladie  de  cœur.  Sa  mère 
est  morte  subitement,  il  ne  sait  pas  de  quoi.  Il  a  huit 
frères  et  sœurs  vivants  et  bien  portants. 

Cet  homme  avait  toujours  joui  d'une  bonne  santé  avant 
son  entrée  en  prison.  Grand  buveur  d'alcool  ou  d'ab- 
sinthe, on  ne  trouve,  dans  ses  antécédents  personnels,  que 
quelques  accès  de  fièvre  intermittente  en  Afrique. 

Dernièrement,  C...  fut  condamné  à  trois  ans  de  prison 
pour  escroquerie.  Après  un  court  séjour  à  Mazas,  il  se 
mit  à  tousser,  amaigrir;  il  vit  son  appétit  et  ses  forces 
diminuer;  il  fut  pris  de  fièvre  le  soir.  On  l'amena  à 
l'infirmerie  centrale,  où  l'on  put  constater  au  sommet 
gauche  des  lésions  très  nettes  :  submatité,  râles,  craque- 
ments. 

Dans  ces  observations,  l'influence  néfaste  de  la 
prison  est  indéniable.  Mais  comment  expliquer 
ces  faits?  Faut-il  admettre  une  sorte  de  cachexie 
produite  parle  régime  pénitentiaire,  ou  bien  invo- 
quer une  contagion  favorisée  par  cet  état  de  débi- 
litation  spéciale  ?  L'interprétation  certes  est  diffi- 
cile. 

CHAPITRE  V 
La  scroftile  dans  les  prisons. 

I 

«  La  scrofule,  dit  Hardy,  dure  autant  que  la  vie  : 
on  nait  et  on  meurt  scrofuleux,  la  maladie  cons- 
titutionnelle ne  s'éteignant  qu'avec  l'individu.  » 

D'après  celte  théorie,  admise  à  peu  près  par 
tous,  la  scrofule  serait  une  affection  héréditaire 
dont  l'étiologie  serait  nulle  ou  peu  s'en  faut.  Néan- 
moins si  la  scrofule  tient  à  une  sorte  d'idiosyn- 
crasie,  un  état  de  réceptivité  spécial,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  existe  des  causes  occasionnelles 
qui  favorisent  singulièrement  l'éclosion  du  germe 
morbide  que  l'individu  a  en  puissance.  Et  parmi 
celles-ci,  on  peut  citer  :  la  mauvaise  qualité  et 
l'insuffisance  des  aliments,  l'habitation  dans  des 
chambres  basses  et  humides  où  l'air  circule  mal, 
le  manque  de  lumière,  car  on  sait  à  quel  point  les 
rayons  lumineux  sont  nécessaires  au  fonclionne- 
nienl  de  certains  organes  et  spécialement  de  l'en- 
veloppe cutanée. 

Toutes  ces  conditions  étiologiques  se  trouvent 
forcément  réunies,  à  un  degré  plus  ou  moins  in- 
tense, dans  les  prisons.  Aussi  la  scrofule  y  sévit 
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av«»c  une  fréquence  et  une  gravité  remarquables.  Le 
ri^^Tt*Ué  D'  Petit,  qui  a  passi*  de  ïoni^ues  armées  à 
rinllnuene  «le  hi  Santé,  me  «Ji^^ait  qivil  n'aviiii 
jamais  pu  gut^rir  les  nombreiix  sciofuleox  qu'il  y 
reocontraiL  Le  mal  chez  eux  évoluait  en  di^pit  de 
tout  irnitemenl.  Ferrus  nvait  déjà  fait  ta  luAine 
remarque  bien  avant,  «  La  nature  et  le  caractère 
général  des  maladies  des  prisonniers»  dit-îl,  »e 
raltaclient  à  l*épui sèment,  ou  tout  an  moinf^  h  la 
débililé  :  ausM  les  affections  les  plus  fréquentes 
sont-elles  les  scrofules  et  le  scorbut*.  j> 


[[ 


J*ai  vu  é|j;aleraenl  les  scroful ides  évoluer  sur  les 
prisonniers  avec  nue  ténacité  surprenante  et  quel- 
(ïiiefôis  même  avec  des  ûccidc*nts  mortel»,  le  n'a- 
vais jamais  vu  pareille  chose  dans  les  hôpitaux  on 
ailleurs.  11  m'a  Hé  donné  d^observer  depuis^  des 
cas  analogues  parmi  la  population  la  plus  misé- 
rable de  Belleville  et  de  la  Villettc,  oii  je  remplis 
les  fonctions  de  médecin  du  bureau  de  bienfai- 
sance*  Il  est  certaim^s  maisons  où  la  scrofule  est, 
si  je  puis  dire  ainsi»  k  Tétat  endémique.  Ainsi 
presque  tous,  pour  ne  pas  dire  tous  les  enfants 
q\n  habitent  les  taudis  du  n°  80  de  la  rue  de  Crimée, 
connu  dans  le  quartier  sous  le  nom  de  la  Unlte- 
aux-Putes.  et  «lu  n**  100  de  la  rue  de  la  Villette, 
ou  passage  Lon^'clievai.  sont  sciofuleux.  Jusqu'à 
c[uiaze  et  même  dix-liiul  ans,  ils  ont  le  cim  cou- 
vert d'écrouelles.  Cela  s'explique  par  ce  iViil  (jn^on 
retrouve  \h  toufes  les  causes  d'instilubrité  qu'on 
reno(»ntre  dims  les  prisons  :  aggloniération  d'un 
gran«l  nuuibre  de  personnes»  pt«ur  la  plaparl  des 
chi  lion  nie  ri.,  dans  des  chanrt)res  basses  et  hunii- 
deS|  où  ne  circulent  ni  laii  ni  la  Inniiére. 


ni 


Je  puis  dire,  sans  crainte  de  me  tromper,  que  je 
n'ai  jamais  vu  des  lésions  scrofuleuses  guérir  en 
prison.  Quand  un  individu,  presque  toujours  un 
pauvre  diable  dont  la  misère  physiologique  est 
profonde  »  arrive  avec  des  accidents  scrofuleux.  on 
les  v(ût  presf|ue  toujours  s'aggraver  immédiate- 
ment,  et  résister  à  tous  les  traitement.H. 

Pour  citer  des  faits,  je  n'ai  que  l'embarras  du 
choix. 

ÛbSKnvATtoN  XV IL  —  B...,  7Uigt  m  ua  ans,  dsoleur, 
né  À  Meu,  cnU*c  4  riûArmcric  centridc  le  2H  aeptcmbf^ 
1S88. 

Sa  mètù  cl  son  ^rand-pere  *ont  morts  tuberculeux, 
Uo«  de  SCS  sœurs  est,  comme  lui.  scrofuk'usc. 

B,..  a  toujours  eu  d^%  glandes  daus  ie  cou  depuis  son 
enfance.  Il  a  eu  mal  aut  yeux*  et,  pcudaut  tongt^suips, 
903  gre^Ules  ont  coulé. 

L  Loe.  cit..  p.5(. 


EtCi>s  de  Ijobsou  ei  iiArtJCttIfèreiiitiit  >'  /  <. 

S*»ypbitis  en  ISSI. 

Lur»que  tes  glandes  ont  cotiimrti^è  à  gnrA  • 
mentor  de  volume,  il  se  trooir^ijt  tleput*  q^. 
Pctitc-Roquctle.  A  sa  .sortie,  U  entra  .i^    . 
Saint- Antoine  eico  9ortî1  à  fM*ti  pre 

lemcnt  trois  mois  dehors   ol  »is   fit  «ic  

Ccitfî  fois,  on  ramena  à  la  Siuit^,  oà,  a^ï-- 
d'un  Miciis,  l6s  glandes   sa   tunr -'^   - — • 
suppurer  de  nouve«tt.  U  rcstm.   » 
sun»  obtenir  iincttnc  améliora tion. 

Quelque»»  jours  ;iprès  <.\  sortie^,  la  ^i^Hmib  i 
plètc.   En  février    1887,   U    fut    de   iKTttTeaii 
Poissy.  Lp5  scroiNdide*  rt^:»j>parunîiil  n 
risi)u  n'a  pu  être  ohicnue. 

Le  cou  est  couturê  de  càcatrfrr^  qttî  dAfnn 
p!èt<.Mnent  cette  r<'g^i<.'7u   Ce^ 
blaat  hes  el  rétractées,  1rs  a  ; 
lentes.  Il  en  existe  ^galenioDi  «^U»ii«  y^U 
qui    gène  considÙMblcmcni   Iv^    ruoiiv* 
Sur  lit  poiuioe.  on  constair  dc5  fl^tule» 

B,,.  eft  5orti  de  rinUfincrie  centi^Alo,  ai 
de  plusieurs   semaines,  *^nn  t|u*ou    ait    tm  i 
moindre  résultat. 

OasKRVATiON  XVllL  —  C...,  vmgt   ansS 
à  Paris,  entre  k  Tinflrmerie  k«  fi  fi^rner  18 

Il  a  eu  des  »erofulidcs    supporv^e^  ^n^ 
douze  ans.  Elles  sont  roAp|):»rues  iW  s«iael 
aggruvt^e$  pendant  chacurf  de  $«s  sôjoitr$  t  ' 
ta  Sautt^. 

ActuçîJpmeni  la  Utae  i*»t  boulBe,  ti*  l'utf" 
complétomom  «Ufonnè  par  dca  cuAsse% 
tiéft  Tolamîncuscs.  Lv^  fdiis  gros^ca  aj^è 
parties  lati-rales,  et  ont  le  voluoie  du  |iotiîgJ 
moins  vohiumîcusrs,  gro^nc^s  comnie  de» 
noisettes,  siègent  ii  la  [jartie  Afilôric>i4rt* 
le  menton.  Ces  masses  sont  de  connist 
unes  duj*09,  \vs  auircn  en  voie  de  rariioi 
que^'Onea  suppuraities.  Sur  les  ftar 
existe  des  cicatrices  rouvres  et  !>< 
plu»  anciennes,  blanche»  et  réir.> 
dans  la  déglutition.  Tous  le»  niouvcmcui^  »i# 
soni  douloureui. 

Il  est  manifeste  que  Tétai  de  c«s  detax.] 
s*est  sensiblement  aggravé  peudatit  letir| 
ptison.  I 

IV 

Cbez  d*autres,  l'actiun  du  ru  H 
l'ait  sentir  d'une  façon   pluii  « 
sont  des  individus  qni  ont  eu  des  scnifull 
leur  enfance.  Mais,  depuiis  des    ,nn 
pas  vu  se  produire  ta  moindre  mm 
bide.   Ils  se   croient   corn]  î   * 
loujours.  Ils  entrent  en  prt-^  .  i     ... 

ques   semaines   ou    de  qm?iqutts    mats 
accidents  scroful eux  antérieurs  reutrenl 
pendant  toute  la  durée  de  leur  &4*juar. 

OassavATioN  XIX,  —  Q...,  rlngt  et 
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V  né  à  P»m,  «ntrp  à  l'inAmirrii?  le  22  noTCmVire  18ë8. 

m  eu  ntif   lintieur  blanchi?  du   genou  droit  qui  a 

îiui-^  Tcr»l'A>(r  «tff  %[%  an».  AclucUeiiiont  lu  ^unou  ©il 

i?ri  partie  uukvlosiô;  il  cxUto  une  fitro]>htf*  con- 

^....  .Jil^  des  muscles  de  la  jjimbe  et   «»ai'totil   de    U 

is»e.  Il  lioitCf  rnalif  d'une  fa<;an  peu  aûCêniuéc, 

Q...  présente  ^ur  1»  partiir  Utérate  gaii<  Uo  dti  cou  des 

Tifsos  vo\n*e^  iiour^eonnautet.  quelques-unes  ûxec 

m  clajnerfi    su{q)uraM(<(.   11  ea  cxino  egalcmeat  à  la 

je  nutepicuftf,  iou^  In  uièutou. 

Ces  aecldcni»   lenumifnu  (i  dcuï  ans.  Us  ont  débuté 

idanl  le  premier   séjour  de  Q...   h   Sainie-Péiagie. 

irsqu'il  se  trouve  dehors,  une  AniélioMtton  se  produit; 

iiôl  rentré  en  prison,  les  pht^noraéne^  i^Aggrarent. 

[OiivmTATioM  XX.  —  M..„  dix-neuf   ans,  scrruner* 

■tre  i  rinlinnrne  ic  25  nov(*n»bre  i888. 

f 8a  in^re  ttait  «crofnlcu«*e,  Lui-mi>inc,  ausiitàt   90a 

ottr  de  noun-ice,  a  eu  des  «crofulides  au  cou.  Elle» 
Dérirent  apré«  «n  sé^jour  de  quelque»  mois  h  lîerck. 

puis  r&gede  treize  ans^  U  naTaît  plus  eu  aucun  acci- 

e^l  eu  prifon  depuis  quatre  moi».   Le»  icrofu- 

i  loni  ri^apparucfl  nu  bout  do  deux  mois  de  séjour. 

I  Le  cou  ei»L  déformé  ol  einrgt.  Ganglions  très  votunii- 

•Uî  et  irt^  thirt^t  pvmci})flteujent  k  Tan^de  dit  citaeun 

iA   uiatilhttre$.  Quclqnirs-uns  sont  ramnllis  et  «tu  voie 

3e    iuppuration.    Lit    pnm    e^t    ruuge,    imiincle,    et  il 

existe  dcu^  ou  truis  Ustules  suppurantes. 

Ces  deux  obsenrationfi  sûntabsolomont  nettes, 

f*i  montieiil.  d'une  faron  pltiji  f?vidente  encore  que 
Iva  précédeiilVH,  Tacliun  du  «*»'*jiiur  ^u  prison  j^ur 
Tévoluliun  de»  scrofulide**,  Qu'on  me  pertnelle 
d'en  ciler  tin<*  troisième  qui  ne  me  parait  pa<^  moin!» 
probîinlf% 

^OH^iravAno^  XXI.  —  B...,  20  ans,  peintre  on  bàij- 
>ntn.  ««r  dan»  Seitie*et-Marne,  entre  k  rinârmerle  le 
I  mai   tH88. 

^a  niêro  et  aa  ateur  sont  mortes  pbtî-fiquei. 
[H.,,  a  eu  a  rflirc  de  deux  ans  de*  ecrouallca  qui 
DrèrcDi  H  peu  près  six  fiioi*.  Depuis  cette  époque  il 
garnit  eu  aucune  manifestai ti ou  ^crofuJcuse.  Voilà  six 
nwu*  qtril  c«i  «n  pritiun  :  il  y  l'sl  eutr«^  eu  bonne  «antti; 
ni;tucllrri«ent  il  a  le  rou  dêforuié.  élargi,  couturé  do 
<*Kairu'»"»  roujres  et  aMÎguantrs,  avrc  des  clapiers  ut  dea 
llftuU's  tuppurHnte«.  De  plui,  d  eomntetica  â  touaser  et 
k  cracker  du  aarig.  80»  a^our  on  pritou  lui  aura  coûté 
la  vie. 

n  est  à  prfu  près  cr^rUlin  que«  si  tuiis  ces  indi- 
vidu* n*ftaimil  pas  Trmiu  en  prison,  lcuisanl<î  eût 
p«  se  mainlonir  cxcclleutf*  et  qu*ils  auraient  pu 
ftre  pour  toujouiï*  à  labn  deît  luaiurestutiuus  scro- 
fuleu^e^.  Pour  eux»  le  stéjnur  t*n  pri^^on  a  été  le 
coup  de  fouet  qui  a  ramené  le  réveil  de  iadiatUesf* 
et  lui  a  de  nouveau  prépara  un  terrain  propice 
k  son  éroIuUon. 


Mai»  0 
chez  qui  I 


V 


touL  A  eût  '  de  i;c«i  nidnjdu^ 
Il  prison  a  lunt^aé  le  réveil  de 


la  maladie,  il  en  est  d'autres  qui  avaient  toujour» 
été  indemnes  et  chez  qui  len  accidents  scrofuleux 
se  sont  montrés  pour  lu  premîi*re  fois  en  prison. 
Ces  cas  sont,  sans  doute,  moiutç  nombreux  que  les 
précédenb,  niaif  je  pourrais  enrore  en  citer  tm 
grand  nombre.  Je  me  bornerai  à  quelques-uns. 

OriBBRv.%rio$f  XXJL  —  D....  vîn^'t-qualrp  ans»  cou- 
Yrcur,  né  à  Paris,  ii*a  pa»  eu  de  serofulides  dan»  son 
enfance  et  a  toujours  joui  d'une  lionne  sanU^*  11  y  a  dix 
mots,  pendant  son  séjour  h,  Mazaa,  dea  aerofulides  sont 
apparûtes  k  la  ha»c  du  cou. 

Il  exisi43>cn  effet  k  cet  cndrt»il  de»  ulcères  çroûteux, 
fistuleuXf  U  bords  violacés.  Ces  uleèinra  sont  situés  ii 
gauche,  au-dessus  de  la  rë(^ion  elavicidaire  et  au-de** 
iOu«i  du  fitertium. 

Il  existe  en  outre  une  jfrrisse  majine  ^'anglionnairc  dure, 
bosselée,  un  peu  douloureuse,  dans  la  région  pai*i)ii- 
dienne  droite. 

L'i'tJit  de  D...,  malgré  tous  les  ^otns,  n'a  fait  que 
s'aggraver  pendant  son  séjour  en  prison. 

OitsKRVATioN  XXIIL  —  F..,,  vingt  ans^  peintre  en 
bâtiments,  ne  à  P^ria,  navîUl  jamnis  eu  d'accident»* 
scrofuleux  avant  son  eutn^e  en  priflou. 

Ae(ur||oniejit  il  pré^rnte  des  8Crofulidcs  rroftteu*es 
en  voie  de  cicairisniiou  sur  la  partie  latérale  gaucbn  du 
cou.  Kilcs  «ont  apparues  ftpr<^s  ua  séjour  de  dix-liuit 
mois  à  la  maison  centrale  do  Poissy. 

OutifiRVATtOK  XXIV.  —  L...,  trctite-six  ans^  estam- 
peur, né  i  Soissons,  a  des  antécédents  héréditaires  asseï 
cliar^éa. 

Son  père,  un  marehand  de  vin.  était  alcoolique.  Sa 
tnère  est  nnirte  de  pleurésie.  Vu  oncle  paternel  est  mort 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Un  de  »es  frères  est  mort 
tuberculeux. 

L...  e«t  venu  à  Paris  à  Til^e  de  quinte  an«  et  s>st 
emplové   a  de*   ru<Hiers  auasi  varii^s  que  peu  lucratifs. 

I)  resta  soldiit  quaire  ao^t^u  .\fnque.  oii  il  lU  des  excès 
de  boisson  con*id»>rables.  De  retour  .4  pHris,  il  ne  vécut 
plus  guère  qu'en  prison.  VI  en  est  aujourd'Uui  à  sa 
huitième  c»>ndamn»liou. 

pendant  qu'il  purgeait  sa  rpiatriéme  condamnation  à 
8ainte-Pél:ijf«e,  L,..  tt  vu  iipparailre  de*  scrohllidcs  sur 
son  épaule  <lroite.  Hajiidement  ellen  se  mirent  A  sin»- 
purer,  et  elles  ne  se  sont  jamais  ^-iiérie*  depuis. 

.\u  moment  de   noire    esamen»  e'esi**i*dire  en  sep 
temlire   1888^  il  présente  de»  cicatriees  dans  les  fosseii 
«ua  et  sous^ctaviculaires  druitést  h  la  base  du  stomnm 
et  sur  la  ligne  médiane  du  cou*  Les  unes  tout  blanches; 
les  autres,  plus  récente»,  rotifre»  et  m*  inc  hanj,minolenica. 

De  plut,  pendant  son  dernier  séjour  en  prison,  les 
articulatiouji  du  pied  droit  ont  «té  envahies  par  des 
tumeur»*  blanrhe-*  suppuranteSv 

Enfin  on  eoriJ^taio,  a  l'auscultation  du  poumon  gauche, 
un  peu  de  jiabmaljté  avec  «ibseurilê  du  utunoun.^  vé^ru- 
lairc  et  dindnution  des  vibrations  dioracirpies. 

U  est  évident  que,  chez  Ces  trni.^   individus,  00 
ne  peut  intri miner,  dans   le  dévelo[ipern»'nt  de- 
tcrofuHdea,  qu»  le  séjour  en  prison,  «-bel  ïe  derai- 
tnAtne,  cet  état  sV*t  compliqué  d'accidents  lubei- 
culeux  du  coté  d«:fi  poumons. 


^ 
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*  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  non  seulement  la 
prison  favorise  Téclosion  desi  accidents  scrofn- 
leux,  mais  encore  elle  leur  fait  prendre  quelque- 
fois un  aspect  particulièrement  grave  et  vraiment 
effrayant.  Je  n'ai  jamais  vu,  en  dehors  des  prisons, 
des  manifestations  scrofuleuses  aussi  intenses. 
Voici  un  premier  fait  où  les  lésions  ont  déterminé 
des  troubles  cutanés  et  trophiques  tels  que  les 
mains  du  sujet  en  ont  été  déformées  : 

Observation  XXV.  —  K...,  vingtet  un  ans,  né  à 
Paris,  marchand  des  quatro-saisons,  ne  présente  pas 
d'antécédents  héréditaires.  Il  a  des  scrofulides  des  deux 
mains  depuis  l'Age  de  cinq  ans.  Elles  occupent  tout  le  dos 
de  la  main.  La  face  palmaire  est  respectée.  Les  doigts 
sont  complètement  déformés. 

Main  gauche  : 

L*auriculaire  est  dévié,  ankylosé,  avec  ulcération  de 
la  matrice  de  l'ongle,  qui  ne  Uent  presque  plus.  L'annu- 
laire, volumineux,  ankylosé,  a  la  forme  d'un  crochet.  Le 
médius  et  l'index  sont  peu  atteints.  Il  y  a  seulement  un 
peu  do  gène  du  médius,  par  suite  de  la  déviation  et  de 
l'ulcération  de  l'annulaire,  qui  a  amené  la  formation 
d'une  bride  fibreuse  peu  résistante,  mais  suffisante  néan- 
moins pour  entraver  les  mouvements.  Le  pouce  est 
intact  et  est  opposable  aux  autres  doigts. 

Main  droite  : 

Le  dos  de  la  main  est  couvert  d'ulcérations  superfi- 
cielles et  de  croûtes.  L'auriculaire,  l'annulaire  et  le 
médius  forment  des  moignons  informes,  croûteux,  ulcé- 
rés et  complètement  ankylosés.  L'auriculaire  est  énorme 
et  rétracté  sur  la  main.  L'index  est  couvert  d'ulcérations 
et  incomplètement  ankylosé.  Le  pouce  est  respecté  et 
reste  opposable. 

Les  deux  ayaot-bras  sont  recouverts  de  cicatrices 
blanches  rétractées;  les  muscles  sont  atrophiés.  Les 
deux  coudes  sont  presque  complètement  ankylosés. 

U  existe,  en  outre,  des  cicatrices  de  scrofulides  sur  les 
jambes  et  surtout  sur  le  cou. 

Voici  une  seconde  observation  plus  intéressante 
'encore  que  la  précédente,  car  on  y  trouvera  relatée 
une  complication  rare  de  la  scrofule,  et  que  j'ap- 
pellerai «  érysipèle  blanc  »  : 

Observation  XXVI.  —  D...,  vingt  et  un  ans,  jour- 
nalier, ne  à  Montlhéry. 

Son  père  est  un  homme  sobre  et  l)icn  portant.  Sa 
mtTc  est  enfermée  dans  un  asile  daliéncs.  Au  dire  du 
malade,  pas  de  scrofuleux  dans  sa  famille. 

D...  a  des  scrofulides  depuis  l'âge  de  neuf  ans.  U  a 
passé  déjà  deux  années  en  i)rison  pour  dilléi-cntes  con- 
damnations. 

Actuellement  les  scrofulides  occupent  surtout  le  cou, 
et  elles  se  sont  singuliêrcnicut  aggravées  depuis  son 
dernier  séjour  en  prison.  Demièi-emcnt  elles  ont  donné 
lieu  à  des  hémorrhagies  très  abondantes. 

Le  IG  juillet  1888,  le  malade  se  plaint  d'une  douleur 
frontale  vive,  siégeant  particulièrement  au-dessus  del'œil 
droit.  Le  lendemain  matin,  toute  la  figure  et  les  parties 
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latérales  de  la  tête  étaient  enTaJties  par  «b  i 
sidérablo.   Les  paupières   étaient  bomaoïiân 
mées;  la  boucho  ne  s'ouvrait  qn*incomp 
beaucoup  de  peine.  L'orotUe  gauche,  très  i 
suppurait  abondamment.  Tout   le  côté 
formait  une  énorme  masse  cicatricieUe  ! 
qu'à  l'oreille  et  descendant  jusque  sur  la  diTJ 
jniUeu  de  ces  cicatrices   plus  ou  moins  i 
taient  des  clapiers,  des   foyers   de  suppamw.! 
cicatrices  sur  la  nuque.  Au-dessus  de  la  < 
trois  cicatrices  à  peine   formées  dues  à  des  i 
suppuraient  encore  U  y    a  quelques  joun. 
rouges  sur  Tépaule  droite  et  dans  raine  gucki.  I 

De  plus,  Tarticnlation  tibio-tarsienne  giKbi 
presque  complètement  ankylosée.  U  existait  s» 
de-pied  une  plaie  grande  comme  une  pièc»  i 
francs,  bourgeonnante,  rouge,  saignant  (adkaAJ 
trois  ou  quatre  fistules. 

Le  malade  était  d*uno  maigreur  extrême  et  ] 
de  l'icthyose  de  la   peau,    surtout    prononcét  i 
membres  inférieurs,  les  jambes  et  les  cuisses. 

Avec  ses  paupières   gonflées,   ses  joues  bod 
malade  a  une  véritable  této  de  magot  chinois.  Dii 
voici  la  mesure  exacte   de  ses   diamètres  ( 
faciaux  : 

Diamètre  antéro-postérieur  ...  30o  i 

—  transvene leo  — 

—  bixygomatiqae im  — 

Circonférence  crânienne eio  — 

L'œdème  est  très  douloureux;  mais  le  booRbi 
bien  moins  net  que  dans    l'érysipèle,   sans 
rosée.  Les  oreilles,  le  nez  et  le  menton  sont 

Pouls  normal.  Température  à  31o,5.  Un  p«  i 
mine  dans  les  urines.  Appétit  conservé,  avec  lafal 
gène  de  la  déglutition. 

18  juillet.  —  Le  gonflement  a  considcrablemMii£âi 
du  côté  droit.  La  peau  est  un  peu  rouge  et  k  bocJ 
érysipélateux  se  voit  très  HeUcmcnt.  Los  paui»i«r«J 
presque  complètement  dégonflées  et  l'œil  est  oori 

Du  côté  gauche,  les  paupières  présentent  on  ta- 
ment  encore  considérable  et  ferment  l'œU.  Ltym* 
un  peu  rouge.  Les  lèvres  sont  gonflées,  mais  surwti 
lèvre  supérieure  dans  sa  moitié  gauche,  qui  re*«»l« 
un  bord  de  pot  de  chambre. 

Appétit  conservé.  Pas  do  flèvre. 

19  juillet.  —Le  côté  droit  est  complètement  dêp)4 
les  deux  yeux  sont  ouvçrts.  Plus  du  tout  dœdéntt* 
paupière  droite,  ni  du  front,  ni  du  cuir  chev»*L 

L'œil  gauche  est  bien  ouvert;  néanmoins  il  «s 
encore  un  peu  de  gonflement  des  paupièw  rt  * 
joue  gauche. 

Les  diamètres  crâniens  et  faciaux  sont  les  .*mnc» 


Diamètre  antéro-posti^rieur. 

—  transvcrso 

—  bizygomatiquo. .   . 
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Plus  d'albumine  dans  les  urines.  JL'appôUi  est  !►* 

1.  Au  moment  do  son  entr«5e  à  Hnllmierie  centrale,  k: 
lado  portait,  sur  le  cou.  un  pansement  fait  an  vue  d'mi» 
hemorrluigies  dont  j  ai  parlé  pl„,  h^ut.  Ce  DuiMmeat  rt 
pas  eu'-  renouvelé  depuis  plusieurs  jours.  Q\»ndno«iii 
onlevjS  D0U8  avons  trouvé  au  niveau  du  lobule  de  FomlH 
chc.  dan.  la  région  du  ganglion  parotîdien,  une  vbit  m 
rantc  remplie  de  gros  vers  blancs.  O  antisepsie* 
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23  JiiiliiH.  —  Tous  les  accidents  onl  disparu»  cl  les, 

l'ofulidf*)  ont  repris  leur  aspect  habitueL 

I  J*ai  fait  quelques  recherches  biblio graphiques,  et  je 

^ai  trouvé  décriU»  nulle  part  des  accideuis  aussi  fortni- 

ibles.   Maurice  Raynaud  cite  bien  des  cas  d*^rysipèlè 

tac  qu'il  considère  comme  des  an^ioicucilcs  des  vais- 

ftux  lymphatiques  profonds  ;   mats  il  ne  leur  atlnbac 

ns  aucun  caj  Les  scrofulidcs  comme  cause  ^m 

Je  citerai  enfin  une  troisième  et  dernière  obser- 

Ifation  où  cette  inlluence  néfaste  du  milieu  appa- 
nttra  plus  nettement  encore  dans  le  développement 
l'accidenls  graves  chez  un  scrofulenx. 
l  11  s'agit  eft  effet  d'un  individu  qui  a  joui  anté- 
beurement  d*une  santé  rektivenienl  bonne,  et  qui 
loutàcoup.sous  rinfluence  du  régime  des  prisons, 
pu  il  ne  vit  que  de  pain,  d*eau  et  de  légumes  secs» 
hb  il  couche  dans  des  dortoirs  humides  et  mal 
aérés,  voit  sa  sanle'  s'altérer  rapidement. 

Porteur  d'adénites  cervicales,  les  adénites 
prennent  un  développemeni  considérable.  D'autre 
part,  son  organisation  affaiblie  ne  peut  plus  réagir 
^Hcontre  les  germes  extérieurs.  11  y  a  des  typhiqiies 
^Hlans  lu  maison,  il  prend  la  lièvre  typhoïde,  et  une 
^^fièvie  typhoïde  longue,  avec  rechutes.  Un  érysi- 
'  pélateujL  passe  dans  la  salle  :  le  niic ru-organisme  de 
Fehlcisen  trouve  chez  notre  malade  un  terrain  tout 
préparé;  il  y  évolue,  Il  y  récidive, 

ODSKavATioN  XX VIL  —  B...,  dix-sept  ans,  charbon- 
nier, né  à  Paris,  entra  une  prcmit>rc  fois  à  rinflrmerie 
entrale  1«^  26  septembre  1H8T, 

Son  père  est  encore  viv^ml  et  bien  portant.   Sa  niAre 
est  morte  jeune  do  la  lièvre  typhoïde.  Un  de  ses  frères 
est  porteur,  comme  lui,  d'adeniics    cervicales  volunu- 
^uses. 

Une  d«  ses  scpurs  est  morte  tuberculeuse.  Elle  avait 
k^ftlomeni  des  adénites  cervicales. 

D'nne  taille  moyenne  tl"*,62),  B...  n  a  jamais  fait  de 

Mladie  sérieuse  ;  mais  il  a  supporte  beaucoup  «le  pri- 

fctions  dan»  sou  enfance,  oialtraiti^  par  sa  iM^lle-roèref 

{|iû  lui  donnait  à  pciuo  le  nécessaire  et  le  chassa  de  bonne 

lîeure  do  la  maison  paiemelle. 

Il    raconte  qu'il  y  a  huit  mob  (depuis  cette  époque 

a  éui  presque  toujours  eu  prbon)  des  glamles  com- 

RCnc^rent  ik  lui  pousser  dan»  le  cou  et  qu'elle*  allèrent 

auj^micntant,  ^-  Acluellemont  le  cou  est  d*îfôr«i*'  ;  la 

beso  du  visage  élargie  ()a  birgeur  du  cou  au  niveau  de 

ngle  delà  mâchoire  est  de0«,15),  ce  qui  donne  au  ma- 

ide  l*as(»ect  d*un  goitreux. 

Ou  nent  de  chaque  coté,  dans  la  région  panilidioime, 

ei   masses  «ymétriques  descendant  jusque  dans  la  r^> 

i  sttiM^laviculairc.  EU*:» forment  des  saillies  qui  «'ffn* 

ent  compU^ terne nt  l'angle  des  mâchoire».  A  la  i»al]iaUon, 

m  sent  den  tumeurs    lisses,  dures,  an*ondiei,  mobile^ 

DUS  te  flolgt.  On  iroure  également  des  noyaux  indttr«*'«> 

L  mobiles  le  long  du  irapéie  et  du  sleruo-cleido  mût- 

»ïdien. 

On  trouTe  dans  l'aisseUe  gmudie  une  maf^c  ganglion- 
^naii*e  peu  volumineuse,  mais  facile  à  sentir  en  dt^pri- 

1^  Ari.  Kr^ipéU  dn  mcu^nnaiee  de  médHin*  rt  df  ehtnêrf/ir 
UBÈ    ICllNCtt    niOLOOIQ^lt. 


niant  la  paroi  inférieure  de  ratsicUe,  Quelques  ganglions 
moins  volumineux  dans  l'aisselle  droite. 

Dans  le*  régions  inguinales,  à  gauche  et  à  dmite,  quel- 
ques ganglions  indurés  du  voimno  d'un  grain  de  blé  ù^ 
d'une  petite  noisette. 

On  no  trouve  pas  d*ulcération«  ni  de  mp|mraUou;  on 
reuiiirque  <ïeulcment  une  vteillc  cicatrice  dana  la  région 
mxtxillaire  gauche,  remontant  a  six  ans,  et  qui  aurait  ét^ 
produite  par  un  petit  al>cés  de  cette  région. 

Ces  adénite?  ne  sont  nullemeul  douloureuses,  Le  ma* 
lade  se  plaint  seulement  d'un  peu  de  gène  duns  ta  déghi- 
tilion«  La  gorge  csl  uu  peu  rouge,  sans  luméfaction 
des  amygdale*.  Les  narines  et  l'arriérc-cafiie  du  pharynx 
sont  libres.  L'eiamen  de«  organes  thoraciques  est  né- 
gatif. Le  malade  n'est  nullement  amaigri  et  Tappétit  est 
bon.  Ses  urines  ne  contiennent  pas  d";ilbumine.  On  lit 
l'examen  microscopique  du  sang  sans  trouver  d'augmen- 
tation du  nombre  des  leucocytes.  Après  quelques  jours, 
le  malade  dut  élre  renvoyé,  pour  cause  d'indiscipline. 

Li^  3  décembre  1887,  B*.,  rentre  de  nouveau  à  l'infir- 
merie cenlrale,  11  déclare  qu*il  est  mabde  depuis  troii* 
jours,  Il  î^e  plaint  de  faildesses,  d'étonrdissemcnts;  il  a 
perdu  Tappêtit.  11  n*a  pas  eu  d'»"'pistavis  ni  de  nausées. 
La  langue  est  recouverte  d'un  épais  enduit  saburral, 
mais  sans  grande  tendance  à  la  sécheresse.  Le  ventre 
est  un  peu  d«»uloureux.  Pas  de  diarrhée.  Les  urines  ne 
contiennent  pa*  d'albumine;  mais,  traité*.s  par  l'acide 
ehlorhydrique,  elles  donnent  un  précipite  Ideu  dmdican 
dans  le  ctdorofurme,  La  peau  est  chaude,  déchet  la  tem- 
pérature, j'i  I0*>  le  matin,  est  à  41*  le  soir. 

Le  pouls  est  â  100. 

A  rausouUalion  des  poumons,  on  constate  un  peu  de 
malité  et  quelques  rale^  ù  la  partie  inférieure  des  deux 
c^tés  en  arrièr**,  oH  il  existe  sans  doute  un  fieu  de  con- 
gestion. MalgK*  un  examen  attentif,  nous  ne  trouvons 
pa*  do  taches  rosées  ni  sur  le  ventre  ni  auf  Icë  autres 
piirlies  dn  corps. 

On  liî.'vgnoiiiqae  néanmoins  une  lièvre  typhoïde. 

5  décembre.  —  M«*mo  (itai  :  on  ne  découvre  toujours 
pas  do  taches  rosées,  La  température  se  maintient  h 
40«,  mais  le  pouls  est  moins  fréquent.  Le  malade  «  eu 
dans  la  nuit  et  dans  la  matinée  plusieurs  selles  diarrhët- 
ques,  et  sa  chemise  présente  des  taches  jaune  café-au- 
lait  caractéristiques. 

Un  peu  de  géue  de  la  respiration,  sans  modification 
noloble  de  1  eut  des  |>oumons. 

ï»  décemlire,  —  La  température  dépasse  encore  4n«» 
On  n*a  toujours  pas  constaté  de  taches  rosées. 

La  diarrhée  perstsle, 

l  i  dècctnbrc,  —  La  période  des  grandes  oscaiationâ 
commence,  La  lièvre  tombe  h  38»  le  matin,  pour  remon-  ' 
ter  i  39<»oa39'»,:i  le  suir.  Aiuéboration  dans  létal  géné- 
ral. Pas  de  taches  rosées. 

n  décembre.  —  La  Ûévi-e  ctl  towl»^c  A  37*.  Il  n'y  .» 
plus  dlûdican  dans  les  urines*  Le  malade  demand- 
manger, 

^0  d«»cen)]ire,  —  Le  malatle  mange  depma  deux  jour» 
Cl  netnïile  *ire  en  convalescence. 

2S  d^cêtulu-e.  —  Le  mabdo  fait  une  rechute  ;  U  U»m- 
pérature  rcmonlc  à  4(1»,  et  le  23  à  41  «,  pour  osctUer  en- 
suite jusqu  au  3^  décembre  entre  3lt'>  et  39», 

i«»  janvier  I8S8.  —  Le  inribide  rocômHRnce  k  manger, 

'i  janvier.  —  Il  se  plaint  d  une  douleur  dan»  la  K'gioii 
cervicale  gauche.    Il  c«t  «închifrcné.    Les  masses  gan- 
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gUonnatrcs  sont  devenues  dotiloiireuses  à  îa  prog^ion. 
On  suppose  qu'elles  vont  s^abci'dor  à  la  suito  de  lu  fiovre 
typhoïde» 

3  janvier.  —  La  tcnipcpatum  remonio  l>riisquetucnl 
à  iO«».  Le  malade  se  plaint  de  céphalalgie.  Lir  4  janvici- 
au  matin,  on  uperr^dt»  5ur  le  cùlé  ^ifauche  an  ne/.»  une 
plaque  rouj^e,  sailluiue,  avec  un  liourrek»!  de  dôliinita- 
liou  ivi^s  net.  Klle  a  déjà  envalû  une  partie  de  la  joue 
droit<*.  La  tenipérLiiurc  est  i\  10°. 8.  La  peau  est  ebaode  ; 
le  pouls  vif,  i\  100.  Les  masses  çaniudioniiiûres  Horit  dou- 
loureuses des  deux  e»Mé?,  mais  surtout  du  côté  gauche* 
Vsifi  d'ajhutnino  dans  les  urines.  Pas  de  dcterminalions 
viscérales. 

Les  jours  suîv[ints,  l'état  général  reste  À  peu  pr^s  le 
lï^énie  ;  mais  la  pl.ique  a  envahi  les  deux  joues,  le  nez 
loui  entier  et  le  iront  î  elle  respecte  le  menton,  les  oreilles 
et  le  cuir  chevelu. 

7  janvier.  —  LVruption  pâlit  et  r«>pidernie  commence 
à  drsquamer  par  larges  lambeaux. 

'J  janvier.  —  La  fit^vro  est  lomhèe;  l'appélit  revenu. 
La  desquamation  est  faiie,  et  le  malnde  commence 
à  manger.  Une  des  masses  ij^an^dionnaires  cervicales 
gauches  est  restée  douloureuse»  et  au  bout  de  quelques 
jours  on  sent  de  la  fluctuation,  puis  elle  s'abeède.  Le 
malade  est  d. 'in s  un  état  de  maiirreur  extr»'^nic;  il  «"ali- 
mente mal  et  la  cachexie  va  en  aiij^uientant.  De  si^che 
qu'elle  *!'tait,  la  peau  devient  rugueuse,  éraîtleuse,  ich- 
lljvosîquo;  lorsqu*on  la  froisse  avec  la  main,  on  pro- 
duit un  léger  bruit  caractéristique. 

(ï  février.  —  La  température  remonte  brusquement 
à  VO^^La  peati  redevient  chaude,  la  langue  blanche,  et 
une  plaque  érysipélaLeusc  apparaît  au  niveau  de  lasolu- 
lii*ji  de  continuité.  Elle  envahit  rapidement  la  joue 
grtuehc,  le  nez,  la  joue  droite,  respf^elaut  le  front,  les 
oiY'illes  et  le  menton.  Les  masses  ganglionnaires  étaient 
redevenues  douloureuses. 

Comme  Térysipèlc  de  retour  signalé  par  Gossolin^ 
cette  récidive  a  évolué  très  rapidement,  envahissant 
dans  respacedf*2l  heures  presque  tifuln  la  surface  occu» 
pL'e  dans  le  principe  et  qu'il  avait  frillu  jplusiours  jonc» 
pour  envahir. 

lÛ  f»  vricr.  —  La  rougeur  a  presque  complètement 
disparu  et  la  desquama  Lion  se  fsiit  par  petites  jdaques. 
La  Uévre  est  tombée,  et  le  malade  conimenee  â  nian- 
gL'r. 

12  février.  **  Le  tnahide  peut  ^Ire  considéiv)  comme 
guéri  de  son  érysipéb.  L*clat  de  la  peau  n'a  pas  chan- 
gé :  elle  reste  rugueuse  et  écaillense.  Les  jourssuivants, 
fiippétit,  au  lieu  d'aller  en  augmentant,  diminue;  le 
malade  tombe  dans  une  cachexie  de  plus  en  plus  pro- 
fonde, et  lo  20  février  il  meurt  diiUî^  la  consomption, 

YII 

En  somme,  comme  Je  le  faisais  rejïianjtier  au 
commeiiceinent  de  ce  chapitre*  ou  peut  dite  que  la 
sciofule  èvohte  duns  Icspiisoiiï*  d'mie  faruu  loute 
spéciale  et  avec  tine  gravité  qu'on  mr  leucoiitte 
que  i\irement  dans  trautres  conditions.  Si  cette 
affection  est  réelleraent  engendrée  par  un  micro- 
organisfiie,  on  peut  dire  qu'il  trouve  dans  le  milieu 
pénilenliaiie  parisien  un  vciitable  botullon  de  cul- 
ture. 


CHAPITRE    Vï 
Le  sGorbat  dans  les  prisons. 

I 

K  Le  scorbut,  dit  de  Beiirmann,  aulrefoj»  si  hS 
quent  et  >i  grave,  est  aujourd'hui  une  aflfeolion  ra 
et  bénipne.  On  ne  le  trouve  plus  que  dans  ce^ 
tains  milieux  spéciaux  où  se  trouvent  réunies 
condi Lions  hygit'uiiques  défavorables,  iiéceî^sairei 
à  sou  d«neloppemeiU  *,  » 

Ces  conditions  se  rencontrent  surtout  dans  les 
prisons.  En  effet,  depuis  les  épidémies  ijui  ooi 
sévi  sur  les  équipa^^es  d'expédition  au  pAle  \ortl, 
depuis  l'épidémiequi  a  sévi  à  la  fm  du  siège  de 
Paris  sur  la  popidatiou  de  la  capitali*.  ^-pîdèmiè 
décrite  dans  un  remaniuable  mémoire  de  Lanséguè 
et  Legroux,  le  scorbut  n*a  plus  guère  été  oiiserré 
qu*t\  l'infirmerie  ceulrale  des  prisons,  où  sont  diri- 
gés touî^  les  détenus  malades  des  prisons  de  Paris, 

Il  uf  me  sera  pas  bii^n  difficile  d'expliquer  cette 
persistance  dans  les  prisons  d  une  maladie  presque 
disparuct 
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Esquissons  à  grands  traits  Pétiologie  du  scor* 
but,  et  nous  verrons  que  le  régime  pénîtentioirt 
la  réalise  d'une  façon  parfaite. 

f)n  invoque  comme  causes  prédisposantes  prin- 
cipales le  froid  et  surtout  rhnmidité.  «  Je  suis  per- 
suadé, dit  Lind,  que  ions  ceux  qui  ont  euocroàioQ 
d^obsener  celle  raidadie  sur  mer  conviendront 
que  l'humidité  en  est  la  principale  cause  prédis- 
posante. » 

J'ai  déjà  montré,  dans  les  précédents  cbapitffs, 
quelles  conse'quences  désastreuses  avait  le  froid 
Immtde  sur  la  santé  des  détenus.  Si  Ton  ajoalt 
à  cela  le  manquf^  d  air  M  d'exercice,  Tennui,  la  dè-^ 
bilitalion  produite  par  les  privations  antérieuf>»s 
et  souvent  pai  rakoolisnie  et  la  syphilis,  on  n'aun 
pas  de  peine  à  se  convaincre  que  les  prisnnni<>rs 
sont  des  gens  admirablement  prédisposés  pour 
contracter  le  scorbuL 

Quant  aux  causes  déterminantes,  c'est  encore 
en  prison  qu'on  a  le  plus  de  chances  de  les  voir 
se  produire, 

«  Le  9coH)ut,  sorte  {]'étiolement  humain,  dit  U 
Hoy  de  Méricourl,  survient  lorsque  réconomie, 
débilitée  par  des  influences  dépressives  variables 
et  diversement  associées,  ne  trouve  pas  dans  une 
alimentalion  suflisamment  réjraratrice  et  surtout 
variée  les  moyens  de  maintenir  la  nutrition  dan* 
les  conditions  normales.  Toujours  on  rencontra 

L  Etwie  iur  ka  cautfi  et  ks  M^mptôme§  4u  teûnkut  c*#*  ^ 
priionnitrt*  {Arek*  gén,  mM.,18f^U 
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l^mitUanément»  comme  constante  pathogénîque, 
JHttéfectiio^it^'  de  la  ration  alimentairp  et  sartout 
PH^^nce  de  végétaux  fraisa  »  Ce  quti  Haniburger 
"xiilifiue  de  la  façon  suivante  :  •*  Une  nourriturR 
foi^  indigeste  et  unîFormer  dit^l,  constitue  à 
:)ngue,  pour  le  snc  gasilnque,  une  t<\clie  insur- 
Si table*  en  mAme  temps  que  ractrvité  de  Tintes- 
en  tant  qu'ap[mreil  de  résorption .  s**  trouve 
b promise*,  w 

Ir,  comn»e  je  l*i*ti  montré,  le  rëgime  alimentaire 
[ détenus  est  tout  h  fait  insuffisant.  De  plus,  les 
imr»  et  la  viande  sont  de  qualité  inférieure,  et 
vent,  malgré  la  surveillance  et  la  bonne  vo- 
it** des  directeurs^  avariés.  Le  pain^  fait  d'une 
ne  insurUsamment  blutée^  contient  beaucoup 
^n,  et  est  par  conséquent  moins  nourrissant. 
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[*fti  fait  le  relevé  de  tous  les  cas  de  scorbut  qui 
Bont  produits  h  la  prison  de  la  Santé  depuis 
iâ.  Depuis  cetle  »3poqnc,  on  a  observé   A   Tiiitlr- 
He  centrale  quatre  épidémies  de  scorbut  ; 
bi  1877.  du  12  mai  nu  30jnillet,  17  cas; 
fn  1880,  du  17  avril  au  31  juillet,  21  cas; 
fn  1881.  4  pûu  près  ù  la  mt^mo  époque,  12  cas; 
tn  1883.  du  11  mai  au  20  juillet»  23  cas  '. 

plte   diuinére    épidémie   a    été    obsen'éc    par 

[de  Bcurmann,  qui  était  alors  médecin  de  Tin- 

nerie  centrale»  U  a  montré  que  cette  épidémie 

^i  due,  comme  les  pa^cédentes»  à  deux  causes 

jvelle^  viMiaut  s'ajouter  aux  générales  que  je 

jji  d'itidit|uer  :  la  recrudescence  du  froid  bu- 
te, et  surtout  la  privation  de  léfj;umes  frais*  En 

l,  au  moment  de  la  germination,  les  entrepre- 
(irs  avaient  été  autorisés  à  supprinïcr  du  régime 

îentaire  les  punîmes  de  terre.  Les  détenus  ne 
lurent  plus  alors  que  des  farineux  secs.  Au 
ut  de  peu  de  jours,  principali'ment  au  dépôt  des 
^amnés,  des  cas  de    scorbut  apparurent.  Ini- 

Jatement  le  régime  fut  changé  :  le»  pommes 

terre  figurèrent  dans  l'alimentation  îles  pri- 
iiniers.  et  on  y  iyouta  des  cboux.  Cn  peu  de 
Ips  répîdénuc  fut  enrayée  S 
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etie  étioloipe  est  des  plus  nettes  et  était  d'aiU 

,  iXAfMffcm  A  CÀeadémt^,  1871. 

'  '    '       '^     '      irchiv  f'iir  klin,  Mfditillt 

f  •Qiii  <ip[»«nios  «a  firmtoiriftt.  l)r»  un  N4it  i[Ui^,  rj'aprt^a 
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leurs  facile  à  constater.  «  Uue  pn»ou,  dit  de  Beur- 
mann,  est  un  milieu  tout  à  fait  spécial.  Nulle  part 
on  ne  rencontre  de  réunion  d'hommes  soumis  h 
des  conditions  aussi  uniformes  et  aussi  rigoureu- 
sement rixées.  l/alimentation,  la  temtiérature,  le 
cubage  d*air,  sont  ixVglés  à  l'avance;  et.  si  une 
épidémie  altribuable  au  régime  sévit  en  pareil  lieu» 
elle  a  un  caractère  en  quelque  sorte  exiiérimen- 
tal'.  n  Se  basant  sur  ces  faits,  de  Reurmann  ne 
veut  pas  afimettre  qu'il  existe  des  cas  de  scorbut 
sporadiqueJe  pense  que  c'est  aller  un  peu  loin,  car 
les  conditions  hygiéniques  et  alimentaire?  des  dé- 
tenus  ne  sont  pas  si  absolnnient  uniformes  qu'on 
voudrait  bien  le  croire.  La  cantine,  bien  que  four- 
nissant également  des  vivres  de  qualité  inférieure, 
—  sauf  le  pain  blanc,  qui  eist  bon,  —  permet  néan- 
moins de  remédier  en  partie  au  régime  alimentaire 
de  la  prisoti.  De  plus,  certains  déti'iius  vivent  dans 
des  ateliers  aérés  et  sains,  tandis  que  d'autres 
travaillent  enfuisses  dans  les  sous-sols  où  la  venti- 
lation est  très  imparfaite.  Certains  détenus  tra- 
vaillent, prennentde  Texercice,  tandis  que  d'autres 
vivent  perpétuellement  enfermés  dans  des  cellules 
étroites,  mal  chauflees,  où  le  cubage  d'air  est  in- 
suffisant,  et  n'ont  qu'une  heure  de  promenade  par 
jour,  quand  il  fUit  beau.  Il  faut  tenir  compte  de 
toutes  ces  conditions. 

J'ai  relevé  sur  le  cahier  de  statistique  de  Tin- 
flrmerie  centrale  : 


En  I87;i 

—  m^ 

^  187!* 

—  1382 

—  188  i 

—  1885 


â  cas  de  «icorljut, 
2  — 


Quelques  cas  de  purpura  hemorrhagica  se  sont 
peut-être  mêlés  A  ces  faits  de  scorbut.  Je  ne  puis 
en  répondre,  puisque  je  n*ai  pour  me  guider  qur 
le  registre  statistique  un  peu  in»:oniplel  de  l'intir- 
racric  centrale.  Mais  j'ai  observé  deux  cas  qui  me 
paraissent  d'une  authenticité  irréfulîdde  *. 

Omskkvatioh  XXVUI.  —  M...>  tiagl-quMitï  »iw,  po- 
lisseur sur  inéum,  né  ÛMi»  le  Noi-d,  cotre  te  34  mam 
1888  à  rinflnneriri  cenU-ale. 

M...  a  été  d'une  hamè  débiW  pendant  toute  son 
enfance.  Il  a  eu  à  cinii  ima  uu<3  pneanmnin  i|ui  m  failli 
l'emporter.  A  Tâge  de  vuigt  iins,  il  ccmiracu  U  «yplillis 
chancre  iaduré  dunti  l»  rainui-ï!  balino^prépuiiJil*^,  r«i* 
séulc^  quelques  jiÎJiques  muqueuse?»  dans  In  Imucl»»*  et  ii 
t'uaus,  Dcpui»  plu»  de  deux  ans,  i>a5  d'autres  m»I^f«^'^ 
tationî»,  l.'nn  piw^é*  il  fui  pris  aulnlcmcnl,  cihîi»i  eau  i 
npprécjfltde,  dWo  é(ii»tûii»  qu*ou  eut' loulou  k«  peines 
du  uii>ud«^  ii  iUTétcr-  U  penht  ticaucoup  de  »ang. 

CV»l  uu  garçon  à  1«  j>hv*i'«nottii«  douce,  ouvtrtc*  au 
itùiit  color.\  ro%o.  Il  '"-ta  l.»  vvhon  r1<^  t.i  S;irat''  arptu* 
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un  mois,  iraTaillant  au  qnarti«^r  commun.  II  ne  recerait 
aucune  nourriture  du  deh'>r».  ei  ne  Tiraii  que  de  pain, 
de  légumes  secs  et  d'eau.  Pendant  les  quinze  premiers 
jours,  il  acheiaii  quotidiennement  a  la  cantine  un  p«u 
de  raisiné  et  de  pain  blanc,  qu'il  ajoutait  à  sa  -ration. 
Mais  sa  iKi^^rse  fut  vite  épuisée,  et  il  dut  se  contenter  du 
ré^mc  ordinaire.  Alors  il  perdit  graduellement  ses 
forces  et  ressentit  d*»*  douleurs  ragues  dans  les  membres. 
Puis,  au  bout  de  troi*  ou  quatre  jours,  il  remarqua^ 
principalement  sur  ses  bras  et  ses  jambes,  de  i>etites 
taches  d'une  couleur  rouge  sombre,  grandes  comme  des 
lentilles.  En  même  temfis  les  gencives  gonflaient  et  dcTc- 
naient  sanguinolentes.  M...  se  décida  alors  à  entrer  à 
l'infirmerie. 

23  mars.  —  Nous  Tojons  le  malade  pour  la  première 
fois. 

Nous  remarquons  sur  sa  peau  des  taches  purpurines 
siégeant  surtout  sur  les  bras  et  sur  les  jambes;  on  en 
consute  aussi  quelques-unes  sur  le  thorax  et  le  cou; 
les  pieds,  les  mains  sont  rc8i>ectc3.  ainsi  que  le  dos  et 
les  fesses. 

Les  gencives  sont  tuméfiées,  mollasses,  fongueuses, 
saignantes,  recouvertes  de  petits  caillots  noirâtres.  A 
la  mâchoire  supérieure,  il  existe  un  bourrelet  fongueux, 
au  nÎTcau  de  la  sertissure  des  dents.  Les  lésions  sont 
moins  marquée*  à  la  partie  antérieure  des  gencives  et 
paraissent  cesser  au  niveau  des  grosses  molaires.  La 
mâchoire  inférieure  est  également  touchée;  mais  les 
lésions  sont  beaucoup  moins  intenses. 

Les  dents  ne  sont  pas  encore  ébranlées,  mais  elles 
sont  très  sensibles,  douloureuses  au  moindre  choc  ou  à 
l'i  moindre  pression. 

Le  mala/le  remplit  plusieurs  fois  par  jour  son  crachoir 
d'une  salive  sanglante  qu'il  a  peine  à  retenir  et  qui 
coule  presque  constamment  de  sa  bouche.  Il  souille 
toute  sa  literie  en  dormant. 

L'hal'.-ine  e«i  très  fétide. 

La  nia«fiicati«>n  est  difficile  et  la  dé:;:lutition  doulou- 
reuse. Il  existe  même  des  troubles  de  la  parole  :  la  pro- 
nonciation des  labiales  est  devenue  presque  impossible. 

Les  régions  sous-hyoKliennes  sont  un  peu  gonflées,  et 
on  sent  à  travers  la  peau  distendue  quelques  ganglions. 
En  examinant  la  gorge,  on  constate  une  ecchymose 
ponctuée  siégeant  a  la  partie  métliane  de  la  voûte  pala- 
tine et  du  voile  du  palais.  Elle  s'étend,  d'avant  en 
arrière,  jusqu'à  la  ]>ase  de  la  luette,  qui  est  respectée; 
sur  1«>  parties  latérales,  elle  a  à  peu  près  la  largeur 
d'un  travers  de  doigt.  Le  bord  n'est  pas  nettement 
limité  et  va  en  s'atténuant. 

Pas  d'élévati«»n  thermique. 

Les  urines  sont  claires,  lîjnpides,  et  ne  contiennent 
pas  d*all)urnine. 

L  examen  des  viscères  thoraciques  et  abdominaux  est 
négatif. 

On  a  fait  l'examen  microsc«'»pique  du  sang  :  les  hé- 
maties sont  groupées  en  ilôts  et  il  y  a  un  degré  notable 
de  leucocytoS'-. 

Nous  instituons  U  r''*girae  et  le  traitement  suivants  : 

Matin  et  soir  :  un  potage  gras,  deux  jiortions  de 
légumes  verts; 

Chaque  jour  :  une  botte  de  cresson,  un  citron, 
200  grammes  de  vin  ordinaire,  90  gramuies  de  vin  de 
quinquina,  un  pot  do  limonade  sulfuri([uo,  l  irramme 
d'crgotine,  du  chlorate  de  potasse  intus  et  extra. 


Les  gencives  sont  bmdigeoiui*-c«  ^teroA  i-T-=ie:  i 
du  perdilomrc  de  lier  et  de  ralcooUx  de  corh>ira. 

30  mars.  —  L'état  semble  s'être  agjgravf.  L-*  r-aCT» 
sont  encore  plus  fongueuses,  plus  «aiçnanvf^.  Lir«- 
lement  de  la  salive  sanglante  est  încessar.:.  V 
est  obligé  de  tenir  on  crachoir  aa-de»s->i:s  de  «ak-oài 
quand  il  est  levé. 

L'appétit  est  toujours  conserrê.  mais  La  si«à'; 
et  la  déglutition  sont  encore  pins  difficiles,  et  V  siaà 
a  grand'peine  à  manger.  Quand  il  s«  levé,  il  «:  pa 
d'étourdissements.  Néanmoins,  le  temps  "tant  ^.*a  € 
l'oblige  à  se  lever  poor  aller  à  Im  promenade  qu-Ciicst 
Chose  remarquable,  malgré  ces  pertes  ahoa^iai:^^  i 
sang,  il  conserve  toajoors  un  teint  flenn. 

5  avrîL  —  Amélioration  considérable.  Les  2*9e.is 
sont  beaucoup  moins  fongneoscs,  mais  les  tarh^  ^ 
purines  persistent.  Lits  dents  sont  très  doot. 
mais  solides. 

12  avril.  —  Les  gencives  ne  sont  plus  fonjrQ''i***.  Ttfl 
qu'encore  im  peu  gonflées.  Le  malade  ne  cnA^  lia 
de  sang.  Il  parle  et  mange  beaucoup  plu^  Unù^i^s. 
Mais  les  dents  se  sont  ébranlées  :  les  canln'^  k  ^ 
incisives  de  la  mâchoire  supérieure  sont  v^cdlan'^e^ 

Les  taches  pétéchiales  ont  changé  de  coul-^r:  fjo 
sont  devenues  verdâtres  et  tendent  h  s'effacer. 

14  avril.  —  II  est  apparu  cette  nuit  sur  U  p-iraf 
une  ecchvmose  violacée,  bien  délimitée,  srnn.i-»  a:«s 
près  comme  une  pièce  de  cinq  francs. 

16  avriL  —  Le  malade  crache  encor.?  un.  peu  d?  *av 
et  les  dents  s«mt  toujours  ébranlées  L.'ecchym*r<  à?li 
poitrine  est  devenue  jaimâtre. 

18  avril.  —  Apparition  sur  la  face  externe  de  I'itih- 
braa  gauche  d'une  ecchymose  grande  c«»niro^  la  joani 
de  la  main,  dune  teinte  générale  jaunàtrt .  sur  Iiqœîrf 
tranchent  deux  points  livides,  vineux,  irrands  i-<i0f 
des  pièces  de  cinquante  centimes. 

20  aTTÎl.  —  Depuis  quatre  ou  cinq  jours,  le  maliit 
a  presque  quotidiennement  des  épisiaxi*  Ivsrer»»*. 

Apparition  à  la  fesse  gauche  d'une  ecch^m..-^*  r-iii* 
comme  la  paume  de  la  main,  jaunâtre  sur  ;'.•>  "'•  ris 
vineuse  au  centre.  Ou  constate  égalomeni.  sur  h  'it- 
pière  inférieure  droite,  une  petite  ecchvni».**:  ^rr^n- 
liére.  vineuse,  grande  comme  une  pièce  de  o;^»!-»^^ 
centimes,  siégeant  au  coin  de  IVt^il.  Une  autr»*  fvohv'--."^ 
jaunâtre  apparaît  à  la  face  dorsale  du  preinin-r  Di-:jifar> 
]>ien  droit,  au  niveau  de  Tarticulation. 

25  avril.  —  Plusieurs  petites  péfé.hies.  jrini-e^  a 
peine  comme  des  lentilles,  se  montrent  a  l\ipfH?:îd:ce 
xiphoide.  En  même  temps,  une  ecchyin.»><'  vin-u», 
îirande  comme  une  pièce  de  cinq  francs.  ajM.ar:*!:  *\^ 
le  bras  droit. 

Les  autres  ecchymoses  ont  disparu,  cxcepi»»  c^lle  i'  Ii 
paupière  droite,  qui  a  jauni. 

L'état  jrénéral  s'est  peu  modifié. 

27  avril.  —  Une  autre  ecchymose  jaunâtre.  »r-ari> 
comme  la  [laume  delà  main,  se  montre  à  la  p.»ruesuj-^- 
rieure  et  externe  de  la  jaml.»e  droite. 

3  mai.  —  Plusieurs  petites  pétée hies  dans  la  K'sso 
sous-claviculaire  droite. 

12  mai.  —  Les  ecchymoses  ont  disparu;  mais  W 
pétéchies  du  début  ont  laissé  de  petites  taches  bruii^ir»'* 
qui  tranchent  d'une  façon  remarquable  sur  la  coloniti-»a 
normale  do  la  peau  environnante.  Les  gencives  s-kcl 
encore  rouges  et  tuméfiées  et  saignent  par  intervalles. 
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22  mai.  —  Apparition  de  nouvelles  pétéchics  sur 
l'épaule  gauche  en  avant. 

Les  gencives  ont  encore  un  peu  saigné  cette  nuit. 

29  mai.  —  Nouvelles  ecchymoses  ponctuées  sur  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine. 

Le  malaiL'  a  des  cpistaxis  fréquentes. 

3  juin.  —  Los  gencives  supérieures  ont  beaucoup 
saigné  aujourd'hui.  Néanmoins  la  mastication  se  fait 
facilement. 

Une  nouvelle  ecchymose  vineuse,  grande  comme  une 
pièce  de  deux  francs,  entourée  d'une  large  zone  jaune 
livide,  est  a})parue  à  la  face  externe  de  l'avant-bras 
droit. 

7  juin.  —  Nouvelles  ecchymoses  sur  le  bras  gauche 
et  petites  pétéchies  sur  la  face  antérieure  de  la  cuisse 
droite. 

12  juin.  — Do  nouvelles  ecchymoses  jaunâtres,  livides, 
grandes  comme  des  pièces  d'un  franc  et  de  cinq  francs, 
sont  apparues  à  la  face  interne  de  l'avant-bras  droit, 
sur  l'épaule  droite,  à  la  face  interne  du  bras  gaucho  cl 
sur  la  crête  du  tibia  gauche. 

17  juin.  —  Nouvelles  pétéchies  sur  la  poitrine. 

20  juin.  —  Le  malade,  ayant  fini  sa  peine,  quitte 
l'infirmerie;  son  état  général  est  satisfaisant.  Les  gen- 
cives sont  presque  revenues  à  leur  état  normal.  Les  dents 
ne  sont  jias  encore  complètement  consolidées.  Plusieurs 
des  ecchymoses  ont  pâli  et  sont  en  voie  de  disparition. 

J'avais  jirié  le  malade  de  m'écrire  au  bout  de  quel- 
ques semaines  pour  me  renseigner  sur  son  état.  11  n'en 
a  rien  fait  ;  mais  j'ai  tout  lieu  de  penser  que  son  chan- 
gement de  vie  et  de  régime  aura  amené  une  guérison 
rapide. 

Observation  XXIX.  —  X...,  trente-huit  ans,  garçon 
de  pharmacie,  subit  une  peine  do  dix  mois  de  prison 
pour  abus  de  confiance. 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines  à  la  Orando- 
Roquette,  il  s'est  senti  envahi  par  une  lassitude  générale 
avec  perte  de  l'apinHit.  En  même  temps,  il  ressentit 
une  douleur  sourde,  profonde,  accompagnée  de  pico- 
tements dans  les  deux  jambes,  qui  gonflèrent  notable- 
ment. 

Lorsque  Ir  malade  entre  à  l'infirmerie  centrale,  nous 
constatons  deux  larges  ecchymoses  violettes,  livides, 
grandes  chacune  comme  la  paume  de  la  main,  occupant, 
la  premièro,  la  i)artie  postéro-supérieure  de  la  cuisse 
droite,  et  la  sr^conde,  la  face  postérieure  du  mollet  droit, 
en  respectant  le  creux  poplité.  Le  mollet  gaucho  est 
plus  volnminoux  que  le  droit  ;  il  est  dur,  tendu,  dou- 
loureux à  la  pal[)ation.  Au  bout  de  deux  jours,  il  prend 
une  t<'iiit<?  violacée. 

Le  mala«lo  éprouve  toujours  des  douleurs  dans  les 
jambes,  (pii  sont  atlaiblies  au  point  de  rendre  la  marche 
impossible.  Une  peut  se  lever  ot  doit  garder  le  lit. 

On  nf  constate  rien  du  côtî  d«s  gencives,  qui  parais- 
sent saines.  Les  d<Mits  ne  sont  pas  ébranlées  et  nulle- 
ment douloureuses.  L'api>ètit  est  un  peu  diminué;  le 
malade  s'alimente  néanmoins  d'une  façon  très  satisfai- 
sante. 

Los  urines  ne  contiennent  ni  sucre  ni  albumine. 

L'examen  des  viscères  thoraciqucs  et  abdominaux 
est  négatif. 

A  l'examen  microscopique  du  sang,  on  constate  une 
augmentation    notable    dans   le   nombre   des    globules 


blancs.  Cependant  la  rate  n'est  pas  volumineuse,  et  il 
ne  s'agit  que  d'une  simple  leucocytose. 

Sous  l'influence  d'un  régime  et  d'un  traitement  appro- 
priés, ces  phénomènes  disparurent  rapidement. 

Ces  deux  observations,  bien  que  différant  nota- 
blemeniTune  de  Tautre,  ont  cependant  un  ensemble 
de  traits  communs  qui  no  permet  pas  de  mécon- 
naître le  scorbut. 

Dans  la  première  observation,  les  pétéchies  et 
les  ecchymoses  ont  toujours  été  superficielles  ;  il 
n'y  a  pas  d'infiilration  sanguine  inlra-musculaire 
profonde,  mais  les  altérations  gingivales  ont  été 
typiques. 

Au  contraire,  dans  la  seconde  observation,  les 
extravasations  sanguines  ont  été  toutes  profondes, 
ont  siégé  uniquement  aux  membres  inférieurs,  et 
ne  se  sont  pas  généralisées.  Pas  de  lésions  des  gen- 
cives. Mais  cette  forme  de  scorbut,  un  peu  fruste, 
n'est  pas  rare. 

Les  deux  malades  ont  présenté  un  notable  degré 
de  leucocytose,  sans  qu'il  y  ait  état  leucocytbé- 
mique  proprement  dit.  La  proportion  des  globules 
blancs  aux  globules  rouges  était  de  1  pour  50  en- 
viron. 

En  somme,  le  diagnostic  ne  me  paraît  pas  dis- 
cutable :  il  s'agit  bien  de  deux  cas  de  scorbut 
sporadique. 

CHAPITRE  VII 
La  syphilis  dans  les  prisons. 

La  syphilis  ne  présente  pas  dans  les  prisons 
d'allur^  spéciale.  Elle  évolue  là  à  peu  près  comme 
elle  évolue  au  dehors.  H  semblerait  pourtant  que 
dans  ce  milieu  elle  dût  présenter  une  gravité  par- 
ticulière. On  y  trouve  en  effet  réunies  toutes  les 
causes  qui,  d'après  les  auteurs,  impriment  bien 
souvent  à  la  diathèse  un  caractère  de  malignité 
inaccoutumé.  Le  manque  d'air,  une  alimentation 
insuffisante  et  de  mauvaise  qualité,  les  chagrins, 
bien  souvent  l'alcoolisme,  la  scrofule,  la  tubercu- 
lose, les  dialhèses  nerveuses,  et  presque  toujours 
l'absence  ou  l'insuffisance  de  traitement,  voilà 
certes  des  raisons  étiologiques  qui  devraient  être 
suffisantes  pour  faiie  éclore  les  accidents  syphili- 
tiques graves  dans  les  prisons.  Cependant  il  n'en 
est  rien.  Malgré  la  mauvaise  hygiène,  malgré  l'a- 
némie pénitentiaire,  malgré  l'alcoolisme  et  la  scro- 
fule, la  syphilis  ne  présente  que  rarement  des  ma- 
nifestations réellement  graves. 

Pendant  les  deux  années  que  j'ai  passéescomme 
interne  à  la  prison  de  la  Santé,  j'ai  vu  défiler  de- 
vant moi,  à  la  visite  quotidienne  du  matin,  environ 
cinq  mille  détenus.  Nombre  d'entre  eux  étaient 
dans  une  misère  physiologique  profonde;  beau- 
coup étaient  alcooliques,  scrofuleux  ou  atteints 
d'autres  maladies  constitutionnelles. 
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Je  ne  craindrai  pas  tïe  tlire  qu**  je  reste  cerlai- 
ncment  au-<îessous  de  la  vOrité  en  (Ihani  c|u<?  six, 
peutétre  sept  sur  dix  au  moins,  avaient  en  la  vé- 
role. Chez  les  uns.  raireclion  était  encore  jeune; 
chez  d'autres,  *-lli'  dalait  de  plusieurs  années.  Quel- 
ques-uns n'iivaitiul  suivi  aucun  traiienienlinïprne; 
bon  uombre  s\Haient  soignés  pejidaul  ilix  jours, 
quinze  jours,  un  niois;  quelques-uns  sV'taîenl  soi- 
gnés pendant  deux  ou  trois  mois;  un  plus  petit 
nombre, pendant  six  4  huit  moisjquant  ucenx<pii 
s'étaient  soignés  plus  d'une  année,  c'étaient  de 
rares  exceptions. 

Je  n*ai  pu  naturellement  interroger  ces  cinq 
mille  détenus  au  point  de  vue  syphilitique  et  dresser 
une  statistique  fonipléte  ;  avec  Tor^anisatton  ac- 
tuelle du  service  médical  à  la  prison  de  la  Sajité, 
cela  eiH  clé  impossible;  sans  compter  que  bon  j 
noukLre  de  diSlenus  auraient  sans  doute  refusé  de 
répoudre.  Je  me  suis  contenté  de  prendre  l'obser- 
vation de  tous  tes  individus  qui  pendant  deux  ans 
ont  passé  à  rinfirmeric  centrale  ou  h  l*iiifiriuerie 
delà  Sauté,  et  i|ui  présoutaient  ou  avaient  présenté 
manifestement  des  accidents  syphilitiques. 

J'ai  condensé  ces  observations  en  une  sorte  de 
tableau  synthétique  sur  lequel  j*ai  relevé  Trlge  du 
sujet,  sa  profession,  son  lieu  de  naissance,  sou 
âge  au  moment  de  la  contamination,  oii  et  iiar 
qui  il  a  été  contaminé,  les  accidents  qu'il  a  pré- 
senté et  quelqups  observations  particulières  olîVant 
un  certain  intérêt  au  point  de  vueq»ii  nous  occupe. 
En  deux  ans,  je  n'ai  pu  recueillir  que  quarantc-six 
faits,  sur  environ  cinf|  mille  détenus,  je  If  répète. 
Ou  verra,  en  cousullani  le  tableau,  commeni  la 
syphilis  s*est  oi»nti"M  lée  chez  ces  quarante-six  iJi- 
dividus. 

Peu  de  déli'jius  restent  a  rinllrmerte  pour  acci- 
dents syphilitiques,  ou,  quand  ils  y  viennent^  çVst 
presque  toujours  pour  des  accidents  primitifs  ou 
des  accidents  secondaires.  Je  n*ai  rencontré  en 
deux  ans  que  six  cas  de  syphilis  graves,  et  même 
quatre  d'entre  eux  étaient  étronaers  à  la  prison  de 
la  Santé  et  avaient  été  transférés  a  l'intirmerie 
centrale. 
J'ai  observé  : 

3  cas  de  syphilis  cérébrale; 

I  cas  de  sxrcocèln  suppure; 

I  cim  de  de^irttction  du  toîIc  du  palaîi  ; 

1  cas  dç  dcâtctictiou  de  la  luette. 

En  réalité,  c'est  peu  pour  une  populalion  si 
nombreuse,  si  souvent  contaminée,  si  mal  soignée 
et  se  trouvant  dans  d  aussi  mauvaises  conditions 
hygiéniques. 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  j'ajouterai  une  re- 
marque qui  pourrait  avoir  son  imporlance  au 
point  de  vue  de  la  prophylaxie  de  la  syphilis  : 
c'est  que,  dans  mes  quarante*six  observations,  la 
maladie  a  été  contractée  deux  fuis  seulement  avec 
doa  filles  de  lupanar. 


CHAPITRE  VIII 
I#a  pneumonie    dans  les  prisons. 


La  pneumonie  a  dans  les  prisons  vmr  i^twii^ 
une  fréquence  remarquables.  Cela  afruf 
médecins  qui  ont  passé    à   rinlirniehe  r»ruv 
Pour  ma  part,  je  u'ai  jamais  vit  auLitat  d«*. 
munies  que  pendant  mon  séjour  comme  tAlêfiei 
la  prison  de  la  Santé. 

Il  y  a  là  une  question  des  pi  os  îdUm 
étudier.  Mais,  avant  d'émelli^*  deis 
vais d*abord  présenter  qut^lques  tli.i 
ques  qui  rendront  ensuite  la  discusâîua  é» 
plus  claire. 

A.  —  Pnmnwnies  otnervécê  à  riii/l/mciLc:  «cww 
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Il  y  a  déjà  dans  ce  premier  tableao  un  ei 
ment  à  dégager.  De  1873  à  1888,  soH  fteiidânti 
période  de  quinze  ans^  nn  a  observé  à  riiiUmi 
centrale  387  cas  de  pneumonie,  cUtlîre  forttiiila] 
pour  une  pupulation  aussi  reslreinlt» ,  rlrrmJfî 
ont  donné  1('»1  déc^s,  soit  plus   tr«n   lier». 
mortalité  est  énorme  et  bieu  supérieure  i 
indiquée  par  les  statistiques  des  autres 


B.  —  Age  des  âetniu^  à  tmfirmerir  cenifiiê 

pour  pnnimonie  de  1873  a  1888. 


la  an 

1 

ras 

O 

17    - 

l 

— 

i 

18    - 

15 

— 

« 

19    - 

It 

— 

i 

De  16  4  20  ans. 

31 

— 

s 

De  20  à  30  ans 

iiiï 

— 

:u 

De  30  k  40  nns 

lOt 

-^ 

38 

De  40  à  UO  Aos, 

âS 

— 

«1 

Dr  no  :t  60  ans. 

55 

— 

09 

D«'  tiU  A  70  ans,   . 

,   ,       21 

— 

IS 

De  70  ans  et  au-dessus* 


—  s 


D*ttpréslcs  auteurs,  et  en  pariieulier  d^aprètl 
statistiques  d^Alois  Biach  etSehnpira,  ta  poet 
nie  serait  surtout  fréquente  de  seize  à  iiufct 
Cela  parait  en  contradiction  ovec  ma  ï»tiitî>lic^ 
Mais  cette  contrailiction  n'est  qu*ai>pan:tile«ct  «^ 
plique  très  facilement  par  ce  Cait  que  lt?«  ad 
cents  de  seize  à  vingt  ans  sont  peu  m      ' 
les  prisons.   En  tenant  compte  de  c^ 
rite»  on  voit  que  ma  stâti»lique  «»|  conluf 
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tïh   des  auteurs,  <«  ri  sol  te  et  autres,  et  que  la 

fn*eju<»iic<'  de  la  pneumonie  diminuf*  îivoc  fAgê,  Je 

l'ui  siîitotilobscnée  sur  dos  sujets  de  vitigiù  qua- 

Irante  ans»  un  peu  plus  souvent  chez  des  sujets  de 

jvingl  à  trente  tins.  Elle  diminue  rapidement  de 

pire  qo  en  ce  rie  quarante  à  soixante  ans,  pour  dcve- 

nir  ensuite  très  rare* 

Comme  je  luidéjà  dit,  la  mortalité  est  excesiiive 
thet  les  pneumoniques  en  prison.  Ce  second  ta- 
t>leau  statistique  nous  en  fournit  une  preuve  irré* 
eu  sable. 

Selon  Schapira,  Chomel,  ttris^iolle,  la  pneumonie 

serait  une  ehoine  peu  grave  de  quinze  à  vini^t  ans 

&t  la  mortalité  ne  serait  que  de  9  p.  100.  Dans  lespri- 

kons^  elle  est  de  plus  de  25  p.  100.  L'écart  est  consi- 

idérable. 

Voyons  maintenant  pour  les  autres  a^es. 
Toujours  d  apW  s  l»'s  ,iti leurs,  la  mortalité  dans 
la  pneumonie  : 

De  20  k  30  ans  csi  de  14  p.  100 
De  30  a  4U   —       —      20      — 
De  40  k  no   —       —      23      — 
De  r*0  II  60   ^      —      30      — 
Après  70       —      _      80      - 

Or.  ma  statistique  donne,  dans  les  prisons,  une 


mortalité 


De  20  A  30  ans,  de  27  p.  100 

De  :m  û  40  —  de  plus  de  30  p.  100 

bc  40  il  50  —  —  50      — 

1)0  r>o  i  (*o  -.        —        tvo     — 

De  00  À  70  —  —  73      — 

Aprè5  70      —  —  95      — 


Ces  chiffres  sont  énormes  et  en  disent  plos  que 

, tous  1'*'^  •  ♦•nimentaires. 


—  liépartilion  mcmtt^lle  du  cas  rie  pimimonie. 


Jwiivier.   . 

.     83  ca*.    1 

Juillet 

15  cufl 

KiHmr.   . 

.    .     83   — 

AoiU 

13   — 

MAf  .    .    , 

.   .     54   — 

Scpteiiildf.. 

.     Il    — 

Avril,    ,    , 

31    - 

t\'tobrp.  .    . 

.     ÏO   - 

MïiL  ,   . 

-     17    — 

Novembre.  . 

34    — 

Juin  ,  .  . 

,     10    - 

Dêccjmtji'c.  . 

.     10    - 

Ainsi  s©  répartissent  men^tuellemeot  nos  387  cas 

îe  pneunomie.  U  après  ce  tableau,  le  maximum  de 

ôquence  serai li^njanvierct  février;  ce*  cas  itéraient 

Qcore  uomhrrui  en  mars  et  avril*  puis  devieu- 

rdraient  ran**;  pendant  les  autres  moi»  de  ranuéei 

Isauf    une    lrg<^re    recrudescence   rn    novembre» 

Jrecrudescrnce  dont  je  dotuierai  la  cause  tout  à 

l'heure. 

Ce«  chiffres  ne  saot  pa«  en  ac-cord  parfait  avec 

eux  dos   stali>tiqueâ    qui   placent    le  niaximuuj 

Ide  fréquence  drlapneunomie  de  mars  a  ma».  Ola 

|»*e.\pl^f|ue  i-n  parlje  par  ce  fait  t|Ue  la  pneunomie 

manife&te  dans  les  prisons  surtout  sous  forme 

fp)démiqu«,  et  cf^ia  à  des  «époques  uu  peu  diffé- 


rentes selon  les  années*  Ainsi,  en  1877,  les  pneu- 
nomiessont  fréquentes  pendant  le^moisde  février, 
mars  et  avril  ;  en  18ë0,  Fépidc'fmie  commence  en 
janvier,  bat  son  plein  en  février,  et  va  en  s'étei- 
gnant  jtendant  le  mois  de  mar*.  En  1882,  les 
pneunomies  sont  plut<M  endémiques  «t  on  en  ob* 
serve  en  asse^  grand  nombre  de  janvier  h  juin. 
Eu  188*'i,  une  épidémie  s©  déclare  en  octobre,  bat 
son  plein  en  novembrt?  et  s*éteint  en  décembre;  ee 
qui  expliijue  la  recrudescence  automuîile  quej'aî 
sigualee  plus  baul.  En  1886,  les  p?i»>unomies  s'ob- 
servent en  grand  nombre  pendant  les  ftiois  de 
janvier,  février  et  mars,  en  t^>ift  firniLint  1rs  mnis 
de  février  et  mars. 

En  dehors  de  ces  épidéinr«^>,  mu  rniisiah-  d<»ri> 
le  courant  de  chaque  année  un  cerlai»  nombre  de 
cas  isolés. 

Il  reste  maintenant  un  dernier  point  de  statis- 
tique à  établir.  D*où  proviennent  les  cas  de  pneu- 
nomie observés  à  rinlîrmerie  centnile?  Chat^ue 
prison  fournit-elle  un  contingent  éjgal? 

Je  ne  possè<lp  de  documents  pour  répondre  à 
celte  question  qu'ù  partir  de  IM83.  Voici  le  nombre 
de  pneunomiques  fournis  par  chaque  prison  pen- 
dant une  période  des  six  années,  de  1883  à  1888, 
(Voir  bi  tableau,  p.  006,  i 

Ainsi  Sainte^Pélagie,  dont  la  population  péni- 
tentiaire est  bien  inférieure  à  la  population  de  la 
Santé,  donne  tous  les  ans  h  elle  seule  un  [>lus  grand 
nombre  de  cas  de  pneunomie  que  toutes  les  autr*'*; 
prisons  réunies. 

Enfin,  pour  compléter  ces  doniié»^^  statistiques, 
je  vais  résumer, dans  un  dernier  tableau,  27  cas  de 
pneunomie  obsenés  à  Tin fu  mené  centrale  en 
1888.  Cela  permettra  de  se  rendre  compte  de  la 
marche,  de  la  durée,  de  la  nature  et  des  compli- 
cations de  la  ntaladie. 


II 


Tels  sont  les  faits  et  t<'U  sont  les  chiffres. 

Mais  poui^uoi  cette  IVétjnence  de  la  pneunomie 
dans  h»s  prisons  et  surtout  a  SairUe-Pélagii*? Pour- 
quoi cette  mortalité  énorme?  Pourquoi  ces  vérita- 
bles épidémies? 

l>  sont  k  certes  des  questions  bien  dîfliclle 
résoudre. 

Si  1*011  s'en  tenait  jï  rancienne  doctrine  qUi  fai* 
sait  de  la  pneunomie  une  maladie  a  fn^ùtti  00 
pourrait  invoquer  le  froid  humide  aUijuel  sont 
particulièrement  exposés  les  détenus.  J'ai  mgnU*é 
en  rJTet  que  dans  un  certain  nombre  de  ca?»  la 
maladie  était  apparue  après  un  séjour  au  cachot 
pendant  Thiver,  le  prisonnier  étant  obligé  de  cou* 
cher  sur  une  planche,  sans  couverture^  dans  une 
cellule  absolument  obscure,  froide  et  humide,  et 
où  il  ne  reçoit  pour  toute  nourriture  que  d*  t'»  au 
et  du  pain  de  mauvaise  qualité* 
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Je  sub  loin  d'être  Tad versai re  de  rempkiL  des 
punitions  et  des  châtiment  dans  les  prisons.  Ce 
sont  choses  ijidispeasables,  aussi  bien  pour  main' 
tenir  Fordreque  pour  intimider.  M-iis  le  cachot  me 
semble  un  moyen  dangereyx  et  souvent  ïoefficace. 
En  t'ié,  les  de'teous  s'en  moquent;  en  hiver,  ils  en 
sortent  pour  entrer  k  rinllrmerie  et  qoelqnefois  y 
mourir.  Dans  le  premier  cas,  le  but  nVi?t  pas* 
atteint;  dans  le  second,  il  est  dépasse.  Mieux  vau- 
drait appliquer  au  détenu  coupable  trente  coups 
de  corde  que  de  le  metire  au  cachot*  Ce  genre  de 
supplice  serait  certainement  beaucoup  plus  re- 
douté des  délenu!=i,  et,  à  de  rares  exceptions  près, 
il  ne  compromf'ltrait  en  rien  leur  vie  et  leur  santé. 
A  quoi  bon  eb/itier  un  détenu  coupable,  s'il  faut 
ensuite  pendant  plusieurs  semaines  ou  plusieurs 


mois  le  soigner  à  grands  frais  dans  ane  infiimerie  ? 

J'ai  vu  également  de^i  détenus  pré^^nler  les 
premiers  symptômes  de  pneunoraie  après  une  nuit 
froide  passée  dans  leur  cellule  sans  courertare, 
sur  un  matelas.  Cela  s*appelle  la  peine  du  «  franc 
carreau  «.  C'est  un  genre  de  punition  aussi  dan^ie- 
reux,  aussi  compromettant  pour  la  vie  des  détenus, 
que  le  cachot;  il  offre  même  des  inconvénient 
plus  graves  encore  parce  qu'un  simple  gardien  « 
le  droit  de  l'appliquer  quand  il  lui  plaît,  et  birn 
souvent  avec  plus  ou  moins  de  raison. 

ni 

Gela  dit,  revenons  à  rétiologie  de  lapoeamotue 
dans  les  prisons. 


D»  Rcp^irtUion  des  cas  de  pnetinomte  par  prison  de  1883  à  1888. 
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74 

43 
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i7 

7 

2 
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2 

Le  froid  pourrait,  dans  bien  des  cas,  être  iuvo- 
qné  avec  raison  comme  cause,  ou  au  moins  comme 
l'ause  occasionnelle  de  la  pneumonie.  Cela  expli- 
querait eu  partie  pourquoi  la  pneumonie  est  si 
fréquente  à  Sainte-Pélagie,  puisque  c'est  la  plus 
Iiumîde,  la  plus  froide  des  prisons  de  Paris. 

Mais  cette  raison  éliologique  n*expliqiie  pas 
tout.  Pourquoi  la  pneumonie  se  présente-t-elle 
dans  les  prisons  avec  un  caractère  netlement  ëpi- 
dêniiqu<%  etcela  à  différentes  périodes  de  Tannée  ? 
Pourquoi  cette  mortalilé  excessive,  puisque  les 
détenus  soignés  à  TinOrraerie  centrale  se  trouvent 
dans  des  conditions  analogues,  sinon  supérieures 
à  celle  des  autres  malades  soignés  dans  les  hôpi- 
taux ? 

Il  y  a  là  évidemment  une  inconnue  patbogé- 
nique. 

Il  faudrait  donc  admettre  que  la  pneumonie  est 
une  maladie  infectieuse.  La  mauvaise  aération,  le 
froid,  Tbumidité  ne  seraient  que  des  causes  pré- 
disposantes. Il  existerait  un  poison  pneumonique, 


—  des  scbiïomycètes  selon  Klebs,  des  pneumoco- 
ques selon  Friedlauder»  des  cocci  lancéolés  seloo 
Fraenkel.  —  et  qui  agirait  comme  cause  détermi- 
nante. La  mortalité  excessive  s'expliquerait  par 
Félat  de  cacbexie  ou  de  débili talion  des  détenus 
provoqué  par  les  privations  et  les  maladies  anté- 
rieures* 

CHAPITRE  IX 
Le  choléra  dans  les  prisons. 

Je  serai  bref  sur  cette  question,  que  je  n*ai  pu" 
étudier  par  moi-ménic.  En  effet  il  n*y  a  eu  qu*une 
seule  épidémie  cbolérique  à  l'inOrmerie  centrale 
depuis  sa  création,  en  1884,  alors  que  je  n*étais 
pas  encore*interne  des  prisons»  Je  ne  possède  par 
conséquent  qne  des  documents  très  incomplets. 

En  1884,   on  a  observé  a  rinfirmerie  centrale 
27  cas  de  choléra  se  ré  par  tissant  ainsi  : 

La  Santé.      .......     21  cas. 
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LES  SCIENCES  BIOLOGIQUES. 


Conciergerie 1  cas 

Mazat 1  — 

Grande  Roqnette 1  — 

Sainte-Pélagie 3  — 

Trois  antres  cas  se  sont,  en  pins,  montres  à 
Sainte-Pélagie,  ce  qni  porte  à  six  le  nombre  des 
cas  pour  cette  prison. 

En  somme,  le  choléra  a  été  extrêmement  bénin 
dans  les  prisons,  et  les  détenus,  par  leur  isolement, 
ont  été  en  quelque  sorte  préservés  de  Tépidémie. 

M.  Laugier  a  remarqué  qn*à  Sainte-Pélagie  les 
premiers  malades  frappés  habitaient  la  prison  de- 
puis plusieurs  semaines,  et  le  premier,  même  de- 
puis plusieurs  mois.  Il  est  impossible  d'invoquer 
pour  eux  la  contagion  et  il  est  évident  que  c'est 
dans  la  maison  qu'ils  ont  inspiré  on  ingéré  le  poi- 
son cholérique.  «  Comment  a  pu  se  faire  cette  con- 
tamination? se  demande  M.  Laugier.  On  ne  sait 
pourquoi,  entre  sept  cents  détenus,  dont  un  si 
grand  nombre  débilités  par  la  misère  ou  les  excès, 
buvant  la  même  eau  et  respirant  le  même  air,  ces 
trois  hommes  seuls  ont  été  frappés*.  » 

Chez  les  trois  autres  cholériques  observés  à 
Sainte-Pélagie,  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  mai- 
son depuis  un  ou  deux  jours  peuvent  être  consi- 
dérés, à  bon  droit,  comme  ayant  apporté  avec  eux 
le  germe  morbifique  ;  le  troisième  pourrait  être  un 
exemple  évident  de  contagion,  car  il  a  été  frappé 
en  pleine  santé,  alors  qu'il  remplissait  les  fonc- 
tions d'infirmier  à  la  salle  d'isolement. 

Sur  les  27  cas  soignés  à  la  Santé,  on  a  noté  seu- 
lement six  décès.  Mais  quatre  malades  ont  été 
transférés  à  l'hôpital,  et  on  ignore  de  quelle  façon 
la  maladie  s'est  terminée  chez  eux. 

Sur  les  six  cas  de  Sainte-Pélagie  M.  Laugier  a 
noté  cinq  décès. 

CHAPITRE  X 
La  variole  dans  les  prisons. 


Voici  comment  se  répartissent  les  cas  de  variole 
obsenés  à  rinfirmerie  centrale  depuis  1876  : 


décos. 


1876 

....      1  cas 

1879 

....     35   - 

2 

1880 

....     35   - 

1 

1881 

....     14   — 

1882 

.    .    .   .       7   — 

2 

1883 

....     31    — 

5 

1884 

.   .   .    .       2   - 

1887 

....     21   — 

1888 

.   .   .    .       7   — 

Soit,  pendant  une  période  de  12  ans,  139  cas 

I.  Laugier.  SurJe[choléra  à  Sainte-Pélagie ^n  18«4.  lo  Comptes 
rendus  du  congrès  d'hygiène  et  de  démographie  de  Paris  en  1889. 
Paris,  Soci(5td  d'éditions  scieotiilqoes. 


ayant  donné  10  décès.  Cette  mortalilé,  â 
de  9  p.  100,  est  extrêmement  fiûble  el  hm  ■£> 
rienre  à  celle  indiquée  par  les  anteors.  Geh  fnt 
peut-être  à  ce  que  la  plupart  des  sujets 
été  TaccinéS  an  moins  une  fois.  Mais  je  ne 
m'expliqner  pourquoi  répidémie  de  1883  a  éM 
elle,  une  mortalité  de  15  p.  100»  alors  qse  àm 
les  autres  épidémies  elle  est  à  peine  de  S  f.  NI 
On  ne  saurait  îuToquer  la  saison  A  laqorikch 
s'est  produite,  car,  d'après  les  statistiques,  h» 
riole  serait  beaucoup  plus  grare  pendant  leiH 
d'hiver.  Or,  plusieurs  épidémies  se  sont  praMa 
à  la  Santé  à  la  même  époqne  de  Tannée,  et  ccfa> 
dant  la  mortalité  a  été  très  faible.  On  ne  siaK 
non  plus  invoquer  r&ge  des  sujets  atteintSi  orl 
n'y  a  aucune  différance  avec  les  antres 


II 


Voici  maintenant,  à  partir  de  1882,  le  Boaln 
de  cas  de  variole  fournis  par  chaque  prison  : 


1883 


Mazas  . 

4    

Santé.. 

.   .       2  cas 

1  décès. 

Sainte- 

Pélagie..  . 

f    — 

1883 

1      - 

Santé  . 

.   .     28  cas 

5  décé<. 

Sainte- 
Mazas. 

Pélagie.. 

.   .       f    — 

1 

Grande 

Roquotte 

.  .       t    — 
1884 

Santé 

.   .       2  cas, 
1887 

ganté 

Orande-Roqucltc 
Préfecture  .   .   . 

.   .   .     15  cas- . 
.  .   .       1    — 
.   .   .       1    — 

• 

Mazas. 

.   .   .       4    

1888 

Santé 

.   .   .       6   cas 

Mazas. 

.   .  .       1    ^ 

En  somme,  c'est  la  Santé  qui  a  fourni  le  p! 
fort  contingent  dans  les  épidémies  de  variole 
faut  sans  doute  tenir  compte  de  sa  population  p 
considérable  que  celle  des  autres  prisons,  mai 
y  a  malgré  tout  une  disproportion  notable  qi 
est  bien  difficile  d'expliquer. 
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Et  maintenant  comment  expliquer  Tapparit 
et  le  développement  de  la  variole  dans  les  priso 
Quel  est  l'agent  de  contagion,  et  comment  j  es 
introduit? 

Il  semblerait  que,  dans  ce  milieu  tout  spéc 


LES   MALADIES   DES  PRISONNIERS, 


ett 


,  soit  facile  «le  répondn*  h  ces  qu^âiionâ  et  que 
isolement  par  la  séquestration  cellulaire  puisse 
Jre  ulilisé  par  les  juédecins  pour  suivre  le  moUe 

propagîilion  des  maladies  conta^^ieuses. 

Les   malades  obs<*rveîi   dans  la  clientèle  ou  k 

tiépital  ont  des  relations  (ellementmnlliplcf^  aven 

i  milieu  ambrant,  qu*îl  est  à  peu  près  impossible 

le  trouver  uu  lil  eouducteur  pour  se  diriger  dans 

recherche  des  causes  qui  ont  pu  déterminer  la 

L'homme  séquestré  eu  rrllnle  n'a  que  des  rela- 
tions très  restreintes  avec  le  monde  ext<}i  irur.  — 
Sïl  reçoit  des  visites,  il  ne  peut  communiquer  avec 
personne  amie  qu'au  traver»  d*un  double  gril- 
Ige;  Ja  porte  de  sa  cellule  ne  s*uuvre  que  pour 
ccevoir   les  aliments,  les  objets  de  travail»  ou 
mr  faire  une  promenade  dans  un  ptéau  à  ciel 
iuvert  :  là  encore  il  est  séparé  de  ses  compagnons 
|e  captivité.  —  Le  geAlier  chargé  d'ouvrir  ou  de 
brnier  la  cellule  est  forcément  un  homme  sain, 
ses  rapp»orts  ave**  le  prisonnier  n'ont  aucune 
inliniité»  comm<*  on  peut  le  supposer, 

IU  est  donc  bien  diflleile  qu'un  germe  morbide 
énèlre  dans  une  cellule,  ai  ce  n'est  par  les  ali- 
icnis  ou  par  les  objets  de  travail;  à  moins  toute- 
)is  quo  It»  prisonnier  nVni  soit  porteur  au  munient 
,e  son  entrée,  ûu  qu'une  épidémie  ne  rè^ne  dans 
intérieur  de  la  prison» 
Bien  qne  les  conditions  d'observation  se  trou- 
ent ainsi  moins  complexes  et  relaliveraenl  sim- 
pli liées,   il   est  néanniuitis   fort  diflicile»  dans  la 
plupart  des  cas,  de  trouver  le  véhicule  de  IVigenl 
Bjïathogéne. 

^m  Mais,  avant  dVntamer  toute  discussion,  je  vais 
^^d'abord  présenter  une  sorte  de  tableau  synthétique 
des  ca^  de  variole  observés  k  Fin  firme  rie  cenU'ale 
»n  1«87  et  en  1888,  (Voir  pp.  700  et  701.)  . 
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Comme  ou  peut  en  juger  par  ce  tableau,  il  est 
loin  d*élre  facile  de»  suivre  la  marche  d'une  épi- 
iémie  de  vorinlo  dans  une  prison. 

Ainsi,  dans  l'épidémie  de  1887,  le  premier  cas 
Test  montré  che«  un  humme  entré  h  la  Santé  le 
f«'  mars,  jour  de  sa  condamnation.  U  venait  de  la 
[Préfecture,  où  il  n'avait  séjourné  qu'un  jour.  Il  fut 
^lacé  au  quartier  cidlulaire.  L»?  *>  mars  Téruplion 
ipparaissait  et  Ir  malade  entrait  ù  rinfiriD(*rie.  Or 
Cet  homme,  depuis  quelque  temps,  rouchait 
presque  tfius  le^  soirs  dans  les  asiles  de  nuit. 

Le  deuxième  détenu  atteint  irntre  à  Tinlirmerie 
le  la  Sanlé  le  8  mais,  en  pleine  éruplion.U  v»*nait 
^nsai  directement  de  la  Préfecture,  où  il  n'avait 
éjourné  que  très  peu  de  k*mps.  Les  premiers 
liymptômt*»  de  la  maladie  i^embiatent  vhti  lui  r«- 
'nionicr  au  27  février.  Cet  homme  couchait  égale- 
ment dans  les  asiles  de  nuit 


Une  petite  enquête  fut  faite, et  il  en  résulta  que 
plusieurs  cas  de  variole  existaient  dans  les  quar- 
tiers où  ces  hommes  avaient  couché.  Ils  avaient 
manifestement  été  contaminés  avant  d'entrer  en 
prison. 

Les  deux  cas  suivants  s^e  montrèrent  h  la  prison 
de  Mazas  chez  deux  détenus  qui  se  trouvaient  dans 
lieux  cellules  voisine*^.  L'un  était  arrêté  depuis  le 
2Cfëvnerel  les  premiers  symptômes  remontaient  au 
8  mars;  Taulre  él;iit  arrêté  depuis  le  14  févrir-!, 
et  leâ  prodromes  arriY«rr<»nt  le  28  février, Ces  deux 
malad^.-s  ont-ils  apporté  ruu  et  Tautrc  le  grrmiMlu 
dehors,  ou  bien  se  sont-ilâ  contaminés  l'un  Tautrf^? 
Les  deux  hypothèses  sont  admissibles, 

Uu  Iroisîénie  cas  s^  montra,  it  Mazas,  chez  un 
détenu  cellulaire,  mais  dans  un  qtiariier  différent 
et  ne  pouvant  avoir  aucun  rapport  avec  les  ma- 
lades précédents.  Arrêté  le  24  février,  les  symp- 
tômes se  manifestèrent  ehez  lui  le  8  mars» 

Ces  trois  malades  furent  immédiatement  envoyés 
il  la  Snntr^  et  isolés. 

Tel  fut  Ip  début  de  l'épi démi<*,  qui  se  propagea 
ensuite  à  quelques  autres  détenus  de  Mazas  et 
surtout  de  la  Santé.  Ou  peut  dire  que  presque  tou- 
jours, principalemr'ut  pour  laSanté,elle  a  été  im- 
portée du  dehors» 


En  l88Hjine  nouvelle  épiucuu»:  ^i*  pn»duisit  dau-» 
Tinlérii'ïir  de  la  prison  de  la  Santé, chez  des  indi- 
vidus qui  s*y  trouvaient  depuis  un  rintain  temps 
et  qui 'ne  pouvaient  avoir  iMif»orté  la  maladie  dit 
dehors. 

Voiri  d*abord  les  observations  des  deux  premo  i 
mahides  atteints  ; 

X.„,  ilgtv  de  irrrili?  îidh,  «Mnploy<*  de  commerce,  eon» 
dttinne  pour  la  première  foi*  u  irois  mois  ild  jiH^oii 
pour  iibii*  do  confliinco.  —  Il  linhiUil  pré*  du  ijoahivard 
Voiiiàro  dJin»  mie  chambre  mouldér.  Sun»  avoir  subi  de 
di^lrnûon  pri-Wcnlire,  il  cuire  4  la  prison  de  la  S,tTilé  lo 
20fi*vn*?r.  H  est  pîacA  dans  le  ipKirti^p  ccUulairn  (î*divi« 
Rion),  ot  empîovt'  immédiat<'mcnl  comme  i:onirr-mAiUro 
iiu  iviiigo  de  Ift  pliuno.  Ses  foiiclioas  conM»*lout  4  aller 
recevoir  l<*^  s.tcs  d<?  pliimr  binitc  dan)»  b  tlmwt^m» 
cour  do  la  prison,  à  n^pnriir  ot  à  survcUJnr  ïi?  UftVâU 
de  trout^  déipuii»  en  cclluli*  qui  sont  uccupén  à  trier  U 
]«iumc.  Il  vide  el  nïmpljl  Us  »ac*  de  plume  avaiu  ei 
après  rop<?raliMU  du  triiiiÇf, 

U  circule  ditti»  te»  guterie*  du  U  pr*nm^re  ei  dr  ta 
dfiutiémc*  diritioii,  »ç  fait  ouvrir  ïc^  coUuU*h  |M)ur  dis- 
tribuer et  recevoir  le  travail  des  autres  j»ni*oftnier».  M^i» 
jitmaiji  û  n«  ji^nAUv  dans  d^aulres  partie.*  df  U  pri»att 
qiio  daa^  li»ît  (irrmii're  otdcsuxiém©  division»,  où  sonllu* 
ouvrier»  idiimastloni.  San  {iromc*nttdc««  ilnti^  lc«  gAloriiti 
In  pntcnt  de  1a  ï>orti»j  dau»  tr  prénu  tiiivi^rl,  ^l  d  ne 
recroît  aucuiii*  tUitd  du  dcliur».  ^un  alimentHlion  eH 
CCI 

1  mAliilne,  di<  friaAon^  de  mal 
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Sujet  nègre.  Variole  grave, 
presque  confluente,  contrac- 
tée à  Mazas. 
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Avant  d'entrer  àMazas  avait 
déjà  passé  5  jours  à  la  Préfec- 
ture. 

Eruption  très  discrète.  Dé- 
lire au  début. 
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de  reins,  de  ftèvre.  11  pntl  rappdttt,  est  oblige  d'inter- 
rompre son  trmTall,  de  garder  le  lit.  Le  15  mars  il  s'aper- 
çoit de  l'éruption  et  demande  son  admission  à  llnllr- 
mene* 

Le  17  mars,  nous  constatons  une  éruption  papnlo- 
Tésiculeuse  très  discrète,  sur  la  face,  le  cuir  chevelu,  le 
tronc,  les  membres  ;  quelques  papules  sur  les  piliers  et 
le  Toilc  du  palais.  La  ftèTre  est  tombée,  lëtat  général 
est  tellement  satisfaisant  que  cet  homme  est  très  étonné 
de  se  Toir  isolé  dans  une  cellule  spéciale  et  demande  i 
retourner  à  son  travail. 

Les  jours  suivants,  Témption  suit  son  cours  ordinaire, 
devient  franchement  vésiculeuse,  ombiliquée  par  places, 
puis  croûteusc. 

Ce  malade  a  été  vacciné  à  l'âge  de  deux  ans,  n'a  ja- 
mais été  revacciné  depuis.  Sa  face  est  pâle  et  amaigrie. 
Il  a  été  soigne  antérieurement  pour  une  bronchite  et 
pour  une  pneumonie,  dit-il,  en  1886,  dans  le  service  do 
M.  Peter,  i  la  Charité. 

Cependant  l'exploration  physique  des  poumons  no 
fournit  aucun  signe  positif  de  tuberculose. 

ÛBSERVATioiff  XXXI.  —  X...  est  âgé  de  vingt-six  ans, 
employé  de  commerce,  condamné  pour  la  première  fois 
pour  tentative  de  vol.  Il  habite  à  Paris,  rue  des  3fartyrs. 
Le  21  septembre  1887,  il  entre  à  MazaSfd'où  il  est  trans- 
féré le  9  février  1888  à  la  Santé  ;  il  est  placé  dans  le 
quartier  cellulaire  (2*  division,  cellule  122),  ne  reçoit 
aucune  visite  ;  il  vit  dans  Tisolemcnt  le  plus  complet. 
Le  !•'  mars,  il  conmience  à  travailler  au  triage  de  la 
plume. 

Le  22  mars  il  est  pris  de  céphalalgie,  de  malaise,  de 
frissons,  de  fièvre  :  ces  accidents  l'obligent  à  cesser 
tout  travail.  On  lui  administre  une  purgation.  Le  25  mars, 
il  s'aperçoit  d'une  éruption  qui  a  débuté  par  la  face,  a 
gagné  le  cuir  chevelu,  le  tronc  et  les  membres,  tout  en 
restant  très  discrète.  Il  est  admis  à  l'infirmerie,  puis  isolé 
dans  une  cellule  !»p<!'ciale. 

L'éruption,  examinée  le  26  mars  et  les  jours  suivants, 
a  tous  les  caractères  d'une  varioloidc  :  elle  devient  vési- 
culeuse, ombiliquée  par  places,  puis  croûteusc.  Quelques 
papules  dans  la  gorge,  qui  disparaissent  très  rapide- 
ment. La  fièvre  est  tombée  après  l'apparition  de  l'érup- 
tion; l'appétit  est  bon. 

Cet  homme  est  d'une  bonne  constitution  ;  il  a  été  vac- 
ciné une  seule  fois  à  un  an  et  demi.  Sa  convalescence 
ne  présente  rien  à  signaler. 

Il  était  évident  que  ces  hommes  n'avaient  pas 
importé  avec  eux  le  germe  de  la  variole  dans 
leur  cellule  ou  dans  le  quartier  celluiaii*e.  Ils 
avaient  été  contaminés  en  prison  :  c'était  l'opi- 
nion de  M.  Variol. 

En  effet,  le  premier  de  ces  varioleux  est  entré  à 
la  Santé  le  20  février  1888.  Les  phénomènes  d'in- 
vasion ont  éclaté  le  12  mars,  c'est-à-dire  plus  de 
20  jours  après  son  incarcération.  j 

Le  second  de  ces  malades,  i*evenant  de  Mazas,  a  ! 
été  mis  en  cellule  à  la  Santé  le  9  février  1888;  ce  i 
n'est  que  io  22  mars  qu'il  éprouve  les  accidents 
prodromiques  de  l'éruption. 

La  durée  d'incubation  moyenne  de  la  variole  est 
d'une  dizaine  de  jours  environ,  quelquefois  de  huit 


jours  seulement,  exceptionnelleinent  de  fàm 

jours. 

Or,  en  rapprodiant  les  dates  pour  notre  fn- 
mier  malade,  même  en  reculant  à  Textrlae  ta 
limites  de  rincnbalion  il  n'est  pas  possible  fii- 
mettre  qu'il  ait  été  contamine  avant  son  entrée  a 
prison  pnisqne  les  premières  manifestatioBs  4e  k 
maladie  se  sont  produites  vingt  jours  après  m 
incarcération. 

Poor  le  second  malade,  cette  question  de  ooito- 
minatioo  antérieure  ne  saurait  être  pasét^at\t 
temps  de  sa  séquestration  cellulaire  à  la  Solêi 
commencé  le  9  février,  et  il  n'a  été  allant  éei 
maladie  que  le  22  mars  1888.  Il  avait  séjoanwpli- 
sieurs  mois  auparavant  A  Mazas. 

D'autre  part,  il  n'existe  pas  à  la  prison  «k  k 
Santé  d'épidémie  de  variole  au  mois  de  févrierlM 

Nous  avons  obserré  dans  le  courant  d'octobre  K 
de  novembre  1887  un  cas  de  variole  et  on  cas  i^ 
varioloide. 

Les  deux  malades  venaient  du  quartier  de<  pn* 
sonniers  en  commun,  qui  n'a  aucune  commiuû> 
tion  avec  le  quarUer  cellulaire. 

Ils  sont  sortis  des  cellules  d'isolement  depuis  U 
fin  de  novembre. 

11  parait  donc  certain,  d'après  la  companisa 
des  dates  d'entrée  des  condamnés  avec  le  d^tè 
la  maladie,  et  d'après  l'absence  de  variole  dm 
l'intérieur  de  la  maison,  que  ces  deux  variokn 
n'ont  été  contaminés  ni  an  dehors,  ni  dans  la  pn- 
son  par  suite  d'une  épidémie  préexistante.  Ancn 
autre  cas  de  variole  ne  s'étant  produit  jusqu'il  cette 
époque  ni  dans  le  quartier  commun,  ni  dans  les 
autres  quartiers  cellulaires,  il  n*est  pas  possible 
non  plus  d'incriminer  l'alimentation  on  les  bois- 
sons comme  véhicules  du  germe  morbide. 

M.  Variot  pensa  alors  que  la  plume  au  triage  et 
laquelle  étaient  employés  les  deux  détenus  conti- 
minés  avait  peut-être  été  le  véhicule  introducleoi 
du  poison  variolique  dans  la  prison. 

Le  travail  du  triage  de  la  plume  à  la  prison  à- 
la  Santé  a  été  introduit  pour  la  première  îomU 
15  février  1888. 

Du  15  février  au  l"  mars,  5  ouvriers  en  celloli 
de  la  première  division  ont  été  employés.  A  parlii 
du  1"  mars  on  y  a  joint  25  ouvriers  en  cellule  à* 
la  deuxième  division. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  établir  un  rapporl 
entre  les  dates  d'introduction  du  triage  Je  la  plu- 
me, 15  février  et  1"  mars  1888,  et  les  deux  cas  J< 
variole  qui  se  sont  montrés  à  la  prison  de  la  Sant^ 
chez  un  contre-maître  et  chez  un  ouvrier  employa 
à  ce  triafje.  Le  contre-maître  a^élé  frappé  le  lâmarf 
l'ouvrier  le  22  mars  1888. 

L'opération  du  tri;ige  de  la  plume  consiste  J 
séparer,  dans  un  stock  de  plumes  brutes  provenant 
de  dindes,  d'oies  et  autres  volailles  plumées  aai 
halles  ou  ailleurs,  les  grosses  des  moyennes  plumes 
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et  le  davet.  Les  grosses  plumes  servent  à  faire  des 
plumeaux,  les  autres  à  faire  des  passementeries  ou 
des  objets  de  literie.  L'ouvrier  reçoit  un  grand  sac 
de  plumes  mêlées,  il  en  prend  une  poignée,  qu'il 
étale  sur  sa  table  et  place  dans  quatre  sacs  diffé- 
rents les  diverses  espèces  de  plumes. 

Ces  plumes,  dont  l'origine  n'est  nullement  éta- 
blie, exhalent  ane  odeur  qui  infecte  la  cellule.  Sur 
quelques  grosses  plumes  de  petits  fragments  orga- 
nisés en  putréfaction  sont  encore  attachés. 

Lorsqu'on  vide  un  sac  dans  un  autre,  il  s'élève 
une  poussière  abondante. 

Les  fonctions  du  contre-maître  qui  a  été  atteint 
de  la  variole  sont  principalement  de  distribuer  les 
parts  du  travail,  de  manier  la  plume  en  grand,  de 
vider  et  de  remplir  les  sacs  de  plumes  triées  ou  non 
triées.  Il  entre  dans  chaque  cellule  et  manie  par 
conséquent  la  plume  de  tout  le  monde. 

J'ai  dit  que  l'origine  de  ces  plumes  n'était  nulle- 
ment établie  :  elles  paraissent  fournies  en  majeure 
partie  par  les  abattoirs  de  volailles  de  Paris  ;  mais 
il  est  à  supposer  que  les  chefs  de  cette  industrie 
qui  emploient  les  détenus  au  triage  de  la  plume, 
ne  s'enquièrent  guère  de  leur  provenance.  Peut- 
être  dans  la  quantité  de  ces  plumes,  en  est-il  qui 
ont  servi  à  des  objets  de  literie,  édredons,  lits  de 
plumes,  etc.,  qui  ont  été  en  contact  à  un  moment 
donné  avec  des  varioleux. 

Telle  était  l'explication  que  nous  donnait  alors 
M.  Variot,  et  elle  ne  manquait  pas  de  logique.  11 
est  très  possible  que  le  triage  de  la  plume  ait  été  la 
cause  des  cas  de  variole  que  nous  avons  observés. 
Mais  J'avoue  que  ma  conviction  n'est  pas  complète 
à  cet  égard.  Quelques  semaines  après,  nous  avons 
vu  de  nouveaux  cas  de  variole  se  produire  chez  des 
détenus  qui  se  trouvaient  depuis  longtemps  en 
prison,  dans  des  quartiers  très  éloignés  et  sans 
aucune  communication  avec  ceux  où  les  premiers 
cas  de  variole  ont  sévi. 

Dans  tous  ces  cas,  la  variole  est  née  dans  la  pri- 
son, mais  la  voie  d'introduction  est  bien  difficile 
à  découvrir. 

M.  Langier  consultait  le  même  fait  à  .Nanterre  «, 
où,  en  1888,  il  a  observé  six  cas  de  variole.  Or,  les 
intlividus  atteints  étaient  dans  la  maison,  le  pre- 
mier depuis  vingt  Jours,  le  second  depuis  un  mois, 
le  II  uisième  depuis  plus  de  trois  mois,  le  quatrième 
d»'pnis  quatre  mois,  le  cinquième  depuis  plus  de 
deux  mois,  le  sixième  depuis  près  de  trois  mois  et 
demi. 


IV 


M.  Laugier  se  demandait  si  on  ne  pourrait  pas 


1.  Lal'Oikr,  Nntf  âur  let  maladies  aigu^n  et  épidèmiquet  obser- 
9ée$  dans  la  maison  dt'partementalf  de  yanterr^  du  !•'  sjptembre 
\WSnu\**  août  1889.  In  Comptes-rfndus  dn  Congrès  international 
d' hygiène  et  de  démographie  de  Paris  en  1889. 


éviter  la  reproduction  de  ces  cas  de  variole  sur 
lieux  dans  les  prisons.  Je  crois  que  si,  au  lieu  d'at- 
tendre pour  revacciner  les  détenus  qu'une  épidé- 
mie se  soit  produite,  on  organisait  un  service  régu- 
lier de  revaccination  dans  les  prisons,  on  aurait 
bien  des  chances  d'y  voir  disparaître  complètement 
la  variole.  Tout  condamné  devrait  être  revacciné  au 
moment  de  son  entrée  en  prison. 

Quant  aux  moyens  d'isolement,  lorsqu'une  épi- 
démie se  produit,  je  crois  qu'ils  sont  suffisants,  à 
la  prison  de  la  Santé  tout  au  moins.  Si  on  ne 
constate  que  quelques  cas,  les  malades  sont  soi- 
gnés dans  des  cellules  spéciales,  d'où  ils  ne  peuvent 
communiquer  avec  le  reste  de  la  prison.  Les  infir- 
miers qui  les  soignent  sont  également  séquestrés 
rigoureusement. 

Si  un  grand  nombre  de  cas  se  'produisent,  on 
procède  immédiatement  à  la  revaccination  de  tous 
les  détenus,  et  on  dresse  à  l'extrémité  de  la  pri- 
son, entre  les  deux  murs  d'enceinte,  dans  ce  qu'on 
appelle  le  chemin  de  ronde,  une  tente  en  toile 
spécialement  aménagée  et  où  l'on  transporte  tous 
les  varioleux.  L'isolement  est  ainsi  à  peu  près  par- 
fait, et  on  ne  pourrait  guère  demander  plus. 

CHAPITRE  XI 
La  fièvre  typhoïde  dans  les  prisons. 


I 


Voici  comment  se  répartissent  les  cas  de  fièvre 
typhoïde  observés  à  l'infirmerie  centrale  de  1873  à 
1887  : 


1873 

2  cas.  . 

2  décès. 

1881 

3  cas.  . 

2  décès 

1874 

3  — .  . 

2 

— 

1882 

14  —  .  . 

6   — 

1875 

3  —  .  . 

2 

— 

1883 

14  —  .  . 

3   — 

1816 

1  — .  . 

1 

— 

1884 

3  —  . 

3   — 

1877 

6  —  .  . 

4 

— 

1885 

9  —  .  . 

4   — 

1878 

1  — .  . 

0 

— 

188(> 

5  —  . 

3   — 

1880 

9  -.  . 

1 

— 

1887 

16  -  . 

3   - 

Ce  qui  fait,  pendant  cette  période  de  14  ans,  un 
total  de  89  cas  de  fièvre  typhoïde,  ayant  donné 
36  décès, soit  près  de  50  p.  100.  Celle  mortalité  est 
énorme  et  bien  supérieure  à  celle  indiquée  par  les 
statistiques  de  Griesinger,  Wunderlich,  Murchi- 
son,  Besnier  qui  donnent  seulement  le  chiffre  de 
20  à  2,0  p.  100  au  maximum. 

On  pourrait  peut-être  incriminer,  et  non  sans 
raison,  l'état  de  débilitement  H  «l'infériorité  p!iy- 
siologi(iue  où  se  trouvent  les  détenus. 


11 


Voyons  maintenant  le  nombre  de  cas  fournis  par 
chaque  prison. 
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1883 

Maza» 3  ras  1  décès. 

Sainte -Pélagie ....  5  ^  ù      — 

Grande- Roquet  te.  .   .  3  —  l      — 

Saoïû 3—  i      — 

1884 

Maxas .    .   ,     2  ras  2  dt^cès. 

Santé l    —  1      — 

1885 

Maïas.. 3  cas  1  décù*- 

Santé  ........3—  2      — 

Saiûte-Pélagie .  ...     3  —  !      — 

1886 

Mazas 3  cas         i  décès, 

Saiotc-Pèlttgie.   ...     1   —  l      — 

G rutide* Roquette.  .   .     1   —  l      — 

1887 

Mafas..   * 5  cas  2  décès. 

Sainte-Pélagie.   ...  5  —  M      — 

Santé 5  —  !       — 

Grande -Raquette.  .  -  1  —  0      — 

Ce  qui  domii^,  pendant  celte  pt^riode  de  trois 
aimées,  Ig^total  suivant  : 

Ma/îu» ^   .  Ifi  cas  7  décès.     ^^ 

Sunté  ........  12  —  5      - 

Saiiilc-PtVlagie.    ...  14   —  2      — 

Grande -Roquet  te.    .    .  5  —  2      — 

Eu  somme,  Mazas  et  Sainte-Pélagie  fuurnbsent 
un  nomlirc  de  typliiques  plus  considérable  que  la 
Santé,  alors f(ue  la  pupttlaliuu  desdeiix  premières 
pnsuus  réunies  dépasse  à  f>eine  celle  de  la  se- 
conde. Mais  il  serait  bien  difficile  de  dire  pourquoi. 


ni 


Et  maintenant  comment  se  développe  ia  lièvre 
typhoïde  dans  les  prisons? 

Dons  bien  des  cas,  elle  est  importée  du  dehors. 
Fréquemment  j'ai  vu  des  individus  être  pris  dea 
premiers  symptûnufs  c|uelqn«^5  jours  après  leur 
entrée  en  prison. 

Le  choc  lûoral  causé  par  leur  arrestation  et  leur 
condamnation  semblerait  avoir,  chez  quelques- 
uns,  servi  de  cause  occasioimcllc. 

Ainsi  : 

A*..,  dijc-neuf  ans,  est  atteint»  aprcfl  un  séjoup  de  huit 
jours  à  Sainte- Pelade. 

B...,  Tinyt-huit  aria,  Tient  d'éirc  condamné  pour  aToir 
lire  des  coupa  de  rcvi>lvcr  sur  sa  fomino.  C'est  sa  pre- 
mière condani nation,  et  il  s'en  montre  irèsaflfeclé.  Il  est 
pL'is  des  premiers  accidents  aprèt  un  séjour  de  cinq  jouris 
à  Mazas* 

C..,,  trente-quatre  an»,  est  atteint,  après  avoir  passé 
quatre  Jours  a  Sainte- Pélagie. 


D...,  trontc-quatrc  ans,  est  condamné  potir  ta  pif- 
niièrc  fois  pour  avoir  frapppé  un  employé  d'adiuinitcrt» 
lion.  Il  est  pris  quatre  jours  après  son  entrée. 

Je  pourrais  muUiplier  inutilement  ces  exemples» 

Mais,  par  contre,  je  pourrais  en  citer  d'antres  d'in* 
dividns  citez  qui  Tairpclion  tf'est  développée  après 
un  séjour  plusou  moins  longen  prison,  alors  quVu- 
cun  autre  cas  suspect  ne  s*était  pi*oduit  depuis 
longtemps  dons  IV^taWissenienl,  Dajis  cvts^  cas,  la 
contagion  s'est  faite  sur  place,  et  la  maladie  n*a 
pas  été  importée  du  dehors.  M.  Laurier,  qui  a  ob- 
servé des  faits  analogues,  incrimine  Tusage  de 
Teau  de  Seine.  Dans  tous  les  cas,  la  chose  ét^it 
utile  à  signaler,  et  les  membres  du  Conseil  d*hj- 
giéne  pénitentiaire  pourront  peut-être  en  lir^rpro- 
lit  pour  la  pro{diylaxie  de  la  flévre  typboide  dans 
les  prisons, 

CHAPITRE  XII 
L'éryslpële  dans  les  prisons. 

L*éiysipèle  se  comporte  dans  les  prisons  à  peu 
près  comme  dans  les  hôpitaux.  Mais,  comm^  je 
l'ai  déjà  dit,  la  prison  est  un  milieu  tout  à  faH 
spécial  au  point  de  vue  de  robservatlon,  surtout 
pour  les  maladies  contuj^ieuses. 

L'opinirai  actueUement  régnante  sur  la  conta- 
giosité et  Tinoculabilité  de  Férysipèle  Tait  inlf^r- 
venir  un  nncro-orgcanisrae,  le  streptocoque  de 
Fellieisen,  qui  explique  les  phénomènes  multiples 
de  rinfpction,  atissi  bien  les  déterminations  cuta- 
nées générab-ment  prépondérantes  que  les  déter- 
minations viscérales. 

Or,  j'ai  recueilli,  à  rinftriuerie  centrale,  une 
observation  d'érysipèle  qui  semble  prouver  qtie 
rincubalion  de  la  maladie  peut  se  prolonger  jus- 
qu'à un  mois,  et  que  rhomme  porte  sur  *»a  p^au 
ou  ses  muqueuses  des  germes  du  micro-organisme 
de  Felheisen  qui  peuvent  pulluler  dans  des  condi- 
tions encore  indéterminées. 

Les  partisans  de  la  spontanéité  morbide  pour* 
raient  aussi  interpréter  ce  fait  à  leur  manière* 

Le  iléîenu  que  j'ai  observé»  ét^ut  condamné 
pour  la  première  fois,  faisait  le  temps  de  sa  peine 
en  prison  cellulaire.  Depuis  un  mois,  il  se  trou- 
vait par  conséquent  dans  Tisolement  le  plus  com- 
plet qii*on  puisse  réaliser,  car  il  n'allait  pas  au 
parloir  et  ne  recevait  aucune  visite  du  dehors. 

D'autre  part,  depuis  plus  de  trois  mois,  dem 
érysipèles  seulement  avaient  été  observés  dans  les 
infirmeries  de  la  Santé. 

Le  premier  s'était  montré  chez  un  homme  de  qtia* 
ranle-netîf  ans  qui  était  depuis  un  mois  au  quartier 
commun  à  la  Santé.  Or»  ce  quartier  est  coraplèle* 
ment  séparé  du  quartier  cellulaire;  il  a  un  per- 
sonnel spécial;  aucune  communication  n'est  pos- 
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sible  entre  les  détenus  de  Tun  et  de  rautrc.  Cet 
homme  était  entré  à  l'infirmerie  de  la  Santé 
le  26  novembre,  et  était  sorti  libéré  le  .*>  dé- 
cembre 1887. 

Le  second  cas  s'est  montré  chez  un  détenu  de 
la  prison  de  Sainte-Pélagie.  Il  était  entré  à  Tinfir- 
merie  centrale  le  18  décembre  1887.  Le  jour  même 
de  sa  sortie,  il  avait  été  reconduit  à  Sainte-Pélagie. 
Il  n'avait,  par  conséquent,  pas  pu  non  plus  se 
trouver  en  contact  avec  notre  malade  et  le  con la- 
miner. 

Voici  maintenant  l'observation'  : 

Observation  XXXII.  —  C...,  employé  de  chciuin  de 
fer,  entre  à  Tinflnnerie  centrale  le  18  décembre  1887. 
A  seize  uns,  C...  a  eu  un  premier  érysipèle.  Il  dit  en 
avoir  eu  ensuite  six  ou  sept  autres,  sans  pouvoir  préciser 
davantage.  Le  dernier  remonte  à  trois  ans  :  il  se  serait 
spécialement  localisé  au  cuir  chevelu. 

Le  16  décembre  1887,  le  malade  se  trouvait  à  la  pri- 
son de  la  Santé,  au  quartier  cellulaire  (2«  division,  cel- 
lule 21).  Dans  la  nuit,  il  fut  pris  de  céphalalgie,  de  fris- 
sons, de  vomissements.  Il  passa  encore  la  nuit  du  11  en 
cellule,  et  le  të  il  entra  à  Tinfirmerie. 

Le  jour  de  son  entrée,  la  plaque  érysipélatcuse  occupe 
les  deux  joues,  la  lèvre  supérieure,  et  s'étend  déjà  un 
peu  à  l'oreille  droite.  Bile  parait  avoir  eu  pour  point 
de  départ  le  c6té  droit  du  nez.  Dans  cette  région,  il 
existe  de  petites  phlyctènes  qui  commencent  à  devenir 
croûtcuscs.  Le  malade  ne  peut  dire  8*il  y  existait  an- 
Xérieurement  des  écorchures. 

Le  menton  est  respecté,  en  même  temps  que  les  fosses 
nasales  et  le  pharynx. 

Laplaque  offre  tous  les  caractères  ordinaires  typiques: 
rougeur  vive,  tuméfaction  considérable  déformant  les 
ii*ait5  du  visage,  bourrelet  de  délimitation  très  net. 

Engorgement  ganghonnaire  sous-maxillaire  très  mu- 
<léré. 

La  peau  est  chaude,  le  pouls  vif,  à  120. 
Anorexie  complète,  soif. 

Langue  très  saburrale,  avec  tendance  à  la  8ècheress<\ 
Pendant  la  nuit,  un  peu  d'agitation.  Insomnie,  mais 
pas  de  délire. 
Un  peu  d'albumine  dans  les  urines. 
Pas  de  déterminations  viscérales. 
Les  jours  suivants,   l'état  général  reste  à  peu  près  le 
même  jusqu'au  20  décembre.  Mais  la  plaque  érysipélu- 
teuse  a  gagné  le  front,  les  deux  oreilles,  le  cuir  chevelu, 
dans  la  région  des  apophyses  mastoïdes,  et  un   peu   le 
cou.  Dans  la  région  sterno-mastoïdienne,  on  constate  des 
phlyctènes  sur  la  peau  des  oreilles.  En  même  temps,  le 
gonflement  diminue  sur  les  joues,  et  l'èpiderme  commence 
à  desquamer  sous  forme  de  larges  lambeaux. 

22  décembre.  —  La  fièvre  est  tombée.  La  langue  esi 
un  peu  plus  humide.  Les  plaques  du  front  et  des  ohmIIcs 
»i>nt  encore  d'un  rouge  vif. 

Les  urines  restent  faiblement  albumineusos. 
L'appétit  revient. 

23  décembre.  —  L'éruption  pâlit.  La  tuméfaction  des 
oreilles  n'existe  plus.  La  desquamation  continue. 

Voycjt  à  ce  propos  :  Emius  Lâchent.  KrytipêU  de  la  face 
développa  ipontanétnent  ehes  un  liétftiu  apr^9  un  séjour  d'un  inoin 
en  priuon  cellulaire.  In  Gasette  médienle  de  Parié,  18M. 

I.B8    SCIBN0B8    BI0L00IQUB8. 


25  décembre.  —  La  face  a  repris  ses  caractères  nor- 
maux. 

Le  malade  mange  bien. 

3  janvier  1888.  —  Il  sort  complètement  guéri. 

En  somme,  cette  o))servation  prouve  péremptoirement 
que,  si  co  malade  a  été  contaminé  par  un  germe  étran- 
ger avant  son  entrée  en  cellule,  l'incubation  de  ce  germe 
a  été  d'un  mois. 


CHAPITRE  XIII 
Cachexie  ichtyosique  dans  les  prisons. 

Je  serai  bref  sur  ce  chapitre.  Mais  j'ai  vu  dans  les 
prisons  un  grand  nombre  de  cas  de  cachexie  a 
mtseria  s'accompagnant  d'un  étal  ichtyosique  de  la 
peau  très  particulier,  et  j'ai  cru  devoir  leur  consa- 
crer quelques  lignes. 

En  effet,  on  rencontre  là  fréquemment  des  in- 
dividus que  la  misère  physiologique  a  réduits  à 
leur  plus  simple  expression.  Ils  sont  dans  un  état 
de  maigreur  extrême  ;  ils  ont  l'aspect  de  véritables 
squelettes  ambulants  :  leur  peau  prend  aloi^  un 
aspect  rugueux  tout  à  fait  analogue  à  celui  produit 
par  l'ichtyose  congénitale. 

Qu'on  me  permettre  de  citer  un  seul  fait,  choisi 
parmi  beaucoup  d'autres. 

Observation  XXXIII.  —  M...,  quarante-huit  ans, 
journalier,  a  passé  plus  de  vingt  ans  de  sa  vie  en  prison, 
car  il  a  subi  un  nombre  considérable  de  condanmations 
pour  vagabondage. 

Il  est  dans  un  état  d'épuisement,  de  maigreur  extrêmes. 
Sa  peau  est  rugueuse,  avec  saillies  lamcllcuscs  qui  lui 
donnent  un  aspect  de  chair  de  poule  exagérée.  Cette 
modification  est  probablement  due  à  une  sorte  d'atroplùe 
do  la  peau  et  à  la  disparition  des  glandes  sébacées.  Ce 
sont,  en  quelque  sorte,  des  troubles  trophiques  par  dé- 
faut de  nutrition. 

Cet  homme,  qui  n'avait  peut-être  jamais  mangé  à  sa 
faim,  avait  une  soif  et  un  appétit  formidables.  Le  10  juin, 
jour  de  son  entrée  à  l'infirmerie,  nous  le  soumettons  au 
régime  alimentaire  suivant  : 

375  grammes  do  pain  ; 
1  litre  do  lait; 
W  centilitres  do  vin  ; 
1?5  grammes  do  viando  rôtie  ; 
125  grammes  do  légumes  verts; 
90  grammes  do  vin  de  quinquina  ; 
4  cuillerées  de  [>oudro  do  viande  -, 
4  grammes  de  phosphate  do  chaux. 

De  pliLS,  il  allait  tous  les  jours  se  promener  jiendant 
une  heure  dans  une  des  cours  de  la  prison. 

Jamais  il  n'avait  été  à  pareille  fête,  et  la  prison  lui 
parut,  cette  foi.s,  un  Kldorado.  Aussi,  ce  fut  une  véritable 
résurrection,  et  les  différentes  pesées  auxquelles  on  le 
soumit  donnèrent  les  résultats  suivants  : 

Kilogramiiiea. 

10  juin 41 

16     — 44 

;>2    — 45 

30     - 4rt 

7  juillet 47,5.» 

1,3  — r-o 
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Ainsi,  en  un  mois,  nous  avions  ohlenu  une  ang- 
mentalion  de  10  kilojiJî.  Di^.  plu^,  la  peau»  bien 
qu'encore  \\n  peu  sècJic  i^  rude»  avail  repris  un 
aspect  pn»sque  normal.  En  somme,  on  peul.  con- 
clure de  ce  fait  et  d'autres  anulogues  que  j'ai  ob- 
serv^^s,  que  la  vie  pénilenliaire  peut  produire  h  la 
longue,  chez  certains  individus,  une  cachexie  pixï- 
fonfle  s'açcompajunanl  de  Iroublcs  iropbiqnescuta* 
nés  rappekint  les  funues  légères  dv  l'i^dityoso, 
Enlin  on  peut  en  conclure  encore»  au  point  de  vue 
îiûcial.  que  certains  individus  sortent  de  prison 
tellement  débilités,  tellement  ant'miés,  qu*ils  se 
trouvent  dans  l'impossibililé  de  se  livrer  à  aucun 
travail, et  qu'ils  doivent  falalemeut  y  rentrera  bref 
délai.  La  prison  a  eu,  chez,  ces  misérables,  une 
double  influence  nél'aste»  car  elle  a  achevé  de  dé- 
truire ce  qu'il  leur  restait  d*énergie  physique  el 
d'énergie  morale . 

CHAPITRE    XIV 
La  cataracte  dans  les  prisons  « 

Cette  question  paraîtra  peut-t^tre  étrange  au 
premier  abord.  Comme  si  la  catarncte  nVlait  pa& 
dans  les  prisons  ce  qu'elle  est  ailleurs! 

Certes  cela  »*st  vrai,  et.  la  cataraete  des  |)n^ou- 
niers  se  comporte  absolument  comme  celle  des 
gens  qui  vivent  en  liberté.  Aussi  ce  n'est  point  de 
cela  qu'il  s'agit. 

Lorsqu'un  condamne  est  atteint  de  catanicte, 
qti'il  se  trouve  dans  une  prison  de  Paris  on  dans 
une  maison  cenhaïe  de  province,  cVst  à  Tinlir- 
merie  centrale  qu'on  l'envoie  pour  se  faire  opérer. 

Or,  pendant  les  deux  années  de  mon  internat, 
nous  avons  reçu  quatre  cataracles  ;  trois  venant 
de  Kiom  et  une  de<jaillou« 

Voici  d*abord  les  faits  : 

Ob8brt,vt!0v  XXXI \\  —  H..,,  trente*scpt  ans»  entre 
à  rinllrmerio  Jt^  27  scpUmibre  1886.  Son  père  est  goitreux. 
8a  lîièrt»  est  morie  upoplectlque.  Dnns  ses  uttlécédcnt5 
personnels,  nous  relevons  des  convnlsions  k  deux  ans, 
lu  variole  k  six  îins,  une  pneumoiiie  â  douze  ans.  À  1a 
«uite  d'une  chute  dîitm  un  étang  jçlacc.^,  deux  bleimor- 
rhiigics  à  dix-:*cpt  uns,  et  enfin  les  flévrefi  intermittentes 
et  la  dyssentei'ie  ;\  vingt-f*ept  ans,  en  Corse. 

Jusqu'à  dix-neuf  ans.  ÎI...  resta  dan5  son  puy^.  Puis 
il  vint  â  Paris.  Après  difTérents  séjours  dans  noinlu*e 
d'endroits  où  l'amenaient  le  liasard  et  ^ou  humeur  vaga- 
bondCf  après  de  courts  passages  dans  plusieurs  inaisou»^ 
centrales,  il  éclioua  u  Rioni,  ouï  il  séjourna  vingt  et 
un  mois. 

*    Là,  sa  vue  s'obscurcit  rapidemcnl,  et  on  renvoya  ù 
la  Santé  pour  »»e  faire  opi-rcr  d*une  cfttaracie  double. 

OttSERVATïON  XXXV.  —  C...,  fpiarante  et  un  ans* 
Coiffeur,  né  dan**  la  Loire,  entre  à  rinftrmcrio  centrale 
le  1  octobre  1880. 

Pa^  d'ûTcu^lcH  ni  dr*  maladies  des  yeux  cbex  »e*  asecn* 
dant«.  Dans  ses  aotécédeat*  persounels,  on  relève  «liin- 


pleujent  une  cnnjotirinju-  'jiti:*  i  t^aiiiiMi»  f*i  i|i 
interniiiienlcs  contractées  en  Cç»i*se. 
C...  resirt  juMiu'à  dix-sept  nnn  lUin 
j*e   mit   comuti^-Toyageur    *»l    «Il h    ?> 
enfin,  après  différenteî*  prr* 
dau«  plusieurs  prisons,  en    < 
s'échouer  à  la  prisan  do  Ri  oui.  L>ti  il 
Là,  âa  vue  ne  inrda  pHii  à  baisser  U    :       ,       .m 
Penvova  alors  h  U  Snntù  pour  ««  fau*!»  apiit^Cv 
t  a  INI  e  te  douljle. 

OnsttRVATioîç  XXX VL  ^  B,..,  vmgtH|iwitf« 
neur,  n^  dans   h  Loirt*,  entre»  a  llultmtav?  f 
Tembre  J881. 

Rien  de  partieutier  à  relever  «laiis  %ô9 
héréditaires  ou  [►rrsomieïs. 

B,..,  condamné  |«our  infiirirc»,  Tut  amrti^  âl 
de    Riom  et  enjployé  à    l'aUsIior   de    cocttna 
buMt  de  deux  ans  el  deuiî,  une  csiarActi!  «l^a 
Clara,  el  on  lenvoysi  égalemeni  a  U  Smnu* 
ropératioù. 

OuSKitVATIOPÎ  XXXVIL     —    Ij,,.,    90i&JlDll!*(l«alll 

ehanffeur,  né  À  Rouen,  entre  à   lîitliniimi! 
Il  M'ptembre  1887. 

Coudai  une  nombre  de   fois  puQr  Kracoi 
amené,  en  décemiuv   1885,  h  ist  jirîaon  de  Q, 
plaça  â    1»  buanderie,  MÛ,    dit^il,    il  arjut 
les  mairi!*  et  tes  pieds   dans   l>jiii.     f]   vint 
Santé  avec  une  catariicic  de  l'ceîl  gmoclui^ 

Celtf^  fréquence  d*?  la  eataracU*  . 
de  la  prison  de  Riora frappa,  comin 
médecinf^  de  la  Santr*.  les  II**  losia»*   Vanotl 
Aii^'er.MaÎ!^  quelle  en  élnit  la  cjiuim^  f  L'admis 
lion  mil  tant  de  difficnltùs  t*t  «le    lenU-nr  a 
procuier  quelque;^    reuscigiieïntfULH   tn^i^fi 
fltril  nous  serait  bi*^»  dif|]i::iU«  tîe  umt^  ittoiànn 
Tous  les  deieuuN  qui  y  oui  pas^é  et  qu^  nu«>«i« 
iiUerroges  nous  ont  uimtiiiiiemeiit  t!     »- 
maisQU  était  très  froidi^  et  trt^s  tii 
une  raison  suflUanle?  J  en  «Jottte 
il  existe  nombre  d'autres  prisons  I: 
très  froides, et  où  cependant  la  l'aturacte  «sti 

Je  crois  que  pour  avoir  la  sulutinn  Ju 
il  serait  nécessaiie  d'aller  fnirv  tine  etiqnétr^ 
les   priions  nuMiîes  à  Kioin.  Dans  f 
:*i  finale  ces   faits  vrai  tu  eut  curirnx 
question  intéresse. 

COiNCLUSION 

Certes  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  vntitf  mifiitivi 

tran*^ forme  les  prisons  en  palais  * 
eoyieraieut  hanquillement  wno  \  i 

Cependant  je  crois  que  nus  prisons  auraient  < 

beaucoup  à  faire  an  point  de  \*nt?  \ 

cela  beaucoup  plus  dans  rintér^t  ilr 

dans  relui  des  détenus»  Sans  d*'i 

juste  e!  cruel  de  jeter,  pour  un» 

4  la  dinripline  pénitentiaire,  un  hiiinme  dàttTi 

«rirlinl    fïniil   ri    tmnMdr,    nu     il      p^Ut    pmiilre 
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^onoo^ie  quelquefois   moiieUe  ;  sans  douU*»  il 

~mbl<^  injtislêdVnfermordans  une  [>ri?40U  un  |>rut- 
vrp'iiai>lc  pUthisiqup  qn\  n*ensorliruprobal»leiut*iil 
pas  viv-'int  On  pourra  dire  qu'on  n  le  droit  d'ùter 
îii  vie  à  uu  bocuaie  ouverlenrteni  diiiiscerUiuscAs 
déterminais,  mais  non  pas  dr  le  fairr  périr  lt*nle- 
ment  nu  moyen  d'un  rf%ime  cK'Mlitanl  cH  qui  le 
pri^disposf  A  confracter  tonte  osprce  de  ni.iladi^'s. 

)  mif^onnement  n'est  «jne  spr-rieux.  et  je  le  qnali- 

rai^  pi*esqiie  de  paradoxe.  Ce  sont  là  les  con- 
jenees  du  cfi  A  liment  :  tant  pis  pour  eeui  qui 

sont  mis  dans  la  douloureus»»  nécessité  deiîon- 

'  ces  rhanees  malheureuses!  Est-ce  que  le  soldat 
Il  vit  confine  en  caserne  nVîit  pas  expose  à  de 
bUs  inconTenicnly? 

Utssi  c*6St  è  nn  point  de  vue  tout  ditf^rent  que 
I  me  place. 

\Vn  détenu  ni.il  nourri  et  m  ni  entretenu  ne  peut 
ffinrnir  qu'une  somme  tn^s  inrérieuif  de  travail.  En 
restreignant  sa  nourriture,  cV&t  ihnw  enrore  la 
«ocîéié  qui  y  perd,  puisqu'il  net*l  plu»  capable  de 
la  rémunérer  pîir  son  travail.  Par  conséquent,  elle 
u  tout  lut^^rêt  ù  bien  le  nourrir  et  à  veiller  sur  sa 
l»oune  <»unt^. 

Ce  nVst  pas  tout,  tsar  un  détenu  malade  coûtt* 
cinq  lois  plus  à  entretenir  qu'un  détenu  bien  por- 
tant, sans  eompler  «jn'il  m*  founitt  aucun  travail, 
C*i»st  donc  une  dep«*nî>e  con^idt^mble. 

Certain?!  ilé  te  nu**  manifestement  reconnus  scro- 
fuleux  ou  tuberculeux  devraient  être  envoyés  dans 
des  colonies  pénitentinires  spéciales,  puisque»  dans 
les  prisons  de  Paris,  ils  passent  tout  le  temps  de 
leur  délenlion  dons  les  infirmeries.  Par  de  sages 
jiesure»*    hygiéniques,    peu    coûteuses    et    d*une 

bservauce  facile,  on  pouï  rail  facilement  entraver 
!a  marche  des  alîectious  épi Jéniiquen  telles  que  la 
yariole  et  la  lièvre  typhoïde,  et  faire  diminuer  te 

ombre  de  ces  pneumonies  meurtrières  qui,  par 
noments.  peuplent  les  intlnnerit*s.  Mais  pourcr^la 
il  laudratt  donner  plus  d'extension  à  rélément  mt?- 
dical  dans  led  piisons,  dont  on  i<etuld«'  vouloir  au 
eon  traire  l'exclure  presque  corn  platement. 


Fenus  â*en  plaij^nait  déjà  il  y  a  quarante  ans  ^ 
Je  ne  saurais  mieux  lUiro  que  d'approuver,  en  les 
citant, ses  sa^^es  revmdirafirms. 

H  Les  prescriptions  r^glementiiires,  dil-iL  nVn» 
travent  pas  seules  lactîon  des  niMecins  des  mai- 
sons centrales.  Il  leur  est  impossible,  avec  les  émo- 
luments restreints  et  précaires  que  i/Etal  leur 
alloue,  de  satisfaire  aux  obligations  multiples  dé 
leur  position.  Pour  que  l'administration  fiU  en  droit 
d*en  exiger  d'eux  le  strict  accomplissement,  il 
faudrait  qu'elle  leur  assurât  une  existence  honor;i 
ble,  hien  rétribuée,  (jui  leur  permit  de  donner  leurs 
soins  exclusifs  au  service  de  la  prison  et  les  arra- 
chât à  la  nécessité  d^eiilretenir  une  clientèle  exté- 
rieure. Pourquoi  ne  créerait-on  pas  enfin  un  corps 
de  médecins  des  prisons,  de  même  qu*on  a  créé 
nn  corps  de  médecins  pour  les  asiles  d'aliénés,  en 
donnant  a  la  corporation  nouvelle  une  étroite 
homogénéité,  en  la  soumettant  à  des  rè^^les  fixe», 
À  une  organisation  stable,  h  des  conditioîis  d'avan- 
cement déterminées?  Le  médecin  doit  donc  être 
appelé,  abstraction  faite  du  mode  pénitentiaire,  ^i 
une  initiative  moins  restreinte  et  i\  des  fonctions 
(dus  actives.  Son  concours,  utile  avec  toutes  les 
formes  d'empnsonnemeul,  sera  sut  tout  fécond  dans 
l'a ppli cation  cellulaire.  Nul  ne  pourrait  posséder 
plus  intimement  qu'un  médecin  la  conllance  des 
détenus,  mieux  connaître  leur  caractère,  exercer 
une  action  plus  cfOcace  sur  leurs  senlinieuts,  en 
soulageant  leurs  maux  physiques,  et  en  prolitant 
de  ce  moyen  d'ascendant  pour  leur  faire  entendre 
des  paroles  sév^^rcs  ou  d'utiles  encourajpçements. 

<t  Des  maladies  plus  rares  ou  moins  graves,  et, 
par  suite,  un  affaibli ssement  de  mortalité,  une 
régularité  plus  constante  dans  le  service,  une  mo- 
ralisalionplusfacile  et  plus  soutenue,  tellesseraienl 
les  conséquences  naturelles  des  modifications  que 
nous  venons  d'indiquer,  »* 


1.  Lof.  êit. 


ïï'  ÊMtLE  LAURENT, 

A  lie  i  DU  inlTno  h  rUirir«»«^nn  «►«iniraft* 


DK   LA 

UEPROnUCTlON  CHEZ  LES  DOMPTE-VENIN 


Introduction 

Ayant  eu,  il  y  a  quelque*  années,  l'occasion 
dVtudier  Tembryon  de*  Asclépiadées  au  point 
de  vue  de  l'origine  dr  l'appareil  latlciférei  je 
constatai  dans  la  gmine  du  Dompte-venin  certaine* 
particularités  sur  lesquelles  je  me  promis  de  re- 
venir. Je  fus  surtout  frappé  de  la  fréquence  avec 


taquelte  la  polyembryonie  se  rencontre  dans 
ces  plantes  ;  aussi  conservai-je  soigneusement  les 
matériaux  que  j'avais  récoltés  en  vue  d'une  étude 
ditrérente,  J'i;f^norais  alors  que  la  polyembryonie 
avait  été  déjà  signalée  dans  ce  ^{enre.  M,  Bâillon 
noU^mment  rindtquait,  il  va  unedizaine  d^annécs, 
dans  les  termes  suivants  : 
a  Cette  année  (tS8S)»  In  plupart  des  graines  du 
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Vincctoxicum  of(idnnle  ex  ami  né  es  dans  le  jardin 
botanique*  de  la  Faciilh'  de  médecine  élaieni  pour- 
vues d'un  alluiuien  peu  épais  et  d'un  double  em- 
bryon, La  graine  elle-même  conj^idérée  extérieu- 
rement recevait  de  ce  fait  une  l*''^V*re  déforniation, 
car  elle  e'tait  iné^'alement  bosselée  sur  Hes  deux 
faces.  Quaut  aux  deux  embryons,  if**  pouvnienl 
ôtre  é^aux,  et  leurs  fotyïédous  *Haient  souvent 
eux-m<'iiies  é^^aux  entre  eux.  il  ai  s  lonjours  les 
deux  embrynnïi  étaient  superposés  l'on  à  Taulre 
et  non  collatéraux.  L'un  d'eux  se  trouvait  logé 
dans  Tin  ter  val  le  des  deux  ootylédons  de  raulrf% 
la  radicule  du  premier  touidiant  presque  par  son 
sonimel  la  gemmule  du  dt'niier.  Aussi  les  cotylé- 
dons de  Tun  embrassaient-ils  complètement  ceux 
de  Tau  Ire,  à  moins  qu'un  des  cotylédons  de  l'em- 
bryon enveloppant  ne  se  fût  arrêté  à  de  moindres 
dimensions  que  son  corif^énérr.  Il  n'était  pas  rare 
non  plus  de  trouver  des  traces  d'an  troisiéuje  em- 
bryon» mais  très  petit,  fort  irré^^ulier  et  n'ayant 
généralement  qu'un  seul  cotylédon  fort  imparfait. 

Il  aérait  intéressant  de  savoir  s'il  y  a,  dans  les 
Asclépiadées^  une  relation  entre  le  nombre  des 
embryons  etle  mode  particulier  de  fécondation  '-  »> 

Or,  j'avais  constaté  la  pluralité  des  embryons 
non  seuîement  dans  des  graines  de  V,  officinale 
provenant  de  localités  très  diverses,  mais  encore 
dans  des  graines  appartenant  h  des  espèces  diffé- 
rentes, telles  que  le  V.  ittgrnm  et  le  V.  médium. 
J'avais  trouvé  que  cette  derni«^re  est  surtout  leniar- 
quable  tant  par  la  fréquence  avec  laquelle  la  po- 
lyembryonie  se  manifeste  chez  elle,  que  par  le 
gnind  nombre  des  embryons  que  peut  renfermer 
une  même  graine,  car  on  en  trouve  souvent 
qualri^  et  iiarfois  même  cinq  plus  ou  moins  bien 
développés.  Utilisant  les  matériaux  que  je  conser- 
vais depuis  l'époque  à  laquelle  jt'  faisais  allusion 
loutâ  llieure.  et  mettant  à  proOt  des  matériaux 
tiouveaux  jécoUés  les  années  suivantes,  je  pus 
suivre  le  mode  de  formation  de  ces  embryons.  Les 
résultats  auxquels  ces  recherches  m'ont  lomiuit 
ont  un  intérêt  qui  me  paraît  justicier  amplement 
la  prévision  formulée  par  M.  Haillon  h  la  tlu  de  la 
précédente  communication. 

Désirant  [U-ésenter  une  étiule  complète  de  la  i  e- 
prod action  du  Dompte-venin»  j'ai  dû  chercher  à 
acquérir  une  connaissance  exacte  d«^  la  structure 
de  sa  IkHir,  On  possède  de  bonnes  lif^ures  indi- 
quant la  disposition  des  organes  lloraux,  mais  ces 
ïijy;ures  ne  doïinent  jias  d*indications  en  cv  qui 
concerne  les  détails  que  présentent  ces  div»^rs 
organes.  Il  existe  bien  une  étude  spéciale  de  la 
fleur  de  VAêdepias  Cùmuti,  faite  il  va  quelques 
années   par  Cony-;  mais  cette  Heur  dillère   de 


1.  BuUetiH  de  ta  Soc.  Linn,  de  Pari^,  \mQ.  p.  336. 

V.  Oh  tfte  Mode  of  D^elttptnmt  of  the  l'othnium  io  ANcl«piaSt 
TorûtiiilTAr  Ttanjs,of  thflJm^  6'*rf,  ^f  Lomhm),  vol,  U,  p.  78, 
\m\,  «l  On  the  ^tructurf  a»d  ti^vfktpme*tt  «f  thc  GffmnuUffmm 


celle  du  V.  officinale  |mr  (dusieurs  poifiU,  el  11  e4  1 

indispensable,  pour  rétud«*de  la  poUîni^alton  <ur- 
tout,  de  connaître  spécialement  l'organisafion  d-^ 
cette  dernière. 

La  connaissance  de  la  sirucliire  intime  ^i-  >  m^- 
sus  nVst  pas  moins  imlispensablc  quf?  C4»îl«  de  U 
disposition  relative  des  organes.  Or,  comme  cett^ 
structure  varie  avec  Tâge,  nn  est  conduit  à  suitrr 
les  ^liverses  phases  du  développement  de  la  fleoi 
au  double  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  struc- 
ture anatomique. 

Nous  allons  donc  esquisser  Fhistoire  du  dévelop- 
pement de  la  tleur  du  Dompte-venin.  Apr^s  aïoir 
intli<jué  Tordre  d'apparition  des  divers  organes  et 
leur  disposition  relative,  nous  considérerons  cha* 
cun  d'eux  eu  paiiiculier  dans  sa  forme,  dans  sa 
constitution  et  dans  ses  rapports  avec  les  or|:an^< 
voisins,  ce  qui  nous  donnera  une  idée  complète  de 
la  ileur  arrivée  ^  son  êpanouisseraenl,  Xous  sui- 
vrons à  part  le  mode  de  formation  du  pollen  el 
celui  du  sac  embryontiaire.  Nous  discnteron» 
ensuit^  les  diverses  Ihéories  émises  sur  la  polH- 
nisalion,  en  nous  servant  surtout  des  connais- 
sances que  nous  aurons  acquises  sur  la  struotuir 
de  la  Oeuj  ;  puis  nous  étudierons  U  fécondtttioa, 
d*abord  chex  le  V.  officinate^  ensuite  che*  le  F.  m«- 
dittm  qui  oiïre  un  nombre  d'embryons  plus  èletè 
en  mémelenips  qti'une  fréquencp  plus  grande  de 
la  [Hdyembryonie,  D^^  c<^tle  étude  comparalive, 
nous  tirerons  quelques  considérations  généralf^ 
sur  la  constitution  pjimitive  de  l'appareil  sexuel 
des  An#jfiospermes>  Enfin  nous  décrirons  les  modi- 
lications  principales  qui  accompagnent  la  trans- 
formation derd'uten  rml*ryou,et  celles  qui  paml- 
lélenierd  suivrnt  la  trunsîormalion  de  To  va  ire  eu 
fruit. 

Nous  aurons  ainsi  assisté  a  la  disséminatioD  il** 
la  gmine,  après  avoir  vu  se  former  t'œuf  fiar  fusion 
d'éléments  sexuels,  que  nous  aurons  suivis  eux- 
mêmes  depuis  leur  ori^'ine. 

Développement  de  la  fleur 

La  fleur  au  premier  stad**  de  son  développemen 
so  montre  sous  la  forme  d'un 
petit  renflement  faisant  léi*ére- 
ment  saillie  à  rextréroitè  d'un 
pédoncule  excessivement  court 
Si  Ton  fait  un*»  coupe  passant  par 
Taxe  d*'  ce  pédoticule,  oTi  voit 
qu'il  a  donn*»  nais^sance  latémb'* 
ment  à  d«'  petites  expensions  t, 
li|i.  1)  qui  se  sont  développées  de 
façon  à  venir  se  loucher  par  leur  extrémité  iUp<J' 

and  thr  Mode  of  FertiHzittim  ih  Aiclrpiat  Corouti(rA«  Trtn4 

vol.  Il,  p.  va. 

t.  Cot  rouptjt  lûogituiliiiales  «ool  tneiiée«  un  pea  eo  d«bor» 
de  l  ax*  îitifi  <tc  rencoqti-i^r  de  part  et  d'aytre»  len  divertm  J*^ 
lies  t\t  la  deur. 


FîjBr,  IK  —  Cûtjpc 
luQp^itudinulp  de 
lu  fleur  au  dc^'Wt 
do  Rft  lormatlon  ; 
ji.  Rt*palç;in!.  ma- 
melon cftDlral. 
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TQO 


^ 


vj»if 


lire  tMi  coîiïaat  le  manielo»  ceulral  [m)  sur  les 

ncs  duquel  elles  viennent  do  nnltre.  Ces  appen- 

ices  sont  les  sépales.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq, 

insi  f]ue  le  montrent  les  coupes  transversales; 

Tcur  apparition   se  fait  sunultauément  au  nr^me 

veau. 

tlienlôt  sur  les  flancs  du  tuamelou  central,  on 
il  à  rintérieur  des  sépales  se  former  des  émi- 
nces qui,  d'abord  arrondies,  s*allon^ent  de  plus 
plus  pourdeveniràleurlour 
le  petites  expansions  foliacées  ^\    ^ 

(/j,  fig,  2)  comparables  aux  sé- 
pales. Une  coupe  transversal»* 
indique  que  ces  pièces  sont 
aussi  au  nombre  de  cinci  ;  elles 
représentent    tes    pétales,    t-t 

Knt  disposées  en  alternance 
ce  les  sépales,  et  nées  si  mut- 
némentsur  un  m^nie  cercle. 
A  rintérieur  de  ce§  pétilles» 
_        i  voit  naître  peu  apré*»  de  nouvelles  êniineiices 
{e,  ilii.  2)  qui  s'élèvent  sur  les  flancs  du  manillon 
central  comme  les  précédentes,  et  en  ^^Tandissant 
peu  à  peu  cciurbent  leiy*exlrémilé8Upéneur«*  vers 
le  centre  lie  Taxe,  de  façon  &  former  une  sorte  de 
calotte  épai>se  renforçant  à   Tintérieur   les  deux 
veloppes  di\]h  formel*»  p<»r  les  sépales  et  par  les 
talcs.  Ces  appendices  également  au  nombre  de 
iq  sont  les  étamines  ;  xh  <>oni  plus  épais  et  moins 
longs    que    les    précé- 
ilênts  (fî.  fig.  3), 

Pendant  que  les  éta- 
rnines  se  développent 
ainsi,  le  mamelon  cen* 
ti  al, au  lieu  de  demeurer 
r  t  t>nvexe  comme  aupa- 
I  a  va  n  t ,  d  e  v  i  e  n  t  co  nca  vo 
il  î*on  extrémité,  et 
bientôt  parait  s'^tr*!  bi- 
furqué. Cette  apparence 
tient  i\  ce  que  les  sail- 
lies (r,  flg«  3)  qui  nais* 
i  ou  fallut]  mâle,  sent  sur  ses  flancs  »ont 

I,   «^(iftle;  p. 


.  •<»(»ftie;  p,  leport^çs  vers  son  som- 
met^  et  seuîbleot  conli- 
lier  directement  vers  le  haut  le  mamelon  cintrai. 
Z^H  saillies  au  nombre   de  deux  seulement  sont 
placéeîi  l'une  derrière  Tautre  par  rapport  au  ra- 
meau qui  porte  le  pédoncule  floral  considéré.  Elles 
»nt  épaiiises^  arrondies  et  plus  courtes  que  toutes 
Is  autres;  elles  repr»?senlent  le  pistil. 
Nous   avon^    donc   ainsi    de    très  bonne  beure 
latre  verliciîles  distincts,  tes  pièces  constituant 
CCS  diiïérents  verliciîles  s'accroissent  toutes  à  la 
ùh  ;  les  carpelles,  se   courbant  â  leur  extrémité 
{ipérieare  ver»  le  centre  de  Taxe,  arrivent  bientôt 
contact  Tun  de  Tautre  {c,  fig.  4),  et,  presses 
par  les  veiticilles  externes,  surtout  par  Taudrocée, 


ils  ne  tardent  pas  ù  se  souder  par  les  extr  rhnii*^ 
en  contact,  Cette  soudure  se  fait  si  întimemeni» 

que  bienttU  toute  trace  de  raccollement  primitif  a 
disparu,  et  les  deux  portions  .soudées  forment  une 
niasse  (e,  fig.  o]  supportét*  par  deux  colonnes  1res 
courtes  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  cï^pace  plus 
ou  moins  allongé  {f;. 
Quand  la  soudure 
des  carpelles  est  effec- 
tuée,  les  scpallès  ont 
atteint  une  lon^'ueui' 
iléjà  très  grande  {*)  et 
forment  en  se  rap- 
prochant les  uns  des 
auli^s  vers  leur  î^om* 
met  une  enveloppe  qui 
rache  presque  enti»'*' 
remerit  la  comlle.  Ces 
s^épales  ont  dés  lors  la 
forme  qu'il*  présentent 
dans  la  lleur  adulte,  et  i^,^. 
sont  séparés  Tun  de 
l'autre,  sauf  sur  une 
très  courte  portion  de  leur  région  basilaire  où  tls 
adhérent  entre  eux  latéralement,  de  telle  fa»;on 
«prilest  po>sible,en  faisant  une  coupe  transversale 
a  ce  niveau,  d'obtenir  un  calice  sous  forme  d*an 
anneau  continu. 

En  dedans  de  ce  calice  les  [létales  s*unissent 
entre  eux  â  la  base  par  leurs  bords,  et,  continuant 
leurs  croissance,  forment  une  sorte  de  cupule 
surmontée  par  leur^*  pointes  ;  celles-ci  demeurent 
libres  et  se  rei mirbeut  vrrs  l'intérieur  dc  façon  à 

oblitérer  à  peu  près 
complètement  Pou* 
verlure  de  la  <  orolle 
ainsi  constituée. 

Les  élamines  sont 
mi  co  re  se  pa  ri^  e  s  r  U  ne 
île  l'autre»  mais  elles 
arl  lièrent  par  leur  face 
MX  le  rue  avec  la  co- 
rolle sur  une  grande 
partie  de  leur  Ion* 
faneur,  et,  à  cause  de 
la    croissance    com- 

qtuèmn|.UA»«;j,»<*pâJ*î;p,p*i*l*;    l'épou  basihure  des 
,.,  «ftOièrc:e.  c*rpoUp;r.  c«p*o»    a„pe,idices    voisins, 

elles  pai*aissent  insé- 
rées plus  ou  moins  haut  sur  la  corolle.  On  peut 
déjà  distinguer  dan«  chaque  étamine  une  portion 
basilane  courte  représentant  le  filet  (fij;.  6|,  une 
portion  supérieure  un  peu  épaissie»  rantbère,  sur- 
montée elle-même  par  un  petit  prolongement 
aminci  et  recourbé  vers  Tinléricur  de  la  (leur, 

L«s  tllels  s*étar|;issent  a  leur  base,  deviennent 
concrescentîï  comme  les  pél;iles,  et  forment  un 
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second  iube  à  rinl«5n«ur  de  la  corolle.  Si  pendant 
les  diverses  phas^es  précédentes  on  fait  des  conpes 
IransversîilêF,  on  observe  que  snr  ces  coupes  les 
authc>res  «lemeurent  plus  ou  moin*^  adhérentes  à 
la  corolle;  mais  un  peu  plus  tard  cette udhéi^nce 
cesse  d'exister,  et  sur  les  coupes  irajisversales  les 
anthères  se  montrent  isolément.  Toutetbis  cet  état 
dure  peu.  En  efl'el,  à  peine  nnl-elles  rompu  toute 


p,  péttte;  n,  HDtbère;  d,  disque  Itijo^matifère  ;  t,  style. 

adhérence  avec  la  face  interne  de  la  corolle  qu'elles 
en  canlrâctentdc  nouvelles  avec  le  pistil,  et  niAnie 
il  s'éLahJil  peu  à  peu  entre  ces  deux  sortes  d*or- 
(i;anes  de  vi5rilaldes  soudurps. 

Ces  soudures  doivent  t^tre  comptées  parmi  les 
plus  nettes  que  puissent  présenter  entre  eux  les 
difTêrenls  organes  de  la  fleur. 

La  fusion  des  tissus  île  Tanthére  et  du  |iislil  ne 


Fig,7,  —  Coiti»«*  traii*ivorsalti  du  tutic  suniinal ,  ^  Ulct;  <•,  échao* 
ctiire  compntM}  entre  deux  Aiffia  voicitit;  m,  sa.Uiift  lali^râle 
«|t)t  eu  ft'accontuaut  A  uu  nîvcAu  viipéricur  va  proiiiiîru  l'aitc 
dti  r«otltèro. 

s^etlectue  qu'en  certains  points,  mais  Todhérence 
de  leurs  surfaces  se  fait  compl^'leinent,  et  les  an- 
thères forment  ensemble  un  cercle  k  Tinlérieur 
duquel  se  moule  exactement  la  portion  supérieure 
rcnUée  du  pistil.  Le  cercle  conslitué  par  les  an- 
thèreB  est  discontinu,  car  celles-ci  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  un  petit  espace  iîhre.  Au 
contraire^  leurs  (ilets  élar^^is  A  sectiou  rectfuigii- 
laire  sont  unis  entre  eux  en  un  tube  iiui  donne  sur 
les  coupes  transversales  un  cercle  complet  i(ï^,  7k 


Mais  la  concrescence   des    IlleU   itc  j 
que  dans  le  tiers  interne  lie   leur  «^p 

deux  tiers  externes  de-mcuraiil  s-  i 
suite  que  le  tube  slamînat  Jtiiii»! 

cinq  sillons  longitu- 
dinaux profonds  (c) 
cûrrespondunt  àl'iu- 
tervalle  des  é lami- 
nes et,  par  consé- 
quent, aux  pélab- 
Ces  sillons  sur  h  > 
coupes  transversa-  ^ 
les  se  traduisent  par 
deséchancrures  trt*s 
ré4nili«''res,  et  I*on 
voit  qu*ù  leur  niveau 
le  tube  staminal  n'of- 
fre d'adhérence  ni 
avec  la  corolle  ni 
avec  le  pislil  quï  est 
devenu  très  étroit. 
C'est  quand  la 
Heur  est  pan  enue  à 
ce  stade  de  son  dé- 


tièm«ï  phy. 
/,  logo  ^i>ln. 
matîl>r«  ;  G^ 


iï 


veloppeiuentqu*appai^issent  des  prx>diict»( 
velles  qui  viennent  en   eomplt€|tiêr   iMtaii 
structure*  Â  leur  ba^e  les   filets   stamtaâfl 
n<ut  naissance  sur  leur  face  exti^riiiï  il  deiî 


Kîg,  U.  —  CouptT  loo^ituihniilt*  niootruni    r<i«ML 

atitrû  le  manchon  m  et  l»  UorH  nitétï^mr  «!«•  r*llii  Zri 
ihdpe  stludfl  iiu-ile««tit  ;  C,  (çlAitdi«  ;  p.  wt^pn^i^».  j^g,  g^^m 
voit  les  deux  pl«u7«uia^  cbni^^e  d'QVutirK,  i^  rorrr,*  i  i 
nontré  oea  plnoeiuas  daiit  knjr  portion  Winjlf^i^ 

(m,tJg.9)ç[uis'élar^îd&entdepartf!iU*autif: 
de  façon  à  venir  se  rencontrer  ^|  se  &oud 
elles  (fi)  formant  un  anneau  compIeL  Cet 
s'allonge  vers  le  hnut  pour  cousliiu<!»r  un 
il  limite  vers  Textérieur  les  êctiancrtiros  ijuî  tit^ 
riiininM'lai«  ul  riH  tditac!  Jireck»iuf;|i||l^^(j^jlH, 


DK  LA  HEPRODUCTlpN  CUEl    LES  DOMPTE-VEMN. 


7n 


[Eu  rn^mi^   temps  qii^   se  furnie  celte  sorte  de 
incboii  à  In  base  des  étaminesi  des  expansions 

^/itfig-  ii\  apparais- 
sent prolongeant  la- 
t^ralt*ment  la  face 
externe  de  Tûnth^rp; 
niais  celles-ci  s'ap- 
prochent l'une  de 
«^  l*aulre  sans  se  fu- 
sToiitier  en  nu  an- 

^ neau  coutiiju.  Rntre 

.,      „      ~"  ,  le  lïord  inférieur  de 

[par  lu  b»KB  «lu  ttiiie  KiiimtitoL  A    ces  ailes  et  le  man- 
[  i^jiiiche  la  cotipo  pa^s«  tiu  dc&*u*   ^^^^^     basiloire     il 

éiinioi.  des  expanaiotit  dorsi»t««  reste  MU  trrH  COUrl 
IQ  t%  de*  thnU,  A  droite  an  1a  espace  (f,  Il  g*  0)  pftl* 
Ifltntrc.  vûiio  réunion  n\i«lc  G,  M     |     .  .^i  i^^  <►  "i 

res  5 Ittitt  i liai e s  co  rn  - 
luniqnent  encot^  directement  avec  Tespace  cir- 
jnscrit  par  la  corolle;    murs  cette  cummunica- 


^.  11,  —  Cnilpo  trAti  V  :    iulm  -iiiimiiiul  |>AshauC  par 

^  ti«Rc  dtiâ  anlh<^res.  ^*  poriton  «tvULîro  dti  pii»lii;  f,  (*oriioii 
nédiimi»  du  rélafutiie  ;  «i>  expau«ion  Inti^nilc. 

m  dure  peu,  car  le  manchon  h'allunge  rapide- 
lent  (tlg.  12).  Fin  s'ulloni^>eant«  il  a^^randit  aussi 


^>H 


^m'^w..  r= 


/ 


l'- 


Il  il  Infor- 

■  r ..'. ,,       , ..-.    .^-    :...  >     jkrpnlldt, 

t>n  diamètre*  et  se  sépare  de  la  face  externe  de;» 
lilels»  formant  à  ceux-ci  une  enveloppe  qui  nur 
f»  coupex  transversnlf*^  parall  iudeptrtidnnte  du 
^he  slaniinal.   Oetle    ntivrloppti    tiu    couronne , 


comme  on  la  désigne  d'ordinaire,  est  donc  formée 
par  des  appendices  hasilaires  dorsaux  des  Ûlets. 
Ces  appendices  sont  renllés  dans  leur  région  mé- 
diane (c,  fi^\  13),  et  amincis  dans  leurs  portions 


Y. 


\ 


Viii.  t.t.  —  Ooupe  tranavorsftle  pn^ssant  par  U  «otuitiiït  d'iirtu 
rtoiir  iitlult«:  «/,  di«|iio  fiti|fftti»lil'Mre  ;  ir,  atilhêro;  »,  chaïuUre 
^tîfïiiiALii|uct  :  r,  i^hâiiibro  tiUinmalo;  e,  portmn  d«9  la  courunno 
rorreflpoDdaut  au  lobe  :  c'  p«irUou  âmiitciti  de  la  cttuixiUQQ. 

latérales  concrescenles  (&)i  aussi,  taudis  i[ne  leur 
contour  externe  est  trrs  régulièrrmeul  circul.iire^ 
liMjr  contour  interne  dessine  cijiij  lobes  saillants 
vers  ri ntérieur  séparés  par  autant  d'échancrures 


Vifi^.  14,  —  K)«uf  nditho»  cxïiipo  lon^tudioAlt^  p»itijuil  pur  le 
tittlieu  d<^  l'éunninn  h  j^eiuclie.  «ntr»  «taux  étAJiiiucn  h  droite  i 
rf,  dis«fpi«  ■tig'm«urirr«  ;  />,    péulo .  Ci,  i^Uudo;  *»  tcpalr.r, 

IoIh)  d»  Itt  couroDUL' :  «/<  iàuilt^re.  t,  ipp^'M»--    .  --»" ^tx 

i\in  nuriuoiim  V liiiûivvf  i  i,  réf(\ou  de  tou^S  i<" 

«(  JA  pKilh  o,  ovulr*.  r,  t^sp&ce  «utro  ka    i 

arnmdie*.  Ces  lobes  saillants  correspondant  au 
milieu  de  la  face  externe  deslilet»  louchent  celle- 
ci,  tandis  tiut*  tesi^chancrures  arrondies  répondent 
aux  ériiaucrures  trian^ulainu  du  tube  staminal 
proprement  dit  :  il  en  réj«ulti*  la  fitmialiim  d'autant 
de  logr>^,  ijue  unu^ii\)j^t*U}niichamLrcs»tnminijttM  (e). 
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Un  peu  avant  d'atteindre  le  bord  inférieur  des 
tiile-s  des  ariLhêres,  la  couronne  s'élargit  davanlagt* 
i-n  rontinuîiut  ii  s'allonger;  elle  embrasse  ces  ailes, 
niéna{j;e  un  espace  libre  au-dessous  d'elles,  el 
atîi^int  bientôt  le  niveau  supérieitr  de^  anthères, 
pub   se  lermine   par  ciii<i   lobes  distincts  épais, 


yi^.  l!>,  —  CuU|Ki  trariivri-^mîe  passant  pKs  Ja  sôjnmct  du 
dkxjQ»  ■tiprlnlHif^^o  f/;  r,  rétinacto  ftveu  \uw  i>ortJf>ii  do  ji»î* 
tauilkule*  c  ;  n»  aotlièrc  avec  ses  îogei  poljîniqucs  ;  »,  cham- 
bro  sttd^m&tiqau^ 

ovales,  arrondis,  qui  divergent  i\n  p^u  /',  lil^.  H), 
forma tU  autour  du  centre  de  la  fleur  nue  disposi- 
tion très  réguliùrt', 

1/apjmreil  slaminal  sr  comprise  donc  d*uu  tube 
{•I  d'une  couronne  *^ii(re  lesquels  sout  nit'Uii^res 
cinq  caviirs  spacieuses  <:orrespondant  aux  inter- 
valles des  tilets,  et  comniuniquaut  librement  avec 
rexttkieur  par  une  ouverture  iriau;?ulaîre  située 
entre  la  face  exleme  des  ailes  des  anlbùres  et  les 
lobes  voisins  de  la  couronne.  Ces  grandes  cavités 
cominuniqtietii  en  outre  vers  Tiniérieur  par  df*  pe- 
tils  espaces  ménagés  au-dessous  d<es  ailes  des  jui- 
ibères  avec  des  chambres  spéciales  dont  nous 
allons  maintenant  dérrire  la  disposition. 

Cette  description  est  longue^  et  tous  ces  détails 
pourront  paraître  minutieux,  mais  ils  sont  néces- 
saires, ainsi  que  nous  le  verrous  en  étudiant  b 
pollinisation. 

Le  pisliU  avons-nous  dit,  est  formé  de  deux  car- 
pelles sondés  dans  leur  portion  supérieure.  Cette 
poi lion  supéiieure  ou  disque  grossit  braucoup  et 
refoule  les  é lamines  qui  l'enserrent  de  tous  cAlés. 
Elle  semoule  en  grandissant  dans  l'espace  que  lui 
forment  ces  organes,  el  prend  nu  contour  très 
régulièrement  penlagoual  {d,  llg.  \'6]  avec  de  petites 
dépressions,  répondant  aux  saillies  des  loges  des 
anthères.  Entre  les  lobes  de  ce  disque  et  la  face 
interne  des  ailes  des  antbéres  sont  ménagés  de 
petits  espaces  que  nous  désignerons  sous  le  nom 
de  chambres  siigmatifiues. 

ta  face  supérieure  ou  terminale  du  pistil  est  un 
peu  convexe  avec  une  dépression  centrale  infundi- 


bnliforme  pins  on  moins  profonde.  Elle  aflleurtî 
b^  sommet  des  anthères  dont  les  prolongenjfots 
niHmbraneuY  {{,  fig.  H)  exactement  appliqués  ^ur 
elle  la  recouvrent  en  partie.  Au-dessous  du  disque, 
les  earprlles  sont  restés  lîbr«^s  et  n&sez  grêles,  r*e<t 
la  portion  qui  correspond  auj^  styles  (I,  fig.  lîi; 
plus  bas  encore  ils  se  sont  renÛés  pour  conslitiief 
Tovaire. 

Vers  Tépoque  où  la  couronne  âe  dégagée  du  lulie 
staminal  qui  bu  a  donné  naissance  «  il  st*  fnnniî 
sur  les  angles  du  disqup  vers  son  sommet  d»*  petite* 
masses  de  couleur  jaune  clair  d*abord,  puis  jauoe 
brun  plus  tard.  Ces  masses  sont  les  n^tinacle^ 
(r,  fig.  15);  elles  semontrent  dans  la  Heur  épanouir» 
comme  autant  de  points  colores  sur  le  fond  blanc 
de  la  masse  centrale.  Ces  rétiiiacles  sont  reliés  par 
deux  porhes  allongées  ovoïdes  qui  sont  encore 
fornrées  de  la  même  substance,  el  contiennent  li* 
pollen  qui,  comme  on  le  sait,  est  cbei  les  Asclé- 
[liadéi'S  réuni  en  masses.  Si  dans  la  llcnr  depuis 
longlem|is  éfianonieon  veutsaisir  un  de  ces  point*' 
color<*s,  un  retire  tout  cet  ensemble  qui  constitue 
î'apparciï  pollinique.  On  donne  généralement  4 
ees  diverses  parties  des  noms  particuliers. 

Ainsi  la  masse  eentrale  ou  rétinnele  (t,  fig«  i6> 
est  iiueb|uefois  appelée  coritmcule;  elle  portr  le* 
ttiiuitculfs  ICI  auxquelles  sont  suspendues  b*s  />o(- 
/ïïîies  (p).  Le  rétinacle  correspond  à  TinlertaHe 
entre  deux  antlières  voisines,  el  les  poUinies  qid 
lui  sont  attachées  appartiennent  aux  loges  le* 
plus  rap[U"ochées  de  ces  deux  anthères, 

Tel>  sout  la  umrphobi^ie  de  la  tleur  duUompt*- 


1 


;/    V 


Ufètv:  r,  rclioaclL»:  €,  câU<llculo  ;  /j,  iioUÎDio;  «,  ftfiiàèr«i^. 
loLt'  do  la  ccmroiiïie, 

venin  el  Tordie  de  développement  des  iH verses 
parties  qui  la  cuuslitueni.  Nous  allons  mainte- 
nu ut  examiner  comment  se  forme  Tovaire,  et,  si 
nous  déi:rivous  à  part  sou  développement  alors 
que  celui-ci  marche  de  pair  avec  celui  deî^  autre* 
parties  de  la  lleur,  c'est  pour  que  cette  descrip- 
tion non  interrompue  soit  plus  facilement  cofli- 
prise. 
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J'ai    déjh   signale    ailleurs  *  la   conslitulioii  de 
ovaire  du  Dompte-venin»  mais  alors  je  me  piopo- 
lisd'anntiiicer  un  fait  pIutAlque  de  k*  dérniv  dans 
Bî*  détails  ;  ici,  au  contraire  Je  vais  |jôuvoir  en  don- 
ner Il  lie  description  eu  ni  pie  le  en  m'nidantde  Usures» 
C'ëbt  dîiii?*  la  pLirliun  tout  k  Util  inférieure  des 

^^ feuilles    carpellai- 

^/<^78£^^  ***^»   au-dessus   du 

point  où  elles  de- 
viennent libres,  que 
Ton  voit  ûppuraltre 
Iph  premiers  linéa- 
ments de  la  «ravi té 
tjvari«*ntie.  Celle-ci 
iiur  les  Cfuipes  Iran- 
sveisalesse  montre 
tuutd'niHirdsous  la 
forme  d'un   iTois- 

Uiuit  Aii-ii*woin  du  c»lic«  er  mon-  ^*'"'  y'^'  *  '^  """^^ 
I  irani  au  contri)  1«h  Uôuv  rn\tu^  extérieurenient  par 
i  «vumnnc»  ^6^ùiùs  pat-  uoe  n**<jro    ^^^    pj^|,(ji   concave 

1  iltNïU»-  *  ,„        ,    . 

et   vers    rinteneur 

fir  une  paix>i  eunveve,  fnais  celle  derniAre  est  in- 

Brrompue  en  son  milieu»  et  lftis^e  couimuniquei' 

par  une  fissure  étroite  la  cavité  avec  une  secunde 

Isemlilable  à  la  première.  Ce»»  deu;i  cavités  sont 
|iine  antérieure,  et  rautie  postérieure;  la  lissniT 
■ni  les  réunit  a  une  direction  antéro-postérieure, 
Et  son  milieu  coïncide  avec  le  centn^  fie  la  Heur* 
Ce!  te  fissui L' est  s«*n- 
>ildemenl  rectili^nr 
dans  toute  sa  lon- 
^^ueur  ;  elle  représente 
^Bintervalle  »itu(^  entre 
^P^H  bords  lies  feuilles 
■tarpt*  Il  aires  reployêes. 
f  Mais  ellf  n<'  tarde  pan 
à  s'élargir  un  peu,  »ur* 
lout  vers  s.on  milieu 
e,  tlg.  18j*  Ku  mdnie 
leinps  chaque  cavité 
l^randitde  partetd'au- 
de  cette  11  s?*  un* 
1  demeurant  presque 
rtuelle,  car  les  pa- 
is convexe'*  qui  lali- 
itcnt  ver»»  Tintérieur 
stent  dans  ce  déve- 
oppemenl  assex  Kuactement  appliquée*  contn»  la 
a  roi  externe  conravc* 

La  tissure  antérn-postërieure  !iV*largit  de  plus  i^ii 

dUH.  «•t  présente  en  son  niilii-n  une  dilalalion  de 

^luinje  luîian^'ique  {c,  i\^.  19^  Le*^  deux  sommets 

répondant  à  la  plus  courte  des  diagonales  de  ce 

fosauge  sVcartent  proprï'**s?^ivcmentrun  de  l*autre, 

fi  le  losange  prend  la  f«n  me  d*nne  étoile  a  quatre 


Fijf.   Il*   -*  CoU(iiî   iRiniit'oniAio 

irnuriti  la  r^^iai)  ci'Otraie  an  ta 
ttinir.  t*,  cavitM  AvarlMiDa;  r, 
•lilauoao  rtMtirale. 


branches  lec  tan  pilaires  en!re  elles.  Mais,  tandis 
que  les  deux  branches  corresp(»ndaut  à  la  tissure 
primitive  couduiseul  dans  deux  cavités  symétri- 
ques, les  tentes  récemment  apparues  sont  termi- 
nées  en  *!ul-de-sac  très  étroit.  Les  deux  cavités 
piimitires  s'élar prissent  encore,  mais  la  [mroi  in- 
terne suivant  la  cavité  dans  son  développement 
demeure  toujours  appliquée  contre  la  paroi  ex- 
terne, et  de  telle  sortp  que  rette  cavité  reste 
virtuel  b\ 

A  cette  période  de  développement  dt*  Tovaire^uu 
voit  la  paroi  interne 

présenter  une  légère  C 

ondulation  de  sa  surp- 
lace tig,  2a  ^  Cette 
ondulation  est  pro- 
iluile  par  la  formation 
de  pelilr*s  saillies  très 
réguliçri's  qui  s'ac- 
reiituont  peu  à  peu 
cl  constituetit  bientôt 
autant  de  petits  ma- 
melons lo)»  Ces  ma- 
melons j  nu  nombre 
de  trois  d'ordinaire 
pourchacune  des  moi* 

IIJS    de    la    jaroi    in-    l'ig-  lO.    —    Couik»    irausvtTsati- 

l«   |ir("miêrf  ifbaucltt.'       plu»  oge»;  t.  »r«i«  ov»rti>inw 
,li«>    ..VlltfS.    Ll  paroi        ("»•"•-  .».*r<>-P".'-"«««.:r^ 
inlerne  qui   les  port**       iraii!*vrt'^aU% 
est  donc  le  placenta; 

or  cette  paroi  se  continue  encore  manifeslenient 
avec  la  paroi  qui  limite  la  tissiiri'  antéro-posté- 
neure.  Le  «lévi'bqqH^nieiit  se  continuant,  on  voit 
alors  |e>    fentes  perp»Midiculaires  à   cette   fissure 


K»M    *ii.    —  Coupa  traîna vt»f^i>i>'  *..-.  .4*   Mn»i«  ,  /,  »4«.ntt.  jim-   •  ^ 
|Tâ#ia r i autd  ;  f,  foiitit  lfaii*v«»rial«i  »  e,  avalo, 

^'élargir  veti^  leur  extrémttif  périph*frique,  puisse 
bifurquer,  rt  chacune  de  ce^  bîfur*  atîons  décri- 
vant un  demi-i*<'it:lr  arrive  à  renconirer  la  bifur- 
cnlion  i**  la  fente  opposée,  et  Ion  a  ainn 

une  fejj  aiie»  Cette  fente  ciictiJaîro  limitées 
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exlérieuiTmeiit  par  Tandrocée  eirconscrît  le  pistil 
qui  se  Lronveaind  devenu  libre  h  ce  niveau  de  sa 
portion  ovarienne. 

Ce  <li*^a^emeui  des  carpelles  rend  maintenant 
phi^facile  rinterpn^talicm  de cpî^  différents  aspects. 

Si  Ton  part  du  milieu  de  lafaccieilerne  ou  infé- 
rieure (tîpî.  21)  d'une  feuille  carpelîaire,  on  voit 


qne  Ton  peut  suivre  celte  face  p»-ijdaiit  un  quart 
de  rirconlerenr^e  d'abord,  piiii*  le  \o\\^  d*Mii  rayon 
centripète  et  enfla  î^ur  une  portion  seulement  d*un 
rayon  centrifuge.  A  partir  de  ce  poinlT  i^L-tte  lace 
est  modifiée  par  la  présence  des  gvnles,  mais 
toutefois  on  peut  eruTore  ta  suivre  jusqu'au-delà 
du  point  où  finît  l'insertion  tie  ces  ovules.  La  face 
interne  de  la  feuille  carpelîaire  au  d/^biïl  limita  la 
cavité  seulement  vers  l'exlérienr,  se  jnolongfant 
ensuite  vers  le  centre  en  dedans  du  placent^, 

A  partir  du  moment  oii  les  deux  feuilles  carpet- 
laires  se  sont  séparées  l'une  de  Tautre  dans  leur 
région  ovarieno»%  l^-sdt'ux  cavités  de  IVivaire  com- 
muniquent librement  avec  l^exlérieur.  En  effet  la 
fente  antéro-postèrieure  subsiste  encore  et  permet 
celte  communication.  Les  différentes  parties  de 
l'ovaire  se  développant  sinniltanénient,  lu  cavité 
ovarienne  ^frandit  heauroup,  ru  même  temps  que 
lesovules  différencient  leur  funicule.  C*est  çetétiU 
qui  est  le  plus  favorable  pour  indiquer  la  consti- 
tution véritable  de  Tovaire  du  Dompte-venin.  On 
voit  très  netlemenl  les  feuilles  carpellaireseurou* 
lées  se  continuer  jusqu'à  l*in  té  rieur  do  la  cavité 
qu'elles  limileirt,  et  ^Vtaler  ensuite  de  part  et 
d*autre  en  formant  les  deux  ailes  placentaires. 
Ulus  tard  les  deux  portions  adossées  des  leuiUes 
carpellaires  qui  correspondi^nt  aux  parois  de  la 
tissure  primitive  se  soudent  entro  elles,  et  Tas- 
pect  dt'vîent  alors  foil  ditférent  (f]^'.  22).  Cette 
soudure*  se  fait  d'ailleurs  iné^'alenjent  dans  la  liau- 
leur  de  Tovaire,  et  jusqu'au  sommet  dr  l'épanouis- 
sement complet  de  la  (letir  on  peut  constater  la 
trace  de  la  fissure  primitive. 

Ou  admettait  jusqu'ici  que  toutes  les  Angios- 
permes produisent  leurs  ovules  sur  la  surface 
supérieure  ou  sur  la  portion  marginale  de  leurs 
bords  carpillaires,  et  ce  carnct^re  constituait  Ttine 
des  différences  invoquées  pour  séparer  le  groupe 
des  Angiospermes  de  celui  des  u>  m  no  sperme  fi, 


cbez  lesquels»  au  cotilrîiire,  les  avules  iiii*<nr^ 
la  surface  inférieure   il#»5  cariwllf^.  » 
les  recherches    récenU»»    ont    p^ffuii^    -  ^  *.^4j 
comparaison  entre  les  nr^Mnes  rëjirodudi! 
loutes  les  plantes  vascul aires. 

Chez  la  plupart  «les  Ci-yptopramc^st  v^viib^l 
les  sporanges  sont  situés  à  la  face  ' 
lenilles;  les  Angiosperme*,    par  U   ^«.ji'.p 
leurs  ovules,  se  distin^^iaîeril  donc  tlr-s dêia ur» 
groupes  déplantes  Viiscul.*iires*  \  '^rr- 

venin  montra  qup  cettr  distirictî' 

Il  montre   en   outre  qae    1*011  |i«ut  ëi»! 
Iiomologie  ^plus  complète  entre  Vorg^n^ 
Torgane  femelle  de  ces  dernières  plaûte^i. 
savait  déjà  *  que  les  sacs   pal]îxiîf|ii*  - 
rencontrer  sur  la  face  infénenre  dr- 
minales. 

xVpré»   cette  étudi*   ort^atiogé nique    qul^ 
montré  que  la  Heur  lin  numpte-t'enln  ap|M 
au  type  pentaniére,  sauf  pour  le  ' 
qui  est  formé  de  deux  carp«*lles 
allons  aborder  l'élude  anatomique  de  ch*c 
ces  parties,  ce  (|ui  nous  permettra  de  Cùmf 


V\^,  fî.  —  Coupi^  u-un^vitr^ah»  du   |>4»lil    mnntmTTT  *^ 
des  aiktt  placontsiin>9.  f,  feote  trAn«v<>r 
nint  ruue  4«  rauu'p  tr«  *\«n%  t«uUli:>«  c;> 
y»  Hord  ii«  raitf»  plii*:«Mitn»ir. 

en  outre,  certains  points  se  rapportimt  àl 

position  réciproque. 

Du  Galice. 

Chacun  des  sépales  eât  constitué  pju-  tirie  i 
feuille  verte,   é traite   à  sa  base^  et     teriuio^ 
pointe  effilée  îï   sa  partie   supérieure.    S*iii 
n^offre  aucuu  caractère  particulier^  s*»n  «Jil 
est  formée  par  une  lonf(u«'  cellulo  |jt;iiî|14 

11  convient,  en   les  rattachant  au  c^xlit 

1,  Vnii'  iiolimimeot  11.  Uaomcr,  Oh$*nf%Uhmë  ««f  im 
{BuiL  S^,  Lut.  de  frame,  p.  im,  UI7V}. 
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^naier  de  petits  organes  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  attiré  jusqu'alors  l'attention  des  auteurs 
précédents.  Ce  sont  des  organes  glandulaires  situés 
à  la  base  interne  du  calice,  et  qui  conservent  tou- 
jours des  dimensions  fort  réduites. 

Ils  naissent  sous  forme  de  petits  mamelons 
d'abord  peu  saillants 
au  moment  où  les 
deux  carpelles  se  sou- 
dent entre  eux  par 
leur  extrémité  supé- 
rieure. Ils  proviennent 
d'une  division  des  cel- 
lules sous-épidermi- 
ques  qui  a  pour  effet  de 
soulever  l'épidémie  ; 
celui-ci,  à  son  tour, 
divise  radialement  ses 
cellules  pour  suivre  ce 
soulèvement.  Les  cel- 
lules sous-épidermiques  s'allongent  un  peu  dans 
le  sens  de  l'axe  de  la  glande,  qui  se  développe  en 
hauteur;  au  contraire,  les  cellules  épidermiques 
s'allongent  perpendiculairement  à  la  surface.  Mais 
cette  différenciation  de  ces  deux  sortes  de  cellules 
est  encore  peu  marquée  (fig.  23). 
11  peut  parfois  naître  deux  de  ces  glandes  au 


Fig.  23.  —  'Coupo  longitudinale 
passant  par  une  glande  du 
calice.  G,  glande;  p,  pétale; 
«,  sépale. 


Fig.  24.  —  Coupe  longitudinale  passant  par  deux  glandes  su- 
perposées. G,  glande;  G',  seconde  glande;  p,  pétale;  c,  ca- 
lice, 

lieu  d'une  seule,  et  celles-ci  se  montrent  soit  côte  à 
c6te,  sur  les  coup<'s  transversales,  de  telle  sorte 
(|ue  chaque  bord  des  deux  sépales  en  contact  pos- 
sède sa  glande,  soit  superposées  l'une  à  l'autre 
(fig.  24),  et  dans  ce  cas  on  ne  saurait  dire  sûre- 
ment il  quel  sépale  correspond  chacune  d'elles. 
Mais  la  présence  de  deux  glandes  voisines  est 
chose  peu  fréquente,  et  ne  se  présente  d*uilleurs 


Fig.  25.  —  Coupe  transversale 
passant  par  la  base  d'insertion 
du  calice  p  ;  G,  glande. 


jamais  à  la  fois  dans  tous  les  intervalles  du  calice. 
Sur  les  coupes  transversales  menées  par  la 
base  d'insertion  du  ca- 
lice, on  voit  celui-ci 
former  un  [anneau  con- 
tinu, et  présenter,  à  sa 
face  interne,  cinq  pe- 
tits lobes  elliptiques. 
Ce  sont  les  glandes 
qui  correspondent  aux 
points  où  les  sépales 
sont  concrescents  en- 
tre eux  par  leurs  bords  (fig.  25).  En  se  dévelop- 
pant, ces  glandes 
acquièrent  la  forme 
d'un  ovoïde  aplati 
(fig.  26)  dans  le 
sens  du  rayon  et 
dont  le  grand  axe 
est  vertical.  En 
même  temps  les 
cellules  qui  les  con- 
stituent se  diffé- 
rencient de  plus  en 
plus.  Les  cellules 
^        I  jL^        internes  en  conti- 

^  /^  1^  '  "^"^^         nuité  avec  le  tissu 
-^    s-^  sous-jacent   s'al- 

longent à  mesure 
qu'on  avance  vers 
l'intérieur  de  la 
glande ,  où  elles 
sont  disposées  assez  régulièrement  en  trois  ou 
quatre  assises;  elles 
diffèrent  surtout  par 
leur  longueur  des  cel- 
lules sous-jacentes, 
car  leur  contenu  offre 
le  même  aspect  que 
celui  de  ces  dernières. 
Les  cellules  épider- 
miques qui  recou- 
vrent la  glande  sur 
toute  sa  surface  pré- 
sentent une  différen- 
ciation beaucoup  plus 
grande,  portant  à  la 
fois  sur  leur  forme  et 
sur  leur  protoplasma. 
Ces  cellules  se  sont 
allongées  beaucoup 
(flg.  27),  et,  comme 
elles  ont  continué  à 
se  diviser  radiale- 
!  ment,  leur  nombre  est  devenu  plus  grand  :  aussi 
sont-elles  étroites  et  intimement  pressées  les 
I  unes  contre  les  autres.  Leur  protoplasma  granu- 
I   leux  est  très  dense  et  se  colore  fortement  par  les 


Fig.  20.  —  Coupe  longitudinale.  G, 
glande  plus  àgée;p,  pétale;  «,  sé- 
pale. 


Fig.  27.  —  Coupo  longitudinale 
d'une  glande  du  calice  com- 
plètement développée. 
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réactifs  et  notamment  par  Thématoxyline.  Ce  revê- 
tement épidermique  ainsi  différencié  présente  un 
aspect  tout  à  fait  caractéristique  que  nous  retrou- 
verons plus  tard  en  étudiant  le  pistil.  C'est  lui 
qui  est  la  partie  active  de  ces  glandes,  lesquelles 
sécrètent  une  liqueur  visqueuse.  La  période  d'ac- 
tivité de  ces  glandes  calicinales  est  très  longue, 
car  elles  persistent  avec  le  calice  après  la  fécon- 
dation. Toutefois  la  chute  de  la  corolle  amène  la 
production  d'un  tissu  cicatriciel  qui,  s'élendant 
jusqu'aux  glandes,  peut  altérer  parfois  leur  cons- 
titution, de  telle  sorte  qu'à  partir  de  ce  moment 
leur  activité  est  plus  ou  moins  atténuée. 

De  la  Corolle. 

La  corolle  gamopétale  du  Dompte-venin  forme  à 
sa  partie  inférieure  une  sorte  de  cupule  peu  pro- 
fonde qui  est  surmontée  par  la  portion  libre  des 
pétales.  Cette  portion  libre  des  péUiles,  qui  égale 
f*iiviron  les  deux  tiers  de  leur  longueur  totale,  est 
de  forme  lancéolée,  terminée  en  pointe  subaiguc. 
La  couleur  de  la  corolle  est  d'un  blanc  jaunîUre, 
parfois  plus  ou  moins  verdàtre.  La  portion  libre 
de  SOS  pétales  offre  dans  le  jeune  âge  une  prétlo- 
raison  tordue,  et  lors  de  son  épanouissement  elle 
s'étale  de  façon  à  donner  à  la  corolle  une  appa- 
rence rotacée.  L'insertion  de  la  corolle  se  fait  à 
une  certaine  auteur  sur  les  flancs  du  pistil.  La 
structure  de  la  corolle  ne  présente  aucune  par- 
ticularité qui  nous  paraisse  susceptible  d'être  si- 
gnalée. 

Des  Étamines. 

La  forme  des  étamines,  nous  l'avons  vu,  est  très 
compliquée;  on  peut  ydistinguerranthère,lelilet, 
un  appendice  dorsal  basilaire  du  filet,  qui,  par 
son  union  avec  les  autres  appendices  ses  voisins, 
constitue  la  couronne  ;  et  enfin  l'anthère  elle-même 
surmontée  d'un  petit  prolongement  membraneux, 
terminaison  du  connectif,  est  élargie  latéralement 
<'t  vers  le  bas  par  des  ailes  qui  prennent  de  l>onue 
heure  une  consistance  membraneuse.  La  disposi- 
tion de  ces  différentes  parties  a  été  suffisamment 
indiquée  précédemment  et  peut  être  comprise 
as^si'Z  facilement  à  l'aide  des  figures  qui  les  repré- 
x'ulen!. 

Le  filet  (/",  fig.  28)  est  formé  d'un  parenchyme 
lacuueux  dans  sa  région  centrale,  un  peu  plus 
dense  vers  la  périphérie;  il  est  parcouru  dans 
toute  sa  lon^îueur  par  un  faisceau  libéro-ligneux 
situé  au  milieu  de  sa  face  dorsale,  séparé  de  Tépi- 
d(;imedecette  face  par  quelques  assises  cellulaires 
s»Mihîineut. 

Couronne.  —  Le  faisceau  libéro-ligneux  du  filet 
s'infléchit  fortement  eu  dehors  vers  la  base  de 
l'appendice  qui  contribue  à  former  la  couronne; 
I»uis  ce   faisceau  se   recourbe  brusquement   vers 


l'intérieur  (fig.  28),  et  continae  son  chemiBîlV 
teneur  du  filet  sans  pénétrer  plus  avait  iof 
l'appendice  à  la  base  duquel  il  forme  aifisi  c» 
sorte  d'éperon.  De  cet  éperon  et  des  portiou  '*i^ 
sines  du  faisceau  partent  de  longues  cellule*  > 
parenchyme  disposées  en  traînées  irrégolHî^ 
dessinant  un  réseau  à  mailles  très  lâches  éinsh 
vers  le  sommet  du  lobe  correspondant  qui  v 
monte  la  couronne.  Près  de  la  surface,  ce  tw 
parenchymateux  se  dispose  en  assises  pins  nçr 


Viy:.  -*8.    -  Cou[»e  longitudinale  tl<*  rétaniiuo.  /'.anihi-i-e    /J' 
c,  lobe  de  la  couronne. 

lièros,  devient  plus  dense  et  est  reo(»uv»Ml  , 
l'épiderme.  On  trouve  en  assez  ^'raïul  nonibr» . 
l'intérieur  de  ce  parenchyme,  des  laticifères  >\ 
sont  des  ramifications  venue>  tles  vaisseaux  Ii 
cifères  du  filet. 

Anthère.  —  La  structure  de  Tant  hère  ne  >aur 
être  décrite  complètement  dans  ttnites  ses  partie 
il  convient  de  traiter  à  part  le  mode  de  fiM  inati' 
du  pollen  et  les  diverses  modifications  qui  TacoM 
pagnenl. 

L'anthère  est  parcourue  dans  toute  sa  lon;:uei 
par  le  faisceau  libéro-ligneux  dutllet.  d^  fai^ce; 
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si  lue  au  milîeti  do  sa  fac«?  pxkTne,  et  séparé 
!  répiderme  par  qurlque^îts^ises  de  cellules  pa- 
QchyniateuM's.  Le  tisj^u  de  Tan  Ibère  e^t.  pins 
Bïise  que  celui  des  parties  prr*c<*il**nle^,  il  est 
^nnt'de  cf^llulos  polyédriques  irilitncnîf*nl  unies 
ilre  elles  sans  méats.  Le;?  aile^  do  ranthrrr»  pré* 
entent  avec  TAi^o  den  modifications  sf^mblables  h 
lllf «i  qui  st^  pitiduisctit  duMs  sa  portion  tcirnifiale  | 
llédiano,  elles  acquicreiil  une  connisUncc  oiem- 
raneui^e  due  à  lu  mort  de  [vnvs  cellules  el  à  un 
paississeinent  de  leurs  parois.  De  part  el  d*aulre  de 
I  région  médiane,  près  de  sa  face  interne,  Tau- 
lière présente  deux  ^rautlt's  cavil/îs,  qui  sont  les 
Dges  poli  niques.  Dans  leur  voisiiiaf*e  le  tissu  de 
fanthère  subit  certaines  difr«^renciatioiis  sur  les- 
quelles nous  aurons  h  revenir  en  Irnilaut  dr  la 
ornialion  du  pollen ♦ 

Dn  Pistil 

Nous  avons  décrit  trois  partiras  dans  le  pistil  du 
om pie-venin  :  une  portion  supérieure  renflée  de 


X 


V 


•tigiaitUl^PC .  /.  Inbi«  du  dîigquf^  rit^Aiu  il'tift  i*»}iîfhiinu«  à  eet- 
tille*  iré«  ftUofi|r^«ui^  if,  ôp\4t*ruxo  à  ccttiilt«  moj|««  dtfTfir^ii- 

forme  pentafronate,  que  Ton  appelle  souvent  le 
disque,  et  que  nous  di'si^'uoui  sous  le  nom  de 
iiis<fiw  stitfmiftiftTf;  une  portion  inférieure  rentlée, 


♦1 


pirifornie,  qui  est  loraîre,  et  rntin  une  trotsiAutf* 
mlermediaire  aux  deux  précédentes,  qui  repn** 
tente  les  tityie», 

Dmjttû  Htigmatifére,  —  Je  nipjielle  que  ce  dis- 
que pn?»»'nl4*  ciiKi  lobes  longitudinaux  (flg.  2V») 
creusas  en  leur  milieu  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  hauteur iTun  sillon  prufofid.  A  la  partie  !*upé* 
rieure  de  ce  sillon  est  lilê  un  rétinacle  qui  ferme 
presque  coniplèti'ineut  veriv  le  haut  l'espace  coin- 
^'pris  entre  le  fond  du  sillon  et  la  face  interne  des 
liles  des  anthères. 

Ce  disqui*  est  forme  dans  tonli?  son  âpui^eut 
par  on  pirenehyme  assfx  dense.  Ce  parenchyme 


est  parcouru  dans  sa  région  ceninile  par  un  cer- 
tain nomf>re  ile  faisceaux  lihéio -ligneux  qui  sont 
disposés  ;isse/,  réjyfulièrenienl  sous  forme  de  deux 
arcs  placés  Hyruélriqiu'ineul  de  part  et  tl'autiv  du 
plan  perpeîuliculaire  au  diamètre  anléro- posté- 
rieur, mais  qui  parfois  arrivent  à  former  un  cercle 
complet,  et  ilonuent  alors  à  celte  masse  fusionnée 
Tapparenc**  f.Tossiere  d*une  partie  axilc.  Les  par- 
iicularités  les  plus  intéressantes  nous  sont  olTertes 
par  répiderme. 

Sur  ses  faces  latérales  U^  disque  présente,  en 
effel,  un  épidémie  qui  subit  des  ditrérenciati<uj> 
plus  ou  moins  accentuées  en  sps  ditîérrnts  prùnts» 
Les  cellules  éi»idfrmiqu^s,  ^rahord  courtes  rt;isse2 
larges,  se  divi^ciil  radiab^menU  devi(»nnenl.  trr»s 
nombreuses,  et  par  suite  sont  pressées  les  ânes 
contre  les  autres.  Eu  même  temps  elles  s*allon- 
gent  perpendiculairement  k  la  surface  en  restau t 
très  étroites.  C'est  surtout  sur  les  portions  des 
faces  latérales  qui  correspoudeul  aux  lobe**  que 
cette  moditlcalîon  se  manifeste,  et  c'est  an  fond  dett 
sillons  qu'elle  est  le  plus  accentuée  {li;r.  lïï).  f>s 
cellule:^  épidermiques  rappellent  tout  k  fait  les 
cellules  fj;landulnirr*s  qus  nous  avons  décrites  à  la 
base  du  calice.  Au  fond  dessillons  et  surtout  dans 
leur  portion  ilUpérieure,  ces  cellules  ont  une  lon- 
gueur encore  plus  grande  et  se  montrent  plus  ser- 
rées entre  elles.  Leur  protoplasme  subit  des 
modifications  corr«»spondantos;  il  devient  i^ianu- 
léux.  dense  et  se  colore  énei%'iqnenienl  par  l*|jéuia- 
toxyline.  Ces  cellules  cruistilnenl  un  revéteiamt 
f<landulaire  ;  elles  sont  destinées  k  sécréter  une 
matière  cireuse  de  couleur  jaune  clair,  qui  se  dur- 
cil  peu  à  peu  à  Tair»  et  est  susceptible  d*acqtiérir 
une  consistance  cornée. 

Cette  substance  esl  employée  à  la  constitution 
des  parties  accessoires  de  Tappareil  p*illifiique. 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  Urd.  Ces  te  l  lu  le?* 
glandulaires  présentent  une  surface  unie,  régu- 
lière, pendant  quVIIcH  fonctionnent  comme  élé- 
ments glandulaiiês  proilucteur*»  de  substance 
cireuse;  mais  plus  tard,  quand  cette  fonction  deve 
nue  inutile  cesse,  elles  subissent  de  nouvelles 
moditlcatlons  qui  releulisseut  ti  la  fois  sur  leur 
forme  el  sur  leur  proloplasnta.  Leur  extrémité 
supertlcielle  s'arrondit  beaucoup,  «Icvient  libre  sur 
une  certaine  portion  di*  leur  longueur  et  lail 
ainsi  saillie  vers  TexU^rieur;  elle  amincit  sa  paroi, 
ce  qui  donne  k  la  surface  que  ces  cellules  tapissent 
un  aspect  spécial.  Taspecl  velouté  que  Ton  déerii 
sur  les  papilles  stignmliques,  Kn  même  temps» 
leur  contenu  devient  plus  transparent  et  elalMue 
un  liquide  incolore  fort  diITérenl  de  la  matière 
cireuse  qu^eîles  sécrétaient  auparavant.  Cette 
seconde  série  de  modiflcations  se  fait  cmum»  In 
première  sur  les  cellules  de  certaines  répions  eu 
particulier.  C'est  ù  la  partre  supérieure  des  sillons 
surtout  et,  de  part  el  d'autre,  suivant  une  bande 
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midulée  qui  contourne  les*  lobp^s»  que  se  canstal<*nl 
le  mieux  ces  différenciations;  nous  en  verrons  la 
conséquence  en  étudiant  le  mode  de  formation  de 
Ta  p pareil  pollinique. 

En  d'autres  points  de  ces  faces  latérales,  Tépt- 
<l<Mine  peut  subir  des  niodili^atioiis  fort  diffé- 
rentes. Ceât&uilout  sur  la  portion  dos  lobes  située 
au-dessous  des  bandes  glandubûres  précédentes 
que  oes  modiGeations  se  produisent.  On  voit  d'as- 
sex  bonne  heure  les  r  et  lu  les  l'ipiderniiques  perdre 
leurs  caractères  ordinaires  :  el[<'^  s'arrondissent, 
leur  paroi  s'amincît;  en  uu  mot,  elles  acquièrenl 
les  propriétés  des  cellules  pareucbymateu^es 
sous-jacentes,  constituant  ainsi  une  surface  îrré- 
guliére  qui  se  Irouve  en  lontacl  avec  les  portions 
de  l'aattiére  situées  de  part  et  d'autre  des  lof^'es 
puUiniqnes.  Or  ces  portions  de  Trinllière  subissent 
des  niodificûtions  analogues^  leurs  cellules  épider- 
miqnes  deviennent  parent*!» ymateuses,  et  par  pro- 
lifération dei^  cellnles  SMUs-jacentes  il  se  fait  des 
saillies  longitudinales  qui  viennent  eri*:rener  leurs 
cellules  anoudies  avei-  les  eellules  jiareitles  des 
lobes  du  disque.  Bientôt  une  véritable  soudure  est 
réalisée  entre  ces  deux  organes,  et  les  chambres 
stiju'matiques  se  trouvent  désormais  séparées  ilans 
la  plus  grande  (jnrtie  de  leur  baulettr.  Un»'  lULidi- 
lication  semblable  frappe  les  rellule^  de  la  partie 
inférieure  du  disque  et  les  portions  correspon- 
danlês  des  anlbéres.  En  effet,  au  niveau  de  son 
bord  inférieur,  le  disque  se  soude  aux  anthères 
jmr  la  plus  grande  partifl  de  son  fmurlour,  ne  mé- 
nageant que  tes  portions  correspoinlanià  ses  lobes. 
En  ces  points  les  cellules  s*arrondiss«'nt  â  leui 
extr^îmité,  qui  devient  saillante,  et  acquièrent  tous 
les  caractères  des  cellules  stigniatiques.  Ces  cel- 
lules tapissent  inférieurement  la  paroi  interne  des 
chambres  stiymatîqnes,  qui,  nous  l'avons  vu,  sont 
lapissées  par  des  cellules  à  ])eu  près  sernblatdes 
dans  leur  portion  supérieure.  Cescelluiesstigmali- 
ques  situées  au  bord  inférieur  du  disque  consti- 
tuent le  véritable  stigmate;  au-dessous  d'elles  est 
le  tissu  conducteur  formé  de  cellules  allon^fées  à 
paroi  molle,  qui  rejoijtmenl  la  partie  centrale  du 
style.  Les  ailes  des  anthères  limitanl  vers  l'ex- 
térieur les  chambres  stigmatiques  différencient 
également  leurs  cellules  épi  dermiques.  Ceïïes-ci 
s'allongent  beaucoup,  s'arrondissent  (fi^.  'M),  et 
vers  leurs  bords  les  ailes  donnent  naissance  à  de 
véritable»  poils  longs,  a  paroi  molle  (c),  qui  s'en- 
cbevétranl  entre  eux  forment  complélement  l'es- 
pace que  ces  ailes  laissent  entre  elles. 

Par  suite  de  ces  diverses  modifications  les 
cliambres  sligmatiques  sont  tapissées  de  tous  côtés 
par  un  épiderme  spécial  bien  propre  à  favori sc*r 
la  germination  du  pollen  qui  y  sera  placé. 

Sur  la  face  supérieure  du  disque  l'épi  derme 
reste  avec  ses  caractères  Imbituels;  à  sa  face  infé- 
rieure  au    contraire»  il  se  modille   suivant    cinq 


bandes  rayonnantes  qui  abootîsscnt  à  In  hê^  dr^ 
sillons  latéraux.  Ces  cellules  avec  lei»  asMses  sou^ 
Jacenles  constituent  le  tissu  condacleur  qut  titl 
communiquer  la  chambre  btigmatiqae  atec  te  ceti* 
tre  du  style. 

btt  titytp,  —  Le  style  formé  par  la  partie  rélrécif 
de  ia  feuille  caqiellaire  enroulée  en  cornet  pré* 
sente  en  sou  centre,  dans  la  plus  grande  partie  de 
sa  longueur,  une  cavité  très  réduite,  qui  e-»t  b» 
prolongement  de  la  cavité  ovarienne.  Son  lisso 
assez  dense  est  formé  «le  parenchyme  sillonné- 
dans  le  sens  de  sa  longnetir  par  nu  cert.iin  nom- 


Kig.  :iO.  —  e,  cellulft»  alloo^ée*  «o  p**i\^  tapissant  1*^  l»orri  4^ 
ailen  de»  atubt-res  :  m.  mnnav  polliniqu«;  p\  p&roi%  «le  t'»iK 
tlière  aprks  la  rli^titsc«*D€^. 

bre  de  faisceaux  libéro-ligneux,  et  aussi  par  di^ 
lalicifères,  qui  se  rentlent  dans  le  disque,  pai  1» 
partie  supérieure  sa  cavité  se  continue  avec  le  lis* 
su  conducteur  des  cinq  bandes  rayonnantes  qui 
descendent  des  chambres  sli;^maliques. 

De  tovaU^e.  —  Cette  [ic»rtien  du  pistil  étant  des- 
tinée à  acquérir  un  accroissement  plus  grand  qm^ 
les  antres  parties,  en  même  temps  qu'une  dur*'*! 
plUb  longne.  présente  dans  sa  slructure  unfî  diffé- 
renciation plus  accentuée  que  celle  des  précé- 
dentés,  et  rappelant  tout  à  fait  la  structure  d'une 
feuille  végétative.  Son  parenchyme,  parconni  par 
des  faisceaux  libéro-ligneux  est  sensiblement  ho- 
mogène et  sillonné  surtout  vers  sa  face  inlernf 
par  un  grand  nombre  de  lalicifères.  Les  faisceaui 
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•o-ligneux  sont  ooTtihreux  vi  tlisposés  romniR 

ttiule**    les   feuilles,    cVst-î'i-dirt!   leur   bois 

irml  vet^  l*in teneur  tic  la  lavili?  «vanenu*\  Les 

scnuix   HJUiés  de  part  et  irnutri*  d«>  !ii    (Issure 

niitive  urt^aenlèiU   le    plur»  souvent    dmif^   leur 

etitaiion    une  iacUnaiâon  lrè«  loarquif^ti   con- 

e  uti  niainem*»ul  d'enroulemeiit  du  carpelle. 

alement    1i*s   fniîiceaux    maiiqueul    dans   la 

porlion  corn-spotid.uil    nnx  prulies  soudées»   rar 

Cesi  suivant  la  lls^iure  ymniilhe  ijue  9**  fait  plus 

i  lu  délusceuce  du  fniiL  luais  un  les  retrouve 

lis  lf*i^  ailes  place n ta îre<4*  Ces  faisceaux  encore 

u  difTeroncies^  î*e  ramifient  un  f^rand  nojnbre  de 

>   l>nur  rmôver  des   branchen  aux    ovules.  Le 

rcn«'hyme  tles  ailes  plai'*"nlaire«i  est  d'ordinaire 

mé  de  celluli»s  qui  s'arrondiifsent  peu  a  peu 

lis  la  suite,  êl  arrivent  h   laisser  entre  elles  des 

als.  LV'piderme  de  la  fare  inférieure  ou  extern© 

continue  avec  les  niénifs  «'aract«*T*-8  justpie  sur 

aib*^  placentiiireH  avant   «(ne  la  soudnn*  den 

\tx  partions  adosséen  soit  cfTeclui'e  '.  mais  après 

%  diïTêrpnres  survienneul  en  raison  du  rAle  dil- 

rent  ib'vnlu  h  la  surface  placentaire,  LVfiiderme 

"île  la  face  interne  offre  des  cellules  courtes  pt  élar- 

^'it*s  se   dintinguanl   nellenient  des  cellules   plus 

tontines  **\  plus  étroites  «(ui  tapissent  les  ailes  pla- 

cenlairt^'S,   Les  caractères  fournis  par  Tépiderme 

aux  diiïéreijls  stado»  du  développement  sont  des 

plus  piobants  en  faveur  *le  la  nature  dorsale  du 

Mlaccrtta. 
I  Des  Ovules. 

[  C'est  »ur  la  face  externe  des  ailes  plaeentaireit 
Ue  naissent  les  ovules»  ainsi  qxu*  nou^  Tavons 
prért''denimejjt  indi^u»-.  De  très  ïunuu*  bnire.  on 
voit  les  redlules  sous-épidermiques  se  diviser  acti* 
veulent  en  et'rLiins  points»  et  former  de  petites 
sailli«îs  que  répiderme  recouvre  en  se  soulevant 
et  en  s'accroissant  lui-uiônie  eu  surface  par  divi- 
sion radiale  di^  ses  cellules*  Les  rellules  qu'il 
reeouvre  ainsi  continuent  à  se  diviser,  et  Ton  a 
hienb'd  un  petit  tnaniflon  bemisphfîriqne  libre  par 
sa  surface  arrondie.  Bien  lût  ces  mamelons  liômi- 
Hpbériques  changent  de  fonue,  ils  s'accroissent 
plus  en  hauteur  qu'en  larjbreur,  et  on  voit  que  leur 
extrémité  an-ondie  s^inftechit  un  peu  Vi*rs  le  haut; 
puis  raerroisseiuent  purte  surtout  ^ur  la  r^giim 
inférieure. 

I*ar  suite  de  rarcroissement  rapide  de  cetttj  ré* 
^'iou,  chaque  ovule  arquierl  une  forme  ovoïde, 
Dans  sa  porti^m  la  pln^  voisine  du  placenta,  il 
s'allongr  sans  s**»pais%if ,  produisant  une  sorte  de 
pédicule  arrondi  qui  e*,t  le  funicule,  Le  dévelop- 
pementsc  poufsuitct  Tovule  s*uccroll  surtout  vers 
le  ba«,  en  sorte  que  bfenlAl  il  paraît  Ui9éré  au 
hinicubs  non  plus  par  na  région  médîatie«  mais 
par  îia  moitié  supérieure.  pMur  étu«li»M  eomplète- 
nient  la  structure  de  Tovute,  il  est  indispensable 


(le  dtVrire  la  formation  du  sac  embryonnaire  ; 
nous  étudierons  donc  celle  structure  un  peu  plus 
tard,  cai'  il  convient  d'exposer  auparavant  le  mode 
de  rormation  du  pollen,  formali<»n  qui  itans  la 
lïeur  s*accomplit  lonchMhps  avant  que  se  dilleren- 
cient  les  ovules 

Du  Pollen. 

Le  pollen  des  Asclépiadées  a  été  iftudié  par  un 
^rand  nombre  d\m leurs. 

Sa  formation  a  été  suivit*  chez  des  plantes  voi- 
sines du  Dompte-venin  par  Corry*,  mais  la  des- 
cription qu'en  donne  cet  auteur  présente  avec  les 
fails  qu'on  (*bset  ve  rbex  le  Domple-venin  des  dtf- 
férenres  telles,  qu'il  nie  paraît  assez  difficile  de 
tes  admettre.  En  efl'et»  d'après  Corry»  les  cellules 
m«^res  du  pollen  *lénveraî**nt  d*une  cellule  s«*us- 
épidermiïjue  unique  quil  appelle  m'dwsphrinm, 
Cellp-ci  par  des  cloisonnements  répétés  donnerait 
naissance  aux  cellules  me- 
res,  qui  sont  assez  nom- 
breuses dans  VAf^r.leptm 
CornttH,  La  disposition  des 
cellules  uïères  du  pollen 
el  leur  fnrnie  ressenjblent 
letlement  h  ce  que  Ton 
observe  dans  le  Dompte- 
venin  qu'il  me  parait  de- 
voir exister  tine  analuf^'ie 
complète  dans  le  mode  de 
formation.  l>r,  les  cellules 
mères  du  pollen  dans  le 
Dompte- venin  sont  pn> 
du  lies  par  autant  de  cel- 
lules sous-^pidermiquefi  distinctes,  ainsi  que  natis 
allons  le  voir. 

En  étudiant  la  structure  de  TantUêre  nous  avons 
vu  que  dans  Télat  très  jeune  son  tissu  est  bomo- 
tféue  et  toul  entier  parenchymateux  (li^*  ^O-  Mais 
de  trén  bonne  heure,  loufrleuips  avant  que  ces 
anlh»Vre!!i  aient  ronlraclé  des  adbénnices  avec  le 
pistil,  des  ditfércnciaLîonâ  apparaissent  dans  ce 
tissu. 

Celle  précodtt'  de  dlir/^rencialion  des  antJtères 
dans  le  développement  «le  la  tienr  est  Tune  des 
causes  qui  en  ren«lenl  Tobseivation  plus  iliflicile, 
et,  si  l'on  ne  peut  assister  aux  premiers  stades  de 
cette  dilTérenciation,  Taspecl  ultérieur  c-st  fort  «lif- 
flcile  à  interpréter»  C'est  suivant  deux  bandes  h»ii- 
gitmlinales  situées  k  la  face  interne  de  Tantliére 
et  de  paît  et  d*au(re  de  sa  région  médiane  <|ue 
ces  modillratîons  se  produisent.  En  raison  de  la 
parfaite  symétrie  de  ces  organes,  nous  considé- 
rerons seulement  Tune  des  moitiés  de  Tauthére. 
En  faisant  de*  coupes  transvemales  passant  par  le 


fialo   ft'iinc   irn^tTiA  fVnn- 

lUus  !  u- 

Uiiiqut' 
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Fig.  tiî.  —  Cûtipei  tniii»* 
vor«a1c  d'une  poriîûu 
d'anthère.  Le«  dmn 
eclluleii  qui  onl  I«nir 
aojjK'aii  offrent  Ufi  lil- 
tougemt!>nt  ti-r^  net. 


milieu  i\p  h\  longueur  de  fanth^re,  on  voit  h's 
I  rlinlps    5ous-ùpiJ»^rmi<lues     rorn-spori'laiit    iiiix 
iKindps  «iiip  je  viens  il'iiKiiquer  s^alloiiMer  pins  quo 
leurs  voisiinesvcrs  rink'rieiir  <lu  Li^su,  Ce;^  cellules 
sont  jfénérJilement  au   nombre  de  quatre  dans  le 
pian  cons^id^'ré,  mais  un  peu  au-dessus  et  uo  peu 
au-'li^sBous  leur  nombre  vu  eji  diminuant  (llf;,  'V2). 
far  la  bande  longitudinale  torrespondaril  aux  fT-l- 
Iules  snus-épidermiqnes  dont  il  s'agit  va   en  so 
I  étrécissaut  à  ses  deux  cKlré- 
mités.  Ainsi  plusieurs  assises 
sous-épidermiques    snp*'rpo* 
s«!'es    subit>î^ent     h^s    ni<>nn"s 
transformations  ;    ce    qiw  \v 
vais  dini  pour  Tune  des  as- 
sises   moyennes     s'appliqn<* 
donc  ;i  la  fois   à   toutes    b*s 
autres.  Chacune  de  ces  cel- 
lules   en    s'al longeant    ainsi 
vers  rinténeur  s'élargit,  puis 
bienlïjt  son  noyau   entre  en 
division  t  et  une  cloison   pa- 
rallèle à  lu  surface,  c'est-à-dire   tan^entielle,   la 
sépare  en  deux  cid Iules  dont  la  plus  interne  *'s! 
la  crîlule  mèrf  du  pollen  {m,  fig.  3.Ï).  Otlc  cellule 
très   rapidement   se   met  h  gi^ndir»  son   proto- 
plasma  devient  dense  ,   son  noyau   grossit  aussi 
l»eridan(  un  certain  temps  on  peut  con?!lulpr  celle 
origine  des  cellnles  mères,  car  ers  derni«'res  B*al- 
îongent  surtout  dans  la  direction  iierpendiculuirr 
A  In  surface,  et,  restant  elroitemenl  appliquées 
les  unes  contre  les  autres. 
elles  ont  encore  leurs  parois 
latérales   en    contiunilé  de 
direction  avec  les  pajois  la- 
térales des  cellules  externes 
(e).    Mais    bientôt   celles-ci 
ressent   de  crottre»   tandis 
que  les  cellules  mères  ac- 
quièrent des  dimensions  de 
plus  en  plus  ^'randt's.et  par 
conséquent  leurs  parois  la- 
térales   cessent    complète- 
ment de  se  montrer  en  con- 
tinuité   de    direction    avec 
celles  des  cellules  externes,  A  partir  de  ce  moment, 
les  cellules  mères  forment  sur  les  coupes  tjans- 
versales  une  grande  plage  quî^d'abonl  rectangu- 
laire, s*arrondit  peu  [à  peu  pur  suite  des  change- 
ments de  forme  que  présentent  les  deux  cellules 
mères  latérales.  Leur  taille  est  considérable  et  dé- 
passe un  grand  nombre  de  fois  celle  des  cellub  s 
voisines.  Leur  protoplasma  très  finement  granu- 
leux est  homogène  sans  vacuoles,  leur  noyau  est 
devenu  très  gros,  et  sa  substance  chromatique  se 
itolore   fortement  par  rbèmatoxyline.  Quand   on 
f'claireles  coupes  par  une  lumière  artiliciellc  vivi^ 
cette  substance  chromatique,  opaque  à  la  lumière 


Fi(i:«  .*W*  —  Couiie  iraii*- 
v«*r»(alfl  û'unti  portion 
4'aiiUièrtà:  m,  lollul" 
mei'o  lin   pottfti  ;  <*,  ed- 


^itr    If*    ronti  *^inU«i 


diffuse,  montre  a  saa  tnUmeur  ua  P«  4^0i 
nucléoles  régultèremont  spbêrtque*|iim  *# 

chent  en  clair  brilLifil 
la  masse  chromu tique. 
Cet  état  persiste  asso/ 
longtemps  et  l'^^prr- 
sente  Tétai  de  repn5; 
(fig.  30). 

Pendant  qut*  les  cel- 
lules internes  se  dilTé- 
rencieut  ainsi,  les  cel- 
lules externes  prove- 
nant de  la  tli vision  des 
cellules  sous-èpideirai- 
ques  présentent  d»'  leur 
côté  des  dîlTérencia- 
tions  qu*il  convient 
niainlenanl  ilVxainiuer*  Apt^!*  aToir 
se  divisent  par  une  cloison  tan 
Iules  internes  provenant   ile    c* 


*ruur»    |j«ïrU«»ii    *i  aai 
iîctlal**  In^r«  «fa 

eu    vota  ll«i  4^ 


i\  cloison  iirortuisant  tiue  irai«iJvin«  crtllal«  pEl^ts* 

dissent  beaucoup,   puis  se     cléclois^niKii 
seulement  dans  le  i^t^n»  f  adiaK  fortnanl  nia 
ussise  qui  limiti*  exucteiuenl  île  cé   cAté  U  |1mJ 


Kî»?.  3*1.  —  Caii|Mt  irarisvof«â)«s  a'imi*  |H»rti<ipi  if*aj||] 
Iule  mère  du  polteii:  a,  as*Uc  notirnc^iérct  ;  m  m 
formant  le  «ic  ]joltîiiique> 

formée  par  les  cellules  mèr«-s.  iU-iie  ^^ 
lig.  :îo)  peu  à  peu  se  coinplèle»  l^iut  par  , 
radiale  des  cellules,  nées  commo  iiatt«  veB 
le  dire,  que  pur  la  difTéreucidlioti  atialo 
cellules  du  parenchyme  qui  t^rttourtrtil  les 
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fcres.  Eile  correspond  ii  TasHse  dps  cellules 
Jttnes  ou  h  i*assise  nourricière?  uni  forme  d*oriIi- 
kire  la  [>aroi  du  sac  polliuique  ;  mais,  outre  »on 
B#>  d'assise  nourricière,  elle  doit  jouer  ici  un 
autre  nMc,  et  c'est  pour  accomplir  celui-ci  qu'elle 
subit  tout  d  abord  certaines  modilkalious. 
Ces  cellule!!  s'allongeut  radiale  nient  en  se  ilivi- 


.  .^  ^>T  \      .   \        -^     \J 


k  37.  —  Coupe  triiii«vorRiilo  dxme  ^mnion  «I  anihèn'»,  c.  grain 
d9  polloo  ;  19,  atHJite  DOUITici^re:  #«  lac  poIlLoique. 

sant  dans  te  môme  sf*ns,  et  forment  une  couronne 
tri^s  ré;culière  (a,  11^.  36)  qui  se  dislingue  très 
netlrmenl  des  assises  voisines.  Leur  protoplasma 
devient  ilense  et  se  colore  inH  forféineni  par 
rUematoxyline;  eu  un  mot  elles  Mcqui*^rent  tes  di- 
verses propriétés  que  nous  avons  déjà  signalées 
ptusieui^  fois  pour  te  tissu  glandulaire.  Toutefois 
elle^  n'atteignent  Jamais  une  longueur  aussi 
faraude  que  les  celtul*.»8  épidi^rniiquèn  deir*  sitlons 
du  disque,  et  se  rapprochent  davantage  de*»  cellules 
frtariilutaires  du  calice.  Elles  sécrètent  par  leur 
surface  en  contact  avec  les  cellule»  mt^rps  une 
i<uhstauce  incolore»  qui  devient  de  plus  en  plus 
abondante  (s). 

Eu  ^e  cloisonnant  radialeraent*  ces  cellules 
glandulaires  agraadiî»sent  le  diamètre  de  la  cou- 
ronne qu'elles  forment;  et,  comme  cette  croissance 
est  plus  rapide  que  celle  des  cellules  mères,  il  se 
forme  autour  de  celles-ci  un  espace  qui,  d'abord 
étroit,  s'élargit  peu  à  peu  en  se  remplissant  de  la 
substance  («,  llg.  37)  sécrétée  par  Tassise  glandu- 
laire. Cest  pendant  ce  temps  que  les  cellules 
kéres  du  pollen  entrent  en  division  avec  une 
"iniultanéité  absolument  complète.  Les  diverses 
L>ha^<*s  de  la  kîiryoliinèse  se  produisent  dans 
>ut«*s  le*«  cellules  d'une  mAme  masse.  La  substance 
aromatique»  au  lieu  d'être  pelotonuée  en  une 
isse  centrale,  se  désagrège  en  quelque  sorta.  et 
Dn  peut  voir  tous  le»  pas^gen  de  cette  désa^ré- 
Utiftn*  qui  conduit  à  l'isoleint^nt  df  p«?tilj*  seg- 
leuts  «chromatiques.  Ce*  segments,  dont  la  peti* 
p»sc  ne  permet  pa»  de  saisir  exactement  ta  forme, 
colorent  fortement  et  fto  disséminent  d'abord 

4.11»  acivuos»  »iaLo«tQuit, 


sans  ordre  à  Tinténeur  du  noyau,  puis  ils 
s'orientent  dans  un  même  plan,  et  présentent  h 
un  certain  moment  une  disposition  des  plu^  régu- 
lièi-es,  formant  par  leur  ensemble  la  plaque  nu- 
cléaire. Quand  on  est  assez  heureu\  pour  obtenir 
une  plaque  nucléaire  correspondant  exactement 
au  plan  de  la  coupe,  on  constate  aisément  cette 
disposition,  et  Ton  a  en  même  temps  l'occasion  la 
plus  favorable  pour  compter  le  nombre  de  ce» 
segments.  Ce  nombre  est  de  douze  [tig.  38),  et  je 
l*ai  trouvé  constant  dans  tous  les  noyaux  des  cel- 
lules mères  en  voie  de  division  que  j'ai  pu  exa- 
miner à  ce  point  de  vue.  Le  uoyau  des  cellules 
végétatives  voisines  renferme  des  segments  chro- 
matiques encore  plus  petits  que  les  précédents. 
niais  difficiles  à  compter,  car  ils  sont  plus  nom- 
breux que  ceux  des  cellules  mères,  et  disséminés 
dans  un  espace  très  restreint.  Toutefois,  si  je  n'ai 
pu  en  tlxer  le  nombre  très  exactement,  je  puis 
dire  qu*il  dépasse  vingt,  car  j'ai  très  souvent  atteint 
ce  chiffre  en  comptant  les  segments  susceptiMes 
d'être  nettement  isolés;  mais  très  vraisemblable- 
ment plusieurs  ont  dû  échapper  à  cette  numéra- 
tion, soit  par  leur  superposition,  soit  par  un  acco- 
tement trop  intime  avec  leurs  voisins. 

Le  noyau  des  cellules  sous-épidermiques  qui  en 
se  divisant  ont  donné  les  cellules  mères  ne  difTère 
en  aucune  façon  des  noyaux  des  autres  cellules 
végétatives  sous  le  rapport  du  nombre  de*  seg- 
ments chroraaiiquos. 

La  différence  s'établit  seulement  pour  te  noyau 


Ki|tr>  3S,  —  Oiitpfl  tfttnNV«ri»l?  d'uni*  p'>l)ii*i««.  Vu  nouI  grmia 
(1(1  (H)ttra  •  été  ÛguTt\  Avec  «oQ  c^ti^oiir  L«ft  tloujo  ««ifuienl» 
ctirunmtt«)ueM  offrant  iino  akapowiiiotj  tr^^  r*Vultôro  <uoati- 
hiAUt  la  plAijuo  nucléaire. 

de  la  «*eilule  mère  et  sul>Histe  dans  les  noyaux  déf 
cellutes  tillesXetle  réduction  de  nombre  qui  frappe 
les  segments  chromatiques  des  noyaux  sexuel» 
mÀlefl  est  donc  tout  k  fait  comparable  à  celle  que 
M.  «luignard  a  signalée  chez  certaines  Monocoty- 
lédones.  et  sur  laquelle  il  a  iu-nij^té  récemment  en 
la  regardant  comme  une  loi  générale  *. 

h  Étv4«  tur  /#«  phénùmémiÊ  marphol&gi^tuê  dé  tA  fieûndaliàn, 
kc%99  ia  CoQffrte  botAaiqa*  de  1889.  —  Nmtf^ties  étuien  fur  tû 
fécQvdatittn.  Aoù,  de»  8e,  oaL,  t,  XIV,  3*  tèrle,  t9»l. 
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Dans  les  plantes  élutliées  pav  M.  Guignard,  celte 
rédaction  est  exacienienl  de  moilié,  ainsi  qu'il  a 
pu  le  constat;er  avec  cerlilude,  car  leurs  segments 
chromatiques  sont  relaLîveraent  de  grande  taille- 
C*est  pourquoi  il  nie  parait  probable  que  dans  le 
Dottipte-veoia  cette  réducïion  est  éf^alemeul  de 
moitié»  ce  qui  porte  à  vin^L'l-qualre  le  nombre  des 
segments  chromatiques  des  cellules  végétatives* 


Pig<  39<  —  Coupe  irttnavDfftâlo  d'UDo  polliaie.  Un  aeul  graîa  de 

\X  pollen  a  été  figuré  avec  son  coûtouu.  U  montre  la  divi«ion 

ilii  itoyun  il  TiHul  de  plaque  nucléaire;,  le  fucioau  ét^Dl  dispos<> 

Ces  nombres  correspondent  précisément  à  ceux 
trouvés  par  cet  auteur  dans  le  LUium  Mmingon;ce 
qui  semble  indiquer  leur  IVêquence,  sinon  leui^ 
constance,  car  on  sait  que  ces  nombres  poiiveut 
différer  chez  des  plantes  même  très  voisines,  ainsi 
que  le  montrent  les  résuliats  de  M,  Strasburger*. 
Mais  ce  qui  est  très  intéressant,  c'est  de  rencontrer 
dan^  les  Gamopétales  une  confirmation  de  la  loi 
énoncée  par  M.  liuignard. 
Les  cellules  filles  ou  crains  de  pollen  modilient 


Kig»  4i),  ,  ,   >;in»ie.  On  vnitni»  ^ttaUt 

(te  iiolioii   pQKsédam  un  uoynu   vûgélKLif    ttt    deux    noyaux 

très  vite  leur  forme  et  leur  disposition.  Elles  s'ar- 
rondissent irrégulièrement  en  cerlains  points  et 
demeurent  planes  sur  leurs  surfaces  en  contact. 
Puis  bientiM  après  leur  noyan  entre  en  division» 
oirrnnt  alors  les  caracti^res  déjîV  indiqués  pour  les 
divisions  pr<5cédentes»  et  Ton  a  bientôt  deux 
noyaux,  dont  Tun  est  le  noyau  végétatif  du  ^rain 
de  pollen,  et  *ïnn(  Taitlie  rsl  le  novan  L**''uérntêur, 


Ce  dernier  est  entoure  <i'on«^  imie 
sombre  que  le  protoplasme  amlirti 
respond  a  la  petite  cellule  on  celte 
Parfois,  ce  noyan  j^éDémleitr  se  ilif 
et  Ton  a  ainsi   dans   un   grain    âm\ 
noyaux  ^énéiu leurs  et  un  iH3^ 

Les  grains  de  pollen  rif  df% 
faitenient  ronds»  et  accolés  le$  tinsj 
tiennent  le  milieu  t*ntre  la  fomtm 
foriDe  polygonale.  Tout  natour  d^ 
substance  sécrétée  par  Ta^sise   |zU 
un  revêtement  uniforme  qui  prc*ittl 
jaune  clair,  puis  brunit  un   pnu  t^n 

Quand    cett<?  enveloppe   cireuse 
épaisseur  définitive,  l'assise   gtandi 
fonctionner,  le  profoplasnia  de 
ses  propriétés, ne  se  coloré  plus 
aussi  forlenn?nt  par  l'héinfitoxy- 
line,  leur  noyau  se  fragmente, 
leur  paroi  se  gonfle^  puis  se  gé* 
lifle  en  même  temps    que    leur 
disposition  d'abord  régulière  se 
modifie.   Ces    cellules    gUssenl 
diversement   Tune    sur   l'autre, 
pareilles    à    des   moreeiiux    de 
glace    qui    ré^juliéremenl    cm^ 
piles  se  mettraient  à  fondre»  et 
sous    l'ialhience    d*nne     fusion 
inégale   aux   divers  points    dé- 
truiraient peu  a  peu   leur  ar- 
rangement primiliL  ^'inalement    ^^g 
ces  cellules  se  détruisent  comme 
telles,  et  la  substance  résultant 
de  leur  destruction  se   r<^pand 
dans  la  cavité  que  leur  dispa- 
rition  agrandit,    et   au    ntilieu 
de  laquelle  baigne  le  sac  Jaune 
qui    entoure    les    grains    de    pollet 
assise  qui  limite  à  présent  celle  cad 
à  son  toiir,ce  qui  augmente  d'autant  i 

Pendant  que  les  cellules  inlernf 
cellule  sous-épiderniique  par   drs 
gentielles   répétées    subissent    Ir 
venons  d'indiquer,   les    roi  lu  les   exi 
sous  répiderrae  se  sont  divisées  à  h 
donné  naissance  h  une  coutTlie    d< 
grandissent  et  épaississent  leurs  i 
bandes  diversement  disposées,  C'r^st] 
cellules  à  bande>,  qui  doit  jnuL*r 
nique   lors  de   la   déhiscenr.e    dr*    yà 
couche  part  de  la  région  moyenne 
s'étend  jusque  prés  de  sou  tolit^  lalér 

Avant  que  la  déhiscence  se  pt 
cavité  ou  loge  de  Tanlh^re  coulîenl 
intérieur  une  masse  polliniqiit!  enu 
enveloppe  épaisse  de  couleur  jaun€ 
masse  oupoUinie  est  de  forme  atlani 
le  montrent  les  coupes  longitudînalrf 
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l'enveloppe  cireuse  l'entoure  complètement,  for- 
mant ainsi  un  véritable  sac  qui  mérite  le  nom  de 
sac  pollinique»  bien  mieux  que  l'assise  cellulaire, 
à  laquelle  on  le  donne  (d'ordinaire.  Ce  sac  est  en 
continuité   de  substance   à  sa  partie  supérieure 


Fifç.  42.  —  Coiipo  transversale  d'un  lobo  ilu  disque  stigmati- 
f^re  en  voie  de  développement  :  r,  rétinacle  ;  c,  caudicule  ; 
d,  parenchyme  du  disque  ;  e ,  épiderme. 


îivec  le  caudicule,  dont  nous  allons  à  présent  dé- 
crire le  mode  de  formation. 

Chaque  caudicule  (fig.  42)  est  composé  de  la 
substance  cireuse  dont  nous  avons  déjà  plusieurs 
Ibis  parlé.  1^  substance  qui  le  constitue  est 
sécrétée  par  la  bande  glandulaire  sinueuse  qui 
contourne  le  lobe  du  disque  partant  du  fond  du 


Fig.  41).  —  Coupe  transversale  d'un  lohc  du  disque  stigmatifùrc 
pl'is  àpt'  que  celui  reprt^senté  rig.  42  ;  c,  cornes  du  rëtinacle  ; 
/'.  caudicule  ;  «,  épiderme  du  sillon  :  /,  épiderme  du  lobe  ; 
fi,  parenchyme  du  disque. 


sillon  pour  aller  se  terminer  au-dessus  de  la  log»? 
pollinique. 

Cotte  substance  durcit  peu  à  peu  et  forme  un 
cordon  de  forme  irrégulière  qui  à  sa'parti(*  infé- 
rieure s'unit  au  sommet  du  sac  au  moment  où 
cette  substance  récemment  sécrétée  est  encore 
molle.  De  la  même  manière  il  s'unit  à  la  face 
inférieure  du  rétinacle.  Cv.  dernier  provient  de  la 
sécrétion  des  cellules  glandulaires  qui  tapissent 


la  portion  supérieure  du  sillon  du  disque,  et  com- 
mence à  apparaître  de  très  bonne  heure. 

Au  sujet  de  ces  parties  accessoires  de  l'appareil 
pollinique  qui  se  rencontrent  chez  les  autres 
Asclépiadées,  plusieurs  hypothèses  ont  été  émises. 
On  les  a  considérées  généralement  comme  des 
glandes,  et  à  ces  glandes  certains  auteurs  ont 
attribué  un  rôle  dans  la  fécondation.  Corry  a 
montré  la  véritable  nature  de  ces  corps  dans  VAs- 
clepias  Comuti;  seulement  les  détails  concernant 
leur  mode  de  formation  nous  paraissent  différer 
en  plusieurs  points  de  ceux  qu'on  observe  chez  le 
Dompte-venin. 

C'est  sous  la  forme  de  deux  petites  saillies  trian- 
gulaires tournant  l'une  vers  l'autre  leur  pointe  un 
peu  recourbée  que  le  rétinacle  apparaît  dans 
chaque  sillon.  C'est  d'abord  sur  les  flancs  de  ce 


Fig.  44.  —  Coupe  transversale  passant  par  le  sommet  d'une 
logo  pollinique  après  la  déhiscenco  ;  a.  aile  de  l'anthère , 
m,  poilinio  rtxi^e  par  sa  partie  supérieure  au  caudicule  c;  r, 
rétinacle;  /,  loge  pollinique;  <i.  disque. 

sillon  qu'elles  se  produisent:  cependant  dans 
l'espace  compris  entre  elles  et  le  fond  du  ce  der- 
nier on  peut  voir  une  masse  transparente  incolore 
(jui  forme  entre  leurs  bases  une  sorte  de  pont.  La 
sécrétion  se  faisant  dans  toute  la  largeur  du  sillon, 
la  substance  cireuse  en  se  concrétant  prend  1» 
forme  de  croissant  à  pointes  saillantes  et  légère- 
ment recourbées  en  dedans.  Au  fur  et  à  mesure 
que  se  continue  celte  sécrétion,  le  rétinacle 
s'épaissit,  sa  couleur  de  jaune  devient  brune,  et 
des  stries  ondulées  se  dessinent  dans  son  épais- 
seur. Ces  stries  correspondent,  ainsi  que  l'a  in- 
diqué Corry,  aux  cellules  sécrétioes. 

A  la  maturité  du  pollen,  la  couche  des  cellules 
à  band(^s  so  rompt  suivant  une  ligne  longitudinale 
correspondent  au  milieu  de  la  loge  de  l'anthère, 
et  les  portions  de  paroi  ([u'elle  constitue  s'écartent 
l'une  iht  Tau  Ire,  ouvrant  um*  large  fente  à  cette 
logo.  La  paroi  la  plus  éloignée  du  milieu  de  l'an- 
Ihèro  s*inlléchil  vers  Textériour,  laulre  se  rephe 
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vers  l*mtérieur  de  la  loge,  et  s'enroule  en  se  rap- 
prochant de  la  cloison  médiane  de  Tanlhère,  qui 
prend  dés  lors  Taspect  d'un  champignon  à  cha- 
peau vu  en  coupe  longitudinale  (fig.  45).  La  loge 
poliinique  est  donc  largement  ouverte;  comme 
d'autre  pai't  la  substance  cireuse  depuis  longtemps 


Pi<p.  45.  —  C4>apé  traiisTmude  pataaiit  pmr  U  régû»a  moyan^ 
du  disujue  atij^naAtJrnre  et  de»  aotJièfec.  I.  log«  poUiiiïque:  «t* 
Aulhëre:  i,  région  de  loadurr  de  ranUtèr*  M  du  dkqse:  «, 
olumlin»  sLig^matii]ue  :  ^.  portion  de  la  {«roi  de  fiath^e  ré- 
fléchie après  U  débiaceace. 

concrélée  adhère  peu  aux  parois  qui  Tout  formée, 
Tappareil  poliinique  a  acquis  une  indépendance  à 
peu  prèî*  complcte.  Avant  de  voir  ce  qii*il  devient, 
nous  devonî^  étudier  les  cbang»niients  qui  >e  pro- 
diiis*^nt  dans  r«>vule»eten  particulier  la  formation 
du  sac  embryonnaire. 

De  1  G  vole*. 

La  struclure  des  ovules  des  Asclépiadées  a  été 
étudiée,  il  ya  longtemps  déjà,  par  Schleiden',  qui 
a  figuré  précisikxieiit  Tovule  d'un  Dompte-venin 
(V.  niQrum),  Pour  cet  auteur,  les  ovules  de  ces 
plantes  sont  caraclérisés  par  Tabsence  de  Icgu- 
luent.  Plus  tard  M.  Warmiug  dans  un  important 
Uemoire  sur  Tovule  des  Angiospeimes'  atOrni*' 
que  les  Asclépiadées,  comme  toutes  les  autres 
jdaut«s,  sauf  poul-étre  le  Tkesinm  parmi  les  San- 
ta lacées,  possèdent  un  tégumeuL  11  ajoute  (|ue. 
si  dans  le  cas  où  ce  tégument  est  contesté  le  canal 
micnipylaire  n'a  pas  été  vu,  c'est  parce  qu'il  est 
trtis  long  cl  surtout  très  fin- 
Peu  après,  M.  Vesque,  comparant  le  mode  de 
formation  du  sac  embryonîïaire  dans  un  ti'è»  grand 
nombre  de  familles,  s^oxprime  ainsi  au  sujet  tlu 
git>Bpe  des  Apocynéeset  des  Asclépiadées^  ; 

3.  Sur  its  êtrucrufit  de  Vovule  de  In  formation  iln  •ne  rmbrijfttn- 
nmt^  du  l>&mpt^vtnin,  Comple-reod.  Acad.  »c.,  8ft'\H^f  Ï»*S, 

2.  Bttkrr  BiUiîutg  dcê  Eichens und  Bntitrhungdei  Embi'ffo'tAf^37 . 

3.  De  rOvtilê  Anû-  Se.  o«t.  fi*  ■éne,  t.  V,  I8T8. 

I-  Sur  fe  dêielttttpement  du  «4C  êmhffOHtuiiirf    de*    i*h(mêrù' 
iamm  anfiotftermeê.  \na.  Se,  net.,  G  eéri©,  t  Vllf,  \êl%  p,  34&. 


it  Les  orniez  de  ces  pUnles  sont  difficiles  k 
étudier,  non  seulemetit  à  c&nse  d'ime  légère  torsion 
du  funicule,  qui  s'oppose  à  la  préparation  iW 
coupes  bien  axiles  4  par  rapport  4  Tavute),  mai^ 
aussi  par  rappariiion  d'une  assex  graode  quantité 
d*amidon  dans  le  sac  emhrronnaire  peu  de  temp» 
avant  la  fécondation. 

«c  Comme  dans  toutes  1rs  GaniopéUiles.  b  crl- 
lule  mère  du  Vinra  minor  r-sl  siinplcmenl  recou- 
verte  par  l'épiderme  du  nucellr.  CeluinM  de  dirorfi- 
sîons  1res  faibles  el  eompûsé  d*uii  petit  nombre 
de  cellules  est  tûentôl  recouvert  parati  vulotuioeni 
tégumL'nt  qui  ne  laisse  plus  libre  qu'un  canil 
micropylaîre  tré*  fin. 

"  L'i  cellnle  mère  se  divine  en  Iroîs  celttile* 
mères  spéciales  dont  la  supérieure  donne  nais- 
sance à  une  tétrade.  La  cloison  1-2  se  dissout.  Van 
des  noranx  de  la  tétrade  va  rejoindre  celui  de  h 
cellule  t.  On  les  trouve  pendant  longti  i"né> 

côte  à  cdie  au  centre  du  sac   embr^  La 

cloison  2-3  persiste;  plus  grande  que  la  ^ecuoo 
droite  du  sac,  elle  s'infléchit  fortement  de  haut  en 
has.  La  cellule  3  devient  une  anticline  inerte. 

••  Pendant  que  tous  c^s  changements  s'opèrent 
à  Pintéi'ietir  du  sac  embryonnaire,  Tépidcrme  qni 
le  lecQuvre  s'aplatit,  se  comprime  et  finît  par  dis- 
parîitlre. 

ti  J*ai  vérifié  le  premier  dé veloppc^rn en  t  de  Tovule 
dans  le  Sirophnntun  dirhùtumns. 

<t  L'étude  complète  de  Torule  adulte  du  fkHff* 
zia  Sander^ni  me  pennet  d'aflJrnicr  qn*il  n'existe, 
sous  le  rapport  de  l'ovule,  aucune  ditTérence  digne 
dVtre  remarquée  entre  les  Ascléptadé«^  et  les 
Apocynées,  « 

Celte  conclusion  est  loin  d'être  applicablr»  à 
toutes  les  Asclépiadées.  et  en  ce  qui  concerne  le 
Domple-veiiin  il  n'est  pas  un  passage  de  la  «lescrip- 
tion  précédente  qui  puisse  lui  convenir.  Par  cou- 
séquent  je  crois  devoir  exposer  complètement  le 
mode  de  formation  du  saccmbryonnaii^  ainsi  que 
la  siructur**  de  l'ovnle. 

FùivnUinn  du  aar  eintfryminaire.  —  L'ovule  pro- 
vient du  cloisonnemeut  des  cellules  sous-épider- 
mi<|ues  du  placenta;  ces  cellules  forment  un 
massif  arrondi  que  répidenue  recouvre  en  s'agran- 
dissant  par  la  division  radiale  de  ses  èlémenls. 
Au  iléhuL  lemamelou  ovaire  est  formé  de  cellules 
entre  lesquelles  on  ne  peut  constater  aucune 
diiïérence  (fig.  46L  Quand  leur  nombre  s'élève  a 
quinze  environ,  la  cellule  sous-épidermique placée 
dans  Taxe  du  mamelcm  grandi I  beaucoup,  sou 
protoplasma  devient  plus  dense,  plus  réfringent  ; 
son  noyau  grossit  aussi  el  sa  snbstjmce  cbitmi^tj- 
que  condensée  forme  en  son  centre  une  twcbc 
l'égulièrement  arrondie  qui  se  colore  fortement 
par  rhèmatoxyline.  Cet  .'àSpect  du  noyau  est  a»»*a 
difiérent  de  celui  que  présentent  les  nofdux  voi- 
sins où  la  substance  chromatique  se  montra  près- 
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tadiiii«lr»  d'an  ovule  au 
4<^bui  de  «a  formabou. 


m 


qiii*  Loujûiirs  fra|^tn^nUM%  car  ils  restent  peu  an 
n*pos. 

Celte  cellule  est  dès  luis  très  facile  à  distinguer 
dr  tontes  les  auti*es.  Elle  a»*quieri  pru  h  peu  unt* 
taille  lianlil»'  Je  celles  des 
«pilules  voisines,  son  noyau 
prend  des  dimensions  cor- 
respôLi Jantes    (m,    lig.   47). 
Elle  est  toujours  situttc  sous 
IVpiJcnne,  H  un  milif  u  d»» 
sa  face  sujiérii^nre  i^Ue  proo- 
niine,  donnant  un  petit  pj  o- 
longement  conique  qui  s'in- 
sinue entre  les  cellules  épi- 
dermiques  qui    la  viiniion- 
tent.  Cette  eidhile  est  la  cel- 
lule mère  du  sac  enil»ryun- 
miire.  Sa  croissance  se  poursuivant,  sim    proto- 
flasma   se  creuse    de  vacuoles,  tamlis  que   son 
noyau  s  écarte  peu  Je  la  région  centnile,  A  aucnn 
moment  on  ne  peut  constat*'r  la  nioiuJr"  Irace  de 
cloisonnement»  et  la 
cellule    sous -épi  der- 
mique   d'abord   sem- 
blable à  ses  voisines 
l'est    ainsi    transfor- 
mée   directement   en 
sacenibryonnatre. 

Cette     transforma- 
tion   directe    est    un 
t  asstîz  rare.  Elle  a 

té    si^Mialée    d  aliord    Fi^-.    47.  —  Uoupo    lon^niuftinaJe 
r  MM,  Trenb  et  Met-      '*''"  '^^•*'**  ""  t""^  P'"*  **•"*  *l»»" 
nnit    ,  dans  le  Ulmm,       l„le  mero  a.i  ^nc  <^m»ify«ii«ttir«., 
^le    Ttiiipa,   puis    pur 

HH.  tiuignard  dans  le  FrittiUarutf  mais  jusqu'ici  on 
^■le  l'avait  pas  rencontrée  parmi  les  Dieotylèdono.s, 
^B  Quand  la  crlfule  mère  atteint  nue  loupueui 
^■g'^'^'  à  quatre  fois  euviion  celle  des  cellules  voi- 
^^      yv  sines,  son  noyau  entre  en  division. 

/^   7\         t4i  masse  chromatique  centrale  p«- 
^K    I  ^.^^        *'atl    se    fnifitnenler,    les    sr^mients 
^^f  I       ; 'I         tliromali(|ues    qui    ru    inovienncnt 
\    ®    /         forment    une    plaque   nucléaire,    »'t 

t^^ —  après  les  divers   stades   karyokiné- 

!îil**màTf»^a  tiques  onlinnii'e!*  on  a  deux  noyansi 
••ocnibnon-  ^  l'intërieur  de  la  cellule  mère,  qui 
iiair*»  \H*nté  est  devenue  le  sac  embryonnaire 
«lant       ctpu\  É  *     ,    - 

noy»«\.  ^^'*s  aueuue  apparition  Je   cloison 

(Ijj(.  48),  Ces  deux  noyaux  s'écartent 
PU  à  peu  Pun  de  l'autre;  pni»»  quand  ils  sont 
rrivf^s  h  une  petite  dislance  des  extrémités  du  sac, 
ils  entrent  k  leur  tour  en  voie  de  ilivision  (fi^'.  49). 
A  (»ropi*s  de  la  division  des  noyaux  du  sae,  il  con- 
%ienl  ûi*   si^muler   la   rêducliou   du   nombrv*   des 


tior 

ifcaat 
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Fig.  €9,  _  Cel- 
lule mère  da 
>ac  embryon- 
flaire  moDtrftiit 
nés  deux  no- 
yaux eu  voio 
diï  division. 


segments  chromatiques*  Celte  réduction  frappe 
les  noyaux  femelles  cotume  les  noyaux  nulles 
ainsi  que  Ta  montré  M.  Guignard  *,en  établissant 
que  cette  réduction  est  exactement 
de  moitié  dans  les  deux  cas. 

Or,  il  me  faut  répéter  ce  que*j'ai 
dit  dê|à,  a  savoir  :  qu'il   m'a  été' 
impossible  de    vérifier   que   dans 
cette   plante   cette    réduction   est 
bien    exactement   de    moitié ,  par 
suite  de  ta  difllculté  que  présente 
la  numération  des  se^'ments  chro- 
matiques des  cellules  végétatives. 
Mais  cette  réduction  dans  le  sao 
embryonnaire     du     Dompte-venin 
est  tout  a  fait  compaialile  à  celle 
qui  nous  a  été  offerte  par  la  cel- 
lule mère  des  grains  «le  pollen,  elp  quand  on  observe 
côte  h  côte  des  noyaux  en  division  appartenant  les 
uns  au  sac  embryonnaire,  et  les  auties  aux  cel- 
lules somatiques,  cette  rédu<'tion  est  très  frappante. 
Bien  que  les  deux  noyaux  soient   tréj;  éloignés 
l'un  de  l'autre  au  moment  où 
ils  entrent  en  voie  de  division, 
et   paraissent,  par  conséquent» 
complètement  indépendants  en- 
tre  eux,  on    constate    que    les 
mêmes  stades  de  la  karyokinése 
se  produisent  toujours  pour  tous 
les    deux    au    même    moment. 
L'orientation     du    fuseau     nu- 
cléaire  parait  n'avoir  pas   une 
constance    absolue;   ee  dernier 
est  cepemlant  généralement  dis- 
posé de  telle  SOI  te  que  son  axe  soit  un  peu  incliné 
par  rapport  à  l'axe  du   sac.  Quand   ces   noyaux 
primaires   commencent    à   se  diviser,    le   noyau 
supérieur  est  généralement  plus  près  du  sommet 
du  sac  que  l'autre  ne  Test  de  rextrémité  opposée. 
Les  quatre  noyaux  secondaires 
issus  de  cette  divi^ion^  et  placés 
Jeux  par  deux  h  chaque  extré- 
mité du  sac,  s'écartent  peu  en  tic 
eux  ;  les  il  eux  inférieurs  rhemi- 
nont  pour  se  rapprocher  de  Tex- 
L  y  trémité  correspondanle  du  sac, 

^^^J  m&i*^  ils  se  déplacent  ensemble 

^^^  et  par   conséquent    demeurent 

é;;alement  écartés  l'un  de  l'au- 
tre. Pendant  les  divisions  nu- 
!îwlXi,*°  ^****  ^  cléaires  préc<?dcnte8,  le  proto- 
plasma du  sac  se  creuse  de  va- 
cuoles, dont  quelques-unes  penvenl  Hm  iW»s  gran- 
des. Les  quatre  noyaux  secondaires  se  divisent  A 
leur  tiîur.  présentant  entre  eux  la  même  simul- 
tonéJté  dans  leur  évolution,  l^s  deux  fuseaux  nu- 

1,  Aof.  ne.  p>  li7. 


Fi|^v  **<i.  —  Sar  em- 
lirjoitnu»rr  iio^k^- 
dtifitqiiiitrc  uu)  aux. 


Kh 


M.  -^  Sac  cm» 
tjryoniiairv  mon- 
trant    tea    qqairt» 
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«c  de  l'ouverture  et  d«^  Li  diî^posîtîon  même  des 
Tlîes  constituant  Tappareil  poil  inique  un  obis- 
L'ie  véritabk  qui  rend  rlirncile  riiccî-s  direct  de 
chambir*  stif;matiquc. 

Les  chambres^  slaininales  nVnivrt^nl  en  dehors  des 

ce  de  II  te  3  par  des  fentes  beaucoup  plus  larges. 

les  sont  beaucoup  plus  accessibles^  et  en  outre 

pst  indifîérent  que  Tappannl  pollinique  soil  mi 

n  demeuré  eji  pla^o  dans  la  fleur  consid<*ree. 

Il  y  a  donc  dcR  chances  beaucuiifi  plus  grand**^ 

faveur  de  la  pénétralion  des  masses  polliuiques 

s  ces  «lecondes  chambres.  Mais  celles-ci  constî- 

ent  desii  «^^^paces  peu  favorables  à  la  germination 

lu  pollen.  L"i*pidenne  qui  les  tapisse  est  peu  dif- 

férencit^;  toulefuis  cdles  comnjnuiqnent,  aijisi  que 

nous  Tavons  établi,  aver  les  chambri's  sligmati- 

que»  par  une  étroite   lente  raénagr*e  au-dessous 

s  ailes  des  anthères.  Les  tubes  polliniques  dévtv 

ppés    dans   leui   int^hieur    peuveni    ilonc   aussi 

arriver  sur  les  papilli^s  sliginaliqnes. 

On  le  voil,  Torganisation  llorale  du  Dompli - 
nin  est  telle  que  la  pollinisation  peut  se  produire 
plusieurs  manières.  En  lin,  il  est  encore  une 
isposition  qui  peut  être  interprétée  dans  ce  sena  : 
veux  parler  dvs  expansions  membraneuses  qui 
rmontont  les  anfberes;  rllfs  forment  aii-d<?ssus 
«le  In  face  supérieure  du  disque  un  polit  toit  au- 
I  dessons  duquel  les  fubi-s  pollinique^  peuvent  venir 
I  se  placer  en  sortant  des  polit  ni  es  restées  dans  les 
L^ges. 

^f  Ceux-ci  ainsi  protéjf^'és  peuvent  arriver  Jusqu'à 
'  la  dépression  leulraU'  du  disque.  Ce  trajet  ainsi 
L_^ ménagé  semble  le  plus  court,  et,  si  jVijoute  <|n<* 
^pdans  le  W  médium  la  dépression  centrale  du  tlisque 
^  est  très  profonde  rt  tapissée  de  cellules  d^appa- 
rence  stijtçnialiqiie,  on  pourra  facilement  admettre 
que  ce  point  est  peut-Atre  le  véi  itable  sligitiale. 

Je  dois  cependant  déclarer  que,  si  j'ai  souvent 
rencontra  deb  tubes  polliuiques  suus  les  prolon- 
#ïements  membraneux  terminaux  de^  élamiues,  je 
n*en  ai  point  trouvé  qui  aient  pénr-trù  dans  le 
disque  par  son  itifiindihulum. 

En  résumé,  la  fécondalion  croisée  ne  semble 
pas  beaucoup  favorisée  par  la  disposition  des  di* 
vers  organes  floraux  du  Dompte-venin,  l/iutèr- 
venlion  den  jns#*ctes  pfut  être  utile  h  la  repro- 
duction, mais  il  n^^m  résulte  pas  nécessairement 
qu'elle  produisi»  la  féeontlation  croist^e,  car  il 
doit  arriver  fort  soiivent  que  ces  insectes  font 
iomber  dans  la  chambre  stigmalique  correspon- 
dante la  masse  polliniquf  qu*ils  df'îplacent.  Il  e«t 
fuAmi*  plus  naturel  d  admettre  que  dans  la  plupart 
des  cas  il  y  a  ainsi  déplacement  des  masse?i  polli- 
ni<|ues  dans  une  même  Oeur,  et  non  point  véri- 
table transport.  L*apparejl  pollinique  est  d'ailleurs 
une  char^'e  qui  doit  g^ner  les  petitt  s  nirmches»  et 
de  re  que  Ton  trouve  des  insectes  dont  les  pattes 
»ont  cliargéejtde  ces  fardeaux  il  y  a  peut-être  une 


exajiîéralion  à  les  considérer  comme  des  porteurs 
charfiés  d'une  fonction.  On  pourrait  avec  la  même 
exagératiiin  dans  le  sens  opposé  partir  de  t:e  fait 
que  Ton  trouve  souvent  des  patles  d*inseeles  qui 
n'ont  pu  se  déga^'er,  emprisonnées  dans  les  réli- 
nacles.  pour  dire  que  ces  organes  ont  p<nii  !>til  de 
servir  de  piège  aux  insectes. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  la  situation  de  la  ma»»' 
pollinique  avant  la  germination  des  grains  de 
fïollen,  les  phéuomènes  sont  toujours  les  mêmes. 
Le  sac  pollinique  se  rompt  suivant  une  portion 
de  sa  longucïir  sous  l'inlluence  du  liquide  sécrété 
par  les  cellules  stigmatiques,  que  ce  liquide  le 
baigne  immédiatement  ou  qu*il  lui  arrive  à  Tin- 
t^Hueur  des  loges  polliniqu«^s.  A  ee  mouienl»  chaque 
â 


K»g.  .Vt  —  Cn<i|»c  trariivcriiila  puMftat  {>ar  I*  baB<^  du  «tliiiou 
NU^^uisilifère :  «,  Aile  tîa  ratithJ^rc;  i.  région  «Jo  «omliire  du 
diB()u«  et  (Je  t'ikuthèrc;  m,  i»n|}iii»«<  situ^o  datiit  U  dminlirn 
«O^mnttqiio  «t  <loot  lc*t  tubr^it  {lulluiUiueM  I  péOf*lrct)t  h  l*in< 
ti^rieur  du  ùnau  rontUtcimtr  da  itisijtie. 

grain  df  pnlb*n  pousse  un  prolongement  de  na 
membrane  interne  qui  surt  par  cette  fente.  Ce 
sont  les  lîrains  les  plus  voisins  de  l'ouverture  qui 
sortent  les  premii'rs;  ensuite  les  autres  insinuent 
leurs  tubes  entre  les  parois  des  grains  en  partie 
vidés,  qui  cèdent  facilement  sous  leur  pressiou. 
Toutefois  il  peut  y  avoir  quelque  irrê^^nlarité  dans 
cet  ordre  de  ♦:erminalion  du  pollm.  Tel  ;(rain 
placé  plus  [très  de  la  fente,  soit  contre  la  paroi, 
srut  vers  rinlérieuri  peut  n'avoir  encore  formé  au- 
cune saillie  de  son  intine,  alors  que  tel  autre 
grain  situé  contre  la  paroi  opposée  aura  produit 
un  lube  qui  sera  déjà  liors  du  sac,  et  niême  dont 
rextrémité  sera  [larventie  an  dehotii  de  la  fojïe 
pollinique.  Cliaque  tube  atteint  tout  d'abord  le 
diamètre  qu'il  gardera  dans  la  suili««  car  il  est 
cylindriqtie  dans  toute  sa  longueur,  au  uioins  tant 
qu'il  pro^;re«8f  dans  un  espace  suffisamment  large 
pour  qui*  son  dévjduppenjenl  ne  soit  pa'fc  gêné.  Ce 
tube  »uil  nn  trajet  di lièrent  suivant  le  lieu  »»fi  se 
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trouve  la  masse  pôlUnîquo  à*n(i  il  provient  ;  mais 
en  définitive  il  parvient  sur  la  papille  sli^'iuuUqiie» 
s'enfonce  entre  ses  cellules,  et,  suivimt  le  tissu 
conducteur,  arrive  au  style,  de  la  cavité  duquel 
il  gagne  la  cavité  oviinenne,  11  descend  dans  cette 
cavilr  en  cheminant  entre  les  cellules  du  placenta, 
donl  |i*5  extrémités  sont  arrondies  et  siiillanles  et 
qui  constituent  une  continuation  ilu  tissu  condac- 
leur.  De  celte  surracc  il  passe  sur  le  funicale  qui 


Fig;  ^4.  »  fixtrÀcnit^  4'utituf>«  [M>tUntque  en  i^ôrmioMioii . 

le  conduit  vers  Fouvertnre  du  canal  mycropylaire 
h  rinlérieur  duquel  il  s*engage, 

A  mesure  que  le  tube  s'allonge,  le  grain  de 
pollen  se  vide,  c^r  !*on  contenu  se  précipite  dans 
le  tube  (ÛÉf.  34).  et  quand  ce  dernier  a  acquii?*  une 
lon^^ueur  ^nHi^anle,  il  y  passe  tout  entier  et  le 
grain  demeure  compté lenient  vide.  Ce  contenu 
chemine  à  rintérieur  du  tube,  en  suivant  celui-ci 
dans  son  parcours;  maiâ  tandis^  qu'il  demeure  très 
dense  vers  son  extrémit»^,  il  devient  de  plus  en 
plus  vacuolaire  à  mesure  c|u'on  î**éloigne  de  cette 
extrémité,  et  deci,  delà,  on  peut  trouver  de  petites 
portions  de  ce  contenu  qui  restent  adhérentes  à 
la  paroi  sous  forme  de  grumeaux  irréguliei^« 

La  substance  qui  se  trouve  à  l'ext rémite  du 
lube  se  colore  très  énerj|îiquement  par  rhéma- 
Inxylîne.  relie  qui  est  en  arrière  se  colore  moins 
furlemenl,  et  d'autant  moins  qu'elle  est  plus  en 
arncre. 

N'ayant  pu  pu  temp!^  utile  suivre  à  Taide  de 
germinations  arUGcieltes  les  changements  qui  se 
produisent  à  rintérieur  du  tube,  je  ne  puis  dire  à 
quel  mument  le  ou  les  noyaux  générateurs  entrent 
en  division,  et  comment  il  se  comportenL  Les 
tubes  pol1iniqui*fi  que  j'ai  pu  observera  Tint^^rieur 
de  l'ovaire  présentent  une  coloration  *i  intense  de 
leur  contenu,  qu'il  est  bien  diflicile  d\v  di'^tinguer 
autre  chose  que  de>  granulations  paifois  accumu- 
lées suivant  certaines  plages  peu  étendues.  Tou- 
tefois, dans  quelques  cas,  et  à  l'aide  du  violet  de 
g^entiane,  j'ai  pu  dislin^îuer  jusqu'à  quatre  et  cinq 
corp*5  alloni^és  a  contour  inéffulior  qui  par  une 
coloration  foncée  tranchaient  sur  le  fond  moiui^ 
coloré  do  la  masse*  Ces  corps  représentaient  pro- 
bablement les  noyaux  générateurs. 

Parvenu  dans  le  canal  niicropylaiiv,  le  lube  pol- 
iimque  se  rétrécit  beaucoup  pour  chpminer  à  son 
intérieur;  aussi  les  modifications  que  son  coiitenn 
peut  présenter  k  ce  moment  sont-elles  fort  diffi- 
ciles h  apprécierp 


De  la  Feeoadiktloii. 

Le  tube  polliniqisé  arrîvi»  aiiiâi  an  fondàMcaà 
niicropylaire  où  h*  sommet  dti  nr»»mxte» 

se  trouve  â  nu,  ainsi  ifiie  noti»  I  rNtiMjav.t 

s'avance  vers  l'intérieur  du  î»ac  sa^n^  fHmil«t  #- 1 
vaut  lut  aucune  membrufie,  eu*  qui  p^rêSt  iitn 
que  la  paroi  du  sac  rainoHif*  <  rnlr  sans  oflhr  htÊ^ 
coup  de  résistance.   Dati»  en  .-  'nk*- 

semble  pas  se  prolongera  i  ;   -ir 

sou  contenu  seul  parait  y  peii<^ir«*r  rn  diflliAl 
dons  d'autres  cas,  an  contraire,  on  voîi  uH  Dfl^ 
ment  sa  paioi  pénétrer  à  uni*  asseï  srtiiif  é^ 
tance,  limitant  la  substance  . 
contour  moins  irrégulier  qn. 
d«'nts.  Cette  substance  irit^  fortemt^nl  ce» 
sente  une  portion  plus  somlire  tfui  est  i*  *r  ., 
Ce  noyau  de  forme  îrrégulière  sqms  C4>tii<i«r  Iki 
net  ne  tarde  pas  à  périélr*?r  à  Hi 
des  trois  cellules  qui  n-préscritr 
fusionne  avec  le    noyau   dr  celle    d«^ml 
outre  ce  noyau  mâle  loosphèrt*  rtîi;4>it  ei 
certaine  portion  de  la  stil»s1ânc«   g^^iiér  j 
entoure  celui-cL  Je  n'ai    pas  pn   ré- 
éléments intimes  cette  porljon  de  lu 
qui   conconrt  n    la  fécondalton.    Il    nsi 


Fig.  ^.  —  Sac  MuHryoïmain*  «prà«  U  r^««<id»iMtti  • 

d'après  les  récente  travaux  de  M.  Gtiis^anl.  qm'i 
comprend  [es  sphères  attrarlifies,  in 
est  tel  qu'il  doit  renfermer  en  ottti 
quantité  de  protoplasma  voisin.  t^Mtspberv  mpt^ 
la  fécundation  n*attgmeute  pa»  dr   rolutci^  4*mtm 
façon  bien  sensible  ;  seulement  elle  «'arrYtadll  «i 
acquiert  une  membrane  d'envrlnpp  M 

Son  nnyau  grossit  un  peu  f^t  s«!  il  I 

ment  à  présent  <1  w  4es  ^yuerçide».   Sir 

est  devenue  un  <»  .    .*V5), 

La  portion  de  la  ^ubi^tance  polliitXi|iie  im 
pas  [lénétré  dans  le  sac  etuliryunfiAtnt  rv^lr  dâiu  I 
le  tube  h  l'intérieur   dn  canal  inicropjlaîn!    H  j 
même  mi  dehors  de  ce  c^nal  sur  iiti#  éMudiie  < 
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riablc.  Mais  elle  ne  tarde  pas  eiisaite  à  disparaître 
ainsi  que  le  tube  poUinique  lui-même.  C'est  dans 
Je  canal  micropylaire  que  les  restes  de  cet  organe 
persiste  le  plus  longtemps  sous  forme  d'une  traî- 
née de  coloration  très  foncée  qui  indique  nette- 
ment la  direction  de  ce  canal. 

L'évolution  des  synergides  n'est  pas  facile  à 
suivre.  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  la  même  dans  tous 
les  cas.  Tantôt  la  substance  génératrice  mâle  les 
recouvre,  et  par  son  opacité  empêche  de  distin- 
guer même  leurjj  noyaux.  Alors  on  peut  supposer 
qu'elles  ont  disparu  au  moment  de  la  pénétration 
de  l'élément  mâle»  et  -c'est  sans  doute  la  cause 
qui  a  fait  admettre  pendant  longtemps  que  dans 
les  plantes  les  synergides  servaient  d'intermé- 
diaire entre  le  noyau  générateur  et  l'oosphère. 
D'autres  fois,  au  contraire,  on  les  aperçoit  encore 
très  nettement  après  que  le  noyau  mâle  à  pénétré 
dans  l'oosphère. 

Dans  le  Dompte-venin,  cette  persistance  des 
synergides  est  susceptible  d'une  interprétation 
particulière,  car,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  elles  peuvent  jouer  im  rôle  actif,  et  dans 
ce  cas  leur  persistance  s'explique  par  l'existence 
même  de  ce  rôle.  Toutefois,  comme  on  constate 
leur  persistance  dans  la  majorité  des  cas.  et 
qu'elles  ne  jouent  de  rôle  actif  que  dans  un  nom- 
bre de  cas  beaucoup  moindre,  il  y  a  lieu  d'admet- 
tre que  la  disparition  de  ces  synergides  ne  se  fait 
que  ({uelque  temps  après  la  fécondation. 

L'œuf  placé  au  sommet  du  sac  embryonnaire, 
généralement  dans  son  axe,  est  limité  en  haut 
par  un«'  membrane  qui  semble  fermer  en  même 
temps  le  sommet  du  sac.  D'abord  sphérique,  il 
s'allonge  peu  à  peu  dans  la  direction  de  l'axe  du 
sac;  mais  avant  (jue  rot  allongement  soit  très  mar- 
qué, son  noyau  entre  en  division,  et  il  se  fait  une 
cloison  transversale  qui  le  sépare  en  deux  cellules 
plaréi's  l'une  au-dessus  de  l'autre.  Mais,  avant  de 
poursuivre  plus  loin  le  tiéveloppement  de  l'œuf  en 
embryon,  il  convient  de  signaler  les  autres  chan- 
gements qui  se  sont  produits  pendant  le  même 
temps  à  l'intérieur  du  sac  embryonnaire. 

Le  noyau  secondaire  du  sac  provenant  «le  la 
fusion  des  deux  noyaux  polaires  est  demeuré  dans 
la  région  centrale;  autour  de  lui  se  sont  formés  de 
nombreux  grains  d'amidon.  Ces  grains  sphériques 
d'égale  grosseur  se  disposent  souvent  autour  du 
noyau  de  façon  à  lui  former  une  auréole  (jui 
frappe  par  la  régularité  très  grande  qui  s<mible 
prèsi<ler  à  leur  arrangement.  Le  protoplasma  se 
creuse  de  vacuoles  à  mesure  que  le  sac  grandit. 

Lva  antipodes  entrent  en  voie  de  dégénéres- 
cence,leur  membrane,  d'abord  bien  distincte,  dispa- 
raît, leur  noyau  se  colore  de  plus  en  plus  faible- 
ment par  les  réactifs,  entin  bientôt  elles  disparais- 
sent complètement.  Mais  cette  disparition  n'est 
pas  absolument  simultanée.  Elle  précède  la  divi- 


sion du  noyau  secondaire,  et  même  d'ordinaire  la 
fécondation,  mais  il  n'y  a  là  rien  d'absolu,  et  l'on 
peut  voir  subsister  encore  l'une  de  ces  cellules 
avec  une  intégrité  en  apparence  complète  après 
la  fécondation  (fig.  56). 

C'est  très  peu  de  temps  après  la  pénétration  du 
tube  poUinique  dans  le  sac  embryonnaire  que  le 
noyau  secondaire  commence  à  se  diviser.  Ses  di- 
visions successives  se  font  assez  rapidement,  et 
l'on  a  bientôt  huit  noyaux  d'albumen  disposés 
tout  autour  du  sac  et  assez  régulièrement  espacés. 
Les  fuseaux  nucléaires  sont  plus  gros  que  ceux  des 
cellules  somatiques,  mais  le  nombre  des  segments 
chromatiques  est  très  vraisemblablement  le  même. 
A  partir  de  ce  moment,  le  nombre  des  noyaux  de 
l'albumen  s'accroît  très  vite,  et  des  cloisons  appa- 
raissent. Ces  cloisons,  d'abord  en  petit  nombre, 
partagent  le  sac  en  plusieurs  grandes  cellules  con- 
tenant chacune  un  certain  nombre  de  noyaux. 

Nous  venons  de  décrire  le  cas  qui  semble  le 
plus  fréquent  dans  le  V.  officinale;  mais  souvent 
les  choses  se  compliquent  un  peu  par  la  forma- 
tion de  plusieurs  embryons  dans  le  même  sac  em- 
bryonnaire. 

De  la  Polyembryonie  * . 

Les  synergides  ne  se  détruisent  pas  immédiate- 
ment après  le  passage  du  tube  poUinique;  il  peut 


Vïy:.  r>6.  —  Sac  embryonnaire  du  V.  mMitim,  pendant  la  fécon- 
dation, o.  œuf;  s,  nynorgido  non  encore  fécondée  ;  n,  noyau 
80coudaire.  A  droite,  la  seconde  fiynergide  en  voie  do  ft^con- 
datiou  forme  avec  la  RubsUnco  génératrice  une  masse  de 
coloration  très  foncée. 

aiTiver  même  qu'elles  ne  disparaissent  pas  toutes 
les  deux  et  que  l'une  d'entre  elles  se  transforme 
en  un  œuf  après  avoir  été  fécondée  (fig.  56). 

Cet  œuf  est  situé  au  sommet  du  sac  (o',  tig.  37); 
en  se  développant,  il  repousse  latéralement  l'œuf 
issu  de  l'oosphère. 

Nous  n'avons  pascherché  à  indiquer  quelle  estcelle 
dos  deux  synergides  qui  est  fécondée;  il  n'y  a  pas 
en  effet  de  distinction  à  établir  sur  ce  point,  car 
les  deux  synergides   s'équivalent  exactement,  et 

1.  Sur  fa  fi'rondation  dans  le  cas  d**  Polyembryonie,  Comp. 
rond.  Acad.  se.  28 février  1891. 
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c'est  tantAt  celte  d'un  côté,  innM  celle  de  Tautrr 
côté  qui  requit  rimprégnatioii  de  la  suhsUuicc 
m  A  le.  Ce  qui  montre  mieux  encore  celte  éi|uivû» 
lerM  <%c*eslque  Ton  peut  rencontrer  JeîSfJvnleH  dan* 
lesquels  les  deux  synergides  i^ont  récomliV»*.  Ou  n 


Flg.  57.  —  Sa»^  cniKryûaitairo.  Bâiif  1<*  niial  inîcropvlatrr  ou 
voit  le  tube  |)oUiiiii|ur.  o»  uiuf  îMiU  tlo  l  oosphère  !  o  \  tetif  j»ifu 
il'uiio  «ynerfîide  ;  *.  l'autre  «yncrfrldo  non  corore  iVconiJro  ;  fi. 
oùytku  «««^oiidftire  du  sa'?. 

alors  au  sommet  du  sac  trois  ccufs  pi^ovenanl  de  la 

féconlation  des  trois  cellules  tVniellr^s,  D'où  vieîi- 
iient  les  trois  noyaux  fj;énérateui's? 

Nous  avons  vu  que  certains  grains  de  [lollen 
avant  la  |j;enuiuiition  possMdaient  trois  noyaux. 
On  sera  peul-i^tre  tenté  de  penser  que  dans  le 
Oomple-venin,  si  IVin  trouve  ainsi  trois  noyaux 
dans  te  gniiii  de  pollen,  cela  résulte  siin|denient 
de  ce  tait,  qui*  là  division  est  avancée  et  se  fail  à 
rjûtérieur  du  fftain  au  lieu  d»^  se  faire  plus  Lard 
dans  le  tubf^  [lollinique.  Toutefois  je  ferai  renuir- 
quer  que  quelqui  s  crains  senli'njent  pt»sst'(lent 
ainsi  trois noyaux.  Or,  si  la  ilivisiondii  noyau  géné- 
rateur iHait  ainsi  avaiR-éi*  jïour  certaines  C"'lhil»'s* 
fin  ne  comprendrait  guère  qu'elle  ne  li-  fi"il  pa» 
aussi  pour  les  autres»  sacliant  avec  quelle  *,jrnul- 
tauéité  s'accomplissent  ilans  une  même  masse 
polliniqne  les  plo'noménes  d**  la  division,  ie 
crois  plutôt  qu'il  convient d*Moir  itansLi  présence 
<le  ces  noyaux  surnuméraires  un  l'ait  i»n  rapport 
avec  la  polyembryonie  que  présente  cette  espéct», 
Cette  manière  de  voir  me  semble  justiflée  par  ce 
c|ue  Ton  (dtserve  dans  une  plante  voisini*  appar- 
tenant au  même  genre. 

Si  Ton  examine  en  elTet  le  \\  mntiitm,  on  hou\e 
le  nombre  des  crains  de  pollen  a  trois  noyaux 
plus  grand  quil  ne  Test  dans  l'espèce  précédente  : 
or,  diins  celte  fdanle  la  polyembryonie  est  aussi 
pkïs  fi'éqnenle.  Elle  est  môme  si  fréquente  quVlle 
î^emble  être  la  rè^le;  c'est  rarennmt  que  Ton 
trouve  un  seul  lenf  dans  le  sac  embryonuaîre  du 
F.  médium,  ijnand  il  y  a  trois  œufs,  les  [ihéno- 
mènes  sont  identiques  à  ceux  que  nous  avons  in- 
iliqués  pour  le  F,  officinnk  :  il  va  triple  féconda- 
lion.  Mais  souvent  dans  cette  plante  on    Irtnive 


plus  tard  quatre  et  mAme  parrois  **iiif|  &mbrfCm3 
eu  voie  de  développi'Uieut.  Si  Tobservation  ^*\ 
déliciite  quand  il  >^a^it  d^une  triple  ft^i^ndatioa, 
on  conroit  quelle  l'est  davantage  encore  fUas  If* 
cas  où  il  se  forme  ainsi  et  presque  simuliafiémeni 
cinq  leufs  dans  nn  espace  très  étroit.  Les  demien 
formés  de  ces  œufs  sont  dans  la  |Kiriie  étran^l^ 
du  suc  qui  se  prolonge  dans  le  canal  luicropylaifv; 
ils  sont  disposés  là  en  fde  Tun  au-dessus  dr  Tau* 
tre,  tantlis  que  les  premiers  foriné>*  f  -  «#» 

trouvent  c<Ue  ii  cAle  dans  la  portion  ♦  ,  ^j^l 

itiff.  :i8). 

J*ai  pu  observer  ainsi  ces  œufs  aussitôt  après  U 
fécondation,  mais  j'ai  pu  constater  les  divisioQ» 
qui  donnent  naissance  aux  cellules  rpinelles  dtiMi 
ils  jiroviennenl.  Tonïefoisje  suis  porté*  à  admettra 
que  ces  cellules  dérivent  de  la  ttivision  des  noyaux 
placés  au  sommel  du  sac. 

La  polyembryonie  peul  ^ti^  du**  à  des  cause* 
di (Té rentes.  iKaus  les  cas  st^alés  par  M,  Stra*- 
bur^^er  notamment,  elle  provieul  de  ce  que  de** 
cellules  du  imcelle  voisines  du  sac  «*mbryouuaitr 
se  cloisonnent  et  pénètrent  à  riutérieur  de  ce  sac 
devenant  autant  d'embryons.  11  y  arait  donc  à  sf 
demandei  en  piésence  de  la  polyembryonie  offert»' 
par  celte  plante  si  elle  n*a- 
vait  pas  une  ori^'ine  sem- 
blable. 

Quand  les  embryons  pro- 
viennent de  cellules  placées 
hors  du  sac, cette  oriffineesl 
facile  à  cmistaler.  tir,  ja- 
mais, quelque  nombreusi*s 
qu*aienl  été  mes  oliseiTa- 
lions,  je  n'ai  pu  la  rencon- 
trer. J*ai  toujours  vn  tes 
leufs  bien  leconnaissables 
comme  tels  [mr  leur  forme 
et  leur  slruclure  à  Tinté- 
rieur  de  la  poi  lion  élran|i{lée 
du  sac,  et  longtenq>s  avant 
lenr  allonL'emenl  et  leur 
cl  oison  ueijjr  lit.  C'est  ilonc 
bien  à  l'intérieni  An  sac 
qu*jls  se  tormeuL 

La  véritable  polyem- 
bryonie, c'est-u-dire  celle 
i|ui  lirovient  dr»  la  féconda- 
tion de  focsphére  et  des  sy- 
nergides,  a  été  observée  pour  la  preinièn*  foi» 
par  M,  (ini^'-nard  "*  Elle  a  été  étudiée  récemmeot 
par  M.  llodeli  et  par  M,  Overton^,  Dans  W 
exeniples    cités  pur   M,  Onignard,   celle  (Kilyem« 

drx  it^ifuttû^cié*^.  Anu.  àis^  %i\  uni.,  ©c  tèno,  t,  Xlf.  p.  m* 
î,  tiritt'th/r  ztif  KmfttutKïï  ilet  BefrwhtuntfM  HrtfhHnmt^fm 
*  Jri»  tittirira  «.  Zurich.  l»î»l. 


lOiiro     (lu      1^     mtéimm 

npTi*%  In  (rOOIl4Atl4MI.  ^. 
embryon  fornifS  i[*>  à^nx 

C<ïllu|«*t  ,      •*%    fictif*     »•*♦♦ 

nomlirr*  <lo  -j 
noyaax  «le  raiU.i,„.  u. 
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bryonio  semblait  un  fait  un  peu  accidentel  ;  eu 
tous  ras  W^  ttmbryoïis  pruvenaai  «les  synergidê!^ 
n'ont  jaiiiuii^îilu-iiU  lem  coinpiel  dêvetofippnienh 
ÎU  disparaissaient  plus  ou  moins  tard  ou  bien  se 
soudoient  sur  1»*^  lianes  de  l'embryon  i»su  de  Too^V' 
phére,  qui  seul  ?»e  développait  complètement.  Dans 
les  cas  étudiée  par  les  deux  auteurs  suisses,  il 
nVst  question  ipie  de  la  fécondatian;  les  états  ul- 
lihnoui*^  ne  sont  pas  indiques,  par  conséquent  on 
i^iorc  ce  que  i!**s  embryons  devieniieuL 

M.Dodelpensr  que  ïa  férondaliondes  syuergjdes 
peut  iUre  dur*  suit  h  rentrée  des  deux  noyaux  gé- 
nérateurs du  inbe  palliiiiqne  danj*  ie^ac  embryon* 
naire,  miII  h  la  p^'^nétratioit  simullanée  de  deux 
lul*es  pollirii<|ues.  Mais  il  déclare  qn'il  compte 
faire  de  nouvelles  recherches  poueéclaircirce  point 

On  ne  s'explique  pas  très  bien  comment  se  fait 
la  fécondation  dans  le  ca^^  où  tes  deux  noyaux  gé- 
nérateurs, par  exemple,  pénétrent  dans  le  sac 
♦'mbryonnairt'.  De  quelle  farou  se  purtagent  ces 
deux  noyaux  pfuir  fécond«T  trois  cellules'? 

Jusqu'à  ces  derniers  temp'*  on  pouvait  trouver 
fort  naturel  qu'une  synergide  se  développAt  en 
pmbryfUK  pnisiprunerellule  vé^^laiive  qnelconi(np 
♦•si  susrepliblr  de  reproduire  la  plaiite.  Aussi 
îidiuetlait-oti,  sans  se  préûe«-upei  davantage  des 
funditions  dans  lesquelles  s'elfectue  celle  action 
fécondatrice,  qu'elle  pouvait  porter  dnns  certains 
eas  a  la  fois  sur  ToospUére  et  sur  les  synerfçides. 
Mais,  si  Ton  rénécliit  a  la  conslituiion  du  noyau 
des  syner^ides»  tello  qni>  nous  la  connaissons  de- 
puis les  beaux  travaux  de  M.  bui^nard,  on  voit  que 
re  noyau  ne  contient  que  la  moitié  des  s^egments 
elironiatiques  que  possède  toule  eellnle  vé^zéta» 
tiv«%  et  par  conséquent  l'apport  de  segnienis  ehru- 
matique-s,  par  un  second  noyau,  sHmpose  romtne 
une  nécessité. 

Dans  tous  les  ca*  de  polyembryonie  cités  jus- 
quVci.  lYdénient  mâle  n'a  pas  été  étudié,  sauf  dan  s 
iVxemple  de  M.  Dodid  ou  eette  étu<lr  est  demeurée 
san-^  conclusion,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Peut-être  l'avortemi^nt  préumiuré  d^'s  embryons 
issus  de  synergides  provienl-il  de  c»«  que  dans  les 
cas  indiqués  le  nombre  drs  élément.s  miïles  était 
inférieur  à  celui  des  rlénieuls  fi»me!les  qu'il 
s apssait  de  fiVionder, 

Ce  qui  dislingue  de  tous  les  précède  ni  s  le  cas 
dunt  nous  nous  occupons  ici*  c'e^t  que  les  em- 
liryons  î*ont  susceptibles  de  salnr  leur  développe- 
rrn  ni  «ompleL  iVest  ainsi  quon  peut  trouver  dans 
uni*  graine  mûre  de  V.  m^^dium  Irois,  quatre,  plu» 
rarement  cinq  embryons  bii»n  distinrls. 

Leurs  dimen^iions  sont  souvent  inégales,  ce  qui 
«si  tU\  À  lavance  prise  par  certains  d'entre  eux: 
mai>,  lorsqu'il  n'y  en  a  que  ileux.  ils  sont  parfois 
de  taille  Ir^s  pt*u  diffén^nle.  Kn  outre,  cr%  em- 
tirvtms  sont  suscrjdibles  dt*  gernnu \  comme  non* 
raviiUïi  maintes  fois  con*lalé. 


Nous  avons  admis  que  normalement  il  se  fait 
une  triple  fécondation  dans  le  V.  luedimn,  et  que 
cette  fécondation  a  lieu  pm  fusion  deux  à  deux 
de  trois  rellules  mAles  et  de  trois  »-ellules  femelles 
d'éfiale  valeur.  De  luéme,  nous  avons  a<lmis  que 
quand  il  y  avait  formation  de  quatre  ou  cinq  leufs, 
il  y  avait  eu  fusion  d'un  nombre  égal  de  noyaux  de 
sexualité  dilTérenle,  mais  <le  valeur  correspon- 
dante. 

Kn  pri'sence  de  ces  faits,  le  r^de  des  synergides 
imus  parait  susceptible  d'être  interprété  autre- 
ment qu'il  ne  Tétait  jusqu'ici.  t*ar  lem-  origine, 
ces  cellules  nont  semblables  h  rotispbère.  elles 
sont  «exactement  de  la  même  génération  ;  elles  ne 
s'en  distinguent  d'ordnmire  dans  le  Y,  mniium  par 
aucun  caractère.  Leur  destinée  *»sl  aussi  la  môme 
le  plus  souvent  ;  ces  trois  cellules  doivent  donc 
Aire  considérées  comme  trois  cellules  femelles 
équivalpntes, 

Si  Ion  nous  permettait  d'exprimer  notre  pensée, 
nous  dirions  volontiers  que  cette  constitution  ih* 
Torgane  femelle  nous  paraît  avoir  été  la  constitu- 
tion primitive  cher  les  Angiospermes.  Cbez  ces 
plantes,  la  polyembryonie  aurait  existé  normale- 
ment au  d<>but.  La  multiplication  des  cellules 
sexuelles  du  \\  mtfdûim  montre  que  le  nombre  de 
ces  cellules  a  pu  être  assex  grautl  ;  puis,  sous 
Tinlluence  de  perft*ctionnemenls  successifs  réa- 
lisés surtout  aux  «lépens  de  In  quantité,  lr  nombre 
des  éléments  sexuels  a  diminué,  la  division  sVst 
ari'élée  à  la  ti'oisieme  génération.  Parfois  cppen- 
danl  on  peut  rencontrer  des  exemples  où  une  qua- 
trième génération  réapparaît,  ainsi  que  le  prouvent 
le  V.  ihedltim  et  sans  doute  aussi  le  cas  renconlré 
accidenleilenoMit  ch*z  \u\  Anvia  pnv  M.  linignard'. 
La  spécialisation  se  localisant  dr  pins  l'U  plus  a 
frappé  une  seule  cellule,  qui  a  acquis  des  pro- 
priétés difTérentes  des  autres  et  est  devenue  de 
phis  en  plus  distincte  commt*  oosptiere» 

Sons  une  form<»  libre,  on  pourrait  dire  qm»  la 
[dante  e^t  arrivée  à  ne  [iiodnire  q«*nn  srul  leuf» 
alln  de  le  produire  mieux,  Il  ^^l  facile  de  c»>nstater 
que  les  embryons  uniques  sont  mieux  iléveloppés 
que  les  embtTons  jumeaux,  et  que  reux-ci  le  î»onl 
d'autant  moin<  ijn'ils  sont  plus  nombreux.  Le» 
planl»'s  anxqut?llr!>  ils  donni*nl  naissanct»  pn 
senti»nt  entre  elli*s  les  mèmvs  différences. 

J  ai  toujours  eu  dv  nn»illeurs  n^suHaLs  en  eut* 
tivant  les  planti-s  nées  isolément  qu'en  essayant 
do  conserver  les  plant^»^  jumelles.  La  suppression 
de  la  polyembryonie  doit  donc  être  considérée 
eomnie  un  perfeciionnement  organique.  i!etl** 
suppression  n'est  d'aiMeur»  pas  tellement  com- 
plet»^ qu'oti  ne  puisse  la  retrouver,  ainsi  qu'en 
témoigne  le  Dompte-venin,  tlle  se  manifeste  d'une 
façon  plus  ou  moins  irréguliére  dans   les  antres 
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cas  déjà  ctlén,  H  probablement  encore  dans  nn 
grojid  noinlire  d'aulre^j  pliiules. 

Si  rexistencç  do  plusimit^  c«llule« femelles  dans 
le  tac  embryonnaire  dn  Dompte-venin  est  iniM>ii- 
teâtable»  la  pluralité  des  uojatrx  m<ile$  est  moins 
bien  «établie.  J'ai  pu  voir  unr  foifî  un  noyau  gt'^né- 
rateur  fvcondei  unr  syn<»rfnde,  alors  que  la  f<*cfm- 
datton  de  Toosphere  nVtail  pas  encore  achever. 
Un  temps  trt*  court  avait  d(ï  s'écouler  entre  l*^ 
■lonieut  où  ce  premier  noyau  généroteor  avait 
pénétré  dans  Toosphèrt^  et  celui  où  le  second 
entrait  dajis  le  canal  micropylfirn\  et  aucun  ve^ 
ti^'e  d'un  second  tube  n*a  pu  être  mis  en  évidence. 
Ce  ÙLiU  joint  k  la  multiplicîlé  des  noyaux  danslf*5 
grains  de  pollen  du  V,  médium,  me  conduit  a 
admettre  qu'un  tube  pollinique  est  susceptible  de 
fournir  plusieurs  noyaux  générateurs.  Toutefois, 
relie  maniér»j  de  voir  n'est  qu'une  simple  hypo- 
thèse. 

l/introduction  de  deux  tubes  polliniques  daiii>  ie 
même  canal  raicropylaire  ob^erviV  par  certain» 
anteurs  peut  faire  accorder  une  origin*»  multiple 
aujc  noyaux  générateurs.  Mais  dans  le  cas  où  il  y 
a  (|uaLre  et  cinq  embryons  iJ  Taudiait  donc  que 
quatre  et  cinq  tubes  polliniques  aient  pénétré  dans 
le  même  canal*  On  »ans  m  arrêter  à  ce  que  cette 
introduction  dans  un  canal  excessivement  étroit 
et  très  long  offre  de  difUcultéi,  je  dirai  que  jamais 
je  n'ai  pu  obsener  le  moindre  vesli>*e  de  ces 
tubes.  Tous  les  ovules  que  j'ai  «examinés  après  la 
fécondation  ne  présentaient  qu'un  seul  tube  faisant 
saillie  par  Touverture  du  canal  micropylaii^e^  La 
portion  de  tubp  ainsi  conserver  demeure  très  fa- 
li  le  meut  visible  pendant  un  certain  temps. 

En  présence  de  ces  fait^,  Thypoth^se  émise  ri- 
dessus  me  parait  très  vraisemblable* 

La  multiplicité  des  noyaux  sexuels  existerait 
donc  parallèlement  dans  l'organe  mille  et  dans 
l'organe  femelle,  et  le  ^rain  de  pollen  deviendrait 
comparable  à  une  anthéridie  formant  plusieurs» 
anthérozoïdes.  Le  Dompte-venin  nous  fournirait 
ainsi  un  élément  précieux  de  comparaison  avec  les 
Ciyptogames  vasculaires. 

Des  Embryons. 

L'œuf  se  cloisonne  d'abord  dans  une  tlirection 
perpendiculaire  à  son  allungement  qui  correspond 
a  Taxe  du  sac  embryonnaire.  Li  cellule  inférieure 
donne  t'embryun  proprement  dit,  l'autre  ne  donn** 
que  le  ^U8pen**eur.  I»tmr  cela,  celte  dernière  se 
cloisonne  de  nouveau  dans  la  même  direction*  et» 
ce  phénomène  se  répét^int  plusieurs  fois  de  suite, 
on  a  bienlAl  quatre  cnllnles  ><>nsiblenienl  rectau- 
gnlairrs,  «îisposécs  entile,  et  unecellub'  inféneure 
a  peu  prés  hémisphérique.  A  ce  moment,  cetti* 
cjtdlule  se  cloisonne  par  quatr**  r  loi  sons  iTidiales 
qui  st  coupent  â  au^le  droit  au  milieu  de  son 


somm^L    Chaenti«    de»    e^Unî*^    ntft^ 
grandit  en  épair^sissoQl  «  : 

secloi&onne  ensuite  pamll  ,    ... 

«ertton  »iir  le  suspensear*  Las  eHIafe*  i 


Fitf.  m.  — 


laires  qui  en  dénvent  se  di^i^ni 
des  cloisons  lon;i^itiidinaJes   rn  m- 
les  cellules  ti^rminales  en  forme 
base  curviligne  trrandi&seol  et  ^e  il.. 

veau   cnninie    pt 

On  a  ainsi 

au 

c6té  à  diviser  SI»  r. 

allongé  e(    n    |>uus^ 

centre  du    sue  Ja 

hryonnaîr«     qui     le     i^ 

(«15.  ttî). 

\jt    fus4?au      umniémïïwï 

r»imr,  i!**  mAfn<»  qor  ]t»I 

«eaux  qai  en  t]«tri%^#-tii, 

lent  nr 

chroniii 

- ,- 

celui  des  rrUuf^s  «oi 

le  nombrif    des 

ÎWsphèrfï    QVanI    4î^ 

par  rafiport  de^  «e^^mrnïn 

noyau  mâle. 

Quand    le   susprnseur  a  acquis    tme 

longuf^ur,  ses  crllnles   les  plu^*    n?*^'-— ^ 

Tambryon  se  cloisonnent  longittidiii 

résulte   nn   lé^»er  épnississcment 

donne  a  cet  oruane   nn*»  toi  me  Cf 

croissance  est  de  peu  de  drnée,  el  I 

veloppcmenl  miiximun  il  offre  dom* 

sa  louf^ueur.  A  paHir  de  ce  monienl  il  eolrv 


bry»nnjiir«     *ln    W 
troi«    nmbrjoitie,   jp, 

♦l»nx  crilluk»  t«*i}to- 
meut;  ri',  oovjiu  *1« 
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Fig.  Ût.  —  Sûc  cmbivoiiuiiire-  t. 


^16    de    régressiûxi    el    s'atrophie    pou  k  peu. 

I  L'embryon  auiie  foniie  sphérique  qu'il  conserve 

eriil.itit   lon|j(l^mj)s   aUifiitîiianl   tm  volume   assez 
rotisidôrable  s.ins  ftrt'Seiiter  aucune  trace  d*all«n- 

gcmeiit  (ïf,  fig.  61],  Sur  sa  Uict'  opposée  iin  >usppn- 
oir  on  voit  bient/it 
^paraître  deux  bour- 

piets  qui  sonl  la  pre» 

tint*r^  iiulicutiou  des 

potyb'îdoust.  C«?s  bour^ 

plftts  s'allongent  très 

a  pi  d*' ment,  et  grÂce 

à  leur  dr voloppement 

fenibryoM   prend  un 

spect  iillnn;:é  qui  nt- 

fail  qiï»!  s'exaf^érer* 
La  premièrfi  diir«1- 

bnciation  qui  se  ma- 

lifoste  dans  le  lissu 

aeore  homogène  de 

H  pmbi^ori  est  celle 

Ta  p  pare  il    latici- 

|re  qui  se  moutre  au 

lébut  sous  forme,  de 

eelhile<ï  isolées  si- 
tuées suivant  un  cer- 
cle placé  un  peu  an- 

lessous  de   rinsertion    des  bourrelets  cotylédtj- 

naires,  ainsi  que   nous  l'avons  décrit  ailleurs  *. 

Le^  autres  éléments  se  dilfén-ucient  ensuite  plus 

iiu  moins  tardivement.  Enliu   Tembryon  acqui<nt 

bit  UMv  ilélinitrvo  à  riiitérieur  île  l'ovule  qui  i^st 
devenu  une  graine  mftre.  Il  con- 
vient de  signaler  nue  parti  eu  la  ri  lé 
que  nouh  avons  déjà  indiquée*  et 
qui  trouble  profondément  la  symé- 
trie primitive  de  cet  embryon. 

Au  début  relni-ci  est  disposé  de 
lelle  sorte  que  le  plan  de  se-^  coty- 
lédons coïncide  avec  le  plan  de 
symétrie  de  Tovule.  Or,  a  mesure 
que  ces  cotylédon*  s'allongent,  ils 
subissent  un  monvemenl  de  tor* 
s^ion  autour  de  ra.\e  erabiyonnaire» 
mouvement  qui  a  pour  effet  d'a- 
mener le  plan  de  leur  région  en 
voie  de  crniâsance  à  4îi'  de  sa  po- 
sition primitive.  Comme  dans  cette 
nouvelle  situation  le  plau  des  coty- 
lédon» concordi^  avec  la  plus 
l^^itiiide  lariffenr  du  sac  **mbryonnaire»  ces  organes 
l|M*tivent  s'él^er  à  leur  ais»î:  aussi >  tan«iis  qu'ils 

étarenl  n*8té*  étroits  dopnif  leur  origine»  ils  &*élar- 


I  /v.  'i*ttéê$,  Apoq/néêê  et  Aset^inéétM.  Ana*  •«,  aai.*  t^l . 

\\ 
c.  ^iit  .  fti^é^nc^  de  pi  tin  de  w^mètrié  rfan*  tembtjffin  d*»t  linmpti' 
wntM*  Hua.  jlor.  i*hiUm.,  .V  «^rio.  v  III,  n*  9,  p.  ic« 


wou  »4i«(i>vuft«ur« 


fig.  tt-l,  —  CcUo  li^furo  iiîpi't*- 
«■ïQltf  II  un  fort  gi-u»ii^lMe- 
mcfil  remhrvon  (e)  iJc  lu 
figure  G3»  Jiveo  inn  aimpi^n- 


gissent  à  partir  du  moment  où  ce  mouvement  de 
torsion  est  accompli.  Us  continuenl  d'ailleurs  de 
s'accroître,  en  conservant 
désormais  cette  dernière 
orientation. 

Si  Ton  examine  super- 
liciellement  cet  embryon 
ttprès  son  complet  déve- 
loppeiuenl,  on  ne  distin* 
gue  pas  la  torsion  de  ses 
cotylédons,  car  la  por- 
tion tordue,  étroite  et 
cylindiitiue,  paraïl  être 
la  partie  supérieure  de  la 
tigelle,  les  cotylédons 
étant  étroitement  accolés 
l'un  h  Tautre  dans  cette 
région.  Mais  en  faisaut 
des  coupes  transversales 
successives  on  s'aperçoit 
tiîsément  de  cette  t<^>rsion 
qui  se  raatijl'este  aussi  sur 
tescoufjes  longitudinales 
(e,  fig.  m  et  71). 

Qnand  il  y  n  deusc  ou 
plusieurs  embryons,  lu 
marche  du  développement  est  la  même  que  celle 
que  nous  venons  d'indiquer  précédemment.  Tou- 
tefois il  s'introduit  des  niodiOcations  de  taillé  et 
de  fonne  qui  sont  d'aulant  plus  t'randes  que  les 
embryons  sont  plus  nombreux.  Ils  peuvent  se  dé- 
velopper côte  h  côte,  et 
avoir  alors  une  tatUe 
presque  égale, ce  qui  est 
un  L'tïH  fréquent  tjuaiid 
ils  ne  sont  que  deux» 

D*aulres  fois  leurs 
cotylédons  au  heu  de 
rester  plans  s'indtipli- 
quent  entre  eujt»  Enfin 
il  peu!  arnver  qu'ils 
soient  emboUén  l'un 
dan»  Pauline»  le»  coty- 
lédons de  Tembryon 
supérieur  enveloppant 
entre  eux  Tembryon 
situé  imméiliaiement 
nu-dessoiis.  Dans  ces 
dernicrf»  ca»,  c'e^l  l'em- 
bryon supérieur  qui 
atteint  le  plus  grand  développemeuL  Digérant  Td- 
bumen  par  toute  sa  surfac**  «'Xleme  qui  est  en 
contact  avec  lui,  il  accapare  pour  lui  »*eul  la  plu» 
grande  quantité  des  matières  nutnliven  qui*  lui 
founiit  le  sac  embryonnaire,  huidis  que  left  antre^i 
ne  se  ti  '     '    '  1  qut^  par  des 

portiuh  ^tveut  luoiuii 

de  nournlmi%  ei  suul   impuissante  11  vaincn*  la 


(lu  V  mtfiiiMm,  r^  #♦>  if*.  om* 
iirymm  A  divora  iSt^U  de  dit* 
v«loppntumit ,  ^ ,  rjn^ryon 
uon  encore  eloli»oiini*. 
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résisl^nitce  qu'oppose  h  leur  développement  Tem- 
liryon  supén«?ur  qui  les  englobe, 

11  est  intéressant  irinsisler  sur  ce  fait,  car  il 
nouîî  montre  que  rombryon  issu  de  Too sphère 
nVst  pas  fatalement  supérieur  aux  autres  «m  point 
«le  vue  de  sn  résistance  organique.  C'est  en  effel 
celui  qui  se  développe  le  dernier  qui  est  placé  à 
la  pariie  supérieure  du  sar  et  qtiî  dans  ces  cas  ac- 
ipiérarit  ta  prédoniînani'e  de  lai  lie  p«nrl  môme 
parfois  arriver  seul  à  son  dévoloppenienl  complet 
en  atrophiant  tous  les  antres.  C'est  là  une  preuve 
convaincante  que  loosph^rr  n'a  point  une  ijualité 
sexuelle  supérieure  à  celle  dv-^  synergides»  Si  Ton 
voit  généralement  Tenilirvon  <|u'elie  produit  pren- 
dre une  taille  plu^  grande  vi  alrophier  les  autres 
pluri  ou  moins,  cela  est  le  résiiltut  d'une  avance 
dans  son  développement  initial  eu  rapport  avec  sa 
situation  plus  voisine  du  centre.  Mais»  si  deseauses 
vienneal  favoriser  la  iiulriUou  des  embryons  pla- 
cés au-dessus  de  cehii-ci,  la  même  prrdi»minance 
s'étahlitcn  faveur  de  ces  dei-nîersi.  J'ai  pu  consta- 
ter ainî<i  plusieurs  fois  que  Tembryon  le  plus  dé- 
veloppé â  la  maturité,  el  parfois  le  seul  susceplible 
de  f^'ermer.  provenait  de  Tonir  placé  à  Tin  Lé  rie  or 
du  c.uial  micropylaire  el  issu  de  la  divÎMon  des 
synergides,  c'esL-àHlire  cfunc  ce  I  Iule  sexuel  k  appar- 
ti»nant  certainement  a  la  quatrième  génération* 

De  la  Graine. 

I.ors  de  la  fécondation^  Tnviile  présente  une 
forme  ovoïde  à  grosse  exlrémilé  siUiée  eji  luinl;  il 


l*'i|7.  n(S^  ->  roij{>to  ioogitiidîiialu  tli^  la  ^niiiu*  y**u  apt'ès  ta  ity- 
rnn(f»tk>nt  f«  inito  (HilliitiT|ur  ilcmmirt^  eu  plucft;  /,  fiiiiîculc: 
p,  cviUde»  ë(iitk*rmiiittd3  i|ui  i*nlluiifÇ(?i)t  ci»  polU. 

est  tÏKti  an  placenta  par  un  funicule  cylindrique 
assi'2  cour!  ipiî  s'insère  au-dessus  du  milieu  de  sa 
hauteur.  Le  tissu  qui  entoure  1»«  sac  cmluyoti- 
naire  esl  liumogénc  dans  toute  son  étcnihie,  et 
rs\    n»<NMtuMt    p;ir   un    <'piib"rme  ipit   ne    piésenïe 


encore  aucune  difft'r^ncîtttiau.  Oi  rp"**^ 
tarde  pas  toutefois  a  suliir  des  modîft' 
sa  portion  qui  correspond  h  la  fn* 
INivulo,  Peu  afirès  la  féraiidattoii,  - 


Fig.  67.  —  cv,ii|  (t  longittidioiili»  d?  Ip  portion  iaifM'iM 
^iiiur  ni  \o\e  ^ïo  dévelopf  «»aM»tit«  p»  |>q«I»:        ^ 

longeTilperpendiculaîrementù  la  surfacr  /v,ii>  ■ 
et  se  développent  eu  poil?;.  Ces    poiEs^  atlttg 
iifie    longueur    très    jLjraud**,    K'ur    noyatt^ 
beaucoup.  Ces  eellulci,  qtii  se  fttifrért»nrir« 


Fi^.  as,  —  Çou|H«  luiigitud»! 
iormsiioii.  p.  poih;  i,  sa* 
inicrof)^  lajrc.   iHk  voit  le   : ..       ^.^    ^ 
ptftoontft  mat  lei^uH  die  «'inivrc. 

couvrent  la  surface  de  Tovuic  s'étendaiil  «1/  f\ 
verture  dn  canal  micropylaire  au  rtmicntti 
qui  :àont  situées  au  milieu  de  celle  surface i 
rent  une  longueur  plus  jurande  que  rt^li;  tttfl 
Iules  situées  près  de  ses  bords  ;  ati^si  ji-or 
semble  otfre-t-il  l'aspect  d*uii  |>îticeau  tilml 
moins  clinique  {Û^.  67).  Le  noyau  do  ec%  c«lli 
se  divise  plus  tard,  de  «orte  que  cliaqti«^  noUi 
tient  deux  noyaux.  Ces  deux  noyaux 
comme  le  premier»  et  se  coloi-iîru  forlen 
les  réactifs,  Quaml  la  longueur  de   reà  boikl 

devruor    é;:alr    A    i'»lb-    de    ro%u|^^    ^||^    ^^ 
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plus  qu'un  accroissement  correspondant  à  rallon- 
gement de  ce  dernier. 
L'albumen  de  son  côté  en  multiplant  ses  noyaux 
et  en  se  cloisonnant  arrive  à 
former  un  tissu  lâche  qui  en- 
toure l'embryon.  Le  sac  em- 
bryonnaire grandit  beaucoup 
après  la  fécondation,  aux  dé- 
pens du  tissu  ovulaire  qui 
l'entoure.  Les  cellules  de  ce 
dernier  tissu  digérées  se  vident 
peu  à  peu;  leurs  membranes 
se  plissent,  se  ramollissent  et 
disparaissent  à  leur  tour. 

Plus  tard,  le  cloisonnement 
de  l'albumen  se  poursuivant, 
il  arrive  à  former  un  tissu  dense 
tout  à  fait  comparable  au  tissu 
ovulaire  qui  l'entoure.  En  outre 
les  cellules  se  différencient  à 
sa  périphérie  pour  former  une 
assise  particulière.  Cette  assise 
directement  en  contact  avec  le 
tissu  ovulaire  est  formée  de 
cellules  buciques  plus  petites 
que  les  autres  à  protoplasma 
granuleux,  se  colorant  plus 
énergiquement  que  ces  der- 
nières, et  qui  ont  désormais 
pour  fonction  de  digérer  le  tissu 
qui  les  entoure.  Quand  cette 
ssise  digestive  est  constituée,  elle  présente  la 
paroi  du  sac  embryonnaire  qui  était  formée  tout 


\^ 


Fig.  69.  —  Coupe  lon- 
gitudiuale  do  la 
graine  on  voie  de 
développement,  e, 
embryon  ;  a,  albnmi- 
men;  /,  tissu  de 
Tovule;  h,  hile. 


Fîg.  70.  —  Coupe  transversale  d  une  portion  do  graine  arrivi^e 
à  la  maturiU^.  e,  cavité  longeant  l'embryon -,  a,  assise  diges- 
tive de  l'albumen;  6,  couche  brune  formée  par  Taccuraula» 
tion  dos  cellules  vides  et  comprimées;  e,  épidémie. 

d'abord  par  la  membrane  de  la  cellule  mère,  puis 
par  l'ensemble  des  parois  des  cellules  de  l'albu- 
men. Ce  qui  était  primitivement  un  véritable  sac 
est  donc  maintenant  un  tissu  compact  limité  par 
une  assise  spéciale  (a,  fig.  70). 

LES   8CIBNCR8     BIOLOGIQUES. 


En  même  temps  que  l'albumen  est  digéré  par 
l'embryon  dans  sa  partie  centrale,  il  s'accroit  vers 
sa  périphérie  par  digection  du  tissu  ovulaire.  Ce 
dernier,  qui  fait  seul  les  frais  de  l'accroissement 
des  deux  précédents,  se  développe  beaucoup,  mais 
la  seule  modification  qu'il  présente  est  due  à  la 
différenciation  d'un  faisceau  libéro-ligneux  qui, 
partant  du  placenta,  traverse  le  funicule  et  longe 
le  milieu  de  la  face  interne  de  l'ovule  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur.  Mais  plus  tard  la 
croissance  de  l'ovule  s'arrête,  son  épidémie  épaissit 
sa  cuticule,  l'albumen  continue  à  s'accroître  par 
sa  surface  aux  dépens  du 
tissu  ovulaire;  ce  dernier 
diminue    donc     d'épais- 
seur, et  Talbumen  se  rap- 
proche    (le     Tépiderme. 
Toutefois,  comme  les  as- 
sises   sous-épidermiques 
commencent    à    lignifier 
leurs  membranes,  la  di- 
gestion de  ces  dernières 
devient  de  plus  en  plus 
difficile,    et  bientôt  ces 
membranes  résistent  en- 
tièrement à  la  digestion. 
Le  contenu   des  cellules 
est  seul  absorbé.  Ces  cel- 
lules ainsi  vidées  et  pres- 
sées par   l'albumen   qui 
s'accroît  sans  cesse  s'a- 
platissent peu  à  peu  et 
forment  bientôt  une  cou- 
che qui  sépare  l'albumen 
de  l'épiderme.  Par  suite 
de  la  pression  et  des  mo- 
difications     chimiques 
qu'elle  subit,  cette  couche 
se  transforme  en  un  re- 
vêtement peu  épais,  mais 
très  résistant  et  de  cou- 
leur jaune  brun.  Ce  revê- 
tement est  renforcé  par 
l'épidornits  qui  prend  une  coloration  encore  plus 
foncée.   A  partir  du  moment   où   l'albumen   est 
limité  par  ce  revêtement,  il  ne  peut   plus  s  ac- 
croître. L'embryon  continue  encore  quelque  temps 
sa  croissance  aux  dépens  de  l'albumen,  dont  l'é- 
paisseur diminue  beaucoup.  Enfin  l'embryon  lui- 
même  s'arrête;  la  graine  est  arrivée  à  maturité. 
Cette  graine  mûre  se  compose  donc  d'un  ou  de 
plusieurs  embryons  et  d'une  mince  couche  d'al- 
bumen, entourés  parle  tissu  ovulaire  réduit  à  une 
couche  membraneuse  très  dure  revêtue  par  l'épi- 
derme (fig.  71). 

Pendant  ce  développement  de  l'ovule  en  graine, 
la  forme  s'est  beaucoup  modifiée,  l'ovule  était  à 
peu  près  régulièrement  ovoïde;  en  se  développant 

i7 


Fig.  71.  —  Coupo  longitudi- 
nale de  la  graine.  «,  em- 
bryon ;  a.  albunie  n  :  f ,  tissu 
ovulaire  ;  h,  hile  :  p,  poils. 
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il  prend  une  forme  ajjlalie  ainsi  qnv  ïc  montrent 
les  coupes  tran^jversales,  Cet  aplatissement  va  en 
s'exîàgérant»  et  la  graine  mûre  applic]iif''e  contre  le 
placenta  présente  des  parties  latérales  très  amin- 
cies, de  coloration  pins  foncue  que  le  reste,  qui  est 
d*iin  brnn  rougeAtre*  La  forme  de  la  graine  peut 
cependant  iMre  plus  on  moins  anondje;  en  etTel, 
quand  elle  contient  pinsieurs  embryons,  elle  est 
renllée  et  parfois  invgnlierement  bosselée  (llg.  72). 
Les  poils  qui  surmontent  la  graine  et  ont  à  peu 
près  i  centimètre  dt^  longueur  sont  formés  d'une 
seule  cellule,  comme  nous  Tavons  dit,  mais  pré- 
sentent deux  noyaux.  Ces  poils  prennent  des  ea- 


Fjg.  'f.  —  C9U(*o  traiiAvorsak  paSiiaat  par  lo  toUloa  d'an»' 
(j^raiuL^  rcurorniatit  cinq  embryon.«i.  Oa  n'a  pa«  «Ijstiugtié  t'al- 
bumuii  oi  l«  lissa  oAulairc.  La  forme  f^t^aérolo  dtj  la  graino 
e.»i  tfèa  rcfifltic. 

ractêres  parlîculiers  en  même  temps  qu'ils  acquiè- 
rent des  propriétés  textiles. 

L»^  funicule  s'atrophie  de  bonne  heure,  et  à  ïa 
malurite  la  graine  n'est  maintenue  en  place  que 
par  Timbricalion  des  graines  voisines  et  par  ses 
poils,  qui  lorment  avec  ceux  de  ses  voisines  un 
faisceau  unique. 


Bn  Fruit. 

L'ovaire  est  formé  par  la  portion  inférieure  du 
pistil  ;  il  est  double,  comme  nous  le  savons,  chaque 
carpelle  formant  un  ovaire  distinct.  Quand  ces 
deux  carpelles  persistent,  chacun  d*eui  se  com- 
porte de  la  manière  suivante  : 

Alites  la  fécondation  Tovaire  grandit  beaucoup; 
il  s'allonge  surloul  de  façon  à  donner  au  fruit,  qui 


en  dérive,  la  forme  d'au  roue  alInO] 
son  développement  uMérif»nr  tl  m*  |irê»rnU|M^ 
moditlcationh  bien  ^(randcâ.  Il  ^e  fail  on  «lâe» 
Sèment  de  toutes  ses  partiisSi» 

Le  placenta  devient  une  niasse  d'appiimiff 
que  diversement  découpée  en  lobolff  mi  n 
coupes  transven^ales.  La  portion  qui  l*»f»bfri 
paroi  de  Tovaire  s*élranglt^  peu  à 
le  placenta  est  lilirê  uu  tnoinâ  > 
moyenne,  au  milieu  de  la  raytlé  da  IhiiLSc» 
placenta  sont  appliquées  les  gminef,  ^itiv^ 
couvrent  les  unes  les  «itilres  régulj^f«aif».l4 
maturité,  la  paroi  du  fruit  se  ruit 
liyne  longitudinale  corre^pondani 
la  fente  primitive  qui  séparaîl  h  T» 
portions  de  la  face  externe  é%j  la  feunir-  i  -  — 
La  feuille  carpellaire  se  déroule  dom:.  iuvAti 
découvert  le  placenta  chargé  de  si?s  ;r;  i  t 
chaque  carpelle  le  notnlire  d**s  gniu».  - 
vingt-cinq  environ.  Quand  le  finiit  est  ci 
meut  ouvert,  les  faisceaux  €le  poils  t 
vers  le  sommet  en  une  masse  compaci 
ehent  peu  à  peu,  s'éearlent  Ies5  nu-  1 
ofTrant  au  vent  une  prise  facile  ipn  amw 
dissémination. 


Hêsuiné. 

En  laissant  de  côté  ce  qui  est  relatif  k  là'j 
ntsation,  nous  voyons   <jue   Tétude   du 
venin  nous  a  révélé  un  certain  nonihnsér] 
culurités,  qui  sont  : 

1^  Imcrtion  ilonaletles  ovuUs^  «îîsnosilji^ti  t>fw 
jusqu'ici  aul  Agiospernies; 

2*^  Abfivttcc  tlt' tégument  oiur'f/ir.  t,u»  (kcuj'-ixi 
par  Al.  Warming; 

'A^  Formation  du  mk-  em6i  '/ 
ment   direct  d'une  cellule   a 
non  signalé  encore  chez  les  l>icotyIêdc»ntsj 

4"  PhmUite  des  noyaiia*  ifvnernicta^  dma  j 
</e/>o/(tf?i.  cas  exceptionnel  chez  lt<^«iAn|^o 

*>"  Vroductiou, par  feront t* If 
tùntenueii  lianti  le  me  aubrtj'  ti 

et  rinq  embryons  pouvant  ottrindre  unti^t 
complet  ;  cas  inconnu  jU5qu*alar$^ 

Ce  travail  a  été  fait  auLahoraloirr  i|«  j 
(Organograpbie  et  Physiologie*  du    ' 
toire  naturelle,  dirigé  par  M,   Ph.    ' 
membre  de  Tlnslitut, 


LE  NIGOTINISME 


AVANT-PROPOS 

Un  jour,  je  voyageais  en  chemin  de  fer.  C'était 
en  Champagne.  Nous  n'étions  que  trois  dans  le 
Wagon  :  un  vieux  paysan  à  l'air  madré  et  bonnasse, 
un  monsieur  aux  allures  distinguées,  à  la  mise 
élégante,  et  moi. 

A  peine, avions-nous  quitté  la  gare,  que  le  cita- 
din se  mit  à  allumer  une  grosse  pipe  et  à  nous 
enfumer  de  la  plus  belle  façon.  Le  paysan  fit 
une  grimace,  vite  dissimulée  du  reste.  Pourtant 
il  ne  tarda  pas  à  s'agiter,  et,  imitant  le  fameux 
héros  de  La  Terre  de  Zola,  un  bruit  sonore  se  fit 
entendre. 

Je  réprimai  un  sourire,  et  le  fumeur  à  son  tour  fit 
la  grimace. 

Un  quart  d'heure  après,  même  jeu  du  paysan, 
suivi  du  même  résultat  sonore. 

—  Mal  élevé  !  laissa  échapper  le  fumeur. 

—  Pardon,  monsieur,  répartit  le  paysan  finaud. 
Le  mal  élevé  c'est  vous.  Moi,  je  me  soulage,  et  ça 
ne  sent  rien.  Vous,  vous  fumez  et  ça  sent  mauvais. 
Je  ne  vous  ai  rien  dit  :  vous  avez  donc  bien  tort  de 
vous  plaindre. 

Cette  anecdote  date  de  quelque  dix  ans.  Pourtant 
je  me  la  rappelle  admirablement.  Ce  jouMà,  je 
jugeai  le  fumeur  comme  un  égoïste  et  un  intolé- 
rant. J'étais  encore  loin  de  me  douter  que  par  la 
suite  j'en  ferais  quelque  chose  comme  un  malade. 

Ce  n'est  que  bien  plus  tard,  quand  je  fus  interne, 
que  je  commençai  à  me  rendre  compte  des  efi'ets 
pathologiques  dus  au  tabac.  J'observai  alors  et  je 
recueillis  des  faits.  Je  les  aurais  peut-être  laissés 
moisir  indéfiniment  dans  mes  cartons,  si  la  Société 
contre  Vabus  du  tabac  ne  m'avait  encouragé  à  les 
mettre  au  jour.  Deux  fois  elle  m'a  fait  Thonneur 
de  couronner  mes  modestes  essais.  Je  les  ai  revus 
et  surtout  complétés;  aujourd'hui  je  les  présente 
tels  quels  au  public.  Puissent-ils  éclairer  quelques 
victimes  du  tabac  ! 

Avant  de  clore  ces  quelques  lignes  de  préam- 
bule, M.  Decroix,  le  sympathique  président  de  la 
Société,  me  permettra  bien  de  le  remercier  tout 
spécialement.  Les  prix  qui  m'ont  été  décernés 
étaient  dus  à  sa  générosité.  11  est  ainsi,  malgré  lui, 
mon  bienfaiteur.  Enfin,  il  a  bien  voulu  écrire  une 
préface  pour  ce  modeste  travail  et  lui  donner  ainsi 
l'estampille  officielle. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut  à  un  maître  pour  avoir 
droit  à  la  gratitude  d'un  disciple. 


PREMIÈRE   PARTIE 
LE  TABAC  ET  LA  NICOTINE 

CHAPITRE  PREMIER 

Les  variétés  botaniques  de  la  nicotiane. 

I 

Le  tabac  appartient  à  la  famille  des  solanées  et 
est  rangé  par  Linné  à  la  classe  cinquième  ;  Pentan- 
drie  monogynie,  ou  fleurs  à  cinq  étamines  et  à  un 
seul  pistil. 

On  distingue  quatre  variétés  de  nicotiane*. 

Le  Ificotiana  tabacum  est  une  plante  originaire 
du  Nouveau-Monde,  annuelle,  à  racine  pivotante, 
à  tige  dressée,  rameuse,  cylindrique,  haute  de 
80  centimètres  à  1  ",50,  couverte  d'une  pubescence 
visqueuse. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  ovales,  ai- 
guës, atténuées  à  leur  base,  mais  dépourvues  de 
pétioles,  entières,  pubescentes  et  visqueuses  sur 
les  deux  faces. 

Ses  fleurs  sont  disposées  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux en  sortes  de  panicules  de  cymes  et  accom- 
pagnées de  bractées  ovales,  étroites. 

Le  calice  est  pubescent,  à  cinq  découpures  ai- 
guës. 

La  corolle  est  infundibuliforme ,  tubuleuse, 
grande,  renflée  au  niveau  de  la  gorge,  colorée  en 
rose  au  niveau  du  limbe,  qui  est  profondément 
divisé  en  cinq  lobes  plissés  et  imbriqués  dans  le 
bouton,  étalés,  larges,  aigus. 

Le  fruit  est  une  capsule  entourée  à  la  base  par 
le  calice  ;  elle  est  ovoïde,  pointue,  septicide,  à  deux 
valves  qui  se  séparent  de  la  cloison  munie  de  ses 
deux  gros  placentas. 

Les  graines  sont  très  nombreuses  et  très  petites; 
elles  renferment  un  embryon  petit,  recourbé,  en- 
touré d'albumen. 

Le  Nicotiana  tabacum  est  l'espèce  la  plus  cultivée 
pour  la  production  du  tabac. 
•  Cette  plante  peut  endurer  un  hiver  modéré  dans 
nos  jardins,  y  fleurir  en  juillet  et  en  août.  Sous  le 
climat  de  l'Europe  méridionale,  elle  est  annuelle; 
mais  au  Brésil,  où  la  terre  est  bonne  et  l'air  tou- 
jours tempéré,  elle  fleurit  continuellement  et  vit 
dix  ou  douze  ans.  La  graine  peut  conserver  dix 
années  sa  fécondité,  et  les  feuilles  pendant  environ 
cinq  ans  toute  leur  force. 

1.  J*emprunto  presque  tous  les  détails  qui  vont  suivre  aa 
Manuel  d'histoire  natwrtlle  m^icale  de  J.-L.   de    Lanessan* 
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Tl 


Le  Nicoiiana  ntstka  (tabac  des  paysam,  tabac  fe- 
mtUe)  se  dislingue  du  Nicotiana  tabarum  par  ses 
feuilles  pétiolées^  ovales,  obtuses;  par  ses  Heurs 
!>cau€Oïip  plus  peLilPS,  disposées  en  grappes  de 
cyraes;  par  sa  corolle  à  tube  court,  colonie  en 
jaune  verdiUre  et  poi*  sa  eapsule  arrondie. 

Sa  tige  ne  d«''passe  pas  r)0  à  IK)  centimètres  de 
haut,  et  ses  feuilles,  b<\iucnup  plus  courtes  que 
celles  de  l'espèce  pré  cède  rite,  n'ont  fin  ère  plus  de 
25  h  ^10  centimelres  de  \on^* 

Toute  la  plante  est  couverte  de  poils  glutiiieux 
et  fëtides. 

Celte  e^[*èce  produit  le  tobar  des  Jm/<^«  orkntale.^ 
pX  lês  sortes  connues  sous  les  noms  de  Lalakic  et 
de  Tabac  Utrc, 

III 

Le  Sk  0 1  iana  pcrs  ka  s  e  d  i  s  î  i  n  |g;u  e  p  ar  se  s  f  e  u  i  1 1  e  s 
radicales  obloiigues,  spatulées,  les  caulinaires 
sessiles,  seuii-aniidexicaules,  aciiunn^'es;  ses 
Jleurs  blanches  a  odeur  ai^'réabk;  h*  tube  de  ïa 
corolle  hypocratérimorphe,  ^^rélo,  venUu  au  ni- 
veau de  la  ^org^e;  le  limbe  a  se^^^menls  ovales, 
^mar^ines,  un  peu  inégaux. 

Cette  espèce  produit  le  îabar  de  Shiniz. 

IV 

Le  liicotiana  repanda  se  dislingue  par  ses  teuîHes 
aniplexicaules,  coudées,  spatulées,  presque  arion- 
dies,  à  peu  près  glabr*^s  à  Tâge  aduUi%  longues  de 
t)  centimt^tres  environ;  sa  corolle  blanche;  sa  cap- 
sule ovale,  #^labre,  recouverlt;  par  le  calice. 

Cette  espèce  est  cultivée  à  la  Havane,  où  ses 
feuilles  servent  à  la  fabrication  de  cigares  très 
e»tim*'s. 

Un  cultive  encore  le  !^kotimvï  qmidnmkis  et  le 
Nkotiami  midtiralvLs,  mais  sur  une  bien  moins 
grande  échelle.  Aussi  je  ne  m'arrêterai  pas  à  la 
description  de  ces  dernières  espèces, 

CHAIMTHE   H 
Culture  et  Industrie  ûvl  tabac. 


Le  tiibac  peutùtre  cullivé  dans  toutes  les  régions 
tempérées,  mais  les  meilleurs  produits  viennent 
toujV>nrs  du  pays  d'origine,  de  la  zone  erpiatoriale 
du  Nouveau-Monde. 

En   France,  la  culture  du  tabac  n*est  pas  libre  : 
elle  est  limitée  à  un  pelil  nombre  de  départements, 
dont  le  choix  a  été   déterminé  par  d'anciennes 
habitudes  ou  par  la  qualité  des  produits, 
►    Sur  iï'l  millions  de  kilogrammes,  en  moyenne, 


achetés  annuellement  par  la  ré^^'ie,  10  millions  1 
viennent  de  réhanger,  2  millions  de  rAlgéric;  le] 
reste,  soit  20  millions  de  kilogrammes,  e^t  foomil 
par  les  départements,  dont  les  principaux  mïwI  lef  j 
suivants  :  Nord,  llle-et-Vilaine.  Gironde.  Loiret- j 
Caronne,  Lot,  Savoie,  Haute-Savoie.  Meurthe-ei-j 
Moselle. 

H 

Au   point  de  vue  des  différentes  soi  les  usil 
dans  la  consommation,  on  peut  dîvi^e^r  les  iabàe& 
en  ijnalre  grandes  classes  : 

1"  Les  tabacii  indigêiwa,  préparés  en  France,  dofi» 
quinze  établissements  spéciaux,  sous  la  su  rveilUncf 
et  le  contrôle  de  l'Étal  :  Paris  (Bercy  et  Gros- 
Caillou),  Bordeaux,  Châteauroux,  Dieppe,  Le  Uan«, 
Lilk,  Lyon,  Marseille,  Morlaix,  Nancy,  Nantes,  Xioe, 
Tonneins,  Toulouse; 

2°  Les  tabacs  d*  Europe  t  tels  que  ceuxd'AlleinagQfi 
de  Belgique,  de  Hollande,  de  Hongrie,  etc.; 

3*»  Les  tnbars  du  Levant,  parmi  lesquels  il  («Ht 
citer  notannuent  le  Latahiè; 

i"  Les  tabacs  exotkiucs,  connus  sous  le  nom  il<" 
Maryland,  Havane,  Manille,  Virginie,  etc. 
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Le  tabac  est  loin  d*étre  livré  aux  consomma teur^ 
tel  qu'il  est  récolté.  Il  est  soumis  à  un  certaia 
nombre  de  nianipnlations,  que  je  vais  îndiipi»M 
aussi  brièvement  que  possible* 

A,  —   Tabac  à  fumer. 

Dans  la  fabrication  du  tabac  a  fumer  dit  $cafff- 
!nti  on  caporal,  on  fait  entrer  des  feuilles  de  diier* 
pays,  leïs  que  Kentucky,  Maiyland»  Ohio,  Levant, 
Hongrie,  Alsace,  France  et  Algérie- 

La  première  opération  consiste  à  trier  les  feiiiUei 
et  à  les  mouiller  à  Teau  salée.  Puis  on  les  débar- 
rasse d'une  partie  de  la  côte  médiane  et  on  le* 
hache  perpendiculairement  à  Taxe, 

Le  tabac  est  ensuite  passé  au  torréfacteur  méca- 
nique, pour  enlever  Te  xcèsd'hu  raidi  lé  et  foire  friser 
les  lanières. 

Après  avoir  été  ventilé  à  Tair  froid,  le  pnvdtiit 
est  conservé  en  masse  pendant  une  quintaitie  de 
jours  et  en  lin  mis  en  paquets  de  VO,  HK»  et  MO 
grammes* 

Le  tabac  de  cantine  est  préparé  comme  le  sct^ 
ferlati  ordinaire  :  on  y  fait  entrer  des  feuiUai 
indigènes  et  des  feuilles  étrangères  de  hassê 
qualité;  et  on  y  mêle  les  côtes  provenant  de^  Ukbaei 
étrangers, 

R.  —  Cîgnres. 

Le  cigare  est  déjà  un  luxe  dans  i»'  vu .-,  Ail 
est-il  Tapanage   des   ^ens  aisés,  des  boarget»!^ 


LE   NICOTIMSME. 


Ui 


Les  députés,  les  ministres,  les  bouchers  et  les 
épiciers  fument  des  cigares. 

Le  cigare  est  plus  coûteux  que  le  vulgaire  sca- 
ferlati de  l'ouvrier,  et  sa  préparation'demande  plus 
de  soins  et  plus  de  précautions. 

Les  cigares  sont  confectionnés  avec  des  feuilles 
ou  des  morceaux  de  feuilles  plissés  longitudina- 
lement,  préalablement  humectés  et  écôtés,  qu'on 
enferme  dans  une  sous-cape  ou  morceau  plus 
grand,  et  qu'on  enroule  dans  une  cape  ou  valve 
taillée  dans  une  feuille  de  choix. 

Les  cigares  restent  ensuite  au  séchoir  pendant 
dix  à  quinze  jours,  à  une  température  de  20  à  2o<>. 
On  les  garde  encore  en  magasin  pendant  un  cer- 
tain temps  pour  en  achever  la  dessiccation  et 
en  équilibrer  le  parfum. 

«  L'opération  du  mouillage,  dit  Morio,  se  fait  ici 
d'une  façon  spéciale,  qui  a  pour  but  d'abaisser  la 
teneur  en  nicotine  et  d'établir  entre  les  feuilles  un 
échange  des  principes  solobles.  Le  mélange  des 
feuilles  est  soumis  à  un  lavage  méthodique,  en 
passant  dans  une  série  de  cuves  »  ». 

Voici  en  deux  mots,  pour  terminer,  la  composi- 
tion de  chaque  variété  de  cigares. 

Les  cigares  à  cinq  centimes  sont  fabriqués  avec 
les  espèces  suivantes  :  Kentucky,  Hongrie,  Indigène, 
Alsace,  Algérie. 

Cigares  à  dix  centimes:  Brésil,  Mexique,  très 
peu  de  feuilles  indigènes. 

Cigares  étrangers:  Maryland,  Java,  Havane, 
Brésil,  seuls  ou  mélangés. 

«  Les  cigares  étrangers,  dit  encore  Morio,  n'offrent 
pas  la  constance  de  prix  et  de  qualité  qu'on  trouve 
dans  les  produits  ordinaires  de  la  régie.  Les  bons 
crus  de  Cuba  ne  sufflsantplusàune  consommation 
qui  s'est  considérablement  étendue  dans  le  monde 
entier,  les  planteurs  forcent  de  plus  en  plus  la 
production  aux  dépens  de  la  qualité,  à  l'aide 
d'engrais  énergiques.  Aussi,  depuis  bien  des 
années,  la  qualité  des  cigares  de  la  Havane  va 
toujours  baissant,  pendant  que  leur  prix  s'élève 
constamment  ». 


C.  —  Tabac  à  priser, 

La  préparation  du  tabac  à  priser  est  très  longue 
et  ne  demande  pas  moins  de  dix-huit  mois. 

On  emploie  de  préférence  pour  cette  spécialité 
les  feuilles  grosses  et  corsées,  auxquelles  on  ajoute 
les  débris  de  la  fabrication  générale. 

Voici  maintenant,  brièvement  résumées,  les 
opérations  par  lesquelles  doit  passer  la  feuille  de 
tabac  pour  devenir  propre  à  être  prisée. 

On  assouplit  d'abord  les  feuilles  en  les  mouillant 


1.  Moaio,  art.  Tabac,  ia  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chi- 
rwTffie  pratiques,  t.  XXXV,  p.  4. 


avec  de  l'eau  salée,  on  les  hache  ensuite  en  laniè- 
res qu'on  dispose  en  tas  rectangulaires  de  40  à  50 
mille  kilogrammes.  On  laisse  fermenter  pendant 
cinq  à  six  mois.  La  température  s'élève  progressi- 
vement jusqu'à  75<>. 

En  ce  moment,  grâce  à  la  décomposition  de 
l'eau  azotée,  il  se  forme  des  acides  noirs  et  une 
production  d'ammoniaque,  dont  une  partie  dégage 
la  nicotine  de  ses  combinaisons  et  l'autre  se  mêle 
à  l'alcaloïde  pour  communiquera  la  masse  l'odeur 
caractéristique  que  l'on  sait.  Il  se  produit  alors 
un  certain  nombre  de  modiflcations  chimiques 
qu'il  serait  fastidieux  d'énumérer  et  qui  amènent 
la  feuille  de  tabac  à  un  degré  de  fermentation 
voulu;  on  la  râpe  dans  cet  état  à  l'aide  de  mou- 
lins à  noix  dentées. 

On  tamise  et  on  arrose  d'eau  salée  ;  puis  nou- 
velles fermentations,  en  chambre  close,  pendant 
dix  à  douze  mois,  de  façon  à  colorer  et  à  exalter 
le  montant. 

Cette  fois  la  poudre  est  noire  et  a  son  parfum, 
qui  est  la  résultante  de  trois  substances  volatiles. 

C'est  se  donner  bien  de  la  peine  pour  arriver  à 
salir  le  nez  de  quelques  individus. 

Et  il  faut  que  la  poudre  infecte  et  divine  ait 
toutes  les  qualités  nécessaires  ;  un  bon  priseur  ne 
voudrait  pas  se  bourrer  le  nez  de  tabac  plat,  c'est- 
à-dire  sans  nicotine;  de  tabac  trop  maigre  ou  trop 
gras,  c'est-à-dire  trop  sec  ou  trop  humide. 

Quelles  graves  questions  pour  des  oisifs  et  des 
gagasî 

Du  reste,  cela  vaut  les  soins  et  les  soucis  des 
culotteurs  de  pipes. 


Dr.  —  La  chique. 

La  préparation  du  tabac  à  mâcher  est  beaucoup 
plus  simple.  C'est  du  reste  plaisir  de  manant  et 
d'homme  dégradé.  Pour  le  fumeur,  le  priseur  est 
un  impur,  et  pour  celui-ci  le  chiqueur  un  vilain 
sale. 

Pour  faire  du  tabac  à  chiquer,  on  emploie  des 
feuilles  cassées  riches  en  nicotine.  Après  les  avoir 
mouillées,  on  les  place  les  unes  sur  les  autres  pour 
être  roulées  en  corde  au  moyen  du  rouet.  On  en- 
roule ensuite  les  cordes  sur  des  bobines,  puis  on 
les  soumet  à  Taction  de  la  presse  pour  en  extraire 
l'excès  de  jus  ;  et  enfln,  après  les  avoir  exposées 
quelques  jours  à  l'étuve  chauffée  à40«,on  les  sou- 
met à  la  consommation. 

Et  de  braves  gens  qui  n'ont  jamais  rien  fait  à 
Dieu  ni  à  leurs  semblables,  qui  passent  pour  des 
êtres  raisonnables,  sont  voués  à  mâcher  cela 
pendant  des  jours  et  des  années,  pour  l'unique 
plaisir  de  se  salir  les  dents  et  de  s'intoxiquer  de  la 
façon  la  plus  malpropre. 

Horrible!  Horrible!  Horrible! 
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CHAPITRE    in 

Compositian  du  ta^ac 

ï 

La  cotuposilioii  <iu  tabac  varie  avec  le  Heu  d'ori- 
gine, avec  la  iialure  du  sol  et  les  procédés  de 
cuUiire. 

La  feuille  de  Uibac  contient  : 

l*>  Des  matières  minérales  :  sulfate,  carbonate, 
chlorure  de  potasse,  carbonate  de  calcium,  silice, 
B€ls  aramaiiiacaujt,  phosphates,  nitrates; 

S*»  Des  principes  immédiats  ;  nicotine,  acide 
raalique,  acide  citrique,  acide  oxaîit|iie,  acide  pec- 
iiipie,  acide  acétique,  matières  azotées,  cellulose, 
résine,  amidon,  sucre,  matière  grasse»  huile  es- 
sentielle. 

il 

De  tous  ces  principes,  c*est  la  nicotine  qui  est  le 
plus  actif  de  tous. 

Voici,  d*après  Schlœsing,  les  proportions  de 
nicotine  contf^nues  dans  les  tabacs  les  plus  usités 
dans  la  consommation  : 

Tabac  de  U  Havane.  ...,..,  2,00  p.  lûû 

—  dca  Arabes 2M  — 

—  du  HrésiL 2M  — 

—  de  Marylatid.   . 2,29  — 

~  d'Alsac* :t,24  — 

^  du  Pas-de»Calaiîi   .....  4,91  — 

—  if  tlle-ct-VUaiftc.   ,    ,       .    .  ii,2ll  — 

—  lin  Nord G,^i8  — 

—  do  Virginï*?.. 6,87  — 

—  du  Lot-ei-Gnroniie,   ,    .    .    .  7,31  — 

—  du  Loi.  . 7,36  ^ 


III 


M.  Ortolan  a  fait,  au  Congrès  coniri'  l'abus  du 
tabac  (Paris,  J889),  vme  conmiunicafion  sur  Fin- 
fluence  de  la  culture  locale  en  vue  de  la  produc- 
tion d'un  tabac  plus  ou  moins  riche  en  alcaloïdes 
organiques,  en  nicotine  notamment. 

Pour  lui,  le  taux  pour  renl  de  nicotine  est  d'au- 
tant plus  faible  que  les  jitants  sont  plus  rappro- 
chés, qu'ils  portent  un  plus  grand  nombre  de 
feuilles  et  que  les  feuilles  sont  situées  plus  bas 
sur  la  tige. 

Ce  taux  dépend  de  la  qualité  cultivée,  toutes 
choses  égales  par  îtîlleurs.  Les  plants  de  Virginie» 
Uïbûc  fort,  ont  donné  Op.  10()  d^  nicotine,  et  des 
plants  d'Alsace,  labac  faible,  ont  donné  :i  p.  100, 
les  deux  qualités  étant  cultivées  dans  les  mêmes 
conditions  a  Paris. 

Le  tani  pour  cent  de  nicotine  dépend  encore  du 
degré  de  maturité;  it  croît  constamment  pendant 
la  végétation,  depuis  une  proportion  voisine  de  0 
jusqu'à  celle  qui  est  constatée  ati  moment  de  la 
récolle.  On  peut  donc, en  avançant  ou  en  reculant 


la  cueillette  diminuer  ou  augmenter  la  force  du 
tabac» 

Dans  les  tabacs  non  écimés,  c*est  à  dire  prote» 
nont  des  plants  dont  ou  n'a  pas  coupé  la  tige  k 
certains  moments  de  la  végétation,  ralcaloid* 
organique  est  le  tiers  séulem'^ntdu  taux  pour  ceut 
dans  les  feuilles  de  même  espèce  provenant  d« 
plants  écimés.  Ainsi,  Técimage  augnirnte  consi- 
dérable ment  la  force  du  tabac* 

CHAPITRE    IV 
La  nicotine 


I 


Au  point  de  vue  chimique,  la  nicotine  est  m 
alcaloïde  qui  se  présente  sous  la  forme  d*un 
liquide  oléagineux,  transparent,  incolore,  se  colo- 
i*ant  à  Pair,  d'une  odeur  acre  et  asphyxiante, 
excessivement  pènétrantej  et  qui  rappelle  celle  dn 
tabac,  (Pune  saveur  acre  et  brûlante,  soluble  dau& 
Peau,  l*alcooi  <^t  Pétber,  détruisant  les  tissus  sur 
lesquels  ou  rapplique. 


Il 


La  nicotine  tue  instantanément  les  animatti  ii 
la  dose  de  deux  ou  trois  gouttes;  même  à  des 
doses  in  Uni  ment  plus  petites  encore,  elle  produit 
bientôt  des  phénomènes  de  paralysie  et  de  mort 

Une  grenouille  introduite  dans  un  bocal  conte- 
nant une  solution  aqueuse  de  nicotine  au  1  20.0C0, 
soit  environ  une  goutte  de  nicotine  dans  un  litre 
d'eau,  y  succombe  en  quelques  heures,  U  en  f»t 
de  môme  si  on  la  place  dans  un  entonnoir  coul*- 
nanl  une  seule  goutte  de  nicotine  sur  une  bou- 
lette de  coton, 

La  vapeur  qui  se  dégag»^  de  la  nicotine  en  ébul- 
lition  tbudroie  instantanément  les  animaux  saii^ 
leur  laisser  le  temps  de  faire  un  mouvement  *, 


m 


Les  elTets  du  labac  sont  les  mêmes  que  ceux  < 
la  nicotine*  à  rintensité  prés. 

Appliqué  localement,  il  détermine  de  Pîrrila- 
lion,  de  la  brûlure,  puis  de  Panes thésie  locale, 

A  dose  médicale,  on  observe  la  parr^ie  de> 
nerfs  moteurs,  de  la  faiblesse  musculaire,  d«* 
vertigi^s,  de  la  litubatiou,  parfois  des  nausées»  dei 
vomissements,  de  la  diarrhée.  Il  exerce  sur  U 
système  ganglionnaire  une  action  raso-molric** 
se  traduisant  par  le  resserrement  des  capiltaires, 
raugmentation  de  la  tension  artérielle  :  d*oîi  li 
diurèse,  la  pâleur  el  le  refroidissement  de  lapeam 

I.  Yovei  ù  ce  piH}poit  D'  Ottstavo  Lb  Bon,  Le  fkmét  éà  laltf» 
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A  dose  toxiqae,  ii  produit  deux  ordres  de  phé- 
nomènes :  d'abord  des  symptômes  d'excitation  du 
bulbe  et  de  la  moelle,  c'est-à-dire  des  tremble- 
ments et  des  convulsions;  puis  des  symptômes  de 
paralysie  avec  relâchement  musculaire,  impossi- 
bilité de  marcher  ou  de  se  tenir  debout;  la  para- 
lysie débute  par  les  membres  inférieurs,  puis 
gagne  le  tronc  et  les  membres  supérieurs  ;  la  res- 
piration se  ralentit,  puis  s'arrête,  et  la  mort  arrive 
par  paralysie  du  phrénique'. 

CHAPITRE   V 
Le  tabac  en  thérapeutique 


I 


Ce  chapitre  pouirait  s'intituler  :  «  Des  bienfaits 
du  tabac.  » 

Malheureusement  il  sera  excessivement  bref. 

Je  dois  même  faire  observer,  dès  le  début,  qu'on 
a  presque  complètement  renoncé  à  l'usage  du 
tabac  en  thérapeutique,  ses  avantages  ne  sufûsant 
pas  toujours  à  compenser  ses  inconvénients. 


II 


On  a  d'abord  vanté  les  vertus  prophylactiques 
du  tabac. 

Dans  diverses  épidémies  de  choléra,  on  a  cru 
voir  que  les  fumeurs,  les  ouvriers  des  manufac- 
tures, les  débitants  de  tabac  jouissaient  d'une  cer- 
taine immunité. 

«  La  manufacture  de  Lyon,  dit  A.  Gués,  aurait 
été  préservée  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde, 
celle  de  Morlaix  d'une  épidémie  de  dyssenterie, 
celle  de  Tonneins  d'une  épidémie  de  suette  mi- 
liaire,  et  les  ouvriers  de  celle  du  Havre,  bien  que 
vivant  dans  les  conditions  ordinaires  du  palu- 
disme, offriraient  très  peu  de  cas  de  fièvre  inter- 
mittente' >». 

Cela  me  parait  singulièrement  exagéré  et  loin 
d'être  démontré. 


III 


Le  tabac  à  priser  a  été  conseillé  comme  sternu- 
tatoire  et  contre  les  céphalalgies  coïncidant  avec 
un  état  de  sécheresse  de  la  muqueuse  pituitaire. 

Dans  l'odontalgie  et  la  migraine,  il  suffit  parfois 
de  la  fumée  d*une  cigarette  pour  faire  disparaître 
la  douleur.  J'ai  quelquefois  [conseillé  ce  moyen  et 
il  m'a  quelquefois  réussi. 


1.  Voyez  pour  Taction  de  la  nicotine  sur  le  système  nervonx. 
J.  BÉCLARO.  Traité  de  physiologie,  Asselin,  Paris,  1881.  t.  Il, 
p.  459. 

2.  Art.  Tabac  in  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tique*. T.  XXXV,  p.  18. 


Dans  les  affections  digestives,  le  tabac  m'a  tou<* 
jours  paru  plus  nuisible  qu'utile. 

Quant  à  son  emploi  contre  le  tétanos,  les  hernies 
étranglées  et  l'incontinence  d'urine,  c'est,  à  mon 
avis,  un  procédé  thérapeutique  au  moins  inutile. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'asthme.  Trousseau 
et  G.  Sée,  se  basant  sur  les  analogies  du  tabac  avec 
la  belladone,  l'ont  souvent  conseillé.  Dans  ma  pra- 
tique, je  m'en  suis  bien  trouvé  plus  d'une  fois, 
mais  seulement  chez  des  gens  qui  n'avaient  pas 
l'habitude  de  fumer,  les  femmes  particulièrement. 
Car  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  accoutumance.  Dans 
ce  cas,  le  tabac  ne  fait  qu'aggraver  le  mal. 

Enfin  on  a  renoncé  aux  applications  topiques 
de  tabac.  C'était  malpropre  et  dangereux. 


IV 


Voici  maintenant,  pour  terminer,  quels  sont  les 
modes  d*administration  du  tabac  employé  comme 
médicament  : 

En  infusion,  on  le  donne  à  la  dose  de  1  à 
2  grammes  pour  500  grammes  d'eau  ; 

En  lavement,  on  met  4  grammes  de  tabac  pour 
500  grammes  d'infusion,  qu'on  prend  en  deux  fois. 

On  donne  également  des  lavements  de  fumée 
de  tabac. 


DEUXIÈME   PARTIE 
HISTOIRE   DU   TABAGISME 

CHAPITRE    PREMIER 
Le  dieu  Petnn  ^ 

Lorsque  Colomb  et  les  siens  marchèrent  à  la 
conquête  de  l'Amérique  par  le  feu  et  le  fer,  exter- 
minant, dans  une  lutte  inégale,  les  races  désar- 
mées qui  habitaient  ces  contrées,  ils  remarquèrent 
que  tout  guerrier  caraïbe  portait  dans  son  car- 
quois ,  comme  complément  essentiel,  de  son 
armure,  un  coquillage  ou  une  petite  noix  de  coco 
garnie  d'une  substance  dans  laquelle,  pour  donner 
la  mort,  il  trempait  la  pointe  de  sa  lance  ou  de 
ses  fièches. 

Les  prêtres  et  les  anciens  de  la  tribu  cher- 
chaient cette  substance  dans  les  sucs  de  certains 
végétaux,  parmi  lesquels  figurait  particulièrement 
le  tabac. 

Les  Indiens  avaient  pour  cette  dernière  plante 
une  sorte  de  culte.  Ils  l'adoraient  comme  un  bon 

1.  J'emprunte  presque  tous  les  détails  de  ce  court  résumé  de 
l'histoire  du  tabac  au  beau  livre  du  D'  Depiorris.  C'est  peut- 
être  do  tout  l'ouvrage  la  partie  la  plus  remarquable,  taat  par 
la  noblesse  du  stylo  que  par  la  hauteur  de  la  philosophie  ae- 
rcine  et  misëricordiouse  qui  s'en  dégage.  Je  ne  saurais  trop 
conseilior  au  lecteur  de  s'y  reporter. 
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Réoie,  connue  un  dieu  :  le  dieu  de  la  vengance»  le 
dieu  de  la  délivrance  de  leur  patrie,  le  dieu  de  la 
mort,  le  dieu  PétuD, 

Non  seulement  les  Caraïbes  adoraient  le  tabac, 
iiiais  ils  croyaient  qu'en  absorbant  par  tes  narines 
el  la  bouche  sa  fnniée,  îU  s'ideniiflaient  avec  leur 
dieu-  «  Pour  toutes  ces  pauvreî%  créatures,  dit  le 
D'  Depiems,  chez  qui  le  sentiment  du  patriotisme 
se  rérélait  par  le  désir  commun  de  chasser  Tétran- 
ger,  le  besoin  commun. était  la  ^^lene,  qui,  seule, 
pouvait  les  délivra» r  de  Tinvasion  :  la  guerre  à 
forces  inë^'ale**,  contre  de*  ennemis  puissants  qui 
exlerminareiit  Ifur  race;  la  guerre  ï^ainte  dans 
laquelle  toules  leurs  espérances  reposaient  sur  le 
bon  p'nie  Petnii.  Alors  ces  pauvre'^  idolâtres,  pour 
5*identit|tT  avec  leur  mystérieux  prolecteur,  se 
saturaient  de  !it*s  vapeurs  acres  et  brûlantes.  Les 
guerriers  su rtotil  y  puisaient  un  entrainemenl  et 
des  colères  qui  les  raisaïent  braver  la  mort  pour 
mieux  ta  donner*,  i* 

Les  Européens  ne  tardèrent  pas  à  expérimenter 
la  nicotiane.  et  \h  Furent  surpris  des  singuliers 
elTels  qu'elle  avait  sur  leurs  sens. 

Un  missionnaire  espagnol,  Fray  Romano  Pane 
envoya  les  pi^eniicres  graines  de  tal»ac  à  Charles- 
Quint  en  Uî(8,  chargeant  Cortez  de  les  remettre 
lui -nu' me  au  grand  monarque.  La  plante  se  répan- 
dit ensuite  en  Porlugal. 

*  La  noblesse  elegunte  de  Tarbuste,  dit  encore 
le  Df  Oepierris,  lanréole  de  divinit»^  et  de  guéris- 
seur universel  dont  elle  s'en  ton  rai  t  par  les  mille 
lég*»ndes  qui  Pavaient  acconipagn«>  sur  le  vieux 
continent,  la  faisaient  rechercher  par  toutes  les 
personnes  éprises  du  meiTeilleux  ♦>> 

c  H  API  tri:  n 

L^herl^e-àla-Heiiie. 

Si  Ton  rt-mante  aux  souvenirs  de  Thistoire, 
Catherine  de  Médicis  était  fille  de  médecins.  L'ati- 
cétre  de  Laurent  de  Médicis  n  était  autre  qu'un 
charbonnier  enrichi  et  pan-enu.  Les  fils,  devenus 
médecins,  prirent  le  nom  de  leur  profession, 
mediei,  d'où  Ton  tlt  nukiieh.  Et  ce  qui  confirme 
cette  origine,  c'est  que  les  Médicis  avaient  pour 
armoii  res  cinq  pilules  sur  un  champ  dVic. 

Catherine  de  Me'dicis  se  trouvait  ainsi»  en  quel- 
que sorte  héréditairement,  portée  aux  choses  de 
U  médecine,  dont  elle  prit  surtout  les  excentnci- 
tés  et  les  superstitions.  Elle  accueillit  avec  enthou* 
àiasme  le  tnbac.  que  lui  avait  présenté  NicoL 

tfFran(;ois  II,  ce  fils  du  miracle,  qui  vint  au  monde 
quand  la  reine  et  son  époux  passaient  générale- 
ment pour  stériles,  avait  eu  le  fatal  héritage  que 


laissent  aux  enfants  le*»  %iees  et  la  corr«|>l»o«  4et 

mœurs  de   leui3  parents.  H  était  civ  lar 

sorte  de  lèpre  contre  laquelle   les  re-  àê 

rart  ctaienl  impuissantes.  Catherine,  aprrs  itoèr 
épuisé  eu  vain  toutes  les  ressources  de  rdlchinrie 
et  de  la  soreellerie,  l*envoya  changer  d*air  ^m  les 
bords  de  la  Loire. 

«  A  son  arrivée  dans  la  résidence  rajule  do  cbl- 
teau  de  Bloîs,  les  bruita  les  plus  alarnmtits  àéun 
lérent  les  campagnes.  De?;  enfants  en  bas-4|e 
dispai-aissaiput,  et  Ton  disait  que  les  émissaire 
du  chAteau  les  enlevaient  clandestinement  à  l^ors 
familh's  pour  être  massacrés  et  donner  leur  sauf, 
comme  remède,  au  jeune  roi,  qui  le  buiuit  tout 
chaud,  pour  régénérer  le  sien,  dont  la  masse  était 
corrompue. 

u  Cet  horrible  traitement  df*meurani  sans  effet 
sur  la  santé  du  roi,  Catherine  employa  pour  le 
guérir  le  tabac.  Elle  le  soumit  aux  élaboration» 
de  l'alchimie  et  aux  pratiffues  cabalistiques  de  la 
sorcellerie  pour  en  obtenir  les  vertus  qu'elle  don* 
nait  aux  Indiens  pour  guérir  tous  les  maux. 

«  Elle  arri\ii,  sans  doute,  à  en  extraire,  sous 
une  forme  plus  ou  moins  concentrée^  ce  |*riudp<! 
toxique  ijue  les  Indiens  en  reliraient  pour  em- 
poisonner leurs  iléches,  et  que»  plus  tard*  décoa- 
vrit  le  chimiste  Vauquelin.  Elle  appliqua,  sou» 
forme  d'onguent,  sa  panacée  sur  les  ulcères  4 
vif  qui  couvriiient  le  corps  du  roi,  el^  par  un  eJTel 
d'absorption  dont  ou  ne  se  doutait  guère  alors  U 
panacée  de  la  reine  tua  le  roi,  qui  ouvrit  ainsi  li 
série  des  victimes  sans  nombre  que  di*vatt  faire 
plus  tard  la  plante  de  Nîcot  '  ». 

Catherine  de  Médicis  n*en  consenra  pas  moins 
une  sorte  de  culte  pour  le  tabac.  Imitant  les  prê- 
tres indiens,  elle  s'enfermait  dans  les  couches 
épaisses  de  ses  fumées;  et  là,  sou*  rinlluenciî de* 
vapeurs  narcotiques  qui  bouleversaient  son  cerveau 
par  des  sensations  élninges,  jasqu*alors  incon- 
nues, elle  se  croyait  inspirée,  et  prenait  pour  des 
conseils  de  son  bon  génie  toutes  les  bizarres  H 
folles  impressions  que  lui  causait  crtl«  îvresi» 
extatique, 

El  le  D'  Depierris  conclut  :  «  Après  ee  que 
rexpériencenousa  révélé  sur  les  effets  mysléneaf 
et  toxiques  produits  sur  rorganisrae  humain  par 
le  ^étiie  de  la  mort  des  Indiens  idolâtres,  leur  diea 
Pet  un,  devenu  Tidole  des  civilisés  du  xix*  siècle, 
qui  ponrrnit  dire  que  cette  reine,  quia  ensanglanté 
riiislûire  de  tant  de  crimes,  n'a  pas  éié  poussée  à 
toutes  ces  monstruosités, si  au-de»su&  de  sa  nature 
de  femme,  parabaissementde  sou  esprit  et  de  son 
cœur,  desséchés  et  défjradés  par  les  cVcres  vapeurs  ] 
du  tabac  dont  elle  se  saturait  dans  ses  pratiipir* 
de  sorceUcrie  el  de  fatalisme,  comme  s'en  saturent 
de  nos  jours,  dans  les  tabagies  et   le*  taTemcs^ 

l.  niriKttftis,  toc,  €it.  4».  4l. 
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nos  grands  excentriques  de  la  nionomanie  et  du 
crime  *  ». 

CHAPITRE  111 
La  panacée  des  Indes 

Avec  Catherine  de  Médicis  pour  marraine,  le 
tabac  devint  le  panacée  universelle.  On  l'appelait  : 
catherinaire,  médicée,  herbe-à-la  Reine,  panacée 
des  Indes,  herbe  sainte,  herbe  de  Sainte-Croix, 
saine  et  sainte,  vulnéraire  des  Indes,  jusquiame 
du  Pérou,  panacée  anthartique,  herbe  à  tous  les 
maux. 

On  ne  tarda  pas  alors  à  l'employer  à  tort  et  à 
travers  contre  les  maladies.  Les  médecins  et  les 
alchimistes  protestèrent  d'abord  timidement;  mais 
ils  n'avaient  ni  les  uns  ni  les  autres  l'autorité  né- 
cessaire pour  résister  à  l'engouement,  et  ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  laisser  entraîner  par  le  courant. 

En  1644,  Aegidius  Everardus  fait  imprimer  un 
volume  qui  a  pour  tilre  :  De  l* herbe  panacée, 
Johannès  Néander  le  suit  avec  sa  Tabacologie. 

En  1668,  Baillard  fait  imprimer  un  :  Discours 
du  tabac. 

Cet  ouvrage  était  dédié  à  M.  Bourdelot,  premier 
médecin  de  la  reine  de  Suède,  conseiller  et  mé- 
decin du  roi.  11  est  revêtu  de  l'approbation  de 
M.  Daquin,  premier  médecin  de  la  reine;  de 
M.  Lizot,  médecin  ordinaire  du  roy  ;  de  M.  Guérin, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris  ;  de 
M.  de  Miche,  docleur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier. 

D'après  lauleur,  «  le  tabac  aiguisait,  conservait 
la  vue,  guérissait  l'asthme,  la  phthysie,  les  fièvres 
tierce  et  quarte,  les  rhumatismes,  Thydropisie, 
les  douleurs  de  foie;  il  avançait  les  accouche- 
ments; il  guérissait  la  surdité,  la  goutte,  les  bles- 
sures. 

((  Le  tabac  blanchissait  les  dents,  les  préservait 
de  fluxion  et  de  pourriture  ;  il  apaisait  les  vapeurs 
hystériques,  consumait  la  cataracte  des  yeux  et 
rappelait  de  la  léthargie. 

«  Il  guérissait  l'alopécie  et  l'épilepsie  ;  il  tuait  les 
vers,  les  poux,  les  punaises  et  les  rats. 

V  II  guérissait  la  colique  néphrétique,  les  cors 
aux  pieds,  les  blessures  même  gangrenées  ou  em- 
poisonnées, les  cancers,  le  charbon  pestilentiel,  la 
morsure  de»  chiens  enragés  et  des  vipères. 

«  Il  augmentait  la  mémoire,  l'imagination. 

«  Il  empêchait  la  faim  :  --  des  soldats  restèrent 
sans  boire  ni  manger  pendant  trois  ou  quatre 
jours  et  même  une  semaine  entière,  mais  avaient 
mâché  chacun  une  demi-once  de  tabac  par  vingt- 
quatre  heures,  et  n'étaient  ni  affaiblis  ni  fatigués. 

«  Il  réchauffait  Vénus  au  lieu  de  la  refroidir, 
et  augmentait  la  fécondité  des  femmes.  » 

1.   DMIMKRRlil,  If**-,  rit,   p.  H\. 


Alphonse  Karr  [fait  finement  observer  que  le 
tabac  guérissait  alors  un  assez  grand  nombre  de 
maladies  qu'il  donne  aujourd'hui. 

Honoré  des  privilèges  de  tous  les  gouverne- 
ments, qui  lui  décernaient  un  brevet  de  vertu,  en 
protégeant  les  spéculateurs  qui  brocantaient,  il 
avait  été  admis  à  l'insigne  honneur  d'entrer  dans 
la  Thériaque. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  la  réaction  se  pro- 
duisit, quand  on  eut  découvert  ses  propriétés  toxi- 
ques et  que  la  médecine  sortit  des  limbes  de  la 
sorcellerie  et  de  l'empirisme. 

CHAPITRE  IV 
Histoire  de  la  tabatière 

«  Le  tabac,  qui,  du  temps  de  Catherine  de  Mé- 
dicis, avait  eu  tout  crédit  à  la  cour,  était  entré 
dans  les  bonnes  grâces  des  grands  seigneurs.  Il 
était  devenu,  pour  ainsi  dire,  une  livrée  de  cour- 
tisans. On  ne  paraissait  dans  le  monde  officiel 
qu'avec  sa  petite  boîte  garnie  de  tabac-à-la-Reine. 
Ses  ennemis  l'avaient  tellement  battu  en  brèche 
pour  ses  méfaits,  qu'on  n'osait  plus  ni  l'ingérer 
dans  l'estomac,  ni  l'introduire  dans  les  yeux  et  les 
oreilles,  sous  aucune  forme  que  ce  fût.  On  le  por- 
tait en  amulette  ^  »0n  s'imagina  alors  de  se  l'in- 
troduire dans  le  nez  pour  débarrasser  le  cerveau 
des  rhumes  et  des  prétendues  humeurs  pec- 
cantes.  Naturellement,  comme  les  rhumes  cou- 
laient toujours,  on  prisait  toujours;  plus  on  en 
tirait,  plus  il  y  en  avait.  C'est  la  vieille  histoire 
des  cautères  et  des  vésicaloires.  Ils  tirent  tou- 
jours ;  d'où  le  malade  conclut  qu'il  faut  tirer  tou- 
jours, prenant  la  cause  pour  l'effet. 

L'art  de  priser  était  alors  dans  son  enfance.  Ce 
n'était  encore  qu'une  vice  en  herbe,  une  passion 
à  peine  éclose. 

Les  amateurs  avaient  une  petite  rùpe  en  métal 
pour  convertir  en  poudre  la  plante  roulée  en  ca- 
rotte. On  râpait  sur  une  petite  gouttière  en  bois 
ou  en  ivoire,  et  on  en  offrait  à  son  entourage, 
avec  tout  le  cérémonial  de  l'étiquette  et  du  bon 
ton. 

Le  tabac  et  la  râpe  étaient  enfermés  dans  une 
boîte  plus  ou  moins  luxeuse  qu'on  laissait  sortir 
à  moitié  de  la  poche  du  gilet. 

Bientôt  on  porta  le  tabac  tout  râpé  dans  des 
boîtes  luxueuses  et  coquettes,  artistement  cise- 
lées. C'était  l'élégante  tabatière  de  nos  jours. 

Le  peuple  voulut  faire  comme  les  grands  sei- 
gneurs. On  fabriqua  pour  lui  la  tabatière  en  buis, 
en  corne  de  bœuf,  en  carton-pierre,  en  écorce  de 
bouleau  et  de  cerisier.  Les  plus  modestes  se  con- 
tentaient du  cornet  de  papier  de  la  boutique.  Et 

1.  DKMiicnRis.  loc.  rit.  p.  &2. 
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ainsi,  pour  faire  los  uns  oûmme  les  autres,  grands 

,el  petits,  loul  le  monde  prisa, 

CHAPITRE  V 
Histoire  de  la  pipe. 

Les  premiers  fumeurs  apparurent  sous  Louis  XIU- 

Ces  novateurs  ne  voulaient  plus  attaquer  les 
naaJadîès  pai'  le  cerveau»  mais  pas  Testomac,  dans 
lequel  fermentent  toutes  les  humeurs^  peccantes, 
résidu  impur  de  la  digestion. 

Les  marins  fumèrent  les  premiers,  pour  imiter 
les  Indiens. 

iean  Bart  fut  en  quelque  sorte  le  vulgarisateur 
de  la  pipe.  Il  la  portait  crânement  partout  oh  il 
paraissait  en  public.  Ce  fut  alors  un  véritiiblf  en- 
gouement. 

«  La  pipe  de  Jean  Hart^  dit  Je  D*'  Depierris, 
était  devenue  une  fantaisie  d*inii talion,  comme  le 
furent  plus  tard  le  gilet  blanc  de  Robespierre,  le 
jal^ot  de  Mirabeau,  la  chemise  rouge  de  <iaribaldi. 

n  Tout  le  monde  se  prît  à  fumer  comme  le  Ma- 
loujn.  Les  robustes  fumaient  le  tabac;  les  faibles 
ou  petils-crevés  du  temps,  les  enfants,  fumnient  des 
herbes  quelconques  ou  de  Tanis;  mais  chacun 
portait  la  pipe  à  la  Jean-ftart  »  ^ 

Pourtant  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  repous- 
sèrent d*abord  celte  liabitude  malpropre.  La  pipe 
se  réfugia  dans  la  marine  et  diins  I  armée. 

Ce  ne  fut  que  sous  Louis-Philippe,  le  souverain 
bourgeois,  que  la  pipe  devint  un  vice  nationaU 
Sous  Napoléon  111,  ce  fut  une  véritable  r**nais- 
sance  du  tabac,  qui  retrouva  les  beaux  jours  <lu 
temps  de  Catherine  de  Médicis. 

Aujourd*bui  le  vice  est  général  :  on  adore  Therbe 
sainte  comme  le  Veau  d'or.  C'e*it  un  maître  puis- 
sant et  redoutable,  qui  tyrannise  notre  race  et 
l'assen*il  à  une  passion  factice  presque  aussi 
avilissante  que  TalcooL 

La  pipe,  le  cigare,  la  cigarette  et  la  chique 
sont  paitouL  Ceux  qui  ne  sacritient  pas  au  culte 
du  dieu  Petun  ne  sont  plus  qu'une  minorité  ar- 
l'iérêe. 


TROISIÈME    PARTIE 


LES    CAUSES   OU    NICOTINISME 

CIIAPITHE  PHEMIER 
La  recherche  de  sensations  nouvelles 

1 

A  mesure  que  les  hommes  se  civilisent,  leurs 
besoins  augmentent.  ISon-seulement  ils  satisfont, 

1.  DicptltitiaHf  loe>  Ht,  p.  71, 


souvent  avrc  excès,  leurs  appétits   t 

encore  ils  Ven  créent  de  noaveauît.  ;,  i  ,  .  ... 

bitude,  deviennent  plaa   impërîc^uJi  •  plus  |«. 

sants  que  les  besoins  nartnaux.  Jo  ne  dim  {«ii 

quelles    aberrations,  dans    la    sphère  !(#'su«'lV.  U 

luxure  entraîne  les  peuples  ci%*ilis<?s^*  L*Mt^ip*ili^^. 

le  nicotinisme,  le  cafi.'îsm**,   le   tlieis^ni.    U      "  .. 

Itsme,  rethérisme  et  surtout  le  morp 

des  maladies  ou  mieux   des   psv  ' 

devons  à  notre  recherclii*    des 

mîdes  et  exagérées  :  ivresse,  *i 

chitpie  et  nerveuse,  économie    •: 

ces  moyens  que  nous  employons    pour  nHB9 

nos  sens  épuisés,  réveiller  notre  Rvst^--^       -  ' 

spinal  fatigué,  fouetter  en  quelque  ^ 

sations  languissantes,  cette  r 

du  snraign,  constituent  cerLi 

les  pins  puissants  de  la  di^gifnéro^tc^nce  tptiîis^ 

mie  notre  race  et  la  tuera»  comme  les  rx 

toutes  sortes  ont  tué  les  vieilles  races  lai 


II 


Néanmoins  cet  emploi    quotidien    de>    i*  - 
les    plus  loxiqties  pour    aigniser    les    *fii*iti' 
reste  Tappanage  d*un  petit   noml 
cool  et  le  labac  qui  font  d*iiumerr 

J'ai  dit  dans  d*autr«^3  ouvrages  ce  qoe  j**  |i» 
sais  de  l'atcoolisine,  que  j'ai  ap|»elé  le  mal  d  k 
vice  du  siècle.  C'est  au  tahac  que  jVo  vetii  tellr 
fois» 

«  Je  comprends,  dit  le   Û»  Depierris,  quM 
embarrassant    pour    les    adorateurs    de    Vk^tt^ 
sainte,  qui  comptent  pour  tin  quart  dans  l^'îiili 
ni  té,  de  sacrilîer  leur  croyance    a    la    %^nlé^ 
briser  leur  idole,  et  de  reconnajfrr^ 
dangereux  là  o(i  ils  avaimt   cru    tv^ 
ami  bienfaisant. 

«  Mais  quels  que   soient   rttniralnement 
mode  et  l'égarement  de  la  pass^ion.  la  ^érilé 
science  triontphera  loujour^    des  «erreurs  l 
d  aires. 

•'  Et  cette  gran<le  calamité  du  Lab^c  cif>i«ai 
quand  tous  ses  partisans  et  ses  eonsnmiluitm», 
qui  ignorent  ce  qu'il  est,  pourront  apfinriiikv 
qu'il  cache  sous  ses  séductions  le  plus 
trier  de  tous  les  fioisons  connus,  ta  nicottiie» 
fait  dégénérer  les  hommes,  démoralise  les 
téSf  obaisse  les  nations,  comme  sVsl  oliai 
l'Espagnet  qui  a  cru  la  première  à  celle  gjjm^ 
mystilication  de  la  panacée  des  In  *  ,/• 

autre  chose  qu*un  legs  de  la  mal^  ,j^ 

vengeance  des  l'eau x-Houges  à  cf  iix  qui  iurenfï 
envahisseurs  de  leur  pays  et  les  j>rf»iiii«^r^  ^ti 
minateurs  de  leur  race.  »♦ 
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CHAPITRE  II 

Gomment  on  devient  ftimenr. 
Le  rôle  de  rimitation. 


I 


Comment  on  devient  fumeur? 

M.  Hugues  Le  Roux  va  nous  le  dire  de  la  façon 
la  plus  spirituelle  : 

«  J*avouerai,  dit-il,  que  j'ai  commencé  à  m'en- 
velopper  la  Ggure  de  fumée  environ  à  Tàge  de 
douze  ans.  L*attrait  de  cet  exercice  était  double 
pour  moi  :  on  m'interdisait  de  fumer,  et  j'estimais 
cette  pratique  comme  un  acte  essentiellement 
viril.  D'ailleurs,  il  n'entrait  presque  point  de  ta- 
bac dans  mes  essais.  J'allumais  dans  des  pipes 
des  fleurs  de  violettes  séchées  ;  je  taillais  en  lon- 
gueur de  cigares  des  branches  de  vigne  vierge  et 
des  rotins.  Tous  les  joncs  de  la  maison  y  pas- 
saient. Ce  que  j'ai  fumé  de  cannes  et  de  manches 
de  fouet,  entre  douze  et  quinze  ans,  cela  est  incal- 
culable! Ce  subterfuge  avait  à  mes  yeux  un 
double  avantage  :  il  me  permettait  d'éviter  la  dé- 
sobéissance formelle,  je  ne  fumais  pas  de  tabac, 
et,  d'autre  part,  je  jouissais  sans  remords  des  ap- 
parences du  péché. 

«  De  quinze  à  dix-huit  ans,  grillage  de  quelques 
paquets  de  cigai^ettes  sur  la  route  du  coHège.  Je 
ne  prends  encore  à  cet  exercice  aucun  plaisir  po- 
sitif. Il  est  si  vrai  que  la  désobéissance  est  au  dé- 
but le  seul  plaisir  de  l'enfant  fumeur,  que  les 
internes  de  collège  s'enferment  vous  savez  bien 
où  pour  consommer  le  péché. 

«  Dix-huit  ans  !  me  voilà  homme,  libre  de  fumer 
ou  de  ne  point  fumer,  à  ma  guise. 

«  Le  camarade  dont  je  partage  le  logis  d'étu- 
diant a  placé  au  mur,  au-dessus  de  notre  table  de 
travail,  un  magniflque  râtelier  à  pipes.  11  <<  culotte  » 
du  matin  au  soir  ;  il  fume  à  la  tâche  pour  réussir 
une  «  écume  ».  Je  le  regarde  avec  admiration  à 
cause  de  mes  essais  douloureux.  J'ai  le  souvenir 
d'horribles  migraines,  d'un  vertige  plus  affreux 
que  l'angoisse  du  langage,  qui  a  suivi  ces  expé- 
riences. La  délicatesse  de  mon  estomac  me  fait 
un  peu  honte.  Il  me  semble  qu'il  serait  viril  de 
triompher  de  cette  intolérance.  Et  je  me  mets 
tout  doucement  au  régime  de  la  pipe  en  bois,  ces 
pipes  légères  de  Bussang  qui  sentent  bon  le  me- 
risier et  la  violette.  Au  bout  d'un  mois,  je  puis 
aborder  la  pipe  d'écume;  au  bout  d'un  an  d'efforts, 
j'entrevois  le  jour  où  j'accrocherai,  moi  aussi,  au 
râtelier,  la  pipe  du  maître  timonnicr,  la  pipe  en 
terre,  le  «  Jean  Bonnaud  »  de  Marseille. 

«  Et  voilà  dix  ans  que  nous  veillons  ainsi  de 
compagnie,  ma  lampe,  mon  encrier,  mon  pot  à 
tabac  et  votre  serviteur.  Quand  la  plume  est  lasse 
de  courir  depuis   des   heures,  tout   d'un  coup, 


d'elle-même,  elle  me  tombe  des  doigts,  et,  sans  que 
ma  volonté  ait  besoin  d'intervenir,  ma  main  va 
fouiller  en  tâtonnant  sous  le  couvercle,  dans  la 
fraîcheur  du  blond  tabac,  père  des  rêves.  J'ai  ac- 
quis, dans  des  milliers  d'expériences,  le  tact  de 
saisir  la  pincée  exacte  qu'il  me  faut.  Je  la  couche 
dans  la  petite  chemise  de  papier  blanc,  et,  sous  le 
roulement  des  doigts,  elle  s'allonge,  s'habille. 

«  Et  mon  plaisir  encore  aujourd'hui,  après  des 
années  de  libre  pratique,  ce  n'est  pas  l'absorption 
de  la  fumée  elle-même,  c'est  ce  petit  repos  machi- 
nal au  milieu  du  travail,  ce  retour  d'une  sensation 
connue,  cette  halte  de  l'attention.  » 


II 


Telle  est  l'histoire  d'à-peu-près  tous  les  fumeurs. 
On  fume  par  imitation. 

On  a  vu  fumer  autour  de  soi  ;  on  a  entendu  dire 
que  c'était  de  bon  goût,  qu'on  avait  l'air  d'un 
homme,  et  que,  de  plus,  c'était  un  passe-temps 
très  agréable.  Alors  on  a  voulu  en  faire  autant. 
Mais  la  première  expérience  n'a  pas  été  heureuse  : 
le  narcotique  a  rapidement  produit  son  effet.  Le 
candidat  fumeur  a  expié  douloureusement  son 
premier  péché  et  s'est  bien  promis  de  ne  plus 
recommencer.  Alors  les  camarades  l'ont  plaisanté, 
on  lui  a  répété  sur  tous  les  tons  qu'il  n'était  pas 
un  homme.  Si  bien  qu'il  a  recommencé.  A  chaque 
tentative  nouvelle,  les  résultats  ont  été  de  moins 
en  moins  désastreux  ;  son  organisme,  sous  l'in- 
fluence de  l'habitude,  s'est  montré  plus  tolérant 
pour  le  poison,  jusqu'au  jour  où,  saturé  et  indif- 
férent, il  l'a  supporté  sans  aucun  malaise. 

Voilà  donc  notre  homme  qui,  grâce  à  l'influence 
toute-puissante  de  l'imitation,  peut  fumer  comme 
tout  le  monde  sans  être  malade  ou  môme  seule- 
ment sans  être  incommodé.  Alors  il  se  demande 
pourquoi  il  fume,  dans  quel  but  il  s'amuse  à  res- 
pirer une  fumée  acre,  nauséeuse  et  empoisonée  ; 
il  se  demande  pourquoi  il  dépense  son  argent  en 
cendres  et  en  fumée,  pourquoi  il  incommo(]^ 
chaque  jour  par  ce  moyen  sa  femme  et  ses  enfants, 
pourquoi  il  altère  sa  santé  peut-être. 

CHAPITRE  III 

Comment  on  devient  fbmenr. 
Lie  rôle  de  la  suggestion. 

I 

On  a  d'abord  fumé  par  imitation,  pour  faire 
comme  tout  le  monde,  pour  n'être  point  ridicule. 
Maintenant  une  autre  influence  va  survenir,  aussi 
puissante  et  aussi  tyrannique  que  la  première  : 
c'est  la  suggestion  du  milieu,  de  l'entourage.  Ap- 
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I>elez-Ia  persuasion,  si  vous  voulez  ;  pour  moi,  c'esl 
ia  même  chose. 

L'apprenti  fumeur  eulcod  repéter  sans  cesse 
autour  de  lai  que  la  fumée  du  tabac  a  un  parfum 
dëlicieuî,  qu'elle  porte  à  la  rêverie,  que  dans  ses 
ronds  bleuâtres  se  cachent  les  plus  sédui saintes 
vivions.  11  reste  pendant  quelque  temps  incrédule 
peut-être;  ît  s*élonne  de  ne  point  obtenir  du  tabac 
les  sensations  tant  vantées.  Néanmoins  peu  à  peu 
la  suggestion  sans  cesse  renouvelée  pretid  jiied 
dau!s  son  cerveau  et  s'y  installe*  Il  finit  par  se  dire 
que  le  tabuc  doit  avoir  du  bon,  puisque  tous  les 
fumeurs  le  disent»  San^  cela  pourquoi  fumeraîent- 
ils  ?  Cette  fois  il  est  près  d'être  convaincu.  Encore 
quelques  pipes,  et  il  se  persuadera  *|ue  le  tabac 
est  une  chose  délicieuse,  une  herbe  divine,  un 
présent  des  dieux.  Il  achève  de  lui-même  de  se 
persuader.  Cette  fois  c'est  de  lauto-suggeslion. 
Le  fumeur  est  complet  et  il  fumera  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours.  Il  trouve  dans  le  tabac  les  sensations 
iju'on  lui  avail  annoncées  et  (|u'il  y  cherchait.  La 
suggeîïlion  a  merveilleusement  opéié. 

tlVst  nmintenanl  un  uicotiuiqu»'.  Il  fumnit  d'a- 
bord pour  faire  comme  tout  le  monde  ;  maiote- 
nant  il  fume  par  plaisir,  bien  plus  par  besoin  ;  il 
fumait  pfir  imitation,  il  fume  par  sug{j;esfiDa, 


II 


C'est  qu*il  faul  une  fçrande  force  de  volonté  pour 
résister  à  cette  dmible  inlluence  de  Ti  mi  talion  et 
de  îîi  sugfreslion  ambiante. 

Quand  je  fais  mon  examen  de  conscience,  je  me 
demande  par  quelle  cbance  lieureuse  j'y  ai  ré- 
sis  lé.  Car  je  ne  suis  pas  ennemi  du  labac  par 
raison  de  santé  ou  par  raison  morale.  Non,  c'est, 
je  ct*>\s,  de  naiî^sance,  le  ne  sais  si, une  fuis  deve- 
nu fumeur,  j'aurais  eu  le  courage  de  me  débar- 
rasser de  cette  habitude  tyrannique.  Mais  je  n'ai 
jamais  fumé. 

J'ai  bien,  il  y  a  quelque  dix  ans,  grillé  quelques 
cif^arelle?.  famé  quelques  cigare?»,  C'étail  pour 
Voir,  par  imit^ition,  pour  faire  comme  les  amis. 

—  Cela  a  dû  vous  rendre  bien  malade  ?  me  de- 
manderez-vous  avec  un  mauvais  stmriie  sur  les 
lèvres* 

— '  Pas  le  moins  du  monde.  Ça  ne  m'a  rieu  fait 
du  tout.  Seulement  j'ai  trouvé  que  la  fumée  du 
labac  nroccasionnait  une  sécheresse  cuisante  dans 
la  gorge,  qu'elle  me  mettait  une  saveur  vireuse 
dans  la  bouche,  en  un  mot  qu'elle  avait  une  vi- 
laine odeur-  J'ai  renouvelé  l'expérience  plusieurs 
foiN.  Chi  a  vainement  tenlé  de  me  séduire  av«'cdes 
oiïres  de  tabacs  aussi  parfumés  qu'exotiques.  Bien 
n*y  lit.  Je  résistai.  La  su^'^Tstion  ne  prenait  pas  sur 
moi.  Pourquoi  ?  Je  ne  sais  pas  au  juste,  probable- 
ment parce  que  ma  crédivité  naturelle  était  peu 
développée.  Si  Je  m'éUiis  laissé  entraîner  (>ar  la 


puissance  de  rimitaUortt  je  me  dDutnils  irMlr 
h  la  suggestion.  EIn  un  mot,  si  vous  vonlei,  fi 
pour  employer  Tiue  expression  vulgaire*  j»*  n^  ïu" 
laissais  pas  monter  le  coup. 

QUATRIÈME   PARTIE 
LE  NICOTINISME  £T   LES  MALADIES 

CHAIMTHK   PHEMIEfl 
Les  daiLgers  dti  tabac 

Il  ne  faut  pas  mettre  sur  k  compte  du  waacj 
qui  ne  lui  appai  tient  pas  :  nous  avons»  déjà  \ 
de  choses  à  lui  reprocher. 

Cet  exorde  paraîtra  peut-être  étrange  dans  la 
bouche  d'un  adversaire  du  tabac.  On  voudra  pettt- 
être  y  voir  un  mauvais  prétexte  invoqué  par  un 
fumeur  qui,  selon  l'expression  de  Tapôtie,  sédoit 
son  Ame  et  sa  propre  conscience. 

Non.  Je  n*ai  jamais  fumé,  je  l'ai  déjà  dit*  et  je 
n'ai  pas  envie  de  fumer 

Depuis  plus  de  deux  années  déjà  j*ai  entamé 
contre  le  tabac  et  les  fumeurs  une  lutte  que  je  oe 
suis  pas  prêt, de  cesser. 

Mais  il  me  semble  que  si  nous  voulons  arri^-er  k 
un  résultat,  nous  ne  devons  pas  risquer  de  fairv 
éclore  **ur  des  lèvres  sérieuses  ces  sourires  qai 
enl rainent  Tincrédulité  et  jettent  le  ridicule  sut 
une  doctrine. 

Il  ne  faut  nous  appuyer  que  sur  des  faits  abso^ 
lument  certains  et  scientifiquement  démontrât 
bannir  avec  un  rigorisme  sévère  toutes  les  obser- 
vations qui  ne  nous  paraissent  pas  convaincantes 
pouvant  entraîner  le  doute  et  provoquer  le  rire 
des  sceptiques. 

Voilà,  îi  mon  avis,  dans  quel  sens  il  faut  tm- 
vaitler;  je  me  suis  résolument  en^ra^jé  dans  cette 
voie. 

Jp  n'apporte  ici  que  quelques  documents.  €f 
seront,  si  on  veut,  les  premières  pierres  du  loro- 
beau  que  nous  voulons  bAtir  pour  le  tabac, 

Mais  je  reviendrai  à  la  cbarge  avec  des  ar^ru- 
ments  nouveaux.  D'autres  me  suivront  et  m'aide- 
ront. Et,  sou**  peu  d'années,  si  nous  sommes  un 
peu  secondés,  la  Société  contre  Tabus  du  tabac 
aura  démontré  à  tous  scient itlquenient,  avec  une 
exactitude  presque  mathématique,  que  le  tabai' 
est,  au  point  de  vue  médical,  un  danger  dans  bien 
des  cas. 

Car  soutenir,  dés  main  tenant  surtoot.  que  le 
tabac  est  toujours  et  fatalement  une  cause  de  «il* 
ladie  serait  une  erreur  et  une  absurdité. 

Le  tabac  est-il  dangereux? 

Oui. 

Le  tabac  est*il  dangereux  toujours  ? 
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Non. 

Telle  est  la  thèse  que  je  vais  essayer  de  soutenir 
dans  les  quelques  pages  qui  vont  suivre,  en  ne 
m*appuyant,  bien  entendu,  que  sur  l'expérience  et 
les  faits. 

Quand  le  tabac  devra  ôtre  incriminé,  je  n'hési- 
terai pas  à  le  dénoncer.  Quand  il  devra  être  mis 
hors  de  cause,  je  n'hésiterai  pas  non  plus. 

J'espère  que  les  ennemis  du  tabac  eux-mêmes 
me  sauront  gré  de  cette  franchise  scientifique. 
C'est  rendre  ser\'ice  à  une  doctrine  ou  à  une 
science  nouvelle  que  de  lui  signaler  ses  errements. 


CHAPITRE  II 
L^accoutumance  nicotiniqne 

Le  docteur  G.  Le  Bon  a  fait  sur  la  fumée  du  tabac 
une  élude  très  curieuse  et  très  exacte  *. 

Pour  lui,  les  principes  de  la  fumée  du  tabac  qui 
se  condensent  par  le  refroidissement  dans  la 
bouche  et  les  poumons  des  fumeurs  ou  dans  les 
appareils  destinés  à  les  recueillir,  contiennent  de 
la  nicotine,  du  carbonate  d'ammoniaque,  diverses 
matières  goudronneuses,  des  substances  colorantes, 
de  l'acide  prussique  combiné  avec  des  bases,  et 
enfin  des  principes  aromatiques  très  odorants  et 
très  toxiques. 

Dans  la  fumée,  ces  diverses  substances  se  trou- 
vent mélangées  à  une  grande  proportion  de  vapeur 
d'eau  et  de  composés  gazeux  divers,  l'oxyde  de 
carbone  et  l'acide  carbonique  notamment. 

Le  liquide  résultant  de  la  condensation  des 
substances  précédentes  est  doué  de  propriétés 
extrêmement  toxiques.  Il  suffit  d'en  injecter  de 
très  faibles  quantités  dans  le  système  circulatoire 
d'un  animal  ou  de  le  lui  faire  respirer  pendant 
quelque  temps  pour  le  voir  succomber  après  avoir 
présenté  divers  symptômes  de  paralysie. 

Les  propriétés  de  la  fumée  du  tabac,  qu'on  avait 
attribuées  uniquement  à  la  nicotine,  seraient  dues 
également  à  de  l'acide  prussique  et  à  divers  prin- 
cipes aromatiques,  notamment  un  alcaloïde  parti- 
culier, la  collidine. 

Telles  sont  les  conclusions  du  travail  du  docteur 
(i.  Le  Bon. 

Du  reste,  maintenant  tout  le  monde  admet  que 
le  tabac  et  la  nicotine  agissent  identiquement,  à 
l'intensité  près,  et  que  ce  sont  des  poisons.  Néan- 
moins les  effets  produits  par  le  tabac  sont  très  va- 
riables :  d'une  part,  grâce  à  la  susceptibilité  très 
différente  des  divers  individus  soumis  à  son  in- 
lluence;  d'autre  part,  à  cause  de  la  proportion 
très  inconstante  de  nicotine  qu'il  contient. 

1 .  D'  G.  Ls  Boif .  Ln  fumfe  du  tabac. 


Et  puis  l'assuétude  est  une  cause  puissante  d'at- 
ténuation. Et  cette  atténuation  s'établit  très  rapi- 
dement, pour  la  nicotine  au  moins,  si  on  en  juge 
par  l'expérience.  Ainsi  un  animal  qui  s'est  d'abord 
montré  très  sensible  à  une  première  et  faible  dose 
de  nicotine  a  besoin  le  lendemain  d'une  dose 
vingt  fois  supérieure  pour  éprouver  de  nouveau  les 
mêmes  phénomènes. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  ce  qui  se  produit  chez  le 
fumeur  qui  débute?  La  première  cigarette  l'em- 
poisonne et  le  rend  horriblement  malade.  Cepen- 
dant, au  bout  de  quelques  semaines,  il  peut  impu- 
nément en  fumer  tout  un  paquet  :  il  n'est  plus 
incommodé. 

U  me  semble  qu'il  faut  tenir  grand  compte  de 
cette  loi  d'accoutumance  quand  on  veut  étudier 
les  effets  pathologiques  du  nicotinisme. 

Il  en  est  du  tabac  comme  de  l'alcool  et  de  la 
morphine.  Ceux-ci  sont  des  poisons  excessivement 
dangereux,  et  cependant  nombre  de  gens  s'y  habi- 
tuent. J'ai  vu  des  paysans  octogénaires  qui  s'eni- 
vraient très  régulièrement  depuis  l'âge  de  vingt 
ans.  Ils  en  étaient  arrivés  à  supporter  des  quan- 
tités d'alcool  fantastiques.  J'ai  fait  pour  un  vieil 
instituteur  de  quatre-vingt-quatre  ans,  solide  et 
droit  comme  un  vieux  chêne,  un  curieux  calcuL 
De  son  aveu  et  de  l'aveu  de  ceux  qui  l'entouraient, 
il  absorbait  environ  un  quart  de  litre  d'eau-de-vie 
de  mauvaise  qualité  par  jour,  et  cela  depuis  l'âge 
de  vingt  ans.  Cela  faisait  91  litres  par  an,  soit,  en 
64  ans,  5,824. litres. 

11  en  est  forcément  de  même  du  tabac,  qui  est 
un  poison  moins  dangereux. 

Le  nombre  des  individus  qui  s'habituent  à  l'al- 
cool et  au  tabac  est  considérable  :  sans  cela  leurs 
effets  seraient  désastreux.  Mais,  par  contre,  il  en 
est  d'autres  dont  la  susceptibilité  est  plus  vive  : 
leur  organisme  résiste  ;  la  nicotine  s'acclimate 
difficilement;  et  alors  on  voit  apparaître  des 
troubles  plus  ou  moins  graves,  tantôt  locaux, 
tanUU  généraux,  suivant  les  cas  et  suivant  les 
organes  molestés. 

Enfin  il  est  encore  une  autre  cause  d'erreur  dont 
il  faut  se  garder  avec  le  plus  grand  soin  :  c'est 
de  ne  pas  mettre  sur  le  compte  du  tabac  tous  les 
phénomènes  pathologiques  qu'on  voit  apparaître 
chez  un  fumeur.  Souvent  le  tabac  n'a  agi  que 
comme  cause  secondaire,  adjuvante;  quelquefois 
même  son  action  a  été  tout  à  fait  nulle.  Quand 
un  gredin  est  connu  dans  une  contrée,  on  a  le 
tort  de  lui  faire  endosser  tous  les  crimes  et  tous 
les  délits  qui  s'y  commettent.  Quelquefois  cepen- 
dant il  est  innocent.  Il  en  est  un  peu  de  même 
pour  le  tabac.  Quand  ce  vice  habite  le  corps  d'un 
individu,  c'est  toujours  lui  qu'on  accuse  au 
moindre  accident. 

Encore  une  fois,  gardons-nous  de  cet  ostra- 
cisme aveugle. 
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CHAPITRE  m 
Li^ivresse  taba^iqne. 

Le  labac  agit  de  deux  façons,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  y  a  deux  formes  du  nicotinisme  :  le  nico- 
tinisme  aigu  et  le  nicotinisme  chronique. 

Le  nicotinisme  aigu  n'est  généralement  qu'une 
intoxication  passagère  à  laquelle  sont  sujets  la 
plupart  des  gens  qui  respirent  pour  la  première 
fois  de  la  fumée  de  tabac. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longuement  du  reste  à 
décrire  les  symptômes  de  cet  empoisonnement, 
que  tout  le  monde  connaît  :  ptyalisme  abondant, 
vertiges,  sueurs  froides,  nausées,  un  ou  deux 
vomissements,  plus  rarement  une  ou  deux  selles 
noirâtres,  accablement,  faiblesse  et  brisement 
dans  les  membres,  tremblement  léger  et  incerti- 
tude des  mouvements,  ralentissement  du  pouls, 
dilatation  sensible  de  la  pupille,  céphalalgie  plus 
souvent  gravative. 

«  Rien  de  variable,  dit  le  D'  de  Lapervanche, 
comme  ces  premiers  effets  du  nicotinisme,  et,  si  le 
mot  d'idiosyncrasie  est  applicable  quelque  part, 
c'est  certainement  pour  qualifier  les  aptitudes 
diverses  des  différents  sujets  à  cet  égard.  Chez 
d'autres,  au  contraire,  dès  les  premières  bouffées 
aspirées,  les  phénomènes  d'intolérance  éclatent, 
terribles,  effrayants  par  leur  disproportion  avec  la 
cause  qui  les  a  provoqués  ;  et  cela  non  pas  seule- 
ment une  fois,  mais  dix,  quinze,  vingt  fois  de 
suite,  à  chaque  tentative  du  sujet,  qui  se  voit  enfin 
contraint  d'y  renoncer.  » 

Telle  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  forme  bé- 
nigne et  ordinaire  du  nicotinisme  aigu. 


CHAPITRE    IV 
Le  nicotinisme  aigu. 

Le  D'  Je  Lapervanche  a  décrit  une  autre  forme 
de  nicotinisme  aigu,  qu'avec  raison  il  a  appelée 
forme  grave. 

Dans  ces  cas,  il  s'agit  généralement  de  véri- 
tables empoisonnements  provoqués  par  l'ingestion 
involontaire  ou  non  d'une  certaine  quantité  de 
labac. 

Tout  le  monde  connaît  la  fin  tragique  du  poète 
Santeuil,  qui  mourut  subitement  après  avoir  bu 
un  verre  de  vin  d'Espagne  dans  lequel  un  mau- 
vais plaisant  avait  vidé  le  contenu  d'une  taba- 
tière. 

On  cite  nombre  d'exemples  de  gens  qui  sont 
morts  après  s'être  administré  en  lavement  une 
décoction  plus  ou  moins  concentrée  de  tabac. 

Helwig  rapporte  l'histoire   de  deux  frères  qui 


moururent,  après  avoir  famé,  à  la  suite  d'un  pin. 
lun  dix-huit  et  l'autre  dix-sept  pipes. 

Marshal  Hall  rapporte  un  autre  fait  do 
genre  qui  cependant  n'entraîna  pas  la  mort 

Voici  un  fait  analogue  et  qui  m'est  persoimel. 

X...,  âgé  de  27  an:«,  était  détenue  la  prison dr 
la  Santé  pour  je  ne  sais  plus  quel  délit. 

Depuis  i888,  le  tabac  est  interdit  dans  cett^ 
prison.  X...,  fumeur  enragé,  était  très  prit^  et 
souffrait  réellement  du  manque  de  tabac.  11  e- 
sayait  par  tous  les  moyens  de  s'en  procorerei 
fraude,  et  le  peu  d'argent  qu'il  gagnait  passait  i 
cela. 

Un  jour»  il  avait  pu  se  procurer  un  cigare  d'à 
sou.  Pour  se  donner  une  sensali^Hà  plus  sûgar  et 
plus  durable,  il  le  coupa  en  deux  et  se  mit  à  et 
«  chiquer  »  un  bout. 

A  ce  moment  passe  un  gardien. 

—  X...,  qu'est-ce  que  vous  avez  dans  la  boochtt 

—  Rien. 

—  Si,  vous  avez  une  chique  :  crachez-la. 

—  Je  n'ai  rien,  répète  X... 

Et,  par  un  mouvement  de  déglutition  rapide,  fl 
avala  sa  chique.  Le  gardien  continua  sa  ronde, 
croyant  s'être  trompé  ou  ne  voulant  pas  sévir, pots- 
qu'il  n'avait  pu  voirie  corps  du  délit. 

Le  fait  se  passait  dans  un  des  ateliers  de  la 
maison  Hachette  installés  à  la  Santé. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  contre-maitre, 
qui  avait  assisté  à  la  scène  précédente,  vil  X... 
pâlir  brusquement  et  s'affaisser.  On  le  trans^rU 
aussitôt  à  l'infirmerie,  et  Ton  Ùi  appeler  l'interne 
de  garde. 

Je  trouvai,  à  mon  arrivée,  X...  horriblement 
pâle,  le  front  couvert  de  sueurs  froides.  Ses  mem- 
bres étaient  agités  par  un  tremblement  connilsif. 
Il  se  plaignait  de  céphalées  et  d'une  douleur  très 
vive  au  creux  épigaslrique.  Il  se  tordait  sur  son  Ht. 

J'ordonnai  un  vomitif  et  un  lavement  avec  ane 
infusion  de  café.  Comme  boisson,  on  lui  IjI 
prendre  de  Tinfusion  de  thé  vert. 

Les  douleurs  ne  cessèrent  qu'au  bout  de  deux 
heures  et  demie. 

X...  resta  à  l'infirmerie  pendant  huit  jours.  A 
sa  sortie,  il  était  à  peu  près  guéri.  Pourtant  il  loi 
arrivait  encore  d'éprouver  des  douleiu^s  très  vives 
dans  la  région  de  l'estomac  après  les  repas  ;  uu 
rien  provoquait  chez  lui  des  diarrhées  violente> 
qui  s'accompagnaient  de  coliques  très  doulou- 
reuses. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  en  prison. 
X...  n'essaya  plus  de  fumer  ni  de  chiquer.  J'ai  en- 
tendu dire  qu'il  avait  définitivement  rompu  avtn: 
le  tabac,  même  après  sa  mise  en  liberté. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon. 
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CHAPITRE  V 
Les  modes  de  nicotinisation 

I 

L'empoisoQnement  par  le  tabac  se  fait  de  plu- 
sieurs façons  difTé rentes. 

«  De  toutes  les  causes  de  l'insalubrité  de  l'air, 
dit  M.  Decroix,  Tune  des  plus  délétères  est  la 
fumée  du  labac.  Si  Ton  classait  les  établissements 
qui  portent  préjudice  à  la  santé,  les  fumoirs  de- 
vraient occuper  le  premier  rang  ;  et  c'est  bien  à 
eux  que  devraient  s'appliquer,  dans  toute  leur 
rigueur,  les  dispositions  du  décret  du  31  décembre 
1866,  concernant  les  endroits  désignés  spéciale- 
ment dans  ce  décret  sous  le  nom  d'établissements 
insalubres  *.  >* 

En  effet,  nous  sommes  tous  les  jours  nicotini- 
sés  d'une  façon  plus  ou  moins  intense  par  nos 
voisins,  au  café,  au  concert,  en  wagon,  et  môme 
dans  certains  salons.  Chez  certains  sujets  très  sen- 
sibles, cette  simple  absorption  de  fumée  am- 
biante peut  être  suffisante  pour  produire  les 
premiers  symptômes  de  l'empoisonnement  et  ou 
peut  dire  de  l'empoisonnement  forcé  '.  «  Au 
point  de  vue  de  l'hygiène  privée,  dit  encore 
M.  Decroix,  on  peut  avouer  qu'il  n'est  agréable 
pour  personne  de  respirer  un  air  chargé  de  fumée 
de  tabac;  les  non-fumeurs,  les  femmes,  les  en- 
fants qui  n'y  sont  pas  habitués,  ne  peuvent  sé- 
journer quelques  instants  dans  les  tabagies,  les 
appartements  clos,  les  wagons  où  l'on  fume,  sans 
se  sentir  plus  ou  moins  incommodés.  Les  fumeurs 
eux-mêmes  éprouvent  un  certain  malaise  lorsqu'ils 
sont  enfermés  dans  un  local  imprégné  d'air  vicié 
par  les  vapeurs  d'un  tabac  fumé  par  d'autres  '.  » 

Non-seulement  la  fumée,  mais  aussi  les  exha- 
laisons du  tabac  peuvent  quelquefois  produire  des 
troubles  fonctionnels  plus  ou  moins  prononcés. 
Les  ouvriers  et  les  ouvrières  des  manufactures  de 
tabac,  ceux  au  moins  qui  sont  obligés  de  vivre 
une  partie  de  la  journée  au  milieu  des  exhalai- 
sons tabagiques,  éprouvent  généralement,  au 
début,  des  éternuements,  des  céphalalgies,  des 
nausées,  de  l'embarras  gastrique,  de  la  diarrhée. 
Puis  l'accoutumance  se  fait,  et  le  poison  continue 
seulement  à  marquer  son  action  par  la  pâleur, 
un  teint  jaunâtre,  de  Tamaigrissement  et  la  dimi- 
nution de  l'énergie. 
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Ce  mode  d'absorption  de  la  nicotine  est  pure- 

1.  Dkcroix,  L«  tabac  devant  l'hygiène.  CommuQ'ic&iion  iaito  au 
XXIII*  congrès  des  Sociétés  savantes, lo  10  avril  1885. 

2.  On  en  trouvera  un  exemple  parmi  les  faits  que  je  relate 
plus  loin. 

3.  Loc.  cit. 


ment  respiratoire.  Mais  le  labac  peut  être  mis  en 
contact  direct  avec  les  téguments  (peau  et  mu- 
queuses), sous  forme  de  feuilles  sèches,  roulées, 
hachées,  réduites  en  poudre  et  en  fumée. 

Le  chiqueur  est  le  plus  malpropre  des  nicotini- 
ques,  et  c'est  aussi  celm  qui  absorbe  la  plus 
grande  quantité  de  nicotine. 

Le  fumeur  de  cigare  est  un  diminutif,  un  avor- 
ton de  chiqueur.  11  suce  au  lieu  de  mâcher.  Son 
empoisonnement  se  fait  un  peu  plus  lentement  et 
d'une  façon  un  peu  moins  malpropre. 

Le  fumeur  de  cigarettes  protège  ses  lèvres  par 
une  mince  feuille  de  papier;  mais  la  fumée  n'en 
exerce  pas  moins  son  action  malfaisante. 

La  pipe  culottée  est  un  réservoir  à  nicotine.  La 
pipe  propre  et  entretenue  serait  moins  dangereuse  ; 
mais  aussi  le  fumeur  la  trouverait  moins  bonne. 
La  longue  pipe  narghilé  serait  la  moins  dange- 
reuse de  toutes. 

Enfin  la  prise  est  au  nez  ce  que  la  chique  est  à  la 
bouche. 

Telles  sont  les  différents  moyens  dont  les  adora- 
teurs de  la  nicotiane  disposent  pour  s'intoxiquer. 
Nous  allons  voir  où  cela  peut  les  mener. 

CHAPITRE   VI 
Les  péchés  véniels  du  tabae 

Avant  d'en  arriver  aux  gros  griefs,  laissez-moi 
d'abord  vous  présenter  le  tabac  par  ses  petits 
côtés,  ses  côtés  malpropres. 

Quand  vous  abordez  un  fameur  d'habitude,  trois 
choses  vous  frappent. 

Si  c'est  un  fumeur  de  cigarette,  il  a  le  bout  des 
doigts  jaunis.  C'est  peu  de  chose,  direz-vous,  sans 
doute.  Combien  cependant  rougiraient  de  porter 
aux  doigts  les  stigmates  du  travail  qui  y  voient 
sans  rougir  les  traces  indélébiles  de  leur  vice  ! 

Puis  c'est  un  crachotement  perpétuel.  Le  fumeur 
inonde  tous  les  endroits  où  il  passe  d'une  salive 
jaunâtre  et  visqueuse. 

Maintenant  approchez-le;  parlez-lui  sous  le  nez: 
si  vous  n'êtes  pas  adonné  au  même  vice,  vous 
reculez  suffoqué.  Tout  fumeur  a  l'haleine  fétide. 
Oh!  je  sais  bien  qu'aucun  n'en  veut  convenir. 
Pourtant  cela  est,  quoi  qu'ils  en  disent. 

—  Tu  sens  mauvais  de  la  bouche,  mon  pauvre 
vieux,  disais-je  souvent  à  un  mien  ami  et  des  meil- 
leurs. 

—  Pas  du  tout,  faisait-il  convaincu.  Ce  sont  les 
gens  qui  ne  se  lavent  pas  régulièrement  la  bouche 
qui  sentent. 

Le  malheureux  empoisonnait. 

La  meilleure  preuve  que  la  plupart  des  fumeurs 
ont  l'haleine  fétide  et  s'en  rendent  compte,  sans 
vouloir  l'avouer,  c'est  que  beaucoup  sucent  des 
bonbons  parfumés  au  cachou  pour  remédier  à  cet 
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inconvénient  et  atténuer  la  mauvaise  odeur  qu'ils 
répandent. 

Voilà  les  effets  les  plus  bénins  du  tabac. 

Ce  n'est  pas  encore  de  la  pathologie,  mais  nous 
allons  y  entrer. 

CHAPITRE  VII 
Action  du  tabac  sur  les  dents 

Le  tabac  délériore-t-ii  les  dents? 

C'est  là  une  question  fort  discutée:  les  uns 
disent  oui,  les  autres  disent  non. 

Il  y  a  un  fait  certain,  indéniable  :  c'est  que  la 
fumée  du  tabac  fait  prendre  à  la  langue,  aux  dents, 
une  vilaine  teinte  jaunâtre,  quelques  précautions 
qu'on  prenne  pour  éviter  cet  inconvénient. 

Quant  à  savoir  si  elle  produit  la  carie,  c'est  un 
point  autrement  délicat;  car  il  est  bien  difficile  de 
se  procurer  sur  ce  sujet  des  observations  précises 
et  convaincantes. 

J'aurais  bien  voulu  pouvoir  me  faire  une  opinion 
là-dessus.  Je  me  suis  rendu  successivement  chez 
sept  dentistes  très  connus  et  très  habiles.  Je  leur 
ai  posé  à  tous  la  même  question: 

—  Croyez-vous  que  la  fumée  du  tabac  fasse  carier 
les  dents? 

Le  premier  m'a  i^pondu  par  une  blague,  ou  du 
moins  j'ai  pris  ça  pour  une  blague. 

—  Il  est  bien  possible,  m*a-t-il  dit,  et  je  le  crois 
volontiers,  que  le  tabac  soit  une  cause  de  carie. 
Mais  il  faut  bien  se  garder  de  le  dire,  car  on  cesse- 
rait de  fumer,  et  les  dentistes  en  seraient  réduits  à 
mourir  de  faim. 

Comme  vous  voyez,  cela  n'est  pas  sérieux. 

Parmi  les  six  autres  dentistes  que  j'ai  consultés, 
un  seul  m'a  paru  convaincu  que  le  tabac  était  par- 
faitement inoffensif: 

—  Je  fume  comme  un  tuyau  de  poAle  depuis  des 
années;  ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'avoir  de  très 
belles  dents. 

Il  ajoutait  que  les  Orientaux,  qui  fument  beau- 
coup, ont  cependant  de  belles  ot  bonnes  dents. 
Les  dentistes  sont  presque  inconnus  dans  ces  pays. 
Et  comme  conclusion: 

—  Non  seulement  je  ne  crois  pas  \o  tabac  nui- 
sible, je  crois  au  contraire  qu'il  conserve  les  dents. 
C'est  un  excellent  antiseptique  de  la  bouche  et  le 
meilleur  agent  destructeur  du  bacille  de  la  carie, 
si  toutefois  ce  bacille  existe. 

J'avoue  que  j'ai  gran<l  peine  à  admettre  cette 
théorie.  Ce  fait  que  les  Orientaux  qui  fument  ont 
toujours  de  belles  dents  est  loin  d'être  général. 
Je  pourrais,  pour  ma  part,  citer  plusieurs  exemples 
du  contraire.  J'ai  vu,  en  particulier,  une  demi- 
douzaine  d'Arabes  et  deux  Turcs  qui  fumaient  sans 
cesse  et  dont  les  dents  étaient  dans  le  plus  pitoyable 
état. 


Les  cinq  autres  dentistes  que  j'ai  interrose, 
sans  se  montrer  absolument  affirmatifs  et  cohtm- 
eus,  inclinaient  plutôt  à  croire  que  le  tabac  éui 
nuisible  à  la  dentition  et  favorisait  la  carie.  M» 
aucun  d'eux  ne  put  me  donner  de  statistique! 
de  faits  précis  en  faveur  de  l'une  on  l'autre  Uièst 

En  somme,  rien  de  précis,  rien  de  certain. faHai 
abandonner  mes  recherches  dans  ce  sens,  qud 
le  hasard  me  mit  en  présence  d'un  cas  trèscoriec 
et,  à  mon  avis,  d'une  certaine  valeur.  Je  sais  biet 
qu  à  lui  tout  seul  il  ne  saurait  entraîner  la  cqbtI^- 
tion  absolue  ;  mais  il  me  semble  que  si  onarhvB' 
à  en  réunir  un  certain  nombre,  on  pourrait  é» 
formuler  une  doctrine  réellement  basée  snrfeip^ 
rience. 

B...,  33  ans,  tourneur  en  cuivre,  est  un  hoa» 
robuste  et  qui  a  toujours  joui  d'une  bonne  suie 
Il  n'a  jamais  eu  la  syphilis. 

B...  se  présente,  au  mois  de  novembre  derni-t 
à  une  clinique,  pour  faire  soigner  une  maladif  «i 
la  mâchoire  inférieure  gauche  en  voie  de  cah*. 

A  l'examen,  on  s'aperçoit  qu'une  autre  molaiî 
a  été  presque  complètement  détruite  par  laciri' 
Cette  dernière  a  commencé  à  se  carier  il  y  a  tia 
mois.  Avant  cela,  B...  n'avait  jamais  eu  mal  m 
dents. 

Je  lui  demandai  s'il  fumait  beaucoup.  Il  m'a; 
prit  alors  qu'il  fumait  seulement  depuis  huit  moi 
en  moyenne  quatre  sous  de  tabac  par  jour,  i 
cigarettes.  Ce  serait  donc  depuis  qu'il  a  pris  W 
bitude  de  fumer  qu'il  a  commencé  à  souffrir  d 
dents. 

Je  le  répète,  ce  n'est  là  qu'un  fait  isolé,  mai? 
n'en  tend  pas  moins  à  prouver  que  le  tabac  àri 
riore  les  dents. 

Je  vais  continuer  à  faire  des  recherches  dans» 
sens.  J'invite  tous  ceux  que  la  question  intérêt 
à  chercher  aussi  et  à  me  faire  part  de  leur-'  "p 
nions. 

CHAPITRE    VIII 
Action  du  tabac  sur  les  gencives  et  la  bond 

L'action  irritante  de  la  fumée  de  tabac  sur  1 
muqueuses  de  la  bouche  est  chose  certaine  et  J 
montrée;  elle  provoque  une  foule  de  ^V 
accidents  locaux  qui,  sans  être  graves,  sont  c^p" 
dant  fort  gênants.  La  stomatite  inflammatui 
d'origine  tabagique  est  chose  fréquente,  surtout  3 
début,  quand  on  commence  à  fumer.  La  muqueu; 
de  la  bouche  est  sensible,  rouge  et  douloureu>^  i 
moment  des  repas.  Peu  à  peu  cet  état  inflaram: 
toire  s'apaise,  et  l'accoutumance  se  fait  ass^ 
rapidement. 

Dernièrement  un  jeune  colh'gion  vient  me  o-i 
sulter,  en  cachette  de  ses  parents.  C'était  unjt>ii 
de  sortie  :  il  en  avait  profité  pour  griller  troi*  oi 
quatre  cigarettes.  Quelques  heures  après,  il  is 
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sembla  qu'il  avait  la  bouche  en  feu,  et  le  contact 
des  aliments,  môme  liquides,  était  devenu  dou- 
loureux. La  muqueuse  était  rouge,  tendue,  un 
peu  excoriée  par  places. 

Je  prescrivis  un  gargarisme  à  la  guimauve  et  au 
miel  et  la  suppression  de  la  cigarette.  Au  bout  de 
deux  jours  tout  était  rentré  dans  Tordre.  Et  le 
collégien,  qui  pendant  un  moment  n'avait  pas  fait 
le  malin  pourtant,  se  déclarait  prêt  à  recommen- 
cer pour  s'y  faire.  Le  petit  imbécile! 

Il  est  probable  que  chez  ce  jeune  homme  cet 
effet  du  tabac  n'aura  été  que  passager.  Mais  voici 
un  autre  fait  bien  plus  curieux  et  bien  plus  ins- 
tructif. 

M...  est  un  homme  très  robuste,  qui  a  toujours 
joui  d'une  excellente  santé.  Il  a  eu  la  fièvre 
typhoïde  à  l'âge  de  28  ans.  Il  en  a  aujourd'hui  37. 

M.,  n'est  pas  un  fumeur  ni  un  alcoolique. 
Pourtant  il  lui  arrivait  quelquefois,  après  déjeuner, 
de  se  permettre  un  cigare.  Il  a  dû,  depuis  un 
certain  temps  déjà,  renoncer  à  cette  petite  passion. 
Voici  pourquoi. 

M.,  n'a  jamais  mal  dans  la  bouche,  et  il  n'a 
jamais  eu  la  syphilis.  Pourtant,  chaque  fois  qu'il 
lui  arrive  de  fumer,  même  un  seul  cigare  ou  ciga- 
rette, il  est  pris,  au  bout  de  quelques  heures,  de 
sécheresse  très  pénible  dans  la  bouche.  Le  soir, 
cette  sensation  de  sécheresse  est  remplacée  par 
une  cuisson  douloureuse.  Le  lendemain  matin,  il 
existe  sur  difTérents  points  de  la  muqueuse  buc- 
cale, particulièrement  à  la  face  interne  des  lèvres, 
des  joues,  de  petites  exulcérations  qui  rendent  la 
mastication  très  douloureuse.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  tous  ces  phénomènes  pathologiques 
disparaissent,  et  la  muqueuse  reprend  son  aspect 
normal. 

M.,  n'éprouve  jamais  ces  accidents  quand  il 
ne  fume  pas.  Maisils  se  produisent  invariablement, 
fatalement,  chaque  fois  qu'il  aspire  quelques 
bouffées  de  fumée  de  tabac.  J'ai  pu  constater  moi- 
même  les  phénomènes  de  visu,  point  par  point. 

C'est  là  un  bel  exemple  de  stomatite,  proba- 
blement herpétique,  provoquée  par  la  fumée  du 
tabac.  L'observation  est  précise  et  irréfutable. 

11  va  sans  dire  que  les  gens  qui  ont  fréquemment 
des  aphthes  aident  à  leur  développement  en  aspi- 
rant de  la  fumée  de  tabac.  La  nicotine  agit,  dans 
ce  cas,  comme  tous  les  autres  irritants.  Mais  ce 
n'est  plus  qu'une  cause  adjuvante  chez  des  indi- 
vidus prédisposés.  Ce  fait  est  admis,  je  pense, 
même  par  les  partisans  du  tabac.  Donc  inutile 
d'insister  et  de  citer  des  faits  qui  ne  pourraient 
prouver  plus  que  ce  que  tout  le  monde  sait  et 
admet. 

Le  tabac  localise  quelquefois  ses  effets  irritants 
sur  une  partie  de  la  bouche  seulement,  sur  les 
gencives.  La  gengivite  des  fumeurs  est  encore  une 
chose  très  fréquente.  Elle  se  développe  de  préfé- 
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rence  au  niveau  du  collet  de  la  dent.  La  gencive 
est  rouge, douloureuse  à  cet  endroit;  la  dent, pres- 
que déchaussée,  est  sensible  au  point  de  gêner  la 
mastication.  La  salivation  est  très  abondante. 

Voici  un  fait  précis  à  cet  égard. 

D...  âgé  de  lo  ans,  employé  de  commerce,  jouit 
d'une  bonne  santé  habituellement  et  n'a  jamais 
présenté  aucun  accident  du  côté  de  la  bouche. 

D...  m'est  amené  à  ma  consultation, au  mois  de 
juillet  dernier,  par  sa  mère.  11  a  l'haleine  très 
fétide  ;  les  dents  sont  presque  déchaussées  ;  les  gen- 
cives sont  rouges,  tuméOées,  sanguinolentes.  Je 
diagnostique  bien  une  gingivite,  mais  sans  arriver 
à  en  découvrir  la  cause.  Je  prescris  un  gargarisme 
au  chlorate  de  potasse,  des  badigeonnages  au  jus 
de  citron  et  à  l'alcoolature  de  cochléaria.Je  recom- 
mande de  faire  entrer  du  cresson  dans  l'alimen- 
tation. 

On  me  ramène  le  jeune  homme  au  bout  de  huit 
jours.  L'état  est  absolument  le  même,  sinon  pire, 
malgré  mon  traitement. 

J'étais  fort  perplexe,  quand  il  me  vint  une  idée. 

—  Est-ce  que  votre  fils  fume?  demandai-je  à  la 
mère. 

—  Je  ne  crois  pas,  docteur,  fit-elle. 

—  Eh  bien  !  moi,  madame,  je  suis  persuadé  du 
contraire. 

Et,  m'adressant  au  jeune  homme:  —  Voyons, 
combien  fumez-vous  de  cigarettes  par  jour? 

—  Je  ne  fume  pas,  monsieur  le  docteur. 

—  Mon  ami,  vous  venez  ici  dans  l'intention  que 
je  vous  guérisse  :  dans  ce  cas,  il  faut  me  dire  la 
vérité,  si  vous  voulez  que  je  réussisse.  Et  puis, 
inutile  de  me  tromper,  vous  sentez  le  tabac  à  plein 
nez. 

D...  balbutia  en  rougissant. 

—  Allons,  soyez  franc .  Combien  fumez-vous  de 
cigarettes  par  jour? 

—  Une  ou  deux,  en  allant  et  en  revenant  de  mon 
travail. 

—  Vous  y  allez  deux  fois  par  jour,  soit  quatre 
trajets,  soit  au  minimum  huit  cigarettes  par  jour. 

D...  baissa  la  tête  sans  répondre. 

—  Eh  bien!  mon  ami,  si  vous  voulez  guérir  de 
cette  gingivite  et  ne  plus  avoir  cette  haleine  répu- 
gnante et  fétide,  je  ne  vois  qu'un  moyen,  un  moyen 
très  simple,  mais  radical:  il  faut  cesser  de 
fumer. 

Je  lui  conseillai  en  même  temps  de  se  rincer  la 
bouche  de  temps  en  temps  avec  de  l'eau  boriquée. 

Sa  mère  me  promit  de  veiller  à  ce  que  son  fiU 
suivit  mon  conseil. 

Dix  jours  après,  D...  revenait  me  voir.  Il  était 
complètement  guéri.  Mais  il  avait  cessé  de  fumer. 

Ce  fait  n'est  pas  moins  probant  que  le  précédent. 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  il  faut  encore  que  je 
dise  un  mot  des  effets  produits  par  le  tabac  sur  la 
bouche  des  syphilitiques.  Il  y  aurait  là  un  point 
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d*hy^ii'ne  intéressant  à  si^^alerdans  1^  trailement 
de  la  ïtyphilis. 

JWais  cru  remarquer  que,  chez  les  fumeurs^ 
les  plaques  muqueuses  de  la  bouche  étaient  très 
fréquentes  et  se  renouvelaient  sans  cesse^ malj;fré 
les  trniïements  les  plus  éner|.'iques.  Pourtant  je  ne 
possédais  pas  de  documents  pr^icis* 

Lorsque  j'arrivai  comme  internée  rinflrnierie 
centrale  des  prisons»  je  tus  frappé  d'un  fait  qui 
confirmait  admirablement  ma  numière  de  voir. 

L'u  certain  nombre  d'imlividus  arrivaient  en 
prison  avec  la  syphilis.  Us  avaient  eu  des  plaques 
muqueuses  sur  les  muqueuses  p^nitales.à  Tanus, 
dans  la  bouche.  Les  premières  avaient  guéri  assez 
rapidement;  seules  celles  i\e  ïa  bouche  avaient 
persisté  pendant  des  mois  et  des  années,  mal#^'ré 
ie  traitement.  En  arriviiut  en  prison,  suppression 
brusque  et  obligatoire  du  tabac,  Hésultat;  dispa- 
rition des  plaques  muqueuses  delà  bouche,  mal^Te 
les  mauvaises  conditions  by?/iéniques  du  réjzime 
pénitentiaire  '♦ 

Je  pourrais  bien  citer  toiat  au  lou^Mine  douzaine 
de  faits  lie  ce  j^eare.  Cela  notfrirait  d'ailleurs 
aucun  intérêt  pour  Iv  sujet,  car,  pour  chaque  ob- 
servation*  la  relation  se  bornerait  à  ceci  : 

X,..  entre  avec  les  plaques  muqueuses  de  la 
bouche  datant  du  six  mois;  suppression  du  tabac: 
guérison  en  six  semaines*. 

Je  ne  veux  pus  dire»  bien  entendu,  que  le  tabac 
soit  la  cause  des  plaques  muqueuses:  ce  serait 
une  absurdité.  Je  veux  dire  simplement  que  la 
fumée  du  tabac,  par  son  action  irritante  locale, 
entretient  ces  accidents  produits  par  IVtat  sy- 
philitique et  entrave  leur  ^Lfuérison.  C'est, je  pense» 
une  raison  déjà  bien  suffisante  pour  proscrire  le 
tabac.  Il  est  bien  préférable  de  cesser  de  fumer 
que  de  se  bourrer  de  mercure. 

CHAPITRE  IX 

Le  cancrolde  des  lèvrea  et  le  tabac. 

L'action  de  la  fumée  de  tabac  ne  provoque  pas 
sur  les  lèvres  des  accidents  bien  sérieux.  Tout  ce 
que  j*ai  pu  constater  quelquefois,  c'étaient  des  es- 
pèces de  crevasses  très  dirikiles  à  guérir,  très  gê- 
nantes, et  siégeant  presque  toujours  à  Te n droit  ou 
reposait  le  tuyau  de  la  pipe. 

L  4>  La  bouche  tVwa  typiitlitiquo  i|tii  îuma,  dit  ie  D'  Merli» 
{de  Saùtit  Btieutiti)«  t^t  t»  proin  de  tt^iu»n9  spc^driqiiés  Ac  touli^c 
soriitM.  Dtsraiii  la  période  'H»coiidttiri\  ou  y  rencontre  ,(ouU?k  Jps 
%lirj<i!trs  de  «vpbillJr»*  ;  plii»  Xay  *  '  ~'  f'  jiTt^c  h^h  diverses 
modiilK<fs  :  dc4  lUimreN,   dcH  r.v  .  douiouri^tuies  i|tti 

sillonnout  profoodémuriit  lu  luiipi  -in  pAioIe  et  la  mas- 

ticiitioni  et  empotsontieikt  l'v\i«(t^tico  >,  (Mt^moire  iirmiuicrit 
courontii^  l»»r  tu ^octt^'te  cutitro  lutitis  du  tahar,  et  comma' 
mi|  111*1  pu.r  l'auteur.) 

A  l'apijui  d<'  e<'Ue  théorie,  le  D'  Merlin  tit«  on  détail  plw- 
■ictir»  ou  de  cryphili««^?ondnir«»ctte'rliaii-«  de  1d  langue  «ttigu^ 
li^rvm^nt  <«iitiTU*nu«  p»r  le  tabac  « 

2,  S'oytÉ  4  ce  propan  tîiMtir,  LiuHUKt.  Luf»  mniadifa  dfM  prt' 
wonniur;  1  vol.  à  tft  Société  d'Êdftbnt  tcienUflqaèi,  1892. 
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H  y  a  bien,  il  est  vrai,  IVpfth^îom^  mi 
des  lèvres,  qu'on  a  apj»elé,  àlori,  à  mnii 
croîde  des  fumeur».  On  trouve  reprtiili 
mémoire,  dans  luui  les  libres,  1*» 
et  Buisson  de  Montpellif^r,  qni  • 
l'usage  de  la  pipe  et  i  i> 
exerçait  unn  action  ii 

ment  du  cancrolde  dé  la  lèvre  InfAritftin*.  Il^i<i 
opinion  est  loin  d*ôtre  tttii%i*rsoIleiii«Qlaiiiii9() 
f»our  ma  part,  je  ne  la  pnriiuip  p«*. 

Je  ne  nie  pas  tpie,  cbez  l  ntn 

de  la  lèvre  inférieure  se  n  ^  ^  ,     féw 

à   Tendroit   où    ils    tiennenl   Je    Ittym   é» 
pipe. 

Il  se  pioduit  ainsi  des  irri talions  r^{>élm 
peuvent  agir  comme  causes  loralp^  ad| 
Mais  comment  admettre  qu'une  aflecliiitic 
tjonnelle,  souvent  hérédttaîre*  puisse  sVtm  4^ 
loppée  sous  Tintlueuce  seule  d*un  simple*  rlfrli 
latif  local? Cela  n'est  pas  ralioutiel,  ri  c'r^  <•! 
moins  démontré. 

J*ai  observé  dernièremetit  un  cas  qiti  *ead 
rait  prouver  que  le  tabac  a  une  mlluencMi 
développement  du  caucroîde  de*  lèTr«îs.  QimiM 
y  regarde  de  près  et  qu'on  veut  bien  prttà 
peine  d'y  réllécbir,  on  J^*apt?n;oil  irè'» 
comme  la  plupart  de  ceux  qu'on  a  cî 
piouvtf  rien  du  tout. 

Voici  le  l>iil  : 

iM.  D"*  est  Agé  de  lù  ans.  Ccl  tiomiti^  foi 
pipe  depuis  Và^v  de  dix-huil  ii  \  -  H 

pour  six  sioiis  de  tabac  par  jour  n 

Malgré  son  ^'rand  dge,  M     U**'  a  loi^i 
d'une  bonne  smirv.  r*  ir;*,  pour  ainsi  tli 
été  malade* 

Au  mois  dr  novrnirnr    1890,    il   s*âr 
prés<»iice  d*un  petit  bouton  à  la  lè%re 
l'endroit  préri*;ément  où  il  a  rhabîlode  de  tel 
pipe.  M.  IJ"'  continua  à  fumer.  Mais  !#♦  ixmiftfi 
toujours  en  augmentant  el  ne  larda  pat  è  s*« 
Le  D'  Co m pé ra l  (d ' Es t i ssac ) f « t 
qua  un  caneroîde,  et  proposa  ,  ,|iii 

acceptée  immédiatement.  Cela   se   pasatait 
vrier  1891. 

A  partir  de  cette  date»  M.  O***  cea«a  de 
Cela  n*emp^cbapas  la  marche  du  .     , 
dd  éttr  opéré  k  nouveau  a  dtuix  repi  i 
Acluelleruent  la  plaie  »^st  cicatrisée;  diaij  iio# 
cidive  est  toujours  imminente. 

Le  D*'  Compérat,  avec  qui  Je  causatïr  de 
me  faisait  justement  remarquer  .p  fi 

luieii.v  lu  pipe  (car  ce  n'est  pas  l**  f  ti 

tion   i rri ta tive  causée  par  Irr   « 
agit  connue  cause),  avait  mis  jm 
à  amener  un  cancer.  11  ajouta  II  qu^  ié  tt 
avait  été  réellement  la  cause  du  niaî    ' 
se  serait  pas  reproduit  après  une  i 
ration,  puisque  D*'*  avail  ce»sé  dt?  fuiiier. 
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Ce  raisonnement  est  on  ne  peut  plus  juste,  tout 
au  moins  pour  la  première  partie. 

Les  fumeurs  sont,  comme  les  autres,  sujets  au 
cancroîde  de  la  lèvre,  mais  pas  plus  que  les  autres. 
Je  soigne  en  ce  moment  un  beau  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  qui  n'a  jamais  fumé  et  qui  pourtant  se 
meurt  d'un  cancroîde  de  la  langue. 

La  pipe  ne  peut  agir,  dans  ces  cas,  qu'en  fixant 
au  cancer  son  lieu  d'élection;  elle  produit,  par  ses 
irritations  sans  cesse  répétées,  un  locus  minoris 
resistentiœ.  Voilà  tout. 

11  n'y  a  que  les  fumeurs  cancéreux  héréditaire- 
ment ou  constitutionnellement  qui  meurent  du 
cancroîde  de  la  lèvre  des  fumeurs. 

A  mon  avis,  le  cancer  des  fumeurs  n'est  qu'un 
mythe  qu'il  faudra  mettre,  un  jour  ou  l'autre,  au 
rang  des  légendes. 

CHAPITRE   X 
Action  du  tabac  sur  la  muqueuse  nasale. 

Les  accidents  produits  sur  la  muqueuse  nasale 
par  le  tabac  chez  les  fumeurs  sont  presque  nuls.  Il 
n'y  a  guère  que  ceux  qui  ont  l'habitude  de  faire 
ressortir  la  fumée  par  les  narines  qui  peuvent 
présenter  accidentellement  un  peu  de  catarrhe  de 
la  pituitaire. 

Pour  les  priseurs,  le  cas  est  tout  différent ,  et  leur 
muqueuse  nasale  a  fort  à  souCTrir. 

Je  me  suis  amusé,  pendant  que  j'étais  interne  à 
Sainte-Anne,  à  examiner  le  nez  de  nos  aliénés  qui 
prisaient  :  j'en  ai  vu  une  quarantaine  à  peu  près. 

Tous  avaient  les  narines  d'une  malpropreté  re- 
poussante. La  muqueuse  était  rouge,  boursouflée, 
parfois  un  peu  excoriée.  Il  existait  du  coryza  chro- 
nique. 

Inutile  de  citer  des  faits  :  tout  le  monde  sait  que 
le  nez  des  priseurs  coule. 

J'ai  également  étudié  chez  eux  l'état  de  l'olfac- 
tion. Chez  tous,  l'odorat  était  plus  ou  moins  di- 
minué, et  chez  quelques-uns  considérablement. 

On  a  incriminé  le  tabac  dans  les  cas  de  polypes 
du  nez.  La  chose  est  possible,  mais  ne  me  paraît 
pas  absolument  prouvée.  11  faudrait  des  faits,  et  je 
n'en  connais  pas  de  précis. 

Voici  une  observation  qui  n'est  pas  d'une  certi- 
tude absolue,  mais  qui  vaut  néanmoins  la  peine 
d'être  citée. 

11  y  a  cinq  ou  six  ans  au  moins,  je  vis  à  l'hôpital 
Saint-Antoine  un  homme  qui  avait  de  gros  polypes 
dans  le  nez. 

C'était  unpriseur  enragé,  et  on  ne  put  le  décider 
h  renoncer  au  tai)ac,  même  après  les  opérations. 

—  H  n'y  a  pas  de  danger!  disait-il  :  ça  cautérise. 

Des  récidives  se  produisirent,  et  on  dut  l'opérer 
trois  fois. 

Après  la  troisième  opération,  il  se  décida  pour» 


tant  à  ne  plus  priser.  Il  quitta  l'hôpital,  au  bout  de 
deux  mois,  en  apparence  guéri.  Et  on  ne  le  revit 
plus. 

Je  le  répète,  ce  fait  isolé  ne  prouve  pas  grand 
chose.  On  a  vu  et  j'ai  vu  des  polypes  éclore  dans  le 
nez  de  gens  qui  n'avaient  jamais  prisé  :  témoin 
votre  serviteur.  On  a  vu  et  j'ai  vu  des  polypes 
récidiver  dans  le  nez  de  gens  qui  n'avaient  jamais 
prisé  :  témoin  un  brave  homme  que  je  soigne  vai- 
nement depuis  plus  d'un  an. 

CHAPITRE  XI 
Action  du  tabac  sur  le  larynx  et  le  pharynx 

L'action  irritante  de  la  fumée  de  tabac  sur  le 
larynx  est  manifeste,  tous  les  fumeurs  en  savent 
quelque  chose. 

Avez-vous  quelquefois  assisté  au  lever  d'un  fu- 
meur? 

C'est  pitoyable  de  Tentendre  tousser  et  grayonner. 

J'ai  voulu  examiner  un  certain  nombre  de  fu- 
meurs au  point  de  vue  de  la  gorge.  Mais  aucun  n'a 
voulu  reconnaître  son  mal  et  avouer  que  le  tabac 
était  cause  de  tout. 

—  C'est  dahs  mon  tempérament,  disait  l'un. 

—  Quand  je  ne  fume  plus,  c'est  pis,  disait 
l'autre. 

Pourtant  j'ai  pu  observer  soigneusement  un 
fumeur  atteint  de  cette  laryngo-pharingite  si  gê- 
nante et  si  fréquente. 

M.  M...,  âgé  de  32  ans,  fume  depuis  longtemps 
en  moyenne  un  paquet  de  cigarettes  par  jour. 

Il  est  tourmenté  par  une  toux  laryngée  inces^ 
santé.  Il  crache  d'une  façon  dégoûtante. 

Les  phénomènes  prirent  tant  d'intensité  qu'il 
vint  un  jour  me  consulter.  J'examinai  la  gorge  :  il 
avait  une  laryngo-pharyngite  granuleuse  que  le 
tabac  entretenait.  Je  lui  conseillai  de  faire  des 
pulvérisations  de  liquides  antiseptiques.  Puis  je 
fis  des  attouchements  avec  de  la  teinture  d'iode. 
Rien  n'agissait. 

Un  jour,  je  lui  dis  : 

—  Je  n'arriverai  jamais  à  vous  guérir.  Vous  de- 
vriez renoncer  à  fumer. 

—  Oui,  fit-il,  je  m'aperçois  bien  que  cela  aggrave 
mon  mal,  mais  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de 
fumer. 

—  Tant  pis  I 

Les  choses  allaient  de  plus  en  plus  mal.  M.  M..., 
désolé,  fit  un  grand  effort  sur  lui-même  et  renonça 
complètement  au  tabac.  Je  repris  le  traitement 
En  moins  de  trois  semaines,  la  guérison  était 
complète. 

Mon  client  resta  quatre  mois  sans  fumer;  puis» 
peu  à  peu,  il  se  remit  à  son  ancienne  habitude,  et, 
quelques  mois  après,  sa  laryngite  revenait  aussi 
intense,  aussi  douloureuse  qu'autrefois.  Il  est  en 
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ce  moment  entre  les  mains  d'un  laryngologiste 
qui  le  traite  vainement  et  qui  finira  probablement 
aussi  par  lui  déclarer  un  jour  qu*il  faut  renoncer 
à  la  cigarette. 

Quoi  qu'ils  en  disent  et  malgré  leurs  protesta- 
tions, presque  tous  les  fumeurs  ont  à  compter  avec 
ces  accidents. 

CHAPITRE  XII 

Action  du  tabac  sur  les  organes  de  la 
respiration 

L'aclion  irritante  de  la  fumée  chargée  de  nico- 
tine se  répercute-t-elle  jusque  sur  les  bronches  et 
les  poumons? 

Le  tabac  peut-il  à  lui  seul  développer  des  affec- 
tions de  ces  organes? 

On  n'a  pas  encore  fait  de  recherches  très  sé- 
rieuses dans  ce  sens.  Pourtant  si  j'avais  à  me  pro- 
noncer, je  crois  que  je  répondrais  oui  à  la  pre- 
mière question  et  non  à  la  seconde. 

J'ai  vu  bien  souvent  des  individus  atteints  d'af- 
fections bronchiques  ou  pulmonaires  aggraver 
momentanément  leur  état  par  l'aspiration  de 
quelques  bouffées  de  tabac.  Cela  provoquaût  des 
suffocations,  des  quintes  de  toux  fort  pénibles. 

Mais  j'avoue  n'avoir  jamais  rencontré  aucun  cas 
où  ces  affections  puissent  être  mises  sur  le  compte 
du  tabac. 

Quant  à  admettre  que  le  tabac  puisse  déve- 
lopper la  phtisie,  cela  me  parait  une  absurdité. 
Qu'il  agisse  comme  cause  irritante  locale  ou  même 
comme  cause  débilitante  générale,  cela  pourrait 
encore  se  soutenir,  et  on  ne  serait  peut-être  pas 
loin  de  la  vérité;  mais  soutenir  avec  le  docteur 
Dumas  que  le  tabac  peut  ipso  fado  engendrer  la 
phtisie,  autant  soutenir  qu'il  peut  engendrer  le 
choléra  et  la  peste  ^ 

J'ai  lu  l'observation  du  D'  Dumas.  Que  prouve- 
t-elle? 

Ceci  :  qu'un  fumeur  est  mort  à  un  âge  avancé 
de  la  phtisie  ;  elle  ne  prouve  rien  plus. 

Ne  soyons  pas  comme  ces  pharmaciens  qui  van- 
tent leur  remède  comme  une  panacée  universelle 
qui  guérit  de  tous  les  maux.  Le  tabac  cause 
quelques  maladies,  mais  il  ne  les  cause  pas  toutes. 

CHAPITRE   Xlïï 
Le  tabac  et  Tasthme 

u  Le  tabac,  dit  le  D'  Merlin,  en  irritant  d'abord 

1.  Oa  a  mémo  soutenu  qno  le  tabac  présenrait  de  la  phtisie. 
Lo  Dr  LéoQ  Petit  a  fuit  justice  de  cette  erreur  dans  sa  com- 
munication au  Conprrès  de  18S9,  et  est  arrivô  à  des  couclusions 
idontiqnes  aux  miennes. 


l'épithéliam,  favorise  la  bronchite,  pois,  soa  u 
tion  devenant  plus  forte,  plus  aocire,  eogfidi 
l'asthme.  La  cause  de  cet  asthme  résidé  da&s  I 
contraction  des  muscles  bronchiques  ou  dans  u 
excitation  suivie  de  paralysie  des  terminaiM 
intra-musculaires  des  nerfs  moteurs.  >» 

J'ai  dit,  dans  un  des  chapitres  antérieurs,  qi 
le  tabac  employé  contre  l'asthme  donnait  qoel 
quefois  des  résultats;  mais  j'ai  en  soin  d'ajoiter 
seulement  chez  les  gens  qui  ne  fument  pas.  Ca 
comme  le  fait  justement  remarquer  Germain  Sée 
chez  celui  qui  fume  trop  il  se  produit  une  coanl 
sion  du  diaphragme  et  un  agrandissement  119 
immobilité  de  la  poitrine. 

En  somme,  l'asthmatique  qui  devient  famevK 
fait  qu'aggraver  son  état.  • 

CHAPITRE     XIV 
Action  du  tabac  sur  l'estomac 

La  salive  imprégnée  de  nicotine  vient  metlKt* 
toxique  en  présence  de  l'estomac,  sur  lequel  1 
exerce  certainement  une  action  nuisible. 

J.  Ydan  Pouchkine  a  fait  à  ce  sujet  des  «pr- 
riences  intéressantes.  11  a  expérimenté  sur  s^pt 
personnes  bien  portantes,  mais  qui  n'avaient]» 
l'habitude  de  fumer.  Il  a  examiné  les  effeb  à 
tabac  sur  le  suc  gastrique,  sur  la  motilité  de  !>*- 
tomac,  sur  sa  puissance  de  résorption  et  sur  l'é- 
dité des  urines.  Pendant  trois  jours,  ranin: 
examinait  d'abord  le  suc  gastrique  par  les  m^ 
thodes  connues,  la  motilité  de  Testomao  av^^ii 
salol  par  le  procédé  d'Ewald,  et  la  puissance  > 
résorption  avec  de  l'iodure  de  potassium  pari- 
procédé  de  Zweifel.  Pendant  une  deuxième  ^ 
riode  de  trois  jours,  chacune  de  ces  sept  persoM-^ 
fumait  vingt-cinq  cigarettes  par  jour. 

Pendant  trois  jours  après  cette  deuxième  f- 
riode,  l'auteur  continuait  ses  recherches  dans  > 
but  d'étudier  les  effets  tardifs  du  tahac. 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  les  suivante 
Le  tabac  augmente  la  quantité  du  suc  gastnqiir. 
mais  diminue  son  acidité;  la  quantité  d'acide chJ^ 
rhydrique  libre  du  suc  gastrique  est  diminuée  hk^ 
l'influence  du  tabac;  à  mesure  que  la  quanU> 
d  acide  chlorhydrique  diminue,  la  force  dipe>in* 
du  suc  gastrique  diminue  également;  le  tal*- 
ralentit  également  les  effets  du  ferment  de  pré- 
sure, les  modifications  du  suc  gastrique  produit^ 
par  le  tabac  durent  un  certain  temps  ;  quant  à  b 
motilité  de  l'estomac  et  à  sa  puissance  de  r- 
sorption,  elles  sont  augmentées  sous  rinilueo.- 
du  tabac;  le  tabac  n'a  aucune  influence  sur  IVh 
dite  des  urines. 

Kn  somme,  des  recherches  de  M.  J.  Ydan  Poocl- 
kine,  la  conclusion  générale    qui    se    dégace  nî 
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celle-ci  :  que  le  tabac  entrave  les  principaux  phé- 
nomènes de  la  digestion  *. 

Aussi  les  dyspepsies  sont  très  fréquentes  che^ 
les  fumeurs,  ainsi  que  les  crampes  d'estomac- 
Pourtant  il  est  fort  difficile  de  se  procurer  des 
observations  sérieuses.  La  plupart  des  fumeurs 
ne  consultent  pas  leur  médecin  pour  ces  accidents  ; 
ou  bien,  s'ils  ont  recours  à  lui,  ils  trouvent  tou. 
jours  une  cause  différente  à  invoquer  :  l'un  se 
plaint  de  sa  vie  sédentaire,  l'antre  de  la  mauvaise 
qualité  des  aliments  qu'on  lui  sert,  l'autre  de  son 
surmenage,  etc....  ;  mais  aucun  ne  veut  incriminer 
le  tabac,  qu'ils  considèrent  comme  un  bienfait  des 
di  eux. 

Quoi  qu'en  disent  les  fumeurs,  la  gastrite  taba- 
gique  doit  être  très  fréquente.  M.  Pebeyre  en  a 
rapporté  un  cas  fort  remarquable. 

Un  cantonnier  de  Paris  fumait  chaque  jour  de 
150  à  200  gr.  d'un  tabac  qui,  à  l'analyse,  donnait 
6  p.  100  de  nicotine,  se  servant  habituellement  d'une 
pipe  courte,  dite  brûle-gueule,  ne  crachant  pas,  et, 
par  conséquent,  avalant  la  salive  imprégnée  des 
éléments  toxiques  déposés  dans  la  bouche  par  la 
fumée. 

Les  fonctions  digestives  s'altérèrent  progressive- 
ment, et  à  la  gastralgie  dyspeptique  succéda  une 
irritation  gastrique  se  traduisant  par  des  vomisse- 
ments rebelles,  de  telle  sorte  que  les  aliments 
légers  étaient  à  peine  supportés;  l'amaigrissement 
était  extrême  et  les  forces  déclinaient  de  jour  en 
jour.  On  ne  put  obtenir  la  guérison  que  par  la 
suppression  complète  du  tabac. 

Cette  obsenation  est  très  nette.  J'ai  cherché, 
interrogé  beaucoup  de  fumeurs  :  je  n'ai  pu  recueillir 
aucun  fait  précis  et  indiscutable  comme  celui-là- 

CHAPITRE  XV 
Action  du  tabac  sur  l'intestin 

Chez  les  animaux,  l'injection  dans  les  veines 
d'une  très  faible  quantité  de  nicotine  détermine 
des  contractions  qui  diminuent  le  calibre  de  l'in- 
testin, chassent  rapidement  les  matières  fécales  et 
les  gaz  vers  l'anus,  pâlissent  les  tuniques  intesti- 
nales et  y  déterminent  une  sorte  de  tétanos  suivi 
de  mouvements  péristaltiques  tumultueux. 

Chez  l'homme,  le  tabac  produit  également  une 
excitation  des  mouvements  péristaltiques  intesti- 
naux. 

On  a  observé  plusieurs  fois  des  cas  d'entérites 
ou  mieux  de  gastro-entérites  tabagiques.  Le 
D'  Dumas  en  cite  un  exemple. 

Un  riche  négociant,  retiré  des  affaires,  âgé  de 
62  ans,  fumait  des  cigares  du  matin  au  soir. 

1.  8«lon  lo  D'  Merlin,  le  Ubmc  agit  de  deux  façons  iur  les 
fonctions  digettïTet  :  par  irritation  ot  par  une  action  générale 
résultant  de  l'absorption  de  son  principe  actif. 


Au  bout  d'un  certain  temps,  son  appétit  diminua  ; 
ses  digestions  devinrent  pénibles;  les  lèvres,  la 
langue  devinrent  rouges  et  sèches;  le  ventre  se 
ballonna  souvent,  puis  devint  douloureux;  une 
diarrhée  fréquente  alterna  avec  une  constipation 
opiniâtre  que  rien  ne  pouvait  vaincre.  En  même 
temps  le  malade  maigrit  et  ses  forces  faiblirent. 

M.  X...,  effrayé,  cessa  de  fumer,  et  une  améliora- 
tion rapide  se  produisit.  Mais,  aussitôt  guéri,  il  se 
remit  à  fumer  du  matin  au  soir. 

Une  rechute  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

Bientôt  la  bouche  devint  sèche,  la  langue  rouge 
et  lisse.  Le  creux  épigastrique  devint  le  siège 
d'une  douleur  sourde,  continue,  qu'exaspérait  la 
plus  petite  pression.  Le  ventre,  tantôt  ballonné, 
tantôt  relâché,  était  également  très  douloureux  à 
la  pression;  une  diaiThée  incoercible  épuisait  le 
malade,  qui  ne  tarda  pas  à  succomber. 

Cette  observation  du  D'  Dumas  est  très  belle  et 
très  démonstrative. 

En  voici  une  autre  qui  m'est  personnelle.  Bien 
que  la  terminaison  ait  été  moins  malheureuse,  elle 
est  encore  très  instructive. 

G...,  âgé  de  27  ans,  est  un  fils  de  paysan,  très 
robuste  et  très  bien  portant. 

Il  a  commencé  à  fumer,  à  23  ans,  la  cigarette. 
Au  début  cela  l'a  rendu  très  malade  ;  puis  peu  à 
peu  il  s'est  habitué.  Mais,  au  bout  de  six  mois,  il 
fut  pris  d'une  diarrhée  incoercible  qui  résista  à 
tous  les  médicaments.  Le  médecin  du  pays,  ne 
sachant  plus  â  quel  saint  se  vouer,  lui  défendit  de 
fumer.  G...  obéit.  En  moins  de  huit  jours,  il  était 
guéri.  Mais  quinze  jours  après  il  se  remettait  à 
fumer:  aussitôt  la  diarrhée  réapparaissait  et  ne 
cessait  qu'avec  la  suppression  du  tabac. 

Quatre  fois  de  suite  les  mômes  phénomènes  se 
reproduisirent  sous  l'influence  de  la  même  cause,  et 
ne  cessèrent  qu'après  la  suppression  de  cette'cause. 

Aujourd'hui  l'assuétude  s*est  faite.  G.;.,  fume 
régulièrement  huit  à  dix  cigarettes  par  jour  sans 
grands  inconvénients;  néanmoins  il  a  des  entrailles 
toujours  fort  délicates  et  qui  tombent  en  défail- 
lance à  tout  propos  ;  ce  qui  tendrait  â  prouver 
qu'il  subsiste  encore  un  peu  d'entérite  chronique. 
Il  serait  fort  possible  que  cela  lui  jouât  un  jour  un 
mauvais  tour. 

Cette  observation,  comme  je  le  disais,  n'a  pas 
eu  de  conséquence  mortelle,  comme  dans  le  cas 
du  D'  Dumas;  mais  elle  n'en  prouve  pas  moins 
d'une  façon  péremptoire  qu'une  entérite  peut 
éclore  sous  l'influence  exclusive  du  tabac. 

CHAPITRE  XVI 

Action   du  tabac  sur  le  cœur. 

L'action  du  tabac  sur  le  cœur  a  été  démontrée 
par  l'expérience  sur  l'homme  et  les  animaux.  En 
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général,  il  acci?lère  les  mouvements  du  cceur  et 
amène  souvent  des  paJpitations^ 

En  ?oici  un  exemple  qui  m'est  personnel: 
M,  T..,,  âgé  de  42  ans,  a  toujours  joui    d'une 
bonne    santé.  Personne   n*est   atteint   dalTection 
cardiaque  dans  sa  famtle. 

Depuis  rage  de  23  ans,  il  fume  en  moyenne 
quatre  ou  cinq  cigares  à  dix  cfulimes  par  jour. 
If  y  a  six  mois,  M,  T...,  l'ut  pris  à  \nm  près  tous 
les  jours  de  palpitations  violentes  pendant  plus  de 
deux  hetires  après  chaque  repas.  Il  mit  d'abord 
cela  sur  le  couipte  des  digestions,  et  employa  les 
digestifs  usités  en  pareil  cas:  pepsine»  noix  vomi- 
que,  etc.  Il  n'obtint  aucun  resuItaL 

îl  vint  alors  me  consulter.  Je  lui  conseillai  le 
repos  et  les  sédatifs  du  cceur:  extrait  de  eonvallaria 
maialis  et  sullalr  de  sparléïne. 

Huif  jours  après,  il  revint.  Aucune  amélioralion 
ne  s'était  produite.  Alors  je  l'interrogeai  plus 
minutieusement,  et  j'appris  que  c'était  précisément 
npriis  les  repas  qu*il  fumait.  Je  lui  conseillai  de 
ï^upprîmer  le  cigare;  ce  qu'il  lit.  Huit  jours  ;»fMvs 
les  palpitations  avaient  disparu. 

Cliaque  fois  que  M.  T...  se  permet  un  cigai  t^  ses 
palpitations  reviennent.  Comme  c'est  un  homme 
très  intelli^enl,  il  a  renoncé  à  cette  mauvaise  habi- 
tude. 

Il  va  sans  dire  que  je  Tavais  ausculté  avec  soiû 
i»t  que  je  n'avais  découvert  aucune  lésion  organique 
du  cœur.  Ou  ne  pourrait  dans  ce  cas  élever  le 
moindre  doute  :  il  s'agit  bien  de  palpitations  cau- 
sées par  l'usage  du  tabac. 

Le  D^  Dumas  a  cité  également  un  cas  de  ce  qu'il 
a  appelé,  avec  le  D'  Decaisne.  nicotinisme  du 
c«fiur,  poussé  jusqu'à  Tasyslolicel  qui  guérit  pres- 
que sans  médicaments,  par  la  simple  suppression 
de  la  pipe. 

Beau  regarde  l'usage  habituel  et  immodéré  du 
lahac  k  fumer  comme  une  cause  puissante  a  invo* 
quiT  dans  le  développement  de  l'angine  de  poi- 
trine. Pour  Jaccoud,  celle  influence  n'agit  qu'in- 
directement, en  créant  un  état  de  dyspepsie 
habituelle. 

J'aurais  voulu  faire  des  recherches  de  ce  c<Mé, 
maïs  les  cas  d'angine  de  poitrine  sont  rares,  et  il 
m*a  été  donné  d'en  observer  seulement  quelques- 
uns.  Il  ne  m'a  pas  paru  possible  une  seule  fois 
d'incriminer  le  tabac  d*une  façon  sérieuse. 

Le  D^  Dumas  eu  a  publié  un  cas  dont  le  diagnos- 
tic étiologtque  ne  me  paraît  pas  douteux.  «  L'an- 
gine  de  poïlrine  est  excessivement  rare  à  la  cam- 
pagne, dit-il;  aucun  des  ascendants  et  des 
rollatéraux  de  mon  malade  n'en  fut  atteint;  et, 
d'autre  part,  tous  les  médecins  admettent  aujour- 
tl'hui  que  l'alcool  et  le  tabac  sont  les  plus  puis- 
sants facteurs    de    Vangor  pectoris.  Or,  si    mon 

l.âebn   le   D'   Morlio,  tout   fumeur  a  ou  aura  dci  paipîu- 


malade  fumait  sans  cesse  Jl  n©  t 
rougie.  J'ajoute  qu*il  n'était  ni  ^^  .ii-.x  i 
goutteux,  et  pas  du  lout  hystérique.  C'e«t  ênmi 
labac.  et  le  tabac  seul,  qwi  Ta  lue.   » 

Il  faudrait  que  tous  le^  mëdcciu»  ^îienti 
tinuent  ces  recherches  et  nous  cammtuuq 
leurs  ohserv/itiiuiH, 

CHAPITRE    XVII 


Action  dti  tabac  sur  les  oire^a^nes  des 


Le  tabac  exerce  aussi  *oii  action  sur  lr«  nr 
des  sens. 

Les   fumeurs  sont   fréquetucaeiLi    ^l^^.  .-   • 
degrés  plus  ou  moins  prononcés  d*am^isro»e. 

J'ai  déjà  dit,  avec  pmuves,  que   le  talKiC-J 
nuait    considérablement     racuiti-     de    l*ol 
chei  les  prtseurs.  Le  nerf  olfactif  peut  ao^^î 
altéré  par  un  usage  excessif  du  taliiir  à  fumer 
trouve  en  efTct  danl  la  Ôazetie  de   LiVj/r  du  4  i 
vembre   1890  rbistoire  d'un    fumeur  acba 
avait  r habitude  de  faire  passer   lit  funi^e 
narines.  Il  fut  atteint  d'annsmie    coni(*l<Hél 
put  recouvrer  l'odorat  que  p  "   i*    ^uppre:»9 
tabac. 

CHAPITRE  XVIII 

Les  troubles  cérébraux  p  rodai  ta 
par  le  tabac 

Les  troubles  cérébraux   provoqiii^s  par  le  I 
sont  multiples  et  variés,  La  céphalalgie 
est  très  fréquent  chej;  les  fumeurs.  Coitibii^fi] 
eux   sont  sujets  à  des  dou leurs    de   l*^te   aC 
contre  lesquelles  tous  les  moyens  échouent  i 
ralement,  parce  qu'on  ne  veut  pas  sVn  pread 
la  cause  véritable!  On  incrimine   l^s  cbofet 
plus  insignitlantes,  le  tabnr  jamais. 

J'étais  souvent  appelé  nuf  M  u  lirar^"  bon 

de  mon  quartier  poui*  des  '  dgu*s  irf j  i 

Inureuses  el  contre  lesquelles  Ions  mes  OH 
thérapeutiques  restaient  sans  succès. 

—  Cessez-donc  de  fumer^  lui  dtsaîs-je;  Ir  i 
est  cause  de  tout. 

—  Vous  êtes  fou!  me  répondalt^il  ;  il 
contraire  que  le  tabac  qui  me  calme* 

Le  malheureux,  sachant  que  ses  ace 
naient  à  heures  à  peu  près  fixes,  se  meit 
fumer  dans  Tespoir  de  les  atténuer,  alors  qaT 
provoquait  et  les  ag^çravail. 

Les  éblouissements,  les    vertiges    ne  sont 
rares  non  plus  chez  les  fumeurs.  Voici   f- 
vation  curieuse  entre  toutes, et  que  Je  i 
avec  un  peu  plus  de  détails  que  les  autre». 

M.  B...  Agé  de  36  ans»  euiployé  dn  coniaie 
fume  depuis  l'Acre  de  douze  ou  ireîx^  anii. 
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Quantité  par  joar  :  deux  cigares  et  cinq  ou  six 
cigarettes. 

Pas  d'antécédents  nerveux  héréditaires. 

M.  B...,  a  toujours  joui  d'une  bonne  santé.  Il 
avoue  cependant  avoir  fait  quelques  excès  alcoo- 
liques. 

Il  y  a  deux  ans,  il  fut  pris  presque  subitement 
de  vertiges.  Un  jour,  ils  furent  tels  qu'il  s'affala 
sur  un  banc  des  boulevards  et  qu'on  dut  le  trans- 
porter chez  lui.  La  guérison  survint  au  bout  de 
quelques  jours  de  traitement. 

Huit  jours  après,  retour  des  mêmes  accidents, 
et  ainsi  quatre  à  cinq  fois  de  suite. 

Le  médecin  pensa  alors  à  conseiller  la  suppres- 
sion du  tabac.  Le  malade  s'y  soumit.  Cette  fois 
les  accidents  disparurent  pour  ne  plus  revenir. 

Pendant  plus  de  trois  mois,  B...  se  porta  admi- 
rablement et  n'eut  plus  de  vertiges.  Mais  il  lui  a 
été  impossible  de  revenir,  je  ne  dis  pas  à  l'abus, 
à  l'usage  du  tabac.  Quand  après  dîner,  même 
après  un  dîner  raisonnable  et  très  sobre,  il  fume 
une  cigarette,  il  est  pris  immédiatement  d'é- 
bleuissements,  les  oreilles  lui  tintent,  ses  pau- 
pières s'alourdissent,  il  a  une  sensation  de  ver- 
tige et  se  sent  prêt  à  se  trouver  mal.  En  même 
temps,  il  a  une  sensation  de  constriction  dans  la 
région  épigastrique  ;  puis  surviennent  des  nausées, 
et  enfin  des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  Au 
bout  d'une  demi-journée  ces  accidents  s'apaisent, 
et  tout  rentre  rapidement  dans  l'ordre. 

Le  même  phénomène  se  reproduit  chaque  fois 
que  B...  fume,  ne  serait-ce  qu'un  cigare.  Une 
seule  cigarette  produit  des  effets  moins  intenses, 
et  rarement  des  vomissements.  Pour  obtenir  ce 
dernier  effet,  il  faut  deux  ou  trois  cigarettes. 

Pour  bien  s'assurer  que  ces  accidents  n'étaient 
pas  dus  à  l'alcool  ou  au  café,  B...  supprima  le 
café  et  les  liqueurs,  même  le  vin.  Il  tenta  alors 
de  fumer  un  cigare  :  il  fut  envahi  par  les  mêmes 
symptômes  douloureux  et  menaçants. 

Quand  B...  entre  dans  un  café  ou  une  salle  de 
spectacle  où  il  y  a  beaucoup  de  fumée  de  tabac, 
il  est  pris  de  vertiges,  de  sensation  de  constric- 
tion à  l'épigastre,  et  il  est  obligé  de  sortir  pour 
éviter  les  nausées  et  les  vomissements. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  cette  observa- 
tion, qui  parle  d'elle-même  et  nous  montre  sans 
voiles  ces  merveilleux  effets  du  plus  merveilleux 
des  excitants  cérébraux. 

Hier  au  soir,  j'attendais  un  ami  pour  dîner.  Il 
arrive  en  tenant  sa  tête  entre  ses  deux  mains. 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

—  Ah  !  je  me  suis  laissé  aller  à  fumer  un  ci- 
gare, et  j'ai  un  mal  de  tête  atroce. 

—  C'est  bien  fait  pour  toi! 

Notre  diner  n'en  fut  pas  moins  triste  comme  un 
dtner  de  fumeurs. 
Ceci  n'est  qu'une  anecdote  sans  valeur;  mais  l'ob- 


servation que  je  viens  de  citer  est  un  bel  argu- 
ment contre  le  tabac. 

CHAPITRE  XIX 
Le  tabac  et  les  névroses. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  tabac  produit  les 
névroses  :  ce  serait  une  absurdité.  Mais  c'est  sou- 
vent un  excitant  qui  réussit  admirablement  à 
faire  éclater  leurs  manifestations. 

A  la  prison  de  la  Santé,  j'étudiais  avec  un  soin 
particulier  les  épileptiques  que  le  hasard  mettait 
sous  mes  yeux.  Ces  malheureux  se  trouvaient 
privés  de  tabac  :  il  leur  arrivait  cependant  de  s'en 
procurer  de  temps  en  temps  par  ruse.  J'ai  fait 
cette  remarque  que  très  souvent  cette  petite  orgie 
tabagique  était  suivie  d'une  ou  plusieurs  crises 
convulsives. 

Il  en  était  de  même  chez  les  hystériques.  J'en 
ai  cité  ailleurs  un  exemple  que  je  ne  reproduirai 
pas  ici. 

Pourtant  il  me  revient  en  mémoire  un  autre  fait 
curieux  que  je  vais  dire  en  deux  mots. 

Quand  j'étais  encore  étudiant,  je  voyais  souvent 
dans  les  cafés  du  quartier  Latin  une  grande  et  belle 
fiUe  qui  était  un  type  d'hystérique.  Les  étudiants 
s'amusaient  à  provoquer  chez  elle  des  crises,  des 
attaques.  Pour  cela,  ils  se  contentaient  de  la  faire 
fumer.  Une  sorte  d'ivresse  se  produisait,  et  la  crise 
nerveuse  suivait  de  près. 

Le  D'  Merlin  cite  un  cas  de  paralysie  agitante 
d'origine  tabagique.  Pourtant  son  diagnostic  étio- 
logique  ne  me  paraît  pas  suffisamment  démontré. 

CHAPITRE  XX 
Le  tabac  et  la  neurasthénie. 

«  Bien  que  la  question  du  tabac  soit  encore  con- 
troversée, dit  le  D'  Levillain,  on  ne  saurait  nier 
que  l'action  du  tabac  est  physiquement  et  chimi- 
quement excitante  :  physiquement,  par  les  sensa- 
tions gustatives  et  olfactives  qu'il  procure  ;  chi- 
miquement, par  la  nicotine  qu'il  contient  et  dont 
les  propriétés  convulsivantes  sont  bien  connues. 
Serait-il  dès  lors  possible  de  nier  la  part  qu'il  peut 
prendre  à  l'éclosion  ou  à  l'aggravation  des  phéno- 
mènes d*épuisement  du  système  nerveux?  » 

Et  le  D'  Levillain  fait  une  place  au  tabac  dans 
l'étiologie  de  la  neurasthénie.  Comme  tous  les 
excitants  artificiels,  il  épuise  rapidement  le  sys- 
tème nerveux. 

Le  D'  Bérillon  a  cité  l'exemple  d'un  homme  qui 
en  était  arrivé  à  un  abattement  physique  et  moral 
complet  par  l'usage  immodéré  et  presque  conti- 
nuel de  la  cigarette.  La  guérison  fut  obtenue  par 
suggestion. 
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J'ai  également  observé  un  fait  du  même  genre. 

Le  voici. 

M.  P...,  âgé  de  29  ans,  vient  me  consulter  au 
mois  d'août  dernier. 

Bien  qu'ayant  des  antécédents  tuberculeux  dans 
sa  famille,  c'est  un  jeune  homme  assez  robuste  et 
qui,  depuis  l'âge  de  quinze  ans,  a  toujours  joui 
d'une  bonne  santé. 

Depuis  l'âge  de  20  ans,  M.  P...  a  fumé  modéré- 
ment :  trois  ou  quatre  cigarettes  par  jour.  Mais,  il 
y  a  deux  ans,  il  s'est  mis  à  fumer  avec  excès,  jus- 
qu'à douze  et  même  quinze  cigares  par  jour. 

Au  commencement  de  juillet,  il  fut  pris  de 
troubles  singuliers  :  vertiges,  douleurs  lancinantes 
dans  le  crâne,  diminution  considérable  de  la  mé- 
moire, incapacité  à  tout  travail,  lassitude  géné- 
rale, avec  hypéresthésie  sensorielle  générale.  Un 
bruit  un  peu  fort,  une  couleur  un  peu  vive,  une 
lumière  un  peu  brillante,  l'impressionnaient  de  la 
façon  lapins  désagréable.  En  outre,  il  était  devenu 
presque  impuissant. 

On  essaya  une  foule  de  moyens  thérapeutiques 
sans  le  moindre  succès. 

Très  préoccupé  de  son  étal,  M.  P...  vint  me  con- 
sulter. Je  n'eus  pas  de  peine  à  diagnostiquer  la 
neurasthénie. 

Mais  quelle  était  la  cause  de  cet  épuisement 
nerveux  ? 

C'est  ce  qu'il  importait  de  savoir  pour  instituer 
un  traitement  vraiment  rationnel. 

M.  P...  n'avait  jamais  beaucoup  travaillé  ;  il  avait 
partagé  son  temps  entre  ses  occupations  insigni- 
fiantes de  magistrat  suppléant  et  les  plaisirs  hon- 
nêtes. Il  m'assura  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'excès 
génitaux  et  qu'il  péchait  plutôt  par  excès  de  con- 
tinence. 

—  Alors,  lui  dis-je,  je  ne  vois  plus  qu'une  raison 
à  invoquer  :  le  tabac.  Vous  fumez  trop.  11  ne  faut 
plus  fumer. 

—  Gomment!  ne  plus  fumer?  Mais  c'est  le  tabac 
seul  qui  me  permet  de  sortir  de  mon  état  de  tor- 
peur habituelle. 

J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire 
comprendre  que  l'excitation  produite  par  le  tabac 
était  factice  et  suivie  d'un  abattement  plus  pro- 
fond. Pourtant  il  se  rendit  à  mes  raisons  et  cessa 
complètement  de  fumer  dès  le  lendemain.  Je  ne 
le  revis  plus. 

Mais  à  la  fin  de  septembre  je  l'aperçus  à  la 
gare  Saint-Lazare.  Je  sautai  sur  son  bras. 

—  Eh  bien  I  Et  cette  vieille  neurasthénie  ?  Vous 
la  promenez  toujours? 

—  Non,  c'est  fini. 

—  Et  le  tabac  ? 

—  Fini  aussi  le  tabac. 

.  Ce  jeune  homme  n'avait  suivi  aucun  traitement. 

Je  racontai  un  jour  ce  fait  à  un  médecin  qui 

fume  comme  un  enragé.  Il  me  répondit  en  souriant  : 


—  Mieux  vaut  encore  trop  fumer  que  de  tnf 
boire. 

—  Oui  sans  doute.  Mais  comine  trop  fucr 
pousse  à  trop  boire,  mieax  vaudrait  ni  fumer  û 
trop  boire. 

Certes  cette  observation  ne  peut  laisser  aocai 
doute  dans  l'esprit.  La  neurasthénie  a  bien  éti 
engendrée  par  l'abus  du  tabac. 

CHAPITRE   XXI 
lié  tabac,  les  anémies  et  la  Iblie. 

On  a  encore  mis  sur  le  compte  du  tabac  m^ 
foule  d'autres  maladies.  Mais  ce  sont  plutdi  des 
hypothèses,  car  personne  que  je  sache  n'a  apport 
de  faits  précis. 

Le  tabac  est  sans  doute  un  agent  débilitant, 
comme  l'alcool  et  la  morphine»  avec  rintensiir 
en  moins,  bien  entendu  ;  mais  il  m'a  été  impo^ 
sible  de  rencontrer  un  seul  cas  d'anémie  où  Ton 
puisse  invoquer  comme  cause  le  tabac  seul. 

Il  en  est  de  même  pour  la  spermalorrfaée  H 
l'impuissance.  M.  Depierris  a  écrit  sur  ce  sujet  de 
fort  belles  pages;  mais  le  fait  qu'il  cite  ne  m^ 
parait  nullement  probant. 

Quant  à  l'influence  du  tabac  sur  le  développa 
ment  de  la  paralysie  générale  et  de  la  folie,  il  m^ 
semble  que  nous  ne  possédons  pas  non  plus  soi 
ces  sujets  de  documents  précis. 

En  effet,  la  statistique  du  D**  Bourdin  ne  proov 
pas  grand  chose,  bien  qu'elle  montre  que  les  ca.^ 
d'aliénation  mentale  se  sont  accrus  proportion- 
nellement avec  la  consommation  du  tabac.  Car  i1 
faut  tenir  compte  d'une  foule  d'autres  causes.  »i 
eu  particulier  de  l'accroissement  de   l'alcoolisiiK' 

Jolly  et  Krafl't-Ebing  citent  bien  quelques  faît> 
mais  ils  ne  me  paraissent  pas  de  nature  à  entrai 
ner  une  conviction  absolue. 

En  somme,  on  ne  peut  pas  conclure  ri^uren 
sèment  soit  pour,  soit  contre  l'influence  du  laba 
sur  l'aliénation  mentale. 

«  II  y  a  beaucoup  de  présomptions   de  l'actioi 
novice  du  tabac,  dit  le  D'  Rouillard,  mais  il'n'v 
pas  encore  de  preuves.  » 

CINQUIÈME    PARTIE 
LE  TABAC  ET  LES  FACULTÉS    PSYCHIQUES 
CHAPITRE  I 
Le  tabac  et  rintellif^nce. 

I 

Pour  le  professeur  G.  Sée,  «  la  fumée  du  tabac 
à  dose  modérée,  produit  l'excitation  cérébrale  el 
facilite  le  travail  ». 


LE   NICOTINISME. 
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Pour  le  D'  Viry,  «  la  fumée  du  tabac  augmente 
Factivité  du  cerveau,  donne  momentanément  plus 
de  lucidité  à  la  pensée,  calme  l'ennui  et  berce 
rimagination  ». 

Et  Michel  Lévy  conclut  :  «  Ainsi  le  tabac  s'élève 
au  rang  de  modificateur  moral,  et  dès  lors  il  faut 
l'apprécier  non  plus  avec  les  seules  données  de 
la  chimie,  mais  au  point  de  vue  des  réactions  mo- 
rales qui  jouent  un  rôle  si  considérable  dans  l'hy- 
giène humaine.  » 

Cette  hypéridéation  produite  par  le  tabac  ne  me 
parait  guère  admissible  ;  car  son  action  stupé- 
fiante sur  les  centres  nerveux  est  bien  évidente, 
comme  celle  de  tous  les  poisons  narcotico-âcres. 
Du  reste,  cette  fois,  les  faits  sont  là,  et  ils  par- 
lent hautement  contre  le  tabac. 

Decaisne  cite  plusieurs  enfants,  ayant  brillam- 
ment commencé  leurs  études,  qui,  par  l'usage  du 
tabac,  devinrent  lents,  apathiques,  se  livrant  au 
travail  avec  difAculté  et  sans  succès.  Bertillon  a 
également  publié  une  statistique  fort  curieuse  sur 
les  élèves  de  l'École  polytechnique.  Dans  la  pro- 
motion de  1855,  le  nombre  des  fumeurs  qui,  dans 
les  vingt  premiers  rangs,  est  de  six,  s'élève  pro- 
gressivement à  seize  dans  les  vingt  derniers. 

Le  D'  Goustan  (I)  a  repris  cette  étude  avec  des 
observations  beaucoup  plus  nombreuses  et  est  ar- 
rivé à  des  résultats  analogues.  Comparant  le 
classement  d'entrée  et  celui  de  sortie,  il  a  trouvé 
que: 

Les  non  fumeurs  ont  perdu  2  rangs  ; 

Les  petits  fumeurs  —    26    — 

Les  grands  fumeurs  —    SS- 


II 


«  Suivez,  dit  le  D''  Depierris,  dans  les  écoles 
d'enseignement  supérieur,  ces  jeunes  collégiens  de 
dix-huit  ans  qui  ont  conquis  avec  facilité  et  avec 
éclat  leur  premier  grade  universitaire,  leur  diplôme 
de  bachelier  es  lettres.  Du  jour  où  ils  sacriHent 
au  dieu  Tabac,  tout  ce  qui  ressortait  dans  leur 
naturel,  quand  ils  étaient  enfants,  les  abandonne: 
émulation,  enthousiasme,  ardeur  à  l'étude,  puis- 
sance de  conception,  mémoire,  toutes  ces  activités 
de  l'esprit  qui  révèlent  le  génie,  s'endorment  en 
eux. 

«  Aussi  ils  sont  lents  à  acquérir  la  somme  de 
science  réglementaire  voulue  pour  arriver  aux 
professions  libérales  ;  ils  vieillissent  dans  les  facul- 
tés, butinant  sans  entrain,  sans  amour-propre, 
quelques  bribes  d'instruction  strictement  renfer- 
mée dans  les  programmes  d'examens.  Ils  flnissent 
en  huit  ans  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  en  quatre. 
Et  combien  y  en  a-t-il  qui  ne  finissent  jamais!  » 

J'ai  aussi  fait  quelques  recherches  sur  ce  sujet 

1.  De  l'abut  du  tabac  dans  hê  écoles  comidéré  dans  ses  nq»- 
ports  avec  l'aptitude  au  travail.  Chambéry,  1880. 


dans  les  écoles  du  xix*  arrondissement,  oà  je  suis 
médecin  inspecteur. 

«  Les  enfants  fumeurs,  me  disait  un  directeur 
d'école,  sont  presque  tous  des  paresseux,  des 
enfants  incapables  d'aucun  effort  intellectuel,  sans 
la  moindre  énergie  morale.  Us  ne  travaillent  pas, 
ils  ne  s'intéressent  à  rien,  n'aiment  rien  ;  ils  sont 
toujours  las.  Leur  intelligence  ne  se  développe  pas 
et  ne  s'ouvre  qu'avec  peine  aux  plus  simples 
notions.  Leur  mémoire  est  rebelle  et  infidèle.  » 

J'ai  examiné  le  dossier  scolaire  de  nombre 
d'enfants  fumeurs;  au  début,  les  notes  sont  bonnes, 
quelquefois  excellentes;  puis  l'enfant  se  met  à 
fumer,  et  bientôt  il  cesse  de  travailler  et  d'appren- 
dre ;  quelquefois  même  il  rétrograde  et  redescend 
d'une  classe.  Un  jour  un  maître  disait  à  un  père 
de  famille  : 

—  Depuis  que  votre  fils  a  pris  l'habitude  de 
fumer  la  cigarette,  il  ne  travaille  plus,  ne  fait 
aucun  effort  notable. 

Et  le  père  répondit  le  plus  sérieusement  et  le 
plus  naturellement  du  monde  : 

—  En  effet,  je  m'en  suis  aperçu  aussi;  la  ciga- 
rette ne  lui  vaut  rien;  il  faudra  que  je  lui  achète 
une  petite  pipe. 


III 


M.  Maurice  de  Fleury  a  observé  les  effets  du 
tabac  sur  sa  propre  intelligence,  et  il  les  a  admi- 
rablement décrits. 

«  Je  vivais,  dit-il,  comme  dans  un  brouillard.  Il 
semblait  qu'une  salissante  buée,  qu'un  nuage  de 
fumée  noircissait  ma  pensée,  la  ternissait,  et  flot- 
tait entre  les  choses  et  moi,  embrouillardant,pour 
ainsi  dire,  mon  regard  intellectuel  et  ma  rétine. 
Mes  yeux  voyaient  les  objets  indécis,  fumeux,  sans 
contours  nets;  et  mon  esprit  voyait  de  même  ». 

De  ce  trouble  ne  tarde  pas  à  naître  la  paresse 
et  l'improductivité.  L'esprit  ne  s'adonne  plus  qu'à 
la  rêverie  et  ne  sait  plus  travailler  réellement. 


IV 


L'influence  du  tabac  sur  la  mémoire  est 
manifeste. 

Le  D*^  Rouillard  a  observé  douze  cas  d'amnésie 
nicotinique  qui  présentaient  tous  le  même  symp- 
tôme caractéristique:  oubli  des  mots,  oubli  des 
substantifs,  surtout  des  noms  propres, jamais  ou 
presque  jamais  oubli  des  faits  ou  des  images. 

Après  de  grands  abus  de  tabac,  l'amnésie  ver- 
bale devient  presque  complète,  et  le  sujet  voit  son 
vocabulaire  réduit  à  quelques  expressions  banales; 
il  se  sert  à  chaque  instant  des  mots  :  »  machin  » 
ou  «  chose  »  pour  désigner  les  personnes  et  les 
objets  dont  il  ne  peut  plus  évoquer  le  nom. 

Le  D'  M.  de  Fleury  a  remarqué   aussi   que   la 
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mémoire  se  perd  peu  à  peu  sous  Tinfluence  du 
tabac,  mais  surtout  la  mémoire  des  noms  et  des 
choses  vues  récemment.  Il  lui  semble  que  la  mé- 
moire auditive  et  le  souvenir  lointain  ne  sont  pas 
gravement  compromis  ^ 

CHAPITRE  II 
Tabac  et  génie. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  rechercher  si  le  tabac 
entrave  le  génie  et  nuit  à  son  évolution.  La  ques- 
tion est  trop  complexe  et  trop  difûciie.  Mais  je  me 
contenterai  d'emprunter  quelques  faits  au  beau 
travail  du  D^  M.  de  Fleury  ». 

Pour  cet  auteur,  les  grands  génies  ne  fument 
guère;  il  semble  même,  dit-il,  que,  logiquement, 
ils  ne  puissent  pas  fumer. 

Balzac  avait  le  tabac  en  horreur,  et  il  s'est  sou- 
vent élevé  contre  ce  vice.  Henri  Heine,  le  délicieux 
poète  allemand,  ne  fumait  pas;  Gœthe  ne  fumait 
pas;  Victor  Hugo  ne  fumait  pas;  Dumas  père  ne 
fumait  pas;  Michelet  ne  fumait  pas. 

Par  contre,  Byron,  un  détraqué  de  génie,  pres- 
que dépourvu  de  sens  moral,  fumait. 

Musset  fumait;  mais  quelle  vie  et  quelle  mortî 
Et  puis  quelles  chutes  après  quels  coups  d'aile  ! 
Quelle  inégalité  !  Que  de  choses  indignes  de  son 
talent! 

Eugène  Sue,  un  imitateur,  déjà  presque  un  in- 
connu maintenant,  fumait. 

George  Sand,  une  mécontente  et  uue  hypocon- 
driaque, fumait. 

Saint-Victor,  un  critique  habile  mais  un  imper- 
sonnel, fumait. 

Ponsard,  un  médiocre,  fumait. 

Théophile  Gautier,  un  indolent  et  un  découragé, 
qui  ne  fut  qu'un  homme  de  talent  très  artiste  et 
qui  aurait  pu  être  un  homme  de  génie,  fumait. 

Flaubert,  presque  un  impuissant,  qui  passait  six 
ou  huit  ans  à  ciseler  un  livre,  fumait. 

Baudelaire,  un  grand  artiste  au  désespoir  ef- 
frayant, fumait. 

Gérard  de  Nerval,  qui  fut  un  désolé  et  un  vaincu 
de  la  vie,  fumait. 

Villiers  de  l'Isle-Adam,  un  incohérent  qui  eut 
pu  être  quelqu'un  peut-être,  fumait. 

Les  frères  de  Goncourt,  dont  on  connaît  la  subti- 
lité nerveuse  et  maladive,  ont  beaucoup  fumé. 

Cette  énumération  est  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  curieuses,  et  semblerait  donner  raison  à 

1.  Voyez  à  ce  propos  :  Rouillard,  Essai  sur  les  amnésies. 
Thèse  de  Paris,  1885,  p.  187  k  193. 

Rouillard.  Effets  du  tahac  sur  l'intelligence  et  en  particulier 
sur  la  mémoire.  In  Encéphale,  1886.  —  G.  Ballkt,  Le  langage  inté- 
rieur.  Paris.  1886,  p.   141. 

2.  Des  effets  du  tabac  sur  la  santé  des  gens  de  lettres  et  de  son 
influence  sur  l'avenir  de  la  littérature  française.  la  Comptes 
rendus  du  Congrès  international  contre  l'abus  du  tabac.  Paris. 
Alcan,  1891. 


cette  maxime  d'Alexandre  Dumas  fils  :  «  Le  tak» 
est  avec  l'alcool  le  plus  redoutable  adTersaini 
l'intelligence.  » 

«  S'il  est  un  fait  d'observation  banale  et  frê 
quente,  dit  M,  de  Fleury,  c'est  celui-ci  :  riea  i 
pousse  au  découragement,  à  l'irritation,  à  la  tm 
tesse,  comme  les  gastralgies  et  les  palfûtatioiis  4 
cœur.  Et  ce  sont  là  des  symptômes  que  l'ibosA 
tabac  donne  presque  infailliblement.  Beancoopi 
grands  fumeurs  sont  pessimistes,  et  non  point  è 
cette  hautaine  et  noble  tristesse  qui  fait  les  cbd^ 
d'œuvre,  mais  d'une  tristesse  aigrie,  irritable,  sa 
dignité.  Les  calmes,  les  forts,  les  impassibles,  H 
comme  on  dit,  les  olympiens,  ne  sont  pas  desti 
meurs*  ». 

CHAPITRE    III 
TaJ>ac  et  mél&ncolie. 

Comme  nous  venons  de  le  voir  au  chapitre  pr 
cèdent,  chez  bien  des  individus  le  tabac  engeod] 
la  mélancolie  et  l'hypocondrie,  sans  aller  tocti 
fois  jusqu'aux  formes  délirantes.  Pourtant  les  ba 
lucinations  nicotiniques  ne  sont  pas  rares,  et  oc  < 
a  cité  nombre  d'exemples. 

Chez  certains  fumeurs  prédisposés,  ou  mieux  m 
disposés,  le  caractère  se  modifie  pro fondement ar* 
l'intoxication.  Ils  deviennent  taciturnes,  casanief 
ennemis  de  la  compagnie  et  des  plaisirs,  indolea 
et  irascibles;  le  bonheur  des  autres  les  irrite. L 
plus  légères  contrariétés  suffisent  parfois  i  ï 
mettre  en  fureur. 

«  J'étais  triste,  dit  M.  de  Fleury,  et  je  me  vautra 
avec  amour  dans  ma  tristesse  :  on  m'eût  offert  » 
grandes  et  nobles  joies,  que  j'eusse  préféré  obst 
nément  mon  chagrin.  » 

Cet  état  de  mélancolie  est  dCi  à  une  sorte  dTi; 
peracuité  du  système  nerveux  et  de  tout  l'être  p>: 
chique.  Les  moindres  sensations,  les  moindr 
émotions  retentissent  sur  ces  nerfs  malades 
épuisés  avec  une  sonorité  exagérée  et  doulouiva^ 
d'où  irritabilité  excessive,  et,  par  suite,  triste* 
profonde,  dégoût  de  toute  chose,  apathie:  en  c 
mot,  mélancolie. 

CHAPITRE    IV 
Le  tabac  et  la  volonté. 

Pour  être  fumeur,  il  faut  déjà  avoir  en  quelqi 
sorte  une  maladie  de  la  volonté.  Car,  pour  conseï 
tir  à  rester  l'esclave  d'une  passion  ou  d'un  vict, 
y  a  au  moins  manque  d'énergie. 

Il  existe  chez  la  plupart  des  nicotiniques  e 
manque  d'impulsion  volontaire.  Ils  ne  savent  pli 
vouloir.  Ils  passent  tout  leur  temps  en  révene 

1.  Loc.  cit.,  p.  155. 
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enveloppés  dans  les  nuages  bleuâtres  de  leur  pipe. 
Ils  ont  en  tête  une  foule  d'idées,  de  projets;  mais 
ils  n'ont  le  courage  d'en  exécuter  aucun.  Il  n'y  a 
plus  chez  eux  que  des  ébauches  de  volitions. 

Il  y  a  aussi,  dans  bien  des  cas,  paralysie  de  l'at- 
tention volontaire.  Ils  ne  peuvent  plus  fixer  leur 
pensée  sur  un  sujet  déterminé,  localiser  leurs  idées 
en  vue  d'un  travail  quelconque.  Leur  attention  ne 
leur  obéit  plus.  Quand  ils  veulent  la  courber  sur 
un  point  fixe,  elle  s'envole  irrésistiblement  ailleurs, 
et,  malgré  eux,  ils  pensent  toujours  à  autre 
chose. 

C'est  véritablement  de  l'aboulie,  de  l'impuissance 
volitionnelle,  et  l'anarchie  dans  leur  monde  intel- 
lectuel. 

CHAPITRE  V 
La  nlcotiomanie. 


I 


Il  y  a  des  nicotiomanes  comme  il  y  a  des  dipso- 
mânes.  Il  existe  chez  ceux-là  un  véritable  besoin 
comme  chez  ceux-ci.  C'est  une  sorte  de  faim  du 
tabac  :  l'économie  souffre  quand  le  poison  lui 
manque. 

«  Les  nicotiomanes,  dit  le  D'  Depierris,  sont 
sous  la  domination  impérieuse  du  tyran  qui  les 
préoccupera  toute  leur  existence.  Leur  appétit  per- 
verti leur  a  rendu  le  tabac  aussi  nécessaire  que 
l'aliment  le  plus  naturel.  Ils  travaillent  pour  lui 
comme  pour  le  pain  de  tous  les  jours  ;  car  il  figure 
au  budget  de  leurs  dépenses  indispensables.  Ils 
aspirent  après  lui  autant  qu'après  un  bon  repas. 
C'est  un  modificateur  nécessaire  à  leur  organisa- 
tion détraquée.  Quand  ils  n'en  ont  pas,  elle  souffre  ; 
quand  ils  le  savourent,  elle  se  sent  allégée,  pour 
souffrir  encore,  et  toujours.  » 

Le  D'  Ressim  Omer  Bey  avance  même  que  les 
enfants  des  nicotiomanes  héritent  d'un  système 
nerveux  qui  a  une  tendance  particulière  au  tabac 
et  une  faible  force  de  résistance  à  cette  im- 
pulsion. 

II 

Lorsque  le  nicotiomane  veut  supprimer  brus- 
quement son  poison,  il  se  produit  chez  lui  un  effet 
analogue  à  celui  qui  se  produit  chez  le  morphino- 
mane ou  l'alcoolique  :  une  aggmvation  de  tous  les 
symptômes. 

Maurice  de  Fleury  a  encore  parfaitement  décrit 
ce  phénomène. 

«  J'y  voyais  clair  enfin  sur  les  causes  de  mon 
mal,  dit-il  :  je  savais  que  le  tabac  était  l'origine  de 
toute  celle  déchéance,  et,  voyant  que  je  perdais 
mon  seul  bien,  mon  intelligence,  j'avais  résolu  de 
ne  plus  fumer. 

«  Mai 5,  en  outre  du  supplice  que  provoque  toute 


cessation  d'habitude  invétérée,  un  obstacle  im- 
prévu surgissait  :  à  chaque  tentative  le  mal  redou- 
blait.  Un  jour,  pour  être  resté  dix  heures  sans  fu- 
mer, je  fus  pris  de  vertiges  et  d'éblouissements  qui 
ne  se  calmèrent  que  quand  j'eus  fumé  deux  ciga- 
rettes; une  autre  fois,  j'eus  une  légère  attaque 
d'angine  de  poitrine  pour  avoir  voulu  cesser  de 
fumer  toute  une  journée. 

«  En  même  temps  que  je  retombais  dans  mon 
habitude,  mes  remords  augmentaient  :  une  fois 
mon  désir  assouvi,  je  me  jurais  de  ne  plus  recom- 
mencer, et  je  recommençais  toujours.  Oh!  ces  ré- 
veils du  matin,  après  un  sommeil  bourrelé  de  cau- 
chemars, ces  réveils  pleins  de  remords,  la  bouche 
encore  chaude  et  empuantée  de  la  veille  ;  ces  mé- 
contentements de  moi-même  qui  me  gâtaient  toute 
ma  journée,  m'irritaient  contre  tout  et  me  décou- 
rageaient! Je  me  sentais  sombrer  sans  salut  pos- 
sible, puisqu'une  volonté  héroïque  pouvait  seule 
me  sauver,  et  puisque,  précisément,  le  tabac  pa- 
ralysait ma  volonté.  J'allais  au  désespoir  en  droite 
ligne.  » 

Comme  on  voit,  le  danger  devient  vraiment  ter- 
rible, puisqu'on  n'est  jamais  si  malade  que  le  jour 
où  l'on  veut  renoncer  au  tabac. 

«  Un  homme  est  alcoolique,  morphinomane,  fu- 
meur ou  amoureux,  continue  Maurice  de  Fleury  : 
il  s'est  insensiblement  accoutumé  à  son  poison  ou 
à  sa  passion  ;  il  est  même  si  blasé  sur  les  joies  qu'elle 
donne,  qu'il  va  pouvoir  s'en  débarrasser  sans  re- 
grets. Vienne  le  moment  où  il  faut  secouer  le  joug, 
l'intoxication  éclate  furieuse,  et,  pour  sortir  de 
vous,  le  poison  empoisonne  bien  plus  qu'en  y  en- 
trant. Privez  d'alcool  un  alcoolique,  et  vous  le  ren- 
drez très  malade  ;  la  cessation  de  la  morphine  af- 
fole un  morphinomane;  la  séparation  d'avec  une 
maltresse  fait  revivre  et  crier  plus  fort  le  vieil 
amour.  Il  en  est  de  même  pour  le  tabac  :  on  n'en  est 
jamais  si  malade  que  le  jour  où  l'on  veut  y  renon- 
cer. C'est  là  un  danger  vraiment  terrible  ;  c'est  là 
ce  qui  empêche  si  souvent  le  malheureux  empoi- 
sonné de  rompre  avec  l'habitude  fatale. 

«  Un  soir,  n'ayant  plus  de  tabac  chez  moi,  je 
résolus  de  n'en  plus  acheter.  Jusqu'après  le  dîner, 
tout  alla  bien.  Mais,  à  la  fin  du  repas,  le  besoin 
de  fumer  devint  si  cruel  que  je  dus  me  résoudre  à 
me  déshabiller,  à  me  coucher,  pour  résister  à  la 
tentation  d'aller  chez  le  marchand.  A  peine  étais- 
je  au  lit,  que  je  fus  pris  de  tremblement,  de  ver- 
tiges, d'angoisse  respiratoire,  de  palpitations  de 
cœur  tumultueuses,  de  défaillances.  Je  sentais 
qu'une  cigarette  m'aurait  remis  dans  mon  état 
normal...  Mon  mal  augmentait  de  minute  en  mi- 
nute :  j'étouffais  littéralement. 

«  Vers  neuf  heures,  n'y  tenant  plus,  je  courus  à 
demi-vétu  jusqu'au  plus  proche  bureau  de  tabac; 
j'achetai  une  petite  quantité  de  tabac,  et  je  ren- 
trai. Mais  le  fait  seul  d'avoir  à  portée  de  ma  main 
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«le  quoi  me  salisfaîi*e  me  rendit  mon  coorafçe;  de 
iri^vine  qu'un  asHimatitjuc  se  i*assure  par  le  fait 
seul  qu'il  pourra,  s'il  le  veut,  ouvrir  une  fnnêtre 
près  d*»  lui,  «îe  nu^me  je  me  sentais  plus  calme  à 
présent  que  je  n*avais  qu'à  »'l**ndre  la  main  pour 
funior.  Et  j*eus  le  courage  de  ne  point  loucher  au 
ïabac.  Cetle  nuit-là,  du  reste,  il  me  fut  impc*ssil*le 
de  lernier  les  yeux. 

«<  Le  lendemain,  je  constatais  que  mon  intelli- 
gence me  refusait  tout  service  ;  il  mVHait  radica- 
le nu^nt  impossible  de  travailler  :  ma  vue  ét<xit 
absolument  trouble,  et  ma  niénioire  obimbib''e.  Le 
luot  abniiissement  est  le  seul  qui  puisse  peindie 
mon  état.  Mais  il  s^agissait  de  la  vie  de  mou  intel- 
ligence et  de  la  santé  de  mon  corps  pour  le  reste 
de  ma  vie  :  j'aurais  eu  tnq>  de  boute  à  retomber 
encore  ;  jVus  la  lorce  de  ne  pa^  rumei\ 

<c  Pendant  plus  de  quiruie  jours,  it  me  fallut  re- 
noncer à  tout  travail  intellectueL  J'étais  d'une 
faiblesse  extrême,  et  j'avais  perpétuellement  envie 
de  donuir.  Je  me  mis  an  régime  suivant  r  ilormir 
douze  liêiin*s  sur  vin^l-qnatre  ;  marcbej  beaucoup 
dans  la  campagne  ;  prendre  une  douclie  suivie  de 
massage  tous  les  malins.  Et,  pendant  deux  se- 
maines, je  n'ouvris  pas  un  livre,  je  nVcrivis  pas 
une  lif^ne,  je  ne  fumai  pas  une  fois. 

«*  J'ai,  pendant  ^ette  période,  soufTerL  plus  que 
je  ne  saurais  dinv.  Je  ne  sais  pas  eommenl  j'ai  en 
le  courage  d'aller  jusqu'au  bout.  Ou  est  véritable- 
ment bien  coupable  de  se  laisser  aller  à  une  babî- 
tude  qui  laisse  tijkrês  elle  de  telles  tortures.  Il  a 
fallu  le  seiilimen!  profond  de  ma  décb^'auce»  la 
honte  d'eu  être  anivé  à  compromettre  la  dignité 
de  jna  pensée,  pour  lutter  avec  persév«france  *  »>. 

CHAÏMTItE    VI 
Le  tabac  et  le  sens  moral 


l 


»«  Tout  fumeur  est  buveur,  dit  le  D""  Depierris. 
Des  adoluiscents  passent  de  longues  licures  de 
leur  existence  dans  un  état  passif,  expérinientant 
dans  leur  organisme,  comme  dans  une  cornue» 
les  elTetâ  de  deux  poisons  qui  semblent  s'atténuer 
ou  se  neutraliser  l'un  par  Tautre,  Ils  passent  alter- 
nativeuient  «lu  narcotisme  du  tabac  a  Tivresse  de 
Talcoot.  Les  deux  adversaires  dans  ce  duel,  nico- 
tine et  alcool,  ne  suecombent  jamais,  car  on  prend 
soin  de  les  renouveler  quand  iïs  s'i&puisent.  Ce  qui 
est  ravagé  dans  cette  lutte  de  ious  Ips  jf>urs,  de 
tous  les  instants,  comme  le  sont  tous  les  ch.uups 
de  bataille,  c'est  Torganisme,  qui  se  trouve  dévasté 
par  les  deux  poisons  *,  n 

Aussi  Talcoolisme  s'accroît  dans  des  proportions 

1.  Loe,  tit.,  p.  lift, 
i,  Loc.  ci/.,  p.  X^. 


inquiétantes;  il  se  montre  soas  des  formes  aiil 
ment  graves  qu'autrefois.  Il   semblerait  que  les 
deux  poisons  se  renforcent  Tun  Tau  tri*. 

Un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  m*«$crirait  der- 
nièrement,  du  fond  de  la  Suisse,  a  propos  d'un<le 
nieii  livres  :  «  Lorsqu'on  renoncera  au  tabac,  le 
goîtt  des  liqueurs  alcooliques»  ou  intime  seulement 
fermentées,  s'anaibina  rapïderiiont  *<. 

Le  docteur  Paul  Garnier,  dans  son  hrao  livre 
sur  la  Folie  à  Paris,  nous  dit  iïue  maintenant 
«  l'ivresse  est  plus  prompte  à  se  produire  et 
surtout  s'accompagne  de  troubles  mentaux  plo§ 
profonds  cL  plus  durables  qu'autrefois.  L'individu 
qui,  après  quelques  manifestations  bruyantes  dûts 
a  de  copieuses  libations,  allait  coucher  au  viotou 
et  se  réveillait,  le  lendemain,  dégrisé  et  confus  de 
son  iiveniure»  tend,  de  plti^i  en  plus,  a  €<*der  l.i 
place  a  un  ébrieux  autrement  plu>  vioU»iJt  cl  infi* 
niment  plus  troublé,  La  symptomatnlogîe  et  Této- 
lution  de  l'ivresse  ont  cbangé  avec  la  nature  den 
boissons  enivrantes.  Celle  que  nous  voyons  main* 
tenant  fst  aussi  lente  à  se  dissiper  qu'elle  e^t 
prompte  à  se  produire  :  l'obniibilation  ps^yebique» 
les  divagatioTis  se  [>oursuivent  sauvent  pendant 
quarante-lutit  beures  et  plus;  ^intelli|;enc^  ne  «ê 
dégage  qu'avec  peine  des  nuagei>  qui  TenTe» 
loppent,  M 

JL  (iarnier  croit  que  cette  aggravation  dans  le> 
symptAntes  de  llvresse  est  ilue  eu  grande  partie 
à  la  nature  spéciale  des  boissons  enivrantes.  La 
cbose  est  certaine.  L'usage  de  plus  eu  plus  ré» 
patidu  de  l'iibsinibe  a  eu  des  elfets  déplorables. 
De  jTjénie  pour  certains  alcools  supérieurs  de 
mauvaise  qualité  et  éminemuient  toxiques.  Mais  il 
me  semble  que  l'action  dégénéralriee  du  i»\mc 
n'est  pas  sans  avoir  eu  une  certaine  influence  sur 
la  nouvelle  tendance  de  Falcoolisnie  à  «  se  dra- 
maliser  >u  et  Joliy  n'a  |peut-étre  pas  tort  de  dir« 
que  «  1*4 m  îioil  parce  que  l'on  fume  ». 


11 


Ainsi  talkigisme  et  alcoolisme  sont  deux  vice* 

qui  s'eugendrent. 

On  m*a  montré,  dans  une  école,  un  jeune  dnde 
qui  est  sans  cesse  dans  Técole  uuc  eau$e  Je  àéiot- 
dre  et  de  scandale.  Depuis  Tàge  de  ouJte  ans,  grâce 
au  manque  d'énergie  de  ses  parents»  qui  vont  pi*4- 
qui*  jusqu'à  l'encourager,  il  fume  la  cigîirettr, 
d'abord  jiar  vantardise,  pour  faire  comme  \es 
t<  grands  n,  puis  par  plaisir,  n  parce  que  c>sl 
golo  ».  Vu  jour,  un  des  maîtres  de  l'école  le  ren- 
contre une  cigarette  à  la  bouche  : 

—  Tiens,  vous  fumej:  donc? 

—  Certaineruent,  que  je  sais  fumer,  ma   vieille 
brancbe,  fit-il  en  se  rengorgeant. 

Et  ii  ajouta  en  prenant  la  course  : 

—  Et  je  te  dis  m...! 
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Cet  aimable  enfant  a  aujourd'hui  treize  ans. 
Souvent  il  découche.  «  Je  crois  qu'il  court  déjà 
avec  des  gigolettes  »,  me  disait  sa  mère. 

Souvent  il  rentre  ivre,  les  habits  déchirés,  frap- 
pant sa  mère  si  elle  se  permet  de  lui  faire  une 
remontrance  ou  de  lui  adresser  un  reproche.  Il 
arrive  de  temps  en  temps  à  l'école  en  titubant,  à 
la  grande  joie  de  ses  camarades,  qui  le  poursuivent 
de  leurs  quolibets  et  de  leurs  huées. 

Un  jour,  au  cours  de  l'exercice  militaire,  le 
maître  lui  adressa  une  observation.  11  brandit  son 
fusil,  l'œil  menaçant. 

—  Quoi  que  tu  dis?  fit-il.  Je  vas  te  casser  la  g...  ! 

Ainsi  donc  tabagisme  d'abord,  alcoolisme  en- 
suite, et  souvent  vol. 

J'ai  dit  vol.  Et  c'est  la  triste  réalité.  Nombre 
d'enfants  fumeurs  volent  pour  acheter  du  tabac. 
Ils  volent  d'abord  leurs  parents;  ils  dérobent,  par 
ci  par  là  un  gros  sou  ou  une  piécette. 

«  Cela,  me  direz-vous,  a  peu  d'importance.  Les 
parents,  avec  un  peu  de  précaution,  pourraient 
éviter  ces  petits  accidents.  » 

Sans  doute,  et  je  suis  loin  d'en  disconvenir. 
Mais  le  jour  où  l'enfant  ne  pourra  plus  voler  chez 
ses  parenis,  il  volera  ailleurs.  Car  le  tabac,  qui 
n'avait  été  d'abord  qu'une  fanfaronnade,  deviendra 
bientôt  un  besoin  impérieux  qu'il  faudra  satisfaire 
n'importe  comment. 

Je  pourrais  citer  par  douzaines  des  exemples 
d'enfants  qui  volent  pour  fumer.  Mais  j'en  ai  assez 
dit  pour  montrer  les  effets  du  tabac  sur  les  fa- 
cultés supérieures  de  Tâme,  l'intelligence,  la  vo- 
lonté et  le  sens  moral. 

SIXIÈME    PARTIE 
LE  TABAC  ET  LA  RACE 

CHAPITRE    PREMIER 
Le  tabac  et  l'amour 


1 


«  On  dit  que  le  tabac  est  un  anaphrodisiaque, 
ont  écrit  les  frères  de  (loncourl;  la  matérialité 
d'une  femme  est  bien  peu  de  chose  près  de  la  spi- 
ritualité d'une  pipe.  » 

Ce  n'est  là  qu'un  élégant  paradoxe,  et  je  croirais 
volontiers  que  le  tabac,  comme  la  morphine,  l'al- 
cool et  le  café,  a  une  action  stupéfiante  sur  le  sens 
f^énital,  qu'il  paralyse  ou  au  moins  diminue  singu- 
lièrement. 

Je  crois  que,  pour  ce  cas  encore,  Maurice  de 
Fleury  se  rapproche  grandement  de  la  vérité. 

«  Si  le  tabac,  dit-il,  débarrassait  Thomme  de  ses 
bas  appétits,  s'il  lui  épargnait  la  perte  de  temps 
et  les  fatigues  de  la  débauche,  ce  serait  merveille. 


Mais,  nous  l'avons  déjà  prouvé,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  En  règle  générale,  —  j'ai  observé  le  fait 
chez  presque  tous  ceux  de  mes  confrères  à  qui  j'ai 
eu  occasion  de  donner  mes  soins  médicaux,  et  je 
l'ai  observé  sur  moi-même  —  l'abus  du  tabac 
exagère  la  préoccupation  vénérienne  (encore 
l'excès  de  rêverie),  excite  le  désir  intellectuel,  en 
paralysant  la  possibilité  de  le  satisfaire.  Il  crée  un 
vrai  supplice  de  Tantale,  promet  beaucoup  et  ne 
donne  rien,  suscite  cette  soif  et  empêche  de  se 
désaltérer.  Rien  de  plus  énervant  ni  de  plus  attris- 
tant. Parfois,  rien  de  plus  dangereux  :  je  pourrais 
citer  l'exemple  d'un  artiste  ainsi  intoxiqué,  et  ma- 
ladivement conduit  à  souhaiter  les  plaisirs  les 
plus  antipbysiques.  » 


II 


M.  Depierris  a  fait,  à  ce  sujet,  des  expériences 
très  curieuses  sur  les  animaux,  que  je  crois  devoir 
rapporter  ici. 

Un  coq  de  race  pure  fut  enlevé  chaque  soir  à  la 
compagnie  de  ses  poules  et  déposé  dans  un  com- 
partiment où  l'on  faisait  brûler  lentement,  pen- 
dant la  nuit,  sur  un  petit  réchaud^  six  grammes 
de  tabac  de  caporal.  Il  restait  dans  ce  fumoir  jus- 
qu'au matin. 

Au  bout  d'un  mois,  ses  six  poules  avaient  pondu 
48  œufs,  qu'on  lit  couver.  Il  s'en  trouva  4  de  clairs 
par  douzaine.  Sur  les  32  poulets  éclos,  9  périrent 
pendant  l'élevage. 

Une  expérience  comparative  était  faite,  en  même 
temps,  sur  un  autre  coq  qui  n'était  pas  soumis  aux 
vapeurs  du  tabac  :  sur  les  œufs  pondus  par  ses 
poules,  il  n'y  en  eut  qu'un  de  clair  par  douzaine, 
et  sur  32  poulets,  il  n'en  mourut  que  4  pendant 
l'élevage. 

Tous  ces  poulets  furent  ensuite  mêlés  ensemble 
dans  la  basse-cour;  ceux  qui  provenaient  du  coq 
nicotine  étaient  marqués  d'un  drap  rouge  à  la 
patte.  Ce  qui  frappait  chez  ces  derniers,  comparés 
aux  autres,  c'étaient  :  l'infériorité  du  volume  et 
du  poids,  le  manque  de  vigueur,  le  défaut  d'ani- 
mation de  la  crête,  de  lissé  et  de  brillant  dans  le 
plumage,  qui  sont  les  meilleurs  signes  de  la  santé 
de  la  jeune  volaille. 

Après  avoir  été  soumis  pendant  six  mois  aux 
fumigations  du  tabac,  le  pauvre  coq  en  fut  affran- 
chi et  réuni  aux  autres  gallinacés  de  la  basse-cour. 
Là,  il  vivait  honteux  et  misérable,  battu  pai*  l'autre 
coq,  repoussé  par  les  poules,  et  contraint  de  faire 
bande  à  part. 

Une  expérience  du  môme  genre  eut  lieu  sur 
deux  lapins,  dont  l'un  fut  exposé,  chaque  nuit, 
aux  vapeurs  du  tabac,  et  dont  l'autre  en  fut  exempt. 
On  leur  donna  même  nombre  de  femelles.  Celles 
du  lapin  nicotine  mirent  au  jour  13  petits;  celles 
de  l'autre  en  eurent  27.  Au  bout  de  trois  mois. 
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des  13  il  n'en  restait  que  9,  tandis  que  des  27  il 
en  restait  21. 

Ces  expériences  sont  tout  au  moins  curieuses 
et  ne  sont  pas  loin,  à  mon  avis,  de  renverser  la 
légende  qui  fait  du  tabac  le  meilleur  et  le  plus 
merveilleux  des  excitants  de  nos  sens  et  de  notre 
esprit.  Il  porterait  alors  à  l'amour  comme  ces 
moyens  très  compliqués  qu'on  emploie,  dit-on, 
dans  certaines  maisons  closes,  pour  raviver  l'a- 
mour chez  les  vieillards,  les  blasés  ou  les  impuis- 
sants. Purs  et  vains  artifices! 

CHAPITRE  II 
Tabac  et  dépopulation 

Le  D'  Depierris  a  soutenu  que  le  tabac  atteignait 
non  senlement  le  fomevr,  mais  que  sion  action  se 
répercutait  jusque  sur  la  race,  sur  la  descendance. 
Pour  lui,  le  tabac  est  un  agent  de  dégénérescence 
bien  plus  puissant  que  l'alcool  et  l'opium.  En  des 
pages  très  éloquentes,  très  vibrantes,  il  nous  a 
montré  le  tabac  comme  un  fléau  infiniment  plus 
redoutable  que  le  choléra  et  la  peste  ;  il  a  vu  en 
lui  l'agent  qui  dépeuple  notre  pays,  abâtardit 
notre  race. 

Je  professe  une  grande  estime  et  une  grande 
admiration  pour  les  ouvrages  du  D'  Depierris. 
Pourtant  je  n'hésite  pas  à  soutenir  que  de  sem- 
blables doctrines  ne  peuvent  que  nuire  à  la  thèse 
que  nous  défendons.  Elles  ne  s'appuient  sur  au- 
cun fait  précis,  sur  aucune  statistique  sérieuse. 
Tout  cela  ne  sert  qu'à  nous  nuire  auprès  des  scep- 
tiques et  qu'à  détourner  de  nous  l'attention  des 
gens  sérieux. 

Un  tout  petit  fait  bien  observé,  sans  grandes 
phrases,  sans  dithyrambe,  un  tout  petit  fait  nu  et 
simple  comme  la  vérité,  vaut  mieux  que  toutes  los 
théories  du  monde. 

J'ai  entrepris  quelques  recherches  dans  ce  sens. 
Je  me  suis  demandé,  comme  le  D'  Depierris,  si  le 
tabac  n'avait  pas  une  influence  sur  la  grossesse  et 
par  suite  sur  le  produit,  sur  la  race  ;  mais  des 
observations  de  ce  genre  sont  difficiles  et  lon^'ues 
à  recueillir. 

J'ai  commencé  mes  recherches  il  y  a  deux  ans, 
et  je  ne  pourrai  formuler  quelques  conclusions 
timides  que  dans  cinq  ou  six  ans. 

Pourtant,  je  détacherai  de  mes  observations 
deux  faits.  Isolés,  ils  ne  sont  pas  suTlisants  pour 
entraîner  la  conviction;  mais  au  moins  ils  indi- 
(jueront  dans  quel  sens  j'ai  orienté  mes  recher- 
ches, et  d'autres  pourront  peut-être  déjà  me 
suivre. 

En  1888,  M.  X...,  âgé  de  28  ans,  épousa  M"<=  Z..., 
iVrléa  de  19  ans. 

M.  X...  a  toujours  joui  d'une  bonne  santé  et  n'a 
pas   d'antécédents    héréditaires    séiieux.    11    n'a 


jamais  eu  la  syphilis;  il  ne  fait  pas  d'excès  éf 
boissons.  Mais  il  fume  du  matin  au  soir. 

M*'<'  X...  appartient  également  à  une  famille  in- 
demne de  toute  tare  patholo^que.  Elle  jour 
elle-même  d'une  bonne  santé.  Elle  ne  fam«>  pt». 
mais,  par  suite  du  vice  de  son  mari,  elle  passe  tec 
son  temps  dans  des  appartements  empoi$ouc< 
par  la  fumée  de  tabac. 

En  mai  1888,  premier  avortement  à  trois  noi» 

En  décembre  1888,  nouvel  avortement  i  tnn 
mois  et  demi  à  peu  près. 

En  mai  1889,nouyel  avortement  avant  troisnob. 

Les  époux  X...  étaient  désolés  de  ces  accident» 
qui  les  privaient  d'enfants. 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  grossesse,  ùi 
prirent  pourtant  toutes  les  précautions  de  rifsfi: 
en  pareil  cas.  Rien  n'y  fît. 

En  janvier  1891,lemari  vint  me  demander  nki 
avis. 

Je  lui  conseillai  de  supprimer  le  tabac. 

—  Que  voulez-vous  que  cela  fasse  ?  me  riposta 
t-il. 

—  Je  ne  sais,  répondis-je  ;  mais,  si  vous  t*»at 
beaucoup  à  avoir  un  enfant,  vous  pomvez  biei 
faire  ce  sacrifice  et  essayer. 

M.  X...  cessa  de  fumer  et  d*enfumer  sa  femm* 

En  mars  1890,  elle  s'aperçut  qu'elle  était  en 
ceinte  et  accoucha  à  terme,  à  la  fin  de  novembr 
1890,  d'un  gros  garçon,  qui  aujourd'hui  se  port 
admirablement.  Son  père  a  été  assez  générera 
pour  ne  pas  l'obliger  à  respirer  de  la  furaéf  è 
tabac  malgré  lui.  M.  X...  ne  fume  plus. 

Maintenant  un  autre  fait. 

M.  X...,  34  ans,  fumeur  enra^'é,  a  eu  le  syphi!; 
à  23  ans.  11  a  épousé  à  31  ans  une  jeune  1111^  qiu 
deux  fois  de  suite,  malgré  le  traitement  sui^i  pi 
son  mari,  malgré  toutes  les  précautions  ï»ri>e> 
accoucha  à  huit  mois  d'un  enfant  mort. 

Il  y  a  dix-huit  mois,  sur  le  conseil  d'un  m^^df 
cin,  M.  X...  a  cessé  de  fumer.  Sa  femme  M^n 
d'accoucher  à  terme  d'un  superbe  j^arron  *. 

Comme  je  l'ai  dit,  ces  deux  faits  isolés,  h*  «1er 
nier  surtout,  ne  prouvent  pas  ^'rand'chose.  1 
faut  continuer  nos  recherches  dans  ce  sens;  ♦: 
quand  nous  en  aurons  réuni  quelques  cenlain*'* 
ça  pourra  donner  à  réfléchir  à  plus  d'un  ni.nai* 
stérile, 

SEPTIÈME   PARTIE 

LE  TABAC  AU  POINT  DE  VUE    SOCIAL 

CHAPITRE  1 

Le  tabac  et  la  bienséance. 

Malgré  le  cri   d'alarme  poussé    par   nomhre  dt 

1.  M.  Dkcroix  a  publié  un  fait  analojçuo.  Jo  renvoie  le  lectnn 
à  sa  hrochui-c  :  Le  tabac  et  la  dépopulation  *fe  la  France  l*ar* 
18i2. 
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gens  sages  et  savants,  par  les  membres  de  la  So- 
ciété contre  Vabtis  du  tabac  en  particulier,  le  nicoti- 
nisme  est  un  mal  qui  ne  fait  que  s'étendre.  Autre- 
fois il  était  Tapanage  presque  exclusif  de  l'ouvrier 
des  villes.  Il  a  gagné  les  hautes  couches  de  la 
société  :  maintenant  le  voilà  qui  envahit  la  cam- 
pagne, en  donnant  la  main  à  l'alcoolisme. 

Je  me  suis  renseigné  sur  la  marche  du  nicoti- 
nisme  dans  deux  villages  perdus  de  la  Champagne, 
pendant  trois  générations.  Il  y  a  environ  un  siècle, 
on  n'y  comptait  pas  cinq  pour  cent  de  nicoti- 
niques,  et  encore  nombre  d'entre  eux  se  conten- 
taient de  priser.  Il  y  a  cinquante  ans,  on  comptait 
dix  à  douze  fumeurs  pour  cent;  aujourd'hui  leur 
nombre  dépasse  quarante  pour  cent.  Qu'advien- 
dra-t-il  pour  la  génération  prochaine,  l'hérédité 
aidant? 

«  Maintenant,  disait  M.  Leyssenne  au  Congrès, 
on  fume  dans  le  monde  entier.  On  fume  au  Nord 
et  on  fume  au  Midi  ;  on  fume  à  la  ville  et  on  fume 
à  la  campagne;  on  fume  le  jour  et  on  fume  le  soir; 
on  fume  chez  soi  et  on  fume  chez  les  autres  ;  on 
fume  dans  les  rues,  sur  les  places  et  les  prome- 
nades publiques;  on  fume  dans  les  gares;  on 
fume  en  wagon  ;  on  fume  dans  les  bureaux  des 
administrations  de  l'Etat.  On  commence  à  fumer 
dans  certains  salons  et  dans  certains  théâtres.  Où 
ne  fumera-t-on  pas  bientôt?  » 

Malheur  à  ceux  qu'incommode  la  fumée  de 
tabac!  Il  fautqu*ils  en  respirent  malgré  eux  tou- 
jours et  partout.  C'est  l'intoxication  forcée. 

Le  tabac  rend  égoïste  et  grossier.  Et  M.  Decroix 
a  raison  de  dire  que  c'est  une  habitude  sauvage. 

Les  femmes  mêmes  n'osent  plus  protester;  elles 
s'habituent  ou  feignent  de  s'habituer  à  l'odeur  du 
tabac.  Elles  obligent  seulement  leurs  maris  à  se 
rincer  la  bouche  avant  de  les  embrasser. 

Alors  si  les  femmes  ne  protestent  plus,  qui  pro- 
testera? 

J'ai  même  vu  —  l'horreur!  —  en  Russie  et  en 
Espagne,  des  femmes  m'envoyer,  au  concert  ou 
en  chemin  de  fer,  de  la  fumée  de  tabac  dans  le 
nez.  Il  est  vrai  que  j'avais  déjà  vu  ça  à  Paris,  dans 
certains  cafés  où  c'était  autrefois  l'apanage  des 
prostituées  '. 

Aussi  le  tabac  entre  dans  les  salons,  et  Giboyer 
n'a  plus  besoin  de  cacher  sa  pipe  quand  il  va  dans 
le  monde.  Les  femmes  et  les  enfants  sont  enfu- 
més sans  pitié.  Et  personne  n'ose  dire  que  c'est 
malpropre,  que  ça  pue  ;  tandis  que  si  un  malheu- 
reux un  peu  gêné  laissait  éclater  en  public  le 
tumulte  de  ses  entrailles,  tout  le  monde  jetterait 
les  hauts  cris,  alors  cependant  que  souvent  ça  ne 
sent  rien. 


1 .  Otto  fois  cVs(  la  fcramio  dame  qui  singe  la  catio  ot  dei- 
cond  au  mémn  niveau  i|u'<'llo.  puisqu'elle  M'abrutit  comme 
elle  \oyex  à  ce  pro|>os  Z**«  loti  de  l'imitation  sociale  de 
Tardk. 


CHAPITRE  II 
Le  tabac  et  le  budget. 

I 

Autrefois  l'ouvrier  se  contentait  de  boire  moitié 
ou  partie  de  sa  paie  le  dimanche.  Aujourd'hui  il 
la  fume  toute  la  semaine. 

Combien  d'ouvriers  fument  pour  cinquante  cen- 
times et  plus  de  tabac  par  jour  ?  Croyez-vous  que 
cela  ne  doive  pas  amener  une  gène  sensible  dans 
le  ménage  de  l'ouvrrer  qui  gagne  trois  ou  même 
cinq  francs  par  jour?  Il  faut  alors  se  priver  des 
petites  douceurs  superflues  qui  font  le  bonheur  de 
la  vie  de  famille  et  la  font  aimer  ;  il  faut  même 
quelquefois  se  priver  de  l'indispensable. 

Pourtant  beaucoup  de  gens  croient  que  la  France 
est  essentiellement  intéressée  à  la  consommation 
du  tabac,  à  cause  des  nombreux  millions  venée 
chaque  année  par  les  fumeurs  dans  les  caisses  de 
rÉtat. 

«  On  aurait  causé  un  bien  grand  étonnement, 
dit  Alphonse  Karr»  si  quelqu'un  fut  venu  dire  à  un 
ministre  des  finances  vers  1090  : 

«  Je  viens  vous  proposer  une  ressource  plus  effi- 
cace qne  les  ridicules  créations  d'offices  —  tels 
que  conseiller  du  roi  inspecteur  du  beurre  salé, 
conseiller  du  roi  inspecteur  des  perruques,  qu'on 
crée  tous  les  jours  et  qu'on  vend  à  de  riches  imbé- 
ciles :  il  faut  que  l'État  prenne  le  monopole  du 
tabac,  et  s'en  réserve  exclusivement  la  vente. 

—  Qu'est-ce  que  le  tabac  ?  aurait-on  demandé. 
Est-ce  que  c'est  très  bon  à  manger? 

—  Non,  et  le  poète  Santeuil  est  mort  d'une  ta- 
batière renversée  dans  son  verre. 

—  Est-ce  que  ça  sent  très  bon  ? 

—  Non,  c'est  infect. 

—  Est-ce  que  ça  guérit  de  quelque  chose  ? 

—  Non,  ça  cause  au  contraire  un  certain  nom- 
bre de  maladies  spéciales. 

—  Alors,  autant  prendre  le  monopole  et  la 
vente  exclusive  des  coups  de  bâton  et  des  coups 
de  pied  au  derrière.  Vous  êtes  fou,  mon  brave 
homme. 

—  Eh  bien!  aurait  répondu  l'auteur  de  la  pro- 
position, en  vérité  je  vous  le  dis,  il  viendra  un 
jour  où  la  vente  du  tabac  produira  à  l'État  près  de 
trois  cents  millions,  et  deux  cents  millions  de  béné- 
fices nets.  » 

II 

M.  Decroix  a  parfaitement  réfuté  cette  illusion, 
ou  mieux  cette  erreur  économique  *. 
Selon  lui,  si  les  fumeurs  ne  réduisaient  pas  en 

1.  Pn^judicci  raMt't  à  la  fortuné  publique  pcw  le  tabac.  Com^ 
munieation  faite  au  XXII*  Congre»  de$  Sociétét  tawtnteM.  Séance 
dtt  17  avril  ltô4. 
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cendres,  chaque  année,  des  produits  représentant 
une  valeur  considérable,  la  France  pourrait  payer 
plus  facilement  une  plus  forte  somme  d'impôts,  et 
ceux-ci  pourraient  améliorer  leur  état  physique  et 
moral,  tout  en  équilibrant  le  budget. 

Toujours  selon  M.  Decroix,  le  préjudice  causé  à 
la  fortune  publique  par  l'usage  du  tabac,  en  dehors 
des  considérations  morales,  peut  être  évalué  ap- 
proximativement aux  chiffre  suivants  : 

4*  Par  les  maladies  nicotiqucs 100,400,000  fr 

2o  Moitié  des  incendies  divers 60,000,000  »» 

3*  Destruction  de  34  millions  de  kil.  de 

tabac  (en  1881) 355.163.302  » 

4*  Allumettes  pour  incendier  le   tabac 

(en  1882) 19,555,556  » 

5»  Pertes  des  produits  utiles  do  20,000 

hectares  de  terre 23,140,000  » 

6o  Perte  du  travail  utile  du  personnel 

des  manufactures 14,622,319  »> 

7  (ntérétsducapital  engagé  parla  Régie.  5,456.731  ^ 
8»  Perte  du  travail  utile  des  planteurs.  7,651,440  >» 
9  Perte  du  travail  utile  des  débitants  de 

tabac 14,608,000  »• 

10"  Perte  du  tra^-ail  utile  des  fabricants 

de  blagues,  pipes,  ctc 12,000,000  » 

11"  Salaire  des  contrebandiers  et  solde 

d'une  partie  des  douaniers 12.600,000  » 

12»  Valeur  du  temps  perdu  par  les  fu- 
meurs      300,080,000  » 

Total  des  principaux  préjudices.     931,189,348  >» 

Ainsi,  approximativement,  puisqu'il  n'existe  au- 
cime  statistique  rifiçoureusement  exacte,  l'usage 
du  tabac  cause  annuellement  un  préjudice  maté- 
riel de  près  d'im  milliard  à  la  fortune  publique  de 
la  France!... 

CHAPITRE  m 

Le  tabac  k  l'école. 


I 


Depuis  quo  je  suis  médecin  inspecteur  des  écoles 
du  XIX*  arrondissement  de  Paris,  je  m'étais  sou- 
vent aperçu,  en  examinant  les  enfants  qui  sont 
confiés  à  mes  soins,  que  nombre  d'entre  eux  sen- 
taient le  tabac.  J'en  fis  part  au  directeur  de  l'école, 
et  j'avoue  que  je  fus  stupéfait  de  sa  réponse.  11 
m*assura  qu'au-dessus  de  douze  ans,  la  moitié  des 
enfants  de  l'école  fumaient  ;  entre  dix  et  douze 
ans,  au  moins  le  tiers,  et,  au-dessous  de  dix  ans, 
un  petit  nombre  difficile  à  apprécier,  môme  ap- 
proximativement. 

Je  n'en  revenais  pas  d'élonnement.  Pour  ache- 
ver de  me  convaincre,  le  directeur  fit  appeler  au 
hasard  six  enfants:  le  plus  jeune  avait  onze  ans  et 
le  plus  âgé  n'en  avait  pas  encore  quinze.  Je  restai 
seul  avec  eux,  sous  prétexte  de  les  examiner.  Au 
bout  d'un  inslanf,  je  fouillai  dans  mes  poches, 
feignant  d'y  chercher  quelque  chose.  —  Quel 
ennui  î  fis-je  désappointé,  j'ai  oublié  mon  tabac. 

Spontanément  quatre  des   enfants  sortirent  du 


tabac  de  leurs  poches  et  m'en  offrirent  ;  celle  fm 
ma  conviction  était  faite. 

J'ai  dit  dans  an  des  précédents  chapitres  qaris 
résultats  déplorables  cette  habitode  aTsit  sv  h 
santé,  l'intelligence  et  la  moralité  de  renJhnt. 

Je  n'y  reviendrai  pas. 


II 


Mais,  ce  n'est  pas  tout  de  constater  la  nul.(hdi 
moyens  employer  pour  enrayer  le  déreloppeaMl 
de  cette  habitude? 

A  comptoir  ouvert»  les  débitants  de  tabac  dâi- 
vrent  leur  poison  à  des  mineurs  ;  les  eniaiils  u 
promènent  dans  les  rues,  la  cigarette  aux  lèrRs, 
sans  que  personne  s'en  étonne  oo  s'en  préoccupe. 
J'ai  vu  souvent  des  hommes  donner  du  feu  dus 
la  rue  h  des  gamins  qu'ils  feraient  bien  mietx 
d'admonester.  Avec  la  législation  actuelle,  nous if 
pouvons  pas  nous  opposer  à  ce  que  des  enfanb 
fument  dans  la  rue,  quelque  scandaleux  que  cAi 
soit  ;  mais  à  l'école  c'est  tout  différent,  et  là  noo5 
pouvons  beaucoup,  nous  pouvons  tout. 

Un  enfant  qui  vient  en  classe  après  avoir  famr. 
se  reconnaît  facilement  à  l'odeur  qu'il  exhale.  B 
devrait,  dans  ce  cas,  être  rigoureusement  puni. 
isolé  des  autres  enfants,  et,  si  le  fait  se  renoore- 
lait  avec  trop  de  fréquence,  renvoyé  provisoire- 
ment de  l'école. 

De  plus,  il  devrait  être  absolument  interdit  an 
maîtres  de  fumer  devant  leurs  élèves,  surtoat  pen- 
dant les  heures  de  service. 

Mais,  comme  le  dit  fort  bien  M.  E.  Leqnîen  S 
c'est  surtout  par  la  persuasion  et  l'exemple  que  l* 
niaîlre  préservera  l'enfant.  Il  lui  montrera  ce 
qu'est  le  tabac,  son  inutilité  coûteuse,  sa  malpro- 
preté, ses  dangers.  Malheureusement  celte  is- 
lluence  sera  bien  souvent  contrariée,  combattu*' 
m<^me,  par  les  mauvais  exemple  des  parents. 

CHAPITRE  IV 
Le  tabac  dans  l'iurmée 


1 


L'usage  du  tabac  commença  à  s'introduire  dans 
les  armées  d'Europe  vers  le  fin  du  xvr  siècle.  A 
cette  époque,  non  seulement  ou  le  tolérait,  mais 
encore  on  l'encourageait  comme  distraction  df 
bivouac,  comme  source  de  revenu  pour  rÉtal,  et 
comme  compensation  aux  dures  conditions  de  la 
vie  militaire.  La  pipe  et  la  chique  étaient  de^-e* 
nues,  sous  Louis  XIV,  les  compagnes  les  plu5 
chères  du  soldat. 


1.  Comptes  rendus  du  Congre*  de  1889,  p.  7S.  Vojes  «uni  Mr 
ce  sujet  MoNTMATKUR,  Moyetu  d'empéchrr  les  emfmntê  de  fmmer. 
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Une  ordonnance  du  16  octobre  1688  accorda  à 
chaque  homme  une  certaine  quantité  de  tabac,  qui 
lui  était  délivrée  gratuitement.  Cette  quantité  était 
variable  suivant  les  circonstances.  L'ordonnance 
de  1688  fut  complétée  plus  tard  parle  règlement 
du  30  juillet  1720  ;  car  la  consommation  du  tabac 
allait  toujours  progressant.  Ce  règlement  allouait 
aux  troupes  une  livre  de  tabac  par  homme  et  par 
mois,  quantité  plus  forte  que  celle  d'aujourd'hui, 
qui  n'est  que  de  trois  cents  grammes. 

En  1791,  la  suppression  du  monopole  eut  pour 
résuldat  immédiat  la  cessation  des  distributions 
de  tabac  de  cantine.  Soldats  et  généraux  se  plai- 
gnirent amèrement.  Malgré  tout,  on  continua  à 
fumer  dans  l'armée,  surtout  après  1830,  après  le 
rétablissement  de  la  garde  nationale,  qui  donnait 
l'exemple  d'un  engouement  aussi  dangereux  qu'in- 
sensé. 

Le  29  juin  1853,  Napoléon  111  remit  en  pratique 
le  privilège  de  l'ancienne  monarchie,  en  accordant 
aux  troupes  du  tabac  à  fumer  au  prix  de  1  fr.  50 
le  kil.,  à  raison  de  dix  grammes  par  jour  et  par 
homme. 

II 

Avec  l'organisation  militaire  actuelle,  qui  ap- 
pelle tous  les  jeunes  gens  sous  les  drapeaux,  l'ar- 
mée est  devenue  plus  que  jamais  l'école  de  l'ap- 
prentissage tabagique. 

«  Le  soldat  peut  impunément  fumer  quand  il  lui 
plaît,  dit  le  D'  Bodros,  et,  sauf  les  heures  d'exer- 
cice et  de  faction,  il  est  à  peu  près  libre  de  se 
livrer  à  sa  passion  favorite.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait 
beaucoup  de  loisirs,  car  il  est  occupé  du  matin 
au  soir;  mais  la  licence  pour  le  tabac  permet  de 
tout  concilier.  On  fume  au  corps-de-garde,  pen- 
dant les  marches  militaires,  pendant  les  pauses 
d'exercice,  dans  la  chambrée,  au  lit  m(>me  ;  et  il 
est  bien  rare  qu'un  caporal  de  chambrée  se  trouve 
être  assez  intolérant  pour  y  trouve  matière  à  puni- 
tion. Aussi  les  casernes  sont-elles  de  véritables 
tabagies.  » 

Par  suite  du  manque  d'air  et  de  l'aggloméra- 
tion, le  tabac  altère  encore  plus  vite  la  santé  des 
soldats  que  celle  des  gens  qui  vivent  au  dehors. 

De  plus,  le  tabac  atteint  gravement  la  discipline. 
Les  soldats  fumeurs  sont  bien  plus  souvent  punis 
et  bien  plus  souvent  malades  ({ue  les  non-fumeurs. 

Les  punitions  viennent  de  ce  que  la  consigne 
qui  défend  de  fumer  en  certains  endroits  et  pen- 
dant certains  services  est  souvent  enfreinte.  Le 
soldat  fumeur,  qui  ne  touche  que  cinq  à  dix  cen- 
times de  prêt  par  jour,  vit  dans  une  privation 
perpétuelle,  même  en  consacrant  toute  sa  solde 
à  satisfaire  sa  pîission.  Les  bons  de  tabac  à  prix 
réduit  distribuas  aux  militaires  sont  souvent 
l'occasion  de  fraudes  et  de  trafics  contre  lesquels 
des  circulaires   du  ministre  «le  la  Guerre  et  du 
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ministre  des  Finances  sont  lancées  fréquemment, 
mais  en  vain. 

M.  Decroix  n'hésite  pas  à  conclure  que  le  soldat 
fumeur  ne  vaut  pas  le  soldat  non-fumeur. 

CHAPITRE  V 

Le  tabac  dans  les  prisons. 

I 

Lorsque  je  suis  entré  comme  interne  à  la  prison 
de  la  Santé,  le  tabac  était  autorisé  dans  cette  mai- 
son, et  tous  les  détenus  pouvaient  en  acheter  à  la 
cantineà  peu  près  comme  ils  voulaient,  ou  au  moins 
autant  que  le  leur  permettaient  leurs  moyens. 

Ce  système  oifrait-il  des  avantages? 

Évidemment  le  détenu,  lui,  y  trouvait  un  avan- 
tage immense,  celui  de  pouvoir  conserver  une 
habitude  qui  lui  était  chère.  En  réalité,  c'était  une 
atténuation  du  châtiment  et,  par  conséquent,  une 
sorte  d'encouragement  à  la  récidive. 


II 


Mais  cet  inconvénient  n'est  pas  le  seul.  Il  en  est 
d'autres  tout  aussi  importants.  En  principe,  tous 
les  criminels  devraient  être  égaux  devant  la  loi, 
et,  une  fois  sous  les  verroux,  tous  les  délinquants 
devraient  être  soumis  au  même  régime.  Or, 
l'usage  de  la  cantine  est  déjà  une  violation  de 
cette  égalité.  Ainsi  on  amène  en  prison  un  ban- 
quier frauduleux,  un  empirique,  enfermés,  le 
premier  pour  escroquerie,  le  second  pour  exercice 
illégal  de  la  médecine  ou  de  la  pharmacie,  comme 
certain  professeur  plusieurs  fois  diplômé  des  fa- 
cultés de  France,  et  dont  j'ai  eu  l'honneur  insigne 
de  faire  la  connaissance  à  la  prison  de  la  Santé. 
Ces  deux  individus  auront  leurs  poches  bien  gar- 
nies, ils  recevront  de  l'argent  du  dehors,  le  pre- 
mier d'un  complice,  le  second  d'une  dame  opu- 
lente et  déjà  mûre,  coiffée  d'une  des  plus  belles 
chevelures  du  parfumeur  en  renom.  Avec  cet  ar- 
gent, ils  pourront  chaque  jour  prendre  à  la  can- 
tine de  quoi  faire  un  déjeuner  et  un  dîner  sup- 
portables. H  en  sera  de  même  pour  le  tabac,  qu'ils 
pourront  se  procurer  à  discrétion.  Et  ainsi,  ils 
tueront  le  temps  en  regardant  les  ronds  bleuâtres 
s'envoler  doucement,  comme  se  sont  envolés  leurs 
dernières  illusions  et  leui-s  derniers  scrupules. 

III 

A  côté^dc  ces  riches  crapuleux,  de  cette  haute 
pègre,  le  pauvre  diable  qu'on  aura  ramassé  dans 
la  rue  pour  avoir  tendu  la  main,  devra  se  con- 
tenter du  menu  peu  varié  de  la  maison,  composé 
en  grande  partie  de  légumes  secs  et  d'eau.  Quant 
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au  tabac,  il  n'y  faudra  pas  penser,  puisque  le  mi- 
sérable n'a  pas  le  sou.  Dehors  il  pouvait  «  ramas- 
ser des  orphelins  »  et  voir  le  monde  à  travers  la 
fumée  de  sa  pipe,  c'esl-â-dire  singulièrement 
obscurci.  Mais  on  ne  trouve  pas  de  bouts  de  ci- 
f^ares  en  prison.  Et  ce  sera  pour  lui  un  châtiment 
terrible  que  d*étre  privé  de  sa  seule  joie,  de  la 
seule  volupté  qu'il  ait  pu  coûter  dans  sa  misère  et 
sa  pauvreté.  Les  voisins  fumeront  peut-être  à  ses 
côtés  ;  il  sentira  Todeur  du  narcotique  aimé  ;  et 
alors  ce  sera  un  supplice  de  Tantale. 

Ainsi  le  mendiant  vagabond,  le  détenu  le  plus 
digne  de  commisération,  sera  châtié  plus  dure- 
ment que  le  banquier  escroc  ou  le  médecin  filou. 

IV 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  —  Prenons  maintenant 
"un  détenu  de  la  catégorie  ordinaire,  un  voleur, 
si  vous  voulez.  Un  certain  nombre  de  ces  indi- 
vidus, jeunes  et  robustes,  adroits  et  actifs  quel- 
quefois, travaillent  en  prison  et  gagnent  jusqu'à 
deux  et  trois  francs  par  jour.  On  leur  retient  une 
bonne  partie  de  cet  argent  pour  la  maison  et  pour 
leur  masse.  Savez-vous  à  quoi  passera  le  reste  ? 
Neuf  fois  sur  dix,  à  acheter  du  tabac.  Ils  préfé- 
reraient se  priver  de  nourriture  que  de  tabac. 

Voilà  les  plus  grands  inconvénients  résultant 
de  la  tolérance  du  tabac  dans  les  prisons. 

CHAPITRE  VI 
Suppression  du  tabac  dans  les  prisons. 

1 

Maintenant  lo  tabac  a  été  supprimé,  et  tout  con- 
damné doit  renoncer  à  son  habitude  en  franchis- 
sant la  porte  de  la  prison. 

Voyons  les  avantages  de  ce  nouveau  système. 
D'abord  on  pourra  espérer  guérir  le  détenu  d'une 
«  habitude  sale,  coûteuse  et  malsaine  ».  Je  sais 
bien  que  les  fumeurs  ne  veulent  pas  guérir  et  que 
beaucoup,  une  fois  sortis,  reprendront  leur  vilaine 
habitude.  Mais  il  en  est  quelques-uns  peut-être 
cIk'z  (jni  cette  abstinence  forcée  pourrait  ame- 
ner l'oubli  (lu  poison.  Il  en  est  du  tabac  comme 
de  la  morphine  et  d»»  l'alcool  ;  il  n  y  a  qu'un  trai- 
tement :  c'est  la  suppression  brusque.  Et  où  ce 
mode  de  traitement  pourrait-il  mieux  se  réaliser 
qu'en  prison  ? 

Donc  voilà  un  premier  avantage  que  quelques 
sages  apprécieront,  mais  que,  je  le  confesse, 
beaucoup  contesteront. 

Je  passe  à  un  autre. 

Il 

Si  le  détenu  tiavailleur  ne  peut  plus  fumer,  à 
quoi  emploiera- L-il  son  argent?  Ou  bien  il  l'utili- 


sera pour  s'acheter  des  vivres  à  la  cantine,  ou  bien 
il  le  conservera  pour  le  jour  de  sa  sortie. 

Est-ce  là  un  avantage  négligeable  ?  Il  prend  les 
intérêts  moraux  du  détenu  en  même  temps  que 
ses  intérêts  physiologiques.  Ce  qu'il  eût  dépensé 
en  fumée  de  tabac,  lui  aura  servi  à  soutenir  ses 
forces  ou  bien  à  faire  une  réserve  précieuse  pour 
l'avenir,  quand  il  sortira  de  prison  et  qu'il  sera 
sans  place. 

Mais  il  est  un  point  plus  important  encore  et 
sur  lequel  je  tiens  à  insister  tout  particulière- 
ment. 

Avec  le  tabac  toléré  dans  les  prisons,  ai-je  dit, 
l'égalité  disparait.  Le  tabac  supprimé,  l'escroc 
enrichi  souffrira  comme  le  vagabond  sans  le  soo. 


III 


Ce  n'est  pas  tout.  Le  châtiment  sera  plus  effi- 
(race  et  garantira  mieux  la  récidive.  C'est  en  effet 
ime  privation  terrible  pour  un  fumeur  que  d'être 
privé  de  son  narcotique.  Il  est  presque  comme  le 
morphinique  ou  l'alcoolique  a  qui  on  supprime 
brusquement  sa  dose  quotidienne  de  toxique. 

Il  redoutera  davantage  la  prison  où  il  aura  taot 
souffert. 

On  ne  saurait  croire  avec  quel  effroi  les  crimi- 
nels envisagent  cette  privation  du  tabac.  La  cel- 
lule, le  cachot  leur  inspirent  moins  de  terreur. 
J'ai  connu  un  criminel  d'habitude  dont  j'ai  rap- 
porté l'histoire  ailleurs^  Cet  individu  avait  tubi  an 
grand  nombre  de  condamnations,  et  passé  dans 
les  principales  prisons  de  France.  Le  châtiment 
n'avait  plus  sur  lui  aucune  efficacité  :  c'était  un*» 
arme  émoussée  qui  ne  blessait  plus.  Il  se  trouvait 
il  la  prison  de  la  Santé,  lorsque  le  tabac  fut  brus- 
quement supprimé.  Alors  il  devint  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Il  avait  perdu  depuis  bien 
des  années  l'habitude  du  travail,  et  il  comptait 
fmir  sa  vie  en  prison.  Mais  devant  ce  châtiment 
nouveau  et  inattendu,  la  volonté,  qui  était  morte 
en  lui,  se  réveilla  et  fit  remonter  à  la  surface  les 
vieilles  énergies.  «  Ah  !  j'ai  trop  souffert  celte  fois! 
me  disait-il.  Il  faut  que  je  travaille.  Je  ne  veux 
plus  revenir  en  prison.  J'ai  trop  souffert!  » 

Je  ne  sais  si  ces  bonnes  résolutions  ont  duré  et 
si  cet  homme  s'est  vraiment  relevé.  Dans  tous  les 
cas,  je  ne  l'ai  plus  revu  à  la  Santé.  Or,  habituelle- 
ment, il  se  faisait  coffrer  dix  ou  quinze  jours  après 
sa  sortie,  juste  le  temps  de  manger,  ou  mieux»  de 
boire  le  petit  pécule  amassé  pendant  le  dernier 
séjour  en  prison.  Deux  ou  trois  «  cuites  »,  deux  ou 
trois  nuits  d'orgie,  et  puis,  les  poches  vides,  il 

1.  Voyez  chap.  Vil  do  mon  livre  sur  Le»  habituée  de*  prit<m 
Je  Parix.  —  Étude  d:anthropoioqxe  et  de  psychologie  crimineHts, 
in-S»  (le  600pafjfcs,avec  nombreuses  planches  et  ligares.  Stortk 
et  Massou. 
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recommençait  à  voler  et  se  faisait  rapidement 
pincer.  Je  le  répète,  il  n'est  pas  revenu. 

Ce  n'est  point  là  une  exception,  car  j'ai  vu  des 
quantités  de  délinquants  souflFrir  horriblement  de 
cette  privation  et  jurer  qu'on  ne  les  y  reprendrait 
plus. 

Lorsqu'on  afllcha  à  la  Santé  le  règlement  qui 
interdisait  le  tabac,  ce  fut  un  toile  général,  des 
menaces  éclatèrent,  et  on  put  craindre  un  instant 
de  voir  une  émeute  se  produire  dans  les  quartiers 
communs.  Il  n'en  fut  rien.  Au  bout  de  quelques 
jours,  tout  était  rentré  dans  Tordre  :  les  récalci- 
trants étaient  mis  au  cachot  et  les  autres  avaient 
plié  l'échiné. 

CHAPITRE  VII 

L'entrée  fk^anduleose  da  tabac 
dans  les  prisons. 

I 

Malgré  le  règlement  formel,  on  introduit,  j'en 
suis  sûr,  du  tabac  dans  les  prisons,  et  bien  des 
détenus  réussissent  à  s'en  procurer.  Je  parle, 
bien  entendu,  de  la  prison  de  la  Santé,  le  seul 
milieu  où  j'aie  pu  observer  sérieusement. 

C'est  là  un  grave  inconvénient,  car  c'est  une 
violation  du  règlement  et  une  atténuation  de  la 
peine.  Le  châtiment  alors  manque  son  but. 

Et  puis,  si  la  vente  autorisée  du  tabac  dans  les 
prisons  ruine  le  détenu,  que  sera-ce  avec  cette 
vente  illégale  ?  Un  paquet  de  tabac  se  paie  com- 
munément, dans  ces  conditions,  de  deux  à  trois 
francs,  quelquefois  plus.  Une  cigarette  se  vend 
jusqu'à  dix  sous. 

En  outre,  cela  amène  des  désordres  regret- 
tables, des  délations,  des  querelles  entre  les  dé- 
tenus et  même  des  scènes  d'immoralité. 

II 

Ainsi,  malgré  le  règlement,  les  détenus  par- 
viennent à  se  procurer  du  tabac. 

Mais  comment  ? 

Le  tabac  introduit  en  prison  ne  peut  provenir 
que  de  deux  mains  différentes  :  des  gardiens  et 
des  employés  de  la  maison,  ou  bien  des  parents 
qui  viennent  visiter  les  détenus. 

Il  y  a  parmi  les  gardiens  des  prisons  de  fort 
honnêtes  gens,  je  le  reconnais  sans  peine.  Beau- 
coup parmi  eux  remplissent  très  correctement 
leur  mission.  Mais  il  faut  bien  avouer  aussi  qu'il 
en  est  de  peu  scrupuleux  qui  n'hésitent  pas  à 
augmenter  leur  maigre  traitement  en  vendant  aux 
détenus  du  tabac  à  des  prix  exorbitants.  Je  crois 
cependant  qu'ils  sont  en  petit  nombre.  Mais,  à 
cAté  «l'eux,  il  y  a  les  autres  employés  de  la  mai- 
son, les  contremaîtres  libres,  les  cantiniers,  les 


agents  de  l'entreprise,  etc.  C'est  surtout  parmi 
ces  derniers  que  se  trouvent  les  fraudeurs,  ceux 
qui  trafiquent  avec  les  détenus.  Ils  entrent  et 
sortent  fréquemment  ;  ils  sont  peu  surveillés  ;  ils 
ne  sont  point  soumis  à  la  discipline  sévère  des 
gardiens  et,  de  plus,  ils  échappent  en  grande  par- 
tie à  l'autorité  de  l'administration.  Le  directeur, 
s'il  les  surprend  en  flagrant  délit,  peut  sans  doute 
les  faire  mettre  à  la  porte  immédiatement,  mais 
il  ne  peut  que  difficilement  et  rarement  leur  ap- 
pliquer des  peines  disciplinaires.  Ces  gens-là  sont 
surtout  sous  la  dépendance  des  entrepreneurs, 
qui  interviennent  presque  toujours  en  leur  faveur 
et  paralysent^plus  ou  moins  complètement  l'action 
du  directeur. 

Comment  remédier  à  cela  ? 

La  chose  est  bien  difficile. 


III 


11  avait  été  un  moment  question,  à  la  Santé,  de 
fouiller  les  gardiens  et  les  employés  tous  les  ma- 
tins à  leur  entrée  dans  l'intérieur  de  la  prison. 
Cette  mesure  est  juste  et  excellente  en  soi  ;  mais 
elle  paraîtrait  peut-être  vexatoire  et  deviendrait 
par  suite  difficilement  applicable.  Comment,  en 
effet,  soumettre  à  une  mesure  aussi  soupçonneuse 
des  gardiens  qui,  je  l'ai  dit,  sont  souvent  de  braves 
gens?  Beaucoup  se  fâcheraient  sans  doute  de  cette 
suspicion  blessante  et  de  tous  les  instants,  et  ils 
rendraient  peut-être  leur  uniforme. 

Et  puis,  pour  que  ces  fouilles  atteignent  le  but 
proposé,  il  faudrait  les  faire  très  complètement 
et  très  minutieusement.  Qui  les  ferait?  Le  direc- 
teur ou  l'inspecteur  assisteraient-ils  chaque  ma- 
tin à  cette  sorte  d'inquisition  ?  C'est  à  peu  près 
impossible.  D'autre  part,  le  gardien-chef  n'est 
qu'un  gardien  avec  un  galon  en  plus  ;  il  n'aurait 
ni  l'autorité  ni  la  délicatesse  nécessaires  pour 
présider  à  une  pareille  besogne.  Malgré  son  écorce 
un  peu  rude,  le  gardien  de  prison  peut  être  un 
excellent  homme  :  il  ne  faudrait  pourtant  pas  le 
blesser  dans  sa  fierté  et  sa  dignité  d'homme  et  le 
mettre  au  même  rang  que  ceux  qu'il  est  appelé  à 
surveiller. 

Cette  mesure  ne  semble  donc  applicable  que 
dans  quelques  cas  particuliers.  Lorsque  le  direc- 
teur soupçonnerait,  ou  mieux  aurait  des  raisons 
suffisamment  sérieuses  pour  soupçonner  un  gar- 
dien ou  un  employé  d'introduire  clandestinement 
du  tabac  dans  la  prison,  il  pourrait  le  faire  fouiller 
inopinément  un  matin,  et,  s'il  était  reconnu  cou- 
pable, il  serait  rigoureusement  et  sévèrement 
puni. 

IV 

L'autre  porte  d'entrée  du  tabac  dans  la  prison, 
c'est  le  parloir.  On  a  cependant  pris  des  précau- 
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lions  sérieuses  pour  que  les  visiteurs  ne  puissent 
rien  passer  aux  prisonniers.  Ainsi,  à  la  Santé,  on 
a  mis  double  grille  et  ces  deux  grilles  sont  sépa- 
rées par  un  espace  d'au  moins  vingt  à  vingt-cinq 
centim(>tres.  Des  gardiens  surveillent  le  parloir. 
N'importe!  les  visiteurs  et  les  détenus  trouvent  le 
moyen  de  se  passer  une  foule  de  choses.  Le  direc- 
teur m*a  souvent  montré  de  longs  tubes  en  verre 
contenant  de  IVau-de-vie  ou  de  Tabsinthe  et  qu'on 
avait  passés  à  travers  ces  grillages.  Caché  dans  un 
coin,  j*ai  moi-même  souvent  vu  passer  des  jour- 
naux roulés  en  longues  bandes.  Des  détenus 
lisaient  ainsi  régulièrement  les  journaux.  Ces 
journaux  roulés  formaient  fréquemment  des  tubes 
du  volume  d'un  crayon  ordinaire  ;  ils  étaient  rem- 
plis de  tabac  fortement  pilé. 

Comment  remédier  à  cela?  Doubler  les  gar- 
diens, tripler  et  quadrupler  les  grilles?  Peines 
inutiles  !  Les  détenus  viendraient  encore  à  bout 
de  tromper  la  surveillance  et  de  passer  du  tabac 
à  travers  les  grillages  les  plus  étroits  et  les  plus 
compliqués.  On  aura  beau  fouiller  les  visiteui^ 
avant  le  parloir,  les  détenus  après,  on  ne  trouvera 
rien.  Il  faudrait  que  visiteui^  et  détenus  viennent 
au  parloir  dans  le  costume  dWdam,  système  dif- 
licilement  applicable.  Et  encore,  si  on  ne  prenait 
pas  soin  de  cadenasser  leurs  oiilices  naturels  ne 
serait-on  pas  assuré  que  rien  n'a  été  passé  à  tra- 
vers les  grilles.  Je  ne  vois,  j>our  remédier  à  cela, 
qu*un  moyeu,  un  moyeu  radical  et  presque  infail- 
lible :  mettre  à  tous  les  détenus,  avant  d'entrer 
au  ]virloir,  la  camisole  à  manche  unique  et  fermée 
qu'on  emploie  dans  les  asiles  d'aliénés.  Les  deux 
mains  n^stent  libres  dans  la  manche  ;  il  n'y  a  ni 
cène  ni  contrainte  ;  mais  impossible  de  saisir 
quoi  que  ce  svùl.  Les  visiteurs  auraient  b«^au 
passer  tout  ce  qu'ils  voudraient  à  travers  les 
grilles,  les  détenus  ne  pourraient  rien  recevoir,  à 
moins  de  pi^ndre  l'objet  avec  le>  dents  et  de  le 
cacher  dans  leur  bouche.  Ce  srrait  une  bien  mau- 
vaise CAcheUe.  si  l'objet  était  un  tant  soit  peu  ' 
volumineux.  Je  cr^^is  qu\tve\"  Tapplication  de  ce  ■ 
sy>lome,  il  serait  bien  diiikiie  aux  prisonniers 
de  se  procurer  du  tabac. 


Y 


Mais,  me  direi-\ous  sans  doute,  pounjuoi  avoir   ' 
rtwurs  à  t^^us  ces  moyens  vexatoir^s  eî  c:*aîpli-  , 
qués?  >e   serait-il  pas  plus  simple  de  pun:r  îrs  ■ 
détenus  surpris  en  :î.»-rran:  drli:.  c'»^st-4-i;r'*  ra 
train  de  fumer?  Oh!  c-t.û  serait  oer;Ain-:mrri:  rien 
plus  sr.îiy':*  rt  bien  pus  rÀÙv-nn-'i .  —  ••ai,  n.iis  i*. 
: .-.  u  .i  TA  ;  :   :  >*  n  i  rt*  l  r  s  -i  •  l  e  :  ;  ;;  s  en  !*  a  -:r  i  r.  :  dr  I  :  :.  E  ; 
>i  xc-us  vr:-y--r  qur  oVsî  :,»:ile:  !!>  se:;:  d-. :"*:*. '.s  e;   ' 
ruses»  eî,  si  a  s  ::nîpur  les  'abineîs  d'Aisânc"»,  ils  ■ 
tro'îr^fa:,  p>ar  fumer,  des  endr\MLs  inaf «o^siMes  où  I 


ils  doivent  se  soumettre  à  une   véritable  tortnr» 
pour  satisfaire  leur  passion. 

Dans  les  quartiers  communs  où  les  gardiens  vm 
peu  nombreux,  les  détenus  ne  se  gênent  pa»  et 
fument  dans  la  cour,  cachés  derrière  leur  casqivtk 
ou  derrière  le  dos  d'un  co-détenu.  presqui»  «h 
barbe  du  gardien,  qui  ne  Toit  rien  et  sortost  n* 
sent  rien.  En  cellule,  c'est  tout  aussi  simple:  ot 
fume  dans  la  lunette  de  la  fosse  d*aîsance.  Je  toq» 
entends  vous  écrier:  Pouah!  Les  détenus  it^  K4t 
pas  si  délicats.  Leurs  fosses  d'aisanoe  leur  sentie 
bien  de  téléphone:  pourquoi  ne  leur  serrinksl- 
elles  pas  de  fumoir?... 

Ahl  si  les  gardiens  pouvaient  sentir  TodevAi 
tabac!  Malheureasement,  ils  fument  presq«ft»i! 
eux-mêmes,  et  leur  odorat  est  émoossr:  îb  e 
perçoivent  plus  Todeur  caractérisqne  de  li  n.*"-*^- 
tine,  et  les  détenus  peuvent  sans  cr^n>  >r 
fumer  dans  le  dos,  comme  le  renard  «^  m:<^'  :: 
chien  vieilli,  et  dont  le  flair  est  perdu.  A  ''o/  ^ 
cAjo  la  voipe  pisciVi  ad':^S!^o,  dit  le    prx:»veri*r  iil-.-^ 

Dernièrement,  à  la  Santé,  le  Directeur  a  :î.>-i 
aux  gardiens  de  fumer  pendant  leur  sonner  e:  i«i 
l'intérieur  de  la  prison.  C'est  là  un-*  tnirZ^: 
mesure,  mais  presque  sans  efficaciir.  pm-r-"- 
peuvent  fumer  dehors. 

J'étonnais  bien  souvent  les  ^rardiens  dr  l'.zi' 
merie  centrale  en  leur  disant  :  •«  Mais  oc  irez.-*  -. 
ça  sent  le  tabac!  «  Moi  qui  ne  fum*^  pa*.  ^  yr^:^ 
parfaitement,  tandis  que  ceux-ci,  qui  rU-ri*  >îi 
cesse  imprégnés  de  cette  odeur,  ne  la  r^r:-Ti-^ 
plus. 

Je  ne  prétends  pas  me  poser  en  espr.:  f  — l  r; 
a  su  résister  à  cette  sugsesli-^n  sorii^-  :  i  -  ri- 
ante, ni  en  délicat  que  la  funirr-e-  »iu  tir-i.-  i-  - 
:node  au  point  de  lui  faire-  le^er  !■?  rjTj-.  :•  ; 
mais,  l'odeur  de  cette  solanée  m^i  :  :  -^  :.-^  t  - 
rt»poussante,  et  je  sais  la  reconnaîtra  ::  **  i-  -l  • 
Assez  souvent,  le  soir,  en  entrant  i  :*:r.ini.-  -  -  • 
percevais  l'odeur  du  tabac.  J-r  pîrijxrâ^-  .i  -:.  ■ 
;:uid^^  par  l'odorat,  puis  je  ni'arrSia^*  i^  ^li.  >•  . 
lu  coupable  :  «  C'est  vous  qui  av-  r  :  ilh-t  •  - 
iisais-je.  Neuf  fois  sur  dix.  ou  coms.  ^-r  :  nji. 
usîe:  le  drOle  avouait,  et.  m-*  <ijh  îz.:  n-i-  .i  - 
non  i:arde-chiourme,  implorai:  zii  :-z.  -^  '  -  z:  -  -"- 
bien  des  fois  répété  crtte  exp-rir-r^iT  ■  -  --  ^  ^  ..^- 
les  consultations.  Les  déten;: s  r-trt.  *-:  ..^zi-i.- 
ivment  en  h  le.  placés  sur  un  sr-;  rîr..z  J-  :.:— -- 
lentement  devant  eux.  Mon  c-iiri:.  ;.-  ^  zr 
Touîe-i.  mou  fiair,  ne  me  :rom;.ii:  rrr-r-rr-r  *j;.:-r 
Devant  chique  coufwiMe,  je  ra'irT>f  ij^  -,  :.-.•.--- 
f -rtement  et  je  dis-iisave»:  Crriii-i-r  *  *•  ^^  -  n, 
.v-i  fumé  .11  v.\  Sans  dire  .:ur  c-'i  :^'  -i  -  i_r- 
.^''r'rmen:  les  fariirns,  q-ue  ^e  >:- t^s  i.  î.^  i- 
'lincr?  de  néi:li.:enrr. 

M  a:  s  exiger  des  fardiens  q-'ils  zrf    ~lzi*-z     :^ 
T^nirail  jrur   Pr-rruSement   ::=>r-:"S5Lr   r     Li    -:.  ■- 
o-t  dc^nr  inipplicahle.  **?;-"  =:~^s<<:-  t*i* 
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CHAPITRE  Vlll 

Ii6  tabac  employé  comme  récompense 
daim  les  prisons. 

En  principe,  je  suis,  comme  on  le  sait,  partisan 
de  la  suppression  complète  du  tabac  dans  les  pri- 
sons. Mais,  en  me  plaçant  à  un  point  de  vue  plus 
pratique,  je  crois  que,  dans  ce  milieu,  il  pourrait 
devenir  un  agent  presque  moralisateur. 

Certainement,  si  la  privation  du  tabac,  pendant 
le  séjour  en  prison,  pouvait  guérir  le  fumeur  de 
son  habitude,  je  n'hésiterais  pas,  et  je  dirais: 
Supprimez  complètement  et  impitoyablement  le 
tabac.  Mais  il  n'en  est  généralement  pas  ainsi,  et 
j'ai  dit  pourquoi.  Le  fumeur  ne  veut  pas  guérir,  et 
par  conséquent  ne  guérit  pas.  Cependant,  si, 
mettant  en  pratique  la  formule  quelquefois  bonne  : 
la  fin  justifie  les  moyens,  vous  pouviez  utiliser  son 
vice  pour  le  moraliser?  La  chose  est  très  possible, 
et  voici  comment. 

J'ai  dit  que  le  manque  de  tabac  était  pour  la 
plupart  des  détenus  une  privation  douloureuse,  un 
vrai  supplice.  Us  ont  recours  pour  s'en  procurer  à 
des  ruses  de  sauvages.  Pour  une  cigarette,  j'ai 
fait  travailler  des  journées  entières  des  individus 
qui,  dehors,  n'étaient  pas  capables  de  travailler 
deux  joui-s  de  suite.  J'ai,  en  particulier,  par  ce 
procédé,  triomphé  de  la  fainéantise  tout  orientale 
d'un  vieil  Arabe  à  qui,  pour  une  pincée  de  tabac, 
j'aurais  fait  commettre  toutes  les  bassesses. 

Eh  bien!  le  tabac  serait  toujours  interdit  dans 
les  prisons.  Mais  les  détenus  qui  auraient  fait 
preuve  de  bonne  volonté  au  travail,  et  dont  la  con- 
duite aurait  été  irréprochable  pendant  toute  la 
semaine,  seraient  autorisés  à  acheter  une  petite 
quantité  de  tabac.  Point  ne  serait  besoin  pour  cela 
de  grever  le  budget  de  la  prison  et  d'imiter  le 
conseil  de  sur>-eillance  des  prisons  de  Philadel- 
phie, qui,  sur  la  proposition  du  D'  Casper  WisUir, 
vola  un  crédit  annuel  de  six  cents  dollars  (trois 
cent  mille  francs)  pour  acheter  du  tabac  aux  con- 
vicls  détenus  dans  les  prisons  de  Moya-Mensig  en 
Pensylvanie.  Non,  le  détenu  paierait  de  sa  poche, 
mais  seulement  avec  l'argent  qu'il  aurait  gagné  en 
prison.  Ce  serait  là,  je  crois,  un  excellent  stimu- 
lant; on  amènerait  ainsi  les  paresseux  à  travailler 
et  les  indisciplinés  à  marcher  droit.  On  achèterait 
un  peu  de  veitu  avec  un  peu  de  vice.  La  privation 
du  tabac  deviendrait  une  punition  plus  efficace  et 
moins  dangereuse  que  le  cachot,  qu'elle  pourrait 
souvent  remplacer. 
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TRAITEMENT    DU    NICOTINISME 


CHAPITRE  !•' 


Traitement  du  nicotinisme  par  la  suggestion. 


I 


J'ai  montré  dans  un  précédent  chapitre  comment 
et  par  quels  artifices  on  devient  fumeur:  il  sera 
facile  maintenant  d'instituer  un  traitement. 

11  est  évident  que  si  on  prenait  le  fumeur  à  la 
première  période,  quand  il  fume  par  imitation  et 
sans  y  prendre  plaisir,  il  suffirait  pour  le  débar- 
rasser de  cette  habitude  naissante,  de  lui  faire 
comprendre  les  graves  inconvénients  du  tabac,  les 
dangers  qu'il  fait  courir  à  sa  santé  et  à  sa  bourse. 
Immédiatement  il  casserait  sa  pipe  et  jetterait  son 
tabac  au  feu. 

Mais  ce  n'est  généralement  pas  à  cette  période 
que  nous  sommes  appelés  à  intervenir.  Il  y  a  alors 
seulement  usage  du  tabac  et  non  abus.  Les  incon- 
vénients sont  beaucoup  moindres  pour  la  santé. 
Nous  arrivons  au  contraire  quand  l'habitude  est 
invétérée,  l'intoxication  complète.  Le  fumeur  com- 
prend combien  le  tabac  lui  est  néfaste  ;  il  voudrait 
bien  ne  plus  fumer;  mais  il  est  trop  tard;  il  ne  sait 
plus  résister  à  son  vice.  Il  assiste  impuissant  à  sa 
propre  déchéance.  11  est  anéanti,  incapable  de 
lutter  désormais.  C'est  un  homme  qui  se  noie  et 
qui  appelle  au  secours.  N'allez-vous  pas  lui  jeter 
la  perche  ? 

Je  ne  saurais  dire  combien  j'ai  vu  de  gens,  dans 
ma  courte  carrière  de  médecin,  qui  venaient  me 
consulter  pour  des  laryngites  ou  des  dyspepsies 
tabagiques. 

—  Ne  fumez  plus,  leur  disais-je,  et  dans  quel- 
ques jours  vous  serez  guéris.  Sublata  causa,  toUUur 
effectus. 

Et  tous  me  répondaient  mélancoliquement  : 

—  Je  m'en  doutais  bien,  monsieur  le  Docteur, 
mais  je  ne  peux  pas  m'en  empêcher:  c'est  plus 
fort  que  moi. 

II 

Que  faire  pour  ces  victimes  du  nicotinisme? 

Faudra-t-il  les  laisser  à  leur  vice  et  achever 
ainsi  dans  la  torpeur  une  existence  misérable? 

Non.  Le  médecin  peut  quelque  chose  pour  eux, 
à  condition,  bien  entendu,  qu'ils  aient  eux-mêmes 
le  ferme  vouloir  de  guérir.  Ce  sont  des  paralyti- 
ques qui  voudraient  marcher;  ils  demandent  sim- 
plement qu'un  bras  secourable  les  soutienne  et 
les  aide  à  faire  les  premiers  pas. 

Nous  avons  dit  qu'on  devenait  fumeur  par  sug- 
gestion. Eh  bien  !  la  suggestion  est  une  arme  à 
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deux  tranchants.  C'est  elle  qui  a  fait  naître  le  vice: 
c'est  elle  qui  le  tuera. 


III 


Comment  cela?  me  demanderez-vous. 

La  chose  n'est  peut-être  pas  toujours  facile, 
mais  elle  est  possible  dans  bon  nombre  de  cas* 
Voici  comment  devra  procéder  le  médecin  qui  se 
propose  de  ^'uérir  un  nicotinique. 

Après  s'être  assuré  que  son  client  désire  bien 
réellement  guérir,  il  le  rassure  sur  son  état,  lui 
démontre  que  les  expériences  auxquelles  il  va  le 
soumettre  sont  absolument  inoffensives;  il  lui  fait 
espérer  sa  guérison  à  peu  près  comme  certaine. 
Il  le  prépare  en  quelque  sorte  par  cette  persuasion 
suggestive. 

Alors  commencent  les  séances  d'hypnotisation. 
Je  n'indiquerai  pas  ici  les  moyens  à  employer  pour 
hypnotiser,  cela  m'entraînerait  hors  de  mon  sujet, 
je  me  contenterai  de  renvoyer  aux  traités  spé- 
ciaux. 

Mais,  quel  que  soit  le  procédé  employé,  si  le 
médecin  arrive  à  plonger  son  malade  dans  un 
sommeil  hypnotique  même  peu  profond,  il  peut 
être  certain  du  succès:  la  guérison  est  sûre.  Le 
médecin  est  maître  de  la  place  :  le  fumeur  cassera 
sa  pipe;  et  je  ne  parle  pas  au  figuré. 


IV 


Mais  quejs  moyens  employer? 

Ohl  les  artifices  sont  nombreux  et  il  faut  savoir 
choisir  suivant  les  circonstances. 

Voici  le  fumeur  endormi,  plongé  dans  un  état 
d'hypnose  plus  ou  moins  profond^».  Sa  volonté  est 
anéantie  ;  le  voilà  sous  la  domination  du  médecin. 

Faudra-t-il  lui  défendre  impérieusement  de 
fumer?  Non,  c'est  un  moyen  trop  brutal  qm 
manque  souvent  son  effet. 

Contentez-vous  de  lui  rappeler  quels  dangers  lui 
fait  courir  l'usage  du  tiibac.  Puis  raffermissez  sa 
volonté;  rendez-lui  la  confiance  en  lui-mAme; 
dites-lui  qu'il  peut  ne  plus  fumer,  qu'il  n'a  qu'à 
vouloir  sérieusement.  Il  est  bien  rare  qu'après 
celte  première  séance,  il  ne  reprenne  pas  courage 
et  qu'il  no  diminue  pas  déjà  la  dose  de  tabac 
absorbé. 

S'il  se  montre  rebelle,  employez  d'autres  arti- 
fices. Vous  savez  (ju'on  peut  tromper  par  suggestion 
l'odorat  de  l'hypnotisé,  lui  faire  respirer  des  odeurs 
nauséabondes  en  le  persuadant  que  ce  sont  des 
odeurs  suaves  et  réciproquement.  Eh  bien!  sug- 
gérez à  votriî  sujet  ([ue  la  fumée  du  tabac  a  une 
odeur  répu^Miante  ;  dites-lui  qu'elle  lui  sera  désoi- 
mais  insupportable;  (ju'il  ne  pourra  plus  fumer 
sans  avoir  immédiatement  envie  de  vomir.  Vous 
pouvez  être  sûr  (ju'au  bout  de  quelques  séances 


vous  lui  aurez  inspiré  une  véritable  répugnance 
pour  le  tabac.  Il  sera  bien  près  d'être  guéri,  s'il 
ne  l'est  déjà. 

Et,  comme  je  l'ai  dit  et  comme  nous  allons  le 
voir  tout  à  l'heure,  ces  artifices  varient  à  l'infini, 
au  gré  de  l'hypnotiseur.  Le  tout  est  de  savoir  s'en 
servir  à  propos. 


VI 


Telle  est  la  méthode  à  employer. 

Mais  réussira-t-elle?  Certainement  il  y  aura  des 
insuccès,  mais  les  succès  seront  nombreux  si  le 
malade  et  le  médecin  y  mettent  de  la  bonne  volonté 
et  de  la  patience. 

CHAPITRE  II 

Gaérison  de  rhabitude  de  fàmer 
chez  un  prisonnier  hystériqae 


I 


L...,  dont  l'hérédjté  nerveuse  est  très  chargée 
(grand'mère  folle,  grand-père  alcoolique,  père  épi- 
leptique,  mère  hystérique,  un  oncle  épileptique, 
sœur  hystérique,  etc..)  est  un  paysan  détraqué, 
excentrique  et  bizarre,  sujet  depuis  l'Age  de  dix- 
sept  ans  à  des  attaques  d'hystérie,  s'accompagnant 
toujours  de  crachements  de  sang  et  qui  mainte- 
nant reviennent  presque  quotidiennement. 

Généralement  L...  sent  venir  ses  attaques; 
plusieurs  heures  avant  le  début,  il  éprouve  un 
malaise  général,  une  lourdeur  de  tête,  une  an- 
goisse thoracique  vague.  Constamment  il  est  pris 
de  boulimie:  il  ingère  jusqu'à  deux  kilogrammes 
de  pain.  Puis  il  devient  inquiet,  ressent  des  four- 
millements dans  tout  le  côté  droit  ;  il  lui  semble, 
dit-il,  que  des  étincelles  électriques  lui  montent  le 
long  de  la  jambe;  il  a  des  battements  dans  tout  le 
côté  droit  de  la  tête.  Ces  derniers  phénomènes  se 
produisent  environ  une  demi-heure  avant  le  début 
de  l'attaque. 

Comme  autres  auras,  il  accuse  une  sensation  de 
piqûre  au  sein  droit  et  une  douleur  vive  dans 
l'aine  droite.  C'est  de  cette  région  que  part  une 
boule,  qui  remonte  en  tournoyant  jusqu'à  la  gor^e. 
Un  nua^'e  rouge  passe  devant  ses  yeux  ;  son  oreille 
droite  est  pleine  de  bourdonnements  et  de  tinte- 
ments de  cloches;  il  n'entend  plus  ce  qu'on  lui  dit, 
étions  les  sons  lui  paraissent  confondus. 

Au  début  de  l'attaque,  il  se  couche  sur  le  côté 
gauche,  la  face  tournée  contre  le  mur:  un  éblouis- 
sement  se  produit,  et  il  perd  connaissance  saus 
pousser  un  cri.  Après  quelques  mouvements  aller- 
natifs  d'extension  et  de  tlexion,  les  bras  frappant  à 
tort  et  à  travers  les  objets  qui  l'environnent,  il  est 
j)ris  d'un   hoquet,  et  rend,  sans  effort,  quelques 
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gorfîées  de  sang.  Cet  état  dure  deux  minutes,  et  les 
grandes  convulsions  se  produisent. 

Il  tend  à  se  mettre  en  arc  de  cercle,  la  tête 
restant  sur  le  traversin,  les  pieds  ne  portant  sur 
le  lit  que  par  les  talons,  le  bassin  et  le  torse  pro- 
jetés en  avant.  Brusquement  le  malade  fléchit  le 
tronc  sur  les  cuisses,  puis  Tétend,  renverse  vio- 
lemment la  tête  en  arrière,  jette  les  jambes  de  côté, 
et,  dans  tous  ces  mouvements  désordonnés,  il  se 
blesserait  certainement  et  tomberait  de  son  lit,  s'il 
n'était  retenu.  La  force  musculaire,  durant  cette 
agitation,  est  considérable.  Bien  que  ses  muscles 
n'aient  qu'un  développement  tout  à  fait  moyen, 
c'est  à  peine  si  quatre  vigoureux  infirmiers,  le 
tenant  chacun  par  un  membre,  peuvent  limiter  ses 
mouvements  et  ie  maintenir  sur  son  lit. 

Pendant  ce  temps,  sa  physionomie  est  tourmen- 
tée et  grimaçante,  les  yeux  sont  injectés  et  hagards, 
toute  la  peau  du  visage  est  congestionnée.  Il  n'y  a 
pas  d'écume  à  la  bouche,  mais  le  malade  crache 
violemment  de  temps  à  autre. 

La  respiration  est  irrégulière,  évidemment  trou- 
blée par  la  contraction  désordonnée  des  muscles 
du  thorax;  l'aspiration  est  souvent  accompagnée 
d'une  sorte  de  grognement.. 

Au  moment  de  la  plus  grande  agitation,  le 
malade  rend,  comme  par  régurgitation,  en  deux  ou 
trois  fois,  environ  un  demi-verre  de  sang  rouge, 
légèrement  spumeux.  II  souille  sa  chemise  et  sa 
poitrine. 

Ordinairement  ce  sang  est  projeté  contre  le  mur 
auquel  le  lit  est  adossé:  toute  la  cloison  en  est 
éclaboussée  jusqu'à  une  hauteur  de  deux  mètres. 
Quelquefois  même  le  plafond  de  l'infirmerie,  qui  a 
quatre  mètres  de  hauteur,  a  été  atteint.  Tout  le 
temps  de  celle  attaque,  le  malade  est  absolument 
sans  connaisiance.  Au  bout  de  cinq  ou  six  minutes, 
les  mouvements  convulsifs  s'arrêtent. 

Invariablement,  à  ce  moment,  le  malade  crie: 
«  Papa  !  »  Alors  l'agitation  se  calme  un  peu  ;  il  reste 
couché  sur  le  dos,  les  yeux  fixés  sur  quelque 
objet  imaginaire.  Soudain,  il  saisit  sa  chemise 
entre  les  dents  et  la  déchire  du  haut  en  bas.  Il 
en  garde  un  lambeau  entre  ses  dents  en  le  mor- 
dillant. 

Il  pariiit  en  proie  à  une  hallucination  qui 
l'irrite.  Il  appelle  à  plusieurs  reprises:  «  Papal 
Papa!  »  Il  appelle  son  père  k  son  aide,  invective  le 
personnage  qui  excite  sa  colère;  il  le  provoque: 
«  Viens  donc,  fainéant!  Donnez-moi  mon  fusil  !  » 
Il  le  délie  :  «  Pique,  pique  avec  ton  couteau  !  >» 
et  à  ce  moment  il  se  pince  fortement  la  peau 
recouvrant  la  fosse  iliaque,  et  il  indi<{uc  l'endroit 
où  il  faut  piquer. 

Les  ongles,  lorsqu'il  se  pince,  restent  imprimés 
dans  la  peau.  11  porte  les  poignets  a  sa  bouche, et 
si  on  ne  le  retenait  avec  force,  il  se  mordrait. 
Après  avoir  mis  sa  chemise  en  pièces,  il  en  fait 


autant  de  son  drap  de  lit.  Il  le  serre  violemment 
entre  ses  dents,  tire  avec  les  mains  de  toutes  ses 
forces  et  finit  par  le  déchirer. 

Puis  il  revient  à  un  calme  relatif.  Son  halluci- 
nation persiste;  il  appelle  encore:  «  Papa!  » 
s'émeut  et  pleure  quelques  instants.  Il  défie  de 
nouveau  le  personnage  qui  est  l'objet  de  son 
aversion,  lui  montre  son  flanc  droit:  «  Pique! 
Pique  !  >»  dit-il.  Tout  à  coup  il  se  tourne  vers  un 
des  infirmiers  et  demande  impérieusement  un 
bouton  (à  la  fin  de  la  crise,  il  a  presque  tou- 
jours cette  fantaisie,  et  il  faut  absolument  lui  cé- 
der). L'infirmier  lui  dit  d'attendre  un  instant  pour 
aller  le  chercher;  mais  le  malade  le  tire  par  son 
gilet,  se  précipite  avec  la  bouche  sur  un  bouton 
en  os,  le  prend  entre  les  dents,  l'arrache  et  le 
broie  en  le  faisant  craquer.  Il  rejette  en  crachotant 
les  petits  fragments  de  bouton.  Très  souvent,  pour 
ne  pas  dire  toujours,  il  demande  à  boire  après  l'at- 
taque ;  il  avale  un  verre  de  tisane  en  entre -cho- 
quant ses  dents  avec  bruit  contre  le  verre. 

Quelques  instants  après,  on  l'appelle  :  le  son  de 
la  voix  le  fait  revenir  à  lui  ;  mais  ses  yeux 
sont  encore  hagards  ;  il  est  halluciné,  car  il 
montre  la  peau  de  son  ventre  en  nous  disant  de 
le  piquer.  Il  faut  encore  une  demi-heure  pour 
qu'il  ait  entièrement  repris  connaissance.  Il  ne  se 
mord  pas  la  langue  ni  n'urine  pas  pendant  la 
crise. 

Telle  est  l'attaque  à  laquelle  L...  est  sujet. 
Ajoutons,  pour  compléter  le  tableau,  qu'il  est 
hémianesthésique,  que  c'est  le  plus  inconstant  et 
le  plus  versatile  des  hommes,  qu'il  est  porté  à  des 
mouvements  de  violence  qui  rappellent  les  impul- 
sions des  grands  hystéro-épileptiques  de  la  Sal- 
pétrière. 

II 

L...  est  hypnotisable.  Je  l'ai  souvent  endormi 
par  le  regard,  ou  bien  en  lui  faisant  fixer  la  cuvette 
brillante  d'une  montre  en  or.  On  peut  ainsi  le 
mettre  en  catalepsie  partielle  ou  totale,  et  provo- 
quer chez  lui  tout  l'arsenal  des  hallucinations 
qu'on  produit  en  pareil  cas. 

J'ai  pu,  par  ce  procédé,  espacer  ses  crises.  De 
quotidiennes,  je  les  ai  rendues  hebdomadaires  et 
même  bimensuelles. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Cet  homme  avait  l'habitude  de  fumer.  Arrivé  en 
prison,  il  se  trouva  brusquement  privé  de  tabac.  Il 
essaya  d'abord  de  s'en  procurer  par  tous  les 
moyens,  y  dépensant  ses  économies,  vendant  son 
vin  et  ses  aliments  pour  une  cigarette.  Quand  il 
ne  réussissait  i»as  à  s'en  procurer,  il  était  nerveux, 
violent,  irritable,  dans  un  véritable  état  d'éré- 
thisine  pathologique;  ses  crises  augmentaient  sous 
cette  influence  de  fréquence  et  d'intensité. 

Pour  remédier  à  cet  état  et  rendre  le  calme  à 
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ce  malade,  je   résolus  de   tenter  de  la  sugges- 
tion. 

L...  fut  endormi,  et,  comme  à  l'habitude,  je  lui 
déclarai  qu'il  n'aurait  plus  d'attaque  avant  telle 
époque.  Mais  j'eus  soin  d'ajouter  qu'il  n'éprouve- 
rait plus  le  besoin  de  fumer. 

—  Vous  serez  tout  étonné,  lui  dis-je,  de  ne 
plus  éprouver  le  besoin  ni  même  l'envie  de 
fumer.  Il  vous  paraîtra  absurde  et  sot  de  dépenser 
tout  votre  argent  pour  un  peu  de  fumée,  de  vendre 
vos  aliments  et  de  vous  anémier  pour  le  plaisir 
de  fumer  une  cigarette. 

Les  deux  premiers  jours,  la  suggestion  produi- 
sit son  efTet.  L...  fut  calme  et  ne  sembla  pas  être 
préoccupé  par  l'idée  de  fumer.  Mais  le  troisième 
jour  un  détenu  lui  offrit  une  cigarette  en  échange 
de  son  carafon  de  vin.  Il  accepta  et  fuma  la  ciga- 
rette sans  grand  plaisir.  On  eût  dit  qu'à  ce  mo- 
ment il  était  tourmenté  par  un  regret. 

Je  rendormis  L...,  et  cette  fois  je  renforçai  la 
suggestion. 

—  Malgré  mon  conseil,  lui  dis-je,  vous  avez  en- 
core vendu  votre  vin  pour  du  tabac.  Mais  vous  vous 
en  êtes  repenti  bien  vite,  car  vous  n'avez  éprouvé 
aucun  plaisir  à  fumer  Vous  avez  même  regretté 
votre  vice.  Maintenant,  non  seulement  vous  n'au- 
rez plus  de  plaisir  à  fumer,  mais  vous  ne  le  pour- 
rez plus.  L'odeur  du  tabac  vous  répugnera  à  tel 
point  que,  si  vous  tentez  de  fumer,  vous  serez  pris 
immédiatement  d'envie  de  vomir. 

La  suggestion  ne  fut  pas  renouvelée,  et  cepen- 
dant cet  homme  ne  fuma  plus  pendant  les  deux 
mois  qu'il  passa  dans  la  prison.  On  le  plaça  en- 
suite dans  un  asile  d'aliénés.  Là  il  n'est  pas  dé- 
fendu de  fumer,  et  il  eût  pu  se  procurer  du  tabac 
avec  la  môme  facilité  que  s'il  eût  été  on  liberté. 
Eh  bien!  j'ai  pris  des  renseignements  :  il  ne  fume 
pas. 

CHAPITRE  III 

Guérison  de  Thabitude  de  fumer  et  de  priser 
chez  un  hystérique. 

N...,  31  ans,  boulanger,  originaire  de  Lièvre,  est 
un  autre  hysléro-épileptique  à  hérédité  nerveuse 
très  chargée  (péro  alcoolique,  nerveux  et  violent, 
mère  et  sœur  hystériques,  trois  frères  névropathes). 

N...  a  pissé  au  lit  jusqu'à  huit  ou  neuf  ans.  Il  a 
des  attaques  depuis  son  enfance.  Ces  attaques 
reviennent  assez  ré^'ulièrement  tous  les  deux 
jours.  N...  a  dû,  pour  ce  motif,  quitter  son  mé- 
tier de  boulan^'er,  car  à  tout  instant  il  tombait 
dans  son  pétrin. 

L'attacfue  s'annonce  par  quelques  auras.  Quel- 
ques instants  avant,  N...  a  un  ('blouissenient,  il 
voit  rouge,  voit  tout  tourner;  il  entend  des 
bourdonnements,  des  bruits  de  cloches.  Il  a  des 
battements  aux  tempes;  mais   il  n'éprouve  rien 


dans  les  jambes.  Puis  il  perd  connaissance;  pca- 
dant  son  attaque,  il  ne  bouge  presque  pas;  il  (ut 
quelques  soubresauts.  Il  tombe  presque  tonjonn 
sur  le  côté  droit,  n'urine  pas  dans  son  panUloa. 
mais  il  se  mord  la  langue  presque  toajoan  a 
même  endroit,  du  côté  droit  ;  on  constate  en  eia 
quelques  cicatrices  anciennes. 

Après  l'attaque,  en  ouvrant  les  yeux,  il  m 
d'abord  tout  en  jaune;  il  est  pris  alors  d'i» 
grande  lassitude  et  d'un  besoin  presque  iniiikcftti 
de  dormir. 

Pas  d'anesthésie  tactile  ni  sensorielle. 

N...  s'est  beaucoup  masturbé  étant  jeuae.  I 
était  très  porté  pour  les  femmes  et  a  fait  quekjin 
excès  dans  ce  sens.  Marié»  il  ne  tarda  pis  à  «« 
séparer  de  sa  femme,  qui  l'abandonna  pendant  n 
séjour  qu'il  fit  à  Thôpital.  Il  s'est  alors  renii>ffi 
ménage  avec  une  autre  femme»  âgée  de  cinquaDt^ 
trois  ans,  qui  lui  porte,  dit-il,  beaucoup  d'intértl 
C'est  pour  lui  un  grand  bonheur,  dans  sa  solitn^* 
et  son  abandon,  tous  ses  parents  refusant  de  V 
voir. 

Depuis  plusieurs  mois,  cet  homme  ne  pounil 
plus  travailler.  Les  crises  se  répétaient  presqv 
quotidiennement,  et,  à  plusieurs  reprises,  il  fi: 
atteint  de  véritables  accès  d'épilepsie  ambuUtoirf 
s'en  allant  devant  lui  au  hasard,  se  réyeillant  ai 
matin  dans  un  bois,  dans  un  fossé,  sans  savoir  oi 
il  était  ni  comment  il  y  était  venu. 

N...  était  désespéré  et  se  laissait  aller  à  un  vér 
table  abandon  moral,  sans  énergie,  dépienîli^ 
malpropre,  ne  mangeant  pas  tous  les  jours.  11  s 
présenta  alors  à  la  clinique  du  D"*  Bérillon.  Iléti 
hypnotisable  et  suggestible.  On  pouvait  provoque 
chez  lui  presque  tous  les  phénomènes  du  somnau 
bulisme  artificiel,  lui  donner  des  hallucination! 
lui  faire  des  suggestions  à  échéance,  etc. 

N...  fut  endormi  un  certain  nombre  de  fois  < 
je  lui  fis  des  suggestions.  En  quelques  séances  1 
métamorphose  fut  complète.  Cet  homme  désespri 
reprit  goût  à  la  vie;  de  triste  et  morose,  il  red: 
vint  gai;  samémoire  lui  revint  ;  il  se  mit  à  soi;.'!!-: 
sa  toilette;  de  violent  et  emporté  qu'il  était,  d 
querelleur  et  vindicatif,  il  devint  patient  et  calme 
il  se  mit  à  vendre  des  journaux  dans  la  iiu\  »• 
quand  les  gamins  rinsultaient,  il  passait  îndifT^ 
rent,  sans  s'emporter  et  se  mettre  en  colère. 


II 


De  plus,  cet  homme  buvait,  fumait  et  prisait.  J 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  trois  passion 
avaient  sur  lui  une  triple  influence  funeM< 
Quand  il  pouvait  les  satisfaire,  il  le  faisait  tou)0(U 
avec  excès,  et  augmentait  ainsi  l'état  de  déséquili 
bration  de  son  système  cérébro-spinal.  Quand,  a 
contraire,  faute  d'argent,  il  ne  pouvait  pas  sf»  pn» 
curer  d'alcool  et  de  tabac,  il  se  trouvait  dan*  ui 
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état  de  besoin  analogue  à  celui  du  morphinomane. 
Il  devenait  nerveux,  irritable,  impressionnable  à 
l'excès,  triste  et  abattu;  ses  crises  en  augmentaient 
de  fréquence  et  d*intensité. 

Comme  N...  était  très  suggestible,  je  me  propo- 
sai de  le  débarrasser  de  ces  passions  détestables. 
Pendant  l'état  de  somnambulisme,  je  commençai 
à  lui  faire  des  remontrances  ;  je  lui  assurai  qu'il 
pouvait  très  bien  se  passer  d'alcool  et  de  tabac, 
qu'il  pourrait  résister  à  l'entraînement  de  ses  mau- 
vaises habitudes  sans  en  être  incommodé. 

J'obtins  un  premier  résultat.  Quand  N...  n'avait 
pas  d'argent  pour  boire  ou  fumer,  il  était  moins 
énervé,  moins  abattu;  il  réagissait  déjà  avec  plus 
d'énergie.  Mais,  à  la  première  occasion,  il  retom- 
bait dans  les  mêmes  excès  alcooliques  et.  tabagi- 
ques. 

j'eus  alors  recours  à  un  autre  artiflce. 

—  Vous  ne  pourrez  plus  ni  boire  ni  fumer,  lui- 
dis-je.  La  vue  d'un  verre  de  vin  ou  d'un  verre 
d'alcool  vous  fera  lever  le  cœur  et  vous  donnera 
immédiatement  envie  de  vomir.  La  fumée  du  tabac 
vous  paraîtra  tellement  nauséabonde  et  répugnante, 
que  vous  ne  pourrez  plus  la  supporter  sans  être  pris 
de  nausées. 

Tout  se  réalisa  comme  je  l'avais  annoncé,  et  son 
entourage  vit  ce  phénomène  surprenant:  un  ivro- 
gne cessant  tout  à  coup,  et  sans  raison  apparente, 
de  boire  et  de  fumer.  Le  proverbe:  Qui  a  bu  boira! 
n'était  plus  vrai. 

Néanmoins  N. . .  continuait  à  priser. 

—  Vous  ne  pourrez  plus  priser,  lui  dis-je  un  jour, 
sans  être  pris  «rélernuements  insupportables. 

Et  à  chaque  prise  de  tabac,  il  se  met  à  éternuer 
d'une  façon  ridicule  et  désespérante.  Mais  cela  ne 
l'arrêta  point. 

Je  revins  à  la  charge: 

—  Quand  vous  voudrez  prendre  du  tabac  dans 
votre  tabatière,  vos  doigts  se  tendront  comme  mus 
par  un  ressort,  et  vous  ne  pourrez  les  plier  pour 
saisir  la  pincée  de  tabac. 

Il  en  fut  ré<luit  à  verser  son  tabac  sur  le  dos  de 
sa  main  pour  le  porter  à  son  nez. 
Je  ne  cédai  point: 

—  Quand  vous  verrez  du  tabac  sur  le  dos  de 
votre  main,  dis-je  encore,  vous  serez  pris  d'une 
envie  irrésistible  d'éternuer,  et  vous  ne  pourrez 
réussir  à  porter  le  tabac  à  votre  nez. 

Cette  fois  l'habitude  fut  vaincue  par  la  sugges- 
tion. 

N...,  qui  ne  gardait  pas  au  réveil  le  souvenir  des 
suggestions  faites  pendant  le  sommeil,  était  étonné 
de  ces  changements  en  sa  personne.  Il  n'y  com- 
prenait rien  et  s'en  montra  un  peu  contrarié  au 
début.  Puis  il  s'y  fit  et  ne  tarda  pas  à  s'en  réjouir. 
Sa  bourse  et  sa  santé  ne  s'en  portaient  que  mieux. 

Cet  homme  nous  quitta  au  bout  d'un  mois  de 
traitement  absolument  transformé.  11  fit  un  séjour 


de  quelques  semaines  à  l'Hôtel-Dieu  dans  le  ser- 
vice de  M.  Dumontpallier,  puis  nous  l'avons  perdu 
de  vue. 

Je  ne  sais  si  actuellement  il  est  revenu  à  ses 
mauvaises  habitudes.  Mais,  vu  sa  grande  suggesti- 
bilité,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ait  pu,  par  un 
traitement  un  peu  plus  long,  le  guérir  d'une  façon 
définitive. 


CHAPITRE  IV 

Gaérison  d^obsessions  multiples  et  de  l'habi- 
tude de  fkimer  chez  un  déséquilibré. 


I 


G...,  âgé  de  52  ans,  est  un  névropathe  fils  de 
névropathes.  Son  père  fut,  comme  lui,  tourmenté 
par  une  (idée  fixe;  sa  mère  était  hystérique,  sa 
sœur  est  une  hypocondriaque  et  une  excentrique. 

G...  a  toujours  été  très  nerveux,  hypocondriaque, 
émotif  et  irritable  à  l'excès.  La  moindre  contra- 
riété le  révolutionne  et  le  met  hors  de  lui.  11  ne 
peut  souffrir  la  contradiction.  11  a  fait  dans  sa  jeu- 
nesse quelques  excès  de  boisson  et  surtout  des 
excès  de  femmes. 

Depuis  cinq  ans,  G...  ne  peut  supporter  la  vue 
d'un  couteau  pointu.  Quand  il  passe  devant  une 
bouti(|ue  de  charcutier  ou  de  boucher,  il  est  pris 
d'une  angoisse  inexprimable;  il  détourne  vivement 
les  yeux,  change  de  trottoir.  A-t-il  eu  le  malheur 
d'apercevoir  un  couteau  pointu,  ce  couteau  reste 
constamment  devant  ses  yeux;  c'est  une  image 
qui  l'obsède  et  le  poui*suit  partout;  il  a  beau  se 
débattre  contre  son  idée  fixe,  contre  ce  qu'il 
appelle  son  ennemi,  il  est  pris,  enlacé,  comme 
dans  un  cauchemar.  Il  éprouve  un  malaise  indéfi- 
nissable et  souhaite  mourir.  Quand  il  voit  un  cou- 
teau pointu  à  sa  portée,  il  soufTre  de  le  voir,  et 
cependant  ne  peut  en  détourner  ses  yeux;  il  se 
hcnt  poussé  malgré  lui  à  s'en  saisir  pour  s'en 
frapper  lui-même  ou  en  frapper  sa  femme.  Il  ne 
résiste  qu'au  milieu  des  plus  vives  angoisses  et 
onlinairement  en  se  sauvant  comme  un  fou.  Les 
couteaux  à  bout  rond,  non  affilés,  le  laissent  indif- 
férent. 

G...  est  malheureux  et  ne  vit  plus.  C'est  un 
tourment  pire  que  tous  ceux  décrits  par  Dante 
dans  son  Enfer.  Il  est  tombé  <lans  un  état  de 
mélancolie  hypocondriaque  qui  complique  encore 
la  situation.  Son  appétit  a  diminué,  ses  digestions 
se  font  mal;  il  est  obligé  de  laver  son  estomac 
presque  tous  les  jours.  Comme  il  fume  beaucoup, 
je  supposai  que  la  fumée  du  tabac  n'était  pas  sans 
avoir  une  influence  néfaste  qui  entretenait  son 
état  dyspeptique. 
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II 


Je  résolus  de  tenter  chez  G...  une  double  cure: 
le  débarrasser  de  son  idée  fixe  et  aussi  de  son 
habitude  de  fumer,  pensant  que  la  dyspepsie  dispa- 
raîtrait ensuite  d'elle  même. 

Voici  donc  comment  je  procédai  : 

Lorsque  G...  se  présenta  chez  moi  pour  la  pre- 
mière fois,  je  lui  tins  à  peu  près  ce  langage: 

—  Monsieur,  je  suis  sûr  de  pouvoir  vous  guérir 
en  quelques  semaines,  à  condition  que  vous-même 
vous  le  souhaitiez  ardemment  et  que  vous  vouliez 
bien  m'aider. 

—  Ohl  Docteur,  si  je  le  souhaite!  mais  je  ne 
vous  ai  donc  pas  dit  combien  j'étais  malheureux? 

—  C'est  bien:  alors  je  suis  absolument  sûr  du 
succès. 

—  Mais  dites-moi  au  moins  ce  que  c'est  que  ma 
maladie  et  comment  elle  m*est  venue. 

—  Voici,  monsieur.  (Ici  ce  n'est  plus  l'homme 
de  science,  c'est  le  médecin,  le  guérisseur  qui 
parle  et  se  met  à  la  portée  de  son  sujet.)  Vous 
avez  fait  quelques  excès  dans  votre  jeunesse,  vous 
avez  ensuite  beaucoup  travaillé.  Votre  cerveau  est 
très  fatigué;  la  circulation  s'y  fait  mal,  et  particu- 
lièrement dans  certaines  circonvolutions.  Quand 
une  image  s'y  grave,  elle  ne  peut  plus  s'effacer 
par  suite  de  la  stagnation  du  sang.  C'est  comme 
une  image  sur  un  tableau  noir  et  que  l'éponge  ne 
réussirait  plus  à  effacer.  Et  cette  image,  c'est 
votre  idée  fixe.  Pour  vous  en  débarrasser,  il  suf- 
fira de  modifier,  d'activer  votre  circulation  céré- 
brale. 

—  Oui,  mais  comment? 

Tout  cela  sent  un  peu  la  fameuse  scène  de 
Molière  où  Sganarelle  explique  comment  la  fille 
d'Orgon  est  devenue  muette.  Je  le  répète,  je  me 
mets  à  la  portée  de  l'intelligence  et  du  savoir  de 
mon  sujet:  c'est  une  condition  sine  qua  non  pour 
faire  de  la  suggestion.  Peu  nous  importent  les 
moyens;  il  faut  voir  le  but  et  les  résultats.  Cet 
homme  est  persuadé  qu'il  est  malade:  je  veux  le 
persuader  du  contraire  ;  pour  cela,  j'ai  recours 
aux  artifices  qui  me  paraissent  les  plus  propres  à 
amener  cette  conviction. 

Je  continue  donc  mon  petit  discours  à  mon 
sujet: 

—  Vous  voyez  cette  machine  électrique.  C'est 
avec  cela  que  je  vais  modifier  votre  circulation 
cérébrale  et  l'activer  de  façon  à  ce  que  les  images 
n'y  restent  plus  empreintes  avec  la  ténacité  d'une 
idée  fixe. 

—  Croyez-vous  que  nous  allons  réussir  ainsi? 

—  J'en  suis  absolument  certain,  et  je  vais  vous  le 
prouver  immédiatement. 

G...  est  impressionné;  il  hésite,  partagé  entre  la 
crainte  et  l'espérance.  Mais  cette  dernière  l'em- 
porte. 


—  Faites  comme  il  vous  plaira,  me  dit-il  km 
ému. 

Je  vais  alors  chercher  un  long  couteaa  d«  coi- 
sine  très  affilé  et  très  tranchant,  et  le  lui  montre. 
Il  pâlit  immédiatement,  est  pris  de  tTemblemm 
et  regarde  le  couteau  avec  angoisse. 

—  Comme  il  entrerait  bien  dans  la  chair!  dit-il 
d'une  voix  hoquetée. 

.  Je  recouvre  alors  le   couteau  d*un  roile.  Mab 
l'idée  fixe  est  là,  et  il  le  voit  toujours. 

—  La  vue  de  ce  couteau  vous  a  vivement  imprev 
sionné,  lui  dis-je.  Eh  bien  !  je  vais  vous  endormir, 
puis  vous  électriser,  et,  dans  un  instant,  à  rotr^ 
grand  étonnement,  vous  pourrez  regarder  et  to«- 
cher  ce  couteau  sans  éprouver  la  moindre  émotioa. 

Je  le  fais  asseoir,  je  l'endors  rapidement  et  loi 
fais  passer  un  courant  électrique  très  faible  à  tra- 
vers le  crâne.  Puis,  après  l'avoir  réveillé,  je  lui 
montre  de  nouveau  le  couteau. 

Il  le  regarde  et  le  prend  dans  ses  mains  arec  an^ 
complète  indifférence  : 

—  C'est  singulier,  dit-il,  cela  ne  me  fait  plus 
rien. 

Le  tour  était  joué,  et  la  guérison  n'allait  pas  s>* 
faire  attendre. 

En  effet,  je  renouvelai  l'expérience  quatre  on 
cinq  fois. 

Au  bout  de  quinze  jours.  G...  était  absolument 
indifférent  aux  couteaux  pointus.  U  en  portait 
même  un  dans  sa  poche  et  en  avait  constamment 
un  énorme  sur  sa  table.  La  gai  té  avait  remplacé 
la  mélancolie. 

Cet  homme  était  absolument  métamorphosé. 
Son  entourage  n'en  revenait  pas  de  surprise  et  m* 
crut  un  peu  sorcier. 

Mais  G...  continuait  à  fumer  beaucoup,  et  nata- 
rellement  ses  digestions  étaient  toujours  extrême- 
ment laborieuses.  C'était  donc  de  ce  côté  qu'il  fal- 
lait porter  mon  attention. 

Je  lui  dis  un  jour  négligeamnierit  : 

—  Vous  avez  tort  de  fumer  comme  cela. 

—  Je  ne  puis  m'en  empêcher. 

—  Tant  pis!  mais  prenez  garde,  la  nicotine  a 
une  action  paralysante  sur  la  circulation.  Çà 
pourrait  bien  vous  ramener  votre  idée  fixe. 

Le  résultat  que  j'avais  prévu  ne  se  fit  pa> 
allendre  :  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours.  G...  m» 
précipite  dans  mon  cabinet  en  criant  ; 

—  Ça  m'est  revenu.  Délivrez- moi,  ou  je  vais  nit* 
jeter  parla  fenêtre.  J'ai  voulu  tuer  ma  femme  ave»- 
un  couteau  pointu. 

—  C'est  bien,  lui  dis-je  :  je  vais  vous  débarrasser 
(le  votre  idée  ;  mais  chaque  fois  que  vous  fumerez 
elle  reviendra.- 

Trois  ou  quatre  fois  encore  G...  tenta  de  fum^i 
une  pipe  :  â  chaque  tentative  nouvelle  rechute  et 
nouvelle  semonce  de  ma  part. 

Aujourd'hui,    il   a   complètement    renoncé   au 
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tabac;  ses  difçestions  se  font  à  peu  près  bien.  De- 
puis plus  d'un  mois,  la  guérison  ne  s'est  pas 
démentie.  Il  y  a  quelques  jours  encore,  sa  pauvre 
femme,  qu'il  a  martyrisée  pendant  cinq  ans,  me 
remerciait  en  pleurant. 


CHAPITRE  V 

Goèrison  d'impuissance  psychique  et  de  l'ha- 
bitude de  fkimer  cheas  un  névropathe 

M.  X...,  un  jeune  homme  du  meilleur  monde, 
vient  me  consulter  tout  récemment. 

C'est  un  névropathe  sur  les  antécédents  nerveux 
duquel  je  ne  possède  pas  de  renseignements  pré- 
cis. Il  m'a  avoué  avoir  fait  des  excès  de  boisson, 
des  excès  de  travail  et  surtout  des  excès  de  fem- 
mes. Il  en  est  résulté  un  état  d'épuisement  ner- 
veux qu'il  augmenta  encore  par  l'usage  immodéré 
du  tabac.  C'est  en  somme  un  neurasthénique.  De 
plus,  il  a  une  pharyngite,  causée  sans  nul  doute 
par  la  fumée  chargée  de  nicotine. 

M.  X...  a  eu,  il  y  a  quelques  jours,  un  petit  acci- 
dent qui  le  contrarie  vivement,  et  a  amené  chez 
lui  un  véritable  état  mélancolique.  C'est  pour  cela 
du  reste  qu'il  vient  me  consulter. 

Un  soir,  —  cela  remonte  à  trois  semaines,  —  il 
emmena  chez  lui  une  femme  qu'il  désirait  ardem- 
ment depuis  longtemps  et  qui  lui  avait  toujours 
résisté.  Cette  fois  elle  consentait.  Au  moment  psy- 
chologique, il  resta  complètement  frigide  et  ne 
put  lui  prouver  son  amour.  D'où  colère  de  la 
dame,  qui  s'en  alla  fort  vexée,  et  désespoir  de 
M.  X... 

Quelques  jours  après,  nouvelle  tentative  avec 
une  autre  femme  :  même  résultat.  El  ainsi  à  chaque 
nouvel  essai.  11  avait  des  érections  violentes  quand 
il  était  seul  ;  mais  quand  il  s'agissait  de  se  mon- 
trer en  face  de  la  dame  de  son  choix,  bonsoir  I 
Tout  l'abandonnait.  C^ëtait  de  l'impuissance  psy- 
chique. 

M...  était  désespéré.  Impuissant  à  vingt-cin({ 
ans!  Il  vint  me  conter  son  cas  en  pleurant. 

—  Je  vous  en  supplie,  Docteur,  je  suis  trop 
malheureux!  Guérissez-moi,  vous  le  pouvez. 

—  Oui,  sans  doute,  je  le  peux.  Et  ce  n'est  pas 
bien  difficile.  Vous  n'avez  qu'à  ne  plus  fumer. 

—  Mais  je  ne  peux  pas  m'en  empocher. 

—  Tant  pis;  c'est  là  qu'est  le  salut.  Sans  cela  je 
n'y  puis  rien.  Essayez,  et  vous  verrez. 

Je  l'endormis  et  lui  fis  la  suggestion  de  rester 
deux  jours  sans  fumer. 

M.  X...  resta  deux  jours  sans  fumer  et  s'en  alla 
ensuite  chez  une  marchande  d'amour. 

Le  lendemain  il  vint  tout  joyeux  m'annoncer  k» 
résultat.  11  avait  été  particulièrement  brillant. 

—  Vous  aviez  dit  vrai,  Docteur,  iit-il;  mais  main- 


tenant je  puis  reprendre  mes  anciennes  habitudes 
de  fumeur? 

—  Si  vous  voulez,  mais  alors  vous  redeviendrez 
impuissant.  Il  vous  faut  choisir  entre  les  deux  :  le 
tabac  ou)ramour. 

—  J'aime  encore  mieux  l'amour,  quoique  j'aime 
bien  le  tabac. 

—  Faites  comme  il  vous  plaira . 

Quelques  jours  après,  M.  X...  fait  une  nouvelle 
conquête.  C'est  la  dame  elle-même  qui  lui  offre 
des  cigarettes  turques.  Du  tabac  turc,  ça  ne  fait 
rien!  pense-t-îl.  Et  il  en  fume  une,  deux,  trois,  un 
paquet.  Il  se  couche  :  frigidité  complète.  La  dame 
le  blagua  durement. 

M.  X...  a,  depuis  un  mois,  complètement  renoncé 
au  tabac.  Son  émotivité  nerveuse  a  un  peu  dimi- 
nué; sa  pharyngite  est  en  voie  de  guérison,  et  il 
est  redevenu  puissant  d'une  façon  régulière. 

—  C'est  le  beau  fixe!  me  disait-il. 

CHAPITRE  VI 

Neurasthénie  tabagique  guérie 
par  suggestion  (*). 

M...  présente  un  défaut  de  prononciation  sur- 
venu subitement  à  l'âge  de  quatre  ans  et  parais- 
sant résulter  d'une  immobilité  du  voile  du  palais. 

Il  est  irritable,  impatient,  émotif  à  l'excès,  colé- 
reux ;  sans  énergie,  il  ne  se  sent  pas  le  courage  de 
se  livrer  à  un  travail  assidu.  Il  se  laisse  entraîner 
avec  une  extrême  facilité  à  jouer. 

M...  a  commencé  à  fumer  à  treize  ou  quatorze 
ans  quelques  cigarettes.  Actuellement,  il  en  fume 
vingt  par  jour  et  deux  ou  trois  cigares. 

J'attribue  son  état  d'énervemenl  et  de  fatigue 
morale  à  l'abus  du  tabac. 

Je  lui  propose  de  le  traiter  par  la  suggestion,  et 
il  se  laisse  facilement  hypnotiser. 

Au  bout  de  huit  séances,  il  s'était  déshabitué  du 
tabac,  et  son  état  nerveux  s'était  considérablement 
amélioré. 

CHAPITRE    VII 

Angine  de  poitrine  d'origine  tabagique 
guérie  par  suggestion*. 

Je  fus  appelé,  au  mois  de  septembre  dernier,  au- 
près d'un  jeune  homme  originaire  de  la  Répu- 
blique Argentine. 

C'est  un  névropathe,  qui  même  a  eu  autrefois 
(les  crises  nerveuses  qualifiées  hystérie.  Il  a  eu 
aussi  des  lièvres  paludéennes. 

11  est  fatigué,  d'une  pâleur  terreuse,  d'une  ap- 

1.  Cottd  observation  m'a  été  commuDiquée  par  mon  ami  le 
D'  Bi^rilloD. 

2.  Obben'atiou  commnniqaéo  par  moo  ami  te  D'  Bérillon. 
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parence  cachectique.  Tous  les  matins,  vers  huit 
heures,  cet  homme  est  pris  d'une  crise  de  toux 
sèche,  avec  dyspnée,  qui  va  en  se  développant 
jusqu*au  moment  où,  atteint  de  nausées,  en  proie 
à  des  douleurs  très  violentes  siégeant  dans  la 
région  thoracique  antérieure  et  surtout  dans  la 
région  précordiale,  il  se  calme  en  se  faisant  une 
piqûre  de  morphine. 

Le  malade,  qui  ne  fait  rien  de  la  journée,  passe 
son  temps  à  fumer  des  cigarettes  en  quantité  con- 
sidérable. 

Je  supposai  qu'il  s'agissait  dans  ce  cas  d'accès 
d'angine  de  poitrine  provoqués  par  l'intoxication 
tabagique.  Je  lui  conseillai  donc  de  ne  plus  fumer. 
Mais  il  se  déclara  impuissant  à  se  soustraire  de 
lui-môme  à  cette  habitude,  contractée  dans  son 
pays  dès  l'enfance. 

Je  lui  proposai  alors  de  le  traiter  par  la  sugges- 
tion. 11  s'y  soumit  et  fut  facilement  plongé  dans 
un  sommeil  assez  profond.  Je  lui  suggérai  de  ces- 
ser de  fumer,  en  lui  annonçant  qu'il  n'éprouverait 
plus  aucun  plaisir  à  cet  acte,  et  que,  dès  le  lende- 
main, il  n'aurait  plus  de  crises  de  toux  ni  de 
nausées. 

Dans  la  journée  qui  suivit,  le  malade  ne  fuma 
que  cinq  ou  six  cigarettes,  sans  grand  plaisir,  et 
sans  trop  penser  à  fumer.  De  plus,  la  crise  habi- 
tuelle n'eut  pas  lieu,  et  il  put  ainsi  éviter  la  piqûre 
journalière  de  morphine  (0  gr.  02  à  0,04)  qu'il  se 
faisait  depuis  plusieurs  mois.  Le  traitement  n'a  pu 
être  continué  que  pendant  une  semaine.  Le  ma- 
lade se  déclarait  alors  capable  de  pouvoir  passer 
une  demi-journée  sans  fumer,  et  ses  crises  d'an- 
gine de  poitrine  ne  se  reproduisaient  plus. 

CHAPITRE   VIII 

Alcoolisme  et  nicotinlsme  guéris  par 
suggestion  ^ 

M.  M...  est  un  homme  de  35  ans,  très  robuste, 
bien  conformé  ijous  tous  les  rapports,  sans  anté- 
cédents nerveux  héréditaires. 

11  a  contracté  l'habitude  de  boire,  au  régimonf, 
de  l'eau-de-vie  et  du  vin  blanc.  Rentré  dans  la  vie 
civile,  il  a  abandonné  l'eau-de-vie  et  l'a  remplacée 
par  l'absinthe.  Obligé  de  voyager,  il  buvait  moins 
par  goût  que  par  nécessité,  les  affaires  ne  pouvant 
se  traiter,  dit-il,  que  le  verre  en  main.  Pendant 
quinze  ans,  il  a  ainsi  absorbé,  d'une  fa(;on  un  peu 
intermittente,  d'assez  grandes quantitésd'absinthe. 
Il  fumait  en  outre  énormément. 

En  1888,  M...  commença  à  éprouver  quelques 
symptômes  d'intoxication  alcoolique.  L'appétit 
diminua;  il  survint  des  gastralgies,  du  pyrosis, 
des  diarrhées  fréquentes,  des  cauchemars  ])cnibles  ; 

1.  Coito  observation  m  déjà  éu^  publiée  dans  la  Jieoue  de 
l'hypnotisme  (août  1890)  par  le  D'  Bérillon. 


puis  il  eut  quelques  hallucinations  et  m^mt  h 
délire  de  la  persécution,  ainsi  que  des  idées  de 
suicide.  En  même  temps,  il  était  devenu  sDJet  i 
des  accès  revenant  tous  les  mois  ou  tous  les  de« 
mois,  pendant  lesquels  il  était  en  proie  à  desia- 
pulsions  irrésistibles  de  boire.  Sortant  avec  U 
ferme  résolution  de  résister  à  cette  impulsion,  il 
y  cédait  à  un  tel  degré  qu'il  lui  est  arrivé  d* 
prendre  vingt-quatre  verres  d'absinthe  de  nitf 
et  de  boire  ainsi  pendant  huit  jours  consécatifi. 
ayant  tellement  la  conscience  de  sa  dégradatiot 
qu'il  n'osait  pas  rentrer  chez  lui,  craignant  de  «» 
trouver  en  présence  de  ses  employés  ou  des  per- 
sonnes de  sa  famille.  C'est  à  ce  moment  que  Di- 
saient ses  idées  de  suicide.  Sa  femme,  qui  redouUit 
qu'il  n'y  donnât  suite,  se  mettait  à  sa  recherche 
dès  qu'elle  était  restée  plusieurs  jours  de  Hiiie 
sans  avoir  de  ses  nouvelles,  et  elle  avait  beaucoup 
de  peine  à  le  déterminer  à  rentrer  dans  la  ûll«> 
où  il  habitait. 

De  retour  à  la  maison,  il  ne  tardait  pas  à  le 
remettre,  et  restait  souvent  sans  boire  un  temp4 
assez  prolongé,  jusqu'à  ce  que  les  nécessités  à- 
son  commerce  l'obligeassent  à  sortir  de  chez  lui. 
«  Si  je  n'étais  pas  obligé  d'aller  dans  les  caf^» 
pour  y  rencontrer  mes  clients,  je  sens,  dîsait-il. 
que  je  n'aurais  jamais  envie  de  boire.  Je  ne  sut< 
pas  comme  mes  amis,  qui  boivent  par  gourman- 
dise. Je  resterais  des  mois  entiers  dans  ma  maison 
en  face  d'une  bouteille  d'absintbe  ou  d'eau-d»^iie 
sans  y  toucher.  Mais  si  je  vais  au  café,  l'odeur  d»- 
l'absinthe,  l'entraînement  des  alTaîres  m'excite;j<* 
suis  perdu.  Dès  que  j'ai  commencé  à  boire,  il  faat 
que  je  continue.  » 

M.  M...  fut  hypnotisé  pour  la  première  fois  I» 
3  mai  1888,  et  tomba  de  suite  dans  un  somnit^ii 
profond. 

Je  lui  suggère  de  dormir  la  nuit  sans  avoir  dr 
cauchemars,  de  s'abstenir  de  toute  boisson  altVM- 
lique  et  de  tabac,  et  de  ne  boire  que  du  lait  et  dr 
l'eau. 

4  mai.  —  Le  malade  se  plaint  d'avoir  encoi'» 
éprouvé  le  désir  de  boire  et  surtout  d«^  fumer.  /.' 
y  a  résisté,  mais  non  sans  peine, 

La  nuit  a  été  un  peu  agitée.  Les  suggestions  de 
la  veille  lui  sont  revenues  à  l'esprit.  Il  a  surtout 
rêvé  à  l'idée  de  résister  désormais  à  toutes  in 
impulsions  et  à  toutes  les  tentations  venues  d'jo- 
trui,  comme  je  le  lui  avais  suggéré. 

Le  sommeil  provoqué  est  plus  profond.  Je  cons- 
tate déjà  un  peu  d'anesthésie  et  de  l'amnésie  au 
réveil.  Les  mêmes  suggestions  lui  sont  faites. 

î)  mai.  —  M.  M...  a  résisté  plus  facilement  au 
désir  de  boire,  mais  non  à  celui  de  fumer,  qui  a  été 
irrésistible.  La  nuit  a  été  meilleure.  11  a  dormi  5Î 
profondément  qu'il  ne  se  souvient  pas  d'avoir  f*u 
de  cauchemars.  Sa  femme  l'a  cependant  entendu 
parler  en  dormant.  En  se  couchant,  les  su^gv's* 
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lions  lui  sont  revenues  à  Tesprit;  il  s'est  endormi 
en  y  pensant.  S'éiant  réveillé  pendant  la  nuit,  il 
constata  qu'elles  lui  revenaient^à  l'esprit. 

Endormi  très  facilement  cette  fois,  l'anesthésie 
est  complète. 

L'amnésie  au  réveil  esl  absolue.  Je  lui  fais  alors 
la  suggestion  post-hypnotique  suivante  :  il  devra 
dire  à  son  réveil  à  sa  femme  :  <«  Ah!  je  crois  que 
je  vais  guérir!  » 

Il  accomplit  ponctuellement  la  suggestion,  et 
s'aperçoit  ensuite,  parla  sensation  qu'il  en  éprouve, 
qu'il  a  une  épingle  profondément  plantée  dans  le 
dos  de  la  main. 

6  mai.  —  Les  cauchemars  ont  disparu  comme 
par  enchantement  sous  l'influence  des  sugges- 
tions. L'appétit  est  revenu.  M.  M...  n'a  eu,  pen- 
dant les  trois  jours  qui  viennent  de  s'écouler, 
aucune  envie  de  boire  de  l'absinthe.  La  sobriété 
a  été  complète.  Par  contre,  il  a  eu  constamment 
envie  de  fumer.  Quand  il  passe  devant  un  débit  de 
tabac,  il  a  toutes  les  peines  du  monde  à  se  retenir 
d'y  entrer. 

Je  lui  fais  la  suggestion  post-hypnotique  de 
jurer  qu'il  ne  boira  plus  et  qu'il  ne  fumera  plus. 

7  mai.  —  L'appétit  est  excellent.  Il  est  moins 
altéré  <lans  l'intervalle  des  repas.'^ll  a  moins  be- 
soin de  fumer. 

8  mai.  —  Ayant  pris  du  café  le  soir,  il  n'a  pas 
dormi  avant  le  matin.  Pendant  son  insomnie,  les 
suggestions  des  jours  précédents  lui  sont  revenues 
fréquemment  à  Tesprit.  Il  était  néanmoins  très 
préoccupé  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  résister  :  il 
redoute  que  les  tentations  de  ses  amis  ne  soient 
plus  fortes  que  sa  volonté, 

9  mai.  —  Les  sensations  du  besoin  de  boire  et 
de  fumer  ont  été  moins  vives.  Le  malade  est  entré 
dans  un  bureau  de  tabac  pour  acheter  des  timbres- 
poste;  il  a  vu  des  cigares  espagnols  qui  avaient 
bonne  mine.  Il  s'est  dit:  Voici  des  cigares  qui  doi- 
vent être  bons!  mais  il  a  résisté  au  désir  d'en 
acheter,  sans  aucune  peine.  Je  l'endors,  puis  l'in- 
vite à  se  lever.  Il  obéit.  Je  lui  mels  alors  dans  la 
main  un  verre  rempli  d'eau  :  «  Voici  de  l'absinthe, 
lui  dis-je.  Eh  bien!  il  vous  est  impossible  de  la 
boire  :  votre  bras  est  paralysé.  Il  en  sera  ainsi 
chaque  fois  que  vous  aurez  un  verre  d'absinthe 
dans  la  main.  »  J'ajoute  :  «  Si  jamais  quelqu'un 
vous  sollicite  d'en  prendre,  vous  lui  répondrez  que 
votre  médecin  l'a  défendu.  S'il  insiste  trop,  plutôt 
que  d'en  boire,  vous  lui  appliquerez  votre  main 
sur  la  Hgure.  » 

Je  le  réveille,  et  je  lui  demande  ce  qu'il  ferait  en 
présence  d'une  sollicitation  d'accepter  un  verre 
d*absinthe.  Il  répond  :  «  Si  celui  qui  m'invite  insis- 
tait trop,  je  crois  que  je  le  brutaliserais  plutôt 
que  de  céder,  » 

10  mai.  ^  L'amélioration  continue.  Le  malade 
a  acroplé  sur  mon  conseil  une  invitation  à  dtner. 


Les  vins  généreux,  les  liqueurs,  les  cigares  ont 
circulé.  Il  a  servi  à  boire  à  tout  le  monde  ;  lui  n'a 
bu  que  de  l'eau  et  du  lait.  Il  n'a  pas  fumé.  On  ne 
lui  a  pas  ménagé  les  plaisanteries.  Sa  femme,  qui 
ne  l'a  pas  quitté  un  instant  depuis  son  arrivée  à 
Paris,  m'assure  qu'il  résiste  facilement  à  toutes 
les  invitations. 

11  mai.  —  M.  M...  est  entré  dans  un  café;  il 
s'est  fait  servir  une  absinthe  ;  il  a  lu  un  journal  et 
est  parti  sans  la  prendre.  Il  déclare  qu'avant  le 
traitement  cela  eut  été  certainement  au-dessus  de 
ses  forces.  Maintenant  il  sent  qu'il  est  guéri  et  il 
est  sûr  de  résister  iiux  lentations. 

Ainsi,  après  treize  jours  de  traitement  par  la 
thérapeutique  suggestive,  M.  M...  a  repris  à  tel 
point  la  possession  de  sa  volonté  que,  malgré 
toutes  les  tentations,  malgré  une  sorte  de  conju- 
ration organisée  par  ses  amis  pour  lui  faire  re- 
prendre ses  habitudes  d'autrefois,  il  est  resté  pen- 
dant huit  mois  sans  boire  autre  chose  que  du  lait 
et  de  l'eau.  Il  s'est  de  plus  complètement  abstenu 
de  fumer. 

Huit  mois  après  sa  guérison,  il  se  crut  autorisé 
par  son  excellent  état  de  santé  à  atténuer  un  peu 
la  rigueur  du  régime  de  sobriété  auquel  je  l'avais 
soumis.  Insensiblement  il  reprit  ses  habitudes,  ne 
se  doutant  pas  qu'il  préparait  le  retour  d'une 
crise  très  grave  de  dipsomanie  qui  se  manifesta 
en  juin  1889. 

M.  M...  fut  de  nouveau  soumis  au  traitement  par 
la  suggestion,  et  de  nouveau  rapidement  guéri. 

CHAPITUE  IX 
Nicotinisme  guéri  par  saggeation  ^ 

M.  X...,  âgé  de  45  ans,  est  venu  me  consulter, 
en  mars  1887,  pour  un  état  hypocondriaque  et  une 
diminution  notable  de  la  mémoire  et  de  la  force 
morale,  ainsi  que  pour  des  accidents  cardiaques. 
La  famille  du  malade  attribuait  ces  accidents  à 
des  abus  considérables  de  tabac,  et  on  me  l'avait 
amené  pour  essayer  de  le  guérir  de  cette  habitude 
par  la  suggestion  hypnotique.  M.  X...  fume  depuis 
quinze  ans  au  moins  quarante  à  soixante  ciga- 
rettes par  jour.  Il  éprouve  des  douleurs  au  niveau 
de  la  première  vertèbre  dorsale,  une  sensation 
continuelle  de  fatigue,  un  affaissement  général,  et 
il  a  beaucoup  maigri.  Je  constate  que  les  masses 
musculaires  des  quatre  membres  sont  excessive- 
ment  maigi-es. 

Les  battements  du  cœur  sont  très  faibles,  et  on 
peut  même  dire  qu'ils  battent  par  moment  d'une 
façon  presque  insensible.  Le  pouls  est  chétif  ;  les 
poumons  ne  présentent  qu'un  peu  de  catarrhe  ;  le 
malade  tousse  fréquemment.   Les   pupilles   sont 

1 .  Observation  due  ao  D*  A.  Voiiiin. 
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égales.  Il  li'existe  nncnn  (rouble  dans  i*^  i^i'us  âc 
Vonu\  d«'  la  vuv,  de  l'odorat.  Le  gnrtf.  r*t  s^piile- 
rncnt  un  pru  «dihis.  La  parol*^  est  nelle  ;  )«  m»'** 
moire  a  dimimié  dans  une  assez  forte  profiortion  ; 
il  en  est  de  un^rno  dp  la  force  inoiale,  H  M.  X,»-  a 
de*  ieridatice^  nianife^leinenl  tlypocolldr»a([ueî^, 
Cet  étal  niuladif  ne  IVinp'^t.lie  pas  eepeudaiU  i\v 
ft'ûLcuper  de  ses  afTaires. 
L*appéLit  est  considérablement  diminua  :  aussi 


deux  autres  v'  .i.  ,    ,1   , .    T.       i%'.':Lr  jn 

après  l«*  comni  a«p'p 

on  malade  d«  uo  nhis  fumer  du  laui»  et  ^i 
est»  do  dï'Ursler  atisoliuïtent  le  Ul»afU 

Le  30  mars.  M,  X...  vietil  me  lnî«v»r  M,  ftivl 
qu'il  n'a  pas  fume  d«-ptit!*  1»  J**rr*: 
!.♦'  hent   un  peu  mal  a  Taise:    îl 
hàiUetiienl!«. 

M  vii'ul  nie  revoir  le  â  avr-l    *•«   ('-••   »»»♦'  ri^ 


P.   DECROIX 

ftmStpKïtr-r'OKtl  «TKrK    tut     la     SOttKTB    caNTfit    LAlir»    m 


M.  X*..  man^e-tHl  très  peu;  c*estàpeine  s'il  prend 
chaque  jour  «|Ur!lr)ues  bouchées  de  viande. 

Je  le  soumets  à  des  ienlatives  d'hypnotisme  au 
moyen  du  piocédé  de  la  tixaliou  des  yeux  *ur  un 
ou  deux  doiftls.  L'hypnose  n*a  pu  ôtre  obteoue 
qu*au  bout  de  deux  séances.  Le  malade  ne  peut 
pas  Atro  plongé  dan*  un  état  qui  dépasse  la  demi- 
léthirgie;il  ne  peut  ouvrir  1rs  yeux;  il  m*  peut 
non  plus  S2  redresser  sur  son  fauteuil,  quoiqu'il 
nous  affirme  qu'il  n'a  pas  dormi  enliêienient. 

Dés  cette  séance,  je  suggère  au  malade  de  ne 
[dusi  aimer  le  tabac  et  d»*  ne  plus  fumer  que  trois 
ci|^arett€iî   par  vingt-quatre    heurt'».   Ati  bout  de 


qu'il  a  dit  dauâ  sa  famille  qu*il  êpriot^oit   m 
nant  un  déf^oùt  inoui  pour  le  tiihar.  Il    lui  a 
fait  Iroii»  autres  î^éaureâ  d'i:  :  «»ar  amtf 

ner  la  guéiison»  qui  ne  sV>  if. 

CONCLUSION 

Me  voici  sirrivé  k  la   fin  ût  et  iravalL  J^ 

sans  parti   prii*  comme  nans   t 

qu«*  je  pensais  du    tdbuc*  Je  <■ 

que  cVst  un  vice  «ouveni  dangereux  ci  pnr^^ 

toujours  malpropre. 
Voilà  le  mal.  Muis  où  e»t  le  rrmMi» .' 
J*ai  hîeti    essayé»  d&iis   la  demi^re   p^rtip 


—    -^ 
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cette  ëtude,  de  guérir  de  la  nicotiomanie.  C'est 
quelque  chose,  sans  doute,  et  pourtant  c'est  peu 
Car  mon  procédé  ne  peut  s'attaquer  qu'à  un 
nombre  très  restreint  de  tabagiques,  et  encore  à 
ceux  qui  le  veulent  bien. 

Le  vrai  traitement  du  nicotinisme,  le  plus  ra- 
tionnel et  le  plus  sûr,  doit  être  avant  tout  pré- 
ventif, prophylactique,  pour  parler  un  langage 
tout  à  fait  médical. 

C'est  là  que  tendent  tous  les  efforts  de  la  So- 
ciété contre  Vabus  du  tabac.  Elle  fait  appel  à  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté,  les  encourageant 
à  lutter,  chacun  dans  sa  sphère,  contre  ce  qu'elle 
appelle,  un  peu  emphatiquement  peut-être,  le 
Uéau-tabac. 

Ses  efforts  ne  sont  pas  restés  vains  et  stériles  : 
plus  d'un  a  répondu  à  l'appel  et  a  fait  œuvre  de 
bon  combattant.  La  Société  a  rencontré,  parmi 
les  instituteurs  surtout,  des  collaborateurs  pré- 
cieux. Plusieurs  sèment  :  espérons  qu'un  jour 
l'herbe  germera. 

11  faut  apprendre  aux  grands  comme  aux  petits 
ce  qu'est  le  tabac  et  les  dangers  qu'encoure  qui- 
conque s'y  adonne.  Si  nous  voulons  détrôner  ce 
dieu  puant,  il  faut  surtout  nous  attacher   à  dé- 


montrer, par  des  faits  scientifiquement  établis, 
qu'il  peut  engendrer  un  grand  nombre  de  mala- 
dies. Il  faut  abandonner  le  côté  anecdotique,  et 
entrer  résolument  dans  le  domaine  des  faits.  Car 
les  faits  sont  des  documents  irréfutables,  et  nous 
les  étalerons  tous  les  jours  sous  les  yeux  des 
tal}agiques.  I^  crainte  de  la  souffrance  et  de  la 
mort  sera  un  plus  sur  moyen  que  toutes  les  rai- 
sons morales. 

Mon  étude  contient  quelques  faits.  Je  les  ai  re- 
tenus parmi  un  grand  nombre  d'autres,  parce 
qu'ils  m'ont  paru  très  démonstratifs.  Mais  il  faudra 
encore  en  accumuler  des  multitudes  pour  que  la 
preuve  devienne  en  lin  aveuglante,  et  éblouisse 
les  yeux  les  plus  obstinément  fermés.  Je  conti- 
nuerai la  lutte,  parce  que  je  crois  marcher  ainsi 
dans  le  chemin  de  la  vérité  et  remplir  ma  mission 
de  médecin.  D'ailleurs  je  ne  marche  pas  seul,  et 
mes  efforts  ne  sont  pas  isolés.  Depuis  des  années 
déjà,  le  champ  est  ouvert  et  les  travailleurs  ne 
manquent  pas.  Un  jour  ou  l'autre  la  victoire 
viendra,  et  le  tabagisme  ne  sera  sans  doute  plus 
considéré  que  comm«  un  vieux  reste  de  la  bar- 
barie. 

Dr  EMILE  LAURENT. 
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CHAPITRE  PUEMIEK 
Thérapeutique  générale  et  Pathogénétique. 

•  Dans  aucuuo  maladio,  rappareiico  n'est 
«  pliiH  trompouso  :  datiR  aucune,  la  mort 
M  n'est  plus  habilo  à  dissimuler  ses  coup».  * 

(Marchal  DK  C.Vf.Vf.) 

«  Le  dialnHiquo  ^ui  <<■  Moiyne  a  autant  de 
-  chances  de  vivre  lonfi^tenips  qu'un  homme 
•  en  l>onne  santé.  » 

(BoUCHARDAT.) 


Depuis  que,  le  premier,  Th.  Willis  (1674)  signala 
le  sucre  dans  l'urine  des  diabétiques  et  reconnut 
la  maladie  générale  {sanyuinis  daUquium),  la  voie 
était  ouverte  aux  médications  rationnelles.  En 
1797,  John  HoUo,  rompant  définitivement  avec  la 
thérapeutique  empirique,  conseille  le  répme  ani- 

1.  Nouvelle  édition,  entièrement  refondue,  d'un  mémoire 
couronné  au  concours  par  la  ÎSociété  royale  do  métieeino  d'An- 
vers et  qui  paraîtra,  revue  et  augmentée,  dans  la  Petite  Knc^- 
elopédie  médicale. 


mal,  les  opiacés,  les  alcalins,  etc.  Mais,  dans  un 
mal  dont  la  pathoj^'énie  est  toujours,  en  somme, 
restée  problématique  ;  dans  un  état  morbide  où  la 
nutrition,  profondément  troublée,  fait  souvent  de 
la  gué  ri  son  un  mirage  trompeur,  il  est  naturel  de 
voir  la  nïédication  dite  rationnelle  échouer,  et  les 
a>;ents  perturbateurs  jouir,  tour  à  tour,  du  crédit 
le  plus  immérité.  Outre  leur  action  morale  incon- 
testable, ces  agents  ont,  pour  la  plupart,  un  pou- 
voir réel,  mais  passager.  Ils  diminuent  la  glyco- 
surie à  la  façon  des  maladies  intercurrentes  graves 
(telles  que  Tentérite,  la  tuberculose  et  le  mal  de 
Bright,  cette  complication  albuminurique,  si  trom- 
peuse, que  Dupuytren  et  Gubler  en  faisaient,  dans 
le  diabète,  un  symptôme  d'heureux  augure).  Tous 
les  médicaments  (et  ils  sont  nombreux)  qui  possè- 
dent sur  Tintestin  une  action  irritative,  détermi- 
nent chez  le  diabétique,  d'abondantes  diarrhées 
sucrées.  En  analysant  les  urines,  on  peut  croire  que 
la  glycosurie  est  tarie,  alors  qu'elle  n'a  fait  que  se 
dériver!... 
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même  palliatif.  Très  graves  et  toujours  maigres^  ils 
semblent  s'aggraver,  plutôt,  sous  Tinfluence  de  la 
diététique  favorable  au  diabète  gras  et  des  médi- 
cations qui  sont  le  plus  utiles  à  ce  dernier.  Ayons 
toujours  présent  à  Tesprit  cet  axiome  de  thé- 
rapie générale  :  la  tolérance  de  l'organisme  pour 
le  traitement  est  signe  de  l'indication  de  ce  trai- 
tement, et  vice-ver  sa, 

«  Le  degré  de  glycosurie,  a  dit  Durand-Fardel, 
est  le  thermomètre  de  l'intensité  de  l'anomalie  de 
nutrition.  »  Si  la  proposition  est  juste,  il  doit  être 
aussi  le  thermomètre  de  V intensité  thf^rapeutique, 
et,  dans  ce  mot  hardi,  nous  coiçprenons  évidem- 
ment les  moyens  hygiéniques  et  médicamenteux. 
Mais,  l'indication  capitale,  dans  toute  dystrophic, 
étant  d'activer  la  nutrition,  il  faut,  à  tout  prix, 
éviter  d'affaiblir  le  malade  par  un  régime  diété- 
tique «  féroce  »  ou  par  des  médications  trop  pro- 
fondément altérantes.  En  voulant  trop  faire,  on 
accélère  la  fonte  organique,  et  l'on  fait  rapidement 
tomber  dans  le  marasme  le  sujet,  qui  guérit  de  la 
glycémie  pour  choir  dans  la  phtisie  (phtviurie  sucrée 
de  Copland). 

Qu*arrive-t-il  souvent,  lorsque  le  médecin  se 
trouve  en  face  d'un  diabétique?  Il  ordonne  la  diète 
camée  sévère,  les  alcalins,  Tantipyrine,  le  bro- 
mure, etc.  Le  malade  suit  son  traitement,  mais  la 
glycosurie  continue.  Alors,  le  médecin  se  croit 
obligé,  pour  la  faire  cesser,  do  puiser  dans  l'iné- 
puisable arsenal  de  la  polyphannacie.  C'est  un 
tort.  D'abord,  l'élimination  du  sucre,  loin  d'être 
toujours  un  signe  de  mauvais  augure,  est  l'indis- 
pensable condition  de  la  guérison  :  «  la  glycosurie, 
comme  le  dit  excellemment  Bouchardat,  est  la 
sauvegarde  du  diabétique.  »  De  même,  l'acide  uri- 
que  dans  la  goutte.  Que  de  goutteux  ont  l'urine 
pauvre  en  aride  urique,  quand  leur  san^'  est  infecté 
d'uricémie!  Mieux  vaut  être  glycosurique  que  gly- 
ccmique  :  car  c'est  l'accumulation  du  glycose  dans 
le  milieu  intérieur  qui  cause  toutes  les  déchéances 
organiques,  tous  les  désordres  trophiques  du  dia- 
bète sucré  :  «  Les  d«»slinées  du  sucre,  dit  avec  rai- 
son le  D'  Duhonime,  accaparent  l'attention  des 
observateurs,  au  grand  détriment  de  celles  du  ma- 
lade... Celui-ci  perd  sa  glycosurie  par  le  régime; 
mais  il  meurt  du  diahèto,  maladie*  générale  dont 
son  uroglycosie  n'était  que  le  symptôme  !  » 

Il  faut,  toutefois,  être  très  ferme  et  très  autori- 
taire avec  les  diabétiques,  sous  le  rapport  du  trai- 
tement; examiner  fréquemment  leurs  urines,  et 
procéder,  sur  le  sujet,  à  des  pesées  rigoureuses, 
pour  apprécier  exactement  les  effets  de  la  médira- 
lion.  L<'  réf^'ime  sera  suivi  avec  volonté  i'i  continué 
longtemps  aprca  lu  yurrison  apparente.  Le  médecin 
suivra  attentivement  le  malade  et  en  fera  le  tnur, 
pour  ainsi  dire,  sous  tout»'s  ses  faces.  Il  songera 
à  rappeler  les  hémorroïdes,  si  elles  ont  été  sup- 
primées ;  il  insistera  constamment  sur  le  bon  fonc- 
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tionnement  de  la  peau,  qui  empêche  souvent  les 
rechutes  d'être  aussi  complètes  après  ^la  cessation 
du  traitement. 

Ce  sont  principalement  les  diabétiques  jeunes 
qui  ont  besoin  de  soins  méticuleux,  à  Vinvtrse  de 
ce  que  Von  croit  d'habitude.  Chez  les  çujets  jeunes, 
le  mal  revêt  souvent  la  forme  aiguë  et  tend  à  se 
terminer  par  une  acétonémie  mortelle.  Le  traite- 
ment est  dur  :  l'intelligence  et  la  volonté  seules 
peuvent  l'adoucir.  Le  diabète  appartient,  on  peut 
le  dire,  à  celte  classe  nombreuse  de  maladies  que 
l'on  guérit  peu,  mais  qu'on  panse  :  et  il  a  besoin 
de  fréquents  pansements,  appliqués  avec  rigueur 
et  méthode.  La  valeur  morale  du  malade  a  ici  une 
importance  adéquate  à  la  valeur  scientifique  du 
médecin. 

CHAPITBE  II 
La  Prophylaxie  da  Diabète. 

«  L'homme  ne  moort  pa.s  :  il  ne  tue.  • 

(J.-J.    ROUSSBAU.) 

Quoique  les  agents  météoriques  ne  semblent  pas 
avoir  une  grande  action  sur  la  genèse  du  diabète, 
il  est  certain  que  les  pays  froids  et  humides  doi- 
vent, pour  la  prévention,  être  évités,  car  le  dia- 
bète y  est  beaucoup  plus  fréquent  :  il  est  inconnu 
dans  TAmérique  du  Sud  et  très  commun  en  Angle- 
terre. 

Primitivement,  le  diabète  est  un  trouble  fonc- 
tionnel Irophique.  Claude  Bernard,  démontrant 
que,  pour  être  diabétique,  il  faut  avoir  le  foie 
anatomiquenient  sain,  écrivait  cette  phrase  très 
juste,  quoique  d'aspect  paradoxal  :  «  Pour  devenir 
diabétique,  il  faut  se  bien  porter.  »  Cela  n'em- 
pêche pas  le  diabète  d'avoir,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  des  relations  incontestables  avec  l'obé- 
sité», la  mi^Taine,  le  gravelle,  l'eczéma,  l'asthme, 
le  rhumatisme,  les  névralgies  et  les  autres  mani- 
festations protéi formes  de  l'arthritis  et  de  l'uricé- 
mie*. Les  sujets  prédisposés  par  ces  diathèses 
doivent  surtout  fuir  les  causes  déterminantes  du 
diabète.  ILs  éviteront  les  excès  de  féculents  et  de 
sucre,  qui  rendent  si  souvent  diabétiques  les  Ita- 
liens et  les  trappistes.  Ils  fuiront  la  bonne  chère. 
Ils  suivront  le  régime  anti-obésique.  Us  n'abuse- 
ront ni  des  acides  ni  du  vin,  se  rappelant  que  le 
diabète,  fréquent  sur  les  bords  du  Rhin,  est  plus 
rare  à  Munich,  où  l'on  boit  peu  de  vin  et  beau- 
coup de  bière.  Us  fuiront  les  excès  de  tout  genre, 
ainsi  que  les  traumatismes  (chutes,  coups  sur  la 
tête).  Les  femmes  éviteront  la  lactation  prolongée 

1.  LcsobÔHos  sont,  neuf  foin  niir  dix,  des  candidats  an  dia* 
l)Me.  Voir  D'  K.  Momn.  Ohétité  et  maigreur^  publ.  de  la  Soc. 
franraixfd'hyp^ne  (2' <>dit.  \MX.  L'Hygirnf  dft  /llrhé-s,  IH^Jl. 

'2.  IsO  diabeie  •urviont  souvent,  consùcutivemoiit  À  IVpuinc- 
menl  nerveux,  chez  îles  g«niueux  ou  lils  do  goutteux  dont  Icn 
faculUis  lutellectuolles  étaient  toujours  en  t^moi. 

M) 
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<^t  suivront  tine  sévùre  hygiène  de  la  ménopause. 
Les  vieilles  raigrainçs»  l'hérédité  cérébrale,  les 
affections  hépatiques  et  pancréatiques,  Tinipalii* 
disme^  Tasthnie  et  l'emphysème  recevront  les 
soins  appropriés  à  ce<  maladies.  Les  secousses 
morales»  les  émotions  vives»  les  tristesses  et  les 
soucis  seront  soigaeusement  évités,  surtout  chez 
les  arihiitiques.  Ces  derniers  mâcheront  avec  soin 
leurs  aliments  (dentier  prothétique,  s'il  est  néces- 
saire), et  entretiendront  intégrales  les  fonctions 
de  la  peau»  par  rexercice,  les  frictions  et  les 
bains.  La  transpiration  cutanée  joue  un  rôle  im- 
portant en  pathologie  :  nous  avons  toujours  ob- 
servé le  dialiète  moins  urave  et  plus  curable,  chez 
les  sujets  dont  les  fonctions  exhalantes  de  la  peau 
étaient  bien  conservées. 

Les  professions  qui  prédisposent  au  diabète 
sont  celles  de  i*enlier,  de  financier,  de  négociant, 
de  cultivateur  ^nn'c^i,  de  notaire,  prêtre»  médecin, 
mafj[istrat,  savant»..  C*est  parce  que  les  juifs  occu- 
pent souvent  les  hautes  situations  du  commerce 
et  de  la  banque,  et  non  (comme  on  Ta  dit  à  tort) 
pour  une  question  de  race,  qu'ils  fournissent  tant 
de  iictimes  au  diabète.  Les  professions  qu*on  doit 
surtout  éviter,  au  point  de  \Tie  prophylactique, 
sont  celles  qui  entraînent  une  vie  sédentiiire  avec 
des  préoccupations  pécuniaires  ou  intellectuelles 
exagérées. 

L'hérédité  du  dialièle  étant  fréquente  et  redou- 
table (les  auteurs  s'accordent  pour  attribuer  au 
diabète  héréditaire,  et  surtout  chez  l%*iifant,  une 
gravité  exceptionnelle)»  il  faudra  soumettre  à  une 
hygiène  spéciale  les  enfants  issus  de  parents  diabé- 
tiques. On  leur  évitera  l'internat,  Fencombrement 
des  villes,  le  surmenage  cérébral.  Ils  mèneront  la 
vie  au  soleil»  en  plein  air,  soumis  à  un  travail 
corporel  méthodique,  abrités  de  bonne  lieure 
contre  Tambition  et  contre  les  causes  de  tristesse. 
Ils  serontsoumis  ;\un  régime  tonique  etanaleptiqoe, 
et  prendront  des  bains  alcalins  fréquents. 

CIIAPITRI^    llï 

L'hygiène  des  diabétiques, 

tiégimB  diététique.  —  Agent  fi  physiques,  —  Hfjgiùne 
nwrate, 

«  Uhjrgièae  pr^afirre  delà  médeciao.  • 
(F..V.  Raspail,) 

A.  --  Régime  DiE'rfmQL'E. 

Chronologiquement,  nous  plaçons  le  régime 
hyf;;iénique  avniit  les  modificateurs  pharmaceu- 
tiques, parce  que  ces  derniers  peuvent  vraiment 
peu  de  chose,  s*ils  ne  sont  aidés  du  régime  et  des 
agents  physiques. 

Le  régime  du  diabétique  est  le  régime  carné  : 


il  consiste  dans  l'administration  des  riandes  et 
dans  rinterdiction  du  sucre  et  des  féculents.  Lu 
pratique  prouve  qu'il  faut  chercher  à  se  rappro- 
cher de  ce  programme,  mais  sans  Tatteindre  ahso* 
lument  dans  toute  sa  rigueur.  Le  régime  carné 
exclmif  est  intolérable  pour  tout  animal»  même 
pour  les  carnivores  les  plus  complets.  D'ailleurs, 
un  diabétique  à  la  diète  camée  absolue  continue 
à  l'endre  du  sucre»  comme  un  diabétique  que  l'on 
priverait  de  toute  nourriture.  Si  le  régime  féx'Orr 
de  Canlani  réussit  parfois,  c'est  que  la  graisse  y 
est  mêlée  en  abondance  :  car,  Tingestion  des  rurps 
gras  restreinte  glycogénèse  (CL  Bernard).  L'abus 
de  la  diète  carnée  éveille  d'ailleurs  fréquemment, 
chez  le  diabétique,  la  gravelle  urique. 

Dans  la  plupart  des  diabètes  maigres,  il  est  in- 
dispensable de  prescrire  un  régime  mixte  :  dans 
ces  formes»  la  digestion,  très  compromise, empêche 
la  viande  de  s'assimiler  aisément  :  c'est  alors  que 
la  diète  lacto-al câline  est  surtout  capadile  de  rendre 
des  services. 

II  ne  faut  jamais  interdire  les  féculents,  mais 
tâcher  seulement  qu'ils  soient  pris  en  très  petite 
proportion,  c'est-à-dire  digérés  et  utilisés  par 
Torganisme  autrement  que  pour  augmenter  une 
glycohéniîe  morbide.  L'usage  exclusif  des  albumi- 
uoïdes  entraîne  le  développement  de  trop  d'acides 
dans  le  liquide  sanguin,  ce  «  milieu  intérieur  ». 
C'est  pour  parer  à  ces  inconvénients,  bien  plus 
sérieux  que  ceux  résultant  d'une  glycohémie  mo- 
dérée, que  Cantani  imagina  sa  diète  sarco- 
adipeuse  et  que  Jaccoud  employa  la  diète  lactée 
exclusive.  Bouchardat  proscrit  cette  dernière  avec 
raison»  à  cause  de  la  lacline  :  il  conseille  rusage 
de  la  crème. 

On  est  tombé  dans  la  même  exagération  pour 
le  régime  des  diabétiques  que  pour  celui  des 
goutteux.  On  rend  les  goutteux  anémiques  oo  les 
scnTaut  de  viande.  En  privant  de  paiu  les  diabi^ 
tiques,  on  leur  amène  la  gravelle,  la  dyspepsie  et 
les  dangers  de  Lictère,  de  la  déchéance  vitale».. 
On  les  jette  dans  le  marasme^  quand  ils  ne  ujeu- 
rcntpas  du  comadiabétique*. 

U  est  curieux  de  constater  combien  les  meilleurs 
esprits  s'imprègnent  aisément  d'exclusivisme, 
Cantani,  qui  conseille  dans  son  régime  le  pïusdr^ 
;;raisses  animales  possible,  à  condition  <|u'elles 
soient  tolérées,  repousse  le  beurre,  à  cause  des 
traces  de  sucre  de  lait  qu'il  peut  renfermer  !  Mais, 
en  pratique,  le  beurre  est  un  des  aliments  les 
plus  précieux  dans  le  diabète.  Mieux  (V.  i»« 

les  graisses,  brûlé  plus  vite  et  plus  con*t  ut 

que  les  albuminoïdes  les  plus  digestifs,  le  beurre 
présene  le  diabétique  de  ramaigrissement  et  <)t 


1.  J*ai  constaté,  maintes  foi  a  aussi,  ûnaa  ma    i  t 
iccldont«  gouUoQ!^  le ^  plu»  jarrav^s  ^ULCi^duiit  un 
ûiêhHîim*  :  c'oftt  surtout  dans  ces  C»ft*U  «ju'il  fitu 
coDtoatûr  d'tioe  diétëtiquo  jiûiig<é«* 
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l'atrophie  cachectique,  en  môme  temps  qu'il  sert 
d'aliment  respiratoire  très  utile,  dans  une  maladie 
qui  tue  si  fréquemment  par  le  poumon. 

La  sévérité  du  régime  concorde  peut-être  avec 
les  doctrines  chimiâtriques  :  elle  ne  saurait  s'ac- 
corder avec  la  réalité,  qui  proclame  «  l'impuis- 
sance de  la  chimie  dans  la  cure  du  diabète  >» 
(Andral).  C'est  donc  un  abus  préjudiciable  au  ma- 
ade  que  de  préconiser  la  diète  carnée  sévère. 

Les  plus  simples  notions  physiologiques  nous 
enseignent,  d'ailleurs,  qu'il  faut  varier  les  ali- 
ments, si  l'on  veut  éviter  la  dyspepsie  et  le  dégoût 
qu'entraîne  fatalement  l'alimentation  exclusive. 
Rappelons- nous  toujours  que  l'on  a  signalé  l'ap- 
parition du  coma  diabétique  à  la  suite  de  déran- 
gements gastro-intestinaux.  Combien  ne  vaut-il  pas 
mieux  risquer  dans  le  régime  quelques  hydro- 
carbures amylacés,  qui  non  seulement  rompent 
la  monotonie,  mais  encore  évitent  les  indigestions 
de  la  graisse,  mal  saponifiée  par  une  bile  rare  el 
par  un  suc  pancréatique  fréquemment  altéré! 

Rien,  d'autre  part,  ne  révolte  l'estomac  comme 
l'abstinence  prolongée  du  pain  ordinaire.  Toule- 
fois,  rien  n'est  plus  pernicieux  que  de  laisser 
cette  substance  à  la  discrétion  du  diabétique.  De 
même  qu'il  y  a  des  aliments  peptogènes  (comme 
le  démontrait  Corvisart),  de  même  il  y  en  a  de 
glyeogènes,  c'est-à-dire  stimulant  singulièrement  la 
fonction  glycogénique  du  foie.  Le  pain  ordinaire 
est  le  type  de  ces  aliments,  et  son  action  sur  la 
glycogénèse  ressort  péremptoirement  des  expé- 
riences célèbres  de  Pavy,  de  Tcherinoff,  de  Seegen 
et  de  Claude  Bernard. 

A  cause  de  la  difficulté  de  se  passer  de  pain,  el 
de  l'impossibilité  de  l'interdire  aux  diabétiques, 
on  a  fabriqué,  avec  le  gluten  ou  fibrine  végétale, 
véritable  viande  non  animale,  un  pain  spécial  ou 
plutôt  un  échaudé  fade,  sec,  amer,  désagréable 
et  renfermant,  du  reste,  toujours,  une  proportion 
considérable  d'amidon  (25  à  40  p.  100,  dit  Boussiii- 
gault,  c'est-à-dire  plus  que  la  brioche  et  que  la 
pomme  de  terre,  qui  possède,  elle,  l'avantage 
inappréciable  d'une  grande  richesse  en  sels  de 
potasse). 

«  Certes  on  s'habituerait  plutôt,  disait  Pavy,  à 
la  privation  totale  de  pain,  qu'au  régime  du  pain 
de  gluten  I  »  Et  Pavy  proposa  un  pain  ou  biscuit 
d'amandes,  très  indigeste,  et  ayant,  en  plus,  le 
désavantage  de  coûter  très  cher.  Après  lui,  Lionel 
S.  Beale  proposa  des  gâteaux  avec  du  son  desséché 
et  pulvérisé,  et  mêlé  avec  des  œufs  et  du  beurre . 
Camplin  fit,  avec  des  œufs,  du  pain  de  gluten  et 
de  la  glycérine,  un  pudding  assez  agréable,  et  par- 
fois capable,  ainsi  que  le  gâteau  de  W.  Squire,  de 
varier  un  peu  le  régime  [fatigant  du  diabète.  Tou- 
tes ces  préparations  culinaires  ne  sauraient,  d'ail- 
leurs, remplacer  le  pain  dans  ses  fonctions  usuel- 
les alimentaires.  Bérenger-Féraud  a  préconisé  le 


pain  de  son  :  on  peut  l'essayer  par  l'iode,  il  ren- 
ferme toujours  de  l'amidon.  Nous  le  conseillons, 
toutefois,  aux  diabétiques  constipés.  Le  pain  pétri 
à  l'eau  de  Vichy  est  une  proposition  théorique  peu 
sérieuse  de  Grellety.  Le  pain  de  Palmer  (de  Bir- 
mingham), préparé  avec  le  résidu  des  matières 
ligneuses  de  la  pomme  de  terre,  est  une  prépara- 
tion baroque  et  immangeable.  La  pomme  de  terre 
est  encore,  évidemment,  le  moins  nuisible  de  tous 
les  féculents;  mais  elle  doit  être  mangée  au  natu- 
rel, bouillie  ou  cuite  au  four  :  les  médecins  les 
plus  sévères  la  tolèrent  aujourd'hui  ainsi,  dans  l'ali- 
mentation des  diabétiques,  à  la  dose  de  100  gram- 
mes à  chaque  repas. 

Le  pain  de  sarrazin,  ceux  de  soya  hispida,  de 
légumine  ou  de  fromentine  possèdent  un  goût  trop 
peu  agréable  pour  pouvoir  entrer  dans  la  pratique 
courante,  puisque  la  plupart  des  malades  leur  pré- 
fèrent encore  le  gluten  I 

Trousseau  et  tous  les  grands  cliniciens  repous- 
sent comme  plus  nuisibles  qu'utiles  toutes  ces 
préparations  étranges  et  conseillent  la  plus  petite 
quantité  possible  de  pain  de  seigle  ou  de  froment. 
Lécorché  rentre  dans  ces  vues  :  il  règle  d'après  le 
pouvoir  glycosurique  du  sujet  le  poids  de  pain 
qu'il  peut  laisser  manger.  On  conseille  générale- 
ment la  croûte  du  pain  :  Esbach  a  démontré  qu'elle 
est  plus  riche  en  farine  que  la  mie  elle-même,  et 
préconise  la  mie  de  pain  de  ménage  rassis,  ali- 
ment trompeur  renfermant  au  moins  80  p.  100 
d'eau.  C'est  aussi  notre  pratique. 

Pourquoi  les  diabétiques  adorent-ils  le  sucre, 
qui  leur  est  certainement  nuisible  et  qu'il  faut,  à 
tout  prix,  bannir  de  leur  alimentation  ?  Cela  tient  à 
ce  que,  saturés,  pour  ainsi  dire,  par  les  matières 
sucrées  qui  imprègnent  tous  leurs  tissus,  ils  ne 
sauraient  percevoir  la  saveur  du  sucre  qu'en  pre- 
nant d'énormes  doses  de  cette  substance.  11  est, 
toutefois,  des  substances  sucrées  qui  n'augmen- 
tent pas  le  glycose  urinaire  :  ce  sont  la  lactose,  la 
lévulose  en  petite  quantité,  la  gélatine,  la  glycé- 
rine, la  mannite,  l'inuline,  qui,  d'après  Ktilz  (de 
Marbourg),  peut  être  permise  avec  moins  d'incon- 
vénients que  la  pectine  renfermée  dans  les  fruits 
mûrs  et  frais  (pommes).  Contre  la  constipation,  on 
peut  avantageusement  introduire  la  mannite  dans 
l'alimentation. 

La  saccharine,  extraite  du  goudron  de  houille, 
a  un  pouvoir  sucrant  2  ou  300  fois  supérieur  à 
celui  du  sucre.  On  peut  en  conseiller  l'usage  à 
petites  doses,  sauf  à  la  supprimer  en  cas  d'inappé- 
tence et  de  gastralgie.  L'emploi  simultané  du  ben- 
zoate  de  soude  m'a  paru  atténuer  le  pouvoir  irri- 
tant de  la  saccharine. 

Le  diabétique  doit  renoncer  complètement  au 
sucre,  aux  sirops,  glaces,  sorbets,  miel,  fruits 
cuits,  chocolat,  noisettes,  etc.  Les  fruits  acides  et 
quelques  fruits  sucrés  peuvent  être  tolérés,  à  cause 
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de  leur  précieuse  teneur  en  sels  alcalins.  Mais 
il  faut  en  user  très  modérément,  et  proscrire 
avec  rigueur  les  marrons,  les  pruneaux  et  autres 
fruits  secs;  les  fruits  confits,  les  figues,  dattes, 
oranges  et  grenades.  Les  pommes,  poires,  ceri- 
ses, groseilles,  framboises,  fraises  et  ananas 
sont  tolérables  à  faible  dose.  Les  noix,  olives, 
amandes  et  tous  les  fruits  huileux  sont  à  recom- 
mander :  il  faut  excepter  la  noisette,  qui  renferme 
de  la  matière  féculente  en  notables  proportions. 
Le  raisin  est  toujours  très  nuisible.  J'ai  vu  un  dia- 
bétique mourir  d'une  cure  de  raisins. 

La  base  de  l'alimentation  sera  la  viande  :  sous 
toutes  ses  formes,  fraîche,  salée  ou  fumée,  grillée, 
bouillie,  rôtie  ou  en  ragoût  (mais  sans  farine)^  et 
les  poissons  de  mer  et  d'eau  douce.  Hippolyte 
Cloquet,  dans  sa  curieuse  Faune  des  médecins  (IV, 
p.  443),  recommande  aux  diabétiques  la  chair  du 
dindon.  Nous  la  recommanderons  également,  per- 
suadé qu'elle  rentre  (avec  certains  poissons  à  chair 
blanche)  dans  la  catégorie  des  aliments  avec  les- 
quels le  besoin  de  pain  se  fait  généralement  le 
moins  sentir.  Le  foie  des  herbivores  stimule  puis- 
samment la  glycogénèse  (comme  leur  rein  stimule 
la  diurèse)  :  il  doit  être  interdit  au  diabétique.  En 
hiver,  cependant,  nous  prescrivons,  volontiers, 
aux  diabétiques  sujets  à  s'enrhumer,  l'huile  de 
foie  de  morue  à  l'eucalyptol  et  au  menthol  :  nous 
soutenons  ainsi  la  fonction  respiratoire,  tout  en 
réfrénant  la  maigreur,  cette  habituelle  messagère 
de  la  banqueroute  vitale. 

Le  malade  mangera  le  plus  possible  des  graisses, 
du  beurre,  des  huiles,  qui  diminuent  physiologi- 
quement  (SchifT,  Bernard)  la  formation  du  sucre 
hépatique.  Parmi  les  légumes,  il  choisira  les  plus 
riches  en  sel  de  potasse,  qui  sont,  par  ordre  (Bous- 
singault)  :  les  épinards,  navets,  pommes  de  terre, 
choux  blanchis  à  plusieurs  eaux,  chicorée,  laitue, 
haricots  verts,  oseille,  céleri,  asperges,  artichauts 
(avec  beaucoup  d'huile),  salsifis,  concombres, 
salades  diverses.  Le  radis  noir  doit  également 
être  permis.  Il  faut  prescrire  ces  aliments,  étu- 
dier les  effets  qu'ils  produisent  sur  la  glycosurie, 
et,  d'après  les  renseignements  de  l'analyse  chimi- 
que des  urines,  augmenter  ou  diminuer  leur 
quantité.  Si  beaucoup  de  légumes  (pommes  de 
terre)  sont  saccharifiables  et,  partant,  glycogéni- 
ques,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  mêmes  légumes 
peuvent,  par  leur  richesse  en  sels  potassiques, 
exercer  sur  la  glycohomiela  plus  favorable  action. 
C.  Paul  (.Soc.  de  thér.,  1883)  a  constaté  que 
l'usage  de  l'oseille  et  surtout  du  cresson  dimi- 
nuait sensiblement  la  glycosurie.  Dujardin-Beau- 
metz  affirme  que  cette  action  du  cresson  est 
commune  à  tous  les  crucifères  et  due  au  sulfure 
d'allyle.  Mais  l'acide  oxalique  a  aussi  une  action 
anti-diabétique  certaine,  et  c'est  par  lui  qu'agit 
probablement  le  suc  de  canne  sauvage,  très  usité 


contre  la  glycosurie  dans  les  pays  chind«. 
Bouchardat  a  dressé  des  listes  très  Tariées  et 
très  complètes  des  aliments  permis  et  conseillés 
aux  diabétiques.  Il  prépare  les  sauces  avec  de  U 
farine  de  gluten  ou  de  son;  il  met  dans  les  saladn 
peu  de  vinaigre  et  beaacoup  d'haile,  de  crème, 
etc.  Il  donne  diverses  recettes  culinaires  :  crêpes 
au  gluten,  gaufres,  etc.,  biscottes  et  biscuits,  etc. 
Il  trace  aussi  le  régime  intermédiaire  par  lequel 
un  diabétique  guéri  on  trës-amélioré  rerient  pet 
à  peu  à  la  vie  alimentaire  commune.  Il  passe  soc* 
cessivement  par  les  échaudés,  le  pain  de  son,  le 
biscuit  torréfié,  les  pommes  de  terre  frites,  les 
pieds  de  cochon  à  la  Sainte-M enehould,  les  carot- 
tes, le  melon,  la  bière  non  gazeuse  et  amère,  ek. 
Il  y  a  à  prendre  et  à  laisser  dans  ces  menues 
prescriptions,  que  nous  jugeons  peu  utile  de 
reproduire  et  fastidieux  de  critiquer  dans  leun 
infinis  détails. 

On  est  parfois  embarrassé   pour  formuler  le 
potage  des  diabétiques.   Les   meilleures  prépara- 
tions culinaires  sont  :  la  soupe  aux  choux,  le  bouil- 
lon aux  œufs  pochés,  la  soupe  à  Toignon  et  au  fro- 
mage, sans  pain,   sans  farine  et   sans  pâtes;  la 
julienne  sans  carotte  ni  navet;  la  purée  de  poi- 
reaux et  pommes  peu  épaisse.  Comme  hors-deu- 
vre,  on  recommande  surtout  les  sardines,  le  Ibon, 
les  maquereaux  et  harengs  à  l'huile,  le  caviar,  I^ 
lard,  le  beurre  frais,  lesrillons  et  rillettes,  le  jam- 
bon gras,  la  hure  aux  pistaches,  la  graisse  d'oie, 
les  olives  farcies  d'anchois.  Comme   entrées,  les 
huîtres  maigres  (portugaises  et  marennes)  :  on  s^» 
méfiera  des  huîtres  grasses  (ostendes,   cancales. 
natives)  très  riches  en  substance  glycogène;  lalan- 
jzouste  mayonnaise,  les  œufs  au  jambon,  les  escar- 
gots,   grenouilles,     écrevisses,      permettent,    eu 
variant  l'alimentation,  d'entretenir  le  fonctionne- 
ment intégral  du  tube  digestif  et  facilitent  la  lol»*- 
rance  du  régime  carné  rigoureux.  L* introduction 
assez  large  du  beurre,  des  corps  gras  et  des  huile>, 
dans  l'alimentation,  lutte  contre    l'échaufllement 
habituel  et  supplée,  jusqu'à  un  certain  point,  à 
l'insuffisance  des  féculents. 

Les  diabétiques  doivent-ils  céder  à  la  soif  qui 
les  dévore  et  boire  abondamment  ?  Non  ;  car  le* 
boissons  abondantes,   en   lavant  l'orgiinisme   <ie 
tout  le  sucre  qu'il  renferme,  augmentent  la  pro- 
duction de  ce  dernier,  et  conséquemment  la  glyct^- 
hémie  elle-même.  D'autre  part,  si  le  malade  nt 
boit  pas  suffisamment,  il  se  déshydrate  (Bskef;  : 
s'il  est  gras,  il  ne  larde  pas  à  devenir  maigre  et  a 
entrer  dans  la  voie  cachectique   de   la  pbtisum 
sucrée.  Le  diabétique  doit  fuir  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  son  dessèchement,  à  sa  déshydrata- 
tion; toute  spoliation  de  liquide  retentit,  chex  lui, 
sur  la  nutrition  en  général   et    notamment  sur 
la  nutrition  des   éléments   nerveux.    Depuis  1^ 
beaux  travaux  de  Rûhl,  on  considère  avec  raison 
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le  coma  diabétique  comme  produit  à  la  suile  d'une 
augmentation  subite  de  la  densité  du  sang  glyco- 
hémique.  C'est  pour  cela  qu'il  survient  souvent  à 
la  suite  des  sueurs  abondantes,  des  diarrhées  pro- 
fuses, et  aussi  de  la  privation  de  liquides  K 

Il  faut  donc,  au  point  de  vue  des  boissons,  ren- 
fermer la  vérité  hygiénique  entre  les  deux  extrê- 
mes :  ni  trop,  ni  trop  peu.  On  boira  modérément, 
à  petits  coups;  on  combattra  la  soif  en  se  rinçant 
la  gorge  avec  de  l'eau  glacée,  ou  en  mâchant  des 
grains  de  café  ou  de  cacao  torréfiés,  ou  encore  des 
olives  dessalées.  Il  faut  proscrire  la  bière  alle- 
mande trop  riche  en  malt;  la  limonade,  le  cidre 
et  les  vins  sucrés  ;  boire  des  eaux  minérales  natu- 
relles faiblement  alcalines,  des  vins  secs,  du  Xén'^s, 
du  whisky;  du  vieux  Bourgogne  coupé  avec  la 
macération  de  quinquina,  ou  additionné,  selon  les 
cas,  de  10  grammes  de  sel  de  seignette  par  litre; 
du  café  et  du  thé  à  la  crème,  du  kirsch,  cognac, 
ou  rhum,  que  l'on  pourra  sucrer  avec  la  saccha- 
rine. Le  diabétique  s'abstiendra  de  lait  et  surtout 
de  lait  d'Anesse,  très  riche  en  lactose.  Lorsque 
l'estomac  est  très  inité,  je  me  loue  ordinairement 
de  l'emploi  du  kéfyr,  à  l'un  des  deux  repas.  Je 
préconise  aussi  la  limonade  lactique,  la  macération 
du  quassia,  la  bière  anglaise. 

Il  faut  absolument  éviter  les  excès  alcooliques, 
qui  se  produiraient  fatalement,  si  l'on  n'y  prenait 
garde,   étant  donnée  l'intensité  de   la  soif  et  la 
nécessité  de  s'abstenir  dos  sirops.  L'abus  de  l'alcool 
crée  cette  redoutable  hybridité  morbide  que  Ver- 
neuil  a  fort  bien  désignée  sous  le  nom  d'alcoolate 
de  diabète,  La  nutrition  se  ralentit,  l'encéphale 
s'irrite,  des  phénomènes  d'intolérance  se  mani- 
festent de  tous  les  points  de  l'organisme,  surtout 
chez  les  diabétiques  maigres.  Enfin,  c'est  l'alcool 
qui  produirait,  d'après  Marchai,  M.  Boyer,  etc.  ces 
démangeaisons  génitales,  ces  balanites,  ces  herpès 
prœputiales,  qui   se  terminent,   parfois,   par   des 
œdèmes  phlegmoneux  et  des  gangrènes  péniennes. 
Il  importe  de  ne  pas  céder  au  sommeil  après  les 
repas,  mais  de  faire  un  exercice  modéré  de  quel- 
ques heures.  Le  diabétique  ne  se  couchera  que 
3  ou  4  heures  après  son  dîner,  comme  le  réclame 
impérieusement  l'hygiène  spéciale  de  sa  nutrition. 
L^indication  primordiale  de  cette  hygiène  est  d'ac- 
tiver cette  nutrition.   C'est  pour  cela,  d'ailleurs, 
que  nous  rendons  le  régime  assez  lâche.  Si  les 
diabétiques  s'affaiblissent  volontiers  et  si   leurs 
fonctions  digestives  (leur  seule   ancre  de  salut) 
arrivent  presque  toujours  à  se  déranger  profondé- 
ment, cela  tient  presque  toujours  à  ce  que  lo 
médecin  ordonne  un  régime  impossible  à  suivro 
et  à  supporter. 
Ne   tombons  point  dans  ce  travers,  et  faisons 

1.  Nous  avons  to,  deux  fois,  la  coma  diabétique  snrvenir 
chex  des  malades  soumis  au  régime  sec  pour  une  prétendoe    1 
dilatation  d'estomac. 


un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  :  avec  l'hygiène 
il  est  des  accommodements  !  La  sagacité  du  prati- 
cien dictera,  scion  les  cas,  un  régime  relâché  ou 
sévère,  basé  sur  les  renseignements  de  l'analyse 
et  du  diagnostic. 

B.  —  Les  agents  physiques 
Vexercice. 

«  Les  diabétiques  ne  guérissent  que 
par  l'exercice  de  tonte  la  vie.  » 

(Bouchard  AT.) 

L'exercice  est,  dans  le  diabète,  l'indispensable 
adjuvant  du  régime.  Trousseau  a  connu  des  ma- 
lades anciens  qui,  au  moment  des  chasses,  ces- 
saient d'être  polyuriques  et  polydipsiques,  retrou- 
vaient leurs  forces  ruinées,  et  allaient  même,  au 
milieu  des  fatigues  exagérées,  jusqu'à  récupérer 
leurs  facultés  viriles,  perdues  depuis  le  début 
lointain  de  leur  diabète. 

L'exercice    forcé    amène   souvent    des   sueurs 
sucrées  :  lorsqu'elles  sont  modérées,  elles  sont 
favorables,  dérivatives  :  elles  soulagent  les  reins 
irrités.  Mais  les  sueurs  profuses,  que  fait  couler 
un   exercice    exagéré    et   sans  graduation,   sont 
déplorables  pour  le  diabétique.  Elles  entravent  la 
sécrétion  urinaire  et  diminuent  fatalement  l'élimi- 
nation du  sucre,  toujours  plus  complète  par  les 
reins  que  par  la  peau,  qui  n*est,  comme  on  l'a 
souvent  répété,    que    le  vicaire   de   la  sécrétion 
rénale.   Qu'arrive-t-il  alors?  Le  sucre  reste  dans 
le   sang;  l'inquiétant  symptôme  glycohémie  aug- 
mente. Alors,   toutes  les  conditions  favorisent  la 
production  du  coma  diabétique  :  cette  complica- 
tion n'est  pas  rare  à  la  suite  d'une  marche  trop 
longue.  Le  surmenage  par  les  voyages,  les  refroi- 
dissements et  la  constipation  qui   en   résultent, 
sont  même  les  causes  principales  invoquées  pour 
expliquer  le  coma  diabétique  par  Saundby,  l'au- 
teur du  travail  le  plus  consciencieux  et  le  plus 
riche  sur  ce  sujet  que  possède  la  littérature  médi- 
cale {Birmitigham  mcd,  Review,  January  1883). 

De  larges  inspirations  en  plein  air  sont  recom- 
mandables  aux  diabétiques.  Plus  l'air  est  oxygéné, 
plus  sont  marqués  ses  effets  curatifs.  C'est  pour 
cela  que  le  voisinage  des  forêts  est  si  favorable  à 
ceux  qui  ont  besoin  de  cogiburer  leur  sucre  en 
excès.  D'après  Scelles  de  Montdésert,  c'est  à  l'ozone 
qu'est  due  surtout  cette  action  comburante  :  aussi 
conseille-t-il  de  produire  artificiellement  l'ozone 
autour  des  malades.  Je  prescris  parfois  les  inha- 
lations d'oxygène  (10  à  20  litres  le  malin)  :  leur 
action  est  incontestablement  adjuvante  du  traite- 
ment hygiénique,  surtout  si  les  poumons  ont  de 
la  tendance  à  se  prendre.  Fontaine  etVigla  préco- 
nisent l'aérothérapie  (passer  2  heures  1/2  soos  une 
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cloche  d'air  comprimé  à  4  1/2  atm.).  —  Bobierre 
conseille  les  fumigations  d'eau  chlorée,  qui  agis- 
sent par  l'oxygène  naissant. 

Ces  moyens  divers  ne  sont  pas  à  négliger,  si  le 
diabétique  ne  peut  vivre  la  vie  en  plein  air.  Ils 
sont  capables  de  l'aider  à  lutter  contre  l'action 
néfaste  de  l'atmosphère  des  villes,  et  surtout  de 
l'air  de  la  chambre,  «  le  plus  mortel  ennemi  du 
diabétique.  »  (Clemens.) 

La  pratique  des  haltères,  les  mouvements  d'en- 
traînement du  corps  et  des  bras,  les  exercices  de 
labourage,  de  chasse,  d'escrime,  de  rame,  patin, 
paume,  billard,  boules,  crocket,  etc.  ;  en  un  mot, 
tous  les  jeux  et  exercices  actifs  et  attrayants  par 
l'émulation  qu'ils  déterminent,  sont  ici  des  plus 
utiles.  Bouchardat  prescrivait  à  ses  clients  de  scier, 
fendre,  tourner  le  bois  :  de  bôcher,  piocher^  de  se 
livrer  à  la  danse,  et  à  une  marche  progressivement 
accélérée,  avec  ou  sans  fardeau.  Le  malade  est 
revêtu  d'une  chemise  de  flanelle,  qu'il  change 
lorsqu'elle  est  trempée  de  sueur.  Car  il  doit,  à 
tout  prix,  fuir  l'humidité  et  le  refroidissement  et 
rechercher  la  chaleur  et  le  soleil.  C'est  surtout  au 
diabétique  que  s'applique  le  mot  de  François  de 
Sales  :  «  Le  feu  est  bon  douze  mois  de  l'année.  » 
11  faut  chauffer  les  appartements  et  le  lit  des  gly- 
cosuriques,  leur  éviter  avec  soin  les  transitions 
thermiques.  Tout  refroidissement  devra  être  im- 
médiatement traité  par  des  frictions  avec  de  la 
laine  imbibée  d'opodeldoch,  d'ammoniaque,  voire 
même  de  teinture  de  cantharides,  si  la  réaction 
est  lente  à  s'opérer.  Les  sinapismes  en  feuilles  et 
les  boules  d'eau  chaude  aux  pieds  rendent  aussi 
de  signalés  services. 

Les  diabétiques  prendront,  deux  fois  par  semaine, 
un  bain  tiède  alcalin,  additionné  de  quelques 
cuillerées  de  teinture  de  benjoin.  De  temps  à 
autre,  des  bains  de  vapeur,  d'eau  de  mer  chaude, 
ammoniacaux,  sulfureux,  ou  gélatineux,  sont  éga- 
lement bons.  Quanta  l'hydrothérapie,  on  fera  bien 
d'en  user  avec  certaines  précautions,  surtout  si 
l'on  a  lieu  de  redouter  des  complications  pulmo- 
naires. 

Quand  les  exercices  et  les  bains  seront  devenus 
difficiles,  par  suite  de  répugnances  invincibles  ou 
d'un  état  de  faiblesse  iniiable  qu'il  faut  savoir  res- 
pecter chci  les  diabétiques,  on  recommandera  la 
promenade  en  voiture  découverte,  l'équilation 
modérée,  la  fréquentation  d'un  gymnase  intéres- 
sant, les  lotions  excitantes  avec  massages,  les 
frictions  avec  la  brosse  en  caoutchouc,  le  gant  de 
crin  ou  les  tissus  rudes,  l'électricité  statique. 

Les  climats  chauds  sont  puissamment  curatifs, 
et  Imray  a  cité  plusieurs  cas  de  guérison  par  leur 
action  seule.  W.  Hunter,  qui  séjourna  longtemps 
au  Bengale,  y  vit  guérir  bien  des  diabétiques. 
Chrislie,  s'é tonnant  de  la  facilité  avec  laquelle  le 
diabète  guérissait  à  Ceylan,  proposait,  dès  1811, 


de  soumettre  les  malades  à  racUon  d'une  bant« 
température.  11  est  certain  que  les  diabétique» 
qui  peuvent  séjourner  pendant  la  mauvaise  saison 
dans  les  stations  d'hiver  et  surtout  dans  les  vdles 
maritimes  du  littoral  méditerranéen  (Nice,  Alger) 
retirent  de  ce  séjour  les  plus  sérieux  bénëfio» 
pour  leur  santé  générale  :  je  Tai  bien  souvent 
observé,  pour  ma  part. 

C.  —  Hygiène  morale 

«  Le  moral  n'est  que  le  phjsique  r»toaraé.  • 

A  rhygiène  physique,  s'additionne  toajonrs 
l'hygiène  morale.  Ici,  elle  est  d'autant  plus  impo^ 
tante,  que  le  mal  dérive  fréquemment  de  com- 
motions intellectuelles  profondes  et  violentes  : 
«  L'évolution  comme  l'aggravation  du  diab«:te. 
sous  l'influence  de  vifs  et  profonds  chagrins,  sont 
des  faits  cliniques  incontestables.  >»  {BouchardaL, 
On  écartera  donc,  avec  soin,  du  diabétiqne 
l'ennui,  la  tristesse,  la  colère,  les  soucis,  le  désœn- 
vrement  et  la  contention  d'esprit.  Le  malade faira 
les  passions  vives,  les  excès  vénériens.  Il  recher- 
chera les  distractions,  les  changements  de  miliea 
(fort  utiles  dans  bien  des  cas  où  le  diabète  a  une 
origine  franchement  nervosique),  la  tranquiUitc 
de  l'esprit  et  la  paix  morale,  le  travail  inlelleclo«l 
régulier  et  modéré,  puissante  diversion  à  tous  le> 
maux! 

L'influence  des  émotions  morales  se  manifeste 
nettement,  tant  pour  améliorer  que  pour  aggraver 
le  diabète.    Bouchard   a   vu    un  Américain    qm, 
devenu  diabétique  sous  l'action   de   luttes  parle- 
mentaires obstinées,  avait  guéri  à  l'occasion  d'un 
changement  de  ministère  qui  avait  mis  fin  à  s^s 
préoccupations   et  à  son  excessive    activité.  C*^t 
liomnie  vint  en  Europe  guéri.  Il  alla  faire  une  cure 
à  Carlsbad,  et  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour 
en  celte  ville,  ou  ne  trouva  pas  une  fois  de  sucre 
dans  ses  urines.  Le  jour  de  son  départ,   il  entre, 
pour  une  cause  futile,  dans  une  \ioIente  colère, 
ressent  immédiatement  de  la   sécheresse  de  la 
bouche;  et  ses  urines  examinées  renfermaient  dn 
sucre. 

Landouzy  (cité  par  Dreyfous,  Th.  de  Paris  a 
rapporté  le  cas  d'un  commerçant  dont  le  diabète 
s'était  fortement  aggravé  sous  l'impres.sion  brus- 
que d'un  immense  chagrin  :  il  avait  été  trompé 
par  sa  femme. 

Nous  avons  dit  également  que,  dans  les  antécé- 
dents personnels  ou  héréditaires  des  diabétique», 
se  trouvaient  souvent  le  nervosisme,  l'hystérie  tl 
même  Tépilepsie.  Le  traitement  du  diabète  devra 
donc  tenir  grand  compte  du  système  nerveux;  la 
cure  de  la  maladie  ne  peut  s'assurer  que  par  le 
calme,  les  distractions  morales,  les  déplacements 
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la  suppression  des  causes  qui  peuvent  infhiencer 
on  mal  le  système  nerveux,  et  aggraver  ainsi  la 
diathèse  sucrée.  Quand  le  moral  est  forleraent  at- 
teint, l'hydrothérapie  (douche  de  30  secondes)  sur 
la  moelle  et  les  reins  sera  essayée  avec  avantage. 
Enfin,  pourquoi  oublierions-nous  de  recomman- 
der aux  diabétiques  d'avoir  la  prudence  d'éviter 
les  accidents  et  les  traumatismes  (accidentels  ou 
chirurgicaux),  ceux,  du  moins,  possibles  à  con- 
jurer? C'est  là  une  prescription  des  plus  impor- 
tantes d'hygiène  et  de  prophylaxie  :  car  du  tiauma 
résultentsouvent,  pour  le  glycohémique,  les  plus 
redoutables  complications  et  (que  de  ;foisI)  la 
mort... 

CHAPITRE  IV 

lia  médication  des  diabétiques. 

«  La  cause  prochaine  da  diabète 
étant  pou  connue,  il  no  m'ost  pos- 
sible de  proposer  aucune  méthode 
rationnelle  pour  le  guérir.  Je  pense 
qu'on  y  est  rarement  parvenu  :  et  il 
me  paraît  douteux  que  les  guérisons 
observées  puissent  s'attribuer  aux  di. 
vers  remèdes  adoptés  pour  cet  eff^t.» 
CULLBN  (trad.  Bosquillon,  t.  II.  p.  450). 

«  A  pathogénie  incertaine,  théra- 
peutique flottante.  » 

U.  Trklat. 

«  Ia  multiplicité  des  causes  et  des 
formes  produit  cet  eâet  quo  des 
moyens  multiples  amènent  la  guéri- 
son.  » 

Brouarobl  (th.  d'agrég.,  1869.) 

«  Rien  no  prouve  bien  l'impuis- 
sance de  notre  art  dans  une  maJadie 
comme  l'abondance  des  remèdes  pré- 
conisés contre  elle.  » 

P.   DiDAY. 

Combien  de  médications  on  peut  ajouter  à  Tin- 
terminable  liste  que,  de  son  temps,  Sydenham  éta- 
lait déjà!  Que  défaits  publiés,  que  d'observations 
rapportées  à  Tactif  ou  au  passif  de  tous  les  agents 
de  l'arsenal  thérapeutique!  Combien  de  spécifi- 
ques tombés  dans  Toubli,  puis  ressuscites  par  le 
caprice  ou  la  mode  !  «  J'en  ai  trop  vu,  de  ces  spé- 
cifiques, pour  y  croire  »,  disait  Forge  t.  «  La  mé- 
dication rationnelle  du  diabète  est  à  trouver,  »  di- 
sait Roche. 

La  multiplicité  et  la  diversité  des  drogues  préco- 
nisées contre  une  maladie  prouvent,  en  général, 
deux  points  :  1®  l'impuissance  relative,  le  désar- 
mement fréquent  de  la  médecine  devant  la  maladie 
en  question;  2*  la  diversité  des  formes  morbides 
de  l'entité  pathologique,  diversité  qui  ne  saurait 
s'accommoder  d'une  thérapeutique  univoque. 

C'est  bien  cela  pour  le  diabète,  u  maladie  gué- 
rissant peu,  mais  qu'on  panse  »,  et  dont  les  formes 
morbides  sont  assez  multipliées  pour  qu'on  puisse 
dire:  chacun  se  fait  à  soi-même  son  propre  diabète. 

Toutefois,  on  peut  reconnaître,  pour  fixer  les 


idées,  trois  formes  dans  la  maladie  qui  nous  oc- 
cupe :  la  forme  légère,  la  forme  moyenne  et  la  forme 
grave.  Contre  la  forme  légère,  on  peut  dire  que 
l'hygiène  et  le  régime,  appliqués  au  début  du  mal, 
agissent  généralement  :  les  cas  de  guérison  pas- 
seraient même  pour  plus  fréquents,  si  l'on  ne  consi 
dérait  (à  tort  selon  nous)  les  formes  légères  comme 
des  glycosuries  passagères  ou  symptômatiques. 
Pourquoi  la  forme  légère  du  diabète  n'existerait- 
elle  pas,  alors  que  toutes  les  nosohémies  et  toutes 
les  diathèses  présentent  leurs  variétés  atténuées? 

La  forme  moyenne  du  diabète  peut  guérir,  mais 
avec  le  concours  d'une  médication,  généralement 
de  la  médication  alcaline,  qui,  unie  au  régime,  est 
d'une  efficacité  incontestée.  Dans  la  forme  grave, 
le  régime  est  peu  utile,  au  contraire,  s'il  n'est  pas 
nuisible,  et  la  médication  alcaline  est  mal  suppor- 
tée, parfois  même  dangereuse.  C'est  alors  surtout 
qu'il  faut  faire  des  efforts  thérapeutiques,  ne  né- 
gliger aucune  indication  symptômatique  et  appeler 
à  son  secours  tous  les  auxiliaires  cura  tifs  dont  on 
dispose,  mais  en  prenant  toujours  pour  guide  le 
divin  précepte  :  «  Primo  non  nocere.  » 

La  prudence  thérapeutique  ne  saurait  défaillir, 
si  l'on  observe  strictement  le  malade  au  point  de 
vue  clinique.  Ce  qui  nuit  au  malade,  etconséquem- 
ment  au  médecin,  ce  sont  les  idées  préconçues, 
l'abus  du  magister  dixit  et  des  médications  toutes 
faites  ;  bref,  les  entraînements  exclusifs  de  la  doc- 
trine. 

Les  principes  exposés  déjà  dans  nos  prélimi- 
naires nous  dispensent  d'insister  sur  ces  points  im- 
portants et  de  parler  de  la  médication  étiologique, 
qu'il  faut  toujours  appliquer,  avant  tout,  si  l'on  a 
eu  le  bonheur  de  remonter  jusqu'à  la  cause  plau- 
sible du  diabète.  Un  bon  médecin  ne  laisse  passer 
aucune  indication  :  Wisaxe,  ayant  observé  un  cas 
de  diabète  dont  le  développement  avait  coïncidé 
avec  l'abandon  du  tabac  à  chiquer,  fit  reprendre 
riiabitude  perdue,  et  le  malade  guérit... 

Avant  d'entrer  dans  la  thérapeutique  rationnelle 
(lu  diabète,  signalons  quelques  médications  illu- 
soires ou  mauvaises  dont  il  faut,  a  priori,  générale- 
ment se  garer. 

Vazoiaie  (i'tirane  (Curie)  5  à  15  milligrammes  par 
jour,  est  donné  sans  succès  par  les  homœopathes, 
sous  prétexte  que  (d'après  les  expériences  de  Le- 
conte),il  rendrait  les  animaux  diabétiques.  Divers 
oicaloides  (digitaline,  vératrine,  pilocarpine,  aconi- 
tine)  sont  inutiles  et  dangereux  :  inutiles  à  petites 
doses,  dangereux  à  hautes  doses. 

Vélecirisation  des  pueumogastriques  au  cou,  van- 
tée par  Semmola,  peut  déterminer  des  syncopes 
iiiortelles,  et  n'a  jamais  donné  de  guérisons  avérées. 

Quant  à  lu  mëtallothérapie,  elle  n'est  pas  encore 
sortie  (si  jamais  elle  en  doit  sortir)  de  la  période 
d'empirisme. 

Les  idées  doctrinales  ont  poussé  Piorry  à  préco- 
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niser,  dans  le  diabète,  l'abstinence  de  boissons,  la 
diète  sèche  et  la  restitution  à  Torganisme,  par  les 
voies  digestives,  du  sucre  qu'il  perd  par  les  urines. 
Alvarez  (de  Cadiz)  a  marché  sur  ces  traces  et  donné 
de  la  tisane  très  sucrée  ;  Burresi  (de  Sienne),  Andral , 
Williams,  Corfe,  Budd,  etc.,  ont  également  introdui  t 
le  sucre  ordinaire,  le  sucre  candi,  la  mélasse  et  le 
miel  dans  l'alimentation.  On  peut  dire  que  souvent 
cette  pratique  a  été  sans  danger.  Le  sucre  n'est  pas 
laglycose,et  la  transformation  du  sucre  de  canne  en 
sucre  interverti  exige  un  puissant  effort  de  l'acte 
digestif.  A  haute  dose,  toutefois,  le  sucre  engen- 
dre des  troubles  digestifs  et  des  fermentations 
nuisibles.  Il  est  mauvais  pour  les  diabétiques, 
comme  le  fer  à  haute  dose,  la  pepsine  à  haute  dose, 
la  chaux  à  haute  dose,  sont  mauvais  dans  le  trai- 
tement de  l'anémie,  de  la  dyspepsie,  du  rachitisme. 
Le  traitement  de  Piorry  ira  rejoindre  sa  nomen- 
clature dans  les  ténèbres  de  l'oubli  :  il  ne  s'appli- 
que qu'à  des  cas  très  rares  et  probablement  idio- 
syncrasiques. 

La  médication  rationnelle  du  diabète  consiste 
a  à  empâcher  Vintroduction  du  sucre  et  la  glycogéncse 
et  à  airéter  la  désassimilation  organique  tout  en  acti- 
vant la  combustion  et  V élimination  du  glycose.  »  Telle 
est  la  formule  thérapeutique  du  diabète,  à  laquelle 
il  faut  ajouter  le  traitement  des  symptômes  et  des 
épisodes  morbides,  ainsi  que  la  prévention  et  la 
cure  des  complications  qui  peuvent  survenir.  Quant 
à  la  médication  hydrologique,  elle  doit  faire  l'objet 
d'un  chapitre  à  part. 

Les  premiers  agents  susceptibles  d'enrayer  la 
glycogénèse  sont  : 

Les  eupeptiques.  —  Activant  l'assimilation,  ils 
sont  les  indispensables  adjuvants  du  régime  carné. 
L'acide  lactique  (Cantani,  Balfour),  la  pepsine,  addi- 
tionnée d'acide  chlorhydrique  (Copland),  la  pré- 
sure (à  la  dose  de  3  à  6  cuillerées  par  jour)  ont 
rendu  de  sérieux  services.  W.  Bird  Herepath  a 
vanté  la  levure  de  bière  (3  ou  4  cuillerées  par  jour 
dans  du  lait),  pensant  convertir  le  sucre  en  alcool 
et  en  acide  carbonique  :  vue  de  l'esprit! 

On  peut,  avec  avantage,  suivant  l'exemple  de 
CanUiniy  pancrèaliniser  les  graisses.  Haller,  en  enle- 
vant le  pancréas  à  des  chiens,  a  produit  chez  eux 
tous  les  symptômes  du  diabète;  et  Baumel  affirme 
que  c'est  l'absence  du  ferment  diastatique  du  pan- 
créas qui  explique  le  mieux  la  transformation 
incomplète  des  amylacés  et  la  production  de  la 
glycémie  et  de  la  glycosurie.  Pour  favoriser  la 
transformation  des  féculents  en  glycose  dans  le 
tube  digestif,  il  est  donc  naturel  de  songer  à  s'a- 
dresser aux  préparations  de  pancréas. 

C'est  dans  la  classe  des  agents  eupeptiques  que 
rentre  le  plus  naturellement  la  médication  alcaline, 
cette  médication  héroïque  du  diabète.  Les  alcalins, 


en  effet,  fluidifient  la  bile,  en  rétablissent  le  cours, 
détruisent  ainsi  la  constipation;  ce  sont  des  cho- 
lagogues  précieux  par  leur  action  sur  le  foie,  or- 
gane qui  s'atrophie  si  fréquemment  dans  le  diabète, 
où  la  mort  arrive  souvent  [par  cirrhose.  De  plus, 
les  alcalins  déterminent  l'assimilation  du  glycose, 
qui  se  transforme,  sous  leur  inlluence,  en  glyciates, 
ulmiates  et  formiates  alcalins;  les  formiates  eux- 
mêmes  se  transformant,  en  présence  de  l'oxygène 
du  sang,  en  acide  carbonique  et  en  alcalis  libres. 
Secondairement,  les  alcalins  détruisent  la  lactes- 
cence  des  humeurs  de  l'œil  et  rendent  parfais 
ainsi  à  la  vision  sa  clarté. 

Malihe  donnait  les  alcalins  à  hautes  doses  : 
20  grammes  de  bicarbonate  de  soude,  5  grammes 
de  magnésie  calcinée,  et  2  bouteilles  et  demie 
d'eau  de  Vichy  tous  les  jours.  Il  aimait  à  dire  que, 
si  l'on  trouve  des  fruits  sucrés  dans  la  nature, 
c'est  que  ces  fruits  sont  diabétiques  :  ils  transfor- 
ment l'amidon  en  sucre,  sans  pouvoir  brûler  ce 
dernier.  Mais,  si  l'on  arrose  les  arbres  avec  des 
liqueurs  alcalines,  les  fruits  perdent  bientôt  leur 
saveur  sucrée,  en  guérissant  de  leur  diabète. 

Il  faut  employer  le  bicarbonate  de  soude  à 
10  grammes  au  plus  par  jour,  et  en  interrompre 
l'emploi  15  jours  au  moins  par  mois;  car  il  est 
débilitant  et  coUiquatif.  Quant  au  lait  de  magnésie, 
il  ne  faut  pas  non  plus  en  abuser  :  le  tube  digestif 
des  diabétiques  renferme  des  acides  en  telle  abon- 
dance, qu'une  superpurgation  se  produirait  aTec 
la  plus  grande  facilité.  Il  vaut  mieux  souvent  em- 
ployer l'eau  de  chaux,  eupeptiqne  alcalin  excel- 
lent et  n'ayant  point  les  mômes  inconvénients. 

Martin-Solon  préfère  aux  préparations  sodo-po- 
tassiques  celles  d'ammoniaque,  qui  stimulent  au 
lieu  d'affaiblir  et  rétablissent  la  sécrétion  do  la 
sueur  tarie.  Pavy,  Barlow,  Bouchardat  emploient 
le  carbonate  d'ammoniaque  (1  à  2  grammes  avant 
le  repas).  Je  lui  préfère  le  borate,  Adamkiewicz,  à 
la  Charité  de  Berlin,  emploie  le  chlorhydrate.  Les 
phosphates,  tartrates,  benzoates  et  citrates  de 
chaux,  soude,  potasse,  lithine  et  magnésie  ont  aussi 
été  employés  par  divers  auteurs. 

Après  les  alcalins,  nous  devons  également  placer 
les  strychnèa  dans  le  groupe  des  eupeptiques.  Ner- 
vins  par  excellence,  ils  augmentent  la  nutrition  et 
diminuent  la  polyurie  ot  la  constipation.  Mais  leur 
action  primordiale  est  surtout  stomachique.  La 
strychnine  a,  notamment,  une  merveilleuse  action 
pour  enrayer  l'apparition  des  troubles  digestifs 
profonds,  qui  précèdent  si  ordinairementl'aulopha- 
gie  finale.  M.  Jaccoud  ordonne,  d'abord,  une  cuiller 
à  café  d'une  solution  à  5  centigrammes  de  sulfate 
de  strychnine  pour  îiO  grammes  d'eau.  Le  malade 
débute  donc parundemi-centigramme par jouret va 
jusqu'à  2  centigrammes  et  demi  ;  pour  excipient, 
on  peut  choisir  la  teinture  d'écorces  d'oranges 
amères.  Outre  l'action  eupeptique  de  la  strych- 
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nine,  ce  médicament  tétanique  agit  certainement 
aussi  par  ane  action  élective  sur  la  moelle. 

Il  faut  employer  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion les  dérivatifs  dans  le  diabète.  Les  purgatifs, 
vomitifs  et  diurétiques  sontsouvent  nuisibles,  lors- 
qu'ils dépassent  leur  action  :  ils  causent  une  spo- 
liation aqueuse  trop  rapide  et  trop  énergique  pour 
ne  pas  être  dangereuse.  L'émétique  surtout,  qu'on 
a  l'habitude  de  prescrire  d'une  façon  trop  banale, 
est  souvent  funeste  aux  diabétiques.  V.  Gauthier, 
dans  un  article  de  la  Revue  de  la  Sume  Romande,  le 
contre-indique  formellement,  à  la  suite  d'un  cas 
de  coma  diabétique  survenu  par  cette  médication. 
La  diurèse  par  le  nitre  et  l'urée  (Ségalas),  les  pré- 
parations de  colchique  (Roche),  de  digitale  (Chris- 
tie),  de  calomel  (Robinson)  et  de  phosphate  de  soude 
(Sharley),  préconisées  par  les  auteurs,  sous  l'in- 
fluence d'idées  doctrinales  plus  ou  moins  fausses, 
ont  dû  entraîner  la  mort  d'une  foule  de  diabé- 
tiques. De  même  la  méthode  antiphlogistique  des 
saignées  lombaires  ou  hypogastriques  (Borsieri), 
destinée  à  décongestionner  les  reins  mégalisés  (!!) 
C'est  enfin  sous  l'impulsion  fausse  de  la  théorie 
rénale  de  la  glycosurie,  que  certains  auteurs  pré- 
conisèrent la  médication  balsamique  :  le  copahu 
(Sydenham),  la  térébenthine  (Schônlein),  le  baume 
du  Pérou  en  solution  éthérée  (Van  Nés  et  Rai- 
kem),  etc..  Rayer  et  Trousseau  ont  fait,  avec  rai- 
son, justice  de  cette  médication,  où  brille  l'absence 
complète  de  sens  commun.  Comment,  d'ailleurs, 
des  idées  pathogéniques  fausses  n'entratneraient- 
elles  pas  une  thérapeutique  à  l'envers? 

Pour  enrayer  la  glycogénèse  morbide,  on  s'est 
encore  adressé  aux  antifermentescibles.  Sydenham 
employait  le  camphre,  que  Peyraud  et  Lafargue 
(de  Bordeaux)  ont,  en  vain,  tenté  de  remettre  en 
honneur  de  nos  jours.  Puis,  on  a  employé  la  créo- 
sote, les  sulfites  alcalins,  l'acide  phénique,  et 
parcouru  toute  la  gamme  des  antiseptiques,  au 
^rand  détriment  des  pauvres  estomacs  des  malades. 
L'acide  phénique,  —  même  donné  selon  la  méthode 
d'Orson  Mil  lard  (deux  gouttes  à  chaque  repas  dans 
un  mélange  d'huile  de  morue  et  de  fer  dialyse)  — 
a  causé  des  troubles  digestifs  profonds  et  provoqué 
des  néphrites  albumineuses. 

Les  sulfltes  de  soude  ou  de  magnésie  (4  grammes 
par  jour  en  quatre  fois,  —  Mancini  et  Polli)  ne  sont 
point  meilleurs.  L'acide  salicylique,  d'une  action 
nulle  à  faibles  doses,  est  singulièrement  mal  toléré 
à  5  ou  i\  grammes,  même  dans  de  l'eau  de  Carlsbad 
(Schœtzke).  Quant  au  salicylato  de  soude,  il  est 
nidiiis  nuisible,  probablement  parce  qu'il  est  al- 
calin ou  agit  comme  tel  :  mais  il  n'a  qu'une  action 
antidiabétique  de  faible  durée,  même  aux  fortes 
doses  de  9  à  16  grammes  par  jour  :  il  semble  agir 
surtout  en  enrayant  les  échanges  nutritifs,  ce  qu'il 
faut,  avant  tout,  éviter,  pensons-nous. 

Conclusion  :  nous  n'avons  donc  pas  grand'chose 


à  attendre  des  antifermentescibles.  Il  en  est 
tout  autrement  des  narcotiques,  des  sédatifs, 
des  névrosthéniques.  L'opium,  qui  en  est  le 
type,  est  un  agent  qui  jouit,  depuis  Aetius,  d'une 
réputation  méritée  dans  le  traitement  du  diabète. 
Utile  surtout  au  début,  parce  qu*il  supprime  la 
torture  du  réveil  nocturne  pour  boire  et  uriner, 
l'opium  diminue polyurie,polydipsie  etpolyphagie, 
détermine  des  sueurs,  restreint  la  glycogénèse  par 
son  action  élective  sur  le  foie,  endort  en  quelque 
sorte  la  dénutrition,  comme  un  agent  d'épargne, 
à  la  façon  des  cendres  sur  le  feu.  11  met,  si  l'on 
veut  dire  comme  Pécholier,  la  nutrition  en  «  ca- 
talepsie»; il  mérite  enlin  d'être  considéré  comme 
un  des  bons  palliatifs  du  diabète,  surtout  au  début. 

Smith,  Payne,  et  surtout  W.  Pavy,  préfèrent  la 
codéine,  avec  laquelle  on  peut  enrayer  le  maison» 
narcotiser  le  malade,  à  condition  de  commencer 
par  des  doses  faibles.  Brunton  a  démontré  que  l'on 
peut  commencer  par  1  centigramme  ou  25  milli- 
grammes, même,  trois  fois  par  jour,  d'emblée. 
Carafy  aélé  jusqu'à  75  centigrammes  trois  fois  par 
jour.  Le  mémoire  de  Smith  rapporte  de  nombreux 
cas  de  guérison.  L'auteur  met  la  codéine  au-dessus 
de  la  morphine  et  des  autres  opiacés  :  thériaque, 
poudre  de  Dower,  élixir  parégorique,  etc.  Il  a 
raison,  croyons-nous,  quoique  avec  exagération 
pourtant. 

La  valériane,  si  puissante  contre  le  diabète 
insipide,  agit  mal  contre  le  diabète  sucré  :  Lé- 
corché  l'accuse  de  produire  la  diarrhée.  La  bel- 
ladone et  l'atropine  (Morand)  ont  pu  modérer  la 
glycosurie  :  mais,  comme  l'a  fort  bien  dit  Bou- 
chardat,  ce  sont  des  agents  perturbateurs  trop 
marqués,  pour  être  vraiment  curatifs.  Il  en  est  de 
même  de  l'antipyrine,  que  nous  avons  vu,  plusieurs 
fois,  provoquer  l'albuminurie. 

Le  bromure  potassique  (1  à  3  grammes  par  jour 
a  été  préconisé  par  Begbie,  Kulz,  Forster,  Fûhr- 
bringer,  Besnier,  Rirord,  et  récemment  par  Féli- 
zet.  Employé  avec  prudence,  il  est  capable  de 
rendre  quelques  services  dans  les  diabètes  ner- 
veux. Mais  il  déprime  trop  les  forces,  affaiblit  le 
cerveau,  et  diminue  la  résistance,  déjà  si  compro- 
mise; de  l'organisme.  S'il  cause  de  l'acné  et  des 
furoncles,  on  peut  (à  l'exemple  de  Legrand  du 
Saulle  chez  les  épileptiques),  l'unir  à  l'arséniate 
de  soude  :  ce  que  nous  avons  fait,  souvent  avec 
succès,  dans  notre  pratique. 

L'hydrate  de  chloral  fait  disparaître  le  sucre  des 
urines  chez  les  chiens  dont  on  a  piqué  le  qua- 
trième ventricule.  D'ailleurs,  l'urine  des  animaux 
chloralisés  ne  contient  jamais  de  sucre  (Mering  et 
Musculus).  C'est  en  s'appuyant  sur  ces  expériences 
physiologiques  qu'Ecklard  a  pu,  avec  quelques 
succès,  dit-il,  employer  le  chloral  dans  le  diabète. 
C'est  un  sédatif,  comme  le  bromure  de  potassium, 
l'antipyrine,   le  bromure    de    camphre,   l'éther 


794 


LES   SCIENCES   BIOLOGIQUES. 


(Brera),  Tassa  fœtida  (Hufeland).  Capables  de  rendre 
quelques  services  dans  certains  épisodes  du  dia- 
bète, tous  ces  médicaments  antispasmodiques  ne 
sauraient  jamais  prétendre  à  constituer  une  mé- 
thode thérapeutique. 

La  quinine,  médicament  yaso-moteur,  possède, 
à  haute  dose,  comme  Semmoia  le  démontrait  dès 
1855,  une  action  antidiabétique  réelle.  Worms  Ta 
administrée,  dans  une  trentaine  de  cas,  à  la  dose 
de  40  centigrammes  en  deux  fois,  pendant  quinze  à 
vingt  jours.  Il  a  obtenu  une  tolérance  parfaite  et 
(sans  le  secours  du  régime)  une  diminution  mar- 
quée de  la  glycosurie  :  si  donc  la  quinine  ne  fatigue 
pas  trop  l'estomac,  on  pourra  en  user  comme  de 
l'un  de  ces  médicaments  d*expédient  dont  nous 
avons  parlé.  De  même  Vergot  de  seigle,  qui  est  sus- 
ceptible de  diminuer  la  quantité  des  urines  et  celle 
du  sucre  qu'elles  renferment  :  J.  Uunt  commence 
par  4  grammes  d'ergotine  trois  fois  par  jour,  et 
augmente  progressivement  la  dose,  jusqu'à 30 gram- 
mes, s'il  n'existe  pas  de  troubles  vasculaires. 

La  médication  altérante,  dont  les  agents  ont  tous 
une  action  plus  ou  moins  marquée  sur  le  foie, 
renferme  d'excellents  médicaments  :  nous  voulons 
parler  surtout  du  manganèse  et  de  Varsenic.  Le 
nitrate  d'argent  a  amélioré  momentanément  un 
malade  de  Trousseau  et  Pidoux  ;  l'acétate  de  plomb 
est  vanté  par  Richler;  le  chlorure  de  sodium  par 
M.  Raynaud,  le  cuivre  métallique  par  Grazzini,  le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal  par  Berndt.  Tous  ces 
agents  sont  illusoires  ou  dangereux,  capables,  tout 
au  plus,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'exercer  sur 
la  dystrophie  organique  une  révulsion  passagère. 

L'iode  et  les  iodures  sont  incontestablement 
bons  :  ils  activent  les  fonctions  du  foie  (Bouchard) 
et  guérissent  certaines  formes  de  diabète.  Mais  il 
faut  les  manier  avec  prudence  et  délicatesse,  pour 
éviter  l'intolérance  fréquente  de  l'estomac  à  leur 
égard.  Ricart  donne  5  à  10  gouttes  de  teinture 
d'iode;  Burget,  10  à  20  centigrammes  de  protoio- 
dure  de  fer;  je  préfère  Tiodure  de  sodium,  à 
1  gramme.  Moh'scholt  (de  Rome'  prescrit  Tiodo- 
forme,  10  à  40  centigrammes  en  24  heures,  et  ob- 
tient, dit-il,  en  quelques  semaines,  sans  le  secours 
du  régime,  la  disparition  complète  de  l'uroglycosie. 
Je  n'en  ai  jamais  rien  obtenu,  pour  ma  part. 

l/(irsr/iic  est,  sans  contredit,  l'un  des  meilleurs 
agents  thérapeutiques  à  diriger  contre  les  formes 
rebelles  du  diabète.  Dès  1834,  Berndt  l'employait 
à  sa  clinique  de  Greifswald.  Puis,  Trousseau,  Leube, 
Ziemssen,  Saikowsky,  Guéneau  de  Mussy  (.Noël),  etc. 
l'essayèrent,  non  saiis  succès.  On  peut  prescrire 
généralement  de  dix  à  trente  gouttes  de  liqueur  de 
Fowler  dans  de  Teau  distillée  de  cannelle. 

Les  arsenicaux  déterminent  assez  souvent,  au 
début,  des  troubles  digestifs,  des  coliques  violentes 
et  de  la  diarrhée.  Puis,  raccoutumance  s'établit, 
et  le  diabète  le  plus  grave  subit  presque  toujours 


de  notables  amendements.  La  quantité  d*ariie 
diminue  ;  puis,  parallèlement,  la  glycosurie,  la  à;- 
cogénie  et  la  glycémie  atténuent  leurs  sévicei 
Hessinger,  Quinquaud,  Hanot  et  Longevialle  ûat 
démontré,  par  des  recherches  expérimentales  et 
cliniques,  que  l'arsenic  réussit  dans  le  diabète î 
la  faveur  d'un  action  stéato^ène  destructif e  sv  U 
cellule  hépatique,  action  assez  analogue  à  celle  di 
phosphore,  mais  plus  facile  à  tempérer  thérapea- 
tiquement  :  «  L'arsenic  est  le  frein  modérateyrfv 
excellence  du  diabète,  »  (Quinquaud). 

Clemens  (de  Francfort),  Bekai  et  Karanyi  [de 
Buda-Pest)  ont  rapporté  de  nombreuses  obsem- 
lions  favorables  au  bromure  d'arsenic ^  pris  du» 
une  solution  aqueuse  très  étendue.  La  médicttioo 
lithino-arsénicale  de  Martineau  est  plus  employée. 
et  rend,  assez  habituellement,  de  bons  services 
chez  les  diabétiques  arthritiques  :  à  chaque  repas, 
on  prescrit,  dans  un  verre  d'eau  de  Vichy  oa  de 
Vais,  50  centigrammes  de  benzoate  de  lithine  et 
rinq  gouttes  de  liqueur  de  Fowler. 

C'est  également  par  une  action  directe  sur  le  foie 
qu'agissent  les  préparations  de  manganèse.  Elimi- 
nées par  la  sécrétion  biliaire,  elles  sont  égalemeot 
sléatogènes,  et  fort  utiles,  à  petites  doses,  surtoot 
((uand  le  diabète  s'accompagne  d'engorgement 
hépatique.  Dès  1853,  Sampson  préconisait  le  per- 
manganate de  potasse;  trente  ans  après,  Masoio 
rapportait  à  l'Académie  de  médecine  de  Belgique 
les  heureux  résultats  qu'il  devait  à  cet  agent  thé- 
rapeutique. J'ai  fréquemment  recours  à  son  emploi, 
chez  les  sujets  anémiques  et  lymphatiques  princi- 
palement. Constamment,  j'ai  obtenu  de  grands 
succès  curatifs  de  cet  agent,  à  la  fois  alcalin  rt 
héraatogène,  qui  possède  sur  la  cellule  hépatique» 
nue  action  élective  évidente  *. 

Pour  arrêter  la  désassimilation  organique,  les 
toniques  et  reconstituants,  les  amers,  les  astrin- 
^'enls,  et  enfin  les  agents  d'épargne,  aideront  pui>- 
samment  le  régime.  Les  anciens,  dans  l'espoir 
d*agir  sur  les  reins,  siège  présumé  du  mal.  et 
d'entraver  la  colliquation  urinaire,  employait^nt 
des  astringents  énergiques  :  vitnol,  alun,  petit  lait 
alumine  (Cullon),  cachou,  tannin,  kino  (Sandras . 
Aujourd'hui,  nous  nous  en  tenons  aux  amers,  aux 
apéritifs  et  aux  toniques  ordinaires  :  gentian**, 
quassia  et  quassine,  simaruba,  rhubarbe  et  can- 
nelle mélangés,  quinquina  et  colombo.  Le  sozypQm 
jambolanum,  préconisé  par  le  D»  Benatvala,  n'adl 
pas  autrement  que  comme  un  tonique  astrin^ztfnt 

Les  préparations  ferrugineuses  rendent  souvent 
de  grands  services  :  ce  sont  les  coryphées  de  U 
médication  tonique. 

Les  dynamophores  !coca,café,  thé)  sont  aussi  Irt* 
utiles  comme  agents  d'épargne.  La  noix  de  koU 

1.  Notre  savant  confrère,  le  IK  Denroix,  a  obieaa  plc&em» 
^u«''risoas  de  diabêtiqaes  par  Veaploi  do  notr»  foimolc  a  >^— 
«ic  permanganate  poiasai<iae. 
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est  surtout  à  la  mode.  Le  guarana  et  principale- 
ment le  maté  en  infusion  chaude  m'ont  rendu, 
dans  cet  ordre  d'idées,  les  plus  importants  services. 
La  glycérine  peut  être  considérée,  enfin,  comme 
Tun  des  agents  utiles  de  la  médication  d'épargne, 
à  condition  de  ne  pas  dépasser  30  à  50  grammes 
par  jour  (Seegen).  Par  son  goût  sucré,  elle  permet 
de  mitiger  la  sévérité  du  régime  ;  on  en  fait  des 
liqueurs,  sirops,  limonades;  on  la  mélange  avec 
du  rhum,  de  l'acide  tartrique,  de  la  menthe,  de 
l'anis,  de  la  teinture  d'oranges  amères,  du  cacao 
(chocolat  à  la  glycérine).  Elle  combat  la  constipa- 
tion, augmente  la  sécrétion  biliaire,  engraisse  les 
diabétiques  amaigris,  et  atténue  la  cachexie  finale. 
Après  Pavy,  Abboth  Smith  et  Schultzen  (de  Dorpat), 
qui  ont  reconnu  ses  précieuses  propriétés  pour 
la  digestion  et  la  nutrition  des  diabétiqnes,  le 
D'  V.  Desguin  (d'Anvers)  l'a  administrée  avec  le 
plus  grand  succès.  11  recommande,  avec  raison, 
d'éviter  les  hautes  doses,  qui  mènent  au  glycé- 
risiue,  et  de  l'employer  très  pure.  Impure,  en  effet, 
elle  est  dangereuse  en  raison  des  matériaux  pu- 
trides qu'elle  renferme,  et  des  abcès  viscéraux  qui 
en  sont  la  conséquence.  Seegen  a,  d'ailleurs,  prouvé 
tout  récemment  que  le  sucre  urinaire  peut  très 
bien  se  former  aux  dépens  de  la  glycérine. 

CHAPITRE  IV 
Le  traitement  hydrologiqae. 

«  La  chimie  de  la  nature  vaut  mieux 
que  celle  du  laboratoire.  • 

(Bourdon.) 

Par  leur  action  mystérieuse  et  puissante,  les 
eaux  minérales,  «  ces  médicaments  animés  et  vi- 
vants »,  comme  les  nommait  Pidoux,  expulsent 
souvent  de  l'organisme  les  maladies  chroniques 
constitutionnelles  rebelles  à  la  thérapeutique  or- 
dinaire. 

Cette  puissance  d'aclion  de  la  médication  ther- 
male se  révèle  surtout  dans  le  diabète.  Quant  il 
tient  manifestement  de  la  diathèse  uricémique' 
quand  le  diabétique  est  gras,  quand  les  manifes- 
tations du  mal  ne  sont  pas  trop  confirmées,  le  dia- 
bète (on  peut  le  dire)  guérit  à  Vichy,  à  Carlsbad. 

D'après  la  valeur  qui  doit  être  assignée  aux  alca- 
lins en  diabétothérapie,  on  conçoit  que  les  eaux 
minérales  naturelles  alcalines  tiennent  la  tête, 
dans  la  thérapeutique  hydi-ologique  de  la  maladie. 
Elles  favorisent  puissamment  les  oxydations  orga- 
niques, améliorent  la  digestion,  activent  l'assimi- 
lation et  améliorent,  conséquemment,  la  nutrition 
tout  entière.  Au  bout  de  deux  ou  trois  semaines 
passées  à  Carlsbad  ou  à  Vichy,  le  tableau  du  dia- 
bète change  complètement  d'aspect.  Les  urines 
acides  se  neutralisent;  la  soif  et  la  polyurie  s'étei- 


gnent; Teupepsie  s'établit,  par  la  régularisation 
et  la  modération  progressives  de  l'appétit.  Les 
démangeaisons  et  les  éruptions  furonculeuses  dis- 
paraissent; parfois  aussi,  l'anaphrodisie  diminue. 

Les  eaux  alcalines  ne  sont  donc  pas  de  simples 
palliatifs.  Ce  sont  des  agents  efficaces  et  vraiment 
modificateurs,  toujours  très  facilement  supportés  : 
susceptibles  de  guérir,  malgré  les  écarts  de  régime 
de  la  vie  d'hôtel,  les  eaux  minérales  alcalines 
agissent  sur  la  suractivité  morbide  de  la  glycogé- 
nèse  hépatique.  Elles  refrènent  la  désassimilation, 
qui  transforme  les  albuminoïdes  en  glycogène  et 
en  graisse. 

Les  eaux  alcalines  sont  contre-indiquées  dans 
les  diabètes  aigus  et  fébriles,  si  graves,  de  l'enfance 
et  de  la  puberté  (Durand-Fardel),  dans  la  phtisie 
diabétique,  et  lorsqu'il  y  a  tendance  à  l'acétonémie 
et  aux  complications  nerveuses  (débilité  profonde 
du  système  nerveux,  lésions  cérébro-cardiaques 
des  vieillards). 

L'eau  chaude  diminuant  la  glycosurie,  il  faut 
conseiller,  préférablement,  à  Vichy,  Grande^Grille 
et  VH^pital.  Mais  toutes  les  sources  de  Vichy  peu- 
vent être  utilisées,  selon  les  cas.  On  ordonne 
généralement,  durant  un  mois,  tous  les  jours,  de 
4  à  6  verres  d'eau  (450  à  600  grammes),  un  bain 
chaud  à  34<>,  et  une  douche  chaude  d'eau  minérale. 
Il  n'est  pas  prudent  de  dépasser  4  à  6  verres  d'eau  : 
la  cachexie  alcaline  n'est  pas  un  leurre,  et  elle 
existe  pour  tous  ceux  qui  ont  pu,  comme  nous, 
apprécier,  de  visu,  à  Vichy  et  Carlsbad,  leurs  bien- 
faits et  leurs  méfaits. 

Les  eaux  carbo-sodiques  gazeuses  (Vais)  etbicar- 
bonalées-calciques  gazeuses  (Pougues-Saint-Léger, 
Eras,  etc.),  joignent  à  des  effets  résolutifs  des  effets 
toniques  et  reconstituants.  Les  eaux  de  Vais  et  de 
Bilin  (Vichy  froid)  sont  surtout  des  eaux  de  table, 
qui  permettent  de  parfaire  à  domicile  une  cure 
commencée  à  Vichy  et  à  Carlsbad.  Elles  excitent 
le  système  nerveux,  maintiennent  l'intégrité  gas- 
trique, empêchent  l'hypérémie  hépatique,  arrêtent 
la  fonte  du  corps  et  «  font  que  les  diabétiques  se 
pro1onp[ent  indéfiniment  et  vivent  presque  comme 
des  gens  bien  portants.  »  (D'  Clermont). 

Dans  les  eaux  alcali  no-gazeuse  s,  le  fer,  dont 
l'acide  carbonique  est  «  le  passeport  »,  amende 
l'unémie;  il  nourrit  Thématose  et  fortifie  l'écono- 
mie entière. 

L'association  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'ar- 
senic dans  les  eaux  minérales  est  bonne  aux  dia- 
bétiques amaigris,  chez  lesquels  Tazoturie  contre- 
indique  Vichy  et  Carlsbad.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier,  comiue  nous  le  fait  remarquer  Durand- 
Fardel,  que  le  bicarbonate  de  soude  a  une  place 
notable  dans  l'analyse  de  La  Bourboule,  «  cette 
lymphe  minérale  »  assez  vantée,  depuis  Gubler, 
pour  le  traitement  du  diabète  confirmé  et  cachec- 
tique. 
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Les  eaux  chloro -bicarbonatées -ferrugineuses 
sont  surtout,  en  France,  des  eaux  d'Auvergne  :  la 
Bourboule  (bonne  aux  cachectiques),  Royat  (pour 
les  arthritiques  anémiés  ou  lymphatiques,  —  mau- 
vais pour  les  sanguins),  Châteauneuf,  Chàtel-Guyon 
(laxative),  Courpière,  Saint-Nectaire,  etc. 

Fougues,  Bussang  et  Le  Boulon,  contre-indiquées 
dans  le  diabète  maigre  avec  lésions  pulmonaires, 
nous  mènent  droit  aux  eaux  ferrugineuses  d'Anto- 
gast,  Gastein,  Forges,  Orezza,  Spa  (Pouhon),  Court- 
Saint-Étienne,  etc.,  favorables  quand  le  diabète  est 
cachectique,  mais  toujours  dépourvu  de  lésions 
pulmonaires.  Ces  eaux,  de  même  que  Hombourg, 
Pyrmont,  Schwalbach,  Constantins  Quelle,  etc., 
sont  fort  utiles  quand  le  sucre  a  disparu  des  uri- 
nes, et  lorsqu'il  est  nécessaire  d'achever  la  res- 
tauration de  l'organisme. 

Les  eaux  chlorurées  et  bromurées  sod  iques  fortes 
de  Salins-les-Bains,  Salins-Moutiers,  Salies,  Nie- 
derbronn,  Canstatt,  Kissingen,  Besançon,  etc.,  ont 
une  action  tonique  et  sédative,  excellente  dans 
certaines  formes  de  diabète  dyscrasique,  lorsque 
le  vice  nutritif  est  à  son  comble,  et  que  l'orga- 
nisme, vigoureux,  a  résisté  aux  lésions  organi- 
ques. 

Les  bains  de  mer  et  l'atmosphère  maritime  sont 
très  utiles  aux  diabétiques  affaiblis,  lorsque  la 
réaction  est  restée  bonne  et  qu'il  n'y  a,  chez  eux, 
aucune  tendance  prononcée  aux  complications 
nerveuses  et  éréthiques.  Il  faut  surtout  choisir  des 
stations  méridionales^  afin  de  surajouter  le  bénéfice 
du  climat  aux  autres  moyens  curatifs,  avant  que  le 
malade,  affaibli,  ne  soit  à  une  période  avancée  et 
incurable  de  sa  cachexie. 

Pour  ne  pas  étendre  indéfiniment  ce  chapitre 
d'hydrologie  thérapeutique,  nous  signalerons  seu- 
lement les  noms  des  eaux  salines  et  sulfatées  cal- 
ciques  capables  de  rendre  des  services  à  la  euro 
des  diabétiques  :  Bagnères,  La  Motte,  Bourbonno, 
Bourbon-l'Archambault,  Plombières,  Contrexéville 
(diabète  goutteux),  Vittel,  Évian  (diabète  avec  po- 
lydipsie  marquée,  ayant  résisté  aux  cures  alca- 
lines), Capvern,  etc. 

Dans  le  diabète  arthritique  tendant  aux  compli- 
cations respiratoires,  je  donne  habituellement  la 
préférence  à  la  station  sulfureuse  arsenicale  de 
Saint-Honoré  (Nièvre),  qui,  non  seulement  enraie 
les  lésions  pulmonaires  à  leur  début,  mais  déter- 
mine fréquemment,  dans  la  glycosurie,  d'impor- 
tantes diminutions.  C'est  à  l'arséniate  de  fer  que 
notre  savant  ami  le  D'  Odin,  médecin  de  cette 
station,  attribue,  selon  toute  apparence,  les  bien- 
faisants résultats  que  nous  avons,  tous  deux,  véri- 
fiés bien  des  fois. 


CHAPITRE   V 

Le  traitement  des  symptômes,  des  èpipliè- 
Bomènes  et  des  complleations. 

La  chirurgie  des  diabétiques. 

«  ViB  diabeticis  !  •  (Mabciax.} 
«  L»«  diabétîqoe  côtoie  tamet**^ 
un  précipice.  • 

(Pboct.) 

A.  Symptômes  du  côté  du  tdbe  digestif 

Lèvres  gercées,  langue  fendillée,  moquent 
bucco-pharyngienne  roug^e  et  brûlante  :  ces  étib 
morbides,  ordinaires  chez  les  diabétiques,  «ont 
certainement  pour  beaucoup  dans  la  soif  inextin- 
guible qui  tourmente  ces  malades.  Aussi,  nelaot- 
il  pas  négliger  leur  thérapeutique  symptùmatiqoe. 
Les  gargarismes  acidulés,  les  badigeonna^  an 
suc  de  citron  ou  d'orange,  les  applications  gUc^. 
les  gargarismes  d*eau  phéniquée,  d'acide  pb«^ 
nique  (2  on  3  gouttes  quatre  fois  par  jour  dan« 
SOgrammesd'eau);  les  collutoires  an  ti-scorbutiqu«« 
réussissent  fréquemment.  On  peut  également  es- 
sayer un  moyen  recommandé  par  Piorry  :  l'aspi- 
ration continue,  à  travers  l'eau  fraîche,  d'un  air 
que  Ton  retient  longtemps  dans  les  parties  le« 
plus  profondes  de  la  bouche  et  près  du  pliaiTmx. 

Vangine  sèche  et  la  langue  pileuse  sont  également 
propres  au  diabète.  La  langue  pileuse  se  traite  en 
passant  sur  la  muqueuse  linguale  un  pinceau  im- 
bibé d'acide  acétique  étendu;  l'angine  sèche,  par 
des  badigeonnages  avec  parties  égales  de  glycé- 
rine et  de  teinture  de  Capsicum  annum. 

Les  dénia  recevront  les  soins  et  pansements  ap- 
propriés à  leur  état.  La  prothèse  dentiiire  rend  de 
grands  services  aux  diabétiques. 

Le  pyrosis,  la  gastralgie j  la  dilatation  de  Teslo- 
mac  seront  traités  par  les  opiacés,  la  craie  pn?- 
parée,  le  phosphate  de  chaux,  le  charbon  végétal, 
le  salicylale  de  magnésie  ou  le  salol  ;  les  vomis*^- 
ments  et  la  diarrhée,  par  Teau  de  chaux,  le  bi;?- 
niulh,  les  opiacés,  les  lavements  d'infusion  de 
camomille  glycérines.  Vhépatite  sera  soignée  [>ar 
les  cataplasmes,  le  calomel,  les  lavements  froid*, 
les  alcalins  intiis  et  extra,  la  diète  lactée,  la  sup- 
pression de  toute  boisson  alcoolique,  l'iode  et  les 
iodures  à  petites  doses, 

La  constipation  des  diabétiques  devra  être  éner- 
gique nient  combattue.  Bouchardal  donne  lagraiiK 
de  moutarde  blanche,  le  remède  de  DuranJf 
(huile  de  ricin  et  éther).  la  magnésie  calcinée. 
Ordinairement,  les  purgatifs  résineux  (coloquintf . 
scanimonée,  podophyllin),  réussissent  mieux.  U 
quassine  est  également  un  bon  médicament,  qui  a 
le  double  avanUige  de  régulariser  les  selles  en 
excitant  Tappétit,  sans  avoir  l'inconvénient  de  fair* 
une  déplétion  séreuse  trop  forte  :  c'est,  en  outre* 
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un  tonique.  Elle  s'applique  donc  au  [diabète,  et 
elle  nous  rend  des  services  journaliers  dans  la 
médication  de  cette  maladie.  Un  bon  purgatif  est 
également  le  fiel  de  bœuf,  que  Goschen  donne  à  la 
dose  de  trois  cuillerées  par  jour,  et  auquel  il 
ajoute,  s'il  est  nécessaire,  des  pilules  de  savon 
médicinal. 

B.  —  Complications  pulmonaires 

La  pneumonie  est  souvent  très  grave  et  même 
foudroyante.  On  se  trouvera  souvent  bien  des 
émissions  sanguines,  jointes  aux  toniques  et  à 
l'opium  (injections  de  morphine)  qui  diminueront 
la  dyspnée  excessive. 

La  tuberculose,  très  fréquente  et  très  grave  de  15  à 
20  ans,  rare  chez  les  diabétiques  riches  (Durand- 
Fardel),  s'acquiert  par  épuisement  progressif,  et 
revêt  une  forme  sournoise  et  torpide.  L'huile  de 
foie  de  morue,  les  préparations  phosphatées  cal- 
ciques  et  arsenicales,  les  badigeonnages  iodés,  les 
ventouses  sèches,  la  poudre  de  Dower,  etc.  réus- 
sissent à  pallier  cette  redoutable  complication, 
mais  l'arrêtent  rarement. 

Vasthme  appartient  généralement  à  la  période 
initiale  du  diabète  :  il  est  le  plus  souvent  bénin.  Il 
disparaît  dès  que  la  glycosurie  est  installée. 

La  congestion  pulmonaire  généralisée  se  traite 
par  l'alcool,  les  frictions  sèches,  les  ventouses,  la 
saignée,  le  bicarbonate  de  soude  à  haute  dose. 

G.  —  Complications  uro-génitales 

La  bdlanite,  le  prurit  génital  dû  à  Teczéma  ou  à 
l'herpès,  la  leucorrhée,  etc.,  guérissent  par  des 
soins  de  propreté  et  par  des  formules  appropriées. 
Les  lotions  et  poudres  antiseptiques  réussissent 
ordinairement,  parce  qu'elles  tuent  les  mycéliums 
et  les  spores  que  produit  la  fermentation  sucrée. 
Quant  au  phimosis  diabétique,  il  faut  se  garder  de 
l'opérer,  et  se  borner  à  en  faire  la  dilatation  par 
l'éponge  préparée. 

La  pneumaturie  diabétique  est  une  complication 
assez- rare,  décrite  par  le  D'  (iuiard  (Th.  de  Paris, 
1883)  :  elle  consiste  dans  le  développement  spon- 
tané de  gaz  dans  la  vessie,  sous  l'action  probable 
du  ferment  de  la  levure.  Le  traitement  consiste  en 
injections  de  nitrate  d'argent  au  1/500  ou  d'acide 
borique  au  1/100. 

La  complication  de  néphrite  albuminetise  sera 
traitée  comme  l'albuminurie  l'est  ordinairement  : 
on  y  prêtera  évidemment  plus  d'attention  qu'au 
diab(''te  lui-même.  La  diète  lactée  fera  souvent 
disparaître  l'irritation  rénale.  Si  l'albuminurie  ca- 
chectique s'accompagne  de  consomption  glycosique 
rapide,  on  ajoutera  au  traitement  de  la  viande 
crue  et  du  chlorhydro  ou  lacto-phosphate  de  chaux, 
de  l'iodure  de  fer,  de  l'extrait  de  quinquina,  du 
laclate  de  strontiane. 


D.  —  Accidents  nerveux 

Ils  sont  imprévus,  mobiles,  bizarres;  ils  vont 
de  la  simple  faiblesse  musculaire  jusqu'à  la  para- 
lysie, en  passant  parles  névralgies,  lesanesthésies, 
l'angine  de  poitrine. 

Les  névralgies  dyscrasiques  du  diabète  sont  très 
douloureuses  et  résistent  aux  traitements  ordi- 
naires (Worms);  elles  s'atténuent  ou  s'aggravent 
selon  l'état  de  la  glycémie  (Drasch,  Buzzard). 

Le  coma  diabétique,  presque  toujours  fatalement 
terminé  par  les  convulsions  et  par  la  mort,  est  dû 
à  Vacétonémie.  Nous  avons  déjà  dit,  au  point  de 
vue  du  régime,  ce  qu'il  fallait  faire  pour  éviter 
l'empoisonnement  du  sang  par  l'acétone.  Il  ne 
faut  pas' abuser  du  régime  carné  (Jœnickx,  Bier- 
mer,  Ebstein)  ;  il  faut  fuir  les  exercices  violents, 
les  émotions  vives,  la  fatigue  de  voyages  exagérés  : 
Cyr  a  vu  l'acétonémie  éclater  chez  des  Anglais 
venus  de  leur  pays  pour  suivre  la  cure  de  Vichy. 
L'ébranlement. violent  du  système  nerveux  par  un 
excès  quelconque,  l'impression  subite  du  froid  ou 
du  traumatisme,  enfin  la  constipation  opiniâtre 
en  sont  aussi  des  causes,  qu'il  faut  à  toute  force 
éviter  aux  diabétiques  :  elles  ont  un  effet  certain 
sur  la  production  du  coma. 

Quant  au  traitement  des  accidents  comateux 
eux-mêmes,  on  a  employé  l'acide  salicylique 
(Buzzard),  très  mauvais;  on  a  donné  des  alcalins  à 
haute  dose,  des  inhalations  d'oxygène,  des  prépa- 
rations alcooliques  et  élhérées.  On  a  fait  la  trans- 
fusion du  sang,  on  a  conseillé  les  drastiques,  les 
injections  intra-veineuses  de  phosphate  de  soude 
et  de  chlorure  de  sodium  (Taylor).  Ce  qu'il  est  le 
plus  rationnel  d'appliquer,  comme  traitement,  ce 
sont  les  excitants  diflusibles  et  les  irritants  cu- 
tanés (révulsifs  dans  la  région  du  foie,  ordinaire- 
ment enflammé).  En  outre,  il  faudra  se  garder 
prudemment  des  narcotiques,  qui  augmentent  le 
symptôme  coma.  J'ai  eu  le  bonheur  de  traiter  et 
de  guérir  un  cas  de  coma  diabétique,  chez  un  su- 
jet traité  par  l'antipyrine  :  je  me  suis  servi  d'injec- 
tions sous-cutanées  avec  la  teinture  éthérée  de 
digitale. 

E.  —  Complications  chirurgicales 

La  vulnérabilité  cutanée  des  diabétiques  rend 
souvent  ces  complications  redoutables.  Pour  éviter 
les  phlegmons  et  la  gangri'ne  diabétiques,  il  faut 
prendre  garde  aux  traumatismes  de  tout  genre, 
éviter  les  contusions,  les  chaussures  étroites,  les 
cors  mal  coupés,  les  piqûres,  les  saignées,  les  vé- 
sicatoiros,  les  opérations  du  phimosis  et  de  l'hy- 
drocèle,  les  extractions  dentaires  (qui  s'accom* 
pagnent  souvent  d'hémorragies  incoercibles).  Il 
faut  ne  faire  chez  les  diabétiques  que  les  opéra- 
tions indispensables j  même  ({uand  les  tissus  sont 
encore  jeunes  et  non  altérés  profondément.  Quant 
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à  la  gangrène  diabétique,  elle  est  sartoat  produite 
par  Valcoolisme,  qui  se  combine  trop  souvent  avec 
le  diabète  et  lèse  profondément  les  vaisseaux. 

Les  anthrax  furonculeux  n'ont  aucun  avantage 
à  être  opérés;  mais  dans  les  anthrax  diffus,  il  ne 
faut  pas  hésiter  à  intervenir,  de  bonne  heure,  avec 
de  vastes  incisions,  surtout  quand  la  santé  du  dia- 
bétique n*est  pas  encore  profondément  altérée. 

Quant  à  la  cataracte,  les  diabétiques  ne  sont  pas 
du  tout  des  noli  me  tangere  opératoires.  Souvent 
même,  l'opération  n'est  suivie  d'aucune  réaction 
phlegmasique,  et  est  couronnée  de  succès,  si  le 
traitement  général  du  diabète  est  appliqué,  et  s'il 
n'existe  pas  de  lésions  profondes  de  l'œil.  Pour  l'iri- 
(lectomie,  il  faut,  nous  dit  Galezowski,  être  plus 
réservé  à  son  égard. 

D'une  façon  générale,  on  devra  toujours  choisir 
les  méthodes  de  chirurgie  non  sanglantes,  et  s'efforcer 
de  diminuer  auparavant  la  glycohémie  ;  enfin,  bien 
mettre  en  parallèle  l'utilité  de  la  réussite  opéra- 
toire avec  les  accidents  auxquels  le  malade  est 
exposé. 

En  face  des  affections  chirurgicales,  traumati- 
ques  ou  opératoires,  des  diabétiques,  il  faut  placer 
les  pansements  antiseptiques,  les  bains  tièdes  phé- 
niqués  et  prolongés,  le  repos  abs(du  du  membre 
malade,  et  le  régime  serré,  pour  faire  disparaître 
les  éléments  qui  favorisent  le  mal  et  en  assurer  la 
limitation.  Les  anthrax  incisés,  les  phlegmons 


débridés  guérissent  généralement  assez  vite  dans 
ces  conditions. 

Quant  aux  amputations,  elles  sont,  suivant  Ver- 
neuil  : 

Permises,  si  elles  n'aggravent  point  la  maladie 
antérieure  ; 

Utiles,  quand  elles  amendent  un  état  sérieux; 

Indispensables,  quand  elles  remédient  à  un  dan- 
ger immédiat. 

Si  l'on  meurt  peu  du  diabète  lui-mémo,  en  re- 
vanche, on  meurt  beaucoup  des  complications 
que,  mal  soignée,  cette  affection  attire  et  sollicite... 
C'est  pourquoi  le  diabétique  ne  devra  jamais  se 
hâter  (malgré  les  analyses  les  plus  favorables  en 
apparence)  de  renoncer  à  son  traitement  et  de 
mépriser  son  régime.  Malheureusement,  les  ma- 
lades sont  toujours  trop  pressés  de  vouloir  guérir! 
Ils  n'acceptent  qu'en  rechignant  les  traitements 
chroniques,  à  longue  portée.  L'espoir  d'ane  cure 
éloignée  leur  semble  une  eau  bénite  médicale. 
d*une  extrême  amertume  :  ils  préfèrent  s'adresser 
aux  vrais  charlatans,  qui  leur  affichent  la  guérison 
en  quelques  heures  !  Pope  est  dans  le  vrai  : 
«  0  blindness  to  the  future,  kindly  given  î  » 

D'  E.  MONIN, 

Secrétaire  de  la  Société  française  d'hyp^n<^« 

Chovalior  de  la  Légion  d*honncur, 

Officier   de    rinstraciion    publique. 
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